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PREFACE. 


Ce  n'esl  pas  riii!>loire,(]'un  j>arli  que  je  uic 
propoM  d'écrire,  c'esl  celle  de  l'ane  des  plus 
grandes  n'voliitions  qui  se  soient  opérées  dans 
rtiurnaiiiic  ,  ctlle  d'une  impulsion  puissanle 
donnée,  il  y  a  trois  siècles ,  au  inonde ,  et  dont 
l'influence  s'aperçoit  encore  partout  de  nos 
jours.  L*liistoire  de  la  réformalion  est  autre 
chose  que  l'histoire  du  pralestaniisrae.  Dans  la 
première  ,  tout  porte  la  marque  d'une  r«^éné- 
rationdc  l'humnnitt' .  (t'inu»  tr  onsformalion  reli- 
gieuse et  sociale  qui  éiuiiae  de  Dieu.  Dans  la 
seconde  «  on  voit  trop  souvent  une  dégénération 
noiahie  des  principes  primitife,  le  jeu  des  partis, 
l'esprit  de  secte,  Tempreinle  des  petites  indivi- 
dualités. L'histoire  du  protestantisme  pourrait 
n'intéresser  que  les  piotestants.  L  histoire  de 
la  réformalion  est  pour  tous  les  clirétlens ,  uu 
plutôt  pour  tous  ies  hommes. 

L'historien  peut  choisir  dans  le  champ  qui 
s'offre  à  ses  travaux  ;  il  peut  décrire  les  grands 
év(''n*'ments  qui  changonl  la  face  d'un  peuple 
ou  ia  face  du  monde  :  uu  bien  il  peut  raconter 
ce  courJ  tranquille  et  progressif  ou  d'une  na- 
tion ,  ou  de  l'Église ,  ou  de  l'humanité  «  qui  suc- 
cède d'ordinaire  à  de  puissantes  mutations  so- 
ciale>.  (  es  deux  champs  de  l'histoire  sont  d'une 
iiauteintpoi  tance.  Mais  l'inti k'i  a  |iaru  se  porter 
de  préférence  sur  ces  époipte»  <|iii ,  sous  le  nom 
de  révolutions,  enfantent  un  peuple  ou  la  90> 


cicté  tout  entière  à  une  nouvelle  ère  et  â  une 
nouvelle  vie. 
C'est  une  telle  transformation  qu'avec  de  très- 

petites  forces  f^saye  de  décrire  ,  espérant  que 
la  beauté  du  siijpt  suppléera  à  mon  insuffisance. 
Le  nom  de  révultition  (|ue  je  lui  donne  est  dis- 
crédité de  nos  jours  auprès  de  plusieurs  ,  qui 
le  confondent  presque  avec  révolte.  C'est  à  tort. 
Une  révolution  est  un  changement  qui  s'opère 
(tans  ]f<  lÎKiM's  fin  mnntle.  C'est  quelque  chose 
de  nouveau  qui  se  déroule  {revolvo)  du  seIn  dO 
rhuiuanité ,  et  même  ce  mot ,  avant  la  fin  du 
dernier  siècle ,  a  été  pris  plus  souvent  en  un 
bon  ({u'en  un  mauvais  sens:  une  h(!urcuse, 
a-t-OM  dit ,  une  merveilleuse  révolulion.  La 
n'fmiiiaiioii,  èfairt  lo  rétablissement  des  prin- 
cipes du  ciirisiiuuiauie  primitif,  est  le  contraire 
d'une  révolte.  Elle  a  été  un  mouvement  régéné- 
rateur pour  ee  qui  devait  revivre,  mais  conser- 
valeur  pour  ce  qui  doit  toujours  siil)sislor.  Le 
christianisme  <-l  la  réforiuntinn  ,  Inut  en  èlablis- 
saut  le  grand  principe  de  l'égalité  des  âmes  de- 
vant Sieu ,  tout  en  renversant  les  usurpations 
d'un  sacerdoce  superbe  qui  prétendait  s'établir 
entre  le  Créateur  et  sa  créature,  posent  comme 
principe  primitif  de  l'ordre  social,  «[n'il  n'v  a 
point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  et 
crient  à  tous  les  hommes  :  «  Aimes  tons  vos 
frères;  craignez  Dieu  ;  honorez  le  roi.  » 
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PREFACE. 


La  réformatiuii  se  distingue  t-minemmont  des 
r^volulion«!  <le  ranli(juité  ,  cl  de  la  plupart  de 
celles  des  lemps  mode nxs.  Dans  eclles-oi ,  e'o<it 
<1o  chanf^acnls  poiîiiques  qu'il  est  question  , 
c*esl  d'établir  ou  de  renverser  la  domination 
d'un  si<ul  ou  colle  de  plusieurs.  L'amour  de  la 
vérîlé  ,  de  la  sainteté  ,  de  réternité ,  fut  le  res- 
sort simple  et  puissant  qui  opéra  celle  que  nous 
avons  à  décrire.  Elle  signale  une  marche  pro- 
gressive dans  rhumanité.  En  effet,  si  rhomme, 
au  lieu  de  no  rechercher  que  des  intérêts  maté- 
riels, Irinporels,  terrestres ,  se  propose  tm  but 
plus  élève ,  et  recherche  des  biens  iaimatértels 
cl  immortels,  il  avance,  11  progresse.  La  réror- 
nation  est  l'un  des  pins  beaux  jours  de  celle 
marche  glorieuse.  Llle  est  un  ga^^e  que  la  lutte 
nouvelle  (]ui  niainti  iuiiit  s':u-('(iinplit ,  se  termi- 
nera ,  pour  la  véritc,  par  un  triomphe  plus 
pur.  plus  spirituel  et  plus  magnili(|uc  encore. 

Le  christianisme  et  la  réformalion  sont  les 
deux  plus  grandes  révolutions  de  Tliisloire.  Elles 
ne  s'opérèrent  pas  seuleuient  chez  un  peuple  , 
connue  les  divers  mouvements  politiques  que 
l'histoire  nous  raconte ,  mais  chez  plusieurs 
peuples ,  et  leurs  effets  doivent  se  faire  ressen- 
tir jusqu'au  bout  du  monde. 

Le  christianisme  et  la  réronnation  sont  la 
nièiiip  n'noluliott  ,  mais  opérée  A  des  époi|ues  et 
au  milieu  de  circonstances  différentes.  Elles  sont 
dissemblables  dans  des  traits  secondaires  ;  elles 
sont  une  dans  les  lignes  premières  et  prlnci* 
pales.  L'une  est  une  répétition  deTautre.  L*une 
finit  le  niotidr  nncicn  ,  l'autre  commença  le 
monde  nouveau;  entre  elles  est  l'fige  moyeu. 
Uune  est  la  mère  de  Tautre,  et  si  la  G  Ile,  à 
quelques  égards ,  porte  des  marques  d'Infério- 
rilé ,  elle  a  d'un  autre  c6té  des  caractères  qui  lui 
sont  tout  à  fait  propres. 

La  proniplilude  de  son  action  est  l'un  de  ces 
caractères.  Les  grandes  révolutions  qui  ont 
amené  la  chute  d*une  monarchie ,  te  diange- 
inenl  de  tout  tm  s3>^témo  politique,  ou  qui  oui 
lanc('  !V<prit  hnmaiii  dans  une  nonvcMo  car- 
rière de  déveioppcjiu  uls ,  ont  éli-  Icnlciuciil  , 
graduellement  préparées  ;  l'ancien  pouvoir  a 
été  tonglentps  miné ,  et  Ton  en  a  vu  les  prinei* 
pnuv  appuis  peu  à  peu  disparattre.  Il  en  fut 
jnéaie  ainsi  lors  de  l'iutniiluclion  du  cliristla- 
iiisuie.  Mjh";  la  rt'foriiKil ion  seud»!e  au  pre- 
mier coup  d'œil  nous  j)resentcr  un  autre  as- 
pect. L'élise  de  Rome  parait  soos  Léon  X 


dans  toute  sa  force  et  sa  gloîrp.  T^n  moine 
parle,  et  dans  la  moitié  de  IKiirope,  «"elle 
puissance  et  cette  gloire  s'écroulent.  Cette 
révolution  rappelle  les  paroles  par  lesquelles  le 
Fils  de  Bien  annonce  son  second  avènement  : 
«  Comme  l'éclair  sort  de  l'orient  et  se  fait  voir 
jusqu'à  roccidcnt ,  il  m  sera  de  même  de  l'avé- 
nenient  du  Fils  de  l'homme.  ' 

Celle  promptitude  est  inexplicable  pour  ceux 
qui  ne  voient  dans  ce  grand  événement  qu'une 
réforme,  qui  en  font  simplement  un  acte  de  cri- 
tique ,  lequel  coiisisia  à  faire  un  choix  parmi 
des  doctrines ,  à  laisser  les  unes ,  à  garder  les 
autres,  et  A  coordonner  celles  qo*oo  avait  re- 
tenues ,  de  manière  à  en  faire  un  ensemble 
nouveau. 

Coniiiiont  tout  un  peuple, couim-  iit  pln^icurs; 
peuples  eussent-ils  fait  si  prompleuienl  un  si 
pénible  travail  ?  Comment  cet  examen  critique 
eût-il  allumé  ce  feu  de  renlhousiasme ,  qui  est 
nécessaire  à  de  grandes  et  surtout  à  de  promptes 
révolutions?  Mais  la  i éforiii;ilioii  fut  tout  .uifre 
eliose  .  et  c'est  ce  que  son  histoire  moulrcia. 
£iie  fut  une  nouvelle  effusion  de  celle  vie  que  le 
christianisme  a  apportée  au  monde.  Elle  fut  le 
triomphe  de  la  plus  grande  des  doctrines ,  de 
celle  qui  aiiinic  ceux  qui  Fembrassent  de  l'en» 
ihoiisiasnie  le  plus  pur  et  le  plus  puissant,  la 
doctrine  de  la  foi,  la  doctrine  de  la  grâce.  Si  la 
réformalîon  eût  été  ce  que  simaginent  de  nos 
jours  beaucoup  de  catholiques  et  beaucoup  de 
protestants  ;  si  elle  eut  été  ce  système  négatif 
d'une  raison  négative,  qui  rejette  enfanliue- 
uienlce  qui  lui  deplait.  el  méconnaît  les  grandes 
idées  cl  les  grandes  vérités  du  christianisme  uni- 
Versel,  elle  n'eût  jamais  dépassé  les  limites  étroi- 
tes d'une  académie,  d'un  cloître,  d'une  cellule. 
Mais  elle  n'eut  aucun  rapport  avec  ce  que  la 
plupart  entendent  par  protestantisme.  Loin 
d'être  un  corps  amaigri ,  épuisé  ,  elle  se  leva 
comme  un  bommé  plein  de  puissance  et  de  feu. 

Deux  consiili  i allons  expliquent  la  prompli- 
tudeet  l'étendue  de  cette  révolution.  L'une  doit 
être  cluTchée  en  Dieu  ,  et  l'autre  parmi  les 
kouiuics.  L'impulsion  fut  donnée  par  une  njarn 
invisible  et  puissante ,  et  le  cJiangemenl  qui 
s'accomplit  fut  une  œuvre  de  Dieu.  Voili  la  con- 
clusion à  laquelle  est  nécessairement  aiiiené  lui 
observateur  impartial ,  attentif,  cf  (|itt  no  s'ar- 
rête pas  à  la  superlicie.  Mais  il  icdie  à  l'histo- 
rien uu  autre  travail,  car  Dieu  agit  par  des  eau- 
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$»  «eepn^M.  na»lean  elrcoostaoees  «mvent 
Wpei^ts  préparèrent  peu  à  peu  les  hommes 
lia  grande  ir^insfomiation  du  seizième  siècle, 
en  sorte  qtie  l'esprit  humain  était  mûr  quand 
l'heure  de  son  émancipation  souna. 

La  tâche  de  rhislorien  est  de  réunir  eee  deux 
^ndsâéments  dans  le  lableaii  qa*il  présente. 
C'est  ce  qu'on  a  cherché  à  faire  dans  celte  his- 
toire. On  nous  comprendra  f;i(  ileitieiil  quand 
nous  nous  appliquerons  à  découvrir  ïes  causes 
fécondes  qui  eonlribnèient  amener  la  révolu- 
tieb  que  nous  devons  décrire.  Plusieurs  nous 
comprendront  moins  hien  peut-être ,  et  seront 
même  tentés  df^  nous  taxer  de  superstiiion , 
quand  nou$  attribuerons  à  Dieu  raccuujplii>He- 
fcieot  <ie  cette  «ivré.  Ceèt  cependant  M  Pidée 
qui  nous  est  particuîièreuient  chère.  Cette  bîs- 
toiré,  ainsi  que  Ttmiique  l'épigraphe  que  nous 
Inl  avons  donnée ,  pose  avant  tout  et  en  lète  ce 
pincîpe  simple  et  fécond  :  Dieij  dansl'histoike. 
Mais  ce  principe  est  généralement  négligé  cl 
quelquefois  ôoniesié.  1i  nous  pareil  done  con- 
Tenablè  d'exposer  sur  ce  sujet  notre  nianîère  de 
Voir ,  cl  (le  justifier  ainsi  la  méthode  que  nous 
avons  suivie. 

Llhisloire  ne  saurait  plus  éire  ite  nos  jours 
éelfe  lelire  morte  dés  événements ,  que  la  plu- 
pari  des  historiens  antérieurs  se  sont  bornés  à 
nous  faire  connaître.  On  a  compris  qu'il  y  a 
dans  l'histoire,  comme  dans  l'hooime,  deux 
^mente,  la  matière  et  l'esprit.  Nos  grands 
ienVains  ne  pouvant  se  résigner  à  produire 
Âînjdement  un  récit  matériel,  qui  ne  serait 
(jù'unc  chronique  sli'rile  ,  ont  cherché  un  prin- 
cipe de  vie ,  propre  à  animer  les  matériaux  des 
siècleâ  passés. 

Les  uns  ont  émpruitfé  i  Tart  ce  principe  ;  ils 
6ht  cherché  la  naïveté ,  la  vérité ,  le  pittores- 
que de  la  description  ,  et  ont  tàehé  de  f;ure 
vivre  leur  récit  de  ia  vie  des  t  \  énejuents  mêmes. 

D'autres  ont  demandé  à  ia  ptiilosophie  l'es- 
prit qui  devait  fieonder  leurs  travaux.  Ils  ont 
iihî  âtix  événements,  des  vues,  des  enseigoe- 
ments ,  des  vérités  politiques  et  philosophîqués, 
ët  ont  <tnin>é  leurs  récit-  (!n  «ms  qn'ih  en  ont 
fait  jaillir,  et  des  idées  qu  ils  ont  au  y  rattacher. 

Ces  deu^  procédés  sont  bons  sans  doute ,  et 
Joivelit  être  employés  dans  certaines  limites. 
Hais  ît  est  une  autre  source  à  laquelle  il  faut 
avant  tout  demander  riolelligenoe ,  l'esprit  et 


la  vie  des  temps  passés  :  c^sl  la  rellgioai  II 

fiiu(que  l'histoire  vive  de  la  vie  qui  lui  est  pro- 
pre, et  celte  vie,  c'est  Dieu.  Dieu  doit  êlrc 
reconnu ,  Dieu  doit  être  proclamé  dans  l'his- 
toire. L'histoire  du  monde  doit  être  signalée 
comme  les  aunalcs  du  gouveroement  du  toi 
souverain. 

Je  suis  descendu  dans  la  lice  où  m'appelaient 
les  récits  de  nos  historiens.  J'y  ai  vu  les  actions 
des  liommes  et  des  peuples  se  développer  aveu 
énergie,  s^entre-eboquer  avec  Tldence;  j'ai 
entendu  je  ne  sais  quel  diquetis  d'armea;  mais 
on  ne  m'a  montré  nulle  part  la  figure  majes- 
tueuse du  juge  qui  préside  combat. 

£(  poui  iiini,  il  y  a  un  principe  de  vie  éma- 
nant de  Bleu  dans  tonslee  mouvements  des  peu- 
ples* Dieu  se  trouve  sur  cette  vaste  aeéne  où 
viennent  successivement  s'agiter  les  généra- 
tions des  hommes.  Il  y  est ,  il  est  vrai ,  un  Dieu 
invisible  ;  mais  si  la  multitude  profane  jiasse 
devant  lui,  sans  s'en  soucier,  parce  qu'il  te 
cache,  les  âmes  profondes,  les  esprits  qui  ont 
besidn  du  principe  même  de  leur  existence ,  lo 
cherchent  avec  d'autant  |)ltis  d'ardeur  ,  et  ne 
sont  satisfaits  que  lorsqu'ils  se  sont  prosternéit 
à  ses  pieds.  El  leurs  recherches  sont  magnifi- 
quement récompensées.  Car,  des  hauteurs  o& 
ils  ont  dû  parvenir  pour  rencontrer  DIen,  rbls- 
loircdu  monde,  au  lieu  de  leur  présenter,comme 
à  la  foule  ignorante ,  un  chaos  confus ,  leur  ap- 
paraît comme  uo  temple  majestueux  auquel  la 
main  invisiUa  de  DIen  même  travaille ,  et  qui 
s'élève  i  sa  gloire  sur  le  roc  de  l'humanité. 

Ne  verrons-nous  pas  Bien  dans  ces  grandes 
apparitions,  cesgramh  per<;onnages,  cesgrandn 
peuples,  qui  Se  lèvent,  »ortenl  tout  à  coup, 
pour  ainsi  dire ,  de  la  poudre  de  la  terre,  et 
donnent  A  rhumanité  une  impulsion,  une  forme, 
une  deslinée  nouvelle?  Ne  le  verrons-nous  pas 
dans  rrs  lit'i  i«  qui  jaillissent  delà  société,  à 
des  ej)0(|ue>  deleruiinées  ,  qui  déploii^nt  une 
activité  et  une  puissance  au-dessus  des  limites 
ordinaires  de  la  puissance  humaine ,  et  autour 
desquels  se  groupent,  sans  hésiter,  comme 
autour  d'un  pouvoir  supérieur  et  mystérieux , 
les  individus  et  les  peuples?  Qui  les  a  poussées 
dans  l'espace  du  temps,  ces  comètes  à  l'appa- 
rence gigantesque,  &  la  queue  flamboyante, 
qui  ne  paraissent  qu'à  de  longs  intervalles ,  ré- 
pandunt  sur  la  troupe  superstitieuse  des  mor- 
tels, ou  l'abondance  et  ia  joie,. ou  les  fléaux 
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el  la  terreur?  Qui,  si  ce  n'est  Bien?  Alexan- 
dre rlicielie  son  origine  dniis  les  deuicure»  de 
la  Divinile.  El  dans  le  siècle  le  plus  irréligieux  , 
il  D'est  pas  de  grande  gloire  qui  ne  s'efforce  de 
se  rattacher  de  quelque  manière  an  ciel. 

El  ces  révolulionsqni  viennent  précipitt-r  des 
rnccs  di'  rois  ,  on  !n«>iue  des  peuples  tout  en- 
fiers  dans  la  poussière ,  ces  décombres  imiucn- 
scs  que  l'on  rencontre  au  milieu  des  sables, 
ces  mines  majestueuses  que  présente  le  cliaiii|) 
de  riminanilé ,  ne  crient-elles  pas  assez  fort  : 
jyÏPH  (fans  l'histoire  ?  Gibl)nn  a«sis;ui  milieu  des 
restes  du  tapilole,  cl  eu  contemplant  les  décom- 
bres augustes,  y  recoiuMiiinnterv£nliond*un 
destin  supérieur.  U  la  voit,  il  la  sent;  en  vain 
vondrait4l  délournerl^yenx:  celte  ombre  d'une 
niysliTieuse  pnissan<'»«  reparait  derrière  cha- 
<|ue  ruine ,  et  il  eoneoil  l'idée  d'en  décrire  l'in- 
fluence, dans  l'hisloire  de  la  désoi^nîsation  , 
de  la  décadence  et  de  la  corruption  de  ce  pou- 
voir  romain  qui  avait  asservi  les  peuples.  Cette 
main  puissante  t]ii'aprr(;tit  travers  les  déhris 
épars  des  moniimciU>  tli.' ilomiiliis .  dL'>  leiiel's 
de  3Iurc<Aurète,  de:»  Lubies  du  Ciccrou  el  du 
Virgile,  des  statues  de  César  et  d'Auguste ,  des 
trophée  de  Trajan,  et  deschevaux  de  Pompée, 
un  honuue  d'un  ^éuic  admirable,  mais  qui  n'a- 
vait pninl  néobi  !«'  oîfMinij  devnnf  Jésus. (;hrist  , 
i)c  la  découvriroiis-uuus  pas  au  milieu  de  li»ii(es 
les  ruines,  et  ne  la  reconnaîtrons-nous  pas  pour 
celle  de  notiv  Dieu  ? 

Chose  étonnrtiilo  !  des  hommes  élevés  au  mi- 
lieu des  grandes  idées  du  cbrislinnisme  traitent 
de  superslilioQ  cette  intervention  de  Dieu  dans 
les  choses  humaines ,  et  les  païens  eux-mêmes 
l'avaient  reconnue  1 

Le  nom  que  rantiquité  hellénique  adonné  au 
Dieu  souverain  ,  nntis  monUe  c|u'elle  avait  reçu 
des  révelalions  priuiilives  cette  grande  vérité 
d'un  Dieu,  principe  de  l'hiâtoire  cl  de  la  vie 
des  peuples.  Elle  Ta  appelé  Zetis  (1),  c'est-à- 
dire,  celui  qui  donne  la  vie  à  tout  ce  qui  vit, 
aux  individus  et  aux  nations.  C'est  à  ses  autels 
que  les  rois  et  les  ijcuplcs  viennent  prêter  leurs 
serments ,  et  c'est  de  ses  mystérieuses  inspira- 
tions que  Hinos  et  d'autres  législateurs  préten- 
dent avoir  reçu  leurs  lois.  Il  y  a  plus  $  cette 
glande  vérité  est  figurée  par  l'un  des  plus 
beaux  myliie«  de  rauliquilépaïcnoc.  iamytho- 

(I]         Je  vit. 


logie  ellc-mt^mn  pourrait  enseigner  les  sages 
de  nos  jours  :  il  nous  semble  ({ue  c'est  un  fait 
qu'il  est  permis  de  constater  -,  et  pcut-élfo  en 
est-il  qui  opposeront  moins  de  préjugés  aux  in* 
slructions  du  paganisme  qu'à  celles  du  christia- 
nisme lui-même,  ('e  'Aeus,  ce  Dieu  souverain, 
cel  Espril  éternel ,  ce  Principe  de  vie  ,  est  j)èro 
deCliu,  muse  de  l'histoire,  qui  a  pour  mère 
Hnémosyne  ou  la  mémoire.  L'histoire  réunit 
ainsi,  selon  Tantiquilê,  une  nature  céleste  et 
une  nature  terrestre.  Elle  Lst  fille  de  Dieu  et 
de  rhomme.  Mais ,  liélas  !  la  sagesse  à  courte 
vue  de  nos  jours  orgueilleux  est  loin  de  ces 
hauteurs  de  la  sagesse  païenne.  On  a  6lé  à 
rbistoire  son  divin  père;  et  fille  illégitime, 
aventurière  hardie,  elle  s'en  va  çà  el  là  dans 
le  monde ,  sans  trop  savoir  d'où  elle  vient  ni 
d'où  elle  sort. 

Mais  cette  divinité  de  l'antiquité  païenne 
n'est  qu'un  pftie  reflet ,  une  ombre  inoertaino 
de  rf.ternel ,  de  Jéhovah.  Le  vrai  Dieu  que  les 
Hébreux  adorent  veut  imprimer  dans  !'t'<[M  it 
de  tous  les  peuples  qu'il  règne  perpéludiemeut 
sur  la  teri-o  :  et  ù  cet  effet ,  il  donne ,  si  je  puis 
ainsi  dire,  un  oorps  è  ce  régne  au  milieu  dlS' 
raël.  Une  théocratie  visible  dut  exister  nne  fois 
sur  la  terre,  pour  rappeler  sans  cesse  cette 
Kiéoct  atie  invisible  qui  à  jamais  gouvernera 
le  muude. 

El  quel  édat  cette  grande  vérité  s  Diendan» 
l'histoire,  ne  reçoit«lle  pas  sons  Téconomie 

chrétienne  !  Qu'est-ce  que  Jésus-Chrisl  si  ce 
n'est  Dieu  dans  l'histoire  ?  C'est  la  découverte 
de  Jésus-Christ  qui  fil  comprendre  l'histoire  au 
prince  des  historiens  modernes,  à  Jean  de 
Mftller.  «L'Évangile,  diUl,  est  l'aooomplis- 
«  sem( m  de  toutes  les  espérances,  le  point  do 
«  perfeclion  de  toute  la  philosophie,  l'explica- 
«  lion  de  tontes  les  révolutions  ,  la  clef  de  toutes 
u  les  contradictions  appareilles  du  monde  phy- 
<>  sique  et  moral ,  la  vie  el  Fimmortalité.  Depuis 
•(  que  je  connais  le  Sauveur ,  tout  est  clair  à. 
*i  mes  yeux;  avec  lui  il  n'est  rien  que  je  no 
a  puisse  résoudre  (2).  • 

Ainsi  parle  ce  grand  historien;  et  en  eiïet , 
n'est-ce  pas  la  èlef  de  la  voûte,  n'est*»  pas  le 
nœud  mystérieux  qui  lie  ensemble  toutes  les 
choses  de  la  terre  et  les  rattache  au  ciel ,  que 
Dieu^a  para  dans  la  nature  humaine  ?  U  y  a 
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une  naissance  de  Dieu  dans  l'histoire  du  monde, 
^  Dieu  ne  serait  pas  dans  Tlustoire  !  Jésus- 
Christ  est  le  véritable  Dieu  de  lliistoire  des 
bommes.  La  petitesse  même  de  son  apparence 
le  démontre.  Si  l'hotnmc  veut  flovcr  sur  la 
terre  un  orobraap  .  un  abri ,  attendez  les  pré- 
paratifs, les  uiatcriaux,  les  échafauds,  les 
euTriera,  les  graTols,  les  fossés,  les  enoonn 
bres...  MalsIKea,  s'il  vent  le  Aire,  prend  la 
plus  petite  semence  que  l'enfant  qui  vient  de 
naftre  eùi  enfermée  dans  ?a  faihlo  main,  il  la 
dépose  duns  le  sein  de  la  terre ,  et  par  ce  grain, 
imperoeplible  dans  son  commencenienl ,  il  pro- 
duit cet  arbre  Immense  sous  leijnel  les  familles 
des  hommes  peuvent  treuTer  leur  ombtage. 
Faire  de  grandes  diodes  avec  d*iiBpereeptibles 
moyens,  voilà  la  loi  de  Dieu. 

Celle  loi  trouve  en  Jésus-Ctirist  son  plus  ïha- 
gnifiqueaccompllssement.  Le  christianisme,  qui 
t  pris  naintmant  poseessieo  des  portes  des 
peuples  ,  qui  règne  oti  qui  plane  à  cette  heure 
sur  toutes  les  tribus  de  la  terre  ,  de  l'orient  au 
couchant,  et  que  la  philosophie  incrédule  elle- 
miaie  est  eUigée  de  reeonnatire  comme  la  loi 
^rituelle  et  sociale  de  cet  univers,  le  chris- 
tianisme, ce  qQ*il  y  a  de  plus  grand  sous  la 
vnCife  des  cioux  .  ([ue  dis-je?  l'iinmensilé 
iolinie  delà  création  ,  quel  a  été  son  cammen- 
ccmenl?...  Uo  enfant  né  dans  la  plus  petite 
ville  de  la  nation  la  pins  méprisée  de  la  terre, 
un  enfant  dont  la  mére  n'a  pas  eu  même  ce  qu*a 
la  plus  indigente  ,  la  j)lus  misérable  femme  de 
l'une  de  nos  rites,  une  chambre  pour  mettre 
au  monde  ;  un  enlant  né  dans  une  étable ,  et 
eooché  dans  une  crèche.**  0  Oieu  t  je  te  reeon- 
nâlsttet  jefadoret..* 

La  réformatlon  a  connu  celle  loi  de  Dieu  et 
a  en  la  ennsci^^nrc  qu'elle  raccoraplissait.  L'idée 
que  Dieu  est  dans  l'histoire  fut  souvent  émise 
par  les  réformateurs.  Nous  la  trouvons  en  par- 
ticntter  exprimée  une  fois  |Mr  Luther,  sous 
rnne  de  ces  figures  ftndlières  et  bizarres , 
mais  non  snn'?  quelque  grandeur,  dont  il  ai- 
mait à  se  servir  pour  être  compris  du  peu[)le. 
K  Le  monde,  »  disait-il  un  jour  dans  une  con- 
vcisatioii  de  table  avec  ses  amis,  «  le  monde  est 

•  un  TtaHe  «t  magnifique  jeu  de  cartes,  com- 
«  posé  d'empereurs ,  de  rois  ,  de  princes ,  etc. 
«  Le  pape ,  pendant  plusieurs  siècles ,  a 
«  vaincu  les  empereurs ,  les  princes  et  les  rois. 

•  Hb  ont  pli^  et  sont  tombés  sous  lui.  Alors 


«  noire  Scicmeur  Dieu  est  venu.  11  n  donné  les 
«  cartes  :  il  a  pris  pour  lut  la  plus  petite 
«  (Lnlher),  et  avec  elle  il  a  bellu  le  pape ,  ce 
«  vainqueur  des  rois  de  la  terre...  C'est  Tas 

>t  de  Dieu.  II  a  renversé  de  df  s?;us  leurs  trônes 
»  les  puisfiants,  et  il  a  élevé  les  petits,  dit 
<(  Marie  (1).  » 

L'époque  dont  je  désire  retracer  Pbistoire  est 

importante  pour  le  temps  actuel.  L'iiomme, 
quand  il  sent  «rt  f.tibicss*?,  est  généralement 
porté  ù  chercher  i*on  secours  dans  les  institu- 
tions qu'il  volt  debout  autour  de  lui,  ou  dans 
des  inventions  hasardées  de  son  imagination. 
L'histoire  de  la  réformalion  montre  que  l'on  ne 
fait  rien  de  nouveau  avec  des  choses  virîlleç  , 
et  que  si,  selon  la  parole  du  S;iu\<  nr.  il  faut 
des  vaisseaux  neufs  poui-  du  vin  nouveau,  il  faut 
aussi  du  vin  nouveau  pour  des  vaisseaux  neufs. 
Elle  adresse  l'homme  ù  Dieu  qui  opère  tout 
dans  l'histoire  ;  à  cette  Parole  divine ,  toujours 
ancienne  par  l'éternité  des  vérités  qu'elle  ren- 
ferme ,  toujours  nouvelle  par  l'influence  regé- 
nératrice qu'elle  exerce ,  qui  épura,  il  y  a  trois 
sièdes,  la  sodété,  qui  rendit  alors  la  foi  en 
Dieu  aux  âmes  que  la  superstition  avait  af- 
faiblies, et  qui ,  à  toutes  les  époques  de  i'hu- 
mauité ,  est  la  source  d'où  procède  le  salut. 

U  est  singulier  de  voir  un  grand  nombre  des 
hommes  qu'agite  A  cette  heure  un  besoin  vague 
de  croire  à  quelque  chose  de  fixe ,  s'adresser 
maintenant  -ni  vif^ix  ealbolîeisme.  Ln  nn  sens, 
ce  niouvenieiil  est  uatuiel;  la  religion  est  si 
peu  connue,  que  luu  ne  pense  pas  la  trouver 
ailleurs  que  là  où  on  la  voit  affichée  en  grandes 
lettres  sur  une  enseigne  que  le  temps  a  rendue 
respecUdde.  Nous  ne  disons  pas  que  tout  ca- 
lbolici>me  soit  incapable  de  donner  à  l'homme 
ce  duul  il  a  besoin.  Nous  croj^ons  qu'il  faut 
distinguer  soigneusement  le  catholicisme  de 
la  papauté.  La  papauté  est,  selon  nous,  un 
système  erroné  et  destructeur;  mais  nous 
sommes  loin  de  confondre  le  catliolicisme  avec 
elle.  Que  d'hommes  respectables .  de  vrais 
chrétiens  n'a  pas  renfermés  l'Église  catholique  ! 
Quels  services  Immenses  te  catholicisme  n*a-t>il 
pas  rendus  aux  peuples  actuels,  au  moment  de 
leur  formation,  dans  un  temps  où  il  était  encore 
forlemenl  imprégné  d'Lvaugile ,  et  où  la  pa- 

(1.  Discours  (l«'l.lMO,  ou  Colloqiila.  - 
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jiaulé  ne  se  dessinait  encore  au-dessus  de  liu 
que  oomuie  une  ombre  incertaine  !  Mais  nous 
D'en  flomiiies  plu  â  eu  tWB[».  On  sfefforce 
de  nos  jours  do  rattacber  le  cathoUciime  A  la 
papauté  ;  et  si  Voû  pr^nte  des  vérilés  catlio- 
liqucs  chrétiennes,  ce  ne  sont  guère  qn(>  de> 
appAts  dont  on  se  sert  pour  adirer  dans  les 
filets  de  la  hiérarchie;  il  n'y  a  donc  rien  à 
attendre  de  ce  c6lè«IA.  La  papauté  a-tre1le  re- 
noncé i  une  de  sf s  pradijurs,  de  ses  doctrines, 
doses  préCentions  '  f  olle  religion  ,  qui  n'a  pu 
litre  supportée  par  d'autres  «ii'clcs,  ne  le  sera- 
t-elle  pas  bien  moins  encore  par  le  nùtrc  ?  Quelle 
régénération  a-l-on  jamais  vue  émaner  de  Rome  f 
Est-ce  de  la  hiérarchie  pontificale,  toute  rem- 
])Iio  de  passions  terrestres,  que  peut  provenir 
l'esprit  de  foi,  do  charité,  d'espérance,  qui 
acuï  nous  sauvera?  Est-ce  un  système  épuisé, 
qui  n'a  i»as  de  vie  pour  lul>nièmc ,  «lui  latte 
porlont  avec  la  mort,  et  qui  ne  subsiste  que 
par  des  secours  pris  en  dehors  de  lui,  qui 
pourra  donner  delà  vie  à  d'autres,  et  animer 
la  société  chrétienne  du  souffle  céleste  dont 
die  a  besoin? 
Ce  vide  du  cœur  et  de  l'esprit  qol  commence 
agiter  plusioms  de  nos  contemporains,  en 
por(('ra-t-i1  d'autres  à  s'adresser  au  nouveau 
proieiitantisiue,  qui  en  plusieurs  lieux  a  succédé 
aux  puissantes  doctrines  du  temps  des  apôtres 
et  des  réformateurs  t  Un  grand  vague  de  doc- 
trine règM  dans  plusieurs  de  ces  Eglises  réfor- 
iHfV*; ,  dont  le?  membres  primitifs  ont  scellé 
de  Jeiir  sang  la  foi  précisp  el  vivnntc  rpii  les 
animait.  Des  hommes  remarquables  par  leurs 
luffiièraB ,  sensibles  A  tout  ce  que  cette  terre 
jîrésente  de  i>eau ,  s'y  trouvent  emportés  dans 
de  singulières  ahcrratiotis.  Une  foi  yt'iu'rnlc  h 
Jn  divinité  de  ri]\ 'in  jilf  est  le  seul  étendard 
que  l'on  veuille  maiateuir.  Mais  qu'est-ce  que 
cet  Évani^le?  Cest  là  la  qn^on  essentielle  : 
et  pourtant  ici  Ton  se  tait,  on  bien  chacun 
]»nr!e  à  sa  manière.  Que  sert  de  savoir  qu'il 
y  a  au  milieu  des  peuples  un  vase  qvf  B!<mi  a 
déposé  pour  les  guérir ,  si  l'on  ne  se  soucie  pas 
de  ipB  oontenn ,  si  Ton  im  s*ei6rce  pas  de  se 
Tapproprier?  Ce  systénm  ne  petit  remplir  le 
vide  du  temps  aoluol.  Tandis  que  la  foi  des 
apôtres  et  des  réfonint'Mu«  <r>  moufre  mainle- 
iiaa(  partout  active  ot  puissaiile  puur  la  conver- 
i^n  da  nmnde ,  ce  système  vague  ne  fait  rien , 
D*édalre  rien ,  ne  viyjlie  rien. 


Mais  ne  soyons  pas  sans  espérance.  Le  catho- 
licisme romain  ne  confesse-t-il  pas  les  grandes 
doctrines  du  Christian  toe,  celHea  Fân,  FiU 
et  Saint>Ssprit ,  Créateur,  Sauveur  et  Sanelt- 
ficateor,  qui  est  la  vérité?  Le  protestantisme 
vagt»e  11»^  tirnf  i!  pas  en  main  le  Livre  de  vie 
qui  est  suttisant  pour  enseigner ,  pour  convain- 
ci«,  pour  instruire  selon  la  justice?  Et  que 
d'âmes  droites ,  nd»les  aux  yeux  des  hommes , 
aimables aux yèux ^Oicu ,  ne  se  trouvent  pas 
parmi  ceux  qui  sont  soumis  à  ces  deux  s}slé- 
lues!  Comment  ne  pas  les  aimer?  Cuniuieiit  ne 
pas  désirer  ardemment  leur  cx)mplel  affranchis- 
sement des  éléments  humains?  La  charité  est' 
vaste;  elle  embrasse  les  Opinions  les  plus 
éloignées ,  pour  les  entralnerauxpiedsde  Jésus» 
Christ. 

Déji  il  est  des  signes  qui  montrent  que  ce» 
deux  opinions  extrêmes  sont  en  marclM  pour 
se  rapprocher  de  lésus-Gbrist,  qui  est  le  centre 

de  la  vérité.  FTest-il  pas  quelques  églises  ca- 
tholiques romaines  où  la  lecture  de  la  Bible 
est  recommandée  et  pratiquée  ?  Et  quant  au 
rationalisme  protestant ,  que  de  pas  fl  a  déjà 
faits  I  II  n'est  point  sorti  dé  la  réforroatlon ,  car 
l'histoire  de  cette  grande  eév<rfution  pnNivera 
qu'elle  fut  une  épotjue  de  fol;  mais  ne  peut-on 
pas  espérer  qu'il  s'en  rapproch(!  ?  La  force  de 
la  vérité  ne  sorlira-t-elie  pas  pour  lui  de  la 
Parole  de  Bieu ,  et  ne  vlendra-t^lle  pas  lé 
transformer?  Déjà  l'on  voit  souvent  en  loi  na 
sentiment  religieux,  insuffisatit  sans  doute, 
niais  qui  est  un  mouvctncnf  vers  la  sainte  doc- 
trine, et  qui  peut  en  faire  espérer  de  définitifs. 

Mats  le  nouveau  protestentisme,  comme  I0 
vieux  catholicisme,  sont,  en  eux-mêmes,  hors  de> 
questî<iM  el  hors  de  oouil)al.  Il  faut  autre  chose 
pour  rendre  aux  homuies  de  nos  jours  la  puis- 
sance qui  sauve.  Il  faut  quelque  chose  qui  ne 
soit  pas  de  rfaomme,  mais  qui  vienne  dé  DIen. 
u  Que  l'on  me  donne,  disait  ArohIméde,  un 
u  point  hors  du  monde,  et  je  l'enlèverai  de  ses 

pùles.  »  Le  vrai  christianisme  est  ce  point 
Imrsdu  monde,  qui  déplace  le  cœur  de  l  iiomme 
du  double  frfvot  de  VégaÊtmê  el  de  la  aensua-» 
lité,  el  qui  délacera  nn  Jour  le  monda  ton^ 
entier  de  sa  mauvaise  voie,  et  le  fera  tourner 
sur  un  axe  nouveau  de  justice  el  de  paix. 

loutus  les  fois  qu'il  a  été  question  de  reli« 
gion,  il  y  ami  trois  objets  sur  lesqnelt  l'aUmHe» 
a  été  portée  9  JNeu,  l'homme,  le  prêt».  H  a* 
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peut  y  avoir  que  trois  espèces  de  religion  sur 
li  terre,  soivanl  que  c'e&i  Dieu,  Thotume  ou 
le  prtire  qni  en  est  reuteor  el  le  «bel.  rappelle 
religion  «In  préire,  celle  qni  est  ioventée  par 

le  préire,  pour  la  gloire  du  prélrr»,  rt  on  une 
caste  sacerdotale  domine.  J'appelle  religion  de 
l'hoDimc ,  CCS  systèmes ,  ces  opinions  diverses 
que  se  Ail  le  raison  hunatoe,  et  qoi,  créés  par 
rbomme  malade,  «ont  par  conséqaent  privés  de 
teolc  force  pour  le  guérir.  J\ippp|lu  religion  de 
Dieu,  la  vnrîlé  telle  queBieu  lui-mAme  Ta  don 
née,  ei  qui  a  pour  but  et  {tour  effet  la  gloire  de 
mea  et  le  saint  de  rhemnie. 

Le  hiérarchlanie  on  la  religion  du  prêtre ,  le 
christianisme  ou  la  religion  de  Bien,  le  ratio- 
nalisme ou  la  religion  de  l'hnnnne  :  voilà  les 
trois  doctrines  qui  se  partagent  de  nos  jours  la 
cbrMeati.  H  n'y  a  ancnn  salut  ni  pour  Thomme, 
ni  ponr  la  sedélé ,  soit  dans  le  blérareliIsRie , 
seH  dans  le  ntlionalismc.  Le  christianisme 
seul  donner;!  I  l  vie  au  monde;  et  mallienmi- 
semeol ,  des  trois  uystèmc;?  dominants,  il  n'est 
pas  celui  qui  compte  le  plus  de  seeUiteurs. 

11  en  a  eepenilanl.  Le  christianisme  opère 
son  œuvre  de  régénération  çhes  beaucoup  de 
catholiques  de  l'AIIeinaîîne ,  et  sans  doute  d'au- 
tres contrées  rncori*.  Il  r;irroiiif>lil  uvoc  pltj«  di» 
pureté  el  de  force,  selon  uuu>,  painii  les  chré- 
tiens évangélîqucs  de  la  Suisse,  de  la  France, 
de  la  GrandC'Bfetagne,  des  Étais-Unis,  etc. 
lUeo  soit  liéni  de  ce  que  les  régénérations 
individuelles  ou  sorinlfs  qite  l'Kvnngile  proiluit 
tm  toul  plus ,  du  nos  jours ,  do  ces  raretés  qu'il 
fani  aller  eberdier  dam  d'antiques  annales. 
Nous  avens  eu  Toecasion  de  voir  un  réveil  puis» 
Âonl  du  christianisme  cemniencer,  au  milieu 
de  luttai  et  d'épreuves,  dan«  une  petite  ré- 
publique dont  les  citoyens  vivent  heureux  ei 
tranquilles  au  sein  des  merveilles  dont  la  créa- 
tien  tes  entoure  (I).  €e  n*est  qu'un  oommen- 
eenieni,  et  déjà  sortent  pour  ee  peuple,  de  la 
corne  abondante  de  l'Évangile,  une  profession 
noble ,  élevée  et  courageuse  des  grande^  vé- 
rités de  la  religion  de  Dieu }  une  liberté  vaste 
et  réelle  ;  un  gouvernement  pleju  fie  dévoqe- 
ment  et  de  lumière;  une  affection,  trop  rare 
ailleurs .  des  magistrats  pour  le  peuple,  et  du 
peuple  pour  lei^  magistrats;  une  impulsion 
puissante  donnée  à  1  éducation ,  à  l'instrucUou 

(I)  tocmiok  û»  VuNi,  cp  SHiM*. 


générale,  et  qui  fera,  à  cet  égard,  (îi>  cvlli'  con- 
trée un  pays  modèle;  une  amélioration  lente, 
Mais  sAre,  dans  1m  mœurs;  des  hommes  do 
talent,  tous  chrétiens,  et  quf  rivalisent  avec 

Ic'i  premiers  écrivains  de  notre  langue.  Toutes 
ces  richf's;Ne«:  se  (lr\ el')p[>.inf  riifre  le  noir  Jnra 
el  les  grandeurs  des  Alpes,  le  hmgdes  rivages 
magnifiques  du  Léman,  doivent  frapper  le  voya- 
gcurqu'altirent  les  merveilles  de  ces  montagnes 
et  do  ces  vallées,  et  toi  présenter  Tune  des  pages 
les  plus  éloquentes  que  la  providence  de  Picnnît 
écrites  en  faveur  do  l'Évangile  de  Jésus-Chrij>t. 

(7est  rbistoire  de  la  rérortnatlon  en  général 
que  je  désire  écrire.  Je  me  propose  de  la  suivre 

(•lier  les  diver<;  peuples',  dn  montrer  que  les 
mêmes  vérités  ont  proiluil  partout  le<;  mêmes 
ciïcts,  tout  en  signalant  aussi  les  diversités  4|ui 
proviennent  du  caractère  difféii^nt  des  nations. 
Cependant, c'est  surtout  en  Allemagneque  nous 
nronnaUrons  et  étudierons  rbistoire  de  la 
reforme.  C'est  là  qti'on  en  trouve  le  tvpe  pri- 
uiitif  ;  c'est  là  qu  elle  pré>entc  les  développe- 
ments les  plus  organiques  ;  c'est  là  qu'elle  ])orte 
surtout  le  caractère  d'une  révolution  qui  n'est 
pas  limitée  à  tel  ou  tel  peuple,  maisciui  con» 
I  cerne  le  monde  ntriver^el.  l.a  réforni.ttion  en 
Ailemaguc  est  ia  vraie  ut  fondameniaie  histoire 
de  la  réforme}  elloest  la  grande  planète,  et  les 
autres  tournent  plus  ou  moins  autour  d'elle , 
coumv  dos  sntellites  entraînés  par  son  mouve- 
ment. La  réformalion  en  Suisse  doit  ci  |M>i]il;nif , 
à  quelques  égards  ,  faire  cxei'plion  .  voii  parce 
qu'elle  s'opéra  en  méuic  tc^mps  que  la  réforme 
allemande  et  indépendamment  d'elle,  soit  parce 
qu'elle  prcsenla ,  surtout  plus  lard,  quelques- 
uns  (le  ce?  grnuiN  traits  qui  se  trouvent  dans  la 
réi'orujiition  ucrmanique.  bien  que  des  souve- 
uirs  de  faniiiie  el  du  refuge,  la  pensée  de  corn* 
bats,  de  souffrances,  d'exils  soutenus  pour  la 
cause  de  la  réformation  en  France,  prêtent  pour 
moi  à  la  réforme  française  un  attrait  partieulier, 
je  ne  snls  si  on  peut  1:»  pliicer  tout  à  l'ait  srtr  le 
même  rang  que  celles  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. 

Je  crois  que  la  réformation  est  une  a*uvre  de 

Dieu  ;  on  a  pu  le  voir.  Cepemlant,  j'espère  être 
inipartiol  on  on  n'trncnnt  l'histoire.  Je  pense 
avoir  parlé  ûvé  principaux  acteurs  calboliqucs 
romaii»  de  ce  grand  drame,  de  Léon  X,  (TAIberi 
de  Hagdcbourg,  de  Charlcs-Quint ,  du  docteur 
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Eék,  par  eieniple«  4*11110  manière  plas  favora- 
ble que  ne  l'ont  fait  la  plupart  fle<  liislorifns. 
D'un  autre  côté,  je  n'ai  point  voulu  (Utcber  les 
défauts  et  les  fautes  des  rcforniateurs. 

Dès  rhiver  de  18S1  jk  18SS ,  j'ai  fait  deslee- 
tvreB  publique»  sur  Tépoquede  la  réforaiation. 
Je  publiai  alors  mon  discours  d'ouverture  (1). 
Ces  cours  ont  servi  de  travail  préparatoire  à 
l'histoire  que  je  livre  maintenant  au  public. 

Cette  histoire  a  été  puisée  dans  les  sources 
avec  lesquelles  m'ont  familiarisé  un  long  s^our 
en  Allemagne  ,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Siiiss(> . 
et  l'élude.  (Ir>ns  ]>'<  langues  orii^innlos,  des 
documents  relalilà  à  l'histoire  religieuse  de  lu 
Grande-Bretagne  elde  quelques  autres  contrées 
encore.  On  trouve  ces  souroes  indiquées  en 
notes  dans  le  cours  de  l*oumge  :  il  est  donc 
inutile  de  les  citer  ici. 

J'aurais  désiré  justifier  par  beaucoup  de  notes 
originales  les  diverses  parties  de  uion  récit  : 
j'ai  craint  que»  longues  et  fréquentes,  dies  n'in- 
terrompissent le  cours  de  ta  narration  d'une 
manière  désagréable  pour  le  lecteur.  Je  me  suis 
<Ionc  borné  h  quclrpics  passages  qui  me  parais- 
saient propres  à  mieux  l  inilier  à  rUisttoire  que 
je  raconte. 

Dos  hommes  qui  tiennent  le  premier  rang 

parmi  les  historiens  de  notre  époque ,  MM.  Mi- 
chelet  et  MigncI,  s'occupent  de  travaux  qui  ont 
rapport  à  la  réformation.  Ils  en  ont  déjà  fait 
connaître  oralement  quelques  fragments,  soit 
dans  la  feculté  des  lettres,  soit  dans  une  séance 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Mon  travail  n'a  que  peu  de  rapports  avec  celui 
de  ces  écrivains  célèbres,  (/est  une  histoire 
toute  simple ,  tout  ordinaire,  sans  talent,  sans 
art  et  sans  philosophie ,  qui  rai^MVle  ce  qui  a 
été,  etqui  in(ii(|ue  Ii's  principes  créateurs  ;  voilà 
tout.  Si  MM.  Michelet  et  >lignet  ptiblienl  le 
résultat  de  leurs  recherelics,  nous  nuroffs  des 
écriti»  d'une  tout  nuire  catégorie.  Leurs  lecteurs 

futurs  ne  liront  pas  ces  feuilles  :  accoutumés 
par  ces  écrivains  A  la  mttglo  du  style,  à  la  nou- 

(I)  Miemin  $mr  TMmé»  de  rUttalM  du  ehrl*tl*aiaai*,  H  m» 
MlNW  |iMr  iVpwiiietietasNe.  rvto,  nn,clwi  J.  J.  WMtr. 


vcauté  des  vues,  ou  à  cette  organisation  puis- 
saute  de  l'histoire  rpii  développe  les  événements 
sous  les  yeux  du  !(  cfpur  «l'une  manière  si  ad- 
mirable, que  trouveraicni  ii.s  dans  mon  simple 
récit?  Je  l'adresse  k  ceux  qui  aiment  à  voir  les 
choses  passées  simplement  comme  ellM  ftirent, 
et  non  à  l'aide  de  ce  verre  ntagîquc  du  génie , 
qui  les  colore,  les  agrandit,  mais  quelquefois 
aussi  les  diminue  ou  les  altère  (2). 

D'ailleurs ,  on  s'apercevra  fclentét  que  c'est 
dans  un  tout  autre  esprit  que  cette  histoire  est 
écrite.  Les  vues  de  MM.  Michelet  et  Hignet  sur 
la  réformalion  dilîèrent  beaucoup  entre  elles, 
mais  les  miennes  diffèrent  encore  plus  des  leurs. 
Ce  n'^t  ni  la philosophie  du  dix-huiiième  siècle, 
ni  le  romantbme  du  dix-neuvième,  qui  mu 
fourniront  mes  jugements  et  mes  couleurs; 
j  écris  l'histoire  de  la  réformalion  dans  l'esprit 
de  celte  œuvre  elle-même.  Les  principes,  a-t-on 
dit,  ne  sont  pas  modestes.  Leur  nature  est 
de  dominer,  et  ils  en  revendiquent  impertur- 
bablement le  bénéfiee.  Kencoatrent-ils  sur  leur 
chemin  d'autres  principes  qui  veuillent  leur 
contester  l'empire,  ils  leur  livrent  hataîllo 
aussitôt.  TJii  principe  ne  se  repose  que  lorsqu'il 
a  vaincu.  Et  il  n'en  peut  être  autrement,  régner 
est  sa  vie  ;  s'il  ne  règne  pas,  il  est  mort.  Ainsi , 
tout  en  déclarant  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
rivaliser  avec  les  historiens  que  j'ai  nommés, 
je  fais  ma  réserve  pour  les  principes  sur  les- 
quels cette  bisloire  repose,  et  je  muiatiens  iné 
branlablemeotlenr  supériorité* 

Jusqu'à  cette  heure  nous  ne  possédons  |>as , 
ce  me  semble,  en  français,  une  bisioin-  de  la 
mémorable  époque  qui  va  m'occuper.  Rien 
n'annonçait  qu'une  telle  lacune  dùlétrc  remplie 
quand  j'ai  commencé  cet  ouvrai^.  Cette  dr* 
constance  seule  a  punie  porterà  rentreprendre, 
cl  je  l'alléiTue  Ici  comme  ma  justincation.  La 
lacune  e\i>le  encore  ;  cl  je  demande  à  Celui 
duquel  procède  tout  ce  qui  est  bon,  de  faire 
que  ce  faible  travail  ne  demeure  pas  stérile 
pourquelques*nns  de  ceux  qui  le  liront. 

m  Bcmiii  «ne  ceci  a  SIS  «ertt,  ict  Kémtm  a»  Lmittt,  p» 
m,  MkMM^  «mt  tmta. 
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le  nu^nde  affaibli  cbanoelail  sur  ses  bases  quanti 
le  christianisme  paroi.  Les  religions  fiationales,  qui 

avaient  ^ufR  nux  p«'rc8,  ne  satisraisaiont  plus  les 
enfants.  La  nouvelle  géncralion  ne  pouvait  plus  se 
caser  dans  les  anciennes  Tormcs.  Les  dieux  de  toutes 
les  nalieRS,  transporté  dans  Rome,  y  avaient  pcrda 
leurs  oracles,  comme  los  [M  iiples  y  av.iicnl  perdu 
leur  liberté.  Alis  lace  à  lace  dans  le  Capitule,  ils 
s'étaicçl  mutuellement  détruits,  cl  leur  divinité 
avait  disparu,  tfn  grand  vide  s*étalt  Tait  dans  Ja  rell- 
gion  du  Jiinnde. 

Ln  certain  déisinc,  ffrpourvu  dVspril  et  de  vie, 
surnagea  pendant  quelque  temps  au-de!4<»us  de 
Pablme  où  s*ètai«nl  engl<Ailies  les  vigoureuses  su- 
perstitions des  Hiicifiis.  Mais,  comme  toutes  h  s 
croyances  négatives,  il  ne  pouvait  édiQer.  Les 
étroites  oalionalilés  tombèrent  avec  leurs  dieux.  Les 
peuples  se  fondirent  les  uns  dans  les  antres.  En 
Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  il  n'y  eut  plus  qu'un 
empire,  et  le  genre  humain  commença  i  sentir  son 
universalité  et  son  unité. 

Ater»  la  Parole  fut  faite  ehair. 

Dieo  parut  parmi  k»  hommes,  et  comme  un 
homme,  afin  de  sauver  ce  qni  était  perdu.  Eu  Jésus 


de  Nazareth  habita  co^nrellement  toute  k  pléni- 
tude de  la  Divinité. 

Cest  ici  te  pins  grand  événement  des  annales  du 
monde.  Les  temps  anciens  l'avaient  préparé  :  les 
nouveaux  en  découlent.  11  est  leur  centre,  leur  lien 
et  leur  unité. 

Dès  lors  tontes  les  superstitions  des  peuples 
nVurent  plus  aucun  sens,  et  les  minces  débris 
qu'elles  avaient  sauvés  <lu  grand  naufrage  de  l'in- 
crédulité s'engloutirent  devant  le  soleil  oij\jeslueux 
de  la  vérité  éternelle. 

Le  l'ils  de  l'homme  vécut  trente-trois  années  ici- 
bas,  pu(  rissani  des  malades. iiislruisaiildes  pécheurs, 
n'ayant  pas  un  lieu  oii  reposer  sa  téte,et  faisant  écla- 
ter, an  sein  de  cet  abeissenimt,  une  gnndeur,  nne 
sainteté,  une  puissance,  une  divinité  que  le  monde 
n'nvait  jamais  connues.  Il  souffrit,  il  mourut,  il  res- 
suscil;i,  il  monta  dans  les  cicux.Sesdisciples,  en  com- 
mençant par  Jérusalem,  parcoururent  l'Empire  et  le 
monde, annonçant  partout  leur HaltlC comme»  l'au- 
teur du  salut  éternel.  »  Du  5cin  d'un  peuple  qui 
rejetait  tous  les  peuples,  sortit  la  miséricorde  qui 
les  appelait  et  lesemlNrassait  tons.  Un  grand  nombre 
<l' Vsi.ites.  de  &WCS,  de  Romains,  conduits  jusqu'a- 
lors par  des  pnMres  aux  |iit'(is  de  tfMi»-l(cs  idoles, 
crurent  à  la  Parole.  Elle  éclaira  soudain  la  terre, 
comme  un  regard  du  soleil,  dit  Ewàbe  (1).  Un 
souGOe  de  vie  commença  k  se  mouvoir  sur  le 
T,Tçte  rlinrnp  r!c  la  mort.  Vti  nouvenii  f  rrtple, 
une  naiitHi  sainte  se  forma  parmi  les  hommes; 
et  le  monde  étonné  contempla  dans  les  disciples 
du  Galiléai  nne  fMwelé,  un  renoncement ,  une  cha- 
(1)  ol*  m  ^4»  /Wv.  (Mit.  tod..  ir,  I.}  , 
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l'iléjUii  héroïsme,  dont  il  avait  perdu  jusqu'à  l'idée. 

Deux  principes  distinguaient  surtout  la  nouvelle 
rdigion  de  toi»  ki  tysièrae»  humains  qu*elle  cb»- 

s.'iîl  devant  ollr.  L'un  avait  rapport  aoi  Ittinislres 
du  culte,  l'autre  aux  doctrine». 

Les  ministres  du  paganisme  élaiei}^  presque  les 
ilieax  ansqueb  se  rapportaient  ces  'religiens  iiu- 

mailles,  (.es  prrtrc";  menaient  les  peuples,  aussi 
longtemps  du  moins  que  les  yeux  des  |>cuples  n'ê- 
Inienl  pas  ouverts.  Une  vaste  et  orgueilleuse  hicrar- 
cliie  pesait  sur  te  monde.  Jtsus-Ciirîst  détrAna  ces 
iifoles  vivantes,  détruisit  cette  liiérnrcliie  superlie, 
enleva  à  l'Iiommc  qTic  riiornine  avriit  cnlrvt'  à 
Dieu, et  rétablit  i  aine  en  un  cutilacl  iinniédiai  avec 
la  source  divine  de  la  vérité,  se  proclamant  seul 
mailre  et  seul  médiateur:  «  Christ  seul  est  vulre 
madré,  rîit  il  :  pour  vous,  vous  êtes  tous  frères(l)- 

<^)uant  à  la  duclrinc,  les  religiqpt  buwaiaes 
avaient  enseigné  que  le  salol  venait  de  l'homme. 
Les  religions  de  la  terre  avaient  Tait  un  salut  ter- 
restre. Elles  avaient  dit  à  l'homme  que  Ir  ciel  lui 
.'-erail  dounc  cominc  un  salaire  ;  elles  en  avaient 
lisé  le  prix,  et  quel  prix  !  I^a  religion  de  Dieu  en- 
seigna que  le  salut  venait  de  Dîen,  qu'il  était  un 
don  du  ciel,  qti'il  émntinif  d'une  amnistie,  d'une 
i^r&ce  du  souverain  :  •<  Dieu,  di(-eiic,a  donne  la  vie 
éternelle  (4).  n 

Sans  doute  le  christianisme  ne  peut  se  n'sumcr 
dnns  ces  deux  points;  mais  ils  sctiihli ni  dominer 
le  sujet,  surtout  quand  il  s'agit  «t'insioire.  Kl,  dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  suivre  Topposi^ 
(fou  entre  la  vérité  et  l'erreur  dans  tous  ses  tl^its, 
nous  avons  dû  choisir  les  [dus  saillants. 

iTels  étaient  donc  deux  des  principes  constitutifs 
de  b  religion  qui  prenait  alors  possession  de  l*Em- 
|iireet  du  monde.  Avec  eux  on  est  dnns  les  vrais 
liTmrsflu  rfiristi.iiiisiin':  hnrsii'rnx  le  christianisme 
s'ét.iiiouil.  Oc  leur  conservation  ou  de  leur  [wrle 
dépendait  sa  chute  ou  sa  granileur.  L'un  dé  ces 
principes  devait  dominer  l'htsloire  de  la  religion, 
l'audv  devait  en  dominer  la  docîrine.  IN  rt-^cnôn  iil 
<iu  commencement  l'un  et  l'autre.  \  o}onscoinmenl 
ils  se  perdirent,  et  suivons  d^abord  tes  destinées  du 
premier. 

hi'  ftit  nu  commencement  un  peuple  de 
lYèrcs.  Tous  ensemble  étaient  enseignés  de  Dieu, 
vi  chacun  avait  le  droit  de  venir  puiser  pour  soi- 

inéme  k  la  source  divine  de  la  lumière  (3).  Les 
i^pl très,  qui  décidaient  alors  des  gr^ndfs  finesiinns 
de  doctrine,  ne  portaient  pas  le  nom  |ioiiipcu\  d'un 

(|)UaU.XXI||,ft. 

Jciii  VI,  M. 
{4i  Act,  XV,  ia. 

WiitaÉW.U. 


seul  homme,  d'un  chef.  Les  saintes  Ecritures  nous 
apprennent  qu'on  y  lisait  simplement  ces  mots  :  «  Les 
apôtres,  les  anciens  et  les  frères,  à  nos  frères  (4).  » 

Mais  drj-i  lesécritsmëme'sde'ï.ipntresmtiis  nniiun- 
centque,d4  m  i  lieu  de  ces  ff  ères,  s  élèvera  un  pouvoir 
qqi  renversera  cet  ordre  sintpic  et  primitif  (;$). 

Contemplons  la  formation  et  suivons  les  déve- 
loppetrHMils  de  ce  pouvoir  élririffrr  n  l'tijxlise. 

Paul,  de  Tarse,  l'un  des  plus  grands  apùlres  de  la 
religion  nouvelle,  était  arrivé  i  Rome,  capitale  de 
TEmpirc  et  du  monde,  préchant  le  salut  qui  vient 
de  Dieu.  Vno  Fj^îisn  se  forma  à  cAtc  du  Irùnn  dt^s 
Césars.  Fondée  par  cet  apOlre,  elle  lut  composée 
d'abord  de  quelques  Juifs  convertis,  de  quelques 
Grecs,  et  de  quelques  ctloyens  de  Rome.  Elle  JMllu 
Iongtrm[is  cofimie  une  lumière  pure  placée  sur  une 
montagne.  Sa  foi  fut  partout  renommée  ;  mais  bien- 
tiH  elle  (|év  ja  de  son  état  primitif.  Ce  fut  par  de  pe- 
tits oommenoeuients  que  les  deux  Rome  s'achemi^ 
nérent  à  la  domination  usurpée  du  inonde. 

Les  premiers  pasteurs  ou  évèqiies  de  Rome  s'oc- 
cupèrent de  bonne  hcurede  la  conversion  des  bourgs 
et  des  villes  qui  environnaient  celte  cité.  1^  néces- 
sité oii  se  trouvaient  les  ('nr-iiiics  cl  les  pasteurs  de 
la  Campagne  de  Rome,  de  recourir,  dans  des  cas 
didicilcs,  à  un  guide  éclairé,  cl  la  reconnaissance 
quils  devaient  i  l'Église  de  la  mélropole,  les  par<- 
lèrent  à  demeurer  avec  elle  dans  une  étroite  unioii. 
On  vit  alors  ce  qui  s'est  toujours  vu  en  des  eireon- 
slances  analogues  :  cette  union  si  naturelle  dégé- 
néra hientAl  en  dépendance.  Les  évéqucs  de  Rome 
regardèrent  comme  un  droit  In  supériorité  que  Ics 
É;{lises  voisines  leur  avaient  librement  concédée. 
C'est  des  empiélemenls  des  pouvoirs  que  se  coni- 
pose  en  grande  partie  Phtstoire,  comme  la  résis- 
tance de  ceux  dont  les  droits  sont  envahis  en  forme 
r.uitre.  La  pnissanec  ecrlévi.isîiqup  ne  poovriit 
échapper  à  rcnivrement  qni  pousse  tous  ceux  qui 
sont  élevés  à  vouloir  s'élever  plus  encore.  Elle  subit 
cette  loi  de  rhuinauilé. 

\r:uimoins.  la  suprématie  de  l'évèque  rotofii n  se 
bornait  alors  à  inspecter  les  Églises  qui  se  trou- 
vaient <lans  le  territoire  soumiscivilement  au  préfet 
de  Rome  (6).  Mais  le  rang  que  cette  ville  des  em- 
pereurs orenpait  il.iiis  le  monde  |»ré«cft(aif  ;'i  l'-tin- 
bition  de  son  premier  pasteur  des  destinées  plus 
vastes  encore.  La  considération  dont  jouissaient 
dans  le  second  siècle  les  divers  cvrqin  s  lir  f.i  <  lir  é- 
tfciilr.  ('(.lit  proporliontiée  au  r.Hi^  île  l.i  où 
ils  résidaient.  Or,  Home  était  la  plus  grande,  la 

t6)  SuburblcarU  Joc«.l— Voyei  le  S«  canon  |du  rniullf  i\o 
NlcOr,  que  nMfln{lllst  e«tK9..  X,6{cl(c  ainsi:  S£  ut  aiiud 
"  Ml  ■v.iihliiJMi  il  Iii  mlir  K  "ii'i,  \<'lii>t.<  con»uelii<lo  servotiir, 
••  ul  vcl  llic  ESf  l>ll,  vel  Ulc  subui'tjlcarlai  uut  eccletiaruiu  «Ol'i- 
•  dludlaoB  fonl,  ate.  • 
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plus  ricfte  et  !•  plus  pvisMole  dlé  do  nioiMle.  Bile 

était  h  sicçp  de  l'Empire,  la  mère  dea  peaples  : 
«  Toi)'!  lo<5  Inbilants  fie  la  terre  lui  appartiennent,» 
dit  Juliea  (1)  j  et  Claudicn  la  (irociaiiic  «  la  source 
de^klis  (S).» 

Si  Rome  est  la|efne  des  cités  de  I  tiiiivers,  pour- 
quoi çon  pasteur  ne  «ersit  il  pas  le  roi  des  t  vt  ques? 
l'our^uoi  relise  ron)aine  m  serait-elle  |ms  tnère 
de  1^  dirélienté?  Pourquoi  le$  peuples  ne  «mient- 
ils  p^  ses  enfaiiU,  et  son  autorité,  leur  loi  souve- 
raine? il  était  facile  au  cœur  ambitieux  do  l'homme 
de  Àiire  de  tels  raisonueiuciils.  L'auibilieuse  Ruine 
lesllL 

Ainçi  Rome  {laîenne,  en  tombant,  envoya  à 
rhiimhlc  niiiiisire  du  Dieu  de  paix,  assis  au  milieu 
(Je  ses  fuines,  l^-s  titres  sqperbes  que  son  invincible 
«|iée  avait  conduis  sut  les  peuples  de  la  terre. 

1^sév£<|ucs  de»  diverses  parties  de  l'Empire,  en- 
traînés par  re  rharme  qnr  Rdinc  cM'ri  Mii  depuis 
des  siècles  sur  tou^  les  peuples,  suivirent  l'exemple 
de  la  Campagne  de  Boine,  et  prêtèrent  ta  main  à 
cette  œuvre  d'usurpation.  Ils  se  plurent  i  tendre 
;i  l'i'Vf'tîuc  de  Rrynie  quelque  chose  de  l'honneur  qui 
appartenait  h  la  ville  reine  du  monde.  Il  n'y  avait 
d'abord  dans  cet  honneur  aucune  dépendance.  |ls 
Initaient  le  pasteur  remain  d'égal  i  égal  (3);  mais 
les  pouvoirs  usurpés  grossissent  comme  les  ava- 
tancbcs.  Des  avis,  d'abord  simplement  Tratcrnels, 
derfarent  bwntôt,  dans  ta  boucbc  da  pontife,  des 
cammuideroents  obligatoires.  TFne  |wemière  place 
cnlvedes  égaux  devint  à  ses  yenx  nri  tr<^^c. 

Les  évéques  d'Occident  favorisèrent  l'entreprise 
des  pasteurs  de  Bome,  soit  par  jalousie  envers  les 
évéi^  dXIrlenI,  soit  |iaroe  qu'ils  préféraient  se 
trouver  sotis  fa  suprématie  d'un  pape  plutùt  que 
sons  la  domination  d'une  puissance  temporelle. 

D'un  autre  côté,  les  partis  tbéuloi;iques  qui  dê- 
cbinlent  rOrient,  cherchèrent  *  chacun  de  leur 
coté,  k  intéresser  Rome  on  frur  ftivrtir;  ils  <il(cn- 
daicnt  leur  triomphe  de  l'appui  de  la  principale 
Eglise  de  l'Occident. 

Someeorègistrail  avec  soin  ces  requêtes,  ces  ïn« 
tcrcossloiis.  L't  soiiri.iil  t-ri  voyant  les  peuples  se 
jeter  d'en x-mt* mes  d.ius  si-s  l»ras.  Flic  no  laissait 
passer  aucune  occasion  d'augmenter  et  d'ciendre 
son  fwuvov.  iouanges.ltaueriest  compliments  exa- 
gérés, consul(ati()ns  des  autres  Ëglises,  tout  deve- 
nait à  scsyptix  et  dans  ses  nrains  fies  titres  <<l  des 
dQciff|ie(ft>  i^c  sou  autorité.  Tel  c^l  i'buaiuic  iui  lu 
Iline;  l'cnean»  Mvie,  la  tiu  lui  tourne.  Gt  qu'il 
a  est  à  SCS  yeux  un  motif  pour  obtenir  davantage 
encore. 

If^  ^qfiLrim  Uç  1  t;rglise  cl  de  \$  ii.ecessiié  Uc  son 


(1) 


M. 


;.stlite.,iiklb 


unité  eçtérieurjef  qui,  déjà  au  troisième  sj^lc, com- 
mençait â  s'^tablir^  fiiTorisa  les  préfenlionsdcRome. 

Le  grnnd  lien  qui  unissait  primitivement  les  mem- 
bres de  i'tglise  était  la  foj  vivante  du  cœur,  par 
laquelle  tous  tenaient  i  Christ  comme  à  leur  chef 
c(Hnn|ttn.  Mais  diverses  circonstances  contfibuèrent  ' 
bienlAt  à  f.iire  naître  et  à  développer  l'idée  de  la 
nécessité  d'ijne  sociélé  extérieure.  Des  hommes  nc- 
coutumés  aux  liens  et  aux  Cormes  politiques  d'une 
pairie  terrestre  transportèrent  quelques-unes  de' 
leurs  vues  cl  de  leurs  habitude!?  dans  le  royaume 
spirituel  et  éternel  de  Jésus-Christ.  I.a  persécution, 
impuissante  à  détruire  et  même  ù  ;:branler  cette 
société  nouvelle,  fit  qu'elle  se  sentit  davantage  elle^ 
mênie.  et  qu'elle  se  forni.)  en  une  ear^Hiriilion  plus 
comi»acle.  A  l'erreur  qui  naquit  dans  des  écoles 
lhéi>sophi^ues  ou  dqns  des  sectes,  on  opposa  la 
vérité  une  et  universelle  reçue  des  apMres  et  con>  ' 
serr  ée  dnns  l'FpIise.  ('ela  étail  l»ien  tant  que  l'I^glisc 
invisible  et  spirituelle  n'élail  qu'une  avec  l'Église 
visible  et  extérieure.  .Mais  bientôt  un  grand  divorce 
commença  ;  les  formes  et  hi  vie  se  séparèrent.  L*ap> 
parencc  d'une  organisation  ideMl!(|ue  et  extérieure 
fut  peu  h  peu  substituée  à  l'unité  intérieure  et  .spi- 
rituelle qui  est  l'essence  de  la  religion  de  Oicu.  Ou 
délaissa  le  parfUm  précieux  de  la  foi.  et  l'on  se 
pnislerna  devant  le  vase  \ide  qui  l'avait  eonlenti. 
i.a  foi  du  ca!ur  n'unissant  plus  les  membres  de 
l'Église,  on  cbcrcha  un  autre  lien,  et  on  les  unit  à 
l'aide  des  évéques,  des  archevêques,  des  papes,  des 
mitres,  des  cérémonies  et  des  canons.  I/Église 
vivante  s'élani  peu  à  peu  retirée  dans  ?o  snnctuairc 
écarté  de  quelques  âmes  solitaires,  un  mil  à  sa  place 
une  église  extérieure  que  l'on  déclara,  avec  toutes 
SCS  formes,  d'institution  divine.  l.e  salut  ne  jaillis- 
sant plus  de  la  Parole  désormais  cachée,  on  établit 
qu'il  était  transmis  par  le  moyen  des  formes  qu'on 
avait  inventées,  et  que  personne  ne  le  posséderait, 
s'il  ne  le  recevait  par  ce  canal.  \ul,  dit-on,  ne  peut 
par  .sa  propre  fni  parvenir  à  la  vie  élenielle.  Le 
Christ  a  connnuniqué  aux  apâtres,  les  apôtres  oui 
communiqué  aux  évéques  l'onelion  dePEsprit  saint; 
et  cet  Esprit  ne  se  trouve  que  dans  cet  ordre-là ( 
l'rinniivement,  quiconque  avait  l'esprit  de  .lésus- 
tilnisi  était  membre  de  l'Église;  mauilenant  on  in- 
tervertit les  termes,  et  l'on  prétendit  que  celui^li 
seul  qui  était  membre  de  l'^liser  recevait  l'esprUde 
Jésus-t'.lirist. 

Dès  que  l'erreur  de  ia  nécessite  d'une  unité  visir 
Me  de  l'Kglise  ilit  ainsi  établie^  «n  vit  s'élever  une 
autre  erreur,  celle  de  la  nécessité  d'une  représen- 
t  iliiMi  extérieure  de  cette  unité.  Rien  que  l'on  ne 
iruuve  iiuUu  part  dau^  l'Évangile  les  traces  d'uue 

(3)  KutebiiM,  Ilit.  «cet..  1.  5,  c  .  3^;Socnt.,  Biat.  eccL,  tt.  SU 
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piééndiMiMe  d«  nfait  Vkrre  «ur  les  «nlrcs  apôtres  ; 

biciiqur  l'idée  seule  de  primnutc  soit  coiilnirc  niix 
rapports  fraternels  qui  unissaient  les  disciples,  cl 
à  l'esprit  même  de  la  dîspensalioa  érangcliquc, 
qui,  «o  contraint  appelle  lova  les  enbiits  du  Père 
à  se  servir  les  uns  les  nutre?.  cii  ne  rrconnnissant 
qu'an  spuI  doctenr  et  un  seul  chef;  bien  que  Jésus 
eût  forlemcnl  tancé  ses  disciples,  chaque  fois  que 
des  idées  arolntieuaes  de  préémincnoe  étaient  8or> 
tics  de  leur  cœur  charnel,  on  inrenln  rt  l'on  npptiya 
sur  dp<:  p.m^agcs  mal  compris  une  primauté  de 
saint  Pierre,  puis  on  salua  dans  cet  apûlrc  et  dans 
ioo  prétendu  socceisear  à  Borne  les  représentants 
visibles  dePunité  vi^Wc.  Ir^  rhefs  do  l'Eglise. 

La  constitution  patriarcale  contribua  aussi  à 
Tcxallation  de  la  papauté  romaine.  Déjà,  dans  les 
trois  premiers  siècles,  les  Églises  des  métropoles 
avaient  joui  d'une  considér.ilion  particulière.  Le 
concile  de  Niccr,  dans  son  sixième  canon,  signala 
trois  villes  dont  les  Églises  avaient,  selon  lui,  une 
ancienne  autorité  sur  celles  des  provinces  enTuvn* 
nantes  :  c'étaient  Alexandrie ,  Rome  et  Antiocho. 
L'origine  politique  de  cette  distinction  se  trahit 
par  le  nom  même  que  l'on  donna  d'abord  à  révéquc 
de  ces  cités  !  on  l'appela  Bsarfuêf  comme  le  gon- 
Terneur  poliiique  (I).  Plus  tard  on  lui  donna  le 
nom  plii5  erclcsiaslique  de  Patriarche.  fVst  (hns 
le  concile  de  Cûnstantinupic  que  nous  iruuvons  ce 
nom  pour  la  première  fois  employé.  Ce  même  concile 
créa  un  nouveau  patriarcat,  celui  de  Constantinople 
même,  de  la  nouvelle  Uome,  de  la  seconde  capitale 
de  l'Kmpire.  Hume  partageait  alors  avec  ces  trois 
^lîses  la  suprématie  patriarcale.  Mais  quand  fen- 
vahissement  de  Mahomet  eut  fait  disparaître  les 
sièges  d'Alexamlric  ri  d' Aniiorhr.  quand  le  ?i(*ge 
de  Conslantinopiu  déchut,  et  plu.*»  tard  même  se  sé- 
para de  roccideRt,  Bome  resta  seule*  et  les  circon» 
stances  lulNéfent  tout  autour  de  son  siège  demeuré 
dès  lors  sans  rival . 

Des  complices  nouveaux  et  plus  puissants  que 
tous  les  antres  vinrent  encore  à  son  aide.  L^igno- 
rance  et  la  superstition  s'emparèrent  de  l'Église,  et 
la  livrèrent  h  Rome,  un  bandeau  sur  les  yeux  et  les 
mains  dans  les  fers. 

Cependant  cette  captivité  ne  s'accomplissait  point 
saof  combats.  .Souvent  la  voix  des  Églises  proclama 
teur  indépendance.  Cette  voix  courageuse  releu- 

(I)  voy«t  i«  eonem  «9QuMMmt,tÊmim*ti  IS, }  U^Wf 
rit  Atec^viMt. 

(S)  CmtoD,  de  curlhaie,  au  d^ÉUesM,  évA^u  ée 

HooM)  «  Magi*  ac  magU  ejus  errortm  dcnuUbl»,  qui  lixreti- 
corum  rauum  contr*  chrIsUaiio»  et  conlrl  Eecifilam  Peiaste- 
ttTV  conalur...  qui  iinllatem  cl  vt-rilalcm  «If  diviiii  Icrc  ve- 
nlcntcm  aoD  lenen*...  GoMuetudo  «lue  veriUte,Tetu»U*  «irori* 
es».  »(Balii.f M  nÊwtimt  ««éviedecterafl  co  ciwwiece» 
m  aaifl  dam  ta  aecoaSe  dmUU  *a  traUMne  iIScl*  i  •  Iss 


tit  surtout  dans  FAMiine  pnounnilali»  «C  dans 

l'Orient  '5V 

3Iais  Home  trouva,  pour  étouffer  les  cris  des 
Églises,  de  nouveaux  alliés*  Des  piinees*  que  tes 
orages  des  temps  faisaient  souvent  chanceler  sur 

leur  tn^ne,  lui  offrirent  leur  appui,  si  elle  voulait, 
en  revanche,  les  soutenir,  ils  lui  donnaient  de  l'au- 
torité spirituelle,  pourvu  qu'elle  le  leur  rendit  en 
pouvoir  séenlier.  Ils  lui  irent  lion  marché  des  âmes, 
dans  l'espérance  qu'elle  les  aiderait  à  avoir  bou 
marché  de  leurs  ennemis. 'Le  pouvoir  hiérarchique 
qui  montait  cl  le  pouvoir  impérial  qui  descendait 
s'appuyèrent  ainsi  Pun  Tantre,  et  bâtèrent  par  cette 
nilianrc  leur  dfiul)lo  destinée. 

Rome  n'y  pouvait  perdre.  Un  édil  de  Théodosc  II 
et  de  Valentiuicu  111  proclama  l'évéque  de  Rome 
recteur  de  toute  l*Église  (S).  Justinien  rendit  une 
ordonnance  «iemlilalilc.  Ces  décrets  ne  contenaient 
p;is  tout  ce  que  les  papes  prétendaient  y  voir.  .Mais, 
dans  ces  temps  d'ignorance,  il  leur  était  facile  de 
faire  prévaloir  rinterprétalion  qui  leur  était  la  plus 
f;)vor.il)!e.  La  doinin;ili(>t)  des  empereurs  en  Italie 
devenant  toujours  plus  cIi.uk  el.inlc,  les  évëques  de 
Rome  surent  en  profiler  pour  se  soustraire  à  leur 
dépendance* 

Mais  d^i  étaient  sortis  des  forêts  du  Nord  lesvéri- 
t.tldes  promoteurs  de  la  puissance  papale.  Les  Bar- 
bares qui  avaient  envahi  l'Occident  et  y  avaicntctabli 
leur  domicile,  tout  nouveaux  dans  la  chrétienté, 
ignorant  la  nature  spirituelledc  l'Église,  ayant  besoin 
dans  la  religion  d'un  certain  appareil  extérieur,  se 
prosternèrent,  à  demi  sauvages  et  à  demi  païens, 
devant  le  grand  prêtre  de  Bome.  Avec  eux  l'Occi- 
dent fut  à  ses  pieds.  D'abord  les  Vandales,  puis  les 
Oslrogoths,un  peu  plus  lard  les  Rourgutgnunset  les 
Alains,  ensuite  les  Visigoths,  enliii  les  Lombards 
et  les  Anglo^xons  vinrent  fléchir  le  genou  devant 
le  pontife  romain.  Ce  furent  les  robustes  épaules 
d>  »  r((r:iMt<  du  Non!  idolAirequi  achevèrent  de  placer 
sur  le  troue  suprciiiu  de  la  chrétienté  l'un  des  pas- 
teurs des  bords  du  Tibre. 

C'est  au  comniencemenl  du  septiènoe  siècle  que 
ces  chose;  v':in'>inp!i';scnt  en  Occident;  précisé- 
ment à  la  mcnie  tpuquc  uù  s'élève  en  Orient  la  puis- 
sance de  Habomet,  prête  i  envahir  aussi  une  partie 

de  la  terre. 

Dès  lors,  le  mal  oe  casse  de  croître*  On  voit,dan8 

autem  qui  Rritn*  ,unt,  non  ea  in  omnibus  ob»crv.irc  qu»  sunt 
ab  orfcinc  IradlU  et  tnUté  auctorUatem  tpMtalonim  protea- 
dare...  CaterOn  aot  (las  «vèquas  des  tsUies  ptoa  ao- 

ciennca  qup  rr-iir»  do  R»inc  )  vcrllatl  cl  coutuetudiMm  Jun- 
Rimus ,  et  i;an»uetadlnl  Romanorum ,  consuetudlnem  scil 
vert  la  H  $  oppoalmnt;  »b  Inillo  hoc  Icnentis  iiuikI  A  Cliristo  et 
ab  apaatolo  iradHiuii  atU  ■  (Cypr.  Sp.  76.)  cas  Umolgnacas  «oat 
d^oainadaiHMa, 
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>le  huitième  siècle,  les  évoques  de  Rome  repousser 
d^mie  main  les  empereurs  grecs,  leurs  souveraius 
légitiiM«4  et  cliercher  k  les  cbancr  de  rilalie,  tandis 
que  de  l'aulre  ils  caressent  les  tnnjon'foim'S  lîe 
f  rance,  et  demandent  à  celte  puissance  nuavolle. 
qui  commence  i  grandv  en  Occident,  quclques- 
ttns  des  dèbrk  ée  t'Empire.  Roine  établit  son  aat«>- 
rilé  usurpée  entre  IX^rinut  qu'elle  refiousse  et  l'Oc- 
cidcnl  qu'elle  appelle.  Elle  élève  Min  trône  entre 
deux  révoltes.  EIDnyèe  du  cri  des  Arabes,  qui, 
maîtres  de  rBÉpagoe,  se  vantent  d*arriver  bientôt 
en  Italie  par  les  portes  des  Pyrénées  et  des  Alpos,  et 
de  faire  proclamer  sur  tes  sept  collines  h;  nom  de 
Mahomet;  épouvaulcc  de  Taudacc  d'Aslulphe,  qui, 
i  la  léle  de  ses  Lombards,  fait  entendre  les  rugis- 
sements du  lion  et  brandit  devant  les  portes  de  la 
cité  éternelle  son  épée,  rnonaçaiit  d'eu  i^f?or|rer  tous 
!e&  Komains  (1),  Aome,  près  de  sa  ruine,  porte  eu 
son  épooTanto  les  regards  tout  antoar  d'elle,  et  se 
jette  dans  les  bras  des  Francs.  L'usurpateur  Pépin 
lui  d<^ni,inde  pour  sa  royauté  nouvelle  une  sanrtiiin 
prétendue;  ]a  papauté  la  lui  donne,  et  obtient,  en 
revanehe,  qa*il  se  déclare  le  défuisenr  de  la  «  Répu> 
Miqne  de  Dieu,  n  Pcpin  enUve  aux  Iximbards  ce 
qu'il?  nvaioiil  e/ilcvc  à  l'Empereur;  mais  au  lieu  de 
le  rendre  à  ce  prince,  il  dépose  sur  l'autel  de  saint 
Pierre  ks  ciefli  des  villes  qu'il  a  oonqoiies,  et  ju- 
rant, la  main  levée.  Il  d<'el,ire  qyo  oe  n*eM  pas 
pour  tin  hnmmc  qu'il  a  pris  les  nrmes,  mais  pour 
obtenir  de  Dieu  la  rémission  de  ses  pécbés  et 
6ire  horomage  à  saint  Pierre  de  ses  conquêtes» 
Ainsi  U  Fkunee  éublil  la  poissanoe  temporelle  des 
papes. 

Cbarlemagne  parait;  il  monte  une  première  fois 
à  ta  baailiqoe  de  Saint-Pierre,  en  en  baisant  dévote- 
ment (es  degrés.  11  s'y  présente  une  seconde  f«)is, 
rnnftre  de  tous  les  peuples  qui  Tormaicnt  l'empire 
d'Occident,  et  de  Rome  elle*mcnie.  Léon  III  croit 
devoir  donner  le  titre  à  celui  qui  a  d^i  la  puis- 
sance, et  l'an  800,  à  la  féte  de  Noei,  il  pose  sur  la 
lèfedu  fih  rfr  f'rpin  h  fiuronnr  des  empereurs  de 
Rome  Dés  lor>  le  pape  appartient  à  l'empire  des 
Francs;  ses  rapports  avec  fOricnt  sont  flnis.  Il  se 
détache  d^n  arbre  pourri  qui  va  tomber,  pour  se 
greffer  ;iirnri  sauvageon  vigoureux.  Parmi  ces  races 
germaniques  auxquelles  il  se  donne,  l'attend  un 
«venir  «oqoel  U  n*«at  jamais  osé  prétendre. 

Chariémagne'  ne  légua  à  ses  fiiibica  successeurs 
que  des  débris  de  sa  puissance.  Au  neuvième  siècle, 
la  désuoion  aflaildil  partout  le  pouvoir  civil.  Rome 
comprit  que  c'était  le  moment  pour  die  de  lever 

(>)  tnmcn»  ul  Iro...  aSMsrvns  omîtes  uimi  gladto  JucuUri. 

(àeMtatUii,  Bu»i.  Vit.  Pontir.  p.  ai.) 

(3/  Visam  c*t  «t  Ipst  ApoMoHco  Leonl...  nt  Ipsum  Carvlum, 
tavcratma  noodnare  Mnluci,  (4tU  ipun  Aoiiuun  UaclNit  al>i 


la  téte.  Quand  l'Église  pouvait-elle  mieux  so  reuilre 
indépendante  de  TÉtal  qu'à  cette  époque  de  déca- 
denoo,  «ù  la  couronne  que  Charles  porta  so  trouvait 
brisée,  et  où  ses  fragments  étaient  épatS  SUT  le  SOl 

de  son  ancien  empire? 

Ce  fut  alors  que  parurent  les  fausses  décrétâtes 
d*lsidore.  Dans  ce  recueil  de  prétendus  décrets  des 

papes,  les  plus  anciens  évoques,  les  contemporains 
de  Tacite  et  de  Quintilien.  p.irlniciii  le  latin  bar- 
bare du  neuvième  siècle.  Les  coutumes  et  les  con- 
stitutions des  Francs  étaient  gravement  attribuées 
aux  Hofii.uiis  du  temps  des  empereurs.  Des  papes 
y  rilaient  la  Bible  dans  la  tmtluctinn  latine  rte 
saint  Jérôme,  qui  avait  vécu  un,  deux  ou  trois 
siècles  après  eux.  Et  Victor,  évéque  de  Borne, 
l'an  192,  écrivait  h  Théophile,  qui  fat  archevêque 
d'Alexandrie  en  588.  L'imposteur  qui  avait  fabri- 
qué ce  recueil  s'efforçait  d'établir  que  tous  les 
évéques  tenaient  leur  autorité  de  révéque  de  Rome, 
qui  tenait  la  sienne  immédiatemeittde  Jésus-€hrist. 
Non-setilemenl  il  cnregistniit  toutes  les  eonquéles 
successives  des  pontifes,  mais  encore  il  les  faisait 
remonter  aux  temps  les  plus  anciens.  Les  papes 
n'eurent  pas  honte  de  s'appuyer  de  cette  invention 
méprisable.  Déjà  Sfi  ».  N'ii  nias  I"  y  choisit  des 
armes  (5)  pour  combattre  les  princes  et  les  évéques. 
Cette  fable  elTrontée  fut,  pendant  des  siècles,  l'ar» 
senal  de  Rome. 

Néanmoins  les  vires  p»  |p«  rrimos  des  pontifes 
devaient  suspendre  pour  ([uelcjuc  temps  les  elTels 
des  décrétâtes.  La  {ia|iaiiii'-  signale  son  aecès  à  la 
table  des  rois  {>ar  des  libations  honteuses.  Elle  se 
prend  à  s'enivrer,  et  la  téte  lui  tourne  au  milieu 
des  débauches.  C'est  vers  ces  temps  que  la  tradition 
place  sur  le  irénc  papal  une  fille  nommée  Jeanne, 
réfugiée  à  Rome  a\ec  son  amant,  et  dont  Ics  dott» 
leurs  de  renfantemenl  trahirent  te  sexe  au  miliett 
d'une  procession  solennelle.  3iais  n'augmentons  pas 
inutilement  la  honte  de  la  cour  des  pontifes  rc^ 
mains.  Des  femmes  dissolues  régnèrent  à  cette  épo« 
que  <lans  Rome,  Ce  Irrtuc.  qui  prétendait  s'élever 
au-dessus  de  la  majesté  des  rois,  s'abaissait  sous  la 
fange  du  vice.  Théodora  et  Maroiia  installaient  et 
destituaient  à  leur  gré  les  prétendus  maîtres  de 
l'Égli.se  du  Clirisi .  et  plaçaient  sur  le  trône  de  Pierre 
leurs  amants,  leurs  Ois  et  leurs  petits-GIs.  Ces  scan- 
dales trop  véritables  ont  peut-être  donné  naissance 
à  la  tradition  de  la  papesse  Jeanne. 

Rome  devient  un  ^:<•^u•  iluVitre  de  désordres, dont 
les  plus  puissantes  famillet»  de  l'Italie  se  disputent  la 
possession.  Les  comtes  de  Toscane  ont  d*ordinaire 

»e«i|ki>r  c-ptarcs  M>iicrc  soilU  crani  et  rcUqua  seiles,.,  {Hntulttia 
Laiiiboi  ianus,  ad  an.  801.) 

Vo]m  Mp.  t*  mlver.ivtoe,  ««{{.{iiusl  xr.) 
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la  Tictoîre.  En  tOSS.  celte  Rwison  ose  nicUre  sur 

ic  trAiic  pontifical,  sous  If  imni  tlt>  lîrnott  I\.  un 
jeune  garçon  élevé  dans  la  (léhaucbc.  Ccl  ciifanl  de, 
douze  ans  continue  comme  pape  set  horribles  tur* 
pitudes  di.  Un  perli  élit  i  m  place  Sylvestre  III. 

Le  \M\]n'  Rcnolt,  la  cniisriiTif  c  rharRêc  ir.iilii)li'res 
él  la  main  teinte  du  saitg  de  se$  homicides  {i) , 
vend  enfin  la  papauté  à  un  ecclésiastique  de 
Borne. 

T.ps  Pinpprfiir';  d' Allrmngnr,  indifîiu'N  de  (nrif  do 
désordres,  en  netloyèrent  Uoine  avec  l'èp«^c.  l/F-ni- 
|)irc,  faisant  valoir  ses  droits  suzerains,  tira  la  triple 
eonronne  de  la  fange  o&  elle  éteit  tombée,  et  Muva 
îa  papauié  avilie,  on  lui  donnant  des  hommes  dé- 
cents pour  chefs.  Henri  111  destitua  en  mt  les 
Irois  papes,  et  son  duigt,  oroé  de  Panneau  des  pa- 
Iricet  romalM,  ûèsiKnê  r^éqne  «uqnel  le*  cleft  de 
iâ  confession  de  ?;,iint  Pit  rro  devaient  être  remi<îps. 
Çuatre  papes,  tous  Allemands  et  nommés  par  l'Em- 
pereur, se  succédèrent.  Qu<ind  le  pontife  de  Rome 
inounit,  les  dépatés  de  celle  igliM  paraissaient  i 
)a  cour  impériale,  comme  les  envoyés  des  atitros 
diocèses,  pour  demander  un  nouvel  évi'quc.  L'Km- 
percur  vil  même  avec  joie  les  papes  réformer  des 
iibiu,  fortifier  TÉglise,  tenir  des  cofidlcs,  instîtoer 
èt  destituer  des  prélats  en  dépit  des  nionnrqnrs 
ëfmngrrs  :  la  papauté,  par  ces  prétentions,  ne  fai- 
sait qu'exalter  la  puissance  de  l'Empereur,  son  sei- 
gneur suierain.  Mais  c'était  s*esposcr  i  de  grands 
périls  que  de  permettre  de  tels  jeux.  Les  forces 
que  les  paprs  reprenaient  ainsi  peu  à  peu  pouvaient 
se  tourner  tout  à  coup  contre  l'Empereur  lui-même. 
Quand  la  bêle  aurait  crtt,  die  déchirerait  le  sein 
qui  Pavait  réchauffile.  Ce  fut  ce  qui  arriva. 

Ici  commence  une  nntiveltr  r|ifi(nit"  pour  la  pa- 
IMiulc.  Elle  s'élance  de  son  liuuiiliation ,  et  foule 
bientôt  aux  pieds  les  princes  de  la  terre.  I/ëlever, 
c'est  élever  TÉglise,  c'est  agrandir  la  religion,  c'est 
assurer  A  i'psprit  la  virioîrf  sur  la  chair,  à  Dien  le 
tnuiiiplie  sur  le  monde.  Telles  sont  ses  maximes; 
i*ambillon  y  Iroure  son  profit,  le  Csnatlsme  son 
excuse. 

Toute  cette  nonvelle  tendance  est  personnifiée 
dans  un  homme  :  llildehrand. 

Hildebrand,  tour  à  tour  indiscrètement  exalte 
ôb  injustement  dénigré,  est  la  personnification  du 
ponlilicst  romain  en  sa  force  et  sa  gloire.  Il  est  l'une 
de  ces  apparitions  normales  de  l'histoire,  qui  ren- 
fement  en  elles  tout  un  ordre  de  choses  nouvelles, 

(1)  KCalmquMem  pwl  Mieptuin  necrdaUam  viu  quant  turplf , 
<t  ^aaàt  rate,  4astn«|tie  extcmi»  cSiUlcclt,  li»h«te«  i«Mf(«.  • 

(DrsiM  rtiii<i,abM  deC;is4iii<\  piiit  urd MpeVIetarlIIflaHln- 
culls  A  s.  Bcncdklo,  «te,  lilt.  3,  itillO 
(S)  «  TlWoplijrUctu*...  cùm  |»ott  mulU  adullerU  cl  homlcldia 
i  fult  ^eHHttmla,  etc.»  (■omixo,  evCipM  4e  Su  tri,  en* 


semblables  à  celles  qu'offrirent  ett  d^lKf  aphères 

t^fi.irletii.'ipiie.  t.ulher,  N;i|)nlè()n. 

Léon  L\  prit  ce  moine  en  passant  à  Clugny,  et  le 
eondufsitâ  Eome.  Dès  lors  Biidebraiid  devint  l'âme 
de  la  papauté,  jusqu'il  ce  qu'il  HA  devenu  ia  papauté 
même.  Il  gouverna  l'église  sous  le  nom  de  plusieurs 
pontifes,  avant  de  régner  lui-même  sous  celui  de 
Grégoire  Vil.  Une  grande  idée  s'est  emparée  de  ce 
grand  génie,  ti  vent  fonder  une  théocratie  visible, 
dont  le  p;ipe,  comme  vicaire  dp  Jrsns-Christ ,  sera 
le  chef.  Le  souvenir  de  l'ancienne  domination  uni- 
verselle de  liome  païenne  poursuit  son  imagination 
et  anime  sa  ferveur.  It  veut  rendreàRonw  papale  ce 
que  la  Rome  des  em|»oreurs  a  perdu.  «  Ce  que 
Marins  et  César,  disent  ses  flatteurs,  n'ont  pu  fnire 
par  des  torrents  de  sang,  tu  l'accomplis  par  une 
parole.  » 

Grégoire  VII  ne  fut  point  conffuit  par  l'esprit  du 
Seigneur,  ('et  «prit  de  vf^rilé,  d'humililc,  de  dou- 
ceur, lui  lut  étranger,  il  sacriliail  ce  qu'il  savait 
éire  vrai,  quand  ii  le  jugeait  nécessaire  i  ses  des- 
seins. C'est  ce  qu'il  fil  en  particulier  dans  l'alTaire 
de  Bérenger.  Mais  un  esprit  bien  supérieur  à  celui 
du  vulgiiire  des  pontifes,  une  conviction  intime  de 
la  justice  de  sa  causc,raninièrent  nnsdonte.  ^rdi, 
ambilieiiv.  Inflexible  dans  ses  desseins,  il  fut  en 
nn-me  temps  habile  et  souple  dans  l'emploi  dcs 
moyens  qui  devaient  en  assurer  la  réussite. 

Son  premier  travail  tut  de  constituer  la  milice  de 
l'Église.  II  f;ill.iit  se  rendre  fort  avant  que  d'atta- 
quer l'Empire,  t'n  concile  tenu  à  Rome  enleva  les 
pasteurs  à  leurs  familles,  et  les  obligea  d'être  tout 
i  la  hiérarchie.  La  loi  du  célibat,  connue,  exécutée 
sous  des  papes,  moines  eux-mêmes,  changea  le 
clergé  en  une  espèce  d'ordre  niiin.i<;fiqno.  Gré- 
goire Y II  prétendit  avoir  sur  tous  k$  cvcques  cl 
prêtres  de  la  chrétienté  la  même  puissance  qu^un 
abbé  de  Clugny  exerçait  sur  l'ordre  qu'il  préaidait. 
Les  légîit^  d'Mihfebr.md,  qui  se  comçaraienl  eux- 
mêmes  aux  proconsuls  de  l'ancienoe  Rome,  par- 
couraient tes  provinces  pour  eakvar  aux  pasteurs 
leurs  épouses  légitimes,  et,  s'il  le  fallait,  le  pape 
lui-n)èfne  soulevait  la  populace  contre  les  ministres 
mariés  (ô). 

Mais  Cirégoire  se  proposait  surtout  d*éroaneiper 

Rome  de  l'Empire.  Jamais  il  n'eût  osé  concevoir 
un  dessein  si  hrinli,  si  les  discordes  qui  troulil  li-vif 
la  minorité  de  Henri  IV,  et  la  révolte  des  princes 
allemands  contre  ce  jeune  empereur,  n'eussent  dtt. 

ratle  de  riilunce.  Liber  ad  ainicao.) 
[Vi  •BI,<|ttMam4tiiepr»4entit,et»iiMmlowNiiilfDtt,aiBttot 

n  ipslrihli  iilliim  ,  I  .il.i|iliMS  i.iils.inliiiiti,  iinfrruiil  Mil  mcmbrl» 
«  niulilati;  alll  pcr  longot  cruclalu»  lupcrbè  DecaU,  etc.  k 

KaaTMa  et  ntaM»,  Thamnu  mv,  àateû^ttiu.) 
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en  favoriser  IVxérution.  Le  p.ipo  ôtnit  rilnrs  rnmm«* 
l'un  (1rs  iiiagn.it<>  (1<>  rKiiipiro.  1  nissarit  sa  cause  à 
celle  «les  autres  grands  vassaux,  il  (ire  parti  de 
hntérél  aristocratiqae,  puis  il  défend  ft  tous  les 
ecclësia'^îifliits.  soi»  peine  dVxcoinnitinic.itinn.  fïe 
recevoir  (le  l'tiiiperear  l'invesCiture  de  leur  charge. 
U  brise  les  antiques  liens  qui  unissent  les  Églises 
el  leurs  pasteun  à  Paatorili  du  prince,  mais  c'est 
pour  les  ratl.'Klit  r  fous  ,ui  ti  Ano  pontifical.  Il  pré- 
tend y  cnrhainer  d'une  main  puissante  les  prêtres, 
les  rois  et  les  peuples,  et  faire  du  pape  un  monarque 
■oiverael.  C'est  Rome  seule  que  tout  prêtre  doit 
craindre,  c'est  en  Rome  seule  qu'il  doit  fs|.('^r<  r. 
Les  rny^times  et  les  principautés  de  la  terre  sont 
son  domaine.  Tous  les  rois  doivent  trembler  devant 
les  foudres  que  lance  le  Jupiter  de  la  Rome  mo- 
derne. Malheur  à  celui  qui  n^sistc  î  les  sujets  sont 
drlié's  du  serment  do  fîdriitê  :  tout  le  pays  est  frappé 
d'interdit i  tout  cuite  cesse;  les  temples  sont  fer- 
més; les  dociles  sont  muettes;  les  sacrements  ne 
sont  plus  adniinislrést  et  ïa  parole  de  malédiction 
.atteint  jusqu'aux  niorl^  eiix-métrie* .  auxquels  t.i 
Ime,  à  la  voix  d'un  pontde  superbe,  refuse  la  paix 
iks  tombeaux. 

Le  pape  soumis,  dès  les  prem^  jours  de  son 
existence,  d'abord  aux  cnipprrur*  romains,  puis 
aux  empereurs  francs,  enlin  aux  enqiereiirs  gcr- 
maias,  ftel  alors  émancipé,  et  marcha  [lour  ta  pre- 
mière fois  leur  égal,  si  ce  n'est  même  leur  malire. 
Cependant  Grégoire  VU  fut  à  son  tour  humilié  : 
Rome  fut  prise  ^  Uildebrand  dut  .s'enfuir.  Il  mourut 
i  Saleme  en  disant  :  «  J'ai  aimé  la  justice  et  j'ai  haï 
riniquitéfC'cstpoarquoî  je  meurs  dans  Trxil  i  l).  » 
^ai  osera  accuser  d'hypocrisie  ces  paroles  dites 
aux  portes  du  sépulcre  ? 

Le*  successeurs  de  Grégol  re,  semblables  aux  sol- 
dats qui  arrireut  après  une  grande  victoire,  se  jetè- 
rent en  %.iiriqii*  iiv;  mit  li  s  Églises  asservies,  l/lls- 
pagne  arrachée  à  i'islamisme,  la  Prusse  cidevé<*  aux 
idoles,  lombèrenl  dans  les  bras  du  prêtre  couronné. 
Iics  croisades  qui  s'accomplirent  à  sa  voix  répandi- 
fVnt  et  accrurent  partout  son  ;uîtnritf  ;  ces  jiicux 
pèlerins,  qui  avaient  cru  voir  les  saints  et  les  anges 
|;uider  leurs  troupes  armées,  qui,  entrés  humble- 
ment, i  ^eds  nus,  dans  les  murs  de  Jérusalem, 
hrrtlt'renf  les  Juifs  dan^  leur  synagogue  et  arrosè- 
rent du  sang  de  plusieurs  milliers  de  Sarrasins  les 
lieux  où  ifs  renaient  chercher  les  traces  sacrées  du 
Prince  de  la  paix,  portèrent  dans  l'Orient  le  nom  du 
P'ipo.  que  l'on  n'y  connaissait  plus,  depuis  que, 
pour  la  suprématie  des  J'rancs,  il  avait  aiiandoniié 
celle  des  Grecs. 

(I)  Dllexl  JiuUlUm  et  »dU|  inIquIUU-m,  propirrei  morlor  Ui 
nUln. 

»i  nem, 11, S. 


D'un  autre  côté  m  que  les  armes  de  la  républi- 
que romaine  et  de  l'Empire  n'avaient  pu  j'airo.  h- 
pouvoir  de  rÉgtise  l'acconiplit.  Les  Allemands  ap- 
portèrent aui  pieds  d'ud  évique  les  tribulè  que 
leui-s  ancêtres  avaient  refusés  aux  plus  puissants 
généraux.  Leurs  princes,  en  devenant  ^rnI^r•rc^l^s. 
avaient  cru  recevoir  des  papes  une  couronne  ;  mais 
les  papca  leur  avaient  donné  on  Jolig.  tes  royàtlmcs 
de  In  rhrélienté,  déjsi  soumis  à  la  puissance  spiri- 
tuellc  de  Rome,  devinrent  maintenant  ses  tribttbi- 
res  et  ses  serfs. 

Ainsi  tout  est  changé  dans  FÉglIse. 

File  était  au  commencement  un  peuple  de  frères; 
et  maintenant  une  iiioiinrcfiir»  ntisnltic  s'est  élnliîie 
dans  son  sein,  'fous  les  chrétiens  étaient  sacrifica- 
teurs du  Dieu  vivant  (9),  ïyant  pouir  les  conduire 
d'humbles  pasteurs.  Mais  une  tète  SMper(>e  s'est 
élevée  du  milieu  de  res  pasteurs  ;  une  bouche  mys- 
térieuse prononce  des  discours  pleins  d'orgueil; 
une  maiii  dé  fer  contraint  tous  les  hommes,  fnoiti 
el  grands,  riches  et  pauvres,  libres  et  esclaves,  à 
prcnrlre  la  marque  de  son  pouxoir.  La  .sainte  et  pri- 
nnlivc  égalité  des  âmes  devant  Uieu  s'est  perdue. 
La  chrétienté,  1  la  voix  d'ub  domine,  t'csl  partagée 
en  deux  camps  inégaux  :  d'un  côté  une  cette  de 
prêtres  qui  ose  usnrper  le  nom  d'église,  et  qui  se 
prétend  revêtue,  aux  yeux  du  .Seigneur,  de  grands 
privilèges;  de  l'autre,  de  scrvIleS  troupeaiix,  ré- 
duits à  une  aveugle  et  passive  soumission,  un  peu- 
ple h.îillonné  el  enimaillotté,  livré  à  une  caste  su- 
I>erbc.  Toute  tribu,  langue  et  nation  de  la  chrétienté 
subit  fa  domination  de  ce  roi  spirituel  qui  il  reçu  le 
pouvoir  de  vaincra. 


n 


Corriii'llnn  ilr  l.i  iltu  l rliir.  -  La  bonn«  rioiivflle.—  Le  uthit  aux 

naibs  des  |>rClrcf .  —  Le»  pénHtncet.  —  te*  tiMalience»  

MSiitn  Mrénctlolfet.  —  i«|iuraaMi«.  —  Vue.— inauSt. 
—  te  ptpiiiM  «lie  ehritltaiiltine. 

Mais  à  cdté  du  principe  qiii  devait  dofhiuer  l'his- 
toire du  christianisme,  s'en  trouvait  itn  qui  devait 
en  dorniner  la  doctrine.  C'était  la  grande  idée  du 
christianisme,  l'idée  de  gniee,  de  pardon,  d'am- 
nistie, de  don  de  la  vieélemdie.  Celte  idée  suppo- 
sait dans  rhonnnc  un  éloignement  de  DieU  et  une 
impossibilité  de  rentrer  par  liii-inème  en  commu- 
nion avec  cet  être  infuiiment  saint.  L'opposition 
entre  la  vraie  et  la  fausse  doctrine  ne  saurait  satis 
doute  se  it  sinni  r  fout  entière  dans  la  qUCfition  du 
salul  par  l  i  foi  ei  du  sniut  [>ar  les  œuvres.  Néan- 
moins, c'en  est  le  trait  le  plus  saillant.  11  y  a  plus  : 
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le  salut,  considéré  coiniiie  venant  de  rtiommc,  est 
^  le  principe  erfoleur  de  lootei  les  erreurs  et  de  tons 
les  abus.  Ce  forent  les  excès  prHiuits  y^t  cette  er- 
reur rondamcntale  qui  siiifFurciU  11  nMoritialiori.fi 
ce  fut  par  la  prufc&siuit  du  principe  contraire  qu'elle 
fut  opérée.  Il  fout  qœ  ce  trait  ressorte  et  soit  en 
snlUe  dans  nae  introduetiott  i  Thistoire  de  la  ré- 
forme. 

Le  salut  par  gr.icc,  tel  était  donc  k  accond  carac- 
tère qai  distinguait  essentiellement  la  religbn  de 
Dieu  de  toutes  les  religions  humaines*  QnVlaii-il 
devenu?  l'Éjîlisc  avaif-die  gardé  coumie  un  dépôt 
précieux  cette  grande  et  primordiale  pensée?  Sui- 
vomMM)  i*histoire. 

Les  habitants  de  Jérusalem,  de  TAsie,  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  au  siècle  des  premiers  empereurs,  en- 
tendirent cette  bonne  nouvelle  :  u  Vous  êtes  sauvés 
<(  par  grâce,  par  la  foi,  c*at  le  don  de  Dieu  (t)*  • 
Et  à  cette  vois  de  pais,  a  cet  évangile,  i  cette  p«r 
rolc  puîs'îaiitp,  beaucoup  d'àmos  coupables  cru- 
rent, furent  rapprochées  de  celui  qui  est  la  source 
de  h  paix,  et  de  nombreuses  Églises  chrétiennes  se 
formèrent  au  milieu  des  générations  abilardies  du 
siècle. 

Mais  bientôt  on  Cl  une  grande  méprise  sur  la 
nature  de  hi  Toi  qui  sauve.  La  Toi,  selon  saint  Paul, 
est  le  moyen  par  lequel  tout  Tétre  du  croyant,  son 

intelligence,  son  cmtr  i  volonté,  entrent  en  po^- 
sessiondu  salut, que  riucarnattun  et  la  murl  du  Fils 
de  Dieu  lui  ont  acquis*  Jésus^hrist  est  saisi  par  la 
foi,  et  dès  tors  il  devient  tout  pour  rhoniim  et  dans 
l'homme.  Il  communique  une  vie  divine  à  I.i  na- 
ture humaine,  et  Tliomnie,  ainsi  renouvelé,  dégagé 
de  la  puissance  de  Tégolsme  et  du  péché,  a  de  nou- 
velles affections  et  fait  de  nouvelles  o»ttvres.  La  foi, 
dit  la  thf^nlo^'if  jMuir  exprimer  ces  idées,  est  Tap- 
proprialionsubjeclivcdc  l'u  iivre  objective  deChrist. 
Si  la  foi  n*cst  pas  une  npprutu  iation  du  sahit,  elle 
n'est  rien;  toute  l'économie  chrétienne  est  troublée, 
les  sources  de  la  vie  nouvelle  sonl  scellées,  le  chris- 
tianisme est  renversé  par  sa  base. 

Ce  fut  ce  qni  arriva.  Ce  côté  pratique  de  la  foi 
fut  peu  à  peu  oublié*  Bientôt  elle  ne  fut  plus  que 
ce  qu'elle  est  encore  pour  plusieurs,  un  arfo  de 
rinlelligcnce,  une  simple  souiui»sion  à  une  autorité 
supérieure* 

De  cette  première  erreur  en  découla  néoessaire- 
mcnt  une  seconde.  La  foi  étant  ainsi  dépouillée  de 
son  caractère  pratique,  il  fut  impossible  de  dire 
qu*dle  sauve  seule;  les  «envres  ne  venant  plus  après 
elle,  force  fut  de  tes  mettre  à  coté  ;  et  la  doctrine 
que  l'homme  est  justifié  par  la  foi  et  par  les  œuvres 

(1)  IpM*.  II. 

(2)  VcUe  et  ewe  aa  iramlucu  refereada  uiul ,  ciuU  d«  arUk'il 
litBle descendent  (Ma^ot  In  iai§,4tGratla Dtt, np. 4.) 


entra  dans  l'iglisc.  A  l'unité  chrétienne,  qui  ren- 
ferme sous  le  même  principe  la  justifleation  et  les, 
œuvres,  la  grftce  et  la  loi,  le  dogme  et  le  devoir, 
sucréila  rcKr  triste  (bialité,  qui  fait  de  la  religion' 
et  de  (a  morale  deux  choses  tout  à  fait  distinctes, 
cette  flincste  erreur  qui,  en  séparant  ce  qui,  pont 
vivre,  doit  être  uni,  en  mettant  l'Ame  d'un  côté  et 
le  corps  de  l'aiifre.  cause  la  mort.  La  pan^ledc  l'a- 
p<)(rc,  retentissant  à  travers  tou:»  les  siècles,  dit  :' 
«  Vous  avet  commencé  par  Tesprit,  et  vous  finisses 
II  maintenant  par  la  chair!  »  , 

Tne  autre  grande  erreur  vint  encore  tronliler 
doctrine  de  la  grâce;  ce  fut  le  pélagianismc.  i'élago, 
prétendit  que  la  nature  humaine  n*est  point  déchue,- 
qu'il  n'y  a  point  de  corruption  héréditaire,  et 
qu'avant  rceu  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  riionime 
n'a  qu'à  le  vouloir  pour  l'accumplir  (S).  Si  le  bien 
consiste  en  quelques  actions  extérieures,  Pélage  a 
raison.  Mais  si  l'on  rcganle  aux  principes  d'(M°i  ces 
actes  extérieurs  proviennent .  à  l'ensemble  de  la 
vie  intime  de  l'homme,  alors  on  retrouve  parloui 
dans  l'homme  Tégoisme,  ronbli  de  Dieu,  la  souil- 
lure, l'impuissance.  C'est  ce  qu'Augustin  fit  sentir. 
Il  montra  que,  pour  que  l'on  pùt  approuver  telle 
ou  telle  œuvre,  il  ne  fallait  pas  seulement  qu'elle 
parût  bonne  quand  on  l'envisageait  d'une  manière 
extérieure  et  isolée,  mais,  avant  tout,  que  la  source 
(ju'elle  iivait  f  inn  l'inie  fût  sainte.  I.a  doctrine  pc- 
lagienne,  repuu>t>ée  de  l'Eglise  par  Augustin,  quand 
elle  s'était  avancée  en  face,  se  représenta  blenUM  da 
côté,  comme  semi'pélagianisme  et  sous  le  masqui 
de  Inrtnnhx;  aufjtisfinicnnr'i.  En  v  liti  le  j^nud  doc- 
teur s'y  opposa-t-it  encore,  Bieuiol  il  ne  fut  plus. 
L'erreur  se  répandit  avec  une  rapidité  éleananta 
dans  la  chrétienté,  elhs  alla  de  l'Occident  jnsqnli 
l'Orient,  cl  l'Eglise  en  est  encore  troublée  et  lan- 
guissante atguurd'hui.  danger  de  ce  système 
se  manifesta  surtout  en  ce  que,  mettant  le  bicu  au 
dehors  et  non  au  dedans,  il  fit  attacher  un  grand 
prix  à  des  œuvres  extérieures,  à  dei  observances 
lé<^ales  à  (le<!  actes  de  pénitence.  PIu$  on  faisait  de 
(  i  s  praii(pies.  plus  00  était  Saint}  avcc  elles  on  ga- 
Ktiait  le  ciel,  cl  bientôt  On  Crut  voir  des  hommes 
f  idée  trcs-étonnanle  assurément)  qui  allaient  en 
!>ainleté  au  delà  du  nécessaire.  v 

Ainsi  Torgneil  du  cœur  de  Thomme  ne  voulut 
pas  laisser  la  gloire  à  ce  Dieu  i  qni  foule  gloire 
appartient.  Il  prétendit  mériter  ce  que  Hieu  vou- 
lait donner.  11  se  mit  à  chercher  en  lui-même  ce 
salut  que  le  christianisme  loi  apportait  tout  accom- 
pli du  ciel.  Il  jeta  un  voile  sur  cette  vérité  salutaire  - 
d'un  salut  qui  vient  rk  Dioi]  et  non  de  l'homme, 
d'un  salut  que  Dieu  donne,  mais  ne  vend  pas  :  et 
dès  lors  toutes  les  autres  vérités  de  la  religion  fu- 
rent voilées}  les  ténèbres  s'élcndirant  «ur  PÉglise, 
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et  dê  cette  ttlate  «t  pvofbndé  nnit ,  on  vil  sortir 

Turip  ap^^s  rantrp()o  nombreuses  prr«nirs. 

Et  d'abord,  les  tlem  grandes  classes  d'erreurs  se 
trouvèrent  ici  réunies.  Le  péla^anisaïc,  en  même 
taufM  qn*il  conrompil  la  doctrine,  fortite  b  hUr»-^ 
chie;  de  la  ménw  main  rlont  il  .abaissa  la  grâce,  il 
éleva  rÉglise  ;  car  la  grâce,  c'est  Dieu,  et  l'élise, 
c'est  rhomme. 

Dès  qne  le  Miat  làt  Mé  d«  mains  de  Dieo,  il 
tomba  dans  Ja  main  des  prêtres.  Ceux-ci  se  mirent 
à  la  place  du  Seigneur;  et  le?  Amen  avidi's(îr  pnrdoii 
ne  durent  plus  regarder  vers  ie  ciel,  niais  vers  i'É- 
fliie,  et  sorlont  vert  «m  prétendu  chef.  Le  pontife 
do  T\anic  fut  pti  [)Inro  do  Dieu  aux  esprits  aveuglés. 
Pc  là  louic  In  lernriilciir  et  toute  i 'autorité des papes, 
de  ia  d'indicibles  abus. 

Sans  doute  la  doctrine  d*un  saTut  par  la  foi  ne 
Ail  pas  entièrement  enlevée  à  l'^lglise.  On  la  re- 
trouve dans  les  Pères  les  plus  célèbres,  soif  nprr* 
(.'onstaiitin,  soit  dans  te  moyen  âge.  On  ne  nia  pus 
formellenient  la  doctrine;  lea  eondks  et  les  papes 
ne  tancèrent  pas  contre  elle  leurs  bulles  et  leurs 
décrets;  mais  on  mit  à  côté  d'elle  quelque  ctiose 
qui  l'annulait.  Elle  subsista  pour  bien  des  docteurs, 
pour  Men  des  âmes  bumliles  et  simples;  mais  la 
multitude  eut  tout  autre  chose.  Les  hommes  avaient 
inventé  tout  un  système  de  pardon.  La  foule  s'y 
porta,  s'y  attacha,  plulùt  tj^u'à  la  grâce  de  Jésus- 
Christ;  et  le  système  des  hommes  étonOk  cdui  de 
Dieu.  Parcourons  quelques  phases  de  eetle  triste 
métaniorplio;;»'. 

An  tempii  de  Vespasien  et  de  ses  iils,  celui  qui 
a? ait  été  le  plus  intime  ami  du  Galilée»,  le  fils  de 
Zéliédée ,  avait  dit  :  «  ^  nous  confessons  nos  pé- 
•I  chés  h  Dieu ,  il  est  fidèle  et  juste  pour  nous  les 
ce  pardonner.  » 

Environ  cent  Tingt  ans  plus  tard,  mus  Commode 
et  sous  Scpiimc-Sêvcre,  un  illustre  pasteur  de  Car^ 
(hsgp.  T«  i  tu!lien,  en  parlant  du  parilon.  tient  déjà 
on  langage  bien  différent  :  il  faut,  dit-il,  un  chan- 
«  gement  dans  les  habits  et  dans  la  nourriture.  Il 
«  fliut  revêtir  le  sac  et  la  cendre,  renoncer  A  toute 
»  commodité  et  à  tout  ornement  du  corps,  se  pro- 
«  bterner  devant  le  prélrc,  cl  supplier  tous  nus  frères 
«  d*iiit(ceédcr  pour  nous  (1).  »  VoilA  Phomme  dé- 
bmmé  de  INeu  et  retourné  sur  lui-même. 

Les  œuvres  de  la  pénitence  substituées  au  salut 
de  Dieu  se  multiplient  dans  TEglisc,  depuis  Ter- 
tnllien  jusqu'au  treizième  siècle.  Il  Dnut  jeûner, 
aller  pieds  nus,  ne  pas  porter  de  linge,  etc.  ;  ou 
bien  quitter  maison  et  sa  patrie  pour  des  con- 
trées lointaines  ;  ou  bien  encore ,  renoncer  au 
monde  et  embrasser  Tétat  monastique.  - 

Hant  le  oosième  siècle,  on  joint  à  tout  cda  les 

(1)  TVrtuU.,  Vepvnit. 
a'AKStfillt. 


Sagellattons  volontaires  ;  dfes  deviennent  plus  tard 

dans  t'tlalie,  alors  violemmonl  .igilôe,  une  vraie 
manie.  Nobles  et  vilains,  jeunes  et  vieux,  et  jusqu'à 
des  enfants  de  cinq  ans,  vont  deux  à  deux,  par 
centaines,  par  milliers,  et  par  disaines  de  milliers,! 
travers  les  villages  ,  les  bourgs  et  les  villes  ,  ne 
portant  pour  vêlement  qu'un  tablier  lié  p.'ir  le  mi- 
lieu du  corps,  et  visitent  en  procession  les  églises 
au  pins  fort  de  l'hiver.  Armés  d*nn  fouet,  ils  se 
flagellent  impitoyaMcrnenl.  et  les  rues  retentissent 
de  erts  et  de  gémisiM  inents  qui  arrachent  (les  larmes 
à  ceux  qui  les  entendent. 

Cependant,  bien  avant  que  le  mal  fut  venu  i  un 
tel  degré,  les  lionmus .  acrablés  par  les  prêtres, 
avaient  soupiré  après  la  liejivrance.  Les  pnMres 
eux-mêmes  avaient  compris  que,  s'ils  n'y  portaient 
remède,  leur  puissance  usurpée  leur  échapperait. 
Ils  invetitèreiil  donc  le  ss-tème  d'échange,  célè- 
bre sous  ie  nom  d'indulgences.  C'est  sous  Jean  le 
Jeûneur,  archevêque  de  Constantinuple,  que  nous 
en  voyons  les  premiers  eommenoements.  Les  prê- 
tres dirent  :  <i  Vous  ne  pouvez,  ô  pénitents!  ac- 
«  romjilir  les  lâches  qui  vous  sont  imposées.  Eh 
II  bien  !  nous,  prêtres  de  Dieu  et  vos  pasteurs,  nous 
m  prendrons  sur  nous  co  pesant  fardeau.  Qui  jea> 
«  nera  mieux  que  nous?(^>ui  saura  mieux  s*age> 
«  nouiller  et  «lire  avec  plus  de  mérite  des  psau- 
«  mes  ?  »  Mais  chaque  ouvrier  est  digne  de  son 
sahire.  «  Four  un  jetkne  de  sept  semaines,  dit  Re- 
«  gino,  abbé  de  Prum,  on  payera,  si  Ton  est  riche, 
Il  vingt  sous:  ^\  on  l'est  moins,  dix  sons;  si  l'on 
«  est  pauvre,  trois  sous }  ainsi  de  suite  pour  autre 
tt  chose(S).  M  Des  voix  courageuses  s'élevèrent  con* 
tre  ce  commerce,  mais  en  vain. 

Le  pape  tférouvrit  bientôt  les  avaiitages  qu'il 
pouvait  tirer  de  ces  indulgences.  Son  l>esoin  d'ar» 
gent  ne  cessait  de  croître.  VoilA  une  ressource  fa-» 
cJle  qui,  sous  rapparence  d'une  cotdribntion  volon- 
(aire,  remplira  ses  trésor*.  Il  f  uit  donner  de  solistes 
Iwses  à  une  SI  précieuse  découverte.  t.es  chef»  de 
Rome  s'y  emploient.  Le  docteur  irréfragable  » 
Mi  x  iinlro  de  Haivs,  iuveute,  dlRi  IC  treizième  siè- 
cle, une  doctrine  bien  propre  à  assurer  ci  i|i-  >  r^ie 
ressource  de  la  papauté.  Une  bulle  de  Cleiiicui  V 11 
la  déclare  article  de  foi.  Les  plus  saintes  doctrines 
doivent  contribuer  à  affermir  cette  industrie  ro- 
maine, .îésiis-t^hi  jsl ,  (lil-fni.  a  f  ut  bien  plus  qu'il 
n'était  nécessaire  pour  réconcdicr  les  hommes  avec 
Dieu.  Une  seule  goutte  de  son  sang  eût  suffi  pour 
cela.  Hais  il  en  a  beaucoup  versé,  afin  de  fonder 
pntjr  son  éjçlise  un  trésor  qwc  rétcrniié  même  ne 
saurait  épuiser.  Les  mérites  surerogatoires  des 
saints,  le  prix  des  œuvres  qu'ils  ont  fiites  au  delà 
de  leur  oÛignlion,  ont  encore  augmenté  ce  trésor. 
(S)  Ubri  «m  de  «eciesNsltvti  «cd^lnb. 
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La  garde  et  rarlminUtnlion  en  ont  été  condoes  «il 
vicaire  ite  Jésus-Christ  sur  U  terre.  Il  ap|iliqup  n 
chaque  pécheur,  pour  les  Taules  commises  après  le 
bipUme,  «es  mérite»  4e  léiaMïhrîtl  «t  det  «ititt, 
teion  1*  oiesun  et  dans  la  qnanUté  que  pécb^ 
le  rendent  nécessaire.  Oui  osèrait  ittâqiw  un  Mtge 
d'une  aussi  sainte  origine  ? 

BkntM  M  déploh»  et  se  complique  «eUe  ineo»' 
Mnbto  industrie.  1^  taïc  imposait  dix,  vingt  an- 
nées, pour  telle  ou  iHlo  f«<!p^cp  di-  [uVfio.  *  v  r»V«f 
pas  Muleiiient,  s'écrièrent  les  prêtres  avidei»,  puur 
chaque  apèoe  de  pédié^  mtis  pour  ehiqtN  aeie 
qu'il  faut  autant  d'années.  Et  voilà  l'homme  acca- 
blé sous  le  poids  d'ane  péoittnce  presqoA  éier- 
nelle. 

Mils  que  «ignllte  eeti»  longue  p<aitffnM,  puisque 
la  vie  est  si  courte?  Quand  l'accomplira-t-on?  Oft 
l'homme  en  !rouvfra-t-il  le  temps?  Vous  lai  imposée 
plu»ieurs  siècles  de  pratiques  sévères.  A  la  mort,  il 
i*en  rint;  elle  le  déchirgent  de  font  son  ttinleea. 
Heureuse  mort!  On  y  pourvut.  Les  (ihiiosophes 
d'Alejtanflri(>  avaient  parli-  d'un  feu  ti.itis  Iffjncl  les 
hommes  devaient  être  purifiés.  Plusieurs  anciens 
dodedrs  «nient  admis  céUe  idée.  Rome  dédsM 
doelrine  de  l'Église  cette  opinion  philosophique.  I^e 
pape  réunit  p^r  une  bulle  le  purgaloin*  à  son  do- 
maiQc.  Il  arrêta  que  l'homme  y  expierait  ce  qu'il 
n'aurait  pu  expier  ici^bis,  mais  que  les  indalfencea 
'pourraient  délivri-r  les  âmes  de  Oet  état  inlermé* 
dîaire  où  leurs  péclios  (Jimirvil  los  retenir.  'l'Iifim-ts 
d'Aquin  rcxftosa  dans  sa  famouse  Suninic  lhi>uli>- 
gique.  On  n'épargna  rien  pour  remplir  les  esprits 
(d'épottTtala.  L'homme  est  déjà  porté  de  sa  nature 
n  rr.iiiidrc  un  avenir  inconnu  et  Sf)nd)rc5  de- 
meures qu'il  voit  au  delà  du  toralieau.  Mais  on 
augmenta  cette  erainte  ;  on  peignit  avec  dliorribles 
rotilt  iirs  les  tourments  que  fait  endurer  le  feu  puri- 
ficateur à  ceux  qui  en  deviennent  la  proie.  On  voit 
encore  de,  dus  jours,  dans  bien  des  pays  de  la  ca- 
tboliclté,  de  ces  laMean  exposés  dans  les  lemples 
«u  dans  les  carrefours  «  où  de  ptUM  lm«i,  du 

milieu  des  flammes  ardentes,  invoquent  <iver  nn- 
goisse  quelque  secours.  Qui  eût  pu  refuser  l'argent 
rédempteur,  qui,  en  tombant  dans  le  trésor  de 
Borne,  devait  racheter  rimode  tant  de  souflk-ances? 

On  découvrit  un  Dnifvrati  moyen  d'augmenter  ce 
traflc.  Jusqu'alors  on  n'avait  exploité  que  les  pé- 
chés dcA  Tîvants  ;  on  se  mit  i  exploiter  aussi  eetix 
des  morts.  An  treicléme  siècle  on  publia  que  les 
viv.ints  pouvaient,  an  moyen  de  quelques  sirrilif»";, 
abréger  ou  Qnir  les  peines  qu'enduraieui  dans  le 
purgatoire  leurs  ancêtres  «t  trait  amil.  Ausiilèt  le 
cour  Compatissant  des  fidèles  offrit  aax;plféttesde 
nouvpîfux  f résors. 

peu  après,  pour  régulariser  ce  Iralic,  on  iaveata 


(ce  fut  prohahidmcnt  leari  XXH)  la  fàihedie  el  acàn- 
d-tlpu'-f  tHxe  ries  indtilgencesf  dont  on  a  plus  de 
quarante  éditions.  Les  oreilles  Ifs  inoins  délicates 
•sialent  ofllmsétB  li  l'on  répétait  t«rai«i  lés  lidnmirt 
qui  s'y  trouvent.  L'inceste  coûtera,  s'il  n'est  pas 
connu,  cinq  gros,  el  s'il  est  connu,  six  gros.  Tel 
prik  pour  la  meurtre,  tel  pour  l'infanticide,  puur 
Tadultère,  pour  le  paijnre,  pour  le  vol  a?«  éflirac- 
tion,  etc.  Il  O  honte  de  Rome!  >•  s'écrie  Dnndius 
fl'E^jjprop  théologien  romain,  et  nous  ajoutons  :  0 
iionic  de  1  liuiuanité!  car  On  ne  peut  rien  reprocher 
i  ftooM  ipd  ne  retombe  sur  lliomnMi  hti^mème. 
Home,  c'est  l'humanité  exallée  dans  quelques-uns 
de  ses  maovais  penchants.  Nous  (W^nm  rela  pour 
être  vrai  :  nous  le  disons  aussi  pour  être  juste. 

Bonirace  VIII,  le  pins  banU  it  l«  plus  ambitieux 
des  papes  après  Qrégoiia  VII4  sot  fMra  plus  «ncore 
que  Ses  devanciers. 

Il  publia,  l'an  1900,  une  bnllc  par  laquelle  il  an- 
nonça à  l'Égitie  qlM,  loui  les  cont  ans.  Ions  Mnx 
qui  se  rendraient  h  Rome  y  obtiendraient  une  in- 
dulgence pléiiièrp.  0'llnlie,  de  Sicile,  de  S«rrlaigne, 
de  Corse,  de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne,  de 
Hengriet  de  toutes  parts,  on  aeeoufttt*  Des  vidh 
lards  de  soixante  et  de  soixante  el  dix  ans  se  met- 
taient en  ctiemln  ;  et  l'on  compta  à  Home  dans  un 
mois  Jusqu'à  deux  cenl  mille  pèlerins.  Tous  ces 
étrangers  apportaient  de  rfebei  oAhilidesi  Le  papa 
et  les  Romains  virent  se  rcmpliir  lettrs  trésors. 

Bientôt  l'avidité  romaine  plaça  chnf|!ie  Joltilé  à 
cinquante,  plus  lard  à  trenie-lrois,  el  cuiia  u  vingl- 
cinq  années.  Puis,  poUr  ht  plus  graodo  commodité 
des  acheteurs  et  le  plus  gnnd  profit  des  marchands, 
on  transporta  do  Home  <iur  toutes  les  places  de  la 
chrétienté,  el  le  jubilé  el  ses  indulgences.  Il  n'éiaii 
plus  besoin  de  sortir  de  chci  soi.  Ge  qtte  d'Mitres 
avaient  été  chercher  au  ddi  dci  Alpes,  dMcnn  poii- 
vnit  l'acheter  à  sa  porte. 

Le  mal  ue  pouvait  devenir  plus  grand. 

Ahws  le  réformatenr  se  lefo. 

Nous  avons  vu  et  qu'était  devenu  le  principe  qui 
devait  dominer  Phistoirc  du  i-Ih isfhnisme ;  nous 
venons  de  voir  ce  que  devint  celui  qui  devait  en 
dominer  la  doctrine  t  tons  deux  s'étaient  perdus* 

Établir  une  caste  médiatrice  entre  l'homme  et 
Dieu,  et  faire  acheter  par  des  (ruvt^s.  pur  des  péni- 
tences et  à  prix  d'argent,  le  salut  que  Dieu  donne, 
voilé  la  papauté. 

Ouvrir  è  todsi  pitJéms^hrist,  sttns  mêdiateitr 
humain,  sans  ee  pouvoir  qui  s'appelle  l'Église,  un 
accès  libre  au  grand  don  de  la  vie  éternelle  que 
Diea  lUt  i  l'homme,  voilÉ  le  cbrittianlsme  et  hi 
réforniatbn. 

l.a  papauté  est  un  mur  ûnoiensf .  t«|<né  pnr  le 
travail  des  siècles  cuire  i  hunatiu  ci  Uicu.  bi  quel- 
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^ti'ttn  Tédt  ]e  fV^iticItlr,  ctu'il  p»yé  dîi  qtt*0  lôttftt. 
Ët  CRCôhti  ne  le  rrancbirâ-t-il  pas. 

La.  réfonnalion  est  la  puissance  qui  a  renversé 
èMe  HMmflfe,  qui  a  MiNhi  Cfarlit  A  rhommc,  cl  qui 
fui  a  hit  aiosi  HA  teotier  uni  pour  tcnif  i  «on  Cria- 
Jeor. 

La  papâulé  ioierpoise  VÉglise  entre  DicU  et 
rhomme. 

te  christiantftme  êt  la  rMnmatidii  Ibill  reticon- 
èftr  ÎMcu  et  iTififntnc  face  h  face. 
La  papauté  tes  sépart.  L'Évangite  lès  unit. 

'  Attifes  $fMt  ItMi  (neé  rhlitoire  de  Ut  déeadeiirc 

et  de  r.lnd.mtis'sr'Ttirnt  des  deux  grands  principes 
qui  devaient  distinguer  la  religion  de  Tliru  tfp  titucs 
lt*s  religions  des  homihcs,  voyons  quels  furciil  ios 
résultàlâ  de  eette  ImimiiM  Iransformalion. 

^Inis  rpfidruis  d'abord  quelque  honneur  à  crtlc 
ÉgUs<'  (lii  mnyri  âge.  qtH  fsuccMa  k  rHIf»  drs  ApA- 
Ires  et  des  Pères,  et  qui  précéda  celle  des  réloniwi- 
leaft.  VÈ^lke  dmevatà  t^ÉglIse,  bien  que  dècliue 
H  toujours  plus  captive.  C'est  dire  qu'elle  fui  tou- 
jours l'amip  la  plus  poîssnrifr  de  rhomme.  Sfs 
liiains,  quoique  liées,  purent  encore  bénir.  De 
grands  servitean  de  iésit»Cbrfst  rendirent,  du- 
fanl  ces  siècles,  une  lumière  bienfaisante;  et  dans 
le  plus  humble  convcnt,  rf.ms  la  plus  obscure  pa- 
roissCf  il  se  trouva  de  pauvres  moines  et  de  pauvres 
prHte§  pour  senlader  de  ({randel  douleurs.  L'Église 
catholique  ne  fut  pas  la  papauté.  Celle-ci  eut  le  rôle 
(foppressettr,  et  ccHc-là  celui  d'opprimée.  La  réfor- 
ination,  qui  déclara  la  guerre  à  l'une,  vint  délivrer 
fAUtfe.  El,  Il  Ami  le  dire,  ta  papauté  elte-ménif  Ait 
^éhpKfMs,  dans  les  mains  de  Dieu,  qui  fhlt  Sortir 
le  hicn  dtî  mnl.  f  tîrt!rr  pMids  nécessaire  à  la 
puissance  et  à  l'unibiliun  des  princes. 


m 


é«  U  chrMlMM.  —  Tbéotocte.  —  flUlecllquc.  —  Triuité.  — 
tr«detllnaUta^  tUA  ifttiÊmt.  -.lM«a«|rtlmt.— «fleo.-  N> 

Maintenant  Jefoas  nn  c«nip  d'osll  sur  l'état  de  la 

chréliehf^. 

La  théologie  et  la  religion  étaient  alors  hicn  dis- 
dunes.  L*  doetfine  des  docteurs,  et  la  pratique  des 
(Irétres,  des  moines  et  du  peuple,  ofAvient  deux 
sphères  très-dilTérenle*.  Wle-s  itiflu.iii'nt  pourtant 
l'une  sur  rautre«  et  la  réforniation  eut  alTairc  avec 
l'une  et  ivee  loutre.  Parcourons-les  toutes  deux,  et 
prenons  d*abord  «il  «perça  de  f  éccde  on  de  la  théo- 
Idgte. 


La  théologie  se  irubvâit  eflcoré  èôui  finhaencè 

du  moyen  Sirf».  Le  moyen  âgr  s'i^lait  rc'vpillé  et 
avait  produit  de  grands  docteurs.  Mais  leur  science 
ne  s'était  tournée  ni  ver*  llnterprétation  des  sain- 
tes écritures,  ni  vers  l'examen  des  faits  de  Vt- 

glise.  LVxcg^sc  et  l'hisloin» ,  ces  lieux  grandi  s 
sources  île  la  science  Ibéologique,  continucreut  à 
dormir. 

l  né  notivdfe  seitneë  prit  leur  piste  :  efe  flit  la 

dialectique.  L'art  de  raisonner  de\iiil  Ja  mine  fé- 
conde de  la  nouvelle  théologie.  Le  moyen  Age  fit  la 
défobverie  d'AriStOte.  On  apprit  à  le  connaître,  soit 
l  i  n  dé  tietlies  tmduetions  latines,  suit  psr  des  tra* 
ductioiis  nmlie*.  Aristnte  ressuscité  apparut  dans 
l'Occident  comme  un  géant,  et  se  soumit  le*!  esprits 
cl  presque  les  consciences.  Sa  méthode  philosuphi- 
qne  Vint  fortiller  le  penchent  que  cette  époque  avait 
pnnr  In  dinleclique.  Cette  niélhodcélait  très-propre, 
en  effet,  à  de  subtiles  recherches  et  h  d'argutieuses 
distinctions.  L'obscurité  des  traductions  du  philo- 
sophe grec  Avorisait  aussi  la  subtilité  dialectique 
qui  s'était  cmpiirée  des  Occidentaux.  L'Eglise  aiar'* 
niée  cond)altit  quelque  (e»i([H  eetfe  fenifanre  non- 
velle.  Elle  craignait  que  celle  humeur  raisonneu-ic 
n'enOintIt  des  hérésies.  Mais  la  dtalecthine  sé  mon-» 
Ira  de  bonne  com|»osiii(»n.  Dos  moine»  l'employé* 
rciit  contre  les  hérétiques,  et  dès  lors  son  triomphe 
fut  assuré. 

Le  coraetérede  cette  méthode  flit  dinvenler  une 

multitude  de  questions  sur  toutes  les  mAliéres  théo* 
logiques,  et  de  1rs  dérider  enMiite  par  une  risnlu- 
tiOH.  Soutont  ces  questions  roulaient  sur  les  sujets 
les  plus  inutiles.  On  demandait,  par  cvemple,  si 
toutes  les  bétes  avaient  élé  dans  l'arche  de  Noé.  et 
si  un  homme  nmrl  pi  iil  dire  |;i  iiiev^e  (1).  M.'iis  ne 
jugeons  pas  les  scolatiqucs  seulement  par  de  tels 
traits.  Souvent ,  au  contraire,  nous  devons  recon- 
naître la  profondeur  et  l'étendue  de  leur  esprit. 

Plusieurs  d'entre  eut  distinguaient  les  vénlf-*! 
Ihéologiqiies  et  li<>  vérités  philosophiques,  ailirntanl 
que  qucUpie  chose  pouvait  être  vrai  théologiqu**- 
ment  et  fatix  philosophiquement.  On  pensait  de 
celte  manière  concilier  F'inrrédiililè  nvec  une  froide 
et  morte  adhésion  aux  formes  de  l'Église.  Mais  d'au- 
tres docteurs,  et  Thomas  d*Aquin  i  leur  fête,  main- 
tenaient que  la  doctrine  révélée  n'était  nidlemeiit  en 
contradiction  avec  une  raison  éclairée,  et  que  de 
même  que  la  charité  dans  le  christianisme  n'anéan- 
tit pas  les  affections  nalureltes  de  l'homme,  mais  les 
redresse,  les  sanctifle.  les  ennoblit  et  les  domine, 
«le  nj(*me  ans<;i  |;i  foi  ii'iUH'.uitit  p  is  ?;i  philosophie, 
mais  peut  l'employer  en  la  sanetiliiinl  et  l'éclairant 
de  sa  lumière. 
La  doctrine  de  la  Trinité  exerça  fort  la  dialec- 
11)  loUinier,  aiit.  ScciCf V. 
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tique  de  eec  théologiens.  A  force  de  distinctions  et 
do  raisonnements,  on  les  vît  lornbtr  «inns  lîos  er- 
reurs opposées.  Les  uns  disiinguèreni  les  trois  per- 
sonnes «fe  mani^  i  en  hSn  trois  dienx  :  c*Mt  oe 
que  firent  Roscelin  de  Compiègne  et  ses  adiKrents. 
Les  autres  les  eoofondirent  de  manière  .i  n'en  faire 
qu'une  simple  distinction  d'idées  :  c'est  ce  que 
firent  Gilbert  de  Poitiers  et  les  siens.  Hais  ta  doc> 
trine  orthodoxe  toi  mainlenitt  aToe  force  par  d'au- 
tres docteurs. 

La  subtilité  dialectique  de  ces  teuips  ne  s'en  prit 
pas  moins  à  ta  doctrine  de  ta  volonté  divine.  Coro* 
mciil  mettre  en  accord  la  volonté  de  Diea  avec  sa 
loutc-ituif?î5arirc  el  sa  sairilelc?  Lessc«la^tt(pie«  frou- 
vaient  là  nombre  de  difBcuIlcs,  el  cherchaient  à 
les  taire  disparaître  par  des  distinctions  dialecti- 
ques. «  On  ne  peut  dire  que  Dieu  TCOÏDe  le  mal, 
«  disait  Pierre  Loinhanl  ;  maison  M  peut  dire  non 
«  plus  qu'il  ne  le  veuille  pas.  » 

La  plupart  de  ces  ftiéologiens  cherchèrent  ft  af- 
faiblir par  leurs  travaux  dialectiques  la  doclrine  de 
la  prédestination  qu'ils  (rouvèn-tit  dans  l'tglise. 
Alexandre  de  liâtes  se  servit  |M>ur  cela  de  cette  dis- 
linctfon  d*Aristote,  qae  chaque  action  suppose  deux 
facteurs,  savoir  :  une  cause  agissante  el  une  matière 
qui  doit  recevoir  l'action  de  cette  crttise.  La  pré- 
destination divine,  dit-il,  agit  sans  doute  pour  le 
salut  de  Tbonmie;  mats  il  doit  aussi  se  trouver  une 
réeeptibtUtè^m  cette  grftcc  dans  rime  de  l'homme. 
Sans  ce  second  facteur,  le  premier  ne  peut  rien  ;  et 
la  prédestination  consiste  eu  ce  que  Dieu,  connais- 
sant par  sa  prescience  ceux  dans  lesquels  ce  second 
facteur  se  trouvera,  a  arvélé  de  leur  communiquer 
sa  grâce. 

4^)uanl  il  réiat  primitif  de  l'honiiiie,  ces  Itiéolo- 
giciis  distinguaient  les  dons  naturcb  et  Tes  dons 
gratuits.  Los  premiers  consistaient  dans  la  pureté 
des  forces  primitives  de  l'.iine  humaine.  Les  se- 
conds étaient  les  dons  iW  la  grâce  que  Dieu  accor- 
dait à  cette  àme  pour  qu'elle  i)ùt  accomplir  Te  bien, 
liais  ici  ees  ilocteurs  se  séparaient  de  nouveau.  I^s 
uns  prétendaient  que  l'homme  n'avait  cti  primilive- 
iQcnl  que  les  dons  naturels,  «t  avait  du,  par  l'usage 
qu'il  en  ferait,  mériter  ceux  de  ta  grloe.  Mais  Tho- 
mas d'Aquin,  que  Ton  trouve  en  général  du  cùté  de 
la  saine  doctrine,  prétcnilaif  que  les  dons  de  la 
grâce  avaient  été  intiuiemviii  unis,  dès  le  commen- 
cement, avec  les  dons  de  la  nature,  puisque  le  pre- 
mier homme  se  trouvait  dans  une  parfaite  santé 
itutrnle.  La  ehulc,  disaient  les  premiers,  qui  incli- 
naient vers  le  libre  arbitre,  a  eulevé  à  rboranie  les 
dons  de  la  grlcc,  mais  elle  ne  lui  a  point  cnfiére- 
mrnt  ôté  les  forces  primitives  de  la  nature,  car  toute 
sanctirirntirtn  eut  été  impossible,  s'il  ne  se  fût  plus 
trouve  en  l'hounnc  aucune  force  morale  j  tandis  que 


les  théologiens  les  plus  stricts  pensaient  que  la  chute 
avait  non  seulement  Até  tagrice,  mais  aussi  cor- 
rompu la  nature. 
Tons  fceonnaissaient  r<mvre  de  réconciliatioa 

que  Christ  a  aca)mplie  par  ses  souffrances  et  par  sa 
mort.  Mais  les  uns  prétendaient  que  la  rédemption 
ne  pouvait  virtuellement  £lre  opérée  que  par  ia 
aatistaction  exptatoire  de  ta  mort  de  Jésns^lhrislf 
tamlis  que  d'autres  cherchaient  i  prouver  que  Dicn 

avait  simplemeiif  allarhe  à  <e  [>ri\  la  ré<|eiiiption 
et  la  grâce.  D'autres  encore ,  el  parmi  eux  Abat- 
tard  ,  fainient  consister  les  suites  salutaires  do  ta 
rédemption  en  ce  qu'elle  faisait  naître  dans  ta  OOBUr 
de  l'homme  la  coidiance  et  l'amonr  de  Dieu. 

Ladoctrinede  ia  sanctibcaiiun  uu  de  la  grâce  nous 
manifeste  de  nouveau,,  dans  toute  sa  richesse,  la 
subtilité  dialectique  de  ces  théologiens.  Tous,  ad-r 
mettant  In  di>(inrlion  d'Aristnte  dont  nous  avons 
parlé,  établissent  la  nécessité  de  l'existence  daus 
Hiomme  d'une  matière  dtapoaée  é  recevoir  ta  grâce, 
maferia  dt$posiia.  Mais  Thomas  d'Aquin  en  attri- 
bue la  disposition  h  h  grAoe  mènte.  !,a  gràœ,  di- 
sent-ils, était  formatrice  pour  rtiommc  avant  sa 
chuta  :  maintenant  qu'il  y  a  eu  lui  quelque  chose  à 
détruire,  elle  est  grâce  rétarmatriee.  Os  dialingneat 
encore  la  graee  donnée  gratuitfmeni,  gralia  gratin 
datOy  et  la  grâce  qui  rend  agréable,  gratia  gratum 
faciem,  et  bien  d'autres  encore. 

I.a  docirine  de  ta  pénitence  el  des  indidgencnt, 
que  nous  avons  déjà  exposée,  ven;nt  ronronner  tout 
ce  système  et  gâter  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  boa. 
Pierre  Lombard  avait  le  premier  distingué  trois 
genres  de  pénitence  :  la  pénitence  du  cceur,  on  lu 

componction;  la  prnilenrr  r!r  l,i  tiniirhc,  ou  la  run- 
fession;  el  U  pénitence  des  œuvres,  ou  U  satisfac- 
tion extérieure.  Il  distingua,  il  est  vrai,  uue  afast^ 
lution  devant  Dieu  et  uneafasolntion  devant  r^isn. 
Il  dit  iTi-  rtte  qni-  la  repcniance  intérieure  «tifTîvnit 
pour  procurer  le  pardon  des  péchés.  Mais  li  sut  ren- 
trer, d'un  autre  cftlé,  dans  l'erreur  de  fBgUse*  D 
admit  que,  pour  les  péchés  commis  affès  te  bnp- 
tème,  il  fallait  ou  cndtir*  r  le  feu  du  purgatoire  nVL 
se  soumettre  k  ta  pénitence  ecclésiastique ,  eu  eu 
exceptant  celui  qui  aurait  une  repeiMauoe  inlé- 
rieure  si  |>arlaite,  qu'elle  poumit  remplacer  toutes 
les  autres  douleurs.  Puis  il  se  pose  des  questions 
que,  malgré  toute  sa  dialectique,  il  se  trouve  em- 
barrassé de  résoudre.  Si  deux  hommes  égaux  dam 
leur  état  spirituel,  mais  hin  pauvre  et  l'autM  riche, 
meurent  à  la  fois,  que  l'un  n'ait  d'autres  secours 
que  les  prières  ordinaires  de  l'Église,  et  que  pour 
rantre,au  contraire,  on  puisse  célébrer hemieoup du 
messes  et  faire  beaucoup  d'«envres,  qu*arriventi-il  ? 
\m  scolastiquc  se  tourne  et  retourne  de  tous  cùlés; 
à  la  fin  il  dit  :  Ils  auront  le  même  sort,  mais  ooo 
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par  les  mêmes  causes.  Le  riche  ne  sera  pas  délivré 
plu  pwAiileaMiit  da  porsaloii«,iiiais  il  le  km  plu 

promptcnicnt. 

Voilà  quelques  traits  lic  la  théologie  qui  régnait 
dans  les  écoles  à  l'époque  de  la  rcformalioii.  Des 
diatiodioiis,  des  idée»  quelqatMt  JoMes,  aouvenl 
fausses,  rii^is  rien  que  des  idées.  La  doctrine  chré- 
tienne avait  penlu  ce  parfum  du  ciel,  cette  force  et 
eetle  vie  pratique  qui  vieniteiit  de  Dieu,  et  qui  la 
cineiémèNiit  «a  I«b^  des  apMres.  Elles  devaient 
tstoeewtra  dTen  beat. 


IV 

acilfitoo.  —  Relique».  —  Rires  <Ic  Hques.  —  Mnnr».  —  Corrup- 
llon.  —  Msordres  des  |irtitre*,  —  des  évéqucs,  —  des  papes.— 

Cependant  la  science  des  écoles  était  pure,  si  on 
h  esnfire  1  VéUt  réd  de  rÉglIse.  La  théologie  des 
lavants  était  Horissanle,  si  on  la  compare  à  la  reli- 
gion, aux  iiiffur**.  à  rîrtsfriK-tidu  des  pn-lns  des 
moines  et  du  peuple.  8i  la  science  avait  besoin  d'un 
iwacwwtllewient,  l'Église  avait  encore  plu  besoin 
d'une  réfbrme. 

Le  peuple  de  la  chrétienté,  et  dans  ce  peuple  il 
faut  à  peu  près  tout  comprendre,  n'attendait  plus 
d'un  Dieu  vivant  et  saint  le  don  gratuit  de  la  vie 
éternelle.  Il  devait  donc,  pour  Tirfitanïf ,  recourir  à 
tous  les  moyens  que  pouv.^î!  irn  ontfT  une  imagina- 
tion superstitieuse,  craintive  el  alariuée.  Le  ciel  se 
remplit  de  saints  et  de  médiateurs,  qui  devaient 
soMiciier  celle  griee.  La  terre  se  remplit  d'mwrres 
pies,  de  sacrifii  ez,  d  -  pratiques  et  de  cérémo«i<'S 
qui  devaient  la  luérilcr.  Voici  le  tableau  que  nous 
(ait  de  la  religion  a  cette  époque  un  homme  qui  ftit 
Isoglenipe  moine,  et  plu  tard  compagnon  d*CBUvre 
de  Luther.  Myconius  : 

«  Les  souffrances  et  les  mérites  de  (ihrisl  étaient 
«  traités  comme  une  vaine  histoire  ou  comme  les 
«  bbles  d^omére.  11  n'était  pu  question  de  la  foi, 
«  par  laquelle  on  s'assure  ta  justice  du  Sauveur  et 
«  l'héritage  de  la  vie  éternelle.  Christ  émit  un  juge 

■  sévère  prêt  à  condamner  tous  ceux  qui  ne  rccour- 
«  nient  pas  1  rintereession  des  saints  ou  aux  indol> 

■  genres  des  papes.  A  sa  place  figuraient  comme 
«  intewcsseurs,  d'abord  la  Vierge  Marie,  semblable 
«  a  la  Diane  du  paganisme;  et  puis  des  saints  dont 

■  les  papes  augmentaient  aam  ceHe  le  catalogoe» 
«  Ces  médiateurs  n'accofdaienl  leurs  prières  qne  si 

;0  II  Tii>-»».  II.  4. 

ipi  ayc<«liu^BUt.4t«te  v<teraii.;Mck«iMl«rr,ai»t.dal«Ui«r. 
m  n4ui«rwnciiiiii«i,s>v«i.,p.ii. 


K  l'on  avait  bien  mérité  des  ordres  fondés  par  eux. 
«  Ponr  cela  il  fallait  Taire  «  non  pas  ce  qne  Dieu 

u  commande  dans  sa  Parole,  mais  on  grand  nombre 
u  (l'œuvrps  inventées  par  les  moines  et  [wr  les  prù- 
u  très,  et  qui  rapportaient  beaucoup  d'argent.  C'é- 
«  talent  des  Ave  Maria,  des  prières  de  sainte  Vr- 
11  suie,  de  sainte  Hrigitte.  Il  fallait  chanter,  crier 
II  jour  el  nuit.  Il  y  avait  autant  de  lit  nv  «le  pèliTi- 
tt  nage  que  de  montagnes,  de  forets  uu  do  vallées. 
K  Mais  Ton  pouvait  avee  de  l'argent  racheter  ces 
<i  peines.  On  appporlait  donc  aux  couvents  et  aux 
■  prêtres  de  l'argent  et  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
«  quelque  valettr,des  poulets,  des  oies,  des  canards, 
«  des  ônl^,  de  ta  cire,  dn  chaume,  du  beurre,  du 
«  fromage.  Alors  les  chants  retentisssicnt,  les  clo- 
II  chps  sonnaient  ,  les  parfums  remplissaient  !e 
<'  sanctuaire,  les  sacriûces  étaient  offerts,  les  cui- 
u  sines  regorgeaient,  les  verres  se  heurtaient,  et  les 
«  messes  terminaient  et  recouvraient  toutes  ces 
«  œuvres  pies.  Les  évéqnes  ne  prêchaient  pas,  mais 
«  ils  consacraient  les  prêtres,  les  cloches,  les  moi- 
«  nés,  les  églises,  les*  chapelles,  les  images,  les  K- 
il  vres,  les  cimetières;  et  tont  cela  fournissait  de 
«  grands  revenu '!(■•.  bras.  îles  |»iedsélaieiit 
«  conservés  dans  des  boUes  d'argent  ou  d'or:  on 
«  les  donnait  i  baiser  pendant  ta  messe;  et  cela 
«  aussi  rapportait  un  grand  praAt. 

>i  Tous  ors  gens  maintenaient  que  le  pape,  étant 
K  à  la  place  de  Dieu  (1),  ne  pouvait  se  tromper,  et 
«  ils  ne  aouifinieiit  aucune  contradiction  (â).  » 

A  régHse  de  Tous  les  Saints,  ii  Wittemberg,  on 
trouvait  un  morreau  de  l'arche  de  Noé,  un  peu  de 
suie  provenant  de  la  fournaise  des  trois  jeunes 
hommes,  un  morceau  de  bols  de  ta  crèche  de  Jésus* 
Christ,  des  chevoix  de  ta  barbe  du  grand  Chrls- 
Inphc,  et  dix-neuf  mille  autres  reliques  de  plus  ou 
moins  grand  prix.  A  ijchaflouse,  on  montrait  l'ha- 
leine de  saint  Joseph  que  Micodème  avait  reçue  dans 
soo  gant.  Dans  le  Wurtemberg  on  rencontrait  un 
vendeur  rl'indulgenccs  délHf.iiiI  s.i  iii.irchandise,  la 
téte  ornée  d'une  grande  plume  tirée  de  l'aile  de  l'ar- 
change Michel  (3).Maisil  n'était  pas  nécessaire  d'aller 
chercher  an  loin  ces  prédeux  trésecs.  Des  fermiers 
de  reliques  parcouraient  le  pays.  Ils  les  colportaient 
dans  les  campagnes,  comme  on  Ta  fait  plus  tard 
des  saintes  Écritures,  et  les  apportaient  aux  ûdèlcs 
dans  leurs  maisons,  pour  leur  épargner  les  frais  et 
la  peine  du  pèlerinage.  On  les  cx|Hisait  avec  ponipr; 
dans  les  «églises.  <!es  culportetirs  errants  payaient 
une  cerlaine  suiiiine  aux  propriétaires  des  reliques, 
et  leur  donnaient  tant  pour  cent  de  leurs  profits... 

royaume  des  eieux  av;(ir  disimni,  el  les  hommes 
avaient  élevé  à  sa  place  sur  la  terre  uu  houleux 
marché. 

Aussi  un  esprit  profoneavait-ïl  envahi  la  religion; 
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qui  appelaient  le  plus  li>8  Odcles  au  recucillemcul 
et  h  l'amour,  ôtaiciU  dcsliunurés  par  (les  trauflTuunc- 
ries  el  des  prpfanatiuns  lubies  paifinites.  Les  u  riruit 
4le  Piquet  »  leniicnl  une  grand*  piaoe  dan»  lea  aula* 
(le  l'Fglise.  La  fric  de  la  ri;suin'rlio»  tle  Jcsus- 
iihrist  devant  être  eéléluée  avec  joie,  on  reclicrr 
cliait  dans  les  sermons  lou|.  ce  qvi  pouvais  enciler 
J«a  rimdu  peupla»  Tel  prèdicataurcbantail  cMnnie 
un  coucou  {  tel  autre  hiHlait  mrninc  iino  oie.  L'un 
(rainait  à  l'atitrl  un  laïque  revêtu  d'un  frm'  ;  un 
fécond  récitait  les»  liiiiluircs  |c$  plus  indéceuli'»^  uu 
troisiènienconititJaa  tourada  rapâireaaint  Piem, 
entre  autres  comment  au  cabaret  il  ayait  tronip<^ 
son  hôte  en  ne  payant  pas  snn  àcul  (I).  Le  |)as 
cicfgé  pruGlail  (le  l'ociahiuii  pour  louraer  en  ridir 
eole  iaa  aupériean.  Les  teroplat  ^taienl  elwB(ét  ep 
tréleaux  et  les  pi  rtrch  en  baldeurs. 

Si  (elle  était  it  religion ,  que  devaient  être  )e# 
ntwurs  f 

Saua  doute  la  corruplioit  n'étail  pat  aUva  iinir 

verselle.  Il  ne  faut  point  l'onblier;  r^qitéieder 
mande.  On  vit  jaillir,  de  la  n'-furtnation  m<'me,  une 
abondance  de  pieté,  de  juslicu  et  de  lurce.  L'a»iioii 
•pontanie  de  la  puUaanee  de  INep  ep  ftit  la  miiml 
liais  eommeiil  nier  qu'il  avait  à  l'avance  déposé  les 
germes  de  cette  vie  nouvelle  dans  le  sein  de  l'Église? 
Si,  de  nus  jttura,  ou  rassemblait  loule«  ifumo- 
ralilAa,  tonlea  ka  lurpitudea  qui  ae  comuMUant  dana 
un  aeul  pays,  cette  maïae  de  corruption  nous  efr 
Trayerait  sans  doute  encore.  Néanmoins  nvtl  eut, 
à  cette  époque,  des  caractères,  ui>e  gàiériiliit-  qu'il 
n'a  paa  ewa  depnia  lora*  M  lurtonC»  rabouiiRalipQ 
désolait  les  lieux  saints,  Gooime  il  ne  lui  a  plus  été 
lionne  de  le  lîtirc  ilriuiis  les  jours  de  la  rcrormalion. 

La  vie  avait  Ucciiu  avec  la  fui.  La  nouvelle  du  don 
de  la  \K  éternelle  est  ht  pnksance  de  Dieit  peur 
rcgéiiérar  les  bommes.  Otcz  le  salut  que  Dieu 
donne,  vous  ôtcz  la  sanetifiçalioii  et  lea  œuvres.  Ce 
l'ut  ce  qui  arriva. 

La  doctrine  el  le  débil  des  indulgences  provo- 
quaient puissamment  au  mal  un  peuple  ignorant. 
Il  est  vrai  que,  sflmi  l'Egliso,  U's  in<Iuk'<'MCf>«;  ne 
pouvaient  être  utiles  qu'à  ccun  qui  pruuiuliaient 
de  ae  oorriger  et  qui  tenaient  leur  parole.  Vais 
qu'attendre  d'une  doctrine  inventée  en  vue  du 
prolit  qu'on  espérait  en  retirer?  Les  vendeurs  d'in- 
dulgence» étaitiul  itaturelleuienl  tentés  ,  aMn  de 
mieux  débiter  leur  marcliandise,  de  présenter  la 
ciio&e  au  peuple  de  la  manière  la  plus  propre  à 
l'Attirer  et  4  le  séduire.  Les  savants  eux-méines  ne 

>  I)  oe<.-olamp.,  Df  rlnii  paschili. 
(3)  tilcol.  M  Clemunsit,  de  pmullti.  •lmonl*ci«. 
m  nroiM  II*  «eb.  Star,  pasiewr  do  UcUsiall  en  iSSt. 
ili  fOHtln  Bcjftrcfa,  U.XU. 


eooapNuaieutpai  bup  «eU«  Awlriue*  Tuil  fiP  ^ 

la  muUitU''e  y  V())ail,  c'est  que  1rs  indulgence! 
pcrmetfaiciit  de  pécher  :  et  les  mardiands  nes'ein^ 
pressaient  pas  de  di»siper  um  9rr«ltr  si  f«vqral4e  à 
]«  renlOf 

Que  de  désordres  et  de  crimes  dan^  ces  sièclfi 
ténélireM^,  où  l'inipunité  s'acquérait  à  pn»  d'ar* 
geiul  l^ue  puuvait-uu  craindre,  quand  une  peti(Q 
OpntrilNitton  pour  Hlir  une  égUaa  déUvniU  dei 
vengeances  du  nmnde  à  venir?  Quel  espoir  ili:  rc- 
nouvellement,  quand  il  n'y  .iv.iit  plu^  communif^h 
tion  entre  Dieu  et  Tbomme,  et  que  l'homme,  éloi- 
gné du  IHeu  qui  est. esprit  et  vie,  ne  se  uwuvuit 
plus  qu'au  milieu  de  peliles  cérétnnnlos,  de  grof» 
si^res  pratiques,  dans  une  atmosphère  de  mon? 

Les  prêtres  étaient  les  premiers  soumis  à  cette 
influenee  corruptrice.  Bn  voulant  s'élever,  ils  s'é- 
taient abaissés.  Ils  avaient  voulu  ravir  h  Dieu  un 
i-ayon  de  sa  gloire  et  le  placer  <lans  leur  sein }  mais 
leur  tentative  avait  été  vatue ,  et  ils  n'y  avaient 
caché  qu'un  levain  do  eorrnpUon  défoM  à  I9  pqpa- 
S4nce  du  mal.  Les  annales  du  temps  Tou  r  m  illent  4|f 
scandales.  Kn  plusieurs  lieux,  ou  aimait  à  voir  illt 
prclrc  vulretenir  une  femme,  atin  quf:  ies  femmfl 
mariées  ruiaeitk  tn  f  ftiflé  «pulraloiin  sé(|P«(iOQ»<!^ 
Que  de  scènes  humiliantes  présentait  alors  la  maison 
d'un  pa<teiir'  1  1»  rnalbeiireux  soutenait  la  xnbrc  e\ 
les  eiiUius  qu  cite  iui  avaU  duniiéa  aveu  la  dimo 

Iaa  aumônaa  (S).  8t  eompienoe  était  troqblée,  i| 

rougissait  devant  le  peuple,  devant  ses  domestiques, 
dev'uii  liieu.  La  mère  craignant,  si  |e  prêtre  veiiail 
il  luuunr,  de  (qmber  dans  1«  dénUineAt,  puuri 
«■oyait  I  ravqtiee  s  el|e  volait  «g  m»vm*  Soq 
huimcur  était  perdu,  8^  enfants  étaient  pour  dit» 
une  accusation  toujours  vivante.  Aléprisés  de  tous, 
ils  se  jctai^ut  dans  les  querelles  el  dan^i  le$>  déliiiii- 
clies.  VotU  la  maiaop  4'un  prêlie...  Ccg  scftnrs  afe 
freuses  étaient  qiw  ins|niç4î«ii  doatle  peiipl«  igvail 
profiter  (î). 

Les  campagnes  étaient  le  llicâlrç  de  noatbrcu)^ 
escèa.  Las  lieqx  oA  r^dgieut  lea  eodésigati^ipea 
étaient  souvent  des  repaires  tle  dissolution.  Cjwt 
neille  Adrien  à  Hnigc!»  (5),  l'abb^  'i'riol'Ic''  ^  Cap; 
pel  v6),  imitaient  le^  m^^urs  dç  l'Ûrieqt  ;  \^av^^ 
aussi  leurs  Mreow.  Des  prétrw«  l'asaqeiagt  g  d$ 
méchantes  gens,  fréqiicotaienl  les  cabarets,  jgMit^l 

dé»,  et  cuurunnaieiU  ItWfl  QfgMH  par  |M 
rellci»  et  le  biaspl^èi^  {T)i  i 

Le  conseil  df  Sel|M^q|e  km  défswHl  ^  4«pag 
publique  excepté  eo  cas  ((9  PPOCf ,  et  le  port  dg 
deux  espècea  d'arpiet;  il  Vf^ium  f Wi  9(W  dér 

1.5)  Mct^rn.  neJerl.  Rlst.  VIU.  ' 
(ft)  Ho4UfiBCr,lU«l.  IC4d.IX,aOS. 

(1)  uwdevtat  «g  I  aun  tU7,4e  nw»,  ««««la  ^  ^ 
Mme*. 
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pottiUAl  de  leurs  kabitt  Cfiix  que  Ton  trooTerait 
diiM  «m  naîaoa  de  niMivaiflM  taimn  (1).  Obm 

l'archovroh^  dp  Uavrnn' .  ils  saiitaiont  durant  la 
liait  par-dr^sus  les  muraille*,  ils  faisaient  du  brait 
et  toute»  iarlet  de  désordres  dans  les  auberges  et 
âmê  h§  wjwtftt,  «I  ito  briiiint  Iw  povlM  et  la* 
serrures  (2).  Kn  plusieurs  ]\vux,  le  pr<*lre  pnynit  à 
l'éréquc  une  cerlainr  lair  pour  la  ffinme  avec  la- 
qaeiie  il  vivait,  et  par  chaque  «iilaiil  qu'il  avait 
iTWIt.  Ub  éféfM  alMMMid,  liwivwil  «a  Jo«r  i 
un  grand  festin,  dit  publiquement  que  dans  une 
innée  onze  mille  praires  s'étaient  présenlit  eha 
lui  à  eel  «(Tet.  ÉrasiiM»  le  rapporte  (3). 

Si  l'M  Msilail  dut  fiiHlfe  hiénreh^aa*  ta  «or- 
roption  n'était  pas  moins  grande.  Les  dignitaires  de 
ITgfi«e  préféraient  ]c  tumulte  des  camp«(  .iu\  rhants 
cira  autels.  Savoir,  la  lance  à  la  main,  contraindre 
ctus  qai  ict  fttUMiff ml  i  l%liéiiHimi  teil  roue 
des  premières  qualités  des  évéf  dh.  Baudonin,  ar- 
ehpvikfue  Trèvei .  inns  cesse  en  guerre  avee  ses 
voiftins  et  m»  v.iuaax,  rasait  leurs  châteaux,  bâtis> 
snt  ém  kH»t  M  m  fmttk  ignndlr  ton 
nloire.  Certain  évéque  d*li«*is(aili ,  Im^u'iI  ren- 
dait la  justice.  porl<!j(  sous  «on  habit  une  cette  de 
nMiliac,  et  tenait  eu  iitain  une  grande  cpé«.  11  avait 
ra  t«wn  da  dire  qull  déiall  aiiicf  Bavaiob,  fearm 
qu'ils  l'attaquaMCtit  niM  Amde  (4).  Partout  les 

évéque*  Ptaiettl  fn  i;iu>rr»'  cnn! irnicllp  leurS 
Tilles,  IjM  Ituurgtittiii  deniaudaieiit  la  ltl>erlé,  les 
<i*Huaa  y— iakirt  ana  aMiiaanaa  abaotot.  81  aattx> 
ci  remportaient  la  mlaife,  lit  pnnitBaiaiit  ta  rivtdie 
en  itiiiiiolant  k  leur  vffitrcnnce  de  nombreusfs  \  ir- 
times  ;  mais  la  Oainme  de  l'iiMurreetion  brillait  au 
«amant  ntnia  «à  l^n  peniait  l'avoir  étooMa. 

Il  t|Ml  Sfretacle  offiMÎt  le  trtoa  pontifical  aux 
lanips  qui  précéda rf^nt  iintni^fli  iii»ment  la  réforina- 
lioa  1  AaaM,  il  faut  le  dire,  ne  vit  pas  souvent  tant 

MadrigaaBariSta,  apiêi  avoir  véau  avoa  une  dame 

romaine,  avait  confinut^  le  mfme  rommorcf  illt'^i- 
time  avec  une  fille  de  cette  daine,  Roca  Vanozia, 
et  CB  avait  en  cinq  enbnts.  II  était  à  Roma  eaHt~ 
■•i,  awJMW<«|ua.  vivatti  avae  Vamnaa,  avec  d'au- 
tres pncore,  fréqnrntant  les  ppIi"?Pis  et  les  hAplIanx. 
quand  la  mort  d'Innocent  Vill  rendit  vacant  le 
si^  pootiftoal.  Il  sut  l'obtenir  en  achetant  chaque 
«•Pdimi  i  an  earlain  prit.  Qnaifa  ninieli  eliarîtéa 

trar3»nt  entrèrent  piililiqneiiient  dans  le  palais  du 
phu  inf  neirt  de  tous,  du  cardinal  Sforza.  Borgta 

(1)  abl(t:r>RulH  ,  III,  m. 

{Il  fttcubioc,  &e»cb.der  ?l»M.  Oran.  Lande. 

(S)  «cwaMMadaeaelilaaBiaelMaMIisaaeMalaMpBlaii 

CAncnblnartoniaii.  »  (Iraml  9hi.,  tank  4M.) 

(4j  scbiutiit,  aewii.  4«r  a«tttMMiaa*  Ufv.  iv. 


fut  filil  pape  tous  le  nom  d'Alexandre  VI,  et  se  ré- 
Janil  d'itae  aintl  panreno  au  talle  dei  ptalairt. 

T.e  jour  de  snn  couronnement,  il  fil  son  fils  César, 
jeune  homme  de  incrurs  féroces  et  dissolues,  arche- 
v^ue  de  Valence  et  évéque  de  Pampeliinc.  Puis  il 
célébra  dan*  ta  Vatioas  iat  noeet  de  sa  fllte  ttwrèea 
par  des  fctes.  auxquelles  assista  sa  maîtresse  Julia 
Uella,  et  qu'égayèrent  des  comédies  et  des  chansons 
désbonnëlM.  «  Tous  les  ecclésiastiques,  dil  un  his- 
«  lorian  (V),  avaiant  dot  ina|traMr«t  d  tout  les  «on- 
»  vents  de  la  capitale  étaient  des  maisons  de  mau- 
«  vaise  vie.  »  César  Rorpia  épousa  le  p.irii  îles 
Guelfes;  et  quand,  avec  leur  aide,  il  eut  anéanii  les 
Gibalini,  il  sa  tooma  eonlra  le*  Gacifct  aux-némea 
et  les  engloutit  â  leur  tour.  Mais  il  voulait  être  .seul 
à  partager  toutes  ce»  déo'xiille;).  l/.iti  !107,Alexaiw 
dre  donna  i  son  fiU  aine  le  duché  de  Bénévcot.  Le 
daw  dta|Mnit.  Un  nav^nd  de  boia  dat  borda  da 
TibiiB*0aorga6chinvo(d.  avait  va,  pendant  la  nuit* 
jeter  an  cadavre  daif*  I»*  fleuve;  mais  il  n'avait  rien 
dit  :  c'était  cilOBe  ordinaire.  On  relruuva  le  cadavre 
da  dae.  San  IMra  Géaar  avajl  été  Pantaur  de  aa 
mort  (6).  (>  n'Mail  pat  assez  i  un  baia4'rài<e  Tof- 
fnsfjiinit  eomre;  un  jour.  Ile-i-ir  le  lit  frapper  sur 
l'escalier  même  du  palaii»  puiUdical.  On  le  transporta 
ennmgtonté  dans  taa  appaHamenIt.  8a  femme  et  aa 
scBur  ne  le  quittaient  pas.  et  craignant  le  poison  da 
Cèi»r,  dle'^  Itii  ytrc|>«raieiil  ile  leurs  propres  mains 
ses  allMenlK.  Alexandre  plaça  des  garde»  à  sa  portç  ; 
HMiiCéear  la  nseqaait  da  cet  ppiaaatioat,  et  conme 
le  |iape  allait  voir  son  gendre  t  •  Ce  qui  ne  se  fait 
pas  à  dîner,  se  fera  à  souper.  ■»  lui  <iit  César.  Ln 
jour,  en  ^fet,  «1  pénétra  dans  la  claiiibre  du  coh- 
▼alaaeani,  en  ebaaaa  aa  femme  et  la  «asari  appâta 
mm  Imurreau  .MiehitottOf  ta  seul  homme  auquel  H 
f' nioignàt  quelque  conflance.  et  Ht  étrnn;7lor  son 
Lieau-frère  sous  ses  >eux  i7).  Alexandre  avait  un 
favori,  Feralo,  dont  ta  tavear  imporianait  aiuai  ta 
jeanedae.  Il  le  poursuivit;  Peroio  te  réfugia  son* 
le  manteau  (lonliQcal,  et  enlaça  le  pape  de  ses  hras. 
César  le  frappa,  et  le  sang  de  la  viciimc  rejailui  sur 
ta  viaafB  du  poutiro<8)*  »  Ua  papa,  tjonX»  le  lAmoin 
•(  oonlamporain  «ta  eaa  acénes.  aime  son  0|t  ta  duc 
1'  et  en  a  grande  ^leur.  »  César  lui  !'homnie  le  plus 
Iteau  et  le  plus  lurl  de  son  siècle.  Su  uurcaux  saa> 
vage*  lambaieat  bcHeoieal  tout  ses  coup*  dans  un 
oombat*  Chaque  matin  on  trouvait  dans  Itoine  des 
gens  assassines  pendant  la  nuit.  Le  poison  consu- 
mait ceux  que  le  glaive  ne  puMvail  atteinilre.  .Nul 

f>:  lirr.Ufllo  ducha  Ul  C»ndl»  Plofa  buUf  nelTevare. 

(  S.       d«3  Giit»  II»,  «wbatMd.  à  aome  en  IMM.  cU.  par  HaiAt.) 

oiiir  la  amiMe  f  awslu...  ntraaiaia 

4lloM*eiw.  (ifal|S.) 
ta}  AéM  UfMsaailwUftia  utiudet  aa»*.  {fWù 
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n'osait  se  mouvoir  ni  respirer  dans  Rome,  trcm- 
blanl  que  son  («ur  w  vfiil.  Ct's.ir  Tlorpi.i  ;i  t't(^  !e 
héros  du  crime.  Le  lien  sur  la  lerrf  où  k  iniquilé  a 
atteint  âe  telles  baulears,  cVst  le  trône  des  pontifes. 
Quand  l'homme  s'est  livré  aux  puissances  du  mal, 
plus  il  pri'lrti'l  t'-lrc  r!i  \('  (îi-vriiil  Ilicii.  plus  il  s'en- 
fonce «ians  les  abfmes  de  l'enfer.  Le»  léles  dissolues 
que  l<>  pape,  son  flis  César  et  sa  fille  Lucrèce  se 
donnaient  dans  le  palais  ponliftcal,  ne  peuvent  se 
décrire,  et  l'on  ne  peut  y  penser  sans  horreur.  Les 
bocages  impurs  de  l'aiiliquitc  n'en  virent  peut- 
être  pas  de  semblables.  Des  historiens  ont  accusé 
Alexandre  et  Lucrice  d'inceste  ;  mais  ce  fait  ne  pa- 
rnll  pns  sufRsnnitnent  prfuivr.  I.i-  pape  ayant  pré- 
parc des  puisons  à  un  riche  cardinal  dans  une  pe- 
tite botte  de  confitures  qui  devait  être  servie  aprfts 
un  somptueux  repas,  le  cardinal  averti  gagna  le 
maître  d'hiMel,  et  la  boite  empoisonnée  aviint  été 
placée  devaul  Alexandre,  il  eu  mangea  et  mou- 
rut (1).  «  La  ville  entière  accourut  et  ne  pat  se 
«  rassasier  de  contempler  celti"  ^i|MTC  morte  (2).  ••' 

Tel  était  l'hnmiiM'  qui  occupait  le  siège  pnnlifi- 
cal  au  commencement  du  siècle  dans  lequel  la  ré- 
formation  éclata. 

Ainsi  le  clergé  avait  déconsidéré  et  la  religion  et 
lui-même.  Aussi  une  voix  puiss.intp  poiivaif  olli' 
s'écrier  :  «  L'état  ecclésiastique  est  opposé  à  Dieu 
«  et  i  sa  ((loirei  Le  peuple  le  sait  bien,  et  c'est  ce 
«  que  ne  montrent  que  trop  tant  de  chansons,  de 
t:  proverbes  et  »le  moqueries  contre  les  prêtres,  qui 
u  ont  cours  parmi  les  gens  du  commun,  et  taules 
«  ces  peintures  de  moines  et  de  prêtres  que  Ton 
«  voit  sur  toutes  les  nmrailles  et  jusque  sur  les 
«1  carte-*  h  jeu  :  chacun  cproiivp  du  drf;ortf  lorsqu'il 
tt  aperçoit  ou  qu'il  entend  de  loin  un  ecclésiasli- 
«  que.  »  C'est  Luther  qui  parle  ainsi  (S). 

Le  mal  s'élati  répandu  dans  tous  les  rangs  :  une 
edicace  d'crmir  nvait  été  envoyée  aux  hommes  ;  h 
corruption  <les  ntrenrs  répondait  à  la  corruption  de 
la  fui;  un  mystère  d'iniquité  pesait  sur  l'élise  as- 
servie de  Jésus-Christ* 

Une  autre  conséquence  dérnutnit  nécessairement 
de  l'imbli  dans  lequel  était  tondiéc  ta  doctrine  fon- 
damentale de  l'Evangile.  L'ignorance  de  l'esprit 
était  la  compagne  de  la  corruption  du  cœur.  Les  prê- 
tres a^  ant  pris  en  I<'iir=;  luains  la  distribution  d'un 
sntnt  (pji  ii';i|>|>arlient  qu'à  Uieu,  avaient  un  litre 
suili§ant  au  res|)ect  des  peuples.  <^u'avaienl>iis  be- 
soin d'étudier  les  saintes  Lettres?  Il  ne  s'agissait 
plus  d'expliquer  les  Écritures,  mais  de  donner  de's 
diplômes  d'indulgence}  et  il  n'était  pas  besoin  pour 

(1)  k  iMiM  ta  aoilola  v<Minita  avante  N  papa.  (Sanuto.) 
(3)  G»rrf«n,  T«ma«l,lnreMara,CnlcclairdIiU,«te. 

(3i  t)  i  m  in  .111  In.li-,  lur  iillcrlpy  IndilcI.ZIllDlïl  .lUCh  iMf 

ttcnKartcnspIctCli,  rrafTvn  und  Vuitclw  inalele. (L-  K|>|».  Il,  67 4.) 


M  LA  MlfOHMATiO.N* 

ce  ministère  d'avoir  acquis  avec  peine  beaucoup 

de  savoir. 

On  choisissait  pour  prédicateurs  dans  les  campa- 
gnes, dit  Wimpheling,  des  misérables  que  l'on  avait 
auparavant  enlevés  à  la  mentH'  i('  <  t  qui  n>;iicnt 
été  cuisiniers,  musiciens,  chasseurs,  gar<^ons  d'écu- 
rie, et  pis  cucore  (4). 

Le  haut  clergé  lunnéme  ^it  souvent  plongé 
dans  une  grande  ignorance.  Un  évéqtic  '!'•  l>unfeld 
s'estimait  heureux  de  n'avoir  jamais  appris  ut  le 
grec  ni  l'hébreu.  Les  moines  prétendaient  que 
lOQies  les  hérésies  prevenaieiit  de  ces  langoes,  et 
surtout  du  grec,  i;  Le  Nouveau  Tfst  Miicnt,  dirait 
a  l'un  d'eux,  est  uu  livre  rempli  de  serpents  cl 
u  d'épiocs.  Le  grec,  contimuil-il,  est  une  nouvelle 
tt  langue  récemment  inventée,  et  dont  il  faut  bien 
•i  se  garder.  f>uant  à  l'hébreu,  mes  chers  frères, 
«  il  est  certain  que  tous  ceux  qui  l'appreuneot  de- 
w  vicDoenl  juifs  à  l'iustaut  même.  •  Htfesboch, 
ami  d'Érasme,  écrivain  respectable,  rapporte  ces 
paroles.  Thomas  Linacer,  savant  et  célèbre  1 1  f  lè- 
siastiquc,  n'avait  jamais  lu  le  Nouveau  Teslaïucot. 
Dans  ses  derniers  jours  (en  t^ii),  il  s'en  fit  appofw 
(er  un  exemplaire  ;  mais  ansaitét  il  le  Jeta  toin  de 
lui  a\ec  un  jurement,  parce  qu'en  l'ouvrant  il 
était  tombé  sur  ces  paroles  :  «  Mais  moi  je  vous 
"  dis,  ne  jurez  en  aucune  manifaw.  »  Or,  il  était 
grand  jureur.  *  Ou  bien  ceci  n'est  pas  l'Évangile, 
H  dît-il,  ou  bien  nous  no  sommes  pas  chrétiens  ($)!  » 
La  faculté  de  théologie  de  Paris  elle-méote  ne  crai- 
gnait pas  de  dire  alors  devant  le  parlement  ;  k  GtsM 
«  est  bit  de  la  religlMi,  si  Ton  permet  l'étude  du 
«i  grec  et  de  l'Iicbreu.  » 

S'il  y  e:i  et  là,  i>armi  les  ecclésiastiques, 
quelques  connaissances,  ce  n'était  pas  dans  les 
sainlaa  Lettres?  Les  cieéroniens  ditalie  affectaient 
un  grand  mépris  pour  la  Bible  h  cause  ilc  son  style; 
de  prétendus  prêtres  de  l'Église  de  Jésus-Christ 
traduisaient  les  écrits  des  saints  homuies  inspirés 
par  l'Esprit  de  Dieu  en  styk  de  Virgile  et  d'Horace, 
afin  de  rendre  leurs  paroles  agréables  aux  oreilles 
de  la  bonne  société.  Le  cardinal  Bembus,  au  lieu  du 
Saint-Espritf  écrivait  te  souffle  du  Zéphire  céle»t«; 
au  lieu  de  r«m«Un  Ut  pèeMê,  fièaMr  Isa  minetaf 
le»  dieux  sour^rains,  et  au  lieu  de  Christ,  fits  de 
Dieu,  Vinerre  sortie  du  front  de  Jupiter.  Ayant 
iruuvé  un  jour  le  respectable  Sadolet  occupé  d'une 
traduction  de  l'épllre  ans  Romains  :  «  Laisse  là  ces 
•1  eiirantillagcs,  lui  dit-il;  de  telles  inepties  M  COU- 
Il  viennent  pas  à  un  homme  grave  (ti).  » 
>'oilà  quelques-unes  des  conséquences  du  système 

(4}  ApQkisUpra  aep.  Cbrltl. 

(S)  naUM^  leiiq.,  taa.  in.  i^.  an. 
W  rsoari,  h«o.  inodM  f.  in. 
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fli  ptê$H  alors  sur  1«  chrélieiilé.  Ce  tableau  rend 

évidentes  sans  doute,  ot  l.i  rorruptù)ri  de  l'Église  et  la 
nécessité  d'une  réfomiation.  i7est  ce  que  nous  nous 
fOnuDes  proposé  en  l'esquissant.  Les  doctrines  vi- 
tito*  da  cbrisUmiBiBe  avaient  presque  entièrement 
fli'pnrii .  rt,  avec  HIrs.  \n  vie  cl  la  lumière  qui  coii- 
slituciit  l'essence  de  la  religion  de  Dieu.  Les  forc^n 
du  corpa  de  TI^îm  s'étaient  dissipées.  Le  corps 
était  albibii,  épuisé,  cl  w  tronvait  étendu,  presque 
sans  vie,  sur  cette  partie  dn  monde  que  rempile 
romain  avait  occupée. 

Qui  iui  rendra  la  vie?  D'où  le  reuièdc  à  tant  de 
flaMRTiaBdm-l>il? 


V 

HlKU  «e  viamM. M*  PIIM4N.— Usl«ttr«a.- Vlilk*. 

Depuis  des  siècles,  on  cri  universel  demandait 
BJte  réforme  dans  l'Eglise,  et  toutes  les  imins-HK  cs 
humaines  s'y  étaient  essayées.  Mais  Dieu  seul  pou- 
vait Popérer.  Il  commença  donc  par  bumilier  tontes 
ks  puissances  d'hommes,  afin  de  mettre  en  évi> 
dencc  leur  incapacité.  Nous  les  voyon<;  érhourr  suc- 
cessivement et  se  briser  aux  pieds  du  coio!>se  qu'elles 
prétendaient  abattre. 

Les  princes  de  la  terre  luttèrent  d'abord  avec 
Borne.  Toute  la  puissance  des  nohc  iistaureti,  ces 
béroft  dont  la  couronne  impériale  ceint  la  téte,  sem- 
Ue  engagée  é  alieisser,  é  réformer  Eome,  ft  délivrer 
les  peuples,  et  l'Allemagne  en  particulier,  de  sa 
tyrannie.  M.iis  le  rlni»  lu  de  Canosse  nous  ré\ùle 
ce  que  peut  le  pouvoir  de  l'Empire  contre  le  chef 
nsnrpatenr  de  l'église.  Un  prince  redoutable, 
l'emperear  Henri  IV,  après  avoir  kmgterops  et 
iiiutileinenl  lutté  contre  Rome ,  est  réduit  à  pas- 
ser trois  jours  et  trois  nuits  dans  les  Tossés  de 
cette  forteresse  italienne,  exposé  i  tous  les  frimas 
derhiver,  dépouillé  de  ses  vêtements  Impériaux, 
sans  souliers,  recouvert  d'un  peu  de  hiiirc,  implo- 
rant, avec  des  cris  qu'étouffent  ses  larmes,  la  pitié 
d*kUldebraiid,  devant  lequel  il  se  prosterne,  et  qui 
vent  bien  ila  Un,  après  trois  lamentables  nuits,  se 
laisser  fléeliir  et  Taire  grâce  au  suppliant  (I).  Voilà 
la  puissance  des  grarnls  de  la  terre,  des  rois  et  des 
empereurs  du  monde  contre  ftoinc! 

(1)  V«lel  OMMMBt  1«  paye  Hlldebrand  raconte  lul-ni«mc  cet 
éfiMoient  :  «  Tandem  rex  ad  oppidum  Canutll  In  quo  niorati 

•  lamus.  cuin  piiuci»  advcnU,  iiitque  pcr  triduum  antè  porlam, 

•  depiMito  (mal  retlo  cullu,  alMnbUltcr,  ulpole  dUcal- 

•  centM  «4  taiMl»  liMaclHs,  parKtoitn*,  nm  iiriAs  eimi  mnito 

•  aata  sfotMllen  MMintoais  amllinn,  et  cmNiaUMiem  In»» 


Tinrent  ensuite  des  adversaires  plus  I  craindre 

peot'étre,  les  hommes  du  gétiie  et  du  savoir.  I^a 
lettres  se  réveillent  en  Italie,  et  leur  réveil  est  une 
énergique  protestation  contre  la  papauté.  Le  Dante, 
ce  père  de  la  poésie  italienne,  ptoce  hardiment  dans 
son  enfer  K  s  papes  les  phw  puiisants  :  il  cirtend 
dans  le  ciel  l'apétrc  Pierre  prononcer  les  paroles  les 
plus  dures  et  les  plus  humiliantes  contre  ses  in- 
dignes successeurs,  et  il  fait  les  plus  horribles  des* 
criptions  des  moines  et  du  clergé.  Pétrarque,  ee 
grand  génie,  d'un  esprit  si  supérieur  à  l<'<is  Irs  empe- 
reurs et  à  tous  les  papes  de  sou  tcuips,deiiiaiidc  avec 
hardiesse  le  rétablissement  de  la  constitution  pri* 
mitive  de  l'Église,  il  invoque  à  cette  fin  le  secours 
(le  «îMf»  sièrle  e(  le  ponvnirdf  l'eiiiftereurCharlesIV. 
Laurent  Vaila,  l'un  det»  plu&  iltuilres  savants  de 
Iltalie,  attaque  avec  une  grande  énergie  les  pré- 
tentions des  papes  et  le  prétendu  héritage  qu'ils  • 
tiennent  de  Constantin.  Une  légion  de  poêles , 
de  savants  ei  de  philosophes  marchent  sur  leurs 
traces.  Le  flambeau  des  lettres  s*est  partout  ral- 
lumé, et  prétend  réduire  en  poiHlrecet  échafaudage 
r  -ttiniti  qui  l'otTusque.  Mai.s  tous  ces  efforl^  «ont 
inutiles.  Le  pape  Léon  X  engage  parmi  les  Miuiicns 
et  les  officiers  de  sa  conr  la  littérature,  la  poésie,  les 
sciences  et  les  arts,  qui  viennent  baiser  humble- 
ment les  pieds  d'un  pouvoir  que, dans  leur  supfrhe 
enfauline,  ils  avaient  prétendu  détruire...  Voilà  la 
puissance  des  lettres  et  de  ht  philosophie  contre 
Rome  ! 

Enfin  parut  un  adversaire  qui  semblait  devoir 
être  plus  capable  de  réformer  l'Église  :  ce  fut 
l'Église  elle-même.  Aux  cris  de  rélomie,  rép^és  de 
toutes  parts,  et  qui  retentissent  depuis  des  siècles, 
se  réunit  la  plus  intposaiile  des  assemblées  ecclé- 
siastiques, le  concile  de  Constance.  Ln  nombre 
immense  de  eanfiuanx,  d'archevêques,  d'évcques, 
diX'httit  cents  prêtres  et  docteurs  en  théologie,  l'En^ 
pereur  avec  une  suite  de  mille  personnes,  l'élerteur 
de  Saxe,  l'électeur  Palatin,  les  ducs  de  Bavière  et 
d'Autriche,  des  ambanadeurs  de  tontes  les  pol»> 
sanoos,  donnent  i  cette  asiemUée  uneautorité  telle, 
qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu  de  semblable  dans  la 
chrétienté.  Par-dessus  tout,  il  faut  signaler  les  il- 
lustres et  immortels  docteurs  de  l'université  de 
Paris,  les  d'Ailly,  les  Gerson,  ks  Clémangis,  ces 
hommes  pieux,  savants  cl  forts,  qui.  par  la  vérité 
de  leurs  écrits  et  la  puissance  de  leurs  paroles,  don- 
naivul  au  coucile  une  énergique  et  salutaire  im- 

«  plorarc  detlltit.  qaàm  omne*  qui  iU  «deranl,  ad  Untam  pie* 
«  Ulem  et  coaipa«slonl«  mlMTlcordtam  movit,  ut  pro  co  mulUi 
n  prttclbusel  lacrymlt  latcrcecit  iiif'« .  niiin)  h  quiJcin  insoUtam 
«  »Mtne  menlla  dyrlUaiiii  mlrarenlur,  nouoimi  verO  non  tfo- 
«  slolleic  MMfltiU*  snvllateia,sca  qani  tyrualoB  ietltaUs 
•  eroSclItateiii  «we  daaiarsat.  ■  tUli..|V,  c|i,  il,  a4  ocnanm.) 


Dlgitlzed  by  Google 


m  J^'f  AT  0£3  CHOSES  AV 

pulsion.  Totil  plia  dcraiil  cette  assemblée  :  d'une 
main  «lie  rçnversa  irai»  {>ape«  à  la  foii,  taudis  que 
«le  r^utiv  «Ile  livitt  hm  Buis  aox  flamme*.  Une 
commiMîoii, composée cfedéputés  de  louics  nations, 
est  nommée  pour  proposer  une  réforme  fofHÎanuTi- 
lale.  Vempereiir  tiigiswood  appuie  ce  dessein  de 
tAiit  le  poids  4^  son  ppnroiir.  Il  n'y  a  qu'une  voix 
«lans  le  concitet  Tout  ki  cardinaux  jurent  que  celui 
(i'cnirc  eux  qui  serrr  (<{ii  pn])c  ne  rongédiera  [las 
rasseoiblëe,  fl  ne  quittera  point  Constance,  avant 
qqe  la  réforme  tant  demandée  ioit  accomplie.  Co- 
lonne ea(  choisi,  tons  le  nom  de  Harlin  V.  Voici  le 
iMoment  qui  va  décider  de  la  réformatioii  de  l'Églisr. 
i  ous  les  prélats,  l'I^itipereur,  tous  les  princes  et  1rs 
(•eupiea  de  bi  cbrétiepté  l'aUcndunt  avcç  (ui  iticon- 
cefable  dMr.,* 

«  Le  rnnrilr  est  rln<,!  ;i  s'écrie  Martin  V,  dès  qu'il 
.  «1  posé  fa  (iarc  sur  sa  tèlc.  Sigismond  et  l'Église 
poussent  un  cri  de  surprise,  d'iiidign^Uoq  çt  de 
douleur  ;  nmis  ce  cri  t*dvanouit  dana  les  airs.  Ct  le 
16  mai  1118.  couvrrt  de  fous  les  onicnieiils  ponti" 
(icai{x ,  le  pape  monte  sur  une  mule  richrmcnl 
caparaçonnée.  J^'Euipcreiir  est  à  sa  droite,  l'clec- 
(pur  de  Brandebourg  est  i  sa  gaoclie,  tenant  clweun 
les  renés  (fe  son  rnursicr  ;  quatre  comtes  élèvent 
sur  la  tiHe  papale  un  dais  mng'iifiquc;  |ttii.';ieurs 
prinçes  tout  alentour  soitticnnciil  Iv  caparaçon  ; 
une  fvife  A  clieval  de  qiiamote  mtila  pera(Miae»,dit 
uii  historien,  çomposéc  de  nobles,  de  chevaliers, 
d'ecclésiastiques  de  tout  rang,  am)mp.is;nesn|t»ntirl- 
lonicot  le  ponlirc  hors  dos  murs  d^;  Cunslaiicu.  Kl 
lUinic,  seule,  sur  sa  molei  9f  moque  intérievrament 
dp  Ijchrétiptifé  qrii  l'cnioiiriM'l  Iiii;iii|irciidquo  son 
clianne  est  tel,  qti'il  faut,|>our  la  v-iiiic  rc.  on  autre 
llDPVpirque  de?  empereurs,  des  r**ii>,  t^w  évèques, 
dasdoçleurs,  toute  la  aeience  et  toute  U  puiasaoee 
dp  ce  siècle  et  de  réalise. 

.  Çumnientce  qui  devaii  éirc  rérnrnK'  eùt-il  pu 
devenir  réformateur?  Comment  la  plaie  cnt-c)jc  pu 
irPUTer  la  guériaon  en  elle  mime? 

\énrimoiiis,  les  nioj eus  employés  pour  réroroicr 
rjîgllse,  et  que  ('cvêneDicnt  acrti-^a  d'irrtfiuissanco, 
cottiribuèrent  âaiïaiblir  les  ubsiucies,  et  préparoreii( 
le  lerrojn  aux  réformateurs* 


VI 
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f  orcv  apparcnle  du  Home.  ~  UpstnslUon  cacbiie,—  Mcadmce. 

-miisIlMnmttaii  at  ra|ll«a.—  DécMirartca  i^s  rnli.— BAoga- 
■  «trtM  a«i  faupm,  —  TMeMgle  mnalae.— ThC-oiogic  si:oia»ti- 

V»*'-^  a«Sh»de  vit.—  aSvolopiieaietil (le  rctprii  iiuuiiiiri.  — 

KaiWlSMnwe  dM  leure». 

Les  maux  qui  ainigeafenl  alors  la  chrétiéMé,  sa- 
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I  voir,  la  superstition,  rincrcdulitê.  riptmrrtnfT.  da 
vaines  spéculations  et  |a  corriiptiou  des  mujurs, 
fruits  naturels  du  oonr  de  ThoinniOt  n'étaient  paa 
nouveaux  sur  la  terre.  Soawit  jt|  avaient  flfoié 
dans  riiisloire  des  peuples.  Ils  ;iv;)tcfU attaqué, sui>> 
tout  dans  rOrîenti  diverses  rciigitins,  qui  avaient  eu 
teirs  jours  de  itoito.  Ces  religions  énervées  avaient 
succombé  i  ces  maux,  étaient  tondiées  sous  ctl 
coups,  et  aucune  ne  s'ou  éfjiit  jininis  relevée. 

Le  christ ianisiua  di>il<il  inainteuaiit  subir  le 
même  sort?  Se  perdra^t-il  commo  ea»  aniiquos  relir. 
gionc  des  peuples?  Le  ooup  qui  four  dmwa  la  «wpit 
scra-t-i!  .issez  ptiis-s-mt  pour  hii  ôter  l;i  vie?  IV'y 
aura-t-il  rien  qui  le  .sauve?  Os  forces  ennemies  qui 
Taceablenl,  et  qui  ont  déjà  renversé  tant  de  euMea 
divers,  ponivontelles  bien  s'asseoir  sana  oontiudio- 
linii  sur  les  ruines  de  l'Eglfse  de  Jésus-Christ  ? 

Non.  Il  y  a  dans  le  christianisme  ce  qui  n'était 
dans  aucune  des  religions  des  peuples.  Il  ne  pré» 
sente  pas,  eomme  elles,  certaines  idées  générthaii 
mêlées  de  Iraflitions  et  de  f.ibles,  destinées  à  suc- 
comber ii^t  ou  tard  suiii»  las  attaques  de  la  raison 
humaine;  il  renferme  une  vérité  pure,  Toiidée  suf 
des  rails  capables  de  soutenir  l'examen  de  tODt  ai- 
piil  (Ifiiii  et  ëilLiiiê.  Le  (■liri>liaiiistiio  ne  se  pro- 
pose pas  scMlemcnl  d'e&ciler  dans  rbonnne  cerlairis 
sentiments  retigieuii;  \agues,  dont  le  prestige,  une 
Tois  dissipé,  ne  saurait  plus  renaître  ;  il  a  pour  bUt 
de  salLstaire ,  et  il  snti.srait  réelleniçnt,  tous  les 
besoins  religieux  de  la  nature  humaine*  quel  que 
si^i  le  degré  de  développement  ainmel  fill^  soit  paiw 
venue.  Il  p;*>,  l'œuvre  de  rhomme,  doqt  le 
travail  passe  et  s'cllai c  ;  il  est  fusuvrc  de  Pieu  qui 
maintient  ce  qu'il  crçe  ;  et  il  a  puiur  ^gode  sa  duréo 
les  pnnnesses  de  son  divin  chef. 

Il  est  impossible  que  l'humaniié  se  mette  Jamaît 
au-dessus  du  clirisli.utisme.  Et  si  même  pendanl 
quelque  temps  elle  a  cru  pouvoir  se  passer  de  lui, 
il  lui  apparaît  bientôt  avec  une  nouvelle  jeunesse 
et  une  nouvelle  vie,  comme  le  seul  moyen  de  guéri- 
son  pour  les  àu!e<i  ;  les  pen|i!es  dégénérés  se  re- 
lourneiit  alors,  avec  une  anicur  toute  nouvelle, 
vers  ces  vérHte  antiques,  simples  et  puissante^, 
qu'ils  ont  dédaiguéea  à  l'heiire  de  leur  éUmrdiaa^ 
ment. 

Le  clifistianiame  déploja  en  ciïet  au  seizième 
siècle  te  même  pouvoir  régénérateur  qu'il  avait 
exerce  au  premier.  Après  quinze  siècles,  les  mépiea 
vérités  pro  liiisircnt  les  mêmes  effets.  Airx  jours  de 
la  rétormntion .  connue  au  temps  de  t^1ui  et  de 
Pierre,  l'Évangile,  avec  ppo  force  itjvitt«b|e,  rep- 
vcrsa  d'inmiensas  obstadaa*  fia  puÎMnM  aouvo^ 
raine  manifesta  son  efficace  du  Nord  jusqu'en  Wfdi, 
parmi  les  nations  les  plus  diverses  quant  a  leurs 
niœurs,  à  leiif  çaraçtère,  ^  leur  développement  in- 
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tenef(u«h  Alori,  comme  au  temps  d'Élicnne  el  de 
Jacque»,  il  alluma  le  (eu  de  l'vjillumsinsme  e  t  dtt 
sacrifie^  dans  d^  iialions  élpiulcs,  tl  iej>  ékva  jus- 

Comnirnt  cptte  viviUeatiQnitor^jwetda monde 

s'accomplil-clle? 

Ou  [lUlob««rver  alors  ùmx  lui»,  par  lesqueiles  Dieu 

goayerqe  tu  logt  If mj»  le  monde. 

D'abord  il  prcparc  leiitcincnl  et  de  loin  ce  qu'il 
veut  acromplir.  Il  a  les  sièrics  pour  le  faire." 

i^flluiU;,  quai»d  le  leuipa  es(  venu,  il  opère  les 
plai  8f«iid«i  clmea  par  la»  plu»  peUto  moyont.  Il 
agit  ainsi  dans  la  nature  et  dan»  l'Iiistoire.  Qa»nd 
il  \eu\  f«iire  crollrc  un  .irhrc  iiiinieiisc.  il  dcp-^M"  un 
petit  ^aiijdaiis  U  icrre;  quaitii  tt  v^-ul  rej)uuvclLT 
soq  ^^,  a  M)  pari  dn  pluf  ch^f  iqtlruroent 
p  ur  accomplir  ce  que  les  empereurs,  les  savants 
et  les  hommes  émin^Qts  de  l'Église  n'ont  pu  faire. 
Bientài  noua  chQrcberoo«  et  uou*  découvrirons 
çallo  iieliMi  «çmençef  qQ*Di|o  main  divine  plaça 
daqs  lu  terre  aux  jours  de  |a  réforme,  \ous  de- 
vons miiinlenant  discerner  «l  recorinatirc  les  divers 
ino|iit«  (M|r  lesquels  Pi«i4  prépra  oet(e  ^ratide 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  pa- 
païUé  eUe»{i)4n)«  i  oqim  paierons  ensuite  en  revue 
les  difarni  înl|«euci  que  Dian  fi(  «oncourir  k  m 

desseins, 

4  IVfioqtK- <m"i  1,1  r«"'fr>rni'ition  /'hiil  |irv'S  d'écfalor, 
Vnnm  |MratÀ)Nttl  vu  pix  ci  eu  ^ùrtié.  Un  ent  dit 
t«W  vÎN)  no  pottTaU  pivs  la  frqttlilff  daps  ton 
irioipirika;  de  grandes  victoires  avaieiH  reni-< 
portées  par  clic,  JLej  conciles  généraux,  ces  chnm- 
l»re4  Nmes  cl  basse*  de  la  caihuUciiç,  avaicnl  ét« 
tonmis.  Validais,  les  Ifmsite»  avaient  été  eom- 
primlit  Ancnne  nnivf  r^itc,  rxicpté  peul-4>lrccelledo 
Paris,  <}iii  fMf^nit  qiicUigctuis  la  voix  quand  ses  rois 
(ui  K^t  iiot>na>«^M(  »ig(IPlt  ne  doutait  de  Vinfailliliilité 
dd  •fwlei  de  Borne,  Chocun  «eniblail  avoir  pris 

son  pifti  de  «a  pui!î:»<iii('i-.  I.c  li.iut  clergé  prérérait 
donner  «  un  ft^'''"  fluit^no  U  dixinnc  pariir  de  ses 
revenu^,  cl  tiufisuiiMner  tranquillement  les  neul  au- 
\mt  plMOt     de  tout  Itasarder  pQnr  «no  indein 

ilOQCeqni  Ini  coûterait  clieretloirapporleniii  peii. 

I.t'  çlergé,  ainon  f  par  la  perspedivr  rio  places 
brillantes qqe  rambitiitu  li^i  faisail  iuiagiucret  dé- 
fW^rir  daoa  le  lointain,  ocfadail  volonliers  par  un 
PCP  d'esclavage  l'atlofilo  flalleiise  qu'il  chérisaait. 
ITailleurs,  il  était  presque  partout  Irllrmout  op- 
primé par  les  chefs  de  la  hiérarchie,  qu'il  pouvait 
î  peine  ae  délntlre  mos  leurs  maim  poiasantes,  et 
bien  motna  cneore  se  relever  bwdîmaiilct  Iwr  tenir 
l^fe.  Le  peuple  lléehissait  le  genou  devant  l'autel 
romain  j  el  les  roia  eux-n'ëmes,  qui  commençaient 
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en  secret  à  mépriser  révAqvo  da  Bomo»  n'emient 

nso  porter  stir  son  [Ktuvoir  on*  mainqqele  aiëolQ 
eut  appelée  sacrilège, 
■aie  si  roppoaition  pomblail  au  dehors  a*Mre  n* 

lenlic,  ou  même  avoir  cessé,  quand  la  réformalion 
cclula  ,  sa  force  avait  crû  intériniremenl.  Si  nous 
cunaiiiérons  de  plus  près  l'cdirice,  iiuus  découvrons 
plui  d*un  symptôme  qni  an  présageait  la  ruine*. 
Les  conciles  généraux,  en  tombant, avaient  répandu 
leurs  principes  dans  l'é^lifir  et  porté  la  division 
dans  le  camp  de  leurs  adversaires»  tes  défenseurs 
de  la  bi^rcliie  8*étaienl  partagés  en  deux  partis  ; 
ccu\  (pii  saulenaient  le  système  de  la  «lomination 
paii.ilf  11  ulue,  d'après  les  principes  d'Ilildebratid  , 
cl  LLux  ^ui  voulaient  un  gouvernement  pap^i  con- 
stitutionnel, offrant  dea  ganiptics  (tdes  libcttéa  vus, 
Églises. 

-Mais  il  y  avait  plus  encore  :  dans  tous  les  partis, 
la  foi  à  l'iu^illibililé  de  l'èvéque  roinain  était  forte? 
moni  ébranlée.  Si  nulle  voix  ne  s*4leval|  powr  l'at- 
taquer, c'est  que  chacun  rhereliail  piutOli  felcnif 
avec  nnxioi»'-  le  pcti  fie  fni  qu'il  a\ait  cnrore.  On 
craignait  la  moindre  secousse,  parce  qu'elle  devait 
renverser  l'édifloe.  La  chrétienté  retenait  son  soqf- 

lie;  niais  e'élail  p<iur  |)réveiiir  un  désastre,  aU  mi- 
lieu duquel  elle  eiit  craint  de  périr.  Dès  le  niomont 
OÙ  rhonune  tremble  d'abandonner  une  persu<>sion 
longtemps  vénérée,  c*eat  qne  d^  il  ne  la  possède 
plus,  fit  il  no  lankra  pas  longtemps  onoore  rapr 

parcnre  iiiome  qu'il  veut  maintenir. 

Vu)uui>ccqu)  avait  amené  ce  singulier  étal  de 
dvises, 

L'^flise  en  était  elle-même  la  première  cause. 
Les  erreurs  el  les  superstitions  qu'elle  avait  intro- 
duites dans  le  clurislianisnic  n'étaient  pas  propre- 
ment 00  qui  lui  avait  porté  un  coup  Istil.  Il  eft| 
fallu  que  la  chrétienté  fut  placée  au-des:>us  do 
rK^Iise,  quant  au  développement  ifiîellecluel  el  re- 
ligieux, pour  ouuvoir  la  Juger  à  cet  égard.  Jtais  il 
y  avait  un  ordre  de  choses  qui  se  irouvoil  à  la  por- 
tée «les  laïques,  el  ce  fut  là  que  l'Église  fut  Jugée, 
Mie  élail  devenue  terreslre.  flet  empire  sacerdulaj 
qui  diiiiiinait  les  peuples,  et  qui  ne  pouvait  subsis- 
Ur  qu'au  moyen  des  ||li»i4msde  ses  sujets,  et  eu 
ayant  pour  couronne  une  auréole,  avait  oublié  sa 
nature,  laisse  le  ciel  cl  ses  sphères  de  lumière  et  de 
gloire,  pour  se  plonger  dans  les  vulgaires  intérêts 
des  bourgeois  e(  des  princes.  Itcprèsentants  nésdç 
l'esprit,  les  prêtres  l'avaiept  e(  hau^é  puur  la  chair. 
Ils  avaient  abandonné  les  trésors  de  la  science  et  la 
puissance  spirituelle  de  la  parole,  pour  la  force  bru- 
tale et  le  clinquant  du  siècle. 

La  chose  s'était  passée  assez  naturellement,  (^'é- 
tail  bien  l'ordre  spirituel  (pie  l'I^i-dise  avait  d'abord 
prétendu  défendre.  Mais  pour  le  protéger  contre  la 
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résistanre  et  les  attaques  des  peuples,  elle  avait  en 
recours  aux  moyens  terrestres,  aux  armes  vul- 
gairci»,  duot  une  fausse  prudence  l'avait  portée  à 
^«nparer.  Qnand  sne  lÛs  TÉgKse  t'était  mite  à 
manier  de  telles  arme<;,  c'en  avail  t'té  fait  de  sa 
spiritualité.  Son  bras  n'avait  pu  «Icvctiir  Icinporel, 
sans  que  son  cœur  le  devint  aussi,  fiienlùl  on  vit 
en  «pparenoe  Tinvenc  de  «  qui  «vait  élé  d*al)oni. 
A  {très  avoir  voulu  employer  la  terre  pour  défendre 
le  ciel.  c]]e  employa  le  ciel  pour  défendre  ta  frrrf. 
Les  formes  thcocratiqucs  ne  fureut  plus  dans  ses 
iniins  que  des  nwyem  d'accomplir  dea  entreprîaea 
mondaines.  T.es  offrandes  qae  les  peuples  venaient 
d(*poser  (levant  le  souverain  pontife  de  la  chrétienté, 
servaient  à  entretenir  le  luxu  de  sa  cour  et  les  sol- 
dats de  ses  armées.  Sa  puissance  spirituelle  lui 
•arvaît  d'éebelons  pour  ntettre  sous  ses  pieds  les 
rois  et  les  peuples  de  la  terre.  Le  charme  tomba,  et 
la  puissance  de  l'tglise  fut  perdue,  dès  que  les 
hommes  du  siècle  pnretil  dire  d*elle  s  «  Elle  est  de- 
venue eomme  nous.  » 

Les  grands  furent  les  premiers  à  examiner  les 
titres  de  cette  puissance  imaginaire  (l).(iet  examen 
eût  peot-étre  suffi  pour  renverser  Rome.  Hais,  par 
faonhenr  pour  elle,  l'éducation  des  princes  se  trou- 
vait partout  dans  les  mains  de  ses  adeptes,  ("en^-ri 
inspiraient  à  leurs  augustes  élèves  des  seiiiiuieiits 
de  vénéralbn  pour  le  pontife  romain.  Les  cbefi 
des  peuples  croissaient  dans  le  sanctttairede  l'Église. 
Les  princes  d'une  portée  ordinaire  ne  savaient  ja- 
mais en  .sortir  entièrement.  Plusieurs  n'aspiraient 
mftme  qu'à  8*f  retrouver  au  moment  de  leur  mort. 
On  aimait  mieux  mourir  aons  un  froc  que  sons  une 
couronne. 

L'Italie, cette  poinine  de  discordcde  TEurope,  fut 
pent-étreoequi  contriboa  le  plus  à  édairer  les  rois. 
Ils  durent  entrer  avec  les  papes  dans  des  alliances 

qui  coneernaieftl  !r  prince  temporel  de  l'Kf  M  r|f< 
l'église,  et  non  IV  veque  des  évoques.  Les  rois  fureiil 
très-étonnés  de  voir  les  i^pes  [irèts  i  sacrifier  les 
droits  qui  appartenaient  au  pontife,  pour  conserver 
quelques  avanln^es  du  [)rince.  Ils  aperenretit  que 
ces  prétendus  organes  de  la  vérité  avaient  recours 
(ouïes  les  petites  ruses  de  la  |Hditique,  i  la  trom> 
peric,  à  la  dissimulation,  au  parjure  (3).  Alors 
tomba  le  bandeau  que  l'éduc  ition  avait  altaché  sur 
les  yeux  des  princes.  Alors  i'adroit  Ferdinand d'Ara- 
gon  essaya  ruse  contre  ruse.  Alors  l'impétueux 
Louis  XII  fil  frapper  une  médaille  avec  cette  lé- 
gende ;  Prula m  /fnhrlotn'x  nomm  {^),Ei  Yhonnclo 
Maiimilieii  d'Autriche,  pénétre  de  douleur  eu  ap- 

tt)  AdrtaBBaUlet,  niàtolr«4M»4enMi  dOtMKfeOT  VUlarac 
Ibai»»«1«Bel.  (r«rU,  I70«.) 

(S)  6ul<  .  Inr<lliil.  lllstoimrnallc. 

'  Çl)  Je  itentrai  le  nom  <lc  Babjrlone. 


prenant  la  trahison  de  Léon  X.  disait  ouvertement: 
'i  (>  pape  aussi  n'est  plus  pour  moi  qu'un  scélérat. 
H  Maintenant  je  puis  dire  qu'aucun  pape ,  dans 
■I  lottie  ma  vie,  ne  m'a  tenu  sa  foi  et  sa  parole... 
»  J'espère,  si  Dieu  le  veut,que  cdttl«i  sert  ledcr> 
«  nier  (i).  « 

De  telles  découvertes,  faites  par  les  rois,  agissaient 
peu  à  peu  sur  les  peuples.  Plusieurs  autres  cauaes 

avaient  ouvert  les  yeux  de  la  chrétienté,  fermés 
pendant  tant  de  siècles.  Le*  plus  sages  commen- 
ccreut  à  s'habituer  à  l'idée  que  i'évéque  de  Rome 
était  un  homme,  et  mtaie  qneh|nefigja  un  irèf- 
mécliant  homme.  I<e  peuple  se  prit  à  soupçonner 
qu'il  n'él-TÏi  prts  beaucoup  plus  saint  que  ses  évé- 
ques  duui  ia  reputauuit  oiail  très-équivoque.  Mais 
ks  papes  euz-méoies  eontribnèrent  plus  que  toute 
autre  chose  a  se  déshonorer.  Libres  de  toute  con- 
trainte, après  le  concile  de  Bâie,  ils  se  livrèrent  à 
celle  licence  sans  frein  qu'engendre  d'ordinaire  une 
▼icioire.  Les  dissolus  Romains  eux-mêmes  en  fré- 
mirent. Le  bruit  de  ces  débordements  se  répandait 
dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté.  Les  peuples, 
incapables  d'arrêter  le  torrent  qui  entraînait  leurs 
trésMs  dans  ce  fonffre  de  dissolntioii,  chcfdMdent 
leurs  dédommagements  dans  la  haine  <S). 

Tandis  que  bien  des  circonstances  concouraient 
A  saper  ce  qui  existait  alors,  il  en  était  d'autres 

qui  tendaient  à  produire  quelque  chose  de  nouveau. 

Le  singulier  système  de  théologie  qui  s'était  éta- 
bli dans  l'Église,  devait  contribuer  puissamment 
è  ouvrir  les  yeux  de  la  nouvelle  génération,  bit 
■pour  un  siècle  de  ténèbres,  comme  s'il  eût  dû  sab- 
sistcr  éternellement,  ce  système  devait  être  dépassé 
et  déchiré  de  toutes  parts,  dés  que  le  siècle  gran- 
dirait. (Test  ce  qui  arriva.  Les  papes  avafeat  ajouté 
tantôt  ceci,  tantôt  cela,  à  la  doctrine  chrétienne.  Ils 
n'avairnt  changé  ou  ôlé  que  ce  qui  pouvait  cadrrr 
«tvec  leur  hiérarchie  ;  ce  qui  ne  se  trouvait  pas  con- 
traire i  leur  plan  ponvait  rester  jusqu'il  nouvel 
onire.  Il  y  avait  dans  ce  système  des  doctrines 
vraies,  telles  que  la  rédemption,  la  puissance  de 
l'esprit  de  Dieu,  dont  un  théologien  habile,  s'il  s'en 
ironvait  alors,  ponvait  feire  usage  pour  combattre 
et  pour  renverser  toutes  les  autres.  L'or  pur  mêlé 
au  plomb  vil  dans  le  trésor  du  Vatican  pouvait  faci- 
.Ifuieni  faire  découvrir  la  fraude.  11  est  vrai  que  si 
quelque  adversaire  courageux  ^en  avisait,  le  van 
de  Hume  rejetait  aussilét  ce  grain  pur.  Mais  ces 
(-(uidamnations  mémes  ne  faisaient  qu'augmenter  le 
chaos. 

(41  Scattct.  AniMt.  ad  an.  1530. 

(5)  «odlum  romani  nomInU  p«nllât  lnflsnoi«iM  auMam 
■  Kentluiii  anImlsopinor,ob  ea,i|uir  vul$i>  <!« mOfllHH Ç|m  waiS 
•  Jxrianiur.  >  (Erasmt  Spitt.  Ub.  Xll.p. 
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n  iUit  immense,  et  h  prélendw  «nllè  B*toil 
ipi*9m  nste  dêiordre.  A  Rome  il  j  nv-iit  tes  doc- 
trincsde  Ucour  et  les  doctrineu  de  rÉgiis«.  La  foi 
de  11  métropole  dilKnit  de  la  foi  des  provinces. 
Dans  les  prorinces  eneore,  la  divcnilé  «llail  i  n»* 
fini.  Ff  y  n\  nit  In  f ni  fies  princes,  la  Toi  ffe<i  peuples 
fl  la  foi  des  ordres  religieux.  On  y  disliiigunit  les 
opiuioos  de  td  coaveal,  de  ici  district,  de  tel  doc- 
teur et  de  tel  moîiw. 

La  vérifé.  prmr  pn>;';er  en  pin  les  temps  où  Rome 
rcûl  écrasée  de  son  sceptre  de  fcr,av.itt  fait  corutne 
Ptnsecta  qni  de  ms  flls  forme  la  chrysalide  dans 
laqudle  il  w  renfëmie  pour  la  mauTaiw  saisoii.  El, 
chose  n-îseï  singulière,  les  instruments  dont  cette 
vérilé  divine  s'était  servie  à  eetto  (in.  avaient  clé 
les  scolastiques  tant  décriés.  Ces  industrieux  arti- 
aamde  pensées  «^étaient  ndi  a  effiler  toale*  les  idées 
tbéologiqncs,  et  de  tous  ces  fils  ils  avaient  fait  un 
réseau,  sous  lequel  il  eut  M  difficile  à  de  plus 
habiles  que  leurs  conlentporains  de  reconuailre  la 
térilé  dans  sa  pvrdé  pranière.  On  peut  trouver 
donirnage  que  l'insecte  plein  de  vie  et  qnel^piefQjs 
hrilianl  des  plus  h<'lles  couleurs  s'enferme,  en  ap- 
parence inanimé,  dans  sa  coque  obscure;  mais  celle 
cntrioppe  le  saave.  0  en  Ait  de  méoie  de  la  vérité. 
Si,  aux  jours  de  sa  puissance,  la  politique  Inté- 
ressée et  ombrageuse  de  Rome  jCni 
toute  nue,  elle  l'cùl  tuée,  ou  du  moiits  clic  cùl 
lenléde  le  Un.  Déguisée,  comme  die  le  fut,  par 
les  théologiens  du  temps,  soQsdes  subtilités  et  des 
distinction*:  'nn»;  fin.  les  papes  ne  l'apcretirent  pas, 
00  comprirent  qu'en  cet  état  elle  oe  pouvait  leur 
mire.  Ib  prirent  soos  leor  protection  les  ouvriers 
et  leur  œavre.  Mais  le  printemps  pouvait  venir,  où 
la  vérité  cachée  lèverait  la  tète,  et  j(  ticrail  loin 
d'elle  les  fils  qui  la  recouvraient.  Ayant  pris  dans 
sa  lonbe  apparente  de  nouvelles  forces,  on  la  ver- 
rait, aux  jours  de  sa  résurrection,  remporter  la 
victoire  sur  Rome  et  sur  ses  erreur';  Vv  [trintemps 
arriva.  En  même  temps  que  les  absurdes  enveloppes 
desseolatiiqiMS  tombaient  Tune  après  l*anti«  sous 
des  attaques  habiles,  et  aux  rires  moqueurs  de  la 
nouvelir  irrnèration,  la  vérité  s*en  échappait,  toute 
jeune  et  toute  belle. 

Ce  n*était  pas  seulement  des  écrits  des  scolasti- 
ques que  sortaient  de  puissants  témoignages  rendus 
à  la  vérif»'.  I.c  christianisme  avait  niiMé  partout 
quelque  chose  de  sa  vie  à  la  vie  des  peu|)les.  l/Églisc 
du  Cfurist  était  un  bftttment  dégradé  ;  mais  en  creu- 
sant on  retrouvait  en  partie  dans  ses  fondements  le 
roc  vif  sur  lequel  il  avait  élé  priinilivemenl  ron- 
stmit.  Plusieurs  institutions  qui  dalait  iit  des  beaux 
temps  de  l'Église,  subsistaient  encore,  et  ne  pou- 
vaient manquer  de  faire  naître  dans  bien  des  âmes 
dm  seiitiaMoto  évaoBéliqwa  opposés  à  la  ^«penli* 


tion  dominante,  lies  hommes  inspirés,  les  anciens 

docteurs  de  l'Église,  dont  les  écrits  se  trouvaient 
déposés  dans  pluiili-urs  bibliothèques,  faisaient  en- 
tendre çà  et  lu  une  solitaire.  £lle  fut,  on  peut 
l'espérer,  écoutée  en  silence  par  plus  d'Une  oreille 
attentive.  Les  chrétiens,  n'en  douions  pas,  et  que 
cette  pensée  est  douce!  eurent  bien  des  frères  et 
des  sœurs  dans  ces  monastères,  où  trop  facilemeul 
Ton  ne  voit  autre  ^ose  que  Thypocrisie  et  la  disso- 
lution. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  rhnçes  anciennes 
qui  préparaient  le  réveil  religieux  ;  il  y  avait  quelque 
chose  de  nouveau  qui  devait  pniswmment  le  favo- 
riser. L'esprit  humain  croissait,  ile  seul  fait  devait 
amener  son  affranchissement.  L'arbuste ,  en  gran- 
dissant, renverse  les  murailles  près  desquelles  il 
avait  été  planté ,  et  substitue  son  ombrage  au  leur. 
Le  pontife  de  Rome  s'était  fait  le  tuteur  des  peu|ih's. 
Sa  supériorité  d'intelligence  le  lui  nvn'i  rcîidu 
facile.  Longtemps  il  les  tint  dans  un  eiai  de  niinui  ité, 
et  sot  les  maintenir  sons  son  obéissance.  Mais  ils 
grandissaient  et  le  débordaientde  tontes  parts.  Cette 
tutelle  vénérable,  qui  avait  pour  cause  première 
les  principes  de  vie  éternelle  el  de  civilisation  que 
Rome  avait  comronniqués  ans  nations  iMrbares ,  ne 
pouvait  plus  s'exercer  sans  opposition.  Un  redou- 
lahle  adversaire  s't^tail  [)osé  vis-à-vi^  'l'rllc  pour  la 
contrôler.  La  tendance  naturelle  de  l'esprit  humain 
i  se  développer,  à  examiner,  à  connattre,  avait 
donné  naissance  à  ce  nouveau  pouvoir.  Les  yeux 
de  l'h'itnuie  s'ouvraient  :  it  detnaiidait  compte  de 
chaque  pas  à  ce  conducteur  longtemps  respecté, 
sous  la  direction  duquel  on  Favait  vu  marcher  sans 
mot  dire ,  tant  que  ses  yeux  avaient  élé  fermés. 
I.Vigc  de  l'cnfanef  était  passé  pour  les  peuples  de  la 
nouvelle  Kurope  ;  l'âge  mûr  commençait.  A  la  naîve 
Muiplicité,  disposée  à  tout  croire,  avaient  sneoédé 
un  esprit  curi«-ux,  une  raison  impatiente  de  con- 
naître les  foiu! i  ii  ri!s  des  choses.  On  m-  dmiandait 
dans  quel  but  Dieu  avait  parlé  au  monde,  et  si  des 
hommesavaîent  ledroit  de  s*établhr  ntédiateursenlre 
Dieu  et  leurs  frères. 

Une  .seule  chose  aurait  pu  sa>!M'r  ri'gllsr  :  c'était 
de  s'élever  encore  plus  haut  que  les  peuples.  Mar- 
cher à  leur  frivean  n*étail  pas  assez.  Mais  il  se 
trouva,  au  contraire,  qu'elle  leor  tM  grandement 
inférieure.  Klle  se  mit  à  dc-sn-n  lrc  .  rn  même 
temps  qu'ils  se  mirent  «  monter,  (^tuand  les  hommes 
commencèrent  i  s'élever  vers  le  domaine  de  l'in- 
tdligence,  le  sacerdoce  se  trouva  absorbé  dans  des 
poursuites  terrestres  el  «les  intérêts  humains.  C'est 
un  phénomène  qui  s'est  souvent  renouvelé  danïi 
l'histoire.  Les  ailes  avaient  rrù  à  l'aiglon  ;  et  il  n'y 
eut  personne  qui  cOl  la  main  assex  baute  pour  l'em* 
pécher  de  prendre  son  vol. 
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Tandis  qiiv  la  lumière  sortait  en  Kuropc  des  pri- 
MhB  OÙ  die  avait  été  retenue  cafitive ,  rOricnt 
envoyait  à  l'Occident  de  nouvelles  luetirs.  L'êlcn- 
dard  (1m  Osmanlis  ,  planté  en  1  (S3  sur  les  murs  de 
Coustantinopic ,  en  avait  fait  fuir  les  savants.  Ils 
avaient  Iraraporlé  en  Italie  les  tettraa  de  la  Grèce. 
I<e  flambeau  des  anciens  ralluma  les  esprits  éteints 
(îc|)uis  tant  île  sirt  lt  s.  L'itiipritricrir  .  rôn'mmcnt 
invcnléc,  multipliait  les  voix  énergiques  qui  ré- 
clamaient contre  la  corruption  de  rÉglise ,  ci  celles 
non  moins  puissantes  qui  nj-;  <  ;  lictit  l'esprit  bUAMUn 
dans  de  nouveaux  sentiers.  Il  y  eut  .ilors  rotiinif 
au  grand  jet  de  lumière.  Les  erreurs  et  les  vaines 
pratiques  furent  nianifcatées.  Hais  cette  lumière , 

ropre  à  détruire,  ne  réiaîl  pas  A  Mifier.  Ce  nVst  ni 
Houièrc  ni  à  Virgile  qa*il  pouvàil  être  donoé  de 
sauver  T  Église. 

te  réveil  des  lettres ,  des  sciences  et  des  arts ,  ne 
fut  point  le  principe  de  la  rêrormation.  Le  paga- 
nisme des  poêles,  on  reparaissant  en  UnWe  .  ramena 
plulùl  le  paganisme  du  cceur.  De  futiles  supersti- 
tions étaient  attaquées  ;  mais  c'était  l*lncrédttlilé , 
tu  ris  (lt-(laighiu\  t't  moqueur,  qui  s'établissait  à 
Icûr  plac  e.  Se  rire  de  tout,  mémo  de  co  qu'il  y  a  de 
plus  saint,  était  de  aiudc  cl  la  murquc  d'un  esprii 
fort»  On  ne  voyait  dans  la  religion  qu'un  mo^en 
de  gouverner  le  peuple.  ><  J'ai  xmv  crainlr.  s'rcriait 
«  Erasme  en  1''!';,  c'est  qu'avec  l'élude  de  la 
«  littérature  ancienne ,  oc  reparaisse  le  paganisme 
«  ancien.» 

On  vit  alors ,  il  est  vrai ,  comme  après  les  mo- 
queries du  temps  d'Auguste,  et  connne ,  de  nus 
jours  j  après  celles  du  siùclc  dernier,  |iercer  et  pa- 
raître une  nouvelle  philosophie  platonicienne,  qui 
attaqua  cette  impudente  incrédulilé,  c-t  chercha, 
comme  la  philosophie  ai  ludlc  ,  à  inspirer  quelque 
respect  pour  l«  christianisme,  et  à  ranimer  dans 
les  cteurs  le  sentiment  religieux.  Ijes  Médicis  bvo- 
risèrentà  Florence  ces  efibrls  des  Platoniciens.  31ais 
ce  ne  sera  jamais  une  religion  philosophique  qui 
régénérera  l'Église  «t  le  monde.  Orgueilleuse,  dé- 
daignant la  prédication  de  la  eroix ,  prétendant  ne 
voir  dans  les  dogmes  chrétiens  que  des  figures  et 
des  svijibnlcs,  incompréhcti  il>l<'  iiour  la  nnioritt' 
des  hommes  ,  elle  pourra  se  pcidrc  dans  un  cnihou- 
fiasme  mystique,  mais  elle  sera  toujours  impuis- 
sante pour  réformer  et  pour  sauver. 

Que  fùt-il  donc  arrive  si  le  vrai  chrislianisnii- 
n'eût  pas  reparu  dans  le  monde,  et  si  la  fui  n'eût 
pas  rempli  de  nouveau  les  cœurS  de  sa  force  et  de 
sa  sainteté?  La  réformatiun  sauva  la  religion  et 
avec  cllo  la  <;ociélc.  Si  l'Eglise  de  Home  avait  eu  à 
cœur  la  gloire  de  Dieu  et  la  prospérité  des  peuples , 
elle  eût  accueilli  la  réformallon  avec  J(4c.  Sais  que 
faisait  celai  un  Léon  X7 


L'étude  de  la  littérature  antienne  eut,  en  Alle- 
magne, des  eifets  tout  dilKreftts  de  ceuk  quelle 
eut  en  Italie  et  en  France.  Cette  étude  y  fut  mêlée 
aver  la  foi.  Ce  qui  n'avait  produit  chcx  les  uns 
qu  un  certain  raRinement  d'esprit,  minutieux  et 
Stérile,  pénétra  toute  la  vlé  des  aotfes,  édiaulEi 
leurs  cœurs ,  et  les  prépara  â  une  meilleure  tumièrc. 
Les  premiers  restaurateurs  des  lettres ,  en  Italie  el 
eu  France,  se  signalèrent  par  Qtie  conduite  légère, 
souvent  même  imiuorale.  tin  AllartiagM ,  leurs  suc- 
ccsscurs ,  animés  d'un  esprit  grave ,  recherchèrent 
avec  zfle  tout  ce  qui  est  vrai.  L'Italie,  offrant  son 
encens  à  la  littérature  et  i  la  science  profanes, 
vit  naître  une  oppoaitioii  inerédttle.  L'Allemagne, 
occupée  d'une  profonde  théologie  et  repliée  sur 
elle-même  ,  rit  naître  une  opposition  pleine  de  foi. 
Là  on  sapait  les  fondements  de  l'Église ,  ici  on  les 
rétablissait.  Il  se  forma  daiis  l*Blnpire  UM  rènnbn 
remarquable  d'hommes  libres ,  savants  et  généreux, 
au  milieu  desquels  brillaient  des  princes,  et  qui 
s'efforçaient  de  rendre  la  science  utile  à  la  religion. 
Les  Uns  apportaient  à  Tétude  la  foi  humble  des 
enfants;  d'autres  un  esprit  éclairé,  pénétrant,  dis- 
posé pcu!-(Mrc  à  dépasser  les  bornes  d'utif  IIIk  rlé 
et  d'une  critique  légitimes  ;  mais  les  uns  et  lesauires 
contribuèrent  à  déblayer  ki  parvis  du  temple  ob- 
strués par  tant  de  superstitions. 

Les  thédtogien»  ni'>iries  s'apPrçHrent  du  danger, 
cl  se  mirent  à  pousser  des  clameurs  contre  ces 
mêmes  études  qu'ils  avaient  tolérées  en  Italie  et  en 
France,  parce  qu'elles  y  marchaient  nnlès  A  li  légè- 
re lé  et  à  fa  dissolution.  Il  se  formà  prml  eux  une 
conjuration  contre  les  langues  et  les  sciences;  car 
derrière  elles  Ils  avaient  aperçu  la  fol.  Iffl  moine 
mettait  i|aelqa'an  en  garde  contre  M  bétésies 
d'Érasme.  En  quoi  ,  lui  flemanda-t-on  ,  rnn- 
"  sistent-ellcs?  u  11  avoua  qu'il  n'avait  pas  lu  l'ou» 
vrage  dont  il  pariait ,  et  ne  Mrt  illéguer  qn*an0 
chose ,  savoir  :  k  qu'il  était  écrit  en  trop  bon  latin,  n 


VU 

Principe  n'rortiiaUur.— Témalntdo  la  vértliV  -  ciauJe  de  Turin. 
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entendant  toutes  ces  causes  extérieures  eussent 
été  insuffisantes  pour  préparer  le  renouvellement  de 
l'Église. 

l  e  rhri-ii  iiiisrne  (Hait  déchn ,  pîTrce  qu'on  avnî' 
abdudotiné  les  deux  grands  dogmes  de  t'alliauce 
nouvelle.  Le  premier,  op|K>sé  à  l'autorité  de  l'Église, 
est  le  contact  immédiat  de  loole  âme  avec  tm  Mvree 
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rtivinp  (\c  In  vérifc;  le  «crond.  nppns^  nxi  tiifrite 
(fcs  œuvres  humaines,  est  la  doctrini»  du  salut  par 
gtiM.  Dé  tta  dedi  firindpei,  Immuables,  immor- 
tels, qui  n'avaient  cessé  d'cxislor,  bien  que  mé- 
connus et  altérés.  ïrqirrî  (k'valt  prendre  rinitialirc 
«I  donner  l'impulsion  régénéralricc?  Élaît-ce  le  pre- 
Mtar,  ruée  «cdétiaslique?  Élail-ce  le  ic«ond,  Tidée 
spirituelle?  De  nos  jours,  on  prétend  aller  de  TéUlt 
soelsî  â  l'nme,  de  rhuni.imtc  h  t'in-Iividu.  On  pen- 
sera donc  »|ue  c'était  l'idée  ecclésiastique  qui  devait 
UMétitf  1m  jjmmière.  L'histoire  M  démontré  le  con- 
traire-, elle  a  prouvé  quf  c><;t  [);ir  ractioil  jodivl- 
dUcUe  que  l'on  apîl  sur  IVtisptnIdf*  et  que,  juMir 
régénétw  l'état  social ,  il  faut  régénérer  l'âme  ttiul 
fwmmuiiMiH»  TM»  tes  essais  de  réforme  que  te 
moyen  âge  noui  prèêtaie.  se  rattachent  à  quelque 
tiip  de  Misîion  :  on  ne  vient  ;i  l;i  fiiioslioii  d'.TtiN)- 
riié,  que  lorsqu'on  y  est  contraint  pour  soutenir 
eoMM  It  UéAfehie  Ni  térité  qu'on  a  Mcon" 
verte.  Ainsi  en  Tut-il  plus  tard  de  I>uthcr  lui-même. 
Ouniid  on  volt.  (1*11(1  cùlè,  la  vérité  qui  sauve, 
avec  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu  pour  elle,  et  de 
rwM  tMéf  Vêimr  qui  perd ,  ave«  raiitorité  de  It 
hiérarchie  romaine  en  sa  Tavcur,  oh  ne  balance  pas 
loURlempS-  el  M'alfiré  1rs  sopliismes  les  phi<  spé- 
cieux ,  les  preuves  en  apparence  les  plus  évidentes , 
Il  ^UMfcMi  d'sdIorHé  est  bientM  Tldée. 

ise  ot.TÎt  tombée ,  parce  que  la  grande  doc- 
trine de  la  jusiifie.itiitn  par  la  foi  au  Sauveur  lui 
avait  été  enlevée.  Il  Tallail  donc  que  cette  doctrine 
Ikl  nt  rendue,  pour  qu*elle  tie  relevât.  Dès  que 
cette  vérité  flindanientalé  était  réiablle  dan»  la 
î*hhHî»Milé,  toutes  les  erreurs  rf  le<  prrrttqnes  qui 
avàienl  pris  sa  place,  toute  cette  multitude  de 
SllMt ,  d'otovres  pies ,  de  pénitences ,  de  messes , 
d'indafgences,  ele.,  devient  disparaître.  AnssitAl 
qu'on  rernnnat«i<tîiil  le  seul  mérlifileiir  et  son  «etjl 
sacriGce,  toUs  les  autres  médiateurs  et  les  autres 
lMri8ces  s'effaçaient.  «  Cet  article  de  la  Justiûca- 
tlon,  dit  on  bonrnie  qu'on  peut  n^arder  eomme 

s  éeîrlirr  <:iir  !a  ninlièrc  (1)  .  i  st  ce  qui  crée  î'Éf^Iise . 
b  la  nourrit,  l'édifie,  la  conserve  et  la  défend. 
1  Personne  ne  peut  bien  enseigner  dans  l'Église , 
«  ni  téusler  avee  sdecès  i  un  adversaire,  s'il  ne 
t<  detncure  pas  attaché  h  ccltr  vi  rilë.  C'est  lA  .  ijUtite 
♦t  récrivain  que  nous  citnns .  en  faisml  nllnsion  à  la 
a  |rtvmiérc  prophétie ,  c'est  là  le  talon  qui  écrase  la 
«  téte  du  serpent.  « 

Dieu,  qui  préparait  son  ffinvt-i^.  !;uscitn,  pen- 
dant tout  le  cours  des  siècles ,  une  longue  suite  de 
témoins  de  la  vérité.  iVlflls  celte  vérité,  à  laquelle  ces 
lammes  généreux  fendalenl  témoignage,  ils  n'en 
curent  pas  une  connaissante  assez  claire,  ou  du 
moins  ils  n«  surent  pas  ïvjujfOMt  d'une  manière 
U)  l«Ui«ràBreBUut. 


assCï  distincte.  înrnpnKlrs  d'accomplir  l'cBUvre  ,  ils 
Furent  ce  qu'ils  devaient  être  pour  la  préparer. 
Ajoutons  cependant  qne,  s'ils  n'étaient  pas  prèUt 
pour  l'œtivrc,  l'oeuvre  aussi  n'était  pas  prête  |>out> 
eux.  La  mesure  n'était  pa":  encore  comblée;  les 
siècles  n'avaient  point  encore  accompli  le  cours  ^ui 
leur  était  prescrit}  l«  besoin  du  vrai  remède  n'était 
point  encore  assez  généralement  senti. 

En  effet .  an  lieu  d'.ihnltrc  l'.irbrc  par  la  rnrinc, 
en  préchaut  principalement  et  à  voix  élevée  la  doc- 
trine du  salut  par  griee,  ils  s'oceiipèrent  des  eéré- 
monies,  du  gouvernement  de  l'Kglise  ,  de  l'ordre 
du  cUlle,  de  rn^firnlinn  f!i'<  'ninls  et  dc  leurs 
irtiagcs,  de  la  iraitssuiiiilaïuialiuu ,  elc.  S'altacbant 
am  branches  de  l'arbre,  ils  porent  parvenir  quel- 
quefois à  réiiKinder  çà  et  li  ,  mais  Ils  le  laissèrent 
debout,  l'our  qu'il  y  nil  une  salut.tire  réformaiion  a» 
dehors,  il  l^ul  qu'il  y  ail  une  véritable  réforination 
au  dedans.  Or«  c'est  la  foi  seule  qui  l'opère. 

A  peine  Rome  eW-rilC  Usurpé  le  pouvoir,  qu'il 
se  rnrniif  contre  elle  une  pniManlc  opposition  qui 
traversa  le  moyen  Age. 

L'archevêque  Claude  de  Turin ,  dans  te  neuvième 
siècle  ;  Pierre  de  Uruys ,  son  disciple  Henri ,  Arnold 
de  Bresce,  dans  le  douzième  sié>  le  ,  en  FriUlee  et 
en  Italie ,  cherchent  â  réublir  l'adoration  de  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité  :  mais  ils  cbereheut  trop  cette 
adoration  dans  l'abaence  des  InUges  et  d«s  prati- 
ques r^tcrirurcs. 

Les  ui)i>uques,  qui  ont  existé  dans  presque  tous 
les  âges,  recherchant  en  iilenee  la  sainteté  du  cofbr, 
la  justice  de  la  tie  et  Une  tranquille  communion 
avec  I)ieu,  jettent  des  regards  de  iristestcel  d'ef- 
iVoi  sur  les  désolations  de  l'élise.  Ils  s'abstiennent 
avec  loin  des  querelle»  de  l'école  et  des  discussions 
inutiles,  sous  lesquelles  la  vérilàble  piété  avait  été 
en!çp\elir-.  Ils-  f  ichenl  de  détourner  les  hommes  du 
vain  mécanisme  du  culte  extérieur,  du  bruit  et  de 
l'éclat  des  cérémonies,  pour  les  amener  à  ce  repos 
intime  d'une  âme  qui  cherche  tout  son  bonheur  en' 
Hieu.  Ils  ne  prnvent  le  faire  sans  lieurterde  foutes 
parts  les  opinions  accréditées,  et  sans  dévoiler  la 
plaie  de  l'Église.  Hais  en  même  temps  ils  n'ont 
point  une  vue  claire  de  la  doctrine  de  la  Justifica* 
tion  par  In  foi. 

Bien  supérieurs  aux  mystiques  pour  la  pureté  de 
la  doctrine,  les  Vaudois  forment  une  longue  chaîne 
delémoins  de  ta  vérité.  Des  hommes  pins  libres  que 
le  reste  de  l'Eglise  paraissent  avoir  dès  les  temps  an- 
ciensiinhite  les  snmniilés  des  Alpes  du  l'fémont  ;  leur 
nombre  fui  accru  et  leur  doctrine  fut  épurée  pnr 
les  disciples  de  Taldo.  Du  baul  de  leurs  montagnes, 
les  Vautlois  proleslenl,  pendant  une  suite  de  siècles, 
contre  les  supersiiiioni  dc  ftoine  {%},  «  lis  combat- 

(3^  {(«itla  ley^on. 
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«  icnl  fionr  ItepAftnee  vivante  qu'ils  ont  en  Dieu 
«  pir  ÔirÎAt,  povr  la  régcncralion  el  le  renouvcllc- 
i<  ment  inlérieur  par  la  foi,  respcranco  ci  la  charilé, 
«  pour  les  mérites  de  Jésu»€hrist  et  la  toule-suf- 
«  flsaneede  sa  grAce  et  de  m  justice  (1).  » 

Cependant  cette  vérité  première  de  la  justifica- 
lion  du  porhcur.  cptfe  flortrinc  («ipitalc,  qui  devait 
surgir  du  milieu  de  leurs  doctrines  comme  le  Monl- 
Bltnc  du  sein  des  Alpes,  ne  domine  pas  assez  tout 
lenr  système*  l4icime  n'en  est  pas  assez  élevée. 

Pierre  Vaiid  oti  Vnl'lo,  riche  iir^;ociriril  de  Lyon 
(1170),  vend  tous  liiciis  cl  les  donne  aux  pau- 
vres. Il  semble,  ainsi  que  ses  amis,  avoir  eu  pour 
Imt  de  rétablir  dans  la  vie  la  perfection  da  ehris- 
(ianismc  primitif.  Il  ronimonre  donc  au^si  par  les 
branches  cl  non  par  les  racines.  Néanmoins,  sa 
parole  csl  paissante,  parce  qu'il  en  appellei  ITÉcri- 
tnre,  el  elle  ébranle  li  biérarehie  romaine  jusque 
dans  srs  fondomonts. 

WiclefT  pnratl  en  13G0  en  Angleterre,  etenappelle 
du  pape  à  la  Parole  de  Dieu  :  mais  la  véritable  plaie 
inlérieare  dn  corps  de  TÉglise  n*esl  A  ses  yeox  que 
l'un  des  nombrrux  symptômes  do  %nn  mal. 

Jean  Huss  parie  en  Bohème,  un  siècle  avant  que 
Luther  ne  parle  en  Saxe.  Il  semble  pénétrer  plus 
avant  que  ses  devanciers  dans  Tessedce  de  ta  vérité 
cfirôlit'nnc.  I!  drniande  à  Christ  df  lui  faire  la  gr.icc 
(le  ne  se  gloritter  que  dans  sa  croix  cl  dans  Toppro- 
brc  inappréciable  de  ses  soulTranoos.  Haisilallaquc 
moins  les  erreors  de  rÉglise  romaine  que  la  vie 
scandaleuse  du  clergé.  Ni'aiiinoin«;  il  fut.  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  le  Jean-Baptiste  de  la  réformation. 
Les  Daromcs  de  son  bûcher  allumcrcnl  dans  l'Église 
un  ieu  qui  répandit  au  milien  dea  ténèbres  un  éclat 
immense,  et  dont  ?os  laeur*  ne  devaient  pas  si 
promptcment  s'éteindre. 

Jean  Uu&s  ûl  plus  :  des  paroles  prophétiques  sor- 
tirent dn  fond  de  son  cachot.  Il  pressentit  qu'une  vt  - 
ritablcréformation  do  l'I-lgli^io  otait  imminente.  Déjà 
quand,  chas!?é  do  Prague,  il  avait  été  obligé  d'errer 
dans  les  champ»  de  la  Bohème,  où  une  foule  im- 
uienae,  avide  de  ses  paroles, suivait  ses  pas,  il  s'était 
écrié  :«i  Los  moclirinls  ont  commencé  par  préparer  à 
u  Toic  (2)  de  perlides  Cdels.  Mais  si  l'oie  même,  qui 
Il  n'est  qu'un  oiseau  domcsliquc,  un  animal  paisi- 
Il  ble,  ei  que  son  vol  ne  porte  pas  bien  haut  dans 
«  les  airs,  a  pourtant  rompu  leurs  lacs,  d'autres 
•!  oiseaux,  dont  le  vol  .«'ôiôvcra  hardiment  vers  les 
•1  cieux,  k'i»  rompront  avec  bien  plus  de  force  cn- 
«  core.  Au  lieu  d*ane  oie  déiiilc,  la  vérité  enverra 
«  des  aigles  el  des  faucons  au  regard  perçant  (5).  > 
Les  réformateurs  accomplirent  celle  prédiction. 

(I)  Tnltéde  rAMeckiItt,  contemporain  de  lalMMe  Uçto, 
(D  MMsl(BWe«l«eB  lantue  bohèine. 

MtM,  teninrtanMMqMtis  loiti^nt 


Et  quand  le  vénérable  prêtre  eut  été  appelé  par 

ordre  de  Sigismond  devant  le  concile  de  Constance, 
quand  il  eut  été  jelé  en  prison,  la  rbapclle  de 
Bethléem  où  il  avait  annoncé  l'Évangile,  cl  les 
triomphes  AituTS  du  Christ,  l'occupèrent  davantage 
que  sa  défense*  ITne  nuit,  le  saint  martyr  crut  voir, 
du  fond  de  son  caoliol.  los  imapo';  do  Jf•^II•■■  r!iri-t 
qu'il  avail  fait  peindre  sur  les  murs  de  son  ura- 
loirc,  eHhcéei  par  le  pape  et  par  les  évéques. 

songe  raEBtge;  mais  le  lendemain  il  voit  plu* 
sieurs  peintres  occupés  à  rétablir  Ic^  images  en 
plus  grand  nombre  el  avec  plus  d'éclal.  Ce  ira* 
vail  achevé,  les  peintres,  entourés  d'un  grand 
peuple,  s'écrient:  *Qvit  maintenant  viennent  papes 
et  évoques!  ils  ne  les  ofTaoeront  plus  jamais.  » 
£l  plusieurs  peuples  se  réjouissaienldansBelhléeoi, 
et  moi  avec  eux,  ajoute  Jean  Huss.  —  u  Occupe» 
t<  vous  de  votre  défense  plutAt  que  de  rêves,  »  lai 
dit  son  fidèle  ami,  le  chevalier  do  Chium,  auquel 
il  avait  eoinnnmiqné  ce  songe.  —  «  Je  ne  suis 
u  pas  un  rêveur,  répondit  Huss;  mais  je  liens ced 
•>  pour  certain,  que  rimage  de  Christ  ne  sera  jamais 
Il  effacée.  Ils  ont  voulu  la  détruire;  mais  cllo  sera 
H  peinte  de  nouveau  dans  les  cœurs  par  des  prédi- 
«  cateurs  qui  vaudront  mieux  que  moi.  La  nalioa 
«  qui  aime  Christ  s'en  réjouira.  Et  moi,  me  réveil- 
«  lant  d'enfro  les  morts,  rl  ressuscilanl  pour  ainsi 
«  dire  du  sépulcre,  je  tressaillirai  d'une  gniiile 
<(  joie  (4).  » 

Un  siècle  s*éeoula;  et  le  flambeau  de  PÉvangilc, 

rallumé  par  les  réfornialours,  éclairn  i  fîol  plu- 
sieurs peuples  qui  se  réjouirent  de  sa  luniièro. 

Mais  ce  n'esl  pas  seulement  parmi  ceux  que 
l'Église  de  Rome  regarde  comme  ses  adversaires, 
que  se  fait  entendre  i  n  ces  siècles  une  parole  de  vie. 
La  catholicité  eite-mcme,  disons-le  pour  notre  con- 
solation, compte  dans  son  sein  de  nombreux  témoins 
<iu  la  vérité.  L'édiflce  primitifa  étéconsumé;  mais 
un  feu  généreux  couve  stMis  ses  cendres,  et  l'on 
vnit  de  temps  en  temps  de  brillantes  éUoccUes  s'en 
échapper. 

Anselme  de  Canterimry,  dans  un  écrit  où  il  en- 
seigne h  mourir,  dit  au  mourant  :  «  Regarde  uni- 

Il  quemrnl  an  mérite  de  Jésus-Christ.  » 

Un  moine,  nommé  Arnoldi,  fait  chaque  jourdaOI 
sa  iranquille  cellule  cette  fervente  prière  :  «  0  mon 

u  Seigneur  Jésus-Christ  !  je  crois  que  tu  es  seul  ma 
Il  rédenjptinn  et  nia  justice  (Î5).  » 

Un  pieux  évëquc  de  Bàle,  Christophe  de  UleU- 
heiro,  fait  écrire  son  nom  sur  un  tableau  pebit  sur 

verre,  qui  est  oucoro  à  Rîto.  ot  l'entoure  de  retlc 
devise  qu'il  veut  loigours  avoir  sous  le&  yeux: 


[«!  Hn»Kpp.subtem|».«OMWsaWlS. 

Ifij  «Credo  quod  tu,  mA  tnûÈO»  MM-CMMe,  Stlllt  «S 

la«ttUs<t«eawpt»u..»  (Ml>nm*w»t.liumw,,iii,atfc) 
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«  Yon  c<;|)érnncc  c'cit  Irt  croîx  de  Christ }  je  cherche 
«  la  grâce  et  non  les  œuvrer  (1).  » 

Va  pauvre  chartreux,  le  frère  Martin ,  écrit  une 
Iraclirâte  conliMsion  dans  laquelle  il  dtl  :  «  O  Dien 
«  lrès-cliaritaI)Io  î  je  sais  que  jV  ne  puis  (*'tre  sauvé 
«  et  satisfaire  (a  justice  autrement  que  par  le  inë- 
«  rite,  la  passion  très-innocente  et  la  mort  de  ton 
•  Fih  bien-aimè...  Pieux  lésvst  loat  monmiatest 

■  dans  tes  mains.  Tu  ne  peux  détourner  i!e  moi 
«  les  mains  de  ton  amnur.  car  elles  m'ont  créé, 
«  m'ont  formé,  m'ont  racheté.  Tu  as  inscrit  mon 
m  nom  d*ttD  slyle  de  fer,  am  une  grande  miséri- 
«  corde  et  d'une  manière  incflarable,  sur  ton  c  oiê, 
«  sur  tes  mains  et  «sur  tes  pteds.  etc.,  etc.  »  Puis 
le  bon  chartreux  place  sa  confession  dans  une  boite 
de  tioiSf  et  renfeime  la  boite  dans  nn  trou  qu'il  fait 
à  la  muraille  de  sa  cellule  Ci). 

I<a  piété  de  frère  Merlin  n'aurait  jamais  W  ron- 
nue,  si  l'on  «  eût  trouve  sa  boite  le  Sil  déci:n»- 
bre  1776,  en  abattant  un  tIcux  eor|»s  de  logis  qui 
avait  fait  partie  du  couvent  des  chartreux  de  fille. 
Que  de  couvents  ont  rertM»^  de  tels  trésors  l 

Mais  ces  saints  hommes  n'avaient  que  pour  eux-' 
mêmes  celte  foi  si  toudiante,  et  ils  ne  savaient  pas 
la  couimuniquer  à  d'autres.  Vivant  dans  la  retraite, 
ils  pouvaient  dire  plus  ou  moins  ce  que  le  bon 
frère  Martin  écrivit  dans  sa  butte  :  <•  Et  si  hœc 
prmdieitt  eonflieri  ntm  po$»im  Knguâ,  confiteor 
femen  corde  et  scripto.  Si  je  ne  puis  confesser  ces 
choses  de  la  langue,  je  les  confesse  du  moins  de  la 
plume  et  du  cieur.  »  La  parole  de  la  vérité  était 
dans  le  sanctvdre  de  quelques  âmes  pieuses  ;  mais, 
pour  nous  servir  d'une  expression  de  l'Évangile, 
elle  ne  rôtirait  pa^  dans  le  monde. 

Cependant,  si  l'on  ne  confessait  pas  hautement 
la  dectrinedu  saint,  on  ne  craignait  pas  du  moins, 
dans  le  sein  même  de  l'Église  de  Rome,  de  se  pro- 
noncer ouvertement  contre  les  abus  qui  la  déshono- 
trient.  Litalie  dle-méine  eut  alors  ses  témoins 
contre  le  sacerdoce.  Le  dominicain  Savonarola  ' 
s'éleva  i  ThM«noe,en  1498,  contre  les  \ices  insup- 
portables de  Rnnie.  Mais  la  torture,  le  bûcher  et 
l'inquisition  en  firent  justice. 

CdlerdeKaisersberg  fut  pendant  trent^tmis  ans 
le  grand  prèdicatearde  l'AllemagncII  attaqua  avec 
force  le  rferpé.  >  l  i  s  ff  iiiflr  -  j  tiinissantes  d'un  ar- 
«  bre,  disait-il,  indiquent  que  la  racine  est  malade  : 

■  aJosi  un  peuple  déréglé  annonce  un  sacerdoce 

■  corrompu.  »  «t  Si  un  homme  dissolu  ne  doit  pas 

■  lire  la  messe,  disait-il  k  son  évéque,  chasses  tous 
>i  les  prêtres  de  votre  diocèse,  n  Le  peuple,  en  en- 
tendant ce  ministre  courageux,  s'accoutumait  I  voir 

Ui  •  t>i><"»  r»<^a  rrnx  ChrisU  ;  BraUam,  non  uj»tra  (jujuro.  » 
«Sctriis  |M>»»e  me  alllttr  non  •Rlvari  el  libi  $aii»ractTO  nlsl 
-   •  pCTin«>rUun).  elr. ,,  rv«y«f,y«|irCMclUtl«Bt«tii'attlrNWin- 

B'AlRHi'VÉ, 


soulever  lînn  -  le  sanctuaire  même  le  voile  qui  cm^ 
vrait  les  turpitudes  de  ses  conducteurs. 

Cet  état  de  choses  dans  l'Église  est  important  à 
signaler.  Quand  ta  sagesse  d'en  haut  recommencera 
à  proférer  ses  enseignements,  il  y  aura  partout  des 
intelligences  et  des  cœurs  pour  la  comprendre. 
Quand  le  semeur  sortira  de  nouveau  pour  semer,  il  se 
trouvera  de  la  terre  préparée  i  recevoir  la  semence. 
Quand  la  parole  de  la  vérité  viendra  à  retentir,  elle 
rencontrera  des  échos.  (>uand  la  trompette  fera 
entendru  uu  suit  éi-lalanl  dans  l'Église,  plusieurs 
de  ses  enfants  se  prépareront  au  oonibal. 


VIII 

tUl  des  pcap)e«  de  rBuropc.  —  L'Empire.  —  PrtipuraUoiu  pr». 
vMMtMIa*. — rlara  «l«t.^  cmelAre  mIImmi.  —  IMW* 
tiTc.  —  AwiJi  liiiUBKBl  d*  PAIlCBUgne.  —  tut  de  l'Empire.  >• 
OpfMMlUtto  *  aona.  ~  SulMe.  —  petit*  cantoo».  -  Italie.  — 

Obttaclet  i  la  rCfomtc. —  E»4>.iK'i<"-  -  l'urtii^Jl.  —  f  i  jin  c,  — 
Kap^nce»  trompée*.  —  raya-Bas.  —  .Uigl e terre.  —  £cot*e. 
—  Ve  llÊità. — BuMle.  — iiiltt|iM.    BoM««.  —  loBsrie. 

Noos  sommes  arrivés  prè«  de  la  scène  sur  laquelle 
Luther  parut.  Avant  de  commencer  l'histoire  de 
cette  grande  comnwtîon  qui  Ht  jaillir  dans  teut  son 
éclat  la  lumièn!  de  ta  vérité  si  longtemps  cachée, 
qui.  en  renouvelant  l'Église,  retioiuela  tant  de 
peuples,  donna  l'existence  à  <1  autres,  et  créa  uuc 
nouvelte  Europe  et  une  nouvelle  chrétienté,  jetons 
un  coup  d'ttil  sur  ce  qu'étaient  alors  les  diverses 
nations  au  milieu  desquelles  s'accomplit  cette  révo- 
lution religieuse. 

L'Empire  était  une  confédération  de  divers  États, 
qui  avaient  à  leur  tète  un  Em|iereur.  Chacnn  de 
ces  États  exerçait  la  souveraineté  sur  %nn  propre 
territoire.  La  dicte  impériale,  composée  de  tous  les 
princes  on  États  souverains,  exerçait  le  pouvoir 
législatif  pour  l'ensemble  du  corps  germanique» 
I/Knipereur  devait  ratifier  les  lois,  décrets  ou  reeer 
de  cette  assemblée,  et  était  chargé  de  leur  publi- 
cation et  de  leur  exécution.  Les  sept  princes  les 
plus  puissants  avaient,  sous  le  titre  d'électeutS,  lo 
privilège  de  décerner  la  eouronnc  impérialr. 

lies  princes  et  Étals  de  la  confédération  germa- 
nique avaient  été  anciennement  sujets  des  erape- 
reurs  el  tenaient  d'eux  leurs  terres.Mais,  a  l'époquo 
de  l'avénement  au  trône  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg (li73),  avait  commence  une  périude  delrou- 
Mes,  pendant  taqtielle  les  princes,  les  villes  libres, 

bUMot,  riaciiit,  CaU>  TctI.  VeritaUt  ;  WolOi  Lcct.  nicinoraJ^Uea 
iittNer«aeilqnl«i,  «la., 
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les  êv(Hiucsav<iiont  acquis uiic grande  indép^dapce 

aux  dépens  de  la  souveraineté  iiupcriitle, 

'  Le  OBnl  d«  rAUflimine,  habité  priQoifwlaiiifnt 

par  raticioniH-  r<ico  saxonne,  avait  acquis  le  iiliis 
(le  liljertè.  l-"Kai|iercur,  sans  ci-ssc  ntlaquopar  k'S 
Turcs  df|(>!>  SCS  poiîscs&ions  héréditaires,  d^v^it  mé- 
nager CM  princes  et  ee«  peuples  covrageiix,  qui  tai 
étaiciU  alors  nécessaires.  Des  villes  libres,  nord, 
à  l'ouest,  .111  sw\  (le  rKmpirc,  cl.iient  parrcnucs, 
par  leur  couiuicrie,  leurs  manufactures,  leurs  tra- 
Ta»s  CQ  tous  genres,  i  un  haut  degré  de  prof  pépté, 
et  par  cela  même  d'indépendance.  La  pifisunte 
maison  d'Autrirhc,  qiii  pnrfnit  h  cournime  impi^- 
rialo,  tenait  sous  sa  main  la  piu(>art  des  Ktals  du 
midi  de  rAllemagne,  cl  snnreillait  de  près  tons  leurs 
inouvemciils.  Rlle  s'apprêtait  k  étendre  sa  domi- 
nnliori  sur  fnnt  l'Empire,  et  plus  loin  encore,  quand 
J,i  rélornialion  vint  mettre  à  ses  envahissements  une 
digue  paissante  el  sauva  i*indépendanco  fwn^ 
péennc. 

Si.  aax  temps  de  Paul, ou  aux  temps  d'Amliroise, 
d'Augustin  el  de  Chry.soslûme,  ou  même  aux  lemps 
d^AnscIme  et  de  Bernard^  on  eût  demandé  quel 
Si'rnii  le  peuple  doot  Dieu  se  servirait  pour  réfor- 
mer rtjçlise,  on  aurait  pensé  pcut-^Mrr  nin  con- 
trées apostoliques,  si  illustres  daits  l'histoire  du 
cbrislianîsme,  1  i^Asie,  à  la  Grèce  on  I  Romej  peut> 
être  aussi  à  celte  Grande^QrelagneooéoeUieFrancc, 
où  de  grands  docteurs  avaient  fait  entendre  leurs 
voix  ;  mais  les  regards  ne  sç  fusscpl  point  portés 
snr  les  Iwrbares  Gennains.  ToQlea  les  conlr^ 
elirétiennes  avaient  hrillé  à  leur  tour  dans  l'Eglise; 
rAllemafriio  S(miI(>  èlMt  resté»  saPI  éçUll.  Ce  fifl  ell^ 
pourtant  qui  (ut  choisie. 

Dica.  qui  prépara  pendant  quatre  piiHe  ans  la 
vriiiK-  ilt>  son  ^lt>ssie,  et  qjui  fit  passer  par  diverses 
dis|MMisalions.  durant  plu«-inirs  siècles,  le  peuple 
où  il  (levait  naltrCi  pféparait  aussi  rAllomagnc,  it 
rinsu  des  autres  nations,  et  sans  qu'elle  s'en  doatit 
elle'méme,  é  devenir  le  t>orceau  de  la  régénéfat|on 
religietiM>.  qui  réveillerait  plus  l«rd  les  div«n peii« 
pies  de  la  cbrciienlc. 

Commuta  Judée,  oA  le  christianisme  nsqnHt  w 
IfOttvaît  au  milieu  de  l'ancien  monde,  ainsi  l'Allf^» 
magne  éiail  nn  rcifHc  di-  la  chn  licnlé.  Elle  se  pré- 
seiUait^  la  loto  aux  i'ays-llqs,  à  l'Augleterrc,  à 
FiFpnce,  I  ta  Suisse,  à  ritalie,  i  h  Hongrie,  i  la 
Bohême,  à  la  Pologne,  au  Danemark  et  i  |oat  le 
Nord.  C'était  dans  !<•  (  n^ur  de  l'Europe  que  devait 
se  développer  le  principe  de  I4  viei  et  o'-étaient  ses 
liatlemenls  qui  devaient  Mrs  cireolcr  i  li«vers 
toutes  les  artères  de  ce  grand  corps  le  sang  géné" 
reux  destiné  à  en  viM'ficr  (mis  les  nionibros. 

La  consliluiioti  particulière  que  l'Empire  avait 
reçue,  conformément  aux  dispensaUont  de  la  Pro- 


vidence, favoriMit  la  propagation  d'idées  nouvelles. 
Si  l'Allemagne  avait  été  uue  monarcJ^ie  proprement 
dite,  telle  que  la  Fnnee  ou  rAliglel«rr«,  In  folopté 

arbitraire  du  souverain  eût  suffi  pour  arrfilcr  long- 
IciJips  les  progrei)  de  l'Évangile.  Mais  elle  était  une 
coufé(jéfi|iion.  La  vcnté  combattue  daps  un  État 
pwvnit  étrp  n^m^  ««eç  Itreor  dan*  un  antre.  De 

puiiisants  foyers  de  lutiiièro,  qui  sauraient  peu  à 
peu  percer  les  ténèbres  el  é<:lair«T  les  peuples  tout 
à  l'eutouf ,  (Kiuvitionl  se  former  en  peu  de  lumpi  et 
m  divers  poiqts  de  rihnpire. 

paix  intérieure  quç  Maxiniiljen  venait  d'assu- 
rer à  l'EfTipirc  n'était  pas  moins  favorable  à  ia 
rérarmaùoii.  Longtemps  les  noiphreux  membres 
dv  ^pf  garmApiqve  s'étaient  plu  i  s'ealf«44ebi' 
On  P'aTfûl  vu  que  troubles,  discordes,  guerres 
sans  cesse  renaissantes,  voisins  contre  voisins,  villes 
contre  villes*  seigne ur|  contre  scignoui-s.  Maxinii- 
lien  avait  doqni  de  solides  bases  é  roidve  pahlici 
en  iitstiluaut  la  cbaipbre  impériale,  appelée  àjnger 
tous  les  difTérends  entre  les  divers  Kials.  Les  peu- 
ples germaniques,  après  tant  de  troubles  et  d'in- 
quiétudes, voyaient  comnwnoer  uqe  nouvelle  èrt  de 
iàrcté  cl  de  repos.  Cet  étal  de  choses  conirihan 
puissamment  à  adoucir  et  h  i  i\iliser  l'esprit  natio- 
nal, Un  pnt)  dans  les  cites  ci  les  campagne»  paci- 
Qées  des  Germains,  rechercher  et  adopter  des  amé- 
liuralions,  que  les  disconics  en  eussent  bannies. 
n'aill<-)ir<  (  'est  au  sein  de  la  paix  qno  l'Évangilo 
aimv  k  remporter  ses  Ifiouipbes.  Ain»!  Dieq  avait 
voulu,  qninxe  siècles  anparsYsnt,  qu'Augusio  pré* 
sonlàl  la  terre  pacifiée  auit  eonquétes  bienfaisantes 
de  la  religion  de.  Jésus-CbfisL  Né.innioins,  la  réfor- 
mation joua  un  double  rùle  dans  celle  paii;  qui 
«ommentHCalOfs  povtr  l'Empire.  Elle  fut  la  <»mse 
atMMÎ  bien  que  l'effet.  L'Allemagne,  quand  |*tttliier 
parut,  offrait  encore  à  l'œil  observiti  nr  ce  mouvc- 
uifiiH  qui  agite  nter  après  un  temps  prolonge 
d'oragos.  I^e  ealme  n*é|ait  pas  assuré.  Le  pramier 
souQepMiVsii  faire  éclater  de  nouveau  la  ieinpé|e. 
Nous  en  verrons  plus  d'un  fM^uple.  La  réforma- 
tfon,  en  ioiprimaul  upe  impulsion  toute  nouvelle 
aux  peuples  germaniqnes,  détruisit  pour  loiyours 
lei  anciennes  causes  d'agitation.  Elle  mit  pn  9m. 
système  de  barbarie  qui  «v  tit  dominé  jusi|tt'«|OfS« 
et  donna  à  l'Europe  un  sysièmti  nouveau» 

Sn  nt^nie  temps  la  religion  de  jcsqs-Christ  avait 
e>erré  sur  l'AHenNisne  vit*  inOueqoe  q»i  iqi  est 

propre.  Le  tiers  état  y  avait  pris  de  rapides  déve- 
loppeinents.  On  voyait  iUns  les  diverses  contrées 
de  I^Empire,  dans  les  villes  libres  en  particulier,  de 
nomhreîisci  iqstilutiqtlf  iW«ffrM  A  dévehipiier  «etie 

masse  imposantcdu  pou|i1o.Los  arts  y  fleurissaient. 
La  bourgeoisie  se  livrait  en  sécurité  aux  tranquilles 
travaux  et  ttn  douces  relations  de  la  vie  sociale. 


Digitized  by  Google 


mT  m  C3I0SES  AVAIT  LA  ft^OBUATION'. 


fiUl  dffven^fl  de  plus  on  pins  accesgiblc  «ux  lu- 
nî4v«>»i  9cquér«il  ainsi  toujoqra  pliu  de  con<i-> 
4^raliop  et  tl'niifori'é,  ff  ii'i'tait!iit  pni;  rff'S  magis- 
lr«ts  appeler  ^iguvciU  ii  laire  yim  leur  cuiiduitc  ii 
dfs  nigencQ»  poliliqiiea,  ou  Uc$  noble»,  amateurs 
«MPI  KMit  Û9  i«  gloire  ûh  mm*  on  un  elergé 
jïiifif  et  TitiUiiieui,  explailant  la  religion  comme 
M  prupriété  exclusive,  qui  (Jcvaicnt  Umikr  vu  Al- 
lemagne la  réformation.  l^le  devait  être  i  «(Tiiire  de 
ii  Imu«hiIim,  i9  poiplt,  de  la  inlioii  tout 'entière. 

Le  ciniclèrc  particulier  des  Allemands  devait  se 
fu^tcr  spécialciiuMil  à  une  réfoimalion  rrligicusf. 
Tne  fausse  citiitsatioii  ue  i'avau  pds  délave.  Lvs 
tmmntÊM  piMmnm  qae  le  eieiate  de  Dieu  dépose 
4mn$  un  peuple  n'avaient  point  été  jetées  au  vent.  Les 
mœurs  antiques  subsistaient  encore.  On  retrouvait 
«n  Aiiemagne  ceUe  droiture,  cette  iiUclité,  cet 
•nonrdii  IreTtil*  eelU  pmé^énnu,  eelte  disposi- 
Mm  religieuse,  qu'on  y  reconnaît  eiMMMW,  «t  qui  pré- 
sagent à  l'Évangile  plus  de  succès  que  (  ir.u  iiro 
léger,  moqueur  ou  grossier  d'autres  peuples  de 

Pugaatoi  cimwiiUuee contribuait  peut-être  aussi 
i  rfn<fr«-  l'Allemagne  un  sol  plus  favorable  que 
beaucoup  d'autres  pays  au  renouvellemeal  du  chris- 
liasiaBM.  Qfen  Pavait  gardde.  Il  lui  «vatl  coneerré 
ses- forças  pour  le  jour  de  rcnranlvincnt.  On  no 
l'avait  pas  vue  déchoir  quant  à  la  foi .  après  une 
sfMN|iie  de  fqree  spirituelle,  eemme  cela  avait  été 
le  eaa  dpt  nations  de  l'Asie,  de  la  Ciéce,  de  riialtc, 
de  la  France  et  do  la  Grande-Bretagne.  Jamais 
HÉrangile  n'avait  nppr>rtK  à  la  Germanie  dans 
sa  fMireié  prioiilive  :  ses  premiers  missionnaireii  lui 
Ifininilifinl  ddiji  une  Nligilta  vicMe  à  plus  d'un 
égaid.  C'était  une  loi  eeelésiatlMpie,  c*étaU  une 
disciplina  spirituelle,  que  Boniface  et  ses  succi";- 
aenrs  avaient  apportées  aux  Frisons,  aux  Saxons  et 
«n  aaiffw  pMplea  germains,  la  foii  labonnenou- 
«alla,  «alie  Cm  $pti  HgottU  le  essor  de  l'homme  et 
b  rend  véritablement  libre,  leur  était  (lemcuréc 
ineoonue.  A  lieu  de  se  corrompre,  l.-i  ri-IiKion  des 
ÀUeauinds  s'était  plutôt  épurée  ;  au  lieu  de  décituir, 
al»  a'élaU  ielaa#e»  On  devait  s'Uiendte  i  tionver 
«hex  ce  peuple  plus  de  vie,  plus  de  force  spirituelle, 
que  chtc  ces  nations  déchues  de  la  chriHienlf'-.  <i« 
de  profoml^  ténèbres  avaient  suecoilé  à  la  luuiierc 
data  fdsiifé,et  une  cerraption  pfeeque  universelle 
I  la  sainteté  des  temps  primitifs. 

On  peut  faire  une  remarque  analogue  quant  aux 
rapports  «xlérieurs  de  la  nation  germanique  avec 
IFÉgliae.  Les  jpen|ilea  allemands  avaient  icçu  de 
ftonte  le  grand  élément  de  la  eivilisation  nederae, 
la  foi,  CuMnre,  connaissanres .  lé^islaliim.  tout, 
sauf  leur  couraga  st  leurs  armes,  leur  était  venu  de  1 
la  Tille  saoerdoute.  Des  liemétnlts  evaient  auaclié  j 


g» 

dès  lors  PAIIemagne  à  la  papauté.  La  première 
était  comme  une  conquête  spirituelle  de  la  seeonde, 

et  Ton  sait  ce  que  Rome  a  toujours  so  faire  de  ses 
conquêtes.  Les  autres  [M  U(iIe<;.  qui  nvaient  possédé 
la  loi  et  la  civilisation  avant  quu  le  pontife  romain 
n^xistât,  étaient  demeurés  vîs4>vîs  de  lui  dans  une 
grande  indépendance.  Mais  cet  assujettissement  des 
Germains  ne  devait  servir  qu'à  rendre  Ui  réaction 
plus  puissante  au  moment  du  réveil.  Quand  les 
yeui  derAllemagne  s'ouvriront,  elledécliirera  avee 
indignation  les  langes  dans  lesquels  on  l'a  tenue  si 
longtemps  raplive.  I.'asfervi^'îenieni  (jn'c!'!-  a  eu  a 
subir  lui  donnera  un  plus  graml  besoin  de  déli- 
vranee  et  de  liberté,  et  de  rabustes  champions  de  la 
vérité  sortiront  de  cette  maison  de  force  et  de  dia- 
cipline,  où,  depuis  des  siéelcs,  tout  son  penpieest 
renfermé. 

Si  nous  nous  rapprochons  plus  particulièrement 
dttlem]»  de  la  réforme,  nous  trouvons  dans  le  gou- 
vernement de  l'Alletnagne  de  nouvelles  raisons  d'ad- 
mirer la  sagesse  de  Celui  par  lequel  les  rois  régnent 
et  les  gouvernements  sont  élevés,  il  y  avait  alors 
quelque  chose  qui  ressemblait  esses  i  ce  que  la  |io- 
litiquc  de  nos  jourx  a  appelé  «  un  •!ys(^mc  de  bas- 
cule, u  Quand  le  chef  de  rEmpirc  était  d'un  caractère 
fort,  sa  puissance  angmentait }  quand,  au  contmîiv, 
il  était  faible,  l'inlluence  et  Taulorité  des  primas  et 
des  électeurs  ernissaienl.  tïn  remarqua  surtout  sous 
Maiimilien,  prédécesseur  de  (Charles-Quint,  cette 
es|>èc«  do  hausse  et  de  baisse,  qui  donnait  l'avantage 
tantôt  à  Tun ,  tantôt  aux  autres.  Elle  fut  alors  tout 
au  di's.ivantnffe  i!e  ri-Tiijiereur.  I^s  princes  avaient 
souvent  formé  entre  eux  d'étroites  alliances.  Les 
empereurs  eux-mêmes  les  en  avaient  sollicités  itans 
le  destein  de  eombettre  avec  eux  qoeh|ue  ennemi 
commun.  Mais  la  force  que  ces  alliances  donnaient 
aux  princes  pour  résister  à  un  danger  passager, 
pouvait  se  tourner  plus  tard  coirtre  k»  empiète^ 
ments  et  la  puissance  de  TEmpereur.  C'est  ce  qui 
alors  arriva.  Jamais  les  électeurs  ne  s'étaient  senlis 
plus  forts  contre  leur  chef  qu'à  l'époque  de  la  réfor- 
mation. Et  le  chef  ayant  pris  parti  contre  elle,  on 
eemprend  combien  cette  circonstance  fltt  favorable 
à  la  propagation  de  l'Évangile. 

Ile  plus,  rAlfemagne  s'était  lassée  de  ce  que  Rome 
appelait,  par  dérision,  u  la  patience  des  Germains. » 
Cenx*ci  avaient,  en  effet,  montré  beaucoup  de  pa- 
tience depuis  les  temps  de  I^ouis  de  Ravière.  Dès 
lors  les  empereurs  a\ aient  p<tsé  les  armes,  et  la 
tiare  s'était  placée  sans  contradiction  au-dessus  du 
la  couronne  des  Césars.  Nais  le  combat  n'avait  fait 
que  se  déplacer.  Il  était  descendu  de  quelques 
l't  t^es.  Os  mi^nies  luttes,  dont  les  emjiereiirs  et  les 
pactes  avaient  donné  le  spcclaele  au  monde,  se  re- 
nouvelèrent bientôt  en  petit  dans  toutes  les  villes 
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de  l'Allemagne  entre  les  cvcquc:  d  Ifs  m;i^'i«itrats. 
La  bourgeoisie  avait  ramassé  le  glaiv«;  qu'avaient 
laisaé  tuiuber  les  chefs  de  l'Eiiipirc.  Déjà  eu  13â9, 
les  bonrgeoi»  de  Francfort-taM'Oder  «Taienl  lenu 
lélc  avec  intrépidité  à  tous  leurs  supérioi!r<ï  redé- 
siasiifjues  ;  excommuniés  pour  être  demeurés  fidèles 
au  margrave  I..ouis,  ils  ctaiciil  restés  viiigl-huil  ans 
Mos  messe,  sans  baptême,  sans  mariage,  sans  sé- 
pulture sacerdotale.  Lors  de  la  rentrée  des  moines  et 
des  prêtres,  ils  en  avaient  ri  comme  d'une  farce  et 
d'une  cuuiédie.  Tristes  ecarl»  sans  doute,  mais  dont 
le  cletfé  éieil  lai-méme  la  cause,  k  l'époque  de  la 
réformatiori.  l'opposition  entre  les  magistrats  et  les 
ecilt'>-t  l'^tiiiues  s'était  accrue.  A  tout  moment  les 
privilège»  el  les  prétentions  temporelles  du  clergé 
amenaienl  eolre  ces  dcax  corps  des  froitcments  et 
des  chocs.  Si  les  m;i;^M>ir.its  ne  voulaient  point  cé- 
fh  r  <  VL'qucs  et  les  prêtres  recouraient  impru- 
dcuijuciti  aux  moyens  extrêmes  dont  ils  disposaient. 
Quelquefois  le  pape  iiilenrenait,  el  c'était  pour  don« 
lier  l'exemple  de  la  plus  choquante  partialité,  uu 
pour  sulùr  l'humiliante  nécessité  de  laisser  In  vir- 
luii'c  a  une  bourgeoisie  opiniâtre  et  décidée  à  main- 
tenir son  droit.  Ces  luttes  continuelles  avateni  rem* 
pli  les  villes  de  haine  et  de  mépris  pour  le  pape,  les 
évèques  et  les  prêtres. 

Mats  eu  n'était  pas  seulement  parmi  les  l)ourg- 
mcstrcs,  les  conseillers  et  les  secrétaires  de  Tilles, 
que  Rome  et  le  clergé  trouvaient  des  adversaires  ;  ils 
cil  avaient  aussi  au-dessus  et  au-dessous  des  classes 
moyennes  de  la  société.  Dés  le  coiiiuicnccmcnt  du 
seisiime  siècle ,  la  diète  impériale  déploya  envers 
les  envoyés  du  pape  une  inébranlable  fermeté.  En 
mai  r.nO,  les  Etats,  assendilés  à  Augsbourg,  remi- 
retil  à  rEmpureur  une  liste  des  dix  principaux 
griefs  qu'ils  aTaient  contre  le  pape  et  le  clergé  de 
Uuine.  Vers  le  même  temps  la  colère  fermentait 
dans  \c  pfiii  !'',  Clh'  éclal;i.  en  l'-^li,  les  con- 
trées du  lUiui,  cl  les  paysans,  indignes  du  joug 
qu'appesantissaient  sur  eux  leurs  souverains  ecclé- 
siastiques, foriiièrcni  alors  entre  eux  ce  qu'où  a 
noininé  ralliMiicc  di  s  <o!iIif*r«, 

.Vinsi  partout,  en  iiaul  el  en  bas,  retentissait  un 
bruit  sourd,  précurseur  de  la  foudre  qui  allait  bien* 
lùl  éclater.  L'Allemagne  paraissait  mùic  pour  l'œu- 
Vre  dont  le  izirinc  siècle  avait  reçu  l:i  \:\rhf.  La 
Providence,  qui  marche  lentement,  avait  tout  pré- 
paré ;  et  les  passions  mêmes,  que  INeu  condamne, 
dci'aienl  ètra  tournées  par  sa  inaîn  puissante  i  Tac- 
COiupHssement  de  ses  desseins. 

V  oyons  ce  qu'étaient  les  autres  peuples. 

Treize  petites  républiques,  placées  avec  leurs  al- 
liés an  centre  de  l'Europe,  dans  des  iiionUignes  qui 
eu  sont  comme  la  rit.idelle.  formaient  un  peuple 
biu>iik  ai  CQuragcu.\.  (,>ui  cùi  clé  cltcrcher  dans  ce» 


obscures  vallées  ceux  que  Dieu  choisirait  pour  être, 
avec  des  enfants  des  Germains,  les  libérateurs  de 
l'Église?  i)m  eût  pensé  que  de  petites  villes  încon- 
nnes,  sortant  A  peine  de  la  barbarie,  cachées  der- 
rière des  monts  itKurr-Mtilos .  aux  extrémités  de 
lacs  qui  n'avaient  aucun  nom  dans  Tbistoire,  pas- 
seraient, en  fait  de  christianisme,  avant  Jérusalem, 
Antiocbe,  Éphèse,  Corintfaeel  Rome?  Néanmoins 
il  en  fut  iiiiisi.  Ainsi  le  voulut  Celni  ipii  f  iit  pleu- 
voir sur  une  ville,  et  qui  ne  fait  point  pleuvoir  sur 
une  autre  ;  qui  veut  qu'une  pîèoe  die  terre  lOitafw 
rasée  de  pluie,  et  qu'nnè  entra  pièce,  sur  laqqdio 
il  n'a  point  plu,  demeure  desséchée  (1). 

D'autres  circonstances  encore  paraissaient  devoir 
entourer  de  nombreux  écueils  la  marelw  de  fat  lé- 
formation  au  sein  des  populations  hdvétiquea.  Si 
dans  une  monarchie  on  avnit  à  redouter  les  empê- 
chemetiîs  du  pouvoir,  on  avait  à  craindre  dans  une 
démocratie  laprécipitationdupeupic.  Cette  réforme, 
qui  dans  les  Etats  de  l'Empira  devait  s'avancer  len- 
tement, marcher  pas  à  pas,  pouvait,  il  est  vrai,  se 
décider  en  un  jour  dans  les  conseils  souverains  de* 
républiques  suisses  ^  toutefois,  il  fallait  &c  gardor 
d'nne  hftie  imprudente,  qui,  ne  pouvant  attendra 
le  moment  favorable,  introduirait  bru5ï(|iu  ment  d<» 
innovations  .  utiles  d'ailletirs ,  et  compromettrait 
ainsi  ta  (kiix  publique,  la  constitutiou  de  l'État,  et 
l'avenir  même  delà  réformation.  ^ 

Alais  la  Suisse  avait  eu  aussi  ses  préparations. 
C'était  un  arbre  sauvage,  mais  fçênércux,  qui  avait 
été  gardé  au  fond  des  vallées,  pour  y  grefTcr  un 
jour  un  flruit  d'une  grande  valeur.  La  Pravidcaeo 
avait  répandu  parmi  ce  |>euplc  nouveau  des  prin- 
cipes de  eoiira«!;e,  d'indépendance  et  de  liberté, 
destines  à  développer  tout  leur  pouvoir,  quand 
l'heure  de  la  lutte  avee  Borne  sonnerait.  Le  papu 
avait  donne  .iiix  Suisses  le  litre  de  prolecti  urs  de 
la  liberté  de  l'Église.  Mais  ils  semblent  avoir  pris 
celte  dénomination  d'honneur  dans  uu  tout  autre 
sens  que  le  pontife.  Si  lenn  wldAU  gardaient  lu 
pape  près  de  l'ancien  Ca|Htole,  leurs  citoyens,  au 
sein  des  Alpes,  gardaient  avec  soin  leurs  lilu  rtés 
religieuses  contre  les  atteintes  du  pape  el  du  clergé. 
Il  était  défendu  aux  ecclésiastiques  d'avoir  recours 
à  une  juridiction  étrangère.  La  «  lettre  des  prêtres» 
(PfalTenbricf,  1370)  était  une  énergique  protestation 
de  la  liberté  suisse  contre  les  abus  et  la  puissance 
du  clergé.  Zurich  se  distinguait  entra  tons  ces  ÈMê 
par  son  opposition  courageuse  aux  prétentions  de 
Home.  Cieiiève,  à  l'autre  extrémité  de  la  Suisse, 
luttait  avec  son  évéque.  Sans  doute  i'amuur  de 
l'indcpemiance  politique  pouvait  foira  oublier  à 
[ilusieurs  de  ses  citoyens  la  liberté  véritable  ;  mais 
Dieu  >  oulut  que  cet  «omur  ce  portât  d'autres  A  ra* 
4III0*. 
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CCToir  nne  doctrine  qui  aiîranchirait  la  nation.  Ces 
deux  villes  se  si^alèreiU  «utre  toutes  dans  la  grande 
lotte  <[ue  nous  tTons  entrepris  de  décrire. 

Mais  si  les  villes  helvétiques,  accessibles  à  toute 
amélioration, devaient  (Mr^enlnlnées  des  premières 
dans  le  mouvement  de  la  reforme,  il  ne  devait  pas 
«n  éire  «liui  des  peuples  des  montegncs.  On  ettt  pu 
«coire  que  ces  peuplades,  plus  simples  et  plus  èncr- 
piqn  rncore  que  leurs  conféiIéré«  des  villes,  au- 
raient embrassé  avec  ardeur  une  doctriue  dont  la 
simplicité  et  la  force  sont  Jes  caractères  essentiels  ; 
mais  CMni  qui  a  dit  :  Jtort  «bu»  hommei  mront 
dan$un  champ,  l'un  sera  pris,  et  t'outre  laissé  (I). 
laissa  les  homoies  des  montagnes»  en  prenant  ceux 
de  la  plaine.  FenMtre  un  observatcnr  aUentif  eût- 
il  an  discerner  qndques  symptômes  de  celte  dilTé- 
ronre  qui  allait  se  prononcer  mire  les  habitants  des 
villes  ei  ceux  du  iiaut  pays.  Lcs  lumières  n'étaient 
pas  parvenues  jusque^.  Ces  canlons,  fondateurs  de 
la  lilterté  suisse,  fiers  du  rOle  qu'ils  avaient  rempli 
dans  la  grande  lutte  de  riridëpendance,  n'étaient 
pas  disposés  à  imiter  tacilenient  leurs  cadets  de  la 
plaine.  Pourquoi  changer  cette  foi  avec  laquelle  ils 
avaient  chassé  l'Aulriefie  et  qui  avait  consacré  par 
des  autels  toutes  les  places  de  leurs  triomphes  ? 
Leurs  prcMres  étaient  les  seuls  conducteurs  éclairés 
auxquels  ils  pussent  avoir  recours  j  leur  culte , 
Ico»  iètes,  faisaient  diversion  à  la  monotonie  de 
leur  vie  tranquille,  et  rompaient  agréablement  le 
silence  de  leurs  paisibles  retraites.  Ils  demeurèrent 
fermés  aux  innovations  religieuses. 

En  passant  les  Alpes,  nous  nous  trouvons  dans 
cette  Italie  qui  était,  aux  yeux  du  grand  nombre,  la 
terre  sainte  de  la  chrétienté.  l)*où  TEnrope  prtt-«'Ile 
attendu  le  bien  deTÉglise,  si  ce  n'est  de  l'Italie,  si 
ce  n'est  de  Aome?  La  puissance  qui  amenait  tour 
i  tour  sur  k  slèf^e  ponliflcal  tant  de  caractères  di- 
vei^,  ne  pouvail-<  lle  pas  un  jour  y  placer  un  pon- 
tife qui  devint  un  instrument  de  bénédiction  |>our 
les  iiérilages  du  Seigneur?  Si  même  on  devait 
désespérer  des  pontires,  n'y  avait-il  pas  là  iK  s  évë^ 
qoes,  »!e«;  conriies,  qui  réformeraient  rKi;li-i'  '  H 
ne  sort  rtcii  de  bon  de  Naxareth  :  mais  de  Jerusa- 
teok,  mais  de  Home!...  Telles  pouvaient  être  les 
pensées  des  bornuies  ;  niais  Hieu  pensa  tout  aulre- 
nienl.  Il  dit  :  Oitr  rr!tfi  tfui  est  soui'lFi;  ve  souille 
encore  (ii),  et  il  abandonna  Tilalie  à  ses  injusiict.s. 
Des  causes  nombreuses  devaient  contribuer  à  priver 
ce  malheureux  pays  de  la  lumière  de  l'Évangile.  Ses 
diver<;  Kfnm,  ("iijours  rivaux,  souvent  enneujis,  se 
beurtaienl  violemment,  quand  quelque  commotion 
venait  les  ébranlor.  Celte  terre  d'une  antique  gloire 
était  tour  à  tour  en  proie  1  des  guerres  intestines  et 
i  des  invasions  étrangère».  Lesruse»  dc  la  polili- 
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que,  la  violence  des  fartions.  l'agîtation  des  arme^ 
paraissaient  dt- voir  .seules  y  dominer,  et  semblaient 
en  itannir  pour  longtemps  l'Évangile  et  sa  |iaix. 

D'ailleurs,  l'Italie  brisée,  hachée,  sans  mrité,  pa- 
raissait  peu  propre  à  reeevoir  une  impulsion  com- 
mune. Chaque  frontière  était  une  barrière  nouvelle 
oà  la  vérité  serait  airélée,  s^ll  loi  prenait  envie  de 
traverser  les  Âlpes  ou  d'aborder  sur  ses  riantes 
rives.  La  pi|>aTité.  il  est  vrai,  rêvait  alors  «ne  unité 
italienne.  Klle  eUt  voulu,  comme  le  disait  le  pape 
Jules,  chasser  les  ftaréarva^  c'est •i<4liTe  les  princes 
étrangers;  et  elle  planait,  comme  un  oiseau  de 
proie,  sur  les  membres  tronqués  et  palpitants  du 
corps  de  l'ancienne  Italie.  Si  elle  fut  parvenue  à  ses 
lins ,  on  peut  croire  que  la  réformation  n'en  eût 
pas  été  plus  facile. 

Kl  si  la  vérité  devait  venir  du  Nord,  comment  les 
Italiens,  si  éclairés,  d'un  goi'it  si  ratliné,  et  d'une 
vie  sociale  à  leurs  yeux  si  exquise,  eussent-ils  pu 
condescendre  à  recevoir  quelque  chose  dos  barbares 
Germains?  Leur  «ir^in  il  élevnit  entre  eux  et  la  ri"- 
formalion  une  barrière  plus  haute  que  les  Alpes. 
Mais  la  culture  même  de  leur  esprit  était  un  obsta- 
cle en«>re  plus  grand  que  la  présomption  de  leur 
creur.  Des  hommes  qui  admiraient  l'élégance  d'un 
sonnet  bien  cadencé  plus  que  la  majesté  et  la  sim- 
plicité des  Écritures,  élaicnt-ils  un  sol  propice  à  la 
semence  de  la  Parole  de  Dieu?  Une  fausse  civilisa- 
tion est,  de  tous  les  divers  états  des  peupleS|  Celui 
qui  répugne  le  plus  à  l'Évangile. 

EnGn,  quoi  qu'il  en  fût,  Aome  demeurait  Ikmic 
pour  l'Italie.  Non-senlenent  la  puissance  temporelle 
des  papes  portait  les  divers  partis  italiens  à  rechcr* 
cher  à  tout  prix  lenr  alliance  et  leur  laveur  ;  mais  en- 
core la  domination  universelle  de  Uomc  otlrait  plus 
d'un  avantage  i  l'avarice  et  i  la  vanité  des  antres 
États  ollramontains.  Dès  qu'il  s'af^issait  d'cman- 
riper  de  Home  le  reste  fiti  monde.  l'Italie  redevien- 
drait l'Italie  ;  les  querelles  domestiques  ne  prévau- 
draient pas  en  faveur  du  système  étranger;  et  il 
soflBrait  d'atteintes  portées  au  elief  de  Va  famille 
péninsulaire,  pour  ranimer  aussitôt  les  afTeclions 
cl  les  intérêts  communs  longtemps  assoupis. 

La  réformatiott  avait  donc  peu  de  chances  de  ce 
côté-là.  .Néanmoins  il  se  trouva  aussi  au  dclè  des 
iTionls  des  aines  préparé*"*  pour  reeevoir  la  lumière 
evangélique,  cl  l'Italie  ne  lui  pas  alors  eiiiièremeul 
déshéritée. 

I/rs|i.ij;ne  a\ait  ce  que  n'avait  pas  l'Italie,  un 
pcMjile  M  i  icux,  riiililc.  dont  l'esprit  relifîieux  a  ré- 
siste même  à  l'épreuve  décisive  du  di\-huitiènie 
siècle  et  la  révolution,  et  s'est  conserve  jusqu'à 
nos  joui  ^.  lté  loul  temps  ec  peuple  a  compté  parmi 
les  membres  dc  son  clergé  des  hommes  de  piété  et 
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de  sdeitM*  et  il  éliit  eiseï  éloigné  de  Keme  pdd» 

]tuuvuir  facilemotit  secouer  ^nn  ](m^.  \\  r>?l  peu  dfc 
iialioiis  où  l'un  pùt  espérer  plus  raisonnablement 
ail  rànoavcllciuent  de  ee  thrillianUine  priiiiitir, 
que  rEtpagne  «Tait  peoMlre  reçu  de  iainl  Paul  Itti- 
iiipmr.  F.l  poiirtanl  TEspagiie  ne  Jîc  leva  poinl  parrtil 
les  peuples.  Elle  ftll  desliitée  &  accomplir  eette  pa- 
rulc  de  la  sagesse  divine  :  Lts  premier»  seront  le» 
éemierê,  Ditersés  eireonsutices  préptntent  6e 
Irisle  avétiir. 

L'Espagne,  vu  sa  position  isMl<'e  et  son  (^Inignc- 
nient  de  rAlleniagnc,  uc  iic«ail  resscniir  que  de 
ilbibtea  secoesses  de  ce  grand  Itetnbteibent  de  lerl« 
qui  agita  si  violemment  TEinpire.  Elle  avait  d'all- 
Inirs  à  s'orrtipcr  de  tré^nr<!  bien  rlilîérenls  de  rotit 
que  la  i'arulc  de  Dieu  présentait  alors  aux  peuples. 
Le  nouTeau  monde  éclipsa  le  monde  éternel.  Une 
terre  toute  tinivc,  et  qiii  semblait  être  d'argent  et 
d'or.  en(1.imniail  toutes  les  imaifinatinn*;.  l'n  désir 
ardent  de  s'enrichir  ne  laissait  pas  de  pl.icc  dans  un 
cœur  espagnol  à  de  plus  nobles  pensées.  Un  dcrgl 
puissant,  ayant  à  sa  disposition  des  éehainuds  et 
des  trésors,  dominait  dans  la  Péninsule.  L'Espagnol 
reudail  volontiers  à  ses  prêtres  une  scrvile  Obéis- 
sanee,  qui,  te  déchargeant  de  tonte  préoeeupaiioli 
spiriioeile,  le  laissait  libre  dé  se  livrer  à  ses  passions 
et  de  courir  le  chemin  des  riche?«e<5.  déronver- 
les  el  des  continents  nouveaux.  Victorieuse  des 
Hères,  die  avait,  an  prix  dn  tangle  plus  noble,  foit 
timibcr  le  croissant  des  murs  de  (îrenadc  et  de 
lieaueonp  d'autres  ritr«t .  el  planté  h  «a  plirc  la 
croix  de  Jésus  Clirisi.  Ce  grand  ïèlc  pour  le  chris- 
lianisme,  qui  paraissait  devoir  donner  de  vives 
espénnees,  tourna  contre  la  vérité.  Coniiiicni  l'Es- 
(lagnc  catholique  .  t^iii  a\nil  \niri(  U  rinli  !«'litt' .  ne 
s'upposcrait-cllc  pas  à  l'hérésie?  Ominenl  ceux  qui 
avaient  chassé  Hahémet  de  leurs  belles  contrées,  y 
bissenient'-lls  pénétrer  Luther  '  l.curs  rois  flrcni 
niéme devâniage  :  ils  armèn'nt  drs  llniir*!  contre  la 
réfonnation  ;  ils  allèrent,  pour  la  vaincre,  la  cLtsr- 
cher  eu  Uollande  ét  en  Angleterre.  Mais  ces  aita- 
qUCB  flrent  grandir  les  nations  assaillies;  et  bientôt 
leur  puissanre  êrrnsa  l'Kspagnc.  Ainsi  ces  régions 
ralliuliqucs  perdirent  pnr  In  rèroniiation  cette  pros- 
périté temporelle  même,  qui  leur  avait  fkit  primi- 
tivement rejeter  la  liberté  Spirituelle  de  1*Évangile. 
Ni-atHUoins,  c'était  un  pcttpli'  «l'iir-reiix  et  for!  que 
celui  qui  habitait  au  delà  des  Pyrénées,  l'iusicurs 
de  «es  nobles  enfants,  avec  la  même  ardeur,  mais 
avee  plus  de  lumière  que  ceux  qui  avaient  livré 
li  ur  sang  au  frr  «les  Ariibis,  ^  iriirnf  déposer  l'oT- 
IVaiwIe  de  leur  vie  sur  les  bûchers  de  l'inquisition. 

il  en  était  à  peu  près  du  Portugal  comme  de 
riÏBpegne  :  Emmanuel  PHeurcux  lui  donnait  un 
Il  siècle  d'or,  »  qui  devait  le  rendre  peu  propre  au 


fenoneeméht  qlie  l*ftvanglle  ^gé.  U  bfetlttii  pom 

tugaisv,  se  précipitant  sur  les  mtjt<«s  réfemméiil 
découvertes  des  Indes  orientales  et  du  Brésil,  touf^ 
uaii  le  dos  à  l'Europe  et  i  la  rérorttMtioli. 

de  phys  semblaient  devoir  étM  pibi  dls|lbêM 
que  la  France  4  recevoir  la  doclrîttr-  rmugcliquc. 
Toute  lu  vie  intellectuelle  et  spirituelle  du  moyen 
âge  s'était  presque  concentrée  en  elle.  On  eût  dit 
qbe  les  sentiers  y  étaient  partout  battus  pooF  ane 
grande  manirestation  de  la  vérité.  Les  hnmilies  les 
plu'î  opposf^.  et  dont  rinduettce  avait  été  la  plus 
puissante  sur  les  peuples  français,  se  trouvaient 
a^oir  quelque  affinité  avee  ta  iféAtrlnatiofi.  Bbliil 
liernard  avait  donné  l'exemple  de  rclfo  foi  du  coëiir, 
de  cette  piété  intérieure,  qui  est  le  plus  beaU  trait 
de  la  rérormc.  Abailard  avait  porté  dans  l'étUde  dé 
la  théologie  ce  principe  raiiouMel  qui,  ineapeMédb 
construire  ce  qui  est  \rai,  est  puissant  poUr  dé^ 
troirere  qui  e<t  faux.  De  uotnhreut  ]irétendus  hé- 
rétiques avaient  ravive  dans  les  provinces  françaises 
les  flammes  de  ta  Parote  de  Dieu.  L'unlTcfiilé  dè 
Paris  s'était  posée  en  face  de  l'Église,  et  n'avait 
pas  craint  dé  la  combattre.  Au  commencement  du 
quinxicmc  siècle,  les  ClémangisellesGerson  avaient 
parlé  «vcc  hardietoe.  lA  pragmétitttte  MneliOll  fevilt 
été  un  grand  acte  d'indépendance  et  paraissait  dé^ 
Voir  étrP  le  pnllfidium  des  liberté'?  gallicanes.  Lrt 
nobles  français,  si  nombreux,  si  jalotu  de  leur 
prétmlnenee,  et  qui,  à  cette  époque^  venaitat  dè 
se  voir  enlever  peu  k  peu  IcUrs  privilégié  au  profit 
de  la  puissance  nnalo,  devaient  se  trouver  di^jMiçtSs 
cti  faveur  d'une  révolution  religieuse  qui  pouvait 
leur  rendre  un  peu  de  hndépendàncc  qilMIl  aWleill 
perdue.  L<<  peuple,  vif,  intelligent,  susceptible 
d'émotions  génércuse<i.  était  accessible,  autant  ou 
plus  que  tout  autre,  à  la  vérité,  il  semblait  que  ta 
rélbrmation  dttt  être,  en  ces  contrées,  comme  l'élis 
fdniement  qui  couronnerait  le  long  tntiil  fie  pld^ 
sif'iirs  si(  rlr<;.  Mni^  le  rhar  de  la  Krance.  qui,  dfe* 
puis  tant  de  générations,  semblait  se  précipiter 
dans  le  même  sens,  tbwrna  brusquement  «tt  ni6% 
ment  de  la  réforme,  et  prit  uné  direction  totite 
iniilrairo.  \iiisi  le  voulut  relui  qui  cortduît  \H 
nations  et  leurs  chefs.  Le  prince  qui  était  alors  assit 
sur  le  char,  qui  tenait  les  rênes,  et  ({ni,  amabdt 
des  lettres,  semblait,  entre  toUs  les  chefs  de  la  ca> 
tholieité,  devoir  être  le  premier  à  seconder  la  ré- 
forme, jeta  son  peuple  dans  une  autre  voie,  tek 
symptômes  de  plusieurs  slèdés  fnKmt  trompettrft, 
et  l'élan  imprimé  à  la  France  vint  échouer  contré 
l'audiilion  e  t  le  fanalisiiu'  de  ses  ruis.  Les  \'nlni<:  ]n 
privèrent  de  ce  qui  devait  lui  appartenir.  Pcul-èlre, 
si  elle  avait  reçu  PÉvangile,  fllkt-elle  devenue  trop 
puissante.  Dieu  voulut  prendre  des  petttdês  ftlul 
fajbles,  et  des  peuples  qui  n'étalent  fns  tHMEVfe, 
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pour  en  faire  les  déposiUtiresdela  vérité.  La  Franco, 
après  avoir  été  presque  réforuiée,  se  trouva  flaale- 
ment  cathirtiqne  ronraiiie.  L'épée  des  princes,  mise 
dam  la  li.-ilriii('i-,  la  fit  penchci*  vers  Rodie.  Hélû!  un 
autr»^  glaive,  ci  liii  fies  reformés  euk-niéii)05;.  nssura 
la  perte  de  la  réformatiou.  Les  mains  qui  s'habitue- 
Knl  répée  se  désapptirënl  de  prier.  Ccsl  par  le 
sang  de  ses  confesseurs ,  et  non  par  ceM  de  Ml 
adversaires,  que  l'Évangile  triomphe.  Lp  sang, 
répandu  par  Tépée  de  ses  dérenseurs,  éteint  ses 
flamines  et  rétouffe.  Fnii(ois  1'^  se  hftU,  dès  le 
commencement  de  son  règoe^  de  sacrifié  i  ta 
pauié  la  pragmatique  sanclînn,  rt  de  lui  <<uli<;titiJf'r 
un  concordai  qui  était  tout  au  dclriuienl  de  ia 
Fiance  et  i  l*ev«atife  de  Ift  eonronne  et  du  pape. 
Le  glaive  aree  lequel  il  soatenaU  les  droits  des  pro- 
testants allein.iirrJs  en  guerre  contre  son  riv.ll,  co 
>i  père  des  sciences  »  le  plongeait  eli  uiémc  temps 
juM)u*i  la  pài^Née  dtnâ  le  cdMr  de  sei  Mijeu  réfor- 
més. Ses  snocessenrs  firent  paÉ>  Aimitlame,  pe^  tW- 

biesse,  ou  pour  apai';rr  Ir  rrr  tlo  leur  conscii'iicc 
coupable,  ce  qu  il  avdil  fait  par  ambition,  lis  ren- 
contrèrent une  résislance  puissante  ;  mais  ce  ne  fui 
pas  loiO^nrs  celle  que  les  martyrs  des  premlërs 
siècles  avaient  opposée  aux  paiens.  La  force  des 
protestants  fut  leur  faiblesse  j  leur  triomphe  amena 
leur  cbule. 

Les  Pays-Bas  étaient  alors  une  des  cAiittédi  lés 

plus  flurisMntes  <ic  l*£urope.  bn  y  troUvdit  Ullpeu>* 
pit*  fndusiricnx,  éclairé  par  Ic";  iiiuii|»reux  r<kpporll 
qu'il  soulfnail  avec  les  divcr^cb  parties  du  monde, 
plein  de  courage,  passionné  pour  son  indépéiidancè, 
ses  privilèges  et  sa  lilierlé.  Aui  portes  de  TAtlnna- 
gne,  il  devait  être  l'un  des  prcmiiT^  à  ciil«'ii(lrt'  le 
bruil  de  la  réfurmaliun  :  il  était  capable  de  la  rece- 
voir; mais  tous  ne  la  reçurent  pas.  I^a  vérité  tu\ 
donnée  aux  plus  pauvres.  Ceux  qui  avaient  faim 
furent  remplis  de  biens,  et  les  riches  funitl  ren- 
voyés à  vide.  Les  Pays-Bas^  qui  avaienl  toujours  élè 
dans  des  rapports  plus  on  moiiis  Intimes  avec  l*£in- 
pire,  étaient  devenus  depuis  quarante  ans  la  pos- 
session de  rAulriclip,  cl  ('ihurenl,  après  Charles- 
(^)uinl,à  la  branche  espagnole,  au  farouche  Philippe. 
Les  princes  et  les  gouverneurs  de  oé  malheureux 
pujs  7  écrasèrent  révangile  sous  leurs  pieds  et  y 
inarclièrent  dans  le  satip  des  inarbrs.  pi-ux  parties 
bien  distinctes  composaient  ces  {tiuvinccs.  L'une, 
plus  an  sud,  regorguaii  derichesscs  ;  die  céda.  Com- 
ment toutes  ces  manufactures portéesàU  plut  haute 
pt'rFec  lion,  comment  ret  immense  commerce  par 
U&rrcclpar  tuer,  cunmient  Bruges,  ce  grand  entrepôt 
du  négoce  dn  Mord,  Anvers,  cette  leiiie  des  cités 
commerçantes ,  eussentîlt  pU  s'aecominbdèr  d'uèii 
lotie  longue  el  sanglante  pour  dc^  questions  de  Hii? 
Au  contraire)  les  proviuccs  sepleutrionales,  déf^n.  | 


dues  par  leurs  dune?.  la  mer,  leurs  eaux  intérieures, 
et  plus  encore  par  ia  simplicité  de  leurs  mmirs.  et 
la  Haolulton  de  tout  perdre  plutôt  que  l'Évangile, 
iNMi-seniMieilt  sauvèrent  tauri  Ihinehises,  leurs 

privilèges  el  leur  foi,  mais  encore  conquirent  leur 
indépendance  el  une  glorieuse  nationalité. 

L'A  nglelerre  ue  semblai  i  g  uére  prometire  ce  qu'elle 
a  tenu  depttis.  ftefoulée  dn  continent,  oA  elle  s'était 
longtemps  obstinée  à  conquérir  la  France,  ellecom- 
tnençait  à  jwrter  «.es  ref^nrds  vers  I  m.  i  hi  ,  cumntu 
vers  le  royaume  qui  devait  être  le  \i.u  but  de  ses 
conquêtes,  et  dont  lliérilage  lui  était  réservé.  f>>n- 
^ei  lie  à  deux  reprises  au  chHstiahisme,  une  fuis  sous 
les  anciens  lUelofls,  urie«:er(inde  fois  s()u<>  les  \nglf>- 
Saxons ,  elle  pavait  ai.irs  trèâ-dévutcmenl  à  Konie 
le  denier  tanuel  de  saint  Piclre.  Cependant  elle 
était  réservée  à  de  hautes  di sliiues.  Maîtresse  de 
rUcéan,  cl  jin'senle  h  la  fiii>  dans  umln  U'*,  parties 
du  globe,  elle  devait  être  un  jour,  avec  un  peuple 
quelle  enhhterall ,  la  main  de  Dieu  pour  répandre 
les  semences  de  la  vie  dans  les  II<'<«  les  plus  loin- 
laines  et  sur  les  plu^  vantes  eniitinenls.  Wjh  quel- 
ques circonstances  préludaient  à  ses  destinées;  de 
grandes  lumières  avaient  Mllé  dans  les  Iles  Britan- 
liiqucs ,  el  il  en  restait  quelques  lueurs.  Une  foule 
d'étrangers,  ariisles,  négociants ,  ouvriers,  venus 
des  Pays-Bas,  de  l'Allemagne ,  et  d'autres  couirces 
eneote^  remplissaient  leurs  dlés  et  leurs  ports.  Lci 
ndnvelles  idées  religieuses  y  seraient  donc  facile- 
menl  et  prompletnenl  transportées.  Kntin  PAngle- 
terre  avait  alors  |>our  roi  un  priuce  bizarre,  4ui, 
doué  de  quelques  eonuaissanees  et  de  beaucoup  de 
cour;i^e,  eliangeail  k  tout  moment  de  projets  el 
d'idées,  el  lourii  Ml  dr  colé  et  d'autre ,  *iui\ iiiil  t.i 
direction  dans  laqucUtt  «oulilaient  ses  violentes  pas- 
sions. Il  se  pouvait  que  Tune  des  inconséquences  de 
Henri  VIII  fut  un  jour  favorable  à  la  réforme. 

!  "Krussc  était  alors  agitée  par  les  partis.  Ln  roi 
de  cinq  ans ,  une  reine  régente ,  des  grands  «mbi- 
llMt,  uti  clergé  influent,  tiraillaient  en  tous  sens 
cette  nalioli  oourégeuse.  Elle  devait  néanmoins  bril* 
1er  un  jour  au  premier  rang  parmi  celles  qui  rece- 
vraient la  réformalio». 

Les  trois  royattmcs  du  Nord,  le  Danemark,  la 
Suide  iH  la  Norurége,  étalent  unb  sous  un  sceptre 
commun.  Ces  peuples  rufles  el  amateurs  des  armes 
semblaient  avoir  peu  rie  rapports  avee  la  doctrine 
dèraniouretde  la  paix.  Cepdidim,  [>ir  leur  éner- 
gie même,  ils  étaient  peut-être  plus  dis|Misés  que  les 
peuples  du  Midi  à  rerev  iir  !  t  P  rr  r  de  ia  dnririne 
évangélique.  JUais,  bis  de  guerriers  et  de  pirates,  ils 
apportèrent,  ce  semble,  un  caractère  trop  bellU 
I|ue0x  dans  la  cause  protestante  :  leur  cpée  la  défen- 
dit  plus  lard  avec  héroïsme. 
La  Aussie,  avculée  à  rcxlréiuilc  de  l'Lurope, 
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n^avait  que  peu  de  rdaUons  avec  les  antres  États. 
D*ainears,  elle  appartenait  i  la  commnniongracqiiek 

La  r("Torinn(i()i»  qui  «"'arcomplit  dan":  l'Eglise  d'Oc- 
cident ,  irexcrça  que  peu  uu  poiat  d'influence  aiir 
celle  d'Orient. 

La  Pologne  semblait  bien  préparée  k  une  réforme* 
Le  voisinagr  «les  clirf^tirns  <1<"  la  Riih^me  et  de  la 
3Ioravic  l'avait  (lisjwscc  h  rec<'vnir  l'impulsion  évan- 
géliquc,  que  le  voisinage  de  l'Allemagne  devait 
yromptcment  loi  communiquer.  Déjà  en  tlHN)*  la 
noblesse  de  la  dramle  Pologne  avait  demande  la 
conpe  ponr  le  peuple,  en  en  appelant  aux  usiiges  de 
l'Égiisi'  primitive.  La  liberté  dont  on  jouissait  dans 
ses  villes*  Findépendance  de  ses  seigneurs,  en  di- 
saient un  reftige  assuré  pour  des  chr<^tiens  persécu- 
tt*s  d;in<  \v»r  patrie.  I-i  vérité  qu'ils  y  appfirf.iicut 
y  Tut  reçue  avec  joie  par  un  grand  nombre  de  ses 
babitanis.  Ccsl  un  des  pays  où,  de  nos  Jouis,  elle  a 
le  moins  de  confesseurs. 

La  flamme  de  rcforniation  qui,  depuis  longlemp!!. 
avait  lui  en  Bobëme,  y  avait  été  presque  éteinte 
dans  le  sang.  Néanmoins,  de  tristes  débris,  échap- 
pés au  carnage,  subsistaient  encore  pour  voir  le  Jour 
que  Huss  avait  pressenti. 

La  Hongrie  avait  été  déchirée  par  des  guerres  in- 
testines, sous  le  gouvernement  de  princes  sans  ca> 
r.icUTc  «•(  sans  expérience,  qui  avaient  fini  par  atta- 
cher à  rAulridif  II-  sort  de  leur  peuple,  en  plaçant 
cette  maison  puissante  parmi  les  héritiers  de  leur 
couronne. 

Tel  était  Tétat  de  TEurope  au  commencement  du 

seirièmc  siècle,  qtii  devait  opérer  une  si  pnisMHte 
Iransfomiaiion  dans  la  société  chrétienne. 


IX 

•«onMésNpiKtvt.— vrMMe  lesigé.  —  Uniminca^Manl- 

talKSfte  rÉKiisc.  —  l,<>s  Irttn'4  -  Bcu"  1  KL>ucl>lln  en 
lt«lte.  —  Se*  travaux.  —  Lutte  avec  le»  aumU.itjlui. 

Mais ,  nous  l'avons  dit ,  c'est  sur  le  vaste  plateau 
de  rAHcmagne,  et  p.irtinitièremeiit  dans  Wiltom- 
berg,  cette  ville  centrale  de  l'Kmpire,  que  doit  com- 
mencer le  grand  drame  de  la  réformatioi». 

Voyons  quels  furent  les  personnages  qui  en  for- 
mèrent comme  le  prniojne.  qni  préparèrent  l'onivre 
dont  Luther  devait  être  dans  la  niaiti  de  Dieu  le 
héros,  ou  qui  mtaie  en  aidèrent  les  premiers  ef- 
forts. 

De  tous  les  électeurs  de  l'Empire,  le  pins  puis- 
sant était  alors  Frédéric  de  Saxe,  surnominé  le 

(I)  Qui  pr«  mnlUs  poUdMt  vrincIpIlMM  alita.  ne(«riUt«. 
epibu,  iM«cniia,uMnNiaiefli«i«cMiaMotu.  (owM«w.  aeta 


NT  LA  R&FORHATION* 

Sage.  L'autorité  dont  il  jouissait,  ses  richesses,  sa 
libéralité,  sa  magniflcence  t'élevaient  au^dessos  de 

ses  égaux  (1).  Hieu  le  dinisil  pour  (Mre  comme  un 
arbre  à  l'abri  duquel  la  .semence  de  la  vérité  pût 
pousser  son  premier  jet,  sans  être  déracinée  par  ie^ 
tempêtes  du  dehors. 

Né  ,î  Tnrpnu.  en  1î()'.  il  innntra  dès  sa  jeunesse 
beaucoup  d'amour  pour  les  .<icience$,  la  philosophie 
et  la  piété.  Parvenu  en  1 187,  avec  son  frère  Jean , 
au  gouvernement  des  Étais  héréditaires  de  sa 
mille,  il  recul  alors  de  l'empereur  Frédéric  III  la 
dignité  éleetnrnle.  F,n  1 19.>,  il  entreprit  un  pèleri- 
nage à  Jérusalem.  liemi  de  Scbaumbourg  l'anaa 
dans  ce  lien  vénéré  •  chevalier  du  Sainl-Sépnlerc.  i» 
11  revint  en  Saxe  dans  le  milieu  de  Tannée  suivante. 
Fn  1ÎÎ02,  il  fonda  l'université  de  Wilteniberg» qui 
devait  être  la  pépinière  de  la  réformation. 

Quand  la  lumière  parut,  Frédéric  n'embrassa  au- 
cun parti,  mais  il  se  trouva  là  pour  la  garantir.  Nul 
n'élail  plus  propre  à  le  faire;  il  possédait  l'estime 
générale  et  avait  en  particulier  toute  la  confiance  de 
l'Empereur.  Il  le  rempla^it  même,  quand  Hasimi* 
lien  était  absent  de  l'Fmpire.  Sa  sagesse  ne  consis- 
tait pas  dans  les  pratiquer  habile?i  d'une  politique 
rusée,  mais  dans  une  prudence  éclairée  et  pré- 
voyante, dont  la  première  loi  était  de  ne  Jamais  por- 
ter atteinte  par  intérêt  aus  lois  de  l'honnenr  et  de 

la  religion. 

Kn  même  temps ,  il  sentait  en  son  cœur  la  puis- 
sance de  la  Parole  de  Dieu.  Un  Jour  que  le  vicaire 
génératStaupHt  se  trouvait  avec  lui,  la  conversation 
tomba  sur  <eii\  (  Mit  entendre  au  peu|)le  de 
vaines  décl;iiiialu<iis  :  <■  I  ons  les  discours,  dit  l'élec- 
«  leur,  qui  ne  sont  remplis  que  de  subtilités  et  de 
«  traditions  humaines,  sont  admirablement  froids, 
w  sans  nerf  et  sans  force,  puisque  l'on  ne  peut  rien 
•I  avancer  de  subtil  qu'une  autre  subtilité  ne  puisse 
«  détruire.  L'Écriture  sainte  seule  est  revêtue  de 
«  tant  de  pnlaanoe  et  de  majesté ,  que ,  détruisant 
M  toutes  nos  savantes  machines  à  raisonnement, 
«s  elle  nous  presse  et  nous  oblii^e  A  dire  :  Jamais 
«  homme  n*a ainsi  parlé.  »  Staupiiz  ayant  (énmignl 
qu'il  se  rangeait  tout  à  fait  h  cet  avis,  Féleclenr  lui 
tendit  cnrdialenjcnt  la  main,  et  lui  dit  :  <•  l'rmucttei- 
moi  que  vous  |»enserez  toujours  de  même  (i).  i» 

Frédéric  était  précisément  te  prince  qu'il  fallait 
au  commencement  de  la  réformation.  Trep  do  fai* 
blesse  tif  In  pnrt  des  nmis  de  cette  n'tivre  etil  permis 
de  l'étoullcr.  Trop  de  précipitation  eût  fait  trop  tôt 
éclater  Forage  qui,  dès  son  origine,  conuncnça 
sourdement  à  se  former  conlre  elle.  Frédéric  flit 
modéré,  tn;iis  f  iri  II  eut  eelle  vertu  chrétienne, 
que  Dieu  a  dumautiee  de  tout  temps  à  ceux  qui  ado- 

Lutliarl,p.3.) 
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icnl  ses  TOicf*  H  allcndil  Diea.  II  mil  en  pratique 
le  fege  avis  de  Gamaliel  :  Si  ce  de$»ein  eut  un  ou- 
rrage  des  homme*,  il  5f  dlli  uim  dr  lu!  m!- me.  S'il 
vient  de  Dieu,  rous  ne  pourre»  te  détruire  (1). 

«  LctclMMMtt,  disait  oe  prince  à  Tua  des  liomnws 
«  ka  plas  éclairés  de  ton  temps,  à  Spengler  de 

«  \ur<*nil>f'r£^ .  on  «ont  vprtiios  ;i  un  |i|  puint  lyiio 
v  les  hommes  ne  peuvent  plus  nvu  y  iairr  ;  Dieu  m.-u1 
m  dait  apr.  Cm  pourquoi  WMia  ranettan»  en  ses 
€  mains  pinM$<in(<'s  ces  grands  rvcnemenls,  qui 
«  MOl  Irofi  fîiffirilfs  pour  rioii<î.  »<  La  l*rovidonce 
fat  admirnhii-  iiaiih  ic  choix  qu'elle  fil  d'un  lel 
|irince  pour  proléger  son  «ravre  naissante. 

Maxitnilien  I**,  qui  porta  la  couronne  impériale 
de  1495  h  rjl9,  peut  être  place  au  nombre  de  ceux 
qui  coii(ri|^uèreDl  à  préparer  U  réformalioa.  11 
donna  aas  antres  iirinccs  de  PEmiiire  el  1  tonte 
TAIiemagne  Feiesnple  de  l'enthousiasme  pour  les 
1i»'lr»^<  »'(  jHnir  îc-;  'rirnr  <-:.  Il  fui  moins  qup  tout 
autre  anintL-ur  des  ]Mp«;ii ,  et  eut  même  pendant 
quelque  temps  l'idée  d'accaparer  la  papauté.  On 
ne  pent  dire  oe  qu'elle  fût  derenue  en  ses  mains  ; 
nais  on  peut  au  moins  supposer,  'i'ipr's  rç  irait, 
qu'une  puissance  rivale  du  pape,  telle  que  la  réror- 
■Mlioo,  n'eût  pas  compté  remperenr  d*Allcmagnc 
paroi  ses  adversaires  les  pins  acharnés. 

Même  p.irmi  Ips  princes  de  rÉgii.'e  romaine  se 
trouvaient  des  honuues  vénérables  (]uê  de  saintes 
étodes  et  une  sincère  piété  aTaient  préparés  à  Fceu- 
▼ra  divine  qai  allait  se  faire  dans  le  monde.  Chris- 
tophe ife  Stndion,  évèque  d'<Vugsbourg,  connaissait 
et  .limait  la  vérité;  mais  il  eùtdù  tout  sacrilicr  |>our 
en  faire  une  profession  courageuse...  Laurent  de 
Bibtà,  éviquo  de  Wnrabourg,  homme  honnête, 
pieux  et  sage,  honoré  de  l'Empereur  el  des  princes, 
parlait  rrniirfinneni  (  iintre  la  corruption  de  l'Église; 
mais  ii  mourut  en  ia  lO,  trop  tôt  pour  la  rérorma- 
lion.  Jean  TI,  évéqnede  Meissen,  avait  conluroe  de 
dire:  «Tontes  les  fois  que  je  lis  la  Bible,  j'y  trouve 
c  une  autre  religion  que  celle  qu'on  nous  enseigne.» 
Jean  Tburzo,  éveque  de  Drcslau,  fut  appelé  par 
Lnlber  «  le  meilieur  de  tous  les  évéqnes  de  son 
iikle(2).  »  Mais  il  mourut  en  VMO.  Guillaume  liri- 
çonnet.  évoque  rir  MrntiT .  ^ontribua  puissamment 
à  la  réformation  de  la  J-'rance.  Qui  peut  dire  à  quel 
poml  la  piélé  éclairée  de  ces  évéqoes  el  de  tieaucoup 
d'autres  aida  à  préparer  dans  kur  diocèse,  et  plus 
loin  encore,  la  grnmle  œuvre  de  l.i  r('*fnnni''' 

Toutefois  il  était  réservé  à  des  honmics  moins 
puissants  d'être  les  principaux  instruments  de  la 
providence  de  Dieu,  pour  préparer  la  rèfbrination. 
(>■  fftrf^ft!  Irv  |t  <ir«-.  et  le?  *^a\nn(s  nommé<î  Ir^  hff- 
mani*te»,  qui  exercèrent  sur  leur  siècle  la  plu^ 
grande  inOoeoce. 

(|>4CIM,V. 


n  y  avait  alors  gncire  ouverte  entre  ces 

des  lettres  et  les  théologiens  scolasliques.  Ceos-ci 
v()\.iienl  nvor  effroi  le  monvement  qui  ^'')j)èr.iit  dan*; 
le  domaine  de  l'intelligence,  et  pensaient  que  l'im- 
mohilité  et  les  ténèbres  seraient  la  garde  la  plus  sttre 
de  l'église.  C'était  pour  sauver  Rome  qu'ils  combat- 
taient ?a  renaissance  des  |eMn>';  ;  niais  i\%  contribué' 
rent  ainsi  à  la  perdre.  Ruuic  y  fut  pour  beaucoup. 
Un  instant  égarée  sous  le  pontificat  de  Léon  X.  elle 
abandonna  ses  vieux  amis  et  serra  dans  si's  bras  ses 
jeunes  aih  pr^nir-  v.  papauté  et  les  lettres  formè- 
rent un  accord  qui  semblait  devoir  rompre  l'antique 
alliance  du  monacbisme  et  de  la  papauté.  Les  papes 
ne  s'a|)erçureot  pas  an  premier  abord  que  ce  qu'ils 
avaient  pris  pour  un  jouet  était  un  glaive  qui  pou- 
vait leur  donner  la  mort.  De  même,  dans  le  siècle 
dernier,  on  vit  des  ittinees  aceneUlir  i  leur  cour  nno 
politique  et  une  philosophie  qui,  s'ils  en  cassent 
subi  toute  l'influence,  mirni  iii  renversé  leurs  trAncs. 
L'alliance  ne  dura  pas  longtemps.  Les  lettres  avan- 
cèrent, sans  sa  sonder  nullement  de  ce  qui  pouvait 
l>orier  atteinte  i  le  puissanea  de  leur  patron.  Les 
iiiuincs  et  les  srnln<iliques  comprirent  qu'abandon- 
ner le  pape  c'était  s'abandonner  eux-mêmes.  £t  le 
pape,  malgré  ic  patronage  passager  qu'il  accorda 
aux  beanz-arts,  n'en  prit  pu  moins,  quand  il  en  eut 
le  désir,  tes  mesures  les  plus  opposées  i  l'esprit  du 
temps. 

C'était  un  spectacle  plein  de  vie  que  celui  que 
présenteit  alors  la  renaismnce  des  lettres.  Bsquis* 

sons  quelques  traita  de  ce  tableau,  et  choisissons 
ccu\  qui  se  trouvent  dans  le  rapport  le  plus  intima 
avec  la  renaissance  de  la  foi. 

Pour  que  ta  vérité  triomphlt,  il  fallait  d'bbard 
que  les  armes  par  lesquelles  clic  devait  vaincre  fus- 
sent sorties  des  arsenaux  mi  «Icpnis  des  siècles  elles 
étaient  enfouies,  lies  armes ,  r.  étaient  les  saintes 
écritures  du  Vieu  et  dn  Nouveau  Testament.  Il 
fallait  ranimer  dans  la  dirétienté  l'amour  et  l'ëtinle 
des  s<iintf«  I>eltrcs  grecques  et  héJir.iiqtie«;.  1,'homme 
que  la  providence  de  Dieu  choisit  {wur  cette  œuvre, 
se  nommait  Jean  Eeuchlin. 

T  ne  très-belle  voix  d'enfanl  se  faisait  remarquer 
ilans  le  elinMir  de  l'église  de  l'forzheim.  F.Ile  attira 
l'attention  du  margrave  de  Bade.  C'était  celle  de  Jean 
Reucblin,  jeune  garçon  de  manières  agréabtes  et 
d'un  caractère  enjoué,  fils  d'un  honnête  bourgeois 
(lu  lieti.  J.e  marjîravo  lui  accorda  bientôt  foute  sa 
faveur,  et  le  choisit  en  1473  pour  accompagner  son 
lils  Frédéric  i  l'université  de  Paris. 

Le  fils  de  l'huissier  de  rforzhcim  arriva  avec  le 
prince,  le  cœur  transporté  de  joie,  d.ms  celte  (•cote, 
la  plus  célèbre  de  tout  l'Uccident.  Il  y  trouva  le 
Spartiate  UermoDjmos,  Jeân  Weissel,  soirnommé 

(a>tatft,iPf.i,a.9M, 
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.ETAT  DBS  CiroSBB  AVANT  U  EÉIOftlIATIOX. 


Al  tmmOrm  én  mmêt^  et  il  eut  liiiii  robCMlmi  d'étu- 
dier MUS  des  iiiallres  habiles  le  grec  et  l'Ia^breu, 
dont  il  n'y  avriit  alors  aura»  pruresscur  en  Allema- 
gne ,  el  dont  un  jour  il  devait  être  le  restaurateur 
fluii  k  pilri«  de  h  réâMiiiaUon.  Le  Jeune  et  pau- 
vre Allemand  copiait  pour  des  (étudiants  riches  les 
chants  it'lfiniu'M  f»,  les  discours  d'I^ftcnilc ,  el  il  ga- 
gnait ainsi  de  quoi  coutiuucr  srs  études  et  s'acheter 
dei  litres» 

Mais  voici  d'autres  choses  qu'il  entend  de  la  han- 
che de  Wcisscl ,  cl  qui  font  sur  son  L-'iirii  mre  ini- 
presuoH  puissante  :  •>  Les  papes  pcnvenl  s>c  U  uiuper. 
K  TMilM  M(icAielii»ns  d'irammea  sont  on  btasplièn»e 
N  contre  tihrisl,  qui  a  réconcilié  cl  jiisliliô  parlni- 
<i  li'iiH-nt  !■'■<[>(  r«>  luitiiaiiu'.  A  I»it  u  seul  .i|i|)iirliciil 
i(  le  puuvuii  «le  donner  une  entière  absolution,  il 
m  n>sl  pas  itéoMMire  de  eoiifceser  ses  péchés  tus 
à  pféircs.  Il  ii'>  à  point  de  purgatoire,  à  moins  que 
H  cf  npsilil  Difu  lui-même,  qui  est  un  feu  dévorant 
M  et  qui  purilie  de  toute  souillure.» 

A  peifle  igé  de  flngt  ana,  EeuebUa  «naeignc  k 
Bile  la  philosophie ,  le  gr«C  et  lé  iaiiii  ;  i'tfa  kil- 
tend  «  ee  qui  ^t  aior»  «a  prodige»  Un  AllMuuid 
ptarlergree. 

Lca  paMteni  de  Bacna  «muilnicaM  A  i'inquiéler 
en  voyant  dct  caprila  généreux  Ibuiller  datit  eee  an- 
tiques (resors.  <i  liCS  l\ninain«i  font  In  innu«'.  tli-;ai! 
u  lleucblin»  cl  poussent  des  cris,  prétendant  que 

•  tout  eea  travaux  littéraires  sont  contraires  à  la 
«  piété  ronnfnet  puiaque  les  tirées  sont  sehisinali- 
«  qucs.  Oh!  que  de  prurs.  que  de  soufTran;<s  à 
u  endurcTt  pour  ramener  catiu  l'Ailewagae  i  la 
B  sagesse  el  à  la  science  t  » 

BiWlAt  apfts,  Eberhard  de  Wurtemberg  appela 

Rpuchlin  h  Tubingue.  pour  iVrc  retrncmonl  ci-lle 
université  naissante»  lin  lIKî ,  il  le  mena  avec  lui 
en  Italie.  Cballionydai>,  Auriâpa,  Jean  Pic  de  la  Mi- 
l^ndalaf  devinrent  A  Flofeiioe  ica  eoanpafnons  et 
ses  amis.  A  Romo.  lorsquo  Ivfjfrii.irf!  m;ittdu  pape, 
rntouré  de  ses  cardinaux  .  une  .luilicncc  soIrrmHfr, 
ilcucblin  prononça  un  discours  d'une  latinité  si 
pure  et  si  élégante,  que  l'assemblée,  qui  n'attendait 
rii'u  itc  pairil  d'un  liarbarc  Germain .  fut  dans  le 
plus  grand  élonnenient,  et  que  le  pnpo  sVcim  : 
«  Cerlainemcal  cet  homme  mérite  dï-lre  mi»  à 

•  «été  des  mdllaurs  orateurs  de  la  France  et  de 
«  l'Italie. 

Dix  ans  plus  lard,  lleuchiîn  fut  oitlipt'-  de  se  réfu- 
gier à  ileidelbcrg.  ù  la  cour  de  réiccicur  Philippe, 
|iour  échapper  i  la  vengeanee  du  successeur  d'Bber» 
hani.  Philippe  f  d'accord  avec  Jean  de  Ualberg, 
év^up  (fe  Wdrms,  son  ami  cl  son  chancelier,  s'ef- 
forçait du  répandre  les  lumières,  qui  connnençoicnl 
à  poindra  de  tontes  parts  en  Allemagne.  Dalberg 
avait  fondé  une  bibtiotlièque,  dont  l'usage  était  per^  > 


mis  â  lotts  les  lavénls.  EedebHn  Ht  lur  tt  nottvHm 
théâtre  de  grande  effiirls  pour  détruire  la  boititrin 

de  son  ponfile. 

Euvoyc  a  Uiimc  par  l'électeur,  en  1498,  pour  une 
iniportanlu  mission,  il  proDta  de  tout  le  temps  «t  du 
tout  l'aigeal  qui  lui  i  t^it  rent,  soit  pour  Faire  de 
nouve^iut  pm^n-"»  dans  la  langue  holtraîque,  auprès 
du  savant  israciite  Abdias  Sphortie,  suit  pour  ache» 
ter  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  manuscrits  hébreux 
et  grecs,  avec  le  desadn  de  s'en  servir,  connue  d'au^ 
tant  de  flainliiMux .  pour  nccrottre  dans  sa  patrie  la 
jour  qui  conniicnçail  à  puiaflre. 

Un  Gree  illustre,  Argyropylos,  expliquait  dans 
celle  métropole  à  un  auditoire  nombreux  les  anti- 
ques merveilles  de  la  lillératun-  de  son  peuple.  Le 
sa\aul  atobassadeur  se  rend  avec  sa  suite  à  la  salie 
Où  ce  doeleur  en»i.  ij^uaii,  et  au  moment  où  il  y  en- 
tre il  salue  le  mattre,  et  déplore  le  malheur  de  la 
(Jrèco  evpimtïte  sous  les  coups  des  Ottomans.  L'Hel- 
lène élouiié  demande  à  l'Allemand  :  »  D'oùcs4«» 
«  et  oomprends-tu  le  grec  ?  »  lleudtlin  répond  t 
«  Je  suis  un  Germain  «  et  je  n'ignore  pas  entière^ 
t'  tiM-!t  la  Innçue.  "  Sur  la  demande  d'Argjropylos, 
il  lit  et  explique  un  UHirceaii  de  Thucjrdide,  que  10 
{)roressem'  avait  ttn  efe  momanl  sons  les  yeux.  Alorft 
Argyropylos,  saisi  d'étonnement  et  de  douleur, 
s'écrie  :  m  Hél.is!  hélas!  la  Grèce  chassée  et  rug;i- 
u  tive  est  alUn;  se  cacher  au  delà  des  Alpes  !  » 

C'est  ainsi  que  les  Ois  de  ta  rude  Germanie  «t 
ceux  de  llintiqtte  et  savante  Orêee  se  rencontraiMI 
riniis  les  palais  de  Home,  que  l'Orient  cl  l'Ckîcident 
.se  donnaient  In  main  dans  ce  rendcz-tous  du  monde, 
et  que  l'un  versait  dans  les  bras  de  l'aultfe  ces  tré- 
sors intëllettuels  qu'il  Uvail  saUvés  en  toute  héU  de 
la  barbarie  des  Ollomans.  Hiett.  quatitl  ses  des.scins 
le  demandent,  rapproche  en  un  instant  par  quelque 
grande  catastrophe  ce  qui  semblait  devoir  demeurer 
toujours  éloigné. 

A  son  retour  en  Allemnfrne.  Reuchlin  put  ren- 
trer en  Wurlend)erp:.  C'est  alors  surtout  qu'il  at> 
couiplit  ces  travaux  qui  furent  si  utiles  à  Luther  et 
i  la  réfomiation.  Il  traduisit  et  expliqua  les  psau- 
mes pénilcnliaux  ;  il  corrigea  la  Vulgate,  et,  ee  qui 
lit  surtout  son  mérite  et  sa  gloire,  il  |)ublia.  le  pre- 
inicr  en  Allemagne  ,  une  grammaire  et  un  dicliou* 
naire  hébraïques  ;  ReuchUn  rouvrit  par  ee  travail  loi 
livres  si  longtemps  fermés  de  r.Ancien  Testament,  et 
éleva  ainsi  un  nnmunM'Pii  <  ornme  il  ledit  luiHUéme^ 
•  plus  durable  que  1  airaïu.  n 

Hais  ce  n'était  pas  seulement  par  ses  écrits,  e^Udl 
aussi  par  sa  \  ie  que  llcnchlin  cherchiiit  à  avancer  le 
règne  (le  la  \  éi  lté.  Son  inlliicnec  sur  la  jeunesse  était 
grande,  et  qui  peut  mesurer  à  cet  égard  tout  ce  que 
lui  doit  ta  réformalion  ?  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  Un  jeune  homme  »  son  cousin ,  llls  d'yn 
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dritftt«  célèbre  coniitie  fabricant  d'armec ,  nommé 
AAMtrMnT)  vint  léger  dlez  n  Kiiir  Àlwbeih,  tfin 
dMllflter  fioos  sa  direction.  Reuchlin ,  rempli  de 
j(M  vn  .ifU  le  génie  cl  l'application  du  jeune  dis- 
ciple ,  l'adopta.  Conseils ,  prcsenta  de  livres  »  exem- 
ples, il  n'épargna  rien  poar  Mn  d*  «on  parent  un 
honMH  vtite  É  l*igllM  et  i  1»  patrie.  Il  aft  réjfoais- 
Mit  de  voir  «nti  rpnvri'  prrt^ixVrr  sous  ses  yonx  ,  et 
irouvani  le  nom  aiicmatui  de  Schwaraerd  trop  bar- 
itare*  il  h»  tridvtait  en  grec  ,  selon  la  coalnroe  du 
temps ,  et  nomma  te  Jenne  élnOiant  JféiancMon. 
Cest  lUîuMre  .uni  rlr  I.ulher. 

Bientôt  le  paciiique  Ueiichlin  se  trouva  eutrainé , 
bieA  malgré  lui,  dans  une  guerre  violente  ,  qui  fut 
Mn  flÉt  prélndea  de  la  léformtiian* 

If  T  avait  à  Cologne  un  juif  baptisé,  nommé  PFcf- 
ft'i  kom,  intimement  lié  avec  l'inquisiteur  Hochstra- 
len.  Cet  homme  et  les  dominicains  ftullicilèrent  et 
obtimeot  de  lYmperearMaumilien,  peni>éti«  dans 
de  lionnes  inteiiliitiis.  un  itnlri'  vi\  vertu  duquel  les 
jnift  tfevaicnl  niiporlrr  unis  Inirs  livres  hébreux  (la 
bible  esceplée  )  a  la  maison  «le  ville  du  Ucu  où  ils 
i^MiMut*  Là  ees  éerila  dwaient  Ctfe  brûlés.  Oa 

ailéguail  pour  iiidliT  qu'ds  étaient  remplis  dp  bfns- 
phémes  contre  Jésus -Christ.  Il  faut  iivouer  qu'ils 
étaient  an  moins  pleins  d'inepties,  et  que  les  juiis 
cvs-ntmai  fe'cnaaent  pat  perdn  giand^chofe  i  Nié- 
entiéh  qa'oa  préméditait.  Cependant  ilé  ne  pen< 
aaieni  paâ  ainsi ,  et  nul  n'avait  le  firoit  de  leur  enle- 
ver des  ouvrages  qui  étaient  à  leurs  yeux  d'un  grand 
pris.  Ifallfinn,  les  dominicains  ponvaient  liien 
avoif  d'auim  raisons  que  leur  zèle  poof  l'évangile, 
il  est  probable  qu'ils  eapéraielit  CKierqner  ainsi  des 
jttifs  de  fortes  ran^ona^ 

Wftnpenni  Invlia  Roneklin  i  donner  son  avis 
sur  ces  ouvrages.  LésaVant  docteur  désigna  eiprc^- 
sément  les  livrea  écrits  eonlre  le  christianisme,  les 
livrant  au  sort  qn'mi  kur  dcstimût }  tuaia  il  chercha 
à  jan»U  les  antres  «  «  Le  meKIettr  moyen  de  «so- 
•  fvriir  les  kraélitcs^  ajoula-t-il ,  ser.i  i  t  d't-<  n  i  >lir  da  ns 
«  cb»<5ije  université  deii\  iinitres  de  langue  hé- 
«  braique ,  qui  enseignasi^ciit  aux  théologiens  à 
a  lipe  Ui  tiblo  en  héfa^n  eti  rihiler  ainsi  les  doc- 
>  tenVs  dé  ce  peuple.  *  I.es  juifs  obtinrent,  par  suit* 
de  tet         qu'un  Ifur  rc^liltinf  )fur«  livres. 

Le  prosélvte  et  l'inquisiteur,  senihlaldes  à  des 
CMteni  aflimés  qnt  voient  échapper  leur  proie , 
paMaêieol  alors  des  cris  de  fureur.  Ils  choisirent 
divers  passages  de  l'écrit  dr  Hmcfiliti.  eti  déiiaturè- 
rentlesens,  proclamèrent  l'auteur  bérélique,  l'accu- 
sirent  d^oir  nne  ineliintion  seerî^e  pour  le  ju- 
daïsme, et  le  menacèrent  des  cbatuesderinqui&ition. 

Reuchlin  so  1;hs  rt  frrdmr  l  rpmr,  mh-r.  Mais  ces 
iiommes  devenant  toujours  plus  orgueilleux  et  lui 
prescrivant  des  cowUlion»  honteuses,  il  publia  en 


1bl5  une  «  Uéfeiise  contre  ses  détracteurs  de  CoUh 
gnc,  »  danslaitnclie  il  dépeignit  lottt  oo  pftrii  sons 
de  vives  couleurs. 

Les  doniiiiiiniiis  jurent  d'en  tirer  ven^fîmce. 
Hochstraten  dresse  à  Mayeuce  un  tribunal  contre 
Beuchlin.  Les  écrits  d«  savant  sont  eondamnéf  tm 
Oaomws.  Beuchlin  en  aintcUe  i  Léon  X.  Ce  papoi 
qui  n'aimait  pas  beaucoup  ces  moim-^  iziinmiiia  et 
fanatiques,  remet  toute  l'afTaircà  l'éTcquc  lie  Spire) 
celui-ci  déclare  Reuchlin  iimoceut,  et  condamne  les 
moines  aux  frais  dn  procès. 

Cette  rifT^ire  eut  une  i^^rande  importance  et  beau* 
coupderetcnti!t»etnenten  Allemagne.  Kllc  lit  paraître 
sous  le  jour  le  plus  odieux  la  classe  nombreuse  des 
moines  tliMogiens.  Bile  onit  d*nne  alltenoe  pfaik 
intime  tous  les  amis  des  sciences,  appelés  alors  reuch- 
linfstes.  du  nom  de  leur  illustre  chef.  Cetté  lutte 
lut  un  combat  d'avant-poste,  qui  eut  de  rindncnco 
sur  ta  bataille  générale  que  le  courage  héroh|ne  do 
Luther  livra  bientôt  »prh  h  l'erreur. 

I.'nnirtn  des  lettres  avec  la  foi  forme  un  des  traita 
de  la  réformalion,  et  la  distingue,  soit  de  i'établicae* 
ment  du  ehristlaniime»  soit  du  renomveHement  reil* 
^(lonx  dr<;  jours  actuels,  fies  chrétiens  contemporain! 
des  apAtrcs  eureid  rnntre  eux  la  culture  de  leur 
siècle  ;  et ,  à  quelques  exceptions  près ,  il  en  est  de 
NiAme  pour  eeux  de  notre  temps.  La  majorité  daa 
hommes  lettrés  fut  avec  les  réformateurs.  l/(»iiinii)« 
nH'ine  leur  fui  favonihle.  l/œuvrc  y  gagna  eu  clenr 
duo  :  pouiH'trc  y  pcrdii-ellc  co  profondeur. 

Luther,  reconnaissant  tmit  ce  qu'avait  Mt  Renehi' 
lin.  lui  écrivit,  pou  après  sa  victoire  sur  les  dorai- 
îiiriiri«  r  «  Le  .Seigneur  a  agi  en  toi ,  a6n  que  la 
«  luiuière  de  l'Écriture  sainte  connncn^t  i  reluire 
«  dans  cette  Germanie,  oè,  depuis  tant  de  sièelosi 
«  héla»!  elle  était  non^seniament  étoiifliic,  naia  toM 
H  â  fait  éteinte  (1). 


X 

trasme.  —  trasmr  a  rarl*.  —  sa  ré|>ut»tton.  —  Sa  i»rofcs»Ion. 
aastravaat— 8c«aérauu.-fnc  rofnmw  un»  lara— »■  èW^ 
«NavassIMeT— Sa  U«MU«.  -  Sm  laMeUaft. 

Reuchlin  n*avait  pas  encore  douxe  ans,  quand 
naquit  l'un  des  plus  gramls  génies  de  ce  siècle.  Un 

homme  plein  de  vivacité  et  d'esprit,  nppclé  Gérard, 
natif  de  Gouda  dan»  les  Pays-Bas ,  aimait  la  fille 
(Fun  médecin ,  nommée  Marguerite.  Les  principes 
dn  christianisme  ne  dirigeaient  point  s.i  vie,  ou 
tout  au  moins  la  passion  les  lit  taire,  bes  parents  et 

(t)  a.ii  vitaJ.Keiicbiin.  'rrancf.,ISSr.)nayerfaoff,J.aeacina 

uiid  Kiuv  zvll.  (Berlin,  im.i 
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neuf  frères  Toalaient  le  contraindre  à  embrasser  l'étal 
«ecMsîasIiqae.  Il  »*enfiiil,  laissant  «elle  qnNl  aimait 

sur  le  point  t]c  devenir  mère,  et  se  rendit  A  Rome. 
La  coupable  Marguerite  mit  au  monde  un  flis.  Gé- 
rard n'en  apprit  rien ,  et,  quelque  temps  après,  il 
reçut  de  ses  parents  la  nouTellie  qve  eelie  qu'il  avait 
aimée  n'était  plus.  Saisi  de  douleur,  il  se  fit  prêtre 
et  fie  consacra  entièrement  au  service  de  Dieu.  Il 
revint  en  Hollande.  Elle  vivait  encore  !  Marguerite 
ne  voulut  pas  se  marier  i  an  «aire.  Gérard  resta 
fidôle  à  ses  vœux  sacerdot<iii\ .  T.our  affection  se  con- 
centra sur  tour  jpiinc  fils.  La  mère  en  avait  pris  le 
soin  le  plus  Iciidre.  Le  père,  après  son  retour,  l'en- 
voya i  réeole,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  quatre  ans. 
Il  n'en  avait  pas  treize,  lorsque  son  maître  Sinthe- 
mius  rlc  Ileventer,  l'embrassant  un  jour  plein  do 
joie,  s'écria  :  u  Cet  enfant  atteindra  les  plus  hautes 
«  sommités  de  la  sckneel  C'était  Érasme ,  de  Rot- 
«  terdam.  » 

Vers  ce  temps ,  sa  m^re  mournt .  et  peu  après , 
son  père,  accable  de  douleur,  la  suivit  dans  la  tombe. 

Le  jeune  ^sme  <1),  demeuré  seul  au  monde , 
témoigna  une  vive  aversion  pour  la  vie  monacale, 
que  ses  tulcurs  voulaient  le  cnnlraindrfà  embrasser. 
Â  la  ûn,  un  ami  lui  persuada  d'entrer  dans  un  cuu- 
vcttt  de  ebanoinea  réguliers,  ce  qnll  pouvait  foire 
sans  prendre  les  ordres.  Nous  le  trouvons  bientôt  à 
la  cour  de  l'arohovéqne  de  Timbrai ,  cl  plus  tard  à 
l'université  de  Paris.  11  y  poursuivit  ses  études  dans 
une  grande  misère,  mais  avec  l'application  la  plus 
inllltigable.  Dès  qu'il  |)ouvait  se  procurer  quelque 
aigeni,  il  IVmplojnit  à  .ichcler,  d'abord  des  auteurs 
grecs,  et  ensuite  des  habits.  Souvent  le  pauvre  Hol- 
landais recourait  en  vain  i  la  générosité  de  ses  pro- 
tecteurs :  aussi ,  plus  tard ,  sa  plus  grande  joie  fkit> 
elle  de  soutenir  des  jeune*  pen»*  studieux,  mais 
pauvres.  Appliqué  sans  relâche  à  la  recherche  de  la 
vérité  et  de  la  science,  il  reculait  cependant  devant 
l'étude  de  la  théologie,  craignant  d'y  découvrir  quel* 
qtie<:  erreurs,  et  d'être  alors  dénoncé  comme  héré- 
tique. 

L'habitude  du  travail,  qu'il  contracta  i  celte  épo- 
que, lui  demeura  toalela  vie  ;  même  dans  ses  voyages, 
qu'il  hisait  iirilin  iircmeiil  .î  cheval,  il  n'élnil  point 
oisif.  Il  composait  en  route,  en  chevauchant  à  travers 
les  campagnes,  et,  arrivé  i  rhMellerie,  Il  couchait 
par  écrit  ses  pensées.  C'est  ainsi  qu'il  flt  son  fameux 
1/iioge  de  iafitUe  (8)  dans  un  voyage  d'Italie  en  An- 
gleterre. 

Érasme  s'acquit  de  bonne  heure  une  grande  ré- 

(I)  H  a'appeUll  proprvmesl  Gerhard,  comme  son  pire.  M 
trviuisit  r«B€inlHnaDdaJa<»laUo(ltfiflcr»  aMreKcieiisrcc 

(^ratme). 

(2]  'Eyinifu»»  /imfit*(.  Sept  «dlUoM  d«  c«(  «OtH  lUreot  «Ole- 
tAc*  en  pend*  «Mit. 


pntatioo  parmi  les  savants.  Mais  les  mtrinai,  irrités 
de  son  Étoge  d9  te  /bfik,  oà  il  s'était  moqsé  da  Ui 

leur,  lui  vouèrent  une  Jiaine  violente.  Recherché 
des  princes,  il  était  inépuisable  lorsqu'il  s'agissait 
de  trouver  des  excuses  pour  échapper  à  leurs  invi- 
tations. Il  aimait  mieux  gagner  sa  vie  avee  l'impri- 
meur Frobcnius,  en  corrigeant  des  livres,  que  f'p 
se  trouver,  entoure  de  luxe  et  de  faveur,  aux  cours 
magniflqucs  de  Charles-Quint ,  de  Henri  YIII ,  de 
François  I",  on  que  de  ceindre  sa  léte  du  chapeuu 
de  cardinal  qui  lui  fut  offert  (3). 

Depuis  ISOO  il  enseigna  à  Oxford.  11  vint  en  1S16 
i  Bàlc^il  s'y  iixa  en  1521. 
Quelle  a  été  son  influence  sur  la  réformilioD  ? 
Elle  a  été  trop  exaltée  d'un  côté,  et  trop  dépréciée 
de  l'autre.  Érasme  n'a  jamais  été  et  n'eftl  jamais  pu 
être  un  rcformaleur  ;  mais  ii  a  prépré  les  voies  a 
d'au^.  Non-ienleroent  il  répandit  dans  son  siède 
l'amour  de  la  sdenee  et  un  esprit  de  recherche  et 
d'examen  qui  en  mena  d'autres  bien  plus  loin  qu'il 
n'alla  lui-même;  mais  encore  il  sut,  protégé  par  de 
grands  prélats  et  par  de  puissants  princes,  dévoiler 
et  combattre  les  vices  de  l'Église  par  les  plus  pi« 
quanlcs  satires. 

Érasme  tit  plus  :  non  content  d'attaquer  les  abas, 
il  chercha  à  ramener  les  théologiens,  de  l'élude  de» 
scolastiques  à  l'étode  do  l'Écriture  sainte.  «  Le  but 
«  le  plusélevê  du  renouvellement  des  études  philoso- 
u  phiques,dit  il,  sera  d'apprendre  â  connaître  lesiro- 
«  pie  et  pur  christianisme  dans  la  BiMe.  »  Belle  pa- 
role !  et  plût  â  Dieu  qoe  les  organes  de  la  philosophie 
de  nos  jours  comprissent  aussi  bien  leur  mission  ! 
<i  Je  Âuis  fermement  résolu,  disait-il  encore,  à  moarir 
«  sur  l'étude  de  l'Écriture  :  en  elle  est  ma  joie  èt  ma 
«  paix  (\).  Il  <i  I/C  sommaire  de  toute  la  philosophie 
<'  chrétienne  se  rédui»  h  rrri.  dit-il  ailleurs  :  Placer 
u  toute  notre  espérance  en  Dieu  qui ,  sans  notre 
Il  mérite,  par  grice,  nuis  demie  tout  par  Jélus» 
«  Christ;  savoir  que  nous  sommes  rachetés  par  la 
i:  nmr!  rîf  sf,.,  Y'M  \  mourir  aux  convoitises  mon- 
«  daiiit'ii  et  marcher  d'une  manière  conforme  i  sa 
«  doctrine  et  i  son  exemple  ,  non>aeulement  sau 
«  nuire i'pcrsonne,  mais  en  disant  du  bien  à  tous; 
tt  supporter  patiemment  l'épreuve  dans  l'espérance 
«  de  la  rémunération  future  }  enfin,  ne  nous  atiri- 
K  ïmee  aucun  honneur  i  cause  de  nos  vaitns,  mtif 
«  rendre  grâce  à  Dieu  pour  toutes  nos  foreee  et 
i!  pourfoutes  nos  n'ii\  ri--;.  Vo'iW  ce  dont  il  fautpéné- 
«  trer  l'homme ,  jusqu'à  ce  que  cela  soit  devenu 
<<  pour  lui  une  seconde  nature  (9).  n 

(3)  A  prlnclpibut  facllè  mlhl  coatingeret  fortun* ,  nltl  mlhl 
nimlAm  dulris  es»et tiberlu.  (B|iltt.  a«  Mrck.) 

(4)  AdaarvaUiUD. 

«MHla,»ks  "t  velotta  natwwa  |nMMat,(Rr.  lyp.  l,  |i.  esa^ 
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Mais  Erasme  ne  se  ronfenla  pas  de  fnirc  nni^  «î 
franche  profession  de  la  doctrine  ëvaitgéliquc  ;  ses 
traTM»  firent  plus  que  set  paroles.  Il  rendit  surtout 
â  It  vérité  un  important  service  par  la  pvUicalioD 
df  son  rdilion  critique  du  Nonvp.iu  Tt-stanient,  qui 
fut  la  première  et  loogtcnips  la  seule  ;  elle  parut 
en  VUS  k  Bile,  un  an  avanl que  la  réfonnatioii  ne 
«NauMBçtt.  11  raccompagna  d'aac  tradncUon  latine 
où  il  corrigeait  Iinrdimt'nt  la  Vulpatc,  et  de  re- 
marques justificatives,  tlrasme  lit  ainsi  pour  le  Nou- 
veau Testament  ce  que  Reucblin  avait  fait  pour 
TAiieiaii. 

î,cs  théologiens  purent  dès  lors  lire  la  pnrolc  de 
Dieu  dans  les  langues  originales,  et  plus  lard  recon- 
oallre  la  pureté  de  la  doctrine  des  réformateurs. 
«  PMt  à  IMeu,  dit  Érasme  en  pvUiant  son  onmge, 
m  qu'if  porte  autant  de  Triiit  [lour  le  christianisme, 
«  qu'il  m'a  cdiiléde  peine  et  d'application!  »  Ce 
vceu  fut  accompli.  Les  moines  s'écrièrent  en  vain  : 
■  Il  vent  corriger  le  Saint-Esprit  I  •  Le  Nouveau 
Testament  d'Érasme  lit  jaillir  une  vive  lumière.  Ce 
^rarid  hnninic  répandit  encore  le  giMii  ilc  la  Parole 
de  Uicu  par  ses  paraphrases  de  rÉpilrc  aux  Homains. 
L*e0iel  de  ses  travaux  dépassa  ses  Intentions  mêmes. 
Reiichlin  et  Érasme  rendirent  la  BiUe  aux  savants; 
Lniher  !-i  rfndit  nu  peiiple. 

Erasme  lui  pour  plusieurs  comme  un  pont  de  pas- 
sage. Bisn  des  hommes  qui  auraient  été  eflrayés  par 
les  vérités  évangéliqucs  présentées  dans  toute  leur 
force  et  leur  pureté,  rent  attirer  par  lui,  et 

devinrent  pins  tard  les  laulcurs  les  plus  zélés  de  la 
rtfomsalioo.  . 

Htii  par  cebi  même  qn*il  était  iwn  pour  préparer, 
il  ne  l'eût  pas  été  pour  accomplir,  u  Érasme  sait 
«  très-bien  signaler  ks  erreurs,  dit  Luther,  mais  il 
«  M  sait  pas  enseigner  la  vérité.  »  L'évangile  de 
Christ  ne  Ait  pas  le  Ibyer  où  s'alluma  et  «^entretint 
sa  vie,  le  centre  autour  duqm  l  r  noniiD  snn  artiviié. 
Hélait  avant  tout  savant,  ei  sculenunt  ensuiic  chré- 
tien. Ija  vanité  exerçait  sur  lui  trop  de  pouvoir  pour 
^*il  eût  sur  son  siècle  une  influence  décisive.  Il 
calculait  avec  anxiété  les  suites  qiit^  chacune  de  ses 
démarches  pourrait  avoir  pour  sa  réputation,  il  n'y 
avait  rien  dont  il  aimét  autant  i.  parler  qw  de  loi- 
même  aide  sa  gloire.  «  Le  pape,  »  écrivait-il  à  un 
aini  intiine  avec  une  %  anité  puérile,  à  l'époque  où  il 
se  déclara  l'adversaire  de  Luther,  u  le  pape  m'a  cn- 

•  voyé  un  diplôme  plein  de  HenvriHaneo  et  de  lé- 
«  moignages  dlionneor.  Son  secrétaire  me  Jure  que 
«  c'est  quelque  cho.se  d'inou!,  et  que  le  pape  l'a 

•  dicté  lui-même  mot  à  mot.  >• 
Érasme  et  Luther  sont  les  représentants  de  deux 

(1}  Kalo  faune,  qualUqualU  e»l,  rvrum  buuianarum  stalum 

qusin  n»«w«KltMltwniMas,4lNltpU  «ncm.  (trtmi«Hv.  I, 
r.f«ej 


grandes  idées  quant  h  une  réforme,  de  deux  grands 
pnrils  ilans  leur  siècle  et  dans  tons  les  siècles.  L'un 
se  cumpose  des  hommes  d'une  prudence  craintive  ; 
l^utM  des  liommea  de  résolution  et  de  courage.  Ces 
deux  partis  existaient  à  cette  époque,  et  ils  se  per- 
sonnifièrent dans  ces  illustres  thels.  Les  hommes  de 
prudence  croyaient  que  la  culture  des  sciences  ihéo- 
logiques  amènerait  peu  i  peu  et  sans  déchirement 
une  réformation  de  l'Église.  Les  hommes  d'action 
pensaient  que  des  idées  plus  justes  répandues  parmi 
les  savauis  ne  feraient  point  cesser  les  superstitions 
du  peu|4e,  que  corriger  lel  ou  tel  abus  était  peu 
de  chose,  si  toute  la  vie  de  l'Église  n'était  pas  renott- 
velée. 

«  Une  paix  dcsavanlagcu&e,  dtsail  Erasme,  vaut 
«  mieux  encore  que  la  plus  juste  des  guerres  (I).  m 
Il  pensait  (et  que  d'Érasmes  n'ont  pas  vécu  dès  lort 
et  ne  vivent  pas  i\>-  nos  jours!),  il  pensait  qu'une 
réformation  qui  èbraulcrait  l'Église  courrait  risque 
dé  la  renverser  ;  tl  voyait  avec  effroi  les  passions  ex* 
citées,  le  mal  se  mêlant  partout  au  peu  de  hien  que 
l'on  iMurrait  faire,  les  institutions  existantes  détrui- 
tes, sans  que  d'autres  pussent  être  mises  à  leur 
place,  et  le  vaisseau  de  TEglise,  faisant  eau  de  tontes 
parts,  englouti  au  milieu  de  la  tempête,  u  Ceux  qui 
1  font  entrer  la  mer  dans  de  nouvelles  l  ifrnrtrs, 
«  disait-il,  fontsouvcnt  une  œuvre  qui  les  Uutupe; 
•  car  l'éléroent  redoutable,  une  fois  introduit,  ne 
M  se  porte  pas  là  où  l'un  voulait  l'avoir,  mais  il  se 
u  jette  où  il  lui  plaît,  et  cause  de  grandes  dévasl»> 
«  lions  (i).  » 

Mais  tes  courageux  d*enlre  ses  contemporains 
avaient  de  quoi  lui  répondre.  L'histoire  avait  sufll* 
sammcnt  démontré  qu'une  exposition  franche  de  la 
vérité  et  un  combat  décidé  contre  le  luensouge  pou- 
vaient seuls  assurer  la  victoire.  Si  Ton  eût  usé  de 
ménagement,  les  artiliccs  de  la  politique .  les  roses 
de  la  cour  papale  auraient  éteint  la  lumière  dans 
ses  premières  lueurs.  K'avait-on  pas,  depuis  des 
siècles,  employé  tous  les  moyens  de  doocenr? n'a- 
vait-on pas  vu  conciles  sur  conciles  convoqués  dans 
le  dessein  de  réformer  l'^^tise.  Tout  avait  été  inu- 
tile, l'ourquoi  prétendre  faire  de  nouveau  une  ex- 
périence si  souvent  déçue? 

Sans  doute,  nne  réforme  fondamentale  ne  pou- 
vait s'opérer  sans  déchirements.  Mais  quand  a-t-it 
paru  quelque  chose  de  grand  et  de  hon  parmi  les 
hommes,  qui  n'ait  causé  quelque  agitation?  Celte 
crainte  <le  voir  le  mal  se  mêler  au  bien,  si  elle  était 
légitime,  n';iprèlcrail-elle  pas  précisément  les  en- 
treprises les  plus  nobles  et  les  plus  saintes?  Il  ne  faut 
pas  craindre  le  mal  qui  peut  surgir  d'une  grande 

(3;  scaicl  a4inU*uin  aaa  ca  fcrtur,  qui  de«Uoiral  aulmUtorM. 
(aniai.iri>.i,p.W.) 


Digitized  by  Coogle  M 


im  918  CHOSES  ATllIT  U  Rl^FOKHATIOir.' 


•flfatkMif  wêêHê  il  Itraf  m  terUAtr  povr  té  omtettrc 

et  l«  détruire. 

N'y  n-Mi  p«8 ,  d'aillcnni,  une  différence  totale 
entre  la  eomniolion  qu'impriment  les  paMiun»  hu- 
nuiiMB  et  «elle  qui  4mane  4e  rSeprit  de  JUml  L'u  ne 
ébranle  la  société,  mais  l'autre  la  raffermit.  Quelle 
erreur  q»ie  de  s'imaginer,  comme  Érasme,  que  dans 
rét«l  où  se  trouvait  alors  ia  chrétienté,  avec  ce 
mélange  dWmenls  eontrelrei,  de  vérité  et  de  nien- 
wnge,  de  mort  et  de  vie,  on  pouvait  encore  pré- 
venir  de  violentes  secousses  !  C.berches  fermer  Je 
eratère  du  Vésuve  quand  les  éléments  irrités  s'agi- 
tent déjà  dsM  MD  sein  t  Le  moyen  âge  avait  vu  plus 
d'une  eomniolion  violente ,  avec  une  atmosphère 
moins  grosse  d'orages  que  ne  l'ciaii  celle  du  temps 
de  la  réformation.  Oe  n'est  pa^  à  arrêter  et  à  com- 
pvimer  qn^il  faut  penser  alors,  maie  i  diriger  et  i 
«enduire. 

Si  la  r<^rormation  n'eût  pas  éclaté,  qui  peut  dire 
l'épouvantable  ruine  qui  l'eût  remplacée?  I.ui  société, 
en  proie  I  raille  éléments  de  dastruetlon,  sans  élé- 
ments régénérateurs  et  conservateurs ,  eût  été  ef- 
IroyableiiM'ul  )H>i!t<'versée.  Certes,  c'e^kt  bien  été 
une  réfordu'  a  la  manière  d'Érasme,  et  telle  que  la 
vivent  encore  de  nés  jonis  beaneenp  dlioqiines  mo- 
dérés, mais  timides,  qui  eût  renversé  la  société 
chrétienne.  Le  peuple,  dépourvu  de  cette  lumière 
et  de  cette  piété  que  la  r^formalion  fit  de&cendre 
Jusque  dans  les  rangs  les  plus  obscurs,  abandonné  1 
ses  passions  violentes  et  à  un  esprit  inquiet  de  ré- 
volte, se  fût  déchaîné  connne  ranimai  furieux  que 
des  provocations  excitent  et  dont  aucun  frein  ne  re- 
tient plus  la  eolère. 

Iji  réforniation  ne  fut  autre  chose  qu'une  intev- 
Tention  de  l'esprit  de  llieu  parmi  les  hdmntes  .  un 
règlement  que  Dieu  mit  en  la  terre.  £lle  put ,  il  est 
vrai,  remuer  Im  éléments  de  fermentation  qui  sont 
cachés  dans  le  cœur  liiimaiM;  mais  Uieu  vainquit, 
l  a  «lofiriiie  cvangélique ,  la  vérilë  de  Hieu.  pcné- 
Irani  dans  la  masse  des  peuples,  détruisit  ce  qui 
devait  périr,  mais  alTermit  partout  ce  qui  devait  être 
maintenu,  f^a  réTovmation  a  édifié  dans  le  monde. 
La  préventtoR  «leiile  a  pu  dire  qu'elli»  nvnil  ;il>;iltu. 
«  i.e  soc  de  la  charrue,  a-l-on  dit  avec  raison,  en 
«  parlant  de  Tonvre  de  la  réforme,  pourrait  aussi 
N  penser  qu'il  nuit  à  la  terre,  parce  qu'il  la  déebirej 
«  il  ne  fait  que  la  fécondi-r  ■< 

Le  grand  principe  d'Érasme  était  :  <«  Éclaire,  et 
«  les  ténèbres  disparaîtront  d'elles-mêmes.  »  Ce 
principe  est  bon,  et  Luther  le  suivit.  Mais  quand  les 
ennemis  de  la  lunurrc  "i'ffTftrccrti  de  l'éteindre  ou 
d'enlever  le  Oandjeau  de  la  main  qui  le  porte,  fau- 

(I)  inseiuaHiiiio<i«irnMemmiwH«Bi,e«riftaM«n««icft 
(iniMn.ani.i,|i.«a,) 

W  *«•  ne  BM  •rl»ltror  hoo  lMaow4^nMR.(/Nir.) 


drt-MI,'pmit>  Fanoor  de  la  |mIi,  lai  laisierfUre? 

faudra>t-il  ne  pas  rêsi<<ter  aux  iiiéchaiils? 

Le  cniimtî*"  manqua  à  Erasme.  Or,  il  en  faut  poitr 
opérer  une  rcioruiatiou,  aussi  bien  que  pour  pren- 
dre une  ville.  Il  y  avait  haaiicoiip  de  limidiié  dan» 
son  caractère.  Dès  sa  jeunesse,  le  nom  seul  de  la 
mort  le  faisait  trembler.  Il  prennil  pour  sa  santédc^ 
soins  inuuis.  Nui  sacrilite  uc  iui  cul  cotilé  pour  s'ei)- 
fuir  loin  d*an  |ia«  uà  régnait  une  oMiidie  oonta- 
gieuse.  Le  désir  do  jouir  des  commodités  de  U  vie 
jurpns.<!ait  sa  vanité  même,  et  ce  fut  cette  Iiif0|l  qitî 
lui  lit  rejeter  piuj>  d'une  olïre  brillante. 

Aussi  ne  prétendjl41  pas  au  rèle  de  réfonmaleqr  : 
H  Si  les  mœurs  corrompues  Je  la  cuur  de  Rume  de- 
u  mandent  quelque  grand  et  prompt  remède,  disait- 
•(  il,  ce  n'^t  ni  mon  affaire,  ai  celle  de  cetu  qui  me 
H  rassemblent  <1).  a  II  n'avait  poini  oetla  foroc  de 
la  foi  qui  animait  Lulber.  Typdis  que  celui-ci  était 
toujours  pr^t  à  laisser  sa  vie  pour  ia  vérité,  Érasme 
disait  iugenumeut  :  «  Que  d'aulreâ  préteudeot  au 
«  martyre  :  pour  moi,  Je  ne  me  croia  |iaa  difue  de 
•  cet  bonn<ur  {"i}.  Je  crains  que,  s'il  s'élevait 
«  quelque  tumulte ,  Je  n'imilasse  Pieife  daua  sa 
K  chute.  M 

Far  ses  écrits,  par  ses  paroles,  Érasme,  ptns  quf 

tout  autre,  avait  préparé  la  réformation;  et  puis, 
quand  il  vit  arriver  la  tempête,  qu'il  avait  lui-même 
suscitée,  il  ireutbla.  il  eiïl  tout  donne  pour  fj^nieocr 
le  calme  dWrefoia,  «aéme  avec  ses  pesanlq»  vf* 
peurs.  Hais  il  n'était  plus  temps,  la  digue  était 
rompue.  On. ne  pouvait  arrêter  le  fleuve  qui  devait 
<i  ia  lois  netiojcr  et  fertiliser  le  monde.  Éi^^te  lu^ 
puissant  comme  inslniment  d|  JHéu  s  qwpd  i}  cessa 
de  l'être,  il  ne  fui  plus  rien. 

A  la  fin.  I-  rri'inw'  ne  «avait  plus  pour  quel  parti  se 
déclarer.  Aucun  ne  lui  plajsail,  et  il  les  QCiiguaU 
tous.  «  Il  est  dangereut  de  parler,  disaiNl»  e|  il  «s| 
«  dangereux  de  te  taire.  »  Dans  Inus  lei  grpiida 
mouvements  religieux,  il  y  a  île  ces  caractères  indé- 
cis, respectables  à  quelques  égards,  inai«qqi  nuisent 
i  la  vérité,  et  qui,  en  ne  voulant  dépiaiit»  à  per-; 
sonne,  déplaisent  à  tout  le  monde. 

Quf  ihnii-ndrait  la  vérité,  si  Dieu  ne  suscilJiit  pas 
pour  elle  des  cha|iipiaQS  plus  oourpgBux  /  Voici  le 
conseil  qu'Érasme  donna  à  VigUus  Zuichetn,  depuis 
président  de  la  cour  supérieure  A  firunNae,  aur  la 

manière  dont  il  devait  se  comporter  vis-à-vis  d*u 
sectaires  (car  c'est  ainsi  qu'il  appelait  déjà  les  rétot  - 
milteurs)  :  «  Hun  amitié  pour  toi  me  fait  désirer 
«  que  tu  le  tiennes  biM  loin  de  la  eontagioB  des 
n  sectes,  et  ur  nr  leur  fournisses  aueun<'  t>cc.t- 
u  sion  de  dire  que  ÎCuichom  est  des  leurs.  Si  tu 
m  approuves  leur  doctrine,  an  moins  dissimule ,  et 
«  surtout  ne  dispute  poiui  avcc  cqx.  Dq  Jqrisciw- 
•  suite  doit  finasier  avec  ces  ans.  comme  cvltio 
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m  mourant  âvoc  lo  diable.  Le  dioble  lui  flciDand.i  : 
«  Que  croii-tu?  Le  mourant  craignanl,  >'il  coiife»- 
•  adt  M  foi,  it^tf» lurpri»  dm»  queNfue  hérésie, 
»  répondît  :  Ce  que  croit  TEglise.  I.c  premier  in^ 
«  siçta  :  Que  croit  réfrlisi  1/autrc  répondit  :  Ce 
p  que  je  croii.  Le  diable  encore  une  fuis  :  El  qu« 
n  cf^Ms  éooc?  Bt  le  mmiranl  de  novreav  :  Ce  que 
«  croit  in^lise  (1).  »  Ansii  le  duc  Georae  de  Stie, 
mnetni  mortel  de  T  uther,  ayant  r<'«;u  iI'Fnismpune 
ffipoose  équivoque  à  une  question  qu'il  lui  avait 
tdrcMét,  diiaU  :  «  Cher  imaiel  iav^ind  bi  Ibor- 
«  ronel  ne  ta  auMilie  pas.  »  Second  Curio,  dans 
nn  de  tes  ouvrages,  décrit  doux  rit-ux  -.  le  rici  pa« 
piste  et  le  ciel  chrétien.  Il  ne  trouve  Érasme  ni  dans 
l^iD»,  mi  <tam  Pmitve,  mais  il  le  déconrre  se  mouTant 
MHS  cesse  entre  eux  dans  dct  eerelee  Mnt  fin. 

Tel  fut  Érasme.  Il  lui  manqua  cet  affranrhisse- 
■MUt  intérieur,  qui  rend  véritablement  librt;.  Qu'il 
•MélédilMrait,  •*}!  «'«tail  abendomi^  Itti-mimc, 
pour  se  donner  à  la  véritél  Van  après  avoir  cherehé 
à  opérer  quelques  n'rormes  avec  l'approbation  des 
«hefii  de  TÉglise,  après  avoir  pour  Rome  aliandonné 
k  iMMrmalÎMi,  quand  il  vit  que  ces  deux  choses  ne 
pouvaient  asarcber  entemUe,  il  se  perdit  auprès  de 
tons.  IVun  cfttc.  ses  palinodies  ne  purent  coiniirirnr'r 
la  colèrii  des  partisans  fanatiques  de  la  papauté.  Il» 
•antajent  le  mai  qu'il  leur  avait  fait,  et  ne  le  lui 
paidounaient  pas.  Des  moines  impétueux  l\ieea> 
bla)(>nt  d'irifiir  du  hnuX  des  chairo«i.  Ils  l'.ippclaiont 
un  second  Lucien,  un  renard  qui  avait. dévasté  la 
vigne  du  Seigneur.  Un  docteiir  de  ('onstance  avait 
nspendu  le  périrait  d^vasme  dans  son  eobînet,  aflq 
de  pouvoir  A  chaque  instant  lui  cracher  au  visage. 
Mais  de  l'autre  rrtté.  Erasme,  abandonnant  l'f'icti- 
dard  de  l'Évangile,  se  vil  privé  de  raflection  et  de 
Psallaie  des  honmiies  les  plus  généreux  du  temps  oA 
il  vécut,  et  dut  renoncer  sans  doute  à  ces  consola- 
lions  célestes  que  I)ie«  rép.irid  ('nns  les  eduirs  de 
ceux  qui  se  comportent  en  bon<;  soldais  de  Jrsus- 
CbrisC  €^  au  nieéns  oe  que  semblent  indiquer  oes 
larmes  apiéres,  ces  veilles  prnildcs,  ce  sommeil 
troublé,  rrs  alimeiils  qui  lui  (K^  irnnont  insiiiiiif; 
oe  dégoût  pour  l'élude  des  Mu^ei,  autrefois  sa  seule 
Cfma^atieinf  ee  front  chagrin,  ce  visage  ptle,  ces 
reganis  tristes  et  abattus,  cette  haine  «l'une  vie  qu'il 
nppelle  eniclle.  et  ce^  soupirs  après  la  mort,  dont  il 
parie  à  ses  amis  (i).  l'auvrc  Erasme  1 

(l)lrUB.I|w.874. 

W  ^S'fe'  tnolert^,  lonmt»  Irreqnlctu*.  ethm  ln»l|>l- 

Jui  oiTinl»,  Ipsum  i;  ii'm|  n ,  i)ur,.ir  1 1  m    (  1 1 1 1 1: ■  1 1 1  frciitis  me* 

OMMUIU,  vultu»  |iali>r,  «Miuluruui  suiitiUlIt  «tejccUo...  (Knkta. 

a^  I,  p.  im.) 

f«  te*  oauim  «<fcMipe  mt  é(«  iMiiiiKts  p«r  tun  M  cicrc  « 
tWge,  IMS,  tm  Mx  volainra  ln-li»llo.  Tmr  ra  vie,  vufft  Btirlgny, 

VIr  a*tminc ,  r^rl»,   \'S- .  \.  Simipr,  L>  lion  «les  Kr.nnurs, 

BUDb.,  l«28i  et  U  Blofra|>liIclni4r«e  par  Le  ClCfc  Utns  m  St- 


Lps  enticmis  d'Érn<ime  nltArcnt,  ce  noton  semble, 
un  peu  au  delà  de  la  vcnlé,  quand  ils  s'écrièrent, 
««  lUOineiH  «ft  liUther  pmil  :  «  ^sne  a  pondu 
l*iMir  al  Iiuther  r«  eauvé  (S),  v 


XI 

le»  noble».— Rta  Un.— s«s  «crics.-Leiim  4e  weiqMSfia«Nies 
atocurt.-auitea«  Bn»e|l«.— Ses  letU«a.— Sa  en.-slaUB. 
BM.—  Omm.  — sii^HOrt. — Craibers.  —  Bm*  Swhi. — rep- 

Ces  mêmes  symptômes  de  régénération  que  l'on 
voyait  parmi  tes  princes,  les  évéques  et  les  savants, 

90  trouvaient  parmi  les  hommes  du  monde,  tes  sei- 
gneurs ,  les  chevaliers  et  les  j^en»  d»>  a;nerre.  La 
noblesse  allemande  joua  un  rôle  iiiiporlant  dans  la 
réformation.  Plusieurs  des  plus  illustres  Hls  de 
l'Allemagne  formèrent  une  elliance  étroite  avec  les 
lettré?,  el.  cnn,immé<i  d'un  ?Mc  -irdetit.  ({uelquefni.s 
emporté ,  s'eiforcèrcnt  de  délivrer  leur  peuple  du 
joug  de  Kome. 

Diverses causfs  devaient  eoniribuer  i  'Inutior  des 
amis  îi  ]n  réformalion  dan«  les  raufî<  (1rs  mdilcs.  I  e<« 
uns ,  ayant  fréquenté  les  universités,  y  avaient  reçu 
dans  leur  c<»uree  feu  qui  animait  les  savants.  D*au- 
1res,  élevés  dans  des  sentiments  généreux,  avaient 
l'âme  ouverte  à  la  belle  doctrine  de  r^v,iii_'il«<.  l»lu- 
sieui^  trouvaient  à  la  reformation  je  ne  saii»  quoi  de 
chevaleresque  qui  les  séduisait  et  les  enlndnait 
après  elle.  D'autres  enQri,  il  faut  bien  le  dire,  an 
voulaient  au  el(  i>tè .  (|iii  n\iiil  piiîs-^nrrmient  contri- 
bué ,  sous  le  règne  de  Maiiimilien ,  h  leur  enlever 
leur  antique  indépendance  et  à  les  assujettir  aux 
princes.  Reinplia  d*enlhottsi«sme,  ils  constdéraiont 
la  réformalion  comme  le  prélude  d'un  gran«l  renou- 
vellement politique  ;  ils  croyaient  voir  l'Empire  sor- 
tir de  cette  crise  avec  une  splendeur  foute  nouvelle, 
et  nn  état  meilleur,  brillant  de  la  gloire  la  plus  pure, 
s'éliiblir  dans  le  rDonde,  par  l'épéc  des  chevaliers , 
non  moins  que  par  Ia  Pjirale  de  Dieu  (1). 

Ulrich  de  NOIlen ,  que  Ton  a  surnommé  la  IM- 
mosthène  de  rAllemagne ,  à  cause  de  ses  pbilippi- 
ques  contre  la  papauté,  forme  eon»i»if  l'anneau  qui 
unit  alors  les  chevaliers  et  les  gens  de  lettres.  Il  brilla 

blMMw"  ctalsle.  Vojrai  tutti  le  beav  et  contclcncleus  lr«- 
vall  rte  u.  Wltird  'Reviic  tlM  Doux  Vond«t\  qui  me  (tarall  pnur- 
taiil  »"élre  IrnmpC  <liini  »on  .t|ipr«.'ol»tlon  «rfir  iMiii-  <■(  de  Luther. 

(4)  «  AnimHt  inf  «nt  el  fMnu,  «Irifaut  iMUent...  H«u  it  eoMUIa 
•  «t  MMtvs  aiitteal  m*  deStclttept,  ^utt  nervi  ««t^laniei, 
■  atquc  potend».  Jam  muUUo  aninlum  rcrum  cullll>M-t ,  H 
>  quasi  orbit  sUlui  public!  fuistel  cunvcrtus.  >  ICaincr.,  VIU 
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p,ir  SCS  tVntf?  non  nmin'-"  fjiif  par  snii  opéc.  I?su  irtini 
aiicicnne  famille  de  Fraiiconic,  il  fut  envoyé  à  uiize 
ons  au  couvenl  àa  Ftfalda ,  où  il  dmil  daroiît 
moine.  Mai»  Ulrich ,  qui  ne  le  sentait  point  de  pen- 
chant pour  cet  état,  s'cnfui»  "i  <^'  ho  ans  «)«  couvent, 
et  se  rendit  à  l'université  de  Coluguc,  où  il  se  livra 
à  l'étude  des  langues  et  de  la  poésie.  Il  mena  plu$ 
lard  une  vie  errante ,  se  trouva  en  1513  an  siège  de 
Padour  comme  simple  ■^mIiI  it  ,  vit  Rome  dans  lous 
ses  scandales ,  et  aiguiïii  \k  ces  truite  qu'il  iança  plus 
tard  contre  eUe. 

De  retour  en  Allemagne,  UûKen  composa  contre 
Rome  un  écrit  intitulé  :  La  Trinité  romaine.  Il  y 
dévoile  tous  les  désordres  de  celte  cour ,  et  montre 
la  néeessité  de  mettre  fln  par  la  force  k  sa  (yraonie. 
«  Il  jf  a,  dit  un  voyageur  nommé  FiNiiMiiis,  qui  figure 
«  dans  cet  ct  rif  .  imi';  rlm».»-';  que  l'on  rapporte  or- 
u  dinairenieni  de  Kuiuc:  une  mauvaise  conscience, 
M  un  estomac  gâté  et  une  baïune  vide.  Il  y  a  trois 
«  choses  que  Rome  ne  croit  pas  :  rimmortaltlé  de 
«  rAiiii'.  la  résurrection  des  morts  et  l'enfer,  fl  y  a 
u  trois  choset»  dont  Home  fait  commerce  :  la  grâce 
•i  de  Christ,  les  dignités  «cdésîastiques  et  les  fem- 
*  mes.  *  La  publication  de  cet  écrit  oUigaa  Hauen 
à  quitter  la  cour  de  l'archevêque  de  Mayencc  t  où  il 
se  trouvait  quand  il  le  composa. 

Lorsque  raffairede  Beudilin  avec  les  dominicains 
éclata ,  Hûtten  prit  bit  et  cause  pour  le  savant  doc- 
teur. I  n  ami  qu'il  avait  connu  à  l'univcrsitr.  <!rnttis 
Robianus,  et  d'autres  Allemands  composèrent  alors 
b  fameuse  satire  intitulée  :  Lettre»  tU  çuei^ue^ 
*omm«»«A«ONra,  qui  parulen  1SIII,  unao  avant  les 
thèses  de  Luther .  Ce  fui  surtout  à  Ililtten  qu'on  attri- 
bua cet  i4:ril,  et  il  est  bien  probable  qu'il  y  eut  une 
grande  part.  Les  uioines  adversaires  de  Reucbliu, 
auteurs  supposés  de  cet  lettres ,  s'y  entretiennent 
des  affaires  du  temps  rt  des  sujets  tliéolo^iqnes,  à 
leur  iDaniÎTc  et  dans  leur  iurbare  ialin.  Ils  adres- 
sent à  leur  correspondant ,  Éralius  ,  professeur  à 
Cologne ,  les  questions  les  plus  niaises  et  les  plus 
inutiles  ;  ils  lui  donnent  les  marqnes  les  plus  naïves 
de  leur  grossière  ignorance,  de  leur  incrédulité,  de 
leur  superstition ,  de  leur  esprit  bas  et  vulgaire ,  et 
en  mène  temps  de  leur  orgueil  et  de  leur  lèle  Aina- 
liquc  et  persécuteur.  Ils  lui  racontent  plusieurs  de 
leurs  aventures  burlesques ,  de  leurs  excès ,  de  leur 
dissolution,  et  divers  scandales  delà  vied'ilochstra- 
len,  de  Pfelferliorn  et  d'autras  chefs  de  leur  parti. 
Le  (on  ,  tantôt  hypocrite,  tantôt  niais,  de  ces  let- 
tres en  reml  la  lecture  très-comique.  Ft  le  tout  est 
si  naturel ,  que  Ivs  duujiiiicains  et  les  franciscains 
d'Angleterre  reçurent  cet  écrit  avec  grande  appro* 
bation,  et  crurentqu'il  était  vraiment  composé  dans 
les  principes  de  leur  ordre  et  pour  sa  défense,  lia 

{l)  L.Spi*.I,p.  37, 


l)rieur  du  Rrabant.  dans  sa  crédule  simplicilé ,  en 
til  même  acheter  un  gran<l  nombre  d'exemplaires , 
«ties  envoya  en  présent  aux  plus  distingués  d*eiitre 
les  dominicains.  Les  moines,  toujours  plus  irrités, 
sollicitèrent  du  pape  une  I»ulle  sévère  enolre  fous 
ceux  qui  oseraient  lire  ces  épitres  ;  mais  Lcuu  \  s'y 
refusa.  Us  durent  supporter  la  ris('>e  générale  et  dén 
vorer  leur  colère.  Auenn  ouvrage  ne  porta  h  cet 
colonnes  du  pnpisme  un  coup  plus  len  iîile.  Mtis  rr 
n'était  pas  avec  des  moqueries  et  des  satires  que 
l'évangile  dev«i  triompher.  Si  l*on  ettt  continué  à 
marcher  dans  cette  voie,  ai  la  réformation .  au  lien 
d'iittaquer  l'erreur  avec  les  armes  de  Hieu .  avait  en 
recours  i  l'esprit  moqueur  du  monde,  sa  cause 
était  perdue.  Luther  condamna  hautement  ces  sati- 
res. Un  de  ses  amis  lui  en  ayant  envoyé  une,  inti- 
tulée :  I-rO  teneur  fie  l'i  fftpvh'rfitfon  de  Pasquin  ,  il 
lui  répondit  :  u  Ces  inepties  que  tu  m'as  envoyées 
«  me  paraissent  avoir  été  composées  par  un  espril 
«  sans  retenue.  Je  les  ai  communiquées  à  une  réu- 
«  nion  d'amis .  et  tous  en  ont  port  -  I  -  Tur-rrti-  jiisre- 
*  ment  (I).  »  Kt  en  parlant  du  même  ouvrage,  il 
écrit  i  un  autre  de  ses  correspondants:  «  Ceito  aup- 
«  frfication  me  paratt  avoir  pour  auteur  le  même 
■  historien  qui  a  n  rniiosé  les  Z«//re«  dm  ho'umes 
a  obtcuiê.  J'appruuvo  i>es désirs,  UMts je  n'approuve 
1  pas  son  ouvrage;  car  H  m  s'abstient  point  des 
«  injures  et  des  outrage»  (i).  »  Ce  Jugement  est  sé- 
vère, mais  il  montre  quel  esprit  se  tr  ttivait  en 
Luther,  et  combien  il  était  au-dessus  de  ses  con- 
temporains. Il  faut  ajouter  cependant  qu'il  ne  suivif 
pas  toujours  de  si  sages  maximes. 

ririch  ayant  dù  renoncer  à  la  protection  de  l'ar- 
chevêque de  Maycnce,  rechercha  celle  de  (Charles- 
Quint,  qui  était  alors  brouillé  avec  le  pape.  Il  se 
rendit  en  conséquence  ft  Bruxelles,  où  Charles  te- 
nait sa  cour.  Mais  loin  de  rien  obtenir,  il  apprit  que 
le  pape  avait  dem»ndé  à  i'Knipereur  de  l'envoyer  à 
Rome  pieds  et  mains  liés.  L'inquisiteur  Uochstratcu, 
persécuteur  de  Reucblin,  était  un  de  ceux  que  tome 
avait  chargés  de  le  poursuivre.  Indigné  qu'on  eût 
osé  faire  une  telle  demande  à  l'Empereur,  Ulrich 
quitta  le  Brabaril.  Sorti  de  Bruxelles ,  il  rencontra 
Hodistraten  sur  le  grand  chemin.  L'inquisiteur, 
efTrn^é  .  tombe  à  genoux  et  recommande  son  âme  i 
Dieu  et  aux  saints.  «  Non!  dit  le  chevalier,  je  no 
«  souille  pas  mon  glaive  de  ton  sang  !  »  Il  lui  donna 
quelques  coups  du  plat  de  son  épée,  et  le  laissa  alkr 
en  paix. 

Ililtten  se  réfugia  dans  le  chcllcau  d'F.hernlxmriî. 
oii  François  de  Sickingen  offrait  un  asile  à  tous 
ceux  qui  étaimt  persécutés  par  les  ultraroonlains. 
C'est  là  que  soti  zèle  brûlant  pour  l'affranchissement 
de  sa  nation  lui  dicta  ces  icllres  si  remarquable* 

(2;L.af>p.I.  p.». 
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qu'il  adressa  à  C]iaiteH?ttinl,â  FiMéric,  èleelear 

de  Saxe,  à  Albert,  ardieTêqae  de  Majcncc,  aux 
prince*  et  à  la  noblesse,  et  qui  le  nu-timt  au  pr*'- 
nier  niqf  des  écriraiiu.  C'est  là  qu'il  composa  tous 
cet  oamies  destinés  à  être  Int  et  comiiris  par  le 
pcupif  rf  qui  répandirent  dans  louws  les  contrées 
germaniques  l'horreur  de  Rome  et  rninour  de  la  li- 
beiié.  Dévoué  •  la  cause  du  réfonnatcur ,  son  de^ 
sein  était  de  porter  la  noblcMe  i  pnndie  les  armes 
en  faveur  de  l'Év-m^ilo,  ol  h  fondre  avec  le  glaive 
sur  celte  Rome  que  Luther  ne  voulait  détruire  que 
par  la  Parole  et  par  la  force  invincible  de  la  vérité. 

Cependant,  «n  mitien  de  tonte  cette  eultation 
guerrière,  on  aime  à  retrouver  chez  Hfltien des sen- 
liments  tendres  et  délicats.  Lorsque  ses  ;>-)ront.s 
moururent ,  il  céda  à  ses  frères  tous  les  biens  de  ia 
bmiOe,  «inoiqn'il  tàt  r«taé,  et  il  les  pria  même  de 
ne  point  lui  écrire  et  de  ne  lai  mvoyer  aucun  ar- 
gent, de  p^nr  que,  malgré  leur  innocence,  ils  n'eus- 
sent à  souUrir  de  ses  enaemts  et  ne  tombassent  avec 
loi  dam  la  fosse. 

Si  la  vérité  ne  peut  reconnaître  en  HQtten  un  de 
ses  enfants ,  car  elle  ne  marche  jamais  sans  la  sain- 
teté de  la  vie  cl  la  charité  du  cœur,  elle  lui  accor- 
dera dn  moins  nne  nwntioa  bomivalile  eomme  i 
i*an  des  plus  redoutables  adversaires  de  l'erreur  (  I). 

On  peut  en  (lire  autant  de  François  de  Sickingen, 
son  illustre  ami  et  son  protecteur.  Ce  noble  cbeva» 
lier,  que  plusieurs  de  ses  contemporains  estimaient 
«Kgnedelaeoaronneimpérialc,  brille  au  premier  rang 
parmi  les  guerriers  qui  furent  les  antagonistes  de 
Rome.  Tout  en  se  plaisant  au  bruit  des  armes,  il 
était  rempli  d'anteur  pour  les  sdenees  et  de  véné- 
ntiou  pour  ceux  qui  les  profe^ient.  A  la  téle  d*nne 
armée  qui  menaçait  le  Wurtemberg,  il  ordonna, 
dans  le  cas  où  l'on  prendrait  Stutlgard  d'assaut, 
d'éjurgner  les  Mens  et  la  maison  du  grand  littéra- 
teur Jean  Reuehlin.  IJ  le  fit  ensuite  a^ielerdans  son 
cniop  l'embrassa,  et  lui  offrit  son  secours  dans  la 
querelle  qu'il  avait  avec  les  moines  de  Colngnc. 
liongtemps  la  chevalerie  s'était  fait  gloire  de  mé- 
priser les  lettres.  L'époque  que  nous  retraçons  nous 
pré«ientc  nn  sp<'r(rtr1o  nouveau.  Sou';  la  pesante  cui- 
rasse des  Sickingen  et  des  Uûtten ,  on  aperçoit  ce 
mouTement  des  intdligeoces ,  qui  commence  par- 
tout à  se  biie  seotûr.  La  léformation  donne  au 
monde ,  pour  ses  prémices ,  des  guerricn  amis  des 
arts  de  la  paix. 

HAtteo,  réfugié ,  i  son  retour  de  Bruxelles,  dans 
le  château  de  SieUnfen ,  invita  le  valeureux  cbeva> 
lier  à  étudier  la  doctrine  évangélique,  et  lui  expliqua 
le  fondements  sur  lesquels  elle  repose.  <■  F.l  il  y  a 
«  quelqu'un ,  s'écria  Sickingen  tout  étonné,  qui  ose 

(1)  1M  Olavm  de  aaiteo  ont  été  publiées  à  Berlin  par  Kun- 

«iieiit  leat  ft  uas,  M  oiD«  vMMMi  le4kw 
•*4V8te:it. 


IT  LA  BiPOHMATlON.  49 

«  essayer  de  nuverser  «n  tel  édiSeet...  Qui  le 
«  pourrait?...  » 

Plusieurs  hommes,  célèbres  ensuite  comme  ré- 
formateurs, trouvèrent  un  refuge  dans  son  cbiteau; 
entre  antres  Martin  Bueer,  Aquila,  Scbwebel, 
OEcolampade .  en  sorte  que  HQtten  appelait  avec 
raison  Kberiibourg    riiiMelIerie  des  justes.  »  OEco- 
laiijpadc  devait  prêcher  chaque  jour  au  cbJitean» 
Cependant  les  guerriers  qui  y  étaient  réunis  lni»> 
saieni  par  s'ennuyer  d'entendre  tant  parier  des 
douces  vertus  du  christianisme;  les  sermons  leur 
paraissaient  trop  longs,  quelque  bref  qu'OEcolam- 
pa(les'eA»rfftld'élre.Ilsse  rendaient,  U  est  vrai,  pre»> 
que  tous  les  jours  à  l'église  ,  mais  ce  n'était  guère 
que  pour  entendre  la  bénédiction  et  faire  une 
courte  prière,  en  sorte  qu'OËcolaropade  s'écriait  : 
«  Hélas  r  ta  Parole  est  semée  ici  sur  des  radkn!  • 
Bientôt  Sickingen,  voulant  servir  i  sa  manière  la 
cause  de  la  vériJc  ,  déclara  la  guerre  à  l'arcbevéque 
de  Trêves ,  «  atiii ,  disait-il ,  d'ouvrir  une  porte  i 
lIÉvangile.  »  En  vain  Luther,  qui  avait  d^ 
paru  ,  l'en  dissuada-t-il  :  il  attaqua  Trêves  avec  cinq 
mille  cavaliers  et  raille  fantassin f  c  courageux 
archevêque ,  aidé  de  l'électeur  palattn  et  du  land- 
grave de  Hcsse,  le  força  i  la  retraite.  An  printemps 
suivant,  les  princes  alliés  l'attaquèrent  dans  SOU 
château  de  Landstein.  Après  un  sanglant  assaut, 
Sickiugeu  fut  contraint  de  se  rendre  ;  il  avait  été 
Iliessé  mortellement.  Les  trois  princes  pénètrent 
dans  la  forteresse ,  la  parcourent,  et  Iroavent  enflu 
l'indomptable  chevalier  dans  un  souterrain,  couché 
sur  son  lit  de  mort.  11  tend  la  main  à  l'électeur  pa~ 
htitt  sans  paraître  fiJre  attention  aux  princes  qui 
l'accompagnent;  mais  ceux-ci  raecablent  de  demau* 
des  et  de  reproches  :     f  nt-îsez-moi  en  repos,  leur 
«  dit-il ,  car  il  faut  aiainleuanl  que  je  me  prépare 
u  à  repondre  à  un  seigneur  plusgraitd  que  vous!.,.» 
Lorsque  Luther  apprit  sa  mort,  il  s'écria  :  «  Le 
•  Seigneur  est  juste,  mais  adniii  aljle  '  Ce  n\  sl  pas 
H  avec  le  glaive  qu'il  veut  répandre  son  fcivangile.  » 

Telle  fot  la  triste  fln  d'un  guerrier  qui,  comme 
empereur  ou  électeur,  eût  élevé  pealpéire  TAUema^ 
gne  ii  tifi  h  Mit  fli-^^rr  le  gloire,  mais  qui,  réduit  i 
un  cercle  re^treiiil,  dépensa  inutilement  les  grandes 
forces  dont  il  était  doué.  Ce  n'était  pas  dans  l'esprit 
tumultueux  de  ces  guerriers  que  la  vérité  divine, 
descendue  du  r  ii  I  était  venue  étaldir  sa  demeure. 
Ce  n'était  pas  par  leur;»  armes  qu'elle  devait  vaincre; 
et  Dieu ,  en  frappant  de  néant  les  projets  insensés 
de  Sickingen ,  mit  de  nouveau  en  évidence  cetln 
jiarole  de  saint  Paul  :  Les  armes  tfc  noire  ijuerre 
ne  sont  paê  charnelle» i  mai»  «lie»  êOtU  puiêSanUt 
par  la  reritt  de  Dieu, 

Un  autre  chevalier,  Harmut  de  Crooberg,  ami  de 
Hatten  et  de$ic|tingea ,  parait  vivk  eu  plus  de  sf* 
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geiM  et  ito'aaMMimttC»  âe  h  véritf  »  n  ieiif  il  «tec 
beaucoup  de  modestie  i  Léon  X ,  Tinvilanl  à  rer 

•nielfn'  sa  puî'^sHiT  fcmpoicll'-  h  rrhii  k  qui  rllo 
dppartciiail,  à  s«>uii  «  l'Kiupereur.  b'ddretsaiit  à  s«a 
«ujeu  oonine  un  père,  il  «hctelia  à  leur  fuia  tonn 
prendre  la  doetrîM  d«  l'^m^ilo,  et  le»  fokom  à 
la  foi,  à  l'oi>^iss<ince  H  à  la  coiifianfe  eo  Jésus-Chn'sl, 
K  «|ui,ajoulait-ii,  esl  le  seigneur  souverain  de  nous 
«  tofU»  m  11  létigaa  eptre  les  inaias  de  l'Euipereur 
«ne  pcntiffii  de  dnis  oenls  ducati,  •  puce  qm* 
%  riisnit-il,  il  ne  voulait  plus  servir  celui  qui  prélait 
■n  l'oreille  aux  ennemis  de  la  vérilé.  n  Mous  trou- 
vons quelque  part  de  lui  celte  parole,  qui  aoas  semT 
Mê  1«  placer  blm  au-^iewa»  de  IQUen  et  de  Sickin» 
gcn  :  1  Notre  rloclrur  célciito.  to  S.iiiil-F^prit,  peut, 
k  quand  il  vciil,  fMiscigiicr  ilans  nue  heure  iiieii 
«  plus  de  la  fui  qui  e»l  eii  Chriiil.  que  l'on  n'en  ap- 
*  premirail  dana  dix  ana  à  Punivenité  de  Paria.  » 

Ceux  qui  ne  cherchent  que  sur  les  degrés  des 
trAnrs  (1K  ou  dans  les  cathédrales  ol  les  académies, 
des  amis  de  la  rcrurnialion,  et  qui  prétendent  qu'il 
a*y  en  «al  pas  parmi  le  pwple,  «ont  dam  «ne  grava 
erreur.  Dieu,  qui  préparait  le  cœur  des  sagea  et  des 
puissant»,  préparait  aussi  dans  les  retraites  du  peu- 
ple l>eauroup  d'hommes  simples  et  bumblos ,  qui 
feraient  devenir  un  jour  les  serviteun  de  sa  Parole. 
L'histoire  du  temps  luuis  montre  la  fsrmemation 
q»i  animnit  alnr;  les  classes  inférieures.  Non-seule- 
ment on  vit  de$  jeunes  genssorlir  de  ces  rangs,  pour 
eecoper  ensuite  le»  premières  plaoes  dans  l'Église, 
Maison  vit  aussi  des  hommes  qui  restèrent  toute  leur 
vie  adonnés  ,111  \  pron-ssioim  les  pins  huiuhlps  con- 
tribuer puissaniuiciil  au  grand  revvil  de  la  chré- 
tienté. Nous  rappelleroos  quelques  iraitf  le  vie 
de  l'un  d'eus. 

Un  lils  naquit,  le  r.  novembre  1  191.  !\  un  tailleur 
de  Nuremberg,  appelé  Hans  Sachs,  lie  lils,  nommé 
Bans  (lean),  comme  son  père,  après  avoir  fait  quel- 
qoesdtndea  aaxqneiles  une  forte  maladie  l'obligea 
de  renoncer,  embrasçn  IVlatde  corl'innii  r.  !  t  ji  trnr 
Mans  profita  de  la  liberté  que  cette  humble  prolfs- 
sion  laissait  A  son  esprit ,  pour  pénétrer  dans  ce 
monde  supérieur  qui  plaisait  à  sou  Ame.  Depuis  que 
h's  rlnnJs  avaient  ces'^é  fl;iiis  les  ehiite.iux  de*;  preux, 
t»  seidbliiient  avuir  cherche  et  trouvé  un  asile  parmi 
kn  bourgeois  des  joyeuses  diés  de  l'Allemagne.  Une 
école  de  cbant  se  tenait  dans  l'église  de  Nafemberg. 
Ces  exercices,  auxquels  le  jeune  garçon  veii;t  if  ii!f|(  r 
sa  voix,  ouvrirent  le  ceeur  d«  Han«  aux  imprei>i>iui)$ 
feligieoses,  et  contribuèieot  i  exciter  en  Ini  le  goût 
de  la  poésie  et  do  la  «usiqtie.  Cependant  le  génie 
du  jeune  homme  ne  pouvait  longtemps  rester  n  ti- 
fernié  dans  les  murs  de  son  atelier,  il  voulait  voir 
par  lni>J9Cme  ce  monde,  ^ml  Jl  «ndt  la  dans  les 
-  <t)  vem  «amomag|M<,  Éttni$  kuttrttm»*» 


Mwef  tant  de  chpses,  dont  §t$  caniartides  lui  fM* 
Misnttant  d$  récils  ,  et  que  son  imagination  peu- 
plait de  merveilles-  ^n  Itill ,  i|  se  charge  de  qu«l- 
que#  eiïiit^,  et  part,  |c  dirigeant  ver*  le  sud.  Bieutùl 
le  jeune  voyagciu- ,  qui  v^ncoQtfe  sur  sf  *«vle  de 
jsyein  camandm,  ciihUiwU  «wHirfqt  le  paya,  et 
bien  de  dangereux  attraits,  sent  pomtuencer  au  de- 
dans de  lui  un  redoutable  contNt'  f^es  coovoitiscs 
de  U  vie  et  «es  ^ajnles  résolutions  se  trouvent  en 
présence.  IVcmblant  pour  l'isf ue ,  il  prend  la  fuite 
et  va  se  cacher  dan»  la  petite  ville  ilo  U  cis,  en  Au- 
triche (  1513),  où  il  Vil  dïm«  la  rtlrailc  cl  $e  livrant 
•  U  culture  de$  bemi^-^rts,  L'emp«r<'ui'  'Vaximilien 
vient  A  pasiev  par  c^Ue  viilo  avec  um  suite  l>ril< 

lante.  Le  jeune  poète  se  laisse  entraîner  par  l'éclat 
de  cette  cour.  L<e  princ-ii  lu  reçoit  dans  sa  vénerie, 
et  Uauf  s'Qublie  (|o  nopycau  sous  les  >Qùtes  brujan- 
t«i  du  palais  d*lnspnic|t.  Mais  sa  popfcience  crie 
encort^  une  fois  ave^  force.  Aussitôt  le  jeui^c  veneur 
quitte  son  brillant  uniforine  de  chasse ,  il  part  .  li 
arrive  à  Sch  w  at;t,  puis  à  M  unicb.  Ce  fui  là  qu'eu  V6li, 
h  Vêtfi  4p  vipg^fDf ,  il  cbaptf  spp  premies  bymne 
u  i  rhouncur  de  l)iei|,  »  sur  un  air  reuKirquablo. 
Il  fut  coyverl  d'applaudissetncnts.  l'arloul  dans  ses 
vujagiyi  il  aviit  opçaDtqp  tip  reaiarquvr  de  iioui- 

brâifWi  et  trii^  preoves  dM  ajius  sous  lesquels  la 

religion  était  étoufTéc. 

Pc  retour  à  Nuremberg,  Hans  sVtahlil,  se  ninrie. 
devient  père  de  laniiUt».  Lorsque  la  rëforntalion 
^la^,  il  pféie  roreilie.  il  s|isit  c^ttesMnte  Écriture 
qui  lui  était  Uéj<i  devenue  chère  coipmc  pueie  ,  et 
dans  laquelle  niaintenani  il  rli<  iThe.  non  pins  des 
iiltagus  et  des  chants,  uNîs  U  luiitièie  <ie  U  \ii'r\i<é- 
SieplAt  e^  A  ceMc  vérité  qo'il  coq^acre  sa  lyre. 
D'un  humble  atelier ,  situé  devant  des  portes 
de  la  ville  impériale  de  Nureiuberg  ,  sortent  des 
accents  qui  re^entisseiit  dans  toute  l'AIlcntagne,  qui 
préparent  les  esprits  i  tipe  èfe  ppuvelle,  et  qui  ren- 
dent partout  chère  au  peuple  ia  grande  révolution 
qui  s'accomplit.  Les  cantiques  spirituels  de  Hans 
Saçbs  ,et  sa  itibic  mise  en  vers,  aidèrent  puissam- 
ment jsetu»  OMivie.  Il  s^il  peipMtry!  difl^çilc  do 
dire  qui  a  fait  Je  plus  pour  elle  du  prince  électeur  de 
Saxo,  adt»;  ni  I  r:u«ir  dcr^pïrv,  AU  du  cprdoiiqier 
de  i!|fureiobi^g. 

iinsi  donc  il  y  avait  «leif  qt|eiqtit  chose  dana 

toutes  les  el.TvM  S  rjui  :innonçait  une  rèformation. 
Ue  tous  c6l£»  on  voyait  paraître  des  signes  et  se 
presser  d«s  évéoemi^is  qui  lusiiacaient  de  renver^' 
ser  rqwviodai  aîidfii  de  ténèbm,  et  d'aaseDev  pour 
les  hommes  u  un  temps  nouveau.  »  Les  lumières 
dont  |e  siècle  venait  de  faire  la  découverte  avaient 
réjpandn  dans  tous  les  pays ,  avec  une  inconcevable 
rapidité,  une  JDttltitpd»  4*îdéc[»iioqvidi««.  Uiupprit^ 
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des  ;juxatmes ,  igu  araeni  dormi  dej^tus  Ual  dé 
tièelM,  semblaient  mlqir  ncbiitr  pu-  leur  aeti- 
•«■li'IflÉlie  liapi  ^alli  araient  perdu.  Les  laisM-r 
i>i\ir«  vansnonrriture,  ou  ne  leur  prétenter  d'autres 
aiiiii€iiu  que  eatf  qui  avaient  longleiapa  eolretena 
Jnr  lasf^naBle  vie,  ettt  été  méiMMiiMlre  la  mlvrc 
Éê  Fhoniaic.  Déjà  Fesprit  humain  voyait  daireraeni 

qtii  ptrtit  et  rt>  qui  rli'vnit  t'irr.  r!  H  TiicMir.iit  f!'i»n 
«cgard  hardi  i  inimense  abltue  qifi  »ëpanti(  ce»  Jeux 
aMndc».  De  grands  princM  ti^fcaieot  tut  le  liine; 
inMiiipM  colOMe  «le  RooM  cbancdait  aou  MA  poids  $ 
♦"ancien  e^prif  fie  rhfv.iferif  quittait  la  terre,  faisan^ 
|)tace  à  an  cipril  nouveaM*  qui  souillait  à  ia  (dit  des 
Moetoaires  du  savoir  et  dts  demeures  des  petits. 
§tê  IMnIe  îMpiiniè*  avait  pria  dcsaiiaa  ^  la  p4mf4> 
{a/ont.  comme  ]c  \«nt  porte  cert|ioes  srnicncrs. 
jusqur  riaris  It-s  lieux  les  plus  (éloignés.  La  décou- 
verte des  deux  Indes  éiargti»Mit  le  moadc...  Tout 
ëliMMfatt  ana  gnnd*  tivalaliaii. 
>  lbii4*fl*vieadnlica«|iq«ifMicro«ia>Kaittlr 


qiie  ëdificc  ,  él  sortir  nés  miœi  un  édifice  nou- 
vcâa?  l^crtODae  ne  le  tavail.  Qni  eut  pins  de  Tigritt 

qaeFfédéric?  Qui  eut  plus  de  scienccque  Bcuchlin? 
Oui  eut  plus  de  talent  qu'Erasme?  Qui  i-ul  plus  dV;- 
prit  et  de  verve  que  HAltea?  Qui  eut  plus  de  valeur 
que  Sickingeo  ?  Qui  fat  pin  vcrtocox  qne  Cron* 
licrg?  Et  pourtant  ni  FrMèric«  ni  Reuchiio*  ni 
Ér.i»inf  .  ni  Sîckiirgeii .  ni  Hôtlen  .  ni  Tmoberg... 
Les  savants,  Icf  princes,  les  guerriers,  l'Eglise  elie* 
Mène ,  lAtts  avaient  miné  quelques  fbndëasanla; 
inaispn  en  était  resté  la  :  et  nttMe  part  on  ne  royait 
paraître  ia  HMin  puisaanla  4|tti  devait  éiia  la  main 
de  Dieu. 

Cependant  tons  avaiani  la  seotijaMnt  i|t*<8e  da- 
anil  biaDUt  aa  monlfar.  Qnelqnaa«ns  prélendaiani 

en  avoir  Irouic  dans  les  étoiles  les  intlirrs  3<;<;T]rcî. 
Oeux-ci,  voyant  l'état  miséraMe  de  la  religion, 
anuonçaieqt  i'avéneœciil  prochain  de  l'Antéchrist. 
CeaK-U,  au  contraire,  présageaient  une  réforsMiioa 
iainrineate.  Ca  ÉMuide  aliendait;    idithar  parti. 


LITRE  t^ËCONP. 

J^iiÇ5S^,  ^KVIâSION  ET  PREMIERS  TRAVAUX  DE  LLTliLM, 


I 

t»r*mi  ie  tailler.  —  Sa  a;  :  i.nu  <•  —  faoTret^.  —  ii  milMfi 
tfUfamûfi.  —  |^v<rU<.—  Fn-iuicrc*  cooMt^Mc»».  —  L'«i.'a|e 
^  mffi^^fiiufr^.  —  BUerc.  -  tisoucb.  —  t»  SOMnlte.  rr  ta 
■yîître  st  C«Ua.— Boncalr  do  ces  temps.— Sta«tii4es.— 

Tout  «Hait  prêt.  Dieu ,  qui  prépare  son  rouvre 
pendant  d<^  siècJ^s,  Tacctt^plit,  quand  l'heure 
aifeaae*  par  |aa  pl«»  biblea  i)ialniawwna»  Faira  de 
grandes  duoses  avec  les  yhis  pe.titi>  nio;)fus,  telle 
est  la  loi  de  Die  u,  ("eite  loi,  qui  se  voit  partout  iJaji.s 
JLa  juatiire,  ut  retrouve  auM>i  dans  rbii»t4^irc.  Dicii 
jfniU»  fMnnaiw  da  rÉgliia  là  »n  il  an  avait 
pris  les  apôtres,  il  les  choisit  d^ns  celle  classe  pau- 

-Tré,  qnj.  sans  <Hrf  le  Ims  peuple.  es;t  ;i  peine  l;i  InKir- 
.^eoii^.  iuul  4aii.  |ian>fcsjyer  ii^  Aboulie  q^o  1  uuu\ie 
est,  non  de  l'homme,  mais  de  Dieu.  1^  réformateur 
4Kwirtgle  sortit  de  la  cabane  d'un  berger  des  Alpes  ; 
MéliTirliNui.  le  théologien  de  la  réforniatiun,  de  la 
J^iMi^  i^'lffi  ffffoui^j  ,ct  hf^lhtf,  de  If  clutu- 
mÙte  tTnn  pauvre  mineur* 


f.a  prviiuére  époque  de  la  vie  de  l'homme,  celle 
ai  il  sa  famw  et  sa  dévdbappe  soos  Ml  main  de  Dieu, 

(«t  toiguurs  importante.  Elle  Test  surtout  d.in<<  la 
carrière  de  Luther.  Toolo  la  réformai  ion  est  déjà 
là.  Les  diverses  pltases  de  cette  a-uv  re  se  succédé^ 
reol  dans  Time  de  edni  qat  en  fut  ilastrament, 
avant  de  s*.icconiplir  dans  le  monde.  La  (  onnais- 
sauce  de  la  rcformalioii  qui  s'opéra  ihiiis  le  e*rur  de 
Lutiier  donne  seule  la  clef  de  la  rétoriuatiun  de 
rÉgiisa.  Ce  n'est  qoa  par  litnda  da  r«eavre  parti- 
culicrc  qu'on  peut  avoir  l'intelligence  de  l'œuvre 
géiiérale.  f.eux  qui  négligent  la  première  ne  cou- 
iiaiiront  de  la  sccoode  que  les  for^ies  et  les  dehors. 
Ils  peurroiit  savoir  certains  événements  et  certains 
résultau,  maii  ils  ne  connaîtront  pas  ia  nature  in- 
trinsèque de  re  renouvellement,  parce  que  lepn'n- 
ci^  de  .vie  qui  eu  lui  l'àwc  ieiur  deuicjircra  caché. 
Éludions  donc  la  réformation  dans  Luther,  avant  de 
l'étudier  dan<  les  faiis  qui  changèrent  la  chrétienté. 

Jean  Luther.  tlN  d'un  paysan  du  village  de  Mûra, 
prcsd'£tscuacl/j  djiQsjU:  comité  de  Maifsfcldj  eu  Thu- 
ringe ,  îssu  d*une  famille  de  simples  IwnrgaaU , 

A* 
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MMîciiiie  «t  nonlmiiM  (1  ),  ^poost  la  IRe  d*im  Inlii*  1 
tant  de  NevstadL,  dm»  l'évéché  de  Wansboarg,  Mar- 

guorile  Lindemann.  Les  Ir^n^  v]^<^\^x  qtnttnrcnt  !c<t  ' 
campagnes  d'Eiseoach  cl  vinreiil  s'élablir  dans  la 
petite  ville  d'Eisleben  en  Saxe. 

SeckendorifrapperlB,  mr  le  témotgaaie  4a  1lali> 
han,  surintendant  à  Eisenach  en  1601  qdo  la  mère 
de  Luther,  croyant  son  terme  encore  éloigné,  s'était 
rendue  à  la  foire  d*£isleben,  et  que  contre  son 
allenie  elle  7  accoucha  d'nn  fli».  Malgré  toute  la 
CDnfinncc  que  Sockcnrtorff  mérite,  ce  récit  ne  paraft 
pns  exact  ;  en  «'ffcl ,  aucun  des  plus  anciens  histo- 
riens de  I^uilier  n'eu  a  fait  mention;  de  plus,  il  y  a 
près  de  viDgt^Ire  lienea  de  Wm  i  BialabeD,  et 
Ton  ne  se  dt^citlc  pas  fncilemrTit  ,  rhw:  VMil  où  s<» 
trouvait  la  mère  de  Luther ,  à  franchir  une  telle 
distance,  pour  eUler  à  la  foire  i  enGa,  le  témoignage 
de  Lmber  Ini'iiièiBe  parait  tout  i  Ciit  oppeaé  i  cette 
assertion  (i). 

Jean  Lulhcr  était  un  homme  droit ,  ardent  au 
travail ,  ouvert ,  et  poussant  la  fermeté  de  caractôre 
jnaqu'i  ropiniàlrelé.  D^nne  euUare  d*e*prit  plus 
relevée  que  la  plupart  des  honimes  de  sa  fiasse,  i! 
lisait  bcaiiconp.  Les  livres  étaient  rares  alors;  mais 
Jean  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  s'en  pro- 
curer. Ils  étaient  ses  délassements  dans  les  inler. 
vatles  de  repos  que  lui  laissait  un  travail  rude  et 
assidu.  Marguerite  possédait  les  vertus  qui  parent 
les  femmes  honnêtes  et  pieuses.  On  remarquait  sur- 
tout sa  pudeur ,  sa  erainle  de  Dieu  et  son  esprit  de 
prière.  Elle  était  regardée  par  les  mères  de  famille 
de  l'endroit  comme  un  modèle  qu'elles  deraîent 
«^appliquer  à  suivre  (3). 

On  ne  sait  îws  d'une  manière  précise  depuis  eom- 
hien  de  temps  les  deux  époux  étaient  établit  é  Eisle- 
ben,  lorsque,  le  10  novembre,  une  heure  avant  mi- 
nuit ,  Marguerite  donna  le  Jour  à  un  fils.  Mélan- 
chtoo  interrogea  souvent  la  mère  de  son  ami  sut 
l*époqae  de  la  naissance  de  celui-ci  :  «  Je  me  rap- 
«  pelfc  très-bien  le  jour  et  l'hcare,  réporifhiif  elle  ; 
u  mais  pour  Tannée  je  n'en  suis  pas  ccruiue.  » 
Mais  lacques ,  flrère  de  Luther,  homme  honnête  et 

inlrf;re,  a  rapporté  que.  selon  ro|>inioii  de  toute  la 
famille,  Martin  naquit  l'an  de  Christ  1 183,  le  10  no- 
vembre, veille  de  la  Saint-Martin  (4).  I^a  première 
•pensée  des  pieux  parents  Ait  de  eonsaerer  à  ïïkn. 
par  le  saint  baptême  l'enfant  qu'il  venait  de  leur 
acronler.  FK's  le  lendeiiniti.  qui  se  trouvait  être  un 
mardi,  le  père  porta  son  fils  avec  reconnaissance  et 
joie  h  régitse  de  Saint-Pierre;  ce  Ait  là  qa*îl  reçut 

.  (1)  Vetoi  fsmlIU  est  et  laU  propastU  medlocrttim  bomliiaiii. 

(■■UHMM..VIl.i«tk.) 

(K|  ^onatm  mdi  In  SUIebcn,  bapUMiuique  apud  Sanclum- 
fvtnmi  DiUtai.  rarcatc»  nai  de  ptoffo  Itoiaco  lUuc  ral  ranint. 
<l.J«Hi.l,p.M».). 


le  seeatt  dè  ta  MiiéeArilMlBflèlpcw.  On  ra^tpela 
Martin  en  mémoire  de  ce  jow. 

I  f  jetiiif  Martin  n'avait  pas  encore  six  mois,  lors- 
que ses  parents  quittèrent  Kislebcn  pour  se  rendre 
i  Mansfeld,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  cinq  lieues. 
Les  mines  de  Mansfeld  étaimt  alors  très  eélihws. 
Jean  Luther,  homme  laborieux,  sentant  qu'il  s«nit 
peutrétrc  appelé  à  élever  nne  famille  nombreuse, 
espérait  y  gagner  plus  tediement  son  pain  et  celui 
do  aea  enliuMs.  Cest  dans  cotte  Tilte  qae  rinlaUi- 

g(^cc  et  les  forces  dn  jrMne  T  nfher  rerrircnt  leur 
premier  développement  j  c'est  là  que  son  aclivilé 
commença  à  se  montrer,  que  son  caractère  se  pro- 
nonça dans  aea  puroks  et  daw  in  «dklM.  Lespla^ 
nés  de  Mansfeld  ,  les  bords  du  Wipper ,  furent  le 
théâtre  de  ses  premiers  ébats  avec  les  eafajiti  da 
voisinage. 

Les^ommaacauMnU  do  B^oar  à  KanaMd  teaut 

pénibles  pour  l'honnête  Jean  cl  pour  sa  femme.  11$ 
y  vécurent  d'abord  dans  une  grande  pauvreté. 
«  Mes  parents,  dit  le  réformateur,  ont  été  Irès-pau- 
N  vrea.  Mon  père  éteit  an  poawe  Mcherao,  et  uMi 
mère  a  souvent  porté  son  bois  sur  le  dos,  alla 
«  d'avoir  de  quoi  nous  élever,  nous  autres  enfants. 
«>  Ils  ont  supporté  pour  nous  des  travaux  rudes  jus* 
«  qu'au  Mng.  »  L'oiemple  de  puienfa  qu*flreipse- 
tait,  les  habitudes  qu'ils  lui  inspirèrent,  acconta- 
n)t!-rent  de  bonne  heure  Luther  nu  travail  et  i  la 
frugalité.  Que  de  fois  sans  doute  il  accompagna  sa 
mère  dans  la  bob,  pour  y  ramaaaw  auasi  aan  pstît 
fagot  ! 

-  Il  y  a  de^  promesses  fartes  a?!  travail  du  juste,  et 
Jean  Luther  en  éprouva  la  réaiuc.  Ayant  acquis  un 
peu  plus  dUsance,  fl  établit  à  IhnsMd  deux  ftn^ 
neaux  de  forge.  Ce  fut  autour  de  ces  fourneaux  que 
granflit  le  jnmr  Martin,  et  ee  fut  flu  produit  de  ce 
travail  que  son  père  pourvut  plus  tard  à  ses  éludes. 
m  C'était  d'une  femille  de  mineurs,  dit  le  bon  Ma» 
u  tbesius.  que  devait  sortir  k  liaildcur  spirituel  âe 
11  la  chrétienté.  Image  de  ce  que  Rieu  voulait  furt 
«  en  nettoyant  par  lui  les  tlls  de  Lévi  et  en  les 
«  épurant  dans  sea  ftanmeauz ,  comme  For  fO>  * 
Respecté  de  tous  pour  sa  droiture,  sa  vie  sans  tache 
et  son  \wn  sens,  Jean  Luther  fut  fait  conseiller  «le 
MansfeM,  capitale  du  comté  de  ce  nom.  tin»  trop 
grande  miière  eût  pu  appesantir  Taapritdo  roulmlî 
Paisaneedo  la  makoopatenielle  dilate  son  «aurot 

éleva  «on  raractère. 

Jean  proiiu  de  sa  nouvelle  situation  pour  rechc^ 
cher  la  société  qu'il  préférait.  H  ftisail^  grand  cai 

())  lotuiiMUirqve  ta  eam  ct^em  lionetU»  nulicre*,  «11" 
amptar  Timil».  (UalHMhl.,  YUaioUMSi) 

(»;  SGUiicltl.,VlU  latiiert. 

(6j  »ruatb  moMte  dicter  geUUUclie  8chn»eUcr-<  C***'**^ 
RSllarteB.|  USSt  P'  i>) 
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telMlnDMS  iiutniits,  etii  invitait  souvent  i  sa  table 
les  ecclésfastiquefi  ff  îe<?  maîtres  d'fVoIr  <\n  ficu.  Sa 
maison  otfraille  spectacle  de  ces  sociétés  de  simples 
bourgeois  qui  iMMÎmiatit  fAltanigM  ra  MOiiMn- 
•tiaeQt  du  seiiième  siècle.  C'était  un  miroir  où  ve- 
naient se  rpQérhir  les  nombreuses  images  qui  se 
aoccédaieiii  sur  la  scène  agitée  de  ce  temps-là.  L'cn- 
Ihnt  ea  prollfa.  Su»  deate,  It  wnt  de  e«s  lioittiMt, 
auxquels  on  témoignait  tant  d'éganls  (Lins  la  maison 
de  son  père,  exciU  plu<;  <Vnm'  fois  dans  le  cœur  du 
jtvne  Martin  le  désir  ambitieux  de  devenir  lui-même 
m  jo«r  iMiHN.d'éMi»  ou  savant. 

Dès  fttlt  UA  «n  âge  de  recevoir  quelque  eaaeigiie- 
ment,  ses  parants  cherchèrent  à  lui  donrrcr  b  t  r>ii- 
naiscaoce  de  Dieu»  à  lui  eu  inspirer  la  crainte,  et  i 
le  foomt  mx  vertus  «InitîeBBea.  lit  mettaieiit  tous 
httvasfatàcellepfeiiiiiieédtteatimi  daiMfttqne(1}. 
Cependant  ce  ne  fut  pat  4  Cela  que  1»  bomt  leur 
iMidre  sollicitude. 

Son  père ,  désireux  de  lai  vafar  acquérir  les  tié- 
■eats  des  cew—itsance»  pour  lesquelles  il  avait  tant 
d'estime,  invoqua  sur  lui  la  bénédiction  fie  î^ieu  et 
renvoja  à  l'école.  Martin  était  encore  très-petil.  Son 
père,  ou  un  jeune  bomnie  de  Manslflld,  Nicolas 
Titrr.  le  postaient  seoveiit  dwa  leur»  Iwts  i  la 
maison  de  Georpp  ^milc,  et  retournaient  ensuite  l'y 
diercbcr.  Emler  épousa  plus  tard  une  soeur  de  Lu- 
llker.  Cinquante  ans  après,  le  léfonnatenr  rappelait 
Wtt  vieux  Mieoise  celle  aais—  toachmte  d*afliactioo, 
reçue  dans  les  premières  annrp<î  de  ioil  enfance,  et 
la  retraçait  sur  les  premières  feuille  d*liii  livre  dont 
il  faisait  présent  à  cet  ancien  ami  (3). 
.  lApiélè  de  ses  parente,  leoraelivilé,  leur  «ertn 
austère,  donnèrent  au  jeune  garçon  une  impulsion 
bcureu^p  el.  forinèrent  en  lui  un  esprit  attentif  et 
grave.  Ln  système  qui  employait  pour  principaux 


les  cUliiiieiits  el  la 


dans  réducatioo.  Marguerite ,  tout  en  approuvant 
quelqupfoi<i  la  conduite  trop  sévère  de  son  mari, 
ouvrit  souvent  a  Aiartiu  ses  bras  maternels,  pour  1$ 
m  nûliea  de  ses  lamies.  Cependant  elle» 
I  dépassait  aussi  les  préceptes  de  celte  sagesse 
qui  nous  dit  :  Celui  qui  aime  «on  fils  $e  hâle  de  le 
châtier.  Le  caractère  impétueux  de  l'enfant  donnait 
Vea  à  Mon  des  eoneetioas  et  des  répriaundee* 
«  Mes  pareals,  dit  plus  tard  Luther,  m'ont  traité 
«  duremtMit .  cp  qui  m'a  rendu  très-craintif.  Ma 
«  mère  uc  châtia  uu  jour  si  tort  pour  une  noisette, 
•  que  le  sang  en  einda.  ils  croyaient  de  toal  leur 
»  csnr  bien  fidre;  mais  ils  ne  savaient  pas  discerner 
«  lss«spiils,fieqai  est  entendant  nécessafae  ponr 


tes  panilieaa 


B  savoir  quand ,  à  qui  et 
u  doivent  être  inOij^ëcs  (3).  » 

Le  pauvre  enfant  endurait  à  l'école  des  traite- 
■enls  non  moins  séfèics*  Son  maître  le  fustigea 
quinze  fois  de  suite  dans  une  matinée.  «  Ilfiiut, 

Il  disnit  (jjlhrr  t-ii  rapportant  ce  f;iil  ,  ff>!)c)(rr  le'! 

«  enfants,  mais  il  faut  en  même  temps  les  aimer.  ■ 
Avee  une  tdie  éducation ,  Luther  apprit  de  bmne 
heure  i  mépriser  les  agréments  d'une  vie  semnelle» 
«  Ce  qui  doit  devenir  grand  ,  doit  coninicncer  pc- 
litcmenl,  m  remarque  avec  justesse  l'un  de  ses 
plus  andeoa  historiens,  «  etsi  les  enCuitisont  âavé» 
«  dés  leur  jeunesse  avec  trop  de  délicatesse  et  do 
«  prév  enances,  on  leur  nuit  par  li  pour  toute  leur 
«  vie  (4).  » 

■artin  apprit  quelque  diose  k  réeoie.  On  lui  en- 
seigna les  cliapîlice  du  catéchisme,  les  dix  corn- 

mandements ,  le  svird»ole  de*;  .ipôtre'; .  l'iiraison  do- 
minicale, des  cantiques,  des  formules  de  prières,  le 
donaif  grammaire  hlinecomposéedansle^triéinie 
siècle  par  Donatus,  mettre  de  saint  Jéitae,  et  qui» 
perfcrtionnéc  rlans  !e  onzième  siècle  par  !Hi  ntcîtie 
français  uoiume  Remigius,  fut  loogteinps  eu  graiidu 
réputation  dans  touiee  les  éeolesj  il  étmfia  de  pliu 
le  Cisîo^anus,  calendrier  trés^singulier,  eompesi 
dans  le  dixième  nu  le  on;rième  siècle;  enfin  on  lui 
apprit  tout  ce  qu'on  savait  dans  l'école  latine  d^ 
Mansfeld. 

Mais  l'enfant  ne  parait  point  avoir  été  conduit  4 
Dieu.  Le  seul  sentiment  reirp-ieux  qu'on  pouvait 
alors  découvrir  en  lui  était  celui  de  la  crainte,  tra- 
que fois  qu'il  enlendaitperler  de  Jésue-Christ,  il  pâ- 
lissait d'épouvante;  car  on  ne  le  lui  avait  représenté 

quceoiiiniP  uti  jiisîe  irrité.  Cette  rrriinte  scrvilc,  qui 
est  si  éloignée  de  la  vraie  religion,  le  prépara  peut- 
être  4  la  bonne  nonvclte  de  l'évangile,  et  à  cette  joie 


prévalait  alors  , ,  qu'il  ressentit  plus  tard,  quand  il  apprité  connaître 

celui  qui  êt<ilt  doux  et  fuiirdjle  de  cœur. 

Jean  Luther  voulait  faire  de  sou  lits  un  savant. 
Le  jour  nouveau  qui  commençait  partout  à  rayon- 
ner, pénétrait  jusque  dans  la  maison  lu  inineur  de 
MnnîlVId  .  et  V  rxcit.Tit  des  pensée*;  d' i [ubilion.  Les 
dispositions  remarquables,  l'application  pcrsévé- 
mte  de  son  fils,  blsaientooneeir^  4  Jean  les  pins 
belles  espérances.  Auirî,  lorsque  Martin  eut  atteint, 
en  1497,  l'âge  d'-  qmtoiTe  nns ,  son  père  prit-il  la 
résolution  de  se  séparer  de  lui,  pour  l'envoyer  à 
JUagdebourg,  à  Técole  des  Fnwciscains.  Marguerite 
dut  y  consentir,  et  Harlin  se  prépara  4  quitter  le 
toit  paternel. 
Parmi  les  jeunes  gens  qu'il  rencou^  i  Mansidd , 


(1)  Ad  agnlUoncm  i  l  tUr.yrcm  Dcl...  d.  mioUl  I 

f1*V-î**  «tfuierecerwii.  lUelancU.,  V|i.  LuUi.) 
(I)  ssA  non     intai  Mearsafe  tafcala , 


ecMDt  temperamia-  corrcctfoiu-s.  ri.  opp,  vr.  XXII,  p.  ns*,  i 
(4)  Wa«  groM  Mil  werdcD,  muas  lUeiaaii$ekca.  (Batl>e»ias, 
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était  le  llf  d*Én  bm  iMhuigeois ,  Jean  Reinecke. 

Martin  et  Jpan,  camarades  fl'école  dans  leor  enfance^ 
8*ét«tent  hés  d'une  étroite  amitié  qai  dura  toute  leur 
fie.  Lcf  deux  jamt»  garçons  partirênt  tMcmM» 
pour  Hagdeboitrg.  Li,  étoigncs  lU-  tknXIkÉ , 
ils  s',itlarhôrrr?t  oacnre  plus  l'un  i  l'autre. 

Jlagdeliourg  lut  poor  Martin  coninae  un  momie 
iieafM«.  Av  mllitoii  d«  nanAatmeà  pHftMom  {ttk 
U  arait  à  peine  de  quoi  TÏrre),  il  examinait,  il  éeoa- 
tnil.  Andréas  Proies,  prorineial  de  l'ordre  A'ti?us- 
tins,  prêchait  «lors  avec  beaucoup  de  clialeur  la  né 
cmilé  de  réformer  h  MHgioa  et  l'église.  Peal-éire 
CM  diMOorf  dèpaftèretit-ils  dans  l'àme  du  jeune 
iiomme  le  pirniiet-  germe  de^  idée»  qtti  (fy  déte" 
loppèrent  plus  tard. 

■  C'èldil  |H>lir  Lotlier  te  Mnp»  #feit  rude  appren- 
timge.  Lancé  dans  le  monde  à  quatorze  ans,  saris 

«■mis  et  sans  proleftcnrs .  il  trri!!hl;iif  detant 
maîtres,  et«  dans  les  lieures  de  récréation,  il  cber- 
eheit  iMbleiMnt  ei  tUnuiltun  itM  d<i  «rfhtilè 
aimi  fÊOtni  (|ue  lai.  «  Je  quêtais,  dit-il,  arec  mes 

•  cafftafradés  qn^lqur  prn  -l'TlfrnfTt»; .  ifm  d'rîv  iîr 
«  de  quoi  pourvoir  à  no$  besoins.  Ln  jour,  dans  le 
«  l«iil|W  M  l'Église  eéMbre  If  ffitè  d«  li  JWissancé 
«  de  Jésni-ChHet ,  tt&m  ptIhemtHdns  «WeinMè  leà 
«  viihg«  voisins  ;  alhnf  ât  mdljon  en  mai«nn  rt 
n  cbantant  à  quatre  roix  les  cantiques  ordinaires 
a  sur  te  petit  Jésus»  né  à  Bethléem.  Nous  iious  ar- 
é  rttimes  devant  une  demenré  de  |MH*<(tUoMe<  au 

•  bout  d'un  village.  Le  paT?an.  ham  phtcndanl 
m  cbanter  nos  hymnes  de  Moél,  sortit  avèc  quélque^ 
a  pnritfidiis  (fo*!!  tonlirft  nom  dMirtér,  e(  Heràandâ 
«  d*ane  grossp  voix  et  d'un  toii  rotfk  :  0li  {feS-tous, 
«  st;trrnj]%''  f'pntn 'inté^  à  ces  parole:,  non';  nntln 
«t  sauvâmes  à  toutes  jambes.  Nous  n'avions  aucune 

•  rtilOfi  <fe  Mm»  effrayer,  car  le  paysan  notis  offrait 
«  de  bon  copar  cette  assisuince;  mers  nos  cœuri 
«  sans  doute  étaient  rcnfftf<!  rriiintirs  par  les  mc- 
«  naces  èt  la  tyrannie  dont  les  maîtres  acciblaimt 
K  etafs  ieiêeolierst  en  sorte  qu'un  subit  effroi  nous 
«       Mlsft.  A  h  An ,  cepebdant,  te  paysan  nous 

.ippclant  toujours,  nons  nnti<  nrrY'I.Irnr'; .  rions 
«  laissâmes  nos  craintes,  nous  courùnips  vm  fui,  et 
k  nms  reçûmes  de  sa  main  la  nourriture  qu'il  noUs 
«  destinait.  Ccst  ainsi ,  ajdute  Luther,  qnë  hou.< 

«  avons  rrintiini<"  do  tr^niblrr  <  (  de  nous  rufi/ir 
«  quand  noire  conscience  est  coupable  H  effrayée. 
«  Alors  nous  avons  peur  même  d'un  secours  qu'on 
«  ndlii  tfffre;  et- de  cent  qui  sont  ihM  émis  cl  qui 

M  veulent  nous  faire  totilc  sorle  de  bien  (1).  n 

t  ri  an  s'clait  à  peine  ccoulo.  I<irs(]nc  Jean  et  Mar- 
gu  Tito ,  appreiKUil  cuuilntiu  leur  lili>  trouvait  dv 

(i)  îot&éri  Opéra  (Wâlca.j,  n,  2347. 
{3}  tMBiOliB  aMiii  ttuu  Iota»  varaatelaiB  neiai  iMV^t. 
(i.an»..i-.  i>.Mi.) 


difficulté  à  ?  ivre  *  Ma|de6onrg,  l'entofkent  I  Bi»^ 

Mcb,oA  se  trouraît  une  écnl«  célèbre  ettrti  Rsavaieot 
pluîeors  parents  0).  lis  avaient  d'aatves  enfants,  «I 
Men  que  tetr  aKwiee  éé  ttî  ecewe»  fts  nf  pim  laiial 

entretenir  leur  fils  dans  une  ville  étrangère.  Les 
fourncaot  et  lo'<  yetMe?  d<>  .Jean  l.fither  m  fai^AÎcnt 
vivre  que  la  tamiltc  de  J^ansteid.  11  espérait  que 
Martin ,  knM  I  RlaenÉeh ,  f  tnwmail  plu  tldtoi 
meni  de  quoi  subsister.  Hais  il  n'y  Tut  pas  ploi  be» 
reiix.  Crut  de  ses  parents  qai  habitaient  cette  villé 
ne  se  soscièrent  pas  de  lai,  ou  peut-être  qat,  très* 
pauvres  eni-mèmes  ;  Ml  ne  poivatent  M  Mrt  êtêÊfl 
cuft  secours. 

Quand  j>eo|i(  r  (<taif  pressé  par  la  faim,  il  devait, 
eoiRUM!  à  MagdclMurg,  s«  joindre  à  ses  camaradif 
d*éifidcf»  et  ekifficr  avtè  «ra  dcmiii.  h*  aMMm 

pour  obtenir  un  morceau  de  pain,  (  elle  habitante 
do  lemfMi  rlr  T.iîthfT  ?'t  «I  conservée  j!i«:qt!'l»  nn* 
jours  dans  |dii$ieurs  villes  d'Allemagne}  quelquefoi» 
lea êahr dèl  jeunes  garçons  j  tmnukà  *n  MhM  pMte 
d'harmonie.  Souvent  le  pauvre  et  modeste  Harthf 
no  fcrf^  rtiL  au  lieu  dr  pfrirT.  tprr  tltîrr^  pardtW. 
Alors,  accablé  de  tristesse,  il  versait  ert  secret  bien 
deè  hraiea,  el  nè  petiiail  qd^ll  tMmManliftvelliK 
Un  jour,  efttre  autres,  en  Tavait  déjà  tepouMédé 
trni'?  tTiiî^on',  rr  tl  disposait  l'i  retourmT  fijrtir»  *• 
son  gite,  lorsque,  parvenu  Sur  la  place  Saiul-(*e0rgef 
il  nuvCCa  j  ImrtioMte  et  plongé  dtfnt  dè  Mltts  iê*  ^ 
flexions,  devant  la  maisoii  d'un  honnête  boergeoi^;  1 
F,iii(1r,T-f -il  .  frtiifr  de  pnin  .  rfti'if  rrruuifr  trix  élu-  j 
d^  et  qu'il  aille  travailler  avec  son  père  dans  iet  j 
mines  de  ManeMd?.:.  Todt  i  eoup  une  perte  Ifta* 
♦re;  une  remutc  parÉtt  sur  te  italli  C'ett  Nplme 
del>fir^''  Colla.  la  fille  do  bourgmestre  d'îkTeW  (3): 
£lle  s'ap]>eiail  Ursule.  Les  chroniques  d'Ëisenacb  l'ap* 
pelteni  N  M  pieate  0h»mM%  »  en  sonvenir  de  esM 
•      retint  avec  tant  d'instances  te  prdphèie  Àisée  1 

marTîrer  dtr  jirtfn  rhr-7  rffr,  I.n  StirjrtniTff  rtiréliriin? 
«tait  déjà  remarqué  plus  d'une  fob  le  jeune  Martia 
dand  tes  aMetobUea  des  ffdètes;  elte  avili  été  lelH 
chée  de  te  douceur  de  son  éhént  el  d»  sa  déviH 
lion  (1).  Elle  vfri-?tt  ff'rn'm  Ire  |f»s  parole*  diirr* 
qu'on  avait  adressées  an  pauvre  écolier,  et  le  vutani 
Mal  iflaiè  dkvalil  sa  porte ,  elle  tint  à  son  aide,  Ml 
6t  sighë  d*erllrtri  el  M  tervll  de  i|iioi  «piiaer  N 
faim. 

Conrad  approuva  la  bienfaisance  de  sa  femme;  il 
tnnva  même  tant  d'agrément  dans  te  aeciUt  d« 
je«ne  Lather,  ttnejqwHiMÉjmwa  afirta,  il  te  piil 

f^fTftèr'-nTf nt  fhn^  "n  maison.  Pfs  eé  moment  sef 
études  sont  assurées.  U  n'est  pas  obligé  deratouro«r 
anx  mines  de  Mansfeld  et  d'enfouir  le  talent  q,ue 

(a)  lingk  *  Beisesetcti.  tort.   ' 

'4)  Dieweii  si«  umb  sciMsaiD|ui  ittMiidijkiatHiMi 
leiiÂ.  (aarae>iai,p.a.)-     —  . 
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ET  PREVifiltS  TRAt&Vft  Dl  LtltHER. 


tUlk  fhl  1  e6llllé/l.drtqù^l  liêWatt  plus  qtii;  dcve^ 
iilr,  Dieu  liil  I  obverl  le  cœur  et  Ik  p6ri«  tTuie  M' 

mille  chréHénné.  Cet  clrénemcnt  di^po^a  snh  ^tnc  k 
cette  connancc  eii  Dieu,  que  les  plus  fortes  tetupétes 
n»  parent  dit»  tk  suitë  ébhinlH'. 

I.iiihfr  troufil  (Idtis  lit  mtiîsdn  de  Cottit  titie 
bien  difTiTOtiir  i]r-  rf>||p  qu'il  «%nit  Jusqu'Alors  cnrfi 
nue.  Il  y  eut  une  existence  doUte,exetitpt«  de  soucis 
et  de  htté»i\  Mil  espHt  4t*im  jilitt  MTehi,  ion 
caractère  piaf  gil ,  wrt  Mhif  plus  »uf  ert.  Tout  son 
être  sr  Tf^vrilîa  auT  doux  ratons  de  la  charité,  et 
commença  à  s'éliatire ,  de  rie  »  de  Joie ,  de  boubeur. 
9h  prifem  furent  pfui  àrdkiiiei ,  it  soir  d«  nreir 
plat  grituto  I  il  fil  de  n^iides  progrès. 

Aux  lettres  et  aux  sri«-nf  r'«  il  ajouta  I«  éhariite 
des  arts  )  car  les  arts  aussi  grandissaient  en  Alterna^ 
gne.  Le»  iMmiMt  ifiR;  Dfmt  deitilM  i  »0r  aur  lears 
eoatemporains,  sont  d'abord  eit'-itiétlMf  Msis  et 
ruminas  par  tOllt^s  tendances  de  leur  «ii-rle. 
Luther  iipprit  à  Jouer  de  la  flAta  et  da  luitii  11  ac- 
compagnait AMiveiit  d«  ee  dëriilèr  inatratocM  sa 
faeHe  voix  ri'altn  :  il  égayait  ainsi  son  cœUr  dans  ses 
mom»'fiN  'If  frf«tr««f.  !l  <ip  pl^ii^ait  Bhsni  h  téiîtfM- 
gner  par  ses  accords  sa  vive  reeonnaissaïu  e  »  sa 
wÊtn  odOlitivej  qui  alnifiC  Wmtmp  ta  musiqne.  Il 
■  hu-même  aMié  eet  art  Jusqu'à  sa  vieîllelse ,  et  a 
composé  les  paroles  et  le  citant  de  qii*  tqttcs-Hiis  (Ip<« 
plus  beaux  caotiqucs  qua  l'Alieniagiie  possède.  Flu- 
•jebra  méoik  «ni  piiaé  dans  iloire  langiit. 

Teftipa  baoKVi  |loar  le  Jeune  hnnitric  !  I.ulber  se 
le  rappela  tOHfMMc»  ïmt  r-in  >iioii.  Un  f'iH  <ioorad 
étant  veuu.  bien  ilt^^t  nmiées  après,  étudier  «  Wit- 
laoiberg  <  lorsque  le  pauTto  éaoKar  d'fiiaeiiacli  était 
devenu  le  doelear  de  ion  siècle ,  il  le  reçut  mee 
jdir  fi     fnit'f  '■(  -lo?!*  «iiMi  loil.  Il  voulait  rendre  en 
partieautibce  qu'il  avait  reçu  du  père  et  de  la  mère. 
Ccsi  an  ae  sooTenainl  de  ta  femme  diréllenne  qui 
loi  avait  donné  do  pain  quand  tout  le  uioiiile  le  n>- 
pnu^s,iit .  qu'il  liif  '•«•tlv  hdle  part>le:     Il  n'y  n  rien 
M  sur  la  terre  de  plus  doux  que  le  cœur  d'une 
M  fenoia  o*  la  piélé  hObHo.  » 
.  Jooiaio  Lolbar  s'eut  bonie  ftaa  Jours  où ,  pressé 
par  la  rairii.  il  memlinil  (ri^lcincril  le  pain  néces- 
aaire  à  ses  étodet  et  à  sa  vie.  iiieu  loin  de  ià,  il  pen- 
uit  aifee  recoonaiasanee  i  aette  grande  paovrolé  de 
aa  jcoaeaaat  H  ta  legafdatt  comme  un  des  moyen<! 
dont  Dieu  s'était  servi  pour  faire  t]r  lui  ce  qu"il  de- 
vint plus  tard  ,  et  il  lui  en  rendait  grâce,  i^s  pau- 
.vres  enfanta  qui  étaient  oUigéa  de  aoivre  ta  même 
vie ,  looehoiontaon  odrar.  «  Ne  méprisex  pas,  disait- 
_ii  il,  le»  garçons  qui  cherchent,  en  chatiUinr  tlcvant 
•I  les  portes ,  panem  propter  Uaum ,  du  ptiiti  pour 
u  l'araotir  dé  Dieu  ;  moi  aussi ,  J'ai  Ail  do  mêfne.  11 
'«  dl  vrai  qifé  plus  tard  Hion  p^ré  fri*a  «litttlcnu 


«  avec  beaucoup  d'amour  et  da  tamté  i  Toniverailè 
K  d'ErlUrt,  m'y  soutenaoi  i  ta  aoeor  de  son  front; 

i:  tautefois  j'ai  été  un  pauvre  qu<>tcur.  Et  mainte* 
«  nant.  au  moyen  de  ma  plume,  je  suis  venu  si 
«  toin,  que  je  ne  fOddrais  pas  changer  de  fbriolie 
«t  avec  te  Grand  Turc  lui-même.  Bien  plus ,  quand 
ft  oii  f-:i»ns<ï  rnit  ]t>s  dhs  sbr  lei  autreS  lotis  les  Iiii  ns 
i:  de  la  terre .  je  ne  les  prt^ndrais  pas  en  échangé  d6 
H  ce  que  J'ai.  Et  (Cependant  je  il'ert  seMb  pék  ao 
k  point  bS  J«  me  trouve ,  si  jë  n'OvOia  été  I  l'éoolo 
i:  et  si  ir  n'ivnis  appris  k  écrire.  »  Ainsi  le  grand 
hoiiime  trouve  dans  ces  pi-èniiers  et  humbles  corn- 
tnciicements  l'origine  de  sa  gtoltet  fl  ne  eraint  pas 
Ae  Mpftalet  que  eeile  vOiXi  dont  les  accents  tirent 
Ires<aitt!r  l'Fmpire  et  le  monilc  .  vulliriiait  naguère 
un  morceau  de  pain  dads  les  rues  d'une  |)anvre  citéi 
Le  chrétien  se  comptait  daiM  OlM  soUf enira ,  pateo 
quib  IttI  tappeltent  4}lie  Ceai  «h  lllta  qu'il  doit  ao 
glorifier. 

f-a  force  de  son  intelligence,  la  Vitaeité  de  sou 
iniaginalion ,  l'exceltetieo  de  sa  Mémoire  «  loiflreni 
bienlAl  devanoar  toos  aea  compaguons  d'étodaa  (t).tl 

(tt  surltnit  fie  r  ipi'Ins  progrès  dans  lansfues  an- 
ciennes ,  dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie.  Il  écri- 
vait des  discours ,  il  faisait  des  vota»  Gai ,  comptai* 
saht^  aj'ani  œ  qh'oit  appelle  on  bon  cœur,  H  était 

(  Ik't!  'lè  ?i-s  iiiaftrcs  et  <lr  rainarades. 

l'nriiii  ses  professeurs,  il  s'attacha  particulière- 
ment il  Jean  Trébonius,  homme  savant,  d'on  déUt 
ogMbte,  M  qdi  avait  oea  égotda  pottr  ta  jetinesao^ 
qui  sont  si  proprfs  à  l'encnurager.  Martin  avait  re- 
marqué que  lorsque  Trébonius  entrait  dans  la 
Classé  4  il  sé  découvrait  la  tête  poor  aoluo-  lea  éco^ 
lieM«  Qraoda  eondeacendanee  on  eea  temps  pédan" 
lesquesl  Ola  avait  plu  au  jeune  homme.  II  av.iit 
compris  qu'il  valait  aussi  quelque  chose.  Le  respect 
du  maître  avait  reiiaussé  l'élève  à  ses  propres  yeux. 
liOl  eollègoei  de  Trébontoa*  qui  n'avaient  pas  ta 
mf-me  habitude,  lui  ay.mt  nn  jour  lémoigiit  !  ir 
/^lunnement  de  cette  extrême  condescendance,  il 
leur  répondit ,  et  ceci  ne  frappa  pas  itioioa  ta  jevne 
Lttther  :  «  Il  y  t  fwrmi  ces  jeunca  gor^ona  des  liomr 
«  mes  dont  DieU  fera .  un  jour  .  des  bourgmestres. 
>  (!(<;  ihiiifHiers  .  des  docteurs,  des  magistrats. 
«  yuand  même  vous  ne  les  voyez  pas  encore  avec 
a  lé»  lignes  de  tenra  dignités,  il  est  Joate  poorlant 
(  que  vous  aycï  pour  eux  du  respect.  "  Sans  doute 
le  jeune  éciilirr  écouta  avec  plaisir  ces  paroles,  et 
peut-être  se  vit-il  déjà  alors  un  bonnet  do  docteur 
sor  ta  lélo. 

r  r  r  ne  cl  tU  Ingenll  aoerrlma  M»fl,  et  lmprlmM«d  «lo- 
.inciiiuiii  Woiic«,c«l«rUera!<iualU>u»  sul}prKCitrrlt.(Oelaoehl., 
viuuth.) 
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Luther  axait  atleinl  sa  (lix-huiliènie  aniiét'.  li 
avait  guùté  la  douceur  de!»  leltrei>.  Il  lirùlail  du  dé- 
tir  d'ippniidre.  Il  Mopirait  après  nne  nnÎTersilé.  11 
souhaitait  de  se  rendre  à  l'une  de  ces  sources  de 
loot<*s  les  sciences,  où  il  pourrait  étancher  sa  soif 
de  savoir  (1).  Son  père  exigeait  qu'il  étudiât  le  droit. 
Plein  d*Mpénincc  dans  les  talents  de  son  fils,  il  vou- 
lait qa'il  les  cultivât  et  qu'il  les  Tit  paraître  au  grand 
jour.  Il  le  voyait  déjà  remplir  des  fonctions  hono- 
rables parmi  ses  concitoyens,  gagner  la  faveur  des 
jirincct  et  briller  sur  la  seine  du  monde.  Il  fàt  ar- 
fêlé  que  le  Jeune  homme  se  rendrait  à  Erfurt. 

LuthiT  arriva  dans  cette  université.  Fan  1801 .  Jo- 
docus,suriiuaimé  le  docteur  d'Eiscuacb,  y  prufe^it 
la  philosophie  scolaslique  avec  beaucoup  de  sncois. 
Mélancbton  regrette  que  l'on  n'enseignât  alors  à 
Erfurt  qu'une  dialectique  hérissée  de  difficnltês.  Il 
pense  que  si  Luther  y  avait  trouvé  d'autres  proles- 
«eurs.si  0»  Ini  avait ensdgné  les  disciplines  plus 
douces  et  plus  tranquilles  de  la  vraie  philosophie, 
cria  eut  pu  modérer  et  adoucir  la  véhémence  de  sa 
nature  (â).  Le  nouveau  disciple  se  mil  doue  à  étudier 
la  philosophie  du  moyen  âge  dans  les  écrits  dtlecam, 
de  Scot ,  de  Bonaventure  et  de  Thomas  d'Aquin. 
Plus  tard,  toute  cette  scolastique  lui  fut  en  horreur. 
Il  tremblait  d'indignalioa  lorsqu'on  prononçait  eu 
sa  présence  le  nom  d*Aristole;  et  fl  alla  jusqu'à  dire 
que  si  Aristole  n'était  pas  un  homme,  il  ne  crain» 
drait  pas  de  le  prendre  pour  lo  diaMc.  M-ii'i  ■^kh 
esprit  avide  de  doctrine  avait  besoin  de  meilleuis 
alimenis}  il  se  mil  A  étudier  les  beaux  monuments 
de  Panliquité ,  les  écrits  de  Cicéron ,  de  Virgile  et 
des  autres  classiques.  Il  ne  se  contentait  pas,  comme 
le  vulgaire  des  étudiants,  d'apprendre  par  cœur 
productions  de  ces  écrivains  ;  il  cherelwit  surtiint 
ai^iroliMidir  leurs  pensées,  à  se  pénétrer  de  l'esprit 
qui  les  animait,  à  s'api  roprii-r  leur  ?agessc,  â  com- 
prendre le  but  de  leurs  écrits,  cl  à  enrichir  son 
intelilgence  de  leurs  gr  ives  sentences  et  de  leors 
brillante*  images.  11  interrogeait  souvent  ses  profes- 
seurs, et  dépassa  bientôt  ses  condisciples  (.1).  Doue 
d'une  iiiémuire  facile  «t  d'une  imaginaliou  puis- 
sante, tout  ce  qull  Usait  ou  wlcadaU  hti  rasiall 


(I)  DegustaU  l{tlur  llitcranim  dulcotliio,  n.i(Lir.4  fla^ans  cu- 
pldlUle  dltccnUI,  appctll  acadcmUm.  (Ici.,  Vit.  LulbO 

(3)  Et  fort«MU  aU  Icntcndani  veteinciitiaai  Mliinc  PdUm 
MiHita  veniyhlIoMpblat...  (.ibid.) 

m  m  quiden  laler  prlmoi ,  ut  loKcnio  ttiKIcqii* 
€«(T**llaai  utecellfital.  louehltnti»  *oU  L»lh«rl.  p>  l>> 


inr  I 
les 


toi^ours  'présent  à  Pespril  ;  é'était  comme  s*il  l'eût 

vu  lui-même.  «  Ainsi  hrilfait  T^iillier  dès  sa  jeunesse. 
«  Toute  l'université,  dit  Mélaocbttm,  admirait  son 
«  génie  (4}.  » 

Mais  d^â  I  eette  époque,  le  jeune  homme  de  dix* 
huit  ans  ne  travaillait  pas  uniquement  à  cultiver  son 
intelligence  :  il  avait  cette  pensée  sérieuse  ,  ce  cœur 
porté  en  haui,  que  Dieu  donne  i  ceux  dont  il  veut 
faire  ses  plus  télés  servilears.  Luther  sentait  quH 
dépendait  de  Dieu  :  simple  et  puissante  conviction, 
qui  est  h  la  fois  la  source  d'une  profonde  humilité 
et  de  grandes  actions.  U  invoquait  avec  ferveur  la 
bénédiction  divine  sur  se*  travaux.  Ghaqœ  matin  il 
commençait  la  Journée  par  la  prière;  puis  il  se  ren- 
dait k  l'Eglise;  ensuite  il  se  mettait  à  l'étude,  et  il 
ne  perdait  pas  un  moment  dans  tout  le  cours  de  la 
journée.  «  Bien  prier,  avait^l  coutume  de  dire,  est 
plus  qu'à  moitié  étudier  (tf).  » 

Ijc  jeune  étudiant  passait  â  la  bibliothèque  de 
l'université  tous  les  moments  qu'il  pouvait  enlever 
à  ses  travaux  académiques*  Les  livres  étaient  eneoce 
rares,  et  c'était  pour  lui  un  grand  privilège  de  pou- 
voir profiler  des  lrésor'5  réunis  dans  cette  vaste  col- 
lection. Un  jour  (il  y  avait  alors  deux  ans  qu'il  était 
A  Erfnrt ,  cl  il  avait  vingt  ans) ,  il  ouvre  l'un  après 
l'autre  plusieurs  des  livres  de  la  bibliothèque ,  afin 
d'en  romialtre  tes  auteurs.  Un  volume  qu'il  a  ouvert 
à  son  luur  trappe  son  attention.  Il  n'eu  a  point  vu  de 
semblable  juaqa'à  cette  heure.  Il  lit  le  titre...  e'csl 
une  Bible  !  livre  rare,  inconnu  dans  ce  Icmps-li  (4. 
Son  intérêt  est  vivement  excité;  il  se  sent  tout  rem- 
pli d'admiration  de  trouver  autre  chose  dans  ce  vo- 
lume que  ces  fragments  d'évangile*  et  d*épttres  qo» 
rÉglise  a  choisis  pour  les  lire  au  peuple  dans  les 
(empics,  cha{|ue  dimanclie  de  l'aiitiée.  Il  avait  cru 
jusqu'alors  que  c'était  là  toute  la  Parole  de  Dieu.  Et 
voilA  tant  de  pages,  tant  diTchipitres,  tant  de  livres, 
dont  il  n'avait  aucune  idée  !  Son  cœur  bal  en  tenant 
mains  toute  celte  Écriture  qui  est  di\ itn-ntenl 
inspirée.  11  parcourt  avec  avidité  el  avec  des  senti- 
ments indicibles  toutes  ces  feuilles  de  Dteu.  La  pr^ 
miére  page  sur  laquelle  se  lixe  son  attention  lai  ra- 
conte l'hisfoirc  d'Aimc  et  du  jeune  STmnrl.  Il  Ht,  et 
son  âme  peut  à  peine  contenir  la  juic  dont  elle  est  pé- 
nétrée. Cet  enfantqne  ses  parents  prêtent  i  l'ilernol 
pour  tous  les  jours  de  sa  vie  ;  le  cantique  d'Anne, 
où  elle  déclare  que  l'Éternel  élève  le  pauvre  de  la 
poudre  et  tire  l'indigent  de  la  houe  pour  le  faire  as- 
avec  les  principaux  ;  ce  jeune  gar^n  Samuel 


'4}  sic  iglturln  jiivcntuU-  eiiiiiietjDt.  tit  U>tl  ac 
Ingenium  admiratluni  ('<>si-t.  \  ita  Liiilicr.) 
(S)  neitsig  eebet.  l»t  m»  r  >ik'  iirim  tiudlrt.  (Ia(liet.,3.) 
(Sj  AHr«inS«rt,  wie  er  die  aucber  Mo  nacMouiiltr  taatsht.. 
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qoi  grandit  dans  le  temple  en  la  présence  de  l'Éicr- 
■d;  toute  calt»  Uiloire,  toate  celte  parole  qu'il  a 
déconreffte^  lui  font  épiooTer  quelque  chose  qu'il 

n'a  jnnnis  ronnn.  T1  reloiirnc  chez  lui  le  c<Piir  plein. 
«  Ob  !  |>etiS4>4-i(,  si  Uicn  voulait  une  fois  me  donner 

■  en  propre  un  tel  livre  (l)  !  n  Luther  ne  savait  cn- 
MK  ni  le  gt«e  ai  l*bébmi.  Il  mi  peu  ptolMble  qn*il 
ait  olodié  cps  îangtirs  pendant  I<  ^  doux  ou  trois 
premières  années  de  son  séjour  à  rutiivcrsité.  C'était 
en  latin  qu'était  cette  Bible  qui  l'avait  transporté 
de  Joie.  Il  revint  biealAC  i  It  bibliodièqm  pour  y 
retrouver  son  trésor.  II  lut  et  relut  .  el  puis,  dans 
son  étonncnienl  et  sa  joie,  il  revint  lire  enrure.  I;cs 
première»  lueurs  d'une  vérité  nouvelle  se  kvatcul 
■lors  pour  lui. 

Ainsi  Dieu  lui  a  fait  trouver  sa  l'arole.  lia  décou- 
vert le  livre  dont  il  <loit  un  jour  donner  à  ion 
peuple  cette  traduction  admirable ,  dans  laquelle 
PâlIunnsDe,  depuis  trois  siècles,  lit  les  oreelcs  de 
Dieu.  Pour  la  première  fois  peut-être  une  main  a 
sorti  ce  volume  préeieox  de  la  place  qu'il  occupait 
dans  la  bibJiuihcque  d  hrfurt.  Le  livre,  déposé  sur 
lesiuyoM  ineoaiius  d^ioe  salle  obseuro,  va  devenir 
pour  tout  un  peuple  le  livre  de  vîct  La  tMiraiation 
était  cachée  dans  cette  Bible-là. 

Ce  fut  dans  la  niénte  année  que  Luther  obtint  le 
premier  grade  académique ,  eelut  de  bachelier, 

Leslravamaieeiiifs  auxquels  il  s'éuii  livré  pour 
soiilf'oîr  ses  examens,  le  firent  tomber  dangereuse- 
ment malade.  La  mort  sembla  s'approcher  de  lui. 
Be  graves  psosées  occupaient  son  esprit.  B  croyait 
que  son  existence  terrestre  allait  finir.  On  plaignait 
le  jeune  homme,  I!  était  donumis^c  ,  f^nsait-un,  de 
voir  tant  d'estpérances  si  prouipU-ment  éteintes. 
Tluneors  amis  venaient  le  visiter  sur  son  lit  de 
maladie.  Dans  leur  nombre  se  trouva  Ott  prêtre, 
vieillard  vénérable,  qui  avait  suivi  avec  intérêt 
rétudiantde  Mansfeld  dans  ses  travaux  et  dans  sa  vie 
acadéoMine.  I^lher  ne  put  hii  eadier  la  pensée 
dont  il  était  fnppé.  «  BienlM,  dit-il ,  je  serai  rap- 
«  pelé  de  ce  monde.  »  Hais  le  vieillard  lui  répotidii 
avec  bonté  :  «  Non  cher  bachelier,  ayez  bon  cou- 

■  rage!  vous  ne  mourrez  i>as  de  cette  maladie. 
«  Notre  Dieu  fera  encore  de  vous  un  homuM  qui, 
«  h  son  tour,  en  consolera  plusieurs  (i).  Car  Dieu 
«  charge  de  &a  croix  celui  qu'il  aime,  et  ceux  qui 
«t  ia  portent  avec  patience  acquièrent  beaucoup  de 
-«  sagaise.  »  Ces  mois  frappèrent  le  jeune  mahMle. 
C'est  quand  il  est  si  près  de  la  mort  qu'il  entend  la 
bouclu"  d'un  prêtre  lui  rappeler  qnc  Dieu  ,  connnc 
Tavait  dit  la  mère  de  Samuel,  élève  le  misérable.  Le 
vieillard  a  répandu  une  douce  consolation  dans  son 


(I)  AiMk  paremtt,  wpHqiM  «ptarcvt  oit»  tatea  I 

ip»e  oancUci  |>ou«t...  (H.  Adaml  VU.  Luih..  i>.  103 
Hj  aeiu  u  tinua  faviet  <{Hi  allotwilloi  ittrdm  ci;n«o|ab)iur. 


cœur;  il  a  ranimé  ses  esprits;  il  ne  l'onhliera 
jamais.  «  C'est  là  la  première  prédiction  que  il.  le 
«  docteur  ait  entendue,  ■  dit  Hathesins ,  l*ami  de 
Luther,  qui  nous  rapjxirte  ce  fait,  n  et  il  l'a  sou- 
«  vent  rappelée.  »  On  comprend  aisément  dans  quel 
sens  Mathesius  appelle  cette  parole  une  pré<iictiuu. 

Lorsque  Luther  Ait  guéri ,  quelque  chose  était 
changé  en  lui.  I.a  Bible  ,  sa  maladie,  les  paroles  du 
vieux  prêtre,  semblaient  lui  avoir  adressé  no  nou- 
vel appel.  11  n'y  avait  cependant  encore  rieu  d  arrêté 
en  son  esprit.  Il  continua  ses  études.  En  lllOtt  il 
fut  fait  maître  ès  arts  ou  docteur  en  philosophie. 
L'université  d'Erfurt  était  alors  la  plus  célèbre  de 
l'Allemagne.  Les  autres  n'étaient  en  comparaison 
que  des  éeoles  inférieures.  La  cérémonie  se  lit, 
selon  la  coutume,  avec  pompe.  Une  procession  avec 
des  flrtndwaux  vînt  rendre  hommage  à  Luther  (5). 
La  fclc  lut  superbe.  Tous  étaient  dans  la  joie.  Lu- 
ther, encouragé  peat4tre  par  ces  honneurs,  se  i 
posa  à  se  consacrer  entièrement  au  dreil, 
mémcnt  à  la  volonté  de  son  père. 

Mais  Dieu  avait  une  volonté  différente.  Tandis 
que  Luther  s'occupait  d*élndes  diverses,  tendis 
qu'il  commençait  i  enseigner  b  physique  et  l'éthi- 
que d'Aristote,  et  d'autres  branches  de  la  philoso- 
phie, son  cœur  ne  cessait  de  lui  crier  que  la  piété 
éteit  la  sente  chose  nécessaire ,  et  qa*evant  tout  il 
devait  être  sùr  de  son  salut.  Il  savait  le  déplaisir 
que  Dieu  témoigne  contre  le  péché  ;  il  se  rappelait 
les  peines  que  sa  Parole  dénonce  au  pécheur;  el  il 
■e  demandait  avec  crainte,  s*il  était  sCur  de  posséder 
la  faveur  divine.  Sa  conscience  lui  criait  :  Non.  Son 
caractère  é(nit  prompt  et  rlériflé  ;  il  résolut  de  faire 
tout  ce  qui  pourrait  lui  assurer  une  espérance 
ferme  de  Pf  mmortallté.  Deux  événemente  vinrent 
l'un  après  l'antre  ébranler  son  Ime  et  précipiter  sa 
détermination. 

Parmi  ses  amis  d'université  s'en  trouvait  un, 
nommé  Aleils,  avec  lequelll  était  étroitcmeal lié. 
Un  matin,  le  bruit  se  répand  dans  SrAirt qu'Alexis 
a  été  assassiné.  Luther  s'assure  en  toute  hâte  de  la 
vérité  de  ce  rapport.  Cette  perte  si  subite  de  son  ami 
l'émeut,  et  la  question  qui!  s'adresse:  Que  devle»> 
drais-je,  si  j'éteis  ainsi  soudainement  appelé?  rem* 
plit  son  âme  des  plus  vives  terreurs  (f). 

C'était  pendant  l'été  de  l'an  1505.  Luther,  que  les 
vacances  ordinaires  de  runivcrsité  laissaient  libre, 
forma  la  résolution  de  feire  un  voyage  i  Shnsfèld, 
[inur  revoir  les  lieux  chéris  de  son  enfance,  et  pour 
embrasser  ses  parents.  Peut-être  aussi  voulait-il 
ouv  rir  sou  cteur  à  son  père,  le  sonder  sur  le  dessein 
qoi  commençait  à  se  former  dans  son  esprit,  et  avmr 

(ncleb.  AitanJ  Vtta  UiUMM,  p,  HO.) 

{3>  I.  Opp.  W.  XXU,  p.  2229. 

(4.  intcrilu  tuilali»  tul  contriaUtVf.  (Cocl)lœia,p.  1.)  i 
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voyait  touk"!  difficoltéa  qui  i'.titciifl  lii-iit.  l  a 
vie  paresseuse  d«  la  luajorilé  des  |irvtre$  rlcplaisaii 
à  radlf  mineur  de  HaiMfèM^  ht»  ccoMfiastîq«i«É 
étaient  d'ailleurs  pea  estimés  dans  le  monde;  iJs  ne 
jouissaient  la  plupart  ([mc  <rijn  rh^tff  rf>v«Mni  ;  H 
le  père,  qui  avait  laii  beaucoup  de  »acrilîci>:^  pnur 
pttireleifir  son  flls  à  ruoitenilé,  qai  le  voyait  en- 
seigner ptibH(|Ucment  4  dès  sa  vingtième  aiioéet 
«lanswneéciile  (•/•lèbrf,  nVlail  pas  di«»pusûii  renoncer 
aux  espcrances  dont  se  nourrissait  son  orgueil. 

Hom  IgnwtM  ee  l|tti  se  passa  pendant  le  «éjour 
de  Luther  à  Mansffid.  Peut-être  la  volonté  pronon- 
réedp  hou  p^-ic  lui  (ii-ollc  traindrc  de  lui  ouvi  irson 
c<cur.  11  quilu  de  nouveau  la  maison  patei  ndle  pour 
aller  l^tMtf  Ir  iuf  les  baiica  de  l'académie.  11  h'étaii 
|il«s<t>*à  une  petite  dislance  d*£rrurt,  quand  il  fut 
surpris  par  an  tintent  orago.  I,a  rotiilrr  iVlate  et 
tombe  à  sescMés.  LttUier  se  jette  à  genoux.  Stni 
hliiM  «M  pMrt-étte  venne.  La  mort ,  le  jugement , 
réternité  l'entourent  de  toutes  leurs  terreurs,  et  lui 
l'ont  «iiletldre  une  vois  à  laqurlie  r)  nt*  peut  plus 
r«SMler.  «  Enveloppé  des  angoisses  et  de  t'ipou- 
it  Vaille  de  ta  mdrt,  »  comme  II  le  dit  loti-méme  (1), 
il  fait  vœu,  si  le  Seigneur  le  tire  de  ce  danger, 
(rati.iifdonrter  le  ihoimIc  et  df  se  donner  PiitifTc- 
inent  h  Dieu.  Après»  s'être  relevé  de  terre ,  voyant 
MiJlMir*  deràril  lai  telle  mort  qui  doit  un  jour  l'at- 
teindre,  il  s'examine  sérieusement  et  se  demande 
rcî  qii*d  doit  faire  (i).  IjM  f>pi!.*éc5  qm  l'ont  agité 
naguère  se  représentent  avec  plus  de  torce.  11  a 
clwrcMt  il  eàt  frai,  à  remplir  toUs  aes  devoirs;  Hato 
dani  quel  état  te  tretive  son  âme?  Peut-il,  avec  un 
crfur  <*i/uillc.  p;ira<trc  dcvanl  ]c  tribunal  d'un  Itii-tt 
Si  redoutable?  11  taui  qu'il  deueniie  aainl.  Il  a  &oil 
mahitefiant  de  aainldé,  eomme  il  avait  soif  de 
stciciice.  Mais  où  la  Irousor?  Comment  l'acquérir? 
L'oiiiversilé  lui  a  foiirni  It-s  moyens  de  satisfaire 
»es  premiers  désirs,  (^tui  éteindra  cette  angoisse  « 
cette  ardeur  qui  le  consume?  A  quelle  école  de 
sainteté  p<irtera-t-il  ses  {mis?  —  Il  ira  dans  uncloltle; 
la  vie  nionnsliqiir  li-  <ait\fi;i.  thit-  <]t-  fuis  il  r-rt  n  eu- 
leodtt  raconter  la  puissance  pour  Irau^lurmcr  un 
«mnr,  po^r  sanctiBer  un  pécheur,  pour  rendre  an 
homme  par/ail  !  Il  entrera  dans  un  ordre  loonasti- 
(fuc.  Il  y  deviendra  saint,  il  s'assurera  ainsi  la  vie 
ç-terocile  (3). 

.  Tel  Atl  l'événenent  qdi  cbangea  la  vocation  et 
loolei  les  destioées  de  LutbCr.  On  leconnait  ici  le 

doigt  de  Dieu.  Ge  fut  sa  main  puissante  qui  ren- 

{ij  mi  BNMMeaM  wmI  àn$n  ««•  t«4«  tmtutm.  tjL.  tpp.  n, 
-jei.) 

(2)  Cuni  iii  >  .111)11.1,  fitliitiiii-,  il  tu  trn  îlii',  '(.  -i  lir.i  in,  t.ï 

(3,.  Ocva&iit  aulem  fuit  Ingredlcmn  lltud  vite  g«nul  quod  ple- 

lall  et  idi'iiit  «loctrlMt  d«  IM»,  «UMlHMVlt Mo.mavoBlMiliui. 

acl.,  vit.luib.> 


versa  Suf  un  grénd  ehemin  le  jfoiio  inaiire  és  artSf 
l'aspirant  au  barreau  .  le  fiitiir  jurisconsulte,  pour 
donner  à  sa  vie  une  direction  toute  nouvella.  Ilu- 
bianns,  l'on  des  amis  de  Luther  I  runîversiléd'Br* 
furt,  lui  écrivait  plus  lard  :  <•  l.a  I*ro\  idcncc  divino 
<  rciînnliiit  à  ce  que  lu  devais  un  juiir  ileveiiir.  lur-it 

qu'à  ton  retour  de  chez  u*s  purenU ,  le  icu  du, 
<c  del  te  fit  tomber  par  terre,  comme  un  antre  foule 
u  près  de  la  ville  d'Erfurt ,  t^t ,  l'enlevant  à  notre 
«  «oriéîé,  (('  poussa  dans  la  secte  (l'Auguslin.  "  l>es 
circonstances  analogues  uni  siguale  la  couversiou 
des  deux  plus  grands  organes  dont  la  Provideoest 
divine  se  soit  servie  dans  les  deux  plus  grandes  ré> 
Tulutions  qu'elle  ait  opéréee  sur  ta  terre  :  saittl 
Pdul  et  Luther  (4). 

Luther  rentre  i  BrfnrI.  Sa  rtsotution  eat  înéfHtib 
labic.  Toulefuis ,  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  vn 
briser  des  liens  qui  lui  sont  ch«  i<.  II  ne  communi- 
que à  personne  son  dessein.  JHais,  un  suir^  d  invite 
SCS  amis  d'unîvmilé  à  un  joyena  et  fragal  repas* 
l4i  musique  égayé  encore  une  fois  leur  réunion 
iiiliiMC  (>•  sottt  les  ii  iii'iix  qucl.utiicr  Wil.m  monde. 
Désormais,  au  lieu  de  ces  aiulables  conipaguous  U« 
plaisir  et  de  travail  <  des  moines}  au  lien  de  eaa 
eut  n  liens  gais  et  spirituels,  le  sileiMSe  dtt  cluitre;au 
Hi'ii  de  ces  chants  joyeux ,  les  graves  accords  de  h 
tranquille  chapelle.  Uiuu  le  demande  :  il  faut  tout, 
imnnolen  Cependant  «  une  dernière  foia  eneora  «  les 
joies  de  sa  Jeunesse  !  La  collation  eicilo  SOS  amit« 
Luther  lui-même  les  anime.  Mais  au  moment  où  ils 
se  livrent  avec  abandon  a  leur  gaieté ,  le  Jeune 
homme  ne  peut  reieoir  plus  longtemps  les  penséea 
sérieuses  qui  occupent  soh  cœur.  Il  parle...  11  décou-* 
up  son  de^'Sfin  à  ses  «mis  élonités.  O-nx  ci  cher* 
chcnt  à  le  combattre,  mais  en  vain.  Ella  nuit  même* 
Luther,  craignant  peut^lredcssolHcHationsimpor» 
tunes,  quitte  sa  chambre.  Il  y  laiss*;  tous  ses  efTcis 
et  lotis  sei  livres,  ne  pretratit  ivri  lui  qui-  Virgiliî 
et  Piaule  (  il  n'avait  point  encore  de  liible).  Virgilq 
et  Piaule!  i'épupce  cl  la  eoaédie!  singulière  rcprè" 
senlation  de  l'esprit  fie  Luther!  Il  y  a  eu ,  en  effet, 
en  lui  loiitr  ttiu-  i'[)npée  .  on  beau  ,  un  grand  .  un 
<)ul)!itiie  piN.^(iie;  mais,  d'uu  caractère  ««clin  à  la 
gaieté ,  à  la  pUiisanterie,  i  la  bouitonnatio«  il  mitai 
pins  d'un  trait  familier  au  fond  grave  et  magnifique 
de  sa  vie. 

Muni  de  ces  «ieux  livres,  il  se  rend  seul,  d«ns  les 
ténèbres,  au  couvent  des  Ërmiles  de  iiainl-Augusiia. 
îl  demande  qu'on  l'y  reçoive.  La  pot l«  s'anvie  et  se 

referme.  Le  voilà  séparé  pour  toujours  de  ses  |»a- 

(4j  «uelqaeibUlorlmsaïama^U'MextifiitMwirwiaoaHpaa 
iMiitm-  <iui  épMvauU  mtlMri  aMlâëwK  eDat«mi|i«mM, 

llii-iliii  :  r>-  4  fl  si-liiccrer  (lu  Oral.  Je  l.ulli.  ;.  itUIltu-iicnl  cf>» 
dcok  «Téiieiii«nU  I  on  iMiumUl  iwiine  ioiutf  i-«  *  leur  UmoisMSV 
edul  de  St;i.iiichiun,  qal  aiti  «SoMM  oMCiaqpio  MMitnMt^ 
fM(M.»(VilafciiUi.^ 
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ET  PRIUBAS  TliVjkUX  HE  liUTHER. 


f:*ct»t  h  17  aoAt  1^1  Mlbcr       «Mn  vinft  et 

ua  an  et  neuf  mois. 


Kaiiii  il  était  avee  Dieu,  âoii  àine  était  en  sûreté. 
GMIe  ttiMelé  Inrt  dMrfèi  ililMt  Ame  h  Mwti 
A  \t  vue  (le  cp  jeune  docteur ,  les  moines  étaient 
dans  Kadmiraîion.  al  exaltaiont  son  cotiragp  <inn 
mépris  du  siecie  (1  ).  J^uliicr  u'^ubiia  ccpeiidaiii  pas 
M9  «Bli.  Il  leaf  éeririt  pour  pmulMt  eongé  frnn 
«t  d«  taobàt  ;  et  le  lendemain  ,  il  leur  envoya  ces 
lettre*,  avec  les  habits  qu'il  avait  |)ortés  jusqu'nlnrs. 
et  son  aujieau  de  maître  es  arts,  qu'il  remit  à  l'uni- 
fetaMl  fion' qw  tien  iiè  hii  rappcUt  phu  èe  mode 
«bèroOonriait. 

Soi  amis  d'Erfnrt  furent  rr»i<ii('rnés.  Faut-il  qu'un 
féoiesi  éminent  aille  se  cac  lier  dans  cette  vie  nionas- 
lifrie  ^  «M  Mç  danl-OMrtm?  Hémplift  d'dm 
viff  duulèor^  ils  se  hAt4rent  de|a  rendre  au  cou- 
vent.  dnfi«i  ri":ft(^rniice  de  faire  roMMiir  loitber  sur 
•ne  démarcbé  si  alHIfeiatè}  mais  tout  fut  inutile. 
1m  fmm  km  Mmi  Uriwéci.  Ml  lm  atk  té 
pwn  tiiii  qms  fthamut  fvir  !•  mtmm  Miw»i 
ni  M  parler. 

Lother  s'était  aHssi  empressé  de  communiquer 
à  SCS  iHfMrtt  te  fgnoA  'éhénftmtiA  tpû  mniMl 
B*4férér  dans  sa  vie.  8on  pèR  «n  fut  consterné.  Il 

méoie,  dajis  la  dédicace  de  !»i>n  livre  sur  le»  vteux 
msiMfffiqaef ,  «drèuée  *  Mn  pèr«.  S*  MMct<e4  ^ 
jelnètièi  VuÊée»  ée  èM  (MMln»  i  imit  lui  MmH 

erïindre  qn'apr*"s  le  prcmter  momrnt  d'ftithon- 
!>ia$me,  l'oisiveté  duciuliru  m-  Ht  tomber  Icjefiite 
kammi  «à  tteÎM  le  dé^p<>ir,  ou  dans  de  ip-audcs 
MHS  H  «i(iil4«ë  «ft  icnrtiW  Vie  to  «vall  déjl 
jierdu  plu-fleiir*.  IKaillénrs,  le  conseiller  mineur 
Itansfeld  avait  <i^^  lotit  artilrcs  desseins  pour  son 
fils.  Il  se  proposait  de  lui  faux  contracter  un  ma- 
rlifi  Mp  «t  iMMnbte.  Bt  «oMà  M  m  ataUtieitt 
pnjfels  now.mB  tn  «m  Mit,  par  cttM  action  im- 
prtidenf*. 

Jean  écrivit  à  son  tils  une  lelliepteine  d'irritation, 
dMè  hntiRlte  il  It  inlerait,  iims  dit  •neo»  eeliii^i 

tandis  qu'il  ratait  vousoyé  depuis  qu'il  avait  reçu 
le  frade  de  maître  ès  arts.  U  lui  retirait  toute  m  l'a- 

m  U^lte  MnM  esnt— >Htt»  iMKasw  <•*  i  inm»  mûÊtt» 

1 111 1 1  !■  rtmatrt wnni  ^tiMiawi.  i.}  ^ 

01  lu  Tllâ  santHutrluâ.  (Mel^.  Manl,  v.  l.,  ».  Ml.> 


▼uwt  ut  le  Mouwuss  MainniB  wïï  FMHunun  pncr^ 

nellé.  En  vain  les  iimis  de  Jean  Lulber,  e(  sans  doute 
sa  femme,  eberchèrent-ils  à  l'adoucir:  fn  vain  lui 
dirent-ils  :  »  81  vous  voulea  sacriticr  quelque  chose 

•  *IH«i«fMeèMjtMfti«««Miv«éd«  nwillwp 
«  et  de  plus  cher;  votre  fils;  votre  Isaae  ;  ■  l'ineiO'* 
rable  consoHer  de  HuMfsld  ne  vewMt  rîea  en* 
tendre.  • 

Çoelqvf  temps  apriff  twpndeiil  («'eet  emora 
Luther  qtti  le  raconte  dans  un  sermon  prononcé  à 
Wittemlierg  le  SO  janvier  11114),  la  peste  survint^ 
et  enleva  i  iéau  l«tttber  deux  de  ses  fils.  Sur  ecs  eii« 
tréfaMeS ,  qMitfil'm  viat  dire  a«  pU«  «  dont  l'ima 
était  déchirée  par  la  douleur  :  Le  nrattt»  d*llfnH 
est  nrwrl  aussi!...  On  saisit  »Hif  «ircnsi^in  pour  ren* 
dre  au  uoviee  le  cour  de  son  pcrc.  •<  bi  c'est  uiia 
«  ftNiaae  ilanne,  Inl  diront  les  aasia 4  lanatilea dn 

•  moins  votre  affliction  en  consentaril  de  bon  CttW 
11  à  ce  qùc  Votre  fils  soit  moine  ! . . .  •  —  «  A  la  bonne 
u  hear6!  »  r^endii  iean  l.uihrr  d'un  cœur  brisé 
el  «nooro  I  nMtié.rcMte|  «  f  1  que  Dien  donné fntl 

•  réweiaee!  »  IMus  tard,  lorsque  Luther^  réconcilié 
avec  son  im'ti-  ,  ttti  rrtf-oiita  l't'vpn»'i)n>n(  ijiii  l'avait 
porté  i  se  jeter  dan:»  les  ordre»  monastiques  t 
Il Dien  llisae^  »  répondit  fhonirile  niinow,  «  qné 
h  TOUS  n'ayes  pas  pris  pour  un  signe  dnesel  00  ^10 
«  n'était  qu'uli  rnutt'niit'  du  diafilc  '^>'  < 

11  n'y  avait  pas  alors  dans  Luti»er  ce  qui  devait 
èh  tàif  pttÊê  laid  lé  rHernfalenr  de  l*^iio.  Sm 
entrée  dans  le  couvent  t  u  r»t  I»  preuve;  L'était  unè 
actinn  confoi me  à  la  tendance  du  siècle  dont  il  allait 
bientôt  contribuer  à  faire  sortir  l'Éf  lise.  Celui  qui 
derait  devenir  te  doctenr  du  (noiide,  on  était  encora 
le  servile  imitateOr.  Une  ]riorre  nodvelle  était  sp^ 
porter  ;i  l'rilifice  des  vtrpctAlif  ions  par  celui-la  irtrmp 
qui  devait  bicntèt  le  renverser.  Lnllicr  cbercbait 
son  saint  en  Itti-métee ,  en  des  pratiques  et  en  dli 
nbaerrances  hnmaines  :  il  ignorait  que  le  salut  vient 
tout  entier  de  IHeu.  H  vniilrill  «rt  proi)re  justice  et 
sa  propre  gloire,  nukiuniiaissanl  la  Justice  et  la  gleire 
du  Seigneur.  Mais  ce  qu'il  iguotait  encore  «  il  Vm^- 
prit  peu  aprèa.  Ge  fnt  dahs  te  eteltra  d'IirRirt  <|na 
<*'<  [M  r  i  î  t  I  inmicnse  changenieot  qui  sn!)s(ii un  flans 
suit  ca-ur  Dieu  cl  sa  sagesse  an  monde  el  à  ses  Ira- 
ditiuns,  et  qui  prépara  la  révulutiou  puissante  dont 
il  Tttt  te  plna  illnstro  instmmenl. 

.flarlin  Lullier,  en  entrant  dans  le  couveul,  chan- 
gea de  nom,  et  se  lit  appeler  Augustin*  «  yuoi  de 
«  plus  insensé  et  de  plus  impie,  «  disait-il  en  rap» 
portant  cètto  dreotistanee,  ■  qno  de  rejeter  te  nom 
■  de  son  baptême  pour  l'amour  du  rnpuelinti  I  Cc^ 
u  ainsi  que  les  papes  uni  honte  du  nom  qu'ils  ont 

(«saigaa  êm»  «  mutaiBiettninpit  laaaiseh  osspémt 

scy:{L.app.U,P.  t«l.) 
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60  IKUN  ESSE , 

«  reçu  dans  te  baptême,  et  monlreut  de  cette  ma- 
«  nière  qa'UfiaotdéMftawi  de  Jéia*Gliri9t  (1).  » 
Lm  waàbUÊ  l'kftiMt  aecMiUI  av«c  joie.  Ge  n'élatl 

pas  pour  leur  a moyr- propre  une  p«*titri  s-itiNfnction 
que  de  voir  l'universilé  atiandonnéc  pour  une  inai- 
«n  de  tawanln^rriiii  des  docteurs  les  plu5  es* 
liaét.  Méumoim»  ils  letnitAi«iildHi«iMat«  cl  loi 
imposèrent  les  travaux  les  plus  bas.  On  voulait  hu- 
milier le  docteur  en  philosophie,  et  lui  apprendre 
que  sa  science  ne  l'éleyail  pas  au-dessus  de  ses  con- 
frères. On  peoNÎt  d'eilicm  l'émpédMr  ainii  de  ee 
livrer  i  ses  élatles  ,  dont  le  couvent  n'aurait  retiré 
aucun  profit.  L'ancien  maître  ès  arts  devait  Taire  les 
fMcUom  de  gardien ,  ouvrir  et  fermer  les  portes, 
PNMHiier  rhdrioge,  belayer  Téglise,  neUeyer  tes 
chambres;  (2).  Puis  quand  le  [)aiivre  moioe,  i  la  fois 
portier,  sacristain  et  domestique  du  cloître ,  avait 
fini  son  travail  :  Vum  «ooco  per  eititt^ml  Avec  le 
ne  |Mr  le  villet  s'écrieientlet  fréra;  et,  chargé  de 
son  sac  à  pain,  il  allaitdaiM  totttct  les  rues  d'Erfàrt, 
mendiant  d»>  maison  en  maison ,  obligé  peut-^tre 
de  se  présenter  à  la  porte  de  ceux  qui  avaient  été 
M»  amii  on  eea  inMriem.  aaie  il  rapportait  tool. 
Porté  par  son  caractère  à  se  consacrer  entièrement 
à  ce  qu'il  entreprenait,  e'otait  de  toute  son  ^me  qH'il 
était  devenu  moine.  Comment  d'ailleurs  aurait-il 
SMgé  â  ëpeifmr  aon  cerpa ,  eu  «u  égard  è  ce  qui 
pouvait  satisfaire  sa  chair?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
eût  pu  acquérir  cette  humilité,  cette  -sainteté,  qu'il 
était  venu  chercher  dans  les  murs  du  cloître. 

Le  panvie  inoine,  aeeablé  de  peine,  aleaipKaaait 
de  mettre  à  profit  pour  la  science  chaqie  instant 
qu'il  pouvait  dérober  à  vilo<  occnpelions.  11  SC 
retirait  volontiers  à  pari  pour  .se  livrer  à  ses  études 
chériea  ;  mais  hienUt  lea  IHres  le  déeonmient, 
l'entouraient ,  munmmimt  contre  lui ,  et  l'arra- 
chaient ih  ses  travaux  en  lui  disant  :  «  Allons!  al- 
«  ions  !  et  n'est  pas  en  étudiant,  mais  en  mendiant 
«  dn  pain ,  dû  blé ,  dea  trafs ,  des  poiiaena,  de  la 
«  viande  et  de  l'argent,  qne  l'on  se  rend  ntile  au 
«  cloître  (3).  «Lulhcr  se  sotinn-daii.  il  posait  ses  li- 
vres et  reprenait  son  sac.  Loin  de  se  repentir  d'avoir 
■eoepié  un  tel  joug,  il  vent  mener  à  bonne  An  celle 
«euvre.  Ge  fut  alors  que  commença  à  ae  développer 
dans  son  àmf  l'inflexible  persévérance  avec  laquelle 
il  poursuivit  en  tout  temps  les  résolutions  qu'il  avait 
nne  linb  formées.  La  résistance  q«*ll  apportait  i  de 
rudes  assauts  donna  une  Torte  trempe  i  Sa  Tolonté. 
Dien  r<'\f'r<;ait  dans  d*  |irlitfs  choses  ,  pour  qu'il 
apprit  à  demeurer  ferme  dans  les  grandes.  D'ail- 
kon,  pour  ponvoir  délivrer  son  aièGladea  misètaUea 

(I  )  Sur  GcDèM,  XXZIV,  S. 

(3)  ioc>  faiwii  VÊtmn  wm*m  mn.  (n.  âJwat VU.  11b.. 
.MU 
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supi  rstiuons  sous  lesqueUes  il  gémissait,  il  fallait 
qu  il  eu  portât  le  poids,  fnor  vider  la  coupe,  tt  fal- 
lait qa*il  en  bU  la  lie. 

Te  rude  apprentissage  ne  fut  pourtnnf  paç  t\i\W\ 
long  que  Luther  eût  pu  le  craindre.  Le  prieur  du 
couvent ,  sur  l'intercession  de  l'anivcrsité  dont  Lu- 
ther était  membrOfle  déchargea  des  hasaes  fonctions 
qu'on  lui  avait  imjinsrfs.  Le  jeune  moine  se  mil 
alors  à  l'étude  avec  uii  nouveau  xéle.  Les  œuvres  des 
Pères  de  l'Église,  surtout  celles  d'Augustin,  attirè- 
rent son  attention.  L'cspoeition  q[ne  cet  Ittnsire  doc- 
teiir  n  f.iifr  tics  Psaumes,  et  son  livre  De  la  Lettre 
et  de  r Esprit f  étaient  ses  écrits  favoris.  Rien  ne  le 
frappait  davantage  que  les  sentiments  de  ce  Père 
snr  la  eomiptioo  de  la  volonté  de  llionimect  snr  la 
grâce  divine.  Il  sentait  (>ar  sa  propre  expérience  la 
réalité  de  cette  corruption  et  la  nécessité  de  celle 
grâce.  Les  paroles  d'Augustin  répondaient  à  son 
csMr  :  s*ileût  pn  éire  d'une  antre  école  qne  de  celle 
de  Jésus-Christ,  c'eût  été  sans  dmitc  de  celle  du 
docteur  d'Hippone.  Il  savait  presque  par  cœur  les 
œuvres  de  Pierre  d'Âilly  et  de  Gabriel  Uiel.  Il  fut 
flmppédeceqmdit  le|M«nler,  qn»  si  FÉgltene 
t'était  pas  décidée  pour  le  contraire ,  il  serait  bion 
préférable  d'ri  tnirtlre  que  l'on  rwoit  vraiment  ântt<i 
la  sainte  ceuc  du  pam  cl  du  vm,  cl  uou  de  simples 
aecidenU.  ' 

II  étudia  aussi  avec  soin  les  théologiens  Occam  et 
GersoiK  qui  s'expriment  l'un  et  l'autre  si  librement 
sur  t'auloriie  des  papes.  A  ces  lectures  il  joignait 
dVinbes  cuercices.  On  l'entendait,  dans  des  disputes 
publiques,  débrouiller  les  raisonnements  les  pins 
compliqués,  cl  se  tirer  de  labyrinthes  dont  d*aatres 
que  lui  ne  pouvaient  trouver  l'issue.  Tous  les  au- 
dilenrs  en  étaient  dana  Padmiiation  (4). 

Mais  ce  n'était  pas  ponr  acquérir  la  réputation 
d'un  grand  génie  qu'il  était  entré  drtns  rloltre  : 
c'était  pour  y  chercher  les  alimcnU  de  la  piété  (S). 
Anasi  ne  r^wdsil*ll  ces  travaux  que  comme  des 
hors-d'csnvre. 

Il  aimait ,  par-4lrssu;  tout ,  à  pn{<<er  la  sagesse  i 
la  source  pure  de  la  Parole  de  Dieu.  U  trouva  dans 
le  convent  «ne  BlMe  attachée  è  voe  chahM,  et  a 
retanmait  sans  cesse  i  cette  Bible  enchaînée.  Il 
comprenait  peu  la  Parole  ;  n>ais  elh-  était  pourtant 
sa  plus  douce  lecture.  U  lui  arrivait  quelquefois  de 
passer  un  jonr  entier  à  méditer  anr  mi  sed  pas- 
sage, mittires  fois  il  apprenait  par  CQSnr  des  frag- 
ments des  prophètes.  Il  dé^tirait  surtout  qne  le^ 
écrits  des  apôtres  et  des  prophètes  servissent  à  lui 
foire  bien  connaître  h  volonlé  de  Dion,  à  augmenter 

(4)  In  dUlKlUUoilUHU  publicU  labrrtotte  aUil  iMXlriCAbUM 

aiMrt»  —iu*  asiaimnam  maas^si.  (piMHi .  "m.  vm.) 

(5)  m  eo  vite  I    nn  nnmuMiai^ii.m  attnniasMMIi 
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1«  miate  qiill  «fait  de  son  nom,  et  à  noarrir  sa  iai 
ftr  tes  fermes  témoignages  de  it  Parole  (]).  ' 
Ce  fut ,  i  ce  qu'il  parait ,  i  cette  AfMÉpic  tpf& 

commença  à  étudier  les  Écritures  (înns  InriE-nr"! 
originales»  et  à  jeter  ainsi  le  rondement  de  la  plus 
parfaite  et  4e  la  plus  utile  de  ses  œuvres,  la  tradnc- 
lioik  4e  la  Bilile.  H  se  aenrait  dHia  letiqfu  hibitiiiiM 
dcRcuchlin,  qui  vcii<Tit  rh^  p^rnltrp.  Un  frère  du 
roarcnl,  versé  dans  le  gree  et  l'hébreu,  et  avec  le- 
quel il  demeura  touj<»m  intiiMment  lié,  Jean 
Ltage«  hri  demia  fnMÀmmaA  les  prenrièMi  di* 

rcciions  (2).  II  faisait  aussi  un  grand  usage  des  sa- 
vants f  omniPTitaires  de.Nictl  I,\ra,  mort  on  1310. 
C'est  et-  qui  faisait  dire  à  l'Uug,  qui  fut  plus  tard 
éviqaade  NamnlMNirK  :  «  Si  Lyn  n'efttjoai  de  la 
^}'rr .  Luther  nVàt  jamais  sauté*  St  M^rm  mis 
•  lyroiaelf  Lutheriunon  saltastet.  » 

Le  jeune  moine  étudiait  avec  tant  d'application 
et  de  aèie,  i|o*II  kn  arriva  MNmnt,  peodanl  devx 
on  trois  semaines,  de  ne  pas  dire  ses  heaice*  Mais 
bientôt  il  s'effrayait  à  la  pensée  qu'il  avait  tr^ns- 
giessé  les  r^lcs  de  son  ordre.  Il  s'enfennail  alors 
la  Bé^tgenee*  Il  te  metlail  i  répéter 
It  toutes  les  heures  omises ,  sans 
(M'KSi-r  à  manger  ni  k  boire,  Une  fois  même  fl  en 
perdit  le  sommeil  pendant  sept  semaines. 

Brtfant  du  déeir  d*alteiadfe  ceUs  eainldé  qu'il 
élait  venu  chercher  dans  le  délire»  Lather  se  livrait 
à  toute  la  rigidité  de  la  vie  ascétique.  TI  cherrhriit  U 
crucifier  la  chair  par  les  jeunes,  les  macérations  et 
Ih  nOIes  Çl)*  Benliemé  dane  n  oalhde  eoouM  en 
me  priaoa,  il  Mtait  lans  reliche  coalit  ke  ma»- 
vaises  pcnws  et  Ips  tntinni^  penchants  de  son 
cflMir.  Un  peu  de  pain  et  un  maigre  hareng  étaient 
aouveat  ta  seule  nomilnre.  IHi  reste,  il  élall  natu- 
rellement d'une  grande  sobriété.  Aussi  ses  amis  le 
tirrnt-il>  himi  (lr=;  foi'! .  mcint*  fcrsqu'i!  ne  jiriis;ul 
plus  à  acheter  le  ciel  par  ses  abstinences,  se  conlcit- 
ter  des  plus  chétifs  aUments,  et  rester  même  quatre 
jeats  de  salte  saois  maaser  et  sans  boire  (4).  C'est 
Un  tcmoÎD  digne  d'être  cru,  c'est  McLinchlon  qui  le 
rapp<H^e;  on  peut  juger  par  là  du  cds  que  l'on  doit 
Mke  des  fables  que  l'ignorance  et  la  prévention  ont 
dâiiléca  lar  rSotampéniooe  de  LMdieff.  Riea  ne  lui 
coAlait ,  â  l'époque  qui  nous  ocrnpf.  pnnr  <!c\Tnir 
saint,  pour  acquérir  le  ciel.  Jamais  l'Égliite  romaine 
ne  posséda  un  moine  plus  pieux.  Jamais  cloître  ne 
fit  va  Infail  plus  iîacire  et  pins  ÎDlhtîfalile  peur 
aelwlcr  le  boobewr  étemel  (19.  Qwod  Lather,  de> 

(I*  Bt  amis  testlmonllt  sicret  tlmorcai  et  Mcm.  (ad.,  Vit. 

.  fs)awa  iiiiiiiiaiM  iwwmn  wipw  wiB.iHMiBMis  amr 

CHiU  lecUoniim  JlM'Ulatintium.icJualaniai,! 

iMs^  nvmt.  caeuacbt.,  viu  Lqtli.) 


Tenu  réformateur,  dit  que  k  cid  ne  s'achetait  pas; 
il  savait  bien  ce  qv*il  disait.  «  Tiaiment,  écrivait-il 
'«  aadiie6eaiiada8an,J*aiéléâaineiaepieaxj 
ir  rt  j'ni  suivi  les  règles  de  mon  orrlrc  plus  sévére> 
u  ment  que  je  ne  saurais  rcxprimer.  Si  jamais 
«  Bioine  éteit  entré  dans  le  ciel  par  sa  rooioerie , 
■  eertesj*yisiaisealré.CesteedoBtpe«vehtie»« 

Il  dre  tcmniî^na^r  tous  les  religieux  qui  m'ont 
M  connu.  Si  cela  cùl  du  durer  longtemps  enrore.  je 
«  me  serais  martyrisé  jusqu'à  la  uiort ,  à  force  de 
«  veilles,  de  prières,  de  leetaras el diaaires  lia* 

«  vaux  (6).  ■> 

Nous  touchons  à  l'époque  qui  fit  de  Luther  un 
homme  nouveau,  et  qui,  en  lui  révélant  l'immensité 
de  rasBoar  de  Oiea,  le  ndt  ea  éteA  de  IWiomer  ta 
monde. 

Luther  ne  trouvait  point,  dans  la  tranquillrff  rla 
cloître  et  dans  la  perfection  monacale ,  celle  paix 
qtf  il  y  éteit  vena  ebercher.  H  veaMt  avoir  l'iassa- 
rance  de  son  salut  :  c'^ît  k  grand  besoin  de  soa 
âme.  .<^ns  cela  point  de  repos  pour  lui.  Or.  les 
craintes  qui  l'avaient  agité  dans  le  monde,  le  pour- 
suivaient dans  sa  csUale.  Bien  |rtas,  elles,y  auguMa* 
talent  :  le  moiadn  cri  de  son  cour  retentissait  avec 
forre  sou"»  les  vodtes  silenciousi'i;  du  rloMrc,  Dieu 
l'y  avait  amené  pour  qu'il  apprit  à  se  conuallre  lui- 
méaie,  et  â  désespérer  de  ses  propres  fDcees  et  de  sa 
propre  vertu.  Sa  conscience ,  éclaiiée  par  la  Parole 
divine,  lui  disait  ce  que  c'était  que  dV-lrp  naint  ; 
mais  il  était  rempli  d'elfroi,  en  ne  retrouvant ,  ni 
dans  son  enor  ni  dans  la  vie,  «tto  ioMige  de  aaia* 
teté  qu'il  avait  contemplée  avec  admiration  dans  la 
Piirolc  de  Dieu.  Triste  (Jcfoiivortc  que  fait  tout 
homme  sincère  t  Point  de  justice  au  dedans ,  point 
de  justice  aa  dehors;  parloat  oanission,  péehé, 
sonillure...  Pliu  le  caractère  aatard  de  Ijitber  était 
ardent,  plus  aussi  celte  ré-*îsf;if»c<'  s^-rréte  et  con- 
stante que  la  nature  de  rbonune  oppose  au  bien 
éteit  forte  ea  lai  etlejeteit  daas  le  déaiBspoIr. 

Les  moines  et  les  théologiens  du  temps  l'invitaient 
à  faire  des  œuvres  pour  s.ili'iOiin"  la  justice  divine, 
jiais  quelles  œuvre:» ,  pensait-il ,  pourraient  sortir 
d'un  cœur  tel  qae  te  nUen  ?  Goairoeat  ponrrais-je , 
avec  des  œuvres  souillées  dans  leur  principe  mémo, 
subsister  devant  la  sainteté  de  mon  juge?  «  Je  me 
»  trouvais  devant  Dieu  un  grand  pécheur,  dit-il, 
u  et  je  ne  pensais  pas  qu'il  me  CM  possible  de  Ta-, 
tt  paiser  par  mes  a»érites«  ■» 

n  éteii  agité  et  poartaat  laorae,  f^qr«nt  las  i 


(4)  EratoteMlnrS,  vtM»noiielen>l«t  solMi  vMI 

quatuor  dirlius,  cnm  quldcm  rcctè  Talcret,pnnea  Wà 
tea  aotbibeal^m.  (  >el.,  viu  Lttta.) 

(5)  atranè  ta  itodatet  «larcttlls  spimMnhos, 
acoanult  quatuor.  (CosfehNS,  |.) 
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yatiiiuing  fnxik»  et  §rolnèrcs  d«s  moines.  Ceux-cij 
m  fVmwA  «Nnpiwidm  Im  «npt  qui  nnadeol 

im  ime,  le  ooac  id^ient  «vec  étonnemenl  {1  ),  el  lut 
rtpror|i;jient  «on  air  sombre  cl  «or  l-rr  jour, 

raconte  CcM^hBUS .  qu  ûii  <Ucail  ia  tuu^e  d»ni  ia 
ciMpcN»,  Ijillkcr  y  ivait  pofté  au  wapin,  ék  m 
4nNfrait  dans  le  chœur,  au  mMÏMl  des  frères,  lris(e 
et  angoiué.  Déjà  ic  {>rèlre  s'élait  prosterne .  i'autd 
i^ail  été  encensé,  le  Oioria  était  chanté  cl  on  lisait 
ràvtBgilc,  quand  le  pa«m  imim,  m  poavant  plus 
«mlmir  MM  tMNTMMl,  s'écria  d'un  (on  lamentihlc 
en  se  jetant  à  genoux  :  «  Co  iT*  "t  pn^  moi  !  ce  n' -4 
H  pa*  moi     !  >  CiMpuo  resta  Hupetiàit,  et  la  suien- 

tfté  Ail  «A  iMlMi  illfCIMMft|M«.  ftM'étMt  IMM 

^■ilMtti'il  «BttHiiMjfMlqae  reproche  dont  il  te  sa» 

vailinnooeitf  :  pciit-pfro  «e  dr'r  !  iriii  il  îndif^npdV'trc 
riiii  de  ceux  auxquels  la  mort  du  Christ  apportait  la 
ik  éimMlle.  CMbtaew  dît  qu^n  liMit  «Ion  Vhèê^ 
■tolM  dt  Huma»  muet  doni  JésM  chasM  vn  dé* 

mon.  Il  '.o  pru(  qM(>  le  cri  rfc  Luther .  si  Thistoire 
est  \Taic,  se  rapportât  à  cetlo  ctrcons^tancc ,  et  que, 
iMMt  QtiMM  ctt  boflune,  il  proleslAt  par  ce  cri  que 
«M  mhmp  TtBiit  d'âne  «nin  «auM  qoe  d*tiiie 
possession  rtn  diahic.  En  effet.  Cochlœus  nous  ap- 
prend que  les  moines  attribuaient  quelquefois  les 
angoisses  de  leur  confrère  à  un  commerce  occulte 
avec  la  démon ,  al  cal  écrivain  Ininmine  frlage 
cette  opinion  <3). 

^ ne  conscience  délicate  port-Tit  Luther  4  regarder 
la  moindre  faute  comme  un  ^raud  péché.  A  peine 
ftva1t*il  dieonTerte,  qvMI  s'flflbrçail  ée  Pexpier  par 
lés  plu-;  si'n  ères  mortifîralions  ;  et  cela  ne  servait 
qu'à  lui  faire  reronnaflre  rinulilitc  de  (ous  If«î  remè- 
deii  huinaiiis.»  Je  im  suis  tourmenté,  dit-il,  jusqu'à 
«  la  man,  afin  d«  proearar  à  mon  eoevr  troublé,  à 
«  ma  conscience  agitée,  la  paix  arec  Dieu;  mais, 
«  entouré  d'Iinrribks  ténèbre»,  je  ne  trourais  la 
u  paix  nulle  part. 

Les  pfatlqnei  de  la  minlclé  monacale,  qai  endor- 
maient tant  de  consciences,  cl  aDxquelfes,  dans  son 
angoisse,  il  rnnil  liri-nième  en  recours,  ne  parurent 
bientôt  à  Luther  que  les  inutiles  remèdes  d'une  re- 
ligion d^mpiriqoe  et  de  charlatan.  «  Lorsqo*étant 
«  encore  moine,  je  sentais  quelque  Icnlalion  m'as- 
K  saillir  :  Je  suis  pordn  me  disnis-je.  Ah-^mia'  \<- 
Il  recourais  à  mille  moyens  pour  apaiser  les  cris  de 
»  mon  coNir.  Je  me  confessais  tons  les  joars  ;  mai» 
«  cela  ne  me  servait  h  rien.  Alors  .  accablé  de  tris- 
«'  tesse,  je  me  lourmenlats  p.ir  h  niultitndc  de  mes 
«  pensées.  Regarde!  m'écriais-jc ,  le  voilà  encore 

*  (l)Tt>at  Ht  hnlrlMs  ii«ii"iillin  'iteinitorHatta  hâberc.  (co- 
chions. \ 

(ij  tiiiji...  rci>enU  ccclcicrit  rocirerans;.  MgnsumlnonfumlB 
(IM(I.) 

(3)  Ex  occulte  altqiM  <  w  icnBoo*  cwBlnario.  (Ib.) 

(4)  S«p«  eaa  coglU&tem  RUeiillti»  d«  tr*  ««f.  sut  4e  mlnnriU 


«  emicux.  impatient,  colèrel...  h  ne  ta  mti  i9W 
*i  de  rien,*  palhf  uMus  I  d^Hofanlaé  dana  m  «tire 

«  sacré.^  » 

f.i  pourtant ,  Lulber,  imbu  des  préjugés  de  stm 
ieiups,  avait,  dés  sa  jeunesse ,  coçMdéré  les  prau- 
qnca  dotfl  il  épnwvait  nminlaMipl  yjmpiiiiiiBff  » 
conuno  tiaa  remèdes  assurés  pour  les  imes  malMles. 
pue  penser  de  l'étraii^je  découverte  qu'il  venait  de 
faire  dans  la  solitude  du  cioîlre  /  Un  peut  donc  Ju- 
biler dank  la  aanrlMilre  <t  poster  $m  dndans  do  gai 
un  faomme  de  péabéi...  Il  •  raf«  n»  «iH»  fêle- 
ment,  mais  non  nn  antre  cœur.  Set  espérnnces  sont 
déçues.  A  quoi  s'arrélero-lril?  Toutes  ce»  régies  cl 
fias  oiwanrinoBs  ne  satahiil  allai  fudci  inraolions 
d'iMiMMf?  line  telle  suppoaitioa  loi  parait  tant^il 
une  sétluclioii  du  diiihlc,  et  (sntAt  une  irrésistible 
vérité.  En  lutte  tour  à  tour  «vec  la  voix  sainte  qui 
parlait  i  im  oaur,  al  Ofce  las  inalîtnliona  vifhiéra- 
IMea  que  des  sièdas  ataient  sanctionnées ,  Luther 
passait  sa  M(>  t)»iis  un  conrinud  combat.  I^e  jeune 
moine,  semblable  à  une  ombre ,  traluait  dans  les 
longs  èerridoi*  dn  dollM,  an  las  Ctiaaft  maniir  de 
sas  irialèa  gémiaaamantt.  Son  oorpa  s^bmiI,  se» 
forces  i'abandnnnnirnt;  il  lui  arrivail  qiiiiqofllbii 
de  rester  comme  mort  (4). 

Un  jour,  accairfé  de  tristesse,  il  s'enferma  itans  sf 
oél^ila,  al,  pendant  piniiam»  joii»  èc  pitiiaiits 

nuits,  il  ne  permit  i  personne  de  l'approcher.  Lii 
do  SCS  amis.  Lucas  Edemberger,  inquiet  sur  le  mal- 
heureux uàoiue,  et  ayant  qudqnç  pressentiment  do 
rélM  dans  (aqnai  il  ae  Ironiatl,  pril  atae  loi  quel» 
ques  jeunes  gnri-ons  accoutumés  à  chanter  dans  les 
i'ho-urs  ,  et  \'uil  heurter  ù  la  porte  de  la  cellule. 
Personne  n'ouvre  tu  ne  réfHNid.  Le  bon  fidember* 
fer,  encore  plus  aArayé»  anioMO  la  pasta.  Laliwr 
est  étends  sur  le  plancher  sans  connaiisaaea  at  ne 
donnant  'lucun  signe  de  vie.  Son  ami  cherche  en 
vain  à  rappeler  ses  sens  :  méuie  immobilité.  Alors 
tes  jennaa  favfnna  eommeneant  à  ^ntar  an  dont 
cantique.  lueurs  toix  pures  agissent  comme  un 
charme  sur  le  pauvre  moine,  demi  la  ntusique  ftil 
toujours  une  des  plus  grandes  jo»es;  peu  à  peu  ilrc* 
prend  ses  fbrce^,  la  connatssanoe  al  I»  vlé  <V).  Mais  si 
la  musique  pouvait  pou  rquelqnaa  instants  lui  rendre 
\%n  peu  de  sérénité,  il  fallait  unaulreetplus  puissant 
remède  pour  le  guérir  réellement  ;  jl  fallait  ce  son 
dons  el  aublil  da  l^vangile,  qui  est  la  vois  de  Dieu 
mêate.  H  It comprenait  bien.  Aussi  ses  douleurs  et  ira 
épouvantes  le  porlaienl-elles  à  élndrer  nvpc  an  lèlc 
nouveau  les  écrits  des  apôtres  et  des  prophètes  (6). 

pa!Înrâln«sciT)piis,  snlMa  laatltanwaii  oiMollalMmt,  ut  iku6 
riaiilmarelur.  i  llclaiic|il«n,  VIU  Mlll.) 

(Sj  Seckeod..  p.  M.  ■' 

(Si  aoc  mmm  et  «mis  ei>1eret,nils  lalt  amoTftw  al  pa- 
terifewMovebrtor.pMMcM.,  YNtieiM 
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IV 

pHDHBtt ptepx  «tant  t«>  cloliroi.  —  .siatipUt.  -  Sa  vUlte.  — Con- 
<amftl<B»,  —  Lk  frtee  d*  Chrlat.  -  fteptntapco-  — V^lMlloa. 
—  u  m^mnt.  —  taMHt.  —  UfUm  Mlne«— u  fMU*^ 
»|oi»  4f«  p«cii«a.  '  Constfcnl^ii.  —  ILe  4lHr.  —  U  rét«-Mea. 
-r  yycfMoM  à  wut^uiwrf . 

.  lAlbtf  pu  le  pranict  motne  qot  edt  passé 
]|irdft  pweîls  combat»*  tM  clOitrcs  enveloppaient 
ItuveiU  de  roh«rurité  de  leurs  niurs  des  vices  aU»- 
minable»,  4Ui  tussent  £iil  fréipir  toute  àiu«  hm- 
wéi»,  fti  M  les  avait  nais  à  tféaoïrrafts  mais  souvent 
•UMÏ  cachaieni  <les  verUw  ebritiennef  qui  s'y 
déw  foppait'iit  (Imiis  h  siloncc.  et  qui ,  cxposAcs  aiu 
Regard»  dti  moiuie,  eo  eussent  lait  i'actiniration. 
Giait  qui  pos4«daia«l  cw  vertus ,  ne  vivant  qp'lyea 
eoioRiCimsetaviee  Diea,  nV  \(  itait  ut  pas l'aUcnlioa 
et  étaient  souvelit  \nviw  ignorés  du  modeste  cou- 
Featmiiilâ  étalent  reitlcrinés:  leur  vie  n'était  cunnup 
|tf  de  DifiU.  Quelquefois  ces  bumides  salilaires 
iawb»ia»t  «lana  eatle  tb^^logis  mystUiiie,  triste 
nsladie  des  esprits  les  plus  noMc^,  qui  (il  autrcfuis 
I»  délices  des  premien»  njuine»  sur  ics  l>ords  du  \il, 
•t  qui  MDSUAic  inutilement  les  àutes  dout  clic 

.  repensant,  si  l'un  de  ces  hommes  se  trouvait  ap- 
pcfé  à  une  pf.ire  éiniiicntc.  il  v  flôpioyait  des  vertus 
«lùiit  i 'influence  sdlulaue  se  taisait  ressentir  long» 
temps  et  au  loin.  M  ebindelle  était  mise  sur  le 
fbandelicr,  et  elle  éclairait  toute  la  maison.  Vlu- 
$ir>urs  «-latent  réveillés  [mr  cette  lumière.  Ainsi  ces 
ùuci»  |«ieuaes  sf  propageaient  de  gépcraliou  eu  go- 
■totieii  ;  oq  les  vit  hriNcr  eonnnie  des  flambeaux 
iaeUi,  dans  les  tempe  mêmes  où  les  cluiires  n'étaient 
souvent  que  les  impurs  réceptacles  des  plus  pnt- 
foodes  ténèbr*». 

'  Uo  Jeune  boiprae  s'était  ainsi  fait  ren);irquer  dans 
Fan  des  couvents  de  rAllemagne.  Il  Sf>  nonunait 
Jean  Slanpitf  i  t  était  issu  d'une  raiiiill>'  nnliic  ifi* 
laMisnie.  ii  avait  eu,  des  sa  plus  tendre  jeunesse, 
kl  goikt  de  la  aeieuee  et  l'anour  de  la  vertu  (1).  Il 
ientil  le  besoin  de  la  raifeite  pour  s'adonner  aux 
lettres.  Bientôt  il  trouva  que  l.i  jiiitlosophic  et  l'é- 
tude de  la  futlure  ne  pouvaient  pas  grand'cUuse  pour 
le  aaJnt  életnel.  Il  se  mit  done  i  étudier  la  théolo^ 
gi«.  liais  il  e'appliquait  eurtnut  k  Joindre  la  pratique 
à  U  sciencr.  Cnr.  dit  l'un  fie  srs  liingrnpLcs.  c'est 
en  vain  qu'un  se  pnre  du  nutn  de  llunlogicn.  si  l'on 
M  conlirmc  pas  ce  beau  nom  par  sn  \  i»'  (i).  I/ctude 

(1/  A  Uaerit  uii(nt««iU,  gucMM  animi  liaixsiu,  ad  tU-tulem 

«  yeuw  emtfciM  iwmwiu.  (uuah  àéui.  vu*  simi- 

rtttii.) 

i2>  Utid. 


de  la  Bible  et  de  Ut  théolegie  de  saint  Augustin ,  la 
cennaiseanee  de  eel-uiéiiie,  lee  cwnbali  qu'il  eut  à 
livrer,  comme  Lmhe»,  eonln  lee  rusea  et  bae  eeu* 

voilises  de  son  eœiir.  ramenèrent  au  Ré<lemptpur. 
11  trouva  dans  la  loi  en  Christ  la  paix  de  son  imc. 
La  doetrint  de  l'élaetion  dn  griee  aUiaît  eurlMt 
emparée  de  ion  esprit.  lAjnilicn  de  la  via,  la  pro- 
fondeur de  ta  science,  réloquonrr  f!f>  la  parole,  non 
moins  qu'un  eilérieur  distingué  cl  des  manières 
pleinee  de  dignité  (5),  le  recom manda ieat  i  ses  cou- 
tempoiains.  L^éleeteurdeSuan,  Frédérie  lefiaget 
en  Qt  son  ami  ;  il  t'employa  dans  diverses  ambas- 
sades, et  fonda  sous  sa  direction  l'université  do 
Witlembtrg.  Ce  disciple  de  saint  Paul  et  de  ssint 
Augustin  fbt  le  premier  doyen  de  la  Iseullé  do 
théologie  de  crtic  renie,  d'où  la  lumière  devait  un 
jour  jaillir  pour  éclairer  tes  écoles  et  les  églises  de 
tant  de  peuples.  Il  assista  au  concile  de  Latran ,  au 
nom  de  rerebwéque  de  flalabourg,  devîqt  prorio- 
cial  de  son  ordre  en  Thnringe  et  en  Saxe,  et  plus 
lard  vicaire  général  des  Augustins  pour  toute  l'Al- 
leiiiagiie. 

Staupiti  gémîmeit  de  la  corruption  des  UKeura 

et  des  erreurs  de  doctrine  qui  désolaient  l'Église. 
Ses  écrits  sur  l'aiiionr  de  Die»,  sur  la  foi  ehrèlienne, 
sur  la  rcs$emi>Uiic(.>  avec  la  murl  de  i^brisi,  et  le 
témoignage  do  Lntber  on  font  foi.  Maie  il  regardait 
le  premier  de  ces  maox  eonime  lieaueoup  plus  grand 
que  le  'Icniii'i  .  D'ailleurs,  U  douceur  et  rindécisioii 
de  sou  caractère,  son  désir  de  ne  point  sortir  du 
eerele  diction  qu'il  se  eroyait  assigné,  le  rendeiont 
plus  propre  à  être  le  restaurateur  d'un  couvent  que 
le  rcforinalenr  df  l'htrlise.  Il  eut  voidn  n'élever  îi 
dos  charges  de  quelque  importance  que  do.s  liomnies 
distingués  ;  mais  n'en  trouvant  pas ,  M  ae  résignait 
k  en  employer  d'autres,  m  ||  faut  bibourer,  disait-il, 
H  avec  les  eht'vnni  que  l'on  trouve,  et  .si  l'on  n'apaS 
u  de  chevaux,  labourer  avec  d^  tioeiUs  {i).  • 
'  ^Toua  avons  vu  les  angoisses  et  les  luîtes  inlé- 
rieuires  auxquelles  Luther  était  en  proie  dans  sou 
couvent  d'Erfurl.  A  cette  époque  on  annonça  la  vi- 
site du  vicaire  général.  Slaupits  arriva  en  elTet  pour 
faire  son  inspection  ordineire.  L'ami  de  Frédérie  « 
le  fondateur  de  l'université  de  \^  ittcmbcrg ,  le  chef 
des  Augustins,  lênioigiia  de  la  liienveill mce  à  ces 
moines  soumis  à  son  autorité.  BieniOl  l'un  des  frè- 
res attira  son  attention.  C'était  un  Jeune  homme 
d'une  stature  moyenne,  que  l'étude,  l'abslinenoe  et 
lr«  veilles  nvaicut  amaigri  crt  <^n:-u-  (|ue  l'un  pouvait 
compter  tous  ses  os  (U).  be$  jeux,  que  l'un  compara 
plus  lard  à  ceux  du  bucon,  étalent  abattus  ;  sa  dé< 

i3,  Corpori»  formâ  i(que«UUtràcoDsplcDus.(Gociil.,S.) 
(4)I..OMi.(W.),  V.StSSi 
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marche  élail  trisle,  son  regard  décdail  nne  Ame 
agitée,  en  protêt  mille  eunlMts,  mai»  forte  poartmt 
et  portée  i  la  résistance.  11  y  avait  dans  tout  son 
ëfro  qn<>IqT!o  chose  de  grave,  de  mélancolique;  cl  de 
solennel.  SUiupilz,  dont  une  longue  expérience  avait 
cnreé  le  dteeeriMinent,  découvrit  «isément  ce  qui 
M  panait  dans  eetle  âme ,  et  dîtlingiia  ce  jeune 
frf'rp  entre  tous  f'  nx  qui  IVtttouraient.  H  se  sentit 
attiré  vers  lui,  presitenlit  ses  grandes  destinées ,  et 
éproBve  ponr  son  rabordonné  un  intéfét  tout  pa- 
ItméL  n  evait  ea  i  lutter  comme  Luther,  il  pouvait 
donc  1o  comprendre.  U  pouvait  surtout  lui  iironlrcr 
le  chemin  de  la  paix  qu'il  avait  lui-même  iruuvé.  Ce 
qu'il  apprit  des  dreoDttaiicet  qui  avaient  amené 
danilecouvenl  le  jeune  Augustin,  augmenta  encore 
$9  sympathie.  Il  invita  le  prieur  ,?  le  traiter  avec 
plus  de  douceur,  et  il  profita  des  occasions  qm  su 
charge  lui  offrait  pour  gagner  k  confiance  du  jeu  no 
Trère.  S'approchuit  de  lui  avec  aflcction,  il  cher- 
cfia  (le  toutes  manières  à  dissiper  sa  litni(lit('-,  aug- 
mentée encore  par  le  respect  et  la  crainte  qu'un 
honune  d*an  rang  aui^  élevé  «pie  Staïqiili  devait 
lui  iaqiirer. 

T  0  rrpur  de  Luther,  que  des  traitements  durs 
avaient  jusqu'alors  rermé,  s'ouvrit  enlin  et  se  dilata 
MX  doux  rayons  de  la  charité.  Comme  dant  Veem 

rrpmiff  à  crhit  f/'««  autre  hotnme  (1).  J.c  cœur  de 
Slaupitz  répoudil  au  coeur  de  Luther.  Le  vicaire 
général  le  comprit ,  et  le  moine  sentit  pour  lui  une 
conBance  qa*il  n'avait  encore  éprouvée  pour  pet^ 
sonne.  Il  lut  révéla  la  cause  de  sa  tristesse,  il  lui 
dépeignit  les  horribles  pensées  qui  l'agitaient ,  et 
akwa  conmiencèreDl  dans  le  cloître  d'Erfurt  des  en- 
trelieni  pleiat  de  sageaao  et  dlnatmction. 

Il  C'est  en  vain ,  dit  avec  nltatlenieiit  Lutlier  à 
«  Staupili,  que  je  fais  des  promesses  i  Dieu }  le  pé- 
m  ehé  est  toiq'ours  le  plus  fort. 

—  «  O  mon  «mil  »  lui  répondit  lé  vicaire  fénc» 
ral  en  faisant  un  retour  sur  lui-mômo,  «j'ai  jure 
«  plus  de  mille  fois  à  notre  Diou  saint  dp  vivre 
tt  pieusement,  et  je  ne  l'ai  jamais  tenu.  Maintenant 
«t  je  ne  veux  plus  le  jurer,  car  Je  sait  qae  je  ne  le 

..  (if>n(!rr!T  ]<i^.  Si  Dieu  ne  veut  pas  user  de  fçrAee 
u  envers  moi  pour  l'amour  de  Christ,  et  in'accorder 
•  UA  Immnx  départ,  quand  je  devrai  quitter  cette 
«  terre,  je  ne  pourrai,  avec  tous  mes  wrazel  toutes 
«  mes  î»r)nnr-<;  fpuvres.  subsister  devant  Ini,  Il  fan- 
u  dra  que  je  périsse  {à).  » 
Le  jeune  moine  s'effraye  à  la  pensée  de  U  justice 

(I)  irmita.,  xxvn,  it. 

A  i.  0f»p.  cm.),  VIII,  37SS. 
(3)IM<1.,  n,38l. 

(4iTe  velal  «  cnto  tananiew  amplnju.  (1..  Bpp.,  I,  lU, 
ItaelWfiia,  «eSSiatf  isiaj 


divine.  U  expose  au  vicaire  général  toutes  ses  crain- 
tes. La  sainteté  inelfrible  de  Dieu,  sa  majesté  sou- 
veraine l'épouvantent.  Qui  pourra  soutenir  le  jour 
de  sa  venue?  Qui  pourra  subsister  quand  il  piraHra'^ 

Staupits  reprend  la  parole.  U  sait  où  il  a  trouve 
la  paix  ;  il  l'enseignera  au  jeune  hmnnw,  «  Pour* 
«  quoi,  lui  dit-il ,  te  tourmentes-tu  de  toutes cea 
<[  spi^eulalions  et  de  ces  hautes  peri'^éos?  Regarde 
•(  aux  plaies  de  Jésus-Clirisl,  au  saiigqu'ii  a  répaudu 
<*  pour  toi  :  c'est  M  que  la  grAce  de  Dieu  t'apparat» 
«  tra.  Au  lieu  de  te  martyriser  pour  tes  fautes, 
«t  jette-loi  dans  les  bras  du  Réflf-mpteur.  Confie-toi 
«  en  lui,  en  la  justice  de  sa  vie,  en  l'expialiou  de  sa 
«  mort.  Ne  recule  pas;  Dieu  n'est  pas  Irrité  contre 
II  toi .  cVst  toi  qui  es  irrité  contre  Dieu.  JÊcoute  le 
«  Fils  de  Dif  11.  Il  est  devenu  homme  pour  te  don- 
«  uer  l'assurance  de  la  faveur  divine.  Il  te  dit  :  Tu 
«  es  ma  brebis  ;  lu  entends  ma- voix;  personne  ne 
u  te  ravira  de  ma  main  (8).  » 

Mais  Lu\ber  ne  trouve  point  en  lui  la  repentance 
qu'il  croit  nécessaire  au  salut  :  il  répond,  et  c'est  la 
réponse  ordinaire  des  âmes  angoissées  et  eraiativess 
a  Comment  oser  croire  à  la  faveur  de  INeu,  tant 
u  qu'il  n'y  a  point  en  moi  une  véritable  conversion? 
«  U  laut  que  je  change  pour  qu'il  m'accepte.  » 

Son  vénérable  guide  lui  montre  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  vériteble  conversion ,  aussi  longlempu 
que  l'homme  craint  Dieu  comme  un  juge  sévère. 
«  Que  direa-vous  donc ,  s'écrie  Luther,  i  tant  de 
«  a»ascienGes  auxquelles  on  prescrit  mille  ordon- 
«  nances  insupportables  pour  pgncr  le  cbâf» 

Alors  il  entenfl  eetle  réponse  du  vicaire  général, 
ou  plutôt  il  ne  croit  pas  qu'elle  vienne  d'un  homme, 
il  lui  semble  que  c'est  une  voix  qui  retentit  du 
ciel  (4)  :  «  11  n'y  a ,  dit  Staupitx ,  de  repentance  vé- 
>:  rii'iMi-  que  celle  qui  connnence  par  l'amour  do. 

Dieu  cl  de  ia  justice  (S).  Ce  que  les  autres  s'ima- 
«  ginent  être  la  fln  et  l'accomplissement  de  la  re- 
tt  pentenoe ,  n*en  est  an  contraire  que  le  eommeo- 
«  cément.  Pour  que  tu  sois  rempli  d'amour  pour 
«  le  bien,  il  faut  avant  tout  que  tu  saU  rempli  d'a- 
«  mour  |iour  Dieu.  Si  tu  veux  te  convenir,  ne  rc- 
«  eberche  pas  toutes  ces  macteatioas  et  tous  ces 
«i  martyres.  Aime  celui  qui  t'a  aimé  le  premier  I  » 

Luther  écoute,  il  écoute  encore.  Ces  consni.itions 
le  remplissent  d'une  joie  inconnue  et  lui  dauuent 
une  Inmièn  nouvelle*  «  Cest  Jésus-Cbrist ,  pense* 
«  t-il  en  son  coeur,  oui,  c'est  Jésus-Cbrist  lui-même 
«  qui  me  corroie  si  admirablement  par  ces  doucea 
«  et  salutaire:»  parûtes  (6).  » 

(5)  Pfpnitenti!!  rerfi  non  est,  nUl  qaT-  Dh  more  JasUUae  et  Mt 
Inctpll,  etc.  L.  K(ip.  I,  115,  ad  KUupititiini,  <lii  30  nul  1518.) 

(6)  Jieiiiint  tnter  JucnndisïlmiiH  cl  »aluUres  fatnilu  tuaCf^al* 
kw  m*  Ml«(  a««itaiw4«MU  ■tiriae*  OMMltrt.  ittM.) 
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Ces  paroles,  en  ciïet,  pénélrèrent  an  fond  du  cœur 
du  jeune  moine  comme  fa  flèche  aipue  d'un  bontine 
puissant  (1).  l'uur  se  repentir,  il  faut  aimer  Dieu  ! 
Éclairé  de  celle  lumière  nouvelle,  il  se  met  à  confé- 
rer les  I^orilurcs.  Il  recherche  tous  les  passaj^es 
où  elles  parlent  de  rcponlance ,  de  conversion.  Ces 
nwts ,  si  redoutés  jusqu'alors ,  pour  employer  ses 
propres  expressions,  «  sont  devenus  pour  loi  un  jeu 
«  agréable  el  la  plusdouce  des  récréations.  Tous  les 
<:  passages  de  l'Écriture  qui  relTra^nicjil ,  lui  M-nt- 
maintenant  accourir  de  toulcs  paris ,  sou- 
«  rire,  amicr  autour  de  lui,  et  jouer  avec  lui  » 

u  Aupararant,  s'écric-l-il,  quoique  je  diisîmolasse 
«  avec  soin  devant  Dieu  rétrU  île  mon  cœur,  el  qui- 
«  je  ureflbrçassc  de  lui  exprimer  un  amour  qui 
n  n'ëtait  qu'une  contrainte  et  une  fiction,  il  n'y 
«  avait  pour  moi  dans  l'écriture  aucune  parole  plus 
«  amère  que  celle  de  repeniaurc.  liais  maintenant 
"  il  n'eu  est  point  qui  me  soit  plus  douce  el  plus 
«i  agréable  (S).  Oh  !  que  les  préceptes  de  Dieu  sont 
«  doux,  quand  on  ne  les  lit  pas  seulement  daiis  les 

livres ,  mais  aussi  dans  lea  plaies  précieuses  du 
«  Sauveur  (4).  » 

Cependant  Luther,  consolé  par  tes  paroles  de 
Slanpiiz,  retombait  quelquefois  dans  rabaticnient. 
I,c  pèche  se  faisait  de  nnnveau  sentir  à  sa  con- 
science craintive,  et  alors  à  la  joie  du  salut  succédait 
tout  son  aBdco  désespoir,  a  0  mon  péehé  !  aaon 
«  péché!  OMUi  péché!  i>  s'écria  un  jour  le  jeune 
moine  en  présence  du  vicaire  général,  avec  l'aceenf 
«le  la  plus  vive  douleur.  —  u  Eh  !  voudrais-tu  n'être 
«  qu'en  peinture  un  pécheur,  répliqua  celui-ci,  et 
•I  n*avoir  aussi  qu'on  Sanirear  en  peinture?  w  Puis 
Slaupifï  ajouta  avee  autorité  :  >  Sache  que  Jésus- 
«  Chrisl  est  Sauveur,  même  de  ceux  qui  sont  de 
«  grands,  de  mis  pécheurs,  el  dignes  d'une  entière 
«  condamnation.  » 

*>  qui  aj;itait  Luifier,  ce  n'était  pas  seulement  fc 
péché  qu'il  trouvait  dans  son  cœur  :  aux  truubirs 
de  la  conscience  venaient  se  joindre  ceux  de  la  rai- 
son. Si  les  saints  préceptes  de  la  BiMe  reffrayaient, 
telle  des  doclrincsdtj  divin  Livreaugmentait  encore 
ses  tourments.  La  vérité,  qui  est  le  grand  moyen 
parleiiuel  Uicu  donne  la  paix  à  l'honuue,  doit  né- 
cessairement commencer  par  lui  enlever  la  fausse 
sécurité  qui  lepcni.  I,a  doctrine  de  rëleelion  trou- 
blait surtout  le  jeune  homme,  el  le  lamait  dans  un 
champ  diilicile  à  parcourir.  Devait-il  croire  que 
c'était  rhomme  qui,  le  premier,  clHrïsisaait  Dieu 

{Ij       i>oc  T«riNiB  touin  In  om,  dcal  tasUUpotMiU*  aciiU, 
(L  «pp.  I,  lis.  ad  Btaaplt*tam«  a«  Wmi  ISIS.) 

(2j  icceJucundlMimum  luttum,  vt  rl).»  undi.iuc  tnthl  t  uihuru- 
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B'AlBIfiSt, 


LVADX  m  LUTHER. 

pour  sa  part?  ou  que  c'était  Dieu  qui,  le  premier, 
choisissait  l'honinie?  l.n  Bible,  Thisloire,  l'expé- 
rience  journalière,  les  écrits  d'Augostiu ,  tout  lui 
avait  montré  quil  Mhdt  lot^ours  et  en  toute  chose 
remonter  en  dernière  fin  è  cette  volonté  souve- 
raine p.ir  laquelle  tout  existe,  et  de  laquelle  tout 
dépend.  Mais  son  esprit  ardent  eût  voulu  aller  plus 
foin.  Il  eût  voulu  pénétrer  dans  le  conseil  secrei  de 
Dieu,  en  dévoiler  les  mystères ,  voir  l'invisible  et 
comprenilrr  riri(  i)tnpiéhensihl,>.  Sfaupilz  l'arrêta. 
Il  l'invita  à  ne  pas  prétendre  sonder  le  Dieu  caché, 
mais  à  sien  tenir  à  œ  qui  nous  en  est  manifesté  en 
Christ.  «  Regarde  les  plaies  de  Christ,  lui  dit4l,  et 
'  (m  \  vrrr-iv  p'Iriii-f  .i-  cr  cl  >rt''-  le  conseil  de  Dieu 
ejivcr!»  les  buuniies-  Ou  ne  [tviil  comprendre  Dieu 
<i  horsde  Jésns^rist.  fin  Christ  vous  trouverez  ce 
*  que  Je  su»  et  ce  que  je  demande,  a  dit  le  Sei- 
gneur.  Vous  ne  le  trouverez  nulle  part  ailleurs, 
«  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre  (ii).  » 

Le  vicaire  général  fit  plus  encore.  Il  fit  reconnat- 
irc  à  Luther  le  dessein  plernd  de  la  providence  do 
Dieu,  en  permettrmi  ce?  letitalions  et  ce»;  comhnts 
divers  que  son  àme  devait  soutenir.  Il  les  lui  lit  en- 
visager sous  un  Jour  bien  propre  à  ranimer  sou 
courage.  Dieu  se  prépare  par  de  telles  épreuves  l{f 
âmes  qu'il  deiiline  à  quelq-tf  o  uvre  imporlnnte.il 
faut  éprouver  le  itavire  ,  avdiii  du  le  lancer  sur  la 
vaste  mer.  S^l  est  une  éducation  nécessaire  i  tout 
homme ,  il  en  est  une  particulière  pour  ceux  qui 
floivenl  agir  sur  leur  génération.  (]'es(  ce  que  Stau- 
pilz  représenta  au  moine  d'Erfurl.  i-  Ce  n'est  pas 
«  en  vain,  loi  dit-il,  que  Dieu  t'exerce  par  tant  de 
u  cond»als  :  tu  le  verras,  il  se  servira  de  toi  dans  do 
«1  gMnili's  choses  citiiifiii- de  son  mini«ilre.  > 

Ces  paroles,  que  Luther  écoule  avec  étonnemcnt 
et  avec  humilité ,  le  remplissent  de  courage ,  et  lui 
font  Koonnaltre  en  lui  des  forces  qu'il  n'avait  pas 
même  soupçonnées,  f.a  «sn^etse  el  la  prudence  d'un 
ami  éclairé  révèlent  peu  ù  peu  t'homnie  fort  à  lui- 
même.  Staupitz  n'en  reste  pas  là.  Il  lui  donne  pour 
ses  études  de  précieuses  directions.  Il  l'exhorte  à 
pui-^er  ili'sormais  toute  sa  théologie  dans  la  Rible.  en 
laissant  de  c6lé  les  systèmes  des  écoles,  u  i^ue  l'élude 
«  des  Éerilures ,  lui  dil<41 ,  soit  votre  oecupatioR 
«  favorite.  «  Jamais  meilleur  consinl  ne  fut  mieux 
SHi\i.  Mais  ce  qui  réjouit  surtout  Luther,  c'est  le 
présent  d'une  Uibic  que  Staupilz  lui  fait.  Luûn  il 
possède  lui-même  ce  trésor  qu'il  a  ûû.  chercher  jus- 
qu'à cette  heure  ou  dans  la  bibliothèque  de  roni- 

[3j  .^uuc  ultitl  Uulclu*  aul  (rallu*  mUti  «Miel  quâw  pteoiteiw 
tla.«te.  {L.I|ip.I,llS.) 

A  IUeuIntiliilce»cnntt>r»>CP|>iji  Del,<|ii:«n(l«>  nnn  in  inu  l^  t  iit> 
lùni,       in  vulncribu*  (liilcUtiml  SalvalorU  legc-iida  la(elllgl- 

mus-  ubiitj 
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Vcniti,  on  i  la  diatne  du  couvent ,  on  dim  la  cén 

Iule  iPu II  ami.  IV>i  lor*:  il  i'tudie  l'Écrilure,  et  surtout 
)(«  iÉpUrc^  de  saint  Paul,  avec  un  sèle  loiyoïus  crois- 
huI,  11  DO  joint  ptns  i  Vilnd*  d»  la  BiUe  qiia  cdïe 
da  laint  Àngnitio.  Tant  ce  qn'il  lit  almprimc  avec 
force  dans  son  jinic.  J.ps  coititints  ont  préprc  son 
cœur  o  comprendre  la  Parole.  Le  sol  a  été  labouré 
très-prorond  ;  la  scpieoce  incorroptibie  le  pénétra 
fTce  puMsanoa.  Quand  Stanpits  quitta  Erfurt,  un 
nouveau  jour  s^ctail  levé  pour  Luther. 

Néanmoins ,  l'œuvre  n'était  pas  finie.  Le  yicaire 
général  l'avait  préparé^  :  Dien  vétanait  4  nn  in- 
itruroent  plnshundile  de  l^iocamplir.  Laconsoience 
du  jeune  Augustin  n'avait  pas  encore  trouvé  le  re- 
pos. Son  corps  succomba  enfin  sous  les  efforts  et 
wu»  ten&iuu  de  son  iuie.  11  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie qni  te  condniaîl  aux  porlea  du  topabeaw.  C'était 
alnr«  la  seconde  année  de  son  séjour  au  couvent. 
Toutes  ses  angoiate»  et  ses  terreurs  se  réveillèrent 
à  rapptroche  de  la  mort.  Ses  saoillnrea  el  la  sainteté 
da  Dieu  troublèrenl  de  nouveau  son  âme.  Un  jour 
que  le  désespoir  l'accablait ,  un  vieux  moine  entra 
dans  sa  cellule  et  lui  adressa  quelques  paroles  con- 
aolanles.  Lnther  lui  ouvrit  wm  casur  et  lui  fit  con- 
naître les  craintes  qui  ragilaienl.  Le  respectable 
vieillard  était  incapable  de  suivre  cette  âme  dans 
tous  se4  doutes,  comme  l'avait  (ail  Stanpitz  ;  mais  il 
savait  san  Cirudo,  et  il  jf  aY«i  trouvé  de  quoi  con- 
Mrier  ion  ««ur.  Il  «ppliqiwni  donc  an  jenna  frèia  ce 
tnî'nw  rrnic-rle.  Le  ramenant  à  ce  symbole  des  apô- 
tres, que  Luther  avait  appris  dans  sa  première  en- 
Oineaà  Técola  de  Sfansfeld,  le  vianx  ipoi|u>  prononça 
avec  bonhomie  cet  article  :  /«  «raîa  Iq  rémMom  def 
péthés.  Ces  simples  paroles,  que  le  pieux  frère  récita 
avec  candeur,  dans  niçonent  décisir,  répandirent 
«ne  granda  aonsalation  Time  de  Lntber.  «  Je 
N  erois,  iépéta4'tl  bientôt  en  liti-mAou  anr  aon  Ut 
H  de  douleur,  je  crois  la  réjui«<ion  des  pérhés.  ~ 
il  Ah!  dit  le  moine,  il  ne  faut  pas  seulement  croire 
«  que  les  péchés  sont  remis  i  David  ou  i  Pierre  : 
«  c'eat  li  ce  que  croient  les  démona,  La  commaude* 
n  ment  de  Dieu  est  qtic  nous  croyions  qu'ifs  nous 
«  sont  remis  à  uuus-mèniei»  (1).»  Que  ce  comman- 
dameni  parut  dom  au  pauvre  Lutbarl  «  Voici  ce 
a  que  «iti  saint  Bernard  dans  son  dîwomra  aijr  l*an- 
ti  nom  i.iliod,  <'ijiiul<i  le  \ieux  frère  :  Le  lcmoigna({e 
H  que  le  Sainl-LsprU  rend  dans  louoaqr  e&tcçlui- 
«  dsTespéchéatatonifcnis*  ■> 

Dès  ce  moment  la  Iqmièva  jaSHl  daiw  la  cour  du 

jeune  Ttioinc  d'Erfurt.  La  parole  de  la  f^r.^ce  a  été 

prunuucce,  il  l'a  crue.  11  reuonce  à  mériter  le  salut 
et  a'ibandonne  avec  coofiance  i  la  grâce  de  Dieu  eu 
Jéaua^ïhrisl.  11  ne  aaisil  paint  la  conaéquaoeca  du 

(i;  Darldl  aut  rétro...  Sod  mandatum  Del  eue,  ut  «lagull  bo- 
mlne»  aoM»  renttti  pcccau  crtxiaMiu.  ^«unoM.,  vu.  l-i 


princilia  qnlt  4  ^t'Iniis;  encore  sincère  dans 
son  attachement  A  I'l%glise.  et  eependaiit  il  n'a  plus 
besoin  d'elle  ;  car  il  a  reçu  le  salut  iiumédiateinciU 
de  Dien  même,  et  dis  lora  le  catboU^»na  romain  cat 
virtuellement  détruit  en  lui.  Il  avance,  il  recherche 
dans  les  écrits  des  apôtres  el  des  prophètes  tout  CC 
qui  peut  fortiQer  respérance  ^ui  remplit  soncmor. 
Cbaquc  jour  il  invoque  le  secours  d*en  haut,  et  ctm- 
qne  jour  aussi  la  lumière  croit  dans  son  âme. 

1^  santé  qu'avait  trou\ée  son  esprit  rendit  la 
santé  à  son  corps.  Il  se  releva  prumptemcnt  de  son 
lit  de  maladie.  Il  avait  reçn  doublement  une  vie 
nouvelle*  Las  fêtes  de  Noël ,  qui  arrivèrent  bientôt, 
lui  firent  goûter  en  abondance  toutes  les  consola- 
tions de  la  foi.  Il  prit  part  avec  une  douce  émotion 
k  ces  sainlaa  aijlennltéa  ;  et  lorsqu'au  milieu  di*s 
pompoa  da  ^  jOUr«  il  Avi  cbanter  ces  paroles  :  O 
beain  culpa  quœ  fal9m  meruiêti  Retlemptorem  (3)! 
M>ttt  son  être  dit  ..^«10%  et  IressailUl  de  joie. 

Lntber  était  dcpub  deux  ans  dans  le  cloître.  11 
devait  être  COnsaçré  prêtre.  11  avait  beaurou;)  reçn. 
et  il  entrevoyait  avec  joie  la  i>rr'«|ic(  livr  que  lui 
offrait  le  sacerdoce,  de  donner  gratuitement  ce  qu'il 
avait  reçu  gratuitement.  U  voulut  profiler  de  la  eè> 
rcinoaia  qui  allllil  a>oir  lieu  pour  se  réconcilier 
pleinement  avec  son  pt-re.  11  l'iinita  à  \  assister,  cl 
lui  deqianda  nicine  d'en  fixer  le  jour.  Jean  Lulber, 
qui  n'était  point  enaore  entièrement  apaisé  envers 
son  fils,  accepta  néanmoins  cette  invitation ,  et  in- 
diqua le  dimanchi-  2  mai  1  "07. 

4u  nombre  des  ami»  de  Ludier,  se  trouvait  le  vi- 
caire d'Eisenacbt  Jean  Braun,  qui  avait  été  potMi-lui 
un  conseiller  fidèle  pendant  son  séjour  dans  catle 
ville.  Lnllur  lui  ciri>it  le  2*2  avril;  c'est  la  plus 
ancienne  lettre  du  réformateur.  Elle  porte  l'adresM» 
suivante  :  ^  À  Jean  BrauQ,  saint  et  vénérable  prêtre 
»  de  Christ  et  de  Marû.  *  Ce  n*cat  que  dadl  les 
lieux  pronucrcs  lettres  de  Luther  qua  le  nom  de 
Marie  se  trouve  : 

V  Le  Dieu  qui  est  glorieux  et  saint  dans  toutes 
«  saa  cnivrea ,  dit  la  candidat  k  la  prêtrise ,  ayant 
V.  daigné  lu'élrvor  iTinfriiifiquement ,  moi  malhcu- 
<i  rcus  et  de  toute  manière  indigne  pécheur,  el 
"  m'appclcr,  par  sa  seule  et  lrè»-iibérale  misérl- 
w  conte,  à  son  mUima  ministère,  je  dois,  pour 
■I  témoigner  ma  reconnaissance  friiiie  borité  si  dî- 
>i  vinc  et  si  magnifique  (autant  du  moins  que  la 
u  poudre  peut  le  faire),  remplir  de  to\it  mon  cœur 
«  rodSoe  qui  m'est  confié* 

«.  Ost  pourquoi,  Irès-cher  père,  seîgmur  et 
«:  frère,  je  viens  vous  demander,  si  1p  temps  et  vgs 
<i  affaires  ecclésia3lique$  cl  do^M^tiquç»  ^  permet- 
«  laot,  dedHfuev maaaaattfir du  vatm  préaanonet 
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«  d«  Tos  pricres,  a&n  que  mw  Hteriice  Mit  «fié** 

«  blc  devant  la  face  de  Hieu. 

Hais  je  vuu^  averU:>  que  vau«  devez  venir  di- 

•  netomciit  4  noire  mciMSlir»,  ci  y  habiter  quel* 
c  qae  temps  avec  nous,  sans  chercher  au  dehors 

dans  le^  rarn  fours  une  .lulrf  hotfUerie.  Il  faut 
■  que  TOUS  Uevctucz  un  iabuant  de  nus  cdlulca.  » 

Sofia  k  Jour  arriva.  Le  miiwiir  de  MansfeU  m 
manqua  pas  i  la  coméention  de  M»  fils.  U  lui 
donna  luéme  une  marque  non  équivoque  ilr  shm  af- 
fection et  de  sa  géoérusilé,  eu  lui  iat:>aui,  4  cvitc 
•eeatioii,iHi  cadeau  de  nngtflortaa, 

La  oéréoMWiecul  lieu.  C'était  Jérùme,  évêque  de 
Rrafidebourg.  quioffiiiaii.  Au  ttxirrM-ni  où  il  conféra 

*  Lulher  ta  puissance  Uc  çvkLrcr  la  ui4'^,  il  lui 

■ita»  mêia  le  caliee,  et  lai  dit  oet  pmlU»  aoten- 

■dkt  :  «  Jittipe  poUUaUm  sacn'fiMfuii  pro  vivi*  tt 
f-  mortuit.  Reçois  ta  puis&ance  dcsacrifler  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts.  •  Lutlwr  écouta  «ior» 
tiaaqaiUeuMBt  ee»  funè» ,  qui  loi  aecewiaient  le 

pouvoir  de  faire  l'ctiiTre  inénie  du  Filida|Pia«; 

ffian  il  «-n  frcritit  [du*  lard.  •  Si  la  terre  ne  nous  a 
c  ]m  alors  citgluuUii  UiM»  d«ux,  dit-ii,  ce  (ut  à  tort 

«  ei  par  la  grande  paliance  «t  Iftnfanimilé  du  Se»* 

«  goeur  (1).  >• 

Le  père  <ltn.i  t  ir>tiiti:  au  couvpnt  nv^-c  50ii  fils,  le-; 
amis  du  pretrv  et  les  moines.  L*  conversatiuu 
iMBlMt  nr  r«atr4e  de  M artia  dani  la  éoUn*  Les 
toèm  fetaHaîam  fort,  coointe  une  OTfia  dea  |doa 
méritoires.  Alors,  riuflcxible  Jean,  se  tournant  vers 
•ou  fils ,  lui  dit  :  «i  N'as^tu  pas  lu  dans  récriture 
»  qu'où  doit  <^iéir  à  sou  fèn  el  à  m  aièfe  (8)?  »  Ce* 
pawhi  tmnènM  Imthari  oIIm  lai  pr^Uiciit 
sous  un  tout  autre  aspect  ractinn  qui  l'avait  amené 
daiu  le  mn  du  couvent ,  et  dles  retentirent  encore 
longtemps  dans  sou  oœtur. 

Mer,  d*«pite  leeoQiail  da  fiiaapiti,  fit ,  peu 

après  sa  toiisétration,  de  petites  courses  à  pied  dans 
les  cures  cl  les  couvents  des  euviruus,  soit  pour  8« 
distraire  et  {»rocurcr  à  sou  corps  l'exercice  uéoea- 
«ne,  loH  po«r  •'tebimarâ  ta  pfédkatiao. 

La  Fête-Dieu  devait  être  célébrée  avec  pompe  i 
Eislebcn.  l.r  tiraire  gfiK-rat  devait  s'y  trouver.  Lu- 
tUer  s  )  resMiit  :  il  ai  au  ettcoife  besoin  de  Slaupilz, 
al  il  MdMRhait  dwvM  «oniioa  deie  «caaMiIccr 
avec  ce  conducteur  éclairé  qui  guidait  son  àine  dans 
le  chemin  d*-  1;^  vi»'.  l  a  procession  fut  norabrewie 
H  bitiUiiia,  AUopiu  lut'Uwoie  portait  le  saiol  sacre* 
aeat.  Luther Mpivait,  ravéUi  de  rfaahit  taecrdolal. 
La  pensée  fae  c'était  Jésus-Cbrist  lui-même  que 
p«»rtiiit  Je  vicaire  général,  l'idcf  que  le  S'igneuréiait 
«1  jier>«innc  l;i  di  vaut  lui,  \intloul  a  coup  Irapper 

U,  L.  Opp.  XVI.  W.J 
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llmagioation  de  Luther,  et  le  rempli!  d'une  Mie 
épouvante,  qu'il  pouvait  à  peine  avancer;  la  sueur 
lui  coulait  goutte  à  goutte  ;  il  cluincelait,  et  il  crut 
qu'il  allait  moarir  d*aogotaie  «t  d'cSM.  Enfin  bi 
procession  Unit.  Ce  sacrement ,  qui  avait  réveillé 
touti  s  le<i  craintes  du  nioinp  ,  fut  dépose  solennel- 
iemcru  dans  le  sanctuaire,  et  Luther,  se  trouvant 
seul  avce  Slanptts,  ae  jeta  dani  Bee  hraa,  et  lia  eon« 
TcHa  aen  épouvante.  Alors  le  bon  vicaire  géoévai, 
qui  conmihi.iil  depuis  longtemps  ce  hon  Sauveur 
qui  lie  bi  iM:|ut.s  le  rosoau  à  moitié  cassé,  lui  dit  avec 
dooceor  :  «  Ce  n*é|a|l  9»  MMHkChriat,  non  IMtC} 
«  Jésus-Christ  ii*4|KNiTa«la  |im  i  9  eooiob  aMle- 
t  ment  (3).  • 

Luther  ne  devait  pas  demeurer  caché  dans  un 
oheeiir  convenl.  Le  tempe  était  tcmi  pev  hii  d^re 
transporté  sur  un  plus  grand  tbcétre.  Staopitz,  afee 
qui  il  resta  touj  uir'^  ihnts  des  relations  suivies,  sen- 
tait bien  qu'il  }  avait  dans  le  jeune  moine  OBc  âOM 
trop  active  pour  qu'elle  Akt  renfermée  dans  un  eerde 
si  étroit.  Il  parla  de  lui  à  Frédéric,  électeur  de  Saxef 
et  ce  (iriiice  reijirc  appela  Luther,  en  r.>08.  prob.i- 
blemcnt  vers  la  tin  de  Tannée,  comme  prufcbseor  à 
ranivaniié  de  Wittenherf .  Witiambêrf  était  «n 
champ  sur  lequel  il  «levait  livrer  de  rades  combats. 
!  titluT  sentit  (ptp  l.'t  se  trouvait  sa  vocation.  On  lui 
ilemaudail  de  se  rendre  promptemeot  à  son  oouveaa 
poste.  Il  répondit  Mme  délai  i  Pappel,  et  dam  la 
préoipilation  de  son  déplacement,  il  nient  pea  même 
(e  temps  dV-crire  â  celui  qu'il  nommait  son  maître  et 
son  père  bieu-aiuie,  au  cure  d'KiseMoh,  Jean  Braun. 
il  le  fit  quelques  aH>is  plus  laid.  «  Mon  départ  a  été 
f  si  subit ,  lut  éeriviMI,  qoe  cens  avec  lesquels  j> 
1  vivais  l'ont  pre^qoe  iîrrwré.  Jp  snis  cloigiié,  je 
«  l'aveue,  mais  la  meilleure  partie  de  moi-même 
«  amestée  prèsde  lei  (4).  »  Lttlhar  avait  été  ttnia 
aoi  dans  le  dottt»  d*Erfte4. 


V 

irftUcitloiii  a  VllUcaka^  ^  t*  «leUte  cka^eUa.  —  Imiwc*- 

Anivéà  VftbaMheiv,  il  se  rendit  au  eoomnt  des 

Augnstins,  où  une  cettnie  Int  fut  assignée  ;  car  quoi- 
que prfttV'ïsi  tir  il  ne  ce5>;(  |<:i'  »!*ètre  moine.  Il  était 
app«k*  à  euH-igner  la  physique  «t  la  dialectique.  On 
avait  eu  égard  sans  donlc,  en  loi  aaaifnaat  eca 
fMctinns,aiuétadesphiloMphiqaesqu'il«raitihilM 
h  Frfurt,  et  au  frrade  dr  maître  è<  arif  dont  il  était 
revelu.  Ainsi  Lulher,  qui  avait  alors  fami  et  soif  de 
la  Parole  de  Dieu,  se  voyait  obligé  de  se  livrer  pres- 

1  F.t  Hi  iiici.i  I  ijrbiui,  dean  ChrMut  tclirecU  atekt,  MM" 
.lerQ  trutiei  nur.  (l.  Opp.  (W.»  XXU,  p.  an  et  914.) 
I    i^i,  l.  Efif>.  1  i».  S  dn  17  Bttrs  iao»j. 
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que  eselnsiremcnl  1 1*élii^  de  ta  pbîlosoplite  seo- 

lasliquv  d'AristOte.  Il  avait  besoin  du  pain  de  vie 
que  Dieu  donne  au  monde,  et  il  devnit  s'occuper  ilc 
sublilité»  humaines.  Quelle  contrainte!  que  de  pou- 
pin ne  poussa-MI  pM  !  m  Je  suis  bien,  par  la  grâce 
M  de  Diea  ,  écrit-il  à  Brauti.  si  ee  nVstqueie  dois 
«  éludrer  de  tntîfrs  mes  forces  la  philosophie.  J'ai 
•t  désiré  vivement,  dès  mon  arrivée  à  Witleniberg, 
«  d'échanger  celte  étode  contre  celle  de  ta  théologie; 
<i  mais,  >  ajoula-t-il ,  pour  que  Ton  ne  crût  pas  que 
c'était  de  la  fhéolngie  du  temps  qu'il  étai»  rfiieslinn, 
M  c'est  de  cette  théologie  qui  recherche  le  fruit  de 
«  ta  noix,  ta  pulpe  du  nroment,  et  la  moelle  des  os, 
«I  que  je  parle  (1).  Ouoi  qu'il  en  soit,  iMeu  est  Dieu, 
«  continuc-t-il  avec  celte  conliance  qui  fut  l'àme  de 
li  sa  vie  :  l'homme  se  trompe  presque  toujours  dans 
tt  ses  jugements;  miis  eeini-ei  est  notre  IKea.  Il 
u  nous  conduira  arec  bonté  aux  siècles  des  siècles.  » 
Les  travaux  que  Luther  Tut  alors  obligé  do  Taire 
lui  furent  d'une  grande  utilité  pour  combattre  plus 
lard  ies  erreurs  des  scolastiqiies. 

Il  ne  pouvait  s'en  tenir  là.  Le  désir  de  son  cœur 
devnil  '«'arcnmptir.  Celte  même  puissance  qui.  quel- 
ques années  auparavant,  avait  poussé  Luther  du 
barreau  versia  vie  reKgteuse,  le  poussait  n»intenant 
de  ta  philosophie  vers  la  Bible.  Il  se  mil  avec  zèle  h 
l'étude  des  langues  anciennes,  et  surtout  du  f^rfc  rt 
de  l'hébreu,  aQn  de  puiser  la  science  et  la  doctrine 
dans  les  sources  mêmes  d*où  elles  jaillissent.  Il  fut 
toute  93  vie  infatigable  au  travail  (âi .  Oin  kjues  tuois 
après  son  arrivée  à  l'université,  il  demanda  !t>  Lrn  le 
de  bachelier  en  Iheologie.  II  l'obtint  à  ia  lin  de 
mars  ItHW,  avee  la  vocation  parlienlière  de  se  limr 
à  la  théologie  biblique,  ad  Bibh'a. 

Tous  les  jours,  à  une  heure  après  midi,  Luther 
était  appelé  à  \w\<it  sur  la  Bible  :  heure  précieuse 
pour  le  professear  et  pour  les  disciples,  et  qui  les 
laisait  pénétrer  toujours  plus  avant  dans  le  sens  di- 
vin de  ces  révélations  longtemps  perdues  pour  le 
peuple  et  pour  l'école! 

Il  commença  ses  taçons  par  rcqilieation  des  psau< 
mes,  cl  en  vint  bientôt  à  TEpitre  aux  Romains.  Ce 
fui  surloiii  en  l;i  méditant  que  la  luniicrc  de  la  vé- 
rité entra  dans  son  cœur.  Retiré  dans  sa  tranquille 
cdittle,  il  consacrait  des  heures  è  l'étude  de  la  Pa- 
role divine,  l'Èpltrc  de  saint  Paul  ouverte  devant 
lui.  Un  jour,  parveti»  ,iu  dix-septième  verset  flu 
premier  chapitre ,  li  y  lut  ce  passage  du  prophète 
Habacuc  ;  L»  jutte  vitra  par  la  ftit.  Cet  enseigne- 
ment le  frappe.  11  y  a  donc  pour  le  juste  une  autre 
vie  que  celle  du  reste  des  hommes  ;  et  cette  vie,  c'est 

I  ...  1  iiooioRta 'ciu*  nucit'tiiii  niicis  et  nedullaoi  trlUel  et 
iitcilulUtu  omIudi  tcruUUir.  ;L.  £pp.l,8,; 

3 1  In  «ludii»  uiicranuB,  ooffM*  «S  nmta  loiMatMM.  (Nlla* 
Vidal  Jiltt.i;«nfl.  TrM.1, 1«0 


h  foi  qd  la  donne.  Celle  parole,  qnit  reçoit  dkné 

son  cœur  comme  si  Dieu  niêitu:  l'y  dé|)osait.  lui  dé- 
voile le  mystère  de  la  vie  chrétienne  et  augmente  en 
lui  cette  vie.  Longtemps  après,  au  milieu  de  ses 
nombreux  travaux,  il  croyait  encore  entendre  celte 
Toix  :  <i  Le  juste  vivra  par  la  foi  f").  ■ 

Les  leçons  de  Luther,  ainsi  préparé<>s  ,  nsseni- 
blaient  peu  à  ce  qu'on  avait  entendu  jusqu'alors.  Ce 
n*était  pas  un  rhéteur  disert  ou  un  aootasiiqne 
pédant  qui  parlait;  c'était  un  chrétien  qui  avait 
éprouvé  la  puissance  des  vérités  révélées,  qui  les 
tirait  de  la  Bible,  qui  ies  sortait  du  trésor  de  son 
coMir,  et  les  présentait  toutes  pleines  de  vie  à  ses  ao- 
diteurs  étonnés.  Ce  n'était  pas  un  enseignement 
d'hfjmme,  c'était  un  enseifcnemcnl  de  Dieu. 

Celle  exposition  toute  nouvelle  de  la  vérilc  lil  du 
bruit;  ta  nouvelle  s'en  répandit  an  loin,  et  attira  i 
l'université  récemment  fondée  une  foule  de  jeunes 
étudiants  étraiiKers.  l'Iusieurs  professeurs  même 
assisLaieiil  au\  leçons  de  Luther,  entre  autres  le 
célèbre  Martin  Pollich  de  Hellerstadl ,  docteur  en 
médecine,  en  droit  et  en  |Ail<i  'l'i  i'  ipii  avait or- 
gnnisé  avec  Slaupitz  l'université  de  Wiltemberg,  et 
en  avait  clé  le  premier  recteur.  Mellerstadt,  appelé 
souvent  Im  hm&m  é»  mondSa,  se  mètail  modeste^ 
ment  aux  disciples  du  nouveau  professeur.  «  Ce 
"  moine,  disait-il,  déroulera  tous  les  docteurs;  il 
«  introduira  une  nouvelle  doctrine  el  réformera 
N  toute  riglise  ;  car  il  se  fonde  sur  ta  Parole  de 
«  Christ ,  cl  personne  au  monde  ne  peut  ni  com- 
«  battre  ni  renverser  celle  Parole,  quand  même  il 
•t  raltaqucrait  avec  toutes  les  armes  de  la  philoso- 
«  pbie,  des  sophistes,  des  scotisies,  des  albevtisles» 
«  des  thomistes,  el  avec  tout  le  tartaret  (î)î  » 

Slanpilz.  qrii  était  la  main  de  la  Providence  pour 
développer  les  dons  et  les  tn^ors  cachés  dans  Lu- 
ther, rinvila  k  prêcher  dans  l'église  des  Augustins. 
A  celte  proposition,  le  jeune  professeitt reeuh.  Il 
voulait  se  borner  aux  l n  -tions  académiques.  Tl 
tremblait  à  la  pensée  d  y  ajouter  celles  de  la  prédi- 
cation. En  vain  Slanpili  te  solKeitait  :  «  Non,  non, 
<<  répondait-il,  ce  n'est  pas  une  [)eiitc  chose  que  de 
u  parler  aux  hommes  à  la  place  do  Dieu  (IS).  >  Tou- 
chante humilité  dans  ce  grand  réformateur  de 
rÉglise!  Stanpils  Insista.  Hais  l'ingénieux  Luther 
trouvait,  dit  un  de  ses  historiens,  quinze  argu- 
ments, prétexte»;  i"t  défaites  pour  se  défendre  de 
cette  vocation.  i'.nliji  le  chef  des  Âuguslius  coolî» 
naant  toi^ours  son  attaque  :  «  Ahl  monsieur  le 
«  docteur,  dit  Luther,  en  faisant  cela  vous  in'ôtez  la 
«  vie.  Je  ne  pourrai  pas  y  tenir  trois  mois.  »  —  «  A 

(3.1  8ccken>.r  ,  y. 

(4j  Helcli.  A«Uiu.  viu  LuiMrl,  p.  104. 
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«  !■  bonne  heure,  répondit  le  TÎcdfft  g^niral;  qa'U 

«r  en  soil  ainsi  au  nom  de  Dieu  !  V.^r  rv»(rc  SoigDrur 
«  Dieu  a  attSii  besoin  là-baul  d'hoiunieâ  dévoues  et 

•  lialMlci.  »  Luther  dut  te  rendre. 

An  miliea  de  le  place  de  Wiltemberg  se  trouvait 
une  vieillr  chapelle  ch  bois,  de  trente  pieds  de  long 
SUT  vingt  de  large,  dont  les  cloisons,  soutenues  de 
tous  cùtés,  tombaient  en  mine.  Une  Tieilie  chaire, 
faite  de  pluicbes  et  haute  de  trois  pieds,  receveit  le 
prédicateur.  f'Vst  dans  celle  niiscrahlc  chapelle  que 
commença  la  prédication  de  la  réfornic.  Dieu  voulut 
que  ce  qui  devait  rétablir  sa  gloire  eût  les  comiuen- 
ceoNiits  les  plus  humbles.  On  venait  seulement  de 
poser  les  fondement  de  IVglisc  des  Auguslins,  et 
en  attendant  qu'elle  fût  achevée,  on  se  servait  de  ce 
temple  cbétif.  »  Ce  bâtiment ,  «yuute  le  contcnipo* 
«  caitt  de  Luther,  qui  nous  rapporte  ces  drooii- 

■  stances  (t),  peut  liieii  t-trc  compare  à  IVtablc  où 
«  Cbrist  naquit.  C'est  dans  celle  miscralilc  enceinte 

•  que  Dieu  a  voulu ,  pour  ainsi  dire,  faire  naître 
«  une  seconde  fois  son  Fils  bien-aîmè.  Parmi  ces 

■  mitlîers  de  cathédrales  et  d'églises  paroissiales 
«  dont  le  monde  est  rempli,  il  n'y  en  eut  alors 
«  aucune  que  Dieu  choisit  pour  la  prcdicaliou  glo- 
«  rieuse  de  la  vie  éternelle.  » 

Luther  prfrhe  :  tout  frappe  dans  le  nouveau  |)rédi- 
caleur.  Sa  figure  pleined'cxprt  ssion,  son  air  nolile, 
sa  voix  pure  et  sonore,  captivent  les  auditeur». 
Avantlut,  la  pinpartdes  prédicateurs  avaient  cherché 
plutiM  ce  qui  pouvait  nmuser  leur  auditoire  que  ce 
qui  pouvait  le  convertir.  T.c  grand  sérieux  qui  do- 
mine dans  les  prédications  de  Luther,  et  la  joie  dunl 
la  connaissance  de  FÉvangile  a  rempli  son  cœur, 
donnent  à  la  fois  à  son  éloquence  une  autorité,  une 
chaleur  et  une  onction  que  n'eurent  point  s<'s  dc- 
vaocien.  «  Doué  d'un  esprit  prompt  et  vil,  du  1  un 
«  de  SCS  adversaires  (9),  d*ane  mémoire  heureuse, 

•  et  se  servant  avec  une  facilité  remarquable  de  .sa 
«  langue  roalcrnelle,  Luther  m  !r  <  ■  ia  en  éloquence 
«  à  aucun  de  son  ige.  Discourant  du  haut  de  la 
1  chaire  comme  s*il  ettt  été  agité  de  quelque  forte 
«  passion,  accommodant  son  action  à  ses  paroles,  il 

■  frappait  d'une  manièrr  siiritminnlc  les  esprits  de 
«  Ms  auditeurs,  et  comme  un  torrent  il  les  cutral- 
«  naît  en  il  voulait.  Tant  de  forée,  de  grâce  et  d'élo* 
«  quence  nese  voient  que  rarement  chez  les  peuples 
«'  du  Nord.  »  —  k  II  avait,  dit  Bossuct,  une  élo- 
«  quence  vive  et  impétueuse,  qui  entraînait  les 

•  peuples  et  les  ravissait  (3).  » 

Bientôt  la  petite  chapelle  ne  put  plus  contenir  les 
«utiteun  qui  s'y  pressaient  en  foule.  Le  conseil  de 


(I)  aycooitu. 

^  nerMMad  BaroMiMl.  Bltt.  bcra.,  cap.  9. 
(AHii«.dc«nvM.,l.|w. 
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Wittembeif  cèt^t  alors  Luther  ponr  son  prédica* 

tenr.  et  l'appela  à  pr^'cher  dans  l'église  de  la  villi>. 
L'impression  qu'il  y  produisit  fut  encore  plus  grande. 
La  force  de  son  génie,  l'éloquence  de  sa  diction  et 
rexceltence  des  doctriiMS  qu*il  annonçait,  étonnaient 
également  ses  auditeurs.  .Sa  réputation  se  répandit 
au  loin,  et  irédéric  le  Sage  vint  lui-même  une  fois 
à  Witteraberg  pour  l'entendre. 

Une  vie  nouveUe  avait  commencé  ponr  Luther.  A 
rinutililé  du  cloître  avait  succédé  une  grande  acti- 
vité. La  lilRTlé,  le  travail,  l'action  vive  et  con.slanle 
à  laquelle  il  pouvait  se  livrera  Wiltemberg,  acbe- 
virent  de  rétablir  en  lui  rharraonie  et  la  paix.  Main- 
lenanl  il  était  à  sa  place .  el  l'œuvre  de  Dieu  devait 
développa  bientôt  sa  marche  majestueuse. 


VI 


Vogna*  s  aorne.  -  Vn  «Mvast  au  vs.  -  tmtmtn  éum  «ome. 

— D4$votloo  supprttilieutc.  —  Profïnjtlon*  du  clergé.  —  Con- 
versations. —  D^orilr«*  dan*  Home.  -  tludcs  t>lblk|UCï.  — 
TnMiirnrc  sur  U  lui.  -  liin[HI«[«  Wir  11  HTIIOIIiaaHwij  llJIWlHW 

du  parAdit.—  ConfcMlon. 

Luther  enseignait  à  la  fois  dans  la  salle  acadé- 
mique el  dans  le  temple,  lorsqu'il  tut  arrêté  dans  ces 
travaux.  £n  lîSlO,  selon  quelques-uns  seulemeul 
en  mil  ou  mis,  on  renvoya  i  Rome.  Sept  couvents 
de  son  ordre  étaient,  sur  certains  points,  d'un  nuire 
avis  que  le  vicaire  général  (î).  I.a  vivacité  dVspril 
de  Luther,  la  puissance  de  sa  parole,  son  talent  pour 
la  discuNion ,  le  firent  choisir  pour  être  auprès  du 
pape  l'agent  de  ces  sept  moiiaslères  (i).  Celte  dis- 
pensalion  divine  était  nécessaire  à  Luther.  II  fallait 
qu'il  eoiinul  Kunie.  l'Iein  des  piéjugé.s  et  des  illu- 
sions du  dottre,  Il  se  Pétait  toujours  représentée 
comme  le  siège  de  la  sainteté. 

II  partit.  Il  tra\  er>.a  les  Alpes.  Mais  à  peine  était-il 
descendu  dans  les  plaines  de  la  riche  et  voluptueuse 
Italie,  qu*il  trouva  sur  tous  ses  pas  des  si^jets  d*é- 
lonnement  el  de  scandale.  liC  pauvre  moine  alle- 
mand fut  reçu  dans  un  riche  couvent  de  bénédic- 
tins, situé  sur  le  Po,  en  i..ombardie.  Ce  couvent 
avait  trenie>six  mille  ducats  de  rente;  douie  mille 
ducal*  étaient  consacrés  h  la  table,  ilouze  mille  aux 
édifices,  et  douze  mille  aux  autres  besoins  des  moi- 
nes (li).  La  richesse  des  appartements,  la  beauté  des 
habits,  la  recherche  des  mets  frappèrent  également 
Luther*  Le  marbret  la  soie,  le  luxe  sous  toutes  .ses 
formes,  quel  nouveau  spectacle  pour  l'humble  frère 

nnl.  (C-ochla-Oî,  5 

(il  Quo4  ttael  acer  iagraio  Ci  Mt  conUradlceDdum  audax  «t 
MheaMU.  (GuAlaNit,  S.) 
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lin  paavr«  couvMil  de  ^\  iiu>niberg!  1!  sYlonnr?  !  i 
M  tut;  nais  le  vendredi  étant  arrivé ,  quelle  sur- 
prix 1  dci  «jaiides  abondantes  eoamient  meora  la 
labff  fff  5  IséfitHÎiL  tins.  Alors  il  se  résolut  à  parler. 

«  L'Eglise,  Jour  (lil  il .  et  le  p3i»r  df^^ndent  df 
•  telle*  choses.  »  Les  bénédictins  s'indignèrent  do 
cette  réprimande  da  groMier  Germain.  Hab  littbcr 
ayanl  insiste  el  les  ayant  pcul-étrc  menacés  de  faire 
connaître  leurs  di^^ordrc*,  quelques-uns  crurent  que 
le  plu*  simple  était  de  se  défaire  de  lenr  hôte  im- 
ponan.  le  portier  du  couvent  l*averttt  qnll  courait 
dos  dangers  en  restant  davantage.  Tl  se  Sauva  donc 
de  ce  monastère  épicurien,  et  arriva  à  Bologne,  m 
il  tomba  dangereusement  malade  (1).  On  a  voulu 
voir  dans  ceUe  maladie  les  tuiles  dNin  empoisonne^ 
nirnt.  II  est  plus  simple  de  supposer  que  le  change- 
«jcnt  de  vie  alT<  ria  le  friifral  moine  de  Wittemberg, 
accoutumé  à  avoir  pour  principale  nourriture  des 
liarengs  et  du  pain.  Celte  maladte  ne  devait  point 
'  Ire .(  la  mort,  mais  à  la  gloire  de  Dieu.  La  tristesse, 
i'accabiemenl  qui  lui  étaient  naturels,  .sVn.|i;ironiii 
de  lui.  lltiurir  ainsi ,  loin  de  l'illeuagnc ,  sous  ce 
dci  brobat,  eo  la  tam  étianfère*  quel  soHi  Les 
■ingnisses  qu'il  avait  ressenties  à  Brf^rt.  se  réveillè- 
rent avec  puissance.  Le  sentiment  de  ses  fM'cfits  le 
troubla,  la  perspective  du  jugement  de  Dieu  l'épou- 
vanta. Hais  an  moment  oà  ces  terreurs  avaient 
atteint  le  plus  haut  degré,  cette  parolede  saint  l>aul, 
qiiî  l'avait  déjà  fr.ip|)é  à  \S'itlemberg  :  Le ;t/«r/e  ricra 
par  ta  fbi  (Rom.  I,  v.  17),  se  présenta  avec  force  à 
son  esprit,  et  vint  éebirer  son  Ame  comme  un  rayon 
<lu  ciel.  Restauré ,  consolé ,  il  recouvra  bientôt  la 
santé,  et  it  $ç  remit  en  roule  ponr  Rome,  .s'allendanl 
à  y  trouver  une  tout  autre  vie  que  celle  des  couvents 
lombards,  et  Impatient  d*cflâcer  par  la  vue  de  la 
sainteté  romaine  les  tristes  impressions  qu'avait  lais- 
sées dans  son  esprit  son  séjour  sur  le  Pô. 

£nÇn,  après  vu  pénible  voyage  sous  le  soleil  brû- 
lant de  ntalte,  au  commencement  de  Télé,  il  appro- 
chait de  la  ville  aux  sept  montagnes.  Son  cœur 
était  ému:  ses  yeux  iIilih liaient  la  rciiiodu  tinMnlc 
cl  de  l'église.  Dès  qu'il  découvrit  de  loin  la  ci  le 
étemelle,  la  ville  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
la  métropole  de  la  catholicité,  il  se  prosterna  en 
terre  en  s'i'-cn'ant  :  «  Rorur-  sainte,  je  te  salue.  » 

Luther  est  dans  Rome  \  le  professeur  de  \N  illeiu- 
Ijerg  est  au  milieu  des  ruines  éloquentes  de  la  Rome 
des  consuls  et  des  enifiereurs,  de  la  Boine  des  con- 
fr-îseurs  de  Jésus-Christ  et  des  martyrs.  Là  se  sont 
trouvés  ce  Plaute  et  ce  Virgile  dont  il  avait  emporte 
les  œuvres  dans  son  clollret  et  tous  ces  grands  hom- 
mes dont  rhistcnre  a  si  souvent  fait  battre  son  ocsnr. 
11  retrouve  Iran  statues,  les  décombres  des  monu- 

(1)  aatlh.  Bretscr.  Hlst.  Lulherl. 
(2j  t.  0ii|>.  tW.)  XXII,  p.  3374  cl  1377. 


monts  qui  attestent  leur  gloire.  Mais  toute  cette 
gloire,  toute  celte  puissance  a  passé  :  il  en  foule  aux 
pieds  la  poussière.  Il  le  rappelle  i  chaque  pas  les 
tristes  pressentiments  de  Sctpion ,  Versant  des  lar- 
mes h  la  vue  de  Carlhage  en  mine .  de  «es  palais 
brûlés,  de  ses  murs  détruits,  cls'écriant  :  li  eu  sera 
de  même  de  Rome!  «  Ël  en  eObt,  dit  lulher,  la 
<t  Rome  des  Scipion  et  des  César  a  été  cbangée  eH 
«  un  cadavre.  Il  y  a  tant  de  (lécomltros.  que  les  fon- 
•1  déments  des  maisons  reiwsent  à  celle  heure  où 
«  se  trouvaient  Jadis  les  toits.  Cest  tk,  ajonlait-U 
u  en  jetant  un  regard  mélancolique  sur  ces  ruines, 
<'  rVst  ÎA  qu'ont  ét^  les  richesses  et  les  trésors  du 
.«  monde  {i),  »  Tous  ces  débris  contre  lesquels  ses 
pas  Viennent  se  heurier  disent  i  Luther,  dans  les 
murs  de  Rome  même,  que  ce  qui  est  le  plus  fort  aux' 
yeux  des  hommes,  peut  être  Âicilement  détruit  par 
le  souiDe  du  Scigtteur. 

Mais  é  des  condres  proAines  se  mêlent  des  cendres 
sairties  :  il  s'en  souvlenl.  Le  lieu  de  sépulture  des 
inarlyr>  n'est  [i^s  tnin  de  relui  des  généraux  de 
Rome  cl  de  ses  triomphateurs.  Rome  cbrélieuue 
a\  ec  ses  douleurs  a  plus  de  puissance  sur  le  ocMU' 
du  moine  saxon  que  Rome  palénneavec  sa  gloire. 
C'est  ici  qu'arriva  celte  lettre  où  Paul  écrirait  ;  Le 
jvileestjutiifiè  par  la  foi.  Il  u'esl  pas  loin  du  marché 
d'Appias  et  des  trois  notellerics.  U  était  cette  mal- 
son  de  Narcisse,  ici  ce  palais  de  César,  où  le  Sei- 
gneur <lli\  ri  lri;t!>trr  de  la  pueufe  du  Ituri  Oh! 
combien  ce»  .sduv cuirs  forliQenl  le  cœur  du  moiuc 
de  Wittemberg  ! 

Rome  présentait  alors  un  lout  autre  aspect.  Le 
l»e!1lqneux  Jules  II  occup"»!'  '^i<'ç!;c  |)<iritincal ,  ci 
non  Léon  X,  comme  l'ont  dit,  sans  doute  par  iuair 
tention ,  quelques  historiens  distingués  de  PAIIe- 
magne.  Luther  a  souvent  raconté  un  trait  de  oe  pape. 
Ouand  on  lui  apporta  la  nouvelle  que  son  arimV  ve- 
nail  d'être  balluc  par  les  Français  devaiil  Raveuncs, 
il  était  ft  réciter  ses  heures  ;  il  jeta  le  livre  eontre 
terre,  et  •lil.  en  prononçant  un  horrible  jurement: 
<  Kli  bien!  te  voilà  devenu  Franeni's...  Est-ce  ainsi 
>  que  lu  protèges  ton  Église?...  <  Puis,  se  louruanl 
(lu  cAlé  du  pays  aux  armes  duquel  il  pensaitàavoir 
recours  :  Saint  Suisse  î  priez  pour  noUS  (S).  » 
L'igiM.raiu c.  la  légèreté  et  la  dissolution,  un  esprit 
profane,  le  mépris  de  tout  ce  qui  est  sacré,  un  com- 
merce hontenx  des  choses  divines ,  voilà  Us  specta- 
cle qu'oiTriii  celte  malheureuse  cité.  Cependant  le 
[)irux  moine  demeura  quelque  temps  dans  ses  tlitt- 
sious. 

Arrivé  vers  l'époque  de  la  tilt  de  salut  Jean ,  Û 
entend  les  Romains  répéter  autour  de  loi  an  pis* 
verbe  répandu  paiflsi  «•  pauptoi  «Bisnhsususse^tf- 

(3}  saaetB  SwlMIVl  «va  fl«  0tMl(l'  "pp.  (WJ  tWtf' 

cl  1332) 
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«  MitpOn,  est  la  nicrc  dont  1»  fils  dit  une  mttae  là 

vellift  de  )a  Sainl-Jean  !  »  n  Oh  !  que  je  voudrais 
«  rendra uia  mère  bienheureuse!  ><  se  disait  Luther. 
1«  pieui  lili  dè  llwgaerUe  cliertKa  doue  k  db«  nnc 
ueske  c»  JouMà  ;  mtH  il  ii«  le  pnA  s  là  presse  était 

trop  grande  (1). 

Fervent  et  débouiiaire ,  il  parcoumit  toutes  les 
églÏMset  les  chapelles  ;  il  croyait  tous  les  ittensonges 
qu'on  y  débitait  ;  il  s'acquittait  avee  dèvoUoii  des 
pratiques  de  sainteté  qui  )  ('(aicrtt  requises  :  heu- 
reux de  pouvoir  faire  tant  d'œuvres  pies  dont  ses 
compatriotes  éUiiéht  prii-éit  «Ohl  eotailHeii  Je  t«- 
«  gidle,  se  disait  à  loi-roéme  le  pleil&  illetoiaiid, 
K  qtip  m»)n  père  cl  ma  nit'rp  vfvcnt  ciiporc!  Ouc 
>  j'aurais  de  plaisir  à  les  dcHvser  du  Tcu  du  pur- 

<  gatoirc  avec  mes  messes ,  mes  prières ,  et  tant 

<  d'aiiires  ceavres  aassi  «dmlfibles  (S)f  »  Itmit 
trouve  la  lumière;  m.ii'^  Ic^  ((^m'hrcs  (^taiont  loin 
ePrtrp  enfirrciTicnt  rhasSt'cs  de  son  entendement. 
Son  cceur  était  coiiverli  ;  son  esprit  n'était  point 
encore  éclairé  ;  il  avait  la  foi  cl  rantAur.  Mail  il 
n'avait  pas  la  science.  Ce  n'était  pas  peu  de  chose 
que  de  sortir  de  cette  pnirnndc  uuil,  ifUi  depuis 
tant  de  siècles  couvrait  la  terre. 

lAillier  dit  plusieurs  fois  la  méise  1  ftomé.  Il  le 
Htavec  toute  Tonction  et  la  dignité  qu'une  telle  ac- 
tion lui  semblait  requérir.  Mais  qwWc  alTIiclion  sai- 
sit le  cœur  du  moine  saxon  ,  en  vo}ant  le  triste  et 
proAme  mécanisme  des  prêtres  romains  en  célébrant 
le  sacrement  de  l'autel  !  tes  prêtres  ,  de  leur  cAtc , 
riaient  de  sn  «.îînpliritr.  T'n  jour  qu'il  o(Tîfî;iil.  îl  <e 
trouva  qu'à  l'autel  voisiu  on  avait  déjà  lu  sept  messes 
avant  qu'il  vi*tn  eAt  tta  iiiie  seule.  «  Harebc  f  marche  ! 
«  lui  cria  l'un  1  -  pn'tres,  renvoie  vite  à  Notre- 
<>  Banio  son  fils:  ■>  faisant  ainsi  une  al!u>i()ii  impie 
à  la  traussubstantialion  du  pain  en  corps  et  en  sang 

lésas-ChHst.  Une  aulA  fois  Luther  n*erl  était 
encore  qu'a  l'Évangile,  qUe  le  prêtre  qui  était  h  côté 
de  lui  nv  ait  déjà  fini  sa  incsso.  ■  Passa,  passa!  lui 

cria  cetai-ci  j  dépêche,  dépêche  !  aie  donc  une  fois 
■  Anl  (S)!  n 

Son  clonnement  fut  plus  grand  éncore ,  quand  il 
découvrit  dans  îi  s  dignilaiics  tîc  In  pnjiauli"  rv  qu'il 
avait  trouvé  dans  les  simples  prêtres,  il  avait  mieux 
espété  d'eux. 

il  était  de  bon  ton  &  la  coor  |Mpale  d^itiaqiicr  fé 

christianisme,  et  l'^n  v  ytourait  p,-t5î<;pr  pour  un 
hotiiuie  comme  il  faut  si  l'on  n'avait  pas  sur  les 
dogmes  de  l^lisc  quelque  opinïod  efl^Aée  ou  hé- 

(ht.  ot>p.  (V.)  DMIfiaea  4a  W  is.  ▼!«  wN.  L  i» 

(2)  IbW. 

I  «pp.(w.],  XlX«w4W'iBkelm«ue.  KaUiciiiu,6. 
(4;  In  <|uei  uwp»  non  pararà  r«Me  (•Unliioaw  a  taim  oart*- 
slw*cttai  cbe4e  «togal  eolla  CMeiâ  noBaTCTt  ^intak*  «piiiléu 
«>niMa«dhcf«ilc«/.fimiclctaVH.aHe.liiuJlv,«it«ainrl«Bli«.l 


t^tîqui  (D.  On  avait  voulu  prouver  à  irasme ,  par 
dos  passages  de  Pline,  qu'il  n'y  n  aucune  difrêrelicc 
entre  l'âme  des  bomnieâ  et  celle  des  bêles  (6),  et  de 
jeunes  enurtlsana  du  pape  prétcndÉienl  què  la  IM 
ortdndoxe  était  le  produit  fleèlUTeklIioDS  iaitteiettsei 
de  quelques  saint!  (6). 

La  qualité  d'envoyé  des  Auguslins  d'Allemagne 
qu'avait  tutlter,  le  lit  Inviter  A  plusieuH  réunioiM 
d'ecclésiastiques  distingués.  Un  jour,  èn particulier) 
il  <f>  (rnnva  h  i-iMf  avec  divers  prpla!«i;  ctfx-rt  se 
uiunlrereiit  lugênuinetlt  à  lui  dans  leurs  mceurS 
iMttlbnnès  et  lédN  eoBVttMlitins  impies,  et  Ha  ne  se 
génèrent  point  de  faire  en  sa  présence  tnille  pM* 
santeries .  Ir  rroi  ?iit  sans  doute  du  même  pftprtl 
qu'eux.  Us  racontèrent  entre  autres  devant  le  moine, 
eh  riant  et  ett  tiraut  gloUre, comment  i  Pautel,  lors* 
qu'ils  disaient  la  messe ,  aU  lieu  des  paroles  sacra- 
mentales  qui  doivent  transformer  le  \mn  et  le  vin 
en  chair  et  en  sang  du  Sauveur,  ils  prononcent 
sur  le  péin  et  Ib  vin  ces  meta  dériaoin»  i  AMisei 
ét  punit  nianebfSf  vtumm  é$  ettinnm  manehft  (pain 
tu  es  et  pain  tu  restci-as,  vin  tues  et  vin  tu  resterai). 
Puis,  continuaient^ls,  nous  élevons  l'ostensoir,  et 
tout  le  peuple  adole.  LuUier  put  A  peine  en  croire 
énê  oreilles.  Bon  es(irit ,  doué  dé  beaucoup  de  vive» 
cité  et  m<*mc  tle  gaieté  dans  la  société  de  ses  amis, 
avait  une  grande  gravité  quand  il  s'agissait  de  cho' 
iea  saintes.  Les  pluisanicriea  de  Home  le  scandili*' 
saient.  «  J'étais,  dit-il,  un  jeune  moine  grave  et 
r.  pieux  ;  rie  !rMi'-«  pncolf;  tr>'rifTlii;niPiil  >nrTnf(i(. 
H  Si  ïm  parle  ainsi  à  Home  à  table,  iiiiremenl  et 
i<  publiquement,  pcrtsals-je  en  molnnéme,  que  se* 
•(  rait^ou  M  Idl  deûona  répondaient  aux  paroles ,  et 
•  si  tous ,  papp .  cardinaux,  eourliwns,  disaient 
n  ainsi  la  messe  !  Kt  moi  qui  leur  en  ai  entendu  tire 
m  dèvdledieiit  un  si  grand  nombre,  comme  ils  in'au» 
«  raient  trompé  (7)  U 

IvUfhcr  Se  m^^Iaif  «îonvent  aut  moines  et  nux 
litiurgeois  de  Rome.  Si  quelques-uns  exaltaient  le 
pape  et  les  Siens ,  le  plus  grand  nombre  donnaient 
«R  libre  cours  i  leun  pMIaies  et  â  leurs  sareasrtws. 
Que  n'avail-on  pas  A  raconter  sur  le  pape  régnant , 
sur  .\lexandre  VI,  et  sur  tant  d'autres!  Un  jour  ses 
amis  romains  lui  racontaient  eomiUent  César  Borgia, 
^èttat  euftll  de  Romé,  ftet  pris  en  Espagne.  Comme  " 
on  allAil  le  juger,  il  cria  miséricorde  dnns  prison, 
et  demanda  un  confesseur.  On  lui  envoya  un  moine. 
Il  le  tua,  se  couvrit  de  son  capuciion,  et  s'échappa. 
¥      eateàdo  cela  à  HoMe  j  e*<al  tué  chose  eer» 

atl  Èotigny,  Vis  #tri4iM,  t,  laa. 

f  S)  c  medlo  amun*  carte,  MCtin  favemm...  qut  Maarcb^vt, 

nosir.^in  ndem  orthotl>>\.un  put ins  iitiltuij^lam  MMlurain  Uttt* 
UU*ubtl»lere.  (Faul  Canenatui,  ViU  rauU  II.) 
(7)  1..  Orp.      lut  vm  4ar  UflakdmiM. 
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«  laine  (1) ,  »  dit  Indier.  U»  isfre  jov,  panant 

par  une  grande  rue  quironduisait  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  il  s'était  arrêté  tout  étonne  devant  une  statue 
eu  pierre,  représentant  un  pape  sous  la  lîgure  d'une 
ferane ,  lemol  un  toeptra ,  reréta  da  mantotu  pft> 
pal  ei  iiorl.uit  un  r[if;uit  dans  ses  bras.  C'est  une 
nilc  (lc>  Mayt'iice,  iui  di(-on,  que  les  cardinaux  choi- 
sirent pour  pape  cl  qui  accoucha  à  cette  place. 
Aussi  jamais  on  pape  ne  passe  dans  celte  me.  «  Je 
M  in*étonne,  dit  Luther,  de  ce  que  les  papeS  laissent 
«  subsister  rcUc  figure  <2)!  •■> 

Luther  avait  cru  trouver  l'édifice  de  l'élise  cn- 
lonré  de  splendeur  et  de  force  ;  mais  ses  portes 
étaient  enforuM'cs  et  ses  murailles  consumées  par  le 
feu.  11  voyait  les  désolations  du  sanctuaire,  et  il  re- 
culait dV'iïroi.  11  n'avait  rès'é  que  sainteté,  il  uc  dê- 
couTraîl  que  proranation. 

I.ps  désordres  liors  des  (eni|ilt  s  ne  le  frappaient 
pas  moins,  u  La  police  est  à  Uome  dure  et  sévère, 
«  disait-il.  Le  juge  ou  capitaine  parcourt  toutes  les 
«  nuits  la  ville  è  cberal  avec  trois  cents  servilears  ; 
«  il  arrête  quiconque  se  trouve  dans  les  rues  :  ren- 
<i  contre-t-il  un  homme  armé,  il  le  pend  ou  le  jelte 
«  dans  le  libre.  Et  cependant  la  ville  est  remplie  de 
<t  désordres  et  de  meurtres  ;  tandis  que  U  où  la 
■I  Parole  de  Dieu  est  purement  et  droitcmenl  annoi»- 
i:  ccc.  nn  mit  régner  l'ordre  et  la  paix,  sans  qu'il  y 

ait  besoin  de  la  lut  ei  de  ses  rigueurs  (.1).  —  On 
«  ne  saurait  croire  que  de  péchés  et  d'kcltons  in* 
u  fàmes  se  commettent  dans  Rome  ,  dit-il  encore  ; 
it  il  faut  le  voir  et  l'entendre  pour  le  croire.  Aussi 
Il  a-l-on  coutume  de  dire  :  S'il  y  a  un  enfer,  Home 
«  est  bâtie  au-dessus;  c^esl  on  abîme  d*o&  sortent 
K  tous  les  péchés  (4).  » 

*,(•  spectacle  fil  déjà  alors  une  grande  impression 
bur  l'esprit  de  Luther  ^  elle  augmenta  plus  lard. 
K  Plus  on  approcbc  de  Borne*  plus  on  trouTede 
«  mauvais  chrétiens ,  disait-il  plusieurs  années 
<i  après.  On  dit  cnnmiuncmenl  cfue  relui  qui  va  à 
«  Rome, }'  cherche  pour  la  première  fois  un  fripon  ; 
«  que  Ja  seconde  fois  il  le  trouve,  et  que  la  troisième 
«  fois  il  remporte  avec  lui  au  moment  où  il  en  sort. 
«  Mais  maintenant  on  est  devenu  si  habile,  que  l'on 
K  fait  les  trois  voyages  en  un  (6).  »  L'un  dc^  génies 
'  les  plus  tristement  célèbres,  mais  aussi  les  plus  pro* 
fonds  de  l'Italie,  Machiavel,  qui  vivait  à  Florence 
quand  Luther  y  pas«a  pour  se  rendre  à  Home,  a  fait 
la  même  remarque  :  <:  Le  plus  grand  symptôme , 
M  dit'it*  de  la  raine  procbaine  du  christianisme 

(1)  OM  lulie  iclisa  a«a  ror  «ewto  getiOrt.(L.  opp.  (W.)  xui, 
i».Ma.) 

■2  n  ntmnit  mtcti  Wunder data 4i« Nbita MlchM  MMMdtn 

kuiincn.  .llii<l.,  )t.  l.ua.) 
(3  lblil.,p.  ltT6. 

(4)  lit  irtend  eino  Hcrile,  lo  nuM  Som  ctarauf  «ebaut  teya. 


«  (par  oft  il  entwdait  le  calliotieismc  romain) ,  c'c&t 

<i  que  plus  les  peuple?  se  rapproclient  de  la  eapil.Tb* 
•E  de  la  chrélietilé,  moins  ou  trouve  en  eux  d'esprit 
«  chrétien.  Les  eieniplefl  scaaddeas  et  tes  crimes 
M  de  la  cour  de  Rome  sont  cause  quePltalie  a  perdu 

tout  principe  de  piété  et  tout  sentiment  religieux . 
i:  Nous  autres  Italiens,  continue  le  grand  bislorien, 
«I  nous  devons  principalement  i  TÉglise  et  eux 
«  prêtres  d^être  devenus  des  impies  et  des  soâv- 
<i  rats  (6).  Luther  «sentit  plus  tard  tout  If  prix  de 
ce  voyage  :  <:  Quand  on  me  donnerait  ceiU  mille 
<(  florins ,  disait-il ,  je  ne  voudrais  pas  ne  pas  avoir 
«  vuBome  (7)  !  » 

Ce  voyage  lui  fut  aussi  très-avanlapeux  si.us  b- 
rapport  de  la  science.  Comme  Rcuchlin,  Luther  sut 
profiter  de  son  séjour  en  Italie  pour  pénétrer  plus 
avant  dans  l'intelNgence  de  l'^riture  sainte.  Il  y 
prit  des  leçons  d'h(^hreu  d'un  rabbin  célèbre  , 
nommé  Élie  Lévila.  Il  acquit  en  partie  à  Rome  la 
connaissance  de  celte  Parole  divine  sous  les  coups 
de  laquelle  Rome  devait  tomber. 

Mais  ce  voyage  fut  surtout  à  un  autre  égard  d'une 
haute  importance  pour  Luther.  Non-senlemeirt  le 
voile  lut  tiré,  et  le  rire  sardonique ,  l'incrcdulite 
bouibnne  qui  se  cachaient  derrière  les  superstitions 
romaines  furent  révélés  au  futur  réformateur;  mais 
encore  la  foi  vivante  que  Dieu  avait  mise  eu  lui  fut 
alors  puissamment  fortifiée. 

Nous  avons  vu  comment  il  s'était  livré  d'abord  h 
toutes  les  vaines  pratiques  au  prix  desquelles  l'Église 
avait  mis  l'expiation  des  péchés.  Vu  jour  entre  au- 
tres, voulant  gagner  une  indulgence  promise  par  le 
pape  à  quiconque  monterait  i  genoux  ce  qu'on  ap- 
pelle l'escalier  de  Pilate,  le  pauvre  moine  saxon 
grimpait  bimiblenicnf  ces  dejçrës  qu''>ii  lui  disait 
avoir  été  iniraculeusenienl  transportes  de  Jet  u.s.ileni 
i  Rome.  Mais,  tandis  qu'il  s'aequiltail  de  cel  acte 
méritoire,  il  crut  entendre  conunc  une  inAl  de  ton- 
nerre qui  lui  criait  au  fond  du  cœur,  comme  à 
Willcoiberg  cl  à  Bologne  ;  Le  juste  titra  par  la/tti! 
Cette  parole,  qui  déjà  i  deus  reprises  l'a  frappé 
comme  la  voix  d'un  ange  de  Dieu ,  retentit  inces- 
samment et  avec  puissance  au  dedans  de  lui.  Il  se 
lève  épouvante,  sur  les  degrés  où  il  traînait  son 
corps;  il  a  horreur  de  lui-même  { est  honteux  de 
voir  jusqu'à  quel  point  la  superstition  l*a  «baissé»  11 
fuit  luin  du  lieu  de  sa  folie  (8). 

Ce  mol  puissant  a  quelque  chose  de  mystérieux 
dus  la  vie  de  Luther.  Ce  Ait  une  parole  créatrice 

(L.  Opp.  (W.)  XXn,p.»77.) 
(S)  ASmie  I  fai  iMUesie  ehrétteBM  «•  ta  lallMi  aOmtvd». 

(6i  PtMcrt.  tur  la  prem.  déc.  de  Tllr-Llve. 
17)  100,000  GuM«n.  (t.  ttff.  (W.>,  XXII,  p.  3374. 
(B)SMkaiil,r.«S. 
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pour  le  rtfonnaleur  et  pour  la  réroraiation.  Ce  fut 
par  elle  que  Dieu  dit  alor»  :  Que  1«  lumière  mit!  et 
la  lumière  fut. 
11  faut  souTenl  qa*aiie  vérilé  soit  présentée  à  pltt> 

sîenrs  reprises  à  noire  esprit  pour  qu'elle  produise 
Teffct  qu'elle  doit  avoir.  Luther  .ivnii  iM  aucoup  étu- 
dié l'Épure  aux  Jtomaiiis,  cl  cependant  jamais  la 
ju&tîOcation  par  la  foi ,  qui  s'y  trouve  «oMignée , 
nVait  été  si  claire  pour  lui.  Slaintenant  il  com- 
pfcnd  cette  justice  qui  seule  subsiste  devant  Dieu  ; 
maintenant  il  reçoit  pour  luî-incnie  de  la  main  de 
Christ  celle  ol>éi$sance  que  Dieu  impuie  gratuite- 
ment au  pécheur,  dès  qu'il  porte  bumbleroeot  ses 
regards  sur  rHommc-Dieu  crucifié.  C'est  ici  l'épo- 
que décisive  de  la  vie  inléricure  de  Luther.  Cette 
foi,  qui  Ta  sauvé  des  terreurs  de  la  mort,  devient 
rima  tle  m  Ihédogie ,  sa  forteresse  dam  tmu  tes 
périls ,  la  puissance  de  ses  paroles ,  la  force  de  sa 
cbarité,  le  fondement  dosa  paix,  l'aiguillon  de  ses 
travaux,  sa  consolation  dans  la  vie  et  dans  la  mort. 

Vais  celle  grande  doetrine  d*un  salut  qui  émane 
df  Dieu.  L't  non  Je  l'Iioninu'.  ne  fut  pas  .«.(MiloMicnt  la 
puissance  de  ilieu  pour  sauver  iVimt*  de  Luther;  elle 
devint  encore  la  puissance  de  Dieu  pour  reformer 
rÉglise;  arme  efficace  que  manièrent  les  apôtres; 
arme  trop  longtemps  négligée,  mnis  tirt'-i>  enfin, 
dans  son  éclat  primitif,  de  l'arM-nnl  du  Dieu  fort. 
Au  niouicnl  où  Luther  se  releva  dan^  Uume,  tout 
ému  et  saisi  par  celle  parole  que  Paul  avait  adressée 
qm'/jzi-  siècles  auparavant  aux  habitants  de  cette 
mciropuie,  la  vérité,  jusqu'alors  fristcntfnt  r.iptive 
et  lice  dans  r£glise,  se  releva  aussi  pour  ne  plus 
Kiomber. 

Il  faut  ici  l'entendre  lui-même  :  <:  Quoique  ji; 
«  fusse  un  irioine  ><.iinl  et  irréprochable,  dit  il .  ma 
■  consciente  ctaù  cependant  pleine  de  trouble»  el 
«  d'angoisses.  Je  ne  pouvais  souffrir  cette  parole  : 

•  Justice  de  IKen.  Je  n'aimais  point  ce  IKeu  juste 
«  et  saint  qui  punit  les  pécheurs.  J'étais  rempli 
K  contre  lui  d  une  sccrèlc  colère;  je  le  haïssais  de 
«  ce  que,  non  content  de  nous  épouvanter  par  la 

•  loi  et  par  les  mi.sères  de  la  vie,  nous  pauvres 
V  crc  iiiires  déjà  perdues  par  le  péché  origirii  ! .  II 
«  augiiiviiUiit  encore  notre  lounucnl  par  l'Lvdii- 
«  gile...  Mais  lorsque  par  l'Esprit  de  Dieu  je  cuni- 

•  pris  ces  paroles,  lorsque  j'appris  comment  la 
«  ju<lifîecitioii  (lu  pécheur  provient  de  In  pure  mi- 
«  sëricorde du  Seigneur  par  le  mo)cu  de  la  foi  (1),... 
«  dors  je  me  sentis  renaître  comme  un  nouvd 
«  homme,  et  j'entrai  à  portes  ouvertes  dans  le  pa- 
«  radis  même  de  Dieu  (S).  Je  vis  aussi  dès  lors  la 

(1}  Qaa  To»  ueu»  oiitericor»  jutUflcat  |>«r  Odcm...  (L.  Opp.  lat. 
lapnir,) 

Me  m  pMriif  renatun  «sm  MiMl.et  apsrllspirtli  in 


FAUX  l>h  LUTHER.  73 

<  chère  et  sainle  Éeritnre  arec  des  yeux  tout  nou* 

«  veaux.  Je  parcourus  (nule  la  Bible ,  je  recueillie 
«  un  grand  nombre  de  passages  qui  m'apprenaient 
K  ce  qu'était  l'ouvre  de  Dieu.  Et  comme  aupmvant 
<:  j'avais  haï  de  tout  mon  ceaur  ce  mot  :  Justice  de 

«  Dieu,  je  rntnmcnçai  dès  lors  à  l'est imerel  à  l'ai- 
•:  nier,  comme  le  mot  le  plus  doux  et  le  plus  conso- 
u  lanl.  En  vérité,  cette  parole  de  Paul  fut  pour  moi 
«  la  vraie  porto  du  paradto.  » 

.\ussi,  quand  il  fulappclè,  eu  des  occasions  solen- 
nelles, à  confesser  cette  doclrme,  Luther  retrouva- 
l-il  loi^ours  son  enthousiasme  et  sa  rude  énergie. 
«  le  vois,  dit*il  dans  un  moment  important  (S),  que 
B  le  diajilc  nlta(juc  sans  cesse  cet  arti(  le  fondamen- 
«  lal  |>.ir  le  niuycn  de  ses  docteurs,  el  qu'il  ne  poul 
I,.  à  cet  égard  ni  cesser  ui  prendre  aucun  repus.  Lli 
«  bient  moi,  le  docteur  Martin  Luther,  indigne 
u  évangélisle  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  je 
u  confesse  cet  article,  que  la  foi  seulejuttifie  devant 
tt  Dieu  $aus  les  œurrea^  cl  je  déclare  que  l'empereur 
*  des  Boroains,  l'empereur  des  Turcs,  rcmpereur 
■  des  Tartares,  l'empereur  des  Perses,  le  pape,  tous 
•I  les  cardinaux,  les  cvèqucs,  les  prêtres,  les  moines, 
«  les  nonnes,  les  rois,  les  princes,  les  seigneurs, 
«  tout  le  monde  et  tous  les  diables,  doivent  le  hiis- 
11  ser  delMiut  el  permeltre  qu'il  demeure  ;'(  jamais. 
.  Oiie  s'ils  \eulent  entreprendre  de  combattre  celle 
«  venté,  ils  attireront  sur  leur  léte  les  feux  de  l'en- 
«  fer.  C'est  lè  le  véritable  et  saint  Évangile,  et  ma 
u  d(H:laralion ,  à  moi  docteur  Luther,  selnu  les  lu- 

I  mières  du  Saini-Kspril...  Il  n'y  a  personne,  con- 
tinuc-l-il,  qui  M>il  morlpour  nos  péchés,  si  ce 

«  n'est  Jésus^hrisl  le  Fils  de  Dieu.  Je  le  dis  encore 
•:  une  fois,  dussent  le  monde  el  tous  les  diables  s'en- 
.  (re-déeliirer  r!  <  rêver  de  fureur,  cela  n'en  est  pas 
»  muins  vcnlablc.  Ll  si  c'esl  lui  seul  qui  ùte  les 
<i  péchés ,  ce  ne  peut  tire  nous  avec  nos  muvres. 
•I  Mais  les  bonnes  œuvres  suivent  la  rédempiion, 
>'  comme  les  fruits  paraissent  sur  l'arbrp.  C'est  là 
•I  notre  doctrine,  c'esl  celle  que  le  Saint-Espril  cn- 

seigne  avec  toute  la  sainle  cbrélienlé*  Nous  h 
M  gardons  an  nom  de  Dieu.  Amen.  » 

(^est  ainsi  que  Luther  trouva  ce  qui  avait  man- 
que, au  moins  jusqu'à  un  certain  degré,  aux  doc- 
teurs et  aux  réformateurs,  même  les  plus  illustres. 
(a>  fut  dans  Rome  tiue  Pieu  lui  donna  celte  vue 
claire  de  la  doct  rine  rotidamentale  du  christianisme. 

II  clail  venu  chercher  dans  la  ville  des  pontifes  la 
solution  de  quelques  difficttllès  concernant  un  ordre 
monastique}  il  en  remporta  dans  son  ennr  le  «ilut 
de  l'Église. 

iptum  paradUmn  iotrMte.  (L.  Opp.  ut.  in  prttt) 

0)  «HM*  Mr  redit  impemi,  ini.  (l.  orp.     tome  xx.) 


Digitized  by  Google 


74 


J£U.N£SS£,  CONVËfiâlON 


VH 

goloar.  —  te  tto<  tuial.  —  C:irl<.tacll,  —  »i-rinont  «la  Lulhcr.  — 
Mncl|*edeU  rv-rormc.  —  L'jLiiM^r  <!■  l  iiihi  r.  CiiutMi'^Lcs 
(eUnUvim.    tiialittiB.  —  Affaire  de  KeuebUn. 

Itutber  qliillt  Eome  et  revint  i  Wittcinberg ,  le 
caor  rempli  de  tristesse  et  d'indignation.  IK^tour- 
liant  5<*"<  rpfrnrt1«!  avot*  (tf^portt  rte  la  ville  ]>ontini-ale, 
il  les  portait  avec  espérance  sur  les  saintes  Écritu- 
n$f  cl  sur  tette  vie  nouvelte  que  la  Perote  de  Dieu 
MOiblait  alon  promettre  an  monde.  Cette  Parole 
grandit  <*on  r cpur  de  t"nt  er  qu'y  perdit  l'Église. 
Il  se  détacha  de  l'une  pour  se  tourner  vers  l'autre. 
Toute  k  réfbrmation  M.  dans  ce  mouveroeut-là.  Elle 
mit  Dieu  où  était  le  prttre. 

Stflupit/.  c-t  l'électeur  ne  pcrdaitiit  p.is  de  vue  le 
inoinc  qu'ils  «vatenl  appelé  à  l'université  de  Wil- 
lenberg.  Il  semble  que  le  vieaire  génélral  eut  un 
pressentiment  de  l'œuvre  qu'il  y  avait  h  faire  dans 
le  nimi'lo  r\  que.  In  trouvant  trop  forte  pour  lui,  il 
voulut  y  pousser  Luther.  lUen  de  (dus  remarquable 
et  peut<4tre  de  plus  myalérieux  que  ce  personnage, 
qui  se  trouve  pattoat  pour  précipiter  le  moine  dans 
h'  chemin  oi\  Dieu  Papiielle,  et  pni^  <]iii  v,i  lui-m<^inp 
Unir  Iristcmt'iit  ^es  jours  dans  un  couvent.  La  pré- 
dlealfon  du  jrunr  professeur  arall  hit  tmprcsston 
wr  le  prince  :  il  n\  ait  admiri<:  la  force  de  .son  ('<>[>rit , 
le  nerf  de  son  clixint  ncr  ol  Tim  t  llotirr  des  choses 
qu'il  exposait  (1).  L'électeur  et  son  ami,  voulant 
avançai'  un  homme  qui  donnait  de  si  grandes  es|>é- 
i  inres.  résolurent  de  lui  faire  prendre  le  gride élevé 
de  docteur  en  théolofrir.  Staiipilz  se  reoflif  .iu  Cou- 
vent. Il  conduisit  Luther  dans  le  jardin  du  cloître, 
et  Ift,  seul  aTCC  lui  sous  un  ariMrr,  que  Luther  aimait 
plus  tard  à  montrer  à  ses  disciptn  (3),  le  vénérable 
père  lui  dit  :  •  H  fniit  tnninlenant,  mon  ami,  que 
•1  vous  deveniez  docteur  de  la  sainte  Écriture.  » 
Luther  nenla  i  cette  pensée.  Cet  honneur  émineni 
Pcffrayait  :  »  Cherchei-en  an  plus  digii(<,  répart- 
•  ili!  il  l'our  moi,  je  n^  puis  y  consentir.  i«  Le  vi- 
caire général  insista  :  >:  Le  Seigneur  Dieu  a  beau- 
w  eotzp  t  faire  dans  rÉgli5c  ;  il  a  besoin  maintenant 
K  de  jeunes  et  rigoureux  docteurs.  <•  Cette  parole 
fut  peut  '  (n-  f!it'-  en  badinant,  ajoute  Méînirhtoii  ; 
cepcndaiii  IVvcncment  y  répondit;  car  d'ordinaire 
beaucoup  de  présages  préeédeni  les  grandes  rév<dtt< 
lions  (S).  11  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que 
Véltnditoit  parte  id  de  ptuphétlcs  miraeutettses. 

(1)  vm  logmiil,  nervM  oratloBlt,  m  reru«  benfUitain  eipeel- 

larumln  cuaclooUtti^  ■ilinirjlus  rui  r.it  Scl  iuclit  VïU  l.utti.i 
(3;l.iVMrcluein  Baum^Ucti  et  uUr  uu<4  «uUcru  ^i.ici4Ui^Jl.*lk.6.) 
13}  Kulta  pnccedunt  muUliniifs  prirtaKl*.  (ViU  tuth.) 

U)  Ikr  lebet  ma  oOer  Merbet,  m  darC  evcfe  Ovtl  la  •eiacn 


Le  siWe  le  plus  incrédule,  celui  qui  nous  a  pri^- 
cédo«,  n  vti  sr  \  ('Tifler  (Ttte  sentence.  (^)ue  de  présages 
aiinoncèrcnl,  sans  qu'il  y  eut  miracle,  la  révolutioa 
qui  le  termina  ! 

•t  Mais  je  suis  fad)le  et  m^Indir,  reprit  Luther; 
«  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre.  Cherchez  un  honnue 
«  fort.  »  —  «  Le  Seigneur,  répondit  le  vicaire  f^éné- 
«  ral,  a  affaire  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre  | 
«  mort  ou  vivant.  Dieu  a  besoin  de  vous  dans  son 
«  c«)iiseil  {i).  1 

•i  II  n'y  a  que  le  Saint-Esprit  qui  puisse  créer 
«  un  docteur  en  théologie  »  s*éeria  alors  le 
moine  toujours  plus  épouvanté.  —  Faites  cv  que 
i:  demande  votre  couvent,  dit  Staiipili,  et  ce  que 
•<  inoi-méiuc,  votre  vicaire  général,  je  vous  corn- 
«  mande;  car  vous  aves  promb  de  nous  obéir.  »  — 
«  Vais  ma  pauvreté?  reprit  le  frère  :  je  n'ai  rion 
«  pour  payer  les  dépensas  qu'une  U'\h  proiiuiliou 
u  entraîne.  »  —  «  Ne  vous  en  inquiéter  pas  ,  lui 
«  dît  son  ami  :  le  prince  vous  fait  la  grâce  de  se 
«  charger  lui-même  de  tous  hss  frais.  »  Pressé  de 
tiiiitcs  ii.irf-..  l.uilipr  crut  devoir  se  rendre. 

Celait  \  ors  la  lin  de  l'été  de  l'an  1  :il2. Luther  partit 
(Hiur  Lei]>zig,  afin  de  recevoir  des  trésoriersde  réleop 
leur  l'argent  nécessaire  à  sa  promotion.  Mais,  selon 
les  usages  des  rmirs  .  l'iir?;oiil  ii'.irri\nif  pns.  Le 
frère  iinpalieutc  voulait  i>ariir;  l'obi-issanee  mona- 
cale te  rclinl.  EnRn,  le  4  octobre,  il  reçut  de Pfef> 
finger  et  de  Jean  Dolizig  cinquante  ftdrins.  Il  leur 
en  (Innirn  quitLiriro.  11  nrprcinl  dans  ce  reçu  d'.ititrr* 
qualité  que  celle  de  moine.  >:  Moi  Martin,  dil-il , 

frère  de  l'ordre  des  Ermites  (6).  li  Luther  se  h4U 
de  retourner  à  \Vitlembcrg. 

André  Rodcnstcin  .  de  In  \ille  de  Carl«tadt  ,  ét.-îit 
alors  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  et  c'est  sous 
le  nom  de  Carhtadt  que  ce  docteur  est  surtout 
connu.  Onl'appellait  aussi  l'A,  U,  C.  Ce  fut  Mélan- 
chlnii  (|ui  If  (l<'-if,'n,i  d'abord  ainsi,  à  cause  des  trois 
initiales  de  son  nom.  Uodeusleiu  acquit  dans  sa  pa- 
trie les  premiers  éléments  des  lettres.  Il  était  d*un 
caractère  grave,  somlu-e,  peut-être  enclin  à  la  jalou- 
sie, fl  irtiTi  csin  il  iii(|uict.  fiiai>  plein  du  fit'-  ir  il'iip- 
prendre  et  d«»ué  d'une  grande  capacité.  Il  ^Mi  courut 
diverses  universités  pour  augmenter  ses  connais* 
saïK-os.  et  il  étudia  la  théologie  ft  Rome  même.  Re- 
venu d'It.ilic  on  Allemagne,  il  s'établit  à  Wittcnd)erg 
et  y  devint  di>cteur  en  théologie.  «  A  celle  époque^ 
H  dit-il  lui-même  plus  tard,  je  n*avals  pas  encore 
H  lu  hi  sainte  Écriture  (7).  »  Ce  trait  donne  une  idée 
très-juste  de  ce  qu'était  ta  théologie  d'alors.  Carl» 

aaUie.{UaCaM.a) 

1.5)  ^funilncin  nl>l  spli-lUua  tuacUiai  crewo  MMO  4MllNHi 

leu  ti»i>.  1,1».  u. 

(7)  WelaoMBii,  Htoi.  Kccl. ,  p.  U16. 
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itMll,  miM  m  tottOioM  de  profduictir ,  éuit  cha- 
mîM  II  «rebMIacN.  T«Oi  Hidunnft  qsi  divalt  pla* 

fir  f  rllviser  la  réfornifili'in.  Il  no  vnyail  alors  dans 
l,uli)«f  qa*Un  inférieur;  mais  Taugusiin  devint  bien- 
l«  pottr  loi  UM  objet  de  jalousie.  «  Je  oc  veux  pas 

•  «n*  mOmê  gnnd  qM  liHCicr      »  dkail-il  m 

ji.ur.  Bien  <*loign^  alors  (U>  prévoir  la  grandeur  à 
lâijuflle  étail  'h*«finf'  li~  jVunc  i»rore»8cur,  Carhtadl 
c-onférà  k  son  lulur  rival  la  proiniére  dignité  uni- 
manane* 

Le  f  8  octobre  Luther  fat  reçu  licencié  en 
thralo^ie,  et  pr#ta  ce  serment  :  «  Je  jure  de  défen- 

•  dre\&  vérité  évangéliquc  de  tout  mon  pouvoir  (S).  » 
Lejoar  sdSvt&l,  Bodemlein  lut  ranil  aoleiHidle^ 
ment,  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée .  \ûs 
iiiMgnfs  (le  docteur  en  théologie.  1i  fut  Tait  docteur 
biblique ,  et  non  docteur  des  sentences,  cl  fut  ap- 
pelé  Idiisl  i  se  cottaaerer  à  l'élude  de  la  Bible  et  non 
k  ceHe  des  tradiliooc  hiinurincs  (5).  Il  prêta  alors 
««■rment,  comme  il  le  rapporte  lui-même  (1).  h 
bten  aimée  et  sainte  Écriture.  Il  promit  de  la  pré- 
tfierVdèleiiient,  de  l'enseigner  purement,  de  VHa* 
<tier  tMle  sa  vie,  et  de  la  défendre  par  ses  disputes 
H  par  ses  écrits  contre  tous  lea  Ikttx  doelelm,  au' 
uui  que  Dieu  lui  serait  en  aide. 

Ce  serment  selennel  ht  pour  Luihair  sa  mktion 
ie  réformateur.  Kn  imposant  k  sa  conscience  la 
sainte  obhVatftni  de  rrclicrc  lier  librement  cf  d'ari- 
ooncer  couragcttsemcni  la  vérité  clirélienne,  ce  sei> 
Ment  élevt  le  nottreatt  docfenr  m4«iMii  des  éirol-* 

limites  oà  miu  monastique  l'eftl  peut-être 
«'onliné.  Appelé  par  l'université,  par  son  souverain, 
in  nom  de  la  majesté  impériale  et  du  siège  de  Aome 
hii-mème,  engagé  devant  Dfeii  par  te  aéraient  le 
plu  sacré,  n  ftitdès  lors  le  héraut  intrépide  de  la 
l'nrole  de  vie.  Dan>  y^ur  mémorable,  tiutlier  fut 
irmé  chevalier  de  la  iiible. 

Kiatà  ce  serment  prité  i  I«  nint«  Écriture  pcul-ii 
rire  regardé  comme  Tune  des  causes  du  renouvel- 
tcnWDt  de  réglise.  L*aulorilé  seule  infaillible  de  la 
l'antlede  Dieu,  tel  fut  le  premier  cl  fundanienfai  priu» 
c>|)e  de  la  rcformation.  Toute  réformatton  de  détail 
opérée  plus  tard  dans  la  doctrine ,  dans  les  moeurs, 
<)anslc  gouvernement  de  rlîfilise  «-t  dnns  le  rnlte.  rte 
fut  (jii'une  conséquence  de  ce  premier  principe.  On 
pi.  ul  à  peine  sHmaginer  maintenant  la  sensation  que 
dut  pnMf^ire  cette  vérité  élémentaire  si  simple,  mab 
niéconnuc  pendant  tant  de  siècles.  f>u<^^u<-'!*  hom- 
mes, d'une  vue  plus  \  aste  qnr  le  vnlgaire.  rn  prô^ 
^tnal  seuls  les  immenses  conséquences.  BienUU  les 

^  toarafeases  de  Ions  les  rélbrttUKeur»  proda- 
""Mol    priacipe  pitimnl,  wi  KicQliucmeal  4u- 

(1)  Wcismann,  Blit.  Eccl.,  p.  1416. 

0>)  JuviBeTCrlUiUiq  «vaniellcut  virUiler  dercMumn. 

nspctarktMteiit,  *<awt|MWieiilMUartaa.(MlaBeiit«L) 


quel  Home  s'écroulera  :  «i  Les  cbrétieus  ne  reçoivent 
d'autres  doctrines  que  cettes  qui  luposent  sur  Iw 

paroles  expresses  de  JéM»Gbrilt,  des  apMrcs  et  det 
prophètes.  \ul  liomnie,  nulle  assemblée  de  docteurl» 
n'ont  le  droit  d'en  prescrire  de  nouvelles.  » 

La  situation  de  Luther  était  ehangée.  L'appel 
qu'il  avait  reçu  devint  pour  le  réformateur  comme 
l'une  de  ces  vocations  extraonlinair»  "!  que  le  Sei- 
gneur adressa  aux  propitètes  sous  l'ancienne  al> 
HuneC)  «l  auu  apôtres  sous  lu  nouvelle.  L'bigagement 
solennel  quil  prit  fit  une  $.1  |>raCMido  impression 
stir  son  An»e.  que  le  «iouM  r  ir  de  ee  smnent  suffit, 
dans  la  &uitv,  pour  te  consoler  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  et  dcu  plus  rades  oombato.  Bt  lor» 
qu'il  vil  toute  l'Europe  agitée  et  ébranlée  par  II 
l»nrft|«>  qu'il  avait  rfiinnnrée;  lorsque  les  aeen'<alions 
de  Kume,  Ics  reprocbci»  de  plusieurs  honiincs  pieux, 
les  doutes  et  les  ocuintes  do  son  propre  eour,  si  la* 
cileniont  agité ,  semblaient  pouvoir  le  faire  Mslter, 
craindre  ei  inmlur  dans  le  désespoir,  il  se  mppela 
le  serment  qu'il  avait  prêté,  et  demeura  ferme, 
tranquillt  et  rempli  de  joie.  «  Je  oie  Mis  tvuaot  •« 
«  nom  du  Seigneur,  dit>il  en  UM  oireons tance  eri> 
«  tique,  et  je  me  n  ini«  etiire  «es  mains,  t^ne 
«  sa  voloiitô  s'accaïupliiise  !  4,)ui  lui  a  demandé  de 
«  me  erétr  docteur  T.. .  SI  e^st  lui  qui  m*u  erM, 
M  qu'il  me  soulienne,  !  ou  bien,  s'il  se  repentde  l'a* 
n  voir  fait,  qu'il  medeslilue!  Otte  Irihulalion  ne 
u  m'épouvante  donc  point.  Je  ne  cherche  qu'une 
«  eboie,  e^t  de  me  maintenir  li  Bulgnsur  Inrw» 
•I  blo  dans  tout  ce  qu'il  m'appelle  à  faire  uvcn  lu*  • 
Cof!  autre  fois  il  dÏMit  :  u  Celtii  qui  cntreitrend 
u  quelque  chose  sans  vocation  diviue ,  dierche  sa 

propre  gloitu.  Mats  mol ,  le  doetenr  Merlitt  Lu- 
«  tbcr ,  j*ai  été  contraint  i  devenir  docteur.  Le  pa* 
«  pisroe  a  voulu  m'arrëier  f!rirt<^  l'irquit  de  mt 
«  charge;  mais  vous  voyez  ee  qui  lui  câl  arrivé,  et 
u  il  lui  arrivera  bien  pia  encore  ;  ils  ne  pourront  se 
•  déibndta  coniri  moi*  Je  veux ,  au  nom  de  Dieu» 
«  marcher  sur  le«  lions  .  e»  fouler  aux  jiirtlx  les 
«  dragons  et  les  vipères.  Cela  se  commencera  poq- 
«  dant  ma  vie    Si  flnirt  apfès  mu  mort  0).  a 

Depuis  rhenro  4e  son  serment,  Luther  no  oher» 

cha  plus  îii  «ii'uVemeiit  pour  lui-nn^me  :  il  la 

ehereha  pour  l'Église.  Kncorc  tout  plein  des  sou- 
venirs de  Rodio,  il  entrevit  confusément  devant  lui 
Une  carvière,  dans  laqsMile  il  se  pimnit  de  matuhiar 
avec  toute  l'énergie  de  son  àme.  I<a  vie  spirilueUoi 
qui  jusqu'alors  s'était  manifestée  au  dedans  de  lui , 
s'clcndil  au  dehors.  Ce  fut  la  troisième  époque  de 
s»ik  dévelippeMent.  Lustrée  dona  le  eoaveni  avait 
touroé  vers  Dieu  ses  pensées;  la  connaissiuee  de  li 

(»)  L.  oiip.  (w.}  XXI,  ».  aosi. 
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rèmittioD  des  pédés  et  de  It  Jitttice  de  la  foi  anit 

affranchi  son  âme;  [e  serment  de  docteur  lui  donna 
ce  hapt^me  de  feu  par  lequel  il  devint  léformatenr 

de  l'Église. 

lies  premiers  adverMiies  qu'il  attaqua  forent  ees 

fameux  scolastiques  qu'il  avait  lui-même  tant  étu- 
diés et  qui  régnaient  alors  en  souverains  dans  toutes 
les  académies.  11  les  accusa  de  pélagiaaisnte,  et, 
•*élev«nt  avecforceGontreAristole,lepèrederéoolef 
et  conlre  Thomas  d'Aquin,  il  entreprit  de  les  jeter 
Yun  et  l'autre  à  bas  du  tn*)ncc!'où  ils  commandaient, 
l'un  à  la  philosophie  et  l'autre  à  la  théologie  (1). 

«  Aristote,  Porphyre,  ka  théologiem  aux  «ente»' 
«  ces  (les  scolasliques),  écrivait-il  à  f^nge,  sont  les 
«  études  perdues  de  notre  siècle.  Je  ne  désire  rien 
«  plus  ardemment  que  de  dévoiler  à  plusieurs  cet 
«  histrion  qui  s'est  joué  de  l'Église  eo  se  couvrant 
«  d'un  in.isque  grec,  et  de  rnonlrer  a  tous  son  igru>- 
«  minic  (i),  »  Dans  toutes  les  disputes  publiques 
on  l'entendait  répéter  :  «  Les  écrits  des  apàlres  cl 
«  des  prophètes  sont  plus  certains  et  plus  sublinies 
«  que  tous  les  sophismes  et  toute  la  IluVilogie  de 
«  l'école.  ■  Dételles  paroles  étaient  nouvelles  ;  mais 
peu  à  peu  on  s'y  habituait.  Environ  un  an  après,  il 
put  écrire  avee  trionpiie  s  «  Dieu  opère.  Ifotre  théo- 
«I  Jogif'  r  i  «nir)t  Augustin  avancent  admirrildemenl 
«  et  régnent  dans  notre  université.  Aristotc décline; 
«  il  est  déjà  penché  vers  sa  raine  prochaine  et  éter- 
«  ndle.  Les  leçons  sur  les  sentences  donnent  un 

«  admirable  emniî.  NUI  ne  peut  espérer  d'avoir  des 
M  auditeurs,  s'il  ne  professe  pas  la  tbooiogie  bibli- 
«  que  (S).  »  BeuRDSe  l'université  «font  ou  peut 
rendre  un  tct  témoignage  ! 

?.n  rnrtnr  temps  qac  Luther  attaquait  Aristnte, 
il  prenait  le  ]>arti  d'Érasme  et  de  Reuchlin  contre 
lears  ennemis.  Il  entra  en  rdation  avec  ces  grands 
hommes  et  avec  d'autres  savants,  tclsqoe  Pirekhei" 
mf^r .  '^ÎTitinn  ,  Hûtten  .  qui  appartenaient  plus  ou 
moins  au  même  parti.  Il  Torma  aussi  à  celte  époque 
une  antre  amitié  qui  Ail  d'une  haute  importance 
pour  toute  sa  vie. 

Un  homme  remarquable  par  sa  sagesse  et  sa  can- 
deur se  trouvait  alors  à  la  cour  de  l'électeur  :  c'était 
George  Spalatîn.  Né  i  Spalatus  ou  Spalt,  dans 
l'évèché  d'Hiehstadt,  il  avait  d'abord  été  curé  du 
village  de  Hohcnkirch  ,  i)rès  des  forêts  de  la  Thu- 
rioge.  Il  fut  ensuite  choisi  par  Frédéric  le  Sage  pour 
être  son  secrétaire^  son  chapelain  et  le  précepteur  de 
son  neveu,  Jean-Frédéric,  qui  devait  un  jour  porter 

(I)  ArUtolelem  In  phlloMphti-i»,  tjnriiiin  Thomaiu  In  iiieolofil- 
ci*,  evcrUDdus  suscepcrat.  .'Pallavicini,  1, 16.) 

(S)  retdiu  ttndi*  DMtoi  bccoII.  Bpp.  I,  M.  (a  f«inr.  Mis.) 
(a>iii.i«s?(e«iantiisn4 

(4)  seciuMiaiii  smlMM  h«rt  ml.  (valmvayii,  Hat  acci,,  I, 


la  conronne  électorale.  Spalatin  était  un  homme  liin- 

ple  au  milieu  de  la  cour  ;  il  paraissait  craintif  en  pré- 
sence des  grands  événements,  circonspect  et  pru- 
dent ,  comme  son  maître  (4),  en  face  de  l'aident 
Luther ,  avee  qui  il  était  dans  une  oprretpoadance 
journalière.  Comme  Staupitz,  il  était  fait  plut«>l 
pour  des  temps  paisililes.  I>e  tels  hommes  sont  né- 
cessaires :  ils  sont  comme  ces  matières  délicates 
dont  on  enveloppe  les  bijoux  et  les  cristaux  pour  tes 
garantir  des  seeousses  du  voyage.  Elles  semblent 
inutiles  ;  cependant  sans  elles  tous  ces  joyaux  pré- 
cieux eussent  été  brisés  et  perdus.  Spalatin  n'élait 
pas  un  homme  propre  i  fahre  de  grande*  choaes; 
mais  il  s'acquittait  fidèlement  et  sans  hruîl  de  la 
tâche  qui  lui  était  donnée  (9).  11  fut  d'abord  un  des 
principaux  aides  de  son  maître  pour  recueillir  ces 
reliques  de  saints  dont  Frédéric  fut  longtemps 
grand  amateur.  Mais  peu  à  peu  il  se  tourna  avec  le 
prince  vers  la  vérité.  La  foi ,  qui  reparaissait  alors 
dans  l'Église,  ne  le  saisit  pas  vivement  comme  Lu- 
ther :  il  iht  ooodnit  par  des  voies  plus  lentes.  Il 
devint  l'ami  de  Luther  à  la  cour  .  le  ministre  par 
lequel  passaient  toutes  les  affaires  entre  le  réfor- 
mateur et  les  princes,  le  médiateur  entre  l'Église  et 
l'Éial.  L'âccteor  honMirit  flpnhrtin  d'une  grande  in- 
timité ;  en  voyage  ils  étaient  toujours  dans  la  mémo 
voiture  (6).  Du  reste  ,  l'air  de  la  cour  étouffait  sou- 
vent le  bon  chapelain  \  il  lui  prenait  de  profondes 
tristesses  ;  il  eOt  voulu  laisser  tous  ces  honneurs  et 
re'lcvrnir  simple  pasteur  dans  les  bois  de  la  Thu- 
ringe.  iUais  Lutlier  le  coDs<^it  et  l'exhortait  i  de- 
meurer ferme  i  son  poste.  Spalatin  s'acquit  Pcstime 
générale.  Lv%  princes  et  les  savants  de  son  temps 
lui  témoignaient  les  plus  sincères  égards.  Erasme 
disait  :  «  J'inscris  le  nom  de  Spalatin,  non-seulemcot 
«  entre  ceux  de  mes  principaux  amis,  maia  encore 
«  entre  ceux  de  mes  protecteurs  les  plus  vénérés, 

et  cela,  non  sur  du  papier,  mais  dans  mon  propre 
«  coeur  (7).  » 

L'aflaire  de  Henehlîn  et  des  moines  bisalt  alors 
grand  bruit  en  Allemagne.  Les  hommes  les  plus 
pieux  étaient  souvent  indécis  sur  le  parti  qu'ils 
devaient  embrasser;  car  le»  moines  voulaient  dé> 
traire  des  livres  judaïques  oA  se  trouvaient  des 
blasphèmes  contre  le  Christ.  L'électeur  chargea 
son  chapelain  de  consulter  à  cet  égard  le  docteur 
de  Willemberg,  dont  la  réputation  était  d^à  grande. 
Voici  la  tépanae  do  Luther  |  c'est  la  première  lettre 
4tt'il  adressa  au  prédicateur  de  la  cour. 

(5)ri4lcUtcr  «t  tloo  itrcplluruoseiu.iweltfflaan,  BUl.  Sccl.,1, 
p.  U34.) 

(Sj  QuJ  tswm  rriactpe  io  riiedà  Un  lecttoo  Mittas  «st  ftarrL 

m      M.  vna  spdai.,  t.  ma. 


Digitized  by  Google 


ET  PBEHlEfiS  TBAVAUX  D£  LC/TUEA, 


77 


«  Qae  diraî-je?Oet  moines  prétendent  cluMér 
«  Be«-lzébuth.  mais  ce  n'est  pa?  par  le  doigt  de  Dieu. 
«  Je  ne  cesse  de  m'en  plaitidre  et  d'en  gémir.  .Nous 

•  «Blits  «lirètiem,  nom  cmnineiiçom  A  être  sages 
«  aa  dehors,  et  chez  nous  nous  sommes  hors  de 
r.  sens  (1).  Il  y  a  sur  toutes  les  places  de  Jérusalem 

•  des  Uaspbèfnes  cent  fois  pires  que  ceux  des  Juils, 
«  et  ton!  7  est  rempli  d'idoles  spirllvclles.  Nous  de- 
K  vriMw*  pleins  d'un  beau  zèle,  enlever  et  détruire 
.  rfs  rinn>mis  intérieurs.  nou'i  l.liMons  ce  qui 
«  itou»  presse,  et  le  diable  lui-iiieiuc  iiuus  persuade 
«  d'abMidoimer  ce  qai  est  i  nous,  en  même  tempo 
«  <|u*il  noiis  cmpficiie  de  corr^^er  ce  qui  est  aux 
<  antics.  • 


VIII 

laM<— WclamatioM  popntalr«$.—  BaMtgnement  .ic.iil><i)il<]ii(- 
i^UncMinom*  da  Uitfeer.  —  te  molM  «iteBlola.  —  JiuUAca- 
llM     toM. — tnatM.   Ui  aan«k 

Luther  ne  se  perdit  point  dan^  lotlc  qiiorellc.  I-a 
foi  vivante  en  Christ,  voilà  ce  qui  remplissait  sur- 
tout son  cœur  et  sa  vie.  «  Dans  mon  cœur ,  disait- 
m  il,  règne  sente  et  doit  aussi  seule  régner  la  foi  en 
«  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qrii  est  seul  !e  rom- 
«  menccment ,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  les  pen- 
u  séesqui  occupent  mon  esprit,  nuit  et  jour  (2).  » 

Tons  ses  auditeurs  renlendaientavoe  admlntion 
parler  de  cette  foi  en  J«'sus-Christ .  soit  dans  sa 
chaire  de  professeur ,  soit  dans  le  temple.  Ses  en- 
seignements répandaient  la  lumière.  On  s'étonnait 
de  tt*hvoir  fMS  leconnu  plus  tôt  des  Térités  qn  1  pa- 
raissaient si  évidentes  dans  sa  houche.  «  \j-  l  -ir 
•t  de  se  jasttfier  soi-même  est  la  source  de  toutes 
«  ics  angoisses  du  cœur,  disait4l.  Hais  eetui  qui 

■  leeoit  Jésut4%rist  «omme  sauveur  a  la  paii;  et 

■  non-sonlernent  la  paix,  mais  la  pureté  du  Cffnr. 
«  Toute  sanctitication  du  cœur  est  un  fruit  de  la 
«  foi.  Car  la  foi  est  en  nous  une  auvre  divine,  qui 
«  nous  change  et  nous  donne  une  naissance  noo- 
M  velle  émanant  de  Dieu  même.  Elle  tue  Adam  en 

■  nous  ;  et  par  le  Saint-Esprit  qu'elle  nous  com- 

■  raunique ,  elle  nous  donne  un  nouveau  enur  et 
«  nous  rend  des  hommes  nouveaux.  Ce  n'est  pas 
«  par  des  sprt  ulations  erenscs ,  s'écriait-il  encore  , 
«  mais  c'est  par  cette  voie  pratique ,  que  l'on  peut 

(i;p«rtv  s  I ] i.  r  ■  etétÊBt aailpaM- (t> «P^ I» *•  *») 

(2)  mtf.  a«t  eal. 

(SI  ROA  lier  lycUtoiloiiem,  ted  pcr  lana  tiMI  prallcam. 
(4)  Omoea  flili  A<t»  wintlStlototr».  (aMMB  irUt«i»> 
^«rfeBii  populo  prwdical»  p«r  1.  ».  »b  mClMMI  MUMfaui 


«  obtenir  une  cbnnaisMDce  silalafm  dè  'Jésua- 

•<  Christ  (^).  n 

Ce  fui  alurs  que  Luther  prêcha  sur  les  dix  coiii-> 
nandcmeots  desdiseours  qui  nons  ont  été  conservés 

sons  \e iiire de Déclamationêpopulairp/i.  Sans  doute, 
il  s  y  trouve  encore  des  erreurs.  Lnlher  ne  s'éelai- 
rail  lui-niënie  que  peu  à  peu.  Le  sentier  de»  ju»tttê 
0$t  OMMno  Al  liÊiiiièf0V0tplBÊiHêÊtuitBf  dwyMMtHs 

son  pria/  jusqu'à  ce  que  le  jour  unit  en  na  perfection, 
Mats  que  de  vérité  dans  ces  discours  ,  que  de  sini- 
plicitc ,  que  d'éloquence  !  Que  l'on  comprend  bien 
reflist  que  le  nouveau  prédicateur  devait  produire 
sur  son  auditoire  et  sur  son  siëcle!  Nous  ne  citerons 
qu'un  passage,  pris  au  cuinmencemeat. 

Luther  monte  dans  la  chaire  de  Witlemberg  et 
Ut  ces  paroles  :  <i  ns«'aNimtjwlMtf'Mr«t4liBM».» 
Puis  s'adressant  au  peuple  qui  remplit  le  sanctuaire, 
il  dit  :  u  Tous  les  ûls  d'Adam  sont  idolâtres  et  coa- 
ti pables  contre  ce  premier  commandement  (i).  » 

Sans  doute  cette  assertion  étrange  surprend  les 
auditeurs.  II  s'agit  de  la  justifler  ;  l'orateur  pour- 
suit :  <>  Il  y  a  deux  genres  d'idolâtrie,  l'une  du  de- 
«  hors,  l'autre  du  dedans. 

«  Celte  du  dehors,  où  Phomme  adore  te  bois,  ta 

«  pierre,  leslx^Ics.  1rs  étoiles. 

u  Celle  du  dedans,  où  l'homme,  craignant  le  chà* 
<i  tiroent ,  ou  cherchant  ses  aises ,  ne  rend  pas  do 
«t  culte  i  la  créature,  mais  raime  intérieurement  et 

t(  se  conOe  ^n  elle... 

•  (^>ueile  religion  est  ceik-cil  Vous  ne  flécbisset 
•c  pas  le  genou  devant  tes  richoies  et  la  honnaars, 
«  mais  vous  leur  oCfrei  votre  cnur,  ta  partie  la 
«  plus  noble  de  vous-mêmes...  Ah  !  vous  adOKI 
u  Dieu  du  corps ,  et  de  l'esprit  la  créature. 

«  Cette  idolâtrie  n>gne  en  lont  homme ,  jusqu'à 
«  ce  qu'il  en  soit  guéri  gratnitement  par  la  foi  qui 
<  est  en  Jésus-Christ. 

u  Et  comment  cette  guérison  s'accumplil-elle? 

«  Le  voiiii.  La  foi  en  Christ  vous  6te  loule  eon- 
»  fiance  en  votre  sagesse,  en  votre  justice,  en  votre 

Il  forre  ;  elfe  vous  apprend  qne  si  (!hrisl  no  fût  mort 
u  pour  vous  et  ne  vous  eût  ainsi  sauvés,  ni  vous  ni 
«I  aucune  créature  n'eossîe»  pu  te  faire  (S).  Alors , 
Il  vous  apprenez  à  mépriser  toutes  CCS  choics,  qoi 
u  vous  demeuraient  inutiles. 

u  11  ne  vous  reste  plus  que  Jésus  ,  Jésus  seul , 
«  Jésus  suffisant  pleinement  A  votre  âme.  N'cspé- 
«I  rani  plus  rien  de  toutes  les  créatures,  vous  n'avet 
u  plus  qi!'  rhrht.  duquel  VOUS cspérei  tout, et quo 
«  vous  aiinei  par-dessus  tout» 

A  I  -   artno  ISI6.)  Ci'S  «llKoiir^  furent  iWioaHOeSl  W  allMwaai 
utM)«  ciloiwl'tidUion  latine,  I,|>.  1. 
(S)  KM  ||Me  pro  (e  nwrtuus  ettrt,  tequi>  Mrvtret,  MC  tO,  RM 

om«li«mlun  UMpoMctpro(l«M«. 
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«  Or,  J('fi»i8  e»t  lo  seul,  Tunique,  ?o  vérilable 
tt  Dieu.  ^Juaiid  vous  l'avez  pour  Dieu,  vous  n'avcx 

•  plus  d*aBlra|  dîevx  • 

C'est  ainsi  que  Lullier  monlre  cotnmoiil  Vàaw  est 
ramenée  à  Dieu,  ao»  souverain  bien,  par  rÉvangilo, 
suivant  celte  parole  de  Christ  :  J«  $m»  it  chemin  : 
ml  n»  9i$mt  9u  Pèr9  ftw  pat  moi.  L'homme  qui 
parle  ainsi  à  son  siècle  ne  veut  pas  seuleiueiit  ren- 
verser quelques  abus  ;  il  veut  avatil  tout  clahlir  la 
reli({iou  véritable,  bon  oeuvre  n'est  p<i!>  seuieinent 
liégutir**  die  est  pfvmiàraneiit  positife. 

Luther  tourne  ensuite  son  discours  contre  les  su- 
perstitions qui  remplissaient  alors  la  chrétienté,  les 
signes  vl  Iv»  caractères  uajstérieu^,  let»  uWrvatiitns 
de  «MtaiiM  Jours  el  de  oertaim  mois,  ka  démons 
fiimiliers ,  ks  ranli^tncs,  l'inQucncc  des  astres,  les 
IDaléQces ,  les  uiclauiorpboscs ,  les  incubes  et  les 
iHlccubcs,  le  patronage  des  saints,  etc.,  etc.,  etc.  ;  il 
«tUmm  l'une  api^  l^ul|«  ces  idoles  et  jette  hu 
gourcuscmcnt  ces  f'axix  dieux. 

Alais  c'était  surtout  à  l'académie,  devant  une  jeu* 
liesse  éclairée  et  avide  do  vérité ,  que  Luther  expo- 
sait tous  les  Urésors  de  la  Parole  de  Djeu,  •  Il  expii' 

u  quait  do  telle  iunnirn'  les  Ecrilnrrs  .  dit  .son 
«  illustre  ami  Mélancblon,  que,  d'après  le  jugement 
.0  de  tous  les  hommes  pieux  et  éclairés,  c'était 
«  oomme  ai  uo  Jour  nouveau  w  ffti  levé  sur  la  doc- 
M  Iririe  après  une  longue  cl  profonde  nuit.  Il  mott- 
M  trait  la  différence  qui  existe  qiUru  U  loi  et  l'JÉvan- 
«  gile.  Il  léfutait  oetle  erreur»  domioante  alon  dans 
n  les  églises  et  dans  les  écoles,  qi)e  les  bommes 
u  mi-ritent  par  leurs  prnjin  s  œuvres  la  rcmissiim 
K  des  péchés,  et  sont  rendus  justes  devant  Dieu  par 
N  «ne  disei|riine  du  dehors.  Il  taoMiiait  ainsi  les 

•  cmirs  des  hommes  au  Fils  de  Dieu  (2).  Couiim- 
n  Jean-Baptiste .  Il  uxinlrait  l'Agneau  de  Dieu  qui 
«  a  porté  les  pcclits  du  monde  ;  il  Taisait  compren- 
«  dre  que  les  péchés  sont  pardonnés  gratuitement 
K  i  cause  du  Fils  de  Dieu ,  et  que  l'homme  reçoit 
Il  ce  bicnrait  par  la  foi.  Il  ne  ciuiiigcait  rien  dans 
H  les  cérémonies.     discipline  ci«dilic  u'avait  pas, 

•  «u  coptraire,  dans  son  ordre,  un  observateur  et 
«  «n  défenseur  plus  fidèle*  Hais  il  s'efforçait  de 
u  plus  en  plus  de  Taire  comprendre  à  tous  ces  graii- 
«  des  et  essentielles  doctrines  do  la  couversiou ,  ^9 

•  la  rémission  des  pècltés,  de  la  foi ,  et  des  vrsie» 
.K  consolations  qui  se  trouvent  dans  la  croix.  Les 
«  ànics  pieuses  étaient  saisies  el  pénétrées  de  la 
u  douceur  do  celle  doctrine  ;  les  savaiils  1.»  recc- 

(i;  At  Jctuteit  verui,  UHiM,  *»lu<  I>i<M, cpiera  ottan  kabM,  non 
bal>e$  «lienum  <ieuu.(OM««  pnmvtaWUmMicrecail  p«pelo 
KUMaU,  I,  n,  14 

(S)  Bevgca^ttRltttr  uuMtnM  tomtniMi  nsalH  wt  WWnm  OaL 

(MelaiK  1(1  Til.  lutU.l 

(3;  aujii»  tiocirlnv  dttlceilUw  pU  omnei  valM  caplebanlur,  et 
Sf«41Us  fralnn  «rat.  ijML) 


<i  vaicnt  avec  joie  (S),  Ou  eût  dit  que  Christ ,  îes 
0  a|Hitr«s  et  les  propbèics  sortaient  dos  ténèbres  et 
«I  d'un  cachot  impur  (4).  * 

La  fernie(c  avec  laquelle  Luther  s'appufait  sur 
l'Écrilurc  donnait  à  sou  eoscigncment  une  grande 
autorité.  Mais  d'autres  circonstances  foulaient  en- 
core à  sa  force.  Chea  lui  la  vie  répondait  aux  paro- 
les. On  savait  que  ce  n'était  pas  sur  ses  lèvres  que 
prenaient  naissance  ses  discours  (^).  Ils  provenaient 
du  coeur,  et  étaient  mis  en  pratique  dans  toutes  ses 
«uvres.  Et  qn«od  plus  tard  la  réformaiion  èelata , 
beaucoup  d'hommes  influents,  qui  voyaient  avec 
une  grande  douleur  les  déchircraents  de  l'Églist-, 
gagnés  i  Tavance  par  la  sainteté  des  mœurs  du  ré- 
fomialeur  et  la  beauté  de  son  génie,  noiHsenleinent 
ne  s'opposèrent  point  à  hii  ,  niais  encore  embrassè- 
rent la  doctrine  à  laquelle  ses  œuvres  rendaient 
témoignage  (6).  Plus  on  aimait  les  vertus  chrétien- 
nes, plus  on  penchait  pour  le  réformateur.  Tons  les 
théologii'it'^  hiiniif-ics  étaient  en  sa  faveur  (7).  Voilà 
ce  que  disent  ceux  qui  le  connurent,  el  en  particu- 
lier l'homme  le  plus  sage  de  son  siècle,  Mélaucbton, 
et  l'illustre  adTenoir»  dn  Luther,  Ânsuw.  L'envie 
et  les  ])r('jugés  ont  osé  parler  de  ses  débauches. 
Witteiubcrg  était  changé  par  cette  prédication  de 
la  Ah.  Celle  ville  était  devenue  le  foyer  d'une  lu- 
mière qui  devait  éclairer  bientAt  l'AUenagne  et  se 
répandrf  mit  toute  l'Église. 

Luther,  doué  d'un  coeur  affectueux  et  tendre,  dé- 
sirait voir  ceux  qu'il  aimait  en  possession  de  cette 
lumière  qui  |*avail  guidé  aux  sentiers  de  la  paix.  U 
prolitait  de  tou!»'^  les  m  f  .isions  qu'il  avait,  comme 
proTesseur  cuuuue  prédicateur  ,  comme  moiac , 
ainsi  que  dosa  coirespondaoee  étendue,  pour  eom* 
niuniquer  i  d'antres  son  trésor.  Un  de  ses  anciens 
frères  du  couvent  d'KrTurt,  le  moine  (Icor^rn  Sj-m- 
leiu,  se  trouvait  alors  dan»  le  oouvent  de  Mcmuiin- 
gen,  après  avoir  peut>étre  passé  quelque  temps  à 
Wittcmberg.  .Spcnicin  avait  cliargé  le  docteur  de 
vendre  divers  objets  qu'il  lui  nvaii  laissés,  une  tuni- 
que d'étoffe  de  Bruxelles,  un  ouvrage  d'un  doUcur 
d'Eisenach,  et  no  capuchon.  Luther  s'acquitta  soi- 
gneusement de  cette  collllnis^ion.  11  a  eu,  dit-il  à 
.Spenlein  dans  une  lettre  du  7  avril  11516,  un  florin 
pour  la  tunique,  ua  deuii-floriu  pour  k  livre,  uu 
florin  pour  le  capuchon ,  et  il  «  rerais  le  tout  au 
pi  I c  vicaire,  àqui Spenlein  devaittrois  floriiu. Mais 
Luther  passe  promptement  de  ce  compte  dcd^KUiil- 
Ics  monacales  à  ud  ^ujel  plus  important. 

(4)  QuaKi  t!X  Ictji'hrls ,  caroere,  squalore  esUucl  Cliristum,  pr«- 
phcUs,  aïKMlulos.  IMelancbl.  VIU.  L.) 

(5)  onlio  nM  m  mMtamçl,  tMlla  p»c4aM.  tUiMJ 

|S  ilque  pnpi»  amstoriuiiam,  qmun  nnettlale  emnai  «êtes 
pepcrvrai,  ■ilkCiuvrual.Ubkl.) 
il}  mt«  ot  tuttkU  Uwolocof  «Nuae«  [^rubM  (avers  Lviliero 

Onswiip»,  !,«•.) 
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«  J<'  vomirais  Mon,  r1!t-i|au  frôrc  George,  «avoir 
¥  ce  qu«  clc*\  icul  Uni  àmp.  ^'cs^-clle  jw»  ^iilig^ce 

■  de  aa  propre  justice?  ne  resptre-^t'^lle  pas  ciiÀn  j 
¥  cl  ne  se  cunric-t-clle  pas  dans  la  justice  de  C3insl^ 
•  nos  jours,  l'orgueil  en  séduit  plusieurs,  c( 
H  surtout  cmx  qMt  s'appliquent  de  toutes  leurs  for- 
«  ces  i  é(i«  justes.  Ne  comprenant  pas  la  justice  de 
v  Dieu  qui  nous  est  donnée  gratuitenu-nl  en  Jésus- 
u  Cbrisl,  ils  veulent  subsister  devant  lui  avrr  Ictir-î 
t(  luérilcs.  Mais  cela  ne  se  peut,  ^uand  tu  vivais  avec 
a  Dous,  ttt  étais  dans  cette  erreur,  et  j*j  étais  aussi. 
«  Je  la  conil)als  encore  sans  cesse,  et  je  n*ep  ai  point 
t  entièrement  triomphé. 

Il  Q  oiou  cher  frère!  appren()$  à  connaître  Christ, 
«  a|  Cdrist  crucifié.  Apprends  à  loi  ct^anter  un  non- 
«  rwa  cantique,  à  désespérer  de  toinnémc,  et  à 
«  luî  dire:  Toi,  Seigneur  Jésus,  tu  es  n»n  jM'-tico. 
K  cl  mui  je  suis  ton  péché.  Tu  as  pris  w  qiu  est  ^ 
«  niQi.ct  m  m'as  donné  eequi  «st  àtoi(1).  Ce  <|ae  tu 
«  n*étai9  pas,  tu  l'es  devenu,  afin  que  ce  que  je  n'étais 
«  pas,  je  le  devinsse  !  —  Prends  g^rde,  mon  cher 
V  George  !  de  oc  pas  préten<)re  à  Muç  -pureté  telle, 
«  qqc  tu  Dc  veuilles  plus  te  reconnaître  pécheur, 
a  Car  Christ  n'habite  que  dans  les  |i(  «  lu  ur^.  Il  est 
1  r}<'$ceiidu  du  ciel  où  it  habitait  dans  les  justes, 
u  aliii  d'habiter  aussi  dans  les  pécheurs,  UcditeaTCC 
4c  soin  cet  amour  de  Christ,  et  lu  en  savontcras 
«  l'ineflable  consolation.  Si  nos  travaux  et  nos  af- 

■  flictions  pouvaient  nous  donner  !  >  n-p<i>;  (I<-  h 
K  conscience,  pourquoi  Christ  serail-il  iitort  /Tu  ne 
«  IfovTcras  la  paix  qu^an  lui ,  en  désespérant  de 
«  Ici  et  de  tes  œuvres,  et  en  apprenant  avec  quel 
m  «motir  if  t'ouvre  les  bras  .  prenant  «nr  Ini  laos 
«  tes  péchés,  cl  te  donnant  toute  sa  Jostice.  » 

Ainà  la  doctrine  poissante  qui  avait  déji  sauvé  le 
■wnito  m  temps  des  apôtres,  et  qui  devait  le  sauver 
1|B4}  seconde  fois  au  temps  de*  réfarmntcurs ,  était 
exposée  par  tiUlher  avec  force  cl  avec  clarté,  i'assanl 
fW^daaaiu  des  a iècies  nombreui  d'ignorance  et  de 
spparalitîOP,  il  donnait  ii  i  lu  main  à  saint  Paul. 

Spenlein  ne  fut  pas  le  seul  qu'il  chercha  à  in- 
struire sur  celle  doctrine  fondaïueulale.  Le  peu  de 
vérité  qu'il  trouvait  i  cet  égard  dans  les  écrits  d'É- 
rasme, l'iaquiétail.  il  importait  d'éclairer  un  homme 
dont  Taulorité  était  si  grande  et  le  génie  <:!  ndttii- 
rable.  Uaisconuueui  faire  ?So(i  ami  t(e  cour,  le  cha- 
pehîo  do  réieeleur,  était  respecté  d'Érasme  :  c'est 
ilniqnc  Luther  s'adresse.  «  Ce  qui  me  déplaît  dans 
«  érasme ,  cet  hommo  <\'nui-  "-i  LTandi-  (•ru(îition, 
«  mou  cher  Spalaliii ,  lui  ci  i  il-tl ,  c'est  que  par  la 
«  jiislj(0  doSOVvfMOVdcta  iqi)  dont  parle  l'apolre, 


-  U}Tu,  OoDttiie  ic«u,  <M  iuttUJa  me*;  ego  sulcm  «um  porca- 


«  il  entend  l'acoompUsscmenl  delà  loi cérémomellc. 
«  La  juslilicalion  de  la  lui  iir  corTsislc  pns  seulement 
«(  dam  les  cérémonies ,  mais  dans  toutes  les  œuvres 
0  du  Décalogttc.  Quand  ces  (ouvres  t'accomplissent 
•1  hors  (lo  la  (oi  en  Christ,  elles  peuvent,  il  est  vrai, 
«  faire  des  fobricius,  des  Rêi^ulus,  et  d  aiHrf^s  hnm. 
«  mes  parfkitemcnt  intègre»  aui  jeux  du  muiiUej 
•<  mais  elles  qiéritcnt  alors  auisi  peu  d'être  nom* 
«  iixTs/vî/î'rf,  que  le  fruit  d'un  néflier  d'élfeq|i|iclé 
Il  tigue.  Car  nous  ne  devcnuns  pns  justes,  comme 
K  Aristotc  le  prétend,  eu  faisant  des  œuvres  de 
«  justice;  mais  quand  nons  sommes  devenus  justes, 
'•■  nous  faisons  de  telles  œuvres  (â).  Il  faut  d'abord 
•»  que  la  personne  soit  changée,  cnsuitn  les  ipuvr^'s. 
t  Abel  fut  d'abord  agréable  a  J)icu ,  el  puis  son  sa- 
•>  crificc.  n  Ltttber  continue  :  «  Je  vons  en  prie, 
«■  remplissez  le  de\oir  d'un  ami  et  d'un  chrétien, 
u  en  faisant  connaître  ces  choses  à  Érasme,  n  Celle 
lettre  est  dutée  ainsi  :  «  A  la  hâlc,  du  coin  de  notre 
•<  couvent,  le  19  octobre IStO.  »  Elle  met  sous  leur 
vèr!t;i!,I(  jour  les  rapports  de  l.ulher  nvec  Érasme. 
Elle  montre  rintéfèt  sincère  qu'il  portail  à  ce  qu'il 
croyait  être  vraiment  avantageux  à  cet  illustre  ccri> 
vain.  Sans  doute,  plus  lard ,  Toppositton  d'Érasmo 
è  la  vérité  le  fon  .i  à  le  r  itnh  tUre  ouverîi  niciil  ; 
mai»  il  ne  le  tii  qu'après  avoir  cherche  à  éclairer 
son  antagoniste. 

On  entendaiidone  enfin  exposer  des  idées  i  la  Ibis 
claires  et  proTondcs  sur  h  nnttjrc  d»  l»ien.  Ori  pro- 
clamait donc  ce  principe,  que  co  qui  |«il  la  bonté 
réelle  d'une  «euvtre,  ce  n'f  st  pas  sa  forme  extérieure, 
mail  l'esprit  dans  lequel  cite  est  «ccompUe.  C'était 
porter  un  coup  de  mort  à  toutes  Ifs  observances 
supcrsliiieuscs,  qui,  depuis  des  siècles,  élouflaienl 
l'Église  et  empêchaient  les  vertus  ctirétiennes  d'y 
croître  et  d'y  prospérer. 

H  Je  lis  Érasme,  écrit  encore  I-uther.  mnis  il  perd 
u  du  jour  eu  jour  de  son  crédit  auprès  do  moi. 
H  J'aine  A  le  voir  reprendre  avec  tant  de  science  et 
u  de  rtfrmeié  les  prêtres  et  les  moines  de  leur  crou- 
1  i^^aiite  igiiornrite  ;  mais  je  Crains  qu'il  ne  rende 
•>  pas  de  grands  services  à  la  doctrine  de  Jcsus- 
«  Christ.  Ce  qui  est  de  l'homme  lui  tient  plus  â 
a  cœur  que  ce  qui  est  de  Dieu  Nous  vivons  dans 
u  des  temps  dangereux.  On  n'est  pas  un  bon  et  ju- 
•<  dicieux  chrélieii  parce  qu'on  coniprend  le  grec  et 
«  l'béfam»  Jéaémc ,  qui  savait  cinq  langues,  est 
Il  inférieur  i  Augustin qnin'en  comprenait  qu'une; 
M  bien  qu'Érasme  pense  le  conlr;iire.  Ji^"  cache  avec 
u  grand  soin  luun  sentiment  touchanl  Érasme,  dans 
u  u  crainte  de  donner  gain  de  cause  i  ses  adver- 

(2j  non  enlmJiislA  ag<>nilo        >  mi'lmurtM4  jattl  Seateet 
cssendo  operamiir  insU.  (L.  Kiip.  1,  p.  22.} 
^3;  BuanM  praralcnt  In  eoflm  ^oliii  alvlna, 
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<^nins.  iViit  A' r<^  lo  Seigneur  lui  doonen-Uil  rin- 
•I  telligcnce  en  son  temps  (1).  » 

Llmpuissanoe  de  rbomme,  la  lonle-puimnce  de 
Dieu,  Celles  élaicnl les  deux  vériics  que LuiHer  vou- 
lait rétablir.  T'ist  une  trisli*  religion  et  une  triste 
«.  philosophie  que  celles  qui  renvoient  l'homme  à  ses 
Ibffcw  Datarelles*  Le»  siècles  les  ont  essayées ,  ces 
forées  si  vantées;  et  tandis  que  l'homme  est  par- 
venu par  îiii-m^me  à  «Ip?  clio<iPS  .ifîiiiir.i!)l<'s  en  ce 
qui  concerne  son  existence  terrestre,  il  n'a  jamais 
pa  ni  dissiper  les  ténèbres  qm  eacbent  1  son  esprit 
1.1  conscience  dn  vrai  Dieu,  ni  changer  un  seul  pen- 
chant de  son  enpiir.  Le  plus  h-m!  flfgrc  de  sagesse 
qu'aient  atlcuit  des  intelligences  ambitieuse*  ou  des 
Ames  brûlantes  du  désir  de  hi  perfection,  a  été  de 
désespérer  d'elIcSHnénies  (9).  C'est  donc  une  doc- 
trine généreuse,  consolante,  et  ^nuverrtiiiprin'ut  vraie 
que  celle  qui  nous  dévoile  notre  iuipuissâucc,  pour 
nous  annoncer  une  puissance  de  Dieu  per  laquelle 
nous  pourrons  tontes  choses.  Elle  est  grande  cette 
réformation  qui  revendique  sur  la  terre  la  gloire  du 
l  icl,  et  qui  plaide  auprès  des  honiiucs  les  droil&  du 
Uieu  fort. 

Hais  personne  ne  connut  mieux  que  Luther  l'al- 
tinnre  intiiiio  et  indissoluble  qui  unit  le  salut  gra- 
tuit de  Uieu  et  les  œuvres  libres  de  l'hoinmc.  Per- 
sonne ne  montra  mieux  qoe  lui  que  ce  n*est  qu'en 
recevant  tout  de  Christ  qoe  Phooime  peut  beaucoup 
donner  à  ses  frères.  Il  présentait  toujours  ces  deux 
•iclioos,  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'honimc ,  dans  le 
même  tableau.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  exposé  au 
Trèrc  Spenlein  quelle  est  la  justice  qui  sauve,  il 
njoute:  «Si  tu  crois  fermement  ces  choses,  comme 
•(  tu  le  dois  (car  inaudil  est  quiconque  ne  les  croit 
«  pas),  accueille  tes  frères  encore  ignorants  et  er- 
u  rants  comme  Jésus-Christ  t'a  accueilli  toi-même. 
•1  Supporte-les  avec  palience;  fai?  de  leur?;  péchés 
ti  les  tiens  propres  ;  et  si  lu  as  quelque  chose  de 
«  bon,  coromunique-le^enr.  Recevex-vous  les  uns 
«  les  autres,  dit  Tajiôlre,  comme  aussi  Christ  nous 
«  t\  reçus  pour  In  gloire  de  Dieu.  t7ost  une  triste 
<i  justice  que  celle  qui  ue  veut  pas  supporter  les 
■t  autres,  parce  qu'elle  les  trouve  mauvais,  et  qui 
<■  ne  pense  qu'à  chercher  la  solitude  du  désert,  au 
«  lieu  de  leur  faire  du  bien  parla  patience,  la  prière 

cl  l'exemple,  isi  tu  es  le  lis  et  la  rose  <le  Christ , 
m  sache  qoe  ta  demeure  est  parmi  les  épines.  5eu* 
•I  Icment  prends  ganleque,  par  ton  inijtalieuce,  tes 
«i  jugements  téméraires  et  Ion  orgueil  caché,  tu  ne 
M  deviennes  loi-niéiue  une  épine.  Christ  règne  au 
«  milieu  de  ses  conemb.  S'il  n'avait  voulu  vivre 

(1)  BtMt  M  aMBlinu  intflnMtirai  mo  twtk  iMopm.  (i.  ipi>.  i, 

P  M) 

lâ>  Ti 0jy^9\mttiy  «na/Mt^sr^Tw        i9\.  QOOi!  e»l-ll  possible 

«  M  fMt  pMNrT  4HmmM  i)pl«Mtd.  (IV,  la,  W J  'A/qf^mM». 


«  que  parmi  les  hon^.  ef  ne  mourir  que  pour  ceux 
qui  l'aimaient,  pour  qui,  je  le  le  demande,  fùl-il 
tt  mort,  et  au  milieu  de  qui  eUt^îl  vécu?  » 

Il  est  touchant  de  voir  comment  Luther  mettait 
lui-même  en  pratique  ee<s  préceptes  de  charité.  Un 
augusiin  d'Ërfurl,  George  I^^iffer ,  était  en  butte  à 
plusieurs  épreuves»  Luther  l'apprit ,  et,  huit  jours 
après  avoir  écrit  la  lettre  i  Spenlein,  il  vint  à  lui 
avec  compassion  :  <i  J'apprends  que  vous  ôles  n^itét 
n  par  bien  des  tempêtes ,  et  que  votre  esprit  est 
•1  poussé  rà  et  là  par  les  flots...  Iji  croix  de  Christ 
est  divisée  par  toute  la  terre,  et  il  en  revient  h 
"  chacun  sa  part.  Vous  donc,  ne  rejeter  pas  celle 
«  ,qui  vous  est  échue.  Kecevez-la  plutôt  comme  une 
«  relique  sainte,  non  dans  un  vase  d'or  ou  d'ar- 
«  gent,  mais,  ce  qui  esthien  préférable,  dans  un 
H  ciptir  d'or,  tlans  un  cœur  plein  rie  dtiuceur.  Si  le 
u  bois  de  la  croix  a  été  tellement  sanctilié  par  le 
«  sang  et  la  chair  de  Christ,  que  nous  le  eonsidé- 
u  rions  comme  la  relique  la  plus  auguste,  combien 
it  phis  les  injures  I»--  persécutions,  les  souffrances, 
•i  la  haine  des  honnnes  ,  doivent-elles  être  pour  nous 
«  de  saintes  reliques,  puisqu'elles  n'ont  pas  été 
u  seulement  touchées  par  la  chair  de  Christ,  mais 
u  qu'elles  ont  été  embrassées,  I)ais6es,  bénies  p>r 
u  son  immense  charité  (3).  » 


IX 

rrcmlcrc*  tbéte».  —  ViiUes  de«  couvent*.  —  Dmde.— IrfUrt. 

-  Le  primur  TafUsrw— lesMitrti  é»  «m  miaie.  —  Tfinas. 
— r«it«. 

L'enseignement  de  Luther  portait  des  fruits. 
PIiKÎeiirs  de  ses  disciples  se  sentaient  déjà  poti'ssé'î 
à  professer  publiquement  les  vérités  que  les  leçons 
du  maître  leur  avaient  révélées.  Parmi  ses  auditeurs 
se  trouvait  un  jeune  savant,  Bernard  de  Feldkirchcn, 
pr()fe>>Heur  de  la  physique  d'Arisfote  k  l'université, 
et  qui,  cinq  ans  plus  tard,  l'ut  le  premier  des  ecclé- 
siastiques évangéliques  qui  entra  dans  les  liens  du 
mariage. 

l.ullu  r  dédira  que  Felilkircîieti  soutint,  SOUS  sa 
présidence,  des  thèses  dans  lesquelles  ses  principes 
étaient  exposés.  Les  doctrines  professées  par  Lu- 
tiier  acquéraient  ainsi  Une  publicité  nouvelle.  La 
dispute  eut  lieu  en  11516. 

C'est  ici  la  première  attaque  de  Luther  contre  lo 
règne  des  sophistes  et  contre  la  papauté,  comme  il 

InqNMtfU*!  rêpaat-a. 

i'i  ..  «:<n<:(issim.<-r''ii<i>ii.t- ..  dctnctt vMBuUUssttc oàarltala 
mpleiur,  osculaue.  (L,  Epp.  i,  W.) 
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t'exprime lui-méitte.  Quelque  faible  qu'elle  fût,  clic 
loi  eaoM  plot  d*ttiie  inquiétude.  «  Je  pernwlt  qu'on 
«  inipriine  ces  propositions,  n  dilp-il,  bien  des  an- 
nées après,  en  1rs  publiant  dans  ses  œuvre?,  "  prin- 
«  cipalcinent  afin  que  ia  grandeur  de  ma  cause,  et 

■  le  suceès  dont  Diea  1^  conronnie, ne  n^élènnt 
«  pas.  Car  elles  manifestent  pleinement  mon  igno> 
m  minie,  c'est-à-dire,  FinOrmité  et  riprnornnce,  la 
«  crainte  el  le  treDiblement,  avec  lesquels  jc  corn- 
«  nwnçai  celte  laite»  Télak  seul;  je  m'étais  jeté 
«  imprudemment  dtm  eelle  aHiire.  Ne  pouvant 
«  rcriilcr,  j'accordais  au  pape  plusieurs  point* im- 
«  portants,  et  même  je  l'adorais  (1).  » 

Voici  quelques-nnes  de  ees  propositions  (2)  : 
«  LcTieil  homme  est  k  vnriiié  des  vanités;  il  est 
«  runiversell''  vauitc';  rt  lî  rend  v;iinr^  les  autrcs 
K  créatures,  quelque  bonnes  qu'elles  soient. 
«  Le  Tieil  bonnne  eit  appelé  ta  duttr^  non  pas 

■  seulement  paiee  qn4l  est  condait  pir  la  eonvei- 
c  tise  des  sens,  mats  encore  parce  que,  quand 
«  même  il  serait  chaste,  prudent  et  juste,  il  n*est 
«  pas  né  de  nonvean,  deBien,  per  TEipffft. 

«  Un  homme  qoi  est  en  debon  de  b  grtee  de 
«  Bicu ,  ne  peut  observer  le  commandement  de 
«  Dieu,  ni  se  préparer  en  tout  ou  en  partie  à  rece- 
«  tnir  la  grâce  \  mais  il  reste  nteessairement  sous  le 
«  péebé. 

<■  r.T  vnlonté  dcTbomme  sans  h  grâce  n'est  pas 
«  libre,  mais  elle  est  esclave,  et  elle  l'est  de  son 
«  propre  gré. 

«  Jésos-^aurisl ,  noire  Ibrce,  notre  Jostioe ,  ccini 
«  qui  sonde  les  eœurs  et  les  reins ,  CSt  SCUl  SCnta- 
«  leur  et  juge  de  nos  mérites. 

«  Puisque  tout  est  possible  par  Christ  à  celui  qui 
«  croit,  il  est  superstitieux  de  chercher  d'hotras 
K  secours,  soit  dans  le  volonté  Inunaine,  loit  dons 
«  les  saints  (3).  « 

Cette  dispute  fit  grand  Itruit,  et  on  l'a  considérée 
comme  le  commenoement  de  ta  réformatioD. 

Le  moment  approchait  oii  cette  réform-ition  allait 
éclater.  Dieu  se  hâtait  de  préparer  l'instrument  dont 
il  voulait  se  servir.  I/électcur  ayant  bâti  à  Wiltem- 
berg  «ne  nonvclie  église,  A  laquelle  il  donna  le  nom 
d'église  (le  Tous  les  Saints,  envoya  Staupitz  dans  les 
Pays-Bas  pour  y  recueillir  les  reliques  dont  il  voulait 
orner  le  nouveau  temple.  I<e  vicaire  général  chargea 
Lalber  de  le  remplacer  dorant  son  absence,  et  en 
particulier  de  (aire  la  visite  de  quarante  monastères 
de  la  Misnieet  de  la  Thurinf?*-. 

Luther  se  rendit  d'abord  a  Grimma  et  de  là  à 


Dresde.  Partout  il  s'efforçait  d'établir  les  vérités 
qu'il  avait  reconnues,  et  d*éclairer  les  membres  do 
son  ordre.  —  «  Ne  vous  attachez  pas  à  ArisUrte  OU 
11  à  d'antres  docteurs  d'une  pliilo<ophie  t  rompeuse, 
«  disait-il  aux  moines  ;  mais  lisez  assidûment  la 
■  Parole  de  Dien.Ne  dierchez  pas  votre  salut  dans 
«  vos  forces  et  vos  bonnes  œuvres,  mais  dans  les 
M  mérites  de  Christ  et  dans  la  grâce  diMrie  (  T.  > 
.  Un  moine  aogustin  de  Dresde  s'était  cului  de  son 
couvent,  et  se  trouvait  à  Maycnce,  où  le  prieur  des 
augusiins  Tavail  reçu.  Lutbcr  écrivit  à  ce  prieur  (S) 
pour  lui  re<îi  II;  in  1er  rcHc  !>rcM<  yicrtlfif  ,  et  il 
lyouta  ces  paroles  pleines  «le  vérité  el  de  charité  : 
«  Je  sais ,  je  sais  quUI  est  nécessaire  que  des  scan* 
u  dales  arri  vcn  t .  Ce  n'est  pas  un  miracle  que  l'homme 
M  tombe;  mais  c'en  est  un  que  l'homme  se  rel«"vc 
Il  et  se  tienne  debout.  Pierre  tomba  atin  qu'il  sût 
«  qu'il  était  homme.  On  voit  aujourd'hui  encore 
K  tomber  tes  cèdres  du  Liban.  Les  anges  mômes, 
ce  qui  surpasse  toute  imagination .  sont  lornt>é$ 
«t  dans  le  ciel,  et  Adam  dans  le  paradis.  Pourquoi 
«  donc  s'élonner  si  un  roseau  est  agité  parle  tour- 
K  billot! ,  et  si  un  lumignon  ftamant  vient  à  sV- 

i:  leiiiilre?  n 

De  Dresde,  Luther  se  rendit  à  Erfurt,  et  reparut, 
pour  remplir  les  fonctions  de  vicaire  général,  dans 
ce  rnéOM  couvent  oà,  onxe  ans  auparavant,  il  avait 
remonté  l'horloge,  ouvert  la  porte  et  balayé  l'église. 
Il  établit  prieur  du  couveul  sou  ami  le  baclielier 
Jean  Lange ,  homme  savant  et  pieux,  mais  sévère  : 
il  l'exhorta  i  rafliiMlIlé  et  i  la  pticnce.  a  Bevétet, 
u  lui  écrivit-il  peu  après,  un  esprit  de  douceur  cn- 
u  vers  le  prieur  de  Nuremberg  ;  cela  est  convenable, 
u  puisque  le  prieur  a  revêtu  un  esprit  ,Apre  et  amer* 
«  L'amertume  ne  se  chasse  pas  par  l'amertume, 
M  c'est-à-dire,  le  diable  par  le  diable  ;  mais  le  doux 
«  dissîpel'amcr,  c'est-à-dire,  le  doigt  de  Dieu  chasse 
tt  les  démons  (6).  »  Il  faut  peut-être  rcgreller  qoo 
Luther  ne  se  soit  pas  souvenu  en  diverses  occasions 
de  cet  cxccllcfil  conseil. 

A  Kcustadt  sur  Urla  il  ii'y  avait  que  divisions. 
Les  troubles  et  les  querelles  régnaient  dans  le  cou- 
vent. Tous  les  moines  étaient  en  guerre  avec  leur 
prieur.  Ils  assaillirent  Luitier  de  It  tir^  plaintes.  Le 
prieur,  Michel  Dressel,ouTornator,  euttuue  l'appelle 
Luther  en  traduisant  son  nom  en  latin  ,  exposa  do 
son  côté  au  docteur  toutes  ses  angoisses.  <iLa  paix! 
«  la  paix!  »  disail  il.  —  Vous  cherchez  ta  paix, 
u  répondit  Luther  ;  mais  vous  cherchez  la  paix  du 
H  monde  et  non  celle  de  Christ.  Ne  savet-vons  donc 


(i;  8«detlaroaUrba<lorabam.  (t.O|»p.lat.I,p.SI>.}  amllt*.  (L.  Opp-  (L)  XVIi,  p.  m  ««              1. 1,  p.  SI  ) 

(l)  i.  opp.  (i.)  xvu,  p.  142,  cl  d<nt  les  ontvret  laUncs,  U>m.  I.  fl}  amehert Uithert  AimeambelC In  Alt-fradeii.  ms. 

p.  SI.  (5;  ri  iniilt  r  ni,<i  lûir,.  E|.|>.  I,  \i.  in 

(3)  CwB  CNitenU  ornnU  tint,  ancUurc  CbrUto,  p«tittkUU,  an-  i     (o>  l-  Kpi>.  l,  p.  30.  ^on  entra  a$per  ajperum,  Id  est  non  «Uaholn* 

ftammm  «M,  bmm»  «bUilii,  m»  •«wt».  alla  davutatt  1  dlilNluni,t«d  •aavtoatperon.ld     «stlm  B«l  «iteUitamMila. 

»*AiiBiaat.  < 
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«  pas  (}u«  notre  Bten  «  placé  m  paix  an  mflîeo  «te 

u  la  gui  rro  ^  l]  n'a  pas  In  paix  ,  celui  que  |i«rsonnc 
u  ne  (rouii)e.  Mais  celui  qui,  troublé  par  tous  les 
a  hommes  el  par  (ou(c$  les  choses  de  la  vie ,  sup- 
«  porte  tout  tranquillement  et  «rec  joie,  celui-là 
■I  possède  la  paix  véritable.  Vous  dites  avec  1sra«i|  : 
«  La  paix  .  la  paix  !  el  i!  n'y  a  point  île  paix.  Dites 
«  plutôt  avec  (Christ  :  La  croix ,  la  croix  !  et  il  n'y 
«  aura  point  de  croix.  Car  la  cnrix  ceMC  d'être  crob, 
M  (1rs  qu'on  dit  avcc  amour  :  0  croix  bénie  !  il  n'est 
Il  point  (le  iMîis  8«'inM.-t!ilc  .111  tien  (I).  >•  Rcvena  à 
M  ittvaiberg,  Luther,  voulant  mettre  flnà  ces  divi- 
nons ,  permit  aux  moinec  d'élire  un  antn  prieur. 

Luther  fut  de  retour  i  Witleniberg,  après  une  ab- 
sence de  six  semaines.  Il  était  at(ri«ifr  de  tout  ce  ciiri! 
avait  vu;  mais  ce  voyage  lut  tit  mieux  coiinailre 
riÊglisc  «I  le  mondCt  lui  donna  plua  d*«aMirunco  dan» 
ws  rapporta  avec  Ici  l)omnii-> .  pi  lui  offrit  de  nom- 
breufscs  orrasifitis  de  fnmît  i  îles  i  idN  ».  ,  lif*  prï^fpr 
rette  vérité  f  ondantcnlalc  que  «  l'hrrilure  sainte  seule 
■  nous  montre  le  chemin  du  ciel ,  »  et  d'exiiortcr 
Il^s  frères  i  rirro  ensemble  saintement ,  chastement 
et  paHliquement  (â).  \u\  doute  qu'une  altondanlc 
semence  fut  répandue  dans  les  divers  couvents  au> 
guslins  pendant  ce  voyage  du  réformateur.  or> 
dres  monastiques,  qui  avaient  été  longtemps  l'appui 
de  Home,  firent  [M'ut-rirc  plus  pour  la  rérormation 
que  contre  elfe,  (.eia  e»t  vrai  »urlout  de  l'ordre  des 
Ottgnsiins.  Preaqao  toua  les  iiommaa  pieux ,  d'un 
ésprit  libre  et  élevé,  qui  se  Ironvaicnt  dans  les  dol- 
Ires  ,  sf»  totintèrenl  vers  l'Évangile.  Vn  sang  nou- 
TOau  et  gf-iiereux  circula  bicnt6l  dan:»  ces  ordres  qui 
étaient  comme  les  artères  delà  catbelidté  allemande. 
t)n  ne  savait  ri<;n  dans  le  monde  des  nouvelles  idées 
de  raiigustii)  do  \V  ilfcmhfr!;.  que  déjà  elles  étaient 
le  grand  sujet  de  conversation  des  citapitrcs  et  des 
monastères.  Plus  d'un  dollreful  ainsi  une  pépinière 
do  rt^rormateurs.  Au  moment  oà  les  grands  coujts 
furent  portes ,  des  hon)mes  pieux  cl  forts  <t/trtin'tit 
de  leur  ob&curilé  et  abandonnèrent  la  retraite  de  la 
vie  monacale  pour  la  carrière  aetire  do  ministres  de 
la  l'aroledcUieu.  Déjà  da ns cette  ins|tection  dc1!il(>, 
Lutlicr  réveilla  par  ses  paroles  bien  des  esprits  en- 
dormis. Aussi  a  t'OQ  nommé  cette  année  u  l'étoile 
H  du  matindtt  Jour  êvangéliqtt«.M 

rritiiiT  so  remit  à  ses  occupations  ordinaires.  Il 
était  h  celte  époque  accablé  de  travail:  ce  n'était 
point  assez  qu'il  fut  professeur,  prédicateur,  con- 
fesseur; fl  était  encore  chargé  d'un  grand  nombra 
d'occupations  temporelles  se  rapportant  à  son  ordre 
et  il  son  louveitl.  «  .l'ni  Iirsoin  presque  contimH-tle- 
m  ment,  écriv,ni(-il .  de  tjfux  secrétaires;  car  je  ne 

{l,  raui  citu  cnlni  rrux  cessât  cttc  cm, «niam  cttdiatatdlw 
rl«  .-  Crui  b«nrdlrU  !  Inter  ligna  nutlmn  t«l«.<Xp|^.  1,»,} 

1^  M«uicitoa,fr«MUckiiB4  saeMts.(nattti.,p.ia.) 


'  «  fais  presque  rien  eMre  I««t  le  Jofnr  qn*éarftu  deft 

«  lettres.  Je  suis  prédicateur  du  couvent ,  onlcur 
u  de  la  table,  pasteur  et  prédicateur  delà  paroisse, 
«  directeur  dt»  études,  vicaire  du  prieur  ( c'est-i- 
<  dire ,  onie  fois  prieur  !  ) ,  inspeeltnr  des  étangs. 
«  de  Litakau ,  avocat  des  auberges  do  Ueriberg  » 
«  Torfr  III .  Irctetir  de  Saint-Paul ,  commentateur 
•I  dck  l'&auiiies...  J'ai  rarement  le  temps  de  dire 
«  mashouret  et  do  dianler;  sans  parler  du  comiMt 
«  avec  la  ciuiir  et  le  sang,  avec  le  diable  et  le 
I  monde...  Apprends  par  là  quel  iiomme  oisif  je 
«  suis  (3)!...  » 

Vers  ce  temps .  la  pealo  se  dédava  à  WittenriMiy. 
Une  grande  partie  des  étudiants  et  des  docteurs 
quittèrent  la  vilU'  ?  n'hrr  rostn.  .  Jon<'«yiis  trop, 
«  écrivait-ii  a  sou  ami  U  briurt,  »i  la  peste  me  per-> 
«  mettra  do  Unir  l'J^iMra  aux  Gataloo.  Prompts  et 
«  brusque,  elle  fait  de  grandi  ravages,  surtout 
<•  fnurnii  la  jeunesse.  Vous  me  «"otisrillcy.  de  ("uir. 
"  t  iii  fuirai-jc?  J'aère  qne  le  monde  ne  .>>'4>ciwulci'ai 

pas  si  le  Mm  Martin  tombe  («|.  Si  la  peste  lait 
«I  des  progrès,  je  d^ierserai  les  frères  de  tans. 
«  côtés;  mais  moi.  je  suis  placr  ici;  l'olK-issanoe 
«  ne  me  permet  pas  de  liiir,  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
«  appelé  mt  rappelle.  Non  que  j«  ne  cra^n» 
«  pai  la  mort  (car  je  ne  sois  pas  l'apùtrc  Paul ,  je. 
«  suis  sf «IrriMMit  smi  «  nmim'ntrtti'ur'i  ;  inni'?  j'espère 
«  que  le  Seigneur  lucdiiivrera  delà  crainte.  »  Telle 
était  la  fermolé  d«  docteur  de  WiUembeii.  Gehii. 
que  la  peste  ne  pouvait  faire  reculer  d\in  pas ,  re-j 
culcra-t-il  devaul  Même  ?4:éiiera441dovanl  la  craiale 
deTéchalaud?  » 


X 

R.ipiMrti  née  rfleetcnr.  —  C«Bic||(  an  chapolatn.  -  Lp  duc 
c<  orK<>  i  itthcr  (levant  la«a«r.— t«4liMrita  cour.— ta 
■olrC«  chex  Snwer. 

même  courage  que  Luther  monmlt  «n  pré* 
senre  des  maux  les  plus  re<loutrtM<>>^ ,  il  le  dépKiynit 
devant  kss  puisMuisdu  auMMlc.  L'élec^r  était  très- 
caQtent  du  vioaire  général.  Cein-ci  avait  fait  dans 
les  Paya-ias  une  bonne  récolte  da  miiquca.  LuIlMr 
en  rend  compt<'  .'i  S|inla(iii.  C'est  une  chose  singu- 
lière que  celte  ë&urt  de  reliques,  qui  se  traite  tm. 
moment  où  la  réforroatioQ  va  oammeneor.  Gerlea, 
ks  réformateurs  savaient  peu  où  ils  en  devaieat  ve- 
nir, l'n  évcché  semblait  a  rrlortcur  être  seul  une 
récompense  diifne  flti  vicaire  goru-ral.  Luther,  à  qui 

(Si  xpp.  I,  p.  41.  i  unsc,  du  ae  «clatov*  l&is. 

(4)  Q«»  taain?  lasrafaMi  wMOMMMiatai»,  iMule  IMie 
Rai«hN.(upp.  1,9.4»,  «a  aSMMM  liMj 
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fipalitin  en  écHvi(,déMpprûOTa  Tort  cette  idée.  «  11 
«7a  bien  det  ehoMt  qui  plaiicnl  à  votre  prince, 
Il  r^pondit-it,  cl  qui  pourtant  déplaisent  à  Dien.  J« 
«  ne  nie  pas  qu'il  ne  soit  habile  <lans  les  clio»es  fin 

•  monde}  maïs  en  ce  qui  concerne  Dieu  et  le  &a\ui 
m  én  âmes,  Je  te  regarde  eomina  sept  IWi  aveugle , 
m  aitifii  que  PrefHnger  son  conseiller.  Je  ne  di»  pat 

•  cela  par  derrière,  comme  u»  ralninriiatcur  :  ne  le 
«  leur  cactiez  pas,  car  je  suis  prêt  moi-même,  et  en 
«  toirie  occasion,  à  te  dire  an  fàee  à  i'iin  ci  i  l*aulre. 
'  Pourquoi  voulez-vous,  cuntinue-t-il,  entourer  cet 
«  homme  (Ftnupitz)  de  tnii<t  )e'«  (ourbilloos  et  de 
«  toutes  les  temp«Hes  des  soucis  épiscopaux  (1)?  » 

L'éteelenr  ne  imnail  paa  «a  manvaiee  part  la 
flrancbise  de  Luther.  «     prince ,  lui  écrivait  Spa- 

•  latin,  parle  souvent  de  Toti*  ci  an  <■  In-Turnup 
«  d'bonueur.  »  Frédéric  envoya  au  uiouie  de  quoi 
M»  fUn  m  ftoc  de  lfèa>beaD  drap.  «  Il  icnii  iivp 
K  beau,  dit  Luther,  si  ce  o'élail  paa  un  don  de 

•  prinre.  Je  ne  suis  pas  digne  qa'auriin  homme  se 
«  souvienne  de  moi,  bien  moins  encore  un  prinre, 

•  al  vn  «I  grand  prince.  Cens  «pii  me  «ont  le  plus 
■  utiles  sont  ceux  qui  pcnaentle  plus  mal  de  moi  (8). 
«  Rendez  grâces  à  noire  prince  rie  sn  faveur  ;  mais 
«  sachci  que  Je  désire  n'être  loué  ni  de  vous ,  ni 
«  d*W«emi  bomne,  ta«te  lonanga  dlioninM  étant 
«  vaine,  cl  la  tonanga  qui  vient  de  Dico  étant  muIc 
«  vraie.  » 

L'excellent  chapelain  ne  voulait  pas  se  borner  à 
aéa  fanaliewa  de  eenr.  il  déairnt  se  rendre  niite  an 

peuple  ;  mais,  coremepittrieurs  dans  tous  les  temps, 
iJ  voulait  le  faire  sans  blesser  fr^  <'<prits,sans  irriter 
personne,  eo  se  conciliant  la  laveur  générale.  •(  In- 
«  diqne*-md,  écrivait-U  à  LMImt,  quelque  écrit  i 
«  traduire  en  langue  vulgaire,  maie  un  écrit  qui 
«  plaise  généralement  et  qui  en  même  temps  soit 
«  utile.  »  —  «  Agréable  et  utile  !  répondit  Luther  : 

•  Cflla  dcoMude  enrpaaie  mn  Iwcea.  Fine  tes  cho- 
«  ses  sont  bonnes ,  moins  elles  plaisent.  Qu'y  a-t-il 
«  de  ptuii  s;du(airf  que  Jésus-Christ?  Et  pourt.inl . 
«  ii  est  pour  la  plupart  une  odeur  de  mort.  Vous 
«  ne  dirai  qne  vona  ne  vootei  être  utite  qn'à  cens 
«  qui  aiment  ce  qui  est  bon.  Alors  Tailes  seulement 
«  entendre  la  voix  de  Jésus-tilirist  :  \nus  serez 
m  agréable  et  utile ,  n'eu  doutez  pas ,  mais  au  Ircs- 
»  petit  nendm;  car  les  htebia  sont  ram  danc  cette 
«  triste  région  de  loups  » 

Luther  rfcorimMuda  cependant  à  son  ami  les  ser- 
flMMis  du  Uuiniiucaui  Tauler.  «  Je  n'ai  jamais  vu , 

•  4il4l,  ni  m  latin  ni  dans  notre  langue,  une  th^ 
«  iogie  pina  saine  ci  plus  confonne  i  l'évangito. 

r 

d)  nalta3|il»c«M  ritoelpl  («o,  fwr  aeo  «mMemt.  (I,  tpp.  f , 
fl}ll  mlbl  IMiinè  proMBl ,  (jui  met  peMtmè  mrmlMertnl. 


«  Goûtez  donc  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
«  dotti,  mais  loriquevons  aures  d'abord  goûlftel vu 

tt  combien  est  amer  tout  ce  que  nous  somn)es('I).  ■ 
Ce  fut  tinns  li-  (■-.■m;uiI  de  ranm'i-  I')!?  que  Lu- 
ther entra  en  rapjmrl  avec  le  duc  (icorge  de  Saxe. 
La  maison  de  8aie  avait  alors  deni  chefSi.  Deux 
prtoces,  Krnest  et  Albert,  enlevés,  dans  leur  jeu* 
nesse,  du  cliAleau  d'Altenbourg  pnr  Kiinz  de  Knu- 
iungen,  étaient  devenus,  par  le  imite  de  Leipzig, 
tes  fondateurs  des  deux  maisons  qui  [lortent  encore 
leur  nom.  l/élcclciir  Frëdérie,  fils  d'Krnest,  clail , 
à  l'époque  dont  nous  écrivoit^  riii^titire,  le  chef  de  la 
branche  Ërnestioe;  et  son  cousin,  le  duc  George, 
était  edai  de  la  branche  Alberline.  Dresde  et  Ldp> 
zig  se  trouvaient  dans  les  États  du  duc,  et  il  résidait 
dans  la  première  de  ces  villes.  Sa  mère ,  Sidonia , 
clail  ûlle  du  roi  de  Boliéuie ,  George  l'udicbrad.  La 
lungne  tntie  que  te  Bohême  avait  soutenue  avec 
Rome,  depuis  les  temps  de  Jean  Iluss,  avait  eu 
qnelqne  indtirnrr  stir  le  princi>  de  Saxe.  II  s'était 
souvent  montre  désireux  d'une  réformaliou.  «  11  l'a 
<  sucée  au  sein  de  sa  mère,  disait'On  ;  il  «at  de  sa 
«  nature  ennemi  du  clergé  (o).  »  Il  tourmentait  de 
plusieurs  manières  les  évêques  ,  les  abbé^ ,  1rs  chn- 
noioes  et  les  moines  ;  et  son  cou&in  l'eicctcur  Irédc- 
rte  dut  plus  d'une  fois  intervenir  en  leur  faveur.  Il 
semblait  que  le  duc  George  dût  être  le  plus  chaud 
partisan  d'une  ri  fumi  ilitm.  T  e  di-vnl  l'rétJcric,  au 
contraire,  qui  avait  naguère  rc\rLu  dan»  le  saint  sé- 
pulcre tes  éperons  de  Godefroy ,  qui  avait  ceint  h 
grande  et  pesante  épce  du  conquérant  de  Jérusa- 
lem, et  prêté  le  serment  de  cuitdiallre  |)nur  l'Église, 
comme  autrefois  le  preux  chevalier,  paraissait  de- 
voir être  te  pins  ardent  charopten  de  Rome»  Jfa» , 
quand  il  s'agit  de  l'Évangile,  toutes  les  prévisions 
de  la  siyrt'sse  liumnirie  sont  souvent  froinppcs.  Le 
cuiilraire  de  ce  qu'un  devait  supposer  arriva.  Lu  duc 
ctkt  pris  plaisir  A  httmilterl'Égliieet  les  gens  d'Église, 
à  abaisser  des  évèques  dont  le  train  de  princes  sur- 
passait beaucou|)  le  sien  ;  mais  recevoir  dans  suit 
«.uiur  ta  doctrine  évaiigêlique  qui  devait  l'humilier, 
se  reconnaître  pécheur,  conpabte,  incapable  d'être 
sauvé  si  ce  n'est  par  grâce,  c'était  tout  autre  chose. 
Il  eut  volontiers  réformé  les  autres ,  mais  il  ne  se 
souciait  punit  du  se  réfurincr  lui-même.  Il  eut  peut- 
être  mis  ta  msin  à  l'ouvre  pour  obliger  l'évéquede 
iUayence  à  se  contenter  d'un  seul  évéehé,  et  à  n'avoir 
que  quatorze  che\  aux  dans  ses  écuries,  comme  il  le 
dit  plus  d  une  lui»  ((i);  mais  quand  il  vil  uu  autre 
qw  lui  paraître  eemme  rérormaleur  ;  quand  it  vil 
un  simple  moine  entreprendre  cette  ceuvre ,  et  la  ré* 

(a}0tt6  iiiiiCaH<|m«alu]nrlpra.eftinlnA» placent .[l..C|)MiP>4S-  ) 
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iuruialion  gagner  de  nombreux  partisans  parmi  les 
gens  du  peuple,  l'orgueillMix  pelit<AU  dtt  roibassite 
devint  le  plus  violent  advemin  de  la  réfonne,  dont 
il  s'était  montré  pnrti^.in. 

Au  nrais  de  juillet  1S17,  le  duc  Geoi^c  demanda 
h.  Slaupili  de  lui  envoyer  un  prédicateur  «avant  et 
bloquent.  Gelnî-ci  envoya  Luther,  le  reeoinniandanl 
comme  un  hommr  fl'nnp  grnndc  science  et  d'une 
conduite  irrcprucbabic.  Le  prince  l'invitu  à  pril-chor 
i  Dresde  dans  la  chapelle  du  èfaâteau ,  le  jour  de 
Jacques  le  M.ijcur. 

Ce  jour  arrive,  le  duc  et  sa  cour  se  rendirent  à  la 
chapelle,  pour  cnteiidre  le  prédicateur  de  Wittem- 
berg.  Luther  saishaait  avec  joie  rooeaaion  de  rendre 
l^^moignage  &  la  vérité  devant  une  Idie  assemblée.  Il 
prit  pour  texte  l'évangile  fin  jour:  .Hors  ht  mhc  des 
fil$  de  Zébédée  t'approcha  de  lui  anr  se  a  fiU ,  etc. 
(Saint  Mattfa.,  ch.  80,  t.  SO  i  li  piécha  sur  les 
désirs  et  les  prières  insensées  des  hommes;  puis  il 
jr  rlT  "ivcc  force  de  ra<;<;umncc  du  salut.  II  la  lit  re- 
poser &ur  ce  fondement,  que  ceux  qui  entendent  la 
Parole  de  Dieu  avec  foi  sont  tes  vrais  disciples  de 
Jésus-Christ,  élus  pour  la  vie  éternelle.  Ensuite  il 
traita  de  rélection  gratuite;  il  nionlra  ç\w  rrlfr  doc- 
trine, si  on  la  présente  dans  son  union  avec  l'œuvre 
de  Christ,  a  une  grande  force  pour  dissiper  les  ter- 
reurs de  la  conscience,  en  sorte  que  les  hommes,  au 
lieu  de  s'enfuir  loin  du  Dieu  snint .  à  la  vue  de  leur 
indignité,  sont  amenés  avec  douceur  à  chercher  en 
lui  kur  l«Aige.  Enfin  il  raconta  une  parabole  de 
trois  vierges,  dont  il  lira  d'édiGantes  instructions. 

Fj^  Parole  de  la  vérilé  fit  une  îrr)[irc«'!inn  profondn 
sur  les  auditeurs.  Deux  d'entre  eux  surtout  parais- 
saient faire  une  attention  particulière  au  discours 
du  moine  de  Wittemberg.  Cétaitd'abord  une  dame 
d'un  extérieur  resiwcfahlo .  qui  se  troin  nit  dans  les 
bancs  de  la  cour,  et  sur  les  traits  de  laquelle  on  eût 
pu  lire  une  émotion  profonde.  Elle  se  nommait 
madame  de  la  Sale,  et  était  grande  maîtresse  de  la 
dnelipssp.  C'cfaîl  ensuite  un  lîcertcié  en  droit  canon, 
secrétaire  cl  conseiller  du  duc ,  Jcrômc  Euiser.  Ein- 
ser  était  doué  de  talents  et  de  connaissances  éten- 
dues. Homme  de  (  our.  politique  habile,  il  eût  vonlu 
conlonler  à  h  fois  1rs  deux  partis  ii|i|insés  :  passer  à 
Uoiiie  pour  défenseur  de  la  papauté,  et  en  même 
temps  briller  en  Allemagne  parmi  les  savants  du 
siècle.  Mais  sous  cet  esprit  flexible  se  cachait  un  ca- 
ractère violent.  Ce  fut  dans  la  chapelle  du  chAleau 
de  Dresde  que  se  rencoulrèrcul  pour  la  première  fuis 
Luther  et  EmBcr»  qui  plus  tard  devaient  rompre 
plus  d'une  lance. 

L'heuredudincr  sonna  pour  les  halutants  du  chi- 

(lî  bmIfm  poMtaaMii  priadatoaneiBiatM  guvlenuii. 
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tean,  et  bientôt  la  famille  ducale  et  les  personnes 
attachées  à  la  obnr  furent  réunies  à  table.  La  con- 
versation tomba  naturellement  sur  leprcdicaleur  du 

malin.  rmiimenl  le  scrmon  vous  a-t-il  plu?  dit  le 
H  doc  à  madame  de  la  Sale.  —  Si  je  pouvais  entendre 
«  eneew  un  Id  dbeonrs,  répondît>4ile,  Je  mourrais 
«  en  paix.  —  Et  moi,  répondit  George  avec  colère, 
1-  je  donnerais  beaucoup  d'argent  pour  ne  l'avoir 
«  |>as  entendu  ;  car  de  tels  discours  ne  sont  boni 
N  qu*i  faire  pécher  les  gens  avec  assnranea.  » 

Le  maître  ayant  ainsi  fait  connaître  ton  opinion* 
le:  rniirlisans  se  livrèrent  sans  gônc  à  leur  mccon- 
tciitcuuiii.  Chacun  avait  sa  remuqne  tonte  prête. 
Quelques-uns  prétendirent  tfa»  dans  Sa  parabole  dei 
trois  vierges ,  Luther  avait  eu  en  vue  trois  danie* 
de  la  cour;  sur  quoi  inlerminablcs  causeries.  On 
plaisante  les  trois  daines  que  le  moine  de  W  ititMiv 
bcrga  ainsi,  assure^ton ,  publiquemeDtdésignées(  1). 
Cest  un  ignorant ,  disent  les  uns;  c*cst  un  moine 
orgueilleux,  disent  les  autres.  Chacun  commente  le 
sermon  à  sa  manière  et  fait  dire  au  prédicateur  ce 
qu'il  lui  plalt.Lavéritéétaittombéeattmiiieud*nne 
cour  peu  préparée  à  la  recevoir.  Chacun  la  déchira 
à  plaisir.  M  n^  fainlis  que  la  l'arole  de  Dieu  était 
ainsi  une  occasion  de  chute  pour  plusieurs,  elle 
éuit  pour  la  grande  maîtresse  une  pierre  de  refère- 
incnt.  Un  mois  a|)rès .  elle  devint  malade;  elle  em- 
l„  ,  ,v.  r  n  itliancc  la  grâce  du  Saureor,  eteUe 
mourut  dans  la  joie  (2).  ■ 

Quantaudue,  ce  ne  flit  peut-être  pas  en  fain  qu'il 
entendit  rendre  témoignage  i  la  vérité.  Quelle  qa*ait 
été  son  opposition  à  la  réformation  pendant  sa  vie, 
on  sait  qu'au  moment  de  sa  mort,  il  déclara  n'avoir 
d^espéranee  que  dans  les  mérites  de  Jésus^hrisl. 

Il  était  naturel  qu^Emser  fit  les  honneurs  1  Lu» 
Hier  au  nom  de  son  maître.  lî  l'invita  à  souper.  Lu- 
ther refusa  ;  mais  Ëmser  insista  et  le  contraignit  i 
venir.  Luther  pensait  ne  se  trouver  qu'avec  quelques 
amis,  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'on  lui  avait  tendu 
un  piégc  (5).  Un  maître  es  arts  de  I./cipzig  et  plu- 
sieurs dominicains  étaient  ciiez  le  secrétaire  du 
prince.  Le  maître  ès  arts,  plein  d'une  haute  idée  de 
lui-même  et  de  haine  contre  Luther ,  l'aborda  d'un 
air  amical  et  mielleux  ;  mais  bientôt  il  s'emporta  et 
se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  (4).  Le  comlNit 
s'engagea.  La  dispute  roula,  ^t  Luther,  sur  les 
niaiseries  d'Aristotc  et  de  saint  Thomas  ("i).  A  la  fin« 
Luflier  défia  le  maille  ès  arts  de  dérinir  avec  loule 
l'érudiiiou  des  thomistes,  ce  que  c'était  qu'accom- 
plir les  commandements  de  Dieu.  I^e  maître  és  arts 
embarrasse  fit  bonne  contenance.  <  Payez-moi  mes 
*  houorairea,  dit-fl  en  tendant  la  main,  da  paUmm,  » 

(3)  Inlcr  m('<lt.is  ne-  ii  '  1! ■:■!  ronjctlum. (L.Epp.  I,SB.J 

(4)  in  me  acrlier  el  cl»u>o*«  iovectut  ctt.  (IMd.) 
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€0  eût  dit  qu'il  voulait  eorameneer  1  donner  une 

leçon  dans  les  formes,  prenant  les  run>  i?es  pour  ses 
écoliers.  A  celle  folle  réjKjnsc,  njouto  le  rcfornialcur, 
nous  nous  mimes  luus  à  rire ,  el  puis  nous  nous 
quittâmes. 

Pendant  celle  conversation ,  un  dominicain  avait 
écouté  à  la  porte.  Il  eût  voulu  entrer  el  cracher  au 
visage  de  Lultier  (1).  Il  se  retint  néanmoins;  mais 
il  s*cn  nmiM  plat  tard.  Bmaer ,  clHurmé  d«  voir  tes 
hôtes  se  battre,  et  de  parallrt;  lui-même  garder  un 
juste  milieu,  mil  un  '^rmû  empressement  à  s'excu- 
ser auprès  de  Luther  sur  la  manière  doul  la  soirée 
»*était  paMte  (S).  GduKci  retourna  à  iriltombcrg. 


XI 

Ubcrté  el  Knritnde.  —  Tliète*.  —  nature  de  l'itommc.  —  B«U»- 
naJiMiic.  -  l>einaB4»â>rtl|irt.'»'l«lb— robwl«a<gllM.— nO" 
dMUCOCLBttMr. 

11  se  remit  avec  zèle  au  travail.  11  préparait  six  ou 
fl«pt  jciiact  tiiéoloffiens  qui  devaient  incesMumnent 

subir  an  examen  pour  obtenir  la  licence  d'enseigner. 
Ce  qui  le  réjouissait  le  plus.  cVst  que  cette  promo- 
tion devait  être  à  la  honte  d'Aristote.  «  Je  voudrais 
«  le  pta9  tM  que  poiiible  m«U^tiersesenDeniis(3),» 
disait-il.  A  cet  effet  il  puUia  alon  dei  thèMS  qui 
fliérilent  notre  attention. 

La  liberté,  tel  fut  le  grand  sujet  qu'il  traita,  il 
Pavait  déià  eflkiwé  dans  1««  thèae*  de  FddUrcfaen  ; 
il  rapprofondit  maintenant  davantage.  Il  y  a  eu. 
dès  le  commencement  du  christianisme  ,  une  lutte 
j>)us  ou  moins  vivo  entre  les  deux  doctrines  de  la 
liberté  de  Tliomnie  et  de  son  aiierviiBement.  Quel- 
ques scolastiqvea  avaient  eneagné ,  comme  Pelage 
el  d'autres  docteurs,  que  rhommc  po«<;é(l.iit  de  hti- 
méme  la  liberté,  ou  la  puissance  d'aimer  Dieu  et  de 
fiilPB  le  bien.  Luther  nia  eette  libwté;  non  pas  pour 
en  priver  l'homme,  mais  au  contraire  pour  la  lai 
faire  obletiir.  La  lutte  dans  celle  grande  question 
n'est  doue  iH>iut ,  comme  on  le  dit  ordinairement , 
aatn  h  liberté  et  ta  servitude  :  elle  est  entre  une 
Iflberlé  provenant  de  l'homme  et  une  liberté  prove- 
nant de  I>ri  (1  I  >  uns,  qui  s'appellent  les  partisans 
de  la  liitcrle,  disi:iU  à  l'homme  :  «  Tu  as  le  pouvoir 
«  de  faire  le  bien ,  ttt  n'as  pas  besoin  d'une  liberté 
■  plus  grande.  »  Les  autres,  que  l'on  a  nommes  les 
partiî^ns  de  la  servitude,  lui  disent  au  tontraire  ; 
«  La  véritable  liberté  le  manque,  et  Dieu  le  l'offre 

(1}  ne  pnxnret  et  la  f*ckB>  meain  »puercl.  (L.  Kpp.  I,  SS.) 

m  BHlia  MM  «Kosavlt.  QIM.) 

{s;Calus  vellm  Iwttw  cMftfiiâin  jilarlaM  iwl.  (ibU.,  W.) 


^AUX  ]»£  LUTHER.  «)t 

«  dans  l'évangile.  ■>  Vtuk  eôté,  on  parie  de  liberté 

pour  maintenir  la  servitude  ;  de  l'autre,  on  parle  de 
servitude  pour  donner  la  liberté  :  telle  a  eii-  la  lutte 
au  temps  de  saint  l'aul,  au  teiiipii  d'Auj^ublin,  au 
temps  de  Luther.  Les  uns  qui  disent  :  'fie  changes 
rien  !  sont  des  champions  de  servitude.  Les  autres 
qui  disent  :  Oue  vos  fers  tombent!  sont  de»  cham- 
pions de  liberté. 

Mais  ce  serait  se  tromper  que  de  résumer  toute 
la  réforinalion  dans  celle  question  particulière.  Elle 
est  l'une  des  nombreuses  doctrines  que  niaiiilint  le 
docteur  de  ^\  illembei^  :  voilà  tout.  Ce  serait  sur- 
tout se  ftire  une  illusion  étrange,  que  de  prétendre 
que  la  rérormation  fut  un  fatalisme,  une  opposition 
à  la  liberté.  Klle  fat  une  iDagnilique  èiuaucipation 
de  l'esprit  de  l'hoiunie.  Uoni{»aiil  les  cordes  nom- 
biensee  dont  la  hiérarchie  avait  lié  la  pensée  hU" 
maine;  réintégrant  lis  idées  de  liberté,  de  droit, 
d'examen,  die  affranchit  son  siècle,  nous-mêmes  et 
la  plus  loiiilaioe  postérité.  Et  que  l'on  ne  dise  pas 
que  la  réfbmiation  aifranchit ,  il  est  vrai ,  rhomme 
de  tout  despotisme  humain,  mais  qu'elle  le  rendit 
esclave,  en  proclamant  la  souveraineté  de  la  grâce. 
Sans  doute,  elle  voulut  ramener  la  volonté  humaine 
i  la  volonté  divine,  ta  lui  soumettra  pleinement,  la 
confondre  avec  elle;  mais  quel  est  le  philosophe  qui 
ignore  que  la  pleine  conformité  à  la  volonté  de  Dieu 
est  la  seule,  la  souveraine,  la  parfaite  liberté,  et  que  ' 
l'homme  ne  sera  vraiment  libre  que  quand  ta  su- 
prême justice  et  rétemelle  vérité  régneront  seules 
en  lui? 

\  oici  quelques-unes  des  99  propositions  que  Lu- 
ther tan^a  dans-  rigUse  eontn  le  ntionaUsme  péta* 
g  ien  de  la  théologie  scotastique  : 

u  11  est  vrai  que  l'homme ,  qui  est  devenu  un 
«  mauvais  ariire,  ne  peut  que  vouloir  et  fain  ce  qui 

«  est  mal. 

«:  Il  est  faux  que  la  volonté  laissée  à  elle-même 
•<  puisse  faire  le  bien  comme  le  mal  ;  car  elle  n'est 
•I  pas'libre,  mais  captive. 

«  Il  n'est  pas  au  [touvoir  de  la  volonté  de  l'homme 
«  <lc  vouloir  ou  de  ue  pas  vouloir  tout  ce  qui  lui 
«  est  ufl'ert. 

«  L'homme  ne  peut  de  sa  nalUK  vouloir  que  Dieu 
u  suit  Dieu.  Il  préférerait  être  Ittirffléme  Dieu ,  et 

tt  que  Dieu  ne  fut  pas  Dieu. 

L  excellcnU,  l'infaillible,  l'unique  préparation 
a  é  ta  gféee,  est  l'élection  et  ta  prédestination  éler- 

«  nelle  de  Dieu  (i). 

'  Il  '  t  (aux  de  dire  que  si  l'hoiume  lait  tout  ce 
.1  i|o  il  i>eul.  il  dissipe  les  obstacles  à  la  grâce. 

(4;  opUo»  cl  iaf«llll>Uls  ad  graliam  pri>araUo  et  ooicadi*- 

iwiiu»,  CM  «lenia  ad  etoetto  et  pradestnwUn.  tt.  On»  M' 

1,8».  I 
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■  En  «ii'iiMlt  la  ilatareiiepoasèdeaittMrailon 

«  pure,  ni  une  volonté  bonne  (1). 

«  Dti  n'itP  de  l'homme  il  n'y  a  rien  qui  devanco 
M  ia  grâce,  êi  ce  n'esl  l'unpuissance  et  oiétae  la  rô> 
m  bellion. 

.  u  II  n'y  a  point  de  vertu  morale  sans  orgveilt  ai 
«  saru  tristesse,  c'est-à-dire  sans  péché. 

«  Du  coniiuenceuienl  jusqu'à  ia  lin,  nous  ne  suni- 
K  mt»  pu  les  nMlIrw  de  nw  «ctiiMit,  mtU  nous  en 
«  sommes  les  esclaves. 

tt  Nous  ne  dcvrnons  pas  justes  en  faisant  rr  qui 
«  est  juste  -,  niiiis  étant  deveuu^Jusles,  nous  faisons 

•  cei|aiestjiisle. 

u  Celui  qui  dit  qu'un  thévilogit-n  qui  n'est  pas  lo- 
II  gicicn  rsl  un  liéréliquc  et  un  aventurier ,  Uetil 
«  un  propos  aventurier  et  tiérétiquc. 

«  H  n'y  a  |H»  de  Ibroie  de  riisoBiMiiieiit  (de 
«  •yllogisme)  qui  l'accorde  arec  Ict  eliotci  de 

•  Dieu  Ci). 

K  Si  ia  lornie  du  syllogisme  pouvait  s'appliquer 
«  aux  choses  divines,  on  saurait  l'article  de  la  leiitte 

Il  Trinité,  et  on  iw  le  croirait  pas. 

.  u  Kn  un  mot,  Aristoie  est  àia  liiéoiogie  cooiow 

•  les  ténèbre  à  la  lumière. 

«  L'homme  est  plu  ennemi  de  h  grtee  de  Dieu 
«  qu'il  ne  l'est  de  la  loi  elle-même. 

•(  Celui  qui  est  tiors  de  la  grâce  de  Dieu  ,  pèche 
H  sans  cesse,  quand  même  il  ne  lttd|  di  ne  volo,  ut 
«  ne  commet  adoltiN. 

.  u  1 1  pèche,  car  il  n'aocompUi  pas  Ja  loi  spirilnel* 

Il  Icnicnf. 

-  •*  îSe  pas  tuer,  no  pas  commettre  adultéré,  esti- 
«  rienrement  seiiiement  et  quant  aun  actmia,  c'est 

K  Injustice  des  ii\pocrilc5. 

•I  La  loi  de  Dieu  et  la  volonté  de  l'bonmie  sont 
«  deux  adversaires  qui,  sans  la  grâce  do  Dim ,  ne 
«  penventélre  mis  d'accord  (8). 

«  Ce  que  !a  loi  veut,  la  volonté  ne  Ir  veut  jamais, 
w  à  moins  que  par  crainte  ou  par  oiuour  eUo  u« 
«  fasse  semblant  de  le  vouloir* 

«  La  hN  est  le  bourreau  de  la  volonté  ;  mais  oeile> 

•  ci  no  reroit  pour  niaitre  que  l'JSnliUll  qui  nons 
•i  est  ne  (i).  (Isate,  IA,  6.) 

«  La  loi  fait  abonder  le  péché,  car  elle  irrite  et 
«  v^MNisselivotonté. 

u  Hnh  la  grAr-i'  d*<  Dieu  fait  abonder  la  justice  par 
a  Jésus-Chrisl,  qui  lait  aimer  la  loi. 

«  Toute  œuvre  de  la  lui  parait  bonne  au  dehors  ; 
«  niais  die  est  péché  au  dedans* 

*  La  volonté,  quand  elle  se  tourne  vers  la  loi  sans 

(1)lr«vll«r  MeireeCiitt  dleUom  MM  natan,  bm  bwiaiB 

\i.<iunl.i(«iii.  (t.  Opp.  lat.  T,  r.n 
[2,  nuUa  forma  syllufisUca  teaot  in  Icriulai*  «UvlaU  jblil.) 

\3i  otx  cl  voluutM  Mil  Mvamtu  itu«i  liiiiB  smM  Mi  mpt» 


m  la8vÉoede'INe«»mIefliitqHepi»urioaialéi# 

u  propre. 

«  Maudits  sont  tous  ceux  qui  font  les  cauvres  dn 

«■  la  loi.  .  . 

«  Bénis  sont  tons  ceu  qui  font  les  «arree  dn  to 

«  grâce  de  Dieu. 

<(  La  loi  qui  est  bonne  et  dans  laquelle  on  a  la 
«  vie,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  est  répandu  UaoJ 
«  née  eorarl  pu-  le  SainIpBsprit*  (Aom.  V,  If.) 

w  La  grAce  n'est  pas  donnée  pour  que  l'œuvre  si 

li  fassf  plus  s<iuv»>ril  et  plus  aisément,  mais  parce 
•  que  sans  la  (jràue  il  ne  peut  se  faire  aucune  wuvre 
M  d*amnttr< 

^  Aimer  Dieu,  c'est  se  halrsoMnémeetnesavoIr 
«  rien  hors  de  Dieu  (tfj.  » 

Ainsi  Luther  attribue  i  Dieu  tout  le  bien  qnn 

l'homme  peut  faire.  Il  ne  s'agit  pas  de  refaire,  de 
rapiécelcr  ,  si  l'on  peut  ainsi  dire  .  la  \olonlé  de 
l'honnnu  ;  il  faut  iui  en  donner  une  loulo  neuve* 
Dieu  seni  a  pu  dire-edai  - parce  que  Dieu  seul  peut 
l'accomplir.  Voilà  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus 
importantes  vérités  que  l'esprit  humain  puisse  rO" 
connaître. 

Mais  Luther  «  en  proclamant  l'impuisaanee  dn 

l'homme,  ne  tombait  pas  dans  rnulro  cKlrèinc.  U 
dit,  dans  In  thèse  huitième  :  f  II  lu;  rcsullc  pas  da 
«  là  que  ia  volonté  aoit  de  sa  nature  utauvaise,  c'uittr 
«  li-dire ,  que  sa  nature  soit  celle  du  osai  mémet 

•i  comme  les  manidiéens  l'ont  enseigné  (6).  "  I-a 
nature  de  l'honane  était  origiaiiirement  essentielle- 
nient  l>onno  :  elle  s'est  détournée  <lu  bien  qui  est 
DieUi  et  inclinée  vers  le  mal*  Cependant  son  originn 
sainte  et  glorieuse  demeure,  et  elle  est  cajtable,  par 
la  puissance  de  Dieu  ,  de  recouvrer  cello  origine. 
L'oeuvre  du  christianisme  est  de  la  lui  rendre» 
L'évangile  nou>  monlrat  il  est  vrai,  l'homme  dant 
un  étal  d'humiliation  et  d'impuissiiuoe  ,  mais  entra 
doux  gloires  et  deux  grandeurs  ;  une  gloire  passée, 
dont  il  a  été  précipité ,  cl  une  gloire  future ,  à  la- 
quelle il  est  appelé.  Cest  li  ta  vérité  :  l'homme  lo 
sait,  et  pour  peu  qu'il  y  pense,  il  découvre  facilement 
que  tout  ce  qu'on  lui  dit  sur  sa  pureté,  sa  puissance 
et  sa  gloire  actuelles,  n'est  qu'un  mensonge  dont  on 
veut  bercer  et  endormir  son  orgueil. 

I.utlier,  dans  ses  thèses,  s'éleva,  non-seulement 
contre  la  prétendue  bouté  de  ia  volonté  de  l'homme, 
mais  encore  contre  les  prétendues  luinièrcs  de  son 
entendement  en  ce  qui  regarde  les  choses  divines». 
En  eOét,  U  leotaslique  avait  eiallé  la  raison  aussi 

W  ttm  «tt  enpior  votastoU*.  «ni  mm  siiperatair  mM  pcr  tari 

vuluiii  qut  nslus  cstnobU.  (L.Opp.  lat.  1,37.) 
fS.  l..Om>.  Li(ii.  XVll,  p.  143,  et  Opp.  M.  I, 
(G)  .lec  ldc6M!<{uUur  quod  lU  UkluraUter  BMla,l4  W4  Mteim 

iiuJl,«icunUtaa  naalcaeiM.  Çibtil,) 
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Ura  f mit  VolMté*  C«U«  Ihéblogie ,  telle  que  l'a- 
vaieut  fhilc  quelques-uns  de  ses  docleurs,  n'était 
dans  le  fond  qu'rtnc  t>;pi'  rt  dr'  rrtlioaalismc.  Les  pro- 
posUiofiS  que  iiou*  avuati  lâppvrlces  Ttudiquent.  Ou 
pMmil  las  eraira  dîrifées  eonire  te  ntioiMlime  de 
im  jours.  Dans  tes  thèses  qui  Turent  le  sigaaJ  de  la 
réformatiou  ,  Luther  s'en  prit  à  l'Église  cl  aux  su- 
pontUious  populaires  qui  avaicol  ajouté  à  Tiivan- 
gOe  les  iodnlgtrKiM ,  le  purgatuir*  et  tant  (TMlres 
abus.  Dans  celles  que  nous  venons  de  rapporter,  il 
sVii  prit  ;i  reçoit'  l'I  au  rationniistne  qui  avaient  ùlé 
de  ce  luéiue  évangile  k  doctrine  de  la  souveraineté 
de  Dieu,  de  m  réfélalioa  et  de  m  grtce.  La  réTor- 
BHiUmi  l'ïUaqua  au  ralionalisuie  avant  de  s'attaquof 
à  f.T  sopf rslilioii.  Klle  proclama  les  droite  Ar  l>icu 
avaut  de  retrancher  les  excroissances  de  l'huiniue. 
Sne  ftit  posilive  avant  que  d'être  native.  C*ett  ce 
que  l'on  n'a  pas  fuffisapiDMnt  feedvnnf  et  cepen- 
dant, si  1)11  tw.  le  remarque*,  un  ne  peut  prirvcnir  A 
«ne  juste  apprétialiou  de  celle  révolution  religieu»e 
•t  de  n  nature. 

>  Quoi  qu'il  en  soit,  c'étaient  des  vérités  bien  neuves 
que  rf>'!t'<î  r]i!''  l  iHlu-r  M'iiail  (rcxfiriiMcr  avw  tniil 
d'cucr){iti.  Soutenir  ces  ihtscs  ,i  Wiltvuibcrg  eût  été 

.elioie  beile.  Son  influence  >  Uorninait*  On  ett  dit 
qu*il  ae  cboimuait  un  champ  de  iKiiqiile  o&  il  sa- 
vait qu'aucun  combattant  ne  poiiviiit  coiiiparaltrc. 
En  oITranl  le  combat  dans  une  autre  urtiversiilé,  c'é- 
tait leur  donner  une  plus  grande  publicité  ;  et  c'est 
pir  la  publicité  que  la  rérurinaliuii  s'rst  opérée.  Il 
jeta  les  yeux  sur  KiTui  l.  dixit  les  théologiens  s'é- 
laienl  tuonlrcs  si  irrités  coitlrc  lui. 

Il  enfoya  donc  aes  tbiact  i  leait  Lange ,  prieur 
d'Erfort ,  et  lui  écrivit  :  «  Mon  attente  de  e«>  (juc 
Il  vous  déciderez  sur  ces  paradoxes  est  grande,  ex- 
«  trénie,  trop  grande  peut-être,  et  pleine  d'iuquié- 
«  tutfe.  Je  soupçonne  fort  que  vos  théologiens  eon  - 
m  sidéreronteoaiaieperadoxe,etniénicA:aAro(/ojt  (I), 
u  cf  r[in  îic  p{*ut  cire  pour  moi  que  lrès-orlhf)ih»xr. 
c  Apprenex-moi  donc  «e  qui  eu  est,  1«  plu»  tùl  que 
m  VOUS  le  ponrrtt.  Veuillez  déclarer  &  ht  feculié  de 
«  théologie,  et  i  tout,  que  je  suie  prêt  i  me  rendre 
«  vers  vous,  et  a  soutenir  puliliqucinenl  ces  pnipo- 
«  sUious,  soit  dans  l'université,  soit  dans  le  mouas- 
«  tère.  »  Il  ne  ponit  pas  que  le  déll  de  Luther  Tut 
accepté.  Les  utoioes  d'Krt'urt  se  contentèrent  de  lui 
r^rirc  connaît»  que  aee  thèees  leur  avaieut  hautement 
déplu. 

Hais  il  voulul  les  envoyer  aussi  dans  une  autre 
partie  de  rAllema^ne.  Il  Jets  pour  cela  les  yeux  sur 
ufi  homme  qui  joue  un  grninl  rôle  (i.ins  l'hisloire 
de  ia  rcbiruialiua ,  et  qu'il  faul  apprendre  à  cou- 
naitrc. 

.  ffl  M»  uiMSOsia.  ftmiam  ssctoff)  vwsrl  smekar .  (t.  it»p . 


Un  pr^esseur  distingué,  nommé  Jetn  Heyer,  ea- 
Nifutit  alors  à  runiversité  d'Ingobtadt,  en  Bavière. 

Il  était  né  A  Eck,  village  de  Sounlip,  rt  n,i  l'appelait 
communément  le  docteur  Kck.  Il  était  ami  de  Lu- 
ther, qui  esliiuait  ses  talents  et  ses  connaissances. 
Plein  d'eaprit,  il  avait  beaucoup  In,  et  était  doué  de 
beaucoup  (le  ménioii  e.  A  l'rni'Htinn  il  joignait  l'ôlo- 
quence.  hon  geste  et  sa  voix  décelaient  la  vivacité 
de  son  génie.  Eck  était  dans  le  midi  de  rAlloniaguc, 
BOUS  le  rapport  du  talent,  ce  que  Luther  était  dans 
le  nord.  (Relaient  les  deux  tliéoluglens  Ifs  iilus  mar- 
quants de  iépoquc,  quoique  a  vnrit  des  (eiiilnnces  bien 
difTéreates.  lugolstadl  était  pi  t  iv^uc  la  rivale  de  \V  U- 
tembei^.  La  répnlatioo  do  ces  deux  docteur*  attirait 
lie  toutes  parts,  dans  les  univcrsi'ts  où  ils  oti«ci- 
gnaienl, une  luulc d'étudiants,  avilies  d'écouter  Icufs 
leçons.  Leurs  qualités  pcrsonneltes,  non  moins  que 
leur  seience ,  les  rendaient  chers  à  leurs  disciplef . 
On  a  attaqué  le  caractère  du  dorirur  Krk.  I  rt  tnit 
de  sa  vie  moulrera  qu'à  celte  éiioque  du  moins, 
son  cour  n'était  pas  fermé  i  de  généreuses  impul- 
sions* 

l'arnii  les  étuiliants  que  son  nom  nv;rit  nlfiii's  h 
Ingulsladl ,  se  trouvait  un  jeune  lioninif,  noinnié 
L'rbain  Uégtu>,  né  sur  les  bords  d'un  lac  dos  Alpes. 
Il  avait  d*abord  étudié  i  Tuniversilé  de  Fribouriten 
Tîrispu.  Arrivé  à  Ingolsirtdl.  mj  l'avait  attiré  h'  nnni 
du  docteur  Kck,  Urbain  y  suivit  m*$  cours  de  phi» 
losuphie,  et  se  couciiia  w  faveur.  Appelé  à  pourvoie 
lui-même  i  ses  besoins,  il  se  vit  obligé  de  se  charger 
de  la  direction  de  quelques  jeunes  nobles.  Il  devait 
uou-»«ulctueut  surveiller  leur  conduite  et  leurs 
études ,  mais  encore  acheter  fui>méme  les  livres  et 
les  vêlements  dont  ils  avaient  besoin.  Ces  jeuncS 
^iMis  s'hnbinairiif  nvcr  rt  t  Iumi  Iic  M  fais,u<'iii  bonne 
chère.  Uégius,  embarrassé,  suppliait  les  parents  de 
rappeler  leurs  fils.  —  «  Preoex  courng<' ,  »  lui  ré- 
pondait'On.  Ses  dettes  augmentaient  ;  ses  créanciers 
le  pressaient  :  il  ne  «savait  que  dmetitr.  f.'Fîiiprroiir 
assemblait  alors  une  année  coi^re  les  Turcs.  Des 
recruteurs  arrivèrent  à  Ingolstath.  Dons  son  déses- 
poir, Urbain  s'enrUa.  Aevétudc  l'habit  militaire,  il 
pnnil  dans  les  rangs  au  moment  où  Tôt)  passait  la 
revue  du  départ.  Le  docl<'ur  Ëck  arriva  justemenl 
alors  sur  la  place,  avec  plusieurs  de  ses  collégacs. 
A  ss  grande  surprise,  il  reconnut  son  étudiant  au 
milieu  des  recrues.  l'rbiin  Uf'*'.;iu<'  lui  dil-i!  on 
«  fixant  sur  lui  un  œil  perçant.  —  .Me  voici,  repon- 
«c  dit  le  conscrit.  —  Quelleest,  je  vous  prie,  la  cause 
«  de  ce  changement?  a  Le  jeune  bomuie  raconta 
son  liisloirc.  —  n  Je  nie  rharp;i'  lic  ia  rdusc,  n  ré- 
pondit Eck.  Puis  il  lui  enleva  sa  baiiebardo  et  le 
racheta  des  mains  des  recruteurs.  Les  parents,  me- 
nacés par  le  docteur  de  la  disgr&ce  du  prince,  en> 
voyércnt  Targent  nécessaire  pour  payer  les  déiicnscs 
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de  Icnn  enfonU.  Vrl^ii  Béghis  Art  Mnvé,  pour 
dennir  pin*  tavd  1*iid  des  «ppuis  de  la  réfonna- 

tioD. 

Ce  fut  au  docteur  Eck  que  Luther  pensa ,  pour 
faire  eonnattre  dans  le  nûdl  de  l'Empire  Me  Ihèaea 
sur  le  pélagiamime  et  le  rationalisnic  sculaslique. 
Il  m  ?ps  envoya  pourtant  jkis  directement  au  pro- 
fesseur d'ingolstadt ,  mais  il  les  adressa  à  leur  ami 
comonm ,  i  Pexccllent  Christo|riie  Scbenrl,  aecié- 
laire  de  la  ville  de  Nuremberg ,  le  priant  de  lee  en- 
voyer à  Eck,  à  Ingols(adl .  ville  qui  n'est  pas  trôs- 
cloignée  de  Nureuiberg.  k  Je  vous  envoie ,  lui  dit-il , 
■  mes  propesitions  entièrenient  paiwloxales ,  et 
«  même  kakistodosales  {mumM"*  ) .  cuimue  il  pâ- 
ti rail  à  p1«i^i(>iirs  ;  communiquez-les  à  notre  cher 
«c  Eck ,  à  cet  homme  très-crudit  et  très-spirituel , 
«  afin  que  j'apprenne  et  que  je  sache  ce  qui!  en 
V  pense  (1).  »  C'est  ainsi  (luc  Luther  |i<irlait  alors 
du  docteur  Fck  :  (clic  était  l'amitié  qui  les  unissait. 
Ce  ne  fut  pas  Luther  qui  la  rompit. 

Mais  ce  n*était  pas  sur  ce  champ-U  que  le  combat 
devait  s'engager.  Ces  thèses  roulaient  sur  des  doc- 
trines d'une  plus  haute  importance  peut-être  que 
celles  qui ,  deux  mois  plus  tard  ,  vinrent  mettre 
riglise  en  flammes  j  et  cependant ,  malgré  les  pro- 
vocations de  Luther,  elles  passèrent  inapcrjoes*  On 


les  lut  tout  an  plus  dans  le  giron  de  l*icole ,  et  dlea 

ne  flrent  point  de  sensation  au  dehors.  C'est  qu'it 
n'y  avait  ici  que  des  proposiiif  d'universitA  h  des 
doctrioes  de  théologie }  latidis  que  les  thèses  qui 
sniTirent  se  rapportaient  i  un  mal  qnî  avait  grandi 
au  milieu  du  peuple,  et  qui  débordait  aVws  de  toutes 
parts  en  Allemagne.  Tant  q»c  Luther  se  contenta 
de  relever  des  doctrines  oubliées,  on  se  tut.  Quand 
il  signala  des  abus  qui  blessaient  tout  le  monde» 
chacun  prêta  l'oreille. 

Néanmoins ,  Luther  ne  se  proposa ,  dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  cas,  que  de  susciter  uœ  de  ces  discus- 
sions Ibéologiques  alors  si  fMquentes  dans  les  uni- 
versités. C'était  le  cercle  dans  lequel  se  renferninlt 
sa  [)ons(^.  Il  ne  songeait  point  à  devenir  réforma- 
teur. 11  était  humble ,  et  son  humilité  allait  jusqu'à 
la  défiance  et  i  l'anxiéti*  «  Je  ne  mérite  «  vu  non 
u  ignorance,  disait-il ,  que  d*èlre  caché  dans  un 
Il  coin .  sans  élre  connu  de  personne  sous  le  «o- 
«  leil  (â).  »  Mais  une  main  puissante  le  tira  de  ce 
cofai ,  où  il  eût  voulu  demeurer  inconnu  du  monde. 
Une  circonstance  indépendante  de  la  volonté  de  Lu« 
ther  vint  le  jeter  sur  le  champ  de  bataille,  et  la 
guerre  commenta.  C'est  cette  circonstance  provi- 
dentielle que  la  suite  des  événements  nous  appcUe 
i  supporter* 
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AcUaUBD.  —  Cortège. — icMl.  —  Soo  dlicaïun. — CcnMaiisB. — 
V«nle.  -  reuttenee  pmmIvm.  —  dm»  tatlre  «rtaduliMifit..-- 

Une  grande  agitation  végnait  alors  en  Allemagne 
parmi  le  peuple.  L*église  avait  ouvert  un  vaste 
marché  sur  la  terre.  A  la  foule  des  chaland.s ,  ,iux  ' 
cris  cl  aux  plaisanteries  des  vendeurs ,  ou  eût  dit 
une  foire ,  mais  une  foire  tenue  par  des  moines.  La 
marchandise  qu'ils  faisaient  valoir  et  qu'ils  offraient 
au  rabais,  c'était,  disaient-ils,  le  salut  des  Ames. 

Les  marchands  parcouraient  le  pays  diiiis  une 

(I)  Kcclo  nottro,  erudlUwliiM  et  IngeniMlMium  vlro  cxtOlMtlv, 
MtamUamat  vldMai^-focelllI».  tf»  Mn-  ti 
(S>i.epp.(vr4xviir,iM. 


belle  voiture,  accompagnés  de  trois  cavaliers,  me 
nant  grand  ttain  et  filisant  de  fortes  dépenses.  On 
eût  dit  qndqaelâmimmce  en  tournée,  avec  sa  suite 

et  ses  officiers,  et  non  un  débitant  vulgaire  ou  un 
moine  quêteur.  Le  cortège  approchait-il  d'une  ville, 
un  député  se  rendait  auprès  du  magistrat  :  «  Lu 
<(  grAce  de  Dieu  et  (lu  saint-pcre  est  devant  vos 
„  jHirli";.  I'  disait  l'envoyé.  Aussitôt  tout  i-l^iri  en 
mouvement  dans  l'endroit.  Le  clergé,  les  prêtres, 
les  nonnes,  le  conseil,  les  maîtres  d*école,  les  cco. 
Uers,  les  corps  de  métiers  avec  leurs  drapeaux, 
hommes  et  femmes .  jeunes  et  vieux ,  allaient  à  la 
rencontre  des  marchands,  tenant  en  main  des  cierges 
allumés ,  s'avançant  au  son  de  la  musique  et  de 
toutes  les  cloches ,  «  de  manière ,  dit  un  bistorfen , 
«  que  l'on  n'eot  pu  recevoir  plus  grandement  Oieo 
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«  faii-mAmé.  »  Les  salobitionB  dites,  tout  le  emw 

lège  9P  dirigeait  vers  l'église.  Imite  fie  grâce  flu 
pontifie  était  portée  eu  tétc  sur  un  coussin  de  ve- 
loan,  où  sur  iiii  drap  d'or.  Le  chef  des  marchands 
dlmdiilgenees  Tenait  ensuite,  tenant  en  main  «me 
eroix  roupe  en  hrtis.  Toute  la  procession  rhcmin.iit 
ainsi  au  milieu  des  chants,  des  prières  etdeia  fumê« 
des  parAims*'  Le  son  des  orgues  et  une  nrasiquc  re- 
tentissante leeeraient  dans  le  temple  le  moine  débt 
tant  et  ceux  qui  raccompnpnnieiit.  L,i  croix  qu'il 
portail  était  placée  devant  l'autel  :  on  y  suspendait 
lésâmes  du  i>ape,  et  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
detneondt  là ,  Ic  clergé  du  lieu ,  les  pinilencien  et 
les  sous-commissaires  venaient  chaque  jour,  après 
Jes  lèpres  ou  avant  le  salut ,  lui  rendre  honneur,  en 
IMrtent  à  la  main  de  petits  bMons  blancs  (1).  Cette 
grande  alTairc  excitait  une  vive  sensallen  dans  les 
tnuiquilles  ciiës  prennaniqucs. 

Uo  personnage  attirait  surtout  l'attention  des 
speetateurs  dans  ees  Tentes.  Citait  celui  qui  portait 
la  grande  crois  nuge  et  qui  était  diarfé  du  princi- 
pal rôle.  Revêtu  de  l'habit  des  floniinicains ,  il  se 
présentait  avec  arrogance.  Sa  voix  était  retentis- 
saule,  et  il  semblait  encore  pleiu  de  force,  quoiqu'il 
eûtd^à  atteint  sa  soixante-troisième  année  (S).  Cet 
hoiiiTiif^  fHs  d'un  orfèvre  de  I.cipiri}?  nommé  Diez  , 
s'appelait  Jean  Diezcl  ou  Tczei.  Il  avait  étudié  d-uts 
sa  ville  natale,  avait  été  fait  bachelier  en  1487  ,  cl 
était  entré ,  ^nx  ans  après ,  dans  Tordre  des  domi- 
nicains. De  nombreux  honneurs  s'étaient  nccuraulés 
sur  sa  léte.  Bachelier  en  théologie ,  prieur  des  do- 
mioicaios,  commissaire  apostolique,  inquibileur , 
htareHoa  praoiMê  inqnMhtr,  il  n'avait  cessé ,  de- 
ptiis  l'an  1502  ,  de  remplir  l'ofïicc  de  marchand 
d'indulgences.  L'habilek-  qu'il  avait  acquise  comme 
subordonné  l'avait  bieulol  t'ait  nommer  commissaire 
en  ebef.  n  avait  quatre-vingls  florins  par  mois; 
Ions  ses  frais  étaient  payés;  on  lui  fournissait  une 
voiture  et  trois  chevaux;  mais  ses  gains  accessoin''-. 
on  le  comprend  sans  peine  «  dépassaient  de  beau- 
coup soai  traitement.  En  11107,  il  gagna  en  deux 
jours,  à  Freiberg,  deux  mille  Oorins.  S'il  avait  les 
fonctions  d'un  charlatan,  il  en  avait  aussi  les  mœurs. 
CuDvaincu  i  Inspruck  d'adultère  et  de  conduite  dé- 
-  bornée ,  il  fat  près  d*expier  ses  vices  par  sa  mort. 
L'empereur  Maxiniilicn  avait  ordonné  qu'il  fût  mis 
dafrs  un  sac  et  jeté  à  la  rivière.  L'électeur  Fré<l<  rir 
de  Saxe,  étant  survenu ,  obtint  sa  grâce  (3).  Jdaii»  la 
kfon  qm'n  avait  reçue  ne  lui  avait  pas  donné  plus 

Q)  ait  VietoMB  StBMciB.  (loilnieUon  de  rarcheviqae  de 
UajflBM aazwwMonaitaMim  M rlnduigcncc,  cic,  art.  8.; 

(2/ iDsenlo  fero»  cl  corixiro  iMtiiistiis,  cnciii,  3.; 
(3)  Wetcbcn  Churfurst  FricdcricU  vvm  HkW  lU  liuyfuck«ri>c- 
t«n  balte.  (UaUwt.  10.) 
{4)t..Qrp.(W.)XT,aSI. 


de  modestie.  Il  menait  avec  loi  deux  de  ses  enfimls. 

Miltitz ,  légat  du  pape .  cite  ce  fait  dans  une  de  ses 
lettres  (4).  11  eût  été  ditiîcile  de  trouver  dans  tous  les 
cloîtres  de  l'Allemagne  un  homme  plus  propre  que 
lui  an  eommeree  dent  on  le  cbargea.  A  la  théologie 
d'un  moine,  au  zèle  et  à  l'esprit  d'un  inquisiteur, 
il  unissait  la  plus  grande  eflronteric;  et  ce  qui  lui 
facilitait  surtout  sa  lAcbe,  c'était  l'art  d'inventer  de 
ces  histoires  bizame  par  lesquelles  on  captÎTeresprIt 
du  peu|)le.  Tout  moyen  lui  était  bon  pour  remplir 
sa  caisse.  Enûant  la  voix  cl  se  livrant  i  une  élo- 
quence de  tréteaux ,  il  offirait  i  tout  Tenant  ses  in- 
dulgences, et  savait  mieux  qu'aucun  marchand  de 
foire  faire  vniuir  sa  marchandise  (5). 

Quand  la  croix  avait  été  élevée  et  que  les  armes 
du  pitpe  y  étaient  suspendues ,  Tcsel  montait  en 
chaire ,  et  d'un  ton  assuré  il  ao  mettait  à  exalter  la 
valeur  des  indulgeiicei;; .  en  présence  de  la  foule  que 
la  cérémonie  avait  attirée  dam  le  lieu  saint.  Le  peu* 
pie  l'éeoutait,  et  ouTndt  de  grands  yeux ,  i  fouie 
des  vertus  admirables  qu'il  annonçait.  Un  historien 
j<  suite  dit,  en  parlant  des  religieux  dominicains 
que  lezel  s'était  associés  :  u  (^)uelques-uns  de  ces 
«  prédicateurs  ne  manquèrent  pas ,  comme  d'ofdî- 
«  naire,  d'outrer  le  sujet  qu'ils  traitaient,  etd^euH 
«  gérer  tellement  le  prix  des  indulgences,  qu'ils 
«  donnèrent  occasion  au  peuple  de  croire  qu'où  était 
il  assuré  do  son  sahil  et  de  la  défivranee  dos  Ames 
«  du  purgatoire  aussitôt  qu'on  avait  donné  Far- 
u  gent  (6).  »  Si  tels  èciieut  les  disciples,  on  peut 
penser  ce  qu'était  le  luaiirc.  Écoutons  l'une  des  ha- 
rangues qu'il  prononça  après  rélévation  doit  OMiix* 

«Les  indulgences,  dit-il,  sont  le  don  le  ptaf  pré- 
(I  cienx  et  le  plus  sublime  de  Dieu. 

u  Cette  croix  (en  montrant  la  croix  rouge)  a 
u  autant  d'efllcaee  que  la  cioix  même  de  Jépi»- 
«  Christ  (7). 

«  Venez ,  et  je  vous  donnerài  des  lettres  munies 
u  de  sceaux ,  par  lesquell^  les  péchés  mêmes  que 
Il  vous  auries  envie  de  faire  à  l*hvenir,  tous  seront 
u  tout  pardonnés. 

«  Je  ne  voudrais  pas  échanger  mes  privilèges 
«  contre  ceux  de  saint  Pierre  dans  le  ciel  ;  car  j'ai 
«  sauvé  plus  d'àuics  par  mes. indulgences,  que  l'a- 
«  pAtre  par  ses  discours. 

«  II  n'y  a  aucun  péché  si  grnnfl  que  l'indulgence 
•  ne  puisse  ic  remettre;  et  même,  si  quelqu'un, 
u  ce  qui  est  impossible  sans  doute,  avait  fait  violence 
«  à  la  sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu ,  qu'il 

[i)  CircuanfeniBlur  v«Mle«  IndulgeiiUa  In  bis  n^nlbiu  a 
Tecello.DoaliiiGUio  liB|iiHl«DtlMliiiv  •jcopfeinUutUcInKM.  VIU 

Luth.) 

(G,  Ui>t.  du  LutbiïranUoie  par  le  P.  ll«liiU)vurs,  dota  compafato 
deJ«HU,  ISSl.p.  SI. 
(7)  L.  Oiv.  {W.)  XXII,  p.  tM. 
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«  paye ,  qu'il  paye  UeD  Muleliiettt»  «(  cela  loi  sera 
«  pardonné  (f). 

■  La  repcnUince  n'esl  même  pas  nécessaire. 

«  Hait  il  y  «  plus  t  Im  iodulgences  ne  eauTeot 
«  pas  seuksncnt  les  vivenls,  elles  sattvciHeiiiii  les 

«  PréUre  !  noble  !  marchand  !  femme!  Jeune  lillc  ! 

•  leane  honune  !  enlcndes  vos  paraits  et  vos  a«li«B 
«  in\\^  qui  sont  ntorts  c-l  qui  vous  crient  du  Fnml 
«  de  l'ablmc  :  Nous  endurons  un  horrible  martyre  ! 
«  Une  petite  aumône  nous  dclirrerail;  vous  pouvez 
«  la  dMBer,  el  vous  ne  le  voulei  pasi  • 

On  fn^missnit  n  ces  paroles  prononcées  |itrblTolx 
formidable  du  moine  charlatan. 

«  A  l'iuaient  même,  cunliouailTezel,uù  la  pièce 
«  de  nwMiaie  ntenltt  tv  fond  du  colfte-fort ,  Tâme 
«  jiart  (lu  purgatoire  et  s'enrôle  dtiltrée  dans  le 
«  ciel  (i2). 

«  0  gens  imbéciles  el  presque  semblables  aux 
«  bêles,  qui  ne  eomprenes  pas  la  grlee  qui  vous 
«  est  si  richcniPut  présoiilcc Mninleii;int  le  ciel 
H  est  partout  ouvert  l...  Ilefuses-lu  à  celte  heure  d'y 
«  entrer?  Quand  donc  y  eotreras^iu?...  Maiitleuant 
'«  ta  peu»  ntcheter  tant  d'àmes!...  Homme  dur  «t 
M  inatlontif  !  avec  douic  gros  tu  prux  lirer  ton  père 
«  du  purgatoire,  et  lu  es  assez  ingrat  pour  ne  pas 
«  te  sanver  t  le  serai  jusUQé  au  jour  du  jugemcni  ; 

•  mais  vottS«  tous  serez  punis  d'autant  plus  sévè- 
«  rcmenl,  pour  avoir  m''Kli;it';  un  si  grand  salul. 
.  «      Je  (e  le  déclare,  quand  lu  n'aurais  qu'un  seul 
■  «  habit,  Itt  serais  obligé  de  fêter  el  de  le  vendre, 
.«  afin  d'obtenir  celte  grAoe...  Le  Seigneur  notre 

V  pieu  n'est  plus  Dieu.  H  a  remis  tout  pouvoir  au 
K  pape.  ». 

.  Puis ,  chercbaitt  à  faire  usage  d'autres  armes  eu- 
•core,  il  ^joutait  :  «  Sa^ez-vous  pourquoi  notre  très- 

<i  saint  Sri;;nciir  di^Iribru'  uiir  si  fçran'ln  f^ràcr''  )l 
«  s'agit  de  relever  l'église  délruilc  d»  ijaiul'i'icrrc 
tt  et  SaiQM>aill  *  en  sorte  qu'elle  n'ait  pas  sa  pareille 
.  «  dans  rnnlvers.  trotte  église  conlient  les  corps  des 
saints  apùlres  Pierre  cl  Paul  et  ceux  d'une  mn!- 
M  tilude  de  inarl^rs.  Ces  corps  saints,  pr  l'clal 
«  actuel  de  rédifice,  sont  maintenant,  hélas!... 
«  continuellemcnl  battus  ,  inondés ,  souillés,  ûH- 
11  li(jrinn'<s  ,  réduits  en  puurrilurc  |>ar  la  pluie ,  par 
«  la  grêle...  Ah  !  ces  ceudres  sacrées  resleronl  cltcs 
H  plus  longtemps  dans  la  boue  et.  dans  i'oppro- 
K  brefs)?» 

ID  V«el  diMend  el  naloUcnt  celle  UMrlion  daot  m  aitUtM- 
so,  yiibikie»  ta  mtowaBnM.  n.  W,  lOOet  101.  <  8«ib  eommlan- 

riU  liisupcr  a>  lu  .i  iJïi  .i(ui  it>uH  m  nt.iruin  ïii;jii>iicro,  ul  si  ^uU 
|>ci-ini|io!i»il)lii'  lit'i  (.cuiU  ici  iii  îCiniH  i  xii  ^iucui  vlola»»«t ,  quocl 
cumilcin  liiiliili;i-nUaruiii  vigorc  itbsvhcru  )>us»ent,  lucc  clarius 
eu.  >  (Posiiioiie*  rrairi»  J.  TciclU  gullms  4«f«fl<Ul  iodniieutlu 
ctotratiiUieran.) 


Celle  peinture  ne  manquait  pas  rlo  faire  iiiipfov- 
sion  sur  plusieurs.  On  brulail  du  désir  de  venir  i 
l'aide  du  pauvre  Léon  X ,  qui  n'avait  pas  de  quoi 
mettre  1  l'alvi  de  la  pluie  les  corps  de  saint  Pienm 
et  de  saint  l'aul. 

Alors  l'orateur  s'élevait  conlre  les  ergoteurs  et 
les  traîtres  qui  s'opposaient  à  son  œuvre  :  «  Je 
K  déclare  excommuniés  !  »  s'écriaitHl. 

Krisuile,  s'adrcssant  ;n\  iincs  dociles,  et  faisant 
un  Uihit^c  impie  de  l'Ecriture  :  «  Btenlieureux  sont 
u  les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez  ,  car  je 
•  TOUS  dis  que  plusieurs  prophètes  et  plusieurs  rois 

II  ont  (irsiré  fie  voir  les  clinsc;  que  vous  voyez ,  cl 
«  ils  ne  les  ont  pas  vues,  el  d'ouir  les  choses  que 
u  vous  oatendez,  cl  ils  ne  les  ont  point  entendues  I  ■ 
9'écriait*iL  Et  pour  terminer,  montrant  le  coffre-fort 
où  l'un  recevait  l'argent,  il  concluait  d'ordinaire 
sou  pathétique  discours,  en  adressant  à  trois  re- 
prises au  peuple  cet  appel  :  *  Appwteii  apportes  t 
"  ap|)orlez  I  »  —  «  Il  criait  ces  raolsaTce  un  si  hor- 
i  rililc  Iiruglcuipul .  érriî  Luther,  qn'oii  eût  liit  un 
u  bwul  furieux  qui  fondait  sur  les  gens  et  les  frap- 
<•  pait  de  ses  cornes  (1)-  »  (^uand  son  discours  était 
fini ,  il  descendait  de  chaire,  courait  vers  la  caisse, 
et ,  en  présence  de  loul  le  peuple  ,  y  jetait  une  pièce 
d'argent ,  qu'il  avait  soin  de  faire  sonner  bien 
fort  (li). 

Tels  étaient  les  discours  que  rÂlIemagnc  étonnée 
entendait  aux  jours  où  Dieu  préparait  Luther. 

Le  discours  terminé,  l'iudulgtiucu  clait  considérée 
comme  *  ayant  établi  son  Irtnc  en  ce  fieu  d'une 
e  manière  solennelle.  >•  Des  canfcssiounanx,  ornés 
des  armes  du  pape  ,  étaient  disposés.  Les  sous-com- 
missaircs,  el  les  confesseurs  qu'ils  choisiMoieul , 
élaicnt  censés  représenter  tes  pénitenciers  aposloU- 
ques  de  Rome  dans  le  temps  d'un  grand  Jubilé;  et 
sur  cl(n<  (111  (le  îesirs  eoiifcssioanaux  tni  Iti^att .  en 
grands  caractères ,  leurs  noms ,  leurs  prénoms  cl 
leurs  litres  (C). 

Alors  on  se  pressait  en  foule  vers  lesconresaeurs. 

Ou  venait,  lujn  pa"?  .ivee  ries  etPurs  cunlritS,  mais 
avec  une  {uicc  de  muimaic  dans  la  maini  Hommes , 
remmes,  petits,  pauvres,  octtx  même  qui  vivaient 
d'auinoiics,  chacun  trouvait  de  l'argent.  Les  péni> 
lenciers.  après  avoir  e\pr»$é  de  nouveau  à  chacun 
eu  particulier  la  grandeur  de  l'indulgence,  adres- 
saient aux  pénitents  celte  «fomande  x  «  Ile  combien 
«  d'argent  pouveS'VOttS  en  conseienca  vous  prirer 

(2)  Tbtae  se.  (SMKflHMS  nralrl»  T«WUI,  «le.) 
(3;  loatmotlen  de  riiroii.  de  ■aycoce,  etc. 

ISi  TciiUH.  a(:(urui»llua»(«««b.-  Jljcoiiil  Rcf.  UbL  —  iMlruc- 
I  ion  de  rarcke vèque  de  Uarencc  nu  MUt-CMintoMire»  de  rin« 
duisence.  —  Thèiet  de  UMter. 

ifi)  laitrucllon,  ete.,  S,es, 
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K  pMir  obtenir  une  si  paKaile  rémistion  ?  »  Celle  de- 
mande, dit  l'instruction  de  l'archevêque  de  Ma)  en»' 
aux  comiuissaires ,  celte  demande  doit  èlre  tuilt- 
dtM  €•  nMMDmi,  «lia  qm  Iw  pMlnili  mîimiI  par 
ià  mieax  disposés  à  contribuer. 

Du  reste  ,  c'étaient  là  lon(c<:  les  dispositions  re- 
quises. Dans  ia  bulie  du  pape,  il  était  au  moins 
gmlfan  delà  rapmUiHM  du  cœur  tt  de  la  eonr«»> 
fimi  de  la  boucfac  ;  niais  TOil  et  ses  compagnons 
se  gardaient  bien  d'en  faire  mention  :  U-nr  huurse 
r«U  restée  vide.  L'ioslrucltou  arcbiépis«upiiledéren> 
<liil  ■éi—  de  perler  de  eenvert ion  oa  de  cooirition. 
Trois  grandes  griccs  étaient  promises;  il  raffitd'in* 
diquer  ia  première.  «  ha  i»)  citHtTv  urAro  que  nous 
«  Tuus  auQOoçoas,  <•  disatcni  ki  cuiitiuissaires, 
d'eprée  Je  lettre  de  leur  imtnictlea  t  «  eti  le  pardon 
«  eenplet  de  tous  les  péchés  :  et  Ton  ne  peut  rien 
K  nommer  do  plus  grand  qu'une  telle  grâce  ,  puis- 
•1  que  i'boojinc  qui  vil  daus  lo  péché  est  privé  de 
«  lilirear  divine»  elqne,  per  ce  pardon  eompici , 
«  il  obtient  de  nouveau  la  grâce  de  Uieu  (1)...  Or, 
«  traus  déclarons  que  pour  olitonir  ces  grâces  ex- 
«  ocltentes ,  il  u'c!»l  be»uinquu  d'aclieler  une  iudul- 
*  0Mice  (•)*  Et  qeent  i  cens  qui  venlent  délivrer 
M  des  âmes  du  purgatoire  cl  leur  procurer  le  par- 
«  don  de  toutes  leurs  ofTenses ,  qu'ils  nietlciil  de 
M  l'argent  dans  la  caiMH)}  mais  il  n'esit  pas  uecvit* 
M  saiie qnlito eieni le œntrition du coHiriHi la eon* 
«  fessiou  de  la  bouche  (S).  Ou'ik  se  hâtent  seulement 
4i  (l'îipfH^irter  leur  argent;  car  ils  feront  ainsi  une 
„  i£U>rc  ires-utile  aux  àuie»  des  lrépaAS»és  ul  à  la 

^  çenUractioade  i*^Usede  Çdnl-Pierre.  »  De  plu* 
grands  biens  ne  pouvaient  être  offerts  à  plus  bas 

prix. 

confession  finie ,  cl  c'clait  bientôt  fait ,  les 
fidèles  se  bitaient  de  ce  tendre  vers  le  vendeur.  Un 

seul  était  charge  de  la  vente.  Il  tenait  son  comptoir 
|>rè*i  de  la  croix.  Il  jetait  dos  regnr«ls  scrutateurs  sur 
ceux  qui  s'approchaient  de  lui.  11  exaiiiinaii  leur 

Itr,  leur  port,  leurs  habits;  et  H  demandait  une 
somme  proportionnée  à  l'iipparence  de  celui  qui  .<;e 
présentait.  I^'S  rois,  les  reines,  les  princes,  les  ar- 
ciievéque»,  les  évcqucs,  devaient,  selon  le  règlc- 
jnent ,  payer  pour  une  indulgence  ordinaire  vingt' 
.cinq  ducats.  Les  abbés ,  les  comtes  ,  les  barons  ,  en 
pavaient  dix.  Les  autres  nobles,  les  recteurs,  et 
tous  ceux  qui  avaient  un  revenu  de  cinq  cents  flo- 
lins»  en  pnyaient  sis.  Cenx  qui  avaient  deux  cenla 
florÏM  par  «il ,  en  pjaienl  un ,  d'autres  seulement 

,  (1)  aie  erUe  «nad«  Itl  di«  v»IUu>aun«Be  Vergebiuit  •U«r  Suit- 
jlm,  «te  (laMmctltHi  IV.) 
'     nar      BefchtbrleT  tu  kaafea.  (Ito.  lOj 
(S)  Aneli  Ht  BlcM  oMblf  <ton  lie  In  den  eeneii  sertuilraeM 

SlOd,  un  i   'lit  <kiii  Muiiii  jptirivbicl  ii;ili<-n  \U>t\. 

(4/ Kacii  Uto  sauvn  dcr  (ciuuUcu  Vcrnuun,  okU  Ibrcr  Xasai- 


I  un  demi.  Du  reste ,  si  cette  taxe  ne  pouvait  être 

I  Miivif  à  la  Ictlre,  de  pleins  |)OUvnirs  cl.ijiMi (  iIimiic;; 
au  cuuiini'^saire  apostolique;  et  le  tuut  devail  etr^ 
arrangé  <l'a|ir<-4  lesdonnéea  de  la  «  saine  raison  » 
et  la  gétiérosilé  ilu  donateur  (41.  Pour  des  péchés 
particuliiTs  ,  IVzfl  a'.  iit  nue  taxe  particulière.  Iji 
[Mil ygAoïie  se  payait  sik  dui:ats  ;  le  vol  d'église  et  le 
parjure,  neufduoats}  le  meurtre ,  huit  dnoalat  la 
magie ,  deiu  ducaU.  fiamson ,  qui  faisait  en  Snisae 
le  niiMiif  fommorce  que  Tezel  en  Allemagne,  avait 
une  taxe  un  peu  différente.  Il  faisait  pâyer  pour  un 
infanlieîde  quatre  livret  tournois  ;  pour  un  partir 
cide  ou  un  fratricide ,  un  d  ucat  (8). 

Le*  ronimi-H  u'ns  .ipo^foliiiues  reticonlraicnt  (|ui  l- 
qucfois  des  «JilUculiùs  dans  leur  négoce,  li  arrivait 
souvent ,  soit  dans  les  villes ,  soil  dana  Ice  viUagM , 
que  les  maris  étaient  onnsés  à  tout  ce  Iratic ,  el 
défendaient  à  leurs  femint  s  île  rien  |»orii  r  à  ces 
inarchaiids.  t/u'avaieul  a  latic  leurs  devwtes  épuUr 
ses?  K  FTavei-vous  pu  voire  dot  ou  d'autres  biens 
u  à  voire  disposition  ?  u  leur  disaient  les  vendeurs* 
«  Dans  ce  cas ,  vous  pouvez  en  «lisposer  pour  une 
M  œuvre  si  sainte ,  coiilrv  le  gré  de  vo»  maris  it>).  « 

La  main  qui  avait  donné  l'indulgence  ne  pouvais 
pas  recevoir  l'argent  ;  cela  était  défendu  sous  les 
peiiios  tes  |ilus  sévères  :  on  avait  de  bonnes  raiisons 
pour  ciaiitdie  que  celte  main  ne  fût  pas  Udéle.  Le 
pénitent  devait  déposer  lui«ménie  le  prix  de  son 
pardon  dans  la  caisse  (7).  <>n  montrait  un  visage 
irrité  à  ceux  qui  teoaioul  audacieuscment  kur^ 
bourses  fermées  (8).  . 

Si ,  parmi  ceux  qui  se  pressaient  dans  les  confea- 
sionnaux ,  se  trou^  ail  quelque  homme  dont  le  criuif! 
eût  été  public  ,  sans  que  les  lois  civiles  l'eussent  at- 
teint, il  devait  faire  avant  tout  pénitence  publiqui;. 
On  le  conduisait  d'abord  dans  une  chapelle  ou  dans 
une  sacristie  ;  là ,  on  le  dcpouillail  de  ses  vêtements, 
on  lui  ùtail  ses  souliers  et  on  ne  lui  laissait  que  sa 
dieuiise.  Un  lui  croisait  les  bra»  sur  la  poitrine  ;  op 
lui  plaçait  une  lumière  dans  une  main ,  un  cierge 
dans  l'aulrc.  Puis,  le  pënilctil  niarciiait  en  trie  de 
la  procession  qui  se  rendait  à  ia  croix  rouge.  Il  se 
niellait  à  genoux  jusqu'à  ce  que  le  ctuinl  et  la  col- 
lecte fussent  terminés.  Alors  le  commissaire  enton> 
nai!  Il-  psaume  Visetvre  inci!  Les  confesseurs  s'a|>- 
prochaieiil  aussitôt  du  pénilenl  et  le  conduisaient  à 
traders  la  station  vers  le  commissaire,  qui ,  prenant 
la  verge  de  se  main  et  l'en  frappant  à  trois  reprises 
doucement  sur  le  dos  (9),  lui  disait  :  «  l^uc  Dieu 

nc«iu  uuil  ftelgebiskcll.  (ln»tructlua.  26J 
5  Mitllei-s  aeliq.  Ml,  i>.  M\. 
[6,  iu*lr.  27.  Wieder  d«a  WUIeu  Ibrè»  a«iioei. 
mu>.»,tOel«l. 

H  lulb.  0|»|».  Lfipi.  XVII,  7n 
l     (U^  Ot-vluwl  ((eUnd  au(  Ucn  AuckCB.  .Injlruclluu.)  ^ 
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«  ait  piliié  de  toi  et  te  pardonne  ton  pédié  I  »  U  en- 
tonnait eofoile  le  Kyri*  eleinm.  Le  pénitent  était 

r;im«>nô  ilevant  la  f  mix  .  <•[  !«•  confesseur  prononçait 
sur  Lut  l'absoluUou  a()o^iulu[uc  ei  le  déclarait  réin- 
tégré daoa  la  compagnie  des  fidèles.  Tristes  mome- 
ries  terminces  par  une  parole  sainte ,  qui,  dans  un 
tel  moment ,  était  une  profanation  ! 

Voici  l'une  des  lettres  d'absolution,  il  vaut  la 
peine  de  connaître  le  oontena  de  ces  diplômes  qui 
furent  Toccasion  de  ia  réforme  de  l'Église. 

«  (}ue  Nolre-Scigneur  Jcsiis-Christ  ait  pilié  de 
«  loi ,  N.  N.  **,  et  t'absolve  par  les  mérites  de  sa 
«  très-sainte  passion  1  et  moi ,  en  vertu  de  la  puis- 
«  .s,i  iK  e  apostolique ,  qui  m'a  été  confiée ,  je  t'absous 
«  de  toutes  les  censures  ecclcsiasliqucs  .  jugements 
«  et  peiues  que  tu  as  pu  mériter  ;  de  plus ,  de  tous 
«  les  eseès  »  péebés  et  erimcs  qve  tu  as  pn  com- 
«  mettre ,  quelque  grands  et  énormes  qu'ils  puissent 
«  cire  cl  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  fussent-ils 
«  méuic  résiervés  à  nuire  très-saint  père  le  pape  et 
«  au  siège  apostolique.  J'effin»  toutes  les  teehes 
«  d'inhabileté  et  toutes  les  notes  d'infamie  que  tu 
«  aurais  pu  l'attirer  à  cette  occasion.  Je  te  remets 
«  les  peines  que  lu  aurais  du  endurer  dans  le  pur- 
«  gatoire.  Je  te  rends  de  nouveau  participant  des 
•1  sacrements  de  l'église.  Je  l'incorpore  derechef 
«  dans  la  communion  tics  saints,  et  je  te  rtHablis 
«  dans  l'innocence  et  la  pureté  dans  laquelle  tu  as 
«  été  à  rhenre  de  ton  baptême.  En  sorte  qu'an  nw- 
«  ment  de  ta  mort,  la  porte  par  laquelle  on  entre 
«  dans  le  lieu  «les  tourments  et  des  peines  te  sera 
«  fermée,  et  qu'au  contraire  la  porte  qui  conduit 
«  an  paradis  de  la  joie  te  sera  ouverte.  Et  si  ta  ne 
i<  devais  pas  bientôt  mourir,  cette  grâce  demeurera 

*  imniu.il)le  pour  le  temps  *1o  i;i  fin  (!<'rriièrc. 

K  Au  nom  du  Père,  du  ini^  cl  du  t)4iiit-i:)sprit. 

•  Amen. 

«  Frère  Jban  Tnn,  commissaire,  l*a  signé  de 

«  sa  propre  main.  »» 

Avec  quelle  habileté  des  |wi rôles  présomptueuses 
et  mensongères  sont  id  intercalées  entre  des  paroles 

saintes  et  chrétiennes  ! 

Tous  les  fidèles  devaient  venir  se  confesser  dans 
le  lieu  même  où  la  croix  ruuge  était  plantée.  11  n'y 
avait  d^eiception  que  pour  les  malades ,  les  vieil- 
lards et  les  femmes  enceintes.  Si  cependant  il  Se 
trouvait  dans  le  voisinage  quelque  noble  en  snri  cîiA- 
tcau  ,  quelque  grand  personnage  en  son  palais  ,  il 
y  avait  aussi  exemption  pour  lui  <t)  ;  car  il  pouvait 
ne  pas  se  soucier  d'être  mêlé  à  tout  ce  peuple  ,  et 
son  argent  valaii  bien  la  peine  qu'on  ailâl  ie  cher- 
cher dans  sa  maison. 

(Dlnflr.S. 

(2]  ibid.  es. 


ET  LES  THESES. 

1  avaitril  qodque  couvent  dont  les  chefi,  oppo* 

sés  au  commerce  de  Tezel ,  défendissent  à  leurs 
moines  de  visiter  les  lieux  où  l'indulgence  avait 
érigé  sou  Iràne ,  on  Iruuvail  encore  moyen  de  remé- 
dier au  mal  en  leur  envoyant  des  confesseurs  cbar- 

gés  de  les  al^soudrc ,  contre  les  règles  de  leur  ordre 
et  la  volonté  de  leurs  chefs  (2).  On  ne  laissait  pas  un 
lilon  de  la  mine  sans  trouver  moyen  de  l'exploiter. 

Puis  arrivait  ce  qui  était  le  but  et  la  An  de  toute 
l'alTaire  :  la  supputation  des  deniers.  Pour  plus  de 
sûreté ,  le  coffre  avait  trois  clefs  ;  l'une  était  dans 
les  mains  de  Tezel  j  lu  seconde,  dans  celles  du  tré- 
sorier délégué  de  la  maisooi  Fngger  d'Augsbouig ,  i 
qui  l'on  avait  commis  celle  vaste  entreprise; la  trol* 
sièmc  était  confiée  à  l'autorité  civile.  (^)uarKl  le  mo- 
mcal  en  était  venu ,  les  caisses  élaieut  ouvertes  en 
présence  d'un  notoire  publie  «  et  le  tout  étaitdùment 
compté  et  enregistré.  Christ  ne  devait-il  pas  se  lever 
pour  chasser  du  sanctuaire  ces  vendeurs  [)rofancs'/ 

La  mission  terminée  ,  les  marchands  se  délas- 
saient de  leurs  peines.  L'instruction  du  commissaire 
général  leur  défendait ,  il  est  vrai ,  de  fréquenter  les 
cabarets  et  les  lieux  suspects  (3)  ;  mais  ils  se  sou- 
ciaient peu  tJc  celle  interdiction.  Les  péchés  devaient 
paraître  bien  peu  redoutaMes  i  des  gens  qui  en  fu- 
saient un  si  facile  trafic.  <i  Les  quêteurs  menaient 
«  une  mauvaise  vie,  dit  un  historien  catholique  ro- 
«  main  ;  ils  dépensaient  dans  les  cabarets ,  dans  les 
«  brelans  et  dans  les  lieux  infimes,  tout  ce  que  le 
«  peuple  retranchait  de  ses  nécessités  f1).  »  On  as- 
suré même  que  lorsqu'ils  étaient  flans  les  cabarets  , 
il  leur  arrivait  déjouer  aux  dés  le  salut  des  Ântes  (6). 


II 

Tt'ifl  i  %àfi<M>aur%.  —  l.'âmc  du  clmc-tlCre.  —  le  cordonnier 
a  Ungucuau.-  Les  otudiant».  -  ayconliu.—  coDTcnaUon avec 
Toid.  —  Riuc  d'un  gciililhommc.  —  Ol»0«We  $m  H|«f  «t  4lk 
— Oa  oUMur  d«  acboMlMfs. 

Mais  voyons  à  quelles  scènes  cette  vente  du  pardon 
des  péchés  donnait  alors  lieu  en  Allemagne.  Il  est 
des  traits  qui  à  eux  tout  seuls  peignent  les  temps. 
Nous  aimons  i  laisser  parler  les  hommes  dont  nous 
racontons  l'histoire. 

A  Magdehourg,  Tezel  refusait  d'absoudre  une 
femme  riche ,  à  moins,  lui  disait-il,  qu'elle  ne  lui 
payât  à  l'avance  cent  florins.  Elle  denianda  conseil 
à  son  confesseur  ordineire  qui  étoit  franciscain  : 
«  Dieu  donne  praluilomcnt  la  rémission  des  péchés, 
ti  lui  répondit  cet  homme,  il  ne  la  veudpas.  »  Cc- 

(4!  Sartil,  conc.  de  Trente,  p.  a, 

is>  leiiracfc,  K.a.  V.  4.  a.  I,  iMi 
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pendant  il  la  pik  da  nè  |MtInt  din  ft  Tenl  favb 
qu'elle  avait  feea  de  loi.  Hait  le  mardiand  ayant 

pourtant  entendu  rnpportcr  celte  parole  si  contraire 
à  ton  intérêt  ;  «  Un  tel  conseiller,  s'ccria-t41,  mérite 
«  qu'on  le  diaaseoa  qa^»n  le  bràlc  (1  ).  » 
Tezel  ne  tronTait  que  mement  des  hommes  aseei 

crinirrs'  ,  et  phi<:  rrtrrmcnt  encore  (îcs  hommcS  asseï 
courageux  pour  lui  rcsislcr.  D'ordinaire  ,  il  avait 
ban  mavclié  de  la  foule  superstitieuse.  Il  avait  érigé 
à  Zwiekau  la  croix  rooge  des  indulgences ,  et  les 
Iwms  p-TT-oi£;rif.ns  s'étaient  hâtés  de  faire  sonnor  au 
fond  de  la  caisse  l'argent  qui  devait  les  délivrer,  il 
s*en  allait  la  boarsc  pleine.  La  reille  de  son  départ , 
les  diapelaias  el  leurs  aoolyles  lui  demandent  on 
repas  d'aflieu.  I.a  fir-ninrifli-  (''tait  juste.  Mais  rom- 
meot  faire?  l'argeul  élail  déjà  compté  et  scellé.  Le 
lendemain  matin,  il  fait  sonner  la  grosse  cloche.  La 
foule  se  précipite  dans  le  temple;  ebacan  pensa 
qu'il  est  arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire , 
puisque  la  station  était  tertninéc.  •(  J'étais  résolu , 
M  dil-ll ,  à  partir  oe  malin  ;  mais  la  nuit  demi^ 
«  JU  été  lévaHU  par  des  gîmiasemenis  :  j*ai  prêté 
*'  roreillc...  c'ctnit  du  cimetière  qu'ils  venaient... 
«  Héfas!  c'est  une  pauvre  âme  qui  m'appelle  cl  qui 
«  me  supplie  instamment  de  la  délivrer  du  lour- 
•  meniqni  la  oonsoine!  Je  sois  donc  resté  un  jon? 
r:  fie  plus  ,  afin  (l'émouvoir  i'i  lompassion  les  cœurs 
«  cbrctieiis  en  faveur  de  cette  imc  malheureuse. 
«  Moi*niéroc  je  veux  être  k-  premier  à  donner }  mais 
«  qni  ne  solvn  pas  mon  esemple  sera  digne  de  la 
.  cimilamiiation.  >  Oue!  Cd'ur  n'eût  pas  répondu  à 
un  tel  appel?  Qui  sait,  d'ailleurs,  quelle  est  cette 
àme  qui  crie  dans  le  cimetière?  On  donne  avec  alwn- 
danee,  et  Tetel  oiBre  aux  ciiapclains  et  k  leurs  aeo- 
lytes  un  joyeux  repas  dont  les  offrantles  présentées 
en  faveur  de  Tàme  de  Zwickau  servent  à  payer  les 
frais  (i). 

Les  mafdMods  dindnifences  s*élaienl  élalilis  à 

Raguenau  en  12517.  La  femme  d'un  cordonnier, 
profltant  de  l'autorisation  que  donnait  l'instruction 
du  commissaire  général,  s'était  procuré,  malgré  la 
volonté  de  son  mari,  une  IcUre  d'indulgence ,  et 
l'avait  payée  un  llorin  d'or.  Elle  mourut  peu  après. 
Ixî  mari  n'ayant  pas  fait  dire  de  messe  pour  le  repos 
de  son  àuie ,  le  curé  l'accusa  de  mépris  pour  la  reli- 
gkm,  el  le  jage  d'Hagnenau  le  somma  de  compa- 
raître. Le  cordonnier  prit  en  poche  l'indulgence  de 
sa  femme  el  se  rendit  à  l'audience.  —  >i  A'otrc  femme 
«  est-elle  morle?  »  lui  demanda  le  juge.  —  •(  Oui,  n 
f^randil-il.  —  «  Qu'Yves- vous  fait  ponr  die?  < 
—  «  J'ai  enseveli  ton  corps  al  J'ai  recommandé  son 

(I)  Scultet  Annal.  evansFl..  p.  IV. 

0)  IMcbm  met.  AcU,  I,  404.  L.  opp.  XV,  Ul,  etc. 
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«  ime  k  Mea.  »  —  «  Ihis  vreMmn  fbit  dire  une 

«  messe  pour  le  salut  de  sou  âme  ?  m  —  «  Je  ne  l'ai 
«  point  fait;  c'était  inutile;  elle  csl  entrée  dans  le 
•  ciel  au  moment  de  sa  mort.  »  —  k  D'où  savez- 
«  vous  cela?  »  —  «  Kn  voici  la  preuve^  »  En  disant 
ces  mots,  il  tire  l'induigcnccdesa  poclie,et  le  juge, 
00  pr('-«r-nre  du  curé,  y  lilen  autant  de  mots ,  qu'an 
moment  de  sa  mort,  la  femme  qui  l'a  reçue  n'ira 
pas  dans  le  purgatoire ,  mais  entrera  ton!  droit  dans 
le  dd*  «  Si  monsieur  le  curé  prétend  qu'une  messe 
«  est  encôrc  nécessaire,  ajontn  f  il,  ma  femmes 
u  été  trompée  par  notre  très-^aint-pérc  le  pape  :  si 
«  elle  ne  l'a  pas  été,  c'est  alors  monsiettr  le  curé  qui 
«  me  trompe.»  Il  n'y  avait  rien  à  répandre  ;  l'accusé 
fut  renvoyé  absous.  Ainsi  le  bon  sens  du  peuple fai» 
sait  justice  de  ces  fraudes  pieuses  (3). 

Un  jour  que  Tczel  prédiait  k  Leipzig,  et  qu'il 
mêlait  k  sa  prédication  quelques-unes  de  ces  histoi- 
res dont  ne»)-;  n  fifis  donné  un  échanfillon ,  deux 
étudiants  indignée  ^urlireolde  l'église ,  en  s  écriant  : 
«  Il  noua  est  impossible  d'entendre  plus  longtemps 
«  les  fadéties  et  les  puérilités  de  ce  moine  (1).  » 
L'un  d'eux,  assurfrt'On,  était  le  jeune  Camérarius, 
qui  fut  plus  lard  Tintimc  ami  de  Mélancbton ,  et 
qui  écrivit  sa  vie. 

Mais  celui  de  tous  les  jeunes  gens  de  l'époque 
sur  leipu!  Te7el  fit  le  plus  d'impression  fut  s.ins 
doute  .\lycunius,  célèbre  plus  lard  comme  réforma 
leur  et  comme  historien  de  la  rérormation.  Il  avait 
Kçuune  édacalion  chrétienne.  «  Mon  fils ,  Ini  disdt 
«1  souvent  son  père ,  homme  pieux  de  la  Franconie, 
«  prie  fréquemment}  car  toutes  choses  nous  sont 
«  données  graluitcnient  de  Dieu  seul.  Le  sang  de 
«  Christ  f  e}oulail-il ,  est  la  seule  rançon  pour  les 
«  péclié'^  de  !'<ii(  1e  mondf.  o  mon  fils!  quand  il  n'y 
«  aunnil  que  Iruis  homnies  qui  dussent  être  sauvM 
«  par  le  sang  de  Christ ,  enris,  et  crois  avec  aasn- 
it  rance  que  tu  es  l'un  de  ces  trois  hommes^Jâ  (S). 
H  C'est  un  nfTnml  fait  au  sang  du  Sauveur  que  de 
«  douter  qu'il  sauve.  »  Puis ,  mettant  son  fils  en 
giirde  contre  le  commerce  qui  commençait  alors  i 
s'établir  en  Allemagne:  •  Les  indulgences  romaines, 
«  lui  disait-il  encore,  sont  des  filets  h  pèelirr  l'Artrent. 
Il  qui  servent  à  tromper  les  simples,  La  remission 
tt  des  péchés  et  la  vie  élemdie  ncs'aehétent  pas.  » 

A  l'Age  de  treize  ans,  Frédéric  fol  envoyé  à  l'é- 
eole  (l'AunnlicrK  pour  terminer  ses  études.  Peu 
après,  Tczel  arriva  dans  celte  ville,  et  y  séjourna 
deux  ans.  On  accourait  en  foule  à  ses  prédicatiotts. 
>  Il  n'y  a,  s'écriait  Tesel  de  sa  voix  de  tonnerre,  il 
«  n'y  a  d'autre  moyen  d'obtenir  la  vie  éternelle  que 

s  hl  t.intrtm  trrs  bominct  oMcnt  Mlvanai  per  Miijnilnem 
CbrUU,  ceriO  tUUeret  luuun  M  «Me  n  Ulbui  lUU-  (Kcluli. 
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«  la  niisllii^  éa  nom».  Mth  eclto  ntîsAellim 

41  est  iiii|iossiMo  ù  l'horninr.  Il  ne  peut  dOflC  que 
«  l'acheter  da  pontife  romain  (1).  )• 

Quand  TczgI  dut  quitter  Annaberg ,  ses  discoan 
éavinnnl  plus  pvemnta.  «  BknlM,  s^eriaitril  ««ee 
«  rncct'fit  df  1,1  iiu'Ti  irc  jf  moHr<M  I)ns  la  croix.  f(* 

■  fernierai  la  porte  du  ciel  {'i),  j'éleimJrai  l'éclat  de 
«  ce  taleil  de  grAce  qui  reluit  à  vos  yeux.  »  Puis, 
npireiMiit  h  voix  tendre  de  l'exliortalioii  ;  «  Toiei 
u  le  jour  du  sahit.  diNait-il  ;  xoiri  le  temps  favora- 

■  bic!  »  Haussant  de  nouveau  ia  voix , 'le  stentor 
pontifical  (3) ,  qui  i'adreaiail  aux  lubitant»  d\iii 
paja  dont  les  mima  faisaient  la  rîdiaïae,  s'éerîait 
avec  force  :  «  Apportez,  bnurpcoîs  d'Annalierg!  cnn- 
«  Iribviez  largement  en  faveur  des  indulgences ,  et 
«  vos  miaes  et  vos  iiio  niagnes  seront  remplies  d'ar- 

•  gent  pur  1  *  !EnAo,  à  la  PonleeAle,  il  déclara  qo'il 
distribuerait  ses  lettres aaxpattTrcsgFatiulcmentct 
poar  l'amour  de  Oîen. 

Le  Jeaoe  Hyconlos  se  trouvait  av  nombre  des  au* 
diteurs  de  Texcl.  Il  sentit  en  lui  un  ardent  désir  de 
profiler  de  cette  offre.  «  Je  suis,  »  dit-il  en  latin  .iiix 
coiutnissatres  vers  lesquels  il  se  rendit,  »  je  suis  un 

•  pédieur  pauvre  ,  et  j'ai  besoin  d'un  pardon  gra- 
«  tuit.  »  —  u  Ceux-là  seuls,  répondirent  les  mar- 
e  chands,  peuvent  avoir  part  aux  mérites  de  Christ, 
«  qui  tendent  i  l'Église  des  maiitâ  sccourables,c'cst- 
«  l-dire,qQidOiineBtde l'argent.  »  —  u  Que  signiGent 
«  donc,  dît  Myoonins,  ces  pvomeiaeB  de  don  gratuit 
«  aiïichces  nnx  porte;;  et  aux  murs  des  temples?  » 
«  '—  Donnes  au  moins  un  gros,  »  disent  les  ^ns 
de  Tetel ,  après  avoir  en  vain  iolereédé  «nprès  de 
leur  maître  en  faveur  du  jeune  homme.  «  Je  ne 
«  le  puis.  "  —  <i  Seulement  six  deniers.  —  »  Je 
«  ne  les  ai  pas  même.  »  Les  dominicains  craignent 
alors  qnll  ne  soit  venu  poar  les  sarp«eadn.ii  Écoule, 
«  lui  disent-ils,  nous  voulons  te  fUra  cadeau  des 

•  six  deniers.  >  Alors  le  Jeune  homme  ,  élevant  la 
voix  arec  indignation  ,  repondit  :  u  Je  ne  veux  pas 
«  dindnigenecs  qu'on  aeliète.  Si  je  voulais  en  aebe- 
«  ter,  je  n'anrais  qu'à  vendre  an  de  mes  livres  d*é> 
«  cole.  Je  veux  un  pnrdon  (gratuit  et  pour  l'amour 
«  de  Jlicu  seul.  V  ous  rendrez  compte  à  Dieu  U'a> 
«  voir ,  pour  six  deniers ,  laisaé  échapper  le  salut 
K  dluie  âme.  n  —  «  Oui  t'a  cnvuyc  pour  nous  sur. 
•I  prendre?  »  sVerient  les  tnarehands.  —  «  Le  désir 
«  seul  de  recevoir  la  gnice  de  Dieu  a  pu  me  faire 
«  parafire  devant  de  si  grands  seigneurs,  •  répond 
le  jeune  homme,  et  il  se  relire. 

<i  J'étais  fort  attristé,  dit-il,  d'être  ainsi  renvoyé 
«  sans  pitié.  Mais  je  iii:nuis  cependant  en  moi  uu 


w  iimvrx;sNCGs  st  les  thèses; 

•  cônsi)latèur  qui  me  disait  qû*II*7  afati  m  Dictl 


(1)  SI  naimit  rediniatttr  ft  ponliSoe 
VKaUyeon.) 

(2)  Claitsui  iHii  j.inuam  cirli.  (Ib.) 
{%.  Stentor  i>oiHiacius.  ;i  ^ 


I.  (ueleh.  Mm. 


r  le  ciel,  qui  pardrmnnit,  «^nnt  ,Trï;pT!t  et  s;iri* 

«  aucun  prix,  aux  âmes  repentantes,  pour  l'amour 
«  de  son  Fila  lésn»ChrM.Conmie  Je  preadi  congé 
«  de  ces  gêna,  le  Saint-Esprit  toucha  mon  eoMir.  Je 

«  fondis  en  larmes,  et  je  priai  le  Seigneur  nver  san- 
1  glots  :  0  Dieu  !  m'écriai'je ,  puisque  ces  lioranies 
«  m'ont  refusé  la  rémission  de  mes  péchés,  perce 

•  que  je  manquais  d'argent  pour  la  payer,  Idi,  Soi- 
M  faneur,  aie  pitié  de  mni  cl  me  les  remets  par  puro 
u  grâce.  Je  me  rendis  dans  tua  chambre ,  je  pris 
u  mon  crucifix,  qui  se  trouvait  sur  mon  puph* 

•  tte ,  je  le  mis  sur  ma  chaise  et  je  me  prastemai 
«  devant  loi.  Te  nr  =;.Tiirni<î  pas  décrire  re  que  j'é- 
«  prouvai.  Je  demandai  à  Dieu  d'être  mon  père  et 
«  de  Caire  de  moi  tout  ce  qu'il  lui  plairait.  Je  sen* 
«  tis  ma  nature  changée ,  convertie ,  transformée. 

f.i'  qTii  me  réjouiasaitauparavanl  devint  pour  moi 
i<  uu  objet  de  dégoAt*  Tivre  avec  Dieu  cl  lui  plaire 
«  était  mon  plus  ardent,  mon  unique  désir  (4).  a 

Ainsi  Teiei  préparait  lui-même  la  réformation. 
Par  de  criants  abus  il  frayait  la  voie  à  une  doctrine 
plus  |>ure  ;  et  riodigoalion  qu'il  excitait  dans  une 
jeunesse  généreuse  devait  édalar  un  jour  avec  puis* 
sance.  On  en  peut  juger  par  le  trait  suivant. 

rin  genUlhnmme  saxon,  qui  avait  entemln  Tvrvl 
à  Leipxig ,  avait  été  indigné  de  ses  mcusonges.  U 
s'approche  du  moine  et  lui  denumde  s'il  a  le  droit 
de  pardonner  les  péchés  qu'cui  a  Tintenlion  decOTOr 
mettre.  Assurément,  répond  Tetel,  j'ai  reçu  pour 
cela  plein  pouvoir  du  pape,  u  Eh  bien  !  reprend  le 
«  chevalier ,  je  voudrais  exercer  sur  Fun  de  mes 
«  amis  une  petite  vengeance,  sans  porter  atteinte  i 

sa  vie.  Je  vous  donne  ilix  écus  si  vous  voulcî  me 
«  remettre  une  lettre  d'indulgence  qui  m'en  justifie 
•<  pleinement*  •  TenI  fit  quelques  'diScuHés  t  ils 
tombèrent  cependant  d'accord  de  ia  chose,  moyen- 
nant trente  ccii>'.  Rieitlôf  n[très  .  le  nioifie  part  de 
Leipxig. Le  genlilltuuiuie,  accompagne  lie  ws  valets, 
l'attendait  dans  un  bois  entre  Jflterbock  et  TieWin  | 
il  fond  sur  lui,  lui  ûiit  doruier  quelques  coups  de 
bélon  et  enlève  la  riche  caisse  des  indulgences  que 
l'inquisiteur  emportait  avec  lui.  Texel  crie  à  la  vio- 
lence et  porte  i^inte  devant  les  tribunaux*  Mab  le 
gentilhomme  montre  la  lettre  que  Tczel  a  signée 
lui-même,  cl  qui  l'exempte  à  l'avance  de  (ont»'  peine. 
Le  duc  George,  que  cette  action  avail  U'aUord  luit 
irrité,  ordonna,  i  la  vue  de  cet  écrit,  qu'on  raavoyéi 
l'accusé  absouat^. 

Partout  ce  conimcrre  agil^nt  les  esprits,  partout 
on  s'en  entretenait.  C'était  ie  sujet  des  coin  crsalions 


H)  Lettre  «e  mreva.  à 
temb.,  p.  III. 
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I.£S  IKDULGBNCI 

dàÊÉ  les  cbiteanx,  d«if  kfaetdèniet,  duu  les 

MUS  (les  tKturgfoi.",  comme  dnns  ]ef.  niihcrt;fN.  ilins 
les  cabarcls  e(  dans  tous  les  lieux  do  riis.M'inbicoienl 
du  peuple  (1).  Les  opinioni  étajent  parla($ecs;  Ica 
UM  oroyaicttl ,  les  auln»  s'indignaient.  Çttant  i  la 
partie  sn'wc  de  la  nalioii.  rîlc  rcjelait  avfC  dégoût  le 
^sléme  des  iiidulgeiices.  Celle  doclriiie  était  telle- 
ment cotttnîK  à  r^ilnre  aainle  et  à  la  morale, 
qne  tous  les  hommes  qui  avaient  quelque  eonnaii* 
Mfiff  fîr  11  lîiltif  ou  quelque  limiiére  iialiirollc .  I;i 
c<Muiamnaieiil  intéricuremeiil  et  n'allciulaieril  qu'un 
signal  pour  s'y  uppMcr.  D*mn  antre  oMé ,  les  mo- 
qiMan  trouvaient  ample  matière  de  raillerie.  Le 
pcnfifr  .  qrie  la  itïnfivaisc  conduite  des  prêtres  irri- 
tait di'pui»  bien  des  anoéeSf  et  que  la  crainte  des 
pmiltiMt  ratcnait  fCula  encore  dans  un  certain  res> 
pnet,  se  laissMt  aller  k  toute  sa  liaine.  Partout  on 
entendait  des  pl;iiriir<  vi  des  sarcasmes  mr  l'amotur 
de  l'argent  qui  dévorait  le  tiercé* 

On  ne  8*«n  tenait  pas  tt.  On  attaquait  la  puissance 
de»  clefs  et  l'autorité  dn  souferain  paulife.  «  P«nr> 
«  qnoi,  (lisail-on.  le  pape  ne délivrc-l-il  pas  fi  la  fois 
«  toutes  ies  ànies  du  purgatoire,  par  une  sainte 
«  ckarité  et  à  cause  de  la  graudc  misère  de  ces 
«  émcs ,  puisqu'il  en  délivre  un  si  fnnd  nimibre 
<:  pour  l'  ntiour  d'un  nrfrent  |)èrissald«'  cl  de  la  ca- 
tt  lliÉdraie  de  Saint-l'icrrc?  l'ourquoi  célélire-t-on 
9  toujours  les  fHcs  «t  les  anniversaires  pour  les 
m  niorfa7ffaurqtMÎ  le  pape  ne  ren4-ll  pas,  on  ne 
i:  periuel-il  |k;is  que  l'on  reprenne  les  lirriétires  et 
•>  les  prcbeudcs  qui  ont  été  fondes  en  faveur  des 
«  morts,  jMiisque  maintenastt  il  est  inuUlc  et  même 
<t  fiApréhensilik  de  prier  pour  eeux  que  les  indul- 
'  '^'rncf'S  ont  a  jamais  délivrés?  Qjielle  e'I  dmu'  celte 
«  nouvelle  sainteté  de  Itîeu  cl  du  pape,  que,  [wur 
w  Tamonr  de  t'argcut ,  ils  aooordent  à  un  bomuic 

■  impie  et  ennemi  de  IMeu  de  délivrer  du  puri^ 
«  toire  une  aine  pieuse  et  aitnée  du  Seigneur,  plu- 

■  IM  que  de  la  déii'krer  eux-mêmes  graiuilemenl 
H  par  amour,  et  à  cansc  de  sa  grande  misère  {i)!  » 

On  raeaalail  la  conduite  Brassière  et  immorale 
ries  traliquants  d'indulgences,  l'our  payer,  disait  on. 
ee  qu'ih  doivent  aux  voituritTs  qui  les  Iran^porlent 
avec  leurâ  marctuindises  ,  uux  auLiergistes  chez  les* 
qnels  ils  kiflant,  no  à  quïeonqno  leur  rend  quelque 
service,  ils  donnent  une  lettre  d'indulgence  pour 
(jiialre  àujes  .  pour  cinq  finies,  ou  pour  tel  autre 
iiomtire  d'âmes,  !>eluii  ies  cas.  Ainsi  les  brevets  de 
sttlut  avaâenl  cours  dans  les  liAtHlerics  et  sur  les 
mardtés ,  connue  des  billets  de  banque  ou  connue 
do  papier-monnaie.  «  Apportez  !  apportez?  disnieul 
«  les  gens  (lu  [leuple;  vmU  la  àéte,  le  ventre  ,  la 

\l]  I»  Opp.  ÇUt^  '  X^'IN  P- 

9}  tataer,  iMw»  tnr  ta  ni4oliMM«l.tJi.  Iti  matati 

lAt.0H>.(Ul»(.)XV|I,)». 


ST  LES  THÈSES.  ^ 

'  «  'qùeue  al  loul  le  eonimiv  de  lèur  Mrmon  (S).  » 

Un  mineur  de  Schnecberg  rencontra  un  vendeur 
d'indulgences  :  «  Faut-il  ajouter  foi,  lui  dif-il.  à  ce 
que  vous  avez  souvent  dit  de  la  force  de  l'indulgence 
et  de  raulorilé  du  pape ,  et  croire  q«\>n  peut ,  en 
jetant  un  denier  d-ms  la  caisse, racheter  une  âme  dtt 
purgatoire?  »  Le  marchand  d'indulgences  Tiffiraie. 
«  Ah  !  reprend  le  mineur,  quel  bomiue  impuo>ai>le 
doit  done  «tre  le  pope ,  qu*jl  laisse  ainsi ,  pour  un 
niiséraMe  denier,  une  pauvre  Ame  crier  si  longtemps 
dans  les  tlamines  î  S'il  n'a  pas  d'aryent  efmiptant . 
qu'il  anuissc  qudque  cent  milliers  d'écus,  et  qu'il 
délivre  tout  d*une  fois  toutes  «s  Imet.  Mous  aatms 
pauvres  ifi'n'> .  nuiis  lui  en  pa7«riom  volontiers  les 
intirels  et  le  capital.  » 

Ainsi  l'Allemagne  était  lasse  du  tratic  honteux 
qui  se  Orisait  au  milieu  d'elle.  On  ne  pouvait  plus  y 
supporter  les  impostures  de  ces  maîtres  fripons  de 
Rome,  comme  dit  Luther  (t).  Ce|>endant  aucun  évé- 
quc,  aucun  Uiéologien  n'osait  s'opiKifier  i  leur  char- 
latanisme et  à  leurs  fraudes.  Les  esprits  étaient  en 
suspens.  Ou  se  demandait  si  Dieu  ne  susciterait  pas 
quelque  lionnne  puissant  pour  l'œuvre  qu'il  y  avait 
à  faît  e  ;  mais  on  ne  voyait  paraître  cet  Iiobirm  nulle 
poil. 

1!I 

Um  X.  ."Albert  de  m*rtnex.  —  remw  des  tadiilgeneM,  «-  te» 
AranelieaiMet  tadontalnlM. 

Le  papeqni  oeoupait  alors  le  trône  pontifical,  n*é- 

(ait  pas  un  Dorgia  :  c'était  l.é(»M  \  ,  de  rilfuslre  fa- 
mille des  Médiets.  Il  était  habile,  sincère,  plein  <le 
boulé  et  de  douceur.  Boa  Gommerce  était  affable, 
sa  Kbéràlilé  mus  bornes,  ses  maurs  personnelles  m- 
périeures  à  celles  de  sa  cour;  le  cardinal  Pnllaviciui 
reconuatt  eeperxlant  qu'elles  ne  furent  pas  à  l'abri 
de  tout  reproche.  A  ce  caractère  aimable  il  joigiiaii 
plusieurs  des  qualités  d*un  grand  prinee.  Il  se  non" 
trait  l'ami  des  sciences  et  des  arts,  (/est  en  sa  pré- 
sencequc  furent  représentées  les  premières  eomcklies 
iUliciines;  il  en  est  peu  de  celles  de  sou  leatps  qu'il 
n'ait  vu  jouer.  Il  était  passionné  pour  la  nHisique  ; 
chaque  jour  son  palais  retentissait  du  snn  des  instru- 
ments, (4  on  l'entendait  souvent  lui  même  fredonner 
les  airs  qu'on  avait  exécutés  devant  Ini.  Il  aimait  la 
magnificence,  et  il  n'épargnait  rien  quand  il  s'agj*' 
sait  lie  fêles .  d«- jetix  .  de  tliénfre.  de  présents  ikii  de 
récompenses.  Aucune  cour  ne  surpassait  en  éclat  et 
eu  plaisirs  celle  du  souverain  pontife.  Aussi ,  quand 

li)  Feisi  erinlUermanl  oninc»,  ferendts  expitcattoitlliut,  nim- 

diuaiioniiiu*.  pt  innnUto'lmpwtarts  amimmrtMBtaabOlsnioi, 
(t.op|^]«l.inpr■(.) 
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on  apprit  qne  Jnlioi  WMkSâ  pOBMiiàllier  sa  rési- 
dence à  Rotnf»  aviv  sa  jeune  épouse  :  «  ].nuv  «oif 
«  Dieu  !  s'écria  le  cardinal  Biblieiia,  le  plus  uiaueiit 
«  des  conseillers  de  hhn  X;  car  il  ne  nous  man- 
«  qvait  rien  ici  qu'une  cour  de  dames  (1).  »  Une 
cour  de  dames  cUil  le  comp1étnf»nl  néccssnire  do  la 
cour  du  pape.  Hais  le  sentiment  religieux  était  une 
eboM  compléteDWttt  inconnue  i  Léon.  «  Il  avait  lanl 
«  d'agréncato  dans  ses  manions  .  qu'il  eût  été  un 
«  homme  accompli ,  s'il  avait  eu  quelque  ronnais- 
«  sance  des  choses  de  la  religion  et  un  peu  plus  d'in* 
«  clination  k  la  piété,  de  laquelle  il  ne  se  mK  jamais 
«  guère  en  peine,  »  dit  Sarpi  (S). 

Léon  avait  besoin  <ïe  l)eaucoup  d'argent.  Il  devait 
pourvoir  à  ses  vastes  dépenses,  suffire  à  toutes  ses 
libéralités,  remplir  la  bourse  d'or  <ta*il  jetait  chaque 
jour  au  peuple,  entretenir  les  siiectaclcs  licencieux 
du  Vatican,  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  de 
ses  parents  et  de  ses  courlisaus  adonnés  aux  volup- 
tés, doter  sa  soeur,  qui  avait  épousé  le  prince  Cibo, 
fils  naturel  du  pape  Innocent  YIU,  et  suffire  aux 
dépenses  occasionnées  par  son  goûl  pour  les  lettres, 
le»  arts  et  les  plaisirs.  Son  cousin,  le  cardinal  i'ucci, 
aussi  habile  dans  Tart  dlamasser  que  Léon  dans  ce- 
lui de  prodiguer,  lui  conseilla  de  recourir  à  la  res- 
source des  indulgences.  I.e  pnpc  publia  donc  une 
bulle,  aunooçanl  une  indulgence  générale,  dont  le 
produit  serait  destiné,  disaiMl,  i  la  oonsbruclion  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  ce  monument  de  la  magni- 
ficence sacerdotale.  Dans  une  lettre  (If)nnée  h  Rome, 
sous  l'anneau  du  pécheur,  en  novembre  loiî,  Léon 
dennnde  i  son  eommiasaire  des  indulgences  147  du- 
cats d'or,  pour  payer  un  manuscrit  du  trente-troi- 
sième livre  de  Tite-Livc.  I>e  tous  les  usaj^es  qu'il  fit 
de  l'argcitl  de:»  (jermains  ,  ce  fui  mus  duule  là  le 
meilbNur.  Hais  encore  était-il  étrange  de  délivrer  les 
âmes  du  purgatoire  pour  acheter  le  manuscrit  de 
l'histoire  des  guerres  du  peuple  romain. 

Alors  se  trouvait  en  Allemagne  un  jeune  prince 
qui  était,  i  beaucoup  d'égards,  une  image  vivante 
de  Léon  X  :  c'était  Albert,  frère  cadet  de  l'électeur 
Joachim  de  Brandebourg.  Ce  jeune  homme,  :\gé  de 
vingt-quatre  ans,  avait  été  fait  archevêque  et  clec- 
lenr  do  Hayence  et  de  Vagdebonrg;  deux  ans  plus 
tard  .  il  fut  nommé  cardinal.  Albert  n'avait  ni  les 
vertus  ni  tes  vices  qu'on  rencontre  souvent  chez  les 
hauts  dignitaires  de  l'Église.  Jeune,  léger,  mondain, 
mais  non  sans  quelques  sentiments  généreux ,  Il 
voyait  fort  bien  plusieurs  abus  de  la  catholicité,  et 
se  souciait  peu  des  moines  fanatiques  qui  l'entou- 
raient. Son  équité  le  portait  à  recoimaiirc,  au  muins 
en  partie,  la  justice  de  ce  que  demandaient  les  amis 

(1)  aMkAtBaiiilWh»  1MMI«,  I,  f  I. 

(I)  concile  de  Trente,  p.  4.  F»iuvlcliil ,  en  prctcnaml  n-futcr 
(trpl|  C4i«arine  «l  m^nio  «(^rave  son  t«iaiiigaa$e  ;  Suo  i>laq$  of. 


de  rÉvangile.  Dans  le  secret  de  son  cœor,  il  n'était 
pas  trùs-opposé  à  Luther.  Tapiton  ,  l'un  des  réfor- 
mateurs les  plus  distingues,  fut  longtemps  soo  cha- 
pelain, son  conseiller  et  son  confident  intime.  Albert 
assistait  régulièrement  à  ses  prédications.  <  Il  ne 
u  n)éprisait  pas  l'Évangile,  dit  Capiton;  il  l'estimait 
<i  beaucoup  au  contraire ,  et  pendant  longtemps  il 
«  empêcha  les  moines  d'attaquer  Luther.  »  Hais  il 
eût  voulu  que  celui-ci  M  le  compromit  pas,  et  que, 
tout  en  signalant  les  erreurs  de  doctrine  et  les  vices 
des  membres  inférieurs  du  clergé,  il  se  gardât  bien 
de  mettre  au  grand  jour  les  fautes  des  évéques  eC 
des  princes.  Il  craignait  par-dessus  tout  de  voir  son 
nom  mêlé  h  cette  afTaire.  «  Voyez,  »  disait  plus  tard 
à  Luther  le  confiant  Capiton,  porté  à  se  faire  illu- 
sion ,  comme  on  Test  souvent  dans  des  situations 
semblables  à  la  sienne,  «  voyez  l'exemple  de  Jésus- 
tt  Christ  et  des  apôtres  :  ils  ont  repris  les  pharisiens, 
«  l'inceste  de  Corinlbe  j  mais  ils  n'ont  jamais  nommé 
«I  les  coupables.  Vous  ne  savex  pas  ce  qui  se  passe 
•c  daris  le  oosur  des  évéques.  Il  s*f  trouve  plus  de 
«  bien  qiif  vtms  ne  le  pensez  peut-être.  >•  Mais  l'es- 
prit léger  cl  profane  d'Albert  devait ,  encore  plus 
que  les  susceptibilités  et  les  craintes  de  soii  amour- 
propre,  l'éloigner  de  la  réformalion.  Affable,  spiri- 
tuel, bienfait,  somptueux,  dissipateur,  se  plaisant 
dans  1»  délices  de  la  table,  dans  les  riches  équi- 
pages ,  dans  la  magnificence  des  édifices ,  dans  les 
plaisirs  licendeux  et  dans  la  société  des  gens  do 
lettres,  ce  jeune  archevêque  éleeteur  était  en  Alle- 
magne ce  que  Léon  X  était  à  Rome.  Sa  cour  était 
Tune  des  plus  magnifiques  de  rEmpîre.  Il  était  prêt 
à  sacrifier  aux  plaisirs  et  aux  grandeurs  tous  les 
pressentiments  de  vérité  qui  pouvaient  s'être  glissés 
dans  son  cœur.  Nc^iimuins  on  vit  en  lui,  jusqu'à  la 
fin,  une  certaine  résistance  de  ses  convictions  meil- 
leures ;  plus  d'une  fois  il  donna  des  preuves  de  SU 
modération  et  de  son  é'quitê. 

Albert  avait  besoin  d'argent,  comme  Léon.  De 
riches  négociants  d'Augsbomf ,  les  Fugger,  lui 
avaient  fait  des  avances.  Il  fallait  payer  ses  dettes* 
En  outre,  bien  qu'il  eût  su  accumuler  deux  arche- 
vêchés cl  un  évècbé ,  il  n'avait  pas  de  quoi  payer  à 
Home  son  pallium.  Cet  ornement ,  de  laine  blanche, 
semé  de  croix  noires  et  bénit  par  te  pape,  qui  l'en- 
voyait aux  archevêques  comme  marque  de  leur  di- 
gnité ,  leur  coûtait  26,000,  quelques-uns  disent 
90,000  florins.  Albert  eut  tout  naturellement  Pidée 
de  recourir ,  pour  obtenir  de  l'argent ,  aux  mêmes 
moyens  que  le  {>apc.  Il  lui  demanda  la  ferme  géné- 
rale dcÀ  indulgences,  ou,  comuie  l'on  disait  à  Rome, 
des  «  péchés  des  Germains.  « 

a«iBJtiMt(uo)...T<aiUMw,  UmOÊêt  yanpas  aat»  tivpm- 
IM».  (cme.TrM.  RM.  I,  p.S,sg 
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nnoTqiiofoîs1r<  pnp<»s  les  «exploitaient  cnx-mômcs; 
(j  autres  fois  ils  les  aflermaient ,  comme  quelques 
IMmmemenlt  afferment  encore  aiijoanl'fanî  les 
«lisons  de  Jeu.  Allx-n  (ifTrlt  à  Mon  de  ptrlager 
tvee  Inî  les  profits  de  l'affaire.  Léon  .  «vf  nrceptanl 
k  bail  f  exigea  qu'il  payât  iramcdiaicjneiit  le  prix 
da  pallisni.  Albert,  qui  comptait  précisément  bot 
la  tedtrifencet'poar  l'acquitter .  s  nriressa  de  non- 
Tpau  aux  FntriE:cr.  q'n  pia;cnnl  rnllairc  bonne,  fi- 
rent à  certaines  conditions  l'avance  demandée ,  et 
ftarent  nommés  eaissiers  de  l'entreprise.  C'étaient 
les  banquiers  des  princes  de  celte  époque.  Pins 
tard  on  les  fil  comtes,  pour  les lerriees  qu'ils  avaient 
rendus. 

Xe  pape  et  rareheréqne  s'étant  ainsi  partagé  à 
fmnce  les  dépouilles  des  bonnes  âmes  de  l'Alle- 
magne, il  s'ajji'i'^Tit  'le  frourer  ceux  qui  seraient 
charges  de  réaliser  l'affaire.  On  Tofllrit  d'abord  à 
Pordre  des  fhmeiscains ,  et  lenr  gardien  fut  adjoint 
à  Albert.  Mais  ces  moines  ne  s'en  souciaient  pas , 
parce  qii'pîfe  était  d«'j^  en  mauvaise  réputation  au- 
près des  honnêtes  gens.  Les  aogusiins ,  parmi  les- 
qnéts  se  trooTatent  phis  de  tonrières  que  dans  les 
antres  ordres  religieux,  s'en  fussent  moins  souciés 
encore,  repontinn»  l!  "--  frnncîscrtin'?  rrairrmi' nt  de 
déplaire  au  paj>e,  qui  venait  d'envoyer  à  leur  géné- 
ral de  Forii  le  ehapeav  de  cardinal ,  chapeau  qui 
avait  coûté  30.000  florins  k  ce  pauvre  ordre  raen- 
di-iFit  f  r  s-Trdien  jugea  plue  pni«lenl  rte  no  pn<;  ro- 
fu$4>r  ouvertement;  mais  il  suscita  à  Albert  toutes 
ioftes  de  difRenttés.  Jamais  ils  ne  ponraient  s'en» 
tendre  ;  aussi  l'électeur  accepta-t-il  avec  empresse- 
ment la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  se  charger 
seul  de  l'affaire.  Les  dominicains,  de  leur  c6té,  con- 
roitalanl  une  part  dans  Tesploitation  générale  qui 
allait  commencer.  Teael,  déjà  fameux  dans  le  mé- 
tier, aernnru!  a  Mnyrnrp  pour  <>fTrfr  <f's  services  à 
Téleclcur.  Un  se  rappelait  le  talent  dont  il  avait  fait 
preore  en  puMianl  les  indnisences  ponr  les  cheva- 
liers  de  l'ordre  Tentoniqîie  de  la  Prusse  et  de  la 
I.ironie  ;  ou  accepta  donc  ses  profoMfions ,  et  tout 
ce  trafic  passa  ainsi  dans  les  mains  de  son  ordre  (1). 


IV 

Tciel  t'approche.  —  tes  conrctalani.  —  Colère  de  Tczel.—Lnther 
nûêftm.'-wlttiun  4e  tatkar.-  aoasia  49  rSMctew. 

Lnther  entendit,  autant  que  nous  le  savons,  par- 
ler pour  la  premiénlbis  doTeaali  GrinMna,«n  1S16, 

(liaeckendorr.  43. 

P)  Ungkc,  Bciscgesrti,  L(lUier«,  p.  ». 

{lilaïUUaiu  ciitu  |i«aort  fr«|MiitiM  Imtolgeatlamm  abaïaa. 
•'AVBMfft» 


an  moment  oh  il  commençait  sa  \  isito  fl(»<;  «'-fîHses. 
On  vint  rapporter  à  Siaupitz,  qui  se  trouvait  encore 
arec  Lntber ,  qu'il  y  avait  à  WSrzen  un  marchand 
(l'iiicluli^eticrs  notiirné  Tezel,  qui  faisait|^nd bruît» 
Ou  cita  iiit'ine  quoiqncs-unes  <ie  sr<5  parolcf?  etfra- 
vagautes.  Luther  s'en  indigna  et  s'écria  :  «  Si  Dion 
u  le  permet,  je  ferai  un  trou  à  son  tambour  (9).  » 

Tezcl  revenait  de  Berlin,  où  il  avait  rceu  l'accueil 
le  plus  amical  de  rélectcur  Jnnrliiiu  .  frère  ilii  f  r- 
mier  général,  lorsqu'il  vint  s'établira  Jfiteri»4K:k. 
StaupiU,  profitant  de  la  confiance  qu'aTaît  en  lui 
l'électeur  Frédéric,  lui  avait  souvent  représenté  les 
abns  des  indu1genre<;  ef  les  f;e,itw!ale<;  des  quê- 
teurs (5).  Les  princes  de  Saxe ,  indignés  contre  ce 
commerce  honteux,  avaient  interdit  au  marchand 
l'entrée  de  leurs  provinces.  Il  devait  donc  flemcurer 
sur  les  terres  de  son  patron  l'arrhevt^que  de  Magde- 
bourg  ;  mais  il  approchait  de  la  Saxe  autant  qu'il  le 
pourait  :  JAlerbock  n'était  qu'à  quatre  milles  do 
Wittemlierg.  »  Ce  batteur  de iNMirses ,  dit  Luther, 
«  se  mit  à  bnitre  (î)  bravement  le  pays,  en  «orte 
M  que  l'argent  commença  à  sauter,  à  loniI»erel  à 
n  sonner  dans  les  eaîssest  »  IjC  peuple  aecoumt  en 
fouie  de  Wittambeif  au  marché  d'indnigenoes  d« 
Jûtcrboe1(. 

Luther  était  encore  ,  à  cette  e{Joque  ,  rempli  de 
respect  pour  l'Église  et  pour  le  pape,  «rétais  alors, 
«  dit-il,  un  papiste  des  plus  insensés  ,  tellement 
i:  enivré  et  même  tellement  noyé  dans  les  doctrines 
«  de  Home,  que  j'aurais  volontiers  aidé,  si  je  l'avais 
«  pu,  i  tuer  quiconque  e<kt  eu  l'audace  de  refuser 
u  le  moins  du  monde  obéissance  au  pape  Qi)*  J'étais 
«  un  véritable  Saul,  comme  il  en  est  eneore  plu- 
<i  sieurs.  »  Mais  en  même  temps  son  cœur  était  prêt 
à  s'embraser  pour  tout  ce  qu'il  reconnaissait  être  ta 
vérité,  et  contre  tout  ce  qu'il  croyait  êlre  l'erreur. 
«I  J'étais  un  jeune  docteur  sorti  récemment  de  !a 
u  forge ,  ardent  et  joyeux  dans  la  Parole  du  Sei  - 
«  gneur  (4^.  » 

Luther  était  un  jour  assis  dans  le  confessionnal  i 
Wttfeniberg.  Plusieurs  bourpeni-;  de  !a  ville  se  pré- 
sentent successivement  ;  ils  .se  confessent  coupables 
de  gmnds  désordres.  Adultère,  libertinage  »  nsure« 
bien  mat  acquis,  voilà  ce  dont  viennent  entretenir 
le  ministre  de  1?»  Parole  res  .^mes  dont  un  jour  il 
devra  rendre  compte.  Il  reprend,  il  corrige,  il  éclaire. 
Mais  quel  est  son  étonncment  quand  ces  gens  lui 
répondent  qu'ils  ne  veulent  point  abandonner  leurs 
péchés'....  Tout  épouvanté  .  le  pieux  moine  leur  dé- 
clare que  puisqu'ils  ne  veulent  point  promettre  de 
se  convertir,  il  ne  peut  leur  donner  l'absolution. 

(4]KnaIlem4nil,  battre  en  f;ringc,  drcschen.  Lutbers  Opp.  XVII. 
(S)  In  |ir.-Fr.  0|>|>.  Wltt.  I.  Monaclium,  et  paiiisUni  IntanlUlailUlt, 
lu  eiirlara,  lmt>  sulMnenuat  bi  dosnalilnu  paps,  eto. 

ii}L.opv.iw.)  xxn. 
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Les  mnIliCHrotit  i*n  appdlftif  alors  à  leurs  Idlres 
d'indulgences  ;  ils  tes  exhibent ,  el  ib  en  revendi- 
quenl  la  ««rtn.  Hais  Luther  répond  qu*jl  s*enibtr- 
ra^  peu  du  papier  qu'on  lui  montre ,  et  ajoute  : 
Si  rmt 9  ffe  rous  conrei  tisses,  touê  p^riirz  lou$.  On 
se  récrie ,  on  réclame  ^  le  docteur  est  iiicliraiiUble  : 
il  fiiut  qu'on  eene  de  mal  faire ,  qu'on  apfNanne  à 
bien  faire  ;  autrement  |ioint  d'absolution.  «'Gardez- 
u  V0IIÎ5,  ajoule-t-il ,  de  prêter  i'orciili'  aux  clameurs 
u  des  vendeurs  d'indulgences  :  vous  avez  de  ineil- 
«  leures  choMi  i  Ûiûra  que  d'adwtar  ees  liceoces 

qu'ils  vous  vendent  au  prix  leplm  TÎl  (1).  " 

Très-alarinés ,  ces  haliitants  de  Wilteinbcrg  se 
bâtent  de  retourner  vers  Tezel}  ils  lui  racoiileiil 
qu'uD  moine  augutlia  ne  fait  anenn  cal  de  ««•  let- 
lrci>  Teiel,  i  cette  nouvelle,  rugit  de  colère.  Il  crie 
en  i-haire.  il  insulte,  il  maudit  Ci)  ;  et  pour  Trappcr 
davantage  le  peuple  de  terreur ,  il  tait  allumer  à 
iriusiean  repriaea  an  feu  sur  la  grande  place,  el  dé- 
riare  qu'il  a  reçu  du  pape  l'ordre  de  brûler  les  héré- 
liques  qui  oscraieol  s'élever  coDire  aea  trè»-saiDtes 
indulgences. 

Tel  est  le  fait  qui  fut ,  non  ta  cause ,  mais  Tecca- 
sion  première  de  la  réfurmation.  Un  pasteur,  voyant 
les  brebis  de  son  troupeau  dans  une  voie  où  elles 
doivent  se  perdre,  cLcrche  à  les  en  tirer.  Il  ne  pense 
point  encore  â  réTomwr  l'Église  et  le  monde.  Il  a  vu 
Roiiii'  t  t  S  I  corruption  ;  mais  il  iic  s'élève  point 
«-ontre  Uume.  Il  pressent  quelques-uns  des  abus 
itous  kstiuels  la  chrélîeillé  gémit  ;  mais  il  ne  pense 
pas  à  corriger  ces  abus.  Il  ne  veut  pas  se  ÎÊÔxt  ré- 
l'ormali  iir  I").  II  n'a  pas  plus  un  jilan  pour  la  ri^for- 
utdiitui  derhgliso,  qu'il  n'en  a  eu  un  pour  la  sienne 
prupre.  liieu  veut  la  réforme ,  et  Luther  pour  la 
félbnne.  Ce  même  lemède,  qui  s'est  montré  si  tfti- 

racc  pi>ur  le  guérir  ûc  ses  propres  luisères,  Ja  niaiu 
de  Dieu  l'appliquera  par  lui  aux  misères  de  la  cliré- 
tientét  11  demeure  tranquille  dans  le  cercle  qui  lui 
est  assigné.  11  jnardie  simplement  oà  son  maître 
r.ippellc.  Il  rt  iiiplil  a  Wittcrubcrg  ses  devoirs  de 
prolesseur,  de  prédicateur,  dcjiasteur.  li  est  assis 
dans  le  temple  on  les  membre»  de  son  Église  vien- 
nent lui  ouvrir  leur  c«Bttr.  Cctt  là,  c*estsuree  ter- 
rain que  If  mal  vifrit  l'.itlaqurr  et  que  l'erreur  vient 
le  chercher  cile-uiémc.  On  veut  l'empéctier  de  s'ac- 
qoHter  de  sa  cbarge.  Sa  conaeienoe  liée  i  la  Parole 
de  Dieu  se  soulève.  N'est-ce  pas  Dieu  qui  Tappdle? 
Résister  est  un  devoir  :  l 'r  t  fi  ri  -  aussi  un  dmit. 
W  doit  parler.  Aiosi  turent  ordonnés  hes  érénemeots 

(1.  Cmpi  dluuader«  populU  et  eo»  d«horlirl  ne  i«  Imlul- 
gAttUarlgniu  olamorlliaf  aurcoi  prcbcrait...  U»  OPP«  M.  la 

(•1)  M'Utci,  «iMi.it  tind  iii.it.ii'it  grvulieh  ail  éim  rro 
(ilgUtulil.  ^lijcoiiiu»  HefoniiaUoiisgctcU,) 
(Siaiw  iollla  nNriut  kigiM  eoalrovcni»*  In^^lmlkwm 
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par  re  l»ieu  qui  vnulail  restaurer  la  clirétient(*  par 
le  liis  (i  un  inaitre  de  forge*  «  et  faire  passer  par  usi 
foarneaua  la  doctrine  impure  do  l'Église,  alla  de  la 
purifier,  dit  Mathesius  (i). 

Après  cet  exposé ,  il  uVst  pas  nécessaire  sans 
dooto  de  réfuter  une  imputation  meusoitgère,  in- 
ventée par  quelquca-uiM  dea  ennemis  de  Luther* 
mais  seulement  après  sa  mort.  Une  jalousie  (Tordre, 
a-t-on  (lit,  la  douleur  de  voir  un  commerce  hnnleiix 
et  réprouve  confié  aux  domiuicaiits  plutôt  qu'aux 
auguallns ,  qui  eu  avtf  ent  joui  jusqu'à  oello  houra* 
porteront  le  docteur  de  Witteinberg  à  attaquer  Tczel 
et  ses  doctrines,  Le  fait  bien  établi,  quo  ce  trafic 
avait  d'abord  été  offert  aux  franciscains,  qui  n'en 
avaient  pas  voulu  «  suflll  pour  riAiter  celle  feblc 
rép<Hée  par  des  ccrivaitis  qui  .^e  gont  copiés  les  uns 
les  autres.  Le  cardinal  tallavicini  lut-raéine  »nirine 
que  les  augustins  n'avaient  Jamais  rempli  celte 
chafge  (II).  Au  reste,  nous  avons  vu  le  travail  de 
ràiui'  de  Lutber.  Sa  conduile  n"a  pas  besoin  d'une 
autre  explication,  lifaildil  qu'il  confessât  hautement 
la  doctrine  à  laquelle  il  devait  son  bonheur.  Dans  le 
cliristianisme,  quand  on  a  trouvé  un  bien  pour  soi* 
même,  on  veut  aussi  le  communiquer  aux  autres. 
De  nos  Jours  on  a  abandonné  ces  explications  qu'on 
trouve  puériles  el  indigner  de  la  grande  révolution 
du  seiiiéme  siècle.  On  prétend  qu'il  but  un  levier 
plus  puissant  pour  soulever  un  monde.  On  soutient 
que  la  réforination  n'était  pas  dans  Lttlber  seule- 
ment, mais  que  son  siècle  h  devait  enihotcri 

Lutber,  quo  l'obéissanco  à  la  vérité  de  Mea  el  ta 
ciiarilé  envers  les  hommes  ap|>elaienl  également, 
monta  en  chaire.  11  prémunit  se«  auditeurs,  comme 
il  le  devait  (6) ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  Son 
prince  avait  obtenu  du  pape  pour  l'église  du  ehélean 
à  Witlembrrjj  «les  iiiilulgences  particulières.  (Quel- 
ques-uns des  coups  dont  il  allait  frapper  les  indul- 
gences de  rinquisiteiir  pourraient  bien  tomber  sur 
celles  do  rélccteur.  N'importe!  il  É'exposera  i  sa 
(ii>gràce.  S'il  cherchait  à  plaire  aUX  bomuteSy  itua 
serait  pas  serviteur  de  Christ. 

R  Nul  ne  peut  prouver  par  l'Écriture  que  la  justice 
«I  de  Dieu  demande  une  peine  ou  une  satisfacli<m 
.1  au  pécheur,  i«  dit  le  fidèle  ministre  de  la  Parole 
au  peuple  de  Witicnibcrg.  «  Le  seul  devoir  qu'elle 
«  lui  impose,  c'est  une  Vraie  repentance,  une  siii- 
«  cère  conversion,  ta  résolution  de  porter  ta  croix 
I  Je  Jébus-Christ  et  de  s'appliquer  aux  bonnes  <ru- 
u  vrcs.  C'est  une  grande  erreur  que  de  prétendre 

&iiiiia4hiic  mapicaanaaMMiÉaaOvfMMOoioMImailiannit 

(HctanoM.  viu  Luui.1 
(4)  aie  vetMurt*  Ukr  aitreh  aea  oDm  felmi.  (».  ISi) 
\r,  I  itiiiiii ni riminOTtiM mn HMM tiijoullf  nUmliii  sii 

(nrtial...  ir.  14} 
CnsSObMtteh, 
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<  d«  Dieu  ;  car  Dieu  les  paçlonne  toujours  gratui- 

•  Icmenl ,  par  nue  grlea  IneMitnaM». 

«  L*ëlgliw  chrétienne,  il  eat  vrti,  demande  qucl- 
€  que  chose  au  pécheur,  et  par  conséquent  elle  peut 

•  le  lui  remet  Ire.  Mais  c'est  là  tout...  Et  encore,  ces 
«  indtt^enmderÉgliMneKoiit  toléi^n  qu'à  cause 

•  det  cluréliem  pamteiut  et  Imparfaits ,  qti{  ne 
f  TP!!lpri(  pas  s'exercer  avec  zt'Ie  nnx  bonnes  <r)i- 
«  fresj  car  elles  n'excitent  personne  à  la  sanctiltca- 

•  don,  imis  elln  lalswiit  chteon  dans  nmperlbe- 
c  tion.  < 

Vv]<.  .iliMtilHiii  le  prclt'xte  sous  lequel  les  itulul- 
gtuces  «oui  publiées  :  «  Un  ferait  beaucoup  inicux, 
«  coiitÏDiiel^l,  de  conlribaer  pour  Painoiir  de  IKea 

■  à  la  construction  de  l'église  de  SaintpPienre ,  que 

i:  (l'arlieier  finiis  rf  but  rîf"^  itifîn'iicnros...  —  Maïs, 

u  4iiie»-vou6,  ii'€u  aciirU'roiis-nt>us  <hmc  jamais? 
«  le  MdéfA  dit  et  je  le  répèle,  mon  consdl  est 
«  qat  penoone  o*eQ  achète.  Laîasez  les  aux  ehrè- 

•  tiens  qui  donnent  :  nKii-;  vous,  marchez  h  part  et 

•  pour  voos-inéntc«  !  Il  faut  détourner  les  fldéics 
«  dei  Indnlgencea  et  lei  exdier  aux  «avret  qa*i1l 

t  négligent.  » 

Enrin  ,  jetant  on  coup  (t'œil  sur  se«  nrhers.iires. 
Luther  termine  en  disant  :  «  Et  si  quelques-uns 
«  crient  que  Je  mis  un  hérétique  (car  la  vérité  que 
«  je  prêche  est  lrès>noisible  à  leur  coffre-fort),  je 

•  m'inquiète  peu  de  leurs  criailleries.  Ce  sont  des 
«  cerveaux  sombres  et  malades ,  des  hommes  qui 

•  n^m  Jamais  «enll  h  Bible,  Jamais  In  la  doctrine 

•  dwéiknne ,  jamais  compris  leurs  propres  doc- 

■  tenrs,  et  qui  pourrissent  enveloppés  dans  les 
«  bnuheaux  troués  de  leurs  vaines  opinions  (!}... 
«  Hfnè  IHeii  leur  donne  i  eax  et  è  nous  «n  sens 
«  droit?...  Amen.  «  Après  ces  mots  le  docteur  des- 
cend (le  chaire,  Inissant  SCS  auditeurs  tout  émus  de 
son  hardi  langage. 

Ce  sermon  Ait  Imprimé  ;  il  fit  une  profonde  Im- 
pression sur  tnu  ceux  qui  le  lurent.  Tezcl  y  répon- 
dit, et  Luther  répliqn:i  ;  mais  ces  discassions  n'eu» 
rcDl  lieu  que  plus  lard,  en  ÎMS, 

Laftte  de  teas  les  saints  approchait.  Des  cbroni» 
qties  du  temps  racontent  ici  une  circonstance  qui, 
bien  qne  peu  iTupnrl  uite  pour  l'histoire  de  cette 
époque,  peut  servir  cependant  à  la  caractériser. 
CVa  on  songe  de  réleeteur,  dont  le  fond  est  sans 
dMite  véritable ,  bien  que  quelques  circonstances 
puissent  avoir  été  ajoutées  par  ceux  qui  l'ont  ra|t- 
porté.  Seckendorf  en  fait  mention  {i).  crainte 

'V  Son<l<m  In  Ihrcn  lOcherlcben  udiI  xerrlnMNI» Opllli«l,ti«l 
nali«  verncMU.  :,L.  0|ip.  (L.)  XVII.  |i.  lia.) 

{i]  Il  *e  trouve  bumI  dan»  L^tcher,  f ,  e(o . ,  T«n2el«  Anf.  und 
Hht.  der  Bcr. — iûaUn  Sr«iigc«.,  p.  lift.  —  UluMni»  Mwkr. 
S.  MMB.  irsfsib.,  «to.f  et  Smue  nmMfll  iiMar«Uf«>Se 


de  faire  dire  rtnx  mlversalres  que  l.i  doctrine  rfe 
Luther  était  foiuiée  &tir  des  songes,  a  peut-être  eiu- 
pêché  divers  historiens  d'en  parler,  remarque  ce 
respectable  écrivain. 

L'électeur  FréiléT il  îr  Sk»  ét.iil  à  son  château 
de  Schveinitz,  à  six  lieues  dit  W  ittemberg,  disent 
les  chroniques  du  temps.  Le  SI  octobre ,  vers  le 
matin ,  se  trouvant  avec  son  frère  le  duc  Jean  ,  qui 
était  alors  corégent  et  qui  régna  seul  après  sa  mort, 
et  avec  son  chancelier,  l'électeur  dit  au  duc  ; 

«  tl  fiiul,  mon  fkrère,  que  je  vous  raconte  un  rêve 
que  j'ai  fait  cette  nuit  et  dont  je  voudrais  bien 
savoir  la  signiHcatinn.  Il  m'est  si  bien  ■.Tavé  dans 
l'esprit  que  je  ne  l'oublierais  pas,  dussé-je  vivre  mille 
ans  ;  car  je  l'ai  eu  par  trofs  fois ,  et  toi^nrs  avee  > 
des  cifconslaoces  nouvelles. 

LE  Dre  JKAN. 

«  Est-ce  un  buii  ou  un  mauvais  révc? 

&*lucniia. 
tt  le  ne  sais  :  Dieu  le  sait. 

LE  me  ItXlf. 

II  Ne  vous  en  inquiétez  pas  ;  mais  veuillei  me  le 
raconter. 

l'êlccteor. 

•I  Urétant  mis  nu  lit  hier  soir,  falifrué  et  abattu  , 
je  m'endormis  bientôt  après  ma  prière ,  et  je  repo- 
sai doncementenvirondcuk  heures  et  demie.  H'étant 
alors  réveillé,  j'eus  jusqu'à  minuit  toutes  sortes  de 
pensées.  Je  rétlcchissais  comment  je  voulais  f^^fer 
tous  les  saints,  je  priais  pour  les  pauvres  âmes  dans 
le  purgatoire ,  et  Je  demandais  i  ftien  de  me  con- 
duire ,  moi ,  mes  conseils  et  mon  peuple ,  selon  Ja 
vérité.  Je  m'endormis  de  nouveau  ;  et  alors  je  révai 
que  le  Dieu  tout-puissant  m'envoyait  un  moine  qui 
était  le  fils  tréritaUe  de  TapAtre  saint  Faid.  Tous 
les  saints  raccompagnaient,  d*après Tordre  de  Dieu, 
afin  de  lui  rendre  témoitrnaLTe  nippr-;  île  moi,  et  de 
déclarer  qu'il  ne  venait  puiiii  uiachiner  quelque; 
fraude,  mais  que  tout  ce  qu'il  faisait  était  selon  la 
volonté  de  Dieu.  Ils  me  demandèrent  de  vouloir 
bien  permettre  fTraeiwiscment  qu'il  écrivit  quelque 
chose  à  la  porte  de  l'église  du  château  de  Witteiu> 
berg,  ce  que  J'accordai  par  l'or^ne  du  chancdier. 
J..à-dessus  le  moine  s'y  rendit  et  se  mil  à  écrire  :  il 
le  lit  en  si  prosses  lettres  que  je  pouvais  de  Schwei- 
nitz  lire  ce  qu'il  écrivait.  La  plume  dont  il  se  ser- 
vait était  sîgrande  que  Textrémité  atteignait  jusqu'à 
Home;  elle  y  perçait  les  oreilles  d'un  lion  qui  y  était 
couché  (3).  et  faisait  chaiicek'r  sur  la  tète  du  pape 
la  triple  couronne.  Tous  les  cardinaux  et  les  prin- 

WelMUr.  «?rrU <ra|>r6s  te  récUiie  Spalalln.  CVst  (}'ipr.'s.'p  nu- 
nu«(Tlt.  pulilii!  â  l'é|KM]uc  (lu  ilernler  juUilii  de  i»  rervrnullun 
iHi:..  <iii<' no«uftp|MirtpB«e<Moge. 
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ces ,  accourant  en  hàUs^  s'efforçaient  de  la  soatcnir. 
jlloi-raéme  et  vous,  monMre,  nous  voulions  aider 
aussi  :  j'otciidis  le  bras;...  mais  en  ce  moment  je 
me  réveillai,  le  bras  en  l'air,  tout  l'poiiv.'mli'-  t  l  fort 
en  colère  contre  ce  moine  qui  ne  savait  pas  mieux 
gouvener  saplvroe.  le  me  remis  un  peu...  ce  n'était 
qo'an  eonge. 

<i  .IV'i.ii*!  encorp  à  moitié  cnrlormi  et  je  fermai  de 
nouveau  les  vt-ux,  Le  rôve  recommença.  Le  lion, 
toujours  inquiété  par  la  plume  ,  se  mit  &  rugir  de 
toute»  ses  forces,  en  sorte  que  toute  la  ville  de  Rome 
ci  tnti';  les  Etat';  du  saint  t  inpire  accoururf>n( ,  «'in- 
roi  inant  de  ce  que  c'était.  Le  pape  demanda  qu'on 
s'opposât  k  ce  moine ,  et  8*adreHa  surtout  i  moi , 
^inroeque  c'était  dans  mon  pys  qu'il  se  trouvait. 
Je  me  réveillai  encore  ;  je  récitai  «  Notre  Vîn\  ■  je 
demandai  à  Dim  de  préserver  Sa  Sainteté,  et  je  me 
rendormis  de  nouveau..* 

K  Alors  je  râvai  «{uetous  iea  princes  de  TEmpire, 
et  nous  avpr  ûhx  .  accouraient  à  Rome ,  et  s'effor- 
çaient les  uns  après  les  autres  de  rompre  celle 
plume  ;  mais  plus  on  Msait  d*e(fort5  .  plus  elle  se 
roidissait;  elle  craquait  eonmie  si  elle  eût  été  de 
fer:  nous  nous lassâmr<!  enfin,  .lo  fi<!  nlors  dcinan'lcr 
au  moine  (car  j'étais  tantôt  à  itomc  et  tantôt  à  W  il- 
tcmberg)  d'eù  il  tenait  cette  plume  et  pourquoi 
elle  était  si  forte.  <i  I>a  plume,  répondit-il,  a  appar- 
"  lenii  à  line  \  \c'\\]c  oie  de  Bohi  nic .  âgée  de  cent 
"  ans  (1).  Je  la  liens  d'un  de  mes  anciens  maJlres 
w  d*ècole.  Quant  à  sa  force,e11e  provient  de  ce  qu'on 
V  ne  peut  pas  lui  oter  l'àme  ou  la  moelle ,  et  j'en 
«  suis  moi-mèmp  tout  ("tonné...  »  Tout  à  coup  j'en- 
tendis un  grand  cri  :  de  la  longue  plume  du  moine 
étaient  sorties  un  grand  nombre  d'antres  plnmcs... 
Je  me  réveillai  une  troisième  fois  ;  il  ftisait  Jour... 

LE  arc  JBAX. 

«  Monsieur  le  chancelier,  que  vous  en  semble? 
Que  n*avons-nous  ici  un  Joseph  on  un  Daniel  éclairé 
de  Dieu  f... 

«  Vos  AiLcsscs  connaissent  le  proverlie  populaire, 
que  les  songes  des  jeunes  fliles ,  des  savants  et  des 
gr.inds  seigneurs  ont  ordinairement  quelque  signi- 
fication cachée.  Mais  on  ne  saura  telle  de  ce  songe- 
ci  que  dans  quelque  temps,  iursquu  les  choses  aux- 
quelles il  a  rapport  seront  arrivé».  C'est  pourquoi 
coiifiez-en  l 'accomplissement  à  Dieu,  et  remettez 
tout  en  sa  main. 

«  Je  pense  comme  vous,  monsieur  le  chancdier  ; 

ID  Jean  Hum.  C'est  IciuncrlrconsUnccqii'onapculHSlreaion- 
Uo  ftm  tard ,  pour  faire  allmion  A  ii  parala  de  Jean  Kttt»  qum 
MiuafamelM*.  Vogn  le  pMniicr  Uvre. 

(S)  Gujitt  |«pu»  «i  Mfarila  eaueiaallMia  laeltvUM  Uithcni«« 
almliii  pîeUlla  «nlem,e4Mltpnv«»iuoMa  ils  liulii1|aiiUli.(no* 


il  n'est  pas  à  propos  que  nous  nous  creusions  la  téte 
pour  découvrir  oe  que  ceet  peut  signifier*  Biea 
saura  tout  diriger  pour  sa  gloire. 

r'f  I  TTTF.ua. 

u  Que  notre  Dieu  ûdèle  le  fasse!  Cependant  je 
n'oublierai  jamais  ce  rive.  I*ai  bien  pensé  à  une 
inlerprélatîon...  mais  je  la  garde  pour  moi.  Le 

temps  montrera  peuf-t^trc  si  j"ai  !)îen  deviné,  n 

Ainsi  se  passa,  selon  te  manuscrit  de  Wcimar,  la 
matinée  du  SI  octobre  k  Schweiniti  :  voyons  quel 
en  fut  le  soir  à  Wittemberg.  Nous  revenons  ici  ton! 
à  fait  sur  k  terrain  de  l'histoire. 


V' 

F'ie  de  UMii  le«  sîlnU.—  Les  thè«ef.—  Leur  force.  —  ]|»dér<UM. 

-  rrovtdence.  —  Lettre  ft  AJhert.  "  lanmlliHt  4M  éféqjim, 

—  ai«a««la»uoB  de*  tiittea. 

Les  paroles  de  Luther  avaient  produit  peu  d'efléL 

Tezel,  sans  se  troubler,  continuait  son  commerce  et 
ses  discours  impies  (2).  laïUier  i^e  résigncra  l-il  à  ces 
criants  abus,  et  gardera-t-ii  le  silenee  ?  Pasteur,  il  a 
vivement  exhorté  oeun  qui  avaient  recours  i  son 
ministère;  prédicateur,  il  a  fait  rclcntir  du  haut  de 
la  chaire  une  voix  d'avertissement  il  lui  reste  encore 
à  parler  comme  théologien }  il  lui  reste  à  s'adres- 
ser, non  plus  k  quelques  Ames  dans  le  confessionnal, 
non  plus  à  ras.send)léedes  fidèles  de 'Wittenil)erg  dans 
le  leinple,  inai<  à  tous  ceux  qui  sont,  comme  lui,  doc- 
teurs de  la  l'arulc  de  Dieu.  Sa  résolution  est  prise. 

Ce  n'est  pas  l'Église  qu'il  pense  attaquer  ;  ce  n*est 
pas  le  pape  qu'il  va  mettre  en  cause  :  au  contraire, 
c'est  son  respect  ponr  le  p;rpe  qui  ne  lui  permet  pas 
de  se  taire  plus  longtemps  sur  des  prétentions  par 
lesquelles  on  l'offense.  Il  fîrat  prendre  le  parti  dn 
pape  contre  des  hommes  audacieux  qui  osent  mêler 
son  nom  vénérable  h  leur  honteux  trafic.  Rien  loin 
de  penser  à  une  révolution  qui  renverse  la  primauté 
de  Home,  Luther  croît  avoir  le  pape  et  ta  catholi- 
cité pour  alliés  contre  des  moines  impudents  ('). 

I..a  féle  de  tous  les  saints  était  un  jour  très-im- 
portant pour  Wittemberg,  et  surtout  pour  l'église 
que  réiecleur  y  avait  construite ,  et  qu'il  avait 
remplie  de  reliques.  On  sortait  alors  ces  reliques 
ornées  d'argent ,  d'or  et  de  pierres  précieuses ,  et 
on  les  étalait  aux  yeux  du  peuple  étonne  et  ébloui 
de  tant  de  magnificence  (4).  Quiconque  visitait  ce 

lancht.  Ml»  LulJi.) 

{S}  Rtlii  m  ccrtut  nilhl  vldcbar,  me  lublltirum  patronuia  pa- 
pam.cQio»  Adttcià  hinc  forUtar  iiii«l»r.  (U  «m»,  lat.  In  |irKr.j 

(*J  M.  QaaaaiasitiAMapparatii  pnbUaè  ropaU*  oaien4|  eoniT  t« 
(tMrcWtraa,  4  J 
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famr-Ut  celle  ^ibe  et     mnrcMah,  obtenait  une 

riche  indalg(»nce.  Aussi  dans  ce  grarMÎ  jour  Ics  pèle- 
rins arrivaient-ils  en  foule  à  W  i((c'ni>)erg. 

Luther,  déjà  décidé,  s'achemine  courageusement, 
le  Mb  dn  81  odelire  1917 ,  vers  Tégliae  >e  per» 
lait  la  fouif  superslHicuso  des  pôlcrins  .  i-t  afllche  à 
la  porte  de  ce  icrnpie  quatre-vingt-quinze  thèses  ou 
propositions  contre  la  doctrine  des  indulgences.  Mi 
raeetew,  ni  Steopitt,  ni  Spsiatin,  ni  encnn  de  ses 
ami,<.  utmie  lc«  plus  iatimes,  n^evaient  été iosIrnilA 
de  celte  dcnnarchc  (1). 

Luther  y  déclare,  dans  une  espèce  de  préambule, 
qail  a  écrit  ces  thèses  dans  une  véritable  charité , 
et  avec  le  désir  exprès  d'exposer  la  vérité  au  grand 
jour.  li  s'annonce  prêt  à  les  défendre  le  lendemain, 
i  roaiversité  même,  envers  et  contre  tous.  L'atteu- 
liea  qu'elles ocltent  est  grande:  on  les  lUt  en  se  les 
répète.  Bientôt  les  ptMerins,  l*anlvcfsitéy  tonte  la 
ville  sont  en  rumeur.  • 

*  Yoici  quelques-unes  dc  ces  propositions  écrites 
de  la  plane  du  moine  et  alllcliées  i  la  porte  de 
relise  de  Wittembei^  : 

1.  «  Lorsque  notre  Maître  et  Seitçneur  Jésus- 

■  Christ  dit  :  Repcnlez-vous,  il  veut  que  toute  la 

■  rie  de  ses  fidèles  sur  la  terre  soit  une  constante 
«  et  continuelle  repentancc. 

â.  «  Cette  parole  ne  peut  étro  entendue  du  sacre* 
«  ment  de  la  pénitence  (c'esl-à-dire  de  la  confession 
«  et  de  la  salîsfiMtion) ,  ainsi  quil  est  administré 
«  par  le  prêtre. 

3.  o  Cependant  le  Seigneur  ne  veut  pas  seule- 
V  ment  parler  ici  de  la  repentancc  intérieure  :  U 
«  vepenlance  intérieue  est  nulle,  si  die  neprodnit 
m  pas  extérieurement  tonles  sortes  de  mort^ca- 
m  lion?  de  la  chair. 

4.  »  La  repeutance  et  la  douleur,  c'est-à-dire ,  la 
«  vraie  pénitence,  durent  aoisi  longtemps  qn*nn 

■  homme  se  déplaît  en  lui-même,  c'est-à-dire,  jus - 
•>  qu'à  ce  qu'il  passe  de  celle  vie  dans  la  vie  éter- 
«  oeUe. 

8.  «  Le  pape  ne  pent  ni  ne  vent  remettre  ancvne 

•  autre  peine  que  celle  qu'il  a  imposée  scion  son 
f.  bon  plaîî^ir.  ou  c<'rifnrrTH-FiK'rit  aux  CaUOOS»  C'cst- 
«  à-dire,  aux  ordonnances  papales. 

6.  «Le  pape  ne  peut  remettre  aucune  condamna- 
«  tion,  mais  seulement  déclarer  et  confirmer  la  rc- 
u  mhsion  que  Dieu  liii-nicnie  en  a  laile;  à  nioins 
«  qu'il  ne  le  fasse  dans  les  cas  qui  lui  appartien- 
«  nent.  S^H  fait  autrement,  la  condamnation  reste 
m  entièrement  la  même. 

K.  '  l  es  lois  de  la  pénitence  ecclésiastique  ne 
«  doivent  être  imposées  qu'aux  vivants  et  ne  rc- 

■  gatdent  nollement  les  morts. 

(l)CaBh«|m«ip«taUMiltoiiUwctt«|pltMnwiaale«wa 
fMrtteMKUi».  {t.  epp.  I,  p,  nOb) 


81.  «  Les  eoromissaires  d*indolgences  se  trom- 

«  pent  quand  ils  disent  que,  par  rindulgcnrc  du 
«  pa;H>.  l'homme  est  délivré  de  toole  paoitton  et  ' 

«  sauvé. 

85.  «  Le  même  pouvoir  que  le  pape  a  sur  lepor^ 

I!  galoire  dans  toute  TÉglise,  chaque  évéque  Ta  en 
«  particulier  ilans  son  diocèse  et  chaque  curé  dans 
u  sa  paroisse. 

87.  «  Geux-li  préehent  des  folies  humaines  qui 

K  ])rétcndent  qu'au  moment  même  où  l'argent 
«  sonne  dans  le  coffro-fort ,  l'àuie  s'envole  du  pw 
«  gatoire. 

88.  «  Goeî  est  sdr,  savoir  qu'aussitôt  que  Pargent 

•1  sonne,  l'avarice  et  l'amour  du  gain  arrivent, 
«  croissent  et  se  multiplient.  Mais  le  secours  cl  les 
«  prières  de  l'Église  ne  dépendent  que  de  la  volonté 
K  et  du  bon  plaisir  de  Dieu. 

52.  «.  tleux  qui  s'imaginent  être  sûrs  de  leur 
«  salut  par  les  indulgences,  iront  au  diahle  avec 
«  ceux  qui  le  leur  enseignent. 

S8.  «I  Ils  enseignent  des  doctrines  anlichtétien- 
u  nés ,  ceux  qui  prétendent  que  pour  délivrer  une 
«  âme  du  purgatoire ,  oit  pour  acheter  nne  indiil- 
u  gence ,  il  n'est  besoin  ni  dc  tristesse,  ni  de  rc» 
•t  pentir. 

36.  Chaque  chrétien  qui  éprouve  une  vraie  rc- 
«  pentance  pour  ses  péché!!,  a  une  entière  rémission 
«  de  la  peine  et  de  la  faute ,  sans  qu'il  ail  bcsuiii 
«  pour  cela  dindulgence. 

57.  u  Chaque  vrai  chrétien,  mort  ou  vivant,  a 
u  part  à  tous  les  biens  de  Christ  ou  dc  l'Église,  parie 
u  don  de  Dieu  cl  sans  lettre  d'indulgence. 

88.  «t  (Cependant  il  ne  faut  pas  mépriser  la  dis- 
«  tribution  et  le  pardon  du  pape  ;  car  son  pardon 
u  est  une  déclaration  du  pardon  de  Dieu, 

40.  u  La  repeutance  et  la  douleur  véritables 
«  cherclient  et  aiment  la  punition;  mais  b  douceur 
<s  de  l'indulgence  délie  dc  la  punition  ,  et  bit  que 
«  l'on  conçoit  de  la  haine  contre  elle. 

4S.  u  li  faut  apprendre  aux  chrétiens  que  le 
«I  pape  ne  pense  ni  ne  veut  que  l'on  compare  en 
u  rien  l'action  d'acheter  des  indulgences  i  une  mil* 
M  vrc  queli  onqiie  de  miscrirorde. 

45.  u  11  lauL  apprendre  aux  chrétiens,  que  celui 
«  qui  donne  aus  pauvres  on  qui  prête  aux  nécessi- 
u  len«,  bit  mieux  que  celui  qui  achète  nne  indui- 
te gence. 

41.  «I  Car  l'œuvre  de  la  charité  fait  croître  la 
K  charité  et  rend  lliomme  plus  pieux  ;  tandis  que 
u  l'indulgence  ne  le  rend  pas  meilleur,  mais  seule- 
II  ment  plus  assuré  en  lui-même ,  et  mieux  à  l'abri 
u  de  la  punition. 

48.  "  Il  faut  apprendre  aux  chrétiens,  qnc  celui 
ic  qui  voit  son  prochain  dans  le  besoin ,  et  qui 
«  maître  cela  acheté  une  indulgence ,  n'achète  {Mis 
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«  l'indulgence  du  pap«,  mai»  diarge  sur  lut  la 
«  colère  de  Dieu. 

46.  «  U  r««liip|w«iulf«  «ui  chvétiMM ,  tfn 

«  n'ont  pas  rtu  supi-rflu  ,  ils  sonl  obtigi-s  de  garder 
«  pour  leurs  nmisons  de  quui  »e  procurer  le  noces- 
M  saire,  et  ne  (Joivenl  point  le  prodiguer  eu  ioduU 

«  imoi». 

47.  «  Il  faut  apprendre  aux  chrétiens,  qu'acheter 
«  une  indulgence  est  une  dtofe  libre i  fl  nQB  de 
K  commaadenwntt 

,  48.  «  Il  GiMl  «ppimdn  «m  «brttkni*  qm  It 

ti  papp,  ayant  plus  besoin  d'une  prière  failo  avec 
«  foi  que  d'arfent,  désire  la  prière  plus %W  i'argeut) 
«  quand  il  distribue  les  iodulgences, 

49.  o  II  bol  appicndra  ««x  «hrétî«iw,  qm  l'ia- 
K  ilulgeiioe  du  ppc  est  bonne,  si  l'on  ne  niel  pat 
•I  sa  confiance  en  clic  ;  mais  qu'il  u'y  «  fim  (te  ptut 
«  nuisible,  ai  elle  fait  perdre  la  piété, 

110.  N  11  Uni  «niKiidre  «uk  diréiMU,  que  li  to 

u  d'indulgences»  il  «iuicrait  mieux,  que  la  0)cira|ivle 
«  4eSaint-Pi«ri«fùilirùMe«lré(kiilerac«iidfiit 
«  que  de  la  voir  édifié       It  peau,  Uchair  et  let 

V  os  de  ses  brebis. 

>:  11  faut  apprendre  aux  cbrétieiiâ,  que  le 
«  pape,  ainsi  que  c'wl  MNi  dtvoîr*  disIrUnieraîl  de 
«  aoo  propte  argent  aux  pauvres  gens  que  les  pré- 
II  dicalcurs  d'in'ful^ences  dépouilU-ni  maintenant 
«(  de  leur  dernier  sou,  dùt-il  inéiue  pour  cela  vendre 
«  la  nèuopol»  de  Saj|it>Piem. 
SS«  «  l«pèrerttr«anvépar  les  indulgenee»  «si 

•  nnc  esi>crance  de  mensonge  et  de  néant,  qunnr] 
<i  même  le  commissaire  d'iiHluigeuce&,  et  que  dis- 
«  je?  le  pape  loi-méiiie ,  voudrait»  pow  ritturer , 
u  mettre  smâffi»  en  gage. 

Sô.  «  Ils  sont  les  ennemis  ih\  pnpc  et  de  Jêsus- 
•>  Christ  ceux  qui,  à  cause  de  la  priniicattou  des  in- 
«  dulgences,  défeadent  de  préclier  la  Panile  de 
•r  INea. 

ÏJSJ.  '1  Le  pape  ne  peut  avoir  d'autre  pensée  que 
K  celles»  :  Si  l'ou  célèbre  1  indulgence,  qui  est 
«  nioîndre«aveeunedocfae,  une  pompe  et  une  céré- 
^  roonie,  il  faut,  et  à  bien  plus  forte  raison ,  hono- 
«  rcr  et  célébrer  l'évangile.  (|in  est  plus  [jrand , 
u  avec  ceat  cloches ,  ceut  punipes  et  ceut  cérémo- 
•t  nie». 

68.  «  Le  véritable  et  précieux  tr«'Sor  de  l'Église 
'  I  st  le  saint  Évangile  de  la  gloire  et  de  la  grâce  de 

•  liieu. 

ttS.  «  lies  trésors  de  l*évanglle  Mot  des  filet» 

•t  dans  lesquels  il  est  arrivé  de  pécher  aatrefois  des 
«  Kcns  riches  et  à  leur  aise. 

06.  u  Mais  les  trésors  de  l'indulgence  sout  des 
«  filets  avee  lesquels  on  pèche  à  cette  beure  les 
M  richesses  des  gens. 


67.  «  11  est  du  devoir  des  évêquM  et  des  pasteurs 
«  de  recevoir  afee  tout  respeelheoooiniitiaireadev 

Il  indulgences  apostoliques. 

68.  u  Mais  il  est  bien  plu^  f>iicQre  de  leur  devoir 
u  de  s'assurer,  des  yeux  et  des  oreilles,  que  leedita 
«  eommtHBirei  m  prtehent  pn  Ut  rèvea  de  leur 
«  propre  imaginatioo,  au  lieu  des  ordres  du  pape* 

71.  u  Que  celui  qoi  parle  contre  riodolftaoe  d9 
u  pape,  soii  maudit. 

75.  «  Sali  que  celui  qui  park  eontre  l«i  patolcg 
«  Mies  et  iniprudenlM  des  pridicatawf  d'indiil* 

H  gences,  soil  In-ni. 

76,  u  L'indulgence  du  pape  ne  peut  pas  Citer  la 
K  moindre  péché  journalier,  pour  ce  qui  regarda  1% 
u  coulpe  ou  l'oOeose. 

70.  a  Oiro  que  la  croix  ornée  des  armes  du  pape 
u  BiK  aussi  puissante  qm  ia  ma.  de  Qwrifl,  est  m 
«  blMpbème, 

80.  «  Les  évéques ,  pasteurs  et  Ihéologiaiis  qw 
t  permettent  que  l'on  dise  de  telles  cbosesan  ptU- 
k  pie ,  devront  eu  rendre  compte. 

81.  «  t^e  prédication  déhentée,  ceo  élagei  ia»* 
«  pudenls  des  indulgences ,  font  qu'il  est  diflleile 
<.  aux  savants  de  dêrendrc  la  dignité  et  l'honneur 
u  du  pape  contre  les  calomnies  des  prédicateurs  et 
«  Icsquestions  «ibtilef  et  niséeidei gena  du  peuple» 

86.  u  Pourquoi,  disent'iU,  le  papa  nehAtlt-Hpu 
i:  la  métropole  dcSaint-l'i'Tfi' fie  son  proiireargflttty 
u  plutût  que  de  celui  des  citréuciu  pauvres,  luidant 
«  la  fortune  est  plus  grande  que  celle  du  plus  rWit 
«  Crassus? 

Oi.  u  Puissions-iion^  I  n  i  r<  débarrasses  de toua 
M  les  prédicateurs  qui  disent  a  l'Église  de  (^ist; 
■  Paix!  paix!  et  il  n*y  a  point  de  |iaix« 

04.  u  II  faut  exhorter  les  (  hrétiensi  s'appliquer 4 
a  suivre  Christ,  leur  chef,  i  travera  hta  croix, la 
u  mort  eU  cufcr. 

W .  «  Car  U  vaut  mieux  quMb  entrent  par  beiU' 
Il  coup  de  tribulatienà  dans  le  royaume  des  cicux» 
i:  que  d*.-icqTiérir  une  si'-curilé  charnelle  par  leaCOU- 
«  solatious  d'une  fausse  paix.  » 

Voilà  donc  le  commencement  de  rmuvre.  Im 
gcrnuis  de  la  réformation  étaient  renfermés  daua 
ces  thèses  de  Luther.  Les  abus  des  indulgences  y 
étaient  attaqués,  et  c'est  ce  qui  brappa  te  plus  ;  mais 
sous  ces  attaques  se  trouvait,  en  outre,  un  principe 
qui ,  quoique  attirant  beaucoup  moins  l'attention 
de  la  multitude ,  devait  un  jour  renverser  l'édifice 
de  la  papauté.  I..a  doctrine  évangéliquc  d'une  ré- 
mission libre  et  gratuite  des  péchés  y  était  pour  la 
première  fois  publiquement  professée.  Maintenant 
l'œuvre  devait  grandir.  En  effet,  il  était  é>idenl  que 
quiconque  aurait  cette  foi  à  la  rémission  dos  péchés 
annoncée  par  le  docteur  de  Wittemberg ,  qtic  qui- 
conque aurait  celle  repentanee,  cette  eonvenioQ  e( 
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cette  Mnclificallon  doal  ilpi^chnit  ta  némstté,  ne 
se  soucierait  ploxtesordounancvi»  Ituijiaiues,  écliai>- 
pcrait  aux  langes  «t  aox  liens  de  Bon» ,  et  acquer- 
rait la  lilxTiêdcs  enfants  tic  Dieu.  Toutes  les  erreurs 
(Je>ait:iil  loiiiber  devant  celle  vérité.  C'est  par  elle 
que  la  lumière  avait  eoimueiicé  à  entrer  dan»  l'auic 
<le  Luther  ;  e'éUtt  de  même  par  elle  que  la  lumière 
(levait  se  répandre  dans  régli>e.  I  iic  connaissance 
claire  de  celte  véritcr  était  ce  qui  avait  manqué  aux 
préoédenU  réformateurs.  De  tà  la  stérilité  de  leurs 
cAnIs*  Lntber  reconnut  lui-même  phis  tard,  qu*en 
proclamant  la  Ju^tincntiori  p.-ir  la  Toi,  il  .n.iit  mis 
labacbeà  la  racine  de  l'arbre.  «C'est  la  doctrine 
H  que  iu>us  attaquons  daus  les  sectateurs  de  la  pa> 

•  pauté,  dit-il*  Hoss  et  Wiclef  n'ont  atlaquA  que 
K  leur  vie;  niais  on  all.iqunnt  leur  rioctrinr  ,  nous 
<t  saisissons  l'oie  par  la  gorge.  Tout  dépend  de  la 

■  Iteote,  que  le  pape  nous  a  i^tée  et  a  falsitice.  J'ai 
«  vainco  le  pape  parce  que  ma  doctrine  eM  selon 
«  Dieu,  et  que  h  sicnno  est  selon  le  diable  (I).  » 

Nous  avons  aussi  oublié  de  no»  juurs  cette  doc- 
trine capitale  de  la  justification  par  la  lui,  quuiqu'eu 
un  sens  opposé  i  eelui  de  nos  pères.  «  Ou  temps 
K  (le  Luther,  a  dit  l'un  de  nos  cuutcuiporains(â),  la 

•  rémission  despéciics  coûtait  au  moins  de  l'argent  ; 

•  mais,  de  uos  juurs,  ciiacuu  se  radmiuistrv  gratis 
K  i  lui-même.  »  Ces  deux  travers  se  reisemblent 
Inrt.  Il  y  8  uiènm  peut-c'Ire  plus  d'oubli  de  Dieu 
dans  It!  nuire  que  dans  celui  du  seiiième  siècle.  Le 
prindpe  de  la  justiiicatiou  par  la  grâce  de  Dieu,  qui 
(iia  l%Uso  de  Unt  de  ténèbres  i  l'époque  de  la  ré- 
Torination  ,  peut  seul  aussi  renouveler  notre  géné- 
ration, mettre  Un  h  ses  doutes  et  à  ses  oscillations, 
détruire  Tégolsme  qui  la  rouge ,  étal>tir  la  moralité 
et  kl  iustice  parmi  les  peuples,  en  un  mot,  rattaeher 
à  Dieu  le  monde  qui  s'en  est  séparé. 

JMais  si  les  thèses  de  Luîlier  (Mnieiit  fortes  de  la 
Iwcede  la  vérité  qui  y  éuii  prucUmée,  elles  ne 
réfadenlpes  moins  de  la  foi  de  cduî  qui  s'en  décla- 
rait le  défenseur.  Il  avait  tiré  avec  courage  le  glaive 
lie  la  P.iroIe.  Il  avait  fait  cet  acte  dans  la  foi  à  la 
puissance  de  la  vérilc.  11  avait  senti  qu'en  s'appuyaut 
sur  les  promesses  de  Dieu,  on  pouvait  hamnlcr 
quelque  chose,  selon  le  langage  du  monde.  >  Ouc 
»  celui  qui  vent  l  ommeneer  quelque  chose  de  bon, 
w  dit- il  en  parUul  de  celle  attaque  hardie,  l'entrc- 
«  prenne  en  se  eonflantdans  la  Imnlè  de  cette  chose, 

•  et  non  pas ,  qu'il  s*en  garde  I  dans  le  secours  et 
"  la  consolation  des  hommes.  De  plus,  qu'il  ne 
H  craigne  pas  les  hommes  ni  le  monde  tout  entier. 

■  Car  cette  parole  ne  mentira  pas  :  /<  est  éon  ds  se 

il]  Wenn  man  <Ue  l^hre  angrçifft,  to  wlrd  <ltc  Gaai  am  Krace 
StKrlcrcn.  L.  0pp.  W.)  XXII,  p.  IMJ 
a;aarHid«xtei. 
(3,  fc.  e»p  uips.  vi,  P.S1S. 


«  confier  dan»  le  Seùjiienr.  Et  certes,  pas  mh  <le 
«  reMj;  çwi  te  confient  en  lui  ne  aera  confus.  Mais 
«  que  eoitti  qui  ae  veut  ni  ne  peut  hasarder  quel- 
«  que  chose  en  se  confiant  en  Dieu ,  se  garde  bien 
1  df  rien  entreprendre  (5).  ^--uv-  f!i  tiic  Luther, 
après  avoir  atliché  sea  thèses  à  la  porte  de  l'église 
de  TvM  les  Saints ,  se  retira  dans  sa  tranquille  cd- 
lolOt  rempli  de  cette  poix  et  de  cette  joie  que  donne 
une  netinn  lUto  OU  nom  du  Seigneur  et  pour  la 
vente  c'ieruelle* 

Quelle  que  soit  la  hardiesse  qui  règne  dans  cçs 
tliéses,  on  y  retrouve  encore  le  moine  qui  refuse 
d'dilmeltre  un  seul  dnute  mr  l'auturitc  du  siège  île 
Home.  Mais  eji  attaquant  ia  doctrine  des  indulgen- 
ces, Luther  s'en  était  pris,  sans  s'en  apercevoir,  i 
plusieurs  erreurs,  dont  la  découverte  ne  pouvait 
être  agréahle  au  pape,  vu  qu'elle  dc^ait  on  luire 
toi  ou  lard  a  mellrc  eo  question  sa  supréiiiatie. 
Luther  ne  vit  pas  alors  si  kAn  \  mais  il  sentît  combien 
était  hardi  le  pas  qu'il  venait  de  fain,  et  il  crot,  en 
conséquence,  »levoir  en  lemp«^rer  Paiid.iee.  ntitant 
que  le  comportait  le  respect  dû  à  la  vérité,  il  ne  prc- 
senln  done  ses  thèses  que  comme  des  propositions 
douteuses,  sur  lesquelles  il  sollicitait  les  lumières 
des  savants;  et  il  >  joignit,  se  cutiforniant  en  cela 
à  un  usage  établi,  une  solennelle  protiKitalion ,  par 
laqudta  il  déclarait  qu'il  ne  voulait  rien  dire  ou  aF> 
limier  qui  ne  fût  fondé  dans  la  sainte  i^^riture,  les 
Pères  de  l'Église  ol  les  droits  et  décréUles  du  siège 
de  Home. 

Souvent,  dans  la  suite,  Luther,  à  la  vue  des  con- 
séquences immenses  et  inattendues  de  celte  coura- 
geuse attaque,  s'étonna  de  lui-même .  et  ne  put 
comprendre  qu'il  eut  osé  la  faire.  C'est  qu'une  main 
invisible  et  plus  puissante  que  la  sienne  tenait  les 
fils  conducteurs  ,  et  poussait  le  h^Ut  de  la  véHlé 
dans  un  chemin  qnVIIc  lui  cachait  encore,  el  devant 
les  diQîcullés  duquel  il  eût  reculé  peut-être,  s'il  les 
avait  connues  et  s'il  se  fu  avancé  seni  et  de  lui- 
même.  «  Je  suis,  ditoîl ,  entré  dans  cette  dispute 
u  sans  propos  arrêté,  sans  le  savoir  ni  le  vouloir; 
•t  j'ai  été  pris  entiérenicni  au  dépourvu.  J'en  prends 
«  à  témoin  le  Dieu  qui  sonde  tous  les  cours  (4).  * 

Luther  avait  appris  à  connaître  la  source  de  ces 
abus.  On  lui  avait  apporté  un  livret  orné  des  armes 
de  l'archevêque  de  Mayence  et  du  Magdebourg,  qui 
contenait  les  règles  i  suivre  dans  le  débit  des  indul- 
gences. C'était  donc  ce  jeune  prélat,  ce  prince  élé- 
gant, qui  avait  pre«eri(  <>o  'lu  moins  saiteltonné  tout 
co  clurlatauisme.  Luliier  ne  voit  en  lui  qu'un  supé- 
rieur qu'il  doit  craindre  et  vénérer  (K).  Ne  voulant 

I  il  Caiiu  enim,  n-m  wluiti^ic  ik-c  Hiudio,  lu  Uns  turba»  incUII  { 
p«iini  l|>suin  Ivstor.  'I..  opi>.  lat.  In  |)r«(.j 

{it  IRMRliM  tiM  et  intUrl  In  Ckrltu»  vcaerâbUM«r  meliwiido. 
AilTOue  de  !■  lettre.  (ip|i.  i,  p.  m.) 
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point  battre  Tair  au  hasard,  mais  plutôt  s'adresser  à 
ceux  qui  ont  charge  de  gouverner  l'iglise,  il  lui 
eDToie  une  letln  remplie  i  la  fois  de  francUie  cl 
d'Iiurnililt'.  Cc^l  le  jour  même  Ob  il  affiche  SCS  thè- 
ses, que  Luther  écrit  à  Albert. 

«  Pardounez-moi,  très- révérend  père  en  Christ 
<■  et  Irès-ilittstre  priace,  hti  dit-il,  si  moi  qui  ne 
Il  suis  que  la  lie  des  hommes  (1  ) ,  j'ai  la  témérité 
•I  d'écrire  à  Voire  Sublime  Grandeur.  Seigneur 
M  Jésus  m'est  témoin  que,  sentant  combien  Je  suis 
•  petit  et  misérable,  faî  longteroi»  renvoyé  de  le 
a  faire...  Ouc  Votre  Altesse  cejiendant  laisse  loni- 
«  bcr  un  regard  .sur  un  grain  de  poudre,  et,  selon 
«  sa  dottcenr  cpi^cupale,  reçoive  gnicieusenieiitnia 
Il  requête. 

II  On  transporte  çàet  là  dans  le  pays  rindul;i;cncc 
«  |)apalc,  sous  le  nom  de  Votre  Grâce.  Je  ne  veux 
K  pas  tant  accuser  les  clameurs  des  prédicateurs, 
«  Je  ne  les  ai  pas  entendues,  que  les  fcnaaea  idées 
«  des  gens  simples  cl  grossiers  du  peuple,  qui,  en 
«  achetant  des  indulgences,  s'imagiuenl  être  sârs 
«  de  leur  salut... 

«  Grand  Dienî  les  âmes  confiées  à  vos  soins, 
«  très-excellent  i>èrc,  sont  instruites,  non  pour  la 
«  vie,  mais  pour  la  mort.  Le  compte  juste  et  sévère 
«  qui  vous  en  sera  demandé,  croit  et  augmente  de 
«  jour  en  Jour...  Je  n'ai  pu  me  taire  plus  kmf- 
«  temps.  Non  !  Thomme  n'est  point  sauve  [lar  l'œu- 
«  vre  ou  par  l'olBce  de  son  évoque...  Lejustc  même 
«  est  difltcilemenl  sauvé,  et  le  chemin  qui  conduit 
«  i  la  vie  est  étroit.  Pourquoi  donc  les  prédicateurs 
•I  d'indulgences  ,  pnr  des  fables  de  néant,  remplis- 
«  senl-ils  le  peuple  d'une  sécurité  charnelle  ? 

u  L'indulgence  seule,  k  les  entendre,  doit  être 
tt  proclamée,  doit  être  exaltée...  Eh  quoi!...  le 
«  principal  et  le  seul  devoir  des  évéqucs  n'csl-il  pas 
w  d'ejiseigner  au  peuple  rÉvangile  et  la  charité  de 
Il  Jéstu^Christ  (9)?  Jésus-Christ hd-méme  n'a  nulle 
«  part  ordonné  de  prêcher  l'indulgence  mais  il  a 
«  commandé  avec  force  de  prêcher  l'Evangile  (3). 
«  Quelle  horreur  donc  et  queld.ingcr  pour  un  évé- 
«  que  s'il  permet  qu'on  se  taise  sur  l'ivangile,  et 
«  que  le  brait  des  indulgences  retentisse  seul  et 
a  sans  cesse  aux  oreilles  de  son  peuple!... 

«  'l'rès-digne  père  ca  Dieu,  diins  l'instruction 
«t  des  oommissairea  qui  a  été  publiée  sous  le  nom 
«  de  Voire  Crâcc  (sans  doute,  sans  voire  savoir),  il 
Il  est  dit  que  l'indulgcnee  est  fe  plus  précieux  tré- 
II  sor,  que  par  elle  l'humuie  est  réconcilié  avec  Dieu, 
H  et  que  le  repentir  n'cst  pas  nécessaire  à  ceux  qui 
«  rachètent. 

«I  Que  puisgc  et  que  dois-Je  donc  faire,  très-di* 

(2)  tt  poi>uiu»  kvau|«tittn  aucat  «t<iue  clurU«l«a)  CbrUU. 
(lUd.J 


«  gne  évéquc,  sérénissime  prince?  Ah!  je  supplie 
«I  Votre  Altesse  par  le  Seigneur  Jésus-Christ,  de 
tt  porter  sur  cette  affaire  le  regard  d'une  paterinellB 
«  vigilance,  de  faire  entièrement  disparaître  ce  li- 
«  vre,  et  d'ordonner  aux  prédicateurs  de  tenir  au 
■  peuple  d'autres  discours.  Si  vous  ne  le  iaitcs , 
«  crslgnei  de  voir  un  jour  s'élever  qudque  voix  qui 
«  réfutera  ces  prédicateurs,  à  la  grande  honte  du 
«  Votre  Altesse  Sérénissime.  » 
•  Luther  envoyait  en  même  temps  à  l'archevcquo 
ses  thèses,  et  Tinvitait  par  posirscriptnm  à  les  lire, 
afin  de  se  convaincre  du  peu  de  certitude  qu'avait 
la  doclrinc  des  indulgences. 

Ainsi  tout  le  désir  do  Luther  était  que  les  senti- 
nelles de  PÉglisese.réveiiiassentet  pensassent  ei^à 
faire  cesser  les  maux  qui  la  désolaient.  Rien  de  plus 
noble  et  de  plus  respectueux  que  celte  lettre  d'un 
moine  à  l'un  des  plus  grands  princes  de  l'Église  et 
de  l'Empire.  Jamais  on  n'agit  pins  dans  l'esprit  du 
précepte  de  Jèsus-niri-^t  :  Rendez  i  César  ce  qui 
«  appartient  à  César,  et  ù  Dieu  ce  qui  appartient  à 
«  Dieu.  i>  Ce  n'est  pas  li  la  marche  des  révolution- 
naires fougueux  qui  méprisent  les  dominations  et 
qui  blâment  les  dignités.  C'est  le  cri  de  la  conscience 
d'un  chrétien  et  d'un  prélre  qui  porte  honneur  à 
tous,  mais  qui  avant  tout  a  la  crainte  de  Dieu.  Mais 
toutes  les  prièreselles  supplications  étaient  inutites. 
Le  jeune  All>erl ,  préoccupé  de  ses  plaisirs  et  de  ses 
desseins  ambitieux,  ne  fit  point  de  réponse  i  un  appel 
si  solcntMil.  L'évèque  de  Brandebourg,  ordinaire dn 
Luther,  hoBune  savant  et  pieux,  auquel  il  envoya 
aussi  ses  thèse?,  répondit  qu'il  altaquiil  tr- pouvoir  de 
l'Église;  qu'il  s'attirerait  à  lui-même  beaucoup  de 
tracas  et  de  chagrin  ;  que  la  chose  était  au-deasus  de 
ses  forces,  et  qu'il  lui  conseillaii  fort  de  demeurer 
tranquille  (4).  Les  princes  de  l'Église  fermaient  l'o- 
reille  à  la  voix  de  Dieu  quisc  manilestait  d'une  ma- 
nière si  énergique  et  si  louchante  par  l'organe  de 
Luther.  Ils  ne  voulaient  p<^nt  comprendre  les  signes 
du  temps;  ils  étaient  frappés  de  cet  aveuglement  qui 
a  entraîné  déjà  la  ruine  de  tant  de  puissances  et  de 
dignités .«  Ils  pensant  akurs  tous  deux,  dif  Luther 
«  plus  tard,  que  le  pape  aérait  beaucoup  trop  fort 
«  poitt  nn  nii^  rahlc  mcniliant  tel  que  moi.  » 

liais  Luther  pouvait  mieux  que  les  cvèques  juger 
de  l'effet  désastreux  des  indulgences  sur  les  morars 
et  la  vie  du  peuple;  car  il  étidt  en  rapport  direct 
avec  lui.  Il  vo\ail  constamment  ei  de  près  ce  que  les 
cvéqucs  ne  connaissaient  que  par  des  rapports  in- 
fidèles. Si  les  évéques  lui  manquèrent ,  Dieu  ne  lui 
manqua  pas.  Le  chef  de  l'Église,  qui  siège  dans  le 
ciel  et  à  qui  seul  toute  puissance  a  été  donnée  sur 

(3,  Vi'hcmenlcr  pracclpîl.  'tpp.  I,  p  6s.) 

[i)  Kr  MUte  MU  halt«Di  et  ware  cinc  srvtM  Sacbe.  («aUb.  130 
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k  tcne,  wnil  M-méine  préparé  le  terrain  et  déposé 
le  grain  dans  ia  main  de  son  serviteur  ;  il  donna  des 
ailo«  h  la  sentence  de  la  vérité,  et  il  la  répandit  en 
un  instant  sur  toute  l'éteAdue  de  son  Église. 

Penonnene  se  inésentale  Icndenain  i  l^univenité 
psoraUaqaer  les  propositions  de  LnthcTé  ha  eom* 
inerff  de  Tczel  était  trop  décrié  et  trop  bonteux 
pour  qu'un  autre  que  lui-même  ou  l'un  des  uens 
oiit  relever  le  ganl.  Hais  ces  thèses  étaient  destinées 
à  retentir  ailleurs  que  sous  les  voûtes  d'une  salle 
acadoiuique.  A  peine  avaient-elles  été  clouées  à  la 
porte  de  l'église  du  château  à  \^  illemttcrg,  qu'au 
faible  retentissemetit  de  ces  coups  de  nunlcao,  suc> 
cèiLi,  ilaus  toute  rAlIcmagnc ,  un  coup  tel  qu'il  at- 
(ei;4iiii  j  ijM[n'aux  fondements  de  la  superbe  Aonie, 
memçdul  d'une  ruine  soudaine  les  murs,  les  portes 
et  l«s  poteaux  de  la  papauté,  étourdissant  et  é|>ou- 
Tan  tant  ses  héros ,  cl  réveillant  en  même  temps 
plusieurs  milliers  dlionunes  du  sommeil  de  Ter- 
leur  (1). 

Ces  thèses  se  ré|»andnent  avec  la  rapidité  de  ré> 
clair.  I  n  mois  ne  s'étaU  pas  encore  écoulé  qu'elles 
étaient  déjà  à  Rome.  «  Dans  quinze  jours,  dit  un 
*  historien  contemporain,  elles  furent  dans  toute 
«  PAHemagne,  et  dans  quatre  semaines  elles  eui«nt 
«  parcouru  i  peu  près  toute  la  cbrctienté,  comme 
<  l'  -^  an^rsm^mcsen  eussent  fU-  les  messagers  et 
u  le»  eussent  portées  devaot  les  yeux  de  tous  les 
N  hommet.  Personne  ne  saurait  croire  le  bruit 
«  qu'clics  occasionnèrent  (2).  »  Elles  furent  plus 
tard  traduites  en  hollandais  et  en  espagnol,  et  un 
voyageur  les  vendit  à  Jérusalem.  «  Chacun,  dit  Lu- 
«  Iher,  se  plaignait  des  indulgences,  et  comme  tons 
«  les  évéïittesetles  docteurs  avaient  gardé  le  silence 
«  et  que  [(crsonnc  n'aviit  vmlu  attacher  le  grelot, 
«  le  pauvre  Luther  devint  un  fameux  docteur,  parce 
«  qu'à  U  fin  pourtant,  disait-on,  il  en  était  venu  un 
«  qui  l'avût  osé.  Mais  je  n'aimais  pas  cette  gloire, 
«  H  le  chant  me  paraissait  trop  haut  pour  les  pa- 
«  rôles  (3).  >» 

Une  partie  des  pèlerins  qui  étaient  aeconms  de 
tous  pays  i  Wittemberg  pour  la  fetc  de  tous  les 
^•lints.  rappurtèreflt  chez  eux,  au  lieu  d'indulgences, 
les  fameuses  tlièscs  du  moine  auguslin.  Ils  contri- 
boèicut  ainsi  I  les  répandre.  Chacun  ks  lisait ,  les 
méditait ,  les  commentait.  On  s'en  occupait  dans 
tous  ks  couvents  et  dans  toutes  les  universités  (4). 
Tous  les  moines  pieux,  qui  étaient  eutrés  au  cloître 
pour  sauver  leur  âme,  tous  les  hommes  droits  et 
honnêtes  se  réjouissaient  de  cette  confession  simple 
et  irappmte  de  la  vérité,  et  souhaitaient  de  tout  leur 

(1)  vralUier,  IVaclir.  v.  Lutlicr,  pi,  48. 

m  MjFcwdm.  ai«t.Nf.,p.sa, 

(4  tas  IM  «Mte  HMlMr  SUnenilMcliwerMi.  (U  «n.) 
W  malle  MieScMitoB  ml  KltUcr.  CnattH.  il.) 


cœur  que  Luther  eoDlimilt  feenvre  quil  avait  com* 

mencée.<:  Jcremarque,»  diti  un  cardinalmi homme 
trfs-digne  de  foi ,  l'un  des  grands  ri\atix  du  réfor* 
matcur,  Érasme,  «  que  plus  on  a  des  tncBurs  pures 
«  et  une  piété  évangéliquc,  moins  aussi  Ton  est  op- 
«  posé  A  Luther.  Sa  vie  est  louée  par  ceux  mêmes 
•t  qui  ne  peinent  su|>i>i»r(t  r  sa  foi.  Le  monde  était 
«  ennuyé  d'uue  doctrine  où  se  trouvaient  tant  de 
«  fables  puériles  et  d'ordonnances  humaines,  et  II 
n  avait  soif  de  cette  eau  vive,  pure  et  cachée,  qui 
•1  sort  des  veines  des  cvarigéiistts  et  des  apôtres.  I.c 
•I  génie  de  Luther  était  fait  pour  accomplir  ces  cbo* 
«  ses,  et  son  aèle  devait  IWlammer  pour  uoe  en- 
tt  tnfrisest belle  (B).» 


VI 

■raohlta.— ttamw.  —■  neck.»  Mn.  —VMvcfewv-M  pape. 
— nycwdiM.—  *ppi<>eilBM>  ->  adfinw.  —  va  vieut  i>rS- 
tre.—  Mfeqna.— i.iÉiMicar.'—  le»  sm  a%(url. — atiponae 

11  faut  suivre  ces  protH>silioits  partout  où  elles 
pénétrèrent,  dans  le  eabinet  des  savants,  dans  la 

cellule  des  moines,  ilans  le  palais  des  prinees.  pour 
se  faire  quelque  idée  des  etTets  divers,  mais  prodi* 
gicux,  qu'elles  produisirent  en  Allemagne. 

Bcudklin  les  reçut*  Il  était  las  du  rode  combat 
qu'il  avait  eu  à  livrer  contre  les  moines.  La  force 
que  le  nouvel  athlète  déployait  dans  ses  thèses,  ra- 
nima les  esprits  abattus  du  vieux  cliampiua  des  let- 
tres, et  rendit  la  joie  k  son  coMir  attristé.  *  Grftces 
«  en  soient  rendues  à  Dieu  !  s'écria-t-il  après  les 
«  avoir  lues,  maintenant  ils  ont  trouvé  un  homme 
u  qui  leur  donnera  tant  à  faire ,  qu'ils  seront  bien 
«  obligés  de  laisser  ma  vieillesse  s'adiever  en  paix.» 

Le  prudent  Érasme  se  trouvait  dans  les  Pays-Bas 
lorsque  les  thèses  lui  parvinrent.  Il  se  réjouit  inté- 
rieurement, de  voir  ses  vœux  secrets  pour  le  redres- 
sement des  abus  «primés  avec  tant  de  courage  :  Q 
approuva  leur  auteur,  l'exhortant  seulement  à  plus 
demodéniiionet  de  prudence.  Néanmoins, quelques- 
uns  reprochant  devant  lui  a  LuUier  sa  violence  : 
N  Dieu ,  dit-il ,  a  donné  aux  hommes  un  médecin, 
u  qui  tranche  ainsi  dans  les  chairs,  parce  que  sans 
«  lui  la  maladie  serait  devenue  incurable.  >  l't  [dus 
tard,  l'électeur  de  ï^axc  lui  demandant  son  avis  sur 
l'alTaire  de  Luther  s  «  Je  ne  m!étonne  pas  du  tout,  » 
répundit-il  en  souriant,  «  qu'il  ait  occasionné  tant 
«  de  bruit}  car  II  a  commis  deux  (aulea  impardon* 

(5)  Ad  boc  prMUnliuni  tnliirvldebatur  ille,  et  naturi  comp^ 
tUM  H  «G««B*ttl  lUidio.  (  SraMO.  Si>p,  CMùfcgf»  CartUuaU.  I. 
P.CSO.) 
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jû^  LES  INDULGENCES 

«  iiahles,  qtii  &ont  d'avoir  attaqué  la  tiare  du  |Mpe 
K  el  le  Ycnlre  de»  nuMoes  (1).  » 

lie  docteur  Fleck,  prwar  dudoHredeSteiiilauiitz, 
ne  linit  plus  la  uMsac  depuis  longtemps ,  niiils  il 
ll*en  avait  dit  à  pcrsoMiK>  h  véritable  cause,  lin  jour 
il  Irouva  aflicbées  dans  le  rércctuire  de  son  couvent 
le»  Ihèies  de  l^uther  :  il  s^ipprocha ,  il  les  lut ,  et  il 
n'en  avait  encore  parcouru  que  quelques-unes,  que, 
ne  sp  tenant  plus  de  joie  ,  il  s'écria  :  OIi  !  oh  I  il 
u  est  venu  entin  celui  que  nous  avuni  i»i  longtemps 
m  attendii  et  qui  wu  eo  fera  voir,  à  vou»  aotrct 
R  moilMf!"-  »  Puis,  lisant  dans  l'avenir,  dit  Mathê- 
sius,  cl  jouant  sur  le  sens  du  mot  ^^  iftcnlbc^g  : 
H  Tout  le  uioude,  dit-il,  viendra  cbcrciicr  la  sagesse 
«  à  celte  monlagiie  et  l'y  trouvera  (9).  m  II  écrivit 
au  docteur  de  continuer  avec  courage;  ce  glorieux 
combat.  Luther  l'appelle  un  homme  plein  de  joie  et 
de  consolation. 

Alors  ae  trouvait  sur  l'antiqae  et  célèbre  siège 
épiseopat  de  WOrzbourg  un  homme  pieux,  honnête 
et  sage,  selon  It:  tètnoi|,'iinj;c  de  st"!  contemporains, 
Ijorencc  de  Hibra,  que  muuj»  avoua  d^à  eu  occasion 
de  nommer.  Lorsqu'un  gentilhomme  venait  lui  an- 
noncer qu'il  destinait  sa  lillc  au  cloltrr  :  <  Donno/.- 
«  lui  plii[i*it  un  rn.iri.  <  lut  (Ii$.ait-i!.  l'uii»  il  ajoutait: 
H  Avca-vuu»  besoin  U  argent  pour  cela  / je  vous  en 
•t  prâteiai.  «  L'Empereur  et  toua  les  prinoes  avaient 
pour  lui  h  plus  haute  estime.  Il  gétnissnit  sur  les 
désordres  de  l'Église,  et  surtout  sur  ceux  des  cou- 
veula.  Les  thèses  parvinrent  aussi  dans  son  palais  t 
il  les  lut  aveo  grande  Joie,  el  déclara  publiqucmeni 
qu'il  npinuuvait  Luther.  IMiis  larrl ,  il  rrrivit  ;i  l'ô- 
lucteur  i*rcdéric  :  «  Ne  laissex  pas  (>artir  le  pieux 
«  docleut:  JUarlin  Luther,  car  ou  lui  fait  tort.  »  L'è< 
Iceleur,  r^ui  deee  témoignage,  écrivit  de  sa  propre 
main  au  rërormalcur,  pour  lui  on  faire  [inrt. 

L'cnipcrouf  iHaximilicn,  prédécesseur  de  Oharies- 
t/uiul,  lui  lui-même  avec  admiration  les  thèses  du 
moine  de  Witlentwrg;  il  découvrit  ki  portée  de  cet 
homme  ;  il  prévit  que  cet  obscur  niigustin  pourrait 
Iticn  devenir  un  puissant  allié  pour  l'Allemagne  dans 
ba  lutte  avec  Uomo.  Aussi  Ql-il  dire  à  l'électeur  de 
Saxe  par  un  envoyé  s  •  Gardes  aveo  soin  le  moiae 
«  Luther,  car  il  pourra  venir  un  temps  nù  l'on  aura 
<<  besoin  de  lui  (3).  »  El  peu  après,  se  Irouvaolen 
diète  avec  Pfellingcr,  conseiller  intime  de  l'éleclettr; 
«  Kh  bien!  lui  dit-il,  quo  fait  votre  auguslin?  Vrai- 
li  ment  ses  propositions  ne  sont  pas  à  mêpriserl  U 
«  eu  fera  voir  de  belles  aux  moiues  (4).  >• 

<U  Honm  >«okw.  IV,  m. 

Ifii  aUa  Welt  mn  éittm  ««tMcaberg .  Wduliell  Imica  «04 
bekfl«Binen.{r.  it.) 

(3,  D»s»  1  1'  uns  ili'ti  Xtiiicb  l.udicr  lleib^i;;  be«-ar«,  (^tlh.  U.) 

(4)  8clinil4t,  Pranil.  Rfrorinatl»n»setch.,  p.  12t. 

(5)  Clw  fraie  ■■rUm  iuUiw»  aveva  nu  beniHlmo  toftgiio,  e 


ET  LES  THÈSE*, 

A  Rome  même,  et  dans  lo  Vatican ,  les  thèses  ne 
furent  pas  aussi  mal  reçUM  qu'on  pourrait  le  croire. 

Iwéon  X  le«  jugea  en  ami  des  lettres  plutùt  qu'et 
pape.  Le  divertissement  qu'elles  lui  causèrent  lui 
Ut  oublier  les  vérités  sévères  qu'elles  coolenaieut  ; 
et  comme  lo  naattre  du  sacré  palais ,  qui  avait  k 
charge  d'examiner  les  livres,  Sylvestre  Prierias, 
l'invitait  à  traiter  Luther  en  hérétique  ;  «  Va-  frère 
u  Martin  Luther,  répoudil-il ,  est  uu  très-beau  gé- 
«  nie ,  et  tout  oe  qu'on  dit  contre  lui  n'est  que 
u  luusie  de  moines  (H),  » 

11  y  eut  peu  d'hommes  sur  Ir-iqucls  \cs  thèst-s  de 
LuiIht  furent  plus  d'inlluence  que  i>ur  1  ccolierd'Au- 
nalH-rg  qucTcxel  avait  si  impitoyaMcmont  repoussé. 
Myoouius  était  entré  dans  un  couvent.  La  nuit  même 
de  son  arrivée  ,  il  .n  lii  cru  voir  en  songe  un  champ 
immense  tout  cuuvvri  d'epis  miUrs.  «  Coupe,  »  lui 
avait  dit  la  voix  decelul  qui  le  conduisait  ;ot  comme 
il  s'était  excusé  sur  son  inhabileté,  son  guide  lui 
avait  nuKitrp  un  nioissonni'ur  qui  travaillait  avec 
une  inconcevable  activité.  <i  buis-lc  et  tais  comme 
•>  lui,  »  avait  dit  le  guide  (6).  Vyeonius,  avide  do 
sainteté  comme  Luther,  se  livra  dans  lo  couvent  aux 
veilles,  aux  jeûnes  ,  aux  macérations  et  à  toutes  les 
a>u\res  luveulêe»  par  les  homiues.  Mais  à  U  lin  il 
désespéra  d'arriver  jamais  au  but  do  ses  cUSorts.  Il 
abaiMtODlUl  les  études  et  ne  se  livra  plus  qu'à  des 
travaux  marmels.  Tnntùt  il  reliait  des  livres,  taulùt 
il  luurnait,  lanlûi  U  laisail  quelque  autre  ouvrage. 
Celle  activité  extérieure  ne  pouvait  néanmoliis  apai- 
ser sa  conscience  troublée.  Oieu  lui  avait  parlé,  et 
il  ne  pouvait  retoiDlx^r  dans  son  ancien  sommeiL 
Cet  état  d'angoisse  dura  plUiîiours  auoécs.On  s'ima- 
gine quciquefois  que  les  sentiers  dos  réfonnateurs 
furent  tout  u  fait  Tacilcs,  et  qu'en  rejetant  les  prati- 
ques de  î'i'lgUse ,  il  ne  leur  restait  plus  qu'agréments 
et  countiuUilc^.  Un  ne  sait  pas  qu'ils  u'arrivèrcnt  à 
la  vérité  que  par  des  luttes  intérieures ,  mille  Ibia 
plus  pénibles  que  les  observances  auxquelles  ta  sou- 
mettaient f;ic  itemeti[  des  esprits  servîtes. 

Lnlin,  l'an  i;ii;  arriva^  les  thèses  de  Luther  fu- 
rent publiées  ;  elles  parcoururent  la  chrétionié ,  et 
;irrivi'i-ent  aussi  dans  le  couvenloù  seirottvait  akn 
l'écolier  d'Annaberg.  Il  se  cacha  avec  un  autre 
moine ,  Jean  Voit ,  dans  ua  coin  du  cloître ,  pour 
les  lire  tout  à  son  aise  (7).  C'éteit  bien  14  la  vérité 
qu'il  avait  apprise  de  son  père  ;  ses  yeux  s'ouvrirent  ; 
il  seiilit  en  lui  une  voix  qui  rèpomlaii  à  celle  qui 
retentissait  alors  dans  toute  l' AUtMiiagne ,  el  une 

clic  oolesle  er«no  Invliiio  [i  Kic»i.'hc.  (BranMU,  «oetanp*'eta 
de  L^n  et  dominiuln,  lUtt.  tra^,  par*  S.) 
{«)  ■«Icii.  àâmi  Vite  Urewit. 

lîf  Legil  Cunc  cum  Joanne  VotlOi,  lit  fyfcy  alidllei,  IMWUoS 

LuUtcrl.  ^XclcU.  AtUm.j 
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gnuMle  consoUtion  remplU  son  coeur,  u  Je  vois  bien, 
•>  <iU*U*  que  Martin  Luther  esl  la  atoissoiuMur  que 

■  V«  «n  tOQga,  et,  qui  in'«  «oteigaè  à  cueillir 
«  les  épis.  »  li  se  mit  aussitôt  à  proreiser  la  «toe- 
Irioe  que  Luther  a*,  m  proclamée.  Les  nmitif  s  s'ef- 
flRKjèrcBl  m  r«u(euilaut}  ils  le  oombaiUri-ut  ;  ils 
>*d«vtMnt  cmrtiv  hmh»  «t  conU*  son  couvent. 
«  €•  wnmi ,  répmdMi  HyMniw,  «l  «omn»  l« 

■  sépuloro  «iu  Srignt'Tir  :  un  i  itudrait  euipécher  (juc 

■  ChrUt  n'i  rcssu^cilc;  mais  un  n'y  pan  iendra  pas.» 
EnSa,  Ht  ««périears  »  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
le  conv«acit,lui  intcrdifMit  pwdwt  ananetdomi 

loul  commerce  au  Jeliors,  ne  lui  permettant  ni  <1V- 
crire,  ni  de  recetoir  des  lctuc&,  et  le  inenaçaiu 
«TuMpiiiM  élertielto,  Cepwidtwt  Vtmn  de  la  dcli. 
vraoce  vint  aussi  pour  lui.  Nommé  plu»  lard  pas> 
tour  à  Zwirlnu ,  il  ftit  Ii-  premier  qui  se  prononça 
conlva  U  papaulc  timxi  égUtes  de  la  i  huringe. 
•  -ilava  je  pus ,  dit-il ,  Uavaillar  avec  mon  vcoéra- 
«  Ua  dans  la  HMiMQ««le  râvangUe.  • 

JanaK  l'a  noniné  «n  bonuM  q«i  iMmvaM  ea  qu'il 
TQuiait  (1). 

Sam  dovia  il  y  «u|  d'autre»  Ames  encore  pour 
lesquolleft  ka  iMaaadaLMliar  ftuwrt  la  ligMl  delà 

vie.  Elles  allnmèrcnt  une  lumière  nouvelle dan<v  bien 
dea  caUwkft«  de»  cahaoes,  des  palais.  Tandis  que 
«BW  qoi  éiaint  v«nw  clwrcber  dans  les  convenu 
une  boom  ubtc,  vm     fainéante  ou  de  la  coosh 
«I.Tatimi  et  d(  <  honneurs ,  dit  Malhcsius,  se  inirt  nl 
à  couvrir  U'ii^tut»  le  nom  de  Luther,  les  religieux 
HvaiaiiC  daoa  la  prière ,  k  jeûne  et  les  macéra- 
Mmi ,  retHtirent  grécaa  i  TUm ,  dia  qn'ila  «nlandi- 
ri-nl  le  cri  ilc  rel  à\^\c,  que  Jean  lluss  avait  annoncé 
un  si^ole  auparavant  ià^  Le  peuple  mc^nie ,  qui  ne 
coaapMMtt  paa  trop  la  question  (béologiqne ,  mais 
qui  savait  seuteaMBl  q«e  eat  haMBie  a'élavait  eontre 
l'empire  des  quâteurs  et  des  moines  Titiriéanls .  l'a^ 
Cttdllil  avec  des  éclats  de  joie.  Une  aeu^alion  iio> 
wwnie  fut  produite  eu  Allemagne  par  ses  prupusi« 
tkm  bardiaa.  Tamtohia,  qnalqnaHwa  dea  cootem* 
porains  du  réformateur  prévirent  les  suites  graves 
qu'elles  pourraient  avoir  et  les  nombreux  obstacles 
qiffalka  devaient  rencontrer.  Ils  exprimèrent  bau- 
lenNOI  laiin  crainles  at  ne  «a  réjttairantqn'an  Iram- 
hlant. 

•  Je  crains  bien,  »  écrivait  l'excclleal  chiiiKiine 
d*A||f8lKMtrg,  Bernard  Adeluiann,  à  son  «nù  l>trck- 
lw«er«  e  ^ua  ladigna  honina  oa  doiva  enfin  cédar 

•!  à  l'avarice  et  au  pouvoir  des  partisans  des  indul- 
«  BUatm»  $Gare|»réa«»latioa«  oot  «a  si  peu  deOi^, 

(I)  Qvl  i",lnlf  quod  voluU. 

(3}  9t\  w  H«fti»ter  Johann  au»i  seweltMtel.  (Battii.  IS.) 
(VtelaBeawnwi  vic',aii(Mla4-u.(n«uaiiaal  aocwanunu., 
9.  m. 

(49RalMr,«bllne<nMi,«(aiB«  niMrmiml,(UndBer(a  m- 


u  que  l'i-vi-quc  d'Aufsbourg,  notrai 
«  méUMpulitain  (3),  vient  d'ordonner  «u  nom  du 
u  |kap« ,  de  uuuvelles  iitdulgeacca  pour  Saiol'l'ieive 
«  dcEMoa.  Qn'ttMUUadn  laahafcber  la  aMow» 
«  (les  princes;  qu'il  se  garde  de  tenter  Dieu;  car  il 
«  faudrait  êtrv  destitué  de  sens  pour  iM<>('<M)itailre 
«  le  daugcr  imminent  dans  lequel  li  se  truuve.  a 
Addmann  m  i^jaaiil  Aw  t  «mad  la  Imil  aa  léj^andit 
que  Henri  VUl  avait  appelé  Luther  en  Angleterro. 
«  11  pourra,  pensa-^l-il ,  y  enseigner  et>  paix  la  vé- 
«  rtté.  u  plusieurs  s'imaginèrent  aiuù  que  la  doc^ 
irine  de  l'Évangiladcvajc  avoir  povr  appni  lefomir 

des  jiriiu  es.  II?  ne  sav.iicnt  pas  qu'elle  marche  sans 
ce  pouvoir,  et  que  quand  il  est  avec  «U« ,  iwtv^  il 
l'entrave  d  il  ra(bibUt. 
Le  faaocas  historien  Aliwil  Krani  aa  tronvail  4 

Hambourg  sur  son  lit  de  mort ,  lorsqu'on  luiapporU 
les  thèses  de  Luther  ;  »  Tuas  raison,  frère  3Iartin! 
s*écrta  le  mourant ,  maia  ta  n'y  par v  icjulras  pas. . , 

M  Pauvre  moiité!  va  dan»  la  cellnle  et  cria:  OÔlaul 

«  aie  |)ilié  de  moi  {i)  '  ^ 

la  Vieux  prctrc  de  Uexter  ui  W  eslphalie,  ayant 
rc^u  et  lu  les  thèwa  dana  aon  presbytère  »  dit  en  ba% 
alleinaiid ,  en  branlant  la  téle  :  «  GJwr  Arère  Martin  1 

si  lu  parviens  à  renverser  ce  purgatoire  et  tons 
•1  ccsmarcitands  de  papier,  vraim«nt  tue»  uu  grand 
«  monaienr!  »  Etbènius,  qui  vif«U  naaièclo  plus 
laid ,  écrhit  ce«  rimai  wHlessana  de  o»  parohn  9 

■  Q»M  MivnMinafalif»«#, 


(•)?- 

Non-seulement  un  grand  nembra  des  amîa  da 

Luther  ef»nrureril  des  crainles  sur  sa  démarche  j 
plusieurs  encore  lui  Icmoignèrout  leur  désapproba- 
tion. 

L'évèque  de  JlranJL-iiuurg ,  affligé  de  voir  une  si 
iniporlanle  querelle  s'engager  dans  sot)  diocèse,  eût 
voulu  l'élouffer.  U  résolut  de  s'y  prendre  par  la  dou- 
ceur. H  Je  ne  trouve,»  fit-11  direi  Luther  par  l'abbé 
de  Léuin ,  u  dans  les  thèses  sur  les  indulgeneeai 
«  rien  qui  soit  cotitrnirc  à  la  voriic  <  ;i(hulique  î  je 
u  condamne  mui-ménic  ces  indiscrèle:^  proclania- 
«  tiens;  mais  pour  Tamour  de  la  paix  et  par  égard 
«  puur  \nii  c  évèquc ,  cessez  d'écrire  sur  ce  sujet.  » 
Luther  tut  ( oafus  de  ce  qu'un  si  grand  ahlié  ei  un 
si  grand  cvéque  s'adressaient  à  lui  avec  tant  d'hu- 
milité. Touché ,  entraîné  par  le  premier  mouvement 
de  son  cœur ,  il  rêpondil  :  «  J'y  consens  :  j'aiiue 

mieux  obéir  que  taire  même  des  miracles ,  si  cela 
><  m'était  possible  (6).  » 

tbers  Lebcn,  p.  9Ct.) 

(S;  Que  >l  mainlMMOt  il  vUait^ 

eo'Mirc*  qii*  M  bm  elare  ainttf 

'6:  BrnoniiDcont«BtHt  ;  malo  oibedJre  quSn  afaraeiiU  fitctfa 
VlUlu»!  tniUC».(Ipp.  1,71.) 
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L*Aecte«ir  Tit  une  pefaM  le  commencement  dW 

combat,  légitime  sans  doute.  maUdont  on  ne  pou- 
vait prévoir  la  fjii.  Nul  prince  no  désirait  plus  que 
f rédéric  le  maintien  de  la  paix  publique.  Or,  quel 
immense  incendie  ce  petit  feu  ne  pouvait-il  pas  al- 
lumer !  quelles  grandes  discordes ,  quddéchircment 
des  peuples,  cette  querelle  de  moines  ne  po»i\  lit  i  lit- 
pas  produire!  L'électeur  fit  donc  signifier  à  pluiiioirs 
icprises  à  Luther  toute  la  peine  qu'il  lessenUiit  (1). 

Dans  son  ordre  même  et  josquc  dans  son  couvent 
de  Wiltemberg ,  LuIIkt  remontra  des  désapproba- 
teurs. I<e  prieur  et  le  {«uu^-pi  icur  furent  épouvantés 
des  haais  cris  que  pousaaiMt  Tesel  et  ses  compa- 
gnons. Ils  se  rendirent  dans  la  cellule  du  frère  Mar- 
tin ,  émus  et  trcfuWanIs  :  <  I>c  grâce ,  lui  dirent-ils, 
u  ne  couvrez  pas  notre  ordre  de  boute!  Déjà  les 
«  aolres ordres,  et  snrtont  les  dominicains,  sau- 
te tent  de  joie  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  seuls  à  porter 
«  l'opprobre,  x  ï-utherf«t  ému  de  ces  paroles;  mais 
se  remettant  bientôt,  il  répondit  :  »  Chers  pères!  si 
K  la  dioae  n*est  pas  faite  au  nom  de  Dieu,  elie  lom- 
K  lienij  sinon,  laissez-la  marcher.  :>  Le  prieur  et  le 
sous-prieur  se  tureni.  ■  La  chose  marche  encore 
«  maintenant ,  ajoute  Luther  après  avoir  racunlé 
m  ce  trait,  et ,  s*ii  plaît  à  Dieu,  die  ira  lonjonn 
u  mieux  jusqu'à  la  fin.  Amen  (2).  » 

Luther  eut  encore  bien  d'autres  attaques  à  sou- 
tenir. A  £rfurt,on  Taccusait  de  violence  cl  d'orgueil 
dans  la  manière  dont  il  condamnait  les  opinions  des 
antres;  c'est  le  reproche  qu'on  fait  d'ordinaire  aux 
hommes  quî  ont  cette  fnree  de  cniivicliini  que  donne 
la  Parole  de  Dieu.  On  lui  reprochait  aussi  de  la  pré- 
cipitation et  de  II  légèreté. 

4<  Ils  demandent  de  moi  de  la  modestie,  répondit 
«  Lullier.  el  ils  la  foulent  eux-mêmes  aux  pieds 
Il  dan^  le  jugcaieiil  qu'ils  portent  de  moi!...  Nous 
tt  voyons  toujours  la  paille  dans  Tctil  d*atttrai ,  cl 
«  ne  remarquons  pas  la  poutre  qui  est  dans  le  n6- 
«  tre...  I,a  vérité  ne  g.ignera  pas  pins  par  ma  nio- 
II  destie ,  qu'elle  ne  perdra  par  ma  témérité.  Je 
«  désiresavoir,  conlinua4*il  en s'adressant  A  Lange, 
i<  quelles  erreurs  vousel  vos  théologiens  avec  trou* 
i!  Vies  dans  mes  thèses.  Oui  ne  sait  que  l'on  met 
«  rarement  en  avant  une  idée  nouvelle ,  sans  avoir 
«  une  apparence  d'orgueil  et  sans  être  accusé  de 
w  chercher  des  disputes  ?  Si  l'humilité  ell^mènie 
II  voulait  entreprendre  quelque  chose  de  nouveau , 
•«  ceux  qui  sont  d'une  autre  opinion  crieraient 
«  qu'elle  est  une  orgueilleuse  (J^  I  Pourquoi  Christ 
«  et  tons  les  martyrs  ont^ils  été  mis  A  mort?  Farce 

(1)  Suumque  dolorcin  tciiè  ilsulOcavlt,  meluezu  dtscorillM 
ntajorc».  iXclanclu.  \  lin  Lulb.) 
(3)L.0PP.(L.)T[,  p.  618. 

Ci)Itaf*<BlaB  limai  kmnlIKalMi  n?io0iiwl,»UiUnMipeilite 

wihjlelclttr  «b  II»  ijmI  «ni«r  nplant.  (t..  K(v.  i,  i».  ts.) 


>  (|u'ils  ont  paru  d'orgueilleux  contempteurs  de  la 

•I  sagesse  du  temps,  et  qu'ils  ont  avancé  des  nou- 
li  veautés,  sans  avuir  au[».Tr-i\;int  yiri^  Iiinublement 
II  conseil  des  organes  de  raiictenuc  upimon. 

•I  Que  les  sages  d'aujourd'hui  n'attendent  donc|ias 
u  de  nm  assez  d'humilité ,  ou  plutôt  d'hypocrisie, 
i(  pour  demander  leur  avis ,  avant  que  de  publier  ce 
II  que  mon  devoir  m'appelle  à  dire.  Ce  que  je  fais  ne 
i(  se  fera  pas  par  la  prudence  des  hommes,  mab  par 
II  le  conseil  de  Dieu.  Si  l'œuvre  est  de  Dieu,  qui 
«  rarrètera?si  ellr  nVst  liasdelui.quil'avancera?... 
Il  Koii  pas  ma  vuloiUc  ,  ai  la  leur,  ui  la  nôtre,  mais 
«  ta  votonté,  ô  Père  saint  qui  es  dans  le  ciell  » 

Quel  courage,  quel  noble  enthousiasme ,  quelle 
confiance  en  !>i<-ii ,  et  surtout  quelle  vérité  dans  cet 
paroles ,  et  quelle  vérité  de  tous  les  temps  ! 

Cependant  les  reproches  et  les  -aeeusations ,  qui 
arrivaient  de  tous  côtés  à  Luther,  ne  laissaient  pas 
que  de  faire  quelque  impression  sur  son  esprit.  Il 
s'était  trompé  dans  ses  espérances,  il  s'était  attendu 
A  voir  les  cheft  de  rÉglise ,  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  la  nation,  s'unir  publiquement  i  lui; 
mais  il  en  fut  autrement.  Une  parole  d'approbation 
échappée  dans  on  premier  nuHuent  d'entraînement 
fut  ce  que  les  mieux  disposés  lui  accordèrent  ;  plu- 
sieurs de  ceux  qu'il  avait  jusqu'alors  le  plus  vénérés, 
le  blâmèrent  au  eontraire  hautement.  Il  se  sentit  «ptil 
dans  toute  l'Église,  seul  contre  Kome,  seul  au  pied 
de  cet  édtBce  antique  et  redoutable  dont  lés  fond»* 
ments  pénétraient  dans  les  entrailler  de  la  terre, 
dont  les  nMirulles  s'élevaient  vers  les  nues,  cl  sur 
lequel  il  veuaii  du  porter  un  coup  audacieux  (4).  11 
en  flit  troublé,  abattu.  Des  doutes  qu'il  ero7«it«voir 
surmontés  revinrent  dans  son  esprit  avec  plus  de 
force.  Il  tremblait  à  la  pensée  qu'il  avait  contre  lui 
l'autorité  do  toute  l'Église  :  se  soustraire  à  cette  au- 
torité, récuser  cette  voix  A  laquelle  les  peuples  et  ' 
les  sièdM  tvaiant  humblement  obéi ,  se  mettre  en 
opposition  avec  celte  Église  qu'il  avait  été  accou- 
tumé, dès  son  enfance,  à  vénérer  comme  la  mère  des 
fidèles...  lui  moine  chétif...  c'était  un  effoK  au- 
dessus  de  la  puissance  humaine  (iS) .  A  a  1 1 1 1  ])as  ne  lui 
coûta  plus  que  eelui-là.  Aussî  futrce  celui  qui  décida 
de  la  réformation. 

Personne  ne  peut  décrire  mieux  que  lui  le  comi»t 
qui  se  livrait  alors  dans  son  Ame  t  «  l'ai  commencé 
«  cette  affaire,  dil-il .  avec  utio  prande  crainte  et 
it  un  grand  tremblement.  Qui  étais-je  alors,  moi 
Il  pauvre,  misérable ,  méprisable  Ibère,  plus  sem- 
«  blaUe  A  un  cadavre  qu'A  uuliomme(B),  quiitaitjo 

(4)  Solus  primi»  eram.  (L.  Opp.  lat.  In  przr.) 

(5)  Conclllum  (iiiiii.uils  .luilaclit  pleiuiiii  i PaHavlilnl,  LIT 

(6)  Iliaerrtmiu  luac  fralercultu,  udavert  (imUlor  quault»- 

bIbL  (L.epri.iM.  I,  V.  4S0 
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«  pour  ni*opi)os^r  h  ta  lM}eftlé  du  pipe ,  dnrnt  la- 

«  quelle  tremblaient ,  non-sculeincnt  les  rois  de  la 
•I  terre  et  le  monde  entier,  mais  encore ,  si  je  puis 
«  ainti  dire,  le  dél  et  Teofer,  contraints  d'obcir  à 
•  wn  signe  de  ses  yen  !  Personne  ne  pent  savoir  ce 
e  qne  mon  cœurn  sciifTiTt  dans  ers  deux  premières 
«  années,  et  dans  quel  abollcnieul,  je  pourrais  dire 
«  dans  qaei  désespoir,  j'ai  souvent  été  plongé.  Ils 
1  M  peuvent  s*en  faire  une  idée,  ces  esprils  orgueiU 
«  Icux  qni  nrîl  rnsuitc  attaqut"  ](:  pape  avec  une 
«  grande  hardiesse: ,  bien  qu'avec  toute  leur  habi- 
m  leté  ils  n'ensaent  pu  loi  fkm  te  noindre  mal ,  si 
■  lésas-Christ  ne  lui  e«t  d4ji  fait  par  moi,  son  bible 
•I  et  indigne  instrument,  xirr  Mcssnre  dont  il  ne 
t  guérira  jamais...  Mais,  taudi»  qu'ils  se  conten- 
«  talent  de  regarder  et  me  laissaient  senl  dans  le 
«  péril ,  je  n'étais  pas  si  joyeux ,  si  tranquille  et  si 
«  sùrde  Taffaire;  carjc  ne  savais  pas  alors  luMUfoup 
«  de  choses  que  je  sais  maintenant,  grâce  à  Dieu. 
«  Il  se  troQTa ,  il  est  vrai ,  plosieursdirétiens  pieux 
«  Iqui  mes  propositions  plurent  Tort  et  qui  en  firent 
«  grand  cas;  nv.if^  je  rif  pouvais  les  reconnaître  cl 
«  les  considérer  cunime  des  organes  du  Saint-Esprit  ; 
«  je  ne  Rgenbiis  qn'av  pape ,  aux  cardinanx ,  aux 
«  ériqnes,  eux  théologiens  ,  aux  jurisconsultes, 
«  aux  moines,  auT  pnMres...  C'tMait  de  là  que  je 
«  m'attendais  i  voir  soufller  l'Esprit.  Cependant , 
«  après  «fre  demeuré  Tietorieitx  par  l*Éeritare  de 
«  ions  les  argunu-tUs  contraires  J*ai  enfin  surmonté 
«  par  fa  )?ràcr  de  Christ,  avec  beaucoup  d'ang  > 
«  de  travail,  et  à  grand'peine,  le  seul  argunteiil 
«  qui  m^rrélât  eoeore ,  savoir,  «  qu'il  tant  écouler 
l'Église  (1);  »  car  j*li0no rais,  et  du  Tond  du  cœur, 
«'  l'Église  dit  pape  comme  la  véritaliîe  l^^j^lise  ;  cl  je 
«  le  faisais  avec  bien  plus  de  sincérité  et  de  véncra- 
«  tion  que  ne  le  font  ces  corraptenrs  honteux  et 
«  infimes ,  qui ,  pour  s'opposer  h  moi ,  la  prônent 
«  ^i  fort  maintenant.  Si  j'avais  nif^prisé  le  pape , 
«  comme  le  méprisent  dans  leur  cœur  ceux  qui  le 
«  louent  tant  des  livres,f  ensse  tremblé  qne  la  terre 
«  ne  se  Tùt  enir'ouverte  à  l'heure  même,  et  ne  m'eût 
«  englouti  tout  vivant  comme  Coréctlonscenz  qui 
«  étaient  avec  lui.  *• 

ces  combats  honorent  Luther!  quelle 
ii  quelle  droiture  ils  nous  font  découvrir 
dan<;  «ton  âme  !  et  que  ces  assauts  pénibles  qu'il  eut 
à  soutenir  au  dedans  et  au  dehors  le  rendent  plus 
digne  de  notre  respect  qne  n*eût  pu  le  faire  une 
intrépidité  sans  lutte  seiublablc  !  Ce  travail  de  son 
âme  nous  montre  bien  la  \érilé  et  la  divinité  de  son 
œuvre.  On  voit  que  la  cause  el  le  principe  en  élaieiU 


(liai 


armneaU 


par  icrlpIurM,  boc 
!  «C  ninitia,  tawNW  Chrtrto  Ik- 
vf  ote,  vix  supenu,  nctasma  toilieetciM  •«4ia«uai,  (h.  Opp^ 


dans  le  det.  Qui  osera ,  après  lens  les  traits  que 

nous  avons  signalés,  dire  que  la  réformation  fut  une 
affaire  de  politique? Non  rcrtei.  elfe  ne  fiit  pa^  Vi  Ç^ 
fct  de  la  politique  des  hommes ,  mais  celui  de  la 
puissance  de  Dien.  Si  Luther  n*avait  été  poussé  qa<\ 
par  des  passions  humaines,  il  eût  succombé  é  ses 
craintes;  ses  mécomptes  .  «tes  scrupules  eussent 
étouffé  le  feu  qui  avait  été  allumé  dans  son  âme ,  et 
il  n'ettt  jeté  dans  l'Église  qu'une  lueur  passagère , 
comme  l'ont  fait  tant  d'hommes  séUa  et  pieux  dont 
les  noms  sont  parvcnn<i  jusqu'à  nous.  Mais  mainte- 
nant le  temps  de  Dieu  était  arrivé;  l'oeuvre  ne  de- 
vait pas  s'arrêter }  raffranchissement  de  fÉglise 
(lovait  être  accompli.  Luther  devait  tout  au  moins 
préparer  ce  complet  affranchissement  et  vastes 
développements  qui  sont  prorois  au  règne  de  Jésus» 
Christ.  Aussi  épronva-t-il  ta  vérité  de  celle  magni- 
fique promesse  :  Les  jeunes  gtm  ^Htt9  *e  Ituêtmt  at 
te  traraillrnt ;  même  les  Jeunfs  fjens  tombent  mnê 
/brce  j  main  ceux  çui  t'attendent  à  l'htemel  pre»- 
nenf  rfe  fMwc«tf»f  /breet,  Isa  «fis»  Inw  rw^tmtmi 
comme  aux  aigles.  Celte  puissance  divine  qui  rem- 
plissait le  cœur  du  docteur  de  Witteniber^'  .  of  qui 
l'avait  jeté  dans  le  combat ,  lui  rcudit  bieiilùt  toute 
sa  résolution  première. 


vn 

AU^qne  de  TMel.  —  Réponio  lir  r.iillirr.—  îlonnos  niivrOî.— 
LiiUicr  et  SpalaUn.  —  tludc  de  rËcritur«.  —  SchcurI  et  La- 

ibcr.  -  tiitieretaUMplu.^taUwr«t«R|i6aple.->lluiAII 
neuf. 

Les  reproches ,  la  timidité  ou  le  silence  de  ses 
amis  avaient  découragé  Luther  ;  le*  attaques  de  ses 

ennemis  firent  sur  lui  l'effet  opposé  :  c'est  ee  qui 
arrive  souvent.  J.e8  adversaires  de  la  vérité ,  en 
croyant  par  leur  violence  faire  leur  ouvre ,  font 
celle  de  Dieu  même  (â).  Tezel  releva ,  mais  d'une 
main  faible .  le  gant  qui  lui  avait  été  jeté.  Le  ser- 
mon de  Luther,  qui  avait  été  pour  le  peuple  ce  que 
les  thèses  avaient  été  pour  les  savanu ,  fut  l'objet 
de  sa  première  réponse.  11  réfuta  ce  diséonrs  point 
par  point  et  à  sa  manière;  puis  il  annonça  qu'il  se 
préparait  à  combattre  plus  amplement  son  adver- 
saire dans  des  thèses  qu'il  soutiendrait  à  Paniver- 
sité  de  Franefort-sur-rodcr.  «  Alors,  »  dit-il,  répon  ,• 
dant  par  ces  mots  à  la  conclusion  du  sermon  de 
Lutbcr,  u  alors  chacun  pourra  reconnaître  qui  est 

(2j  Ni  forores  Tcxciu  «l  «tint  utelUtum  Uoponiut  iwceMitateB 
latheni,  ên  r«iiwilia«vc«NMiaa  «twereiidl  at  tMote  verHa- 
tii.(n«i«New.  nu  tntig 
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«  hèrMtrqM,  IlitMqWt  «dklMiwlIqm  «  «mnë, 

«  téméraire ,  calomniateur.  Alors  il  paraîtra  aux 
«  yeux  de  tnm.  qtii  a  nne  sombre  cfrvplle,  qui  n'a 
«  jamais  senti  ta  Bible,  lu  les  doctrines  chrétiennes, 

*  COUiptit  MS  pnpfM  40ClMn<  •»  VMf  WHllMliT  Ict 
■  propositions  que  j'avance ,  je  suis  jtr*'!  à  souffrir 
M  toutes  chQMS>  la  prison,  le  bâUMi,  r«aa  et  le 
M  feu...  » 

Une  dMM  4hipp»fl!ÉliMitt«ct  écril  ée  Tetet,  «Vst 

la  différence  qui  existe  entre  rallentand  dont  il  se 
sert  et  celai  de  Lvther.  On  dirait  qu'une  tti<itancc 
de  quelques  siècles  les  sépare.  I  n  étraagrt-  surtout 
é  i|Mlqtiefois  ûé  fi  pciw  1  eoin|iKiidi*e  TcmI«  (mk 
dis  que  te  langage  de  Latlier  est  presque  entière- 
ment  celai  do  non  jmirs.  îl  suffit  de  eonipawr  trars 
écrits  entre  eux,  pour  voir  que  Luther  est  te  créa- 
ta«r  <te  la  iMigae  «ncnaiii».  Ceil  aam  ^ooferan 
ét  ses  iRoIkidNi  kiélilUy  Mâi  éVn  vn  pour- 
tant. 

Luther  répondit  sans  nonuner  Tezel  ;  Tecel  ne 
fivail  ptiM  iiMiné.  HiS»  il  n*y  avait  ftinvm»  «n 

Alk'niagne  qui  ne  pùt  écrire  en  tMv  <Ic  leurs  publi- 
cations les  noms  qu'ils  jogeaiettt  eonvenabie  de 
taire.  Texei  citerchatt  à  confondre  la  repenlancc 
«ine  Diea  demande  avee  la  pènîWoiMi  ^  réglte 
impose,  afin  de  rJonner  un  p!us  haut  prix  à  ses  in- 
dulgences. Luther  s'attacha  à  éclaircir  ce  point. 

•  Pour  éviter  beaucoup  de  mots,  »  dit-il  dans 
tan  langage  iriUoiesqiie,  «  f  abandonne  au  vent  (qui 
«  d'ailleurs  a  plus  de  loisir  que  moi)  ses  nutres  pa- 
ie rôles,  qui  ne  sont  que  des  fleurs  de  papier  et  des 
«  reniUe*  aèdies ,  et  je  ne  «ânlBnle  d'eiamincr  tes 
«  hases  de  son  édifice  de^hwtcNM»  I 

'1  La  pénitence  que  le  saint-père  impose  ne  peut 
tt  être  celle  que  demande  Jcsus-Cbrisl  ^  car  ce  que 
•«  le  saint-père  impose ,  il  peut  en  dispenier ,  et  si 
«  ces  deux  pénitences  étaient  une  seule  et  même 
r  rlif>se.  ïl  sViisuivrrtit  fjii'-  le  saint-père  Me  ce  qnr 
«  Jésus-Christ  met ,  el  qu'il  déchire  le  commaiidc- 
«  ment  de  Bien...  Alkl  si  bi»n  loi  semble,  qtt'lt  me 
k  maltraile,  continue  Luther,  après  avoir  cité  d'au- 
«  très  interprétations  fausses  de  Tezcl,  qu'il  m'ap- 
«  pelle  hérétique,  schismatique  ,  calomniateur,  et 
«  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  je  ne  aérai  pas  pour  cela 

•  am  ennemi ,  et  je  prierai  pour  lui  comme  pour 
«  lin  r»!!!i...  Mais  il  n'est  ]ins  possible  (te  souHVir 
«  qu'il  (rwite  l'Écrititre  sainte,  notre  consolation 
«  (llom.  XV ,  4  ) ,  ce» rue  tme  ttule  traite  un  sac 
«  d'avoine (1)...  » 

Il  f^nt  s'neenutumer  à  voir  Luther  5e  tenir  quel- 
quefois d'expressions  acerbes  et  trop  familières  pour 
notre  liAde:  c*éUitrnMge  du  temps  ;  et  l'on  trouve 
<d*«nlinaire  sous  «es  patolea,  ^  do  nos  jour»  cb^ 

(i;  Sa»  cr  dictehrin,  «ascfaTrasI,  aloM  aa4en  Mttndcii 
^le  dl«  Mu  «iam  ■abanaca. 


VF  LES  TBÈSBS. 

ipuralent  l8É  eouniuaicM  tin  laiigago»  «ne  force  A 
une  justesse  qui  en  feni  paidontter  la  tcrdeur.  Il 

continue  ainsi  : 

«  Celui  qui  achète  des  indulgences,  disent  encore 
«  les  adversaires ,  Ibil  mieux  que  eelnl  qui  donne 
u  une  aumône  k  un  pauvre  qui  n'est  pas  réduit  à 
«  l'extrémité.  —  Maintenant  qu'on  nous  apporte 
«  la  nouvelle  que  les  Turcs  profanent  nos  églises  et 
•  nos  croix  t  mnu  pourrons  rapprendre  sans  frè* 
n  mir  ;  car  nous  avons  chez  nous  des  Turcs  cent 
II  fnîs  pires  .  qui  proftinent  et  anéantissent  le  snil 
«  véritable  sanctuaire,  la  Parole  de  Dieu,  qui  sauc- 
«  tifle  toutes  tdiooes...  —  Que  edui  qui  teut  Inlrre 
«  ce  précepte  prenne  bien  garde  de  ne  pas  donner 
«  à  manfçer  k  celui  qui  a  faim,  ou  de  ne  |nis  vêtir 
u  celui  qui  est  nu,  avant  qu'ils  ne  rendent  l'imc  et 
a  n*aient  par  cvméqueui  plus  bttMin  de  ion  se- 
«  cours.  » 

Tl  est  important  de  comparer  ce  zèle  de  LiUhcr 
pour  les  bonnes  œuvres,  avec  ce  qu'il  dit  sur  la  jus- 
tîlieation  parla  fbi.  Au  reste,  qutoonquo a  quèlque 

expérience  el  quelque  connaissance  du  christia- 
nisme, n'a  pas  besoin  de  cette  nouvelle  preuve  d'une 
vérité  dont  il  a  reconnu  l'évidence  :  savoir,  que  plus 
on  est  attacbé  I  ta  Jo^llealion  par  la  IM,plut  aussi 
l'on  connaît  la  nécessité  des  œuvres  et  Ton  est  alta- 
ehé  à  leur  pratique  ;  tandis  que  le  relâchement 
quant  à  la  doctrine  de  la  foi  entraîne  tiéccssairement 
te  j«IAchemenl  quant  aux  «Butres.  Ludier,  avant 
lui  saint  Paul ,  après  lui  Howard,  sont  des  preuves 
de  la  première  assertion.  Tous  les  hommes  .sans  foi, 
dont  le  monde  est  rempli ,  sont  des  preuves  de  la 
seconde. 

Puis  Luther ,  arrivant  aux  injures  de  Tezd  ,  les 
lui  rend  à  sa  manière,  n  A  l'ouïe  de  ces  invectives, 
u  il  me  semble,  dtl-ii,  entendre  braire  un  gros  âne 
a  eontre  mol.  Je  m'en  réjouis  tort,  et  je  serais  bien 
I  triste  que  de  telles  gens  m'aiipelassent  un  bon 
«  chrétien...  n  II  faut  donner  Luther  tel  qu'il  est 
et  avec  ses  faiblesses.  Ce  penchant  à  la  plaibanterie, 
et  i  une  phlsanlcrie  groisiire,  en  était  une.  Le 
réforinaleur  était  un  grand  Iiomme  .  un  homme  de 
Dieu  ,  sans  doute  ,  niais  il  était  honime  et  non  pas 
ange,  el  même  il  n'était  pas  un  homme  parEail.  Qui 
a  le  droit  de  lui  demander  la  perfection? 

«  An  resle.  ajoult^l-M ,  en  provoquant  ses  ad- 
«  versaires  au  combat ,  bien  que ,  pour  de  tels 
«  points,  il  ne  soit  pas  d'usage  de  brûler  les  hérc- 
u  tiques,  me  voici  à  Vitlemlierg ,  moi ,  le  docteur 
«  Martin  Luther!  1  a-t  il  qucUjnc  inquisiteur  qui 
«  prétende  mâcher  du  fer  et  faire  sauter  en  l'air  des 
«  rochers?  je  lui  fais  savoir  qu'il  a  un  sauf-conduit 
«  poura*y  vendre^  portée «utwies,  laUe«tloio- 
«  ment  assnr(^s .  le  tout  par  les  soins  gracicnx 
K  du  luuablc  prince  k  duc  Frédéric ,  électeur  de 
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«  toi,  qui  ne  profriïon  jariini  :  l'Iién-Mo...  fî).  )« 
On  Toil  quelecoungo  ne  ii>a»quuit  pasà  Luihcr. 
n  t'appuyait  tur  la  PêTtAt  d0  Dieu  ;  cl  e*«tt  fin  ro- 
chvr  (|ui  ne  fait  Jamais  (l<^faiil  dans  ia  (cnipOte. 
Nais  Dieu,  dans  sa  fld<^lifé,  lui  acford.iil  ;iii'<:t  d'ati- 
Im  McourSi  Aux  éclaU  de  joie  avec  l(\squ«;l»  la 
aittltiM<l«  •«eneinfl  le»  IMm  d«  Luther,  avftH  suc- 
cédé bientôt  un  morne  silence.  IjCssaranU  s'élaient 
retirés  timidement  h  Vnu'w  «•■ilrtmnÎM  et  des 
iosullea  d«  Teiel  et  des  doiiuiiicaiits.  Les  évoques , 
qoJ  tfiiml  mfMnvmt  bMmé  hkalcmenl  les  abns 
d«  iBduIgmcM,  Icw  voyant  enfin  attaqués,  n'avaic-nt 
pii manqué. par anefontr.iflirf tort  dont  il  n'y  a  quf 
UVpd'exentpks,  d«  trouver  alurs  l'attaque  iiioppor- 
tane.  La  pln|»art  des  amis  da  réTorinatear  a'éialeirt 
aftiféi*  Ptafiavrt  c*éUiaat  eiilUa.  Xala  qunâ  la 
première  lorrcur  Un  passée ,  un  mouvement  con- 
traire s'opi-rn  (l.i(i<;  les  esprits.  1^  moine  de  Witlem- 
btrg ,  qui  pendant  quelque  temps  a^il  (rouTé 
presque  seul  an  mitlea  de  râgliie,  se  vit  bientét 
entouré  do  iTouveao  d*att  grand  nombre  d'amù  ci 
d'approbateurs. 

n  f  en  eat  un  qui,  quoique  lifnide,  hil  demenra 
pourtant  Odéte  daM  tonte  cette  eriae,  et  dont  l'ami* 
tié  fut  pour  lui  une  consolation  et  un  ;>p?ni  c  oinit 
SpaUlin.  Leur  cofrespoiidance  ne  discuiittitua  pas. 

•  Je  le  imda  pieee,  »  lai  dlMi  «  en  partant  d*oQe 
MMiqne  partlenliire  d'amitié  qu'il  avait  rocae  de 
Iqî;  «  mais  que  ur  ic  dois-jr  pas  li]''  ^  CVst  le 
11  novembre  1SI7,  on/e  jours  après  la  publication 
4ea  tMiea,  et  par  conséquent  dans  fe  moment  «ft  la 
fermentation  des  esprits  était  sâns  ilDiite  le  plus 
gr;iiu]f  fjne  l.uthcT  nimc  Mifijii  à  «''jinfirlicr  sa  recon- 
naïkMiiice  dans  le  cceur  de  son  ami.  ii  est  intéressant 
devevfdanteeueintnieleiire  A  Spalatin,  cet  liomiDe 
fort,  qui  venait  de  Taire  l'action  la  plas conragenae, 
déclarer  tïnh  la  force  provient.  «  Nous  ne  fmiivons 
>  rien  de  nou8-mén)es  ;  nous  pouvons  tout  par  la 
«  grtee  de  Dien.  Tonte  Ignofance  est  fntfneible 

■  pour  nous:  nolle  ignorance  n'est  hninrihlc  pour 

•  la  iîTAvf  de  Dien.  Pîn"»  nous  nntrs  etTonmis  di- 

■  nouii-mi'ines  de  parvenir  à  ia  sagesse ,  plus  nom 
«  ^pVMhontf  de  la  fslie  (3).  Il  n'est  point  vrai  que 

•  cette  ignorance  învincihier  eieose  le  pécheur; 
«  ear  autrement  H  n'j  aurait  autan  pécbé  dans  le 

■  monde*  » 

Lnffter  i^aM  envoré  ses  propositions  ni  m 
prince  ni  à  aucun  de  ses  oaurtlsanStll  p.iraft  que  le 
ahqwlain  cr  lènoisna  i  son  amf  4|detqae  étontie- 

(1)  t.  ow.      svn,  MK 

<Tj TK1  KratFvl  ago  :  Imd  qnld  fIM  nnn  <t«beo7  '.l.  Ep|>.  J,  p.  74.; 

(S  OU'Xlà  maglf  conmor  ex  mMs  ad  sapicntlaai,  tantôioi- 
^nû»appm>i>iiM|«nmii«  inslptontl».  (iMd.) 

(4)  «cd  MlTUB  eu  nmc  ctlua  Janre,  «uM  «ine  NAudoCI* 
iMaertet  ounmt.  (lau*  r.tlw) 


ment  :  <i  Je  n'ai  pas  %  nuit»,  répond  Luflifr.  qtir  mes 
K  thèses  parvinssent  à  noire  trè8>illuslre  prince,  ou 
•  â  quelqu'un  des  Siens,  avant  que  ceux  qui  pcn- 
»  sent  y  être  désignésfes  eussent  eux-mêmes  reçues, 
«  de  peur  qu'ils  n*»  crussent  que  je  les  ai  publiées 
«  par  ordre  du  prince,  ou  pour  me  concilier  sa  fa- 
«  vear ,  et  par  opposition  1  l'étéqiie  de  Hayence. 
<■  J'apprends  qu'il  en  est  déjh  plusieurs  qui  révent 
M  de  telles  elio^es.  Mais  maîntiMiarit  ]<■  puis  juref 
«  en  toute  sécurité  que  mes  thèse»  unt  été  publiées 
«  sans  la  connaissance  dtf  dnc  Frédéric  (4).  » 

Si  Spalatin  consolait  son  ami  et  le  soutenait  rli< 
s(»n  influence  .  Tuthcr  do  cMé  cliereliait  à  ré- 
pondre aux  demandes  que  lui  adressait  le  modeste 
chapelain.  Entre  autres  questions,  celui-d  lai  en  fit 
alors  une  .  est  encore  souvent  répétée  de  nos 
jours  :  »  Quelle  est,  lui  rleniui'<:i  r  il ,  la  meilleon! 
tt  manière  d'étudier  l'Écriture  i>aiiilc?  » 

«  Jusqu'à  présent,  répondit  Luther,  vous  m 
M  in'avea  demandé,  très-excellent  Spalatin,  que 

fies  cho<e5  qui  fêtaient  en  mon  pouvoir.  Mais  vous 
n  diriger  dans  l'étude  des  saintes  Écritures  est  au- 
K  dessus  de  mes  forces,  fll  cependant  taiis  voulcx 
«  ab.solumcnt  connaftK  ttia  méthode,  je  Été  VOUS  la 

cacherai  point. 

«  Il  est  très-certain  qu'on  ne  peut  parvenir  à 
«  comprendre  les  terllores  nt  paf  Pétude ,  ni  par 
«  Pinlelligence.  Votre  premier  dexoir  <  st  donc  de 
«  commencer  par  la  prière  C^).  Doinaiidez  au  .^ei- 
«  gneur  qu'il  daigne  vous  accorder  ,  en  sa  grande 
«  miséricomie,  fa  TéritaUe  intcttigcnce  de  sa  (a- 
K  rôle.  Il  n'y  a  point  d'autre  interprète  de  la  Parole 
<i  de  Dieu  que  l'aufetir  mAme  deeelte  Panile,  selon 
n  ce  qu'il  a  dit  :  lia  teront  tous  enseigné$  de  Dieu. 
K  ITespérei  rien  de  vos  travaux ,  rien  de  votre  In- 
«  telligence  ;  conflez-vous  uniquement  en  Dien  et 
<•  en  l'influence  de  .son  K-sprit.  Croyer-en  un  homme 
«  qui  en  a  fait  l'expérience  (6/.  »  On  voit  ici  com- 
ment Luther  parvittt  i  la  possession  de  la  vérité , 
dont  il  fut  le  prédicateur.  Ce  ne  Tut  pas,  comme  le 
prétendent  quelques  -uns .  en  se  coniiant  en  une  rai- 
son orgueilleuse  ;  ce  ne  fui  pas ,  comme  d'autres  le 
soulieiment,  en  se  livrant  à  des  passions  haineuses. 
La  .source  la  plus  pure ,  la  plus  sainte  ,  la  plus 
sublime,  Dieu  même  ,  interrogé  par  riiumilitc  ,  la 
confiance  et  la  prière,  fut  cellft^où  ii  puisa.  iMaia  il 
est  peu  dliommeS  dte  notre  siècle  qui  Fimltcnt,  et 
de  M  vient  qu'il  en  est  peu  qui  le  comprennent. 
Ces  mois  de  Luther  sont  à  eux  seuls  pour  un 

(S)  f  rtartm,  M  ttHMmmm  «tt,  ncn»  llUmt  um  pMte  vel 

4iti.M.>.  vel  ineenio  pcaelnri.ldca  frianm  odlclw  «t  ut  ib 

uraUuuc  incIpUs. 

(6  Ulliir  (le  luu studio deipere»  o|>orlcloiniilii6,  slmul  cl  Ince 
nk».  Deo  anlem  mU  conAdai  ci  InOiuni  spIrlUk».  Ii|t«rt*  crciM 
Ma.  (i.  Mmh  1,  P.  SS,  à»  M  jMivMr. 
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y|irit  téfficmc  mie  jostiflcftlion  ric  l.i  réforme. 

T.iithrr  frotiva  <?''s  consolations  dans  l'ami- 
lic  de  laïques  respectables.  Christopbore  Scbeurl , 
rcxc«llent  McrétoîMde  la  fille  impériale  de  Nnrem- 
bcrg,  lai  donna  des  marques  touchantes  de  son  ami- 
tic  (1).  On  sait  ctimbitn  les  (émoîgnngcs  d'inlérct 
Mol  doux  au  cœur  de  Thomme ,  quand  il  se  voit 
•ItMpii  de  (OQics  paris.  IjC  secrétaire  de  Nuremberg 
faîiait  plus  encore  :  il  eût  voulu  gagner  à  son  ami 
de  nombreux  ami*!.  II  riiivit.iil  ;'i  dôiiicr  l'riii  de 
ouvrages  à  un  jurisconsulte  nurcmbcrgeois  alors 
célèbre,  nommé  JérAroe  Ebner  :  <■  Tu  as  une  hante 
«  idée  de  mes  études,  lui  répond  Luther  avec  mo- 
II  dislie  ;  mais  je  n'en  ai  que  la  plus  abjocte.  Ni^an- 
it  moins  j'ai  voulu  me  conformer  à  les  désirs.  J'ai 
«  eherché...  Vais  dans  imite  ma  provision  ,  que  je 
«  n*ai  jamais  trouvée  si  chélivc,  il  ne  s'est  ri<'ri  ol- 
i:  fiTl  à  Jiloi  qui  ne  me  pariU  à  fait  indigiir 
«  d'être  dédié  à  un  si  grand  huiiiiiic  par  un  si  polit 
«  homme  que  moi*  »  Tooehaate  humilité!  Cest 
Luther  qai  parie,  et  c*estaTee  le  docteur  Eboer, 
dont  le  nom  non<i  e*t  inconnu,  qu'il  se  compare 
ainsi.  i>a  postériic  n'a  pas  ratiûc  ce  jugement. 

Luther,  qui  n*avait  rien  ftit  pour  répandre  ses 
thèses,  ne  les  avait  pas  plus  envoyées  h  ScheurI  qu'à 
l'électeur  et  à  ses  courtisans.  Le  secrétaire  de  Nu- 
remberg lui  en  témoigna  son  étonncmcnl.  «  Hon 
«  dessein, lui  répondii-il,n*aTait  pointélé  de  donner 
«  à  mes  thèses  une  telle  publicité.  Je  voulais  seu- 
le lemcnt  conférer  sur  leur  eoiitenu  avec  quelques- 
u  uns  de  ceux  qui  demeurent  avec  nous  ou  près 
«  de  nous  (S).  S'ils  les  avaient  condamnées,  je  vmi- 
m  lais  les  détruire.  S'ils  les  avaient  approuvées,  je 
K  me  proposai!)  de  les  publier.  Mais  maintenant 
K  elles  sont  imprimées,  réimprimées  et  répandues 
Il  liien  au  deli  de  loutet  mes  espérances;  tellement 
«  que  je  me  rcpens  de  celte  production  (');  non  que 
«  je  craigne  que  la  vérité  soit  connue  du  peuple  , 
«  c'est  cela  seul  que  j'ai  cherché  ;  mais  ce  n'est  pas 
tt  li  la  manière  de  linstraire.  Il  s*7  ironve  des 
M  questions  qui  sont  encore  douteuses  pour  niru  . 
K  et  si  j'avais  pensé  que  mes  thèses  flsscnt  une  telle 
«  sensation,  il  est  des  choses  que  j'eusse  omises  et 
«  d'autres  que  j*eusse  affirmées  avec  une  i^iis  en- 
«  (ière  a<;suraiice.  •  I.utlier  pensa  autrement  plus 
tard.  Loin  de  craindre  d'en  avoir  trop  dit, il  déclara 
qu'il  aurait  dù  dire  bien  plus  encore.  Mais  les  ap- 
préhensions que  Luther  manireste  à  Scheuri  hono- 
icnl  sa  sincérité.  Elles  montrent  qall  n'y  avait  en 

fl)  UUer»  tav,  loi  «erit  tntlier  te  11  ilécemliM  ist7,  utanm 
inuiii  cTfi»  m«am  parviutem  candldiim  et  loDgè  ultri  ■Mrita  be- 
nevoienUtiiHiun  proliaranint.  {L,  Bpp.  I,  p,  vt.) 

(;s)  Ma  rut  «nNlIhMi  naqii»  «otum  «u  migut ,  se4  cum 
IMMOls  apnd  cl  circùoi  m 
f  «rH.dWd  .p.».) 


lai  ni  plan  fait  k  faniiee  ni  esprit  de  parti,  qn*il 

n'abondait  pas  dans  son  sens  e!  qu'il  ne  cherchait 
que  la  vgrité.  (,)u<iiid  il  l'eut  pleinement  trouvée,  il 
changea  <le  langage  :  «  Vous  trouvères  dans  mes 
Il  premiers  écrits,  dit-il  bien  des  années  après, que 
«  j'ai  Irès-hnmblcment  accordé  an  pape  beaucoup 
K  de  choses ,  et  même  des  choses  imi>orunle$,  que 
«  maintenant  je  regarde  et  je  déteste  eomme  abo- 
II  minables  et  blasphématoires  (4).  n 

Selieur!  n'était  pas  le  seul  laïque  con-sidéré  qui 
donnât  alors  à  Luther  des  marques  de  son  amitié. 
Le  célèbre  peintre  Albert  Durer  lui  envoya  un  pré- 
sent ,  peut-être  élait^^e  un  de  ses  tableaux ,  et  le 
doetenr  lui  en  fit  exprimer  toute  sa  reconnais- 
sance (K). 

Ainsi  Luther  éprouvait  alors  pour  Id-même  In 

vérité  de  cette  parole  de  la  sagesse  divine  t  £'As> 
ti'nie  ami  aime  m  tout  tempH,  et  il  naftra  commé 
un  frère  dans  la  détrtue.  JUais  il  s'en  souvenait 
aussi  pour  les  autres.  Il  plaidait  la  cause  de  tout  son 
peuple.  L'électeur  venait  de  lever  un  impôt,  Ct  on 
assurait  qti'il  allait  en  lever  un  autre,  probablement 
d'après  l'avis  de  l'fcflingcr,  conseiller  du  prince , 
contre  lequel  Luther  lance  souvent  des  paroles  pi* 
qualités.  Le  docteur  se  mit  hardiment  à  la  brèche  ; 
M  <^He  Votre  Altesse,  rlit-il.  ne  méprise  pas  la  prière 
«  d'un  pauvre  mendiant.  Je  vous  le  demande  au 
«  nom  de  Dieu,  n'ordonnes  pas  une  nouvelle  taxe. 
•(  J'ai  eu  le  cœur  brisé,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux 
lî  qui  vous  sont  le  plus  dévoués,  en  voyant  combien 
«  la  dernière  avait  nui  à  la  Iwnnc  renommée  et  à 
«  la  popularité  dont  jouissait  Votre  Altesse.  Il  est 
«  vrai  que  Dieu  vous  a  doué  d'une  raison  élevée, 
«  en  sorte  que  vous  voyez  en  ces  choses  plus  loin 
u  que  moi,  cl  sans  doute  que  tous  vos  sujets.  Mais 
«  peat.étrG  est^  la  votonté  de  Dieu  qu'une  petite 
<i  raison  en  instruise  une  grande,  afin  que  personne 
"  ne  se  conOe  en  soi-même,  mais  seulement  en 
u  Dieu  notre  Seigneur,  lequel  daigne  garder  pour 
«  notre  bien  votre  corps  en  santé ,  et  votre  âme 
•  pour  la  béatitude  éternelle.  \men.  n  C'est  ainsi 
que  l'Evangile,  qui  fait  honorer  les  rois ,  lait  aussi 
plaider  la  cause  du  peuple.  Il  prêche  à  la  nation  ses 
devoirs;  elles  droits  qu'elle  possède,  il  les  rappelle 
au  prince.  La  voix  «l'un  chrétien  tel  que  Luther, 
retentissant  dans  le  cabinet  d'un  souverain,  pour- 
rait souvent  tenir  lieu  de  toute  une  assemblée  de 
législateurs. 

Dans  cette  même  lettre,  oik  Luther  adnsse  une 


(3)  ri  me  pœnite»!  bnjat  totur».  fKpp.  i,  p.  96.) 

tlonc  luhco  elciecror.  ^L.  opp.  Ul.  WlU  la  praef,) 
i  S)  &ccei»i...  aiiiMl  «t  êmm  Jwiinto  vtri  aUmtU 


I 


Digitized  by  Google 


LBS  INDULGENCiiS  £T  UiS  THÈSES. 


113 


sévère  leçon  à  Félecteur,  il  ne  craint  pas  de  lui  fain» 
une  demande,  «u  plutôt  de  lui  rappeler  une  pro- 
messe, celle  de  lui  donner  un  babil  oeuf.  Celle 
liberté  de  Ludier,  dans  un  moment  où  il  pouvait 
craindre  d'avoir  olTcnsé  Frédéric,  booorc  également 
et  le  prirtrp  et  le  réformateur,  u  Mais  si  c'est  Prcf- 
fingcr  qui  en  est  cbargé,  ajoute-iril,  qu'il  me  le 
«  donne  en  réalité  et  non  en  proteatations  d'amitié. 
«  Car  tisser  de  bonnes  paroles ,  c'est  ce  qu'il  mit 
"  faire,  mai?  il  n'en  sort  jamais  de  bon  drap.  » 
Luther  pensait  que,  par  les  avis  fidèles  qu'il  avait 
donnés  1  mo  prince,  il  avait  bien  mérité  son  brihtt 
de  cour  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  deux  ans  plus  tard 
il  ne  l'avait  pas  reçu,  et  il  le  demandait  encnre  (2). 
Cela  semble  indiquer  que  Frédéric  u'élait  pas  au- 
tant qa'on  l*a  dit  à  la  dispooilion  de  Latlier. 


VIII 

MfiiuOa  yMaeOMrt— TMfctdeTWMl.— nmiaeca.— OppMltloo 

atKalattrow.  —  Tllè»e*  de  tiUhci-  brûlCfs.  -,  lm  ntolnrl  — 
■■bi  ae  lAtbar.— Tbi^iet  de  Tezcl  briii<6es.-rclae  Oe  LuUi«r. 

-TMiaoomvêfM. 

Ainsi  les  esprits  étaient  peu  &  peu  revenus  de 
leor  pranifr  eAroi.  Luther  lui-même  était  disposé  k 

rlé(  larcr  que  ses  paroles  n'avaient  pas  la  portée 

qu'on  Jt'ur  arait  altrihn»>c.  De  nouvelles  circon- 
stances pouvaient  détourner  l'altenUon  générale,  et 
ce  coup  porté  i  la  doetria»  Nmaine  finir  par  se 
ponlre  dans  les  airs  comme  tant  d'autres.  Hais  les 
partisans  de  Rome  rtnp(-f  hèrenf  que  l'affaire  n'eut 
une  telle  issue.  Ils  agraitUirent  la  flamme  au  lieu 
deréto«flb>. 

Tezel  et  les  dominicains  répondirent  fièrement  à 
l'attaque  qu'on  leur  avait  faite.  Brûlant  du  désir 
d'écraser  le  moine  audacieux  qui  était  venu  troubler 
■car  trafic,  et  de  se  concilier  la  fivevr  du  pontife 
mmaÎQ,  ils  poussèrent  un  cri  de  fureur  ;  ils  pré- 
tendirent qu'attaquer  l'indulgence  ordonnée  par  le 
pape,  c'était  attaquer  le  pape  lui-même,  et  ils  ap- 
pdèreal  i  lenraide  tons  lû  moines  et  les  théologiens 
de  leur  école  (S).  En  effet,  Tezel  sentit  bien  qu'un 
adversaire  tel  que  Luther  (!tait  trop  fort  pour  lui 
seul.  Tout  déconcerté  de  l'attaque  du  docteur,  mais 
surtout  plein  de  oolére,  il  quitta  les  environs  de 
^^  iltemberg,  et  se  rendit  ;\  Framfort-sur-roder, 
où  il  arriva  déjà  au  mois  de  novembre  1517.  L'u- 
lûvernté  de  cette  ville  était  de  date  récente  comme 
Mlle  de  Witlemberg,  mais  elle  avait  été  fondée  par 

WaMi  MltMla  «tvSleBMi.  (Bp|i.  l.  i,  p.  77  et  78.) 

(2)lbid.,  p. 283. 

B«UM  MHMUun  C«DfOC«ti  OMOaCiMS  lliqUOl  rt,  IbOOlOfO* 

ailM9Miiieà  tticanv»  (taetas.  (fiatonehi.  vita  iuia.; 
o*aTSieat« 


I  le  parti  ntiiiniire.  CSmirad  'W  impina,  homme  de 
l)<\nicou|)  «l't  ldqtience.  aneien  rival  de  Pollich  de 
iUeilcrstadt,  et  l'un  des  théologiens  les  plus  distin- 
gués de  ce  temps,  y  était  profeSMur.  Wimpina  jetait 
des  regards  inxieux  sur  le  docteur  et  sur  l'univer- 
shè  (le  ^^  illcmbcrg.  U«ur  réputation  l'offusquait, 
i  czel  lui  demanda  une  réponse  aux  thèses  de  Luther, 
et  Wimpina  écrivit  deux  séries  d'antithèses,  ajant 
pour  but  de  défendre,  la  première,  la  doctrine  des 
indulgences,  et  la  seconde,  l'aulorili-  du  pape. 

Le  30  Janvier  1518  eut  lieu  celte  dispute  préparée 
longtemps  ft  Pavanée,  annoncée  avec  édal,  et  sur 
laquelle  Tezel  fondait  tant  d*espératice.s.  Il  avait 
ballu  le  rappel.  Des  moines  avaient  été  envoyés  de 
tous  les  cloîtres  des  environs  j  ils  s'y  rcucuntrèreut 
au  nombre  de  pins  de  trois  cents.  Terni  tut  ses 
thèses.  On  y  retrouvait  jusqu'à  celte  déclaration , 
«  que  quiconque  dit  que  runie  ne  sVnvuIc  p.i<;  du 
Il  purgatoire  aussitôt  que  le  denier  sonne  au  fond 
«  du  oafiMbri,  est  dans  ferreur  (4).  i> 

Mais  surtout  il  ëtablissaitxlcs  propositions  d*après 
lesquelles  le  pape  semblait  vraiment  assis  comme 
/) (eu  dmtê  te  temple  de  Dieu,  selon  le  langage  d'un 
ap6lre.  Il  était  commode  pour  ce  marchand  effronté 
de  se  réfugier  avec  tous  ses  désordres  et  ses  Scan* 
dales  sous  Je  manteau  du  pape. 

Voici  ce  qu'il  se  déclara  prêt  à  défendre  en  pié< 
ionce  de  la  nombreuse  assemblée  qui  l'entourait  : 

3.  u  II  faut  enseigner  aux  chrétiens,  que  le  pape, 
•<  par  la  grandeur  de  sa  puissance ,  est  au-dessus 
«  de  toute  l'Église  universelle  til  des  conciles,  et 
•I  (jTir  r  >ii  doit  obéir  i  ses  ordonnances  en  toute 
e  soumission. 

4.  «t  II  fiiut  enseigner  aux  chrétiens,  que  le  pape 
«  seul  a  droit  de  décider  dans  lOa  choses  dé  la  foi 
•«  chrétienne;  que  seul  il  a  ta  puissance,  et  que 
«  personne  ne  l'a,  exécuté  lui,  d'expliquer  d'après 
•<  son  sens  le  sens  de  l'Ecriture  sainte,  et  d'approu- 
«  ver  on  condamner  toutes  paroles  on  œuvres  des 
«  autres. 

5.  •(  11  faut  eji&eigner  aux  chrétien^,  que  le  ju- 
«  gement  du  pape,  dans  les  choses  qui  conoaneat 
•<  la  foi  chrétienne  et  qui  sont  nécessaires  an  salut 

«  du  genre  humain,  ne  peut  nullement  errer. 

6.  <(  11  faut  enseigner  aux  chrétiens,  que  l'on 
N  doit  plus  s'appuyer  et  se  reposer,  dans  les  choses 

•I  de  la  foi ,  sur  la  pensée  du  pope,  telle  que  ses 

jugonietits  la  manifestent,  qw  sur  la  pensée  de 
•I  tous  les  hommes  sages ,  telle  qu'ils  la  tirent  de 
M  rÉcriture. 

(4)  OuUi|ult  crftO  dicit,  non  clliits  po*»c  aiilmaiii  volar«,  quint 
il)  iiiiidii  I  Iht.i  iieiuirlu»  |m>mU  Uiinli-e,  ctnt.  (rMttMNt ftalrll 
Jgb.  luelU,  tx».  Sfi,  L.  Opp.  1, 9.  H.} 
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8.  u  II  faut  enseigner  aux  rlin'liens ,  que  o  ut  | 
II  qui  portent  atlcinle  à  rhotiiu-ur  cl  à  la  dignité 
u  du  pape,  se  rendent  coupable:»  du  crime  de  lèse- 
«  iM^Jcsté  et  mériteot  la  aiàlédîetkm* 

17.  •'  Il  faut  enseigner  aux  cbrétioni,  qu'il  y  n 
il  beaucoup  lïp  choses  que  l'Eglise  regarde  comme 
u  des  articles  certains  de  la  vérité  uoiverselle, 
Il  qiMiqa*d]es  m  m  trouv«nt  ai  dtM  le  canoo  de  h 
«  Dible.  ni  dans  les  anciens  docteurs. 

41.  •(  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens,  que  l'on 
u  duil  tenir  pour  hérétiques  obstinés,  ceux  qui 
Il  déclarant  par  lenrt  perotei,  lemii  adioM  on 
«  leurs  écrits,  qu'ils  ne  rétracteraient  p»s  leurs  pro- 
u  positions  hérétiques,  dùl4l  pleuvoir  ou  grêler  sur 
a  eux  excumraunicaUoDt  sur  excommunîcaUoiw» 

48.  «  U  but  «nscigner  aux  cbrétiei»,  ^ue  ceux 
«  qui  protègent  l'erreur  des  hérétiques,  et  qui  eni- 
u  pèchent  par  leur  autorité  qu'ils  m  soieai  amenés 
«  par-devant  le  juge  qui  a  le  dtoit  de  les  entendre, 
«  sont  excommuniés;  qaa  d  dans  l'espace  d'une 
<i  année  ils  ne  s'abstiennent  jus  de  le  faire,  ils 
«  seront  décUrcs  infimi^s  el  cruellement  punis  de 
«  pluftiettrs  chitimente ,  d'<iprès  les  règles  du  droit 
Il  et  puur  ré|)ouvantc  de  love  les  honmies  (1). 

!(0.  <.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens,  que  ceux 
i:  qui  barbouillent  tant  de  livres  et  de  papier,  qui 
u  prêchent  on  diajnileni  publiquement  et  mt- 
«t  chaninicnt  sur  la  eonfeision  de  h  ImiucIm,  mr  la 
i:  salisfaclioli  des  (inivres,  sur  les  riches  et  grandes 
•k  indulgences  de  l'évcquo  de  IVome  et  sur  son  pou- 
«  voir;  que  ceux  ^ui  ae  rangent  avee  ceux  qui 
M  prècbent  ou  qui  écrivent  de  (elles  choses,  qui 
«  prennent  p]ai!.ir  à  leurs  écrits  et  qui  les  répsr»- 
n  dunl  p.iriiit  le  peuple  et  dans  le  monde;  que  ceux 
«  enfin  qui  parlent  de  ce»  ehOMi  ea  cadtelle,  d^ne 
«  manière  mépriMUe  et  aan»  pndawTt  deivnt  tooi 
»  trembler  d'encourir  les  {K>iues  que  nous  verrons 
H  de  nommer,  et  de  se  précipiter  oux-iui-mes ,  et 
Il  d'antre»  arec  enx,  au  jour  à  venir,  dM»  l'élcraaile 
Il  GOndaRinalion,  et  ici-bas  déjà  dans  un  grand  op* 
Il  probre.  Tar  chaque  JMleqni  touche  la  momagne 
«  sera  lapidée.  i> 

On  veit  que  Teael  n*atlaqnaît  |Ma  Inther  aenl.  Il 
avait  probablement  en  vue  dans  la  48«  thèse  l'élec- 
teur de  Saxe.  Ces  propositions,  du  reste,  sentent 
bien  le  «loiuiuicaiu.  Menacer  tout  contradicteur  de 
châtiment»  eruel»,  était  un  argument  d'inqniiileur, 
auquel  il  n'y  avait  guère  moyen  de  répondre.  Les 
trois  cents  moines  que  Tezel  avait  rassemblés,  ou- 
vraient tous  de  grands  jeux  et  admiraient  ce  qu'il 

(I)  fro  Infamlbu'  <'ui(  tcnpDcIt,  qui  cUam  p«r  Jnris  «apK>tt> 
lerrIbUllcr  MiulU»  I i  h niiir  pcraU  tnomnlam  bonlMiB  Icrro- 
tva.  (hisllloneiri  1 1 1  j     TeMUi,  p<m.  6«,L.  upi>.  1. 1>  '>>.] 

(2j  spleker,  b«tcti.  i>r.  a,  fcuUMr*.  SeckBiml  XoUlU  Cnlv. 

rnmcorurt.  vni,«t6. 


avait  dit.  T-es  théologiens  de  runiversité  craignaient 
trop  iretrc  mis  au  nombre  des  fauteurs  de  l'hérésie, 
ou  élaieiil  trop  at^cbé$  aux  principes  de  Wimpina, 
pour  attaquer  flrancbemont  les  éUmnanle»  thèses 

qui  venaient  d'ùtre  lues. 

Toute  cette  affaire ,  dont  un  avait  fait  si  grand 
bruit,  semblait  donc  ne  devoir  être  qu'un  combat 
simulé;  mais  parmi  la  foule  des  étudiants  qui  asaisr 
taient  à  la  dispute,  était  un  jeune  homme  d'environ 
vingt  ans ,  nommé  Jean  Kjiipstrow,  U  avait  lu  les 
thèses  de  Luther  et  le»  avait  trouvées  eonfomwt 
«n  doctrine»  de  rÀsriture.  Indigné  de  voir  la  vérild 

foulée  publiquement  jux  pieds,  sans  f]nt'  ptrsoiiiio 
seprésaitàt  potir  |a  détendre,  ce  jeune  bomiuc  éleva 
la  voix,  au  grand  étonnemont  de  toute  rassemblée, 
et  attaqua  le  préeompluflvx  Tead.  Lepmvf»  dooii- 
nieain,  qui  n'avait  pas  compté  sur  une  telle  opposi- 
tion, eu  fut  tout  troublé.  Après  quelques  eflbrl»,  ii 
abandonna  le  champ  de  bataille  et  céda  la  place  à 
W  impina.  Celui-ci  résista  avtc  plttsde  vigueur  ;  mais 
Knipstrow  le  pressa  de  telle  sorte  que.  pour  mettre 
fin  à  une  lutte  si  incuiivenanlc  à  ses  jeux,  Wim- 
pina ,  qui  présidait ,  dcctata  la  discussion  close,  et 
passa  sans  autres  à  la  promotion  de  Tezel  au  grade 
de  dntl*  nr  récompense  de  ce  glorieux  eund»at. 
Wimpma,  pour  se  débarrasser  du  Jeune  orateur,  le 
it  envoyer  an  eonvunt  de  Pjrrto  en  Pométanie, 
avec  ordre  de  1^  pider  sévèrement.  Mais  cette  la- 
mière  naissante  ne  fut  ^-nlcvi'-f»  des  bords  de  l'Oder 
que  pour  répandre  plus  larit  en  Poméranie  one 
grande  elai(è(fl).  IMe«,  quand  il  le  trouve  ben, 
emploie  des  écoliers  {lonr  eonfondrc  des  docteurs. 

Tczcl   vmiîrtTTt  rén.TrrT  réehi'C  rju'il  svaif  reeti, 
eut  recours  à  VuUima  ratio  lie  Uouh)  et  des  inqot- 
sileuTs,  nous  voulons  dire  au  feu.  Il  Bt  diusser  snr 
uno  promenade  de  l'un  des  faobourgs  fk  Francfort 
uitv  rhaire  et  nn  échafaufl.  H  s'y  rendit  en  procès» 
sion  soicnootle  avec  ses  lusiguus  d'inquisiteur  de  k 
M.  il  déchaîna  du  hant  de  la  chaire  lonle  sa  ti- 
reur» Il  lança  de.s  foudres,  et  s'écria,  de  sa  puissante 
voix,  que  t'Iiëréliquf  l  uiher  devait  être  mis  h  mort 
par  le  feu.  i'uis,  plaçant  les  propositions  et  la  ser- 
mon du  dootour  snr  l'échafaud ,  Il  les  bvAla  <9^.  Il 
s'entendait  mieux  i  cela  qu'à  défendre  des  thèsOS» 
Otte  fois  it  ne  trouva  point  de  cootradieteurs  ;  sa 
victoire  fut  complète.  L'impudent  dominicain  rentra 
triomphant  dans  Francfort.  Quand  les  partis  puis- 
sants sont  vaincus,  ils  ont  recours  à  certaines  dé- 
monstrations qu'il  faut  bien  leur  passer  oomme  une 
consolation  de  leur  honte. 

Ql)  flriloiiM  tn  Lulbcram  torqurt  :  voclfcralur  ubiqae  hanc 
aareUmm  perdeaiiimi  mm  i  praf>MMlaaM  etfam  UiUMrl 
etcon<  iniicm  de  induifcotiisp«Miee««aJieUf*ainMM*.(ne> 

lMI«l>l.VlULulll.> 
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impofUinte  de  t«  information.  Elles  déplacèrent  la 
flhfmtc ;  el!««s  la  (ranspfirtfrent  d«  tnarrhés  d'indul' 
genres  dans  les  salles  du  Vatican,  cl  la  détournèrent 
fc  Tèid  itip  lé  itopc.  A  cè  méfiriiable  eovrilei^  (fue 
î.ulher  .it«il  prF*  h  I)rn)«-1ê-(  orps,  elle»  substitaèrent 
ta  persunrjc  snrroo  du  chef  (h-  I*^glisc.  T.ulher  en 
fet  étonné.  Il  est  prub«i>le  que  piu.s  lard  il  etl  fait 
4t  hif«iéiM  M  pM*y  HitM  lAi  tfffwNili  fui  en  épêf* 
filèrent  la  peinp.  Dès  lor"*  il  ne  fut  pîus  ficulpincnf 
ftiestion  d*un  commerce  déf;rié,  mais  ilc  Home  ;  cl 
le  coQp  dont  une  main  coorageuse  «vnit  voulu 
chtlue  ta  iMMiliqa«  de  Tewl ,  vini  Altninkr  jaatfUê 
tfans  )(«  bases  le  trAïip  da  pondre- foi. 

ije$  thèses  de  Tcïcl  ne  forent,  .m  rcsie,  qiio  Fc 
tignal  donné  i  la  troape  de  Rome.  Vn  tri  s'éiera 
êMktM  I^thcf  |nfiirf  tel  fnoificif  MHMnt  tft  ^off 
panllre  un  advefsftlrP  phi*.  rortniiliiMc  que  ne 
ftraientéié  Érasme  et  Beuchlin.  Le  nom  de  Lnther 
ifttcotit  dtt  haut  des  chaires  des  dominicains.  Ils 
AiilbtnÊtietdtnkpÊMêméap»Êp»t*,  ilt  apiieMent 
\(  rfitiragnin  dorfcnr  an  Ifisrnif^  utt  '^(*'<îur(oHr.  un 
possédé  du  démon.  9fi  doctrine  était  décriée  comme 
h  pins  horrible  hérésie.  «  Attendes  teolemcnl  en- 
«  core  quinte  joim,  qaitr«  ien^nes  loal  m  ptas, 
1  dîsajpiit  rf  rrf  hrr^tiqftc in^îptiic  .«cm  hrûfé.  'Si 
cela  n'eût  dépendu  que  des  dominicains,  le  sort  de 
Una  et  de  Jérdfne  eût  bientôt  été  celui  du  docteur 
ittdD;  mit»  Mm  tciffarll  «ar  lot.  Sé  vte  defaH  ae- 

fnmpfîr  ce  que  les  rendrez  de  Hxtsn  avaient  com- 
mencé; car  chacun  sert  i  r«nvre  de  Dieu ,  l'un  par 
il  fie,  l'autre  par  sâ  mort.FIdsieurs  s'écriaient  déjà 
runlvenité  de  WitlemberfC  tout  entière  était 
âttpinti  rî'liérésle,  et  Ils  la  df'cbr.iit'til  infâme  (1). 
■  PoursuîTooa  ce  scélérat  et  tous  ses  partisans  !  h 
MMluitfteiiMfft»  Kif  phts^tojtt  ciKtotiltf  cÉs  cris  ttuê- 
iks^t  i  «ovlevér  les  paaslMs  du  pevpte.  Ceax 
((oi  psrfa^eaicnf  \f"^  opinion;  du  rofomatcnf  ^f,iif ni 
^nalés  à  l'attention  publique ,  <■(  partout  oii  les 
màm  it  (rMtidntt  le»  pIiM  forts,  les  «mis  de 
ittanifite  éprouvaient  les  eflists  de  leur  haine.  Ainsi 
<'nmfîif>nr^ît  â  s'accomplir  pi  rir  fn  rcformalion  frlfe 
prophétie  du  Saoveur  :  On  tm»  injuriera^  on  tous 
pÊiêtimêmm,  «»  dira  fauitêmmt  totOit  tou»,  à 


eauu  de  mtif  tùÊU»  êorêê  4»  wud.  Cdte  rétribution 
da  monde  ne  manqtfe  en  ucnn  tempe  iat  disciples 
déeidétderÉraogikl. 

Çnod  Lniber  e«f  «mmafiMiica  d«s  thèMi  d« 
Tesel,  et  de  flllaqia-  g(^ii<  rale  dont  elles  furent  le 
«ignl,  son  «Mtfsgea'eoflaiDfD*.  HMQlilqa'il  Aillait 


(t;  Et  furnnt 


•(bcietleuB.<(.W 
es  atoane 


t  lrae|«. 


rtêsllMr  Ml  flwé  I  de  Mft  atfvmalM  )  «M  MM  inlrt- 

plde  n'eut  pas  de  peit)(>  A  ^'y  résoudre.  Mais  en 
même  temps  leur  faihfo^se  loi  révéla  sa  force,  et  loi 
donna  le  sentiment  de  ce  qu'il  était  lui-même. 

n  ne  se  laissa  poitrlafll  fiolnt  affer  1  ces  lfMiHre«< 
menis  d'orgueil  si  nalurels  nn  ropu*'  de  l'homme. 
•(  J'ai  pins  (le  peine,  écrivait-il  alors  à  Spaladn,  h 
«  m'empécher  de  mépriser  mes  adversaires  et  de 
«  pécher  aînd  contre  Jési»*Clrrist  «  iflia  Jo  OiVn 
'  Aurais  à  les  vaincre.  Ils  Sont  tellement  igOoMMs 
«  des  chose*»  divines  et  humaines,  que  c'est  une 
X  honte  que  d'avoir  à  combattre  contre  eux.  Et 
•  éeptfMdtnt  «fest  tietle  IgnonfN»  mMoé  qid  ktir 

donfie  leur  ihcodrevMfde  aiid.ire  èt  leur  front 
«i  fl'ainin  (2).  '.  Mais  ce  qiii  fartiflait  stiftont  son 
cœur  au  milieu  de  ce  déchaînement  universel, 
e^K  rintlme  eentfctloii  4tité  si  eaose  était  «elle 

de  Fa  \  h\{L  >  ^0  toms  Honnn  pa<.  écfivait-if  k 
•(  Spatatin  au  commencement  de  l'annéé  1918,  de 
u  cé  qu'on  m'inlultc  si  fort.  J'entends  avec  Joie  ces 
N  injures.  M  TiHi  lie  Iné  mandlilaii  |IM,  noi^  ne 
.  pnurrioM?!  pa<  croire  si  fermethefilquc  In  mi=;et|ue 
<i  J'ai  entreprise  est  celle  de  Dieu  même  (3).  Christ  a 
«  été  Mis  pour  être  un  signe  auquel  on  controtlifa.  Je 
«  siis,dlsaH'1leneoi«,(|ttelaPiroled«tHMaé(édés 
Ir>  rr  rTiinencement  dii  mnnde  d'ririe  n.Hure  lelFe  , 
«  que  quiconque  a  voulu  la  jiorter  dans  le  monde, 
«  a  dù,  comnie  les  apôtres ,  abandoiMief  tootas 
«  dtoaeael  alleAdre  la  mort.  S'il  n'en  étal  t  pus  alasl, 

'  ce  ne  serait  pas  la  ParoFe  de  Jé^ns-CFiri?!!  (1).  i> 
Celle  paix  au  milieu  de  l'agitation  est  une  chose 
ineonnoe  aux  héros  éH  mdMdC.  On  tait  des  iMMillwfl 
qui  sont  â  la  tete  d'an  goiltefneiMnt,  d*Hn  incil 
politique  ,  «itecomber  sous  leiif*  travaox  et  sous 
leurs  peines.  Le  chrétien  acquiert  d'ordinaire  dans 
la  Tuile  de  novifeltes  Ibrees.  C'est  qu'il  oolintit  une 
source  roystérîense  de  repos  et  de  courage  qa'lghore 
cfîiii  dr»iit  les  \<'n\  soirt  fermA";  h  ri^!\  anfçifc. 

I  nc  chose  ])ourtant  agitait  quelquefois  Luther  : 
c'était  la  pensée  des  dtssentïmenls  qoe  si  coura- 
gease  opposition  pourrait  |iroduire.  Il  savait  qu'une 
parole  peu!  siilïire  pour  enflamnier  loul  le  iTinridc. 
Il  vujail  quelquefois  prince  contre  prince,  peul- 
étre  peuple  contre  peuple.  Son  ceeiff  alfemanâ  en 
était  attristé  ;  sa  diarilé  chrétienne  en  était  effrayée. 
Il  ertt  voulu  la  paix.  Cependant  il  fallait  parler. 
Ainsi  le  voulait  le  Seigneur.  •<  Je  tremble,  disait- 
il ,  Je  frémis  i  ta  pensée  que  je  pourrais  être  dne 
cause  de  discorde  entre  de  si  graOtla  princi^s  (S). 
U  garda  encore  le  siience  sur  les  propositions  de 


CD  HMM  envlun  mKvmInm  »ii),coiillm»t-ll 
fafv  plein  «t'énerfta,  merUbt 
morUtms  quoi|tic  ««fvaaaim  miX 

ly.  intcr  tantôt  principe*  4lWl4ttailsa  C1W,  WMè 

lilMCV.  il..Bpp.  I,  p.  89.) 

8. 
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T«9wl  conoenniil  le  pape.  Si  la  passion  l'ardlcOH 

iKirlr,  il  «îp  spraif  sans  doule  jelé  aussitùl  avec  ira- 
péiuuïilc  sur  cède  élooiiaale  ducirtiie  à  l'abri  de  la» 
quelle  «on  «chrctsaire  jprétendnt  te  cach».  11  ne  le 
fit  poiot.  Il  y  a  dans  son  allenle  ,  dans  sa  réserve , 
dans  son  silence,  quelque  chose  de  grave  et  de 
solennel ,  qui  révèle  suflSsaïuuieiil  Tespril  qui  l'ani- 
inail.  U  «tteodil»  mais  non  par  faiblesse  ;  car  le  coup 
n'en  fat  que  plus  fort. 

'IVïH  ,  après  son  auto-da-fê  de  Francfort-sur- 
rodcr,  s'élail  hàlé  d'envoyer  ses  thèses  eii  Saxe. 
Elles  y  serviront  d*anlidole ,  pensaitjl ,  à  celles  de 
Luther.  Un  homme  arriva  dr  Halle  à  W'illeinberg, 
chargé  par  l'inquisiteur  d'y  répandre  ses  proposi- 
tions, l^s  éludianls  de  l'université,  encore  tout  in- 
dignés de  ce  que  Texel  avail  brftlé  les  thèses  de  leur 
niallre,  np[)rirent  à  peine  l'arrix^e  de  son  mcssapi-r 
qu'ils  ie  cherchèrent,  rentourèrcnt ,  le  pressèrent, 
TeiTrayèretU  :  «  Comment  oses-tu  apporter  ici  de 
u  telles  choses?  »  lui  dirent-ils.  Quelques-uns  lui 
achctèronl  une  partie  des  exemplaires  dont  il  était 
muni  \  d'autres  se  saisirent  du  reste  ;  ils  s'emparè- 
rent ainsi  de  toute  sa  provision,  qui  montaiti  liait 
cents eseniplaires;  puis,  à  l'insu  de  l'élecleur,  du 
sénat,  dn  recteur,  de  I.utlier  et  de  tous  les  profes- 
seurs (1),  Us  atlichèrcnt  ces  mots  aux  poteaux  de 
l'université  :  *  Que  celai  qui  a  «ivie  d'assister  h 
t.  l'imbraiement  et  aux  funérailles  des  thèses  de 
•I  Te/el ,  se  trouve  i  deux  beures  sur  la  place  du 
V  marché.  » 

Us  s'y  rassemblèrent  en  foule  i  cette  heure  et 
livrèrent  aux  nauinu  s  1«-.s  pmpo.sitions  du  dumini- 
Ciiin,  au  milieu  de  liruyantes  acclamations.  Un 
exemplaire  échappa  à  Tinccndie.  Luther  l'envoya 
plus  tard  à  son  ami  Lange  d'Erfurt.  Cette  jeunesse 
généreuse,  mais  improdenie,  suivait  le  précepte 
des  anciens  :  OEil  pour  tril  et  dent  pour  dent,  et 
non  celui  de  Jésus-t^hrist.  Mais  quand  les  docteurs 
et  les  professeurs  donnaient  un  t^  exemple  à  Franc- 
fort, faut-il  s'èionner  <|ne  de  jeunes  étudiants  le 
huivissent  à  Witlcniberg?  La  nouvelle  de  cette  exé- 
cution académique  se  répandit  lUns  toute  l'Allema- 
gne, et  y  flt  grand  bruit  (9).  Luther  en  ressentit 

une  vive  peine. 

«  Je  m'élonne,  écrivit-il  à  son  ancien  uiallre 
«  Jodocus  i  Erfurl ,  que  vous  ayez  pu  croire  que 
«  c'était  mol  qui  avais  fait  brûler  les  thèses  de 
<i  Tezel.  Penset-vous  dnne  que  j'aie  tellement  perdu 
«  l'esprit?  Jttais  que  puis-jc  y  faire  ?  ^uand  il  s'agit 
«  do  moi,  tous  eraicnt  tout  de  tous  (3).  Pui^-je 
•4  cncbatner  les  langues  du  monde  entier?  Eh  bien  I 

(I)  Um  iBwte  pclnelp*,  lowlei  mtore,  écalque  omRNii  a»> 

W>.(X.lHKl.p.SB.) 
(;>)  Ht  es  cl  r«  Infnu  niMtiqiM  Aib«U.  (iblii.) 


■  qttHs  ditent,  qu'ils  écoulent,  qu'ils  Voient,  qu'ils 
•(  prétendent  ce  qu'il  leur  plaira.  J'agirai  tant  que 
t!  le  Seigneur  m'en  doonera  la  force,  et,  Dieu  ai- 
«I  dant,  |e  ne  craindrai  jamais  rien.  »  «  Ce  qu'il 
«  en  aviendra,  dit-il  à  Lange,  je  l'ignnre.  si  ce 
«<  n'est  que  le  péril  dans  lequel  je  me  trouve  devient 
u  par  cela  même  beaucoup  plus  grand  (4).  »  Cet 
acte  montre  combien  les  cours  des  jeunes  gens 
brûlaient  déjà  pour  la  cause  que  défendait  Luther. 
C'était  un  signe  d'une  haute  importance  ;  car  un 
mouvement  qui  a  lieu  dans  U  jeunesse  est  biea- 
Mbi  porté  néoessaiKment  dans  la  nation  tout  en- 
tière. 

Ix's  thè^s  de  Triel  et  de  Wimpina,  quoique  peu 
estimées,  produisirent  un  certain  effet.  Elles  agran- 
dissaient  la  dispute,  dies  élargissaient  b  déchirure 

faite  au  manteau  de  l'Église,  elles  lançaient  dans  U 
querelle  des  questions  du  plus  haut  intérêt.  Aussi 
les  cbei^  de  l'Église  commencèrent-ils  à  y  regarder 
de  pins  près,  et  à  se  prononcer  avec  force  contre  la 
réformateur.  <  Je  ne  sais  vraiment  en  qui  Luther  se 
u  confie ,  dit  l'évéque  de  Brandebourg ,  qu'il  ose 
«  ainsi  porter  atteinte  à  la  puissance  des  évèques.  ■ 
Comprenant  que  cette  nouvelle  circonstance  demao» 
daitdc  nouvelles  démarches,  l'évéque  vint  lui  mf-Tue 
à  Wittemberg.  Mais  il  trouva  Luther  animé  de  cette 
joie  intérieure  que  donne  une  bonne  conscience,  et 
décidé  à  livrer  le  coiulKit.  L'èvèque  sentit  que  lo 
moine augtistin  ohéissait  à  une  puissance  supérieure 
k  la  sienne,  et  il  s'en  retourna  irrité  à  Brandebourg. 
Un  jour ,  c'était  encore  pendant  Thiver  de  1818» 
étant  assis  devant  son  foyer ,  il  dit ,  en  se  tournant 
vers  ceux  qui  l'entouraient  :  >  Je  ne  veux  pas  re- 
«  poser  en  paix  ma  téte,  que  je  n'aie  jeté  Martin 
«  au  feu,  comme  ce  tison  ;  «  et  il  jeta  dans  le 
brasier  le  tison  qu'il  tenait.  La  révolution  du  sei> 
zièine  siècle  ne  devait  pas  plus  s'accomplir  par  les 
cht'Is  de  l'Église,  que  celle  du  premier  ne  l'avait  été 
par  le  sanhédrin  et  par  la  synagogue.  Les  chefs  du 
clergé  furent  opposés,  au  seizième  siècle,  à  I^uthcr, 
A  la  réformation,  à  ses  ministres,  comme  ils  l'avaient 
été  à  Jésus-tihrist ,  à  rLvaogilc,  à  ses  apôtres,  et 
comme  trop  souvent,  dans  tous  les  temps,  ils  le 
sont  à  la  vérité.  -  ■  Les  évéques,  •  dit  Luther  .en 
(larlaiit  de  la  visite  que  lui  avait  faite  le  prélat  de 
Brandebourg,  u  commencent  à  s'apercevoir  qu'ils 
«  auraient  dft  fisire  ce  que  je  fiib,  et  ils  en  sont  hon> 
H  teux.  Ils  nrappellent  or|?uciIlcux  ,  audacieux,  et 
u  je  ne  nie  pas  que  je  le  sois.  Mais  ils  ne  sont  pas 
u  gens  à  savoir  ce  que  Dieu  est  et  ce  que  nous 
«  sommes  0^).  » 

tS}  OHM*  «uiMMiwiiib  cntfnntat  m.  |L  Ipp.  t,  p.  WA) 

(4)  lbl<l.,  p.  m. 

(9j  Quid  vel  IKiuf  vd  lpt1  »umui,  (  IblU.,  p.  234.) 
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IX 


Frlerio.  —  Système  de  Eomc.  —  Le  dialogue.  —  SjsU-uie  de  la 
réfuniic.  —  Réponse  t  Prl^rio.  —  La  Parole.  —  Le  pape  cl 
l'tftUM.  -  OoclulraUD. — Le*  nolow.  —  lalker  répond.  — 
■.-Ut 


Une  résistance  plus  grave  que  celle  «Je  Tezei  ctail 
d^i  «ppcMée  i  Ladwr.  Rome  avait  véponda.  Vue 
réplique  était  parlie  d«'S  muraillfs  du  sacré  pnlais. 
Ge  n'était  pas  i..éûn  X  qui  s'était  avisé  *le  parler 
théologie  :  «■  Querelle  de  moines,  avait-il  dit  un 
«  jow;  le  inicu  «stde  ne  pas  s'en  mtier.  »  Btune 
autre  fois  :  >  C'est  un  Allemand  ivre  qui  a  écrit 
M  ces  thé.ses  ;  quand  son  vin  aura  passé,  il  pariera 
«  tout  autrement  (I).  »  Un  dominicain  de  Eooie, 
Sylvestre  Haiolini  de  Frierio  on  Prierias,  maître  du 
sacré  palais,  exerçait  les  fonrtinni  de  censeur  et 
fut  en  cette  qualité  le  premier  qui  eut  connais- 
sance en  Italie  des  thèses  du  moine  saxon. 
-  Vn  eensear  romain  et  tet  tbiscs  de  LntiMr,  quelle 
rencontre?  La  liberté  de  la  parole,  la  liberté  d'exa- 
men ,  la  liberté  de  la  foi  viennent  heurter ,  dans  la 
Tille  de  Rome ,  ce  pouvoir  qui  prétend  tenir  en  ses 
mains  le  monopole  des  inidilgenees,  d  ouTiir  et 
fermer,  cninmc  il  lui  plalt ,  la  bouche  de  la  chré- 
tienté. La  lutte  de  la  liberté  chrétienne,  qui  produit 
des  enfants  de  Dieu,  avec  le  despotisme  pontiQcal, 
qni  pradoit  dm  csdarcs  de  Rome,  est  comme  sym* 
bolisce  ,  dès  les  premiers  jours  de  la  réforraalion , 
dans  la  rencontre  de  Luther  et  de  Prierio. 

liO  censeur  romain  ,  prieur  général  des  domini- 
cains, clurgè  de  dieider  ee  q|ne  la  chrAtienté  doit 
(firc  nii  tnin-  et  ce  qu'elle  doit  savoir  ou  ignorer, 
se  hâta  de  repondre.  Il  publia  un  écrit  qu'il  dédia 
i  Léon  X.  11  y  parlait  avec  m^ria  da  moine  alle- 
mand, etdéc]andt,avecnnosttlB8anoe  toute  romaine, 

«;  qu'il  STaif  ciirifiiT  de  <f',T<;^nn"r  si  ca'.  Martin-là 

«  avait  un  nex  de  fer  ou  une  tète  d'airain ,  qu'on 
K  ne  pût  le  I»ri8er  (S)  !...  >  Puis  sons  la  ffmne  du 
dialogue ,  il  attaquait  les  th^es  de  Luther ,  en  em- 
plnynnt  tnur  à  touT  lu  moqucrie,  les  injures  et  les 

menaces. 

Ce  condMt  entre  Taugustla  de  Witlemberg  et  le 
dominicain  de  Rome  se  livra  sur  la  question  même 

qui  est  Ir  priiiripn  dr  la  réforme,  savoir  :  «  Quelle 
«  est  pour  les  chrétiens  la  seule  auloritc  infailli- 
«  Me?  M  Yoki  le  système  de  lÉ^Vmc  exposé  d'après 
ses  organes  les  plus  indépendants  (t)  : 

T.T  leKn-  de  11  Pirf>l('  écrite  est  morte,  sansl'esprit 
d'interprétation  qui  seul  eu  fait  connaître  le  sens 

(I)  Un  «NMr  tnaiMnr  aantMaar.  (i.  «m.*  (w.)  sxu, 

p.ur.) 

(2i  An  rerreiim  nasum  aul  caput  trneum  cerat  Isie talfecrui, 
ot  cffriosl  aoo  postlL.  (SyiT.  rrtcrall»  MaKtiui.) 


caché.  Or,  cet  esprit  n'est  point  accordé  k  chaque 
chrétien,  mais  â  l'Église,  c'est-à-dire  aux  prêtres. 

(i'esf  (lue  trmnde  létnérilé  que  <lc  ^iréiendre  que 
celui  qui  a  prudiijtà  l'Église  d  cire  toujours  avec  elle 
Joaqn'â  la  fin  du  monde,  ait  pu  TaiMndoooer  à  la 
puissance  de  l'erreur.  On  dira  pcut-éire  que  la  doc- 
trine f't  1  1  constitution  de  l'Église  ne  sont  plus  telles 
qu'où  les  trouve  daus  les  saints  oracles.  i>ans  doute  ; 
mai»  ce  changement  n'est  qu'apparent  :  il  se  rap- 
porte à  la  forme  et  non  au  fond.  11  y  a  plus ,  ce 
changement  est  un  progrès.  La  force  vivifiante  de 
l'Esprit  divin  a  donné  de  la  réalité  à  ce  qui ,  daii.<< 
rieriture,  n'était  qn'en  idée  ;  elle  a  donné  on  corps 
aux  esquisses  de  la  Parole  ;  elle  a  mis  la  dernière 
maiti  à  st  s  ébauches,  et  elle  a  achevé  l'ouvmge  dont 
la  itible  n'aviiil  fourni  que  les  premiers  traits,  il 
but  donc  comprendre  le  sens  de  la  sainte  Éeritui* 
ainsi  que  l'a  déterminé  l'Église,  conduite  par  l'Esprit 
saint.  Ici  les  docteurs  catholiques  se  divisaient.  Les 
conciles  généraux,  disaient  le»  un»,  «:l  (icrson  était 
de  ce  nombre,  sont  les  représenlanu  de  r^Hse.  Le 
pape ,  disaient  les  autres  ,  est  le  dépositaire  de  l'es- 
prit d'interprétation  ,  et  personne  n'a  le  droit  de 
comprendre  l'Écrilure  autrement  que  l'arrête  le 
pontiTo  romain.  Célait  l'avis  de  Prierio. 

Telle  fui  la  doctrine  que  le  maître  du  sacré  palais 
opposa  à  la  réforniation  naiss.iiite.  Il  avatun  .  sur  la 
puissance  de  l'Église  et  du  pape ,  des  propositions 
dontles  Oattenn  les  plus  déhonlésdc  la  courdeRome 
aiir^iient  eux-niéines  rougi.  Voici  l'un  des  points  qu'il 
établit  en  tête  de  son  écrit  :  <<  Quiconque  ne  s'ap- 
«  puie  pas  sur  la  doctrine  de  l'Église  romaine  et 
K  du  pontife  romain,  comme  sur  la  règle  inflnUilile 
«  de  la  foi .  de  laquelle  l'Écriture  sainte  elle-même 
«  tire  sa  force  et  son  autorité,  est  un  bérélique(4).  » 

Puis ,  dans  un  dialogue ,  dont  les  interlocirtenrs 
sont  Luther  et  Sylvestre,  ce  dernier  cherdw  à  ré- 
futer les  propositions  du  dodcur.  I^s  sentiments 
du  moine  saxon  étaient  chose  toute  nouvelle  pour 
un  censeur  romain  ;  aussi  Prierio  ^Mmlre•^il  qu'il 
n'a  compris  ni  les  émotions  de  son  cœur,  ni  les 
mobiles  de  sa  conduite.  Il  mesurait  le  docteur  de 
la  vérité  à  la  petite  mesure  des  valets  de  Rome. 
«  0  dMr  Luther  f  lui  dit-il,  si  tu  recevais  de  notre 
«  seigneur  le  pape  un  bon  évéché  et  une  indul- 
«  gencc  plénièrc  pour  la  réparation  de  ton  église, 
it  tu  filerais  plus  doux ,  et  tu  prènerais  même  l'in- 
>:  dulgence  que  mainlenant  tu  te  plais  i  noircir  t  » 
L'Italien,  si  fier  de  l'éléj^neede  ses  mœurs,  prend 
quelquefiiis  le  ton  le  plus  grossier  :  •<  Si  le  propre 
u  des  chiens  est  de  mordre,  dit-il  à  Luther,  je 

IS)  vorei  Job.  earNotorropottUoiinde  «eiiiHllUeniUB.  acrlp- 

lurx.  i,opti-  tona.  I.) 

(4/  A  i|uA  ellxm  ucra  Scriplura  robur  trahit  et  MNtarlMiCM. 
iMcredcu»  e^t  i,t(iniUiu«Qluiii  lertluin;. 
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M  onlM  bin»       19  tftàm  m  un  eblm  immw 

"  \itrù  (I).  1'  Le  (ioniînicnin  s'étonne  prf-qnc ,  »  la 
tin,  de  la  condescendance  qu'il  a  eue  <]«  parler  au 
nioine  rebella ,  et  il  terroiaç  eo  monlraol  à  son  ad-> 
fCfuivt  Im  dMHi  cradlM  imiiiisiltiir  :  »  h't'- 
II  glisG  romaine  ,  flit-il,  qui  a  dans  lu  pnpr  le  faite 
K  de  son  pouvoir  spirituel  et  temporel ,  peut  con* 
u  Iniodre  par  le  bras  sécoluv  ews  qui,  ayant 
m  iFabofd  rtçQ  la  Cm,  l'es  éeartMl.  SU*  o'ieM  pourt 
u  tenue  tl'i  niploycr  des  raisons  pour  eoBobattn  et 
«  poar  vaincre  les  rebelles  " 

Ces  noli,  tracés  |Mr  la  pluma  de  IVin  det  dîgni-r 
laires  de  la  coar  ronniM,  «nitat  hb  sens  très- 
positif.  Ils  n'épouTaittrrctil  cependant  pas.  Luther. 
11  crut,  oa  feignit  de  croire,  que  ce  Dialogue  n'était 
point  de  Prierie,  nttb  d'Ulrich  de  HttUen ,  on  de 
l>in  de»  aniNt  «ntours  des  IsUrm  ë»  quelquêê 

hom'fiet  nhurvrx ,  (jiii  ,  disflit^il  ,  il;Ht<?  sn  ?îrttiriquc 
humeur  et  pour  e&citer  Luther  conlre  Ii'ricrio, 
avait  oompili  cet  aum  de  tetlfses  (3).  H  ne  ddainit 
paavair  la  cour  de  Rome  soulevée  «antre  Ini.Tente' 
fois,  apr/s  avoir  ^çanié  quelque  temps  le  silence, 
ses  doutes ,  s'il  eu  avait ,  furent  dimipés  :  il  sç 
mit  i  l>Mvre,  et,  deux  jours  aprb,  sa  réponse  fut 
prête  (4). 

T.îi  nible  avait  formé  le  reformateur  pf  romm<'rirf'' 
la  rérurmation.  Luther  n'avait  pas  eu  besoin  du  i&- 
noignage  de  l'Église  pour  «voin.  fla  fol  étant  venue 
de  la  Bible  elle^méoM,  du  dedans  et  non  du  dehors. 
Il  était  si  intimement  convaincu  que  Ifi  dootrinc 
érangétique  était  inébranlableanent  fondée  sur  la 
Vania  do  Mes,  «tue  tonte  avtarilé  cntétiaupa  était 
inntile  A  aat  yeui.  Cette  expénoaee  qnn  Luther 

.Tvait  fuîJ^  .  ouvrriit  h  rKjlT«»>  un  nouvel  avenir. 
«uurce  vivo  qui  venail  de  jaillir  jiûur  le  moine  de 
WManberg  devait  danreniriui  flevva  qni  déaéllére- 
raii  les  peuples. 

Peur  comprendre  la  Parole .  il  faut  qne  l'Esprit 
(le  Qien  en  «lonne  rintolligeneo,  avait  dit  l'Église  ) 
et  alla  avait  an  niaon  jusqne-li.  Man  son  enenr 
avait  été  éa  annsMérar  l'Esprit  saint  comme  un 
m<\nnp<)î<>  nrdô  4  une  cerUiin*"  r;»s(«»  et  de  pen- 
ser qu'il  pouvait  cire  renfermé  exclusivement  dans 
dea  asaamtiNna ,  dana  dea  ealiégea ,  dans  nan  vHle, 
dans  un  «andari.  Là  «aM  aa«ii0to  9&  il  veut,  avait 
dit  le  Plis  de  IWen  parlant  de  l'F.sprit  f<p  T>if' u  ; 
et  en  une  autre  occasion  :  lU  aeront  xova  etuctgitè$ 
rie  JMms.  La  eomiptiin  de  lligliae,  fimbilion  dea 
pontifes,  les  pssions  des  conciles,  les  querelles  du 
clei^,  la  pompe  des  prélats,  avaient  fait  fuir  loin 
des  demeures  sacerdotales  o«t  Esprit  »«iiiii,  ce  »<)uflk 

(nsfnsMMve  «anmeslaNpftaB,  veresr    MM  MMr  MaJ« 

niem.  mrlveiUrl  Manllt  SMos.} 

(î!' Sf ruiïTi  brachlo  |K>(<-st  er  s  ,  ri  nf>e«e«re ,  n«e  teoelur  ra- 
tioiilbus  ccrUrc  »d  vIoccimIm  |tr»i«rvtenl«».  (Urid.) 


d'humilité  et  de  paix.  H  tvait  déserté  les  MieuH 

hIcWvs  (les  superbes,  les  palais  (les  princes  de  l'Eglise, 
el  s'était  retiré  chez  do  simples  chrétiens  cl  ûo  irto- 
dcstcs  prêtre,  Il  4vait  U(t  une  hiérarchie  duuuiia- 
irisa,  qni  Maait  wnvant  jaillir  le  sanf  des  paavras, 
en  les  foulant  aux  pieds  ;nn  clergé  fier  et  ignorant, 
dont  les  chefs  savaient  se  servir,  non  de  la  Bible, 
mais  de  l'épée  )  et  il  m  rencontrait  Uul^t  dans  des 
aaotes  maptiséea ,  tanlétdana  Isa  hommaa  dfnlelli» 
gence  et  de  savoir.  nuée  sainte,  qui  s'était  éloH 
gnée  des  superbes  basiliques  et  des  orgueilleuses 
oathédralee ,  était  descendue  sur  les  lieux  obscurs 
habités  par  les  humUest  «n  sur  iea  aabtnels ,  tvaiip 
quilles  témoins  d'un  consciencieux  trnvni!.  l  'Fprlise, 
dégradée  par  son  ameur  du  pouvoir  et  des  ncliesses, 
déshanerée  aux  yaok  du  peuple  par  l'usage  vénal 
qn*alie  faisait  dn  la  doatvlm  da  via,  râgliia  ^iii 
vendait  le  salut  pour  remplir  les  trésors  que  vidaient 
non  faste  et  ses  déiMuebes,  avait  perdu  toute  coaat- 
déralion ,  et  les  honaNS  aenséa  tf^taiant  plna 
aucun  prix  à  son  ténwignaga.  Méprisant  une  auto- 
rité si  avilie,  ils  <(>  foiirmiojit  îtycf  jnic  vers  la  Parole 
divine  et  son  autorité  infaillible ,  comme  vers  le 
aaal  refuge  qui  lonr  dsmaniftt  en  va  déaaidm  ai 
général. 

Le  siècle  était  donc  préprtro.  l,r  mouvement  hardi 
par  lequel  LuUwr  changea  la  puiol  d'appui  des  plus 
grandes  espéraneaf  dn  attarde  Phomme,  et,  d'nna 
main  puissante,  les  transporta  des  murs  du  Vatican 
sur  le  rocher  de  la  Parole  de  Iiicu.  (ni  salué  avec  en- 
thousiasme. C'est  l'œuvre  que  se  proposa  le  réforma' 
tanv  dins  sa  réponse  i  Fri«rîo. 

Il  bisse  de  côté  les  foadamanlaqnc  le  dominicain 
avait  posés  en  téte  de  son  ouvrn^  :  >«  Mais ,  dit-Il, 
«  à  vatre  exemple,  je  vais  aussi ,  moi ,  poser  qaeU 
«  qnea  fbndamnnla. 

«  Le premia» est natia panda dasaitttPanli  m» 

u  fjUfltff/  HM  ro»9  nnnoncf^  i/n  mitre  Emrtrfile  gtu 
u  oeiui  que  nous  vou*  aooM*  annoncé,  quand  ce  te^ 
«  mit  nansmlmet  an  ««  nnps  «fn  eiel,  qvHi-  aoU 
«  anaUtèmt.  > 

«  Le  second  est  ce  passage  de  saint  Augustin  â 
•1  saint  JérOme  :  «  J'ai  appris  à  ne  rendre  qu'aux 
•  sanls  Hvrsa  eanani4|Has  liNanaor  dn  envn  tvèa- 
«  fermement  qu*auounë*eu  n'a  erré  :  quant  W 
«  autrc!^.  Je  ne  erois  pas  ce  quila  disent»  par  cala 
u  seul  qu'ils  le  disent,  a 

Lnihar  poae  dane  ici  dHina  nain  ftvme  les  ptin* 
cipcs  essentiels  de  la  réfonnation  :  la  Parole  de  Oies» 
toute  la  Parole  df»  Dieu,  rien  que  la  Pîirole  de  Oieu. 
u  Si  vous  compreiieï  bieu  ce»  poinu,  tunUnue-t'U» 

(S^GMVMUMcr  aos,  sm  y ssiiaifai  «Uqai»  Sytveilsum 
««Mcnrft  vlito,  vif  tanUilirapttai  ni  femlBM  Mantl  •iiri' 
voModMra  me  a<i«eraaieum.npp.|(p.if,4«HiWVl«J 

(4;  T.  1,  WIU.  1»U,  p.  170. 
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LES  INDULGENCES 

•  tous  omiprendres  aussi  quo  loiu  voirc  Tlinlogue 

•  Ml  MOVOné  <fe  fbnd  en  comble  ;  car  vuus  n'avez 
■  Ail  autre  eiioM  que  nieiin  en  avant  des  meli  et 
tt  des  opinions  de  saint  Thomas.  >  rii)<i,  attaquant 
ktuioaiM  de  «on  adrersaire,  il  ijcrlnre  franche- 
BMBt  qn^îl  pense  quv  papes  et  coniiies  (leurenl  er- 
lar*  n  «eptaiDldcs  flatloriM  dac  eoortiaaitt  nmwins, 
qui  attribuent  an  pnpf  î'un  «-t  raijire  pouroir.  Il 
déclare  que  TÉglise  n'existe  virtuellement  qu'en 
Glirîit,  et  repréfentativemenl  que  dans  les  con- 
cilcs  (1).  En  venant  enanltei  ta  Mppmtiion  qii* 

Priorin  nvni!  fntfr  :  n  Sans  doute  vous  me  juges 
«  d'après  vous-même,  lui  dit-il;  mais  si  j'as|iirais 
m  A  TépiNopat,  certaiocmenlje  Détiendrais  pas  ces 
«  diseoivt  qui  aonnent  li  mal  à  vm  orviltei.  Yena 
«  jni^!;irif>7-voinqaej'ignorecommcnt  l'on  p.irvîpiit 
«  i  Homo  aux  éYécbés  et  au  sacerdoce?  Lrs  enfants 
a  eux-mêmes  ne  ehanleot^ils  pas  dans  toutes  les 
«  jhotêéb  eetto elfé  oea  piralci  iJ  eounnea s 

•  Malelafti  Koom  mI  plus  Immanile 

•  Que  Iwice  qant»  voit  ilana  le  assena  047  • 

G^ent  des  ehatisons  qvt  «valent  eoon  A  Aome, 

avant  l'élection  de  l'un  des  derniers  papes.  Néan- 
muin's  I.uthrr  p.irle  de  Léon  aver  pilimo  :  c.  Jp  sn!.<», 
«  dit-il ,  que  nous  avons  en  lui  comme  un  Daniel 
«  dans  BabykNie;  sen  Innotehce  ■  d^A  souvent  mis 
«  sa  vie  en  danger.  <•  Il  termine  en  répondant  quel- 
ques mot*  ajJT  meiiares  de  Vrierio  :  «  Enfin,  vous 
c  dites  que  l('p.ipc  est  i  la  lois  pontife  et  empereur, 
«  etqa'il  est  putstent  fiour  eontnindre  par  le  br*i 
♦I  sécnlii-r.  Avoz-vous  soif  du  meurtre?,..  Je  VotiS 
«  le  déclare  :  vous  ne  m'époiiv-infcrez  nî  p.ir  vos 
u  rodomontades  ni  par  le  bruit  iiiciiiiçant  de  vos  pa- 

•  rôles.  81  Ton  me  tve,  Glirist  vit,  Gbrist  mon  0el> 
«i  gncur  (  t  le  Seigneur  de  tons,  béni  éterndlement. 
Il  Amen  (3).  « 

Ainsi,  Luther  élève  d'une  main  ferme,  contre  l'au- 
td  infidèle  de  la  papinté,  l'hntel  de  la  Farole  de 
Dieu,  seule  sainte,  seule  infailliMc.  devant  lequel  il 
veut  que  tout  genou  fléchisse,  et  sur  lequel  il  se  dé- 
clare prêt  à  immoler  sa  vie. 

Prfario  publia  une  relique,  frais  un  troisilnw 
livre  sur  «  la  vérité  irréfragable  de  l'Église  et  du 
pontife  romain  »  dans  lequel ,  s'nppuyant  sur  le 
droit  ecclésiastique,  il  disait  que  quand  même  le 
pape  ferait  aller  tes  peuples  en  masse  au  diable  avee 
lui,  on  ne  pourrait  jioiir  cela  ni  le  juger,  ni  le  ilesli- 
tuer  (1).  Le  pape,  à  la  fiu  fut  obligé  d'imposer  si- 
lence h  Prierio. 

(1/  E(o  ecclptUm  Tlrtu«llter  oon  icio  uUl  iti  curiai»,  ri>i»r<!- 
•enlallvè  non  nl»l  in  conclllo.  (L.  0pp.  lat ,  p.  I7i.) 

Ifi)  Q«und«  iianc  puerl  In  (mduUk»  plaleli  urlil»  cantant  :  ae- 
■Iqiie  buhg  IteU  «M».  fiPdlMliia  Boina.  (Aild.,  p,  NS.) 

IS)  SI  «wf<lor,  vSvllCfeiMiM,  loailiius  ineuc  et  «notua.  (L. 


h.i  LhS  illÈSES. 

Bientôt  nn  nonveî  aflvers.iir(»  <r  présenta  dans  I.i 
lice;  c'était  encore  un  dominicain.  Jacques  Hoch- 
stralen,  inquisiteur  A  Cologne,  que  nous  avons  déjà 
entendu  s'élever  contre  Reuchlin  et  las  umh  des 
lettres,  frémit  quand  il  vit  la  hardiesse  de  T.afher. 
Il  iaiiail  bien  que  l'obacurantisme  et  le  faiiaiismc 
moiiaeal  en  vinssent  aut  mains  avec  celui  qui  de- 
vait leur  donner  le  coup  de  mort.  I.*  monacbisme 
s'était  formé  qiinri'l  In  vérité  |irnTii(ivf>  avnïl  eoin- 
mencé  è  se  perdre.  Depuis  lors  les  moines  et  les  er- 
reurs avaieM  crû  de  pair.  L'homme  qui  devait  bâter 
leur  ruine  avait  paru  ;  mais  ces  robustes  champions 
ne  pouvaient  al.andotmer  le  champ  de  bataille  sans 
lui  avoir  livré  un  rude  combat.  Ils  le  lui  livrèrent 
pendant  toute  sa  vie;  mais  c>si  dans  Roebstraten 
que  ce  combat  est  particulièrement  personniflé. 
Hochstralcn  et  I.utfier  :  ?e  rhréiicn  libre  et  fort,  et 
l'esclave  fougueux  des  superstitions  monacales  ! 
Hochstnten  sirrite,  il  se  déchaîne,  il  demande  A 
grnnrl^  cris  la  mort  (fe  rhêrélique...  C'est  par  les 
flammes  qu'il  veut  qu'on  fasse  triompher  Rome. 
K  C'est  un  crime  de  haute  trahison  contre  l'Église, 
«  s*éerio>t4l,  que  de  laisser  vivre  une  heure  déplus 
"  un  si  horrible  hérétique.  Qu'on  élève  à  l'instant 

rTt/'nie  lin  éeh.ifatid  poitr  lui  !  ■<  (>  eori<eil  de  sang 
ne  fut,  hélas  !-quc  trop  bien  suivi  dans  beaucoup  de 
contrées;  ta  voix  de  bien  des  martyrs,  comme  sox 
premiers  temps  de  l'Église,  rendit,  au  milieu  des 
flammes,  témoignage  à  la  vérité.  Mais  le  fer  et  le 
feu  furent  en  vain  invoqués  contre  Luther.  L'ange 
de  l'étemel  campa  eoiilinuellemeat  auprès  de  lui 

cl  le  f^araiitit. 

Luther  répondit  h  TTnchsIraten  en  peu  de  mots, 
mais  avec  une  grande  énergie  :  «  Va,  lui  dit-il  en 
«  Unissant,  meurtrier  en  délire,  qui  n*es  altéré  que 
«  du  sarij;  des  frères;  mon  sincère  désir  est  que  lu 
«  te  gardes  bien  de  rii'nppeler  chrétien  et  fidèle, 
•i  et  que  tu  ne  cesses,  au  contraire,  de  me  décrier 
m  comme  un  hérétique.  Otmiprends  bien  ces  choses, 
I  homme  sanguinaire  !  ennemi  de  la  \érilé  !  ot  si  la 
«  rage  furilionde  te  porte  à  enl reprendre  quelque 
u  chose  contre  moi,  prends  garde  d'agir  avec  cir- 
«  oonspection,  ti  de  bien  prendre  ton  temps.  Dieu 
«  sait  ce  (pie  je  me  pro|iose  s'il  m'accorde  la  vie... 
>t  Mon  espérance  et  mon  attente,  si  Dieu  le  vent, 
ti  ne  me  tromperont  pas       »  Uochsiraleri  se  (ut. 

Une  attaque  plus  pénible  attendait  le  réfornmteur. 
Le  docteur  F'  i .  Ir  célèbre  prufessenr  d'IngoNtadl, 
le  libérateur  d'I  rbâin  llégius,  l'ami  de  Luther,  avait 
reçu  les  fameuses  thèses.  £ck  n'était  pas  homme  à 

U|ip.  lat.,  p.  ISS.) 

;«  De  jiiridkS  cl  irren(«s>littl  ««maie  mnaiiB  ecdèsle,  III». 
lerUus,cap.  12, 

1.  on.  i«ips.,  xvn,  p.  ua. 
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ET  Li^6  THÈSES. 


défendre  les  abus  des  iiidiili^enccs  ;  mais  il  était 
docteur  de  l'École  et  iiuii  de  la  Bible,  vmé  daus  les 
scolattiques  et  non  dans  la  Parole  de  Dieu.  Si  Prie- 
rio  avait  reprcsenic  Uomc,  si  Iluchstraten  avait  re- 
pré'Jenfc  les  moines,  Eck  represetHait  l'École.  L'É- 
cule,  qui  depuis  environ  cinq  siècles  dominait  la 
chréticnlév  loin  de  céder  aox  premiera  eoapsdtt  rè> 
formateur,  se  leva  avec  orgueil  pour  écraser  celui 
qui  osait  verser  sur  elle  des  flots  de  mépris.  Kck  et 
Luther,  rÉcoIc  et  la  l'arole,  en  vinrent  encore  plus 
d'une  fois  aux  mains;  maia  c'est  alors  que  le  corolMt 
s'ouvrit. 

Eck  dut  trouver  des  erreurs  dans  plusieurs  asser- 
tions de  Luther.  Uicn  ne  nous  oblige  à  mettre  en 
doute  la  sincèrîlé  de  ses  convietiona.  11  défendit  avec 
eiiihnusinsnie  les  opinions  scolastiques, comme  Lu- 
ther les  dé(  laratinns  de  la  Parole  de  Dieu.  On  peut 
iiièiiw  suppo&er  qu'il  éprouva  quelque  peine,  en  se 
voyant  obligé  de  s'opposer  à  son  ancien  ami  ;  ce- 
pendat)t,  h  la  manière  dont  iU'altaqua,  il  semble  que 
la  passion  et  la  jalouNe  ne  furent  pas  étrangères  k 
sa  déteruainalioii. 

Il  donna  le  nom  tti^Utafim  1  ses  remarques 
contre  les  thèses  de  Luther.  Voulant  d'abord  sauver 
les  apparences,  il  ne  putilia  pas  son  ouvrage ,  et  se 
contenta  de  le  communiquer  confidentidfemenl  à 
son  ordinaire,  rëvéque  d^Eichstadt.  Hais  bientôt  les 
Obélisques  furent  partout  répanfïiis  ,  soit  que  l'in- 
discrétion  vinl  de  l'évëque,  soit  qu'elle  vint  du  doc- 
teur. U  en  tomba  une  copieenlre  les  mains  de  Link, 
ami  de  Luther  et  prédicateur  i  Nuremberg.  Celui' 
ci  se  hâta  de  l'envoyer  au  r^-ffirni-ifcur.  Eck  était  un 
adversaire  tout  aulrenicnt  redoutable  que  Texei, 
Prierio  et  Hoehstraien  :  plus  son  écrit  surpassait 
les  leurs  en  science  et  en  subtilité,  plus  il  était  dan* 
gereux.  II  prenait  un  ton  de  compassion  ponr  son 
•i  faible  adversaire,  »  sachant  bien  que  la  pilic  l'ait 
pins  de  mal  que  la  colère.  Il  insinuait  que  les  pro- 
p0sition8deLutlierré|)aiiiIaiei)t  le  poison  bohémien, 
qu'elles  sentaier il  !n  [>nfn  nie  <■( .  par  ces  malignes 
allusions,  il  fai^iail  tomber  sur  Luther  la  défuveur  et 
la  haine  attachées  en  Allemagne  au  nom  de  Uuss  et 
à  celui  des  schismatiques  de  sa  patrie. 

La  méchanceté  qui  perçait  dans  cet  écrit  indigna 
Luther  ;  mais  la  pensée  que  ce  coup  venait  d'un  an- 
cien ami  l'affligea  encore  plus.  Ces!  donc  au  prix 
de  rarTeciinu  des  Siens  qu'il  faut  défendre  la  vérité! 
Luther  ép8(u  fia  son  cfi'iiret  sa  tristesse  dans  une 
lettre  à  Egranus  ,  pasteur  à  Zwickau.  >  (»n  m'ap- 
it  pelle  dans  les  OMfiafiMt  un  homme  venimeux, 
«  lui  ditpil ,  un  bohémien ,  un  hérétique ,  un  sédi- 
K  tienx,  un  insolent,  un  téméraire...  Je  passe  sut* 

I    Kt  quiKl  rii.icils  iirll ,  .iiilcl  riiilil  ini;<lii  rccODlÉt^Aa  COU. 

tracU  amlviUl  coniunclus.  (L.  Epp.  I,  p.  100.) 
(t}  (HO  fUivra  nie  anlcIUw  rsceaUNtaM  «tJwcunJtMlmM 


«  les  injures  plus  légères,  telles  qu'endormi,  îmbé- 
«  cile,  ignorant,  contempteur  du  souverain  pontife 
«  et  autres.  Ce  livre  est  plein  des  insultes  les  plu» 
«  noires.  Cependant  celui  qui  les  a  écrites  est  un 
«  homme  distingué,  d'un  esprit  plein  de  seiencc, 
«  d'une  science  pleine  d'esprit,  et,  ce  qui  mu  cause 
«  le  plus  de  diagrîn,  un  homme  qui  m'était  uni 
<i  par  une  grande  amitié  récemment  contractée  (1)  : 
«  c'est  Jean  Eck  ,  docteur  en  théologie ,  chancelier 
u  d'ingolsladt ,  homme  célèbre  et  illustre  par  ses 
K  écrits.  Si  je  ne  connaissais  pas  les  pensées  de  Sa- 
.  tan,  je  m'étonnerais  de  la  fureur  qui  a  porté  cet 
K  homme  à  rompre  une  amitié  si  douce  et  si  nou- 
<i  vclic  (ii,  et  cela  sans  m'avcrtîr,  sans  m'ccrire,  sans 
ti  me  dire  un  seul  mot.  » 

Mais  si  Luther  a  le  crrur  IirisiK  son  eourape  n'est 
point  abattu.  Il  s'anime,  nu  contraire,  pour  le  com- 
bat. »  Réjouis-toi,  mon  frère,  dil^ilàEgranusqu'uQ 
«  violent  ennemi  avait  aussi  attaqué,  r^onis-loi, 
«  et  que  toutes  ces  feuilles  volantes  ne  l'épouvan- 
>i  tent  pas!  Plus  mes  adversaires  se  livrent  à  leur 
•(  furie,  plus  j'avance.  le  laisse  les  choses  qui  sont 
M  derrière  moi,  afin  quils  aboient  après  elles,  et  je 
u  poursuis  relies  qui  sont  devant  moi,  poUT  qu'ils 
«  aboient  contre  elles  à  leur  tour.  » 

Eck  sentit  lont  ce  que  sa  conduite  avait  de  hoo:- 
teux ,  et  il  s'efforça  de  se  justiller  dans  une  lettre  i 
Carlstadl.  II  j  appelait  Luther  >  Icuranii  rommun.-» 
il  rejetait  toute  la  faute  sur  l'évéquc  d'Eicbstadt,  à 
la  sollidlation  duquel  il  prétendait  avoir  écrit  son 
ouvrage.  Son  intention  n'avait  pas  été  de  publier 
les  Obélisques.  Il  eût  eu  sans  cela  plus  égard  aux 
liens  d'amitié  qui  l'unissaient  à  Luther.  Ildemaodait 
enfln  qu'au  lieu  d'en  venir  publiquement  ans  mains 
avec  lui,  Luther  tournât  plutôt  ses  armes  contre  les 
Ihéolofîieris  de  Franeforl.  I.e  professeur  d'ingol- 
.sUidi,  qui  n'avait  pas  craint  de  porter  le  premier 
coup,  commençait  k  craindre,  en  pensant  1  la  force 
de  l'adversaire  auquel  il  avait  eu  l'imprudence  de 
s'attaquer.  Il  cUt  volontiers  éludé  la  lutte;  mais  il 
était  trop  tard. 

Toutes  ces  belles  paroles  ne  persuadèrent  pas  Lu* 
ther;  il  était  cependant  disposé^  se  taire  :  «  J'ava- 
«  Icraien  patienee,  dit-il.  ee  morceau  digne  de  Cer- 
K  bcre  (S).  »  Hais  ses  amis  furent  d'un  autre  avis. 
Ils  le  sollieitèreni,  ils  le  contraignirent  même.  11 
répondit  donc  aux  ObélisqUêÊ  par  ses  Astét  iiqucs  y 
opposant,  dit-il  en  jouant  sur  ce  mot,  à  la  rouillcet 
à  la  couleur  livide  des  Obélisques  du  docteur  d'in- 
golsladt, la  lumière  et  la  btanefaeor  éclatante  des 
étoiles  du  ciel.  Dans  cet  ouvrage  il  traitait  son  nou- 
vel adversaire  moins  durement  que  ceux  qu'il  avait 

tolveret.  •  !..  Kpp.  I,  p.  100.) 

(S)  volul  umen  lumc  oitoin  Gerbero  dignam  alitorticre  |i«U«n- 
tlâ.  (Ilil4.} 
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MU  i  comlMltn  ifant  lui;  mib  ton  indi^tkm 

perçait  à  travers  ses  paroles. 

11  moalrail  que,  dans  h  chain  des  Obélitque»,  ne 
■e  ttoinrail  rien  des  Minics  Écrilura,  rico  des  Pèrw 
40  l^igUse,  rien  des  canons  o<'(-lcsi;istiques  ;  qu'on 
n'y  rencontrait  que  gloses  scoiastiques ,  opinions , 
opinions  encore  et  purs  songes  (1)  ;  eu  un  mol,  tout 
c«ti  même  que  Luther  avait  attaqué.  Les  JatéH»- 
qveê  sont  pleins  de  mouvement  cl  de  vie.  L'auteur 
s'indigne  des  erreurs  du  livre  dr  !«on  ami  ;  mai^  il  a 
pitié  de  l'bomme  (S),  il  professe  de  nouveau  ic  prin- 
cipe fiNMlamental  qu'il  a  posé  dans  sa  réponse  à 
Prierio  :  «  Le  somcrnin  ponlifc  csi  uti  tioinnic,  et 
«  il  peut  être  toduil  en  erreur,  mnis  itieu  est  la  vé- 
«<  rilé  et  nui  ne  peut  ie  tromper  (3).  »  Plus  loin, 
ataal  enver»  le  doctenr  aooiastiqiie  d*ua  arfumeni 
adhomincm,  il  lui  dit  :  u  C'est  certes  une  impudence, 
K  si  quelqu'un  enseigne  dans  la  philosophie  d'Âris- 
M  tote  ce  qu'il  ne  peut  prouver  par  l'autorité  de  cet 
«  ancien.  —■  Vous  raccordes.  —  Eh  bien,  c>»t  à 
«  plus  forte  raison  la  plus  impudente  <Io  toutes  les 
i(  témérités,  que  d'affirmer  dans  l'Eglise  et  parmi 
u  les  cbrclicns  ce  que  Jésus-Cbrtst  n'a  pas  lui-même 
«  enseigné  (4).  Or,qtte]etréMrdes  mérites  de  Christ 
V.  soit  dans  les  mains  dn pape,  oà  oda  se  troove-t-il 
«  dans  la  Bible?  » 

Il  ajoute  encore  :  «  Quant  an  reproche  malicieux 
«  d'hérésie  bohémienne ,  Je  porte  avec  patience  cet 
B  opprobre  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Je  vis 
K  dans  une  université  célèbre,  dans  une  ville  esli- 
«  mée,  dans  un  évécbé  considérable,  dans  un  puis- 
«  sant  dmebè,  où  tous  sont  orthodoxes*  et  où  Ton 
*  ne  tolérerait  pas,  sans  doute,  nnsi  méchant  béré- 
«  tique.  » 

Luther  ne  publia  pas  les  AMri*qut$;  il  ne  les 
communiqua  qu'i  desamis.  Ce  ne  Ait  que  plus  tard 

qu'ils  furiwit  livrée  au  public  (S). 

Cette  rupture  entre  le  docteur  d'ingolstadt  et  le 
docteur  de  Witterobcrg  fit  sensation  «n  Allemagne, 
ils  avaient  des  amis  communs.  Schenrl  surtout,  qui 
parait  avoir  <^të  celui  par  !c  moyen  dHf[uel  les  deux 
docteurs  s'étaient  liés,  ScheurI  en  fut  alarmé.  11 
était  de  ceux  qui  désiraient  voir  la  réforme  s'opérer 
dans  tonte  Télendue  de  l'iglise  germanique  par  le 
moyen  de  ses  orf^anes  les  plus  distingués.  Mais  si, 
dés  le  principe,  les  théologiens  les  plus  émincnts 
de  l'époque  en  venaient  aux  mains  ;  si ,  tendis  que 
Luth^  s'avançait  avec  des  dioscs  nouvelles,  Eck 

(1)  eniBta  KhotoiUelMlnw,  optatoflMliM,  nera^os  mbibIi. 

[*«iPTlscl  0pp.  I .  lat.  I,  p.  U5.) 

(2)  la4tgnor  rei  et  mlMrcor  bomlnU.  Ibld.,p.  190.) 

(3)  Homo  est  «ummutpontirf-x.raJll  fOtwt.SSil  farltasert  Se», 
qui  iwirnon  potctt,  (IbM.,  p.  ItSO 

(4)  tODsè  ers*  BBiHidenlIiilnia  •■■Mm  tenarttia  wt,allqaM 
In  rccicilS  asir  rrre,  et  intar  ehrlsItaON,  qiMd  mu  (tooillt 
<.lirlHu»,llb.,  p.  1^9.) 


se  foisait  le  représentant  des  choses  anciennes,  quel 
déchirement  n'v  ^vnit-i!  [n?  i  crniniire!  I>e  nom- 
breiu  adhcreiits  ne  se  gruuperaient-ils  pas  autour 
de  cbaenn  de  ces  deux  chefs?  et  ne  vernit-on  pas 
deux  camps  ennemis  se  former  au  sdn  de  l'Empire? 

S(  heuri  s'efforça  donc  fie  réconcilier  Frk  c»  Lu- 
ther. Celui-ci  déclara  qu'il  était  prêt  à  tuut  oublier, 
qu'il  aimait  le  génie,  quil  admirait  hi  adenoe  du 
docteur  Eck  (6) ,  et  que  ce  qu'avait  fait  cet  ancien 
ami  lui  avait  causé  [ilus  i\f  (lunlcur  que  de  colère. 
«  Je  SUIS  prêt,  dit-il  à  ScheurI,  puur  la  et  pour 
«  la  guerre;  mais  Je  préfère  la  paix.  Mettes>votts 
u  donc  à  l'œuvre;  aflligcz-vous  avec  nous  de  ce  que 
«  le  diable  a  jeté  parmi  nous  ce  commencement  de 
u  lUscorde,  et  puis  réjouissei-vous  de  ce  que  Christ 
«  dans  sa  miséricorde  l'a  anéanti,  »  Il  écrivit  vers 
le  mc'fnc  teni[is  h  Eck  une  lettre  pleine  d'affec- 
tion (7);  mais  Eck  ne  répondit  point  à  la  lettre  de 
Luiber;  il  ne  lui  At  mètne  (aire  aucun  message  (8). 
Il  n'était  pins  temps  de  réconcilier  les  esprite.  Lo 
combat  s'engagea  toujoitrs  plus.  L'orc:nr-i|  tic  Eck  et 
son  esprit  implacable  rompireut  bienlùt  entièrement 
les  derniors  fils  de  cette  amitié  qui  se  relâchait  Inu- 
jours  plus. 


X 

tcrits  popauirM.  —  notre  Vêra, — mm  vSfM  vIhm.—  tb  vo- 
lonté «oit  Taiie.  —  Notrp  pabi.— Ssnwmtaf  ln  lexelsBee.^ 
u  remiMkoii  trt«Dl  «i«  uttrUi. 

Telles  étaient  les  luttes  que  le  champion  de  la 
Parole  de  Dieu  avait  i\  sniKftur  dès  son  entrée  dans 
la  carrière.  Mais  ces  comtialâ  a>ec  les  sommités  de 
la  sodété,  ces  disputes  d'académie  sont  pou  de  dioso 
pour  le  chrétien.  Les  docteurs  humains  s'imaginent 
avoir  rempor»*'  !r  j»lus  in-au  des  triomphes,  s'ils 
réussissent  à  remplir  du  bruit  de  leurs  systèmes 
quelques  jonmauz  et  quelques  salons.  Comme  il 
s'agit  chez  eux  d'Une  affaire  d'anmur-propre  ou  de 
parti ,  plus  que  du  bien  de  l'humanité,  ces  succès 
du  moude  leur  suffisent.  Aussi  leurs  travaux  ne 
sontHls  qu'une  (broée,  qui,  a|Hrès  avoir  aveuglé, 
passe  sans  laisser  de  traces.  Ils  ont  négligé  de  dé- 
poser le  feu  dans  les  masses;  ils  n'ont  îni  qn'eflkur 
rcr  l'espèce  humaine. 

II  n'en  est  pas  aind  du  chrâien;  il  m  s'agit  pas 
pour  lui  d'un  succès  de  sodété  ou  d'académie,  mais 

4t}  cnm  srtvatim  deSerlm  AaterlnM  mew  wa  SI  et  reapos- 

deodl  ncccHUiM.  {L.  iH^.a.  US.) 
(6)  DiiiKiaïas  iMmtnIl  tngratam  et  mamlmmar  enidMkmm. 

''L.  Epp.  -l'I  Sclipiirliim,  11  juin  IjIH,  1,  p.  ISS.) 

{7]  Quod  ad  me  atlinct,  scrlpii  ad  eum  ipatim  hu,  ut  vides, 
amldMlmNet  rlwuH  HMam  tammltate  «rs*«iiai.(ibU.} 
;hi  Nibii  M^iu  mterunim  «efiM  vsrtonim  me  sarUcIvea 

(edt.  ^U>ld.) 
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du  salut  àtt  Amos.  Il  néglige  donc  volontiers  l'es- 
crime  brillante  à  laquelle  il  pourrnil  sr  livrer  fout  à 
non  aii»c  avec  les  cliampionB  du  monde,  et  préfère 
1m  travaux  obseun  qni  apporimil  la  Inniiètv  et  la 
vie  dans  les  fah.ines  des  champs  et  dans  les  rr-iluits 
du  peuple.  C'est  ce  que  fit  Luthor,  ou  pIii(oi.  sclmi 
le  précepte  do  so»  matlrc,  il  fit  cet  choaeM-ci,  tant 
iat$ÊÊr  «eUêê4à,  Tout  en  «oiaballant  les  inquiai* 
teurs,  les  chanceliers  d'université,  les  maîtres  du 
sacré  palais,  il  s'efforça  de  répandre  y).irnii  la  mnl- 
liiudc  des  connaissances  saines  en  niuliérc  de  reli- 
gion. Caat  i  ce  but  que  io  npporteal  dima  torita 
(lopiilnires  qu'il  publia  alors  ,  tels  que  <i(!s  Di'srouri 
sur  let  dix  comtnandemetUê ^  prononcés  deux  ans 
auparavant  dans  l'église  de  WiUemlwrg,  et  dont 
noua  avons  d^ji  parlé,  at  aon  Bpporittoti  de  Votai' 

son  doitiiin'cafe  pour  Icn  InTquei  aimpits  et  igvo- 
roHtt  (I).  (,1ui  n'aimerait  à  savoir  comment  te  ré- 
formataur  i'adMMaU  alors  au  peuple?  Nous  dterona 
donequelque8>unM  daa  parole»  qu'il  enrayait  <•  cou- 
u  rir  h'  pnr5.  '>  comme  il  ledit  dans  la  préface  du 
second  de  ces  écrits. 

La  prière,  cet  acte  intime  du  cœur,  aaiu  «ans 
doute  toujours  un  des  points  par  lesquels  une  ré- 
formation  lie  vérité  et  rie  \ie  devra  roinniencer  ; 
aussi  Luther  s'en  occupc-t-îl  suis  rciurd.  Il  est  im- 
possible de  rendre  son  style  énergique ,  et  la  forée 
de  celte  langue  qui  se  formait,  pour  ainsi  dire,  sont 
sa  plume,  â  mesura  qu'il  écrivait }  cependant  nous 
essayerons. 

«  Quand  tu  pries,  dit-il,  aie  peu  de  paroles, 
M  mais  beaucoup  de  pcnsét  s  ci  d'alTcclionsi  et  snr- 
<■  tout  qu'elles  soient  prdfonries.  Moins  lu  parle. 
M  inicua  tu  pries.  Peu  de  paroles  et  lieaucoup  de 
«  pensées,  e*est  chrétien.  Beaucoup  de  paroles  el 
•  peu  de  pensées,  e*CStpaiefl... 

«  La  prière  'rjipfiarencc  e!  du  corps.  r'e<;l  (■»• 
«  bourdonnement  des  lèvres,  ce  babil  extérieur  qui 
«  se  dit  sans  aucune  attention ,  et  qui  frappe  les 
«  yeux  et  les  oreilles  des  hommes  ;  mais  la  prière 
«  en  esprit  cl  en  vérité,  c'est  le  dé«ir  intime,  le 
«  mouvement ,  les  soupirs,  qui  parlent  des  profon- 
i(  deursdu  eour.  La  première  est  la  pril^rcdes  hy- 
«  pocrilcs  et  de  tous  ceux  qui  se  conlienl  en  eux- 
«  ménie»;.  La  seconde  est  la  prière  des  cafanls  de 
M  Dieu  qui  marchent  dans  sa  crainte...  » 

Puis,  en  venant  ans  premiers  mots  de  la  prière 
du  Seigneur,  Notre  Pèn,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
«  n'y  a  point  de  nom  entre  tous  les  nom?  qui  nous 
«  dispose  mieux  à  l'égard  de  Dieu  que  le  nom  de 
«  Père,  Il  n'y  aurait  pas  pour  nous  autant  de 
Il  hiHilicur  el  (le  eon^lation  à  l'appeler  Seigneur, 
«  ou  Dieu,  ou  Juge...      ce  nom  de  Père  les  en- 

(i)t.opp.Lei|>t.vu,ioa«. 


fi  t  m^ï&, 

«  trailleS  du  Seigneur  sont  émues;  car  11  n'y  a  pas 
•(  de  voix  plus  aimable  et  plus  tnurhante  que  ne 
«  l'est  celle  d'uji  enfant  pour  son  père. 

«  Çtsf  et  4N»  flM*  — >  Celui  qui  confesse  qu'il  a  un 
u  père  qui  est  dans  le  ciel,  so  reconnaît  ainsi  comme 
«  abandonné  mr  la  terre.  De  là  vient  qu'il  y  a  dans 
«  son  cœur  un  désir  ardent,  comme  l'est  celui  d'uo 
«  enbnl  qni  vit  hors  du  pays  de  son  ptee,  parmi 
•I  des  étrangers,  dans  ta  misère  et  dans  ic  deuil, 
u  C'est  comme  s'il  disait  :  ilélas  t  mon  père!  tu  es 
«  dans  Io  ciel,  et  moi,  lun  misérable  enfant,  je  suis 
«  sur  la  ime,  loin  «te  td,  dans  toutaa  aortes  de  daa- 
i:  gers,  de  nécessités  et  tle  rieiiils. 

»  Ton  nom  toit  tanclifié.  —  Celui  qui  est  colère, 
u  envietu,  qui  maudit,  qui  calomnie,  déshonore  le 
«  nom  de  oe  Dieu,  an  nom  duquel  il  a  été  baptisé. 
«  Employant  à  des  usages  impies  le  \ase  que  Dieu 
ti  s'est  Goosacrc,  il  ressenible  à  un  prêtre  qui  se 
«  servirait  de  la  coupe  j>aiiuc  pour  donner  à  boire 
e  à  une  truie,  ou  pour  nmasser  du  Itamier... 

u  Ton  li'rjnp  vienne,  — Ceux  qui  amassent  des 
«  biens,  qui  bâtissent  avec  raaguiliceoce,  qui  cher- 
«  ehent  tout  ce  que  le  monde  peut  donner,  et  pro- 
«  noncent  des  lèvres  celte  prière,  ressemblent  iees 
«  granfis  tuyaux  d'orgue  qui  chantent  et  crient  fie 
u  toutes  forces  et  sans  cesser  dans  les  églises ,  sans 
c  avoir  ni  purolea,  ni  sontimeni,  ni  raison...  » 

Plus  loin  Luther  attaque  Terreur  des  pèkrinagea 
si  répandue  alurs  ;  >i  L'un  va  à  Rome.  r»iiire  à 
u  Saiul-Jacques;  celui>ci  bâtit  une  ciiapclle,  celui- 
«  U  fait  une  fondation,  pour  parvenir  au  r^e  de 
f.  Dieu  ;  mais  toiis  négligent  le  pmnt  eaieniicl ,  qui 
i;  est  de  devetlir  rttx- mêmes  son  royaume.  Pour- 
«.  quoi  vas-tu  chercher  le  r^ne  de  Dieu  au  delà 
K  des  mers?...  c'est  dans  ton  oosur  qu'il  doit  s'é» 
«  lever. 

«  <;'(  st  une  chose  terrible,  poursuît-il,  que  de 
M  nous  entendre  faire  cette  prière  :  Ta  volonté  toit 
«  fititê!  Oik  voit^>n  faire  dans  l'Église  celle  voionlé 
<(  de  Dieu?...  Un  évoque  s'élève  contre  un  autfU 
«  évêquc,  une  Église  contre  une  aulre  Église.  Pré- 
i<  1res,  moines,  uouues,  querellent ,  combattent, 
«  guerroient;  il  n'y  a  en  tout  lieu  que  diseorde*  El 
<i  cependant  chaque  f>arli  s'écrie  qu'il  a  une  vokmlé 
Il  bonne,  une  intention  droite-,  et  ainsi .  à  l'honneur 
«  et  é  la  gloire  de  Dieu,  ils  font  tous  ensemble  une 
«  ouvre  du  diable... 

u  Pourquoi  disons-nous  notre  pain?  »  continue- 
t-il  en  expliquant  ces  paroles  :  DoMne-non«t  aitjnur- 
d'iiui  notre  pain  quotidien,  u  Parce  que  nous  ne 
«  prions  pas  pour  avoir  te  pain  ordinaire  que  les 
«  païens  mangent  et  que  Dieu  donne  à  tous  les 
<c  lionnnes.  mais  pour  notre  pain,ioou9qniaommes 
«1  enfants  du  Père  cclcsle. 

«  Et  quel  Mt  donc  ce  pain  de  ]Hea7  CTest 
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u  JéiDi^brtet  BOlre  Seigneur  :  Jt  m»  le  pain  m- 

«  «M<  qui  ett  deicendu  du  ciel  etquidoHttf  la  rie 
«  M  fntmdÊ.  C'e»l  pourquoi ,  qu'on  ne  »'y  trompe 

•  pM,  toat  hi  MriDMt  et  tontoi  Im  inetractioni 

«  (pil  ne  noui  rcprésenCcnt  pas  et  ne  nous  font  pas 
«  eoiuiailre  Jé«its-Chri«t,  n«>  «aiir^iif-nl  ^tre  ie  pain 
«  journalier  et  la  nourniurc  de  nos  âmes... 

«  k  41m  MVi.U  qoNw  M  |Min  non*  ail  été  pré- 
e  pire,  ^'il  ne  nous  est  pas  serti,  et  qu'ainsi  nous 
«  oc  puissions  en  goûter?...  C'est  comme  si  Ti.ri 
«  avait  préparé  un  magniflque  festin  ,  et  qu'il  n'y 
<■  «il  pMWMiiM  pour  diflribucr  le  pain«  pour  ap< 
«  porter  les  mets,  pour  verser  à  boire,  ea  sorte  que 
«  les  convivCvS  dus^cril  nourrir  do  fa  vue  et  du 
«  parfum...  C'eil  pour  eel*  qu'ii  taul  prêcher  Jésus- 

•  CMtttMil. 

Mni<:  qu'est-re  donc  que  connaître  Jésus-Christ, 
«  dis-la,  et  quel  profit  en  rrricnl  tP...  n(''|i.>r>'!c  : 
«  Apprendre  à  eonnaJlrc  Jésus-Christ ,  c'est  com- 
I  fMidn  ea  que  dit  l'epMM  s  Okrfei  «««w  •  éM 
«  fttH,  de  l0  part  de  Dieu,  eageese,  juêtice,  tanctifi. 

•  cation  et  rédemption.  Or,  t«  comprends  cda  ,  si 
■  tu  reconnais  qne  toute  ta  sagesse  est  nnc  oon< 
«  dinmabte  fbK» ,  ta  Juslioe  «ne  condanmible 
«  injquif('.  In  sainteté  une  cond.imnahlc  souillure, 
«  ta  rédemption  ane  misérable  condamnation;  si 
«  ta  sent  que  ta  es  vraiment,  devant  Dieu  «t  devant 
«  leviet  ta*  ertetitre»,  «m  Ibu,  «a  péehesr,  nn 
«  impur,  un  homme  eondamné,  et  si  tu  montres, 
m  non^ulement  par  des  paroles,  mais  du  fond  de 
«  Mn  cœur  et  par  les  oeuvre»,  qu'il  ne  te  reste  au- 
«  e«M  wnsetatloii  et  ai««n  aelvt  A  «e  n'est  Mme* 
•i  ChrUi.  Croire  n*cet  Mira  ohom  qne  manger  ce 
u  [»ain  du  cid.  » 

Cest  ainsi  que  Lnther  demeurait  fldéle  à  sa  rvso- 
Inllen  é*emTîr  lée  ywt  à  tin  peuple  avengfe  que 
de»  prélirs  menaient  ©a  bon  leur  send^biii.  Ses 
écrits,  rt'pandus  en  peu  de  lonip<  dans  toute  l'Allc- 
magne,  y  faisaient  lever  un  Jour  nouveau ,  et  ré- 
pandaient «bondamment  les  seraeneee  de  la  vérité 
^'iT  nrjr  ferre  Men  préparéo.  Mais  en  ftenaanii  eoux 
qui  étaient  loin.  ST  n'oubliait  pai  cruxquiélaient  prcs. 

Les  dominicains  damnaient ,  du  haut  de  (outits 
les  ehelres,  HnAme  hérMiqw.  tntber,  l'homme  dn 
pfnph-,  et  qnf.  s'il  l'avait  voulu,  eût  pu  avec  quel- 
ques paroles  en  sonlever  les  flots,  dédaigna  lonjnurs 
de  tels  triomphes,  et  ne  songea  jamais  qu'à  instruire 
ses  aadirenr». 

Sa  rèpnlalîrtn.  qui  •«'(^Icnd.'iit  de  plus  en  plus ,  le 
courage  avec  lequel  il  élevait  la  tMinniére  de  (.hrist 
av  mftiev  de  i'Égllse  asservie ,  faisaient  suivre  ses 
prédlcatiom  avec  tonjoars  plos  dlnlérét.  Jamais 

(1)  nieU  die  Wevtc  inUMM  41*  SNnde  «osi  ssaiatn  aie 
4«r  «aiMtountt  gnte  Weriw.  (b.  O19.  tt.)  xvu. 
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l'ailliienee  a'anitélé  si  grande.  Luther  alfadl  droit 

.iu  but.  Ln  jour,  étant  nnmlr  dans  la  chaire  de 
Wittembcrg,  il  entreprit  d'établir  la  doctrine  do  U 
repcntance,  et  à  cette  occasion  il  prononça  un  dis- 
cours  qui  devint  depuis  (ri»«élèbre,  et  dans  lequel  il 
pfls;i  pliisi  tirs  des  It.isfs  de  la  doctritir  évangélique„ 
Ji  uppusc  d'abord  lo  pnrilon  des  hommes  nu  p,ir- 
don  dn  elel  1  «  Il  y  a ,  tUi-il ,  deux  rémissions  ;  I4 
«  rémission  de  la  peine  et  la  rémission  de  la  hute. 
u  La  proniit  re  r('<'i 'm  ili  ■  pvtérieurement  l'homme 
t.  avec  l'Ëglise  cbrétieunc.  La  seconde,  qui  est  l'in- 
•>  dulgenoecélerte,  réconcilie  l'hooimc  avec  Dieu, 
•>  Si  u  n  hom  me  ne  trouve  pas  en  lui  celte  cooscienc« 
■I  tritnquilic,  ce  coeur  joycnx  qnn  donne  h  rcmis- 
u  sion  de  Dieu,  il  u'j'  a  pas  d'indulgence  qui  puisse 
tt  l'aider,  dtti-il  acheter  tontes  celles  qui  ont  jamais 
•I  été  sur  ta  terre.  » 
îl  rontintic  rnsuilf  ainsi  :  1  Ils  vrillent  faire  de 
lionnes  œuvres  avant  que  les  péchés  ne  soient 
«  pardonnés,  tandb  qo*ll  fiat  que  les  péchés  soient 
u  pardonnés  avant  que  tes  bonnettnavresnepuiasent 
K  se  faire.  Ce  ne  sont  pas  les  œuvres  qui  chassent  Iç 
«  péché  \  mais  chasse  le  péché  et  tu  auras  les  œu-> 
«  Très  (1)!  Car  les  bonnes  centres  doivent  être 
»  faites  avec  un  coeur  joyeux  et  une  bonne  con- 
»  science  envers  Dieu,  o'est^àrdire,avec  la  rémiasioa 
u  des  péciiés.  » 

Puis,  il  en  vient  au  but  principal  de  son  sermon, 
et  ce  but  fut  au!>si  celui  de  toute  la  rérurniation, 
L'Église  s'était  mise  à  la  place  de  îlieu  et  de  «a 
Parole  ;  il  la  récuse ,  et  fait  tout  dépendre  de  la  foi 
é  la  Parole  de  Dien. 

"  La  rémission  de  la  faute ,  dit-Il ,  n'est  au  pou- 
«  voir  ni  du  pape,  ni  de  l'êvc^qne.  ni  du  prêtre,  ni 
'<  de  quelque  homme  que  ce  soit ,  mais  elle  repose 
«  uniquement  sur  la  Parole  de  Christ  et  sur  ta 
«  propre  foi.  Car  Christ  n'a  pas  voulu  édifier  noire 
«  cnnsolation,  notre  salut  sur  une  parole  ou  sur  une 
<(  muvre  d'homnie,  niais  uitiquenifnl  sur  lui>méuie. 
Il  sur  son  ouvre  et  sur  sa  Parole...  Ton  repentir  et 
M  tes  œuvres  peuvent  le  tronjper;  mais  tUirisl,  ton 
"  Dieu,  ne  le  mentira  pas,  il  ne  elianeellera  pas,  et 
«  le  diable  ne  renversera  pas  se»  paroles  (i). 

«  Un  pape,  un  évéque  n'ont  pas  plus  de  pouvoir 
«  que  le  moindre  prêtre,  quand  il  s'agit  «le  remettre 
II  une  faute.  Kt  même,  s'il  n'y  a  pas  de  prêtre,  cha- 
que  chrétien ,  fUt-ce  une  feuintc ,  fut-co  un  cn> 
«  tant  (S),  peut  faire  ta  même  ehoae.  Car  si  un 
simple  efirëtiiMi  te  dit:  «  Dieu  pardonne  le  (lérhé 
>i  au  nom  de  Jésns-I'.hrist,  et  que  loi  lu  reçoives 
u  cette  parole  avec  une  foi  ferna',  et  couiuie  si  Dieu 
«  lui-même  te  l'adressait,  tu  es  absous... 


(S)  ClKlitn  delD  Ootl  «Irt  air  ait  ht  iimIi 

(L.  0|i|>.  (l.)  .\VI|,p.  182.) 

(3;  ob  «S  tclwii  cln  Wclb  oder  cin  Kliid  wirc,  lU>ht.} 
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tt  ffi  ta  ne  en»U  pas  qne  tes  pédiés  te  sont  pus 

u  donnés,  tu  fais  (on  Dieu  menteur,  et  tu  te  décla- 
«  res  plus  sùr  de  les  vaines  pensées  que  de  Dteu  et 
«  de  sa  Parole... 

«  Sons  PAncien  Testament,  ni  prttre,  ni  roi ,  ni 
«  prophète  n'avaient  la  puis.<!anro  d'annoncer  la 
«  rémission  des  péchés.  Mais  sous  le  Nouveau, 
«  ebaque  fldile  a  ce  ponvoir.  L'Église  est  toute 
«  pleine  de  rimiasion  des  péchés  (t)  !  Si  un  chrétien 
Il  pieux  console  ta  conscience  par  la  parole  de  la 
«  croix ,  qu'il  soit  homme  ou  femme ,  jeune  ou 
«  vieux,  reçois  cette  cnnsolatiein  avec  une  foi  telle 
K  que  tu  te  laisses  mettre  plusieurs  fois  à  mort , 
«  plutôt  que  de  douter  qu'il  en  soit  ainsi  devant 
«  Dieu...  ftepens-toi,  fais  toutes  les  œuvres  que  tu 
«t  peux  Ihire;  mais  que  la  foi  que  tu  as  dans  le 
«  pardon  de  Jésus-Christ  tienne  le  premier  nny, 
u  et  commande  seule  sur  le  champ  de  bataille  (2).  » 

Ainsi  parlait  Luther  à  ses  auditeurs  étonnés  et 
FBvis.  Tous  les  échafiiodagcs  que  des  prêtres  impu- 
dents avaient  élevés  à  leur  profit  entre  Dieu  et  l'àmc 
de  rhomtiio,  (•tnicnt  abattus,  et  l'honiirir  rirti»  mis 
face  à  face  de  son  Dieu.  La  parole  du  pardon  des- 
cendait pure  d*en  haut,  sans  passer  par  mille  ca- 
naux corrupteurs.  Pour  que  ic  témoignage  de  Dieu 
fût  vrïiMp  .  i!  nVlak  plus  besoin  que  des  lioiume!! 
y  imposassent  leur  cachet  trompeur.  Le  iiiotiopole 
do  la  caste  sacerdotale  était  aiioli  ;  l'Église  était 
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Cependant,  il  fallait  que  le  feu  qui  avait  été  al- 
lumé k  Wîttemberg  le  fat  aussi  ailleurs.  Luther, 

non  content  d'annoncer  la  vérité  de  TF' Ttis;ifc  dan<5 
le  lieu  de  sa  résidence ,  soit  à  la  jeunesse  acadé- 
mique, soit  au  peuple,  désirait  répandre  en  d^utres 
lieux  les  semences  de  la  sainte  doctrine.  I/ordre  des 
augustins  devait  tenir,  au  printemps  de  l'an  1^18. 
son  chapitre  général  à  llcidciberg.  Luther  y  fut 
convoqué  comme  Pun  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'ordre.  Ses  amis  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  le  dissuader  d'cntrc[>rendrc  ce  voyago.  Eu 
effet,  les  moines  s'claienl  elîurcés  de  rendre  le  nom 
de  Luther  odieux  dans  tous  les  lieux  qu'il  devait 

(I)  AUo  tlebtl  du  date  die  ganic  Klrcho  voll  von  Versebuag 
dcr  SUnden  Ut.  (L.  Opp.lL.)  xvii,  p.  162.) 
^  Ondaâii|iinmiiilar«M«b|clM.(U>M.) 
(0  l.lpi>.t,p.lK. 


traverser.  Aux  insultes  ils'it|outrfâit;  Jes 

1!  fallait  pru  de  chn-îe  pour  exciter  sur  son  passage 
un  tumulte  populaire  Uontil  pouvait  être  la  victime. 
«  On  hien ,  disaient  ses  anris ,  ce  qu'Qs  aviseront 
K  filire  par  violence,  ils  le  feront  par  emhAehes  et 
u  par  fraude  (5).  <  Mni>  [  nthcr  ne  se  laissa  jamais 
arrêter  dans  raccuaiplissctnent  d'un  devoir  par  la 
crainte  du  danger,  même  le  plus  imminent,  li  ferma 
donc  Poreille  aux  timides  discours  de  sea  amis  ;  il 
leur  montra  Celui  dans  lequel  était  sa  confiance  et 
sous  la  garde  duquel  il  voulait  entreprendre  ce 
voyage  si  redouté.  Puis ,  les  Aies  de  Piques  étant 
passées,  il  se  mit  tranquiHonent  en  route, i  pied('Q, 
le  13  avril  1Î518. 

Il  avait  avec  lui  un  guide ,  nommé  Urbain ,  qui 
portait  son  petit  bagage  et  qui  devait  Paceompagner 
jusqu'à  WundMUrg.  Que  de  pensées  durent  se  pies- 
scr  dans  le  cœur  dti  s  rviieur  du  Seigneur  pendant 
ce  voyage!  A  Wcisscntels ,  le  pasteur,  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  le  reconnut  aussitôt  pour  te  docteur 
de  Witlembcrg  ,  et  lui  fit  bon  accueil  (8).  A  Erfurl, 
deux  autres  frères  de  l'ordre  des  augustins  e*'j(îipni- 
renl  à  lui.  A  Judenbach ,  ils  rencontrèrent  tous  trois 
Te  eonseiller  intime  de  l'électeur,  Oegeiifaard  ïfief* 
fin^er,  qui  leur  fit  les  honneurs  de  l'aubei^  où  ils 
le  trouvèrent.  «  J'ai  eu  du  plaisir,  écrivit  l  ulher  h 
•<  Spalatin ,  à  rendre  ce  riche  seigneur  plus  pauvre 
»  de  quelques  gros;  vous  savei  combien  J'aime  en 
u  toute  occasion  faire  quelque  brèche  aux  riches, 
11  au  profit  des  pauvres  ,  surtout  si  les  riehf>s  sont 
u  de  mes  amis  (6).  »  U  arriva  à  (kibourg  accablé  de 
Aitigue.  «  Tout  va  bien  par  la  grftcedoDIen,  éeri- 
«  vit-il ,  si  ce  n'est  que  j'avoue  avoir  péché  en  en- 
a  (reprenant  à  pied  ce  voyage.  Haïs  je  n'ai  pas  be- 
«  soin  ,  je  pense,  pour  ce  péché-là  de  la  rémission 
«  des  indulgences  ;  car  ta  contrition  est  patfhite  «t 
«  la  satisfaction  est  pleine.  Je  suis  abimê  de  fatigue, 
<c  et  toutes  les  voitures  sont  remplies.  N'est-ce  pas 
u  assez  et  même  trop  de  pénitence  ,  de  contrition 
«  et  de  satisikotion  <7)7 1» 

Le  réformateur  de  rAIIemagne  ,  ne  trouvant  pas 
une  |)iace  dans  les  voilures  publiques ,  ni  quelqu'un 
qui  voulût  lui  céder  la  sienne ,  fut  obligé ,  le  lende- 
main matin ,  malgré  sa  lassitude ,  de  repartir  do 
f-obourg,  modestement  à  pied.  Il  arriva  à  Wurr- 
bourg  le  second  dimanche  après  Piques,  vers  le 
soir.  Là ,  il  renvoya  son  guide. 

Céteit  dans  cette  ville  que  se  trouvait  Pévéque  de 
Hihn  ,  tjui  av.iit  accueilli  ses  Xhv'.r^  avec  tant  d'ap- 
prubaliou.  Luther  était  porteur  pour  lui  d'une  lettre 
de  l'électeur  de  Saxe.  L'évéque ,  tout  joyeux  de  l'oc- 

(4)  Pedeiter  renUm,  (i..  Ipp.  i,  p.  W.) 

(5)  lbM.,p.NS. 

(6)  IWd.,  p.  104. 

(7)  (bld.,  p.  10«. 
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easion  qui  st  présenlnîf  dr  connaître  personnclle- 
neat  ce  hardi  champiou  de  la  vérité,  se  biu  de  le 
ftàn  «plMicr  au  palait  épiscopal.  fl  alla  i  la  reneon- 
tre ,  lui  parla  ame beaucoup  d'afTection ,  et  ofTrit  de 
lui  Fournir  un  guide  jusqu'à  Hcidelberg.  Mais  Lu- 
Uier  avait  reocootré  i  Wurzbourg  ses  deux  amis,  le 
nain  gteéral  SCavpiti  et  Lange ,  le  priear  d'Er- 
Airt,  qoî  toi  aiftient  offert  une  place  dans  leur  voi- 
lure. TI  rcmorrb  df»nrBibm  de  son  offre;  et  le  Ifn- 
deniain  les  trois  amis  lurlirciil  de  Wurzbourg.  Ils 
voyagèrent  ainsi  pendanl  trois  jours ,  confenant 
ensemble.  Le  M  awi,  ib  atteignirent  Ileidellicis. 
Luther  alla  loger  ati  oonvent  des  augustins. 
,  L'éiecteurde  S»xc  lui  avait  donné  une  lettre  pour 
te  comte  palatin  Wirt^Rang,  duc  de  Bavière.  Luther 
se  rendit  à  son  superbe  château  ,  dont  la  situation 
fait  enr(tTo  -')  cette  heure  l'admiration  des  étrangers. 
Ije  muiuc  des  plaines  de  la  Saxe  avait  un  cœur  pour 
admirer  cette  posilioii  de  Heidalberg,  seréunit- 
seat  les  deux  belles  vallées  du  Rbin  et  du  Necker. 
Il  remit  sa  lettre  à  Jacqnos  Siniler,  intendant  de  la 
cour.  Celui-ci,  l'ayant  luu,  lui  dit  :  «  Vraiment,  vous 
H  «rea  li  onc  préeieiiac  lettre  de  créance  <1).  •  Le 
cent»  palatin  reçut  Luther  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance. Il  riiivita  souvent  à  sa  taWc  ,  airrsi  que 
i^iige  et  buupilz.  Lue  réception  si  amicale  était 
WM  graide  consolation  pour  Lathw.  •  Nons  nous 
«  réjouissions  et  nous  nous  divertissions  les  uti^  les 
«  autres  par  une  aeréahle  et  douce  causerie .  dit-il , 
M  mangeant ,  buvant ,  passant  en  revue  toutes  les 
«  OMfnilleences'dm  paiafo  palatin,  admirant  les  or- 
«  nemenis  ,  les  armures  ,  les  cuirasses  ,  enfin  tout 
•  eeqoe  contient  (le  rc niarf|uable ce  chileaa illustre 
«  et  vraiment  royal  (3).  » 

Cepomlant  Luther  avait  mw  antre  «ravre  à  bire. 
Il  devait  travailler  tandis  qu'il  tétait  jour.  Transporté 
dans  une  université  qui  exerçait  une  grande  in- 
fluence sur  l'ouest  et  sur  le  sud  de  l'Allemagne ,  il 
devait  y  frapper  m  conp  qui  ébctnllt  ki  éflises  de 
ces  contrées.  II  se  mit  donc  à  écrire  des  thèses  qu'il 
se  proposait  de  soutenir  dans  une  dispute  publique. 
De  telles  disputes  n'avaient  rien  que  d'ordinaire; 
mais  Luther  sentait  que  pour  que  celle-ci  fût  utile, 
elle  devait  occupi'r  vivement  les  esprits.  Son  f-tru-- 
tère  le  portait  d'ailleurs  à  présenter  la  vérité  sous 
ont  Anne  paradoxale.  Les  professeurs  de  l'univer- 
sité no  voninrent  pas  permettre  que  la  dispute  eût 
lieu  dans  leur  grand  auditoire.  On  fut  donc  obligé 
de  prendre  une  salle  du  couvent  des  augustins. 
Lt  96  avril  fut  fixé  pour  le  jour  du  comlMl. 

Hcidelbers  reçut  ^us  tard  la  parole  évaogâi- 
qna  ;  «n  assistant  à  la  eonférenoe  du  couvent,  on 

(I)  nr  MaAfeaiaflU«lM&k«iUlBlMBC(«dMW.(L.|pf  .1,».UI.) 
(jD  nslavuni  «pm  «snuI  mnWf»  alti  fit  M  liante,  ak 


pouvait  prévoir  déjà  qu'elle  y  porterait  des  Truits. 

La  réputation  de  Luther  attira  un  grand  concours 
d'andilenrs  :  professeurs,  courtisans,  bourgeois, 
étudiants ,  s'y  trouvaient  en  foule.  Voici  quelques- 
uns  des  Paradoxes  du  docteur  :  c'est  le  nom  qu'il 
donna  à  ses  thèses  ;  peut-être  le  leur  donnerait-on 
encore  de  nos  jours  ;  il  serait  UxS^  pourtant  de  tra- 
duire ces  paradoxes  en  propositions  évidentes  s 

1.  u  La  loi  de  Dieu  est  une  doctrine  salutaire  de 
«  hivie.1léannioinsellcnepetttpointaiderrhomnn 
«  dans  la  recberdio  de  la  justice }  au  oontrabe,  elle 

«  lui  nuit. 

3.  K  Des  œuvres  d'homme ,  quelque  belles  et 
K  bonnes  qu'elles  puissent  être,  ne  sont  cependant, 

«  selon  toute  appTirence  ,  que  des  pochés  mortels. 

i.  •>  Des  œuvres  de  Dieu,  quelque  difformes  et 
lt  mauvaises  qu'elles  puissent  paraître,  ont  toute* 
«  fois  «n  mérite  immortoL 

7.  «  Les  œuvres  des  justes  eux-mêmes  seraient 
«  des  péchés  mortels ,  si ,  remplis  d'une  sainte  ré- 
«  vérenoe  du  Seigneur,  ils  ne  craignaient  pas  que 
«  leurs  ouvres  na  fassent  en  elTet  des  pédiés  moi^ 
u  tels  Cî). 

9.  Dire  que  les  œuvres  faites  sans  Christ  sont, 
N  II  est  vrai,  mories ,  mais  ne  sont  pas  mortelles, 

u  est  un  oubli  dangereux  de  la  crainte  de  Dieu. 

13.  I.e  libre  ;<r!M(rr  après  la  chute  de  Fliomme 
«  n'est  plus  qu'un  simple  mot; et  si  l'homme  fait 
«  ce  qu'il  lui  est  possiUe  de  faire,  il  pèche  mortd* 
u  lement. 

16.  «  Un  homme  qui  s'imagine  piRrvpnir  à  la  grâce 
«  en  faisant  tout  ce  qu'il  lui  est  pos:>il>le  de  faire, 
«  ajoute  un  péché  i  un  antre  péché ,  et  il  est  deux 
«  fois  coupable. 

18.  >i  II  est  certain  que  l'homme  doit  eidièrement 
«  désespérer  de  lui-même ,  alin  d'être  rendu  capable 
m  de  recevoir  hi  grftce  de  Christ. 

21.  «Un  théologien  d'honneur  appelle  mal  ce 
u  qui  est  bien,  et  bien  ce  qui  est  mal  ;  mais  un  théo- 
u  logien  de  la  croix  parle  justement  de  la  chose. 

8i.  «  La  sagesse  qui  apprend  i  eonnattre  les  per- 
•  fections  invisibles  de  Dieu  dans  ses  œuvres*  enfle 
i<  l'homme  .  l'iv enjôle  et  l'endurcit. 

23.  «  1^  loi  exciic  la  colère  de  Dieu,  tue,  maudit, 
«  accuse ,  juge  et  condamne  tout  ce  qui  n'est  pas 
N  en  Christ  (4). 

2Î.  1  Opendant  celle  sagesse  (§22)  n'est  pas 
«  mauvaise,  et  la  loi  1^23)  n'est  pas  à  rejeter;  mais 
«  rhomme  qui  n'étudie  pas  la  science  de  IKeu  sous 
«  la  croix  change  en  mal  tout  ce  qui  est  bon. 

9».  «  Celtti-li  n'est  pas  justifié  qui  fait  beaucoup 

IptlMMl  jo»lis,  ul  mortalla  tlmcrcatnr.  (L.  Opi>.  lal.  I,  65.) 
Ut.  iram  I>«1  oiicratur,  ocflldit,  RMdCdkU,  r«iuntult,jui 

4lc«t,4Mnsl,i|alcgaMaoa«4(la0krMe.  {m.) 
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<  d'œurrps,  nidls  celui  (rlit,lant4IMim8tCroUbMti- 
«  coup  en  JésBS-Oirût* 

i6.  ■  U  loi  dll  :  Pati  cd«l  «I  ce  qu*c11«  com- 
it  mande  n'est  jainiii  bit.  Li  grAcè  dit  :  Crois  en 
*  Oclui-ci!  eldéjà  toutes  rhnscs  sont  accomplies  (1). 

SB.  «  L'amour  de  Dieu  oe  trouve  rien  dans 
it  rhomnw  $  mai*  il  y  crée  ca  qu'il  aime.  J/amoiir 
«  de  llioflMiie  provient  de  ara  Men-tîmé  (9S  * 

Cinq  Uix:leurs  en  lliéologie  altaquèreill  ces  thèses. 
Daleaafaieiitlwflavcel'élonMaientqiielaiMiiTeanié 

eicite.  Celle  théologie  leur  paraisMit  fort  étrange. 
Ccpcnd.ml  il";  di^puirrciit,  d'.iprèslc  lémoigna<;r  (7r 
Luther  lui-même,  avec  une  aHabililé  qui  lui  inspira 
pour  eox  beavemip  d'estime ,  mais  en  m«m»  temps 
avec  force  et  dimrnement.  Luther,  de  son  c6(é, 
montra  une  nr)mir<ilik-  'loiiccur  dans  ses  réponses, 
une  incomparable  patience  à  écouler  les  objections 
de  ses  adversaires,  et  loRte  la  vivacité  de  saint  Paul 
à  résoudre  les  difficultés  qui  lui  ('(aient  Tailes.  Ses 
répod^csi.  courtes,  mais  pleines  de  la  Parole  de  Dieu, 
remplissaient  d'adnâration  tous  ceux  qui  rviilen- 
daiant.  «  Il  est  en  lent  temMabte  i  Érasme,  dbaicn  l 

Il  plusif'urs;  mais  en  une  t  liosi-  il  surpasse  :  c'est 
u  qu'il  professe  ouvertement  ce  qu'Érasme  se  con- 
K  tente  d'insinuer  (3).  » 

La  dispute  appracfaaU  de  sa  Ao.  Lee  adversaires 
de  Luther  s'^'taient  retirés  avec  honneur  <!u  champ 
de  bataille;  ic  plus  jeune  d'entre  eux ,  le  docteur 
George  Niger,  restait  seul  aux  prises  avec  le  puis- 
sant athlète  :  efflrayé  des  propodtions  hardies  do 
moine  augustin,  et  ne  sachant  plus  à  quels  argu- 
ments recourir,  il  a'écria  avec  l'accent  de  la  craiule  : 
a  ft  DOS  paysans  entendaient  de  telles  éboeeil,  ils 
«I  vous  lapideraient  et  vous  tueraient  (4)!  A  ces 
mots  .  unf^  liilurilé  générale  éclali  l'audiloire. 

Jamais  auditeurs  n'avaient  cependant  écouté  avec 
entant  d'attention  «ne  dfspnte  tbéotogiqne.  Les 
premières  paroles  du  réformateur  avaient  réveillé 
ks  c'-prifs  Des  queslinns,  qui  peu  auparavant  n'cus- 
seni  trouvé  qu'indifférence,  étaient,  à  cette  heure, 
plefaMS  d'intérêt.  On  lisait  sur  les  physionomies  de 
plusieurs  des  assistants  les  idées  nouvelles  que  les 
assertions  hardies  du  docteur  sauon  faisaient  naître 
dans  leur  esprit. 

Trois  jeunes  genesmieut  étalent  vlTemenlémus. 
L'un  d'eux,  noniuR'  Martin  Buccr,  était  un  domini- 
cam,  égé  de  viogt^^  ans,  qui»  malgré  les  piéiogés 

(I)  Lex  dlcU  :  Fac  hoc  !  cl  nunquâm  fit.  uralla  dt'clt  i  Credc  in 
honc  !  el  )j|in  factt  «uni  omnta.  {L.  Upp.  lat.  I, |>,SS.) 

Aiiior  ix-i  ilun  iiivonu.  scd  crwA  aMMi  ^ÊHfjÊÊtf  amor 
fcmniato  At  ktno  lUlIclliUl.  IJMé.) 

{SI  Biioar,  diMSaiitaut.  Anml.  «tanfal.  rénovât.,  p.as. 

(4)  Si  nwtM  liirc  audirent,  c«rlè  lifMlhm  i«»  «tnNMM  et 
lalaia«efMi.(L.i|ip.i,p.iii.) 


de  son  ordre,  paraissait  nô  pas  voolnir  perflr*  une 
seule  des  paroles  du  docteur.  Né  dans  une  petite 
ville  de  l'Alsace,  Il  était  enlié  A  wtaa  ans  dans  un 
couvent.  Il  montra  bientôt  tant  de  moyens .  qae 
]ps  ninir^is  ifs  plus  éclairés  conçurent  de  lui  de 
hautes  espérances  «  il  sera  un  Jour  rornomcnl 
«  de  notre  ordre,  «  disalent'Hs*  Soa  anpérlenn  Vê." 
vaient  envoyé  ii  lleidelberg  pour  qu'il  s'y  livrât  it 
l'étude  de  la  philosophie^  de  la  théologie,  du  grec  et 
de  l'hébreu.  A  cette  époque  Érasme  publiait  piu- 
sieuta  do  ses  onvfaflaai  Bnear  laa  Int  «nw  atMllé. 

Bientôt  parurent  les  premiers  écrits  de  Luther. 
L'étudiant  alsacien  s'empressa  de  romparer  la  doc- 
trine du  réformateur  avee  les  saintes  Jù^riiurea. 
Qndqnes  soupçons  iUr  la  véfllé  dn  la  ftHfian  dn 
pape  s'élevèrent  dans  son  esprit  (6).  C'est  aiMi 
que  la  iuiut^Vo  m«  r^^fiandait  en  rm  jours.  L'élec- 
teur paUliii  distingua  ce  Jeune  homme.  8a  voix 
forte  et  sonore,  l'agrément  da  aea  mMiiévaa«  l'élo> 

quence  de  sa  p.iroIe.  la  liberté  avec  laquelle  11  atta- 
quait les  vices  dominants,  faisaient  de  lui  un  prédi- 
cateur distingué.  11  fut  nommé  chapelain  de  U  cour, 
et  il  renpilsaait  ces  fanetions  quand  on  annonça  le 
voyage  de  Luther  h  Ileldeliierg.  Qaellc  joie  pour 
Bucer!  l'cr»onne  ne  se  rendit  avec  plus  d'empresse- 
ment dans  hi  salle  du  couvent  des  augiutins.  11  s'était 
muni  de  papier,  de  phuncs  et  d*ancce  (  U  vmdait 
coucher  par  écrit  tont  re  que  dirait  le  flfii~lenr.  .Mais, 
pendant  que  sa  main  traçait  avec  rapidité  les  paroles 
de  Luther,  la  main  de  Dieu  écrivait  en  caraetéree 
plus  ineffiçablea  dans  son  cenir  lea  gra«to  véri- 
tés qu'il  entendait.  Les  premif-res  hirnr^  de  U  finf 
trioe  d«  la  grâce  se  répandirent  dans  son  âme  pen- 
dant cette  heure  mémorahla  (7).  Le  dooriiriania  fit 
gagné  à  Christ. 

Non  loin  fir  Pucer  se  (murrîU  îean  Breni,  oU 
Brcntius,  alors  âgé  Oe  dix-neuf  ans.  Brensi  ftis  d'un 
magistrat  d'une  tille  de  la  flonabe^  avahété  Inaarft 
à  ireise  anasdr  le  féle  des  étudiants  de  Heidelberg. 
Xu)  ne  montrait  (nnt  d'applicnlinn  Ounnfl  miiiTiii 
avait  sonné,  Brcnz  se  levait  else  iiieltait  a  l'ouvrage. 
U  en  contracta  idlemant  llialiitnde,  que  durant 
toute  sa  vie  il  ne  pntplna  dormir  après  cette  heure. 
Plus  t.rrf!  il  consacra  ces  momonis  tranquilles  n  I.i 
nocilitaliun  des  Écritures.  Brenx  tut  un  des  premiers 
à  s'ap^oevoir  de  la  lumière  neuvelle  qui  pamimlt 
alors  en  Allemagne.  Il  l'accoeillii  avec  une  âme 
pleine  d'amonr  (S),  il  list  avidement  les  écrfu  de 

(«clch.  Adam.  VU  Burcrl,  |V  211."  " 
(6i  cùni  dortrinara  In  els  tradttara  cum  lacri*  lillerb  contu- 

ri«4«i,  «laaaaai  M  #aauae«  nngtaM  tosaaoïa  aièare  eavii. 

(tbIdO 

(7)  PriMPi  IvoMi  p«rl«rto  MaleBlte  4e  InUacallaiw  h  bho 

{»)  Ingena  Del  ben«Aclaia  iMut  Srentliu  afROVii,  «t  sntA 

anissn»iiaaien.»awj 
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Luther.  Mais  qacl  ne  fut  pas  son  bonlwar,  foand 
tJ  jirtt  l'i>ntrnr!rc  lui-méliie  à  Heidelb«rg  !  J-'iiriP  des 
pro|Kisilioiis  da  deetour  frappa  «urtout  ie  jeune 
Bpmw;  ee  Ait  etile-ci  t  «  Gdû-li  iiM  pM  jiuiifié 
m  devnnt  DiM  q«i  Clil  bcmeottp  d^ninM,  im» 
.'  r«itii  qui,  MU» «MVNit  CToU  beiDeoup  «1  Jim»' 
«  Chriat.  » 

One  fBMiiiie  fàtmt  de  fl«)broiin  tar  te  Meeker, 
iponse  d'un  sénateur  de  ctUe  villes  nommé  Snepf, 
araii  h  l'exemple  d'Anne,  consacré  au  SeiiiiKiir 
MO  fit»  prcBDMr-né,  avec  le  vif  désir  de  le  voir 
tmn  k  la  lliésle8ie.GeJewielMMnM,  né  en  149S, 
fit  de  npidce  progrès  dans  les  lettres  ;  mais  ,  suit 
pnr  irf>ftl.  pnr  siKhiiiori  ^oil  ponr  suhro  \f  flc- 
ùr  de  sou  pvrc,  li  ic  livra  à  l  etudc  de  la  juri»|>i-u- 
deae».  Le  pleeie  nère  voyait  avae  doalear  een  Ib, 
kon  Ehrhar'I ,  suivre  ane  aaire  caméra  que  celle  â 
laquelle  •■Ile  l'.irnil  (-nri<i.i('r(>.  Klle  l'avertissait,  <-lle 
le  pressait,  elle  le  stiiunt^ii  sai»  cesse  de  se  souve- 
nir d«  von  4f«*ella  avait  bit  as  Jonr  de  la  imm> 
sauce  (1).  En6n,  TaiMB  par  la  constance  de  sa  mère, 
FbrhprnI  Srirpl  rendit.  Biorilôl  il  ijonlri  ttii-Kn-tiH' 
telkiitcHl  »ca  uuu«ellcs  études,  que  ricii  au  luoiide 
thM  p«  Feu  délenvMr. 

Il  était  iotiroement  lié  avec  Becer  et  Brenz,  et 
iU  tipiiieurèrent  amis  imiU-  leur  vie;  •»  rnr.  dil  l'un 
«  de  leurs  historieiiB ,  ie»  aniiliea  t'uiiiicv&  sur  l'a- 

«  «Mwdes  Mlm  et  de  b  verta  ne  i*ét«ignent  ja* 

a  mais.  »  Il  nssislail  avec  ses  deux  amis  à  la  dispute 
de  Heidelberg.  Les  pnrntîoxos  et  la  luUe  ctiunif^fuse 
du  docteur  de  Wittemberg  lui  iuiprinièrcnt  un  nuu- 
Vd  élan.  Rejetant  Tepinioii  vaille  des  mérite*  ha- 
meins,  il  endirassa  la  dectriae  de  la  jnlificalion 
gratuite  du  pêcheur. 

I,e  lendemain,  Uucer  se  rendit  auprès  de  Lutlii-r. 
«  J*CQsevec  lui,  dit-il,  nne  conversatien  fiiiailièn; 
«  et  sans  témoins,  le  repas  le  plus  exquis ,  non  par 
«  les  mets,  mais  par  les  vérités  qui  m'étaient  pro- 
«  posées,  (^uoi  que  ce  fut  que  j'objectasse ,  le  duc- 
«  leur  répondait  i  lent  et  expliquait  tout  avec  la 

plus  parfaite  rbrff*.  f>li'  i>IiM  ^  Ttion  que  j'eusse 
<;  Te  temps  de  t'en  écrire  davantage  (2)  !...  »  Luther 
lui-même  fut  touché  des  sentiments  de  Bueer. 
«  Ccst  le  seul  Mn  de  son  ordre,  écrivait-il  à  9pa- 
«  latîn.  qnî  a\t  rfe  !n  bonne  foi:  r'esf  tin  jeune 
m  l)omme  de  grandes  espérances.  11  m'a  reçu  avec 
c  simpltdlé;  il  a  coanrenë  evee  flfiei  avce  avidité. 
«  Il  cet  Agne  de  noire  conHanee  cl  de  netre 
«  anionr  (5).  « 

Brenz,  Snepf,  d'autre»  encore,  pressés  par  les 
vérités  nenvdles  qal  eommeiKent  à  se  lilire  |eor 
dans  leur  esprit,  vont  de  même  voir  Luther  ;  ils 

(I)  Cnf  tl  Ml ■|iii>iMwlfcii  !■■  wU  ^— e  aa  Ml»  IH»  !»■ 

MTCl,  •eaMucrct»  «iâ  «tuiU*  Jurteae  Ibamt/mm ipwil tiwwl- 

CU«  aTucarel.  ^aclcb.  Adaml  SaepSI  Vlt«.) 


parlent,  ils  eoallfciK  née  ial;  II*  M  denMndenI 

•les  éclaircissements  ««ur  ce  qu'ifs  n'onl  p,is  compris. 
Le  réformalear,  appuyé  sur  la  Uibie,  leur  répond. 
Ghaeanedeses  paroles  Tait  jaillir  pour  etu  une  nou- 
velle lumière.  Un  nouveau  monde  s'ouvfe  devtnieoi. 

A|)rès  le  dépiirt  di'  I.ulher.  ce<  t  onintes  ((énénox 
commencèrent  à  enseigner  à  Heidelberg.  il  fallait 
ponrsnivn  ceqne  rhemnede  Diea  evait  eommeocé, 
et  ne  pas  laisser  s'éteindre  le  Oambeau  qu'il  evait 
allume.  Les  ('•r"!i*r-;  parleront,  -i  li"^  «lodeurs  se 
taisent.  Breni ,  quoiqu'il  fat  encore  si  jeune,  expli- 
qua saint  Halthien,  d'abord  dans  sa  propre  cliam> 
bre;  puis ,  le  local  devenant  trop  petit,  dans  l'au- 
ditoire de  philosophie  ï  e«  (hroloi-icns  ,  pleins 
d'envie  à  la  vue  du  grand  concours  d'auditeurs  que 
ee  jeune  homme  aUiiait,  airvitèrent.  Brent  prit  alors 
les  ordres,  H  trans|>orla  ses  lectures  dans  le  collège 
"les  riianoines  *ln  S;iin»  Ksprjl.  Ainsi  le  (eu  déjà 
allumé  en  Saxe  la  lut  ausu  dans  Heidelberg.  La  lu- 
mière multipliait  ses  foyers.  Ce  fat ,  eemme  on  l*a 
dit ,  le  temps  des  semailles  \tour  le  Palalinat. 

Mais  Cl-  ne  fut  pas  le  Tnlalinat  seulement  qui  rcv 
cuciiiii  les  rruiUt  de  la  dispute  de  Ueklelberg.  Ces 
amis  courageux  de  la  vérité  devinrent  biantM  de 
grands  flambeaux  dans  l'Égli.se.  Ils  occupèrent  tous 
des  places  éniinentes,  et  prirent  part  'i  beaucoup  de 
débals  auxquels  la  rérormatioo  donna  iieu.  Stras- 
bourg ,  et  pins  tard  l'Angleterre,  dorent  aux  tra- 
vaux de  Bucer  une  connaissance  plus  pure  de  la 
vérité.  Snepf  la  professa  d'atmrd  à  Marbourg ,  puis  à' 
SluKgard,  i  Tubinguc  et  à  Icna.  Brenz,  après  avoir 
enseigné  a  Deidelb^ ,  te  fli  longtemps  k  Halte ,  en 
Snuihe  cl  à  Tubingae.  Nous  retrouverons  plus  lard 
CCS  (rois  hommes. 

Celte  dispute  fil  avancer  Luther  lui-même.  Il 
croissait  de  jour  en  jour  dans  la  connaissance  de  la 
vérité.  '  Je  suis,  disait-il.  de  cen\  qui  otil  fnit  des 
«  progrés  en  écrivant  et  en  instruisant  les  autres, 
«t  et  non  pas  de  ceux  qui  de  rien  deviennent  tout  k 
«  coup  de  grands  cl  de  >;n  ml-  dotieui  s.  • 

Il  élail  [tlcin  fie  jnic  de  Mtir  ,nt  t  quelle  avidité  la 
jeunesse  des  écoles  recevait  la  vérilé  naissante,  et  il 
se  eonaolait  ainsi  de  ce  que  les  vieux  deetears  étaient 
si  fort  enracinés  dans  leurs  opinions,  «c  J'ai  te  ma- 
«  giiifique  evpérjince.  fli->.iit  il .  que  de  même 

Christ,  rejeté  par  les  juifs,  est  allé  vers  lesgen- 
«  (ils,  nous  verrons  maintenant  aussi  la  vraie  Ihén- 
«  logie ,  que  rejettent  ces  vieillards  aux  opinions 
•(  va  i  nés  et  fantastiques,  aeeueilhe  per  te  génération 
«  irouveUe(4>.  * 

Le  chapitre  élanl  terminé ,  Luther  pensa  à  leloi^ 
nerà  Wittemberg.  Le  oomle  palatin  lai  remit  pour 

(3;  L  epi>.,  I,  p.  4n, 
(4)  U»M.,|i.lta, 
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l'élortcur  «ne  lettre  datée  du  1"  mai ,  dans  laqii<-Ilc 
il  disait ,  «  que  LuUier  avait  montré  tant  d'iiabilcié 
«  dam  ta  dispute  «  quil  en  rejaillim^t  une  grande 
«  l^ire  sur  l'université  de  Witteniberg.  »  On  ne 
voulut  point  permettre  qu'il  s'en  retournât  â  pied  H)- 
Les  augustins  de  Nuremberg  le  conduisirent  jusqu'à 
Wunbourg.  De  lA  il  alla  i  Erf  art  am  les  Mm  de 
cette  ville.  A  peine  y  était-il  arrivé ,  qu'il  se  rendit 
à  la  maison  de  Jodocus,  son  ancien  maître.  Le  vieux 
professeur,  très-alTeclé  et  très-scandalisé  de  la  roule 
que  son  disciple  arait  prise ,  arait  eontmne  de  mettre 
devant  toutes  les  sentences  de  Luther  un  thêta,  lettre 
(!ont  se  servaient  les  Grecs  pour  indiquer  la  conrlam- 
nalion  (2).  11  avait  écrit  au  jeune  docteur  pour  lui 
adresser  des  repioefacs ,  et  celtti-d  déairail  répondre 
de  Iwuchc  à  ses  lettres.  N'ayant  pas  été  reçu ,  il 
écrivit  à  Jodocus  :  «  Toute  l'université .  à  Fcxccp- 
«  tion  d'un  seul  licencié,  pense  comme  moi.  11  y  a 
m  pins  :  le  prince,  Pévèque,  plusieurs  antres  prè> 
«  lats,  et  tout  ce  que  nous  avons  île  citoyens  cclai- 
«  rés,  déclarent  d'une  voii  unanime  que  jusqu'à 
«  présent  ils  n'avaient  ni  connu  ni  entendu  Jésus- 
«  Christ  cl  son  lÊvangilc.  le  suis  prCt  k  recevoir  vos 
Il  corrections;  et  quand  même  elles  seraient  dures. 
K  elles  me  paraîtraient  très-douces,  épanchez  donc 
m  votre  cœur  sans  crainte  ;  déchargez  votre  colère. 
Il  Je  ne  veux  ni  ne  pvis  être  irrité  contre  vous.  Dieu 
«  cl  ma  conscience  et»  sont  témoins  (3)  !  • 
Le  vieux  doctetur  fut  toucbé  des  sentiotcals  de  son 


ancien  élève.  Il  voulut  voir  s'il  n'y  avait  pas  moyen 
d'ettlever  le  théla  cuudaumateur.  Ils  eurent  une  ex- 
plication, mab  die  fut  sans  résultat.  «  Je  lui  ai  dn 
u  moins  fait  comprendre,  dit  Luther,  que  toutes 
<[  leurs  sentences  cLiient  semblables  à  cette  I>è[e  qui. 
Il  à  ce  qu'on  dit ,  su  luangc  cUc-méme.  Mais  on  a 
«I  beau  parier  i  un  sourd.  Ces  docteurs  s'allacbent 
K  obstinément  à  leurs  petites  distinctions ,  bien 
M  qu'ils  avouent  n'avoir  pour  les  soutenir  que  les 
u  lumières  dv  ia  raison  naturelle,  cuuime  ils  disent, 
«  chaos  ténébreux  pour  nous  qui  n*annooçons  d*aih 
•>  tre  lumière  que  JéMi»43irist ,  seule  el  rérilalile 
«;  lumière  (1).  » 

Luther  quitta  Erfurl  dans  ia  voiture  du  couvent, 
qui  le  conduisit  è  Eislelien.  De  M ,  les  angusiins  du 
lieu ,  licrs  d'un  docteur  qui  jetait  tant  d'éclat  sur 
leur  ordre  et  sur  leur  ville ,  où  il  avait  vu  le  jour , 
le  firent  mener  à  Wittcmberg  avec  leurs  propres 
chevaux,  et  A  leurs  IMs.  Chacun  voulait  donner 
une  marque  d'nfTection  et  d'estime  à  cet  honunc  ex- 
traordinaire qui  grandissait  à  chaque  pas. 

11  arriva  le  samedi  après  l'Ascensiou.  Le  voyage 
lui  avait  bit  du  bien ,  et  ses  amis  le  trouvèrent  plua 
fort  et  de  meilleure  mine  qu'avant  son  dé|)art  (5). 
Ils  se  réjouirent  de  tout  ce  qu'il  leur  rapporta.  Lu- 
ther se  reposa  quelque  temps  des  fatigues  de  sa 
course  et  de  la  dispute  de  Heidelbeig;  nais  ce  re- 
pos ne  fat  qu'une  préparation  A  de  plus  rudes  Ira- 
vaux. 


UVR£  QUÀTRIEBIË. 

lUTBElt    DEVANT   LE  LÉGAT. 
MAI— n&CBlUULS  1518. 


t.—t»  papt.  —  léon  X.  -  lutber  à  ton  érfqiie.  — 
liither  au  pipe.  -  Lulber  au  vlcalrecCneral .  —  toTcrc  * 

cl  {urce  de  Luuier, 

La  vérité  avait  enfin  levé  la  t6te  au  sein  de  la 
chrétienté.  Victorieuse  des  organes  inférieurs  de  la 
papauté»  die  devait  entrer  en  lutte  avec  son  chef 
Nous  allons  voir  Luther  aux  prises  avec 


(1)  VenI  aulcm  curru  qui  lenm  pcdattar.  (t.  IW.  I,  p.  118.1 
W  omiiibu»  ptacUla  nato  nlpw»  UMtapnBSgn.  (Mi.,».  111.) 

W 


Ce  fut  A  son  retour  de  Heiddberg  qu'il  prit  cet 
essor.  Ses  premières  thèses  sur  les  indulgences 

avaient  été  mal  comprises.  II  se  décida  à  ev  poser 
le  sens  avec  plus  de  clarté.  Aux  cris  qu'une  haine 
aveugle  faisait  pousser  A  ses  ennemis ,  il  avait  re» 
conno  combien  il  était  important  de  gagner  en  fa* 
veur  de  la  vérité  la  partie  la  plus  éclairée  de  la 
nation  :  il  résolut  d'en  appeler  à  son  jugement ,  eu 
lui  présentant  les  bases  sor  lesquelles  reposaient  ses 
convictions  nouvelles.  Il  fallait  bien  une  fois  pro- 
voquer les  décisions  de  Aome  :  U  n'hésite  pat  à  j 


et  •olam.  ( L.  Ipp.  I,  p.  I II.) 
vMMr  r«vtu«  iMblUor  «t  corpuicatln'. 
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tUTBER  Dmirr  le  ItiCAT. 


1^9 


«mfiTMieiplitttloni.  iMprtemmtd'oiMimfii 

«B  hommes  impartiaux  et  éclairés  de  sou  peuple, 
Ût  l'autre  il  ks  jXMe  de?«ot  le  trôoe  du  souTcrain 

Cet  explications  de  ses  thiMs,  q«*il  «ppda  r^M- 

luirrms  n).  étaient  écrites  arec  br.iucnup  de  modé- 
ration. Luther  cherchait  à  adoucir  les  passage»  qui 
avaient  le  plus  irrité,  et  il  faisait  preuve  d'une  vraie 
modestie.  Mais  en  mCne  temps  il  se  montrait  iné- 
briril  hle  dans  ses  convictions  «  t  il  défendait  avec 
courage  toutes  les  propositions  que  la  vérité  l'ohli- 
fceit  k  Sônlenir.  Il  répétait  de  nouveau  que  tout 
chrétien  qui  a  une  vraie  repentanoe  possède  sans 
indulgence  In  n  mission  des  pêches;  que  lepapo. 
comme  Je  moindre  des  prêtres ,  ne  peut  que  (fer 
ler  simpkakwnt  ce  que  Dieu  a  déjà  pardonné  ;  que 
le  trésor  des  mérites  des  saints,  administré  par  le 
pape,  était  une  rliirnère;  et  que  l'Écriture  sainte 
éuit  la  seule  règle  de  Ja  foi.  Mais  entendoD»-le  lui* 
mtme  sur  qnelqiic»-niit  dé  ces  points. 

Il  eommence  par  èlaMir  la  natue  de  la  vraie  pé- 
nitence,  et  oppose  cet  acte  de  Dieu  qui  renouvelle 
rbomme  aux  momeries  de  l'Église  roniiiine.  u 
«  inot  grec  >t£«T<xwt7Tf,  dit-il,  signilie  :  révélez  un 

■  imml  esprit,  un  nonveau  sentiment,  ayeiune 
«  nonvelle  nature,  en  sorte  que,  cessant  d'être  tcr- 
«  rcstres,TOtisdevcniezdcs hommes  dti  ciel... Christ 
«  est  un  dodew  de  l'esprit  et  non  de  la  lettre ,  et 
«  ses  parafes  sont  esprit  etvh.  Il  enseigne  dwic  vae 
«  repentance  selon  l'esprit  et  la  vérité,  et  non  ces 

•  pénitences  du  dehors  dont  peuvent  s'acquitter, 
«,  sans  s'humilier,  les  pécheurs  les  plus  orgueilleux; 
«  il  vent  une  repentanceqnipnisses'aeoomplir  dans 

•  toutes  les  situations  de  la  vie,  sous  la  pourpre  des 
«  roi»,  sous  la  soutane  des  prêtres,  sous  le  cha- 

■  pean  des  princes ,  au  milieu  de  ces  pompes  de 
«  Babjlone  où  se  trouvait  «n  Daniel,  comme  sons 

le  froc  des  moines  et  sons  les  haillons  des  men- 
"  dianift  (2).  » 

Plus  loin  on  trouve  ces  paroles  hardies  :  «  Je  ne 
H  m*emfaarntsse  pas  de  ce  qui  platt  on  déplaît  au 
«  pape.  Il  est  homme  connue  les  autres  hommes. 
«  11  y  a  eu  plusieurs  papes  qui  ont  aimé  ,  non^seu- 
«  leniCttt  des  erreurs  et  des  vices ,  mais  encore  des 
«  choses  plus  «ktiaordioaiies.  J'éeoute  le  pape 
<•  rorrmiepape,  c'est-à-dire  quand  il  parle  dans  les 
«  canons,  d'après  les  canons,  ou  quand  il  arrête 
«  quelque  article  avec  un  concile ,  mais  non  quand 
«  il  parle  d'après  sa  ttie.  Si  Je  Ihisiis  autrement, 
«  ne  devrais-jc  pas  dire  avec  ceux  qui  ne  eonnais- 
«  sent  pas  Jc&us-Cbrist,  que  les  horribles  massacres 
m  de  chrétiens  dont  Jules  II  s'est  souillé  ont  été  les 

fl]  L.  Opp.  l«lpx.  XVII.p.  29*  113. 
.(2)  SurU  premMiel 

S'ACBIOXt, 


«  bienfrili  4*nn  plen  berger  envm  Tes  brdiîs  du 

u  Seigneur  (3)?... 

«(  Je  d  irtV'nnncr,  continue-t-il,  de  la  simplicité 
u  de  ceux  qui  uiu  «lit  que  les  deux  glaives  de  l'Evan» 
■  gile  repiésenUient ,  Vm  le  pouvoir  spirituel , 
u  l'autre  le  pouvoir  matériel.  Oui ,  le  pape  tient  un 
«  glaive  de  fer  ;  et  il  s'offre  ainsi  à  la  chrétienté,  non 
«  comme  un  tendre  père ,  mais  comme  un  tyran 
«  redonlaUe.  Ah  t  Dieu  irrité  nous  a  donné  le  glaive 
M  que  nous  avons  voulu,  et  nous  a  retiré  celui  que 
«  nous  ru  ons  dédaigné.  En  aucun  lieu  du  niotidc  il 
«  n'y  a  eu  ilcs  guerres  plus  terribles  que  parmi  les 
«  chrétiens...  Pourquoi  Tcsprit  habile  qui  a  trouvé 
<>  ce  Iieau  commentaire  n'a-t-il  pas  interprété  d'une 
•1  manii're  aussi  subtile  l'histoire  doux  clefs  ro- 
•<  mises  à  saint  Pierre,  et  établi  comme  dogme  de 
«  l'Église,  que  l'une  sert  i  ouvrir  les  trésors  du 
I  ciel .  el  l'autre  les  trésors  du  monde  (4)  ? 

«  il  est  impossible,  dit-il  encore,  qu'un  homme 
«  soit  chrétien  sans  avoir  Christ;  et  s'il  a  Christ,  il 
«  a  en  même  temps  tout  ce  qui  est  i  Christ.  Ce  qui 
■1  donne  la  {wix  à  nos  consciences ,  c'est  que  par  la 
M  foi  nos  péchés  ne  sont  plus  à  nous,  mais  à  Christ, 
«  sur  qui  Dieu  les  a  tous  jetés;  et  que ,  d'autre  part, 
«  toute  la  justice  de  Christ  est  à  nous ,  à  qui  Dieu 
«  l'a  donnée.  Clirist  pose  sa  main  sur  nous  et  nons 
«  sommes  guéris.  Il  jette  sur  nous  son  manteau,  et 
u  nous  sommes  couverts  ;  car  il  est  le  Sauveur  de 
«  gloire  béni  éternellement  (S).  » 

Avec  de  telles  vues  de  la  richesse  du  salut  de 
Jésu8-Cbri«t,  il  n'y  avait  plus  besoin  d'induljçencc-!. 

Luther,  tout  en  attaquant  U  papauté ,  parle  iiu- 
norablement  de  Léon  X»  «  Les  temps  où  nous  sonir 
•1  mes  sont  si  mauvais  ,  dit-il  ,  que  m«'me  les  plus 
«  grand»  personnages  ne  peuvent  venir  au  secours 
«  de  réglise.  Nous  avons  maintenant  un  très-bon 
u  pape  en  Léon  X.  Sa  sincérité,  sa  science,  nous 
remplissent  de  joie.  Mais  que  peut  faire  seul  cet 
tt  homme  si  aimable  et  si  agréable?  Il  était  digne 
«  oeriaioement  d'élrc  pape  dans  des  temps  roeik» 
II  leurs.  Nous  ne  méritons  de  nos  jours  que  des 
«  Jules  H  cl  des  Alexandre  VI.  >» 

Il  en  vient  ensuite  au  fait  :  u  Je  veux  dire  la  choses 
K  en  peu  de  mois  et  hardiment  s  VÈ^j&w  a  besoii\ 
<<  d'une  réformation.  Et  ce  ne  peut  être  l'œuvre  ni 
u  d'un  seul  homme  ,  comme  le  pape,  ni  de  beau-) 
u  coup  d'hommes ,  comme  les  cardinaux  et  les  Féres 
«  des  conciles;  mais  oc  doit  être  celle  du  mond<\ 
«  entier,  ou  plulot  c'est  une  œuNre  qui  appartient; 
K  à  Dieu  seul.  (Jnanl  iiu  temps  où  une  telle  réfor- 
n  ttiation  doit  commencer,  celui-là  seul  le  sait  qu^ 
«  a  créé  les  temps..,  La  digue  est  enfoncée ,  et  il 

(4)  rtiHe  Ml. 
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LOMiii  mm  il  tââkt 


«  nVtt  piM  «n  Mtfi  |NMf «tr  4i  félénlf  iét  iou 

«  qui  m  précipitent  avec  impétaosilé.  » 

Telles  sont  fiiiH(T!i<»?-unc<!  ties  déclarations  et  des 
pHiiées  que  J<uUutr  adressait  aux  bommec  éclairés 

et  ftat  à  cette  époi|iie  oh  Im  apôtres  rendirent  à  Jé- 

HM-Chrt»t  rmtiscit^  !e  promîrr  tfmoîRTiagP  de  l^ur 
foi,  que  Lotber,  nouvel  apôtre,  publia  ce  livre  plein 

vte,  oà  il  appetaM  iê  Imi  m  vmn  «m  tétftT' 
rection  de  l'église.  UMnèdl  ii  nti  1818,  veille 
de  la  Penlpffttf»  ,  il  ^nvova  niirrA^p  A  IV^fqn^ 
de  Brandebourg ,  sun  ordinaire ,  en  lai  <^orivaiit  : 

«  TriMigne  pènra  0iraf  II  5  a  quelque  temps, 

•  lorsqu'une  doafriM  —fida  M  iMUfe  touchant 
«  les  Indulgences  aposloliqne'i  f  nmmença  à  retentir 

•  en  cet  contrées ,  les  savants  et  les  ignorants  s'en 

•  tew«H(,«(plaitltaffiptrwNinetqirfn*llaftBtltt 
«  unes  connues,  les  autres  inconnues  de  vinft« 
«  me  sollidtên-nf  fif  publier  <!»•  vive  voii  on  par 
M  écrit  ce  que  je  pensais  de  la  nouveauté,  Je  ne  veux 

•  pat  dirt  de  ritapodeoet  de  cette  doctrine.  Je 
«  me  tins  d'abord  tlleMleux  et  retiré.  Mais  enQn 

•  les  eho»e«  fti  vinrent  A  un  tel  point,  qOC  It  Min- 
«  telé  do  pape  eu  fui  cotuproinise. 

«  Qne  défait^  fhlnP  le  eru  ne  devoir  ni  ap- 
«  prouver,  ni  condanHiercei  dedrines,  mais  établir 

•  «ne  dispute  sar  ce  point  'Mfportant,  juqa'i  ce 
a  que  la  sainte  iïgltae  e<U  prononcé. 

«  Pcrtonne  ne  MIant  préeenlé  an  combat  tmfwà 
é  j'avais  convoqué  tout  le  monde ,  et  mes  thèses 
M  ayant  été  considérées,  non  comme  matirre  A  dî<- 

•  eassîoo  ,  mais  comme  des  propositions  arré- 
«  léM(f),JeinovoitéMI|éd*«iip«MltrinieeipH- 
m  cation.  Daignea  donc  recevoir  ces  pauvretés  (2) 
«  que  je  voas  présente,  très-clément  évfqae.  Et 
m  afin  que  tout  le  monde  puisse  voir  que  je  n'agis 

•  peint  avec  andaee ,  Je  ittpplie  Velie  Révéranee 

«  de  prendre  In  plumn  rf  fVncrr.  rl'rffnrrr  rm  même 
«  de  jeter  au  fcuel  de  brûler  loatccqui  peut  lui  dé- 
a  plaire.  Je  sais  que  Jésus^brist  n'a  pas  besoin  de 
é  flMwtfevail  aide  mms  servieet,  et qirti  lania  Merf 

Il  snns  mot  nrinonrrr  h  son  t^i^lîsr  rie  hnrmr?  nou- 
■  velles.  Non  que  les  bulles  cl  les  menaces  de  mes 
é  ennemit  tB*éponvantent  ;  bien  au  contraire.  S'ils 
A  nUaltttt  pas  si  impudents  et  si  défaenlit ,  per- 
II  «onnr  nVntcndrait  p.irlrr  fîr  moi  ;  jr  me  hliittirni'5 
«  dans  nu  coin  et  j'j  étudierais  seul  pour  moi-même, 
é  81  cette  tAèwd'ett  pat  erfle  de  Dieu,  etie  ne  tant 

•  Cêttea  pet  non  fiidt  la  mienne ,  ni  eelfe  d'aucun 

r,  hnmmf,  in,ii5  rhoSede  néant.  Que  I:ig1oTrr  et  rhori- 

•  fleur  soient  è  Celfdaoqaei  seul  Ils  appartiennent  !  > 
tAlher  était  enceré  rempli  de  respect  pour  le 

(I)  XMiutdUpiitabilla  seU  ju*crUaccU>eren(ur.(L.ipp.  1,1 14.1 
(2i  lacpllai. 

W  sed  oo(tt  ntassius»  nt  aMcrm  atnpara  lat«r  «lercs, 


^lerdti  ti^he.  If  iiipposaft  I  tédii  dé  la  Jnttlce  et 
on  amour  sincère  de  la  vérité.  Il  vent  donc  t'adret- 
•er  aussi  à  lui.  Huit  jotir<i  ?iprès,  le  dimanche  de  la 
Trinité,  30  mai  1818,  il  lui  écrivit  une  lettre  dont 
veid  quelques  frag inenit. 

M  Au  trèfl-bienheurenx  père  Léon  X ,  souverain 
m  évéqtie,  le  frère  Martin Lntlier,angnttln,tonlialte 
«  le  salât  éternel  1 

<i  J^piNwndt,  IrAttaint  pêft,  ^in  de  manvait 
«  brailt  eonrent  à  mon  égard,  et  que  l'on  met  mon 
u  nom  en  mauvaise  odeur  devant  Votre  Sainteté. 
«  Un  m'appélle  hérétique,  apostat,  periide,  et  de 

•  MiHe  antftt  ftetot  k^ltrianx.  Ge  que  je  volt 

«  tonne,  ce  que  j'entends  m'épouvante.  Hais  f  nnl- 
i-  f^no  fondement  ma  tranquillité  demeure  :  c'est 
<i  une  conscience  pure  et  paisible.  Yeuillei  ro'écou» 

•  IM',  A  tfêt  latnt  pire,  inel  ^1  ne  tnlt  qai^  e»- 
«  flint  et  qu'un  ignorant,  m 

Luther  raconte  l'origine  de  tonte  FtHMre,  pnb  il 
continue  ainsi  : 

«  On  n^Cntendalt  dent  tenlet  ht  lavemetqne  det 
«  plaintes  sur  rnvnrice  des  prêtres,  que  des  alta- 
«  que«  contre  lii  pui«««!iee  des  clef*  et  dn  souverain 
■  évéque.  Toute  l'AUemagno  en  est  témoin.  A 
«  IVrale de  ettelMrtet,  men  aèle  t*ett Mm  pentla 
«  gloire  de  Gkrlst,  me  senible-t«il,  ou,  si  l'on  veut 
«  l'expliquer  autrement,  mon  aing ^ne et  liooil- 
«  lant  s'est  enflammé. 

Il  l^teHIf  faelqneMM  dei  prineet  défigHte. 
«  Mais  les  uns  se  moquèrent  de  moi,  d'autres  firent 
K  la  sourde  oreille.  Ia  terreur  de  votre  nom  sem- 
«  btait  les  enohainer  tous.  Alors  je  publiai  celle 

•  dItpnM. 

«  Kt  voilà,  6  très^int  père,  voHà  nneendie  qna 
«  l'on  dit  avoir  mis  en  flammes  le  monde  entier. 

«  Maintenant  que  dois-Je  ftire?  Je  ne  puis  me  ré- 
«  Itaeter,  et  Je  voit  qae  cette  pKMfcatiefi  attliwtor 

«  moi  de  toutes  parts  une  inconcevable  haine.  Je 
M  n'aime  point  A  paraître  .iu  milieu  du  monde;  car 
«I  je  suis  sans  science,  sans  esprit,  et  beaucoup  trop 
«  petit  pour  de  tl  givndet  inioeie,  tortont  dant  cè 
«  siècle  illastre,  où  Cicéron  Jui-inén>e,  s'il  vivait, 
«  serait  obligé  do  se  cacher  en  an  coin  obscur  (3).  >• 
«  Mais,  aiin  d'apatsier  mes  adversaires,  ot  de  rc- 
«  pnndio  au  iaMltMatlent  de  pIntieiM,  veM,  Je 
«  publie  mes  pensées.  Je  les  publie,  saînl-pt''re,  afin 
«  d'étro  d'autant  plus  en  sdrclà  A  l'ombre  de  vos 
M  ailes.  Tous  eeux  qui  le  voudront,  pourront  ainsi 
M  eunpiOndM  avte  ^ââÊ»  HmpIMM  de  cmarfal 
;  rtemaridéi  rnniorîlè  eecléilastîquedem'in^truire, 
•t  et  quel  resftoct  j'ai  témoigné  i  la  puissance  des 
«  elefs  (4).  9i  je  n'avais  pas  fnené  convenablement 

aJuulc-t-il.^L.  £i>p.  I.  p. 

(4;  Onin  pnrè  sliiipUcUerque  ecciMiMUem  potaSMM  ti 
teverenMaa  «tavusai  ^punkrtai  et  estatila.  <fMi,t 
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«  mon  nllairc,  il  eût  élé  impossible  qiu'  le  smnils- 
«  stme  seigneur  Frédéric,  dac  et  électeur  de  Sne, 
«  qui  brille  parmi  les  amis  de  In  vôrili^  apoflolfqtie 
«  et  rJi rétienne,  eût  jamni<;  «oiinVrl  clans  son  mii- 
«  Tersité  de  WiUcmberg  un  homme  aussi  dange- 
■  «  m»  qu'on  prétend  que  Je  te  sut». 

«  C'est  pourquoi,  très-saint  pire«Je  tombe  an\ 
«  pieds  de  Vntre  Sainteté,  et  je  n»e  soumets  à  elle 
«  avec  tout  ce  que  j'ai  et  loutre  que  je  suis.  Perdez 
«  RM  onse  on  emlmnex-ta  ;  donnes-mol  droit  on 
«  donnez-moi  tort;  ôlez-moi  la  vie  ou  rendez-la- 
«  moi,  comme  il  vous  plaira.  Je  rceonnnttrrti  voire 
u  Toix  pour  ia  voix  de  Jésus-Cbrist,  qui  préside  et 
N  qol  parie  par  vous.  Si  J'ai  mérité  la  mort,  Je  ne 
«  nie  refuse  pas  à  mourir  (1)  ;  la  terre  appartient  au 
«  Seifïtieijr  nvfc  fmit  ce  qui  est  en  elle,  Oti'il  ««lit 
«  loué  dans  toute  i'étenalé!  Amen,  yu'il  vous 
«  maintienne  élerncnementi  Amen. 

«  Donné  an  jour  de  la  Saînle-Trinité,  Tan  1518. 

Il  Frère  M&ana  Lcrua»  auguslin.  » 

Que  dlinmilité  et  qoede  vérité  dans  cette  crainte 
de  Luther,  ou  plutôt  dans  eel  aveu  qu'il  fait,  que 

son  san«î  jeune  et  l>nnfll!tnt  s'est  peul-<^trc  trop  vile 
enflammé!  On  reeonn.-iil  ici  l'homme  sincère,  qui. 
ne  présumant  pointde lui-même,  redoute  l'inOuence 
des  passions  dans  scsarlions  méntclcs  plus  confor- 
mes à  la  Parole  de  Dieu.  Il  y  a  loin  de  ce  l.irifr.tfre  à 
celui  d'un  fanatique  orgueilleux.  On  voit  dans  ].u- 
(bcr  le  désir  qui  le  travaille  de  gagner  Léon  k  la 
cause  de  la  vérité,  de  prévenir  tout  déchirement  et 
de  faire  procéder  du  fattc  de  l'Eglise  celte  r<^forma- 
tuatiun  dont  ii  proclame  la  uvccsailc.  Orles,  ce  n'est 
pas  lui  qu'on  peut  accuser  d*avoîr  détruit  en  Occi- 
dent celte  uiiilé  que  tant  de  personnes  de  tous  les 
partis  ont  plus  Inril  rc2:ret)ée.  M  s.ierilî.T  toul  pour 
la  inainleiiir:  tout,  sauf  la  vérité.  Ce  lurent  ses  ad- 
versaires et  non  lui,  qui,  en  refusant  de  rcconnatlre 
la  plénitude  et  la  suffisance  du  salut  opéré  par  Jcsus- 
ritrisl.  décliiKYcnt,  au  pied  de  la  croix,  la  robe  du 
Seigneur. 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  te  même  jour  en- 
core, Luther  s'adressa  à  son  ami  Staopitz,  vicaire 
général  de  son  ordre.  T'était  p.Tr  son  entremise  qu'il 
voulait  faire  parvenir  à  l^on  ses  Réàolulions  et  son 
épitre. 

K  Je  vous  prie,  lui  dit-il,  d'accepter  avec  bicn- 

»  veillance  l<  s  mm*-,  rcv  (-2;  que  jetons  envoie,  et  de 
«  les  faire  parvenir  a  I  csceileiil  pape  Léon  A.  Non 
«  queje'veuille  par  là  vous  entraîner  dans  le  (léril 

(J)  ouarè,  ttealXMliDC  Pater,  prostratruni  me  pctltbus  tuvBr»- 
WwtlBto  ooers,  eun  «uriliiu  qw  mm  cl  habco  t  vivtnca,  oc- 
feWe;TCea,revM»;a|ilinilMi|Mpfoba,ui  piacucrli.VMenilium, 
TOMVCbtflU  ta  tepKiMcBtltCtloquciUI»  afinoscMB,  SlBNrtcu) 

MrBi,  mri  ■■■  raeaiiiMi,  (t.  Wn- 1,  p.  m.) 


«  où  je  me  trouve  ;  je  veux  scid  en  courir  le  dan- 
«  ger.  lésus-Cbrist  verra  si  ce  que  j'ai  dit  vient  de 

lui  ou  de  moi  ;  Jésus-fZfarisI,  sans  la  volontc  du- 
it  que!  1.1  l.'uiiL'iie  du  p;»pe  ne  fieul  se  mouvoir,  et  tc  - 
«  cd'iir  des  rois  ne  peut  rien  résoudre. 

«  Ouant  I  ceux  qui  me  menacent,  Je  n'ai  rien  à 
«  leur  répondre,  si  ce  n'est  le  mot  de  Reuetdin  : 
«1  Le  pauvre  n'a  rien  h  eraindre,  car  il  n'a  rien  .i 
«  perdre  (3).  »  Je  n'ai  ni  biens,  niargent,  et  je  n'en 
«  demande  pas.  Si  j'ai  possédé  autrefois  quelque 

honneur  et  quelque  bonne  renommée,  celui  qui  n 
M  commeneé  n  me  les  ravir  nelièvc  son  œuvre.  Il  ne 
<i  me  reste  que  re  mist'ralile  corps  affaibli  par  tanl 
•I  d'épreuves  :  qu'ils  le  tuent,  par  ruse  ou  par  force, 
«  it  la  gloire  de  Dieu  !  Ils  abrégeront  peut-être  ainsi 
«  d'une  heure  ou  «leiix  le  temps  de  nia  vie.  Il  nie 
•1  sulFil  d'avoir  un  précieux  Uédempleur,  un  puis- 
<  sant  Sacriffcatenr,  Jésus-Christ  mon  Seigneur,  Je 

le  louerai  taid  que  j'aurai  un  Souffle  de  vie.  Si 
<(  qnelr{(i'un  ne  veut  pas  le  louer  avcc  moi,  que 
K  m'importe  î  » 

Ces  paroles  nous  Ibnt  bien  lire  dans  le  coeur  de 
Luiher  ! 

T.i!!  lis  qu'il  regardait  aiiî'^i  ^e^^  Home  avec  con- 
(i.aii(-e,  Uonic  nv;iil  d(^à  contre  lui  des  pensées  de 
v  engeance.  Dès  le  S  avril,  le  cardinal  Raphaël  de 
Kovere  avait  écrit  à  l'électiMir  Frédéric,  au  nom  du 
|<npo.  qu'on  avait  quelques  .soupçons  sur  sa  foi,  el 
qu'il  dev.nil  se  g.irder  de  proléger  Luther,  u  Lu 
«  canlinai  Raphaël,  dit  cebii^ci,  aurait  eu  grand 
«  plaisir  à  nie  voir  brûler  par  le  duc  Frédéric  (1).)» 
Ainsi  Rome  commençait  à  aiguiser  ses  armes  en n!rc 
Luther.  Celait  dans  l'esprit  de  son  prulcclcur  qu'élit! 
voulait  lui  porter  le  premier  coup.  Si  elle  parve- 
nait à  détruire  cet  abri  sous  lequel  reposait  le  moine 
de  \V  iitembcrg ,  il  devenait  pour  clic  une  proie 
facile. 

Les  princes  allemands  tenaient  fort  k  leur  répu- 
tation de  princes  chrétiens.  Le  plus  Ir^rr  soupçon 
d'hérésie  h  s  renqdissnit  île  er.iinle,  La  cour  de  Rome 
avjiil  habilement  profité  de  cette  dit>po$ilion.  Fré- 
déric avait  d'ailleurs  toujours  été  attaché  k  la  reli- 
gion de  ses  pères.  La  lettre  de  Raph.iël  (il  sur  .son 
esprit  une  très-vive  iiiq»res«if)n.  Mais  l'électeur  avait 
pour  principe  de  ne  se  hâter  en  rien.  Il  savait  que 
la  vérité  n'était  pas  toujours  du  côté  du  plus  fort. 
Les  affaires  de  l'Kmpire  avec  Rome  lui  avaient  ap- 
pris à  se  délier  f!e^  vues  intéressées  de  celte  cour.  Il 
avait  reconnu  que,  pour  être  prince  chrétien,  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  d'être  esclave  du  pape» 

(2j  Ses  a«3»oliitloD». 

1 3)  nul  V*npw  «t  BihtI  Uact,  bIUI  i^otctt  prntcre.  (l.  iMi.  Ip 

p.  lis.) 
{ii  L.oiiii.(.\v.,  \v,p.33a. 
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«  Il  ii*élail  pM  de  cêi  ef  priU  proranet*  dit  M4- 

<i  Innrhtnn.  qni  voiiîotil  qu'oin^louffe  les  cli.iri- 
•I  geiiiciits,  au.s!>it6i  qu'on enaperçoUle principe  (1). 
«  Frédéric  m  sournil  à  Dieu.  11  lut  aT«c  soin  les  écrits 
«  qui  paratsMienl,  et  il  ne  permit  pas  qn*on  dé» 
i:  Iruistf  cf  qn'il  jiifren  vôrit.nhlp  (2).  »  H  en  avait  In 
paissancc.  Mallre  dans  ses  Étals,  il  jouissait  dans 
l*EiDpire  d'tane  consîdénition  an  moins  aussi  grande 
que  celle  qu^on  portait  i  l'Empereur  lui-même. 

H  r<:t  prnimhic  que  Lulher  apprit  quelque  chose 
de  celte  U>ure  du  cardinal  Raphaël,  remise  à  l'éleo- 
leur  le  7  juillet.  PenUétra  fnt^  la  perspective  de 
Tcicommunication  que  cette  missive  lomaine  sem- 
blait prcsaîî<T.  qwi  le  yiorta  à  monler  en  chaire  à 
Wittemberg,  le  VS  du  niéuie  mois,  et  à  prononcer 
snr  ce  aujet  un  discours  qui  flt  une  impression  pro- 
fonde. Il  y  distingua  l'excommunication  intérieure 
rïo  IVxrommnnication  extérieure;  la  première,  qui 
exclut  de  ia  communion  de  Uieu,  de  la  seconde  qui 
n'exclut  que  des  cérémonies  de  l'Église.  «Pcnonne, 
«  diUl,  ne  peut  réconcilieraree  Dieu  l'âme  déchue, 
M  si  ce  n'e«f  l'éternel.  Personne  ne  peut  séparer  un 
u  homme  de  la  communion  avec  Dieu,  si  ce  n'est 
«  cet  iiomme  Inî-méme,  par  ses  propres  péchés. 
«  Bienheureux  celui  qui  meurt  dans  une  injuste 
«c  excommnm>r»Uon  !  Tandis  qu'il  ciiiltire  mm  ;3;rave 
«  chdtimcnt  de  la  part  des  hommes,  pour  l'amour 
«  de  la  justice,  il  reçoit  de  la  main  de  Dien  la  cou* 
1  nmnederétemellc  félicité...  ■» 

Les  uns  approiivticiit  iKiiilcmcnt  rc  Intij?ai?o 
hardi  ;  d'autres  s'en  irritèrent  encore  davantage. 

Mais  déjà  Luther  n*élait  plus  seul  ;  et  bien  que  sa 
foi  n'eût  besoin  d'aucun  autre  appui  que  de  celui 
de  Dieu,  une  phalange  qni  le  tléfendaif  ronfre  ses 
ennemis  s'était  formée  tout  autour  de  lui.  Le  peu- 
ple allemand  avait  entendu  la  voix  du  réformateur. 
De  ses  discours,  de  ses  écrits,  partaient  des  éclairs 
qui  réveillaient  et  illuminaient  ses  contemporains. 
L'énergie  de  sa  foi  se  précipitait  en  torrents  de  feu 
sur  les  cœurs  engourdi^.  La  vie  que  Dieu  avait  mise 
eu  cette  àme  extraordinaire,  se  communiquait  au 
rnrp»  mort  de  l'Église.  La  chrétienté,  immoinie  de- 
puis tant  de  siècles,  s'animait  d'un  religieux  enthou- 
siasme. La  dévotion  du  peuple  aux  superstitions  de 

T\(trrii:'  flirni:ii:ii(  rie  jour  en  jour;  il  y  avait  toujotjrs 
moins  de  mains  qui  oiTris&cnt  de  l'argent  pour  ache- 
ter le  pardon  (3), et  en  même  temps  la  renommée  de 
Luther  ne  cessait  de  croître.  On  se  tournait  vers  lui, 
et  011  le  .saluait  avcr  nii  tirr  f'(  avec  respect  comme 
l'intrépide  défenseur  de  la  vérité  et  de  la  liberté  (4). 
Sans  doute  tous  ne  découvraient  pas  la  profondeur 

ri)  yec  profitna  jutlicta  sequens  que  tcncra  Initia  omnium 
miiUtlonum  ceicrrint  opprin]  Jabent.  (aelaBClit.  Vtt.  Inlh.) 

(3)  IIO»ceHil,«tMfaB*inMMjttaiMVlt,MiCffl  DMVflllitt. 
(n>M.) 


I  des  doctrines  qu'il  aniMiiçdt.  Il  mAstîl  an  grand 

nombre  rie  savnir  que  le  nouveau  docteur  s'élevait 
contre  le  pape,  cl  qu'à  sa  puissante  parole  l'enipire 
des  prêtres  et  des  moines  s'ébranlait.  L^liaqo^  de 
Luther  était  pour  eux  comme  un  do  ees  feux  ailuméa 
snr  les  nir»iila;?ties.  qui  annoncent  à  toute  une  na- 
tion le  moment  de  briser  ses  chaînes.  Le  réforma- 
teur ne  se  doutait  pas  de  ce  qu'il  avait  fait«  que 
déjà  tout  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  parmi  aofi 
peuple,  l'avait  par  ncclam  i!!ii!!  reconnu  pour  son 
chef.  Mais,  pour  un  grand  nombre,  l'apparition  de 
Lulher  fut  davantage  encore.  La  Parole  do  Dieu,  ■ 
qu'il  maniait  avec  tant  de  puissance,  pénétra  dans 
les  esprits  comme  une  épée  à  deux  tranchants.  On 
vit  s'allumer  dans  beaucoup  de  coiurs  un  désir  ar> 
dent  d'obtenir  fassurance  du  pardon  et  la  vie  éter- 
nelle. Depuis  les  premiers  siècles,  l'Église  n'avait 
pas  connu  une  telle  faim  et  une  telle  soif  de  la  jus- 
tice. Si  la  parole  de  Pierre  l'ermite  et  de  Bernard 
avait  agi  sur  les  peuple*  du  moyen  ige  pour  leur 
faire  prendre  une  croix  périssable,  la  parole  de  Lu- 
ther porta  ceux  (le  son  temps  à  enibrasser  la  croix 
véritable,  la  vérité  qui  sauve.  L'échafaudage  qui 
pesait  alors  sur  l'Élise  avait  tout  étouffé  ;  les  formes 
avaient  détruit  la  vie.  l>a  parole  puissante  donnée  à 
cet  homme  répandit  un  souITle  viviliant  sur  le  sol 
de  la  chrétienté.  Au  premier  abord,  les  écrits  de 
Luther  entraînèrent  également  les  croyants  et  les 
incrédules  :  les  incrédules,  parce  que  les  doctrines 
po<;ilives.  qui  devaient  être  plus  tard  établies,  n'y 
étaient  pas  encore  pleinement  développées }  les 
croyants,  parce  qu'elles  se  trouvaient  en  germedans 
cette  foi  vivante  qui  s'y  exprimait  avec  une  si 
pjrande  puissance.  Aussi  riiifluenee  de  ces  écrits 
ful-eile  immense  j  ils  remplirent  en  un  instant  l'Al- 
lemagne «l  le  monde.  Partout  régnait  le  sentiment 
intime  qu'on  assistait,  non  à  l'établissement  d'une 
secte,  mais  à  une  nouvelle  naissance  de  l'Église  et 
de  la  société.  Ceux  qui  naquirent  alors  du  soufllc  de 
l'Esinit  de  Dieu  se  rangèrent  autour  de  celui  qui 
en  était  l'organe.  La  chrétienté  fut  partagée  en  deux 
camps  :  les  uns  combattirent  avec  l'esprit  contre  la 
forme,  et  les  autres  avec  la  forme  contre  l'esprit. 
Du  eftté  de  la  forme  étaient,  il  est  vrai,  louisi  les 
apparences  de  la  force  et  de  la  grandeur;  du  cùté  de 
l'esprit  étaient  l'impuissance  et  la  petitesse.  Mais  la 
forme,  dépourvue  de  l'esprit,  n'est  qu'un  corps  vide 
que  le  premier  souffle  peut  abattre.  Son  apparence 
de  pouvoir  rte  sert  même  qu'à  irriter  contre  elle,  et 
à  précipiter  sa  (in.  Ainsi  la  simple  parole  de  la  vérité 
avait  créé  à  Luther  une  puissante  armée. 

(3}  Barctccbant  manus  larscnUuin.  (CocliIccaSi  7.) 

(4)  UaUwro  KoUm  eontta  «««ri»tw  melorMM,  Omr,  Mêê, 
nMimUo,  nmn  t  «164 IMB  Wber  amrfno  vMaretar  varUrtls 
aMcrtM-.  (ibM.) 
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Bleie  i  Augjbours  — l*lmi»«»«urâupape.— l,'*l««U!ur  à  ltovcr«. 
—  lother  clW  4  Bnnif.  ?alx  di- I.ullicr.  —  IntcrcLSiluti  tic 
mslTcniie.  —  Bref  du  pape»  —  ItMlicualtoa  de  Lulbcjr.  —  JLc 
pape  4  rélectcw. 

Il  en  était  besoin,  car  les  grands  comineoçaieal  à 
t'éniADVoir,  cl  l'Empire  d  FÉglise  vnisMtent  déjà 
Jeun  efforts  pour  écarter  ce  moine  impurluii.  Si  un 
prince  fort  et  courageux  eût  occupé  alors  le  trùiic 
impérial,  il  eût  pu  profiter  de  ces  agitations  rcii- 
gieiue»,  et,  appuyé  sur  la  Parole  de  Dîea  cC  sur  la 
nation,  donner  un  nouM  1  >  I  à  l'ancienne  oppo- 
sition cimlTf  la  papauté.  M;iis  jMnximilicn  était  trop 
âgé,  et  il  était  décidé  d'ailleurs  à  tous  les  sacriUces, 
po«r  alteifidre  ce  qs'il  regardali  coamw  le  bot  de 
sa  vie,  la  grandeur  de  sa  maison  et  par  conséquent 
rélêvalion  de  son  pHiMils.  L'empereur  Maxiriiitien 
tenait  alors  une  diète  impériale  i  Augsbourg.  Six 
électeurs  soient  rendus  en  personne  i  son  appel. 
Tous  li-s  Ki  its  germaniques  y  étaient  représentés. 
T  os  rois  de  France,  de  Hongrii*  et  de  Pologne  y 
avaient  leurs  ambassadeurs.  Ces  princes  cl  ces  en- 
voyés défrioyaienl  Ions  nne  grande  magnlfleencc. 
]^  guerre  contre  les  Turcs  était  l'un  des  sujets  |K>ur 
lesquels  la  diète  était  assemblée.  I.e  lêpat  fîf  î,«'on  \ 
y  exhorta  vivement  la  diète.  Les  États,  instruits  par 
le  naanTats  usage  qu'on  avait  fait  auparavant  deleurs 
conlribntionif  et  sagement  consciltos  pnr  l'électeur 
Frédéric,  se  contentèrent  de  déclarer  qu'ils  réflèelii- 
raicnt  à  la  cbose,  et  produisirent  en  méuic  temps 
dé  aoaveavx  griefs  contre  Rome.  Un  dÎMOurs  latin 
pidliié  pendant  la  diète  signalait  courageusement 
aux  princes  allenmnds  le  véritable  danger.  »  Vous 
«  voulez,  disait  l'auteur,  mettre  le  Turc  en  fuite. 
«  Ccit  Iris-bien;  mais  je  crains  fort  que  vous  ne 
«  VOOS  tromf^et  sur  sa  personne.  C'est  en  Italie  cl 
«  non  en  Asie  que  tous  devez  le  chercher  (1).  » 

Une  autre  affaire  non  moins  importante  devait  oc- 
cuper la  diète.  Maumilien  désirait  iiiire  proclamer 
roi  des  Romains  et  son  successeur  dans  la  dignité 
impériale,  son  pctit-flls  Charles,  déjà  roi  d'Espagne 
et  de  Naples.  I^e  pape  connaissait  trdp  bien  ses  inté- 
rêts pour  désirer  de  voir  le  tréne  impérial  occupé 
par  an  prince  dont  la  puissance  en  Italie  pourrait 
Jui  devenir  reflon(;ihle.  I  'Kiftix  ienr  |ieris<iil  avoir 
déjà  gagné  en  sa  faveur  la  plupart  des  elcrteurs  et 
des  fitals;  mais  il  trouva  nne  énergique  opposition 
chex  Frédéric.  En  vain  le  sollicita-t-il ;  en  vain  les 
ministres  et  les  meilleurs  ami*;  de  l'électeur  joigni- 
rent-ils leurs  prières  à  celtes  de  l'Empereur}  il  fut 
inébranlable  et  montra  en  cette  occasion,  ainn 
qu'on  l'a  dit,  qui!  était  d'une  fermeté  d'âme  i  ne  se 

(I)  Schrôck,  K.  GrM  h.  ii  >l.  R  1. 1>.  1'*. 

i3>  SefeuMrcs  et  pntronot  ctUm  pulcutc»  quo*  illcttu  (rater 


départir  jamais  d'une  résolution,  quan<l  il  en  avait 
une  fois  reconnu  la  justice.  Le  dessein  de  l'Em- 
pereur échoua. 

Dès  km  ce  prince  ciiercha  i  obtenir  la  bienveil- 
lance du  pape,  pour  le  rendre  fiivoralile  à  ses  plans; 
et  pour  lui  donner  une  prcuvc  particulière  de  son 
dévouement,  il  lui  écrivit  le  S  août  la  lettre  sui- 
vante :  M  Trè>«ttnt  père,  nous  avons  appris,  il  y  a 
•I  quelques  jours,  qu'un  frère  de  rurJro  des  augus- 
..  titi-;,  iifHiuiii'  M  irt in  Luther,  s'est  mis  à  soutenir 
>i  diverses  ptupu>i(iunH  sur  le  coMUierce  des  indul- 
M  gences;  ce  qui  nous  dèplatt  d'autant  plus  que  le« 
•<  dit  frère  trouve  beaucoup  de  protecteurs,  parmi 
«<  lesquels  sont  des  personnages  puissants  (i).  Si 
<(  Votre  Sainteté  et  les  très-dignes  Pères  de  l'Église 
I.  (les  cardinaux)  n'emploient  [m  bientôt  leur  aulo- 
>:  rité  pour  m^re  An  à  ces  scandales,  iion-scule- 
«  iiii  tit  ces  pernicieux  docteurs  séduiront  les  gens 
M  simples,  mais  ils  eutraiueront  de  grands  princes 
«  dans  leur  ruine.  Nous  veillerons  i  oe  que  tout  ce 
«  que  Votre  Sainteté  arrêtera  à  cet  égard  |K)ur  la 
u  gloire  du  Dien  1  ri  ut-puissant,  soil  observé  par 
<i  tous  dans  noitc  Linpire.  » 

Cette  lettre  a  dtk  être  écrite  k  b  suite  de  quelque 
discussion  un  peu  vive  entre  Maxiiiiilien  et  Frédé- 
rir.  l  e  inénie  jour,  réieelein*  écrivit  à  Rripiiai"!  dcj 
llovere.  Il  avait  sans  doute  appris  que  Ttuipereur 
s'adressait  au  pontife  romain ,  et ,  pour  parer  le 
coup,  il  je  mettait  toi-même  en  communication  avec 
Rome. 

«(  Je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté,  dit-il  que  de 
K  me  montrer  soumis  k  l'Église  universelle. 

«  Aussi  n'ai-jc  jamais  défendu  les  écrits  et  les 
»:  sermons  du  docteur  Martin  I-uther.  J'apprends 
tt  d'ailleurs  qu'il  s'esl  toujours  otTert  à  paraître, 
«  avec  un  satt^co^dttit,  devant  des  juges  impar- 
i<  tiaux,  savants  et  chrétiens,  afin  de  défendre  sa 
Il  di)etriiie  ei  de  se  «îotimettro  ,  <l.uis  le  cas  où  on  le 
«  convaincrait 'par  l'Ecriture  ellc-niénie  (3).  « 

liéon  X,  qui,  jusqu'A  cette  heure,  avait  laissé  l'af- 
faire aller  son  train,  réveillé  par  les  cris  des  théolo- 
giens et  des  moines,  institua  à  Home  une  cour 
ecclésiastique  chargée  de  juger  Luther,  et  près  la- 
quelle Sylvestre  Prierio,  le  grand  ennemi  du  réfor* 
mateur,  était  à  la  fois  accusateur  et  juge.  La  cause 
fut  bientôt  instruite,  et  la  cour  somma  Luther  de 
comparaître  en  personne  devant  clic,  dans  un  délai 
de  soisante  jours. 

Luther  attendait  tranquillement  à  Wittemlierg  le 
bon  elTet  que  la  leKre  pleine  de  soumission  adres- 
sée par  lui  au  pape  devait,  à  ce  qu'il  |H>ii$ail,  pro- 
duire, lorsque,  le?  août,  deuxjonrs  seulement  après 
te  départ  des  lettres  de  Maximilien  et  de  Frédéric , 

conscculus  est.  {RayiialiL,  ■daan.tnSw} 

i»i  L.  0pp.  (i..)  xvit.  ii.isa. 
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on  lui  remit  la  dUtion  du  tribunal  rouiaia.  «  Aa 
M  moraeiU  où  j^allcndaii  Ib  bénédiction,  dit-il ,  je 

u  vis  fonfirr  sur  moi  l.i  fouilrc.  J'ctaîs  la  brrliis  qui 
«  trouble  l'eau  du  loup.  Toel  échappa,  cl  luui  je 
«  d«T«ii  me  laisser  manger.  » 

Cette  cilBlion  jeta  Wiiteoiberg  dans  la  contternft- 
tiuii;  car  qiiolqtic  parti  que  prit  Luther,  il  ne  pou- 
vait échapper  au  (langer.  S'il  se  reudail  à  Hume,  il 
devait  y  devenir  la  victimo  de  Mi  ennemi*.  S*il  re- 
fusait d*y  aller,  il  serait,  aelon  TuMge,  condamné 
|ier  GOnluniace  .  snn<5  pouvoir  «Th.Mppt'r  :  cnr  on  sn- 
vait  que  le  légal  avait  rc^u  du  pape  l'ordre  de  tout 
&ire  pour  irriter  l'Empereor  et  Jes  prince»  allo- 
manda  contre  lui.  Ses  amis  cl  aient  eonsternéi.  Le 
fîticlour  fie  In  \<  ritr  ira-t-il  porter  sa  vif»  n  rcife 
graude  cilé  enivrée  du  sany  de»  »aint»  et  du  umg 
rfaa  mtur^fm  Jiau  ?  8nlGm-t>il  qn'une  téte 
lève  (lu  scia  de  la  chrétienté  asservie,  pour  qu'elle 
tunibc?  Cet  homme,  que  Dieu  |>aralt  avoir  forme 
pour  résister  à  une  puissance  à  laquelle,  jusqu'à 
présent,  rien  n*a  pu  résister,  serait-il  aussi  ren- 
versé? Luther  loiHiii'me  ne  voyait  que  rélecleurqui 
put  le  "-  Hiver  ;  mai»;  il  jtrt'férait  mourir  plutôt  que 
ilc  compiumettre  sou  prince.  Ses  anus  tomlièrcnt 
cnfln  d'accord  sur  nn  expédient  qui  n'exposerait  pas 
Frédéric.  Q«*il  nfuaei  Lutlwr  un  sauf-conduit,  et 
celui-ci  aura  unecaue  Msîlime  pouT ne  pas  compa- 
raître à  Rome. 

Le  8  eoùt,  Luther  écrivit  à  Spalatin  pour  lui  de> 
mander  que  rélectenr  employât  son  innucnce  pour 
le  filin'  ciioren  Allemagne.  «  Vovi-z,  écrivit-il  aussi 
u  à  biaupiti,  (le  quelles  eud>iji-iics  on  use  pour 
«  s*8ppro6her  de  moi ,  et  comment  Je  suis  entouré 
m  d'épines.  Mais  Christ  vit  et  règne ,  hier,  aujour- 
•1  d'hut  ft  éterfiellement.  Ma  conscience  mVissiirc 
«  que  c'est  la  vi^rilé  que  j'ai  enseignée,  bien  qu'elle 
H  devienne  plus  odieuse  encMC  quand  c'est  mot  qui 
«  renseigne.  I/I^glisc  est  le  ventre  de  Rébccca.  Il 
«  faut  que  les  enfants  s'cntrc-pousscnt ,  m<^mcjus- 
«1  qu'à  nteltre  la  mère  en  danger  (1).  Au  reste  do- 
it mandw  au  Seigneur  que  je  n'aie  pas  trop  de  joie 
«  dens  cette  épreuve.  Que  Dieu  ne  leur  impute  pas 
H  ce  mal  !  » 

Im  amis  de  Lulber  ne  se  bornèrent  pa»  à  des  oon- 
sultalioos  et  a  des  plaintes.  Spalatin  écrivit,  de  la 
part  de  l'électeur,  à  llenner,  secrétaire  de  l'Kmpe- 
rour  :  «i  Le  docteur  3iarlin  conornt  volontiers  à 
«  avoir  pour  juges  toute»  Ira  universités  d'Allema- 
1  gne,  excepté  celles  d'Erfurt,  de  Leipzig  et  de 
«I  Francfort-sur-roder ,  qui  se  sont  rendue*  Sttspec* 
•>  tes.  Il  lui  est  impossiidc  de  paraître  à  Home  en 
>'■  |)ersonnc  fâ),  » 

II}  l'icrus  KetKtccx  fil  :  psrviUos  in  co  coUldl  neccuc  est, 
cUam  luqiM  aa  peHciitaa  awltls.  (L,  Bii|i.|,  p.  ISS.) 
(2)  1.0pp.  (L.)  xvn,  p.  lis. 


ST  LE  L^AT. 

L'université  de  Willcrabcrg  écrivit  au  pape  lui- 
même  une  lettre  d'mleroession.  «  La  fyfaknse  de 

«  son  corps,  disnil-ellc  en  |)arlarit  de  Luther,  et 
a  les  dangi  rs  du  voyage  lui  rcndeal  difficile  et 
«  même  impossible  d'obéir  à  l'ordre  de  Yotre  Sain- 
«c  telé.  Sa  peine  et  ses  prières  nous  portent  i  avoir 
Il  compassion  de  lui.  Ni»us  vous  prions  donr,  très- 
«  saint  père,  coiuine  des  lils  obéissants,  de  vou- 
«  loir  liien  le  tenir  pour  un  homme  qui  n'a  jamais 
<>  été  entaché  de  doctrines  opposées  à  l'opinion  do 
l'Église  romaine.  » 

L'uuiver»tté ,  dans  sa  sollicitude,  s'adressa  le 
mémejonr  k  taries  de  Hiltiu,  gentilhomme  saxon 
et  camérier  du  pape,  trés-aimé  de  Léon  X.  Elle  ran- 

ilit  à  Luther  dans  celte  lettre  un  témoignage  plus 
lurl  encore  que  celui  qu'elle  avait  osé  insérer  dans 
la  première,  «i  Le  digne  père  Martin  Luther,  augu^»- 
<<  lin ,  disait-elle,  (i»t  te  plus  noble  et  le  plus  bono- 
«  rabic  membre  de  notre  université.  Depuis  pln- 
u  sieurs  années,  nous  avons  vu  el  connu  son  habî- 
«  leté,  son  savoir,  sa  haute  intelligence  dans  les 
«  arts  et  dans  les  lettres,  ses  uimnrs  irréprochables 
«  Pl  sa  roinluitc  toute  chrétienne  (3).  » 

t^iie  active  charité  de  tous  ceu&  qui  entouraient 
Luther,  est  son  plus  bel  éloge. 

Tandis  qu'on  attendait  avec  anxiété  llsiuo  d« 
cette  alTiin',  elle  se  termina  plus  l,!<  i|<  inoM!  (fu'or% 
n'eut  pu  l'espérer.  Le  l^at  de  Vio,  humiUe  de  n'a- 
voir pas  réussi  dans  la  commission  qu'il  avait  re^ue 
de  préparer  une  guerre  générale  contre  les  Turcs, 
désirait  relever  et  illustn^r  son  amhassatlc  en  Alle- 
magne par  quelque  autre  acte  cctatant.  Il  pensait 
que,  s'il  éteignait  l'hérésie,  il  reparaîtrait  dans 
Uome  avec  gloire.  U  demanda  donc  au  pape  qu'où 
lui  remit  cette  affaire.  I.êon,  de  son  cfito.  savait  bon 
gré  à  i'rédcric  de  s'i'lrc  opposé  si  iorieuictit  à  l'élec- 
tion do  jeune  Charles.  Il  sentait  qu'il  pourrait 
avoir  encore  besoin  de  son  secours»  Sans  parier 
iNivuita^o  (le  la  citali»»n,  il  chargea  son  légat,  par 
un  bref  daté  du  ^3  aoUl,  d'examiner  l'affaire  en 
Allemagne.  Le  pape  ne  perdait  rien  i  cette  manière 
de  prucéiler  ;  el  même,  si  l'on  pouvait  amener  Lu- 
ther à  une  riHriu  ijii iofi,  un  cviiaii  II"  bruit  et  lo 
scandale  que  sa  conijHiruliun  a  lluuiu  eùl  occa- 
sionnés. 

•I  NottSTOttS  chargeons,  disait  il,  de  faire  compa- 
'I  railrc  persnitriellement  devant  vous .  de  pou^ 
»  suivre  cl  de  contraindre  sans  aucun  retard,  et 
M  aussitôt  que  vous  aurei  nça  cet  écrit  de  nous, 
«  ledit  Luther,  qui  a  déjà  été  déclaré  hérctîquo 
<<  par  noire  cher  frère  JérOme,  évéque  d'Asett'- 

lan  ({).  » 

(S)  t.  on>.  liât)  I.  ISS    ift*  t.  opi»  («•  )  XVii,  171  et  nx 
(4)  Slclwn  iMUMnun  luerctlciim  pcr  pr^dicliua  inenei  — 
Htm  deaimUnu.  (Brève  iMOls  X  ad  Tèomua.) 
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Puis  le  pape  prescrivait  eoolre UUlitr  kl 

les  plus  sévères  : 

«  lavoquei  i  c«l  «ffol  l<  bras  «(  1«  recours  de 
M  nom  IvMw flli  M  Cbrict,  lUiimiliMi,  «C  iht 

*i  aotrv.^  princes  de  l'Allemagne ,  de  loulcslcs  com- 
•I  iDiiiMut«8«  univeriiléi  tt  potcntaU,  eedéiiastt- 
«  quel  ou  séculier».  Kl  si  vohs  Vallû§fmf  i«il«s4# 
■  fuûttt  tAnnital,  «On  mnH  mU  anMé  Mmà 
u  nous  (1).  I 

On  voit  que  cette  iiululgeuLo  concession  du  p.'i{>c 
n'était  guère  qu'une  voie  plus  sïire  «l'entraîner  Lu- 
ther à  Bmne.  Yienneot  «OMite  les  nctnnt  de  doii> 
ccnr  : 

«  S'il  rentre  en  iui>niénie,  et  demande  gréoa 
Il  pour  un  tel  fotfait,  de  lui-même  et  sans  j  tin  in- 
«  vilé»  omis      doonons  le  poaToir  de  te  leeeveir 

■(  dans  Tunilé  de  la  sainte  mcro  l'Église. 
Le  pape  eti  revient  bientôt  aux  malédictions  : 
«  S'il  persiste  dans  son  opiniâtrelé,  et  que  vous 
«  m  puiÉsies  vow  fendre  mallfe  de  loi,  neos  tous 
dotiiioos  le  pouvoir  de  le  proscrire  dans  tous  les 
•(  lieux  de  rÂliemagiie,  de  bannir,  de  maudire, 
u  d'excommunier  tous  ceiu  qui  lui  sont  aliacbés, 
«  et  d'ordonner  ft  toni  ke  chtétiêi»  de  hSt  tour 
«  présence.  • 
Cepcndntil  ce  n'esl  pas  encore  assez  : 
u  Et  aijij ,  continue  le  pape,  que  celle  contagion 
•I  Éoil  d*auUnt  plu  Hcltemenl  etUrpée,  vous  cx- 
«  communierez  tous  les  prélats,  ordres  religieux, 
«  universités,  communaulés,  comtes,  ducs  et  po- 
«  tentais,  excepté  rcmpercur  MaximlUen,  qui  ne 
«  nisireientinsledUMirUllLutlierelseeedbéniits, 
H  et  ne  vous  les  enverraient  pas  sous  due  et  bonne 
«  garde.  ~  Kl  si .  ce  que  Dieu  préserve,  Icsdils 
«  princes ,  couimuiiautés,  universités  et  potcnlals, 
«  en  ^eelqttNlit  k  eux  epptttcnent ,  oflhvieBt  de 
«  quelque  manière  un  asile  audit  Martin  et  h  ses 
«  adhfTcnls,  lui  donnaient  puliliqucrncnl  ou  en  sc- 
«  crct,  par  eux  ou  par  d'autres,  secuur»  et  conseils, 
«  nont  nacllons  en  inlerdit  cet  princci,  oommunau- 
«  lée,  universités  et  potentats,  avec  leurs  villes, 
«  bourgs,  campagnes  et  villages,  aussi  bien  que  les 
«  villes,  iMiurgs,  campagnes  et  villages  où  ledit 
«  Martia  ponmil  eWkiir,  Atiiii  tonglempt  qa*il  y 
«>  demeiiitn,etlntojMftoprliV'*Utoiaanquit- 
«  tés.  ■ 

Cette  ciiaire  audacieuse  qui  prétend  représenter 
«nrla  tene  edui  qni  •  dil  t  IMw     jmInI  «iMNiré 

aen  FiU  dans  l&  monde ^  pour  condamner  le  monde, 

main  afin  qtie  le  tnonde  noit  innrè  par  lui,  continue 
ses  auatbeiucs  ;  et ,  après  avoir  pronoocé  les  peines 
coaiire  let  eecIMutIqMi,  die  dit  t 

(1)trschloc«ga»at4iue  eMnpelliê,aieDli>elMlaMtaiMtacto 
euui  »uii  od«ii  c«»ioiiiA  raim>i>1  WfSa*  iwiii  ititiler»!! 

LeooU  X  a4  TkomaiB.) 


•>  Quant  i  ce  qui  regarde  la*  laïques,  1*89 
«  héissent  pat  aussitiNt.  san»  aucun  retard  et  aucune 
«  opposition  ,  à  vos  ordres ,  uuus  les  déclarons  iiH 
K  Oniei,  â  reiseplien  du  tiis^li^M  Kmperenr» 
«(  inbabilea  i  s'acquitter  de  toute  action  oonvena- 
«  Lie,  prives  de  la  «.épuUurc  des  chrétien»,  et  dé- 
w  pouillcs  de  tous  liels ,  qu'ils  les  ticonetU,  so4i  du 
«  iU|B  «pofloUqne,  aeit  de  qnelqip  «eifaenr  qn* 
«  ce  poisse  être  » 

Tel  était  le  sort  qui  attendait  Luther.  monar*- 
que  do  iioioe  a  tout  «ot^urc  pour  sa  p«rte.  11  a  Umi 
nnrai»  jMqnV  h  poii  dee  lomaoens*  80  mine 
semble  assurée.  ConNnentécliappcra-t>il  i  cette  !«• 
mvnse  con/uralion^  IHaii  Rome  s'était  troaj|xV;  le 
nouveinent  suscite  par  i  iisprit  de  Dieu  ne  pouvait 
éire  donpM  par  let  diereti  de  n  chMcellefie» 

On  n'avait  pas  même  ganfé  let  apfMUcnces  d'une 
enquête  juste  et  impartiale.  Luther  avait  été  dé> 
claré  hérétique,  ooii-aeuiemeiit  avant  d'avoir  été 
entendni  meie  enoera  bien  avant  k  Bu  dn  lenqw 
qui  lui  avait  été  donné  pour  comparaître.  Les  pas- 
sions, cl  nulle  part  elles  ne  Se  montrent  plus  fortes 
que  dans  ks  discussions  religi«u«et|  font  passer 
paiHieiwa  tontes  les  Çhvm»  à»  la  jn»|iM.  U 
pas  seulement  dans  l'Eglise  romaine  1  o'eft  dans  les 
ligliscs  protestantes  qui  se  sont  détournées  de  TÉ' 
vaugifei  c'est  partout  ou  u  est  pas  la  vérité,  que  l'un 
lelmiTe  A  aon  éfard  de  ai  4lranpi  praeédfii*  Ton! 
est  bon  contre  l'Évangile.  On  voit  souvent  des  bon» 
mes  qui,  dans  tout  autre  cas,  se  feraient  iicrupule 
de  commelUra  la  moindre  it^uslico,  ne  pas  craindre 
de  fonlcr  anx  pieds  lonloi  las  lAglas  e|  loua  Isi 

rlruils,  des  qu'il  s'agit  dn  ahrisliMMSBttal  d«  tlvil* 
gnage  qu'on  lui  rend. 

lorsque  plus  tard  Luther  eut  counaisaanoe  de  ce 
bref.  Il  anaiprina  aon  iodignetioo  1  «  Voici,  dil-il, 
•>  le  plus  remarquable  de  l'affaire  :  le  bref  e  été 
u  donné  le  33  août,  cl  moi ,  j'ai  été  cité  le  7  ouùt , 
u  en  aorte  qu  entre  la  ciiaUoa  et  le  bret  li  s'est 
«  éeottli seïao jowa*  Or*  AiHes  le  comple, et vons 
«  (rourcrcz  que  monseigneur  Jérôme,  ôvéqued'As- 
<i  culan,  a  procsodé  contra  moi,  a  pronotirr  le  jugc- 
«4  m«ut|  m'a  condamoé  el  dèdaré  bérélique ,  avant 
«  qno  la  eitaiieo  bm  IHt  portenva,  on  lont  an 
«t  plus  seiie  jours  après  qu'on  roe  l'avait  remise» 
•I  Maintenant,  je  le  demamie,  oi^  sont  donc  les 
•I  aeixaflle  jours  qiu  lue  sont  accordé  dans  la  cila^ 
•(  UonT  lis  ont  aomnMMA  le  7  aotti,  ils  dmiani 
N  finir  le  7  octobre.».  Eat-ce  lA  te  style  et  la  mode 
u  de  la  cour  de  Rome,  qu'en  un mAroe  jour  elle  cite, 
K  exhorte,  accuse,  juge ,  condamne  et  déclare  cwi- 
»  danoAnnlMnuiiaqnieataiélAiinédaAontiel 


(D  taiMln  et  laaalMMI»  ea 

•epultune , 

XaitllMDMI.} 
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Il  qui  ne  sait  rien  rie  toutes  ces  choses?  Ouc  rc'pon- 
«  dcnt-ils  à  loul  cela  ?  Saos  doute  qu'ils  ont  oublié 
k  de  se  purger  le  cerreaa  avec  de  l'ellébore ,  avaut 
u  de  mettre  en  «livre  de  tels  meiuonges  (1).  » 

Hais  en  nièiiti-  frtttps  que  Rome  fléposait  en  ca- 
cbelte  SCS  foudres  daus  les  mains  de  son  légat,  elle 
cherchait,  par  de  do«ce»  et  fUUeuses  paroles,  i  de- 
tacher  de  la  cause  de  Luther  le  ivince  dent  die  re- 
flniitaii  le  plus  le  pouvoir.  Le  mènx-  j  nir.  2rî  août 
1918,  le  pape  écrifait  à  l'électeur  de  .s.ixe.  Il  avait 
rcêoure  aux  arts  de  celle  vieille  )N>liuquu  que  nous 
«Tons  déjà  signalée,  et  il  essayait  de  flaller  l'hinonr^ 
propre  «lu  prince. 

u  Cher  ûls,  diiHÙt  le  puniifc  de  Eonie,  quand  nous 
«  pensons  i  T»lre  netile  et  leoable  race,  à  vous  qui 
«  en  éles  le  chef  et  rernement  ;  quand  nens  nons 
«I  rappelons  comment  vous  et  vos  ancêtres  nvez  tou- 
«  jours  désiré  maintenir  la  foi  cliréliennc ,  Tbon- 
«  nenr  et  la  dignité  du  saioipsiége,  nous  ue  pouvoos 
a  croire  qa*un  honune  qni  abendonne  la  foi  puisse 

s'nppuycr  sur  la  faveur  tic  Votre  Altesse  .  et  ]^- 
«  cher  bardimcot  la  l)riUc  à  sa  méchaocelé.  Cepen- 
«  dttit,  il  nous  est  rappurtâ  de  toutes  parts  qu'un 
«  certain  frère  Martin  Luther,  ermite  de  Tordre  de 
n  Saint-Augustin,  a  ou!)Iii^,  comme  enfant  de  ma- 
«  lice  et  contempteur  de  Dieu,  sou  habit  el  son 
«  ordre  ,  qui  consiste  dans  rhnmilité  et  Tobéis- 
«  sauce,  et  qu'il  se  vante  de  ne  craindre  ni  l'auto- 
u  rite  ni  la  punition  (l';nuMiii  homme,  assuré qull 
«  est  de  votre  faveur  el  de  vuire  protection. 

«  Man  comme  nons  savons  qu'il  se  trompe,  nous 
«  avons  tfonvè  lx>n  d'écrire  à  Votre  Altesse  et  de 
>:  VOUS  exhorter,  selon  le  Seigneur,  à  \  ciller  à  l'hon- 
«(  ueur  du  nom  d'uu  pnnce  aussi  cbréticn  que  vous, 
«  à  vous  défendre  de  ces  calomnies,  vous  Tome- 
«  ment,  la  gloire  et  la  bonne  odenr  de  votre  noble 
Il  race  ,  et  à  vous  garder,  non-sculcnu-iit  !'tine  l';iule 
H  aussi  grave  que  celle  qu'on  voua  impute ,  mais 
«  encore  du  soupçon  même  que  la  haidicsse  insen* 
«  sce  de  ce  frire  tend  i  faire  planer  sur  vous.  » 

Léon  X  annonçait  en  même  temps  à  Frédérir  , 
qu'il  avait  charge  le  cardinal  de  Saint-hixte  d'exa- 
miner la  cboie ,  el  il  lui  ordonnait  de  remeUre  Lu> 
iher  entre  les  mains  du  légat ,  «  de  peur,  »  ajou- 
lail-il  en  revenant  encore  à  «:>)o  ;ir!.v"nent  favori. 
«  que  des  getts  pieux  de  notre  i€iiipi>  ou  des  temps 
M  futurs  ne  puissent  un  jour  se  lamenter  et  dite  : 
N  l.a  plus  pernicieuse  hérésie  dont  ait  été  afllî- 
,1  l'Eglise  (le  Dieu  .  h'cs!  ctevoc  pnr  Ti'  secours 
u  et  la  faveur  de  celle  iwulc  el  louable  luai- 
«  son  (il.  » 

Ainsi  Rome  avait  pris  toutes  ses  mesures.  D'une 
main  elle  faisait  respirer  le  parfum  loiyours  si  eoi- 

(l)t.0Mi.(L.)XVll,».l11, 
IbM.,r.l7a. 


IT  LE  LËtiAT. 

vrant  âc  la  louange,  el  de  l'autre  elle  tenait  cachée* 
ses  vengeances  el  ses  terreurs. 

Tontes  les  puissances  delà  terre,  Empereur, pepe, 
princes  et  légats, conimenrnient  à  s'émottvoir contre 
cet  huriiMi'  frAre  d'Erfurt ,  dont  nous  avons  suivi 
les  combats  intcrieurs.  Lei  roiê  de  ta  terre  se  trou- 
vent en  personne ,  et  tes  pftinoit  ccnsniiHiWf  swssmtls 
eenine  la  A^^nanrsfeonm  son  «M. 


m 

L'armurier  Sehwarzerd.  —  S*  remme.—  PhUIppe.  —  8»n  s^oie.  — 
Ses  étude*.  —  La  Bible.  -  \ii|icl  i  WiUeuiberg.  —  l>d|»arl  el 
Toyace  de  adlaociiton.  —  Lcipzls.-  aècamiiie.  —  Joie  de  Lu- 
tter. -  fuallMe.  MwtaUM  iiaHriaiiMlsiMM«it.^-tliiaa 
du  grec.  ' 

Cette  lettre  et  ce  lir*T  n'éiaient  jtoint  arrivés  en 
Allemagne ,  cl  liUthur  était  encore  dans  la  crainte 
de  se  voir  obligé  de  comparaître  ftRome,  lorsqu'un 
heureux  événement  vint  consoler  son  cSBUr.  Il  lui 
fallait  un  ami  dans  le  ?.eiii  duquel  il  pût  ver^  r  m-s 
peiues ,  et  dont  l'ainour  fidèle  le  cousolàt  à  l'iieurc 
de  l'abattement.  Dieu  lui  fit  trouver  tout  cela  dans 
Méianchton. 

George  Schwancrd  était  un  habile  maître  armu- 
rier de  Brelteu ,  petite  ville  du  l'alalinal.  Le  1 4  fc- 
vrier  1497,  il  lui  naquit  un  fils  qui  fut  nommé  Plû-, 
lippe ,  et  qui  s'illustra  plus  lard  sous  le  nom  de 
llélanchton.  Bietr  ^u  des  princes  palatins,  de  ceux 
de  Bavière  el  de  Saxe  ,  George  était  doué  de  la  plus 
|iarfaile  droiture.  Souvent  il  refusait  des  acheteurs 
le  prix  qu'ils  lui  offraient ,  el  s'il  apprenait  qu'ils 
étaient  pauvres,  il  les  oltligeail  à  rc|)rcndrc  leur  ar- 
gent. 11  se  k-vail  liabaucllv'menl  à  minuit,  cl  Faisait 
alors ,  a  genoux ,  sa  prière.  S*il  lui  arrivait  de  voir 
venir  le  malin  sans  l'avoir  faite  ,  il  était  mécontent 
de  Mii  iDui  Icjour.  Barbara,  femme  de  Schwarterd, 
éiaii  lilie  d'un  magistrat  honorable  tioauué  Jean 
Renier.  Elle  était  dtin  caractère  tendre,  un  peu 
portée  à  la  superstition,  du  reste  pleine  de  sagesse 
et  de  prudence.  C'est  d'elle  que  sont  ces  vieilles  ri- 
mes aUemaades  bien  connues  : 

•  raire  «witao  a'appatirrU  pu. 

■  entaerlc  cbar  n'arrAlepM. 

■  Hen  aial  acquis  m  proeolt  ptt, 
«  Uvw  ee  Mou  M  tfoav*  pas.» 

Et  ces  autres  rimes  : 

<  ceux  qui  veulent  plut  ilOi>en>cr 

•  Que  tour  ekami»  «e  peut  rcodre, 
«  Mviwut  Snlr  pw  seralow, 

«  Plu»  d'un  se  fera  pendre  (3).  ■ 

AlmeMB  scs^  «nnt  nicat,  «te.  W«r  mehr  wlfl  tct* 

fe:>rcn,clc.  {Mullei^  aeli<t*llc«.} 
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h»  jMiDe  Philippe  Bravait  pas  onie  ans  lonque 

son  père  njonnit.  Tlt-iix  joursavnrtt  fl'r  xjùrfr.ncorge 
fit  Tenir  son  tiis  prè^  de  soa  lit  de  niurt ,  vl  i'exhorla 
i  aroir  toujours  présente  h  pensée  de  Dieu  :  »  Je 
«  prévois  ,  dit  l'arniuricr  mourant,  quelle  terribles 
«  ffiiirvou-s  vii'ii(Jroiit  l'hrariîer  le  monde.  J'ai  vu  de 
•>  grandes  choses  ;  mais  de  plus  grandes  se  prépa- 
«  lent.  Que  Dieu  le  conduise  et  te  dirige!  i>  Après 
que  Philippe  eut  reçu  la  bénédiction  paternelle,  on 
IVnvoya  à  Spire  pour  qu'il  ne  fût  pas  témoin  de  la 
iBorl  de  son  pcrc.  Il  s  i  luigna  tout  en  larmes. 

L'Ueal  du  jennc  garçon,  le  digne  bailli  Beuter, 
qui  lui-même  avait  un  tits ,  tint  lieu  de  père  â  Vhh- 
lippe  et  le  prit  dans  sa  maison  nvrc  Coorg»  son 
frère,  l'eu  de  temps  après ,  ii  donna  pour  préccj»- 
lewraux  trois  jeunes  garçons  Jean  11  ungarus,  homme 
excellenl ,  qui  plus  tard ,  et  jusque  dans  Fige  le 
plus  avancé,  annonça  l'Évangile  avec  une  grande 
force.  Il  ne  passait  rien  au  jeune  homiue.  11  le  pu- 
ninait  pour  chaque  faute,  mais  avee  sagesse  :  «  C'est 
«  ainsi ,  dit  llélanchton  en  1  Soi,  qnll  a  tàit  demoi 
•<  un  graminairion.  Il  in'.iiinait  rotnnip  iiti  fils  .  je 
«<  l'aimais  coiunic  un  père ,  et  nous  nous  rencou- 
"  Irerons ,  je  l'espère  ,  dans  la  yîe  éternelle  (1).  « 

Philippe  se  distingua  par  l'excellence  de  son  es- 
prit, par  sa  facilité  a  ap|irciiilrr  '  f  i  t  x poser  ce  qu'il 
avait  appris.  Il  ne  pouvait  demeurer  dans  l'oisiveté, 
et  ii  cherchait  toujours  quelqu'un  avec  qui  il  pùi 
discuter  sur  ce  qu'il  avait  entendu  (9).  Il  arrivait 
souvent  que  cf r.-)iif:(  rs  instruit<i  passaient  par 
Bretten  et  visitaient  Iteuier.  Aussitôt  le  petit-fils  du 
hiilli  lea  ahordail,  entrait  en  conversation  avec  eux, 
«t  ka  pressait tclleawnt  dans  la  discussion ,  que  les 
auditeurs  en  étaient  dans  l'admiration.  A  la  forrc 
du  génie  il  joignait  une  grande  douceur,  et  il  se  cun- 
dUait  ainsi  la  faveur  de  tous.  Il  b^ayait  ;  mais, 
comme  Tillustre  orateur  dis  (îrecs,  il  s'appliqua 
avec  tant  de  soin  à  se  corriger  de  ce  défaut,  que 
plus  lard  on  n'en  aperçut  plus  aucune  trace. 

Son  grand-père  étant  »>orl ,  le  jeune  Philippe  fut 
envoyé  avec  son  frère  et  son  jeune  oncle  Jean  i  l'é- 
cole de  Pforzheini.  Ces  jeiiites  parcons  flernriirnicnt 
chei  une  de  leurs  parentes,  sœur  du  tauauxKeucb- 
lin.  Avide  de  connaissances ,  Philippe  lit ,  sous  la 
conduite  de  George  Simter,  de  rapides  progrès  dans 
les  sciences  et  <;urlout  dans  l'étude  de  la  langue 
grecque,  pour  laquelle  il  avait  une  véritable  pas- 
sion. BencMin  venait  souvent  i  Pforzheim.  Jl  fit 
ches  sa  sosur  la  runnaissancc  de  ses  jeunes  pension- 
naires .  et  il  Cul  î>if  rtl6t  frappé  des  rc|ionsrs  «le  Phi- 
lippe. 11  lui  donna  ujjc  grauiioairc  grecque  cl  uuc 

(1}  BUexIt  iMuitllam  el  cRoeum  ul|>a(rcm  :  elcoBT«alfl«M, 
i|)en»,ln  vlU  ctemà.  fMeuiiclii  Kxpllcit.  Evide  ) 

(2)  Qttletccrc  non  iHileni ,  teà  qtucr«bst  iitj|<|iio  .iiLinfin 
«un qoode  andais •n»piiUret  (C4nicr»rin»,vit. Jieuiiviit.,i>.'j 


Bible.  Ces  deux  livra  devaient  Ihire  l'étude  de  toute 

sa  vie. 

Lorsque  Reuchlin  revint  de  son  second  \nvage 
en  Italie,  son  jeune  parent,  âge  de  douze  ans,  leta 
le  jour  de  son  arrivée ,  eo  jouant  devant  lui ,  avec 
quelques  amis  .  une  comédie  latine  qu'il  avait  lui- 
même  composée.  Ueuchlin  ,  ravi  du  talent  du  jeune 
homme,  PMnbnssa  tendrement,  l'appela  sua  lils 
bien-aimé ,  et  lui  donna  en  riant  le  diapeau  rouge 
qu'il  avait  reçu  lorsqu'il  avait  été  fait  docteur. 
Ce  fut  alors  que  Aeuchlin  changea  son  nom  de 
Schwarserd  eo  oehii  de  Mélancbloa.  Ces  deux  mots 
signifient  ivrrs  iwùref  l'on  en  allemand  et  l'autre  en 
fyrcc.  La  [ifupart  des  savants  du  temps  tiuduisaicnt 
ainsi  leur  nom  en  grec  ou  en  latin. 

Mélanchlon,i  douieans  ,  se  rendit  k  Funiversiiu 
de  lleidelberg.  Ce  fut  là  qu'il  commença  è  étancher 
la  soif  de  seienre  (pii  le  enrtMitn.iit.  Il  fut  reeu  ba- 
chelier à  quatorze  ans.  En  iali,  Aeuchlin  l'appela 
à  Tubingue,  où  un  grand  nombre  de  savants  <iistio- 
gués  se  trouvaient  réunis.  Il  fréquentait  à  la  fois  les 
leçons  de,«.  tli.Milni^icfc: ,  vfWv-  (les  médecins  et  celles 
des  juriscoa»uUe».  ii  u'yj  avait  aucune  connaissance 
qu'il  ne  crût  devoir  rechercher.  Ce  n'était  pas  la 
louange  qu'il  poursuivait,  mais  la  possession  et  les 
fruits  de  la  scieiire. 

L'i:.crilurc  mainte  l'occupait  surtout.  (X>ux  qui 
fréquentaient  l'église  de  Tnhîngne avaient  remarqué 
qu'il  avait  souvent  en  main  un  livre  dont  il  s'ooctt» 
|);u;  iTiirr  If^  MTvices.  Ce  volume  inconnu  parais- 
s.uL  plus  grand  que  les  manuels  de  prières,  el  l'on 
répandit  le  hmit  que  Philippe  lisait  alors  des  ou- 
vrages proftnes.  Mais  il  se  Uouva  que  le  livre  objet 
de  leurs  soupçons  était  un  exemplaire  des  saintes 
Écritures ,  imprimé  peu  auparavant  à  BAle  par  Jean 
Frobenitts.  Il  continua  toute  sa  vie  celle  lecture 
avec  l'application  la  plus  assidue.  Toujours  il  avait 
sur  lui  ce  y  tiume  pn-cieux  ,  et  il  le  portait  a  toutes 
les  assendiU-et»  publiques  auxquelles  il  était  ap- 
pelé (3).  Rejetant  les  vains  systèmes  des  scolastîquea, 
il  s'attachait  à  la  simple  parole  de  l'Évangile,  u  J'ai 
i:  'le  Mclanchlon  .  écrivait  alors  T^^asme  à  Écolam- 
"  parle,  les  sentiments  les  plus  distingués  et  des 
'  es|>érances  magnifiques.  (^)ue  Christ  fiisse  seule- 
n  nientquc  ce  jeune  homme  nous  survive  longtemps. 
«  Il  érlipiera  entièrement  Érasme  (  i).  •  Néanmoins 
Mclanchlon  partageait  les  erreurs  de  son  siècle. 
«  Je  frémis ,  dit-il  i  une  époque  avancée  de  sa  vie, 
H  quand  je  pense  à  l'honneur  que  je  rendais  aux 
»  statues ,  lorsque  je  «M  trouvais  encore  dans  la 
■  papauté  ÇS),  » 

(3;  Caiiieniriuf,Vtta  ■eUncfat.p.  16. 
(4)  Es  prorsùs  obccuraltlt  Erasiuuia.  (Er.  Epp.  I,  p.  405.] 
15)  Coliorresco  quaiidù  cogilo  quoiiiocK»  (pie 
»latuM  (n  p*|i9itu.  iRtiillcat  SraostH.) 
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Ed  1814,  il  Ait  Ait  docteur  tn  philosopbiê ,  et  il 

roininença  alors  n  i^iTirifrnrr.  Il  avait  dix-srpl  ans. 
l.a  grâce,  rattrail  qu'il  savait  domicr  à  ses  cusci- 
gncmcMis ,  Taiiaient  le  plus  frappant  oontraMe  arec 
la  méthode  dépourvao  de  gofti  que  les  docteurs,  et 
«tirtoiit  le?  inniiics  ,  nvnicnt  jn-îqu'alors  suivie.  Il 
prit  une  vive  part  au  couibal  dans  lequel  Reuchliu 
se  trouvait  engagé  avec  les  obicunnts  de  son  siècle. 
IKone  conversation  agréable,  de  moun  douce*  et 
éli'gaiilvs ,  ainic  dr  loii<;  ceux  qui  le  coiioaissaîcnt , 
it  jouit  bientôt  dans  le  loundc  savant  d'une  grande 
autorité  et  d'une  solide  réputation, 

<À>  iiit  alors  que  l'éleclcur  Frédéric  conçut  Tidée 
«rappeler  un  SHvnnt  (listirijïDÔ  ronimc  profr^seur  des 
Liiigues  anciennes  à  son  uuircri>itc  Uc  Witlciubcrg. 
Il  s^adressa  à  Reucblin,  qui  lui  indiqua  Hélaiicbton. 
Frcdcric  comprit  tout  l'cclat  que  ce  jeune  helléniste 
répandrait  sur  une  insfiliiliori  qui  lui  (Mait  si  chère. 
Ueucblin ,  ravi  de  voir  un  si  beau  cbaup  s'oiîvrir 
pour  son  jeune  ami ,  lui  écririt  ces  fMrulBsde  rétor- 
nd  i  Abraham  ;  «  5iN-«  dè  êmptiyëêtii'BBgotttpa- 
tt  rcnti'  p(  (te  ta  viniaon  ilc  ton  prtT ,  p(  jp  rendrai 
u  ton  mm  yrami  et  iu  $ertu  béni.  Oui ,  ctiiilinue  le 
M  Tieillard ,  j'espèro  qu'il  en  sera  ainsi  de  loi ,  uton 

cher  Pbili|ip«,  mon  ouvre  et  ma  CMisotalion  (1).  » 
iMélanrIilDn  rrrnnnul  dans  celle  vocation  un  appel 
lie  Dieu.  A  son  départ,  l'université  fut  dans  la  dou- 
îcur  ;  il  y  avait  pourtant  des  jaloux  et  de»  anncmif . 
Il  quitta  $a  patrie  en  s'écriant  :  «  Que  la  volonté 
•  du  Sc  i,;t)cur  s'acooropliascl  •»  il  avait  alors  vingt 
cl  un  ans. 

Mélanchlon  0t  le  voyage  ii  cheval,  dans  hi  corn- 
p.igiiie  de  quelques  niarcbanUs  saxons,  comme  on 

^e  joint  à  une  caravane  d.nns  ]e  désert;  car,  dit 
iteuchlin ,  il  ne  connaiwait  ni  Ici  lieux  ni  les  rou- 
tes {%),  Il  présenta  ses  hommages  A  fétecteur  qui 

10  trouvait  à  Augshourg.  A  Nuremberg,  il  vit  Fex- 
ci'llent  l'ircklu'iiiK'r  «iiril  rotuiaissait  déjà;  à  Leip- 
zig, il  &u  lia  avec  le  gavant  lielicniste  Moselianus. 
L'université  donna  dans  cette  dernière  vifloun  fbslin 
A  son  honneur*  C'était  un  repas  vraiment  académi- 
que. I.o^  |il;its  se  succcdaiciil  en  iîntml  nomlirr,  et 

11  ciiaque  plat  nouveau,  l'un  des  professeurs  se  le- 
vait et  adressait  i  Uéinnchton  un  discours  latin 
préparé  d'avance,  (.rliii-ci  improvisait  aussîtât  une 
roponse.  A  la  fin,  Inssc  ilo  (;int  fl*c!n([ncnrp  :«  Mfini- 
>■  nies  irès-illuâtres,  leur  dil-il,  |>crinellcz-moi  de 
u  répondre  une  ibis  pour  toutes  A  vos  harangues  ; 
«  car  n'étant  point  préparé.  Je  ne  saurais  mettre 
•I  dans  inrs  rrpoiisps  autant  de  variélô  que  vous 
«  dans  vos  alloculiuns.  n  Dès  lurs  les  plats  arri- 

(I)  Ucinn  nini&  cl  iiiciim  soi.icium.  (oorp.  Bef.  i,  jl.) 
(3)  net  Wt-Ks  ui)U  <l«r  ortc  unlwkBDal.  ahM..  30.) 
(3;  Canicr.  Vit.  Sel.  3». 

{*J  'ticr  el  »*l<*lt»centolu».  ai  «uicm  cuutiacrc*.  i  L,  Mpp-  1, 


vèrent  sans  l'accompagnement  d'un  discours  (S). 

Le  ;i'tii)>'  narciit  de  Reuchlin  .irrivaà  Witlcnibcrg 
ic  i.''ô  août  1^18,  deux  jours  après  que  Léon  X  eut 
signé  le  Imf  i^ué  A  C^etan  et  la  kUn  A  Télccteuf  . 

Les  professeurs  de  \V  iitcmbeis  ne  reçurent  pas 
Mclaiichton  avec  aulajit  de  faveur  que  r<iv.iii<rit  fait 
ceux  de  Leipzig.  La  première  iinprc&sion  qu'il  pro- 
duisit sur  eus  ne  répondit  pas  à  leur  attenta.  |U 
virent  un  jeune  homme  qui  semblait  plaa  jeuiw 
encore  que  sou  asre  ,  d'une  slnture  peu  apiirtrento  , 
d'un  air  faible  et  timide.  Esl-ce  là  cet  ilJuilrc  doc- 
teur que  les  plus  grands  hommes  du  temps,  ÉraHM 
et  lleuchlin,  élèvent  si  haut?...  Ni  Luther,  dont  il 
fit  d'abord  la  eonnaissance,  ni  ses  collègues,  ne  con- 
çurent de  grandes  espérances ,  eu  voyant  sa  jeu- 
nesse, son  embarras  et  sas  manières. 

Quatre  jours  après  son  arrivée,  le  29  aoùi,  il 
prononça  un  discours  d'inauguration.  Toute  Tuni- 
versilé  était  assemblée.  Le  jeune  garçon ,  comme 
l'appelle  Luther  (4),  parte  en  une  lalinilé  si  degauic, 
et  montra  Uml  de  science,  un  esprit  si  cultivé,  un 
jugeiiieiii  si  sain,  que  Unis  ses  auditeurs  Airant  dans 
l'adiniratiou. 

liC  discours  terminé ,  tous  s'emprassêrent  ils  le 
féliciter;  mais  personne  ne  ressentait  plus  «te  Joie 
que  Luther.  Il  se  iiàU  de  communiquer  A  SSS  amis 
l<s  sentiiueuls  qui  reiuplissaieut  son  cour.  «  Mé> 
«  lanchton,  écrivit-41  i  Spalatin  te  $1  aoftl,  a  pro- 
<i  noncé,  quatre  joura  après  soo  arrivée,  une  si 
Il  l>elle  et  si  savante  hnranguc,  quo  tous  l'ont  écouté 
Il  avec  approbation  cl  avec  étonnement.  Mous  sotn* 
M  mes  bientôt  revenus  des  prtyugés  qu'avaient  teil 
«  naître  sa  stature  et  sa  personne  t  noua  louons  el 
«  nous  admiron<«  ses  |)arnles  ;  nous  rendons  grâce  au 
«  prince  el  à  vous ,  pour  le  service  quo  vous  nous 
K  avei  rendu.  Je  iw  donende  pas  d'kuini  maître  da 
«  groc.  Xais  je  crains  quo  son  corps  déliesl  ne 
M  puisse  supporter  nos  aliments  ,  ei  tnie  n'ni-i  ne  le 
H  gardions  pas  longtemps,  à  cau^c  de  la  inudicilé 
«  de  son  traitement.  J'apprends  que  les  gcna  de 
<E  Leipzig  se  vantent  déjà  de  pouvoir  nous  l'enlever* 
u  0  niiiii  cher  Spalatin!  preu'-r  ij:ir!!r  tle  rte  pas 
•t  mépriser  son  âge  el  sa  personne.  Cet  homme  est 
<'  digne  de  tout  honneur  (9).  * 

Mélanchlon  se  mit  aussitôt  à  expliquer  Homère  d 
l'ÉpUrc  de  saint  Paul  à  Titc.  Il  était  plein  d'ardeur. 
«  Je  ferai  tous  mes  efforts,  ccrivaii-il  à  Spalatin* 
•>  pour  me  concilier  A  Witlemberg  la  fiaveur  da  tout 
<i  ceux  qui  aiment  les  lettres  et  la  vertu  (6).  i* 
Ouatrejour*  après  l'inatiguration ,  Luther  écrivait 
encore  à  Spalatin  :  «  Jo  vous  recommande  trés-par» 

|..  Ul.) 
(5)  Ibld.,  p.  13}. 

{•]  Il  wiuembcriui  uMstaUs  •«  iMolsoawltaB  CMalUtak 

iC4Nii.««r.i,si.} 
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<(  liculièrement  le  lrè»^vanl  et  très-«imab1«  grec 
«  i'bilippc.  Son  audilnlrc  csl  toujours  plein.  Tous 

les  théologiens  surU)U[  vierittetit  IViilnuIn'.  Il  Tait 
ti  que  tous ,  de  haut ,  de  bas  cl  de  moyen  clagc ,  se 
■  iq^tent  A  apprendre  le  grec  <1).  i* 

Méfaochton  Mvail  répondre-  lie  alToclion  di> 
Luth<*r.  M  <)'>f'ouviil  iùfiilot  (11  lui  une  honlé  de 
caractère,  uiiu  lorcc  d'c$prit,  un  courage,  une  sa- 
gene  qu'il  n'atrtii  trouvé»  jiuqu'alors  ches  ancun 
houimc.  Il  le  vénéra  el  il  l'aima.  «>  S'il  est  quelqu'un, 
«  disait-il,  que  j'aime  avec  force,  et  que  nimi  fs|irit 
u  tout  entier  embrasse,  c'est  Uarlin  Luther  {'2).  » 

km»  ac  lencontrèrent  l/Uther  el  Méiaociitoii;  ils 
furent  amis  jusqu'à  la  mort.  On  ne  |>cut  assez  aduii- 
rtTlabonlcctlasappsscde  IHcti,  ([iii  rétniivsriit  dein 
hoiumcs  si  difTcrcnts  et  pourtant  si  nécessuircs  l'un 
i  Tanire.  Ce  qae  Luther  avait  en  chaleur,  en  élan, 
en  ibfce,  Mélancblon  l'avait  en  clarté,  en  sagesse, 
rn douceur.  LulheranimaitMélancliton,Mo!an('lilon 
modérait  Luther,  ils  étaient  comme  ces  cuuciies  de 
manière  électrique,  Tune  en  plus,  Tautre  en  moins, 
qqlfe  t<^ui Purent  mutuellement.  Si  MélancliUm  avait 
manqué  h  Lutlicr,  pc»f-<  ln'  Ir  lli  tivc  ".f  fùî-il  dé- 
Lor^é*  Lorsque  Luiber  manqua  a  >.'ilcla;ichtun,  Mé- 
lamhlon  béait* »  céda  même}  I&  où  il  n'aurait  pas 
iJû  céder  (3).  Luther  fit  beaucoup  avec  puÎMance. 
lM«Mancblon  ne  fit  pas  moin<  pculVirc  en  suivant 
Uii$  voie  plus  lente  et  plus  Iranquille.  Tous  deux 
élaiwl  drottit  ouverla,  généraux  ;  loua  deux  pipins 
d'imoilf  pour  la  Parole  de  la  vie  élcrncllc,  la  servi* 
rent  avec  une  fidélité  ei  un  dévouement  qui  domi- 
uèreul  taule  leur  vie. 

Au  ruait,  l'urrivéa  de  Mélaneblon  ppém  une  ré- 
volution, non-seulement  i>Vittcmbcrg,  mais  encore 
dans  toute  r Allemagne  et  dans  tout  le  momie  sa- 
vant. L'élude  qu'il  avait  faite  des  classiques  grecs 
et  latins  et  de  la  philosophie  lui  avait  donné  un 
ordre ,  une  clarté  ,  une  précision  d'idées  ,  qui 
répandaient  'tir  tous  Io<i  sujets  qu'il  traitait  une 
iKtUvelle  luuiicru  ,  une  inexprimable  beauté.  Le 
deux  esprit  de  l'Évangile  fécondait,  animait  ara 
méditations,  et  les  sdeucw  les  plus  arides  se  trou- 
vaient revêtues,  dans  ses  expusiiii.fis ,  d'une  grâce 
infinie  qui  captivait  tous  les  autiiu-ui  s.  h»  stérilité 
quu  lu  awliatiqua  avait  répandue  sur  renaeiffiiement 
MaaitlTlie  nauvelle  manière  d'eiisi-igncr  el  d'étudier 
commença  svrc  MéLinclitun.  «  (iràtr  a  lui,  dit  un 
»  illustre  iiistorien  allemand  <4) ,  \V  ilicmbcrg  de- 
«  vîat  l'école  de  la  nation.  t> 

SunjDim  I  II  tu  uadli»  lI  iiiiimiii,  tluilio»os  racil  r.rifiit.itis. 
(1..  Epp.  I,  140.) 

(q  UarttBum,sl  oinBla*lar«lnnhiuiiaiiiseu>il<|uara,  vebeaica- 
tliittie4nig»«taiil«»taU«nTtaw  coinpl«ctior.(U«l.lm>.l,4H>) 


Il  était  en  effet  d*une  grande  importance  qu'un 

homme  qui  connaissait  Afond  le  grec  onscignfttdans 
cH!p  univfT'iilé. où  les  nouventiv  'léveloppemciils  da 
la  théologie  appelaient  mnlin>s  et  disciplesà  étudier 
dans  la  langue  originale  les  documents  primitif  de 
la  foi  chrétienne.  Dès  lors  Luther  se  mil  avec  zèle 
à  ce  travail.  Le  sons  de  tel  ou  !<  i  iikiI  prer  qu'il 
avait  jusqu'alors  ignoré,  éciaircissaii  tout  a  coup  ses 
idées  théologiqnes.  Quel  soulagement  et  quelle  joie 
n'éprouva>1ril  pas,  quand  il  vii,  par  exemple,  que  le 
mol  grec  /itvdycuiqui  selon  n^;!!-^!-  I. il  Inc.  désignait 
une  |>énileuce,  une  expiation  humaine,  signilLaii 
en  grec  une  transformation  ou  une  conversion  du 
cœur?  Un  épais  brouillard  dissipa  alors  tout  à 
coup  devant  ses  yetix.  I.is  dcnv  mds  donnés  n  ce 
mol  sullisenl  pour  caractériser  les  deux  £gliscs. 

L'impulsion  que  Hélanchlon  donna  à  Luther  pour 
la  traduction  de  la  Itible,  est  Tune  des  circonstances 
les  plus  remarquables  de  ramilié  do  o  s  ili  iix  ;^i.iiids 
hommes.  D(^à  en  1<>17 ,  Luther  avait  commencé 
quelques  essais  de  traduction.  Il  se  procurait  autant 
<Ie  livres  grecs  cl  latins  qu'il  pouvait  en  acquérir. 
*i].iiii!frinnt .  aidé  de  son  cIrt  IMiilippe.  son  travail 
prit  un  nouvel  essor}  Luther  obligeait  Mélaucblou 
à  prendre  part  à  ses  recherches;  il  le  conaullait  sur 
les  passages  diilicilcsf  et  cette  œuvre .  qui  devait 
èiri-  l'un  des  grands  ir;ivniix  du  réformateur^  avan^ 
^ait  plus  sûrement  et  plus  vite. 

Mélancblon,  de  son  cété,  apprenait  A  connaîtra 
une  théologie  nouvelle.  La  belle  cl  profonde  doc- 
trine de  fn  ju'itificalion  par  la  foi  le  rrniplissinit  d'é- 
tonuemcnt  et  de  joie  ;  mais  il  recevait  le  systèmu 
que  professait  Luther  avec  indépendance,  en  lui  lui- 
sant subir  la  forme  particulière  de  son  intelligence  ; 
car,  quoi  qu'il  n'eut  que  viiiKl  e!  no  ans,  il  était  do 
ces  ^prits  prématurés  qui  entrent  de  bonne  heure 
en  une  pleine  possession  de  toutes  leurs  forces,  et 
qui  sont  eux-inénies,  dès  leurs  premiers  pas. 

itieiitiH  le  rèU»  des  ninitrrs  se  eoimîHiiiiqua  aux 
disciples.  On  pensa  ù  rcloriiier  la  méthode.  Ojisu|)- 
prima,  avec  l'agrément  de  l'électeur,  certains  cours 
qui  n'avaient  qu'une  importance  scolastique  ;  on 
donna  en  ntéme  temps  aux  éludes  classiques  un 
nouvel  essor.  L'école  de  NViKeinberg  se  Iransfor- 
inail,  et  le  contraste  avec  les  autres  universités  de- 
venait loujtmrs  plus  saillant.  (U'pendant  on  se  tenait 
cnr«)re  dnns  les  limiic-.  de  ri''4;li';e.  <•(  l'un  iw  se 
doutait  nuilcmeiil  iVelie  a  ia  veille  d'une  grande 
bataille  avec  le  pape. 

^l>Calvilt  Ccril  â  Skidaii  ;  Dootiuiis  (.uni  furllure  apirllu  In- 
stru.tt,  gr»v«di  vu  ^tii  liiuldltale  JacUirwn  (vntM  pwtcti- 
ut. 

(4)  rtoRk. 
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IV 


I  d*  tnlIiCT  el  de 

—  Alarmn  cl  courigP  —  l'ftnlcur  chez  le  h'f;al  —  Mp»rt 
pour  Aupbourt.  —  séjour*  l%eluiar.  —  Aureiuti«rg.— Arrivée 


S«ns  doute  l'arrivée  de  Mélancbton  procura  une 
douce  disIncUon  i  Lutter,  dm»  un  moment  si  cri- 
tique pour  lui;  sans  doute,  dans  les  doux  épanche- 
nients  d'une  amitié  naissante,  et  nti  milieu  des  tra- 
vaux bibliques  auxquels  il  se  livrait  avec  un  nou- 
veau sètef  il  oublia  quelquefois  Eome,  Prierio, 
Lèoo  et  la  cour  ecclésiasUqtté  devant  laquelle  il  de- 
vait citmp,Trn!trt'  C<  jM  tHl ml  ce  nVlnicnt  là  que  des 
moments  fugitifs,  cl  »c's  peiii>«ii;.s  m-  reportaient  tou- 
jours sur  k  tribunal  redoutable  devant  lequel  d*ini» 
placables  ennemis  l'avaient  fait  dter.  De  quelles 
terreurs  cette  pcns»'T  n'en» d^-  pas  rempli  une  âme 
qui  eut  cberciié  autre  cIjum:  que  la  vérité  I  Mais 
Luther  ne  tremblait  pas;  plein  de  foi  en  ta  fldâité 
et  en  la  puissance  de  Dieu.,  il  demeurait  fcrn)e ,  et 
il  était  tout  prêt  à  s'exposer  Sful  à  la  cuU  rc  d'enne- 
mis plus  terribles  que  ceux  qui  avaient  allumé  le 
bAclMsr  de  Jean  Huss. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  de  Mclanchton ,  et 
atant  que  la  résolution  du  p^ipe  qui  Imnsportait  de 
Borne  A  Augsbuurg  la  citation  de  Luther ,  pût 
Un  connue,  celait  écrivit  i  Spalatin.  «  Je  ne  do- 
it mande  p»s,  luidilHl,  que  notre  souverain  fasse 
•>  la  mniiKlrt'  chose  pour  la  défense  de  mes  thèses; 
Il  je  veux  être  livré  et  jeté  seul  entre  les  mains  de 
«  tous  mes  adversaires.  Qu'il  laisse  tout  l'orage 
«  éclater  sur  moi.  Ce  que  j'ai  entrepris  de  défen- 
«  dre,  j'espère  pouvoir  le  soutenir,  avec  le  secours 
«  de  Christ. Quant  à  la  violence,  il  faut  bien  lui  cé- 
«  der  j  néanmoins,  sans  abandonner  la  vérité  (1).  <> 

Le  courage  de  Luther  se  communiquait  ;  les  hom- 
mes les  plus  doux  et  les  plus  timides  trouvaient ,  à 
la  vue  du  danger  qui  menaçait  le  Icinoin  de  ia  vérité, 
des  paroles  pleines  de  force  et  d'indignation.  Le 
prudent,  le  pacifique  Staupitz  écrivit  à  Spalatin,  le 
7  septembre  :  >  Ne  cessez 'd'oxliorter  le  prince,  votre 
«  maître  et  le  intL'ii,  à  ne  pas  »u  iai^i^'r  cpuuvaolcr 
«  par  le  ru^ssement  des  lions.  Qu'il  défende  la 
«  vérité,  sans  s'inquiéter  ni  de  I.ullier.  ni  de  Slau- 
«  pitz ,  ni  de  l'ordre.  Qu'il  y  ait  un  lieu  où  l'un 
Il  puisse  parler  librement  et  sans  crainte.  Je  sais 
«  que  la  peste  de  Babykme,  j'allais  presque  dire  de 
Il  Rome,  se  déchaîne  contre  quiconque  attaque  les 
«  abus  de  ceux  qui  vendent  Jé<îtis-rhri^t .  J'ai  vu 
u  moi-même  précipiter  de  la  chaire  un  prcUicaleur 

{!)  l.  (pp.  I,p.  139. 
r:  Jcn.  Aug.  tfP.SM. 

tiuolra  «lUAiMMi  atalcwun  comUlan  MmpanU. 


«  qui  enseignait  la  vérité;  je  l'ai  vu,  bien  que  ce 
K  lut  on  jour  de  Me,  lier  et  traîner  dans  un  cachot. 
«  D'autres  ont  vu  des  choses  plus  cruelles  enrore 
u  C'est  pourquoi,  ô  très<ber!  faites  en  sorte  que 
«  Son  Altesse  persiste  dans  ses  sentiments  (2).  » 

I/ordre  de  comparaître  à  Augsbourg  devant  le 
cardinal  lepat.  arriva  enfin.  C'est  à  l'un  des  princes 
de  r^glise  de  Home  que  Luther  allait  maintenant 
avoir  affaire.  Tous  ses  amis  le  sollicitèrent  de  ne 
point  partir  Ils  craignaleni  ({uc  déjà  pendant 
le  voyage  on  ne  lui  tcnil:t  Ir^  pièges  et  qu'on  ai'at- 
lentat  à  sa  vie.  Quelques-uns  s'occupaient  à  lui  cher- 
cher un  asile.  Staupitz  lui-même,  le  craintif  Stau- 
pitz, se  sentit  ému  à  la  pensée  des  dangers  auxquels 
allait  être  exposé  ce  frère  Martin,  qu'il  avait  tin"' 
de  l'obscurité  du  cloître,  et  qu'U  avait  lancé  sur 
cette  scène  agitée,  où  maintenant  sa  vie  était  en 
péril.  Ahl  n*eùt-il  [>as  mieux  valu  pour  le  pauvre 
frère  deirM  iircr  ;i  jaiiiai*.  iiicoimu?  11  était  trop  tard. 
Du  iiioiii!»  il  voulut  tout  faire  pour  le  sauver.  U  lui 
écrivit  donc,  de  son  couvent  de  folzbourg,  le  1tttep> 
tciiibre.  |)our  le  solliciter  de  fuir  et  de  chercher  un 
asile  nii|irr>:  tir  l'ti,  >;  11  nie  semble,  lui  disait-il. 
Il  que  le  monde  entier  est  irrite  et  coalisé  contre  la 
tt  vérité.  Jésus  crucifié  fut  haf  de  même.  Je  ne  vois 
u  pas  que  TOUS  ayes  autre  chose  à  attendre  que  la 
«  persénition.  Personne  ne  pourra  bientôt,  sans  la 
u  permission  du  pape ,  sonder  les  Écritures  et  y 
«  chercher  Jésns-Ghrist,  ce  que  Christ  pourtant 
u  ordonne.  Vous  n'avez  que  peu  d'amis  ,  et  plût  à 
<t  Dieu  que  la  crainte  de  \m  adversaires  n'empèchâl 
t(  pas  ce  petit  nombre  de  se  déclarer  en  votre  h- 
•  veur!  Le  |rius  sage  est  que  vous  ahandoneici 
«  pour  quelque  temps  Wittemberg,  et  que  vous 
«  veniez  vers  moi.  Alors  nous  vivrons  et  nous 
«  mourroos  ensemble.  C'est  aussi  là  l'avis  du 
«  prince,  »  ajoute  Staupiti  (4). 

De  divers  cotés.  Luther  recevait  les  avis  les  plus 
alarmants.  Le  comte  Albert  de  Mansfeld  lui  flt  dire 
de  se  garder  de  se  mettre  en  route,  attendu  que 
quelques  grands  seigneurs  avaient  juré  de  se  rendie 
maîtres  de  sa  personne  et  de  l'étrangler  ou  de  le 
noyer  (3).  Mais  rit  ti  ne  pouvait  l'épouvanter.  11  ne 
pensa  puiitt  à  proiiier  de  i'ufTrc  du  vicaire  général. 
Il  n'ira  point  se  cacher  dans  rohscnrité  du  couvent 
de  Salzbourg  ;  il  demeurera  ûdèlenu-nt  sur  cette 
scène  orageuse  où  la  main  de  Dieu  l'a  placé.  C'est 
en  persévérant  malgré  les  adversaires,  c'est  en  pro- 
clamant i  haute  voix  la  vérité  an  milieu  du  monde, 
que  le  rèj;ne  de  celle  vérité  s'avance.  Pourquoi 
donc  fuirait-il  ?  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  se  retirent 
pour  périr,  mais  de  ceux  qui  gardent  la  foi  pour 


(4)  L.  Slip.  I,  SI. 

(sj  et  val  ttnafMFt  yt»  ba|4iaer  ad 
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sanrer  leur  Ame.  Sans  ee^e  retentit  dans  son  cœar 
cette  parole  du  maître  qu'il  veut  servir  et  qu'il  aime 
plus  que  la  vie  :  Quiconqw  me  amfoêMia  deramt 
te»  hmmmeêf  S»  h  eot^hntrai  muêidnatttmonpin 
quiesl  aux  ciewx.  On  retrouve  partout  dans  l.ulher 
et  dans  la  réformalion  ce  courage  intrépide,  cette 
haute  moralité,  celle  charité  immense,  que  le  pre- 
mier «féMnentdu  chriftiaDifliiM  avait  déji  fiût  voir 
moade.  «  Je  suis  comme  Jérémie ,  dit  Luther 
«  »«  moment  dont  nous  mm  occtipons ,  l'homme 
«  des  querelle»  el  des  discordes  ;  mais  plus  ils  aug- 
«  liMBteiit  kwn  menacea,  fia»  ili  nuUipUeaC  ma 
«  joie.  Ma  femmeel  meflcnfaiils  sont  bien  pourvus  ; 
«  mes  champs,  mes  maisons  el  loti<5  mes  biens  sont 
u  en  bon  ordre  (1).  ils  ont  déjà  déchiré  mon  hon- 
«  aenr  «t  ma  r^atation.  Une  senleeboae  me  reste; 
«  c'est  mon  misérable  corps  :  qu'ds  le  prennent  ; 
K  ils  abrégeront  ainsi  ma  vie  fie  quelques  heures. 
«  Mais  quant  a  mon  àmc,  ils  nu  me  la  prendront 

*  j»aa.  Celui  qui  veni  porter  la  ihurole  de  Christ 

•  dans  le  mohde,  doit  s'attendre  à  chaque  heure 
H  à  la  mort;  car  notre  époux  eai  un  époux  de 
u  sang  {i}.  ■ 

L'électeur  m  trouvait  alors  1  Augabonrg.  Peu 
avant  de  quitter  celte  ville  et  la  ilii-te,  il  avait  pris 
sur  lui  de  faire  une  visite  au  légat.  Le  cardinal, 
IrèÀ-ClaUé  de  celle  prévenance  d'un  prince  si  illus- 
tre, pronit  i  Téleâenr,  que  ai  le  moine  «e  présen- 
tait devant  lui,  il  l'écouterail  p.-tlcrncllenient  et  le 
congédierait  avec  bienveillance,  bpalatin  écrivît  à 
son  ami,  de  la  pari  du  prince,  que  le  pape  avait 
nommé  une  eommisaion  pour  l'enleodre  en  Alle- 
magne, que  l'électeur  ne  ix-rtiieHrait  pas  qu'on  le 
traînât  à  Aome,  el  qu'il  devait  se  préparer  à  partir 
pour  Âugbourg.  Luther  résolut  d'obéir.  L'avis  que 
le  comte  de  Manafeld  lui  avait  Uil  parvenir  le  porta 
à  demander  à  Fréiloric  tiii  sauf-conduit.  Celui-ci 
répondit  que  ce  n'était  pas  nécessaire,  cl  lui  en- 
voya seulement  des  recommandations  pour  qucl- 
qnes-nna  dea  consdilers  les  plus  distingués  d*Augs- 
iMurg.  Il  lui  lit  remettre  quelque  argent  pour  son 
voyajçe  ;  et  le  réformateur,  pauvre  cl  sans  défense, 
partit  à  pied  pour  venir  se  mettre  cutre  les  mains 
de  sca  adversaires  (3). 

Avec  qufls  sentiments  ne  flut-il  pas  quitter  \\  it- 
(eniberg  el  se  diriger  vers  Augsbourg,  on  le  légat 
du  pape  l'attendait!  bulde  ce  voyage  n'était  pas, 
comme  celui  du  voyage  àUetdelbeiîrf  une  réunion 
amicale  ;  il  allait  comparaître  en  présence  du  délé- 

(1)  VxOT  mn  «t  Hborl  mal  pravM  maL  (  I..  Kpp.  I,  m.)  Il  nV 

vaU  rien  d<-'  ("iii  <.t-|j 

(2,  91c  enint  unimm  notter,  sponsus  satiKUloum  uM*  cit. 
(Ibld.)  Voyet  Bxoilc,IV,25. 

(3j  vciai|iMirfe4«fMr  e(  pwper  Aepuuai.,.  (i-  ovp.  ui.  la 

pnïf.) 


gué  de  Rome  sans  sanf-condaît  ;  pcnt-étre  marchaîu 
il  ;i  1,1  mori.  Mais  M  foi  r»'i  iait  pas  seulement  une 
loi  d'apiMiat;  elle  était  une  réalité  en  lui.  Aussi 
lui  donna-tF«lle  la  paix,  et  pnl^  slivancer  sans 
crainte,  an  nom  du  Dieu  dea  armées,  pour  rendre 
témoignage  à  l'^vanKilc. 

11  arriva  à  Weimar  le  iS  septembre,  el  logea 
dans  le  couvent  des  cordeliers.  L'un  des  moines  ne 
pouvait  détourner  de  dessus  lui  ses  regards  ;  c'était 
]kl\('iinius.  Il  voyait  Luther  pour  la  première  fois; 
il  vuulaii  s'approcher,  lui  dire  qu'il  lui  devail  la 
paix  de  son  éme,  que  tout  son  désir  était  de  travail' 
1er  avec  lui.  Mais  Myconius  était  gardé  de  près  par 
ses  chefs  :  on  ne  lui  permit  point  de  parler  à  Lu> 
ther  (4). 

L'électeur  de  Saxe  tenait  alors  sa  cour  à  Weimar, 

et  c'est  probablement  pour  celte  cause  que  les  cor- 
deliers firent  acturil  au  tlorfeiir.  I.e  leiidciiiain  de 
son  arrivée,  on  célébrait  la  fêle  de  saint  Michel. 
Luther  dit  la  messe ,  et  fat  même  invité  â  prêcher 
d.Ttis  IVglise  (lu  château.  CVlall  une  marque  de  fa- 
veur que  son  prince  aimait  à  lui  <loiu)<-r.  Il  prêcha 
d'abondance,  en  préstencc  de  la  cour,  sur  le  (este  du 
jour,  qui  était  tiré  de  J'àvangile  selon  saint  Mal* 
thifu.  chapitre  Wlll,  versets  1  et  2.  1!  parla  avec 
force  contre  les  hypocrites  et  contre  ceux  qui  se 
Tantcnl  de  leur  propre  justice.  Mais  il  ne  parla  point 
des  anges,  quoique  ce  fût  la  coutume  le  jour  de  la 

Sainl-Michcl. 

Ce  countge  du  docteur  de  \Vittemt>crg,  qui  s« 
rendait  tranquillemenl  et  à  pied  à  un  appel  qui, 
pour  tant  d'autres  avant  lut,  avait  abouti  i  la  mort, 
étonnait  ceux  qui  le  voyaient.  L'inlérrt .  l'admira- 
tion, la  compassion  se  succédaient  dans  les  coeurs, 
lean  Kestner,  proviseur  des  cordeliers,  frappé  d'é- 
pouvante â  la  pensée  des  dangers  qui  attendaient 
son  hote.  lui  dit  ;  i  Mon  frrre,  vous  trouverez  à 
u  Augsbourg  des  Italiens,  qui  sont  de  savantesgens, 
«  de  subtils  antagonistes ,  et  qui  vous  donneront 
i:  beaucoup  à  fsire.  Je  crains  qne  vous  ne  puissies 
<  ilc'fi  tiilrf  contre  eux  volrc  cause.  Ils  vous  jclte- 

runt  au  feu,  cl  leurs  flammes  vous  cunsumc- 
M  ront  (S).  »  Luther  répondit  avec  gravité  ;  «  Cher 

ami.  priez  noire  Seigneur  Dieu,  qui  est  dans  le 
u  ciel,  et  présentez-lui  un  Pnfrr  no»ter  pour  moi 
X  cl  pour  son  cher  enfant  Jésus,  donl  ma  cause  est 
«  la  cause,  aUn  qu'il  use  de  grtcc  envers  lui.  S'il 
'  iriainlient  sa  cause,  la  mienne  est  maintenue. 
«  Mais  s'il  no  veut  pas  la  maintenir,  certes  ce  n'est 

(4)  ilil  XycoBldt  yrinuiiii  vMit  uitbanuB  ;  Mé  ab  ceeetM  «( 
coiumiuIo  «|a*  MiM  cul  pfoldbMiw.  (U.  A4aal]  VIta  areoall, 

p.  170  } 

:>  Piorri  iô  In  Igncm  (e  cunjii-lrnt  vi  lUmmls  exannl* 
X.  KiUml  YlU  xycoolt,  p.  m,  Hyuoms  réf.  HUL,  p.  ao.) 
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i:  pai;  moi  qui  In  inniiilicndrai,  et  c'est  lui  qui  en 
«  portera  l'opprobre.  >• 
Latber  continua  A  pied  son  voyage  et  arriva  à 

NurcmhfTg.  Il  allail  se  présenter  devaiU  un  prince 
dcrÉuIi>c.  ('t  il  v.iulriît  ."trc  (•orivenahlf tnfiit. 
L'habit  qu'il  portait  élail  déjà  vieux,  et  avait  d'ail- 
lenrs  beaucoup  souflcrt  dan»  le  voyage.  H  empranta 
donc  un  Troc  à  $mi  fidèle  ami  Wenecsia»  Link ,  pré- 
dicateur à  Nuremberg. 

Luihcr  ne  se  borna  pas  sans  doute  a  voir  Link;  il 
vit  également  ses  autres  amts  de  Nuremberg, 
Scheurl,  le  secrétaire  de  ta  ville,  rilloslro  peintre 
Albert  Durer,  anfpiel  Nuremberg  élève  maintenant 
une  slalue,  el  d'autres  encore.  Il  se  fortifia  dans  le 
commerce  de  ces  excellents  de  la  terre,  tandis  que 
beaucoup  de  moines  et  ilr  l  iïques  sVfTrayaient  de 
son  passa{?e  cl  essayaient  de  l'ébranler  en  le  conju- 
rant du  rcbrou&ser  chemin.  Des  lettres  qu'il  écrivit 
de  cette  ville  montrent  Tcsprit  qui  l'animait  alors  : 
«  J'ai  rencrMilré,  dit-Il,  des  hoinines  pusillaninx  s 
tt  qui  veulent  me  persuader  de  ne  pas  me  rendre  à 
«  Augsbourgj  mais  je  suis  lielerniincà  y  aller.  <^)ue 
«  la  volonté  du  Seigneur  s^accomplisse  !  lléme  à 
«  Augsbourg,  même  au  milieu  de  ses  ennemi^.  .lê- 
«  SUS-Thrist  règne.  Que  Christ  vive;  que  i.uther 
«  meure,  cl  loul  pécheur,  selon  ce  qui  csl  écrit! 
«  Que  le  Dieu  de  mon  salut  soit  exailé!  Portez-vous 
«  bien,  persévérez  .  demeurez  ferme  ;  c;ir  il  est  né- 
11  eessaire  d'être  réprouvé  ou  par  les  hommes  ou 
«  par  iHcu  :  maii>  Uicu  est  véritable  cl  l'homme  est 
«  menteur  (1).  » 

Link  et  «n  moine augusliii,  nommé  Léonard,  ne 
purent  se  décider  à  laisser  I  iilher  marcher  seul  à  la 
rencontre  des  dangers  qui  le  menaçaienl.  Ils  con- 
naissaient son  caractère,  et  savaient  que;  plein 
d'abandon  et  de  courage,  il  aurait  peul-èlre  p(  n  de 
prudence.  IN  rnccniiiprignèrent  donc.  Comme  ils 
claicnl  à  environ  cinq  lieues  d'Augsb;iurg,  Luther, 
que  la  fatigue  du  voyage  et  les  agitations  diverses 
Je  .son  cii'ur  avaient  sans  iloutc  éi-iii  é.  fut  saisi 
de  violente»  douleurs  d'estomac.  Il  crut  eu  mourir. 
Ses  deux  amis,  très-inquiets,  louèrent  un  cbar  sur 
lequel  on  transporta  te  docteur.  Ils  arrivèrent  à 
AugsIiiHirfi  1("  M  ridredi  7  octobre  au  soir,  el  descen- 
dirent au  couvent  des  augustiiis.  Lulher  élail  Irès- 
faligué.  Mais  il  se  remit  bientôt;  sans  doute  sa  fbi 
el  la  vivacité  de  son  esprit  relevèrent  promptement 
son  corps  alTaiblî. 


(1)  Vlm  Chrltlut,  ntorliilur  Nartina»...  CWctomiirol  lltU 
Mcr  pavi  TMt.,  p.  1465.]  iVeltiiitiin  naît  ta  ceUe  lettre  en  ma* 
aMerlt.  Elle  Bmifte  pw  «n»  terecncn  4t  «.  4e  Welte^ 
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V 

De  Vio.  —  Son  CiracU  r  I  m  i    n-:  i      riinv<-r4.Hlnn  pn  ll- 

Mhulre.  —  VMto  <lct  cotuvillt-r*.  —  Kciuur  «le  »erni-U)nE». 
— U  tirlcur.  ->  S>cctsa  4e  Luther.-  inttier  *  nmtirlM»^ 
le  Mef-MBdntt.— lalber  s  >«lsiichlea. 

Apeltwi  Angshourg,  et  avant  même  û*j  avoir 
vu  personne,  Luihcr.  vnuinnt  rendre  au  légal  ton»; 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  pria  Wenccslas 
Link  d'aller  Inl  annoncer  son  arrivée.  Link  le  fli,  et 
déclara  humblement  ■■  cardinal ,  de  la  part  du  dor- 
leur  rie  Wittemberg,  que  celui-ci  *t.iif  prH  h  cnni- 
paraître  devant  lui ,  quand  il  l'ordonnerail.  De  \  i  » 
se  réjonit  i  cette  nouvelte.  11  leniil  donc  enfin  le 
fougueux  hérétique  '  il  se  promettait  bien  qu'il  ne 
sortirait  pas  des  murs  d'AnnsIiourp  comme  il  y  ét.nîl 
entré.  En  même  lemps  que  Link  se  rendait  vers  le 
l^t,  le  moine  Léonard  partit  pour  aller  annoncer 
àSlaopiti  l'arrivée  de  Luther  à  Augsbonriî.  T,e  vi- 
caire L'ériéril  avait  écrit  au  docteur  qu'il  Tiendrait 
certaiiicnanl  aussilôt  qu'il  le  saurait  dans  celle 
ville.  Lvtfaar  ne  voulait  pas  larder  on  instant  de  lui 
faire  connaitre  sa  présent  e  (2). 

La  diète  était  terminée.  1/Empcrcur  cl  les  élec- 
teurs s'étaient  déjà  sépares.  L'Empereur,  il.est  vrai, 
n'était  pas  parti  ;  mais  il  se  trouvait  i  la  diasse  dans 
les  environs.  L'ambassndeur  de  Rome  restait  donc 
seul  h  Angshourg.  Si  Luther  y  était  venu  pendant 
la  diète,  il  y  eût  trouvé  de  puissants  délhiiiienrs} 
mail  tout  semblait  maintenant  devoir  pHar  sens  le 
poids  de  r.uilitrilé  fi  ip.iTe. 

Le  nom  du  juge  devant  lequel  Luther  devait 
comparaître  n'élail  pas  propre  i  le  rassurer.  Tbo* 
mas  de  Vio ,  surnommé  Cajelan,  de  la  ville  de 
Cnëte .  ilnns  In  royaume  do  Nnpics ,  nù  i!  était  né 
(  Il  H6U,  avait  donné  dès  sa  jeunesse  de  grandi-s 
es),érances.  A  seize  ans ,  il  élaft  entré  dans  l'ordre 
des  dominicains,  contre  la  volonté  expresse  de  ses 
parents.  Mus  tard  ,  îl  (  lait  devenu  général  de  so  i 
ordre  el  cardinal  de  l'Eglise  romaine.  Mais  ce  qui 
était  pis  pour  Luther,  ce  savant  doelenr  était  l'nn 
des  plus  réiés  défenseurs  de  cette  théologie  scol.is- 
tiqueque  le  réformateur  ;iv,n(  t-nijours  si  impidiva- 
blemcnl  traitée.  Sa  mère,  assurait-on,  avait  rthé, 
dorant  sa  grossesse,  que  saint  Thomas  en  pcrsoniie 
instruirait  l'enfant  qu'elle  mettrait  au, monde  et 
l'introduirait  d.iiis  le  ciel.  An^si  de  Vin.  en  deve- 
nant dominicain,  avait-il  changé  son  nom  de  Jac- 
ques contre  eeloi  de  Thomas.  Il  avait  défendu  avre 
zèle  les  prérogatives  de  la  pa|t;mtc  et  les  doctrines 
dcTIiom.ts  d'Aqnin.  qu'il  rcf^.inlnit  cnmme  le  plus 
pat  1.1  il  lies  tlit'ulugiens  (5).  Amateur  de  la  pompe  et 

(2)  L.E|ip.I,  p.  144. 

(3)  Mfl  Tlieni»  Swptta  cato  cenMBlailis  îMms  SeVIo. 
MdgualiISBI. 
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4e  la  repHtenlMim»,  Il  firaMlt  pmqQ«  m  férieux 

eelte  maxime  romaine,  que  les  légats  sont  au-(lrs$us 
dc«  rois ,  et  sVntour.iit  d'un  grand  apparat.  Le 
1«  août,  ii  avait  célèbre  dans  la  calhédralc  d'Augs- 
bottif  «ne  mette  solennelle,  et  en  présence  de  tons 
l«  princ«  de  l'Empire,  il  avait  plaro  le  chapeau  de 
eardinnl  ^iir  la  UHr  di»  l'are  lie  v^q  ne  dr  Mayetice, 
afenoailté  devant  l'autel ,  et  remis  à  l'Knipereur 
Hrf-mêiag  le  ebapeta  et  l^épée consacrés  ptr  le  pape. 
Td  était  l'homme  devant  lequel  le  moine  de  W'il- 
temberg  allait  eomparaltre,  couvert  d'un  froc  qui 
o*éUiit  pas  même  à  lui.  An  reste,  la  science  du 
Mgirt,  te  séfMté  de  sod  emetère  et  la  pureté  de 
ses  mœurs,  lui  assuraient  d'ailleurs  en  Allem.i^'nc 
one  influence  et  une  autoriti^  que  d'autres  rourti- 
sans  romains  n'aoraicnt  pas  i'acilement  obtenues. 
Ce  Ail  sans  doute  à  cette  T^atatkm  de  sainldé  qu'il 
dnt  sa  mission.  Rome  avatt  compris  qu'elte.serv  i- 
rait  admimhfemeot  ses  vues.  Ainsi  les  qualités 
mêmes  de  tlajeian  le  rendaient  plus  redoutable  en- 
core* Dn  reste,  Mhin  dont  II  était  chargé  était 
ptn  compUqaée.  Lirther  était  déjà  déclaré  héréti- 
que. S'il  ne  voulait  pa-*  se  rr'traetcr,  le  léjçat  devait 
le  (aire  mettre  en  prison  ;  et  s'il  lui  ériiappait,  il 
devait  frapper  d'excommnnleaiibn  quiconque  ose- 
rait lui  donner  asHe.  Voilà  ce  qu'avait  à  faire  de  la 
part  de  Rome  le  prince  de  Ti^lise  dcvanl  lequel 
Luther  était  cité  (I). 
Lvthcr  STait  repris  des  forces  pendant  ta  nuit, 
samedi  matin  ,  8  ortobre ,  déjà  un  peo  reposé 
do  vojagc,  il  se  mit  h  coiiNidérer  son  étrange  hitna- 
lion.  11  était  soumis,  et  ii  attendait  que  la  volonté  de 
Dieu  se  manifestét  par  les  érénements.  Il  n*cat  pas 
longtemps  à  attendre.  Un  personnage,  qui  lui  était 
inconnu,  lui  Ht  din-   cnrnmc  s'il  lui  rrtt  été  enlii"- 
rement  dévoué  ,  qu  il  allait  se  rendre  chez  lui,  et 
que  Lvther  devait  bien  se  garder  de  paraître  devant 
le  légat  avant  de  l'avoir  vu.  Ce  message  \  enait  d*un 
eoartisan  italien .  nommé  Urbain  de  S<'rra-l.onga , 
qoi  avait  été  souvent  en  Allemagne  couaiie  envoyé 
do  matgravede  Montrerral.  Il  avait  connu  Télecteor 
de  Saxe  auprès  duquel  il  avait  été  aecrédilé,  et  après 
la  mort  du  margrave ,  il  s'était  attacbé  au  cardinal 
deVfo. 

La  finesse  et  les  manières  de  cet  homme  formaient 

le  pins  frappant  contraste  avec  ta  noble  nranchise 
»*f  In  pi'fi(''r('iiSf  drf'îinre  do  I.iill.cr.  I.'Iînlifii  î»rrf\.t 
bientôt  au  muitaslîre  des  augustins.  J.c  cardinal 
fniToyaiC  «fin  de  sonder  le  réformateur  et  de  le 
préparer  à  la  rétractation  qu'on  attendait  du  lui. 
Serra-I/TM^rn  s'imaginaii  fine  lc  séjour  qu'il  avait 
fait  en  Allciiiagne  lui  duniiail  de  grauds  avantages 

(1)  Bull«  dn  pape.  (L  iipp  '  i .  XVII,  p.  174.) 

m  It  anUl  9tt9  omnk  «Itrasm,  eUam  m  qnn  Adet  «MCiit. 


sur  les  avins  eoortisans  de  la  suite  du  légat;  il  es* 

pérait  avoir  beau  jeu  de  ce  moine  allemand.  Il  ar^ 
riva  accompagné  de  deux  dnnie<ifiqtic^  .  et  se  pré- 
senta comme  Venatit  de  mhi  propre  mouvement,  à 
cause  de  l^mltléqofl  portait  à  un  iivori  de  Héfce- 

teur  de  Saxe  ,  et  de  son  attachement  à  la  sainte 
Église.  Après  avoir  fait  h  f.ulhrr  les  salutation'; 
les  plus  empressées,  le  diplomate  ajouta  alTcctucu- 
sèment  : 

«  Je  viens  vous  donner  un  bon  et  sage  conseil. 
Rattsebe?. -vous  à  l'Église.  Smini("tt<*7-vr)iis  «nn"!  ré- 
serve au  cardinal.  Hctractez  vos  injures,  ilappeiez- 
vous  l^bbé  Joaeblm  de  norence  :  il  avait,  vous  le 
savet,  dit  des  choses  hérétiques,  et  cependant  II 
fut  dériaré  non  hérétique,  parce  qu'il  rétracta  ses 
erreurs.  » 

Luther  parle  atort  de  se  justiller. 

»ERRA-I.ON«A. 

«  Gardez-vous  de  le  fnire'...  prélen»lriez->oti^ 
combattre  coininc  en  un  tournoi  le  légat  de  8a  .H.iii:- 
teté?... 

Ltrata. 

«  Si  l'on  me  prouve  que  j'ai  enseifrité  (|(i(  '([»r« 
chose  de  rontrairc  à  l'Église  roniaiiie ,  je  serai  niuii 
propre  juge  et  je  mcrélracterai  aussitôt.  1.c  tout  sera 
desavoir  si  le  légal  s'appuie  sur  saint  Thonids  plus 
que  Irt  Toi  nc  l'y  autorise.  S'il  le  fait,  je  ne  lui  cc<Je« 
rai  pas. 

snaa-LOWA. 

•:  Eh!  ehf  vous  prétendes  donc  rompre  des 

lances'',..  » 

I*uis  l'Italien  se  mit  à  dire  des  choses  que  Luther 
ap]>clle  horribles.  Il  prétendît  que  Ton  pouvait  sou- 
tenir des  propositions  fauss4'!<,  puur\u  qu'elles  rap- 

[lortnssenl  lU-  r;ir^i  iit  it  qu'elle»;  reni|i!isseii!  les 
cofl'res-lorts  ;  qu'il  tallall  bien  se  garder  dedispuler 
dans  les  unïvcrsilcs  sur  t'autortié  du  pape  ;  qu'on 
devait  maintenir,  att  GOnlraîrc,  que  le  pontife  peut 
d'un  clin  d'u'il  changer,  sui>priiiier  des  iulic  les  <le 
foi,  et  autres  choses  seiiildaltle!*  (^).  Mais  le  riisi: 
Italien  s'aperçut  bicnldl  qu'il  s'oubliait  ;  il  en  re- 
vint aux  paroles  douces,  et  s'elToiea  de  p  i  !<  r 
à  Luther  de  se  soumeltre  en  toutes  clioses  au  Icj^.d. 
et  de  rétracter  sa  doctrine ,  ses  scruicnls  et  sc^ 
thèses. 

Le  duclenr,  qui  dans  le  premier  moment  avait 
ajoute  quelque  foi  aux  belles  (iroleslatiiuis  <!e  roia- 
teur  l  rbain  (cuinnie  il  l'appelle  dans  ses  rapports) . 
se  convainquit  alors  qu'elles  se  réduisaient  à  peu  de 
chose .  et  qu'il  était  lieauconp  plus  du  côté  <Iu  légat 
(|ue  tlu  sien.  Il  devint  dmic  uu  |>t-Ti  moins  coiiiinu- 
nicatif,  et  il  se  contenta  de  ilii  o  qu'il  était  tout  dis^ 

{t.l|ip.t,p.l44.} 
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pose  à  montrer  de  rhumilîlc ,  à  faire  prcuTc  d'obcis- 
lance ,  et  i  donner  Mtisfactioo  dans  les  choses  où 

il  se  serait  Irompê.  A  ces  paroles,  Serra-Longa  s'é- 
cria tout  joyeux  :  «  Je  cours  chez  le  léj^at  ;  \m$  allez 
iiie  suivre.  Toul  ira  le  mieux  du  inonde^  cl  ce  sera 
bieDt6tfini(1)...» 

Il  sortit.  moine  saxon,  qui  avait  plus  de  dis- 
cernement que  le  conrttsrtn  romain,  pensa  en  lui- 
même  :  K  Ce  rusé  Sinon  s  csl  laisse  bien  niai  dres- 
ser et  bien  mal  inslruM  par  ses  Grecs  *>  Lolher 
était  suspendu  entre  l'espcrance  cl  la  crainte.  Ce- 
pendant l'espérance  prit  le  dessus.  La  visite  et  les 
assertions  étranges  de  Scrra-Longa,  qu'il  appelle 
plus  tard  un  médiaCenr  maladroH  (S),  loi  firent  re* 
prendre  conmge. 

Les  conseillers  el  les  autres  habitants  d'Ausbourg, 
auxquels  t'clecieur  avait  recommandé  Luther,  s'em- 
pressèrent tous  de  venir  voir  le  moine  dont  le  nom 
retentissait  déjà  dans  toute  rAllcniagnc.  Pculinger. 
conseiller  de  l'Empire ,  l'un  des  patriciens  les  plus 
distingués  de  la  ville ,  qui  invita  souvent  Luther  à 
sa  table,  le  conseiller  LanBemantel «  le  docteur 
Aucrhiieh  de  Leipzig,  les  deux  frtTPS  Adelniann  , 
tous  deux  chanoines,  plusieurs  autres  encore,  se 
rendirent  au  couvent  «fes  auguslini.  Ils  abordèrent 
avee  cordialité  cet  homme  extraordinaire  qui  a\;iit 
fait  un  long  vovage  pnur  venir  se  mcllre  entre  les 
mains  des  suppôts  de  Rome,  u  Âve2-vous  un  sauf- 
K  conduit?  »  hii  demandèrent-ils.  —  «  Non ,  »  ré- 
pondit  le  moine  intrépide.  —  Quelle  hardiesse!  » 
s*écrièrenl-ils  .ilnrs.  <  (l'était,  dit  I>ullier,  un  mol 
•i  boituéle  pour  désigner  ma  téméraire  folie.  » 
Tons,  d'une  voix  tmanime,  le  sotlicitèrent  de  ne 
pas  se  rendre  che^  le  légal  avant  il^iviiir  obtenu  un 
sauf-ronduit  de  l'Empereur  lui-même.  Il  est  pro- 
bable que  le  public  avait  déjà  appris  quelque  chose 
du  bref  du  pape,  dont  te  légat  était  porteur* 

«  Mais,  répliqua  Luther,  je  me  suis  bien  rendu 
sans  sauf-conduit  i  Augsliourg,  cl  j'y  suis  arrivé  à 
boa  port.  » 

«  —  yélectenr  voas  a  recommandé  i  nous  ;  vous 
«c  devei  donc  nous  obéir  et  faire  ce  que  nous  vous 
•  «îWhks,  <  reprit Langemantcl avee affectioo,  mais 

avec  ItTiiielc. 

Le  docteur  Auerliach  se  joignit  i  ces  représenta* 
lions.  «  N'iiis  savDfi^ .  (lit-il .  qu'au  fond  du  cœur  le 
«t  cardin.ll  es!  iirilé  au  plus  h.uit  point  contre 
«  VOUS  {i).  On  ne  peut  se  lier  aux  italiens  (3).  » 

Le  chanoine  Addmann  insista  de  même  :  «  On 

(i)i.on^(L.}xvii,  p.  m. 

|S)  BiiBe  Sinoncm,  parùm  con»uU<;  InUnKlum  arle  pcUS|;â. 
(L.Ipii.  I,p.  144  \«,<'7  i  iK  liliMle  Virgile, Cfeml.n. 
(Sj  aedlator  incptu*.  (L.  Kpp.  1, 144.) 

(4)  setaot  «alm  e«m  lu  taunt  nniliirtlMlmww  laUkti  fatoqnU 
ttamiet  Mkt^  (UM.,  p.  |4S^ 


T  LE  léCAT. 

«  vous  a  envoyé  sans  défense,  et  Ton  a  précisément 
K  oublié  de  vous  pourvoir  de  ce  dont  vous  avias  le 
•i  plus  besoin  (6).  ' 

Ces  amis  se  chargèrent  d'obtenir  de  l'Empereur 
le  sauf-conduit  nécessaire.  Ite  dirent  ensuite  i  Lu- 
ther combien  de  personnes,  même  d*nn  rang  élevé, 

peiu'li.'iient  en  sa  f;)\eiir  l  e  ministre  de  France 
u  lui-iitémc,  qui  a  quitté  il  y  a  peu  de  jours  Augi- 
u  bourg,  a  parlé  de  von»  de  la  manière  la  plus  ho- 
K  norable  (7).  »  Ce  propos  frappa  Luther,  «til  s'en 
ressouvint  plus  tard.  Ainsi,  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
respectable  dans  la  bourgeoisie  <le  l'une  des  pre- 
mières villmde  l'Empire,  était  déjà  gagné  i  la  rtfoi^ 
nation. 

On  en  était  là  de  l'entretien,  lorsque  Sorra-Longa 
reparut.  «  Venez ,  dit-il  à  Lulber,  le  cardinal  voiu 
«  attend,  le  vais  moi-même  vous  conduire  vers  lui» 
K  Apprenescommenlvottsdevcz  paraître  en  sn  pr^ 
<i  sence.  Quand  vous  entrerez  dans  la  salle  uù  il  se 
u  Irouve ,  vous  vous  prosternerez  devant  lui  la  face 
■  contre  terre  ;  quand  il  vous  mn  dît  de  vmw  !«• 
«  ver,  vous  vous  mettra  à  genoux  ;  et  pow  vous 
«  tenir  debout .  vnn-;  attendrez  encore  qu'il  vous 
«  l'ordonne  (8).  lUppetez-vous  que  c'est  devant  un 
M  prince  de  l'Eglise  que  vous  dki  oomparallve*  Du 
tt  reste,  ne  craignes  rien  :  tout  sa  terminen  vite  H 
u  sans  dilTicullé.  » 

Luther,  qui  avait  prorois  à  ccl  Italien  de  le  suivre 
dès  qu'il  l'y  inviterait,  se  sentit  embarmsé.  Ce> 
pendant  il  n'hésita  pas  i  lui  faire  part  du  conseil  de 
ses  anj  ts  d'Augsbonrg ,  et  il  lui  parla  d'un  saotcon* 
duii. 

«  Gardes^us  bien  d'en  demander  an,  reprit  «ui- 

«  sitiH  Serra-l^onga  ;  vous  n'en  avei  pas  besoin*  Le 

I  It'g.il  est  bien  •îi^iio'-c  et  toiif  prêt  à  finir  la  chose 
•(  aniicalemenl.  bi  vou»  demandez  un  sauf-conduit^ 
«  vous  gitercs  toute  votre  aflkire  (9)7  n 

«  —  Mon  gracieux  seigneur,  l'élecleur  de  Saxe , 
u  répondit  Lullu  r .  m'a  recommandé  en  celle  ville 
u  à  plusieurs  hommes  Imnorabics.  ils  me  conscil- 
«  lent  de  ne  rien  entreprendre  nus  saoRonduit  t 
«c  je  dois  suivre  leur  avis;  car  si  je  ne  le  faisais  pas 
«  et  qu'il  arriv;\l  quelque  eliose,  ils  érriraient  à 
u  l'électeur  mon  maître  que  je  n'ai  pas  voulu  les 
«  écouter.  » 

Luther  persista  dans  sarésolntion.  et  Serra-Longa 
se  vit  oblige  de  relnurner  vers  son  chef  pour  lui  an- 
noncer l'écueil  qu'avait  renconlré  sa  mission,  au  mo- 
ment o&  il  se  flattait  de  la  voir  couromiéede  lueeèi. 

(5)  L.Opp.(L.}  XVU,p.SSI. 

(6)  Ibld.,  p.  :03. 

17)  !iockend.,p.  lU. 
(8)  l)>M„p.  130. 
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\)nsi  se  terminèrent  les  conférences  de  ce  jour 
avec  l'orateur  de  Monlferrat. 

Une  antre  invitation  Ait  adressée  à  Lnllier,  nuds 
dans  une  intention  bien  difTércnte.  Le  prieur  des 
carroéliles ,  Jean  Krusch ,  était  son  ancien  ami.  Il 
avait  soutenu  de:»  thèses  ,  deux,  ans  auparavant , 
cenime  Ueeneié  en  théol<»8ie,  sons  b  présidence  de 
Luther.  Il  vint  le  voir  et  le  pria  instamment  de  ve- 
nir demeurer  chez  lui.  11  réclamait  l'honneur  d'a- 
voir pour  bote  le  docteur  de  l'Alleaiagiie.  Déjà  l'on 
ne  cmipiait  pas  de  lû  leadre  honnnge  en  présence 
de  Roti\e  ;  (îëjà  te  faiWe  était  devenu  le  plus  fort. 
Luther  accepta ,  et  se  rendit  du  coaveitl  des  augus- 
tins  à  celui  des  carmélites. 

Le  joor  ne  se  tcrmtiia  pas  sans  qu'il  fit  de  sé- 
rieuses  réOexioiis.  L'empressement  de  Serra-Litnga 
et  les  craintes  des  conseillers  loi  faisaient  également 
comfHKndre  la  position  difficile  dans  laquelle  il  se 
tronvait.  HéanmoiiM ,  Il  avait  pew  proteetenr  le 
Dieu  qui  pst  dans  te  ciel ,  et ,  gaidépar  hii,  il pon- 
»«ul  s'endormir  sans  frayeur. 

Le  lendenMHB  était  nn  dïnancbe  (1)  :  il  eut  ce 
joorJà  na  peu  pins  de  repos.  Cependant ,  il  dut  en- 
durer on  autre  genre  de  fatigue.  Il  n'était  question 
dans  tottle  la  ville  que  du  docteur  Luther,  et  tout  le 
«onde  désirrit  voir,  comme  il  récrit  à  Mélanehlnn, 
«  oa  nouvel  Érostrale  qui  avait  allumé  un  si  in^ 
«  nrvense  incendie  '2).  >  '*n  pressait  sur  ses  pas, 
et  le  bon  docteur  souriait  saos  doute  de  ce  siogolier 

Mais  il  dut  subir  encore  Btt  antre  genre  d'impor- 
tooitês.  Si  l'on  étaitdésireaTdelevoir.on  Vv^^h  en- 
core plus  de  l'eutendre.  De  tous  dAéé  on  lui  deman- 
dait d«  iMTêeliCT.  Lnther  n^avait  pas  de  plus  grande 
joie  que  d'annoncer  la  Parole.  Il  eût  été  doux  pour 
lui  de  prêcher  Jésus-Chri'^f  t!ru;s  cette  grande  ville 
et  dans  les  drcoostances  »oleiiiielles  où  il  se  trou- 
vait. Mais  11  montra  en  celte  occasion ,  comme  en 
beaucoup  d'antre* ,  nn  sentiment  très-Juste  des 
convenances  et  (beaucoup  de  respect  pour  ses  «ujif 
HOnrs.  U  refusa  de  prêcher,  dans  la  crainte  que  le 
légat  ne  pMcreiK  qu'il  le  fkisait  pour  Iniraifede 
la  peine  et  jMjur  le  braver.  Celte  modération  et  cette 
Mg^se  valaient  bien  un  sermon  sans  doute. 

Cependant  les  gens  du  cardinal  ne  le  laissaient  pas 
tranquille.  Ils  nvinreot  à  la  charge.  «  Le  caidinal , 
«  lui  dircnl-ifs  ,  vous  fait  assurer  de  toute  sa  grâce 
«  et  sa  faveur:  pourquoi  craignez-vous?  .  Ils  s'cf- 
ft*i$aj«nt,  en  lui  alléguant  mille  raisons ,  de  le  dé- 
cider à  se  rendre  auprès  de  lui.  «  C'est  nn  pèi«  plein 
«  de  miséricorde.  lui  dit  l'un  de  ces  cnvoyé.s.  Mais 
Qo  autre,  s'approGbanl,luidilàl'oreîlie  :  »  Kie croyez 

(  1/  9  octobre. 
(|l»ipp.i,  p  !w  fcewlasia. 


I.  pas  ce  qu'on  vous  dît .  II  ne  lient  pas  sn  parole^).  » 
Luther  demeura  temn:  dans  sa  résolution. 
Le  lundi  matin ,  10  octobre ,  Sem-Lenga  revint 

encore  à  la  charge.  Le  courtisan  s'était  fait  un  poiut 
d'honneur  de  réussir  dans  sa  négociation.  A  peine 
arrivé  :  Pourquoi ,  dit-il  en  latin  ,  ne  vcnez-vous 
«  pas  chec  le  cardinal?...  Il  vous  attend  plein  d'in* 
K  dulgence.  Il  ne  s'agit  pourtant  que  de  six  lettres  : 
Il  RxvocA,  rclracte.  Vcocz!  vous  n'aves  lico  à 
«  cnindTe.  » 

Luther  pensa  en  lnl<.niénie  que  c'étaient  des  let- 
tres importantes  que  ces  six  lettres-là;  mais  sans 
entrer  «a  discussion  sur  le  fond  de  la  chose ,  il  ré- 
pondit: ■  Dès  que  j'aurai  obtenu  le  sauf-conduit, 
«  je  comparaîtrai.  » 

Serra-Longa  s'emporta  en  entendant  ces  paroles. 
Il  insista ,  il  fit  de  nouvelles  rcprésenUtions  ;  mais 
U  trouva  Luther  inébranlable.  Alors  s'irritant  tou- 
jours plus  :  N  Tu  t'imagines  sans  doute ,  s*écria«l4l, 
«  que  l'électeur  prendra  les  armes  en  ta  favctir ,  et 
«  s'exposera  pour  loi  k  perdre  les  pays  qu'il  a  reçus 
«  desespères? 

LCTuan,  , ^ 

«  Dieu  m'en  garde  ! 

SiaaA-LOHOA. 

«  Abandonné  de  tous ,  oA  donc  le  rérugiera*4a? 

lOTHCR,  i-n  élevant  «■  haut  !•  ngw«  «ta  la  M. 

«  Sous  le  ciel  (4).  « 

Serra-Longa  demeura  un  inslanl  siicacieux, 
Auppé  de  cette  réponse  sublime  i  laqudle  il  ne  s'a(p 
tendait  pas;  puis  il  continua  ainsi  : 

Il  Que  ferais-tu  si  tu  avais  en  les  mains  le  légat , 
u  le  pape  et  tous  les  cardinaux ,  coainie  maintenant 
«  ils  t'ont  dans  les  leurs  ? 

LCTHSR. 

Il  Je  leur  rendrais  tout  respect  et  tout  honneur. 
«  Hais  la  Parole  de  Dieu  passe  pour  moi  avaul  tout. 

SBaïA-EONOA  Hut,  et  •piêM  ttn  «e  «et  doigu  â  U  ntaiar» 
lUIicaue. 

u  Hem!  hem!  tout  honneur !...  Je  n'en  crois 
u  rteu...  » 
Puis  il  sortit,  sauta  en  selle  et  disparut. 

Serra-LiJDga  ne  revint  plus  chez  Luther;  mais  il 
se  rappela  longtemps  cl  la  résistance  qu'il  avait 
trouvée  chez  le  réformateur  et  celle  que  sou  maître 
dnt  bieotM  éprouver  lui-même.  Nous  le  retroii> 
veroiis  plus  laid  demandanlà  grands  cris  te  sang  do 
LulJicr. 

11  n'y  avait  pas  longtemps  que  i>erra-Lungâ  avait 
quitté  le  docteur,  lorsque  celui-ci  reçut  enfin  le 

snuf-conrluit  qu'il  désirait.  Ses  amis  l'avaient  obtenu 
des  conseillers  de  l'Empire.  Il  est  probable  que 

CI}  L.orti.(Mxvii,i>.sw. 

(4)  u  uM  BiMbla?.»  aeupwSl  :  Sab  «trio.  ;l.  0|>i>.  la  pncrj 
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ceux-ci  avaient  consulté  à  cet  égard  l'Empereur,  qui 
n'était  pas  loin  d'Aagsliourg.  Il  iMiallrait  mitait, 
«J'.'ipn's  rc  que  le  rnnliiial  dit  plus  tard,  que,  ne 
voulant  pas  l'olTunscr,  ou  lui  Uoniaiida  sou  consen- 
tement. Pvut-ctre  est-ce  pour  eeia  que  de  Vio  ùi 
lra?aiUer  Lalber  par  Sorra-LonBa,  car  s'opposer  «n- 
verlcmciit  h  ce  qu'on  donnAt  un  sauf-conduit,  eût 
été  révéler  des  ialeotions  qu'on  voulait  tenir  ca-i 
«Me*,  n  Mail  plitt  f  Ar  de  porter  Luther  luHnéinc  i 
se  désister  de  sa  demande.  Mais  on  s'aperçut  luen- 
Int  que  le  moine  saxon  n'êtnit  pas  bomnie  à  plier. 

Luther  va  comparaître.  Ln  dcmandaut  un  i»auf- 
conduit,  il  ne  s'est  pas  appuyé  anr  un  bm  diarnel  ; 
car  il  sait  fort  bien  qu'un  sautconduil  impérial  a'a 
pns  <;nTnt'  Jean  Huss  des  flammes.  11  a  seulement 
voulu  faire  son  devoir  eu  se  souiuettaul  aux  avis  des 
amis  de  son  mattre.  L'Étemet  en  décidera.  Si  IHeu 
inî  redemande  sa  vie,  il  est  prtl'i  à  la  donner  joyeuse- 
ment. Én  ce  uiumeiit  solennel ,  il  <'pr()u>e  le  Ik-soïm 
de  s'entretenir  encore  avec  ses  amis ,  surtout  avec 
ce  liélaochlon,  déjà  si  cfwf  i  son  eœur,  et  il  profite 
de  quelques  insianis  de  solitude  pour  lui  écrire. 

«  <!omp<»rJp-!oi  en  homme,  lui  dîl-il,  comme  d'ail- 
«  leurs  tu  le  fais.  Enseigne  à  notre  chère  jeunesse 
«  ce  qui  est  droit  et  selon  Dien.  Pour  mai^  je  vais 
R  être  inmiolé  pour  vous  ^  ponrdie,  aie'eal  la  vo- 
«I  lorilé  du  Seigneur  (1).  J'aime  mieux  mourir,  et 
H  nièuie,  ce  qui  serait  pour  ntot  le  plus  grand  mal- 
a  heur,  être  privé  étemellenieat  de  votre  dooee  so- 
«  ciété,  que  de  rétracter  ce  que  j*«i  dit  enseigner, 
M  et  de  |ierdre  ainsi,  peut-être  î>Tr  inn  faute,  les 
«  excellentes  éludes  auxquelles  nous  nous  adooitous 
«  maintenant. 

tt  Lltatie  est  plongée,  comme  autrefiais  i'^gypie, 
«  dans  des  ténèbres  si  épaisses  qu'on  peut  tes  lou- 
ai cher  de  la  main.  Personne  n'y  sait  rien  de  Christ, 
«  ni  de  oe  qui  se  rapporte  à  lui;  et  cependant,  ils 
«  sont  nos  seigneui^  et  nos  maîtres  pour  la  foi  et 
«I  fiiMir  les  r!ia'ur«i.  Ainsi  la  colère  de  Dieu  s'accom- 
ti  piil  sur  nuus,  comme  parle  le  prophète  :  Je  leur 
M  <ilo(in«r«t  jewnea  gmu  pour  goKutrneMiif,  et 
*  de$  enfiimtt  dominerait  sur  eux.  Comporte-loi 
ti  bien  selon  le  S<-igneiir.  mon  eher  Philippe,  et 
«  éloigne  la  cuivre  de  Dieu  par  des  prières  tervciitcs 
■  et  pures.  » 

Le  légat,  informe  que  Luther  devait  comparaître 
le  lendemain  devant  lui ,  réunit  le«;  Italiens  et  les 
Allemands  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance,  afin 
de  considérer  avec  eux  comment  il  Tallaiten  agir  avec 
le  moine  saxon.  Les  avis  furent  part;igés.  Il  faut, 
dit  l'un,  le  contraindre  à  se  rétracter.  Il  faut  le  sai- 
sir, dit  un  autre,  et  iu  mellre  eu  prisun.  Ln  Irui- 

(I)  Ego  pru  niiicl  Tobl«  vail«laMMltll...iib.l|Vi>l,i|li.) 


sicme  pensa  qu'il  valait  mieux  s'en  défaire.  Un  qua- 
trième, qu'on  devait  essayer  de  le  gagner  par  la  boulé 
et  1.1  douceur,  i.c  r.-rrdinalparaUs'étK  arrêté  d*abord 

à  ce  dernier  avis  (â). 


VI 

Prcmlferc  comparuttun.  —  rremtèrc*  parole*.  —  Conditions  <lc 
aoin«.  —  PropotlUons  A  retfactcr.  —  SdtMMMC  de  LaliMMr.  -  Il 
M  r«Ur«.  -  iiHprAMhm  des  «tMR  parlSb'-  ànlfSe  ia  9Mf 
"  M^^wMeMlMiali  M|at« 

Le  Jour  de  la  conférence  arriva  «nfiq  (S),  Le  1^ 

gat,  sachant  q  n  T.iuhcr  s'était  déclaré  prêt  a  rétrac- 
ter ce  qu'on  lui  pruuvcrait  être  contraire  a  la  vérité, 
était  plein  d'espérance  \  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  ftlt 
rpeilel  un  homme  de  son  rang  et  de  son  savoir»  de 
ramoner  ce  moine  à  rubéissiinee  envers  l'Église. 

Lutb«r  se  reudil  chez  le  légat ,  accompagné  du 
prieur  des  carmélites,  son  hAte  et  son  ami,  de  de«a 
frères  de  ce  eouvcnl,  du  docteur  Link  et  d'un  au- 
gustin,  probablement  celui  qui  était  venu  de  Nu- 
remberg avec  lui,  A  i^eine  était-il  entré  dans  le  pa- 
lais du  légat ,  que  tous  les  Italiens  qui  fonoMÉnit  ta 
suite  de  ce  prince  de  l'Église  accoururent;  ehaoïin 
voulait  voir  le  fameux  docteur  et  ils  se  pressaient 
lellemeot  autour  de  l^i  qu'il  avail  puine  à  avancer. 
Luther  trouva  le  nonee  apostolique  et  Sem^Longa 
dans  la  salle  où  l'aUendaitle  cardinaL  La  réception 
fut  froide,  mais  houuète,  et  conforme  à  rétiquetle 
rfunaioe.  Luther,  suivant  l'avis  que  Serra-Longa  lui 
•vail  donné,  se  prosterna  devant  le  eardinali  torsque 
ctHvi^  lui  dit  do  se  relever,  il  se  mit  à  genoux  ;  et 
sur  un  nouvel  ordre  du  légat ,  il  se  releva  entière- 
ment. Plusieurs  des  Italiens  les  plus  distingues  «Ha- 
chés au  légat  pénétrèrent  dans  h  salle  pour  assister 
a  l'cnircvuc;  ils  désiraient  surtout  voir  le  moine 
germain  s'Iiuniilier  de\aiil  le  représentant  du  pape. 

Le  légat  garda  le  sileiice.  Il  haïssait  LulI>«>' 
comme  adversaiw  do  la  snpiAmatie  théoloflque  de 
saint  Thomas  «I  dwf  d*»n  parti  ooiiveau .  actif, 
contraire,  dans  une  université  nai»S»utc,  dout  les 
premiers  |Nâs  mquiétaient  fort  l«i  The"»*!**»  M 
maît  i  le  voir  hunùlié  devant  lui  «t  pensait  qno  Liir 
tber  allait  clianter  la  palinodie,  fit!  'iti  eontcmpo* 
rain.  Luther,  de  son  côté,  atleudail  huuiUeuieal 
que  le  prince  lui  adressât  la  parole;  mais  voyant 
qmil  a*ea  faisait  rien,  U  prit  son  silence  pour  une 
invitation  k  parler  le  fma»»*  et  il  le  fit  «n  ocs 
mots  : 

«  Trè»dignc  père,  sur  bi  c|taUoD  de  flaSiinlelé 
A  —rtiusiinni 
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«  pApale ,  et  Mr  ta  demanda  liv  mnn  gracieux  sei- 
b  flMttr  l^Neeteor  ûê  Sttet  je  eompanii  dtrtnt 
«  toai  comme  an  filt  soumis  m  obéissant  de  la 
•I  «aifil»*  figlisc  chrt''tîfntu'.  et  Je  reconnais  qno  c'est 
«  ijtoi  qui  ai  public  les  propocitiona  et  \ti  tlièses 

■  dont  il  R^lagit.  Je  tait  |irtt  i  écouter  en  tonte 

•  obéiasaiicc  ce  dont  on  m'accuse,  el,  si  je  me  suis 
«  inirtipé ,  à  me  lûMBT  losinin  Klon  la  vé- 
«  riié.  » 

Ltaivdtaili  Hiola  à  Mdoiiiwrlcealnd*an  père 
tendre  et  plein  de  compasiion  pour  un  enfant  égaré, 
prit  alors  le  ton  le  pl<i<  jiniirnl  :  il  loua  l'humililé  de 
htahe*  \  il  Itd  ea  eipriiiia  touic  sa  Joie,  et  il  lui  dit  : 

•  Um  «ter  Hit  tu  »  MUtofé  ionte  rAilanagne  par 
«  la  dispute  sur  les  indalgencMié.  J'apprends  que  tu 
a  es  on  (InHf^ur  irf'%-Kivnni  ânn%  tes  EcriUins.  .■[ 
«I  que  tu  as  beaucoup  de  disciples.  C'est  (lourquui, 

■  Il  M  tau  (Htmaailiia  da  VÈ^Oê»,  et  troam 
«  dans  le  papa  ta  sdgnettr  pMa  da  srica,  éeoute- 
«  moi.  n 

Aprèê  cet  eiordc,  le  légat  n'hésita  pas  à  lui  dé> 
«Nvrir  d*lm«  «Mto  IMf  tout  oe  qd*il  «ttendail  de 
htl,  tant  M  confiance  en  sa  MamiMian  était  grande  : 

•  Voici,  lui  (lil-îl,  trois  artfeles.  qvtc.  d'.iprrs  Tordro 

•  de  notre  tré«>aaint  pére,  le  pape  î.éon  \,  je  dois 
a  le  ptéaedter.  tt  INI  premUrétneat  qae  tu  rentres 

•  en  toi-même,  que  ttl  reeontiaisws  let  torts  et  que 
«  tn  rétractes  ff*^  fTr<«<irs,  tes  propfl«ih'()n<.-  h  te$ 
u  discours  ;  secundeinent ,  que  tu  prunit  iti^  de 
é  llrtaleiilr  I  ravenfr  de  r^MiidM  tc«  «plinoRS ,  et 
t  Iroiaiémemeril,  que  lu  t'engages  à  être  ploa  mo- 
«  (Uré  ri  h  éviter  tout  ce  qui  pourtiit  attritler  oo 
K  bouleverser  l'Égiisc.  » 

ivTita. 

k  Je  demande,  très^igne  père,  qll*il  lue  M>it 

(fonné  communication  du  bref  du  pape,  en  vertu 
duquci  VOUS  arcz  reçu  plein  pouvoir  de  tiaitcr  cotte 
aflUre»  it 

Set-ra-Longa  et  les  autres  ItaHens  de  la  suite  (tu 
cirdinal  ouvrirent  de  grands  yctix  pn  intendant  une 
têfffe  demande,  et»  bien  que  le  moine  allemand  leur 
ettt  dé}à  paftt  an  homme  fbri  étrange,  ils  ne  purent 
revenir  de  l'étonnement  qoe  leur  causa  une  parole 
aiissi  hardie. l>esclir('fifvi«,  nrroulumésaux  idées  de 
justice,  veulent  qu'un  procède  justement  envers  les 
alifNa  et  eaveis  em^inémes  ;  mais  ceux  qui  «giasent 
InUtuelfement  d'une  façon  efbiUvIre,  sont  tout 
surpris  (|ttan(l  on  lonr  demande  de  procéder  scion 
les  règles,  les  fornies  et  les  lois. 

M  vto. 

-  <  Cette  demande,  lrè»<«lier  fils,  ne  pMt  tVnrc 
accordée.  Tu  dois  rccnrinaflrc  tes  erreurs,  prendre 
garde  à  l'avenir  à  tes  paroles,  et  ne  pas  manger  de 
MNnaan  ca  qoe  tn  aana  vomi,  en  lorte  que  nous 
ptibifons  dannir  mm  tvoobic  d  mos  mcis  ;  «Ion» 


d'après  l'ordre  et  l'aulorïté  de  notre  Irès-Minl  père 
le  pape,  j'arrangerai  failliitc. 

tiraïa. 

«  VeiitlIexdoacroafiiireoonaaUceeiiqaoiJeptib 
avoir  erré.  » 

â  cette  nottfaila  demanda,  les  coaHisans  ii^ens, 
qui  s'étaient  atimdoa  à  voir  le  pauvre  Allemand 
crier  grâce  à  genoux,  furrtif  Tniiipés  d'une  surprise 
plus  grande  encore.  Aucun  d'eux  n'eût  voulu  s'a- 
baimer  *  répandre  â  une  question  si  impertinente. 
.Vais  da  Tia,  qui  regardait  comme  peu  généreux 
d'err-isfr  ce  cliétif  moinf  (ht  pniris  fie  toute  son  au- 
t<»riic,  el  qui  se  eonllait  d'ailleurs  en  sa  science  pour 
rerapatter  une  tietoire  belle,  consentit  I  dh«  i 
Luther  ce  dont  on  l'accusait,  et  miMnc  à  entrer  en 
discussion  avec  lui.  Il  faut  rendrejusiice  h  ce  jîf^ni'- 
ral  des  dominicains.  Ua  doit  reconnaître  eu  lui  plus 
d'équité,  plus  da  sentiment  des  eonvenanees,  et 
moifis  de  pasïion,  qu'on  n'en  a  monlrr  !>ouvenl  de- 
puis difis  des  nlTnires  semblables.  11  prit  un  ton  de 
condcsceiidaMce  et  il  dit  : 

•  TrèMlicr  Hlsl  voici  deux  propositions  que  tu 
■  as  avancées  et  que  tu  dois  avant  tout  rétracter  : 
«  1"  Le  trésor  des  indulgences  n'est  point  composé 
u  des  mérites  et  des  souiïranccs  de  Notr«-Seigneur 
•c  Jésus-Clirist.  9^  L'Iiomme  qai  reçoit  le  saint  sa- 
u  croinent  doit  avoir  la  foi  en  la  grice  qui  lui  est 
«  offerte.  » 

L'une  et  l'autre  de  ces  propositions  portaient,  en 
elRil,  un  coup  mortel  au  négoce  romain.  Si  le  pape 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  disposer  â  son  gré  des  mé^ 
rites  du  Sauveur  ;  si .  en  recevant  Irs  billets  que  né« 
gociaicnl  les  courtiers  de  l'Église,  on  ne  recevait 
pas  une  partie  de  cette  justice  infinie,  ces  papiers 
perdaient  toute  leur  valeur ,  et  on  ne  devait  pas  en 
faire  plus  de  cas  que  d'un  chiiïon  de  papier.  Il  en 
était  de  même  pour  les  sacromcuts.  Les  indulgences 
étaieal  plus  ou  moins  une  branche  extraordinain 
du  commerce  de  Rome;  les  sacrements  rentraient 
d;iiis  son  rotiimercp  habituel.  Les  revenus  qu'ils  pro- 
dui.Siitent  n'étaient  pas  minces,  l'réieiidre  que  la  foi 
était  nécessaire  pour  qu'ils  apportassent  i  l'âme 
cliréliennc  uu  bienfait  véritable,  c'était  leur  Ater 
tout  attrnil  alit  vciiv  du  peuple;  rar  la  foi,  ce  n'est 
[»i  U;  {lape  qui  la  uuitiie;  elle  est  hors  de  son  pou- 
voir  ;  elle  ne  procède  que  de  Dieu.  La  déclarer  né- 
cessaire, c'était  donc  enlever  des  rnains  de  Rome  et 
la  spéeulation  rt  ses  pntfii».  I.utber.  en  att<iquant 
ces  deux  doctrines,  avait  iiinlé  Jésus-t.hrist.  l>és  le 
commencement  de  son  ministère ,  Il  avait  rent ersé 
les  tables  des  changeurs  et  chassé  les  marchands  du 
temple.  Ve  faifrs  pas  de  la  iiiuiton  de  moj»  j»ére  Un 
lieu  de  manhé,  avail-il  dit. 

«  le  ne  veux  pmnl,  pour  eombottia  cas  erreurs, 
a  continua  Cajetan,  invoipicr  l*aulorité  de  saint 

10» 
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«  Tlioaiu  cl  dM  intKi  doetemn  mlastiques  ;  je  ne 
«  veux  ro'appvycr  que  sur  la  sainte  Écriture  et  per- 

<t  1er  avec  loî  en  fniifp  nmilif. 

Mais  A  peine  de  Vio  avait-il  commencé  à  déve- 
lopper SCS  preuves,  qu'il  s*éearla  de  U  règle  qu'il 
avait  déclaré  vouloir  suivre  (1).  li  comlMttit  h  pre- 
mière proposition  dcLuther  par  une  Extravagante  (2) 
du  pape  Qéiueiil ,  et  la  seconde  par  toutes  sortes 
d'opinions  des  wolastiqnet.  La  ifispnlc  s'établit  d'à- 
berd  sur  celte  constitution  du  pape  en  favenr  des  in- 
dulgences. Lnilier.  iiK!i;^iu^  (le  voir  qtirlle  autorité  le 
légat  attribuait  à  un  décret  de  Rome ,  s'écria  : 

«  Je  ne  paît  recevoir  de  telles  e«nis(itations 
coaime  des  preuves  suffisantes  pour  do  si  grandes 
rlio«(<«.  Car  cIlc!;  tonicrit  la  Sainte  Écriture  et  ne  la 
citent  jamais  à  propos. 

»■  VIO. 

«  Le  pape  a  autorité  et  pouvoir  sur  toutes  eheses. 

U  THER,  TiVtNMat. 

«  Sauf  l'Écriture  (3)  ! 

m  TIO,  woNHiant. 
u  Saur  récriture  !...  Le  pape  ,  nele  sais>tu  pas? 
est  au  ticsstis  fies  rinirilcs  ;  récemment  encore  il  a 
condamné  et  puni  le  concile  de  Bile. 

mna. 

«  L'université  de  Paris  en  a  appelé. 

OE  VIO. 

w  Messieurs  de  Paris  en  recevront  la  peine.  * 

La  dispute  entre  le  cardinal  et  Luther  roula  en- 
suite sur  le  second  point ,  savoir  sor  la  foi  que  Lu- 
ther déclarait  être  nécessaire  pourqiieles sacrements 
fussent  utiles.  Lulber^  suivant  son  habitude,  cita 
plusieurs  passages  de  l'Écriture  en  faveur  de  l'opi- 
nion qu'il  soutenait;  mais  le  légat  les  .iccneîllit  par 
des  éclats  de  rire.  C'est  de  la  foi  générale  que  vous 
«  parlez  là,  »  dil-il.  —  «  Non  !  »  répondit  Luther. 

L*UR  des  ItalKOS,  mettre  des  cérénwoies  du 
légat,  impatienté  de  la  résistance  de  l.ullu-r  et  de 
ses  ré)>unses,  brùlnit  du  désir  de  partor.  Il  voulait 
constammeut  prendre  la  parole,  mais  le  légat  lui 
imposait  silence.  A  ta  fin  il  dut  le  réprimander  si 
fort ,  que  le  mailre  des  cérémonies  tout  confus 
quitta  la  chanibrf  (i). 

«  Quant  aux  indulgences,  dit  Luther  au  légat,  si 
l'on  peut  ne  montrer  que  je  me  trompe,  je  sois 
prêt  à  me  laisser  instruire.  On  peut  passer  li*d(:  :>siis 
sans  élre  pour  cela  mauvais  chrétien.  Mais  quant  à 
l'article  de  la  foi,  si  je  cédais  quelque  chose,  ce  serait 
ranier  Jésus-Christ.  Je  ne  puis  donc  ni  ne  veux  céder 
à  cet  égard,  et,  avec  la  grAce  de  Dieu,  je  ne  céderai 
jamais. 

(11  i.  opp.  :i.  \\u.  p.  iwi 

(2)  On  nomme  ninti  t^rtalnr*  «oniUt«tioaideipapet,rccueil- 
Jles  €(  sjoutot  »  a„  cocftav  4NKeSBHb 
^)  «alvi  »crJt>iiirA. 


SI  no,  comBWKMrtislttUas. 
«  Çoe  la  veuilles  on  que  tu  ne  veuilles  pas.  Il 

faut  qu'nujnuri'hui  même  tu  nHraclcs  col  article, 
ou  bien,  pour  cet  article  seul,  je  vais  rejeter  et  coo- 
damner  toute  ta  doctrine. 

unaea. 

ir  Je  n'ai  pas  d'autre  vnlontr  que  relie  du  Set- 
giicur.  Il  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra.  Mais  quand 
j'aurais  quatre  cents  têtes ,  faimenta  nyeaz  les  per- 
dre toutes,  que  de  rétracter  le  téoM^oaga  que  jlai 
rendu  à  la  sainte  toi  des  chréticcM. 

•s  no. 

a  Je  ne  suis  ptrfnt  venu  kà  pour  disputer  «see 
loi.  Bélnete,  ou  (Méparo-toi  i  souHHr  les  peines 

que  tu  as  méritées  (S).  ^ 

Luther  vit  bien  qu'il  était  impossible  de  terminer 
la  diose  dans  un  entretien.  Son  adversm*  aSégeiit 
devant  lui  comme  s'il  était  le  pape  luMnéne,  et  pié> 

tendait  qti'il  roert»  humblement  cf  avec  smimission 
tout  ce  qu'il  lui  disait,  tandis  qu'il  n'accueillait  ses 
réponses,  lors  même  qu'elles  étaient  fondées  i«r 
l'Écriture  sainte,  qu'en  haussant  les  épaules,  et  en 
exprimant  de  toutes  manières  l'imnir  cl  h»  mépris. 
11  crut  que  le  parti  le  plus  sage  serait  de  répondre 
par  écrit  au  cardinal.  Ce  moyen ,  pensait^il ,  laisse 
au  moins  aux  opprimés  une  consolation.  D'autres 
pourront  juger  do  t'affaire  :  «■!  l'adversaire  injuste, 
qui  par  ses  clameurs  reste  maître  du  champ  de 
bataille,  peut  en  être  eflhiyé 

Luther  ayant  témoigné  l'intention  de  se  retirer  : 
H  Vetix-lu,  lui  dit  le  légat,  que  je  te  donne  UO  Sauf- 
M  conduit  pour  te  rendre  à  Rouie .'' 

Bien  n'cèt  été  plus  agréable  à  (Ii^etan  que  l'accep- 
tation de  celte  offre.  Il  eât  été  débarrassé  ainsi  d'une 
tâche  dont  il  commençait  à  comprendre  les  diffi- 
cultés ,  et  Luther  et  son  hérésie  fussent  torabdi  eu 
des  mains  qui  auraient  su  y  mettre  bon  ordre*  Mais 
le  réformateur,  qui  voyait  tous  les  dangers  dont  il 
était  environné,  même  à  .\ug!ilK»urg.  se  parda  bien 
d'accepter  une  proposition  qui  n'eut  abouti  qu  a  le 
livrer,  pieds  et  mains  liés,  à  la  vengeance  de  ses 
ennemis.  II  la  rejeta  chaque  fois  qu'il  plut  à  de  Vio 
de  la  renouveler,  ce  qui  arriva  souvent.  Le  légal 
dissimula  U  peine  que  lui  causait  le  refus  de  Lu- 
ther; il  s'enveloppa  de  sa  dignité,  et  congédia  le 
moine  avec  un  sourire  de  conipassicni ,  sous  lequel 
il  cherchait  à  cacher  son  désappointement ,  ei  en 
même  temps  avec  la  politesse  d'un  homme  qui 
espère  mieux  réussir  une  autre  fois. 

A  peine  Ijitfier  étrtîf-il  dans  la  cour  du  p.ilais, 
que  cet  italien  babillard,  ce  maître  des  cérémonies, 

(4)  i.  Opp.  (t .  XVII,  p.  im. 
W  IbM.,  p.  180, 183,  SOS,  Ct«. 
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fue  les  répviiMiMlM  de  loo  Mïgneiir  avaient  obligé 

de  quitlpr  In  snllr  tic  In  cfnin-rf^nce.  joypuT  de  pou- 
voir parler ,  luiu  du  rei^rd  (J«  (jjyeUa ,  el  brûlaul 
d«  déiir  de  eonfeodre  par  m*  raitont  lamuieases 
«atalMHniiiaUeliéréUqu«,  courut  après  lui  et  com- 
mença, loitf  m  firirrh  nit  ;'i  lui  débiter  <;fs  «;(j[)his- 
mes.  Mai»  JLulher,  «jiuiujé  «Je  ceMtpersuuiiage,  Jui 
■épaodîl  par  «oede  ees  paroles  mordantes  qn'il  avait 
•i  fort  à  commandement ,  et  le  pauvre  Goallie  des 
cérémonies,  tout  confus,  lâchât  ii  partie  ot rentra 
hooleux  dans  le  palais  du  cardinal. 

Lvlber  nVroporlait  pas  une  trè>4iaate  idée  de  son 
adversaire.  U  avait  entendu  de  lui,  comme  il  l'écri- 
vit plus  tard  àSp-llalin.  tlus  propositions  qui  l'Iiirrit 
tout  à  fait  contraires  à  la  théologie,  et  qui,  dans  la 
bOMba  d*nn  antre  «  enraient  été  r^ardées  comme 
awàiiiértti«|nes.  Et  pourtant .  de  Viu  était  estimé 

comme   le  jilns  >^nvnrt(   tlv  (InrTiiriicitrr-; .    }r  ^p- 

COiMl  après  lui  était  Pricriu.  »  Oa  peut  conclure 
«  de  là,  dit  LnHier,  ce  que  doiveol  Mre  ceux 
•  qni  se  tiwmnt  an  dixième  on  am  eeniaème 
■  rang  (I  l  '  ' 

D'hd  autre  cùlé,  U  manière  noble  et  décidée  du 
daelenr  de  WiHembaïf  avait  fort  Mrpris  le  car- 
dinal et  ses  eonrliaans.  An  Ken  d*nn  panvre  moine 

rrctaninnt  son  pardon  comme  unp  faveur,  il<  .Tvnifiit 
trouvé  un  homme  libre,  un  cbrétieii  ferme ,  un 
doctanr  édairé ,  qui  danandait  qu'on  appuyât  des 
aoensaliens  ia||nstes  par  des  preuves,  et  qui  défen- 
diit  \  iriorieusemcnt  sa  doctrine.  Tout  le  monde  se 
récriait  dans  le  palais  de  Ci^jetan  sur  l'orgueil,  l'obs- 
tination et  l*eA«nlarie  de  cet  hérétique.  Lnther  et 
daYio  avaient  mntnellement  appris  i  se  connaître, 
et  Tnn  et  ranlm  se  préparaient  à  leur  seconde  en- 
trevne. 

ITne  Sttiprise  Uen  agréable  attendait  Lrtber  i  son 
retowr  dans  le  eonvent  des  earmélitea.  Le  vicaire 

général!  f)p  IVrnlre  <hs  augustins,  son  ami,  son  |)ère, 
IMaupitz  était  arrivé  à  Augsbourg.  M 'ayant  pu  cm> 
pècbier  liVibar  de  sa  mmIm  en  cette  ville,  Staupiti 
donnait  à  son  ami  nne  nonv^le  et  touchante  preuve 
dp  son  attachcfncnf  on  s'y  rcndunt  lui-même  dans 
r^pérauce  de  lui  être  utile.  Cet  excelieul  boœme 
prévoyait  que  la  conférence  avee  le  légat  aurait  les 
conséquences  les  plus  graves.  Ses  craintes  et  l'amitié 
qti'il  avait  [.nnr  Luther  l'agitaient  égniemcnt.  Après 
une  séence  aussi  pénible,  ce  fui  un  rafratchissetneat 
pour  le  dadett' que  de  serrer  dans  ses  bras  vn  ami 
aussi  précicui.  Il  lui  raconta  comment  il  lui  avait 
été  impossible  <rnhienir  uiii-  r*^iM»)isc  do  quelque  i 
valeur,  comntent  on  s'était  coiUeiilé  d'exiger  de  lui 
nne  rétractation,  sans  avoir  essayé  de  le  convaincre. 

(1)  L.lpp.I,t7S. 

(a]  iMrtaaifc«»siMpitp  wnawiKmtw  <sh>nimiiw|f|n« 

(Utb.  I».) 


—  «  Il  font  absolnment,  dit  StanpUs,  répondre  kn 

«  l(^gat  par  écrit.  > 

D'après  ce  qu'il  venait  d'apprendre  de  la  première 
entrevue,  Staupitz  n'espérait  rien  des  autres.  11  se 
détermina  donc  è  nn  acte  qnHl  crat  désormais  n^- 
cessaifp  ;  il  résolut  de  délier  Luther  de  t'o^t'-i^sance 
envers  son  ordre.  Staupitz  pensait  atleintirc  par  là 
deux  buts  :  si ,  comme  tout  le  présageait ,  Luther 
sncoombait  dans  cette  affaire,  il  empèchail  ainsi  qnn 
la  bonté  de  sa  condamnation  ne  rejaillit  snr  l'ordre 
entier  ;  et  si  le  cardinal  lui  ordonnait  d'obliger  Lu- 
Iber  an  ailenee  on  à  nne  rétractation ,  il  aurait  une 
excuse  pour  ne  le  pas  faire  (S).  —  La  oérémonie 
'î'.K  fiioplil  selon  les  formes  accoutumées.  Luther 
sentit  tout  ce  qn'il  devait  désormais  alleodre.  Son 
Ine  fnt  vivement  émue  en  voyant  rompre  des  liens 
qn'il  avait  formés  dans  rentbonsiasme  de  sa  Jeu- 
iM'>i<:e  î  'nritri'  qu'il  a  choisi  \p  rejette.  Se";  proteo- 
leurs  naturels  s'éloignent.  Déjà  il  devient  étranger  à 
sas  frères.  Mais ,  quoique  son  cmnr  soit  saisi  do 
tristesse  à  eetCe  pensée,  il  retrouve  tonte  sa  joie  en 
pnrtiii!  ses  regards  sur  les  promesses  de  ce  Dieu 
fidèle  qui  a  dit  :  J«  ne  le  dilais»ermi  point ,  je  ne 
fàbamdmmrai  point. 

Les  conseillers  de  l'Empereur  ayant  fait  savoir  an 
légat,  par  l'évéquede  Trente,  que  ï>uther  était  mnm 
d'un  sauf-cooduit  impérial,  et  lui  ayant  fait  dire  en 
mémo  tempe  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  doc- 
tenr,deYio  s'emporta  et  répondit  brusquement  par 
ces  paroles  toutes  romaines  :  >  C'est  bien;  mais  je 
K  ferai  ce  que  le  pape  commande  (.3).  »  Nous  savons 
ce  que  le  pape  avait  commandé. 


VII 

Hecoode  compirutton.  -  DécUraUon  de  Luther.  —  R^poDM  ihi 
Msat.  —  VoMUnie  éa  Hsat>—  a««UMl«4e  LMkar. 

Le  lendemain  (1),  on  se  prépara  de  part  et  d'autre 
à  la  sm>Dde  entrevue  qui  paraissait  devoir  être  dé- 
cisive. IjCS  anris  de  Lutber,  résolus  ft  raccompagner 

che?.  le  lé^al.  s<'  rendirent  au  couvent  des  carniélttes. 
Le  (l())eii  (le  1  rente,  Peutingcr,  l'un  cl  l'autre  con- 
seillers de  l'Empereur,  el  Staupitz,  y  arrivèrent 
successivement.  Peu  après,  le  docteur  ent  la  joie  de 
voir  se  joindre  à  eux  le  rfievalier  Philippe  de  Fei* 
1  lit.'^f!)  t'i  le  itocleur  Iluliel,  ronseiller^  de  l'électeur, 
qui  avaient  reçu  de  leur  inallrc  Tonlrc  d'assister 
aux  conférences  et  de  protéger  la  liberté  de  Luther. 

(S)  kepp.(i.)xvn.aoi. 
{il  nwcrcai  IS  ocla]ira« 
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11^  étaient  depais  la  veille  à  Augsbonif*  Bi  devaient 
se  trnir  h  sos  eûtes,  ffit  Malliesiu»,  comme  à  Cori- 
fttnnce  ic  chevalier  de  Chlum  se  tint  aux  cùUs  de 
Jean  Hu».Le  «loelmr  prit  de  pla$  vu  notitira,  et, 
compagnéde  tous  ces  amis,  il  se  rondîi  chez  le  l^gat. 

î)an»  ce  moment ,  Sl.Tiipifr  s'approcha  do  Imi  •  il 
compreaoil  toute  ia  sii(iauou  do  Luther;  ii  savait 
que  et  son  reperd  ii*ètail  Usé  sur  le  fleigiiear,  qui 
est  la  délivrance  de  son  peuple ,  il  devait  luccotiH 
Ler  :  «  Mon  cher  frère ,  lui  dit-il  avec  gravité ,  rap- 
«  peles-vous  condamment  que  vous  avez  commencé 
K  CCS  ehoses  ao  Hom  da  Seigneur  léensKSirisI  (1).  » 
Ainsi  Dieu  entourait  son  humble  servitevr  de  eon- 
solations  et  d'encouragements. 

Luther,  en  arrivant  chez  le  cardinal ,  y  trouva  un 
notivei  adversaire  t  c*'était  le  pricor  des  dominicains 
d'Augabourg,  qui  était  assi.^  à  cAlé  de  son  chef.  Lu- 
ther, conformément  .i  l.i  rpsolution  qu'il  avait  prise, 
avait  écrit  sa  réponse.  I^s  salutations  d'usage  étant 
terminées,  il  lut  d*une  voix  forte  la  déclaration  snl» 
vante  : 

i:  Je  tleciflre  que  j'honore  la  sainte  Eglise  ro- 
K  maine  ,  et  que  je  continuerai  à  l'honorer.  J'ai 
«  cherché  la  Térilé  dans  des  disputes  paUiqnes  «  et 
«  tout  ce  qui'  j'ai  dit ,  je  le  regarde  ,  encore  à  celle 
V  heure,  comme  juste,  vérilahie  et  chrétien.  Cc- 
|i  pendant  je  suis  huinutc  et  je  puis  me  tromper.  Je 
«  sais  done  disposé  1  me  laisser  instrair»  et  «orri- 

gcr  dans  les  tlioses  où  je  puis  avoir  erré.  Je  me 
•  déclare  prêt  à  répondre  de  bouche  ou  par  écrit  à 
«  louica  les  objections  et  à  tous  les  reproches  que 
K  peot  me  Umn  le  seignenr  légat.  Je  me  déclare 
•1  prêt  à  souinottrc  mes  thèmes  aux  quatre  univer- 
«  sites  de  Bâie  ,  de  l-'ribourg  en  Brisgau  ,  de  Lou- 
«  vain  et  de  Paris,  et  à  rétracter  ce  qu'elles  dccla- 
•■  reront  erroné.  En  un  mot,  Je  sais  prêt  à  tout  ce 
«  qu'on  peut  exiger  d'un  clirétien.  Mais  je  proteste 
<■■  Kdiennclleincnl  contre  la  marche  qu'on  a  voulu 
*i  imprimer  à  celte  alTaire,  et  contre  la  prétention 
K  étrange  de  me  contraindre  i  me  rétracter  sans 
«<  m'avoir  réfute  (2).  ■ 

bans  tloule  rien  n'était  plus  équitable  que  ces 
propositions  de  Luther,  et  elles  devaient  mettre 
lris4iMrt  dans  l'embarras  nn  jnge  anquel  avait  été 
prescrit  à  l'rivnTire  le  jufçemeiil  qu'il  devait  rendre. 
Im  légat,  qui  ne  s'était  pas  attendu  à  cette  protesta- 
tion, ekevdtt  à  eadier  son  trouble ,  en  affectaui  de 
rire  de  ta  chose  et  en  revêtant  tons  les  dehors  de  la 
douceur,  i;  Olic  prnf r'sfrition  .  dit-il  à  Luther  en 
n  souriant,  n'est  puinl  nécessaire;  je  ne  veux  dis- 
>  paier  avee  toi  ni  en  publie  ni  en  particulier,  mais 
«  jo  me  ptoposc  d*arraoger  TalTairo  avee  bonté  et 

(1)  SeekeiMi.,p.ia7. 

(2)  Lotchcr,  2,  4«T,  I .  npp  T    Wn,  181,  2»9. 
(3j  UiShdUtUin,  bataillé.  IL.  Ep|t.  I,  p.  181.) 


tt  comme  on  père,  n  Toute  la  politique  du  cardinal 
consistait  ii  mettre  de  côté  les  formes  sévères  de  la 
justice,  qui  protège  ee\i%.  qui  sont  poursuivis,  et 
i  ne  traiter  la  eheee  que  eemmeane  aAiredMai^ 
nislration  entre  un  aupérieur  et  son  inférieur  i 
voie  commode  en  ce  qu'elle  ouvre  A  l'arbitraire  It 
champ  le  plus  vaile. 

Gotitinaant  de  l'ai r  le  plus  aibelnenK  :  •  Hm 
a  cher  ami ,  dit  de  Vio,  abandonne ,  je  te  prie ,  un 
«  dessein  inutile;  rentre  plutôt  en  toi-mèmc,  re- 
«  connais  la  vérité ,  et  je  suis  prêt  à  te  réconcilier 
«  avee  l'Église  et  le  soavcfuln  êvéqpe...  Rétraeie , 
<  mon  ami ,  rétracte ,  telle  e)>t  la  volonté  du  papCè 
«  Que  tu  le  veuilles  ou  que  tu  ne  |e  veuilles  pas  « 
H  peu  importa  l  U  te  serait  difficile  de  regimber 
«  eontmPalgdiloa 

Luther,  qui  se  voyait  traité  mmmc  s'il  était  déjà 
un  enfant  retielle  et  rejeté  par  l'Ëglise.  s'écria  t  «  Je 
u  ne  puis  ma  rétracter  !  mais  je  m'offre  à  répondre, 
«  et  paréerii.  Hiar  nmm  avons «saea  débatta  (S)w  • 

De  Vio  fut  irrité  de  cette  expression,  qui  Itii 
rappelait  qu'il  n'avait  pas  agi  avec  assez  de  pru- 
dence ;  mais  il  se  remit  et  dit  en  souriant  i  « 
«  battal  mon  cher  flia ,  je  n'ai  pas  déhotUi  nsob 
«  toi  :  je  ne  veux  pas  non  plus  débattre;  mats  je 
M  suis  prêt,  pour  plaire  au  séréoiiaime  éieetaur 
«  Fridérie,  à  t'ertandfnetàftahartaramiaalswat 
«  ot  patstonOamapL  a 

Luther  ne  l  ornprenait  pas  qur  le  légat  ffet  si  fort 
scandalisé  de  l'expression  qu'il  avait  employée  ;  car, 
peniailll,  si  je  n'avais  pu  vmIb  pniier  avec  pol»* 
lesae,  Itenia  diae«  MO  dAotlia,  BMia  dMpolav 
et  quereller}  car  C*Mt  waitSBl  •■  ^Oè  MM  li«M 
fait  liicr. 

Cependant,  de  Vio,  qui  sentait  qu'en  préaeDM 
das  témoins  respectables  qui  fsaislaient  i  la  eonfS- 

rencc .  il  fallait  au  moins  paraître  chercher  à  con- 
vaincre Luther,  en  revint  aux  deux  proposition» 
qu'il  loi  avait  signal^os  comme  des  enmivf  fonda- 
mentales ,  bien  résolu  à  laisser  le  réformateur  preo« 
dre  la  parole  le  moins  po!»$ibIc.  Fort  fl<-  ïa  volubilité 
italienne,  il  l'accable  d'objections,  auaqucUos  il 
n'altand  pas  la  réponse.  Tkntêl  11  phdaanta,  tantèt 
il  gronde;  il  déclame  avec  une  chaleur  passionnée  $ 
il  niélc  les  chcM^s  les  plus  bizaires  ;  il  cite  saint 
Thomas  et  Ariitlpte }  il  cr)e  et  s'emporte  contre  tous 
ceux  qui  pensent  anttument  qMloi  ;  il  apostrophe 
Luther.  Celui-ci  plus  de  dix  fois  vent  prendre  le 
parole;  mais»  le  légat  l'interrompt  nnçîitAt  et  Tac» 
cable  de  menaces,  liétraotation  l  rétractation  1  voilà 
tout  ce  qa*ildenMnde  de  loi  (  il  tooM,  il  règne.  M' 
v««t  aeol  parler  (4).  Staoplli  pnad  air  loi  d^iiélw» 

(<t  (i«opii.(i..)xvn,r.iaa,aBft.)Beek*iM«<«i«lia«lsNr, 
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te  légat.  «Vedlflêt  permcMre,  lui  dîNl,  que  le 
«  docteur  Martin  ait  le  temps  de  tooi  répondre,  n 
Mais  le  It'gnt  rrcommeiicc  ses  discfitirs  r  il  cite  les 
Exlravagantes  et  les  opîoions  de  saint  Thomas  j  il  a 
prit  son  parti  de  pérorer  pendant  tonte  l^ntrerOe. 
S'il  ne  peut  convaincre  et  f*jl  n*4Me  ft«{^Mr,  il  pré- 
tend du  moins  étourdir. 

Lulber  et  Siaupilt  Tirent  dairoiucnt  qu'il  fallait 
rraoncer  I  l*e«pénnee ,  iton-Mulement  d'éclaJrer  de 
Vio  par  une  discussion,  mais eneore  de  faire  une 
proression  de  foi  utile.  Lnlher  en  revint  donc  h  la 
requête  qu'il  avait  faite  au  commencemenl  de  la 
sianee,  el^  te  cardinal  avait  alors  éludée.  Puis* 
qn*il  ne  lui  était  pas  permis  de  parler,  Il  dbnandait 
qu'il  lui  f«l  au  moins  iHTmis  d'^crirp  et  de  rcmottri» 
sa  réponse  écrite  au  légat.  Staupitz l'appuya;  plu- 
sieurs ««lires  assbtanis  Joignirent  leon  instaticet 
aoxstenncs,  et  Cajetan,  malgré  tonte  sa  répugnance 
pour  ce  qui  est  écrit ,  car  il  se  souvenait  que  les 
écrits  restent ,  y  cooscntil  enfin.  On  se  sépara.  L'es- 
pérance qn*on  avait  eue  de  terminer  raHUic  dans 
cet  entretien ,  était  ajournée  ;  il  fallait  attendre  ce 
qui  résulterait  <\p  la  conférence  suivante. 

La  permission  que  le  général  des  doninicaiiis 
«vait  donnée  à  Lutlier  de  prendre  du  temps  pour 
répondre^  et  pour  répondre  par  écrit ,  sur  les  deat 
accuMtions  clairement  articulée  qu'il  lui  ;(viif 
faites  touchant  les  indulgences  et  la  toi ,  n'était  rii.ti 
de  plot  que  ee  qne  te  Justice  eaigealt,  et  pourtant 
nous  devons  en  savoir  gré  k  de  Vio  ,  comme  d'une 
innrqm-  de  modération  et  d'impartialité. 

LuUier  sortit  de  chez  le  cardinal ,  joyeux  de  ce 
qne  sa  demande  lui  était  aocordée.  En  allant  cbes 
Cajctan,  et  en  en  revrnniit,  il  était  l'objet  de  l'al- 
tcTitiiMi  pulillque.  Ton»;  l»";  hommes  éclairés  Vintc- 
rcssaiciit  de  son  aflairc ,  cuiumc  s'ils  avaient  dû  être 
jogés  eux-mêmes.  On  sentait  que  e*était  te  cause  de 
l'Evangile,  delà  justice  et  de  la  liberté,  qui  ko  plai- 
dait alors  à  Augsbourg.  Le  bas  peuple  »eul  tenait 
pour  (lajetan,  et  il  en  donna  sans  doute  quelques 
marques  signifiealives  au  iélbnnatenr«  car  eriniHil 
s'en  aperçut  (1). 

Il  était  toujours  plus  évident  que  le  légnt  ne  rou- 
lait entendre  de  Lulber  que  ces  paroles  i  «  Je  ré- 
Il  tracte  ;  *  et  Luther  était  résolu  à  ne  pas  les  pro- 
noncer. Quelle  sera  l'issue  d'une  lutte  si  inégale? 
Comment  imaginer  que  toute  la  puissance  de  Rome, 
aux  prises  avec  un  seul  homme,  ne  parviendra  pas 
i  récrasert  Luther  voit  ces  dioses  \  U  sent  le  poids 
de  cette  main  terrible  sous  laquelle  il  est  venu  se 
placer;  il  perd  l'espérance  de  retourner  jamais  à 

(J>L.0p|>.  (|..)XTU,p.lW. 

(S}IllM.,|».iaB. 

(»)  IkM-,  p.  IS7. 


Witlemberg,  de  reroir  son  cher  Philippe,  de  se 
retrouver  au  milieu  de  cette  jeunesse  généreuse 
dans  li'<:  rreurs  de  laquelle  il  iiimait  tant  h  répandre 
les  semences  do  la  vie.  11  voit  l'excummunicalion 
suspendue  sur  sa  tète  et  it  ne  doute  nultement 
qu'elle  ne  vienne  bientôt  te  frapper  (S).  Ces  prévi- 
sions afn!;;ent  son  Ame.  mais  elles  ne  l'abDltcnt 

K)int.  Hi  confiance  en  Dieu  n'en  est  pas  ébranlée, 
ien  peut  briser  Vinstraraent  qu'il  lui  a  pin  é'tm- 
ployer  jusqu'A  cette  heure  ;  mais  il  maintiendra  la 
vérité,  t^uoi  qu'il  arrive,  l.iittior  doif  l^i  ili*-r<Mulrc 
jusqu'à  la  fin.  11  se  met  donc  à  préparer  l;i  j>rotes- 
tation  qu'il  vent  présenter  au  légat,  il  parait  qu'il  f 
eonsacra  une  partie  de  te  journée  du  13. 


VHI 

tMblAiM  oamiMititliM.  —  TrCiar  des  IniinlgencM.  —  M  M.  — 
■amMr  r«qu^lc.  —  R^i>on»«4lii  i^Kal.  ~  K^pllqitt'  il»-  i ntticr. 
~  OAisro  au  lAs>t.  —  LuUier  tgrc  —  tnmk^  «(^re  uiiun. 

Le  vendredi,  14  octobre,  Luther  retourna  eliez 
le  cardinal ,  accompagné  des  conseillers  de  l'élec* 

(rnr  ?.(»s  It«ilicns  se  pressaient  eomtm*  \  l'onlinaire 
autour  de  lui  et  assistaient  i-n  grand  nombre  à  la 
conférence.  Luther  s'avança  et  présenta  au  l^t  sa 
protestation.  Les  gens  du  c.irdinal  regardaient  avee 
étonnement  cet  écrit,  si  ni'în  j.  iix  A  leur»!  veux. 
Voici  ce  que  le  docteur  de  \V  idemberg  y  déclarait 
i  leur  maître  (S)  : 

m  Vous  m^tiaques  sur  deux  poltits.  Ii';dii>rd, 
«  vous  m'opposez  la  conslitnlion  du  pape  tlle- 
u  uient  VI ,  dans  laquelle  il  doit  être  dit  que  le 
«  trésor  des  indulgences  est  te  mérite  du  Seigneur 
<(  Jésuft-Cbritt  et  d«  saints,  ce  que  Je  nie  dans  mes 

«  thèses. 

M  Panormilanus  »  (Luther  désignait  par  ce  nom 
Ivcs,  auteur  du  f^m«u«  rccudi  de  droit  ecclésiasti- 
que intitulé  Panormia,  et  évèque  de  t:hartres  à  la 
lin  du  onzième  siècle)  «  ranorntitarms  déclare,  dans 
u  son  premier  livre,  qu'en  ce  qui  regarde  la  sainte 
«  fbi ,  non^eulcment  un  concile  général ,  mais  en* 
u  core  chaque  Qdèle.  est  au-dessus  du  pape,  s'il 
.(  petit  citer  des  déclarations  de  rKrrittirc  et  des  rai- 
«  sons  meilleure»  que  celles  du  p<ipe(i).  vuixde 
m  Notre  Seigneor  Jésus-Christ  s*clèTe  beaucoup  an- 
«  dessus  de  toutes  les  voix  des  hommes,  quels  que 
«  loienl  les  noms  qu'ils  portent. 

(4j  ...OstcDilU  In  nutcTii  fidei,  non  modà  genenUe  conclllum 
MM  Mver  ptfMui,  m4  «lira  i|«eniUi«4  S4etlam,tl  meilorlbu» 
DiUUr  auet«fK«teet  itUoneqNSm  rap*-  (   epp-     l,  p.  sss.  ) 
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«  Ce  qui  me  cause  le  plus  de  ppino  cl  me  donne 
«  le  plus  à  penser,  ccsi  que  celle  coiislilutiuu  rcn- 
€  ferme  de«  doclrines  lont  à  Ail  opposéM  à  !• 
«  rilé.  Elle  déclare  que  le  HM'-rile  dos  saints  est  un 
II  trésor,  tandis  que  toute  l'Écritun'  tomoignc  que 
«  Dieu  récompense  bien  plus  richenieni  que  nous 
«  ne  l'woiM  mérilé.  Le  prophète  s*éerie  :  Sèigiuw, 
m  n*9lUn  point  en  jugement  arer  ton  xerriieui,  car 
«  nul  homme  tirant  ne  sera  trouré  juste  détint 
«  toi  (i  )  !  Malheur  aux  hommes ,  quelque  hooo- 
m  raUe  et  qndqiie  louable  que  kor  rie  puisse  éire, 
M  dit  saint  Augustin,  s'il  devail  tMrc  protioiico  sur 
•  elie  un  jugemeot  dont  la  niiscricorde  fùl  ex- 
«  due  (2)  ! 

«  Ainsi  les  saints  ne  sont  pas  sauvés  par  leurs  mé' 

«  rites,  mais  uniquement  par  la  miséricordo  de 
«  Dieu,  couunc  je  l'ai  déclaré.  Je  luainlicns  ceci  et 
H  j'y  demeure  ferme.  I<es  paroles  de  rÉcriture 
«  sainte  qui  déclarent  que  les  saints  n'oot  pas  asseï 
«  de  mérites,  doivent  élrc  mises  au-dessus  des  pa- 
«  rolcs  des  hommes  qui  affirment  qu'ils  en  ont  trop. 
«  Car  le  pape  n'est  pas  au-dessus,  mais  au-dessous 
N  de  la  Farole  de  DÎeu.  » 

Luther  ne  s'en  tient  pas  là  :  i!  montre  que  si  les 
Indulgences  ne  peuvent  être  le  incrite  des  saints  , 
elles  ne  sont  pas  davantage  le  mérite  de  Christ.  Il 
Ait  voir  que  les  indnlfences  sont  stériles  et  sans 
fruit,  puisqu'elles  n'ont  d'aulrecflfet  que  d'exempter 
les  hommes  de  faire  de  bonnes  œuvres,  telles  que  la 
fHrière  et  l'aumône,  u  Non,  s'écrie-t-il ,  le  luérile  de 
«  Christ  n'est  pas  un  trésor  d^indulsenoes  qui 
.1  exempte  du  bien ,  mais  un  trésor  <!->  ^Tâce  qui 
«  vivifie.  Le  mérite  de  Christ  est  applique  au  fidèle 
«  sans  indulgences ,  sans  clefo,  par  le  Saint-Esprit 
«  seul,  et  non  par  le  pape.  Si  quelqu'un  a  une 
<i  opinion  mieux  fondée  que  la  mienne,  ajoute- 
N  t-il  en  tenninaot  ce  qui  regarde  ce  premier 
«  point ,  qu'il  la  fasse  coiuiaftiei  et  alors  je  me  ré» 
«  tracterai. 

«  J'ai  afiirmé,  dit-il  en  en  venant  au  second 
«  article,  qu'aucun  liomme  ne  peut  être  justifié  de- 
«  vaut  Dira,  si  ce  n'est  par  la  foi,  en  aorte  qu'il  est 
«  nécesaaire  que  l'Iioiume  croie  avec  une  entière  as- 
«  surance  qu'il  a  obtt  tiu  grâci-.  Dontcr  de  cette 
•1  grâce,  c'est  la  riyctcr .  La  foi  du  jusic  est  sa  justice 
■t  et  sa  vie  <5). 

Luther  prouve  sa  proposition  par  une  multitude 
de  déclarations  de  rÉcriture. 

«  Veuillez  donc  intercéder  pour  moi  auprès  de 
«t  notre  Irés-saint  seigneur  le  pape  Léon  X,  lijoute' 
•I  l-il,  afin  qu'il  ne  me  traite  [tas  avec  tant  de  défa- 
<>  veur...  Mon  âme  cherche  la  lumière  de  la  \érilé. 
<(  Je  ne  suis  pas  tellement  orgueilleux ,  icUcmcut 

(I)  runine  143,2. 

<a/CiBi^.fx. 


«  désireux  d'une  vainc  gloire,  que  j'aie  honte  de  me 
«  rétracter  si  j'ai  enseigné  des  choses  Xau&ses.  Ma 
«  plus  grande  Joie  sera  de  voir  triompher  ce  qui 
est  selon  Dieu.  Seulement  qu'on  ne  me  force  pas 
»  à  Faire  quoi  que  ce  soit  contre  le  cri  de  ma  con- 
■  sciejice.  » 

Le  légat  avait  pris  la  dédaration  des  mains  de 

Luther.  Après  l'avoir  parcourue,  il  lui  dit  froide- 
ment :  '  Tu  as  fait  là  an  verbiage  inutile;  tu  as  écrit 
«  beaucoup  de  paroles  vaines  j  tu  as  répondu  folio» 
«  ment  aux  deux  articles ,  et  tu  as  noirci  ton  papier 
u  d'un  graiid  nombre  de  passages  de  la  sainte  Écri- 
ic  lure  qui  ne  se  rapportent  point  au  sujet.  »  Puis, 
d'un  air  dédaigneux,  de  Vio  jeta  la  protestation  de 
Luther,  comme  n*en  faisant  aucun  cas ,  et  reooni* 
racnçant  sur  le  Ion  qui  lui  avait  assez  liien  réussi 
dans  la  dernière  entrevue,  il  se  mil  à  crier  de  toutes 
ses  forces  que  Luther  devait  se  rétracter.  (k:lui-ci 
fut  inébranlable.  «  Fréce  !  frère  !  s*écria  alors  de  Tio 
'1  en  italien ,  la  dernière  fois  tu  as  été  très-bou  , 
i-.  mais  aujourd'hui  tu  es  tout  à  fait  méchant.  » 
Puis  le  cardinal  commence  un  long  discours ,  tiré 
des  écrits  de  saint  Thomas  ;  il  élève  de  nouveau  de 
toutes  ses  forces  la  constitution  de  Clément  W  ;  îl 
persiste  à  soutenir  qu'en  vertu  de  celle  constitu-, 
tion ,  ce  sont  les  mérites  mêmes  de  Jésus-Christ  qui 
sont  distrifattésaux  fidèks  par  le  moyen  des  indul- 
gences. Il  croit  avoir  réduit  Luther  au  silence  : 
celui-ci  prend  quelquefois  la  parole;  mais  de  Vio 
gronde,  tonne  sans  cesse,  et  prétend,  comme 
l'avant^lle ,  s'agiter  seul  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Cette  manière  avait  pu  avoir  quelque  succès  une 
première  fois;  mais  Luther  n'était  pas  homme  i 
la  souiïrir  une  seconde.  Son  indignation  édate  i  la 
fin  ;  c'est  à  son  tour  de  frapper  d'étonnement  les 
spectateurs  qui  le  croient  déjà  vaiucu  par  la  volubi- 
lité du  prélat.  Il  élève  sa  voix  retentissante,  il  saisit 
l'objection  favorite  du  cardinal ,  et  lui  Dût  payer 
cher  la  témérilé  qu'il  a  eue  d'entrer  en  lutte  avec 
lui.  «  Ilétracle!  rétracte!  n  lui  répétait  de  Vio  en 
lui  montrant  la  constitution  du  pape.  «  £h  bien  ! 
•I  dit  Luther,  s'il  peut  cire  prouvé  par  cette  oouiti- 
«  lution  que  le  trésor  des  indulgences  est  le  mérite 
u  même  de  Jésus-Christ,  je  coiisoos  à  rétncter, 
«  selon  la  volonté  et  le  bon  plaisir  de  Votre  Éan 
u  nence...  » 

Les  Italiens ,  qui  n'attendaient  rien  de  pareil,  ou- 
vrent de  grands  yeux  i  ces  paroles,  et  ue  peuvent 
se  contenir  de  joie  de  voir  radvcrsaîre  iwis  enfin 

dans  le  fiiet.  Pour  le  cardinal ,  il  est  comme  hors  do 

lui  ;  il  rit  tout  haut,  mais  d'un  rire  auquel  se  mêlent 
riiidigualion  et  la  eoii-re  j  il  ^'élance ,  il  saisit  le 

(3)  JutUlU  Justi  et  viU  rjus,  e»t  adcs«jiu.  (L.  opp.  ial.  |, 
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im  dam  IccpMl  cstconicmit  h  fiuimiM  eomliltt'  i  «  Cous  tes  partisans ,  tous  ceux  qui  te  sont  ou  te 
lioo,  il  la  cherche,  il  la  trouve,  et,  tout  fier  de  U  |  «  deriendraiit  Aivonibles,  «t  je  les  rejette  de  Vt- 

'I  plisc.  Tout  pouvoir  m'a  ^lé  donné  à  cet  égard  par 
■  le  saînl-sicge  apostolique  (3).  Pcn«;e5;-tii  que  tes 
«  protecteurs  m'arrêtent?  T'tmagines-tu  que  le 
«  pape  se  soucie  de  ]*AlleiB»pie  7  r<e  petit  doigt  du 
«  pape  est  plus  fort  qn«  toas  les  priooes  allemandt 
«  ne  le  sont  (4).  » 

■  Daignez,  répond  Luther,  envoyer  au  pape 
•  Uon  X,  ntt  mes  Irès^hnmblcs  prières,  la  ré> 
«  ponse  que  je  vous  ai  rt'tnisc  par  écril.  . 

Le  légal,  i  ces  paroles,  tout  content  de  trouver 
on  moments  relâche,  s'enveloppe  de  nouveau  dans 
le  sentiment  de  si  dignité,  et  dit  A  Luther  avec  fierté 
et  colore  : 

•  Rétracte-toi,  ou  ne  reriens  pas  » 
Cette  parole  frappe  Luther.  Cette  fois- ci  il  va  ré- 
pondre autrement  que  ptr  des  discours  :  il  sineline 
et  il  sort.  L««?  ronspillors  de  IVlrctPur  le  suivent. 
Le  cardinal  et  ses  Italiens ,  demeurés  seuls,  se  re- 
gardent, tout  confus  d'dae  telle  issue  du  dÂot. 

Ainsi  le  sjstème  dominicain ,  recouvert  de  l'éclat 
<h'  I*  pourpre  romaine,  avait  orgueilleusement 
écunduit  sou  humble  adversaire.  Mais  Luther  seu- 
tait  qu'il  est  une  puissance,  la  doctrine  chrétienne, 
la  vérité,  qu'aucune  autorité,  séculière  ou  spiri~ 
tneMe.  ne  saurait  Jauiais  subjuguer.  Des  deux  com- 
battants, celui  qui  se  retira  demeura  maître  du 
champ  de  bataille. 

C'est  ici  le  premier  pas  par  Jetpiel  l'Église  se  dé- 
tacha de  la  papauté. 

Luther  et  de  Vio  ne  se  revirent  plus  ;  mais  le  ré- 
formateur avait  fkit  sur  le  Kgat  une  impression 
puissante  qui  ne  s'eflaça  jamais  entièrement.  Ce  que 
Luther  avait  dit  sur  la  Toi .  ce  que  de  Vio  lut  dans 
des  écrits  postérieurs  du  docteur  de  Wittemberg, 
modifia  beaucoup  les  sentiments  du  cardinal.  lies 
théologiens  de  Rome  virent  avec  surprise  et  mécon* 
tentement  ce  qu'il  avança  sur  ta  Justiflratioii ,  dans 
son  commeutaire  sur  l'Épttrc  aux.  Romains.  La  ré- 
formation  ne  recula  pas  et  ne  se  rétracta  pas;  mats 
son  juge ,  celui  qui  n'avait  cessé  de  s'écrier  :  Ré- 
tracte! changea  de  vues,  et  rétracta  indirectement 
ses  erreurs.  Ainsi  fut  couronnée  l'inébraolabie  fidé- 
lité du  léfonnateur. 

Luther  retourna  dans  le  monastère  où  il  avait 
trouvé  l'hospilalilé.  Il  était  demeuré  ferme;  il  avait 
rendu  témoignage  à  la  vérité  ;  il  avait  fait  ce  qu'il 
lui  appartenait  de  Cure  :  Dieu  fera  le  reste!  Son 
cnor  était  rempli  de  paix  et  de  joie. 


victoire  dont  il  se  croit  !>ùr,  il  lit  à  haute  voix,  avec 
fengue  et  tout  baleUnt  (1).  Les  lUliens  triomphent  ; 
le»  conseillera  de  l'électeur  soot  inquiets  et  embar- 
rassés; Luther  attend  son  adversaire.  £nfin,  quand 
le  cardinal  en  vient  à  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur 
«  lésus-Christ  a  acquis  ce  trésor  par  sa  soufiraoce,  » 
Luther  l'artéto  :  «  Très^igne  père,  Ini  dit-il,  veuil- 

•  lez  bien  considérer  et  méditer  avec  soin  cette  pa- 
«  rôle  :  //  a  acquiê  (2).  Christ  a  acquis  un  trésor 
«  par  ses  mérites  ;  les  mérites  ne  sont  donc  pas  le 
«  trésor;  car,  pour  parler  avec  les  philosophes,  la 
•(  cause  est  antre  chose  que  ce  qui  en  découle.  Les 
«  mérites  de  Christ  ont  acquis  au  pape  le  pouvoir 
«  de  donner  de  telles  indulgences  au  peuple  ;  mais 
«  ce  ne  sont  pas  les  mérites  mêmes  du  Seigneur 
«  que  la  main  du  pontife  distribue.  Ainsi  donc,  ma 
«  conclusion  est  véritable  .  et  cette  constitution 
«  que  vous  invoquez  avec  tant  de  bruit,  rend 
«  témoignage  avec  moi  i  la  vérité  que  jc  priH 

•  clame.  » 

De  Vio  tient  encore  !<■  Hvrf  fit  ses  mains  ;  ses  re- 
gards sont  encore  arrêtés  sur  le  fatal  passage  :  il  n'y 
a  rie»  à  répondre.  Le  voili  pris  lui-même  dans  fe 
piège  qu'il  a  tendu  ;  et  Luther  l'y  retient  d'une 
main  puissante,  à  l'inexprimable  étonnement  des 
courtisans  italiens  qui  l'entourent.  Le  légat  vou- 
drait élMèr  la  dHBenlté;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  : 
il  avait  abandonné  depuis  longtemps  et  les  témoi- 
gnages de  riv  ritiire  et  les  témoignages  des  Pères; 
il  s'était  rctugic  dans  celte  Extravagante  de  Clé- 
ment VI,  et  l'y  voilà  pris.  Cependant  il  est  trop  fln 
pour  laisser  paraître  son  embarras.  Voulant  cacher 
sa  honte,  le  prince  de  l'Église  change  brusquement 
de  sujet,  et  se  jetic  avec  violence  sur  d'autres  arti- 
cles* Luther,  qui  s'aperçoit  de  cette  manouvre  ha- 
bile, ne  lui  permet  pas  de  s'échapper  :  il  serre  et 
ferme  de  tous  côtés  le  réseau  qu'il  a  jeté  sur  le  car- 
dinal, et  rend  l'évasion  impossible  :  u  Trèfr-révérend 
«  père,  »  dit-il  avec  une  ironie  revêtue  de  toutes 
les  apparences  du  respect,  k  'Votre  émîneoco  ne 
«  peut  pourtant  pas  penser  que  nous  autres  Alle- 

■  mauds  nous  ne  sachions  pas  la  grammaire  :  être 
m  un  trésor  et  acquérir  un  trésor  sont  deux  choses 
«  Irès-dtIKrentcs.  » 

•  Rétracte!  lui  dit  de  Vio ,  rétracte!  OU  si  tu  ne 

■  le  fais,  jc  t'envoie  à  Rome  pour  y  comparaître 
«  devant  les  juges  qui  ont  été  chargés  de  prendre 
«  eoonaiasance  de  la  cause.  Je  l'excommunie,  loi, 

(I)  Le^lt  renreo»  cl  anb«>i;iiis,  ^L.  Kpp.  1,  p.  14S.) 
(2.  ACi]Ul*iviL  :lb|(l.j 
(»)l-0pp.(L.)XVn,p.M7. 
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»e       I  l  M-Tii;  Il     -  «t.iill>Hi  ""l  '.UlheP.  —  t  "tdrr  .1  ft|>:i(slln.  — 

Lailtor  à  Garittadl.  —  U  C(Hai|ittiiloa.  -  Uok  el  4e  rio.  — 


Cciiptvl.int  les  iiouvcIIps  qu'on  lui  annonçntt  n'è- 
caient  pas  rassurantes  ;  le  bruit  courait  dans  toute 
la  viNe  qae ,  ne  voatait  pts  se  rétracter,  on  de- 
vait le  saisir  et  le  plonger  dans  un  cachot.  Le  ti- 
rafre  g(*nfr.i!  rte  l'ordre,  Staupitz  lui-mcmo,  assu- 
rnil  on,  devait  y  avoir  consenti  (1).  Luther  ne  peut 
ctoite  ce  qu'on  dit  de  son  «ml.  Nonl  Stanpid  ne  le 
inhira  pas!  (^)aaiitaux  desseins  du  cardinal,  à  en 
juger  d'après  ses  propres  paroles,  il  est  tliffirii*-  d'en 
douter.  Cependant  il  ne  veut  pas  fuir  devant  le  pc< 
rll;  sa  vie,  comme  la  Térîté eWe-même,  est  en  dta 
mains  puissantes, et  malgré  le  dangen{al  le  menace, 
il  se  décide  à  ne  pas  qiiitli^r  Aug'^lmiirg. 

Lç  légal  se  rr|icnlit  bicnlôi  de  sa  violence;  il 
sentit  qu'il  était  sorH  de  son  rAlc,  et  il  Toulnl  tAcher 
d'y  rentrer.  A  peine  Staupitz  avait-Il  terminé  son 
dîner  (c'était  le  matin  que  rcntrcviic  avait  eu  lieu, 
et  l'on  dînait  ^  ntidi),  (|u'il  reçut  un  message  du 
cardinal,  flnvltant  ft  se  rendre  ches  lui.  Stau- 
pitz y  alla ,  accompagné  de  Wcnceslas  Link  (2).  Le 
vicaire  gt'iicr  t!  ir(Mi\  n  le  tt';j;.it  seul  avec  Scrra-l,onga. 
De  Vio  s'appf  ucha  aussitôt  de  Staupitz  cl  lui  adressa 
li!S  plus  douces  paroles.  «  Téchex  donc,  lui  dit-il, 
«  de  persuader  votre  n>oinc  et  de  l'engager  h  Taire 
«  une  rétractation.  Vraiment,  je  suit  d'aiHenrs 
<(  content  de  lui,  et  U  n'a  pas  de  meilleur  ami  que 
*  m  oi  (3 .  T» 

STAl  PITZ. 

«  Jç  l'ai  déjà  fait,  cl  je  lui  nuisHIlcrni  encore 
maintenant  de  se  soumettre  en  toute  humilité  à 

DB  riQ. 

•<  n  vous  faut  répondre  aux  arguments  qu'il  tire 
de  la  sainte  friture. 

ffiAonn. 

«  Je  dois  vous  «vouer,  monseigneur,  que  cria  est 
au-dpsîiis  de  mes  forces  5  car  le  «Iwleur  Marlin 
ni'cst  supérieur  et  en  esprit  el  en  connaissance  des 
saintes  Ecritures.  » 

Le  cardinal  sourit  sans  doute  à  cette  franchise  du 
\icafre  gf'ticV.nl.  îl  savait  du  reste  lui-mAme  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  difficulté  de  convaincre  Luther.  U 
continua  et  dit  à  Sl«npitz  et  â  Linli  : 

«  S«Te«-vous  bien  que,  Q9iome  partisans  d'une 

(I)  L.  opp.  (U  ivii,  t.  Mé. 
(1)  ibid.,  p.  au. 
(3}  iMd.,  p.  tas. 


(41  : 


aie  bnn 


dodrinc  hérétique,  fous  êtes  vous-mêmes  exposés 
aux  peines  de  l'Église  ? 

STArPtTZ. 

11  Daignez  reprentlff  h  confércnc»*  nvr^.  Luther  j 
instituez  une  dispute  publique  sur  les  points  con- 
troversés. 

DE  VIO,  mppA  #e<lM»i  à  cette  teole  pcns<*c . 

<i  Je  IIP  veux  plus  disputer  avec  cette  bêle;  car 
elle  a  dans  la  tétc  des  yeux  profonds  et  d'étonnantes 
spéculations  (4).  * 

SiaupiU  obtint  enfin  du  cardinal  qu'il  remettniC 
par  écrit  h  Lmhcr  rc  qu'il  devait  rélrsrler. 

I/C  vicaire  généra!  retourna  vers  Luther.  £i)raiiié 
par  les  représentations  du  cardinal,  il  essaya  de  l'a- 
mener h  quelque  accommodement.  «  Réfutez  donc, 
«  lui  dit  Luther,  les  déi  l.irntions  de  l'écriture  que 
«  j'ai  avancées.  »  —  u  C'est  au-dessus  de  mon  pou- 
<  voir,  k  dit  Stanpita.  —  k  Eh  bien,  reprit  Lullier, 
II  il  est  contre  ma  consciciwe  de  me  rétracta,  «ussi 
n  longtemps  qu'on  n'aura  pu  m'cxplîqucr  ces  pas- 
«  sages  de  l'Lcriturc.  <^)uoi!  cuntinua-l-il ,  le  car- 
«  dinal  prétend,  i  ce  que  vous  m'assures,  qu'il 
<!  veut  arranger  ainsi  Falfeirc,  sans  qu'il  y  ait  p<mr 
u  moi  ni  honte  ni  désavantage.  Ah  !  ce  sont  là  dr? 
u  paroles  romaines ,  qui  signifient  en  bon  allemand 
u  que  ce  serait  mon  opprobre  el  ma  ruine  éter- 
«  nclle.  Çu'a-l-il  d'autre  k  attendre,  celui  qui,  par 
«  crainte  des  iiornnio<$  cl  contre  la  voix  desa  oon- 
u  science,  renie  la  vérité  (<))?  » 

Staupits  n'insista  pas;  Il  annonça  seoleraent  à 
Luther  que  le  cardinal  avait  consenti  h  lui  rcmot- 
frr  par  écrit  les  poînt<i  rlont  il  drm;inrtail  la  rétrac- 
tation. Puis,  sans  doute,  il  lui  apprit  la  résolution 
oà  il  était  de  quitter  Augsboorg ,  oA  il  n'avait  plus 
rien  A  faire.  Lutliarlui  communiqua  un  dessein  qu'il 
avait  formé  poor  consoler  et  forliller  leurs  *mes. 
Staupitz  promit  de  revenir,  el  ils  se  séparèrent  pour 
quelques  instants. 

Demeuré  seul  dans  sa  cellule,  Luther  tourna  ses 
peiiséfs  vers  des  !«mis  chers  h  son  cœur.  Il  se 
transporta  à  Wcimar,  à  Wittemberg.  Il  désira  in- 
former l'électeur  de  ce  qui  se  passait ,  et ,  craignant 
d'être  indiscret  en  s*adrcssarit  au  prince  lui-même,  il 
écrivit  h  Sj)a!alin.  et  pria  lo  rhapetain  do  f;iire  con- 
naître l'état  des  cliDsrs  à  son  madré.  11  lui  raconta 
lonte  l'alTaire,  jusqu'à  la  promesse  fkite  par  le  légat 
de  donner  par  écrit  k-s  p  ntiS  roulroversés,  et  il 
termina  en  disant  :  «C'est  là  qu'en  est  la  <host«; 
V  mais  je  n'ai  ni  espérance  ni  confiance  dans  le  le- 
«  gat.  le  ne  veux  pas  rétracter  une  seule  syllabe.  Je 
«  publierai  la  réponse  que  je  lui  ai  remise,  afin  que, 


conlu»,  p.  3S.) 
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»  i^il  «i  vitolita  vWince,  U  toH  couvert  de  bonté 
«  lUiU  IM  hicMliMilA  (t).  » 

Pnh,  le  docteur  pmflfn  flr-  f|tir!qii,-s  itiomcnts  qui 
lui  restaient  encore,  pour  donner  de  ses  noavelies  A 
Mi  WÊàk  ÛÊ  Wiumplwry. 

«  MxM  lUIcMé,  éofimlt^ra  dwlevr  Carfstwlt. 

■  Acceptez  ce  pca  mttts  r ommc  si  cV-lait  une 
«  lOBgM  lettre  ;  car  le  temps  et  les  événements  me 
m  fàttHKA*  Um  Min  Ibis,  Je  vous  écrirai  à  vous  et 

•  i  ABtftt  ptail  lonsiMiaent.  Viitlà  tmis  Jours  «pie 
«  mon  affaire  se  (rr?itf>.  rt  rfiiii;,:-<  ru  sotil  aa 
«  point  que  Je  n'ai  plus  .lucuri  espoir  de  retourner 

•  «iitt  tons ,  el  que  je  n'ai  plus  que  l'excommuni- 

■  MKleti  A  attendre.  Le  l^gat  ne  veiti  «bmlnmeiii 
«  pis  que  je  dispute  ni  piililifjiif>inr»tif  ni  m  pnrti- 
«  Cttller.  U  ne  veut  pas  Cire  pour  moi  un  juge, 
«  4Mti  Mail  m  père;  et  pourtant  il  ne  veut  eutca- 
«  du*  Mof  que  cet  ptnlei  t  Je  tne  rétraele,  et  Je 

•  m-onnDÎs  quf  je  me  nh  Iroupé.  Et  moi,  Je  né 
«  veux  pas  les  dire. 

«  tM  périls  (le  ma  oavae  sent  d^atant  plus  grands, 
«  qu'elle  a  poor  Ja^,  non-seulement  des  ennemis 
•t  fmplacaWe«.  mais  encorf*  fi'  s  hmrTtnrs  inrnpnM(  < 
«  «te  la  couiprendre.  Cependant  le  Seigneur  Dieu 

•  Vil  «t  ffifnc  :  eVai  à  ta  garde  que  Je  me  recora- 
«  mande ,  et  je  ne  doute  pas  que ,  répondant  aux 
«  pHères  (le  quelques  4mes  pieuses,  il  ne  mVnvoié 
«du  secours  :  Je  crois  sentir  que  l'on  prie  pour  moi. 

*  Om  Uen  Je  feloithieiif  inen  tous  «ans  ^u'on 

•  m'ait  fait  du  mat;  ou  bien,  fhippèdVxeomnittni- 

•  mlian,  jf  flevmî  flierrhcr  ailleurs  un  refuge. 

•t  Quoi  qu'il  en  soit,  comportes -vous  vaillam 
«  lÉMil,  lenes  iknae,  el  esudtei  Christ  Intrépidc- 

•  Mént  et  avec  joie... 

««  1^  cardinal  uie  nomme  toujours  son  cher  flis. 
«>  Je  sais  ce  quMl  en  faut  croire.  Je  suis  néanmoins 
«  ^Mdé  qne  Je  selais  pour  lui  rfaomme  le  plus 

•  agréable  et  le  plus  cher,  si  je  voulais  prononcer 
«  eetle  seiile  parole  :  Reroco,  c'est-à-dire,  je  me 
«  rélfocle.  Mais  Je  ne  deviendrai  pas  hérétique,  en 
«  liiffaelani  ta  fol  qui  Ibit  devenir  diiAtien. 
ti  Matât  être  ebané,  maudit,  brûlé,  mis  A  mort... 

«  PorteT-von?  bien,  mon  cher  docteur,  et  mon- 
«  très  celte  lettre  à  nos  théologiens,  A  AmsdorlT, 
«  A  fhnipipe,  à  Otlen  et  aux  autres ,  afln  que  voua 
«  priiez  pour  moi,  et  aussi  pour  vous;  car  c'est 
1  aussi  votre  affaire  qni  se  lr,ii(f  in.  CVsl  it-Ilc  de 
«  la  foi  au  Seigocor  Jésus-Ohnsl  cl  de  la  grâce  de 
«  Meu^A.* 

Douce  pensée,  qui  remplit  toujours  de  consol<it  ion 
et  de  paix  ceux  qui  ont  rendu  témoi^age  à  Jésu$> 

(l)t.Bw.I,ll», 

(qft.erp.(MXTn,p.iia. 


NT  LE  LEGAT.  m 

Christ ,  à  sa  divinité  et  à  sa  grâce,  quand  le  monde 
ftrit  pleuvoir  sur  dut  de  loulea  parti  ses  Jugements , 
ses  exclusions  et  sa  défaveur  :  «  Noire  afl^iire  est 
«  celle  de  la  foi  au  Seigneur  !  <  Ft  fjne  de  douceur 
aussi  dans  cette  conviction  quV&priine  le  réforma- 
teur ;  «<  Je  sens  que  l'on  prie  pour  mol  f  n  La  rèfoi^ 
mation  fut  l'œuvre  de  la  prière  et  de  la  plélé.  Là 
lutte  de  Luther  et  de  Vio  fut  celle  de  l'élément  reli- 
gieux ,  qui  reparaissait  plein  de  vie ,  avec  les  débris 
expirants  de  la  dialeetiqiie  raisonneusednmoyen  âge. 

Ainsi  s'entretenait  Luther  a\er  ses  amis  absents. 
BientiH  Slanpitc  revint  ;  le  docleur  Ruhel  et  le  che- 
valier de  Feilitzsch,  l'un  et  l'autre  envoyés  de  l'éleo- 
lenr,  errivAnnt  ainsi  ehcs  Luther,  après  avoir  piii 
foiiK<>  du  cardinal.  Quelques  antres  amis  de  l'Évan- 
gile se  joignirent  à  eux.  Luther,  voyant  ainsi  réunis 
ces  hommes  généreux,  sur  le  point  de  se  disperser, 
et  desquels  il  allait  peut-Ctie  se  séparer  lui-même 
pour  toujours ,  leur  proposa  de  célébrer  tous  en- 
semble la  cène  du  Seigneur.  Ils  arreptenf.  cl  ce 
petit  troupeau  d'hommes  Qdéles  conxnunte  au  corps 
et  au  sang  de  JésHs^rist.  Qnëls  sentimehts 
fili  scit!  !r  r(i-ur  de  ces  amis  du  f^-Formateur ,  dans 
le  inurncnl  où,  célébrant  avec  lui  l'eucharîsfle  ,  ils 
pensent  que  c'est  ^leutpètre  la  dernière  fois  qu'it  lui 
sera  permis  de  le  lairef  Quelle  Joie  et  quel  amour 
animent  le  cœur  de  Luther,  en  se  voyant  si  f^racieu- 
seraeol  reçu  par  son  JUaitre,  dans  le  moment  où  les 
bommce  le  repoussent!  Qne  celle  etoe  dut  être 
solennelle  !  Hue  eélte  soirée dllt  être  sainte  ffll  t 

Le  lendemain  (4),  Luther  attendait  les  articles  que 
le  légat  devait  lui  envoyer.  Mais,  ne  recevant  de  lui 
aueun  message,  il  pria  son  ami  le  docleur  Wen- 
eeslas  Link  de  se  rendre  chez  le  cardinal.  De  yio 
reçut  Link  ile  la  manière  la  plus  aflable,  et  l'assura 
qu'il  ne  voulait  agir  qu'en  ami.  u  Je  ne  regarde  plus, 
«  fui  dit-il ,  le  doetenr  Hartin  Luther  comme  un 
u  hérétique.  Je  ne  veux  point  cette  fois-ci  Pcxeom- 
«  munier.  à  moins  qu'il  ne  me  vienne  d'autres 
u  ordres  de  Aomc.  J'ai  envoyé  sa  réponse  au  pape 
«  par  un  exprès.  »  Pais ,  pour  foire  preuve  de  sei 
bonnes  disposiiimis ,  il  ajoute  :  «  Si  le  docteur  Lu- 
«  tlier  voulait  seulement  rétracter  ce  qui  regarde  les 
«  indulgences,  l'affaire  serait  bientôt  flnic  ;  car,  pour 
«  ce  qui  concerne  la  foi  dans  les  Merements,  c*es£ 
u  un  article  que  chacun  pont  intcrpréleretentendfé 
«  ii  sa  mniiicrc.  »  Rpalalin,  qui  rapp'-ff  ces  pa- 
roles, ajoute  cette  remarque  ntalignc,  mais  Juste  : 
«  11  résulte  elairemeut  de  li  que  Home  recherdie 
«  l'argent  plus  ^  ta  sainte  fol  el  que  le  salut  d«e 
«  Ames  (S),  m 

i 

(4j  SAffiedl  li  octobre. 
(»)l.0|ip.{MXTn,P.lS2, 
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lÀtil.  revint  cher  Luther  :  il  y  trouvât  Staupitz,  et 
leur  rendit  compte  de  -^-i  visite.  Lorsqu'il  rapporta 
la  concession  inattendue  du  légat  :  u  11  eût  valu  la 
«  peine,  dit  StaupiU,  que  le  âoKtmu  Wcnoeslas  eftt 
«  eu  me  lui  un  notaire  «I  des  témoins,  pour  cou- 
«  cher  par  écrit  celte  parole;  car  si  un  tel  dessein 
«  venait  à  être  connu,  cela  porterait  un  grand  pré- 
«  jodiee  aux  Romains.  » 

Cependant,  plus  les  paroles  du  prélal  devenaient 
douces,  et  moins  les  honnêtes  rjcrinaiii?  se  confiaient 
en  lui.  Plusieurs  des  hommes  de  bien  auxquels  Lu- 
ther aivail  ëlé  recommandé  tinrent  conseil.  «  Le 
«  Mgat,  dircnt'ils,  prépare  quelque  malheur  par 
«  ce  courrier  dont  il  parle,  et  il  est  fort  fr  rniiulre 
«  que  vous  ne  soyex  tous  ensemble  saisie  el  jt-iés  en 
«  prison.  » 

Slaupitz  et  Wenceslas  se  décidèrent  donc  à  quitter 
la  ville:  ils  embrassèrent  Luther,  qui  persistait  à 
demeurer  à  Augsbourg ,  et  partirent  en  toute  hâte, 
par  denx  roules  diflibentei,  pour  ae  rendre  1  Na-> 
rembcrg ,  non  sans  renentir  bien  des  inquiétudes 
sur  le  sort  du  témoin  courageux  qu'ils  laissaient 
derrière  eux. 

Le  dimanciw  w  pasia  aiaei  Iranqnillemenl.  Hais 
Lutlwr  attendait  en  vain  un  message  du  légat  : 
celui-ci  ne  lui  Taisait  rien  dire.  Il  résolut  enfin  de 
lui  écrire.  Staupitx  et  Link,  avant  de  partir,  l'avateol 
•npplié  de  témoigner  au  cardinal  toute  la  condes- 
cendance possible.  Luther  n'a  pas  encore  essayé  de 
Rome  cf  de  ses  envoyés  :  il  en  est  à  sa  première 
épreuve.  Si  la  condescendance  ne  réussit  pas,  il 
poarra  se  tenir  ponr  averti.  Maintenant  du  moins 
il  en  doit  faire  l'essai.  Pour  ce  qui  le  concerne,  il  n'y 
a  pas  de  jour  qu'il  ne  se  condamne  lni-m(''me,  qu'il 
ne  gémisse  sur  la  facilité  avec  laquelle  il  »c  laisse 
•ntraioer  i  des  expressions  dont  la  Roroe  dépasse  la 
mesure  convenable  :  pourquoi  n'avouerait-il  pas  au 
cardinal  ce  que  tous  les  jours  il  avoue  à  Dieu  Lu- 
ther avait  d'ailleurs  un  cœur  facile  à  cmuuvuir  et 
qui  ne  soupçonnait  pas  le  mal.  Il  prend  donc  la 
plume,  et ,  dans  le  sentiment  d'une  bienveillance 
respectueuse ,  il  écrit  au  cardinal  ce  qui  suit  (1)  : 

«  Très-digne  père  en  Dieu ,  je  viens  encore  une 
«  fois,  non  de  vive  voix ,  mais  par  écrit,  supplier 
K  votre  Itonté  paternelle  de  m'écoutcr  avec  faveur. 
«  Le  révérend  docteur  Staupilz,  mon  très-cher  père 
«  en  ChriM ,  m^  nmté  i  m'bumilier ,  à  renoncer  à 
«  mon  proive  cens,  et  à  soumettre  mon  opinion  au 
«  jugement  d'hommes  pieux  et  imp<irliaux.  Il  a 
M  aussi  loué  votre  bonté  paternelle  et  m'a  tout  i  fait 
«t  convaincu  des  icntiuients  favorables  dont  vous 
«  êtes  animé  i  nuHt  égard.  Cette  nouvelle  m'a  rem- 
«  pli  de  joie. 

(1)  la  Mire  e«t  mit  du  i?  octobre^ 


»  Maintenant  donc,  trèi<digne père»  Je  confesse, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  auparavant,  que  jf  n'ai 
u  pas  montré,  comme  on  dit,  assez  de  modestie, 
«  asses  de  douoenr,  ni  asses  de  respect  pour  le  non 
•  du  souverain  pontife  ;  et  bien  que  l'on  m'ait  gran- 
«  dément  provoqué,  je  coinfircrnN  qu'il  eût  été 
•>  mieux  pour  moi  de  iraïur  i  atiaire  avec  plus 
«  d'humilité,  de  débonnairelé  et  de  vénération» 
>'  et  de  ne  pat  répondre  au  fim  eelon  $a  folie , 
>i  <ie  jmtr  de  lm(  davmir  9$mbtaUÊ  (Proverbes, 
ti  XXVI,  4). 

«  Cda  m'afflige  fort  et  j'en  demande  pardon.  I« 

«  veux  en  donner  connaissance  au  peuple  du  haut 
«  de  la  chaire,  r r)iiune  au  rcstn'  je  l'ai  déjà  fait  sou- 
«  vent.  Je  veux  m  appliquer,  a\cc  la  grâce  de  Dieu, 
«  i  parler  autrement.  Il  y  a  plu»  :  Je  suis  prêt  à 
<i  promettre,  sans  qu'on  me  le  demande,  de  ne  pliu 
«  dire  un  seul  mot  snr  le  sujet  des  indulgence»,  si 
u  celte  affaire  est  arrangée.  ÎMai»  aussi ,  que  ceux 
«  qui  m'ont  porté  i  la  eooitneucer  soioii  oblifte, 
u  de  leur  côte ,  à  se  modérer  désormaii  dans  knrs 
«  diseours  ou  à  .se  taire. 

u  Pour  ce  qui  regarde  la  vérité  de  ina  ductrioe , 
«  rantorité  de  saint  Thomas  et  des  autres  doetcun 
«  ne  saurait  me  suffire.  Il  faut  que  j'entende,  si  j'en 
u  suis  digne.  la  voix  de  réjwusc,  qui  est  l'Église, 
u  Car  il  est  ciTlaiu  qu'elle  entend  la  voix  de  l'époux, 
«  qui  est  Cbrist. 

u  Je  prie  donc,  en  toute  humilité  et  soumission, 
"  votre  amour  paternel  de  référer  toute  celle  ma- 
H  tière,  si  incertaine  jusqu'à  celte  heure,  à  notre 
m  Irès^int  seigneur  Léon  X,  a6n  que  l'Église dé- 
«  cide  .  prononce  .  ordonne  ,  cl  que  l'on  puisse  se 
«  rétracter  avec  une  bouue  conscioucc  ou  croire 
«  avec  sincérité  (2).  a 

£n  lisant  cette  lettre,  une  réflexion  se  présente 
encore.  On  voit  que  Luther  n'agissait  point  par  suite 
d'un  système  formé  à  l'avance ,  mais  uniquement 
en  vertu  de  convictions  imprimées  succeaisivcmenl 
dans  son  esprit  et  dans  son  omir.  Bien  loin  qu'il  y 
eût  chez  lui  système  arrêté,  opposition  calculée,  il 
était  parfois,  sans  s'en  douter,  en  contradiction  avec 
luinnéme.  D'aucicnues  convictions  régnaient  encore 
dans  son  esprit,  bien  que  des  oonvietîotts  opposées 
y  eussent  déjà  pris  place.  Kt  cependant,  c'est  dans 
ces  marques  de  sincérité  et  de  vérité  qu'on  est  allé 
chercher  des  armes  contre  la  réforme;  c'est  parce 
qu'elle  a  suivi  cette  loi  obligatoire  de  progrés,  qui 
est  imposée  en  toutes  choses  h  l'esprit  humain,  qu'on 
a  écrit  l'hisioire  de  ses  variations;  c'est  dans  les 
traits  mêmes  qui  montrent  sa  sincérité ,  et  qui  par 
conséquent  la  rendent  honorable^  que  l'undesgàiies 
cbrétiens  les  i^as  émioeuts  a  trouvé  ses  oiiifcclioas 

(2)  t.Opp.d,.)!!». 
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les  plus  puissantes  (1)!...  Incoocevable$  ab^rralious 
4e  retprit  de  rfaoïDinel 

Lutber  ne  reçut  pti  de  réponse  à  sa  lettre.  Ca- 
jelan  ses  courtisans,  npré^  ■.V-tri;'  m  Tort  n^ités, 
éuiciu  devenus  tout  à  cuup  iiiuiiubiics.  ^luellc  pou- 
miC  en  étie  la  nifonf  Ne  senH-ee  pas  le  calme  qui 
préeède  un  otage?  Quelques-uns  sont  de  l'avis  de 
Pallavictni  :  «  Le  cardinal  s'allcnd.ill,  rpmarqtie-t-il, 
«  à  ce  que  le  moine  orgueilleux  ,  semblable  à  un 
«  aoailel  eoM,  pemhait  peu  à  peu  le  vent  dont  il 
«  éuit  rempli  et  deviendrait  tout  à  Tait  humble  (i).  » 
D'autres,  pensant  mieux  connaître  les  voies  de 
Borne,  se  croient  assuré  que  le  légat  veut  se  saisir 
de  Lntter,  nal*  que,  n'oeanl  en  venir  de  Ininnéine 
à  de  telles  exlrémilés,  à  cause  du  sauf-condoil  im- 
périal, il  attend  de  Rome  la  réponse  à  son  message. 
D'autres  encore  ne  peuvent  pas  admettre  que  le 
cardinal  Manille  attendre  si  longtemps.  L'empereur 
Maximilicn,  disent -ils,  et  ceci  pourrait  bien  être  la 
Térité,  ne  se  fera  pas  plus  scnipnfc  délivrer  Luther 
au  jugement  de  l'Église,  malgré  le  sauf-conduit , 
qne  Sigismoad  ne  s*en  cat  hit  de  livrer  Hass  an  con< 
cik  de  Confiance.  Le  légat  est  peut-être  maintenant 
en  négociation  avec  l'Empereur.  L'autorisation  de 
Maximilien  peut  arriver  à  toute  heure.  Autant  il 
nonfiait  rapaiavant  d'opposition  an  pape ,  autant, 
dans  ce  nHtnieat,  et  jusqu'à  ce  que  la  couroitm-  im- 
périale ceigne  la  téte  de  son  petit-fils,  semlilc  l-il  le 
Uatter.  U  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  •<  Préparez, 
>  diient  i  Latber  les  homme*  généreux  qui  l'en- 
«  tourent,  prépare!  un  appel  au  pape,  et  quittez 
■  Auffsbour^  sans  retard.  » 

Luilicr ,  dont  la  présence  dans  celte  ville  est  depuis 
quatre  jours  loirt  i  bit  inntile,  et  qui  a  snfRsam- 
ment  montré ,  en  restant  après  le  départ  des  con- 
seillers  saxons  envoyés  par  l'clef  teur  pour  veiller  à 
sa  surctc ,  qu'il  ne  craint  rien  cl  qu'il  est  prêt  à  ré- 
pondre i  tout,  le  rend  enfin  aux  voeux  de  ses  amis. 
Mais  auparavant  il  veut  instruire  de  Vio  de  son 
dessein  ;  il  lui  écrit  le  mardi ,  veille  de  son  départ. 
Celle  seconde  letlre  est  plus  ferme  que  la  première, 
n  sesable  qne  I«nthcr,  voyant  qne  toutes-ses  avances 
sont  vaines,  commence  à  relever  la  téte ,  dans  le 
seniiincni  de  son  droit  et  de  l'îi^ustice  de  ses 
ennemis. 

K  Trè^digneplra  en  IKen,éerit-ilAdeyio,  votre 

«  bonté  palfrnellca  vu,  oui,  vu.  (Ii'!-j>?  sufTisam- 
«  ment  reconnu  mon  obéissance.  J'ai  entrepris  un 
<i  si  lointain  voyage  ,  au  milieu  de  grands  dangers , 
<  avec  une  grande  biMoMO  de  corps,  et  malgré  mon 

i  extrême  pauvreté;  sur  l'ortlre  de  noln^  très-saitil 
«  seigneur  Léon  X,  j'ai  comparu  en  personne  de- 
«  vant  "Votre  Émlnence  j  cnQn,  je  me  suis  jeté  aux 

W IM.  dsi  vaiMlHS,  4tMMM,(HvreT,  p,  »,  «le^ 


<■  pieds  de  Sa  Sainteté,  et  j'attends  maintenant  ce 
«  qui  loi  semblera  bon,  prêt  i  reconnaître  son 
«  jugement,  soit  qull  me  condamne,  soit  qu'il  ina 

<  jii"-'!fie.  J'ai  donc  le  scnfimcnl  de  n'avoir  rien 
oiniï  de  ce  qui  est  bienséant  à  un  flls  obcisMol  de 
«  l'Église. 

u  Je  pense ,  en  conséquence,  ne  pas  devoir  pro- 

longer  ici  inutilement  mon  séjour  ;  cela  me  serait 
«  d'ailleurs  impossible  ;  je  manque  de  ressources  ; 
«  et  votre  bonté  paternelle  m*a  commandé  d'une 
«  voix  élevée  de  ne  plus  paraître  devant  ses  yeux, 
<i  si  je  H'"  voulais  pas  me  rétracter. 

«  Ainsi  donc,  je  pars  au  nom  du  Seigneur,  vou- 

■  lant  cbcnker  tH  ma  sera  possible  de  me  rendre 
«  dans  quelque  lieu  où  je  puisse  vivre  en  paix. 
«  Divers  personnages  phi';  iniportaals  que  moi 
u  m'ont  invité  à  en  appeler  de  voire  Iwnlé  paier- 
ie nelle,  et  même,  de  notre  très-saint  seigneur 
«  Léon  X,  mal  informé,  à  ltti*méme  mieux  informé. 
<(  Bien  que  je  sache  qu'un  tel         sera  beaucoup 

■  plus  agréable  i  notre  séré(ii;>»nne  électeur  qu'une 
«  rétmetation ,  néanmoins ,  si  je  n'avais  da  con- 
«  suHer  qne  moi<mème,  je  ne  Taurais  pas  fait...  Je 
«  n'ai  commis  aucune  faute,  je  ne  dois  donc  rien 
«  craindre,  h 

Luther  ayant  écrit  cette  lettre ,  qui  ne  fàt  remise 
au  légal  qu'après  son  départ,  se  disposa  i  quitter 
An^îsbinrg.  DieuTy  avait  pardé  jusqu'à  cette  heure, 
et  son  cœur  en  louait  le  Seigneur  ;  mais  il  ne  devait 
pas  tenter  Dieu.  Il  embrassa  ses  amis ,  Peutinger, 
Langemantel,  les  Adelman,  Auerbach  et  le  prieur 
des  carmélites ,  qui  lui  avait  donné  une  hn<;pitalicé 
si  chrétienne.  Le  mercredi,  avant  le  jour,  il  était 
levé  et  prêt  à  partir.  Ses  amis  lui  avalent  recom- 
mandé de  prendre  beaucoup  de  précautions,  de 
peur  que.  remarqti.inf  «on  dfswn,  on  n'y  mit  ob- 
stacle. Il  suivit  auiant  qu'il  le  put  ces  conseils.  Un 
bidet,  qne  Staupitx  loi  avait  laissé,  fut  amené  devant 
la  porte  du  couvent.  Encore  une  fois  il  dit  adieu  k 
ses  frères  ;  puis  il  monte  et  part,  sans  avoir  de  bride 
pour  son  cheval ,  sans  bottes ,  sans  éperons ,  sans 
armes.  Le  magistrat  de  la  ville  lui  avait  donné  pour 
l'acronipagner  un  huissier  à  cheval,  qui  connaissait 
parfaitement  les  chemins.  Ce  serviteur  le  conduit, 
au  milieu  des  ténèbres ,  par  les  rues  silencieuses 
d'Augsbonrg.  Ils  se  dirigent  vers  une  petite  porta 
pr  iliquce  dans  le  mur  de  la  ville.  L'un  des  eon- 
seiliers,  Langemantel,  avait  donné  ordre  qu'elle  lui 
fût  ouverte.  Il  est  encore  eu  la  puissance  du  légal. 
La  main  de  Rome  peut  encore  s'étendre  sur  lui. 
Sans  doute  si  les  ltalie«is  savaient  que  leur  proie  leur 
échappe,  ils  pousseraient  un  cri  de  fureur.  {)u\  sait 
si  l'adversaire  intrépide  de  Romane  sera  pas  encure 

m  VI  Mils  ino  vmtoiâ  efallMie  dliiNtaf  «. 
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mû  et  plongé  daiif  «i  eaeIntT..*  Bnllii  LvdMr  et 
ion  gnide  arrirent  à  la  petite  porte  :  ils  la  païaaot. 

Ils  sont  ho (l'Augsbourg,  cl  bientAt  ils  ianopnt 
leurs  chevaux,  au  galop  el  s'éloignent  eu  ioul« 

Lnther,  en  parlant,  avait  laissé  son  appel  an  pape 
entre  les  mains  du  prieur  de  l'ntiiccnw.  Sfs  amis 
n'avaient  pas  été  d'avi»  de  le  rcmedre  au  légats  Le 
^ieor  était  chargé  de  le  hfare  «fliiftcrt  deni  ou  tvoit 
Jours  après  le  départ  du  docteur*  i  I*  porte  de  la 
caibédralc,  en  présence  d'un  ooteire  et  de  téoMuns. 
C'est  ce  qui  eut  lieu. 

IjUther,  dana  cet  écrit,  dédare  qu'il  en  appelle  du 
trèa-Mlnt  péie  le  pape ,  nul  inromné ,  au  trèMolnt 
spignpur  et  père  en  Clirisl,  I.éon  \™»  du  nom,  par 
la  grâce  de  Dieu,  mieux  informé  (1).  Cet  appel  avait 
éjté  dreiaé  dan»  le  itylo  cl  Ica  ferniM  ronlus,  par 
le  mimatère  dn  notaire  impérial  Gall  de  Hcrbrach- 
tiogcn,  en  présence  des  deux  moines  nuguslitis 
Barthélémy  Utiroair  et  Wenael  Steinbies.  11  était 
daté  dn  16  octobre. 

Quand  le  cardinal  apprit  le  départ  de  Luther,  il 
s'en  étonna;  et  mémo,  à  cl-  qu'il  assure  dans  une 
lettre  à  l'électeur,  il  «'en  eQraya  et  il  s'en  épouvanta. 
En  effet,  il  y  avait  de  quoi  l'irriler.  Ce  départ,  qui 
mettait  fin  d'une  manière  si  brusque  à  toutes  les 
négocia (inri'î.  df'jod.iif  les  espérances  dtmf  <:rni  orgueil 
s'était  SI  louglcdipit  tlallé.  11  avait  autbiliuniH:  l'bon* 
mnr  de  goérir  les  plaies  de  TÉgliae,  de  rétablir  en 
Allcniagne  l'inQuence  chancelante  du  papo;  et  non- 
seulement  l'hérétique  lui  échappait  sans  qu'il  l'eût 
puni,  mais  même  sans  qu'il  fût  parvenu  à  l'hu- 
i«ilier«  La  conférence  n*avtit  servi  qn*i  uMttre  dans 
va  plm  grand  jour,  d'un  côté  la  simplicité,  la  droi- 
ture, la  fermeté  rîe  Luther,  e(  do  l'^tuln-,  la  con- 
duite impérieuse  et  déraisuiiiublc  (iu  {tape  et  de  son 
wnbassedcar.  Pnisqno  Home  n'y  evait  rien  gagné, 
elle  devait  y  perdre;  son  aoiorité,  n'ayant  pas  été 
raOermie,  devait  avoir  reçu  un  nouvH  échec.  Que 
va-Hm  dire  au  Vatican  ?  Quels  messages  vont  arriver 
de  Borne?  On  Oubliera  les  difficultés  de  sa  sitnatieo  f 
en  imputera  é  son  inhabileté  la  mauvaise  issue  de 
celte  affaire.  Scrra-Longa  et  les  Italiens  sont  farieat 
de  M  voir,  eux  gens  si  habiles,  déjoués  par  un 
moiao  allemand.  De  Vie  a  peinei  caebcr  son  irri* 
talion.  Va  tel  affront  crie  vengeance,  el  nous  le 
verron<:  ineutôt  ohaler  m  colère  dans  sa  kttre  A 
rélecteur. 


<l)  x«ntolNfMnMiidni.(l.,C|v.lit,i,p.SliJ] 
W  w«iMaMHM.iM.ieebt,p.nir.! 
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Tu.[..'  .le  Luther.  —  AdmlnUon.—  a^slr  de LuUer.  —  iLeMcal 
•  («leeteur.  — MIaofaarMilMIt.— ffrospérlM^rwiiver- 
IM. 

Luther  continuait,  avec  son  gtide,  k  Aiir  Mr 
d'Augsbourg.  II  pressait  son  rhcT»!  H  Ip  faisait  «Her 
aussi  vite  que  le  periuelUîeul  les  lurceii  du  pauvro 
animal.  Il  se  reppéUt  la  Mto  réelle  ou  supposée  du 
Jean  Huss,  la  manière  dont  on  l'atteignit,  et  Tasser' 
lion  (le  SCS  adversaires,  qui  prétendirent  que  Huss 
ayant,  par  cette  fuite,  annulé  le  sauf-conduit  de 
rRmpereur«  on  «TaU  eu  le  droit  de  le  eondamner 
aux  flammes  (9).  Cependant,  ces  inquiétudes  ne  fi- 
rent qiiP  traverser  !e  cœur  de  I.T»lher.  Sorti  de  In 
ville  ou  il  a  passe  du  jours  suus  la  luaui  terrible  de 
Rome,  qui  a  déjà  écrasé  tant  de  mHliem  de  témoint 
(le  la  vérité  el  fait  rejaillir  autour  d'elle  tant  de  sang, 
maintenant  qu'il  est  libre,  qu'il  respire  l'air  pur  des 
champs,  qu'il  traverse  les  villages  et  les  campagnes, 
qu'il  se  voit  «Imlrablement  délltré  par  le  bne  du 
Seigneur ,  toute  son  âme  bénit  l'Éternel.  C'est  bien 

lui  qui  peut  dire  ;i  cette  heure  :  .To/r**  âfne  eitl 
échappée,  comme  L'oitfUf  du  fiM  des  oiieieurs.  Le 
/Uft  n  éié  rsiNpMf  9t  novf  soaiMaa  édfawéa**.  tfytft 
aùle  $oit  au  nom  dé  PÉkmel  qui  a  fàit  Im  i^til#  et 
la  terrt  (3)1  Le  cœur  de  Luther  est  ainsi  rempli  de 
joie.  Mais  ses  pensées  se  reportent  aussi  sur  de  Vio  : 
<c  Le  cmdinal,  le  dil-il,  «ureil  timè  m'ovoir  entre 
u  ses  mains  et  m'envoycr  i  Rome.  Il  est  sans  douto 
Il  chagrin  que  je  lui  nie  éeh.ippé.  Il  s'imaginait 
M  qu'il  était  maître  de  iitoi  u  Augst/oui^  ;  il  croyait 
«  m*«Toir  I  mais  il  tuneit  rangnlie  pur  In  queue. 
«  N'citce  pas  une  honte  que  ces  gens  m'estiment  à 
•t  un  si  haut  prix?  Ils  donneraient  plusieurs  écus 
u  pour  m'avoir,  taudis  que  Notre-Seigucur  Jésus- 
»  Christ  •  été  vendu  i  peine  Ireale  pièem  d^r* 
«  geot  (4).  » 

Luther  m  ce  premier  jour  quatorze  lieues,  t  e 
soir,  arrivé  à  l'auberge  où  il  voulait  passer  la  nuit, 
U  était  ai  ikllgué<son  dietal  avait  un  irollié»dur, 
nous  dit  un  historien),  que,  descendu  de  cheval,  il 
ne  put  se  tenir  debout  et  il  s'étendit  sur  la  p»IIIe.  If 
goùla  néanmoins  quelque  repos.  Le  lendemain  il 
continua  son  voyage.  Il  trouva  à  Nuremberg  flian« 
pitz  qui  y  visitait  les  couvents  de  son  ordre.  O  fut 
dans  cette  ville  qu'il  vit  pour  la  première  fols  le  ImT 
que  le  pape  avait  envoyé  i  Ciyetan  à  son  sujet.  Il  eu 
(Vit  indigné,  et  H  est  Man  probable  que,  s*ll  avili  pu 
lire  ce  bref  avant  son  départ  de  Wiltemberg,  il  n't^l 
jamais  comparu  devant  le  cardinal,  u  II  est  irtipossi- 
«  bic  de  croire,  dit-ii,  que  quelque  chose  de  si  o>02i- 

(S)  t%.  m. 
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k  felroeux  soit  viiiatiti  U'uit  souverain  pontife  (1).  » 

PaitOHt  MIT  la  rovie,  Luibcr  était  l'ubjci  de  l'iu- 
làrèi  icnénl.  Il  ii'aTail  ^iM  en  rien,  line  telle  vic- 
toire ,  rctnporlf'><<  par  un  moine  mendiant  sur  un  rc- 
prwealaiil  de  llvuiie ,  rcuiplissail  d'admiration  luus 
Ica  cflMVii  L*AII«nMgne  Minblail  Tengée  ût$  mépris 
de  rilalie.  La  Parole  éternelle  a  clé  plus  honorée 
que  la  parole  du  i)a|ic.  Cotte  vaste  puissance,  qui 
û^up  UiU  de  siècles  dominait  lo  monde,  a  reçu  uu 
fwinlilaUe  ëehec.  Lanardw  de  Lulber  Ait  vn  Iriom- 
phc.  On  s'apiilainlissait  de  ropiniàlreté  de  Rotne, 
dans  l'es jiuirqu'i  lleaiiM'iH'n  il  sa  cliutp.  Siclk-  u'uvail 
pa»  voulu  conserver  do^  gaui»  huntcax,  si  elle  avait 
ét4  Uêm  sage  pour  ne  pas  mépriser  lee  AUenunds , 
tieik)  avait  roformé  de  criants  abus,  peut-être,  selon 
lefi  Yuesliumaine<i.  tout  Tru-il  rentré  dans  cet  «Hnl  de 
mort  duquel  Lullier  s'était  réveillé.  iUais  la  papauté 
pe  veut  pas  céder }  et  la  dodeor  M  verra  oontraiot 
d*«niener  à  la  lumière  liiai^  d'autree  erreurs ,  et 
ir^^artcor  dans  la  conoiMieiifia  ot  dani  la  manîies- 
Utioii  de  la  vérité. 

IiBliii»  aniva  le  M  eelobre  è  Gr«fenllMl,  «tué  t 
ratlénitédes  forôts  de  la  Thuringe,  Il  y  rencontra 
le  comte  Albert  de  Mansfeld,  1<>  iia-nie  qui  l'a^ail  si 
(wi  UisMiadé  d«  ae  rendre  à  Awgsbourg.  Le  coiuiu 
rit  beauMwp  en  fayanl  mn  fingnUer  équipage  II 
•'empara  de  lui  at  I\)lili0ea  à  devenir  ton  bMe« 
fiieutôl  Luther  se  remit  en  mute. 

U  se  bitait,  désirant  être  à  W  iiteuib«rg  k  31  octo- 
bfiB,  daaa  la  peneéa  q«e  rélecleur  s'y  tronvanlt 
pour  la  r»no  do  tous  les  saints,  ot  qu'il  pourrait  l'y 
voir.  Le  bref  qu'il  avait  lu  à  Nur.  iidn  rn  lui  avait 
révélé  tout  le  danger  de  sa  situation,  hn  effet,  déjà 
condanoé  à  Koma ,  il  ne  poov^t  aepércr  ni  de  de- 
meurer à  Wittcnibtrg  .  ni  d'obtenir  un  asile  dans 
un  couvent,  ni  de  se  trouver  quelque  autre  part  f  ii 
{Mis  et  eu  sûreté.  La  protection  de  l'électeur  pour- 
iiit  pent-étn  la  déiuidfa)  nais  il  élail  Mn  d'en 
«Ire  assun"'.  II  ne  pouvait  plus  rien  attendre  des 
d«tti  amis  qu'il  avait  eus  jusqu'alors  à  la  rour  di- 
ce  priu<x.  SUupiti  avait  perdu  la  laveur  dont  il 
ataU  lanftemiM  jMd  «  et  qniltail  la  Se».  Spalatin 
pUil  aimé  de  FrtVléric,  mais  il  n'avait  pal  sur  hli 
une  grande  influence.  L'élcclenr  lui-même  ne  con- 
naisMit  pas  asses  la  doctrine  de  1  Lv.uigile  pour  s'ex- 
poser, à  causa  d'elle,  A  dea  périla  manifeilM.  Gepen- 
danl  Luifi  r  ],i-t}r,\  rjn'lj  n'avait  rien  de  mieux  à 
(aircque  de  retournera  VV  itteniberg.  et  d'y  attendre 
ee  que  la  IKeu  éternel  ci  miséricordieux  dccidcrait 
de  lui.  Si,  comme  e'élail  la  pensée  de  pluaienrs,  on 
le  laisi^ait  Iranquillo,  il  vnulait  m\  doiioer  tout  entier 
à  l'étude  et  à  l'enseigoemeut  tic  l«^uu«efle(^^. 

(i)Siip.i,p.ite. 
Ci>kUfp.(Uxvu,p.ia. 


Luther  fut  de  retour  à  Witteraberg  la  30  octobre. 
Il  s'était  hité  inutilement.  Ni  l'électeur  ni  SpelaUn 
n'étaient  venus  pour  la  féte.  Set  amis  ftireut  tout 

joyeux  en  le  rtn  o\ant  parmi  eux.  Il  s'empressâ  d'an- 
noncer, le  nàciiic  jour,  son  arrivée  à  Spalatin  :  «  Je 
«  suis  revenu  aujonrdlini  i  'Wfttemberg  sab  et 
u  sauf,  par  la  grâce  de  Dieu,  lui  dit-il  ;  mais  com- 
11  bien  de  temps  j'y  resterai,  c'est  te  que  j'ignore... 
«  Je  suis  rempli  de  joie  et  de  paix,  en  sorte  que  je 
«  m'étonne  fort  que  l'épreuve  que  j'endure  puisic 
«  paraître  si  grande  à  tant  de  graiids  persan- 
u  nages.  » 

De  Yiu  n'avait  pas  attendu  longtemps ,  après  le 
départ  de  Luther,  pour  exhaler  auprès  de  l'électeur 

toute  son  indignation.  Sa  lettre  respire  la  vengeance* 
Il  rend  compte  à  Frédéric  de  la  conrérence.  avec  un 
air  de  cotiliauce  :  u  Puisque  le  frère  Martin  ,  dit-jl 
«  en  terminant,  ne  peut  être  amené  par  des  voies 
K  paternelles  ii  reconnaître  son  erreur  et  à  demeurer 
«  fidèle  à  régliso  catholique,  je  prie  Voire  AltesM> 
u  de  l'envoyer  à  iVome ,  ou  de  le  chasser  d«  ses 
«  ÉUU.  Sachei  bienqne  cette  affaire  difficile,  mé- 
u  chante  et  ptetne  de  veidn ,  ne  peut  durer  long- 
II  trmp«  encore  ;  car  dès  que  j'aurai  fait  connattre 
«  à  notre  tris^int  seigneur  tant  de  ruse  et  de  ' 
a  malioe,  on  en  aura  bientàt  fini.  »  Dans  un  post-> 
sciptum  écrit  de  sa  propre  main  ,  le  cardinal  solli- 
cite l'électeur  de  ne  pas  «milk  r  lidiilcusement  son 
honneur  et  celui  de  ses  illustres  ancêtres ,  pour  lui 
misérable  petit  frère  (9). 

Jamais  peut-être  Tâme  de  Luther  ne  fut  remplie 
d'une  plus  noble  indignation ,  que  lorsqu'il  lui  la 
cojpie  Ue  oette  lettre  que  l'électeur  tui  envoya.  Le 
sentiment  des  souffrances  qu'il  est  destiné  i  endu» 
rer,  le  prix  de  la  vérité  pour  laquelle  il  combat ,  le 
inrpris  que  lui  inspire  la  conduite  du  légat  de  Home, 
remplissent  à  la  fois  sou  cceur.  6a  réponse ,  écrite 
dans  cette  sgitalion  d'âme,  est  pleine  de  ee  couragp, 
de  cette  élévation,  de  cette  fui,  qu'on  retrouve  tou- 
jours en  lui  dans  U  s  époque^  les  plus  dilTicile*»  dc> 
vie.  Il  rend  cauipie,  à  son  tour,  de  la  conférence 
d'Augshourg)  il  expose  ensuite  la  conduite  du  car- 
dinal j  puis  il  continue  ainsi  : 

<'  Je  voudrais  répondre  au  l^t  i  la  place  de 
u  l'électeur: 

«  Prouve  que  tu  parles  avccsoience,  lui  direis-jc  ; 
«  qu'on  couche  par  écrit  toute  l'afliiiire  :  alors  j'en- 
H  verrai  le  frère  Martin  à  Rome,  ou  bien  je  le  ferai 
«  moi-même  saisir  et  mettre  i  morU  Je  preitdrai 
M  safai  de  nu  eonicionee  et  de  mon  honneur  «  al  Je 
«  ne  permettrai  pas  qu'aucune  lâche  vienne  souUlcr 
«I  ma  «loir»',  Map-»  nussi  longtemps  que  (a  science 
«  certaine  luit  la  lumière  et  ne  se  tait  cuniMlire 

u  que  par  des  clamcun}  je  ne'  puis  fouler  foi  aux 
«  ténèbres»» 
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LUTHER  DEVANT  LE  LÉGAT. 


«  Cest  ainsi  que  je  vondnii  répondra,  Irês^- 

«  celk'tit  prince. 

«  Que  le  révérend  légal,  ou  le  pape  lui-oiCroe, 

■  spécifient  par  écrit  mes  erreurs  ;  qalls  «xposenl 
«  leurs  raisons;  qu'ils  m'instruisent,  moi  qui  délire 
<t  êlre  inslruit ,  qui  le  demande,  qui  le  veut ,  qui 
H  l'attends ,  tellement  qu'un  Turc  uiénit:  ne  rerusc- 
«  rail  pu  de  le  faire.  Si  Je  ne  me  rétracte  ps,  et  ne 
«  neeoRdMnnc  pas,  quand  on  m'aura  prouve  que  les 
•I  passages  que  j'ai  cités  doivi'iit  (^Iro  compris  -init  c- 
u  ment  que  je  ne  l'ai  fait,  alors,  ô  très-cxccilciil 
K  électeur^  que  Votre  Altesse  soit  la  première  i  me 
«  ponrSDÎTre  Cli  nie  chass{>r  ;  que  l'université  me 
<i  repousse  et  m'accable  de  sa  coli-ro...  Il  y  <i  plus, 

■  el  j'en  prends  à  lémoio  le  ciel  cl  la  lerrc ,  que  le 
m  Seigneur  lèsns^Sirist  me  rejette  et  me  ooa« 
«  damne  !...  Les  paroles  que  Je  dis  ne  me  sont  pas 
«  dictées  par  une  présoinplion  v;<in<',  mais  par  une 
tt  inébranlable  conviction.  Je  veux  que  le  Seigneur 
«  Dieu  me  retire  sa  grloe,  et  qae  tonte  créature  de 
«  Dieu  me  refuse  sa  faveur  ,  si ,  lorsqu'on  m'aura 
Il  montré  une  meilleure  doctrine ,  je  ne  l'embrasse 
«  pas. 

«  Slls  me  méprisent  trop,  1  eanie  de  k  bas- 

H  sesse  de  mon  état ,  moi  pauvre  polil  frère  men- 
ti dianl,  el  s'ils  refusent  de  m'instruire  dans  lo  lHo- 
u  min  de  la  vérité,  que  Voire  Alle&se  piiu  le  légal 
«  de  Ini  indiquer  par  écrit  en  quoi  j'ai  erré  ;  et  s'ils 
K  refusent  celle  fa'>cur  à  Voire  Altesse  même,  qu'ils 
«  écrivent  leur  pensée,  soit  k  Sa  Majesté  Impériale, 
«  soit  à  quelque  archevêque  de  l'AIlcJuagne.  ^>ue 
«  d«ris-je,  que  puis>je  dire  de  plus  7 

«  Que  Votre  Altesse  écoule  la  voix  de  sa  con- 
«  science  et  de  son  honneur,  el  ne  m'envoie  pas  à 
u  Rome.  Aucun  homme  ne  peut  vous  le  couiman- 
«  der  ;  car  il  est  impossible  que  je  sois  en  sAreié 
«  dans  Rome.  Le  pape  lui-même  n'y  est  pas  en 
»  sûreté.  Ce  serait  vous  ordonner  de  trahir  le  sang 
«  d'un  chrétien.  Ils  y  ont  du  papier,  des  pluuHrs  et 
•  de  l'encre  ;  iU  y  ont  aussi  des  notaires  an  nombre 
«  infini.  II  leur  est  facile  d*écrire  en  quoi  et  pour- 
«  quoi  j'ai  erre.  Ahsenl  .  il  en  ediUera  moins  de 
«  m'inslruire  par  écrit,  que,  prcscat,  de  me  faire 
«  mourir  par  ruse. 

«î  Je  me  résigne  à  l'exil.  Mes  adversaires  me  Icn- 
II  dent  de  tous  côtés  des  pièges,  eti  sorte  que  je  ne 
«  puis  nulle  part  vivre  en  sûreté.  Aiin  qu'il  ne  vous 
m  arrive  aucun  mal  A  mon  sujet ,  j'abandonne,  au 
«  nom  de  Dieu.  \  os  États.  Je  veux  aller  ni  Ir  Itn  u 
«  éternel  el  miséricordieux  veut  m'avoir.  Qu'il 
K  fasse  de  moi  ce  qu'il  voudra  ! 

m  Ainsi  donc,  sérénissime  âeeteor,  je  voos  salue 
«  avec  vénération;  je  vous  recommanda  au  Dieu 

(i;  £;u  enlrii  iil>lciittic|iic  c:  rnlliim.  tlludriWlnW  lOTlBa* 
ttonit  lu«  uuu<|aam  ma  erw  wvoiur...  a-  S|»p.  I,  187.) 


«  étemel,  et  Je  tous  rends  dlnmorMlBs  «elions  de 

«  grâces  pour  tous  vos  bienfaits  envers  moi.  Quel 
«  que  soit  le  peuple  au  milieu  duquel  je  demcttre- 
«  rai  à  Tavenir,  je  me  souviendrai  éicmellement  de 
«  TOUS,  alje  prierai  sans  cesse  avec  reconnaissance 
II  pour  votre  bonheur  et  pour  celui  des  vôtres  (1)... 
u  Je  suis  encore ,  grice  i  Dieu ,  plda  de  joie ,  et 
•'  je  le  bénis  de  ce  que  Christ,  le  fils  de  Dim ,  me 
«  juge  digne  de  souffrir  dans  une  cause  si  sainte. 
<;  Qu'il  garde  èterneUement  Votre  Altesse  iUustrel 
u  Amen,  n 

Cette  lettre,  si  pleine  de  vérité,  fit  une  profoade 

impression  sur  l'électeur.  «  Il  fut  ébranlé  par  une 
«  lettre  trt^s-élnquente  "  r!i(  MaifTilrourg.  Jamais  il 
n'eût  pensé  à  livrer  un  innocent  entre  les  mains  de 
Rome;  peut-être  eût-il  invité  LuHier  A  sa  tenir 
quelque  temps  cactié  ;  niais  il  ne  vouiul  pas  même 
avoir  l',^pî>;trence  de  céder  en  quelque  manière  aux 
menaces  du  légat.  Il  écrivit  à  son  conseiller  PfeOin- 
ger,  qui  se  trouvait  auprès  de  rfimperenr,  de  faire 
connaître  à  ce  prince  le  véritable  étal  des  choses,  et 
(le  le  '•iiftplier  fl'érrire  n  Home,  qu'on  mit  fîu  à  cette 
atlairc,  uu  du  niuini»  qu'on  la  lit  juger  en  Allemagne 
par  des  jugea  impartiaux  {t). 

Quelques  jours  après,  l'électeur  répondit  au  légat: 
Il  Puisque  le  docteur  Martin  a  paru  devant  vous  â 
u  Augsbourg,  vous  devez  être  satisfait.  Nous  ne 
«  nous  étions  pas  attendu  A  ce  que,  sans  llwoir 
«  convainm,  vous  iirétemiriez  le  contraindre  à  se 
K  rélracter.  Aucun  des  savants  qui  se  trouvent  dans 
u  nus  principautés  ne  nous  a  dit  que  la  doctrine  de 
«I  Martin  fAt  impie,  antiehrétianne  et  liérétique.  » 
Le  prince  refuse  ensuite  d'envoyer  bitber  AEemn, 
el  de  le  chasser  de  ses  étals. 

Celle  lettre ,  qui  fut  communiquée  A  Luther,  le 
remplit  de  joie.  «  ilooDien!  écrivitrO  ASpaiatin, 
«  avec  quelle  joie  je  l'ai  lue  cl  relue!  Je  sais  quelle 
u  cMtrfiance  nn  peut  avoir  en  ces  paroles,  pleines  à 
u  la  luis  d'une  force  et  d'une  modmtia  ai  admira- 
«  Mes.  Je  crains  que  les  Romains  ne  eompiannanl 
Il  pas  tout  ce  qu'elles  signifient;  mais  ils  comprcn- 
«  dront  du  moins  que  ce  qu'ils  cro|aienl  déjà 
«  Cni,  n'est  pas  même  commencé.  VamUes  préian- 
tt  ter  an  prince  mes  actions  de  grAces.il  ait  étffunia 
11  que  celui  (  (fe  \  i"  *  qui ,  il  y  a  peu  de  te?nps  en- 
»  core,  était  moine  mendiant  comme  moi,  ue 
«  craigne  pas  d'aborder  sans  respect  les  princes  les 
«  plus  puissants,  de  les  interpalier,  de  les  menacer, 
«  de  leur  commander  et  de  les  traiter  avee  un  in- 
•>  concevable  orgueil.  Qu'il  apprenne  que  la  puis- 
K  sance  temporelle  est  de  Dieu,  et  qu'il  n'est  pas 
«  permis  d'en  fonler  aux  pieds  ta  gloire  (5).  » 

Ce  qui  avait  sansdonle  enoaamgé  Frédéric  A  ré- 

U)  t  opp.  ;i  )xvii,p..SM. 
.  (3,  L.SPP.I.P.1W. 
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pondra  «I  légat  m-  un  ton  «aqvel  odni-ei  ne  s'était 
pas  attendu ,  c'était  une  lettre  que  l'univeratè  de 

"Witlrm^HTs  lui  3V3t«  ;i(lrf.ssêc.  Elle  avait  de  bonnes 
raisons  pour  se  prononcer  en  faveur  du  docteur  ; 
etr  elle  Borlamit  de  plu  en  plus ,  et  die  éclipsait 
toutes  11»  autres  écoles.  Une  Toute  d'étudionls  y  ac- 
couraient de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  pour 
enteudre  cet  homme  extraordinaire,  dout  les  cnsei- 
ffoeiaente  pareinaient  onvrir  i  la  religien  et  à  la 
science  une  ère  nouvelle.  Ces  jeunet  geo»,  Tenus  de 
toutes  les  provinces,  s'.irrAfriifnf  au  moment  où  ils 
découvraient  daiis  le  louiUin  les  clochers  de  Wit- 
temberg  ;  ib  Aéraient  a]on  tevrt  main»  le  cid, 
et  ils  louaient  Dieu  de  ce  qu'il  faisait  luire  de  cette 
ville,  comme  nntrcfois  do  Sir>n.  In  lumière  de  la 
vérité,  et  i'eavoyail  jusqu'aux  contrées  les  plus 
éloignéet  <l).  Une  vie,  une  adirilé  ineonnoe  jus- 
que-là ,  animait  l'université.  «  On  s'exdte  ici  i 
«  l'étude  à  la  manière  des  Ibonnis,  »  écriiait  Lu- 
ther (2). 


XI 


tensé«sd«  départ  —  Adieux  i  vtaiHt^  aoineitt  crlttinie.—  Dé- 
Umnae. — Goanfa  de  LaUwr.  — népiit— twwM  A  i 


Lntiier,  pensant  qu'il  pouvait  être  bicntdt  chassé 
de  l'Allemagne,  !i'occu[)nit  de  la  publienlion  des  ac- 
tes de  la  conférence  d'Âugsbourg.  Il  voulait  que  ces 
aclts  demenmaent  eonme  un  témoignage  de  la 
Intle  entre  Rome  et  lai.  H  voyait  l'orage  près  d'é- 
clater, mais  il  ne  le  craignait  pas.  Il  attendait  de 
jour  en  jour  les  malédictions  de  Rome;  et  il  disposait 
et  ordonnait  font,  afin  d*étre  prêt  lorsqu'elles  ani> 
veraient.  «  Ayant  retroussé  ma  robe  cl  ceint  mes 
«  reins,  dtsait-îf,  je  suis  prêt  à  partir  comme  Abra- 
•  bam,  sans  savoir  où  j'irai  ;  ou  plulùl  sachant  biea 
«  oA  j  pntaqoe  Dieu  eal  toutes  parla  (3^.  »  Il  avait 
le  dessein  de  laisser  derrière  hii  une  Ictlre  d'adieu. 
«  Aie  alors  le  coiirnf;e,  écrivait-il  à  bpalatin,  de 
«  lire  la  lettre  d'un  homme  maudit  et  excommu- 
«  nié.  • 

•^cs  nniis  àtaient  remplis  pour  lui  de  crainte  et  de 
sollicitude,  ils  le  suppliaient  de  se  constituer  prison- 
nitr  onlie  Ict  mains  de  l'électeur,  afin  que  ce  prince 
le  ftt  garder  rtnnent  quelque  part  (4). 

Ses  ennemis  ne  pouvaient  comprendre  re  qui  lui 
donnait  tant  d'aMorance.  Un  jour,  un  s'entretenait 

(I]  acultei.  Annal.  1,  p.  I7. 

(2)  Studium  noslrnm  more  rormlcaruin  fcrvet.  (L.  Ipp.  I, 
^>  ^ita  »eiit  uMquc.  {lbld.,p.  IBS.) 


de  lui  à  la  cour  de  l'évéque  de  Brandebourg,  et  l'on 
demandait  bqt  qnd  appui  il  pouvait  ae  fonder. 

«  C'est  Erasme,  disait-on,  c'est  Capiton,  ce  sont 
«  d'autres  hommes  savants  qui  sont  <ia  confiance. 
«  —  Non,  non,  reprit  l'évéque,  le  pape  s'inquiète- 
a  mit  fbrt  peu  de  ce»  gens-U.  (Test  sur  l'univertilé 

<>  de  Wittcmborg  et  sur  le  duc  de  Saxe  qu'il  se 
«  repose...  »  Ainsi  les  uns  et  les  antres  ifjnomtpnt 
quelle  était  la  forteresse  où  s'était  réfugié  le  rcfor- 
malenr. 

Des  ppM<;(*es  de  dépari  traversaient  l'esprit  de 
Luther.  Ce  n'était  pas  la  crainte  des  dangers  qui  les 
faisait  nattre,  mai»  la  prévision  des  obstacles  mus 
eesae  renaissant»  que  tronvenit  en  Allemagne  la 
libre  profe^qnn  de  la  vérité.  «  Si  je  demeure  ici, 
»  disait-il,  la  liberté  de  dire  et  d'écrire  bien  des 
«  choies  me  sera  ravie.  Si  je  pars ,  j'épancherai  li- 
«  bremcnt  les  pensées  de  mon  cœur,  et  foffirirai  ma 
«  vie  h  .lëmis-Cliri-Jt  (î5). 

La  France  était  le  pays  où  Luther  espérait  pou- 
voir annoncer  la  vérité  sans  entraves.  La  lil>erié 
dont  jouissaient  les  docteurs  et  l'université  de  Paris 
lui  paraissait  digne  d'envie.  Il  était  d'ailleurs  d'ac- 
cord avec  eux  sur  beaucoup  de  points.  ()uc  fùi-il 
arrivé  sit  ettt  été  transporté  de  Witlemberg  en 
France?  La  réformation  s'y  fiU-elle  établie  comme 
en  Allemagne'''  f  a  fttiissancc  àe  Uome  y  cilt-eîle  6lé 
delrtinw,  cl  la  1-  rancç ,  qui  était  destinée  à  voir  les 
principes  hiérarebiques  de  Rome  et  les  principes 
destructifs  d'une  philosophie  irr^igiouse  seoomba(>. 
tre  longtemps  dans  son  sein  .  •TMl-elIe  devenue  un 
grand  foyer  de  lumière  tv.iuBt:liquc?  il  est  inutile 
de  Aire  i  ce  sujet  de  vaines  suppositions }  mais  peut- 
être  Luther  à  Paris  eùt-il  changé  quelque  chose  aux 
destinées  de  l'Europe  et  do  la  France. 

L'âme  de  Luther  était  vivement  émue.  Il  prêchait 
souvent  dans  l'église  de  la  ville,  i  la  place  de  Simon 
Heyens  Pontanus,  pasteur  de  Wittemberg ,  qui  était 
presque  toujours  malade.  Il  crut  devoir,  à  toute 
aventure,  prendre  congé  de  ce  peuple  auquel  il  avait 
si  souvent  annoncé  le  salut.  «»  le  suis*  dit-il  nn  jour 
•I  en  chaire,  un  prédicateur  bien  peu  stable  et  bien 
•t  incertain.  Que  de  fois  dqà  ne  suis-je  pas  parti 
•c  tonti  coup  sans  vous  avoir  salués!...  Si  ce  cas 
•t  se  représentait  enciwe  et  que  je  ne  dusse  pas  re- 
«  venir,  recevez  ici  mes  adieux.  «  Puis,  ayant  ajouté 
qudqu^  autres  mots,  il  finit  en  disant  avec  modé- 
ration  et  avec  douceur  :  «  le  vous  avcrUs,  enfin,  de 
a  ne  pas  vous  laisser  épouvanter,  si  ks  cerMures 
«'  papales  se  déchaînent  sur  mni  avec  furie.  Ne  l'im- 
u  putcz  pas  au  pape ,  et  n'en  veuillez  de  mal  ni  à 

(4;  rt  priMipt  me  la  capllvllalcm  darcm.  (  r.  Epp.  1,  p.  ito  ) 
{i)  ^1  Icro  («tun  «AiluUm  cl  viUm  ofleram  Clirl»t«.  (Ibld., 
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«  ni  à  quelque  mortel  que  ce  soit  ;  mais  remct- 
«  tes  toute  lu  cbo«e  i  DlM  (1).  * 

Le  moment  parut  enfin  arrivé.  Le  prince  fit  en- 
tendre à  Luther  qu'il  désirait  le  voir  sVlotfçner  de 
Witlcmbcrg.  Les  volontés  de  l'électeur  lui  étaient 
trop  notée»  pour  qa*il  ne  s'enprmlt  p«s  dé  ê*j 
confurmer.  Il  fit  dune  ses  préparatifs  de  départ,  sàhs 
trop  savoir  de  quel  côté  il  dirigerait  ses  pns.  Il  vou- 
lut pourtant  réunir  une  dernière  fois  ses  amis,  et  il 
Jeitr  prépara ,  dan»  ce  deasein,  un  repas  dUdièn. 
Assis  avec  eus  à  la  même  table,  il  jouit  encore  de 
leur  douce  conversation,  dp  leur  tendre  et  Craintive 
amilié.  On  lui  apporte  une  lettre...  Klle  vient  de  la 
cour.  Il  l'outre  et  la  Ht;  son  etear  m  wrre  :  Ule 
rcnrcrmc  un  nouvel  ordre  de  départ.  Le  prince  lui 
demande  «  pourquoi  il  (arde  si  longtemps  à  s'éloi- 
«  gncr.  I)  Son  ànie  fut  accaiiléc  de  tristesse.  Ccpea* 
danl  il  reprit  coorage,  et  nlevaiit  la  tôte.  Il  dit  aVee 
fcriiit  lr  1 1  .ncc  joie,  fn  portant  ses  regards  sur  ccut 
qui  l'entouraient  :  •>  l'ère  et  mère  m'abandonnent , 
n  mais  le  Seigneur  me  recueille  (2).  >•  Il  follait  par> 
tir.  Sca  amis  dulent  émûi.  —  Çit*allalt4l  dtfcnlff 
Si  le  protecteur  de  Ltifhpr  îe  rfjttlc,  qiii  voudra  le 
recevoir?  Et  l'Évangile,  et  la  vérité,  et  cette  fpuvre 
admirable...  tout  sans  doute  va  tomber  avec  l'il- 
liiatra  l^moln.  La  réR»hiiaiioii  semUlè  hé  plus  (enif 
qu'à  un  fil ,  (•(  ,iu  MKirncnt  où  Luther  quittera  les 
murs  de  W  itteinherg ,  ce  fli  ne  se  rompra-l-il  pas? 
Luther  et  ses  amis  parlaient  peu.  Frappes  du  coup 
qui  atteignait  knr  Mn^  des  lalrmes  conlaieilt  de 
leurs  \on\.  Mnis,  quelques  jii'>lnnls  Aprci,  tin  se- 
cond message  arrive.  Luther  ouvre  la  lettre,  ne 
doutant  point  d'y  trouver  une  sommation  nouvelle. 
Kaîs ,  à  main  paltstiita  da  Setgnedr  !  poui>  të  mo- 
ment il  est  sauvé.  Tout  a  chaiigr  fl'a<!ppct-  '  Coninic 
«  le  nouvel  envoyé  da  pape  espère ,  lui  écrit-on , 

•  qae  tout  pourra  «'arranger  au  moyen  d'an  col- 

•  loqUe,  ttHH  encore  (S),  r  Que  céliUt  heure  Ait 
importante  f  el  que  fùt-il  arrivf^  si  Lutlict .  lotijour? 
empressé  A  obéir  à  la  volonté  de  son  prince,  eut 
quitté  WHfemlin'g  aussitôt  apMs  sa  première  let- 
tre? Jamais  Ltttheiret  l'dsuvre  dé  b  Htrortnatioil  né 
furent  plus  bas  que  dans  ce  nionu  tit-là.  C'en  était 
fait,  scmblail-il,  de  leurs  destinées  :  uil  instant  suffît 
pour  les  cbatiger.  Parvenu  au  plils  bas  dégré  dë  sà 
carrière,  le  docteur  de  Wiiteitlbel'g  remonti  hlpi- 
demcfit.  pf  «ion  influcticp  <}h  lors  ne  cessa  fîc  crolfrc. 
L'Éternel  commande,  selon  le  langage  d'Un  pro- 
phète, et  ses  servileurA  descendent  aux  ahinicft  et 
remontent  aux  cleux. 

m  seo  ren  ooomftMreDi.  (lulb.  Epp.  i,  p.  loi.; 
2  VM<  r  tna  Hlttle^  vcriMMn  nich,  itor  aar  ierr  abmit 

niicli  auf. 
[31  L.  0pp.  IV,8î4. 

il}  Ne  um  Gitola  omiun  Iran.  (  L.      i,  p.  M.) 


Spalatin  Ht  appeler  Liithtt  I  Uchlenibetg  pont 
atoîr,  d'aprft*  les  «rdres  de  Frédéric,  uiie  enlMTite 

nvcc  lui.  Ils  f  parlèrent  longtemps  dë  la  situation 
des  choses.  «  8i  Ifs  reiisures  f!o  nome  arrivèlit, 
«  cerlaineoieni ,  dit  Luther,  jc  ne  Ucmeurerat  pas 
«  à  W)t(enlbèrg.«<~«QardeS'T0us,  reprit  Spalalin, 
a  de  trop  précipiter  votre  voyage  en  Franc*  (4)!..." 
JI  le  quitta  ou  lui  disailt  d'attendre  si^s  avis.  •<  Ro- 
«  commandez  seulement  mon  Ame  à  Ciirist ,  disait 
*  Luther  i  m  attiiSi  Je  volk  que  mtà  •dtcttaires 
«  s'afTerfflisscnt  dans  le  dessein  de  me  perdre  ;  mnis 
«  thrist  m'aflermit  en  même  temps  dkns  celui  de 
u  ne  pas  leur  céder  (tt).  » 

LttllMr  intblii  aloH  les  jitlu  dê  te  csM^IreMOB 
(l'Autjxbmirg.  Sphinlin  lui  a>ait  écrit ,  de  la  part  de 
l'élccleur,  de  tic  point  le  laire;  uinis  il  était  trop 
lard.  Le  prince,  une  fuis  la  publication  laite,  y 
doiÉnason  apprubaiion  t  a  Grand  Dieul  disait  La> 
«  Iher  dans  \,\  préface,  quel  nouteau,  quel  étonndnt 
u  crime,  que  de  chercher  la  lumière  et  la  véHtc!... 
«  et  surtout  dans  l'Égli&c ,  c'est-à-dire  dans  lu 
it  roj«ume  de  la  ?érjl6:  s=«a  le  t'envoie  mes  A^et, 
«  écrivait -il  à  I.irik  :  ils  sont  plus  tr.iiicliarils  que  le 
"  seigneur  légat  ne  Ta  sans  doute  espéré;  mais  ma 
<•  plume  est  prête  à  enfanter  de  bien  plus  grandes 
«  choses.  Je  ne  sais  moi-même  d'oà  me  Tiennent 
M  ces  pensées.  A  mon  avis^  r  iiTui  '  ttV  vi  \m  même 
n  commencée  <6),  tant  il  s'eil  faut  que  les  grands  de 
N  Rome  puissent  d^à  en  espérer  ta  6n.  Je  t'eoTerrai 
a  ce  quei'ai  lont)  afin  que  tu  voiea  si  j'éi  bieo  de^ 
u  vinrcn  croyant  que  l'Antéchrist  dont  parle  saint 
«  Paul  régne  mainleoanl  dans  la  cour  de  Ilomc.  Jc 
«  crois  pouvoir  démontrer  qu'il  est  pire  aujourd'hui 
«  que  |«  Turcs  eun-mémes.  » 

I>e  partout  revenaient  à  Luth  r  da  sinistres  ru- 
meurs. Un  de  ses  amis  lui  écrivit  que  le  nouvel  cn- 
vof  è  de  Rome  avait  reçu  l'Mdre  de  se  saisir  de  lui  et 
de  le  livrer  au  ptpe.  Un  uulre  lui  rapporta  qu'étant 
en  voyage  il  s'était  reticontré  quelque  part  avec  un 
courtisan,  et  que  la  conversation  s'élant  engagét:  sur 
Itt  affilires  qui  préoccupaient  alors  l' Allemagne ,  ce-. 
Ini-ci  lai  avait  déclaré  avoir  pris  rengagement  de 
remettre  Luther  entre  los  maitis  tlu  simverîiiti  pon- 
tife* M  iMais  plus  leur  furie  et  leur  violence  aug- 
K  mentent,  écrivait  le  réformateur,  moins  Je  trenw 
»  ble  (7).  » 

On  était  à  Rome  Irt's-uu'CDnlent  de  Cnjetan.  Le 
dépit  qu'un  éprouvait  de  voir  échouer  celte  alTaire 
se  porta  d'abord  aur  lui.  Les  courtisans  romains  se 
enu%nt  en  droit  de  lui  raproeher  d'avoir  mamiué 

(51  rinnatChrlMti»  i>mpo»lt«m  tmii  ccdcndi  lu  me.  'X.  Epi»,  i , 
p.  165 

l«/  RM i»ia  net'duju itAtRiiitiiium f wuDnwoltMiiclo.  (U».,p.  1S8.) 
(7)  «iM  un  «Msu  f araut,  M  il  aflMtaiit  vtaa,  «•  uùmi»  a»* 
•  Mne«r.plM.,vwiU.) 
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de  cette  prudence  et  de  celte  (iiiesse  qui ,  à  les  en 
croire,  deTaient  ëlre  les  premières  qualités  d'un 
1^1 ,  et  de  n*aToir  pas  su  faire (riier,  dans  une  occa* 
sion  si  iniporlanl*'-  1^  roifîfur  de  sa  thénlop;ic  sfolns- 
tique.  C'est  à  lui  qu'citl  toute  la  faute,  disait-on.  Sa 
lourde  pédanterie  a  tout  gâté.  Pourquoi  avoir  irrité 
Lnliier  |iar  des  injures  et  des  menaces  ^  an  lies 
de  le  ranifficr  par  la  promesse  d'un  lion  évéché,  nu 
même  d'un  cbajieau  de  cardinal  (1)?  Ces  mercenai- 
res jugeaient  du  réformateur  d'après  eux-mêmes. 
Cependant  II  bllait  féparer  celle  Ibute.  D*an  côté, 
Rome  devait  st-  prononcer;  de  l'ntilre,  elle  devait 
nténagei*  l'élecieur,  qtit  putivail  lui  cire  (rès-ulilo 
pôûf  It  tboit  qn'ùti  alUU  bicMAtétrè  appelé  à  faire 
d'Hit  ÉhiptrtMt.  Commè  11  éuH  Iniposslble  ft  de^ 

dUHésiaÉthliiès  roln.iiri<;  d^  ^ntipronnrr  ce.  qui  rnis.iit 
Ht  fbrce  et  le  courage  de  Luther,  ils  s'im:iginaicnt 
4tte  Pélectrtit  étail  bâiacoup  plus  in)pliqto<  dans 
l'affaire  qu'il  ne  rflall  rCcItemènt.  Le  pape  résolut 
donc  de  suivre  tine  autre  figric  de  conduite.  ÎI  fit 
pnliUeÉ-en  Allemagne,  par  son  légat,  line  bulle  dans 
laqotfle  II  conftmialt  M  dbctrltië  des  Indulgciiccs , 
fifécls^ment  dani  les  fioints  attâqués,  luais  ofl  II  nè 
p'arlait  ni  de  iV-Iecletir,  rilde  Luther,  ('.oinmè  le  r6- 
formateor  avait  toujours  dit  qu'il  $e  soumettrait  ;i  I  i 
dfeisitfH  de  rÉglbe  romaine,  le  pape  pensait  qu  il 
dhralt  malfiiehant,  on  tenir  sa  jMirole,  ou  se  montrer 
oOTcrtcmeni  perttirh.iteur  de  la  pait  de  l'Église  et 
contempteur  dû  saint-siége  aposloliquc.  Dans  l'un 
âdailt  Vtalit  cas,  le  pape  semblait  n'avoir  qu'à 
gantier;  mais  on  ne  gagne  rien  à  s'opposer  avec 
obstination  à  la  vérité.  En  vain  le  pape  avait-il 
dienacé  de  l'cxcomiiiuuicalion  quiconque  enseigne- 
nt MUtnicrit  ^U'il  ttc  Totdonnaif  ;  ta  lumière  ne 
lettrët  pu  i  de  tâs  ohlf^S.  il  eut  été  plus  sage  de 
tempérer  par  certaines  restrictions  les  prêtent imis 
des  Tcndfeurs  d'iiHlulgeiices.  Ce  décret  de  Rome  fut 
dont  dnc  noufdle  fcdie.  En  lé^llsant  des  erreurs 
éHantet,  Il  Irrita  tous  les  hommes  sages,  et  il  rendit 
impossil»fe  le  retour  de  Luther,  u  On  crut ,  dit  un 
«  historien  catholique  j  grand  ennemi  de  ta  réfur- 
«  malloo  (â) ,  que  telÀe  butte  n*avait  été  faite  que 
ponr  rinlérét  du  |>ape  et  des  quélenrs,  qui  com- 

;i)  Jarpl.  concile  ttf  TMtUfrPtS, 

(2)  ««Imlwurs,  ^  ». 


<<  mençatent  à  ne  plus  trouver  personne  qui  leur 
»  voulut  rien  donner  pour  ces  indulgences,  n 

Le  cardinal  de  Vio  publia  te  décret  i  Linli  en 
Aulrit  lie.  le  13  décembre  IISIS;  mais  déjà  Luther 
s'était  mis  â  l'abri  de  ses  atteintes.  Le  28  novembre, 
il  en  avait  appelé,  dans  la  chapelle  du  Corps  de 
Christ  à  Wktemlwrg,  du  pape  à  un  concile  général 
(le  rÉ'îtise.  Il  prévoy.iit  l'or.i;;e  qui  rdtait  fondre  sur 
lui;  il  savait  que  Dieu  seul  |>ouvait  le  conjurer; 
mais  ce  qu'il  était  lui-même  appelé  à  faire,  il  le  lit. 
Il  devait  sans  doute  quitter  Willemlierg,  ne  fût-ce 
même  qu'à  c.iuse  de  réleclcur,  aussitôt  que  les  ma- 
lédictions romaines  y  seraient  arrivées;  toutefois  il 
ne  voulait  pas  abandonner  la  Saxe  et  l'illenuigne 
sans  «ne  éclalanle  pnieslalioni  II  la  tidifea  donfe , 
et  .iflM  qrt'elle  frtt  prf  le  à  Pfre  tcpanHuc  au  hloméHl 
où  ratteindralent  les  furetirs  de  Rome ,  comme  il 
s'exprime,  il  la  lit  imprimer,  sous  la  condition  ex- 
presse que  le  libraire  en  déposeraii  ehci  lui  Ions  les 
exemplaires.  Mftis  Cet  hntnnle  .  nttdc  de  gaih ,  Ici 
vendit  presque  tous,  tandis  que  Luther  cii  attendait 
tranquillement  le  dépùt.  Luther  s'en  facha  ;  mais  ta 
chose  était  faite.  Celle  protestation  hardie  se  répan- 
dit p.irtoiit.  I.ufher  y  dérlarail  de  nouveau  qu'il 
n'avait  l'inlcnliou  de  rien  dire  contre  la  sainte 
bglise ,  ni  contre  Taulorité  du  siège  apostolique  et 
(lu  pape  bien  conseillé.  «  Mais,  continue-t-il ,  at* 
«  tendu  que  le  pape,  qui  est  le  vie.iir»-  l\'n  \i  mr 
«  la  terre,  peut,  coninu!  Ituit  autre  liunimc,  errer, 
u  pécher,  mentir,  et  que  l'iippet  à  un  concile  géné- 
"  rai  est  le  seul  moyen  de  salut  contre  des  actions 
Il  iiijusle<;  auxquelles  il  est  impossible  de  résister* 
u  je  me  vois  obligé  d'y  avoir  recours  (3)«  » 

Voili  donc  ta  réfbrmalion  lancée  sur  un  terrain 
nouveau.  Ce  n'est  plus  du  pape  et  de  ses  résolutions 
qu'on  la  fait  tiépendre,  c'est  d'un  concile  universel. 
L.ulber  s'adresse  à  toute  l'iÉgli&c,  cl  la  voix  qui  part 
de  fat  cbapelte  du  Corps  de  Christ  doit  paieourir 
tous  les  troupeaux  du  Seigneur.  Ce  n*est  pas  le  cou- 
rage qui  manque  au  réforruateiir  ;  il  en  donne  une 
preuve  nouvelle.  Dieu  lui  nianquera-l-il '/ c'est  ce  que 
nous  apprendront  les  périodes  diverses  de  la  réfor- 
mation qui  doivent  encore  se  défouler  sous  nus  yeui. 

(S)LMelier,aier.a«t. 
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I 

nuttan  4e  luth«r.  —  bleu  uave  lutter. —le  ptpe  eimie  un 

chaaiMtan.  —  Vof»gc  du  lésil.— Brcfl  de  Rome.  —  Ctrcon- 
•Unccs  r:ivorjlilr«  A  la  rt  runiie.  —  HlItlU  chci  Spalitln.  — 
Terreur  de  Tciel.  —  Careties  de  BUitU.  —  Il  denande  une 
rCtnelalioii.  —  lutter  retaie  et  ellire  de  e*  UIre.  —  Accord 
entre  fulter  el  le  aonce.-  te  tetoer  4«  Wgat.— Teeel  aecabM 
perle  — ivtfier  au  pape.  —  (tatnre  de  I*  réfarmatlon. 
iMllUT  <  oiitrc  lj  sOp.ir.il  Ion  lie  Vlucl  Nllllli  1  TrOvc»,—  l  u 
caete  de  LuUter  a'^Und  en  divers  ptjt.—Let  terlU  de  LuUtcr 
ceNMiflKeBC  le  rMowiea 

Les  dangers  s'étaient  accumulés  autour  de  Luther 
et  de  la  réformation.  I/appel  da  doeieur  do  Wii- 
temberg  i  un  concile  général  était  un  nouvel  atten- 
tat envers  In  [nii«';anrc  pnp.iJc.  l'tM'  liiilloile  Pie  JI 
avait  prononce  la  grande  cxcomiuunicatiun  contre 
les  Emperears  même  qai  oseraient  se  rendre  cou- 
pables d'une  telle  révuUc.  Frt'iirric  de  Saxe,  peu 
alTernu  encore  dans  la  doctrine  évangéliquc,  était 
prêt  à  renvoyer  Luther  de  ses  États  (1).  Un  nouveau 
message  de  Léon  X  aurait  donc  jeté  le  rétonualcvr 
«u  milieu  d'étrangers  qui  eussent  craint  de  se  eom- 
jiroMiftfre  on  rerovani  nri  moitié  qm*  Home  avait 
maudit.  Kt  si  même  l'épéc  de  quelque  noble  se  fut 
élevée  pour  le  défendre ,  ces  simples  chevaliers , 
méprisés  des  puissants  princes  de  l'Allcningtie,  eus- 
sent dù  hicnt6t  succomber  dans  leur  hasardeuse 
entreprise. 

V»î$  m  moment  où  Ions  les  courlîsans  de  Léon  X 
le  poussaient  à  des  mesures  de  rigueur,  et  oà  un 

drrnler  roiip  eût  fait  tomber  son  adversaire  en  ses 
mains  ,  ce  pape  changea  subitement  de  conduite  cl 
entra  dans  des  voies  de  conciliation  et  d'apparante 
douceur  (3).  On  i^rul  dire  sans  doute  qu'il  se  fit  il- 
lusion sur  les  disjK  ;!ioiis  <Ic  IVIectcur,  et  les  crut 
plus  favorables  à  Lullier  qu'elles  ne  Pétaient  en  réa- 
lité; on  peut  admettre  que  la  voix  publique,  l'esprit 
du  siècle,  ces  puisfî.int  cs  toiiies  nouvelles  alors ,  lui 
parurent  entourer  le  réformateur  d'un  ioacccMible 

I  I  lire  de  t-tfleeleiir  è  «en  envefé  a  René.  (i.  Op».  (i.) 
XVII,  p. 

(S)aaaeMB  «iterii  iwerui»  opiMciUm  iMre  •lailnlt,(CivaiBd 
Mlevlelol,  WUl,  OeadU  TiM.  vol. 


boulevard  ;  on  peut  supposer,  comme  l'a  fait  un  de 
les  historiens  (3),  qu'il  suivit  les  mouvements  dm 
son  jugement  et  de  son  cœur  qui  inclinait  à  la  dou<* 
ccur  el  à  la  modération  ;  niais  cette  nouvelle  ma- 
nière d'agir  de  Rome ,  dans  un  tel  moment,  est  si 
étrange,  qu'il  est  impossible  d'jr  mécoonallre  une 
plus  haute  et  plus  puissante  main. 

l'n  noble  saxon,  chamU'Ilan  du  pape  et  chanoine 
de  Alaycncc,  de  Trêves  et  de  Meissen,  se  trouvait 
ah)»  i  la  cour  de  Rome.  Il  avait  su  s*y  fiure  valoir. 
Il  s'était  vanté  d'clre  un  peu  parent  des  princes 
saxons ,  en  sorte  que  les  courtisans  romains  lui  don- 
naient quelquefois  le  titre  de  duc  dcSaxe.  En  Italie, 
il  étalait  sottement  sa  noblesse  germanique;  en 
Allemagne  ,  il  imitait  gauchement  les  manières  et 
l'élégance  iulicnncs.  Il  aimait  le  vin  (4),  et  son 
séjour  à  la  cour  de  Rome  avait  accru  ce  vice. 
Opendant  les  courtisans  romains  fondaient  sur 
lui  de  gr.uiile?!  espérances.  Son  origine  allemande , 
ses  manières  insinuantes ,  son  habileté  dans  les  af- 
faires, tout  leur  faisait  espérer  que  Gbarlesde  Miltitu 
(c'était  son  nom)  réussinil  à  arrêter  par  sa  prudence 
In  puissante  révolution  qui  menaçait  d'ébranler  le 
monde. 

Il  importait  de  cacher  le  véritable  «^jet  de  la  mis> 
sion  du  chambellan  romain.  On  y  réussît  sans 
peine.  (Juatre  ans  auparavant,  le  pieux  électeur 
avait  fait  demander  au  pape  la  rose  d'or.  Cette  rose, 
la  plus  belle  des  fleurs ,  représentait  le  corps  do 
Jésus-Christ;  elle  était  consacrée  chaque  année  par 
le  souverain  pontife  et  ofTpri-'  ;i  l'un  des  premiers 
princes  de  l'Europe.  On  ré»t»lul  de  l'envoyer  celte 
fois  à  rélecteur.  Mtitîtz  partit ,  chargé  d'examiner 
réiat  des  affaires  et  de  gagner  Spalalin  et  Pfeffin- 
gcr,  conseillers  de  l'élei  leur  !1  avait  pour  eux  des 
lettres  particulières.  Kn  ciierci;3nt  i  se  concilier 
ainsi  ceux  qui  entouraient  le  prinee,  Rome  es|iénit 
devenir  MenlOi  matticsae  de  son  redoulahle  adver- 
saire. 

(S;  Vie  ae  LAon  X  par  Rcweoe.  Vol.  IV,  p.  2. 
(4)  aee  ab  usu  immodente  vlnl  «MlaHU.  (rallavicfnl,  Met, 
CMCUttlId.  I,  p.  6».) 
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LA  DISPUTE  DE  LEIPZIG. 


Arrivé  en  Altemagneaa  mois  de  décembre  1818, 
Je  nouveau  légat  s'appliqua,  sur  sa  roule,  à  sonder 
Popinion  publique.  A  son  grand  étonnenent ,  il  re- 
marqua, partout  où  il  s'arrêta ,  que  la  plupart  des 
habitants  étaient  p<^vr  la  réforma tion  (t).  On  pnrlait 
de  Luther  avec  enthousiasme.  Pour  une  personne 
fiiTonUe  «a  pape ,  il  en  troavail  trois  fiiTonblcs  au 
réfimiiatcar^.  Luther  nous  a  conserrc  un  trait  de 
«a  mission.  «  Qw  pensei-Tons  da  siège  de  Rome?  i 
demandait  souvent  ic  légat  à  des  hôtesses  et  à  des 
«cradles  d*aitlwrge.  Un  Jour,  Vmt  de  ce»  pnivres 
liMfeBn  lui  répoodtt  iMlvcmtat  s  «  Vraiment,  nou.s 
«  ne  savons  si  les  sièges  que  rons  avec  i  Eome  aon  ( 
u  de  pierre  ou  de  kwis  (3).  » 

Le  teol  brait  de  rarrhrée  dv  nouvem  légat  rem- 
fXU  la  eoar  de  réleclear ,  l'université  t  la  ville  de 
"Wilfembcrp  et  toute  la  Saxe .  de  soupçons  et  de 
meliancc.  «  Grâce  à  Dieu,  Martin  respire  encore,  » 
écrivait  Hébmebton  cffirayé  (4).  On  aMarait  que  le 
dwnbeUaa  nmiin  avait  reçu  l'ordre  de  s'emparer 
de  Luther  par  ruse  ou  par  violence.  On  recomman- 
dait de  tous  côtés  au  docteur  de  se  tenir  en  garde 
ooDtre  les  embûches  de  Millits.  «  Il  arrive,  loi  di> 
«  sait-on,  pour  se  saiiir  de  vous  et  vous  livrer  au 
u  pape.  Des  personnes  dignes  de  foi  ont  vu  les  brefs 
«  dont  il  est  porteur,  n  —  «  J'attends  la  volonté  de 
«  Dien,  a  répondit  Lutlwr  <S). 

En  efTel ,  Miltitx  arrivait  cbargé  de  lettres  adres- 
sées à  l'électeur,  à  ses  conseillers  ,  aux  cvêques,  et 
au  bourgmestre  de  la  ville  de  Willvmberg.  il  était 
nmni  de  soiiante  et  dix  brefs  apostoHqnes.  Si  les 
flatteries  et  les  faveurs  de  Rome  atteignaient  leur 
but,  si  Frédèrir  livrait  Luther  entre  ses  mains,  ces 
soixante  et  dix.  brefs  devaient,  en  quelque  surtc,  lui 
servir  de  passe-ports.  Il  vantait  en  produire  et  en 
alBcher  un  dans  chacune  des  ^  illes  qu'il  aurait  à  tra- 
verser, et  il  espérait  rénssir  ainsi  à  traîner  sans  op- 
position  son  prisonnier  jusqu'à  Kume  (ti). 

Le  pape  semblait  avoir  pris  tontes  ses  mesures. 
Déjà,  à  la  cour  électorale,  on  ne  savait  plus  quel 
parti  prerrdre.  On  cilt  résisté  à  la  violenec  ;  mais 
qu'opposer  au  chef  de  la  chrélicuté ,  parlant  avec 
tant  de  donoenr  et  nne  si  grande  apparence  de  rai- 
son? Ne  serait-il  pas  à  propos ,  disait-on,  «le  cacher 
Luther  quelque  part ,  jusqu'à  ce  que  l'orage  fut 
passé  ?...  Lu  cvéiienienl  imprévu  vint  sortir  Lu- 
Cber ,  rélecteur  et  la  réformation  de  cette  situation 
difficile.  I/.ispect  du  monde  changea  tout  à  rnup. 

Le  li  janvier  15Î1&,  Maxiniilicn ,  empereur  d'AI- 

(1)  aciMttatMiMr  vtom  aiiuuiiMqiUiuin  CMCt  ia  mUhmUom 
Butam*...  acmJtd*  «o  enm  adnIrvtloM  homlnu  kmul.  (raUft- 

vlctnl.  HUt.Goncll.  Trld.tom.  i,  p  < 

(2)  Ccce  ubi  unani  pro  papâ  itare  invcnl ,  (rcs  i<ru  le  cunii  a 
papan  lUbant.  (L.  0V9.Aal.  lalmr.) 

ifi  QyM  Mt  «cira  pMsiuiiHvnH*va«  Bonne  iMbvatls  «elUi, 
HlHaatne  «a  Mi^aM7(ibfi.} 


leimprtio,  innurTif .  T  rf'  li  rie  rte  Sa«c,  conformément 
à  la  couâliluliuit  germanique,  devint  administrateur 
de  l'Empire.  Dès  lors  réleelenr  ne  craignit  plus  les 
projets  des  nonces.  Des  intérêts  nouveaux  vinrent 
a^iler  la  cour  de  Rome,  la  foreèrent  à  user  de  ména- 
gement dans  SCS  négociations  avec  Frédéric,  et  ar- 
rêtèrent le  cou|>  que  méditaient  sans  doute  Millits 
et  de  Vio. 

Le  pape  avait  nn  vif  désir  î'i  Iniener  Charles 
d'Autriche,  déjà  roi  de  Mapics,  du  trùnc  impérial. 
Il  penuit  qu'un  roi,  son  voisin,  était  pins  à  craindre 
qu'un  moine  d'Allemagne.  Désireux  de  s'assurer 
i'i  lecteur,  qui,  en  cette  afîriire ,  pouvait  lui  être 
d'un  grand  secours,  il  résolut  de  donner  quelque 
rettehe  au  moine ,  pour  mieux  s'opposer  au  roi  ; 
mais  l'un  et  l'autre  firent  des  progrès  malgré  Ini. 
Ainsi  changea  I/Jon  X. 

tne  autre  circonstance  vint  encore  détourner 
l'orage  suspendu  sur  la  réformation.  Des  troubles 
politiques  éclatèrent  aussitôt  après  la  mort  de  l'Fjn- 
pereur.  Au  sud  de  l'Empire  ,  h  confédération 
sonabe  voulait  punir  Ulric  de  Wurtemberg,  qui 
lui  était  devenu  infidèle.  Au  nord,  l*év<que  de  Hil- 
desheim  se  jetait,  les  armes  à  la  main,  sur  l'évèché 
de  Mindcn  et  sur  les  terres  du  duc  do  Brunswick, 
liomoienl ,  au  milieu  de  ces  agitations,  les  grands 
du  siècle  auraient-ils  pu  attacher  quelque  impor- 
tance à  une  dispute  sur  la  remission  des  péchés? 
Mais  Dieu  fit  surtout  servir  aux  progrès  de  la  ré- 
forme la  répulaliuu  de  sagesse  de  l'électeur,  devenu 
vicaire  de  l'Enspire,  et  la  protection  qull  accordait 
aux  nouveaux  docteurs.  »  La  tempête  suspendit  ses 
«  fureurs,  dit  Luther:  l'excommunication  papale 
«  commença  à  toml)er  dans  le  mépris.  A  l'ombre 
«  du  ricariat  de  lecteur,  l'Évangile  se  répandit 
«  au  loin,  et  il  en  résulta  uu  grand  dommage  pour 
«  le  papisme  (7).  » 

D'ailleurs,  pendant  un  interrègne,  les  défenses 
les  plus  sévères  perdaient  naturellement  de  leur 
force.  Tout  devenait  plus  libre  et  plus  r.iciii-.  Le 
rayon  de  liberté  qui  vint  luire  sur  ce»  commence- 
ments de  la  réforme  développa  puîsMmment  celle 
ptanle  eneoie  délicate ,  et  l'on  put  leconnattre  dès 
lors  combien  la  liberté  politique  x  rait  favorable 
aux  prog;rès  du  christianisme  évangelique. 

Alillilz ,  arrivé  en  Saxe  déjà  avant  la  mort  de 
Maxlmilicn ,  s'était  empressé  de  se  rendre  «mprès 
<le  son  ancien  ami  Spaiatin  ;  mais  à  peine  avait-il 
commencé  ses  plaintes  contre  Luther,  que  le  chape- 

(4)  Hartlnu  noiter,  aeo  sratlaa,  adbuc  •pint.(Con>tt»  refur 
Mlorutti  Mldit  ■TMMtaMMvr,  l,SI.) 

(5)  Ex|if I  t>'  ('l>lI^^ilIlll  Dcl.fl..  Epp.  I,|>.  1^1  ' 

(6i  rersliii^ulaat>i4aaalllger«l  ununi,  cl  iU  lulus  inc  penlU' 
ccrcl  Roroam.  (  L.  0|<|i.  Ut,  In  pr«r.l 

(7j  THiw  dwiti  p«iii«lAin  «cvlre  tcanpetta»...  0bt4.> 
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Uin  ^ffiU  éplalé  conlre  T«ib1.  Il  mil  imlimit  le 

iioiiçc  des  if^cusoiigcs  cl  des  blasphèmes  ilu  vi-iidcMir 
(l'iniliilf^ciici's .  r(  lui  .ivait  déclare  que  loutc  l'Aile- 
iiiag/ic  alinbuail  au  douunicai|i  la  divisipii  ({4|i 
décbiniitréBl[M. 

MilUiz  avait  élc  cloniiê.  D'apcusalfiHP  U  éitit 
devenu  accuse.  Ce  fut  sur  Tciclquc  se  porta  alorp 
luuU'  sa  culère.  11  lu  .somma  de  se  rcndrç  4  Altenr 
lioffrg  potif  «s  jMMficr  dcv«|)t  lui. 

he  dominicain,  aussi  lâche  que  fanfaron,  çrai- 
giianl  le  peuple  que  ses  frnuiles  ;iv,TicMt  irrilé,  a\ail 
pps^c  du  cuurti  lus  ville»  et  les  c^uuiKigites,  et  gts  \Ji\- 
figil  caché  ^  ffCipsiff,  «Jafit  le  collège  de  Safpl-^iil. 
Il  pâlit  en  recevant  la  tellrc  de  ilijlitz.  nome  même 
l'abandonne;  elle  le  menace,  elln  Je  condamne; 
cjle  veut  le  tirer  du  seul  asile  où  il  se  croit  eii  sùrslé, 
et  l*ezpoMr  i  la  colère  de  «e^  epnenito*.»  Teild 
fefusa  de  se  rendre  i  l'invitation  du  nonce.  «  Certes, 
a  écrivit  il  à  Millitz  le  3î  décembre  I^î8,  je  ne 
f  regretterais  pas  ia  peine  du  voyage  si  je  pouvais 

K  lortir  de  Uàptig  mu  péril  pour  ma  vie;  maif 

u  Paugustiri  ^I.irlin  Luther  a  tellement  ému  et  sou- 
fi  levé  les  hommes  puissants  contre  nini.  que  je  ne 
)<  soi;  en  iUf^ié  null/s  part.  Lu  grainl  nomijre  de 
H  parlîMne  de  Luther  ODt  juré  ma  morl.  Je  ne  paie 
«1  itorie  tne  rendre  vers  vous  (1).  »  11  y  avait  un  con- 
traste Ir.iiqKuil  cuire  ces  deux  liiKnnies.  fyue  rei)(Vr- 
maient  alors  le  collège  de  baiiil-i^aul  a  Leipzig  et  le 
clotire  des  augusiii»  i  WUlemhefg.  Le  eervlteur  de 
pieu  ninntrdii  un  courage  intrépide  en  présence  ilu 
danger  ;  le  «eryiMr  des  boi^mei,  une  luépriMble 

avaU  ordre  d'-emploirer  d'atiord  les  armes 

de  1^  perstnsion;  et  ce  nVl  iit  que  si  celle  voie  rre 
réussissait  pas ,  qit'd  devait  produire  ses  soixante  et 
f\\l  bj-pfs ,  p(  fairp  m  "M^n^e  tenjp*  usage  de  toutes 
lea  faTeare  romaines  pour  porto-  i*éleeleiUF  A  fipri^ 
mcf  Lijthpr.  Il  témoignn  donc  le  dé'>ir  d'nvnir  une 
entrevue  avec  le  réiorm<|teur.  Leur  ami  corotaun* 
Spalalin ,  q^rîl  M  mvilOD  pour  cet  usage ,  et  Latfaer 
mHUi  Wilianil»Mrg  la  i  ou  le  S  janvier,  pour  se 

fei}dre  à  Altenhnurg. 

Hiltilx  épuisa  dans  cette  entrevue  toutes  les  11- 
neucs  d*an  diplomate  et  d'un  courtisan  romain.  A 
peine  Lutter  fQlrJt  arrivé,  que  le  nonce  s'approcha 
de  lui  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié  : 
K  Ob  I  peuM  Luther,  connue  sa  violence  s'est  chan- 
(i  gêe  en  doiicour  l  (ie  nouve^n  Saut  venait  en  Alle- 
«  ipagoe,  arm^  d«  plus  de  soiMnte  ci  di»  hnfs 

(l)Utçhir,II,iil. 

(9)  M4|Mr  vlam  i  iMniIno  protlratot...  muUvIt  viotoolUni  in 
bcnevoleiiUain  finaciislml!  slmulaUm.  (I..  Epp.  I,  p.  300.) 

(3)  aartlne.CKo  crcUdiam  le  e«sc  tcnem  aUqucu  UiMtOfflln, 
qui  pMl  ronucem  «cdent...  iL.  Opy.  ut.  In  Fner.) 

{*}  H^utdttmMmm  ulhtovitjiuuwiai  at  pajN»  nlnmierlOL 
l  lp|».l,i>.»l.) 


w  mm. 

t<  apostoliques,  pAW  NW  MMlviw  «lf»t  êl  chargé 

«  de  cliaines dans rbomicide  Eogm ;auisla Beignear 

«  l'a  renverxreii  elieinin  (3).  » 

«  Cher  lUriia,  lui  dit  le  cbamitellan  du  pa|>e 
n  d*ttne  Tnix  earesiantoi  Je  «rayab  qne  vou  élias 
«  un  vieux  théologien ,  qui ,  assis  IranqailleinenC 
«  derrière  son  poélc,  avait  des  quintes  théologiques  ; 
H  mais  je  vois  que  vous  êtes  encore  un  icune 
f  homme,  et  dans  vas  meillaneee  anpées  (S>.  flavuss- 
•I  vous,  (»ntînaa-t-il  en  prenant  un  ton  plus  grave, 
n  que  vous  avci  enlevé  le  monde  entier  au  pnpc,  et 
u  que  vous  voiu  réles  attaché  (i)  l  m  Uiltitz  lè'iguo- 
rait  pas  que  c^est  en  flattant  rorgoeil  das  honHMS 
qu'on  réussit  le  mieux  i  les  séduire  ;  ronis  il  ne  con- 
naissait pas  celui  auquel  il  avnil  RfT;)irc.  «  (^tuand 
u  j'aurais  une  armée  de  vingt-ciuq  mille  bumnies , 
*  ajonta-t-il ,  je  a'entreivendraift  vraiment  pas  de 
II  vous  enlever  de  ce  pays  cl  de  vous  conduire  à 
«1  Rome  (tf).  a  Rome,  maigre  sa  puissance,  se  sen- 
tait faible  devant  un  pauvre  moine  \  et  le  moine  se 
sentait  tort  devant  lome.  e  anètn  tor  le  rivag» 
u  les  Ilots  de  i.i  mer,  disaULiiilMr>ciUlMafrtta*** 

«  avec  du  sable  (6).  >» 
Le  noncii,  croyant  avoir  ainsi  préparé  l'esprit  de 

iqn  adiwfttif»!  poursuivil  en  osa  lermei  <  «  Bandw 

u  vous-même  la  plai(*  que  vous  avez  faite  à  l'église, 
«  et  que  seul  vous  pouvux  guérir,  (iardcx-vous , 
•t  ajouta-t-d  en  laissant  couler  quelques  larmes, 
«  l^ei-vous  d*oiieiter  une  lempéis  qui  «ansaraift 

>:  la  ruine  de  ia  cbrélienlé  (7).  ■  Puis  il  en  vint  peu 
à  peu  à  insinuer  qu'une  rétractation  pouvait  seule 
réparer  ie  mal  j  mais  il  adoucit  aussilût  ce  que  se 
mot  pouvait  avoir  de  ebofuant,  en  donnant  i  aor 
tendre  à  Lulhcr  qu'il  avait  pour  lui  la  plus  haute 
estime,  et  en  s'emportant  contre  ïetel.  Le  hlel 
était  tendu  d'uqe  niain  habile  :  commcut  iic  pas  y 
é^ie  pris?  N  Si  l'aaeheviqne  de  liQreoce  m^vaiC 
•t  parlé  ainsi  dés  le  commencement,  (fit  plus  tard  le 
«  réformateur,  cette  affftire  n'aurait  pas  fa^t  (ant  de 
«  bruit  (jS).  » 

Luther  prit  ahirs  hi  parole,  d  «posa  avec  i»lmei 
mais  avec  dignité  cl  avec  force,  les  justes  plaintes 
de  rÉglise  ;  il  exp>^inia  toute  son  indignation  contre 
l'archevêque  de  Maycnce,  et  se  plaignit  noblemeni 
de  la  manière  indigna  dpnt  Ronw  ravfit  traité, 
malgré  la  pureté  de  ses  intcntion<5.  Miltîlz,  qui  ne 
s'était  pas  attendu  à  un  langage  aussi  ferme,  sot 
cependant  mailriser  sa  colère. 

«  Je  vous  offre,  rai»it  Luther,  da  garder  à  Rave- 

Bi«  Romam  p«rducl.  (  L.  opp.  US.  la  fntC.) 

(01  l-.Opp.  (W.)  XXII. 

7   ProlusU  l.ici'T'ois  l|isiim  orxvil,  m-  Um  penilciMiai  CllriS* 

tiano  (cneri  teaipetUlem  cler«t.  IFallavlcIni,  t,  SS } 

(t#  a«a  «vaiiMM  ns  to  Uaum  inoMyiiuiL  (i.  Ohn  UL  la 
rntf.) 
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«I  liir  ie  siieoce  fut  ms  matières  el  de  laisser  jc«U« 
«■  «Mn  neufir  dWkMnéim       pourvu  que  d« 
m  leur  eôlé  am  wtvtrsairos  se  taisent  ;  maU  si  l'on 
M  confinae  i  m'attaqucr,  iiiciUôi  d'one  petile  que- 
*(  relie  na|tra  un  moibat  sérieux.  Mes  «rmei  sont 
fi  iMrtMptéies. Jefcraiploi  eii(!<iM,^foala>t-il 
«  VI  iMtanl  après ,  j'écrirai  à  8»  Sain  (et  c .  pour 
«  reconnaflre  que  j'ai  été  un  p*a  Irnp  violeiil.  el 
«(  pour  lui  déclarer  que  c'est  comme  un  eniant  A- 
n  àà»    l'Élise  que     wnlMUn  des  pHfiicMions 
«I  qai  «lliraient  surdle  taiiaoquerief  et  les  ii^ures 
«  du  peuple;  j(>  consens  même  à  publier  un  écrit 
«  dans  lequel  J'inviterai  tous  ceux  qui  lisent  mes 
«  firres  à  m  pdnt  y  voir  d'attaquei  edttM  l^iM 
«  romaine ,  et  à  lui  demeurer  soumit.  Oli,  j«  suis 
•1  'Jispos^  4  tout  fairt-  p(  à  lout  sMjiiH>rff>r  ;  mais 
«  quant  k  une  rétraclaliua ,  ne  Tespéru^  jamais  de 
«  moi*  » 

■Hlili  comprit ,  au  ton  dfcirlé  de  I/Uther ,  que  le 
plus  sage  était  de  [mr.illre  ifalisfait  de  ce  que  le  ré- 
formateur voulait  bien  promettre.  Il  proposa  seule- 
ment qu'on  prtl  an  archevêque  poor  «ibitn  de 
quelques  points  qu'il  y  aurait  k  déi>atln*  «  fioit,  dit 
«  Luther;  (nrtis  j*-  crains  fort  que  le  pjtpc  ne  veuille 
«  pas  accepter  un  juge  ;  dans  €»  cas,  je  ii'accepte- 
«  rai  pat  non  plus  le  jugcroeni  do  pape,  el  ahm  la 
«  lutte  recommencera.  pape  cerapoaart io  (asle, 
m  et  moi  j'en  ferai  le  comment  nrc  » 

itinsi  se  termina  la  première  «iiilrevue  de  Luther 
d  de  1111111.  Ib  en  curnit  nna  aaeondc,  dans  la- 
qvdie  h  trêve  ou  ptuiv^t  la  paix  fut  signée.  Luther 
fil  nnssilAI  part  h  l'j'tcetcur  de  ce  qui  s'j'Iail  pa^si'. 
•I  Sérénissimc  prince  et  très-gracieux  seigneur,  lui 

■  écrivait- H ,  je  m^mpreaae  de  fiiire  connaître 
«  très-humblement  i  Votre  Aliène  Électortiie  que 

ri!;irf(>^  de  IMiffttx  et  moi  sommes  eidlrt  (ntnln's 
«  (l'accord,  et  avons  terminé  l'affaire  en  arrèUnl  les 
ai  deux  aitidea  aalvants  i 

«  Premièrenenl  :  il  est  défendu  aux  dem  ftrtli 
«  de  pr'^rher .  d'écrire  et  d'agir  davantage  quant  à 
«  la  dispute  qui  s'^t  élevée. 

«  Secondement  :  Siltits  fera  iniDédiateownt  con- 

■  naître  an  aaint-pére  l'état  des  choses.  8a  Sainteté 
«  oHonnera  à  n!»  év<'qtie  éclairé  de  s'enquérir  de 
«  l'affaire,  el  d'indiquer  les  articles  erronés  que  je 
«  doisféiraeler.  Si  l'on  me  prouve  que  je  ssis  dans 
*  l'erreur,  je  me  rétracterai  volontiers,  él  je  ne  ferai 

pfus  rien  (pji  pui!^<^e  nuire  à  l'honneur  ni  à  l'auk^ 
w  rite  de  la  sainte  Église  romaine  {i).  » 

(I)  Vnd  die  sache  slch  tu  Tode  blulen.  (L.  Epp.  1, 207.) 
(>)  t.  Kop.  I,  p.  VJ». 

(S)  AI»litt«gr«iaaMecii(»iiallaaiiiesiiUHmlcclMtecon(fsU«c 
qmtê  m»imm  MU  ■oUhrtttrtlnm  toctmUtt.  (talto^Wiil.  um,  l 
*.ta.) 

(4)  Ego  dlnlBuiiaiMm  tu»  erooodill  laerjFaïaa  à  mm  laUlllaL 


L'acoord  ainsi  fait,  Miliilz  parut  toal  joyeux. 
■  Depvic  cent  ans,  s'écria-l«il ,  aucune  aÂiîre  n'a 
«  caiiaé  phu  de  tenei  que  oelle^i  aux  cardinaux  et 
M  aux  courtisans  romains.  Ils  auraient  donné  dix 
«  mille  ducats  plutAt  que  de  coaseulir  à  ce  qu'elle 
II  durit  plus  longtemps  (3).  » 

Le  chambellan  dn  pape  n'épargnait  aocnne  dé- 
monsiralinn  auprès  du  moine  de  Witleinlierg.  Tan- 
tôt il  téiDoignail  de  la  joie,  tantôt  il  versait  des 
larmes.  Cet  élalafe  de  Mnribflilé  toucha  pen  le  ré- 
formateir)  mais  il  se  garda  de  faire  connaître  ce 
qu'il  en  pensait.  >!  Je  n'eus  pas  Pair  de  comprendra 
M  ce  que  &igniUaicnt  ces  larmes  de  crocodile  (i),  » 
dit-il.  On  prétend  que  le  crocodile  pleure  quand  il 
ne  peut  saisir  sa  proie. 

IMiltitx invita  LuIIrt  à  souper.  Le  ducteur  accepta. 
Son  bôte  ipit  de  côte  la  raideur  attribuée  à  sa  charge, 
et  |4i|lNt  ae  laiam  aller  i  la  gaieté  de  son  caraelère. 
Le  rapaa  fut  jOjfWU  (S),  et  le  moment  «le  se  séparer 
étant  venu  ,  le  l'-^it  (eudit  les  bras  au  dorli  ur  hé- 
rétique, et  le  biktM  (ë).  «  Baiser  de  Judas,  »  {lensa 
Luther,  itretts  Pair,  écrivit-il  i  Stsupilt,  de  ne  pas 
«  comprendre  toutes  ces  manières  ilaliennea  (7).  » 

Cf  baiser  devait- il  vérilablenicnt  réconcilier  en- 
tre elles  Home  et  la  réforme  naissaulo  /  Millilz  l'es- 
pérait, et  M  s'en  réjouissait,  car  il  voyait  de  i)lut 
prèsi  que  les  ceurliaan»  de  Rome  les  terribles  suites 
que  la  rcformatinn  pouvait  avoir  pour  la  papauté.  Si 
Luihor  et  ses  adversaires  se  taisent,  se  disaii-il,  la 
dispute  sera  finie,  et  Rome,  en  faisant  nallre  dea 
eirconstances  favorablei>.  regagnera  Innip  ton  an- 
cienne innueiicf.  il  sendtlait  donc  qu'on  fùl  bien 
près  de  la  fin  du  déliât,  ttome  avait  ten(|u  les  bras, 
et  le  réformateur  paraissait  s'y  être  jeté;  mais  cette 
œuvre  était,  non  d'un  homme,  mais  de  Dieu.  L'er- 
reur de  Rome  a  été  de  voir  la  querelle  d'un  moine, 
là  o4  il  y  avait  un  réveil  de  l'iglisc.  Les  baisers 
d^on  chambelbn  du  pape  ne  pouvaient  pas  arrêter 
le  renou\  ellement  de  la  chrétienté. 

Aliltitz  ,  fidèle  à  l'accord  qu'il  venait  de  conclure, 
se  rendit  d'Allenbourg  à  J.eipzig,  où  se  trouvait 
Teiel.  Il  n'était  pas  besoin  de  lui  fermer  la  bouche; 
car,  plutôt  que  de  parler,  il  se  fùl  caché,  s'il  l'eût 
pu ,  dans  les  entrailles  de  la  terre;  mais  le  nonce 
voulait  décharger  sur  lui  sa  colère.  A  pciuc  arrivé 
à  l^ipsig,  Miliits  it  citer  le  nalhenreux  Teiel.  Il 
l'accabla  de  reprodaes,  l'accusa  d'être  l'auteur  de  tout 
le  mal,  et  le  menaça  de  l'indignation  du  pnpe  (K). 
Ce  n'était  pas  assez.  L'agent  de  la  maison  fuggcr, 

(5)  Atque  vetpcrl,  me  accepW,  convUrtetelill  Minai,  fl.  *M». 

«,  l>.  £U  \ 

l6>  Sic  uaM  dUecMinra*  clUm  cum  oiculo  (Juttx  sciliccl;. 

(M»..ais.) 

.  (7)  ■••  lUIltat».  (lbld.,231.) 

(S)  v«rbli  miiiU<|ue  imniittcK»  llanf«Bit  banlnem,  luelMes 
lCffriMMmeaMells««lap«rlHTlt«Bi4migi<cB.(i,.0Mi.lBrnçr,  ) 
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qui  se  trouvait  alorf;  à  I.oijtzifr.  fut  confronlé  avec 
lui.  Miltilz  prcsfiita  au  doiiiinicairi  les  comptes  de 
celte  maison ,  ieâ  papiers  qu'il  avait  lui-même  si- 
gnés, et  lui  prouva  qu'il  avait  dépensé  inaliloncDl 
OH  voIp  des  sommes  considLT.iMi's...  Jjr  malheu- 
reux ,  que  rien  n'épouvantait  au  jour  de  ses  triom- 
phes, fat  accablé  sous  ces  justes  accusations;  il 
tomba  dans  te  désespoir  ;  sa  santé  s'altéra  ;  il  ne  sa- 
vait plus  où  carhcr  sa  honte.  Luther  apprit  le  niisô- 
rable  état  de  son  ancien  adversaire,  et  seul  il  en  Tut 
touché.  «J'ai  pitié  de  Tezel,  »  écrivait-il  à  Spala- 
tin  (1).  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ees  parotes.  Ce  n*4tait 

pas  l'homme  qu'il  avait  haî,  r't^laient  ses  mauvaises 
actions.  Au  moment  où  Kome  l'accablait  de  sa  co- 
lère, il  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  (insolations. 
Hab  toat  Ait  inntile.  TcmI,  pouraiiTi  pur  les  re- 
mords fîe  sa  ennscienee.  elTrayé  par  les  reproches  de 
ses  meilleurs  amis,  et  redoutant  la  colère  du  pape, 
monrot  misérablement  quelque  tempe  après.  On 
crut  qne  la  douleur  avait  causé  sa  mort  (9). 

Lfifh'  T.  fidële  aux  promesses  qu'il  avait  faites  à 
jUiititz, écrivit, le  3  mars, au  pape  la  lettre  suivante  : 

u  Kenbearenx  père  !  que  Votre  Béatitude  daigne 
tt  tourner  ses  oreilles  pateroelteSf  qui  sont  comme 
«  celles  de  Christ  môme,  vers  votre  pauvre  brebis, 
u  et  écouler  avec  bonté  son  bêlement.  Que  fcrai-je, 
«  tréfl^ainl  péreT  Je  ne  puis  supporter  l'éclat  de 
«  votre  colère,  et  je  ne  sais  comment  y  échapper. 
«(  On  me  demande  de  me  rétracter.  Je  me  hâterais 
«  de  le  faire,  si  cela  pouvait  conduire  au  but  que 
K  Ton  se  propose.  Hais  tes  perséeutioos  de  nés  ad- 
tt  vessaires  ont  répandu  an  loin  mes  écrits,  et  ib 
«  sont  trop  profondément  gravés  dans  les  cccurs, 
K  pour  qu'il  soit  possible  de  les  en  retirer.  l'ne  ré- 
«  tnetstion  ne  ferait  que  dés]ionorertoujuui  >  plus 
«  ri^lise  de  Rome,  et  placer  sur  les  lèvres  de  tous 
«  un  cri  d'accusation  contre  elle.  Très-saint  père! 
u  je  le  déclare  en  présence  de  Dieu  et  de  toutes  ses 
«  crèitures;  je  n*ai  jaroab  voulu  et  je  ne  veux  point 
«  encore  porter  atteinte,  [lar  la  force  ou  par  la  ruse, 
«  h  la  [itiissance  de  l'Église  romaine ,  ni  à  celle  (h- 
«  Votre  Sainteté.  Je  reconnais  que  rien  dans  le  ciel 
u  ni  sur  la  terre  ne  doit  être  mis  au-dessus  de  cette 
«  ^lise,  si  oe  n'ssl  Jésus-49irisl,  le  Seigneur  de 

«  tous  (S).  ^< 

Ces  paroles  pourraiciii  paraître  étranges,  cl  même 
répréhensibles,  dans  la  boucbe  de  Lutber,  si  Ton 
ne  se  rappelait  qu*il  vint  à  la  lumière,  non  tout  à 
coup  ,  mais  p.ir  une  marche  lente  et  progressive, 
l-.lies  témoignent ,  ce  qui  est  tort  important,  que  la 
réforroation  n*a  pas  été  slmptement  une  opposition 


.'i  la  papauté.  Ce  n'est  pas  la  guerre  faite  à  telle  ou 
telle  forme ,  ce  n'est  pas  telle  ou  telle  tendance  né- 
gative qui  l'ont  accomplie.  L'opposition  au  pape 
n*y  fiit  qn*cn  seconde  ligne.  Une  vm  mwvelte,  une 
doctrine  positive  en  furent  le  principe  générateur, 
u  Jésus-Ohrist  Seigneur  de  tous,  et  qui  doit  être 
u  préféré  à  tout,  »  et  i  Rome  clle-mcroe,  comme  le 
dit  Luther  i  ta  fin  de  sa  lettre,  voilà  ta  cause  essen- 
tielle de  la  révolution  du  seizième  siècle. 

Tl  est  probable  que,  quelque  temps  auparavant, 
ie  pape  n'eut  pss  laissé  passer  inaperçue  une  lettre 
où  le  moine  de  Wittemberg  lefisalt  netiement  toute 
rétractation.  Mais  Maxirailien  était  mort  :  on  s'oc- 
cupait du  choix  de  son  successeur,  et  la  lettre  de 
Luther  Ait  négligée ,  au  milieu  des  intrigues  poli- 
tiques qui  agitaient  alors  ta  vilte  du  pontife. 

hv  réformateur  employait  mieux  son  temps  que 
sua  puissant  adversaire.  Taudis  que  Léou  X,  occupé 
des  intérêts  qu'il  avait  comme  prince  temporel , 
mettait  tout  en  œuvre  pour  écarter  du  trône  un  vos* 
srn  qu'il  redoutait,  Luther  croisssit  chaque  jour  en 
connaissances  et  en  foi.  U  étudiait  lesdécreis  des 
papes  ;  et  les  découvertes  qu'il  Iktsait  modilaient 
beaucoup  ses  idées.  «  Je  lis  les  décrets  des  pontifes, 

«  écrit-il  à  Sfnlnlin.  (M  /  je  te  le  dis  à  l'oreille)  je  ne 
«  sais  si  le  pape  e4>l  1  Anleclirisl  lui-même  ou  s'U 
«  est  «on  apôtre,  lelkflient  Christ  y  est  dénaturé  et 
M  cruciflé  (-{).» 

Cependant  il  esti>nrti(  jnMjour^  rniirienne  Église 
de  Rome,  et  ue  pensait  point  à  une  â^paratioo.  «  Que 
«  l'Église  ronuioe,  dIMl  dans  l*expUcation  qu'il 
«  avait  promis  à  MUlitx  de  publier,  sait  honorée  de 
«  Dieu  par-<lcssus  toutes  les  autres,  c'est  ce  dont 
«  on  ne  peut  douter.  Saint  Pierre,  saint  Paul,  qua- 
u  nmte-six  papes,  plusieurs  centaines  de  millien 
•(  de  martyrs,  ont  répandu  leur  sang  dans  son  sdil 
<[  et  y  ont  vaincu  l'enfer  et  le  monde,  en  sorte  que 
•i  le  regard  de  Dieu  repiise  particulicremeot  sur 
•I  eUe.  Quoique  tout  s*y  trouve  maintenant  en  un 
u  bien  triste  état ,  ce  n'csl  pas  un  motif  pour  se  sé- 
'!  parer  d'elle.  Au  contrtire.  plus  les  choses  y  voiil 
•1  mal,  plus  ou  doit  lut  demeurer  attaché;  car  ce 
«  n'est  pas  par  ta  séparation  qu'on  h  rendra  meil- 
<i  Icure.  Il  ne  faut  pas  abandonner  Dieu  à  cause  du 
u  diable,  et  les  enfants  de  Dieu  ([ni  se  trouvent  cn- 
u  cure  à  Rome,  à  cause  de  la  luuUiiudc  des  me- 
«  chante.  Il  n'y  a  aucun  péché,  aucun  mal  qui 
•>  doive  détruire  ta  diarité,  ni  rompre  l'unité.  Car 
i  la  (  hariie  peut  touto  cboso,  et  ricu  n'cst  difflcite 

Ge  ne  fut  pas  Luther  qui  se  sépara  de  Rome  :  ce 


(li  Dal<>oTf'Ucllum...(L.  K|>|>,I.p.  233.}  (  !..  £pp.  I,  l>. 234.  ) 

{3;  sedMOtctoDUt  tadisallate  fa/m  iKt* MCufenlI.  (L.  Opsi.       (4j  netclo  an  pa|M  «R  anikiriifi       vd  a^Mlatas  «tes* 

iiipntr.)  lUMna.m) 
.7)  mttar  «MH»  JCMm  christiiiit  iwlwiiii  iswteia.      (S)  L.en^  L.xvn,3»t. 
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fuf  Pome  qui  se  sépara  de  Luther,  t't  qui  reJHa 
aia&a  U  foi  antique  de  l'Église  catholique  doiil  il 
élail  «hm  le  rqwéMBUnt.  Gène  Ait  pis  Ltttficr  qui 
enlera  à  Rotm  $on  pouvoir,  et  qui  fit  descendre  son 
êvèque  iJ'un  trAru-  usurpe;  Ifs  (Icwtrinc*  qu'il  an- 
nonçait, la  parole  des  apôtres  que  Dieu  uuiuk-»(aa 
de  MMveea  dus  l*Éf  fiw  naÎTendle  «tcc  nn  gnni 
powoiretunc  admirable foielé.  purent  s<Milrs  pro- 
raloir  contre  cette  puisnoce,  qui  depuis  «les  sièclct 
asserrissait  l'Église. 

Ces  aéetantiom  de  Lntber,  publiées  i  fe  Ou  de 
février,  ne  satisfaisaient  point  encore  Miiliti  et  de 
Vie.  Ces  deux  vautours,  ayant  l'un  et  l'autrr  man- 
qué leur  proie,  s'étaient  retiré  dans  murs  auti- 
i|ttes  de  IVèm.  Là ,  seeoudés  par  le  prince  arche* 
véfue,  ils  espéraÎMit  atteindre  ensemble  le  but -que 
cbacan  d'en\  ^vait  manqué  isol«-ii)<-rit.  T.cs  doux 
nonces  couiprcuaienl  qu'il  n'y  dvaii  plus  rien  à  at- 
toudre  de  Frédéric,  reréCv  dans  l'Empire  du  pou- 
voir suprême.  Ils  voyaient  que  Luther  persistait  à 
rcfuR^r  toute  rétractation.  \.c  seul  moyen  de  reuîcir 
était  de  soustraire  le  moine  hérétique  à  la  protec- 
tion de  réiecleur  et  de  Tatlirar  près  d'eus.  Quand 
une  fois  le  réformateur  sera  à  Trêves ,  dans  un  État 
soumis  à  un  princ**  de  l'Église,  il  sera  hicn  hnhile 
s'il  en  sort  sans  avoir  pleineroeol  salisiaii  aui  exi- 
§tnet»  du  souvcndn  poutife.  Us  se  mettent  anssitAt 
à  l'œuvre.  «  Luther ,  ditHiltitz  à  rélectcur  ar^e- 

■  véque  dp  Trêves,  a  accepté  Votre  f.rncc  comme 
«  arbitre.  Appetez-le  donc  devant  vous.  »  L'électeur 
de  Trêves  écrivit  en  conséquenee,  le  S  mai,  i  l'é- 
lecteur de  Saxe,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  Lu- 
ther. De  Vio,  et  ensuite  Milii»?  lui  même,  écrivirent 
aussi  à  Frédéric,  pour  lui  annoncer  que  la  rose 
tTor  était  aiilvée  i  Angsbonig  ebes  les  f^gger. 
Céuit,  pamnent-Hsi  le  momeRt  de  frapper  le  eoup 
décisif. 

Mais  les  choses  sont  changées  ;  ni  Fré<leric ,  ni 
Luther  ne  ae  laissent  ébranler.  L'éleelcur  a  cenapris 

nouvelle  position.  Il  ne  craint  plus  le  (>ape;  bien 
moins  enrorc  craint-il  ses  serviteurs.  Le  réforma- 
teur, voyant  Miiiitz  et  de  Vio  réunis,  devine  le 
sort  qpii  l'allend,  s'il  se  rend  i  leur  invitation. 
'  Partout,  dif-il .  et  rte  toute  rt».inière,  fin  cherche 
«  ma  vie  (1).  »  D  nilleurs  il  a  demandé  que  le  ppe 
Se  prononce,  et  ic  pape ,  tout  occupé  de  couronnes 
et  d'intr%nes ,  n'a  point  parlé.  Luther  éerirlt  i 
-Miltitz  :  .  romment  pourrais -je  me  mettre  en  roule 
«  sans  un  ordre  de  Rome ,  au  milieu  des  troubles 
0  dont  l'Empire  est  agité?  Gomment  affronter  tant 
«  de  périls,  et  m'exposerides  dépenses  si  considé- 

■  tables,  moi  hi  plus  pauvre  des  hommes?  » 

'  VSdeu  ubtqll^.  undl<iiiL',  qnocvMfBS  SMSSiaaiSMHa  IMMl 
qMrl.  (L.  E{tp.  I,  r4. 16  OMi.} 


I  elecienr  de  Trêves,  homme  sage,  modéré,  ami 
de  Frédéric,  voulait  ménager  cdui-ci.  11  n'avait  d'ail- 
leurs aucune  envie  de  se  mêler  de  cette  affiiie,  à 
moins  d'y  être  positivement  appelé.  Il  convint  donc 
,nee  l'électeur  de  Si\<-  qu'on  en  renverrait  \'r\a- 
liien  à  la  prochaine  Uieie,  et  ce  ne  fut  que  deux  ans 
|dus  tard,  i  Worms,  quelle  s'assembla. 

Tandis  qu'une  nuin  providentielle  écartait  l'un 
après  l'autre  tous  les  d.iMg(  r>  qui  menaçaient  Lu- 
ther, celui-ci  s'avan^it  avec  courage  vers  un  liut 
qu'il  ignorait  lui-même.  Sa  réputation  grandissait; 
la  cause  de  la  vérité  se  fortifiait  ;  le  nombre  des 
élodi.in(s  <\c  Witlemberir  .uiififii-nf  lil    et  p.irrTii  eux 

se  trouvaient  les  jeuue&  tiouiiucÀ  lai  plus  iii:>uugues 
de  l'AUemogne.  «  Notre  ville,  écrivait  Luther,  peut 
«>  i  peine  recevoir  tons  ceux  qui  y  arrivent  ;  »  et 
dans  une  antre  occasion:  «  nombre  des  étui  h  ts 
*  augmeule  excessivemeot  et  cuniuie  une  eau  qui 
m  débocde{i>.  > 

Mais  déjà  ce  n'était  plos  en  Allemagne  seulement 
que  la  voix  du  réformnteur  se  f;iisait  enterwlre.  Elle 
avait  passé  les  frontières  de  l'Liiipirc,  et  cowinen- 
çait  à  ébranler,  parmi  les  divers  peuples  de  la  chré- 
lienlé,  les  fondemeals  de  la  puissance  romaine.  Fro- 
l)enius,  fameux  imprimeur  de  Ràle  ,  avait  publié  la 
collection  des  œuvre»  de  Luther.  Elle  se  répandit 
avec  rapidité.  A  Béle,  Févéque  Ininnéme  appiaudis* 
saiti  Luther.  Le  cardinal  de  Sion,  après  avoir  lu  ses 
ouvrages,  s'écriait  avec  un  |»eu  d'ironie,  en  jouant 
sur  son  nom  :  u  0  Luther!  tu  es  un  véritable  Lu- 

ther  (un  véritable  puriflcateur,  lawtarer)!  » 

Érasme  se  trouvait  à  Ix)iivain  quand  les  écrits  de 
Luther  parvinrent  dans  les  Pays-Ras.  Le  prieur  des 
augustins  d'Anvers,  qui  avait  étudie  à  Wittemberg, 
et  qui,  d'après  le  témoignage  d'Érasme,  possédait  le 
vrai  christianisme  primitif,  d'autre<i  Ik'Ijîes  encore, 
les  lurent  avec  avidité.  Mais  ceux  qui  ne  cherchaient 
que  leurs  intérêts ,  dit  le  savant  de  Rotterdam ,  et 
qui  noarriasaient  le  peuple  de  contes  de  vieilles 
femmes,  firent  éclater  un  sumlire  fanatisme.  <  Je 

ne  .««aurais  vous  dire,  écrit  Érasme  à  Luther,  les 
«  émotions,  les  agitations  vraiment  tragiques,  aus- 
■  quelles  vos  écrits  ont  donné  Heu  (S).  <> 

Frobeniiis  envova  six  cents  exemplaires  de  ces 
ouvrages  en  France  et  en  Espagne.  Uo  les  vendit 
publiquement  à  Paris.  Les  docteurs  de  la  Soibonne 
les  lurent  alors,  à  ce  qu'il  parait,  avec  approbation. 
Il  était  temps,  dirent  plusieur>d'i'n!rc  »mix,  que  ceux 
qui  s'occupent  des  saintes  lettre:»  parlassent  avec 
une  telle  liberté.  En  Angleterre ,  ces  livres  forant 
reçus  avec  pltis  d'empressement  encore.  Des  n^tn 
dânU  espagnols  les  arent  traduire  en  leur  langue, 

tarini  iuiUlwiU...  t^tntm.  ifp.  vi,  i.] 
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el  envoyer  d'Anvers  dans  leur  patrie.  «  Certaine- 
«  meol  ces  négocianUi  éteimt  de  mitg  more»  »  dit 

Pallavicini  (1). 

Caivi,  savant  libraire  de  T^tvie,  porta  en  Italie  un 
grand  nombre  d'exemplaires  de  ces  livres,  et  les  ré- 
peiidil  dans  Unîtes  les  villes  traDMlpinee.  Ce  n'était 
point  l'.itiiour  du  gain  qui  animait  cet  homme  de 
lettres,  mais  le  dwir  dp  ronlrihupr  nn  rt^vcil  rie  la 
piété.  La  force  avec  laquelle  Luther  soutenait  la 
cause  de  Christ ,  le  pénétrait  de  joie.  «  Tous  les 
«  hommes  snvants  ilr  rJl;ilit' ,  ôiTivJiit-il ,  se  jitin- 
«  dront  à  moi,  et  nous  vous  enverrons  «les  vers  com- 
«  posés  par  nos  écrivains  les  plus  distingués.  » 

Probenias,  en  faisant  parvenir  i  Luther  un  exem- 
plaire de  cette  publication ,  lui  raconta  toutes  ces 
réjouissantes  nouvelles,  et  ajouta  :  «  J'aî  vmrlu  tons 
<i  les  exemplaires,  excepté  dix,  el  je  n'ai  jamais  fait 
«  «ne  ai  Immum  alhira.  »  D'antres  tetlres  encore 
exprimait-nt  à  Luther  la  joie  que  causnienf  ses  ou- 
vrages. «I  Je  me  réjouis  ,  dit-il ,  fie  ce  que  la  vérité 
«  plait  si  fort ,  bien  qu'elle  parle  avec  si  peu  de 
«I  science  et  d'une  manière  si  barbare  (S).  » 

Tel  fut  le  commencement  du  rt^veil  ifa  us  les  divers 
pays  de  l'Europe.  Si  l'on  en  excepte  ia  Suisse,  et  même 
la  France ,  oft  l'Évangile  s'était  déjà  fait  entendre , 
l^rrivée  des  £cril9  dn  doetear  de  Wltlemberg  forme 
partout  la  preruièn'  page  de  l'iiisloire  de  ia  r«'r<)r- 
ination.  Vn  imprimeur  de  Bàlc  répandit  ces  pre- 
miers germes  de  la  vérité.  Au  moment  où  le  pontife 
romain  pense  éloufllsr  reenvre  en  Allemagne,  elle 
rnmmrnrr  on  Fraticf  ibn«  les  Pay«;-RT«.  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Suisse.  Quand 
Rome  abattrait  le  Irone  priraîtif,  qu'importe?...  les 
semences  sont  d^à  parioni  rendues. 


Il 

ta  combat  MoiMe  Snl  «i;  ànrniwnii  —  Mtti  la  hitt«.  ~> 

MMa  entre  l«k  «t  OariabMIt,  —  ui  qneatlon  &m  paiw.  — 

LntUer  n'jMind  —  Cralatrs  de*  *ml*  de  lulTit  i*.  Courage  de 
iutber.  -  1^  Vf (-11^ moiaitlie  ^ulft. -  Itcfu;»  <lii  duc  ç.]^^.— 
.T  9jM^  )l*  'ofollf  ■!!**■  cralnlm  iraMMie. 

Tandis  que  le  combat  commençait  au  dehors  de 
r^mpirc,  il  paraissait  presque  cesser  an  dedans.  I.cs 
plus  fougueux  soldats  de  Rome ,  des  mctines  fran- 
ciscains de  Jùterbuck ,  qui  avaient  imprudemment 
attaqué  Luther ,  s'étaient  hàiés ,  après  une  vigou- 
reuse réponse  du  réformateur,  de  rentrer  dans  le 

(I)  Xauroriini  »ljriM>  iirognalls  {P»HaT.I,VI.) 

12}  iQ  his  id  gaudeu,  qumi  Ti  ri(.>>  uin  tarbarSet  iwioelèl^ 
4Ueii»,ade4»placel.(l..  kpp.  I.p.  23».) 

O)  Bearinaa  cvl<lùvli  «(  aialad  JadtcandiM  popmim.  ftk.  enr. 
tal,tatraf.) 


silence.  Les  partisans  du  pape  se  taisaient.  Tecel 
était  hors  de  combat.  Les  amis  de  Luther  le  conju- 
raient de  ne  pas  continuer  la  lutte,  el  il  le  leur  avait 

promis.  f.e<!  thè<:e.^  ronnnençaienl  à  être  quhlit^s. 
Cette  perllde  paix  irappait  d'impuissance  ia  bouche 
éloquente  dn  réformaleur.  M  réformalion  pufni*" 
sait  arrêtée.  «Mais,  dit  plus  tard  Lullier  en  par- 
ti Innt  de  celle  èpixpie.  les  hommes  projetaient  <les 
»  choses  vaines  j  car  le  Seigneur  s'est  réveillé  pour 
«  juger  les  peuples  (3).  —  Dieu  ne  me  conduit  pu , 
"  dii-il  ailleurs  ;  il  me  pousse,  il  m'enl^^e.  Je  ne 
<i  suis  pas  maître  de  moi-même.  Je  voudrais  vivre 
«  dans  le  repos  ;  mais  je  suis  précipite  au  milieu 
•  du  tumulte  et  des  révoluUons  (4).  n 

Kck  le  scolastique,  l'ancien  ami  de  I.utlier,  T.iu- 
tctrr  des  OhHi'nqupn,  lu!  eelui  qui  reetnniiieiiça  le 
combat,  il  était  sincèrement  attaché  à  la  papauté  | 
mais  il  semble  avoir  été  dépourvu  de  vérilaUsa  een- 
tiincnls  religieux,  et  avoir  fait  partie  de  cette  classe 
d'hommes  trop  nombreux  en  tout  temps  ,  qui  con- 
sidèrent la  science,  et  même  la  théologie  et  la  reli- 
gion, comme  des  moyens  de  se  Isire  un  nom  dam 
le  monde.  I.a  vaine  gloire  6c  cache  SOUS  la  soutane 
du  pasteur  connue  sous  l'armure  du  guerrier.  Eck 
s'était  appliqué  à  l'art  de  la  dispute  selon  les  règles 
des  soolÎMtiquea,  et  était  pasaé  mettre  dans  ee  genre 
de  lutte.  Tandis  que  les  clie\aliers  du  moven  âge  et 
les  guerriers  du  siècle  de  la  réionnaiion  cherchaient 
la  gloire  dans  les  tournois,  les  scolastiqnes  la  cher» 
chaient  dans  les  disputas  syllogistiquas,  dont  les 
nrad/'mies  ofrraient  souvent  le  spectacle.  Kek.  rem- 
pli d'une  haute  idée  de  lui-même,  fier  de  ses  ta- 
lents ,  de  la  popularité  de  sa  cause,  et  des  victoiras 
qu'il  avait  rempwiées  daiM  huit  universités  de  Hon- 
grie, de  I.omhardic  et  d'\llemagne,  désirait  ardem 
ment  avoir  l'occasion  de  déployer  contre  )«  réfor- 
mateur  ses  forces  cl  son  adresse,  n  nVail  rien 
épargné  pour  acquérir  le  renom  de  l'un  des  savants 
les  plus  eélëhres  du  sièrte.  11  elierehait  toujours  à 
iïuseiter  quelques  disputes  nouvelles,  à  taire  sensa- 
tion, et  aspirait  à  se  procurer  par  ses  exploits  toutes 
les  jouissances  de  la  vie.  Dn  voyage  qu'il  avait  fait 
en  Italie  n'avait  été,  à  l'enlendef  .  'pTune  suite  de 
triomphes.  Les  plus  savants  des  savant»  avaient  dtt 
souscrire  à  ses  thèses.  Spadassin  eieroé,  il  iiaitses 
regards  SUT  nn  nouveau  champ  de  bataille,  où  déjà  il 
cnn  ait  remporter  uiH>  ^  ir  tnirf  ,is*  ii  rie.O! petit titoine, 
qui  avait  cru  tout  ii  cou {*  jusqu'à  devenir  géant,  ce 
Luther  que  jusqu'alors  personne  n'avait  pu  vaifwret 
offusquait  son  orgueil  et  eieitait  sa  Jriousie 

(4)  Deus  nputt,  pcini,  nedAm  duc|t  ne  i  non  CPW** 
mci  I  voivestaqnlBlmet  nptor  In  aMHwtiMMiitaa.(i„ 

ZSl.) 

(5)  nnrfl  cwMwt  arS«ntlAs,(iuaiii  «mi  «peelnM  rncbare  la 
iol«Miit  dispKatkMe  oiuB  mila.  CNUavtolal,  twB.     sa.) . 
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BeM^4tft,  M  tedwrelMBi  n  prapfe  fkiire,  Sek  per* 

draît-il  Tlnnir.  .  ^ais  In  vaniié  .«colastique  ne  se 
UisM  pas  arrêter  par  une  telle  considf^nttfon.  f,(>s 
Ibéologiens ,  comme  les  princes,  ont  &u  plus  d'une 
kiê  iiMoitr  llnMrtt  fénénl  à  iMr  gloire  ptrlicii- 
îit  rc.  Nous  allons  voir  quelles  cirrnnstances  fourni- 
reni  au  docteur  d'Iiigolsi.uli  le  mojrea  d'entrer  en 
lice  avce  son  importun  rival. 

i«  wBé  mm  trop  «rdml  Cmrlslarfl  t'entendait 
encore  avec  Lutlipr.  Ces  (It  iin  théologiens  élaienl 
siictout  unis  par  Irtir  alinchrnicnt  h  In  doctrine  de 
la  grice^par  leur  admiration  pour  saint  Augustin. 
CMiatiill,  «Mlm  i  Pienthonslasme,  el  poM<dant  peu 
de  prudenec,  n'était  pas  imlioiiimr  que  l'adresse  et  ta 
poJfifqoed'un  Miltitt  pii><srnl  arrêter.  Il  avait  publié 
e«ntre  les  Obélitque*  du  docteur  Eck  des  thèses  où 
il  dMbodait  Lalher  H  la  Aii  qui  lear  était  commune. 
Eck  avait  répondu,  et  Garistadt  ncluiavail  pnsl,iisst> 
le  d«rnier  mol  (\).  l  e  combat  sVlait  échaufTc.  Kck. 
désireux  de  saisir  une  occasion  si  favorable,  avait 
jalé  H  gani  *  Oarlsladt;  llmpétnensOirlstadl  l'avait 
r(lev(^.  Dion  se  servit  des  passions  do  res  deux 
hemines  pour  accomplir  ?e«  desseins.  Luther  n'avait 
prif  aocune  part  à  ces  déhats,  el  cependant  il  devait 
étf^  la  héras  de  la  bataiHe.  Il  est  des  bammea  qae  la 
force  des  choses  ramené  toujours  sur  la  scène.  On 
confiât  que  Leipzig  serait  le  lieu  de  Ta  discussion. 
Telle  fut  l'origine  de  celle  dispute  de  Leipzig  dcve- 
■Mai  céHbre. 

Ect  se  souciait  asseï  peu  de  combattre  Carlsladt, 
el  mérne  de  le  vaincre.  C'était  à  Luther  qu'il  en  vou- 
lait, il  mit  donc  tout  en  œuvre  pour  l'attirer  sur  le 
ehmtpde  bataille,  et  publia  à  cet  effet  treize  thè* 
ses  (2),  qu'il  dirigea  contre  les  doctrines  principales 
rtèjà  professées  par  le  réformafenr.  La  treizième 
était  ainsi  conçue  :  *  Nous  nions  que  l'Église  ro- 

•  maine  n'ait  pas  été  élevée  au-dessus  des  autres 

«  Éj^lises  nvan(  le  (cnqis  du  pa|)e  Sjhcslre  ;  et  nous 
«  reconnaissons  en  (ont  temps  comme  successeur 
«  de  saint  Pierre  el  vicaire  de  Jésus-Christ ,  celui 
«  ^i  a  occupé  le  «iége  êt  saint  Pierre  et  qui  a  eu 
f  sa  foi.  «  Sylvestre  vivait  du  lcni|)s  de  roiistantiri 
le  Grand  ;  Eck  niait  donr  p;ir  celte  thèse  que  la  pri- 
mauté dont  Rome  Jouissait  lui  eût  été  donnée  par 
cet  empereur. 

Luther,  qui  nvr^ît  consenti,  non  sans  qnelqne 
peine,  à  garder  désormais  le  ^ilence,  fut  vivement 
ému  A  la  lecture  de  ces  propositions.  Il  reconnut  que 
tétait  à  lui  qu'on  en  voulait,  et  sentit  qn'ii  ne  pou- 
vait avec  honneur  éviter  le  combat.  «  t>!  homme, 
«  dit'il,  nomme  Caristadt  son  antagoniste,  et  en 

(r  D^r^nslo  advcTsi^tlckll  moBOBBOblaill. 

*  (IJ  I,.  Opii.  'L.'j  iVII.p.  143. 

Il]  Sed  Dew*  In  medi»  iii  oriini  ;  \\>',r  novItqaidM  ei  tmso^ 
tu  aMocm  valmrtt.  <L.  Xpp.  I.  »o,  2S3.) 


«  mémo  lampt  11  se  Jette  sur  mot.  Mais  Vlen  règnot 

«  Il  sait  ce  qu'il  veut  faire  résulter  de  cette  tragé^ 
<;  die  Ce  n'est  ni  du  docteur  Eck  ni  de  mol 
u  qu'il  sera  question.  Le  dessein  de  Dieu  s'accom- 
•  plira.  Gréée  i  Eck,  cette  afliiire,  qui  Jusqu'à  pré* 
«  sent  n*a  été  qu'un  jeu,  de\  iendrn  :i  la  fiti  sérieuse, 
»  et  (lortera  un  cou|i  (uncsle  i  la  tyrannie  de  Aome 
a  et  du  pontife  romain,  n 

Rome  elle-même  a  déchiré  IViceord.  nie  a  ISiit 
plus;  en  donnant  do  iionvcnu  le  signal  (Incombai, 
elle  a  engagé  la  lutte  sur  un  point  que  l.ullier  n'avait 
pas  encore  directement  attaqué.  C'était  la  primauté 
du  pape  que  le  docteur  Bdt  signalait  à  ses  advor^ 
saires.  Il  suivait  ainsi  le  dangereux  exemple  que 
Tezel  avait  déjà  donné  H).  Rome  appela  les  coups 
de  l'alhlcte,  el  si  clic  laissa  dans  le  gymnase  des 
membres  palpitants ,  c'est  qu'elle  avait  attiré  elle^ 
mr>ine  sur  sa  (»Me  son  bras  redoutable. 

La  suprématie  pontillcale  une  fois  renversée,  tout 
l<échafiadage  romain  s'écroulait.  Le,  plus  grand 
dangwr  UMnaçait  donc  la  papauté.  Et  cependant,  ni 
Mittifz  ni  <  nji  inn  ne  faisaient  rien  povir  empêcher 
cette  nouvelle  lutte,  ij'imaginaienl-ils  que  la  réfor- 
mation serait  vaincue ,  ou  élaient-ib  firappés  do  «et 
aveuflemettt  qui  enifalne  les  puissants  dans  leur 
chute? 

Luther,  qui  avait  donné  un  rare  exemple  de  mo- 
dération en  gardant  si  leoglemps  le  silence,  répondit 
sans  crainte  A  la  provocation  de  son  antagoniste.  Il 

opposa  nn<;«itAt  de  r  nuvelirs  (hèses  aux  thèses  du 
docteur  Eck.  La  dernière  élail  en  ces  termes:  «C'est 
•I  par  de  pitoyables  dfcrélales  des  pontifes  romains, 
m  composées  il  y  a  quatre  cents  ans  et  moins ,  que 
«  l'on  prouve  la  pritn^iu'f^  <!e  TFL'iise  de  Rome; 
«  mais  celle  primauté  a  contre  elle  l'histoire  digne 
m  de  foi  de  onze  cents  années ,  les  déclarations  des 
H  saintes  fritures,  et  les  conclusions  du  concile  de 
i:  Nirée.  le  plus  saint  de  tons  les  ccmciles  (li).  • 

«i  Dieu  sait,  écrivit-il  en  même  temps  à  l'elec- 
u  leur ,  qao  ma  ferme  intention  était  de  me  taire,  cl 

que  j'étais  joyeux  devoîrenfti  ce  jeu  terminé. 

J'ai  si  lidèlement  obsei-vé  le  pacte  conclu  avec  le 
il  commissaire  du  pape ,  que  je  n'ai  pas  répliqué  à 
«  Sylvestre  Piiérias,  malgré  les  insultes  desadvcT' 
41  saires  el  les  conseils  <le  mes  amis.  Mais  mainte- 
«  nant  le  docteur  Eck  m'attaque,  et  non -seulement 
Il  moi,  mais  encore  toute  l'universiio  de  iUem> 
•I  berg.  Je  ne  puis  permettre  que  la  vérité  soit  ainsi 
u  couverte  d'opprobre  (B).  » 

£n  même  temps  Luther  écrivit  à  Caristadt  :  >:  Je 
«I  ne  veux  pas,  excellent  André,  que  vous  entries 

(4)  fu|ir«,p.  lis. 

(5)  L.Opp.(L.)XV||,  p.  M. 
(S)lHBw.l,p.Mff. 
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«  dans  cette  querelle,  lui  dit-il,  puisque  c'est  â 
H  moi  qu'il  en  veut.  Je  laisserai  là  avec  joie  mes 
«  tnviax  sérieux,  pour  m'occaper  dea  jeux  de  ces 
«  adulairan  dn  pontife  ronuiir  (1).  »  Pois  «po- 
fflnphaBl  Mm  advrr<-tin>  :  <>  Maintenant  donc,  mon 
«  dicrEck,  lui  crie-l-il  de  Witlembcrg  à  lagoisladt 
«  avec  un  superbe  dédiin ,  honuM  toHl  fois eon- 
«  rageux  et  ceins  Uni  épée  sur  t*  cniaee  (2^.  Si  Je 

"  n'.ii  j)u  te  plairo  commf'  mêilintriir.  pf'Ut-élrc  tc 
«  |)lairai-je  davanUge  comme  anlagunisle.  Non  pas 
«  que  je  me  propose  de  te  vaincre,  mais  parce  que, 
•  eprès  tous  les  triomphes  que  lu  as  remportés  en 
«  Hongrie,  en  I.oinijardic,  vi\  HrïviAre  (si  du  moins 
«  nous  devons  t'en  croire),  je  te  fournirai  l'occa- 
«  «on  d'obtenir  le  nom  de  tîfompbulMir  de  la  Sue 
m  et  de  la  Misnie,  en  sorte  que  to  Mrts  àjainais 
«  salué  du  lilrc  plori^vif  fJ*  \ itL'ustc  (5).  » 

Tous  les  aiius  de  Luther  ne  partageaient  pas  son 
eourage ,  car  personne  jusqu*î  cette  lieum  n'avait 
pu  résister  aux  sophiSHMS  du  docteur  Bek.  Mais  ce 
qui  leur  donnait  surtout  (Ir'  vives  alarmes,  c'était 
le  sujet  de  la  querelle  :  la  primauté  du  pape!... 
Comment  le  pauvre  moine  de  Wittembaïf  ese-t-ii 
s'en  prendre  à  ce  géant  qui ,  depuis  des  sièdes,  a 
écrasé  tons  5;es  ennemis?  Les  courtisans  tremblent 
i  la  cour  de  l'électeur.  Spalatin ,  le  confident  du 
prince  et  riotime  ami  dn  réformateur,  est  rempli 
d'anxiété.  Frédéric  est  inquiet  ;  le  glaive  même  de 
chevalier  du  Saint-Sépulcre,  dont  il  n       .irmf  à 
Jérusalem,  ne  suffirait  pas  i  celte  guerre.  Luther 
seul  ne  s'épouvante  pas.  I/fyemel,  pcnse-t-il,  le 
Umtrm  entre  mes  viain$.  11  trouve  dans  la  foi  qui 
l'anifiM»  de  quoi  lortilî  r  «es  amis  :  i:  Je  vous  en 
«  supplie,  mon  cher  Spalaïui,  dit-il,  ne  vous  laissez 
«  pas  aller  i  la  craînie  :  vous  saves  bien  que  si 
«•  Christ  n'était  pas  pour  mm,  toal  ce  que  j'ai  lait 
«  jusqu'à  celte  henre  eftt  dfi  ra««>r  ma  perle.  Dcr- 
«  oièrement  encore ,  n'a-t-on  pas  écrit  d'Italie  au 
«  chancelier  du  duc  de  Poméranic  que  j'avais  bou- 
«  leversé  RonWf  et  qu'on  ne  savait  comment  apaiser 
«  h'  tumulte,  en  sorte  qu'on  se  proposait  de  m'at- 
•(  laquer,  non  suivant  les  règles  de  la  justice,  mais 
«  par  les  finesses  romaines  (ce  sent  les  expressions 
«  qu'on  a  employées  ) ,  c'est-à-dire.  Je  pense,  par  le 

u  yioisoff,       «>uibùches  ef  ra'i'*;t>î«inat? 

t'  Je  ma  modère,  et,  pour  t'amour  de  l'électeur  et 
«  de  l'univetsiti,  je  garde  per-devers  moi  bien  des 
u  choses  que  je  Curais  servir  contre  Babylone  si 
«  j'étais  ailleurs.  0  mon  pauvre  Spalalin  !  il  est 

(1)  tÊHMmi  «t  vid«a»  pHitab»»  M«nuii  nn  MrU  ludo. 
(S)  csio  vir  fort!*  et  acolags         tuMoi  toper  tsner  tmin, 

potentisiklnie:  (Ibld.) 
(Z)  Ac  »l  voicttompar  Augustu*  MluUberIs  In  aetcrnum.  (Ibld.) 

(4)  it  Mte  lit  verHu,  <in«  mIvmm  d«x<(M#  Mâ,  nou  awâ, 
«en  mâ»  «on  WIss  Jwalali...  (UM.,  ^ 


«  impossible  de  parler  avec  vérité  de  rÉcrîture  et 
«  de  l'Église  sans  irriter  la  bëlc.  N 'espères  donc 
u  jamais  me  voir  en  repos ,  i  moins  que  je  ne  re- 
K  nonce  i  la  théologie.  Si  eeUe  albire  est  de  Siea, 
■1  elle  ne  se  lerminera  pas  avant  que  tous  mes  amis 
M  m'aient  abandonné ,  comme  tous  les  disciples  de 
K  Christ  l'abaodeiinèrent*  I^a  vérité  demeurera 
«  seule,  et  triomphera  par  sa  droite  et  non  pur  U 
<i  mienne,  ni  par  la  vfttre  .  ni  pir  rel!'*  d'aucun 
u  homme  (4).  Si  je  succombe ,  le  monde  ne  périra 
u  pas 'avec  moi.  Mais,  miiérable  que  je  suis,  je 
«  crains  de  n'être  pes  digne  de  mourir  pour  oae 
«  telle  cause.  ^  —  «  Roriif .  crrii-il  encore  vers 
M  le  même  temps ,  Rome  brûle  du  désir  de  me 
u  perdre ,  et  moi ,  je  me  morfonds  ft  me  BMqver 
Il  d'elle.  On  m'assure  qu'on  a  brûlé  publiquement 
>  ri  Rome,  dans  le  Champ  <\f  Flore,  un  Martin  Lu- 
•<  iher  en  papier,  après  l'avoir  couvert  d'exécrations. 
«  Tatlends  leur  fureur  \jt  monde  entier,  poor- 
«1  suit-il,  s'agite  et  chancelle  ;  qu'arrivcra-t-îl?  Dieu 
•(  le  sait.  Pour  moi,  je  prévois  des  guerres  et  des 
H  désires.  Dieu  ait  pitié  de  nous  (6)1  » 

Luther  écrivait  lettre  sur  lettre  au  duc  George  (7), 
afin  que  ce  prince ,  dans  les  Étals  duquel  Leipcig  se 
trouvait,  lui  permit  de  s'y  rendre  et  de  prendre  part 
à  la  dispute}  mais  il  n'en  recevait  pas  de  réponse. 
Le  petit'flls  dn  roi  de  Sdième  Pediehrad ,  épou- 
vanté par  la  proposition  de  Luther  sur  raulêiilé  dn 
pape,  et  rraicnant  (!e  voir  naître  en  Saxo  les  (guerres 
donl  la  Bohème  avait  été  si  longtemps  le  ihcâtre,  ne 
voulait  pas  consentir  à  la  denwnde  du  doctear* 
Celui-ci  résolut  alors  de  publier  des  explications  sur 
celle  treizième  thèse.  Mais  ce*  «"«Tii  .  loin  de  per- 
suader le  duc  (îcorge ,  l'afferiuii  au  contraire  dans 
sa  résolution  ;  il  rsAtsa  absolument  an  réformateur 
l'autorisation  qu'il  demandait  de  disputer,  lui  per- 
mettant seulement  d'assister  comme  spectateur  au 
débal  (8).  C'élail  une  grande  conlrariélé  pour  i^u- 
ther.  Néanmoins  il  n'a  qu'une  volenlé,  ccUe  d'obéir 
à  Dieu.  11  ira,  il  verra,  il  attendra. 

Ën  même  temps  le  prince  favorisait  de  tout  son 
pouvoir  la  dispute  entre  Kck  et  Carlstadt.  George 
était  dévoué  k  l'ancienne  doctrine;  mais  il  était 
droit,  sincère .  ami  du  libre  examen  ,  et  il  ne  pen- 
sait pas  que  toute  opinion  dût  eire  accusée  d'hé- 
résie par  cela  seul  qu'elle  déplaisait  à  la  cour  de 
Beme.  D'ailleurs  l'éleclenr  insistait  auprès  de  son 
cousin  .  cl  George,  afTermi  par  les  paroles  deSr^ 
déhc,  ordonna  que  la  dispute  <  tit  lieu  (0). 

(5j  Bspecto rnrorem  nioruDi.(L. E{>f>.  1. 1>  :»0.  du  3U  mal  1&19.) 
(IQ  ToUuorMa  nHUtelmoTelur.Umcorporc  qutm  anlmà.{ib.) 
(V)  icrala  niMt«a,*Siic«  9«Qit^  m  pMnt  ««rUm  «Minare 
rMpMitain.  fnrid.,  p.  9S9.) 

.h  ii.nu non  1 1  i    '  1  fiis amuttitir wiiirai tHetiai ieifi 

derer  ^L.  Opp.  io  tnA.) 

(S)  rrimiris  »Mirf  variM  smnHii.  (I.  ipp.  I,  iHi) 
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L'évéqne  Adolphe  de  ITerseboorg,  dans  le  dioeèie 
duquel  î.f'ijiri^'  iMrtit  'îtfuè,  comprit  niieuT  qtic  Mil- 
ûtt  el  qu«  CiyeUu  le  danger  U'aliaodunoer  des  qucs« 
timis  d  iiBiioffftnles  au  ditncct  d*aii  comlMt  lîn- 
gulicr.  Rome  ne  pouvait  exposer  à  de  telfl  hMtrdt 
le  fruit  «lu  irnvni!  cJe  plusieurs  sièclt"!  Tous  les 
théoIo((ieos  de  Leipzig ,  non  moins  alarmé»,  sup- 
pliaient lev  évèque  d'empêcher  ia  dispute.  Adolplie 
fil  donc  an  duc  George  les  représentations  les  plat 
énergiques.  Le  duc  lui  r/poiulil  avec  beaucoup 
de  sens  (1)  ;  «  Je  suis  surpris  de  voir  un  cvéqije 
«  «foir  tant  diMMrreur  pour  l'antique  et  leuable 
«  eimIUM  de  nos  pères ,  d'examiner  les  questions 
«  dou(cM5oç  dans  les  choses  de  la  foi.  Si  vos 
«  théologiens  se  refusent  à  défendre  leurs  duc- 
«  liiM«i  ineilut  TMClraU,  aice  l'argent  qu'on  leur 

•  dôme,  entrelciiir  de  vieillci  femmes  et  de  pe- 
n  tits  enfants,  q«i  Mnraieiit  ao  moios  filer  et 

•  cluinler.  » 

Cette  lettre  flt  peiid*elfet  sur  l*éfèq|ie  «twir  ae* 
théologiens.  I/erreur  a  une  couscienoe  aeerète  qui 
lui  fait  craindre  qu'un  nVxaniîiic,  même  quand  elle 
parle  le  plus  de  libre  examen.  Âprè*  s'être  avancée 
avee  improdeoee,  die  ae  retire  avec  Udieté.  La  ▼é' 
lité  M  prOTOquc  pas,  mais  elle  tient  ferme.  L'erreur 
provoque  et  s'enfuit.  J^a  prospérité  de  l'université 
de  Witteiiiherg  était  d'ailkurs  pour  celle  de  Letpxig 
un  objet  de  jalouiie.  Les  moines  et  les  prêtres  de 
Leipsig  sappliaieot  le  peuple,  du  haut  de  la  chaire, 
dv  fuir  les  nouveaux  hérétiques.  Ils  déchiraient 
Luther;  ils  le  représentaient,  ainsi  que  ses  amis, 
SOM  les  eMricnrs  les  plus  noires,  afin  de  fanatiser  la 
classe  ignocaute  contre  les  doetenrs  de  la  réforma- 
tion (S).  Teiel ,  qui  vivait  encore,  se  réveilla ,  ponr 
crtO'  du  fond  de  sa  retraite  :  •  C'est  le  diable  qui 
poniMieeeoiDbat  (3}!  » 

Tons  les  profcsscon  de  Leipsig  n'étaient  pour- 

Innt  pis  dans  les  mêmes  yn(imen)s  ;  quelques-uns 
appartenaient  à  la  classe  des  indillerenls,  toujours 
prêts  i  rire  des  fiintes  des  deux  partis.  De  ce  nombre 
était  le  profcssenr  de  grec  ,  Pierre  Moseilanus.  Il  se 
souciait  assez  peu  de  Jean  Eck  .  f!c  Carlstadt  et  de 
Martin  Luther;  mais  il  se  promcitail  un  grand 
dircitissesMntdftknrhttle*  «  Jean  Edc,  le  plus 
«  iDnalre  des  gladiateurs  de  pinme  et  des  rodo- 
«  niont<i .  frrÏN  it-il  à  son  ami  ént-iitie  ;  Jean  Kck , 
■  qui,  couiiiiv  bocratc  dans  Ari^lophaite,  méprise 
m  les  dieox  mêmes,  eo  viendra  aux  mains  dans  une 
«  dispute  avec  André  Caristadt.  Le  eomlMt  (inira 
•t  par  lie  ?r-TM()s  eris.  Dix  Démocrites  y  avnmt  de 
«  quoi  rire  (4).  » 

(I]  »chtifldi>r  t.lp».  Chr.  IV,  1SK> 

(2)  Tbeuiogi  intérim  no  proMlnêait«.pariil>MUpilalBela- 

mant   I.  Epp.  i,p.236.) 
{t,  »M  watt  Uer  J«VMI  (tMa.) 


Le  timide  Érasme,  an  conftabm,  étaiteflhqréA 

l'idée  d'iiri  rornbat,  et  sa  prudence  craintive  eût 
voulu  arrêter  la  dispute.  «  Si  vous  vouliez  en  croira 
«  ^raioM,  écriviMI  à  Mélanchton,  vms  vans  appli> 
«  qneriei  plus  à  faire  fleorir  les  lioniHt  lettres  qml 

«  en  poursuivre  les  eînicrni^  (')).  Je  croi<;  qur  de 
u  cette  majiiére  nous  avancerions  davantage.  Sur- 
«  tant  n'ovblioos  pas  dans  la  intta  qna  nooa  devons 
«  vaincre no»seulementpari'éloqnence, mais ansd 

«!  par  la  modestie  et  la  donreur,  »  Ni  le*;  ilnriTm^ 
des  prêtres  ni  la  prudence  des  pactûcateurs  ne  pou- 
vaient plus  prévenir  le  combat.  Cfaacun  prépara  ses 


III 

Arrivée  de  SA  «t  daa  vriUenbersaoli.—  lanêsrf  —  Cas  atn. 
aiHita. — Cfettla  aa  CHMaSI,  plMMN»,  «to. — lok  at  liMiar. 
-  La  pifis»cni)omg.  ^  iiB«iwB  I M  dsi  jupaiT— iwiaera» 

opjKMe.—  U  conteat. 

Dans  le  même  temps  oè  les  éleeteors  se  rénnb> 

saient  a  Francfort,  pour  donner  un  Empereur  à 
l'Allemagne  {juin  r)19),  les  théologiens  se  réunis- 
saieut  à  Leipzig  pwur  un  acte  inaperçu  du  monde , 
nuto  dont  rimporlanee  devait  être  tout  anssi  grande 
pour  l'avenir. 

Ëck  arriva  le  premier  au  rcndez-vous.  Le  21  juin, 
il  entra  dans  leipsig  avec  l'oliandrc ,  jeune  homme 
qu'il  avait  amené  d'Ingolstadt  pour  écrire  la  rala- 
liun  de  la  dispute.  On  rendit  toutes  sortes  d'hoooears 
an  docteur  scolastique.  Uevélu  d'habits  sacerdo- 
taux ,  el  à  la  tète  d'une  nombreuse  proc^on ,  il 
parconrut  les  mes  de  la  ville  le  jonr  de  la  Fête-Dieu. 
Chacun  voulait  le  voir.  Tous  les  habitants  étaient 
pour  lui,  dit-il  lui-inénie;  n  pourtant ,  ajoute-t-il, 
a  le  bruit  courait  dans  toute  la  ville  que  je  succom- 
«  bemis  dans  ce  oombet.  » 

Le  lendemain  de  la  fétc.  le  vendredi  24  juin, 
jour  de  la  Saint-Jean ,  les  Witteiubeigeois  arrivè- 
rent. Carbtadi ,  qui  devait  combattre  le  docteur 
Eek ,  était  seul  dans  son  char,  et  précédait  loua  les 
autres.  I-e  duc  Rarniin  de  Poniér^nie  ,  qui  étudiait 
alors  à  \V  illemlierg ,  et  qui  avait  été  élu  recteur  do 
l'université,  venait  ensuite  dans  une  voiture  déeau- 
verte;  à  ses  cAtés  étaient  assis  les  deux  grands  tiiéo« 
logiens,  les  pères  de  la  rcPurmalion.  Mélanchton  et 
Luther.  Mélanchton  n'avait  pas  voulu  quitter  son 
ami.  »  Martin ,  le  soldat  du  Seigneur,  avaitpil  dit  à 

(4|  Secltcnd,,  p.  m. 

tSi  te  vlMoparB  aiwMrata  aiMMaaii  liMis  ililerit, 
quàin  in  $ocUndlf  Itaruui  bosllbu».  (OWfM  i^tOtm.  «S,  Bnlr 

Klmeldcr.  1, 7»,  Uu  M  avril  J»t»,j 
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If4  r,A  DISPUTE 

■<  Spalklîfii  à  remaé  ce  marais  rétidê  (1).  Mon  ës- 
(t  prit  s'indigiH!  i|uanil  je  poose  à  la  tiontcuse  coa- 
m  dnile  dci  lUologieas  du  pipe;  fldjM  feriti«  H 
m  demciva  iTec  nous  t  •  LiUlic^  InHinéaw  «fait 
désiré  que  sen  Afilnla,  èonitM  ad  H  ippelé,  1"^ 
eoiiipagnàtt 

Jeaa  Lange,  ricaire  des  angustiiis,  plusieurs  doo 
lawrt  «a  droit,  qutdiim  imitns  èt  aru,  dcUK  H- 

cciicii's  en  tliéologic,  et  d'autres  ecclésiastiqnê>s , 
parmi  lesquels  on  remarquait  Nicolas  Aiufidûrf,  ftr- 
maieut  la  marche.  Amsdoif ,  iato  d'iiilt  ftmilté 
jmMc  dft  11  9n«t  ftiMdt  imd»  «M  d«  M  tttrière 
brillante  à  laqneMc  $a  naissance  eut  pu  rappeler^ 
s'était  consacre  à  la  théologie.  Les  thèses  sur  les  in- 
dulgences ravaient  «rilëiiê  A  la  conuaissance  de  la 
vérité.  Il  avait  rail  aossitdt  une  courageuse  profes- 
sion de  foi  (2).  Doue  d'une  âme  forte  et  d'un  carac- 
tère véhément ,  Amsdorf  poussa  souvent  Luliier, 
déji  assez  prompt  d*  M  Mhire  «  i  des  actes  peut- 
éire  impirMieiits.  Ké  dans  ao  rang  élevé ,  il  ne  crai- 
ghait  pas  les  grands,  et  i!  I  rir  pnria  quelquefois 
avec  ane  liberté  qui  appruciiail  de  la  rudesse. 
«  L'Évangile  de  Jésiis-Ciirial ,  diiaiirîl  nn  jour  de- 
«  Tant  une  noi  it  i  setublée^  a|ipuiieol  É«x  paii- 
«  vres  H  nux  atlligés,  et  non  pas  &  vous ,  princes , 

•  seigneurs  et  courtisans,  qui  vives  sans  cesse  dans 

•  les  déliées  et  dam  la  joie  (5).  » 

Mais  oe  n'était  pas  là  lont  le  coHég»  de  Witfem- 
berg.  Des  ('-i  )Hl!;mts  accompagnaient  en  grand  nom* 
bre  leurs  ntiiUres.  Eck  prétend  qu'il  y  en  avait  jus- 
qnl  detix  cents.  Amés  de  pît|ues  et  de  halleliarllest 

entouraient  les  chars  des  docteUnt  préU  1  Ici 
défendre  et  fiers  <ie  leur  raïKp. 

Tel  était  l'ordre  dan^  lequel  le  cortège  des  ri  lor- 
dialean  arrivait  I  Leipzig.  Comioe  il  avait  déjà 
passé  la  porte  de  Grimma  ,  et  qu'il  se  trouvait  de- 
vant le  cinietiêre  de  Saint-Paul,  une  roue  du  char 
de  Carlstadl  se  brisa.  L'archidiacre ,  dout  l'aniour- 
proprejodaiait  d'mw  entrée  aussi  selHinelIe^  Itudl» 
dans  la  bone*  Il  ne  se  fit  pas  de  mal ,  mais  il  fut 
obligé  de  pajTfter  S  pied  le  lieu  de  sa  demeure.  Le 
char  de  Lmher,  qui  suivait  celui  deCarlstadt  j  le 
devança  rapidement  et  amena  te  réfbrmalenr  saiti  et 
sauF  devant  son  logis.  Le  peuple  de  Leipzig  ,  ras- 
scTiibl^  pour  voir  l'entrée  des  champions  de  Wit- 
teuitierg,  tit  dans  cet  accident  un  ficlieux  présage 
pour  Giriltftdt  ;  etbientM  «n  en  c«nclatdana  todie  la 
ville  qu'il  succomberait  dan»  le  eiHttbalf  nais  qae 
littther  y  serait  vainqueur 

(I)  flmiaria,iMrtalarilta,tsMeaaaHMananrl&(ew».ter. 

1,82.) 

IV  i^K-  cnm  came  cl  uiii«uln«  lUu  coululU,  «ed  slatlm  pallm 

ad       n(iei  ceaAMMsM  cotolailie»  éaidlt.  («.  MSBl  Vit* 
«UiKtorf.; 
(Il  WeNaun,  UUt.  Bed.  I,  Mil. 


Ailoljiho  de  Mer«!rt)mirî!^  ne  rlflîirtir.îit  fir!<  bî.4if. 
Aussitôt  qu'il  apprit  l'approche  de  Luther  et  de  (jrtl-i- 
stadt,  et  avant  même  qd*li«  fuHent  derfeelHIiii  tfl» 
leurs  voitures ,  il  fit  aflkfliflr  à  toutes  les  pdrUa  dka 
églises  la  défense  de  comraenrer  li  dispule,  ihm 
peine  d'excoiiununicatiooi  Le  duc  tieorge,  étOniié 
de  celle  audace  i  enjoigtdt  ad  «Mfcil  de  It  kWs  dfe 
faire  lacérer  le  placard  de  Févèque,  et  Ht  jétef  en 
prison  le  hardi  entremettcnr  qui  ;ir;ii!  n-vt*  etteUter 
cet  ordre  George  s'était  eu  ellet  rendu  iUi-lMtiie 
à  J.ei|»zig.  Il  était  awompagné  de  tenté  M  Mtat^t 
eritre  atitres  de  ce  Jfirftme  EMser^  ttliez  qiii  LUlber 
avait  f>,issé  ù  Dresde  une  soirée  fameuse  (6).  George 
Ut  aux  combattants  des  deiu  partis  les  cadeadi  d'u' 
sagej  t  Le  due^  dil  leb  afw  orgueil,  me  At  pitsent 
«  (l'un  i  ui  cerf,  etllM  dMÉBtâGlttlitadt^d'iut 
•>  chevreuil  (7)i  » 

A  peine  Eck  eut-il  appris  l'arrivée  de  Luther , 
qu'il  se  rendit  chec  le  docteur.  «  Eh  quel  I M  dil-il^ 
«  j'ai  oui  dire4«»  vou  voua  nlkiseï  I  diaptfiefravec 
tt  moit  » 

LCTHBI. 

«  Gomiiient  di^mlerais-je,  puisque  le  dte  me  le 
tt  défciid7» 

«  Si  je  ne  puis  disputer  avec  vous,  je  me  soucie 
«t  fort  peu  d'eu  venir  aux  ïnaina  aveu  CariMadt. 
«  C'est  pour  vous  que  je  suis  venu  ici  (9^.  *  Pdis^ 

après  un  nionteni  fie  «ilence.  il  ajotila  :  «  Si  |i*  tous 
«1  procure  la  pcrunssioii  du  duc,  paraltrez-vous  sur 
K  la  dtaaap  de  bataille  7  ■ 

'<  IVocnreiî-Ia-moI^  et  nous  coniiialtroni.  » 

Eck  j>u  rendit  aussitôt  chet  le  duc.  11  chercha  à 
dissiper  sca  craintes.  11  lui  représenta  qu'il  éHit  M««- 
tain  de  la  victoire  ,  et  que  Padiorité  du  pape^  loin 
de  souffrir  de  la  di^[>M(<' ,  en  sortirait  couverte  de 
gloire,  ("est  au  chel  qu  il  taui  s'en  prendrez  t^i  Ln< 
tlwr  demeura  debout  t  tout  dotnoure  debiwt;  ^11 
tombe .  tout  touriie.  Georfo  acflocda  ta  pcnutato» 

demandée. 

Le  duc  avait  fait  préparer  une  grande  salle  dans 
son  palais  nommé  la  Pieissenbourg.  On  y  aTiit  élevé 
deux  chaires  en  foce  fut»  de  Taulrt)  des  tables  y 
étaient  [ilirées  pour  les  notaires  cbargé«  <le  rourher 
par  écrit  la  dtspule,  et  des  bancs  pour  lot  spccta- 
leufs.  Les  chaires  et  Ice  bancs  étaient  reenaverts  de 
belles  tapisseries.  A  la  chaire  du  docteur  de  'VMt- 
lenberg  était  suspaudtt  le  portrait  de  saint  Martin^ 


(4)  SMw  meM  vMH  SMMMrUMnn.  WRMBb.  IHV<  Ik  fiuf. 

(Si  L.opp.a  )xvii,vwaii. 

(G)  Suprà,  p.  M. 
n>  Hfck.,  p.  190. 

(8>  Si  Iccum  noo  llcel  «UipuUre,  netiiM  eitki  CikMatM  V9lO| 
l^pter  tt  fBkn  kAe  vcni.  (l.  09i>.lfi  tMUl 
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dtfftt  il  poirtail  te  riOtn  ;  à  rpllo  du  docteur  Eck ,  le 
pMtftfl  du  ettevalter  sfllht  l3«orgei  •  Mott»  tiirrolis, 

«  dit  lé  préiiohitituëtit  Eel  en  règardnnt  cet  cin- 
«  Ulèilie  ,  si  je  ne  me  inolfrai  \y.\i  rhcval  <«iir  trios 
«  ennemis.  »  ToiU  annonroit  l'ituiKirtaiice  qu'oti  at- 
tteltoll  M  ebibbiU 

le  29  juitl ,  ôn  se  réunit  &u  chflteau  pnur  s'en- 
iciidrf  ^i!f  rorilre  (|tt'on  dcTail  suivre.  Eek,  qui 
avait  |)lus  ûb  conliance  en  ses  déclamations  et  ses 
gfeèia  tfli'ell  m  irgUMCilb,  Iteria  t  *  Now  ilispiK 
k  leMtl«  librement ,  d'abondance  ;  et  les  nOlaitM  Ira 
«  coucheront  point  nos  pd  rôles  pêv  éctitt  it 
CAàLstÀaT» 

tf  II  •  <ll  eoMtctitt  iwt  u  disputUMniiiéerilef 
il  IMMittj  lftl«iÉlnii»lbjtt8«itlMlt(leUHii.M 

tct. 

t<  Éeriri;  totit  tis  qui  est  dit,  c'est  aiangutr  res'> 
k  prit  éM  coHiMMAnH  <l  Mlk  Ihlrin^  M  Ittlilllei 
«  C'en  est  ftil  alors  de  cette  verve  quedetnande  une 
M  dis^iUle  animl«i  If'iltCles  piS  le  lortent  dei  pa-* 
«  rôles  (1).  it 

ixi  «ntisdtt  àoéim  Bdk  RpptfJfifMIrtdèttaAMdei 
CiirlilHOt  përiista  darit  set  dKjèeiMfa*.  Le  ehiitlploii 
tfeftoittédiiteétlefi 

tek. 

Il  8«lt,  oh  teriré  ;  AaM  du  Inolitii  fa  diapolk  éet-iK 

tt  pur  les  holdircs  ne  sera  pas  |iulillce  iivatil  qu'elle 
»  lil  été  soitMiisé  à  l'examen  de  certains  Jugei.  » 
LtiTRka. 

•  ta  Vérité  dit  docteur  Bdi  «l  des  ccklaiu  miot 
«  donéllMiillêrt?* 

icit. 

*  Il  faut  desJdgësN 

Limta. 
«  BIqttMilJbgbTil 

trx. 

.  *  Quand  là  dispaie  Sera  Gnie ,  nous  ttous  enieu' 
*  dHnrt  iMtof  lél  fiomiMè^.  * 

telMtdlrs  pài-tlSans  de  Rome  étiil  évident.  Si  les 
tbéologk-ns  de  Widcmhr'rîî  nrrrpinfpnt  de*  jii^t-s . 
ils  étaient  fierdus;  car  leurs  adversaires  ëlnieiit  siirs 
i  mmtt  dé  «M  aattiiiél»  o«  radretaertlti  Slla 
les  rernSalent,  on  les  couvrirait  de  bonté,  en  répsin- 
d«ht  paHbtit  (Qu'ils  criisoaieiit  de  sttumettn  à  dea 
jii^  impaHiaut. 

Lea  félbriiiiteiiri  toblaient  pour  jtifeS)  hou  lelfl 
ou  tels  individus  dont  l'opinion  était  arrêtée  d*a- 
v.itif'i'.  msii  la  chrétienté  tout  enticw.  C'étëit  â  Un 
sufTrage  universel  qu'ils  en  appelaient.  IIU  reste; 
pktt  t»ur  ItiipOrtë  qti'ili  loterit  eoiidaiiinés,  ai,  en 
plflidiiHt  leiir  catlseen  présence  du  monde  chrétien, 
ils  ont  amené  quelques  àmesi  la  lumière,  u  Luther, 

tl)  Mbwilcrt.  ot*|J.  r,  p.  il».  i:Kdetlic  té.) 
(2]  MelMi,adimlyer*o«in«rtale»perUacrcjDdtclain,  hfaceit 
•a  iriboMt  e«iw  caVifeBin»  calciiils  naUa  «raa  satis  «apu. 


u  dit  un  bistdfMi  fodnint  Uertiandait  pour  jug<» 
it  t«aa  lea  fidtleé,  e*eat4-direi  tad  tribunal  tel  qu'il 
•t  n'y  aurait  paack  d'Ktiiiéiaaetfaatëpoar«enl«ttir 
.1  ses  vot^s  (2).  »  ■» 

Un  se  sépara,  u  Voyez  quelle  ruse  ils  emploient, 
•t  »e  dittMl  leé  «dé  adz  autrca  LalHcr  et  aaa  ània. 
«  Ils  veulent  sans  douté  daliMBdar  paul'  jugea  le 
«  pape  ou  les  universités,  n 

£n  eflét,  le  lendemain  matin,  les  théologiens  de 
Hmae  enf  oyireiil  à  Ltitli«  «a  dea  lewrt,  eliaifé  de 
lui  proposer  pouÉ*  juge..;  le  pape  !...  —  «  Le  pape  ! 
«  dit  Luther  \  coniment  pourrais-je  l'admettre?...  * 

n  Gardez-vous,  s'écrièrent  tous  ses  amis,  d'ac> 
*  cepiar  déa  eoriditi(»na  adaéi  li^iialaa.  »  Bck  et  lea 
siens  consultèrent  de  nouveau^  Ils  renoncèrent  aH 
pape  Pt  propnsf'rcnl  quelques  ahivmités.  «  Ne  noilS 
«  enlevés  pas  la  liberté  que  vous  nous  avec  aupara- 
•*  tant  ancoMiei  »  répondit  Lother»  «  Ne«a  ne 
«  pouvons  vous  céder  >ur  ce  point,  »  répliqUèrenl- 
ils.  —  I  Eh  bieol  s'écria  LMtier}  je  ne  diipnierai 
H  pas  (3)  !  u 

Dn  aë  aépaÉe^  el  Iwle  la  Tille  a*entffetieilt  dè  ee 

qui  vient  de  se  passer,  m  Luther ,  s'écrient  partout 
«  les  Romains,  Luther  ne  veut  pas  accepter  la  dis- 
d  pute  !...  Il  ne  veut  reconnaître  aucun  jogeii..  » 
On  feonuneilte,  on  tortnre  aea  pamlea)  on  a*ellbtce 

de  les  représenter  de  la  iiinriièrc  la  plus  (ir'f.ivnrftble. 
'  nuoi  î  vraiment  ?  il  ne  vent  pas  disjjutcr  f  »  disent 
les  meilleurs  amis  du  relormaleur.  lis  se  rendent 
anpréa  de  Ittl,  et  lai  eapriméritlenra  alamea.  «  Voua 
«  refusez  le  rnfnhnl  !  s'écfieiit-ils.  Votre  refus  va 
«  Faire  rejaillir  une  iionte  éternelle  sur  voire  uni- 
a  vcrsité  el  sur  votre  cause.  >»  C'était  attaquer  Lu- 
thef  par  ion  Uf  é  le  pina  aéoaiMei  k  Eh  Bien  i 
«  p(indil-il.  If*  f(pur  rempli  d'indignation,  j'nccrpif? 
«  les  conditions  qu'on  m'imiiosc  ;  mais  je  me  ré- 
«  serve  le  droit  d'appel ,  et  je  récuse  la  cour  de 
a  Homt  (4).  M 


IV 

lè  rnrif'Rp.  —  »>•<•'.'•  Moicfi.miir  tfeni,  Mnrtë  Spirltnsr 
—  Porimi»  de  LuUi«r  el  <l«  Carl*t«dl.  -  Le  êamUuw  taa. — U** 
ttvfw  éê  OMMiau H«r|M  «aaenvtaaMa,  Awem  ulu- 
rellei.  -  DUtlnctti»  tcolutliM.  ^  f«lBt«a  MM  et  la 
rormi-  se  s<^|iarcnt.  —  i.a  grlcê  tfwiiikil'lMNiinieta  IIMrte.  — 
to*  cchlors  <lc  CkrttUdt.  —  brun  de*  IHUunef.  —  aélfcnchtoit 
p—dnit  U  dUiiHM.  —  oylaloB  d<  «eUacklMi.  —  HamniTrc* 
do  ick.  —  utharprèca*.  —  U  a«ii«ealito  4*  Mtluif-  ~ 
Quer«llM  de*  <!tudlanls  cl  dM  docteur». 

Le  37  juin  était  le  jnur  fixé  pour  le  cohimence- 
mcnt  de  la  dispute.  Dès  le  matin,  ou  se  rassembla 

(NniTlelal,l.i,p.98.} 

(•)  t;  ea*.  (L\  snt,  r.a«. 
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ÔÊBÊ  le  cotlégé  de  rkintvenité,  et  de  11  on  w  rendit 

en  pveccssion  à  l'église  de  Saint-Thomas ,  où  une 
messe  solennelle  fut  célébrée,  d'après  les  orrlrcs 
et  aux  frais  du  duc.  Le  service  ûni ,  ies  assistants 
allèrent  en  proeeanon  an  château  ducal.  A  leur  téte 
marchaient  le  duc  George  et  le  duc  de  Poméranie  ; 
puis  venaient  cfimtes.  des  abl)és,  des  chevaliers 
Cl  d'autres  pcriionnages  de  disliiiclion  ,  enfin  les 
dodeois  de*  deux  partis.  Une  garde  composée  de 
soixante  et  seize  bourgeois  armés  de  hallebardes  a^ 
COmpagnait  le  corlégc.  bannières  déployées,  au  snn 
d'âne  musique  guerrière.  Elle  s'arrêta  aux  portes 
dn  cfaâtean. 

Le  cortège  étant  arrivé  au  palais ,  chacun  prit 
place  dans  la  salie  où  la  dispute  devait  avoir  lien. 
Le  duc  George,  le  prince  héréditaire  Jean,  le  prince 
Geoit^  d*Anhalt,  de  donae  ans,  et  le  dne  de 
Poméranie  oceopaienl  les  iîé§e$  qni  leur  étaient 
destiné*!. 

Mosellanus  monta  en  chaire,  pour  rappcki-,  par 
ordre  du  due,  »o%  théologiens  de  «tucUe  manière 
ils  de?aicnt  disputer.  >:  Si  vous  vous  jetez  dans  des 
«  querelles,  leur  dit  l'orateur,  quelle  dilTércncc  y 
u  aura-t-il  entre  un  théologien  qui  discute  et  un 
N  dndliste  cffhmté  7  Qa'est<e  Ici  que  remporter  la 
K  victoire,  si  ce  n'est  ramener  un  frère  de  l'er- 
u  rmr?,..  Il  senihie  f]uo  chacun  doit  plas  désirer 
Il  d'être  vaincu  que  de  vaincre  (1)!...  » 

Ce  diseonrs  fini,  nne  musique  religieuse  retentit 
sous  les  voûtes  de  la  Pleissenbourg  ;  tonte  rassem- 
blée se  mit  h  genoux,  et  l'hymne  antique  yu>nr  l'in- 
vocation du  Saiul-Ksprit,  f'eni,  Sattcte  Hpintut! 
fat  chantée.  Heure  solennelle  dans  les  fastes  de  la 
réformation  !  Trois  fois  l'invocation  fut  répétée  ;  et 
pendant  que  ce  chant  grave  se  faisait  entendre, 
réunis,  confondus,  les  défenseurs  de  l'ancienne  doc- 
trine et  tes  champions  de  la  doctrine  nonrelle ,  les 
liomnies  de  I'f!içlisc  du  moyen  Age  et  ceux  qui 
voulaient  rétablir  l'Église  des  ai)4tres  inclin.-iirnt 
(rcs  humblement  leur  front  vers  la  terre.  L'antique 
lien  d'une  seule  et  même  communion  réunissait 
rncnre  en  faiscenu  tous  ces  esprits  divers  :  la  inêine 
prière  sortait  encore  de  foules  ces  bouches,  comme  ' 
si  nn  seul  ccenr  Tarait  prononcée. 

Cétalent  les  derniers  moments  de  l'unité  exté- 
rieure, de  l'unilé  iiifirfc  •  ii!fe  nouvelle  unité  d'esprit 
et  de  vie  allait  couimencer.  Le  Saint-Esprit  était 
invoqué  sur  l'Église,  et  le  Saint-Esprit  allait  répon- 
dre et  renouveler  la  chrétienté. 

Los  chants  et  la  prirre  fini"!,  on  se  releva.  La 
dispute  devait  commencer  ;  mais  l'heure  de  midi 

IDSMiaad.,».»». 

(S)  Srtoe  OdearuoikeU  aber  UBd  VertUnd  lo  taeiiiter  »ciirin 
lit  unversleicbllcli,  If  eu|«rfM«llNlaiCnfflMl. |I^Wlli|nif 

iit»ec|ieiMl.,p.  200.) 
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ayant  sonné ,  on  la  renvoya  Jusqa*à  deux  lieoraf. 

Le  duc  réunit  à  i>a  lahie  les  principaux  personna- 
ges qui  se  proposaient  d'assister  au  débat.  Après  le 
repas,  on  retourna  au  château.  La  salle  était  rem- 
plie de  spectateurs.  Les  disputes  de  ce  genre  étaient 
les  assemblées  publiques  de  cet  âge.  C'était  là  que 
les  représentants  dn  «itVle  agitaient  les  questions 
qui  préoccupaient  tous  les  esprits.  Bientôt  les  ora~ 
tmrs  forent  i  leur  poste.  A6n  qu'on  poisse  mieux 
se  les  représenter,  nous  donnerons  leurs  portraits, 
tels  qu'ils  oui  été  tracés  par  l'UJl  dcS  témoius  lUS 
plus  impartiaux  de  la  lutte. 

R  Martin  Luther  est  de  taille  moyenne,  et  si  mai- 
«  gre,  i  cause  de  ses  nombreuses  études,  qu'on 
«  peut  presque  compter  ?es  os.  Il  est  dans  la  force 
«  de  l'Âge  et  a  une  voix  claire  et  sonore.  Sa  science 
<i  et  son  intellîgence  des  Écritures  sainlet  sont  in- 
tt  comparables  ;  la  Parole  de  Dieu  est  tout  entière 
K  sous  sa  main  (2).  II  a  outre  eela  une  grande  pro- 

vision  d'arguments  et  d'idées.  Peut-être  puurrail- 
•(  on  désirer  en  lui  un  peu  plus  de  jugement  pour 
»  mettre  chaque  chose  à  sa  place.  Dans  U  conver- 
iL  salion  il  est  honnête  et  affable;  il  n'a  rien  de 
•<  stoïquc  ni  d'orgueilleux  \  il  sait  s'accommoder  à 
«  cbacnn  ;  sa  manière  de  parier  est  agréable  et 
u  pleine  de  jovialité.  Il  montre  de  la  fermeté ,  et  a 
Il  toujours  un  air  satisfait ,  quelles  que  soient  les 
u  menaces  de  ses  adversaires  ;  en  sorte  qu'on  est 
u  obligé  de  croire  que  ce  n'est  pu  sans  l^ide  de 
<t  I>ieu  qu'il  fait  de  si  glandas  dmses.  On  le  Mime 
•I  cependant  d'être,  en  reprenant  les  autres,  plus 
u  mordant  que  cela  ne  convient  à  un  théologien , 
it  surtout  lorsqult  annonce  des  choses  nouvelles  en 
u  religion. 

«  Carlsfadt  est  pins  petit  ;  il  a  la  figure  noire  et 
«  bàloc;  sa  voix  est  désagréable  ;  sa  mémoire  est 
«  moins  sAre  que  celle  de  Luther,  et  il  est  plusen- 
u  clin  que  lui  à  la  colère.  Néanmoins  on  retrouve  en 
«  lui ,  quoique  à  un  moindre  degré,  les  qualités 
K  qui  distinguent  son  ami. 

«  Eck  est  d'une  stature  élevée  ;  il  est  lai^  des 
>  épaules  ;  sa  voix  est  forte  et  vraiment  allemande, 
i:  Il  a  de  bons  reins ,  en  sorte  qu'il  se  ferait  très- 
u  bien  entendre  sur  un  (hcàlrc  cl  qu'il  ferait  même 
*  un  excellent  erieur  publie.  Son  accent  est  plutôt 
«  grossier  que  distingué.  II  n'a  pas  cette  grâce  que 
«  louent  tant  Fabius  et  Ciréron,  Sa  bouche,  ses 
u  yeux  et  tout  son  visage  vous  donnent  plutôt  l'idée 
<i  d'un  soldat  on  d'un  boucher  que  d'un  théolo- 
u  gien  Il  a  une  excellente  mémoire,  et  s'il 
Il  avait  autant  d'intelligence,  ce  serait  vraiment  on 

(3)  Uu  aaul,  Aujen  iind  carue  Ccsicht,  pretenUrt  ehe  t  lnen 
riet«clicr  uder  Sold»t«o,  ai»  eia«a  Jbe«l«stun,  (aotcUanu*  Iq 
S«ek«Mi.,p.aM4 
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«  homme  parfait.  Mais  il  est  lent  i  comprendre,  et 

tt  il  lui  manque  du  jugement ,  sans  lequel  tous  les 
«  aatre«i  dons  sont  inutiles.  Aussi,  en  disputant, 

■  entasse-t-il  sans  choix  et  sans  disceroeiueal  une 
»  masse  do  pa^ges  de  la  Bible,  de  dlatiou  des 
M  Pères  et  de  preuves  de  tous  genres.  Il  est,  outre 
«  cela,  (riinc  impudence incourcv  nltlc.  S'il  so  trouve 
>i  enitiarrassc ,  ii  sort  du  sujcl  qu  il  traite,  s'ciance 
«  sur  un  autre,  quelquefois  méine  s'empare  de  IV 

■  pinion  de  son  antagoniste,  en  se  servant  d*antres 
«  expressions.  <■(  nUribuc  à  son  adversaire  avec  une 
«  adn'sse  extraurdiuairc  l'absurdité  qu'ii  défendait 
•  luï^mtaie.  » 

Tels  étaient ,  selon  Hosellanus ,  les  hommes  qui 
attiraient  alors  rattcntion  de  h  foule  qui  -^e  pressait 
dans  la  grande  salle  de  la  l'IeisscnUiurg. 

lA  dispute  commença  entre  Eck  et  Garistadt. 

£ck  Gxait  depuis  quelques  moments  ses  regarda 
sur  des  olijcfs  qn!  muvr  n<  ii(  l,i  (nhlcttc  de  la  chaire 
de  son  rival  cl  qui  ^ciiililaicnl  riiiquietcr  :  c'étaient 
la  Bible  et  les  saints  Pères.  «  Je  me  refuse  k  la  dis- 
«  pnle,  s'écria- t-it  tout  à  coup,  si]  tous  est  permis 
«  d'apporter  des  livn-<(  nvce  vous.  -  Vu  tli('o!(it;icn 
avoir  recours  à  ses  livre*  ^wur  disputer!  L'ctonne- 
ment  du  docteur  Eck  était  pins  étonnant  encore. 
K  C'est  une  feuille  de  figuier  dont  cet  Adam  se  sert 
w  pour  cacher  s.i  honte,  dit  Luther.  Augustin  n'a-t-il 
•1  pas  consulté  des  livres  en  combattant  contre  le$ 
«  manichéens  (1)?  »  N'importe!  les  partisans  d'Edc 
font  grand  bruit.  Ou  se  récric  :  «  Cet  homme  n'a 
«  pas  la  moindre  mémoire,»  disait  Eck.  Enfin  on 
arrêta ,  selon  le  désir  du  chancelier  d'ingoistadt , 
que  diacun  ne  pourrait  se  servir  que  de  sa  mémoire 
et  de  sa  langue.  «  Ainsi  donc,  dirent  plusieurs,  il  ne 
«  s'agira  point  dans  cette  dispute  de  la  recherche 
R  de  la  vérité,  mais  des  éloges  à  donner  à  la  langue 
«  et  4  la  mémoire  des  combattants.  i* 

Ne  pouvant  rapporter  en  entier  cette  dispute  qui 
dura  dix-sept  jours,  nous  devons,  comme  le  dit  un 
historien,  imiter  les  peintres,  qui,  torsqu'd  s^igil  de 
représenter  une  bataille ,  retracent  sur  le  premier 
plan  les  actions  les  plus  célèbres,  et  laissent  les  au- 
tres dans  le  lointain  (i). 

Le  sujet  de  la  dispute  d'£ck  et  de  Carlstadt  était 
important  :  «  La  volonté  de  l'homme,  avant  sa  con- 
u  version ,  disait  Caristadt ,  ne  peut  rien  faire  de 
«  bon  :  toute  bonne  n»uvre  vient  entièrement  et 
H  exclusiveoicnt  de  Dieu,  qui  donne  à  l'bommc, 
m  d'abord  la  volonté  de  la  faire,  et  ensuite  la  force 
«  de  l'accomplir.  .i  Celte  vérité  avait  été  proclamée 
par  la  sainte  Écriture  qui  dit  :  C'est  Dieu  qui  pro- 
duÙ  en  touJi  arec  c/flcace  Ut  vouloir  et  l'exécution 

(I)  tnetexU  Umen  el  Mc  Ailâm     («Uum  fici  ptilcberrintUB. 

[l.  Kpi>.  I,  p.  2«4.) 
tlj  rallavicinl,  l,6V 

n'Ai  B. 0,14, 


Misf»  ao»  boH  pbiiÊÔr  (9),  et  par  saint  Augustin,  qui , 

dans  sa  dispute  avec  les  [H'Iagiens,  l'avait  énoncée 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Toute  œuvre 
dio$  laquelle  l'amour  de  Dieu ,  robcissancc  envers 
Dieu  manque,  est  dépouillée  aux  yeux  de  Dieu  de 
ce  qui  .seul  peut  la  rendre  vraiment  bonne,  fùt-clle 
du  reste  produite  par  Ie«  moliFs  humains  les  plus 
honorables.  Or,  il  y  a  dans  l'homme  une  opposition 
naturelle  i  Dieu.  If  est  au-dessns  des  forces  de 
l'homme  de  la  surmonter.  11  n'en  a  pas  le  pouvoir, 
il  n'en  a  p»s  mi  ine  la  volonté.  Gela  doit  donc  se  faire 
par  la  puissance  divine. 

Cest  lA  la  question,  si  décriée  dans  le  monde ,  et 
potirl.'Mii  si  simple,  du  libre  arbitre.  Telle  avait  été 
la  doctrine  de  l'Église.  Mais  les  sr  olaçtiqiies  l'avaient 
expliquée  de  manière  à  la  rendre  méconnaissable. 
Sans  doute,  disaient^iis,  la  volonté  nalareUe  de 
l'homme  ne  peut  rien  faire  qui  soit  véritablement 
agréable  à  Dieu  ;  niais  elle  peut  faire  beaucoup  pour 
rendre  l'iioninic  plus  capable  de  recevoir  la  grâce  de 
Dieu  et  plus  digne  derobtenir.  Ilsappelaientcet  pré* 
paralions,  un  mérite  de  convenance  (4)  :  «Parcequ'il 
«  est  convenable,  disait  Thomas  d'Aquin,  que  Dieu 
u  traite  avec  une  faveur  toute  particuliéru  celui  qui 
«  fait  un  bon  emploi  de  sa  propre  volonté,  n  Et 
quant  à  la  conversion  qui  doit  être  opérée  dans 
l'homme,  sans  doute  c'était  la  grâce  de  Dieu  qui , 
selon  les  scolastiqucs,  devait  l'accomplir,  mais  sans 
exclure  les  forces  naturelles.  Ces  forces,  disatent-ils, 
n'ont  pas  été  anéanties  par  le  péché  :  te  péché  ne 
fait  que  fuettrc  obstacle  à  leirr  d«'vcloppeinent;  mais 
aussitôt  que  cet  obstacle  est  enlevé  (et  c'était  là,  i 
tes  entendre,  ce  que  la  grâce  de  Dieu  avait  A  faire), 
l'action  de  ces  forces  recommence.  I/oiseau ,  pour 
rappeler  l'une  de  leurs  comparaisons  favorites,  l'oi- 
seau qui  a  été  lié  quelque  temps ,  n'a  dans  cet  état 
ni  perdu  ses  forces,  ni  oublié  l'art  de  voler  ;  mais  il 
faut  qu'une  main  étrangère  enlève  ses  liens,  afin 
qu'il  put<;<;e  de  nouveau  se  scnir  de  ses  ailes.  Il  eu 
est  ainsi  de  l'homine,  di.saient-ils  (ii). 

Telle  était  la  question  j^tée  entre  Eck  et  Carl> 
st.idt.  V.cV  avait  paru  d'abord  s'opposer  tout  à  fait 
aux  propositions  de  t'arlsladt  sur  ee  sujet;  mai» 
sentant  qu'il  était  diiiicile  de  se  maintenir  sur  le 
terrain  qu'il  avait  choisi,  il  dit  :  «  J'accorde  que  la 
<:  volonté  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  une  bonne 
i!  œuvre,  et  qu'elle  le  reçoit  de  Dieu.  »  —  i:  Rccon- 
<(  naissez-vous  donc ,  lui  denianUu  Caristadt,  tout 
«  joyeux  d'avoirobtenu  une  telle  concession,  qu'une 
«  bonne  ceuvre  vient  tout  entière  de  Dieu?  b  — 
«  Toute  la  bonne  œuvre  vient  bien  de  Dieu,  répnri 
Il  dit  subtilement  le  scolastiquc,  mais  non  pas 

[il  âiùlre  ile»alnt  FautaiuCkUi|»pleiu,ll,  IS, 
(4J  >erUum  consnuUB, 
(S)  tlanck.  I,  p.  ITfl, 
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K  etitièrcmcnl.  »  V'uilà ,  l*écrit  Mélandllon ,  une 
trouvaille  bien  digne  de  la  leience  théologiqne. 

«  Une  pomme,  .ijoulait  Kck,  est  produite  toulc  par 
«  le  soleil,  tuais  itou  pas  lotaleinciil  et  sans  le  con- 
«  cours  de  la  plante  (1).  »  Jamais  on  n'a  soutenu 
tana  doute  qu*ttne  pomme  mil  tonte  produite  par  le 

solrif. 

£b  bien,  dirent  alors  les  opposanis,  pénétrant 
plus  avant  dans  cette  question  *î  délicate  et  sr>  im- 
portante en  jdiihisophie  et  en  religion ,  examinons 

donc  comment  Dieu  agit  sur  l'homme  et  comment 
l'homme  se  comporte  dans  celte  action.  «  Je  rerm- 
«  nais,  disait  Eck,  que  la  première  impulsion  pour 
«  la  conversion  de  t'Iiomme  vient  de  Dieu,  et  que 
«  la  volonté  df  rh  "mine  y  est  enfitT'Tucnt  pas» 
«I  sive  (2).  »  Jusqu'ici  les  deux  antagonistes  étaient 
d'accord.  «  Je  reconnus,  disait  de  son  cOti  Carlstadt, 
«  qu'après  cette  première  action  qui  vient  de  Dieu, 
«  il  fnut  qu'il  virnnc  quelque  rlin<îe  de  la  pari  de 
«  rhomnie,  ce  que  saint  Paul  appelle  tolonlé,  ce  que 
«  les  Pères  nomment  eontenlemeiU,  *  Et  ici ,  de 
nouveau,  l'un  et  l'antre  étaient  d'accord.  Mais  de  ce 
moment  ils  cessaient  de  l'clrc  ■  Ce  consentement  de 
N  rbomine,  disait  Eck,  vient  eu  partie  de  notre  vo- 
m  lOnié  naturelle,  en  partie  de  la  grâce  de  Dieu  (S).» 

—  «  Non,  disait  Carlstadt,  mais  il  faut  que  Dieu 
<i  crée  enticrmirrif  rette  Yolonl<'  dniis  rhoiiiinç(4).i» 

—  Là-dessus  Eck  de  s'éiouner  et  de  s'irriter  en 
entendant  des  paroles  si  propres  i  l^ire  sentir  à 
llmnime  tout  son  néant.  «  Votre  doctrine ,  s'ccric- 
•  t-il,  fait  de  l'homme  une  pierre,  une  bûche,  inca- 
«  pable  d'aucune  réaction!...  »  —  «>  Ëh  quoi!  ré- 
m  pondent  Icsrérormateun,  la  faculté  de  recevoir 
«  ces  fxtrccs  que  Dieu  opère  en  lu!,  cette  Tacttltéquc 
«  rhomnie  possède  selon  nous,  ne  le  distingoc-t-clle 
«  pas  suOisammcnt  d'une  pierre  cl  d'une  bûche?...  » 
^  «  Hais,  reprend  leur  antagoniste,  vous  vous 
«  mettez  en  contradiction  avec  l'expérience,  en  re- 
■M  fusant  l'homme  toute  force  naturelle.  »  — ■=  Nou<; 
«  ne  nions  pas,  répliquent  ses  adversaires,  que 
-<  lliomihe  ne  possède  des  forces,  et  qu'il  n'y  ait  en 
■  lui  la  beultéda  réfléchir,  de  méditer,  de  choisir. 
«  Nous  considérons  seulement  ces  forces  et  ces 
«  facultés  comme  de  simples  instruntcnts ,  qui  ne 
M  peuvent  rien  faire  de  bon  avant  que  ta  main  de 
«  Dieu  les  ail  mis  en  mouvement.  Bles  SOnl  OOmme 
»  la  scie  dmis  la  main  de  l'homme  qui  la  tien!  CA).  « 

La  grande  question  de  la  liberté  était  ici  détiauuc, 
et  il  était  facile  de  montrer  que  la  doctrine  des  ré- 

(1)  Qu«n4|iam  tot«M  «faaaal  ill,  m»  laoïm  toteffinr  à  aeo 
Mie,  quemaimodOni  totttm  pomum  HBeltart  m»,  wd  wm  i 

•Ole  tolalllrr  et  §lnc  iiUnt.i  i  rT,,  (  iitli.  ;rallBVlc.iiii.  t  1,  |>.  '.k 

(3j  M«Uau«m  MU  iiut4ralloDcm  pravenienlem  e«*«  *  io(o  Oco; 
«1  tu  llbcmm  arliMrtuni  iwbel  m  |im«Iv«. 


Blrmateurs  n'Ôtait  pas  i  l'hoinnte  la  liberté  4*uii 
agent  moral,  et  ne  faisait  pas  de  lui  one  iittcbine 

passive.  La  liberté  d'un  agent  moral  coMsistp  dans 
le  pouvoir  d'agir  conformément  A  son  choix.  Toute 
action  ftite  sans  contrainte  extérieure,  et  en  consé- 
quence de  la  détermination  de  l'âme  elle-même,  est 
une  action  libre.  L'àme  se  détennine  p.ir  des  mo- 
tifs; mais  on  voit  sans  cesse  que  les  mêmes  motifs 
agissent  diversement  sur  diverses  Ames.  B^ucoup 
d'hommes  n'agissent  point  conformément  aux  mo- 

fif'  dont  ils  rcciMimi^vf^nt  jinnrt  int  toulc  la  force. 
Oite  inefficacité  des  niulifs  provient  des  obstacles 
que  leur  oppose  la  corruption  de  rinlclligencc  et  du 
«Mr.  Or,  Dieu,  en  donnant  i  l'homme  un  nouveau 
«Bur  rt  lin  nouvel  esprit,  enlève  ces  oh^t.ieles.  Kl , 
en  les  enlevant,  bien  loin  d'ôtcr  à  rboonuc  la  liberté, 
il  Me  au  contraire  ce  qui  empêchait  rhomme  d'agir 
librement,  de  suivre  la  voix  de  sa  conscience,  et, 
<.t\m  1»  parole  évaiigéliquc,  il  le  rend  «MtoMsme»! 
(Jean,  Vlii,S6.) 

T^n  petit  incident  vint  interrompre  la  dispute. 
Carlstadt,  c'est  Eck  qui  le  rapporte  (6) ,  avait  pré- 
paré divers  arguments,  et  semblable  en  cela  à  beau- 
coup d'orateurs  de  nos  jours,  il  lisait  ce  qu'il  avait 
écrit.  Bck  ne  vit  là  qu'une  lactique  d'éctdier.  0  «*y 
opposa.  Calstadt,  embarrassé,  et  craignant  de  ne 
pas  bii  Tt  tirer  (î'afTaire  si  on  lui  enlevait  «on  ci- 
hier,  insista,  u  Ah  '.  dit  te  docteur  scolaslique,  tout 
«  fier  de  l'avantage  qu'il  croyait  avoir  sur  lui,  il  n'a 
«  pas  si  bonne  mémoire  que  moi.  n  On  s'en  remit  à 
des  arbitres,  qui  |iermirent  de  tire  1rs  pissages  des 
Pères,  mais  arrclèrenl  que  du  reste  on  parlerait 
d^abondance. 

Cette  première  partie  de  la  dispute  fut  souvent 
interrompue  pnr  le  hruit  des  assistants.  Ou  s'agitait, 
on  criait,  l  iic  proposition  nMlsonnanlc  aux  oreilles 
de  ta  majorité  des  auditeurs  excitait  aassitOt  leurs 
clameurs,  et  alors ,  comme  de  nos  jours,  il  falhit 
rn[ipf!cr  les  tribunes  au  silence.  î.es  comhatt.Tnts 
euviiiouicd  se  laissaient  quelquefois  emporter  par 
le  fca  de  ta  discussion. 

près  de  Luther  se  trouvait  Ifétanchton,  qui  atti- 
rait presque  autant  que  lui  les  regards.  Il  était  «le 
petite  taille ,  cl  on  ne  lut  eùl  pas  donné  au  delà  dç 
dix-huit  ans.  Luther,  qui  te  dépassait  de  toulo  ta 
tète,  semblait  lui  être  uni  par  h  pim  intime  amiUé; 
ils  entraient,  ils  sortaient  et  se  pmnipnaieul  ensem- 
ble. «  A  voir  Mélanchlon,  raconte  un  théologien 
*  suisse  qui  étudia  A  Wittemberg  (7),  on  dituit  un 

l«)  OouaonUt  homo,  Md  conioun  «M  dODm  Bel,  OmmoUi* 
MOMilacm. 

(S,  I  l  serra  In  111.111  (i  hoallllc  tnkMllU, 
it,)  Sockemlorr,  p.  i«a. 
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•  Jeone  gkrçon  ;  mais  pour  Piiilelligence,  h  science 
k  el  le  lalcut,  c'est  un  géant,  et  on  ne  peut  com- 
«  pfendre  qM  û»  tdhis  hanlcon  de  Hg«Me  «t  <l« 
è  finie  ie  trouvent  rcnrermées  dans  un  si  petit 

•  corps.  "  Knlro  k-s  «iéances,  Mélanchton  conversait 
•▼ee  Carlsiadi  el  l.uthcr.  Il  les  aidait  i  se  préparer 
en  comlMlf  el  leur  Mggérait  les  erguments  que  n 
vaste  érudition  lui  faisait  «lécôuvrir;  mais  pendant 
la  dispute  il  demeurait  tranquillement  assis  au 
milieu  des  spectateurs,  el  suivait  avec  attention  les 
pirales  des  théologiens  (1).  QnelqMTois,  cependant, 
il  vint  à  l'aide  de  CBrlsImit  ;  qii.tnd  celui-ci  était 
pths  de  succomber  sous  la  puissante  déclamation  du 
çhencetfer  d'IogoUladt,  te  jeune  professeur  lui  souf- 
Àût  us  mnt  •«  lui  glissait  un  pépier  où  il  avait 
tr;tri!  f.,  repnnsc  Eck  ,  s'en  étant  une  fois  aperçu  , 
ibdtgné  «Je  ce  que  ce  granimairion,  conimc  il  l'af»pc- 
lait  y  osât  se  mêler  à  la  dispute ,  se  tourna  vers  lui 
«  hri  dit  avoe  orgueil  ;  «  TalMs-vous,  Philippe; 
«  occupez-vous  fie  vos  (^tinlcs  cl  me  laissez  Iran- 
»  quille  (S).  <•  Peut-^tre  Eck  prévit-il  dès  lors  quel 
Mdontable  adversaire  il  trouverait  plus  tard  dans 
ea  Jeune  homme.  Luther  Ait  «fllsmé  de  la  grossière 
msnlte  dirig«V  mnfn-  son  ami.  <;  I.e  jugement  de 
«  Philippe,  dit-il,  a  plus  de  poids  pour  moi  que 

<  celui  de  mille  docteurs  Eck.  » 

Le  calma  Hélanchlon  discerna  ISieilement  les 
eôtés  faibles  de  rotlc  iliscussion.  «  On  ne  peut 

•  qu'être  surpris,  dît-il  avec  la  sagesse  et  le  rfiarme 
«  qui  se  retrouvent  dans  toutes  ses  proies,  en  pen- 

•  sant  i  la  riolence  qu*on  a  mise  ft  traiter  toutes 
«  ces  choses.  Comment  eût-on  pu  en  retirer  quel- 
«  que  profll?  L'Esprit  de  Dieu  aime  l.n  rtir.iite  et 
«  leailencc  :  c'est  quand  un  y  demeure  qu'il  pé- 

<  uiitu  dans  les  coeurs,  l/épouse  de  (Christ  ne  ae 
«  tient  pai?  dans  les  ruM  ef  I('*t  carrefours,  mais 
«  eiie  conduit  son  époux  dans  la  maison  de  sa 

•  mère  (S).  » 

-  Les  dkui  partis  s*attribuèfcnt  chacun  la  Ticloîre. 

Ecl  mit  en  oeuvre  toute  sa  finesse  pour  paraître 
l'avoir  remportée.  Comme  les  points  de  divergence 
se  touchaient  presque,  il  lui  arrivait  souvent  de 
Mcrier  qu*il  avait  amené  son  advenain  ft  son  opi- 
nion<iu  bien,  nouveau  Protée,  dit  Luther,  il  se 
tournait  tout  k  coup,  exposait  sous  d'autres  expres- 
sions l'opinion  de  Carlstadt  lui-iuèine,  et  lui  dc- 
■MDdaH,  avec  l^cccnt  du  triomphe,  a*il  ne  se  voyait 
pas  conlniint  de  lui  céder...  El  les  gens  inhabiles, 
qui  n'avaient  pu  discerner  la  niantruvre  du  sophiste, 
d'applaudir  el  de  triomphtT  avec  lut!...  A  plusieurs 
égards  la  partie  n*éfait  point  ^le.  Carlsladt  avait 

r 

(I)  Uptic*  pusme  oUMua  tpeoliiMr  iii  MOqu»  nrif»  aNI. 
(CMpi»a«i0nM(amni.i,9.  UI4 

Ot(  iflM,  lu,  niiiMMi  M  ttpa  itiaite  «an,M«  «t  purtaiN. 
(ikM.,i,r.t«9.; 

(IJ  IflMCllt.  Op|>  p.  IM. 
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l'esprit  lent  et  ne  répondait  quelquefois  que  le  len- 
demain aux  objections  faites  par  son  adversaire. 
Eck,  au  contraire,  était  maître  de  sa  setenoe,  et  jr 
trouvait  à  l'instant  même  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Il  se  prt'vf (itriit  d'un  air  superbe;  l'un  fias  résolu  il 
inoniaii  iiaii.%  S.1  chaire;  là  il  s'agiiaii,  il  allait,  il 
venait,  faisait  retentir  sa  vois  perçante,  opposait 
une  réponse  à  chaque  argument,  et  étourdissait  les 
auiJitcurs  par  sa  mémoire  et  son  adresse.  Cependant 
Lck ,  sans  s'en  apercevoir ,  concéda  dans  la  disputji: 
beaueoup  plus  qu'il  ne  ae  l'était  proposé.  Ses  pa^• 
tisans  riaient  à  gorge  déployée  à  chacun  de  ses 
tours;  «I  mais,  dit  Luther,  je  crnis  fort  qu'ils 
«  faisaient  semblant  de  rire ,  el  que  c'élail  dans  le 
<  Ibnd  pour  eux  une  grande  croix,  que  de  voir  leur 
«  rhef,  qui  avait  commencé  le  combat  par  tant  de 
«  |}r;ivai1rs.  ahnnJnnnrr  son  étendard,  déserter  son 
«  anitèe,  el  devenir  un  huiileux  transfuge  (i).  ■> 

Trois  on  quatre  jours  après  le  commencement  de 
la  conférence, on  avait  interr  unpu  la  dispute.^  cause 
de  In  fête  des  apôtres  "saiiit  Pierre  et  saint  Paul. 

l^e  duc  de  Poméidiiie  pria  Luther  de  prêcher,  à 
cette  occasion ,  devant  lui  dans  sa  chapelle.  Luliwr 
accepta  nin- joie.  M.iis  l.i  eli  ipellc  fut  bientôt  rem- 
plie, et  les  Auiiileurs  arrivant  toujours  en  grand 
nombre ,  l'assemblée  dut  se  transporter  dans  la 
grande  salle  du  chftloau,  où  se  tenait  ordinairement 
1.1  ilispute.  Luther  prêcha,  sclfiti  le  texte  du  joui, 
sur  la  grâce  de  Dieu  et  la  puissance  de  Pierre.  Ce 
que  Luther  soutenait  ordinairement  devant  un  au- 
ditoire composé  de  savants,  il  l'exposa  alors  devant 
le  peuple.  l  e  christ iani-inic  fait  égîilement  pénélnT 
la  lumière  de  la  vérité  dans  les  plus  hautes  intelli-' 
gcnccs  et  dans  les  esprits  les  plus  humbles.  C'est  là 
ce  qui  le  distingue  de  toutes  les  religions  et  de  toutes 
les  phi!o<io|)hies.  Les  théologiens  de  Leipzig,  qui 
avaient  entendu  Luther  prêcher,  s'empressèrent  de 
rapporter  à  Eck  les  paroles  scandaleuses  dont  leurs 
oreilles  avaient  été  offensées.  «  11  faut  répondre,  s*é* 
«  crir-n-nt  ils,  il  faut  n'itiffr  iiuliliqucmcnt  ces  suh- 
•1  tiics erreurs.  <<  Eck  nedeniaadaitpasmieux.Toules 
les  églises  lui  étaient  ouvertes,  cl  qiutre  fois  de 
suite  il  monta  en  chaire  pour  décrier  Luther  et  son 
si  rnmn.  Les  amis  de  Luther  en  furent  inrlignês.  Ils 
demandèrent  qu'on  enlcndltàsun  tour  le  théologien 
de  Wittemberg.  Mais  ce  i^t  en  vainé  Les  chaires 
sont  ouvertes  aux  adversaires  de  la  doctrine  évangé> 
lique;  elles  sont  fermées  \  ceux  qui  la  prorlanient. 
H  Je  gardai  le  silence,  dit  Luther,  et  je  dus  me  lais-  , 
u  ser  attaquer,  iiyuricr,  calomnier,  saus  pouvoir 
«  même  ui*excuser  et  me  défendre  Oi).  » 

14  Rriicds  .ii-.;iiia^4eierl«Mai  eiereUfta  Hlnattasui Awtim. 
(i..ani.i.p.3w.) 
(S)  uick  verUiifeii,  acMtMi  «Ml  sahmilMn,..  (i.  opp.  {i.} 
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Ce  n'étaient  pas  seuiemcot  les  ecdësiasliqucs  qui 
se  montraient  opposés  aux  doclean  évangcliqucs  : 
la  hourgooisic  de  Leipzig  était  en  cela  d'accoidarec 
son  cld  iié.  Un  fanatisme  aveugle  la  livrait  aux  men- 
songes et  aui  haines  que  Toa  cherchail  à  propager. 
1j»  principstix  babilants  ne  visitireal  ni  Lallier  ni  ; 
Caristadt.  S*ils  les  rencontraient  dans  la  rue  ,  ils  ne 
les  saluiiient  i>a<.  et  ils  cherchaient  à  les  noircir  dans 
l'esprit  du  duc.  Mais,  au  coolraire,  ils  allaient  cl 
venaient,  mangeaient  et  buvaient  chaque  jour  avec 
le  docteur  d'Ingolstadt.  Cdai-ci  Taisait  bonne  chère 
avec  eux,  comparant  savamment  la  bière  de  Saxe  à 
la  bière  de  Bavière  ;  ses  manières  un  peu  libres  n'in- 
diquaient |Ms  une  haute  nwralilé  (1).  On  te  con- 
tenta d'orrrir  à  Luther  le  présent  de  vin  d4l  aux 
condiatlants.  Du  reste,  ceux  qui  lui  voulaient  du 
bien  se  cachaient  des  autres  ;  plusieurs  uicodéuiiles 
le  visitèrent  de  nuit  ou  en  secret.  Deux  hommes 
seuls  s'honorèrent  en  se  déclarant  publiquement 
SCS  amis.  Ce  furent  le  docteur  \in  rf  itli.  que  nous 
avons  déjà  rencontré  à  Âugsbourg,  el  le  docteur 
Pislor  le  jeune. 

T.a  plus  grande  agitation  régnait  dans  la  ville. 
I.os  deux  partis  formaient  comme  deux  camps  en- 
nemis, qui  en  venaient  quelquefois  aux  mains.  Les 
étudiants  de  Leipsig  et  ceux  de  Wilteroberg  se  que- 
rdlaienl  souvent  dans  les  auberges.  On  disait  haute- 
ment, jusque  dans  If";  assend>lées  du  clergé,  que 
Luther  portail  sur  lui  un  diable  renfermé  dans  une 
petite  boile.  «  Si  i^est  dans  la  boite  que  le  diable  se 
it  ironvc.  ou  si  c'est  simplement  sous  son  froc,  ré- 
II  pondait  malignement  Eck,  je  l'ignore;  mais  à  coup 
•t  sûr  c'est  dans  l'un  des  deux.  » 

Plusieurs  docteurs  des  deux  partis  logeaient  pen- 
danl  la  (Iis[inlc  chez  l'imprimeur  llerbipolis.  Ils  en 
vinrent  à  de  tels  excès ,  que  leur  holc  fut  obligé 
de  faire  tenir  au  haul  de  la  table  un  sergent  de  ville 
armé  d'une  hallebarde  et  chargé  d'empêcher  les 
convives ,  s'il  en  était  besoin,  de  se  laisser  aller  à 
des  voies  de  fait.  Un  jour.  In  vendeur  d'indulgences 
Ilaumgarlncr  en  viol  aux  prises  avec  un  gentil- 
homme ami  de  Luther,  et  s'abandonna  à  une  telle 

ciilrrc  qu'il  on  rriidil  IVsprit.  >  J'ai  cli"  de  coux  qui 
l'ont  porté  dans  la  tombe,  »  dit  Froseiiel,  qui  ra- 
conte ce  fait  (i).  Ainsi  se  révélait  la  fermentation 
générale  des  esprits.  Alors,  comme  à  présent,  les 
discours  de  la  tribune  avaient  dtt  retentissement 
dans  le  salon  et  dans  la  rue. 

Le  duc  George,  bien  que  penchant  très-fort  pour 
Eck ,  ne  se  montra  pas  si  pessiouné  que  ses  si^els. 
Il  invita  F(  k,  Luther  et  Caristadt  à  dîner  tous  trois 
av(  (■  lui.  Il  [iria  nu^me  Luther  de  venir  le  voir  eu 

Kck  i  Ba  veo  «lBo«rkard,    JulHet       (Waicli,  XV.p.lMé.) 
m  (MCMr,UI,p.XIIw 

Cl)  iMMMt  hoc  Icdw  qNl«icert«n  tM  liorlm  itrovofltan 


DE  LEIPZIG. 

particulier;  mais  il  lui  montra  bientôt  toutes  les 
préventions  qu'on  hiî  avait  inspirées.  «  Par  votre 
«<  écrit  sur  FOraison  dominicale,  lui  dit  le  due  avee 

u  humeur,  vous  avez  égaré  bien  des  consciences.  Il 
u  est  des  personnes  qui  se  plaignent  de  n'avoir  pu  dira 
«  un  seul  PMsr  pendant  plus  de  quatre  joursi  » 


V 

aiénrcfcto  «I  ritUoiikliime.  —  «MX  ait  de  pigrtHi.— nak  «c 
LtrUier oonuDmoent.  —  M <*«f  de  PtsIiM*— laprlMaMM 

Rdinc.      Ê;allté  doi  t'ïi'-qurs.  —  Mcrre  «tt  le  fOlUlCIBent.  — 

Ciid*t  eti  le  ruiiiiement.  —  Eck  liutnne  que  LuUier  ert InuaUe. 
— Lalher  pour  U  dwUlae  d«  HiiH.— A|itaUoa  ém  rraM* 
tolr«.— nalMMleri*  da  dodair  tek, —im  varale  mmI*.— m 
nw  as  ewnr.— fartiMr  *  la  aaiw.— tiroM  ««  éHC—i»  w 
salait*.  ->  Vin  a*  U  dlipiile. 

Ce  fut  le  4  juillet  que  le  combat  commença  entn 
Eck  et  Luther.  Tout  annonrait  qu'il  serait  plus  vio- 
lent, plus  décisif  cl  plus  inléreisant  que  celui  qui 
venait  de  finir  et  qui  peu  â  peuavait  bit  rider  la  salle. 
Les  deux  combattants  s'avançaient  dans  l'arène,  dé- 
cidés à  n**  flépospr  les  armes  que  lorsque  la  victoire  se 
serait  déclarée  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'aulre.  Tout 
le  monde  était  dans  la  plus  vive  attente;  car  la 
primauté  du  papo  dt.-vait  cire  le  sujet  débattu.  I.e 
christianisme  a  deux  grands  adversaires  :  le  hiérar- 
chismccl  le  ralionalismc.  C'est  le  rationalisme,  dans 
son  application  i  la  doctrine  des  forées  dePhonme, 
qui  avait  M  attaqué  par  la  réformation  dans  la 
première  partie  de  la  dispute  de  Lcipjrif;.  C'était  le 
hiérarchisme,  coiisidéré  dans  ce  qui  en  est  à  la  fois 
et  le  Mie  et  la  hase,  la  doctrine  du  pape,  qui  de> 
Tait  être  combattu  dans  la  seconde.  D'un  côlé  pa- 
raissait Eck,  défenseur  de  la  religion  établie,  et  se 
gloriliant  des  disputes  qu'il  avait  soulcnues,^coiuaie 
un  général  d'armée  se  vanle  de  ses  batailles  (S). 
De  l'autre  c6té  s'avançait  Lulher,  qui  semblait  de- 
voir recueillir  de  cette  lutte  les  persécutions  et 
l'ignominie,  mais  qui  se  présentait  avec  une  bonne 
eonseienee,  une  ferme  résolution  de  tout  sacri- 
fier à  la  cause  de  la  vérité,  et  une  attente  pleine  de 
foi  en  Dieu  et  dans  les  délivrances  qu'il  accorde. 
Des  convictions  toutes  nouvelles  avaient  pénétré 
dans  son  âme;  elles  n*j  étaient  point  encore  coor- 
données en  système,  mais,  dans  laciialeurdu  com- 
bat, elles  jaillissaient  comme  des  éclairs.  Grave, 
hardi,  il  montrait  une  décision  qui  Retenait  compte 
d'aucune  entrave.  On  voyait  sur  ses  traits  l'em- 
preinte des  orages  que  son  âme  avait  soutenus,  cl 
le  courage  avec  lequel  il  se  préparait  à  affronter  do 

oernelMt,  ttoçtut  pmpaaltiannii  ■wm.lit  «pi*  nrnihaw  famm 
«Nfl  jora  aivio»  capot  locHiln  :  felepilaNal  «Mfui  mt|v«s. 

(t.  ei>p.  iarmr^ 
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DMYelW  Icmpôtcs.  Deux  fils  de  paysans,  repré- 
seiiUtiils  drs  d<'ux  tendances  qui  divisent  encore  h 
celle  heure  la  chrétienté ,  allaient  livrer  un  combat 
d\»ft  dépendait  en  grande  partie  ravanir  de  l'État  et 
de  l'Église. 

A  sept  hrures  du  matin,  les  (!cux  nntngonisles 
étaient  dans  leurs  chaires,  entourés  d'une  asseuiliiée 
nombreoM  et  attentive. 

Luther  m;  lev.i.  et  usaiii  d*uie  précaution  néces- 
saire, il  dit  avec  modestie  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  !  Amen.  Je  d«klare  que  le 
respect  qve  Je  porte  an  sonTerain  pontife  n'anrait 

eni^agè  k  ne  |Kiiiit  soutenir  cette  dispute  >  lil'ezcei- 
leot  docteur  £ck  oe  m'y  etit  enlraliié.  » 

ICK. 

«  En  ton  nom ,  danx  Jésntl  avant  de  deseoidre 

dans  l'arène,  je  proteste  en  votre  présence,  magni- 
fiques seigneurs,  que  tout  ce  que  je  dirai  est  sou- 
mis au  jugement  du  premier  de  tous  les  sièges  et 
dn  nMttre  ^i  y  est  assis.  » 
Après  un  moment  de  silence,  Eck  continiu  : 
«  n  y  a  dans  l'Église  de  I)ii>u  une  primauté  qui 
vient  de  Christ  lui-même.  L'Église  nulitantc  a  été 
établie  i  rimage  de  l'Église  triomphante.  Or  celte^i 
est  une  monarchie  où  tout  s'élève  hiérarchiquement 
jusqu'au  mmiI  chef  qui  est  Dieu.  C'est  pourquoi 
Christ  a  cubii  un  tel  ordre  sur  la  terre.  Quel  mous- 
litt  tenit  rÉ|^,  si  elle  était  sans  léte  (1)1...  » 

LlTaU  f  Se  tournsnt  ven  l'MMmbMc. 
I  Ôuand  ninnsicur  le  dnctf'ur  déclare  qu'il  faut 
que  l'Egli&c  uuiverscile  ail  un  chef,  il  fait  bien.  S'il 
est  qndqn'un  parmi  nous  qui  prétende  le  contraire, 
Vi'il  se  lève  I  quant  émoi,  cela  ne  me  regarde  pas.  » 

reK. 

<t  Si  rÉglise  niililaule  n'a  jamais  été  sans  monar- 
que, je  voudrais  bien  savoir  quel  il  pent  être,  si  oe 
«*est  le  pontife  de  Rome?  » 

irTRSa. 

«  Le  chef  de  l'Église  militante  est  Christ  lui-même, 
et  non  no  homme.  Je  le  crois  eu  vertu  dn  témoin 
gnage  de  Dieu.  //  fttuf,  dit  l'Écriture,  fUe  Chrift 
règne  jutqu'à  ce  qu'il  ait  tnîx  loti»  ses  ennemis  sous 
tes  pie^  (i).  N'écoulons  donc  ps  ceux  qui  relè- 
guent Christ  dans  l'Église  triomphante  dn  eicl.  Son 
règne  est  un  règne  de  foi.  Noos  ne  pouvons  voir  no> 
Ire  chef,  el  cependant  nous  l'avons  (3).  « 

Eck ,  oe  se  tenant  pas  pour  battu ,  el  ayaut  rc- 
cows  i  d*antres  arguments,  reprit  : 

(1)  Rjini  quod  monstram  eu«l,  lcel««ba  etie  (ceplulam  ! 

(L.  Opp.  lat.  I.  p.  2.J,) 

(2)  I"  t^Ure  aux  cmialUeiu,  XT,  2S. 

(I)  r>«c»ai  ndlaidl  M  MiBl  fnl  CMrtm  «In  neeteilMi 

mllUantCfti  tendunt  In  trlumphanleni ,  câm  *l(  rrsnum  Mf\. 
Lapul  DOAtrum  non  TMemas  ;  Umen  iutbenus.  I  L.  Opp.  lal.  I , 
p.  243  ) 

(4j  Kaa«iM«nMalltaiiilaieimrUc»t.(lUd.) 


D£  LLll'ZlG.  181 

•  C'est  de  Rome ,  comme  fa  dit  saint  Cyprien , 
que  Tanité  sacerdotale  p^t  provcntte  (f),  » 

Ll'TBEK. 

•(  Pour  l'Église  dDccident ,  Je  l'accorde.  Mais 

cette  Église  romaine  elle-ménic  n'cst^le  pas  issue 
de  celle  de  Jérusalem  ?r'f'st  nllcrî  proprement  qui 
est  la  mère  cl  la  nourricière  de  toutes  les  kglise»  (S),  a 

ICK. 

■  Saint  Jérôme  déclare  que  si  une  puissance  ejt- 
Iraordiiwire  et  siipêrieiire  à  tnut'-s  les  aiiln-s  n'e<!t 
pas  donnée  au  pape,  il  y  aura  dans  les  Églises  autant 
de  sehbmés  que  de  pontifes  <8).  » 

irriER. 

<:  Donnée,  dit-il,  c'est-à-dire  que  si  ton-,  les  au- 
tres fidèles  y  conseulaient,  celle  puissance  pourrait 
étf«  attribuée  de  droit  humain  an  premier  pon- 
tife (7).  Et  moi  non  plus ,  Je  ne  nie  pas  que  si  tous 
les  fidèles  du  monde  entier  tnnili.iienl  d'arcord  de 
nH:unnailre  comme  premier  et  souvernm  pontife 
révéque  de  Rome,  ou  celui  de  Paris,  ou  celui  de 
Magdehoui^,  il  faudrait  le  reconnaître  pour  tel,  à 
cause  du  respect  que  l'on  devrait  à  %'H  accord  de 
toute  l'Église;  mais  cela  ne  s'est  jamais  vu,  et  jamais 
cela  ne  se  verra.  De  nos  jours  même,  FÉgUse  greo» 
que  ne  refu<e  t-i  ilo  pas  à  Rome  son  assentiment  ?  it 

Luther  clail  tout  pr^t  altirs  à  reeonnallre  le  pape 
comme  le  premier  magistral  de  l'Église,  élu  libre- 
ment par  die  ;  mais  il  niait  qu'il  tti  établi  de  Dieu. 
Ce  ne  fut  que  plus  lard  qu'il  nia  que  l'on  dût  en 
aucune  manière  sp  soumettre  à  lui.  C'est  là  un  pas 
que  la  dispute  de  Leipzig  lui  fit  laire.  Mais  Eck  s'était 
avancé  sur  un  terrain  que  Luther  connaissait  mieux 
que  lui.  Celui-ci  ne  put,  il  est  vmi,  soutenir  sa 
thèse ,  que  la  papauté  n'existait  que  depuis  quatre 
siècles.  Lck  cita  des  autorités  d'une  date  antérieure, 
auxquelles  Luther  ne  sut  que  répondre.  La  critique 
n'avait  point  encore  attaqué  les  fausses  décrétâtes. 
Mais  plus  la  dispute  se  rapprochait  de<;  temps  f>ri- 
milifs,  plus  Luther  devenait  fort.  Kck  en  appelait 
aux  Pères  ;  Lulher  lui  répondait  par  les  P^tes,  et 
tous  les  auditeurs  étaient  frappés  de  sa  supériorité 
sur  son  rival.  * 

c  ^uc  le  sens  que  j'expose,  dit-il,  soit  celui  de 
saint  Jérôme,  c'est  ccque  je  prouve  part'épttre  do 
saint  Jérôme  lui  même  à  Évagrius  :  Tout  évéque, 
dit-il.  suit  à  Rnnir.  soit  à  Kugubium,  soit  à  Conslau- 
tinople ,  soit  à  Uegium  ,  soit  à  Alexandrie ,  soil  à 
Tanis,  a  le  même  mérite  et  le  même  sacerdoce  (8). 

(5;  1*0  estmitrltpfoprffcomnliMn  eceletiamai.CL.Opp.lat.  I, 

p.  24i.) 

(6)  Gui  «t  non  cxor«  qunlam  et  âb  oinnibiM  einia«n«  delur 

(7,  Delur.  niqtiil,  iioc  est  jure  iiamaiio,  poMCtSerl,  ceesM^ 
Ucnllbii»  cxlcrU  omolku»  a4«Ulnis.  (IMd.,  p.  Ml.) 
(S)  qunlca  iMrill  «t  «iuit«m  «M«riMUl  est.  UM4.1 
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^  puifisaii{%  des  rich«6i*e9,  l'huuiiliaiiun  de  la  pau- 
vreté, placent  seules  les  évifrqucs  ou  plus  haut  ou 
plas  bas.  • 

Des  écrits  des  Vi  ri  Luther  passa  aux  «lécrels  des 
cuuciteSi  qui  ne  voiciil  daos  l'ovéquc  de  Aome  que 
le  premier  entre  ses  pairs  (1). 

•1  INous  lisons,  dit-il ,  dans  le  décret  du  concile 
d'Afriquf  :  Oiu-  IVnèquc  du  nriMiiifr  vj/.ge  ne  soit 
appelé  ni  prince  des  ponlil'cs  ni  souvtrdiit  poiiUfef 
ni  de  quelque  autre  nom  de  ce  genre,  mais  seule» 
.ment  tivèquc  du  premier  siège.  Si  la  monarchie 
de  rrvffjiK  lie  Hume  était  de  droit  divin  ,  continue 
Luther,  iw  si-rait-cc  pas  là  une  parole  hérétique?  » 
.  Eek  répond  par  une  de  ces  distinctions  sid»liJes 
qui  lui  sont  si  familicres  : 

<i  I/évcquc  dt>  Rome,  mhis  h  voulc?..  n'est  pas 
évùque  universel,  mais  cvéquc  de  l'Église  uuivcr- 
•elle(8}.» 

«  Je  veux  bien  me  taire  sur  cette  réponse  :  que 
nus  auditeurs  en  jugent  eux-mêmes  !  ■ 

«r  Certes ,  dll-il  ensuite ,  voilà  une  glMO  digne 
d'un  théologien  et  Lien  propre  i  satisfaire  un  di»* 
puleur  avide  de  gloire.  Ce  nVst  pa?  pour  rien  qnc 
je  suis  resté  à  grands  frais  à  Leipzig,  puisque  j'y  ai 
appris  que  le  pape  n'est  pas,  il  estvrai,  l'évéque  uni- 
versel ,  mais  qu'il  est  l'évéqoe  de  l'Eglise  univep* 
telle  (S)  1...  » 

ICK. 

«r  Eh  bien  !  fen  riens  à  ressenliel.  Le  vénéruble 

dort  eu  r  me  demande  de  prouver  que  la  primauté 
de  l'Kglisc  de  Rome  est  de  droit  divin  ;  je  le  prnuvp 
par  CCS  paroles  de  Christ  :  Tu  e$  Pierr»,  et  tur  ceite 
j^urtfékAUrof  m0H  Éfft£t9.  Saint  Augustin,  dans 
une  de  ses  épitres,  a  ainsi  exposé  le  sens  de  ce  pas- 
sage :  M  Tues  Pierre,  et  sur  rrtte  pierre,  c'est-à-dire 
<i  sur  Pierre,  j'éditierai  mon  Eglise.  »  11  est  \r^i 
'  que  «  même  Augustin  a  exposé  aillenn  que  pnr 
cette  |)ierre  il  fallait  entendre  Christ  lui-même; 
mais  il  n'a  point  rétracté  sa  première  «position.  * 
UTni. 

•I  ^  le  révérend  docteur  vent  m'altaquer ,  qu'il 
concilie  d'abord  lui-même  ces  paroles  contraires  de 
saint  Augustin.  Car  il  est  certain  quesaint  Augustin 
a  dit  trè$-89vrmtqae  la  pierre  était  Christ,  et  peut- 
être  à  peine  «nw  fMê  que  c'était  Pierre  lui-4néme. 
Vais  quand  même  saint  Augustin  et  tous  les  Pères 
dinienl  que  l'apdtre  est  la  pierre  dont  Christ  parle, 
moi  seul  je  leur  résisterais,  appuyé  sur  l'autorité  de 
M  sainte  Écriture,  c*eslià-dire  siir  le  droit  divin  (4)  ; 

'I)  ^rlmu*  Inter  parcs. 

■2,  non  «pi»LO|iui  uuiviTuil«,iiMuiiltrermltoneeieilv«)Hw»- 
ptf>.(L.Opp.M.  I,P.3M.) 
(S)  IffD  slartar  mt  lot  «ivcnsto  mm  n-mM...  (l»  in»,  l,  p.  ISB.) 
(0  MsUÉi  eli  esD  «mu,  aiwtorlUls  a|iof(«ll,  14  «st  dItJiie 
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car  il  est  écrit  :  Personne  ne  peut  poxcr  a'ACTas  f&m^ 
éemeut  que  celui  qui  m  Ui  po$é,  eantir  Jéêmê^ 
Ckriêt  (!S).  Pierre  iui-méme  appelle  Christ  ta  pierm 
ongulaiit  et  vire  sur  Itujueite  wu*  «OMMMS  édifié 
pour  être  une  maiton  en  e*prU  (6).  » 

■ÉK. 

.Te  in  ctunne  de  l'humilité  et  de  la  modestîé 
avec  lesqiir!lc<  le  révérend  docteur  promet  de  s'op» 
poser  seul  u  tant  d'illustres  Pères ,  et  prétend  en 
savoir  plus  que  les  souverains  pontifies,  les  conciles,, 
les  doctenn  et  les  universités!...  Il  serait  étonnant 
sans  doute  que  Dieu  eût  ciché  la  vérité  à  tant  de  saints 
etde  martyrs...  jusqu'à  la  venue  du  révérend  père!  » 
uima. 

<i  Les  Pères  ne  sont  pas  contre  moi*  Snint  Au- 
fçustin  .  s,iint  Ambroise,  les  plus  excellents  doc- 
teurs, parlent  ctMume  je  parle.  Super  iato  turtitmiê 
fidtifimâatn  Mt  SeoM»  (7),  dit  saint  Ambroise,  en 
expliquant  ce  qnll  but  entendre  par  la  pierre  s«r 
laquelle  l'Église  repose,  (lue  mon  adversaire  re- 
tienne donc  sa  langue.  S'exprimer  comme  il  le  fail, 
c'est  attiser  fai  haine  et  non  dlacuter  «n  vrai  dec-> 
leur.  » 

Krk  ne  s'était  [ms  atfentlu  à  ce  que  son  adversaire 
poissédàt  tant  de  connaissances,  et  sût  se  tirer  du 
labyrinthe  oà  il  cherchait  i  l'égarer*  •  La  révérend. 
«  docteur ,  dit-il ,  est  descendu  dam  l'arène  aprén 
"  î»vnir  bien  préparc  son  sujet,  (lue  vos  seigneuries 
<(  Ut 'excusent  si  je  ne  leur  présente  pas  des  rccber- 
«  ches  aussi  exactes  :  Je  suis  venu  pour  disputer  et 
u  non  pour  faire  un  livre.  »  —  Eck  était  étonne, 
mais  il  n'était  pss  l)aitu.  N'nyant  plus  de  raisons  à 
donner,  il  eut  recours  à  un  artifice  méprisable ^ 
odieux,  qui  devait,  sinon  vaincre  son  adversaire,  du 
moins  le  jeter  dans  un  grand  embarras.  Si  l'accu- 
sation ri'ètre  un  Bobcinien,  un  hérétique,  un  hussite, 
plane  sur  Luther,  il  est  vaincu ,  car  les  Bohémient 
sont  détesté»  dans  TJ^ise.  Le  lieu  du  combat 
n'était  ()as  éloigné  des  frontières  dè  la  Bohém;  la 
S<-ixe,  i)  la  suite  de  la  condamnation  prononrée  par 
le  concile  de  (^.oiistauce  couvre  Jean  Huss,  avait  été 
exposée  è  toutes  les  berrears  d'une  guerre  longue 
et  mineuse;  elle  se  faisait  une  gloire  d'avoir  alors 
résisté  aux  hussites;  l'univer^ilé  i]r  I  i-inzisr  «vait 
été  fondée  en  opposition  à  la  lendaiicc  de  Jean  Huss; 
et  la  dispute  avait  lieu  en  présenee  de  prinfees ,  du 
nn!>!i  s  et  de  bourgeois  ,  dont  les  pères  avaient  suc- 
combé dans  cette  lutte  célét)re.  Donner  à  entendre 
que  Lutiier  et  Huss  sont  d'accord,  c'est  porter  au 
prcnder  le  coup  le  piiis  terriUe.  C*e^  ft  eetle  riisp 

jure.  (  r,.  0pp.  I.il.  i,  p.  :;37.) 

r>  I"  FpiircdcMlDL  Piiiii  aux  cortntbiena,  m.  11. 
(Oj  I"  tfUrc  d«  Mini  PlciT«,  II,  i,  S, 
VI  Itstlf*  est  HmmMb  aur  eet  arilde  ac  M.  (I,  Opi>«  M',  tL 
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de  gum  que  l«  doelciir  47i^btadt  a  monrt. 

Dès  Ips  temps  prioihîrs,  dil-il,  il  a  élr  rcroiinu 
«  par  tous  les  bon*  cbrétieiu  que  TÉglisc  de  Honte 
«  tient  sa  primaoli  de  Cbrisl  Ini-mémc,  el  non  du 
«  droit  hoimin.  Je  dois  avouer  cependant  que  he 
«  Bobémirns ,  m  défendant  avec  opiniiilrfté  leurs 
«  erreurs ,  ont  attaqué  cette  doctrine.  Je  demande 
«  pardon  au  vénérable  père,  si  je  suis  ennemi  des 
«  BoMinteiM,  perce  qa*ib  «mt  ennemit  de  l'allie, 
t;  et  si  la  dispute  arliicllp  in'ii  rappolé  ci-s  horcli- 
«  ques;  car...  d'après  mon  faible  jugement...  les 
■  cmieliitioQsqtte  le  docteur  a  prises  faroriMnt  tout 
«  à  bU  <CB  erreurs.  On  esiare  méaie  que  lee  hin- 
■I  sites  s'en  gloriHent  hautement  (I).  » 

£cii  avait  bien  calculé.  Tous  ses  partisans  accueil- 
lîreat  arec  grande  foveor  cette  perfide  insinuation. 
Il  y  eut  «n  mouvemenl  de  joie  dans  ITtiuUteire. 
«  Ces  injures,  dit  plus  (nnl  le  réformateur,  les 
M  chatouillaient  beaucoup  plus  agréablemeot  que  la 
«  dispute  elle-même. 

i.«mt. 

«  ri'.iimp  cl  n'aimerai  jamais  un  schisme.  Puis- 
que, de  leur  propre  autorité,  les  Bohémiens  se  sé- 
parent rie  notre  unité,  ils  font  mal,  quand  même  le 
droit  dirin  pnMonceiiit  en  faveur  de  leur  doctrine; 
car  le  droit  divin  sujirèine,  c*eal  le  dierilé  et  l'uniié 
de  l'esprit  (â).  » 

Céieit  le  5  juillet,  dans  la  séance  du  matin,  que 
I^otlier  avait  dit  ces  paroles.  On  se  sépara  peu  apip^s, 
rîirnrc  du  iMner  étant  arrivée.  Luther  se  sont  mal 
à  son  aise.  N'avail-il  pas  été  bien  loin  en  condam- 
nant ainsi  les  chréliens  de  la  Bohême.  N'ont-ils  pas 
mainteno  des  doctrines  que  Luther  soutient  A  cette 
heure?  Il  vit  combien  le  pas  nu  il  se  trouvait  criK.i^é 
était  difficile.  S'élèvera-l-il  contre  un  conciie  qui  a 
condamné  Jean  Ifnss,  ou  reniera-l-îl  cette  grande 
idée  d*Dne  Église  umversdtede  Christ,  qui  s*était 
emparée  de  son  àme?...  L'inébranlable  Luther 
n'hésita  pas.  >iFais  re  qucdois;  arriveque  pourra.  ■> 
Aussi  l'assemblée  s'étanl  de  nouveau  réunie  à  deux 
heofcs  après  midi ,  il  prit  la  parole  et  dit  avec  fer- 
mêlé  : 

«  l'arnii  les  articles  de  Jean  Huss  et  dos  Bohé- 
«  miens,  il  en  est  de  très-chrétiens.  Ceit  une  chose 
«  eertaiiw.  Tel  est  celui-ci  :  Qnll  n'y  a  qu^une 
•I  seule  Église  universelle  :  et  cet  autre  :  Qu'il  n'est 
«  pas  nécessaire  au  salut  de  croire  l'Église  romaine 
«  supérieure  aux  autres.  Que  ce  soit  Wicleff,  que 
ir  «e  soit  Huts  qui  l'ait  dit,  peu  mlmporle..*  Cesl 
m  la  vérité.  » 

tl|  tt.  Ht  tan  «t,  de  hue  plurlnaa  intOlMitur.  (LOnp. 

iat.  I,  p.  230.) 

(3,  Tiiinquim  nilhl  pl3cuU ,  nec  In  rtcrauin  pUcebtt  cjuod- 
cain<|u«  sciiisin.!  .  cuni  «upTMMl  Jat  divlBUB  dt  ctarflMCl 
naitatsplrUùs.  juui.l 


Cette  déclaralio»  de  IjUlher  pfodhisil  tine  seusa* 

lion  immense  sur  l'auditoire.  Huss,  WicleflF,  ces 
noms  abhorrés,  prononces  avec  éloge.par  un  ntoine, 
au  sein  d'une  assemblée  catholique!...  Une  rumeur 
presque  générale  se  fit  entendre.  Le  doc  George  lui» 
même  fut  tout  effrayé.  Il  lui  sembla  voir  élever  dans 
la  Saxe  cet  étendard  de  guerre  civile ,  qui  avait  si 
longtemps  désolé  les  États  de  ses  aucctres  mater- 
nels. Ne  pouvant  contenir  son  émotion,  il  mit  ses 
mains  sur  ses  haiirbes.  branla  la  téle,  et  s'écria 
à  haute  voix ,  en  sorte  que  toute  l'assemblée 
put  l'cntcudrc  :  «  C'est  la  rage  qui  le  pousse  (3)  !  i> 
Tout  raudiloire  était  dans  une  vive  agitation.  On 
se  levait;  chacun  [larlail  avec  son  voisin.  Ceux  qui 
avaient  cédé  au  sonmieit  se  réveillaient.  Les  adver- 
saires triomphaient;  les  amis  de  Luther  étaient 
dans  un  grand  embarras.  Plusieurs  personnes,  qui 
jusqu'alors  l'avaient  entendu  avec  plaisir,  comnn  n- 
cèrenl  à  douter  de  son  orthodoxie.  L'impression  de 
celte  parole  ne  s'affaiblit  jamais  dans  l'esprit  de 
George  t  dès  ce  moment  il  vit  le  réformateur  do 
mauvais      el  devint  son  eimenii  fîl. 

Four  Luther,  il  ne  se  laissa  pas  itiiimider  par 
cette  explosion  de  murmures.  L'un  de  ses  principaux 
arguments  était  que  les  Grecs  n'avaient  jaroato  re» 
c<mnu  le  pape,  et  pourtant  n'avaient  jamais  été  dé- 
clares hérétiques  ;quc  l'Kglise  grecque  a  va  il  sulisisté, 
subsistait  et  subsisterait  sans  le  pape  ,  et  qu  cllo 
appartenait  è  Christ  aussi  bien  querÉglise  de  Rome. 
Eck.aii  contraire,  .ifTirmuii  -  fTrontément  que  l'église 
chrétienne  et  l'Église  romaine  étaient  une  seule  et 
même  Église  ;  que  les  Grecs  et  les  Orientaux ,  eu 
abandonnant  le  pape,  avaient  aussi  abandonné  la 
foi  chrétienne  ,  et  qu'ils  étaient  incontestablement 
hérétiques.  •>  Quoi  !  Grégoire  de  iNazianzc ,  s'écria 
«  Luther.  Basile  le  Grand,  Épiphaiie,  Chrysoslomc, 
«  un  nombre  immense  d'antres  évéques  grecs  » 
•I  ne  sont-i!s  pas  sauvés  ?  et  pourtant  ils  n'ont  p.is 
li  cru  que  l'Egiisc  de  Bonté  fût  supérieure  aux 
V  autres  Églises!...  Il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
«  pontifes  de  Rome  de  faire  de  nouveaux  articles 
«i  de  foi.  Il  n'y  a  pour  le  chrétien  fidèle  d'autre  au- 
«  lorilé  que  la  sainte  Écriture.  Elle  esl  seule  le 
tt  dn9  divin.  Je  supplie  H.  le  docleor  d'accorder 
«  que  les  pontifes  de  Rome  ont  été  des  hommes,  et 
tr  de  vouloir  bien  ne  pas  en  faire  des  dieux  {6).  « 

Kek  eut  recours  alors  à  une  de  ces  plaisanteries 
qui  donnent  gratuitement  i  celui  qui  les  lUt  un 
petit  air  de  triomphe. 

n  Le  révérend  père,  qui  n'entend  pas  bien  l'art 

m  iMimitdltaiiehU 

(4;  Nam  »dhuc  crai  dut  6cnrelu«  flliM  MO  iRlmlei»,  qMll 

«clebamcrrlo  (L  opp.  lu  Prsr.l 

l'oii'st  II  ll'li^^)|rl^U)^ll*<'(lgilHlr4iat-ramSer|pl□ra■l| 
I  nwt  est  proprK  ivn  dlvinum.  (L.  0pp.  lai.  I,  p.  m.) 
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de  la  cumIiw,  dit-ir,  fait  on  manvais  nélaiige  des 

s,iinf^  et  di'S  héréCiqucs  grecs .  en  sorte  que  le  par- 
fum de  sainteté  des  uns  empécbe  de  sentir  le  potsoo 
des  autres  (1).  » 

ttTIBB,  Inicfnnitaiit  UOl  «v«C  vlrariie. 

1!  T.V\ccllpnt  flocteur  parle  aver  inipudi  nco.  11 
n'y  a  pour  moi  poiuldecorauiunion  entre  Christ  et 
Bclial.  )• 

Ltttlier  afait  fait  un  grand  pas.  Il  n'avait  attaqué, 

en  1!>16  el  1S17.  qtif  les  prcffirrrlions  des  vendeurs 
d'indulgences  et  1rs  doctrines  scolastiqucs,  et  avait 
respecté  les  décrets  des  papes.  Plus  tard ,  il  avait 
rejct6  ces  décrets  »  mais  en  avait  appelé  à  un  con- 
cile. Maintenant  il  nvnil  rr|»fni^«é  Cfltr  dornicro 
autorité  elle-niènje  ,  déclarant  que  nul  concile  ne 
pouvait  établir  un  nouvel  article  de  foi ,  et  prétendre 
n'être  pas  sujet  A  i^errenr.  iinsi  toutes  les  autorités 
liumaines  étaient  snccessivenicnt  tomlirps  dcvnnf  ' 
lui  ;  le  sable  que  la  pluie  et  les  torrents  entraînent 
avait  disparu  ;  il  ne  restait,  pour  relever  les  ruines 
de  la  maison  du  Seigneur,  que  le  roc  éternel  de  la 
Parole  de  Dieu.  '  Vrnérnble  père!  lui  dit  Eck  .  si 
>i  vous  croyez  qu'un  concile,  légitimement  asscm- 
<i  blé,  peut  errer,  vous  êtes  pour  luoi  un  païen  et 
«  nn  péager  I  » 

Telles  étaient  les  discussions  qui  occtip.TÎriil  les 
deux  linctfiirs.  L'assemblée  était  attentive.  L'atten- 
tioii  baissait  pourtant  quelquefois ,  et  les  auditeurs 
aimaient  assez  qu^un  incident  vint  les  égayer  et  les 
distraire.  5»ouvent  aux  choses  les  plus  graves  se 
itM'Iont  les  plus  comiques  :  c'est  ce  qui  arriva  à 
Leipzig. 

Le  due  George,  selon  la  coutume  du  temf»,  avait 

un  fou  de  cour.  Quelques  plaisants  dirent  à  celui- 
ci  :  •  Lutlicr  soutient  qu'un  fou  «le  cour  peut  se 
«  marier,  fcck  défend  la  proposition  contraire,  j» 
Là-dessus  le  fou  prit  Eck  en  grande  aversion ,  et 
chaque  fois  qu'il  entrait  dans  la  salle  à  la  Mii!o  riti 
duc,  il  re^'ir^l  ut  je  tbi-olngien  d'un  air  menaçant. 
Le  chancelier  d  liigolsladl ,  ne  dédaignant  pas  de 
descendre  jusqu'à  la  plaisanterie,  ferma  un  jour  un 
ml  I  le  fiiu  était  borgne),  «'l  de  l'autre  se  mit  à  re- 
garder de  Irnvers  le  pclil  personnage.  Celui-ci,  hors 
de  lui,  accabla  d'injures  le  grave  docteur.  Toute 
rassemblée,  ditPcifer,  se  miti  rire,  et  ce  divertisse- 
ment diminua  un  peu  la  tension  extrême  des  es- 
prits (2). 

£n  même  temps  se  passaient  dans  la  ville  cl  dans 
les  églises  des  scènes  qui  montraient  l'horreur  que 
les  assertions  hardies  de  Luther  inspiraient  aux  par* 

(I  )  ht  9nw.  nter,  arth  eoquinartm  mlnfti  liMtrneta»,  combcrt 

nmii  los  Kr.rrii*  cim  si  dism^ll.  Is  i  t  h:» n  tlcl»,  ut  tuco  sancU- 
(iitb  l'âlruui,  turrctlcoruni  (utalur  t>t>rn<llatii.  (  L.  0p|>.  Ut. 
I,2S2) 

(2)  L.  Opp.  «.  KV,  p,  14401,  -  M«cb«r,  m,  p.  3M. 


tisans  de  Rome.  On  criait  surtout  au  scandale  dans 

les  couvents  atlarh('<  nu  pipr.  Vn  dinmirrhe,  le  doc- 
teur de  Wittemberg  s'était  rendu  dans  l'église  des 
dominicains  avant  la  grand'messe.  Il  ne  s'y  trou\^it 
que  quelques  moines  qui  disaient  des  messes  basses 
sur  df  petits  autels.  A  peine  apprend-on  (l;ins  le 
clollrc  que  l'hérétique  Luther  est  dans  l'église,  que 
les  moines  accourent  en  toute  bâte,  saisissent  l'os- 
tensoir,  te  portent  dans  le  tabernacle,  renferment 
et  II'  g.irdcnt  nvrc  soin,  dr  peur  que  le  frrs-sainl 
sacroineiit  ne  soit  profané  par  les  regards  héréti- 
ques de  l'augustin  de  Wittemberg.  En  mùme  temps, 
ceux  qui  lisaient  la  messe  ramassent  avec  précipita* 
tinn  (ont  rr  qui  sort  à  la  céléhrrr  ;  ils  ahnndonnent 
l'autel,  traversent  l'église,  et  s'enfuient  dans  la  sa- 
cristie, comme  si  le  diable  eut  été  derrière  eux,  dit 
nn  historien. 

On  sVntn  toniut  partout  du  sujet  df  la  dispiid". 
Dans  les  hôtelleries,  a  l'université,  à  la  C(»ur,  chacun 
en  disait  son  sentiment.  Le  duc  George,  quelle  que 
fût  son  irritation,  ne  refusait  pas  obstinément  de  se 
Inissor  con  vaint  rr.  Un  jour  qu'il  avait  Erk  et  I.utbor 
à  <b(ier,  il  interrompit  leur  conversation,  en  disant  : 
u  Que  le  pape  soit  pape  de  droit  divin  ou  de  droit 
a  humain,  toujours  est-il  qu'il  est  pape  (8).  «  Lu- 
ther fat  Iros-salisfail  <lo  ces  paroles.  .  Le  prince, 

dit-il,  ne  les  eut  jamais  prononcées,  si  mesaigu- 
•I  mcnts  ne  l'avaient  pas  frappé.  » 

On  avait  disputé  pendant  cinq  jours  sur  ta  pri- 
mauté du  pape.  Le  8  juillet,  oh  en  vint  à  la  dorlrino 
du  purgatoire.  T,n  dispute  dura  un  peu  plus  de 
deux  jouis.  Luther  admettait  encore  l'existence  du 
purgatoire;  mais  il  niait  que  cette  doctrine  se  trou- 
viU  enseignée  dans  l'Écriture  et  dans  les  Père«; .  de 
la  manière  dont  les  scolastiques  et  son  adversaire  le 
prétendaient.  >i  Notre  docteur  Eck,  dit-il,  en  faisant 
Il  allusion  i  l'esprit  superficiel  de  son  adversaire,  a 
<t  aujourd'hui  couru  sur  la  Naiiite  firrifnrr  sair^ 
«  presque  la  loucher!...  comme  une  araignée  sur 
«  l'eau.  » 

Le  11  juillet ,  on  en  vint  aux  indulgences.  «  Ce 

M  ne  fut  qu'un  jeu  et  une  «li'^piile  pour  rire,  dit  l.ii- 
<i  Iher.  I<es  indulgences  tombèrent  tout  à  plat,  et 
«;  Eck  fut  presque  en  tout  de  mon  avis  (V).  ■<  Eck 
lui-même  dît  :  «  Si  je  n'avais  pas  disputé  avec  te 
i:  docteur  Martin  sur  la  primnnté  dtt  pape,  jepout^ 
rais  presque  être  d'accord  avec  lui  [fi),  >• 
La  discussion  roula  ensuite  sur  la  repenlancc , 
l'absolution  des  prêtres .  les  salisfaclions.  Eck  , 
comme  à  son  ordinaire,  cita  les  scolastiques,  les  do- 

(S)  lia  ut  ipw  am  «swglm  Inlar  priadendam,  ad  Xcclum  «i 
me  dicat  •  «  Sire  tit  jHrfl himiaiM,  alT«  «Itjnre divloo^  papa;  Ipaa 

cat  papa.  ■  (L.O|>|t.  InPnrf.) 
(4)  !..  0|«i>.  (L.i  XVII,  \,.  i;r>. 

{i)  8o  woum  to*l finis      mir  (cwcsi  »cjrn.  (Ibld.) 
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LA  DISPUTE 

minicains ,  lei  ctnons  do  pape.  Luther  leranna  !• 

(lupule  par  rc^  mf)l5  : 

«  Le  révérend  ductcur  s'uifull  de  devant  les 
«  saiAlcs  Écritures ,  comme  le  diable  de  deranl  la 
it  cnix.  Quant  à  moi,  sauf  le  respect  dû  aux  l'crrs, 
«  je  préfère  l'aulorid'  de  l'Éi  rilure,  et  c'csl  elle  que 

je  rccuiufiMode  à  nos  juges  (1).  » 

Ici  finit  la  dispute  d'Eck  et  de  Luther.  Orbtadt 
et  le  docteur  d'Iii^olstadl  discutèrent  encore  pen- 
dant deux  jours  sur  Us  niérites  de  riiuiiiiiu'  tlaus 
les  bonnet  œuvres.  Le  IG  juillet,  Taclion  se  termina, 
après  avoir  doré  vingt  jours,  par  un  discours  du 
recteur  de  Leipzig.  A  peine  eut-il  achevé  qu'une 
musique  éclat.-tfitt*  se  fit  entendre,  et  la  soleniiilé 
fut  conclue  par  le  chant  du  Te  Deum, 

Mav,  pendant  ee  chant  solennel,  les  esprits 
n'étaient  déjà  fia»  ee  qu'ils  avaient  été  pendant  le 
T'riti Spft  itus.  D^'ji  \rs  ;)r("i^ctvtimnits  fie  plusieurs 
serobiaienl  s'Olre  rvaiiscs.  Les  coups  que  les  chant- 
pions  des  deuK  doetrines  s*élaienl  portés  avaient  làit 
i  la  papauté  une  la^  blessure. 


VI 

JnMret  dM  lalquM.—  Opialoade  uiUicr.—  Avmaci  vaaUrlc» 
«■  aecMar  Ica.— i«»U  4«  te  4l«p«te.  —  Mlndw.  ->  Cel- 
|arhM.—'t*)(^une  prince  >l  ^nhalt.— Le«6tDdlants  de  l.clp<l|;. 
—  Onulfar.  —  VocaUon  de  KeiancUoa.  —  Agr«aclUMcmcnt 

«•  inUMT. 

Ces  disputes  thêologiqucs,  auxquelles  maintenant 
les  gens  du  monde  ne  voudraient  pas  consacrer 
quelques  courts  instants,  avaient  été  suivies  et 
ccooiécs  pendant  vingt  jours  arec  beaucoup  d*al> 

tention  :  laïques,  chevaliers,  princes,  avaient  mon- 
tre un  intérêt  soutenu.  Le  duc  Barnim  de  rotni-ra- 
nie  et  le  doc  Georiese  firent  surtout  remarquer  par 
leur  assiduité.  Mais  qadques-uns  des  ihéotogiensde 
Leipzig  -  .Tiiiis  du  docteur  Kck,  dormaient  au  con- 
traire u  tout  doucement.  »  dit  un  témoin  oculaire. 
Il  bllatt  nîinie  les  réveiller ,  quand  la  dispute  était 
finie,  pour  qu'ils  ne  manquassent  pas  leur  dtner. 

Luther  (piill.i  Ir  prrnii'  r  I  îuz:!;  ;  ('.arlsladt  p.ir- 
til  ensuite;  Eck  y  resta  quelques  jours  après  leur 
d^NWt. 

il  n'y  eut  point  de  décision  rendue  sur  la  dts- 

(l>VMeliirriifei«*flwleSeriptaraniiD,ikataiilNm«rMeai. 
Qoare,  nlv<«  rerereBU»  ratrum,  pnpfera  eico  anctorltateai 
Seripturc,  quod  coaimeiKlo  judicibu»  fuluri*.  ,' L.  Op|i.  UX,  I, 

p.  291 

(3i  kA  exltum  certanitDls,  uU  Mèet,  iialla  |>r«>JUt  decUlo.  (Pal- 
avtelal,  I,  «.) 

ta)  TMmb  litm  MMimIomn»  vUMUm  wtM  Mitas  et  vrtt* 


• 

pute  (S).  Chacun  en  parla  â  sa  manière,  u  II  y  «  en 

>  ;i  r.ei|i/i^; .  (îit  I.utlior,  perte  de  temps  et  non  rc- 
<i  chcrcbe  de  la  vérité.  Depuis  deux  ans  que  nous 
«  examinons  les  doctrines  des  adversaires,  nous 
u  a\otis  compté  tous  leurs  os.  Eck«  au  contraire*  a 
«  à  peine  efllcuré  la  surface  (3);  mai<i  il  n  cric  dans 
*  une  heure  plus  que  nous  dans  deux  longues  aii- 
M  nées»  1* 

Eck,  écrivant  en  particulier  k  ses  amis,  avttuait  ft 

divers  égnrds  sa  itéfailc  ;  mais  il  ne  manquait  pas 
de  raisons  pour  l'expliquer.  «  Les  U  iltcwbergeois 
«  ntont  vaineu  sur  plusiears  points,  écrivit-il ,  le 
«  24  juillet ,  i  Hochstialen  (4) ,  premièrement  « 

f  p;irrc  (jn'î!*  ont  apporté  avec  eux  des  livres;  sc- 
«  cuudcment ,  parce  qu'on  leur  écrivait  la  dispute 
V  et  qu'ils  rexaminaient  ehcx  enx  i  loisir;  troisié- 
K  mènent,  parce  qu'ils  étaient  plusieurs,  deux  doc- 
«  leurs  (Carisladt  et  l.nilirr  t.  î  -in^-  vicaire  des 
«  augusiins,  deux  iicencic»,  AmbduiH  et  un  très- 
«  arrogant  neveu  de  Reuchlin  (Nélanchton),  trois 
«  docteurs  en  droit ,  et  plusieurs  maîtres  ès  arts  : 
i;  tons  niJaient  à  1 1  flisputc,  soit  eu  public,  soit  en 
«  particulier.  Mji^  niui,  je  me  présentais  seul, 
n  n'ayant  que  l'équité  pour  compagne.  »  Sck  ou* 
bliait  Eouer,  l'évéque  et  tous  les  docteurs  de 
Leipzig. 

Si  de  tels  aveux  échappaient  à  Eck  dans  une  cor- 
rcspundanoe  familière,  il  en  était  tout  autrement  en 
public.  Le  docteur  d'ln|olstadt  et  les  théologiens 
de  Leipzig  faisaient  grand  bruit  de  ce  qu'ils  appe- 
laient leur  pictoire.  Ils  répandaient  partout  de  faux 
rapports.  Toutes  les  langues  du  parti  répètaieni 
leurs  paroles  suffisanleSé  «  Eck  triomphe  partout,  » 
écrivait  Luther  (">).  M.'^i'i  on  sf  disputait  les  lauriers 
dans  le  camp  dclloiiie.  uSinnu^  n'eussions  secouru 
«  Eck,  disaieni  ceu  de  Leipzig ,  l'ithistre  decteur 
«  eAt  été  renversé.  »— «  Les  théologiens  de  Leipxig 
M  sont  de  bonnes  gens ,  disait  de  son  côté  le  doc- 
«  teur  d'ingolstadt ,  mais  j'ai  trop  espéré  d'eux} 
«  moi  seul  j'ai  tout  hit.  «—«Tu  vois,  dit  Luther  à 
«  Spalatin,  qu'ils  chantent  une  nouvelle  Iliade  et 
<:  nne  nnu\i  !li-  TLMi'ide.  Ils  ont  la  Ixintë  de  faire  de 
u  moi  un  Hector  ou  un  ïurnus,  tandis  que  Eck 
«  est  pour  eux  Achille  ou  lÈnée.  Le  seul  doute  qui 
it  leur  reste,  c'est  de  savoir  si  la  victoire  a  été  rein- 
«  portée  par  1rs  .innées  d'F.ek  ou  par  celles  tie  Leip- 
H  zig.  Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  éclaircir  la 
«  chose,  c'est  que  le  doctenr  Eck  n'a  cessé  de  crier 
«  et  que  ceux  de  Leipcig  n'ont  cessé  de  se  taire  (6).  » 

aia«  nMtri  unUcotMrseiUM...  «iipMSMTOraiit  «t  lu  «iMnla«* 
v«rnat«ltoaMflonim  Dumerare  llcucrit.quatlecliit  vis  Inbelo 
ouUsl«Ttter  p«rstrinxlt.  a.  Bpp- 1,  P.  »l  } 

'.4j  Vrrâm  in  niiitlh  me  obcucnitit    coriui»  rH>ronB.,1,SS.) 

ISi  IccllU  li  luiuiiUal  ubiquè.  (l.  Epp.  I,  p.  390.) 

m  RvvMi  «inakini  ttiaSa  el  «Mi4t  Um  oanlcrs...  t  ibM., 
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"i  Eck  a  triomphé  aux  ypax  de  cenx  qui  ne  rnrn- 
w  prenueot  pas  l'aflaire  el  qui  ont  vieilli  sur  les 
«  tcoJMtîqiMS,  dit  rëMgant*  le  •pirîlael,  le  sage 
«  Moseflaiiu!^;  rnnis  faither  et  l^rlstadt  sont  dcmcu* 
u  rcs  vainqueurs  pour  tous  ceux  qui  ont  de  la 
«  aciencc,  de  rinlelligeiice  cl  du  la  modestie  (1).  » 

la  diipnle  de  Leiptig  ne  devait  poiorunt  paa  t*é* 
vnnouir  en  runiëc.  Toute  œuvre  faite  avec  dévoue- 
niciit  porte  tes  fruits.  Les  paroles  de  Luther  avaient 
pénétré  avec  une  puissance  irrésistible  dans  l'esprit 
de  fes  auditenrs.  Plvsieun  de  ceux  qui  chaque 
jouraraiont  rouipli  la  saitc  du  diâUMu  furent  sub- 
jugués par  la  vérité,  (k  lut  tm-iuc  nu  luillnu  de  ses 
adveraaires  les  plus  prononcé:»  qu'elle  til  surtout  des 
conquêtes.  Le  aecrétaire  du  doelenr  Eck ,  son  fami» 
lier,  son  disciple ,  Foliandre  fut  K.tn"»''  à  la  réforme, 
el  dès  l'an  1518  il  prêcha  publiqucnienl  l'Évangile 
âMipxig.  Jean  Cellarius,  professeur  d'hébreu,  l'un 
des  hommes  les  plus  opposés  à  la  réforme,  saisi  par 
les  paroles  du  puissant  docteur ,  connneneà  à  son- 
der davantage  la  sainte  Kcrilurc.  Bientôt  il  quitta 
sa  place,  el,  plein  d'humilité,  vint  étudier  à  itiein- 
bcrg,  ans  pieds  de  Lulfaer.  Il  fut  plus  lard  pasteur 
à  Francfort  et  à  Dresde. 

Paroii  ceux  qui  avaient  pris  place  sur  les  sièges 
rcserrés  à  la  cour,  cl  qui  entouraient  le  duc  George, 
était  un  jeone  |wince  igé  de  dotue  ans ,  issu  d^uiie 
famille  célèbre  par  ses  coin!)ats  cntiire  îes  Sarrasins. 
George  d'Ânhalt.  Il  étuiliait  alors  à  Leipzig  sous  la 
direction  d'un  gouvcriteur.  Une  grande  arilcur  pour 
Ja  science  et  on  vif  aUmlt  pour  la  vérité  disiin> 
guaicnt  fféjà  cet  ilhisfre  jeune  homme.  Souvent  on 
l'entendait  répéter  celle  sentence  de  Salomon  :  La 
parait  de  nunmmgB  nt  eemfBut  pat  an  prime», 
dispute  de  Leipsig  fit  nattre  en  cet  enfant  des  ré- 
llcxions  sérieuses  cl  un  penchant  ilécidé  pour  Lu- 
liier  (2).  Quelque  temps  après,  ou  lui  oITrii  un  évë- 
ché.  Ses  frères,  tous  ses  parents,  le  sollicitaient  de 
Facccptcr,  voulant  le  pousser  aux  hautes  dignités  de 
rt'Klise.  Il  fut  inébraiilat)Ie  finn?  son  rcfu*;.  Sa  fiieuse 
mére,  amie  secrète  de  liUtlier,  étant  niurtc ,  il  se 
trouva  en  possession  de  tous  les  écrits  du  rèfonna- 
teur.  Il  présentait  à  Dieu  de  constantes  et  ferventes 
prières,  Icsuppli  nit  ilr  f1(  i  liir  ^  tn  cuîur  à  la  vérité, 
K\.  souvent,  dans  la  solitude  de  ^uu  cabinet,  il  s'é- 
criait avec  larmes  :  Fait  à  itmterafnrtebm  ta  mt- 
aèhcorde,  et  fÊuefgne-mot  tt»  ordounaaixê  (3)  I  Ses 
prières  furent  entendues.  <!nnvainrii,  entraîne,  if  <;e 
rangea  sans  crainte  du  cOté  de  l'Évangile.  Ku  vain 

I  l  Luthcrl  sicstey  on  ta  v|el  weniser  berOhml,  weli  ii^r 
««■Idirtcii,  VentanlicM,  «M  4efcr  die  ilca  «1614  dIcM  bock 
riiMMHi,  w«irt(  teyan  fS»ck«n«ore.  p.  207.; 

lîi  t.  Opp.  w.,  iv,  p,  nin 

(Sj  ...  A  Bco  petiTll,  nccll  p«ctu»  ftuum  «<l  »tTlt»tem,  ac  la- 
kr^oiM  Mv^  liiN  vcr^  rapcUvH...      IMànl  vlu  fiegcfU 
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ses  tuteurs,  et  surtout  le  duc  George ,  l'obsédèrchl- 
iis  de  prières  et  de  représentations.  Il  demeura  in- 
flexible, et  George,  à  demi  oon vaincu  par  les  rai- 
sons de  son  pupille,  s'écria  :  <:  Je  ne  puis  rien  lui 
«  répondre;  mais  je  resterai  pourtant  dans  mon 
«  Église,  car  dresser  un  vieux  chien  n'est  pas  chose 
«  possible.  »  Nous  retrouverons  plus  tard  ce  prince 
si  aimable,  l'un  des  beaux  caractères  do  la  réfor- 
mation, qui  prêcha  lui-inf^tne  à  ses  sujets  la  parole 
de  vie,  et  auquel  on  a  appliqué  ce  mol  du  Dion  sur 
l'empereur  Mare-Antonin  :  •  Il  ftit  durant  toute  sa  vit 
<<  semblable  à  lui-même;  il  était  un  homme  do 
f!  bien,  el  il  n'y  eut  aucune  feinte  en  lui  (4).  « 

t:e  fut  àui  tout  par  ten  étudiants  que  les  paroles 
de  Luther  furent  reçues  avec  enthousiasme.  Ils  son 
tirent  la  difTérenre  qu'il  y  avait  entre  l'espriletla 
vie  du  docteur  de  Willemberg  et  les  dislinclioflS 
sophistiques,  les  spéculatious  vaines  du  chaocdior 
d'ingolstadi.  Ils  voyaient  Luther  s'appuyant  sur  la 
Parole  de  Dieu,  lis  vojaieiil  le  docteur  Eck  ne  se 
fondant  que  sur  les  traditions  des  hommes.  L'elTct 
lut  prompt.  Les  auditoires  de  l'université  de  Leipzig 
se  vidèrent  presque  après  la  dispute.  Une  cîrcon- 
slancp  y  rontrilnin  :  l  i  peste  semblait  s'y  déclarer. 
Mais  il  était  bien  d'autres  universités,  Erfurt,  In- 
golstadt,  par  exemple,  où  les  étudiants  auraient  pu 
se  rendre.  La  force  de  la  vérité  les  attira  i  'Wtltem- 
herg.  liC  nombre  dc"^^^  èfu  liants  y  doubla  (5J). 

Parnn  ceux  qui  se  Lraiisporlèrcnt  de  l'uue  de  ^s 
universités  à  l'autre,  on  remarqua  un  jeune  homme 
de  seise  ans ,  d*tto  caractère  méinncofiquo,  parlant 
peu.  et  qui  souvetit,  au  niilieu  des  conversation?  et 
de>ijcnv  (le  ses  cundiiiciplcs,  semblait  absorbé  dans 
ses  propres  pensées  (0).  Ses  parents  lui  avaient  cru 
d'abord  un  esprit  falMe;  mais  bientôt  ils  le  virent  si 
prompt  à  apprendre,  si  continueltcmenl  oerupé  de 
ses  études,  qu'ils  conçurent  de  lui  de  grandes  espé- 
rances. Sa  droiture,  sa  candeur,  sa  modestie  et  sa 
piété  le  faisaient  aimer  de  tous,  et  Moscllanus  le  si- 
gnala comme  un  modèle  a  toute  l'universilé.  H  s'ap- 
pelait Gaspard  Cruciger  el  était  originaire  de  Leip- 
zig, l  e  nouvel  étudiant  de  Wittemberg  fut  plus  lard 
l'ami  de  Mélaiichton  et  l'aide  de  Luther  dans  ta 
traduction  de  la  Bible. 

Lià  dispute  de  Leipaig  eut  des  effets  plus  grands 
encore.  Ce  fut  là  que  le  théologien  de  la  réfimna- 
tion  reçut  son  appel.  Modeste  et  silondottx, 
laiichton  avait  assisté  à  la  discussion  «ans  |iresque 
y  prendre  part,  il  ne  s'était  occupé  jusqu'alors  que 

AnlwH.^SIS.) 

W  (via.u«i6h.  aaaai.  a.ssij 

m  Mr«r  eittor.  iltiii«»lt.S9S. 

C.    Kt  <0(5ltslimi(iiis    fl  s.Tpî'    lu    nicillos   snil.iVItlo»  q(U«l 

percgrinanle  aiUmo.  C  Xelctt.  AdamI  VIU  Cruvlji«rl , 
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de  littérature.  La  oonCcrence  lui  donna  une  impul- 
sion nouvelle,  et  lança  l'éloquent  professeur  dans  la 
théologie.  Dès  lors  il  lit  plier  la  baulear  de  sa  science 
(Ifvant  la  Parole  de  Dieu.  ]l  reçut  la  vérité  évangé* 

li  jueavcc  la  siinplicilc  fruii  enfant.  Ses  auditeurs 
IVuteiidireut  exposer  les  doctrines  du  salut  avec 
une  grâce  et  une  clarté  qui  raWasaient  tout  le 
monde.  Il  avançait  avec  courage  dans  celte  earrière 
nouvelle  pour  lui,  car,  disait-il,  4.  Christ  ne  nian- 
«  qucra  pas  aux  siens  (1).  »  Dès  ce  luomeul ,  les 
deux  amis  marchèrent  ensemble,  combattant  pour 
1.1  liL<  rU'  .1  la  vérité,  l'uu  avec  la  force  d'un  saint 
IViul,  l'autre  ivpc  la  doureur  d'un  saint  Jean.  f,u- 
tlier  a  adiinublenieiil  exprimé  la  différence  de 
leurs  vocations.  *•  Je  suis  né,  dti-il,  pour  me  mettre 
aux  prises  sur  le  champ  de  bataille  avec  les  par* 
«  lis  et  (HtT  les  ilciiKjiis.  C'est  ixiuiquoi  mes  ét  rifs 
«t  sont  pltiui  lie  guerre  cl  de  tempête.  Il  faut  que 
•  je  déracine  les  souches  et  les  troncs,  que  j'enlève 
«  les  épines  el  les  broussailles,  que  je  comble 
«  les  flaques  el  les  bourhii  r  \  Je  suis  le  grossier 
»  bùrhcrou  qui  doit  préparer  les  voies  et  égaliser 
«  le  chemin.  Vais  le  maître  è»  arts  Philippe  sV 
•I  vance  tout  tranquillement  el  tout  doucement;  il 
eij]ii\eet  il  pLintc;  il  sème  et  il  arrose  joyeuse- 
u  uient ,  selon  tes  dons  que  Dieu  lui  a  faits  d'une 
a  niaÎD  si  libérale  » 

Si  llélanchlon,  le  traiH{uille  semeur,  fut  appelé 
à  l'œuvre  p.nr  la  dispute  de  Leipîi<^,  Lullier.  le  si- 
goureux  bûcheron,  sentit  ses  bras  fortiUcs  par  elle, 
et  son  courage  s*enOamma  davantage  encore.  L  effet 
le  plus  puissant  de  cette  discussion  s'.i(  roniptil  en 
Luther  lui-même.  «  La  théologie  scolasii que.  flit-ii. 
«  s'écroula  alors  entièrement  a  mes  |eux,  sous  la 
«t  présidence  triomphante  du  docteur  Eck.  »  Le 
voile  que  l'École  et  l'Église  avaient  tendu  ensemble 
devant  le  siiir-hiMire .  fut  dëehiré  pour  le  réfor- 
inaicur,  du  haut  jusqu'en  bas.  Coutrainl  à  des 
recherches  nouvelles,  il  parvint  i  des  découvertes 
inattendues.  M  vit  avec  autant  d'étonnemenl  que 
d'ifulirrttnfinn  le  ma!  dans  toute  sa  grandeur.  Smi- 
dant  les  annales  de  i'Égli.se,  il  découvrit  que  t«  su- 
prémàtie  de  Rome  n*avait  d*aotre  origine  que  l'am- 
bittond*nn  mlè,  et  une  crédule  ignorance  de  l'autre. 
Au  point  <le  vue  ('troll  sfiiis  lequel  il  a\ ait  jiiscpi'a- 
lors  envi^gé  l'Église,  eu  succéda  un  plus  large  et 
plus  proToftd.  li  reconnut  dans  les  chrétiens  de  hi 
Grèce  et  de  l'Oriant  do  véritables  membre  de  l'É- 
glise catholique;  et  au  lieu  'l'urt  rhef  visilde  ,  assis 
au  bord  du  Tibre,  il  adora  comme  chef  unique  du 
peuple  de  Dieu  ce  Rédempteur  invisible ,  éternel , 

iV,  Ou-Uto* tuJ*  non  deerlt.  (Corp.  Beform.  l,  (». 
:(P)|.0|iy.(^.)»T.p.aa». 

13)  tgo  Imprudeot  bucuiqae  Mmk  Jciwaqies  Rim  et  docal 

«t  tcauL..  {l.  Ki>ii.  Il,  p.  4S3.) 
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qui,  .«elon  sa  promesse,  est  tOM  Im' Jours  au -milieu 
de  tous  les  peuples  de  la  terre,  avec  ceux  qui  croient 
en  son  nom.  L'Église  latine  ne  lut  plus  pour  Luther 
l'Église  universelle;  il  vit  tomber  les  étroitea  barr 
rièrcs  de  Riune.  et  poussa  un  cri  de  joie  en  dccou^ 
vrant  bien  au  delà  le  glorieux  domaine  fir  losus- 
Christ.  Des  lors  il  comprit  qu'il  pouvait  éirc  im:uibre 
de  réglise  de  ChrMt,  sans  Pétre  de  l^églisedu  pape, 
Mais  les  écrits  de  Jean  Huss  firent  surtout  sur  lui 
une  lorle  impression.  Il  y  retrouva  ,  à  sa  grande 
surprise,  la  doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint  Au- 
gustin, cette  doctrtae  k  laquelle  il  n'était  arrivé 
Ini-im  iiie  qu'après  tant  de  comlwls,  «  J'ai  cru,  j'ai 
«  enseigné  sans  le  savoir,  dil-il ,  toutes  les  doc- 

■  trinesde  Jean  Huss  Ç))  :  Siaupitz  de  même.  Bref» 
*  sans  nous  en  douter,  nous  sommes  tous  hus^tes! 
«  saint  Paul,  saint  Augustin  eux-nu-mcs  le  sont.  Je 
M  suis  confondu  et  ne  sais  que  penser...  Oh!  quels 
«  terribles  jugements  de  Dieu  les  hommes  n'ont  ils 
«  pas  mérités,  puisque  la  vérité  évangélique,  dé-^ 
«1  voilée  et  publiée  depuis  plus  d'un  siècle,  a  été 
«  condamnée,  brûlée,  étouffée  1...  Malheur,  malheur 
«  A  la  lerre!,.«i»  * 

Luther  se  détacha  de  la  papauté,  il  conçut  alors 
pour  elle  une  aversion  prononcée  et  une  sainte  in- 
dignation ^  et  tous  les  icuioiiis  qui  dans  cliaque  si^ 
cle  s'étaient  élevés  contre  Rome,  vinrent  tour  i  tour 
devant  lui  déposer  contre  die  et  lui  révéler  quel- 
ques abus  OU  qudques erreurs.  «  0  ténèbres!  »  s'é- 
criait-il. 

On  ne  lui  permit  pas  de  se  taire  sur  ces  tristes 

découvertes.  L'orgueil  de  ses  adversaires,  leur  pré- 
tendu liiiiniphe,  les  elTorls  qu'ils  faisaient  pour 
éteindre  la  lumière,  décidèrent  sou  Mue.  Il  avança 
dans  la  voie  oii  Dieu  le  menait,  sans  s'inquiéter  du 
but  où  elle  pouvait  le  conduire.  Luther  a  signalé  ce 
moment  comme  celui  de  son  affranchissement  du 
joug  papal,  u  Apprenez  de  moi,  dit-il,  combien  il 
«  est  diflidie  de  se  débarrasser  dlerrenrs  que  le 

■  monde  entier  conlirme  par  son  exemple,  el  qui, 
>■  par  une  longue  haMtude  .  sont  devenues  |)our 
>:  nous  une  seconde  nature  <t).  il  y  avait  alors  sept 
Il  ans  que  je  lisais  et  que  j'expliquais  publiquement 
Il  avec  un  grand  cèle  la  sainte  Écriture,  en  aorlè 
.  que  je  la  savais  presque  loul  enlière  ])ar  errur  ÇS). 
a  J'avais  aussi  toutes  les  prémices  de  la  connais- 
«I  sauce  et  de  kl  foi  en  mon  Seigneur  Jésus-Christ; 
Il  c'esi-à-Hlire ,  Je  savais  que  nous  ne  sommes  pas 
'  jiislinés  el  sauvés  par  nos  œuvres,  mais  par  la 
t:  foi  eu  Christ  ;  et  même  je  maintenais  ouvertement 
•I  que  ce  n*esl  pas  p<ir  droit  divin  que  le  pape  est 

(4)  Httlm  diOlcUe  M  elucurl  et  einenme  ai  «mrlb«*,  loUn» 
orMi  «emal*  annatto...  (L,  Opp.  tot  In  rraf.) 
t^  Per  M»tem  aoMW,  lia  lit  owflMritwpaièomibiteiMrM... 

(ibia.) 
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«  le  chef  de  l'Église  chrétienne.  TA  potirlant...  j(* 
«  ne  pouvai;:  pas  voir  ce  qui  en  découle,  savoir  que 
B  nccessaireiiient  cl  cerlainement  le  pape  est  du 
«  diable.  Car  ce  qui  n'eit  pa»  de  Dieu  dojt  néeea- 
•I  sairement  être  du  diable  (1).  <>  Lulhor  .ijoutc  plus 
loin  :  «Je  ne  me  laisse  plus  alfcr  h  mon  iiuligtiation 
«  conlrc  ceux  qui  sunl  encore  aiUché»  au  pape, 
<t  puisque  moi,  qui  depuis  tant  d'années  lisais  avec 
«  tant  (1c  soin  les  saintes  Écritures,  je  tenais eneore 
«  au  papisme  avec  tant  (I'oi>ini<1frcJé  (2).  n 

Telles  furent  le^  suites  véritables  de  ia  dispute  de 
lidpsig,  bien  plus  importantes  que  la  dispute  elle- 
nx'ine.  Elle  fut  semblable  à  ces  premiers  succès 
(pii  exercent  une  armée  et  qui  enflamment  son  cou- 
rage. 


vn 

■ck  «Ma^  ■tlanchtou.  —  »MMiM  de  StfHMfelM,  —  iBlWk. 
■  prétaltoft  d*  rtertUm  mIdU.— r«niMM  ét  Uttar.  —  Ua 

flrèrw  d*  B«bén«. — IiiM«r.  —  Btanpitt. 

Ëck  s'abanduiinail  à  toute  l'ivresse  de  ce  qu'il 
voulait  faire  passer  pour  une  victoire.  Il  déchirait 
Luther.  11  entassait  ncrusalions  sur  aoCttSatJons(S). 
H  écrivait  à  Frédéric,  Il  voulait,  enmmi»  un  général 
habite,  profiter  du  trouble  qui  suit  toujours  une  ba- 
taille, pour  «^lenlr  du  prince  d'importantes  conces- 
sions. En  attendant  les  mMOres  à  prendre  contre 
son  adversaire  lui-même,  il  appelait  les  flammes 
contre  ses  écrits,  et  même  conlrc  ceux  qu'il  n'avait 
pas  lus.  Il  suppliait  Téleelcur  de  convoquer  un 
concile  provincial  :  u  Exterminons  toute  cette  ver- 
Il  mine,  disait  le  gro<;<;ier  drtcleur»  avant  qu'elle  se 
<*  soit  multipliée  à  l'excès  {i).  » 

Ce  ne  fat  pas  seolement  contre  Lntber  qu'il  dé- 
chargea sa  colère.  Son  imprudence  appela  Alélanch- 
ton  dans  la  lice.  Celui-ci,  lie  par  une  tendre  amitié 
avec  l'cxcelleal  Écolampade,  lui  rendit  compte  de 
la  dispute^  en  parlant  avec  élogesdu  docteur  Ecl(<8). 
I/or^ueil  du  chancelier  d'ingolsladl  fiit  néanmoins 
blessé.  Il  prit  nussilol  la  plume  rooire  <■  ce  gram- 
M  mairien  de  Witiembcrg,  qui  ii  ignorait  pas,  il 
«  est  vrai ,  disait4l ,  le  latin  et  le  gree,  mais  qui 
n  avait  ose  publier  une  lettre  OÙ  il  Pavait  insulté, 
it  lui,  le  docteur  Eck  (B)  !  » 

ri  Quml  cnlm  n  •«  mn Ml, MCMik  «il  M  dhlMto  otie. 

(L.  0pp.  lat.  in  Prcf.) 
(1)  CSM e8*M  «mut»  Men  legaat  dUlfenUirtna,  Umm  lia 

KmI  tenaciter.  (tbld.) 

(3j  Proslidit,  po*t  abltum  nottrum,  Miu  Uiium  Inbumanlstlmè, 
(Iclani  hl  (.orp,  lii'forin.  I,  p.  106  ) 

(4)  She  dM  l'DBOiffer  nberliaad  aeline.  (L.  opp.  (L.)  xvii, 
P.Wl.) 

(54  ecci«»«ft'nrlM«llMlSM*laimlld«le»...a»  0pp.  lat.  i, 

p. m.) 
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Mélanrhton  repondit.  C'est  ici  son  premier  écrit 
lhéo!ogique.  f)n  y  trouve  celte  exquise  urbanité 
qui  dislinguaii  cet  homme  excelIeoU  Posant  les 
principes  fondamentaux  de  rberménenliqnio ,  il 
montre  qu'il  ne  faut  pas  expliquer  rÉcrilure  sainte 
d'après  les  Pères ,  mais  les  Pères  d'après  l'Écriture 
»ainte.  «  Que  de  fuis  Jérôme  ne  s'cst-il  pas  trompé  ! 
•  dit-il,  que  de  fois  Augustin!  que  de  fois  km- 
«  broise  !  que  de  foi's  ils  sont  d'avis  difTérents!  que 
«1  de  fois  ils  rétraclcnt  leurs  erreurs!...  11  n'y  a 
»  qu'une  seule  Écriture,  inspirée  de  l'Esprit  du 
m  del,  pure  et  vraie  en  toute*  choses  (7). 

'<  Luther  ne  suit  pas  quelques  expositions  am- 
i:  biguës  des  anciens,  dit-on  ;  et  pourquoi  les  sui- 
it  vrait-il  ?  Quand  il  exposcjc  passage  de  saint  Mat- 
tt  thieu  :  IVids  Piem  0t  $ur  oeMs  j^uffU^lÊnU 
•1  »i<w»  Église,  il  parle  coiiune  Origèiie,  qui  à  lui 
>i  sent  en  vaut  plusieurs^  comme  Augustin  dar)s 
u  son  homélie  ;  comme  Âmbrotse  dans  son  sixième 
K  livre  sur  saint  Luc  :  je  passe  les  autres  sous  si- 
•1  lencc.  —  Ouoi  donc  ,  direz-vous  ,  les  IVres  se 
11  contredisent  !  —  lit  qu'y  a-l-il  ià  d'étonnant  (R)? 
•<  Je  crois  aux  Pères  parce  que  je  crois  à  la  sainte 
«  écriture.  Le  sms  de  l'IÊGritnie  est  un  et  simple, 
«t  comme  la  vérité  céleste  elle-même.  On  l'obtient 
«  en  comparant  les  Écritures;  on  le  déduit  du  iil 
a  et  de  l'enchaînement  du  discour»  (9).  il  y  a  une 
«  philosophie  qui  nous  est  ordonnée  par  rapport 
■  aux  Écritures  de  Dieu  :  c'est  de  rapprocher 
«  d'elles  toutes  les  opinions  et  toutes  les  maximes 
c  des  hommes  ,  comme  de  la  pierre  de  touclie  qui 
«  doit  les  éprouver  <10). 

Il  y  avait  longtemps  que  l'on  n'avait  exposé  avec 
tant  d'élégance  de  si  puissantes  vérités.  Parole 
de  Dieu  était  remise  à  sa  place  ;  les  Pères,  à  la  leur. 
La  voie  simple  par  laquelle  on  obtient  le  sens  véri- 
table de  l'écriture  était  fermement  tracée.  La  Pa- 
role surnageait  au-dessus  de  toutes  les  didiruUés  et 
de  toutes  les  explications  de  l'École.  Mclanchtoa 
fournissait  de  quoi  répondre  i  ceux  qui,  comme  le 
docteur  Kck,  embrouilleraient  ce  sujet,  jusque  dans 
les  IcMips  les  phis  éloigm^.  Le  frêle  gi-aiHntaîrien 
s'était  levé  ;  et  les  larges  et  robustes  épaules  du  gla* 
diatenr  soolaslique  avaient  plié  sous  le  premier  mou- 
vement de  son  bras. 

Plus  Eck  était  fkible,  plus  il  criait  fort.  Il  pré- 

(61  AU4U5  r»t  firanmi.itiru»  Wl(tcillb«rKrn«i«  ,  Rr;fcè  cl  laUnt 
uab  non  ImJoctus,  cpUtoUun  edere...  (L.  opp.  Ut.  I,  p.  338.} 

(T)  Bm  «•!  Snlirtiin,  Mrimttolpiritn,  pm,  «t  par  oamia 
vcnis.  {Contn  IcUaa  OaCeMlA.  Corp  ■  Rcrorm.  l,  p.  IIS.) 

iS)  Quid  leltur?  rp«l  woan  pncnanll  cfuid  oiirvaiT  (Md.) 

(»}  Quem  oMaU*  ScrIpMll»  «  SI*  daCUH*d  «niliMlli  NCtl 
•M«|ui.(lbld.,p.  lU.) 

(U)  m  bomlmm  MMenUM.  ddcretavN.ad  Ipias,  em  «i 
lydlui  lapMt  il|Mm.(jMd.,p.  IlSJ 
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tendait  par  ses  rodomontades  et  ses  accu&ations 
i*«mii«r  h  victoire  qui  «Tait  écliappé  i  ses  dispu- 
tes. Les  nioînes  et  tous  les  partisans  de  Rome  ré- 
pondaient à  ces  cris  par  les  leurs.  I>c  toutes  les  par- 
ties derÂlIemagne  s'élevaient  des  reproches  contre 
Lttllier;  mais  il  demeurait  iropaMible.  «  Plus  je 
«  Tois  mon  nom  couvert  d'opprobre,  plus  je  m'en 
•I  glorifie ,  dit-il  en  finissant  des  explications  qu'il 
M  publia  sur  les  propositions  de  Leipzig.  Il  faut  que 
«  h  vérité,  e*«strérdire13iriet,  croiete,  et  que  moi 
«  Je  diminue.  La  voix  de  l'époux  et  de  l'Épouse  me 
«c  cause  plus  de  joie  que  foiito*:  r*^s  clameurs  ne 
ti  m'inspircolde  terreur.  Les  iioniiuus  uc  sutit  (>as  les 
«  anlean  de  mes  maux,  et  Je  n*«i  pour  eux  «ocune 
«  baîne.  Cest  Satan,  le  prince  da  mal,  qui  voudrait 
m'épouvantcr.  Mais  celui  qui  est  en  nous  est  plus 
w  grand  que  celui  qui  est  dans  le  inonde.  Le  jugc- 
•  ment  de  mm  contemporain*  est  maavtb«  eehii  de 
«t  la  postérité  sera  meilleur  (t)<  ■> 

Si  la  dispute  de  Leipzig  mnltiplin  en  Mlcnisgne 
les  ennemis  de  Luther,  elle  augmenta  auiisi  au  loin 
le  aombre  de  ses  aroi«.  *  Ce  que  Hnss  a  été  autre- 

K  foison  Bobéme,  vous  l'êtes  ni.nntcnniit  en  Saxe, 
•r  A  M.Trtitiî  lui  écrivirent  les  frères  de  Bohême; 
«  c'est  pourquoi  pricx  et  soyez  fort  au  Seigneur  !  » 

Ta  fuerre  éclala  ven  ce  temps  entre  Luther  et 
Emser,  alors  professeur  à  Leipi^(.  Celui-ci  écrivit 
au  docteur  Zack,  zélé  catholique  rom.iin  de  Pragric, 
une  lettre  où  il  paraissait  se  proposer  d'6ter  aux 
hoasitea  Hdée  que  LaUwr  tdi  des  leurs.  Luther  ne 
pat  douter  qn*cn  paraissant  le  JustiOer,  le  savant 
Leipzickois  ne  se  propos.it  de  faire  planer  sur  lui  le 
soupçon  d'adhérer  à  l'hércsic  bohémienne  ,  cl  il 
Yonlut  déchirer  violemment  le  vdie  dont  son  ancien 
hfitc  de  Dresde  prétendait  couvrir  son  inimitié.  A 
cet  eiïel  il  publia  une  lettre  adres'ire  .  au  bouc 
Einscr.  «  Emser  avait  pour  armes  un  Innic.  Lutlier 
termine  cet  écrit  par  ces  mots  qui  peignait  bien 
son  caractère  :  «  Aimer  tous  les  hommes,  mais  ne 
«  crain'irc  per<îonnp  (3k  > 

Tandis  que  de  nouveaux  amis  et  de  nouveaux 
ennemis  se  montraient  ainsi,  d'anciens  amis  sem- 
blaient s'éloigner  de  Luther.  Siaupitz ,  qui  avait 
fait  sortir  le  réformateur  ilc  l'olwnrifé  du  clotlre 
d'Ërfurt ,  comnienr.i  à  lui  témoigner  quelque  Iryi- 
dear.  Luther  s'élevait  trop  haut  pour  Staupiiz,  qui 
ne  pouvait  plus  le  suivre.  «  Vous  m'abandonnez, 
«  lui  écrivit  Luther;  j'ai  «■(*■  toipi  le  jour  très-lriste 
•>  à  cause  de  vous,  comme  l'culant  qu'on  a  sevré  et 
n  qui  pleure  sa  mère  (Si.  J'ai  rCvé  de  vous  cette 

(I)  TnttcM  mal»  jadicat  stU;  Jadlehim  hmUm  |NMt«ilUtu 
cfti.(kOni.itt.  t,».sto.) 

fS)  I1>M.,p.SSS. 

~  T":;  tap«rl«,  ttcut  ablacUtuc nipw  OMln  Mil,  trMlMi- 

lau»  blc  dlc  fui.  lEpp.  I,  p.  342.) 

(«)  aman  vmn  mmi  aaremi  oïlitimwre  dlgnatiM  «H| 


«  ndii,  continue  le  réformatear.  Vous  vous  éloi- 
•I  gnies  de  moi ,  et  moi  je  sanglotais  et  je  venais 

■  d'amères  larmes.  Mais  vous,  nm  tondairt  la  maint 
«  vous  me  disiex  de  me  calmer,  que  vous  Mvien- 

■  driez  à  moi.  » 

Le  pacificateur  Villits  voulut  tenter  de  nouveaux 
efforts  pour  calmer  les  esprits.  Mais  quelle  prise 

peut-on  avoirsur  des  hommes  qu'agite  encore  l'ênio- 
tion  de  la  lutte  1  Ses  démarches  n'aboutirent  à  rien. 
Il  apporta  la  foroeuse  rose  d'or  à  rélecleur,  et  ce 
prince  ne  se  soucia  pas  même  de  la  recevoir  en  por» 
sonne  (4).  Frédéric  eonnaissait  les  artifices  de  Homej 
il  fallait  renoncer  à  le  tromper  (ti). 


VIII 

tpitr«  «us  6«Ulc«,  —  Uirltl  iwur  uout.  —  Av«tit;i<-nu  ia  iin 
iulverialrc».  —  PremJère*  lilé«»  »ur  U  r^■n^•  —  l.c  »ji  rcirien{ 
•ttffit-U  Mil»  It  rotl  —  tolhCT  BuMariea.—  Sck.  aiU4u«.-  WtK 
paMpaaraone. 

Bien  loin  de  reculer  ,  T.ulher  avançait  toujours. 
Ce  fut  alors  qu'il  porta  à  l'erreur  l'un  de  ses  coups 
les  plus  rudes,  en  publiant  son  premier  commen- 
taire sur  ri^llre  aux  Galates  (6).  Le  second  com- 
mentaire surpassa  sans  doute  le  premier  ;  mais  déjà 
dans  celui-ci  il  exposait  avec  une  grande  force  la 
doctrine  de  la  justification  par  la  foi.  Chaque  parole 
du  nouvel  apôtre  était  pleine  de  vie,  et  Dieu  s'en 
servit  pour  faire  pénétrer  sa  connaissance  dans  les 
cœurs  des  peuples  :  u  Christ  s'est  donné  soi-même 
«  pour  nos  péchés ,  disait  Luther  à  ses  contempo- 
«  rains  (7).  Ce  n'est  pas  de  l'argent  ou  de  l'or  qu'il 
is  a  donné  |>our  nous;  ce  n'est  pas  un  homme,  ce 
«  n'est  pas  tous  les  anges  :  c'est  lui-même,  lui, 
«  hors  duquel  il  n'jr  a  rien  de  grand,  qull  a  donné. 
«  Et  ce  trésor  incomparable,  il  l'a  donné...  pour 
•(  nos  péchés!  Où  sont  maintenant  ceux  qui  van- 
<i  (enl«vec  orgueil  la  puissance  de  notn;  volonté? 
<t  oA  sont  les  enseignements  de  la  philosophie  mo- 
Il  raie  ?  oii  sont  le  pouvoir  et  la  force  de  la  loi  ? 
«  Puisque  nos  péchés  sont  si  grands,  que  rien  n'a 
u  pu  les  ôtcr,  si  ce  n'est  une  si  immense  rançon, 
«  prétendrons*nons  encore  obtenir  la  Justice  par  ht 
«  force  de  notre  volonté,  par  la  puissance  de  la 
«  loi,  par  les  doctrines  des  hommes?  Que  ferons- 
H  nous  avec  tous  ces  tours  d'adresse,  toutes  ces  iilu- 
d  sions?  Ah  1  nous  coovrirons  nos  iniquités  d'une 

Imo  pro  rldlcuU  habuU.  (L.  0|>p.  lat,  tnrraf.) 

(5)  inMItcxlt  ptlncepi  «rte*  ro«itiw  ctirta  «t  «M  (IcgiMa) 
dlgn*  tnctan  nttrn.  (ttU.) 

(«)  Septembre  ISIO. 
L.  Upp.  {l.)  X,  Mi. 
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m  justice  mensongère,  et  nous  ferons  de  nous-mdmei 
«  dM  hypoerites ,  qte  rien  au  monde  ne  pomrrtk 

«  snuvcr.  1» 

Mais  si  Ludu-r  établit  ainsi  qu'il  n'y  a  de  salut 
pour  rtioiiitnc  qu'en  Christ,  il  montre  aussi  que  ce 
liliit  change  rhomnw  el  le  fait  abonder  en  bonnes 
•Buvrcs.  •<  Celui  .  dit  il  .  r;iii  a  vrainient  ciitenrlu  la 
V  paroir  de  Ohrisl  cl  qui  la  garde  ,  est  aussitôt  re- 
«  vétu  (le  l'esprit  de  charité.  Si  tn  aimes  cetiii  qui 
«  lait  eadean  de  vingt  llorins ,  on  rendu  quel- 
•1  que  service  ,  ou  témoigné  de  quelque  autre  nia- 
*i  niére  son  affection  ,  combien  plus  dois-tu  aimer 
K  celui  qui  n'a  pas  donné  pour  loi  de  l'or  ou  de 
«  l*acf«il,  niait  qui  s'est  donné  lui-même,  qui 
u  même  a  reçu  pour  toi  tant  de  bIe><;Hres,  qui  a 
«  eu  pour  toi  une  sueur  de  saag,  qui  est  mort  pour 
«  toi  ;  en  on  mol,  qui,  en  payant  pour  tous  tes 
«  péchés,  a  englouti  la  morif  el  t'a  acquis  dans  le 
«  ciel  un  Père  plein  d'amour  !...  Si  lu  ne  l'ainies 
»  pas,  lu  n'as  pas  entendu  du  cœur  les  choses  qu'il 
«  a  faites;  tu  ae  lésas  pas  crues;  caria  foi  est  agis- 
«  santé  par  la  charité.  »  —  «  Cette  épltre  est  mon 
«  épltre,  «lisait  I  iither  on  parlant  de  l'Éptlre  aux 
«  Galatcs.  Je  me  &uis  ntarié  avec  elle.  » 

Ses  adTersairea  la  Msaienl  marcher  plus  Tito 
qnll  ne  l'eût  fait  sana  eux.  Sek  aieila  à  cette  épo- 
que contre  lui  uii*>  nouvelle  attaque  des  francis- 
cains de  Julerbuck.  Luther,  dans  sa  réponse  (I), 
■on  content  de  répéter  ce  qu'il  a?ait  déjà  enseigné, 
attaqua  des  erreurs  qu'il  avait  découvertes  depuis 
peu  :  •■■  Je  voudrais  bien  savoir,  dit-il  ,  itTti<!  quel 
«  endroit  de  l'Écriture  le  pouvoir  de  cauom&cr  les 
«  saiota  a  ëlé  donné  ans  papes  ;  et  aussi ,  qnelle 
«  nécesailé»  quelle  utilité  même  il  y  a  à  les  cano- 
u  niser....  Au  reste,  ajouia-l-il  avec  ironie,  qu'on 
«  canonise  laul  qu'on  voudra  (il)  I  » 

Ces  nonvelles  attaques  do  Luther  demcunient 
sans  réponse,  l/aveuglemcnl  de  its  emiemis  lui 
éiait  Tussi  fiivorable  que  son  propre  courage.  Ils 
défendaicui  avec  passion  des  choses  accessoires,  el 
quand  Luther  portail  la  main  sur  les  rendements 
de  la  doctrine  romaine ,  ils  les  voyaient  ébranler 
sans  dire  mut.  Ils  s'agitaient  pour  défendre  quel- 
ques redoutes  avancées  ,  cl  pendant  ce  temps  leur 
intrépide  adversaire  pénétrait  dans  le  corps  de  la 
place  et  y  plantait  hardiment  l'éleiidard  de  la  vé- 
rité. Aussi  plus  tari  l'urenl-ils  tW^s-élonnés  de  voir 
la  forteresse  dont  ils  s  euicul  faits  les  défenseurs, 
nûnée,  încondiée,  s'dcHNiler  au  milieu  dea  flammes, 
tindis  qu'ils  la  croyaint  imprenable  et  qu*ils  hn> 

m  Mftntto  e«Mf«  BalisMauiMn  jMMam.  {%.  apf.  lai.  i, 

p.  m) 

(2)  CanoniMl  quitque  quanlOm  MM.  (UM.,  p<.  m.} 

(3)  L.  Opp.  L.)  Wll,  p.  273. 

(4)  Ibld.,  p.  281. 

(jS^  Si  qui*  iiu«rtl  per  IpM  nef«  les'*  itcnimenta  et  optn 


vaienl  encore  ceux  qui  lui  donnaient  l'assaut.  Aiubt 
s'accomplissent  les  grandes  chutes. 

I-p  sacrenicfil  de  la  cène  du  Seigneur  commen- 
çait à  occuper  les  pensées  de  Luther.  Il  cherchait 
en  vain  celte  cène  sainle  dans  la  messe.  In  jour , 
cVlaft  peu  de  temps  après  son  retoar  de  Lelptig,  il 
iiioida  en  cliaire.  Faisons  nltenlioii  à  ses  paroles, 
car  ce  sont  les  premières  qu'il  prononç.-)  sur  un  sujet 
qui  depuis  a  déchiré  en  deux  parties  l'Église  de  la 
téformation  :  «  Il  y  a,  dit«il,  dans  le  saint  sacremeiii 
o  de  Taute!  trois  choses  qu'il  faul  connaître  :  le 
u  signe,  qui  doit  être  extérieur,  visible,  et  sous 
«  une  forme  corporelle  ;  la  signilication ,  qui  esi 
«  inliricttre,  spirituelle,  «Idans  l'esprit  de  rhouune  | 
«  la  foi,  qui  fait  usage  de  l'un  et  de  l'autre  (3).  » 
Si  l'on  n'eut  pas  pousse  plus  loin  les  définitions^ 
runité  n'eût  point  été  détruite. 

Luther  continue  !  «  Il  serait  bon  que  l'Église, 
'<  dans  un  concile  g^ni^ra! ,  ordonnât  de  distribuer 
«  tes  deux  espèces  à  tous  les  fidèles;  non  toutefois 
«  qu'une  sente  espèce  ne  suffise  pas,  car  la  foi  seule 
«  serai!  d^  sufllsBflle.  »  Ces  paroles  hardies  plai- 
sent à  l'assemblée.  Cependant  quelques-uns  dos 
auditeurs  s'étonnent  el  s'irritent.  «  C'est  une  iaus< 
«  seté,  disent-ils,  c'est  un  scandale  (i)  f  » 

Le  prédicateur  continue:  «  Il  n'j  a  pas,  dit-il, 
»  d'union  plus  intime,  plus  profonde,  plus  indivi- 
II  sible  que  celle  qui  a  lieu  entre  l'aliment  et  le 
•(  corps  que  Taliment  nourrit.  Christ  s'unit  à  nous 
n  dans  le  sacrement,  de  telle  manière  qu'il  agit 
.1  comme  s'il  était  nou<;  m(^mes.  Nospéchés  l'assail- 
«  leul.  Sa  justice  nous  défend.  » 

■aie  Luther  ne  se  contente  pas  d'exposer  la  vé- 
rité :  il  attaque  l'une  des  erreurs  les  plus  fonda- 
mentales de  Rome  (S).  L'Église  romaine  pràtetul 
que  le  sacrement  opère  par  lui-même,  indépendam- 
ment de  la  disposition  de  celui  qui  te  re^it.  Rim 
de  plus  commode  qu'une  telle  opinion.  De  là  Tar- 
deur  avec  laquelle  o!)  rt>eherche  le  sacrement,  de 
ii  les  profils  du  cierge  romain.  Luther  attaque  celte 
doctrine  (6),  et  loi  oppose  la  doctrine  contraire  (7% 
en  vertu  de  laquelle  la  foi,  la  bonne  volonté  du 
cfTur,  <!f>nt  nécessaires. 

Cette  protestation  énergique  devait  renverser 
d'antiques  superstitions.  Hais, chose élonnante!  nul 
n'y  fit  attention.  Bome  laissa  passer  ce  qui  eùl  dft 
lui  faire  pousser  «n  cri  de  dêfn-î'^i'  et  elle  Se  rua 
avee  impétuosité  sur  la  remarque  de  peu  d1mpor« 
lance  que  Luther  avait  Jetée  au  commencement  de' 
son  discours,  toncbam  la  communion  sous  les  deni' 

opTolo  iiun  conTm  i  gratUra,  «ed  lolam  Ailem  dUiac  pramit-, 
«looii,  ad  Krallam  coiit«qu««idMDraate«re,  laaUlMM  lli.  (Goo* 
elle  de  Trenle,  Sew.  7,  can. S.) 
(fj  «wHiiw  toat  le — J^Mf  ^fOwnHn. 
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espèces.  O  discours  ayant  été  publié  an  mois  de 

décembre,  de  loiitcs  parts  s'ëleva  un  cri  otMitre 
l'brréNio.  «  C'csl  In  doctriiiL'  rl<'  Prague  toute  pure  ! 
M  s'ccria-t-on  a  la  cour  de  Dresde ,  où  le  serinoa 
m  parvint  durant  les  fêles  de  NoSI;  de  plus,  l'ou* 

■  Tiage  est  en  allemand,  pour  que  les  ^cns  simples 
«  le  comprennent  (î).  La  dévotion  du  prince  en 
fut  troublée,  et,  le  troisième  jour  de  ia  félc,  il  ècri- 
m  vit  i  son  consin  Frédéric  :  «  Depuis  la  publièa- 
«  lion  de  ce  discours,  le  nombre  de  ceux  qui 
•  reçoivent  la  chw  sou^  les  deux  f»,[>.'>«  cs  vV-^i  aug- 
«  mepté  en  Bohême  de  six  mille  ^'rsoinics.  Votre 
r  Liitliér,  de  professeur  de  tlIcmiMsrgf  va  devenir 
m  évéque  de  Prague  et  arehihérélique  !...  n  —  «  Il 
M  e«l  11^  en  Bohème!  sVM  r  i.iit-on.  de  parenls  Inthc- 
«  miens;  il  a  été  élevé  ^  iTaj^ue  cl  instruit  dan»  ks 
«  Uirres  de  Wicleff  !  >• 

Luther  crai  devoir  contredire  ces  bruits,  dans  un 
écrit  où  il  fit  gravement  l'Jiisloiro  de  son  orifjino, 
«  Je  SUIS  né  à  Eisleben,  dit-il,  et  j'y  ai  été  baptisé 
«  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Dresde  est  le  lieu  le 
tt  plus  rapproché  de  la  Bohême  où  j'aie  élé  de  ma 
«  vie  » 

La  lettre  du  duc  George  n'indisposa  pas  rélecleur 
contre  Luthefé  Peu  de  jours  après,  ce  prince  invita 
le  docteur  à  un  re|)as  spicndide  qu'il  donnait  à 
l'ambassadeur  d'l's[Mf;nc ,  cl  Luther  y  cond)attit 
iraillamment  cunlre  le  utini»tre  de  Charles  (3).  L'élec- 
iMir  rkvaH  fait  prier  par  son  chapelain  de  défendre 
li  cause  avec  OlOdération.  «  Trop  de  Tolie  déplaît 
•<  aux  hommes.  ré[>ondit  Lutin  r  à  Spalatin ,  mais 

■  trop  de  sagesse  déplaît  à  Uieu,  On  ne  peut  dcfeU' 
«  dt«  révangile  sans  tumulte  et  sans  scandale.  La 
«  Parole  de  Uleu  est  une  épée,  elle  est  une  guerre, 
tt  elle  ni  une  mine .  t-llc  esl  mi  seandale ,  elle  est 
«  une  destruction,  elle  est  un  poi!>un  (4),  et,  ainsi 
m  que  le  dit  Anios,  elle  se  présente  comme  un  ours 
«  dans  le  chemin,  et  comme* une  lionne  dans  la 
«  forél.  Je  ne  cherche  rien,  je  ne  demande  rii  ii.  Il 
«  en  est  un  plus  grand  que  moi,  qui  cberchc  et  qui 
«  demande.  S'il  tombe ,  je  n'y  perds  rien  ;  s'il  de* 
«  meure  debout,  je  n'en  tire  aucun  avantage  » 

Tout  annonçait  que  Luther  allait  avoir  lusnin 
plus  que  jamais  de  foi  cl  de  courage.  Ecià  luriu.tit 
Hcs  prajcû  de  vengeance.  Au  lieu  des  lauriers  qu'il 
avait  compté  recueillir,  le  gliidiateur  de  Leipzig 
était  devenu  U  risée  de  tous  les  hommes  d'esprit 

(iii..oni.(ioxvu.r.sai. 

(X)  Oct«raai  et»  utui  Mm  In  atilcbCB...  (inUi.  Ipi».  I,  p.  «S.) 

(S)  cum  quo  b«rl  cg»  gt  MUIppM  oerlavlBiit,  iiflCBiUM Jnvl- 
UU.  fUikl.,p.  «M.) 

(4;  Tcrbuiii  TIlMlm  m.  MlMn  e«t,  ruina  «il,  MUaHum 
M»,  pcnuilo  CM,  fCMuin  nt...  ;nii4.,p.4l7.) 

(P>       MMIqmiro  :  «t,  tiui  iiuxrat,  8tet  «rpi,  <if«  csdit  r 


de  sa  nation.  On  pubfiait  contre  lui  de  piquante  s 
satires.  C'était  une  Épttre  de  «taMlust  ifl^êtmittê 

èrri(c  par  Éc(ilain|>ndc,  et  qui  blessa  Eck  au  fond  de 
l'àmc.  C'était  une  complainte  sur  Eck,  probablement 
de  reKoellent  Pirckhcimcr  de  Nuremberg,  pleine  à 
la  fois  d'un  mordant  et  d'une  dignité  dont  ht  Pro» 
rtncMst  de  Pascal  peuvent  seules  donner  quelque 
idée.  * 

Luther  témoigna  smi  mécootonlemcnt  do  phi- 
sieurs  de  ceséerits.  «  ll.vaut  mieux,  dilHl,  attaquer 

•  oin  '-ri<-)Hcrit  que  de  mordre  OU  Se  tenant  caché 
u  derrière  une  liitie  (6).  » 

Quel  mécompte  pour  U  chancelier  dlngirtsladt  ! 
Ses  compatriotes  l'abandonneat.  Il  s'apprête  A  aller 

au  delA  des  Alpes  invoquer  un  secours  étranger. 
Partout  où  il  passe,  il  vomit  des  menaces  contre 
Ludier,  contre  Mélanchloo,  contre  Carlsladt  et  con* 
Ire  rr-Iccleur  lui-oiénie.  i  A  la  hauteur  de  ses  paro- 
«  les,  dit  le  dnclcur  de  Witteinl>i  rg,  on  dirait  qu'd 
■  s'imagine  être  le  Dieu  lout-puissant  (7).  «  ku' 
dammé  de  colère  et  de  désirs  de  vengeance ,  Eck , 
après  avoir  puhlié«a  février  1ISS0,  sur  la  primauté 
de  saint  Pierre,  un  écrit  dépourvu  '^f  toute  saine 
critique,  et  dans  lequel  il  prélendail  que  cet  apOtre, 
le  premier  des  papes ,  avait  résidé  vingt-cinq  ans  i 
Rome,  Eck  part  pour  l'Italie,  ann  d'y  recevoir  la 
récompense  de  ses  prétrndii>  triuniplics,  et  de  for- 
ger à  Uonic  ,  prés  du  capilolc  papal ,  des  foudres 
plus  poissantes  que  les  frêles  armes  soolastiques 
qui  se  sont  hriaécs  entre  ses  mains. 

Luther  comprit  tous  les  dangers  que  ce  voyage 
de  son  antagoniste  allait  attireour  lui }  mais  il  no 
craignit  point.  Spalatin,  alarmé,  l'invita  A  offrir  la 
paix.  Non,  répondit  Luther,  tant  qu'il  crie,  je  m 
«  pui^  retirer  mes  mains  de  la  baljiille.  Je  remets 
u  à  IHvu  toute  la  chose.  Je  livre  mon  navire  aux 
»  Oots  et  aux  vents.  La  guerre  esl  du  Seigneur. 
•<  Pourquoi  vous  imaginer  que  c'est  par  la  paix  que 

Chri.sl  avancera  sa  cause'*  N'a-l-ii  pris  com!>;ittti 
)'  avec  son  propre  sang  ,  et  tous  les  martyrs  après 
«  lui  (8)?  » 

Telle  était,  au  commenccnu'iil  de  l'année  lîiiO,  la 
position  des  deux  (•oiid)all.ints  de  Leipzig.  L'un  n- 
muail  toute  la  papauté  |H>ur  frapper  »on  rivai.  L'au 
tre  attendait  la  guerre  avec  k  calne  avec  lequel 
on  attend  U  paix.  L'année  qui  s'ouvre  verra  éclater 
l'orage. 

•fo  BlbM  tatrwr,  m»  UMM*.  (i»th.ape.  p.  «ts.| 
(•)  ■«Uor  nt«iMrtaoiMMltB,q«te  M*  M*  mm  «mms. 

(IblJ.,  i>.  42(i. 

(7)  Di'uni  Cl  L'ilcrc*  oninlpotPDU-in  li>qul.  ^Ibld.,  p.  3SU.) 
H  coKor  i-vni  Beo  coaimltcere,  dalà  aHMWH  BOeUbuamt*. 
acUnm  SoMiai  «1...  (IbM.,».  41».) 
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C»raclÈrc  de  Xailrolllen.  —  Les  prélendanU  l'Ein»tM.< 
le»  V.—  François  1'^.  —  DUpotitlons  des  Alleina«d(i^ta  OM- 
roBne  offerte  â  rrMMrIc.  ~  Charlct  ctt  «la. 

Un  nouveau  personnage  «lUiit  paraître  sar  la 

scène.  Dieu  voulait  inellrc  m  présence  du  moine 
(Je  Wittemberg  le  monarque  le  plus  putssanl  qui 
âtpm  Chatlemagne  eût  para  dam  la  chrétienté.  Il 
cbeisit  nn  prince  dans  la  force  de  la  jeunesse  et  à 
qui  tout  annonrnil  un  règne  d'une  Ioprhp  durée, 
un  prince  dont  le  sceptre  s'ctcodail  sur  une  partie 
eonaîdérable  de  Tancien  monde  et  sur  un  monde 
nouveau,  en  sorte  que,  selon  une  expression  célè- 
hre,  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  se<;  vnstos 
Élals;  et  il  l'oppoM  à  celte  humble  rëroruialion, 
commem^  dans  la  edlule  obscute  d*nn  couvent 
d'Erfurt,  par  les  angoisses  et  les  soupin  d*un  pau- 
vre moine.  L'histoin-  df  co  monarque  et  de  son 
règne  était  destinée,  ce  semble,  à  donner  au  niundc 
une  grande  leçon.  Elle  devait  montra  le  néant  de 
toute  "  la  puissance  de  l'homme,  »  quand  elle  pré- 
tend lutter  avec  «i  la  faiblesse  de  Dieu.  >  Si  un 
prince,  ami  de  Luther,  avait  été  appelé  à  l'tmpire, 
on  etU  attribué  les  snccès  de  la  réforme  à  sa  protec- 
tion. Si  même  un  Empereur  opposé  1  la  doctrine 
nouvelle,  mais  foidlr  »vait  occupé  le  trône,  on  oiJt 
expliqué  les  triomphes  de  celte  œuvre  par  la  fai- 
blesse du  monarque.  Mais  oe  Ait  le  superbe  vain- 
queur de  Pavie  qui  dut  humilier  son  orgueil  devant 
la  pui'S'îancc  de  la  Parole  divine  ;  et  tout  le  rnonde 
put  voir  que  celui  pour  qui  c'était  ilmse  facile  que 
de  traîner  François  I*'  captif  i  Madrid ,  devait  dé- 
poser son  épée  devant  le  tils  d'un  pauvre  mineur. 

I/ompcrrnr  Maximilien  était  mort,  et  les  élec- 
teurs s'étaient  réunis  à  Francfort  pour  lui  donner 
un  sneeessenr.  C'était  une  alhire  importante  pour 
l'Kuropc  dans  les  circonstances  où  elle  se  trouvait. 
Toute  la  chrétienté  était  ocmni'c  de  celle  élection. 
3laximilicn  n'avait  pas  élu  uu  grand  prince  ;  mais 
sa  mémoire  était  chère  au  peuple.  On  aimail  i  rap- 
peler sa  présence  d'èsprit  et  sa  débonnaireté.  Luther 


s'entretenait  souvent  de  lui  avec  ses  amis.  11  leur 
raconta  un  jour  le  trait  suivant  de  ce  monarque  : 

Un  mendiant  s'était  attaché  à  ses  pas,  et  lui  de- 
mandait r.'uitnùne,  en  l'apiielanl  son/V^n»;  u  car, 
u  disait-il,  nous  descendons  l'un  et  l'autre  du  même 
<:  père,  d'Adam.  Je  sols  pauvre,  continuaiVil,  mais 
H  vous  êtes  riche,  vous  devei  donc  me  secourir. 
u  I/F-jupcrcur  se  retourna  h  ces  nioU,  el  lui  dit  : 
ic  Tiens,  voilà  deux  sous  ;  va  vers  tes  autres  frères, 
«  et  si  chacun  t'en  donne  autant,  tu  seras  plis  riche 
u  que  moi  (1).  » 

(>  n"é(aii  pas  un  débonnaire  Maximilien  qui  de- 
vait être  appelé  à  porter  la  couronne  impériale.  Les 
temps  aliaient  changer  ;  de  puissantes  ambitions 
devaient  se  disputer  le  tr6ne  des  empereurs  d'Occi- 
dent*, une  main  énergique  devait  s'emparer  des 
rênes  de  l'Empire,  et  des  guerres  longues  et  san> 
glantes  étaient  sur  le  point  de  succéder  à  une  pro- 
iunde  paix. 

Trois  rois  dematidaient  à  l'assemblée  de  Franc- 
fort la  cuurouue  des  Césars.  Un  jeune  prince,  petit- 
fils  du  dernier  Empereur,  né  avec  le  siècle,  et  par 
conséqueni  ligé  de  dix-neuFans,  se  présentait  le  pre- 
mier. Il  s'appelait  Charles,  et  était  né  à  Gand.  Sa 
grand'mère,  du  côté  de  son  père,  Marie,  lilic  de 
Chartes  le  Hardi,  lui  avait  laissé  les  Flandres  et  les 
riches  Etals  de  Rourgogne.  Sa  mère,  Jeanne,  fdle 
de  Ferdinand  'TVi  i^on  et  d'Isabelle  de  Castille,  et 
femme  de  i'Iulippt;,  tils  de  l'empereur  Haxtmilien, 
lui  avait  transmis  les  couronnes  réunies  des  Espn- 
gnes ,  de  Naples  et  de  Sicile,  auxquelles  Christophe 
Colomb  avail  ajouté  un  nouveau  monde.  La  mort 
de  son  grand-père  le  mellail  en  ce  morocnl  en  pos- 
session  des  États  héréditaires  d*Attlriche.  Ce  jeune 
prince,  doué  de  beaucoup  d'intelligence,  aimable 
quand  il  le  voulait,  j(iit<nail  au  gr)i"it  des  exercices 
inililaires,  dans  lesquels  s'étaient  distingués  si  long- 
temps tes  brillants  ducs  de  Bourgogne,  k  la  finesse 
et  i  la  pénétration  des  Italiens,  an  respect  pour  les 
instilutions  existantes,  qui  caractérise  encore  la 
maison  d'Autriche ,  el  qui  promettait  à  la  papauté 
un  ferme  défenseur,  une  gtande  ouuMaMiwe  des 

(l}l.0pp.(W.}XXII,1SS». 
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•Ainf  iMAItqaei ,  acqnlae  nwt  b  dlMelion  de 

CJiii  vres  ;  car  dt-s  l'Age  (!«•  quiiwc  ans,  il  avait  assisté 
à  toutes  les  délibérations  de  ses  conseils  (1).  Ct  s 
qualités  si  diverses  étaient  comme  couvertes  et  voi- 
lées par  le  raeuriileineiit  et-ta  taeituniité  espagnols  ; 
if  y  avnit  quelque  chose  fie  triste  fJans  sa  (igurc 
allongée.  •<  Il  est  pieux  et  tranquille,  disait  Luther; 
m  je  soutiens  qu'il  ne  parle  pus  autant  dans  une 
m  année  que  aïoi  dans  un  jOnr  (2).  ■•  Si  CfaaHct 
s'clait  fJcvcloppc  snus  une  innueiice  libre  et  chré- 
tienne, il  eut  été  peut-être  l'un  des  princes  les  plus 
dignes  d'admiration  dont  parle  l'histoire  ;  mais  la 
politique  absorba  sa  vie  et  Oéirit  ses  beurauses  dis- 
positions. 

Non  content  de  tous  les  sceptres  qu'il  réunissait 
en  sa  main,  le  jeune  Charles  ambitionaail  la  dignité 
Impériale.  «  fTest  un  rayon  du  soleil  4|ai  jette  de 
«  l'éclat  sur  la  maison  qu'il  éclaire,  flisaient  plu- 
«  sieurs  ;  mais  avancez  la  main  pour  le  saisir,  vous 
«  ne  trouvères  rien.  i>  Charles  y  voyait,  au  contraire, 
le  Faite  de  toute  grandeur  terrestre,  et  un  moyen 
d'obtenir  sur  l'esprit  des  peuples  une  infflueDce  ma- 
gique. 

François  I*»,  roi  de  France,  était  le  second  des 
compétiteurs.  Les  jeunes  paladins  de  la  cour  de  ce 

roi  chevalier  lui  répclaiunt  sans  cesse  qu'il  devait, 
comme  Charicmagne,  être  empereur  de  tout  l'Occi- 
dent, et,  ressuscitant  les  exploits  des  sncteos  preux, 
attaquer  le  Croissant  qui  menaçait  l'Empire,  pour- 
fendre les  infidèles,  et  recouvrer  le  saint  st^pulcre. 

«  Il  faut  prouver  aux  ducs  d'Autriche  que  la 
«  couronne  de  TEmpire  n'est  pas  héréditaire,  di- 
m  saient  aux  éleeleurs  les  ambassadeurs  de  Fran- 
«  çois.  l-'Allemagnc  d'ailleurs  a  besoin  ,  dans  les 
M  circonstances  actuelles,  non  d'un  jeune  homme 
••  de  dix>neof  ans,  mais  d*nn  prince  qui,  à  un  ju- 
«  gement  éprouvé,  joigne  des  talents  déjà  recon- 
«:  ntis.  François  rétinir'ï  |ps  armes  delà  France  et 
«c  de  ia  Lombardie  à  cellcsi  de  l'Allemagne  pour  Taire 
•  la  guerre  aux  musulmans.  Souverain  du  duché 
■  de  Hilan ,  il  est  d'aiilenrs  déjà  membre  de  l'Em- 
«  pire.  "  1  uiibassadeurs  français  appuyaient 
CCS  raiisons  de  quatre  cent  mille  écus  qu'ils  distri- 
buaient pour  acheter  les  sofTrages,  et  de  festins  d*o4 
Ton  devait  emporter  les  convives.  > 

Frdir>  ,  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  jaloux  de 
l'inlluciicc  que  le  choix  des  électeurs  donnerait  à 
François  ou  i  Charles,  se  mit  aussi  sur  les  rangs  ; 
mais  il  laissa  bientôt  ces  deux  puissants  rivant  se 
disputer  seuls  la  couronne. 

Les  ét^ieurs  étaient  peu  disposés  en  faveur  de 
«ettx*ci.  Leurs  peuples,  pensaient^ls,  verraient  dans 

(1)  a««»ftln>t  d«  du  Bellay,  I,  p.  49. 
(3}  L.Opt».  \v  \Vll,p.|SI4i 

lud  ,p.  im. 


le  roi  do  Franiee  m»  maître  étranger,  et  ce  nniltro 

pourrait  bien  leur  etiievcr  à  cox-mêmes  oatto  indé> 
pcndance  dont  les  granils  de  ses  ^tats  s'étaient  vus 
naguère  privés,  yuant  à  Charles,  c'était  un  antique 
principe  des  électeurs  de  ne  point  durisir  un  prince 
qui  jouât  déjà  un  rAle  important  dans  l'EmpTC.  Le 
pape  partageait  ces  craintes.  Il  ne  voulait  ni  du  roi 
de  iVapIcs,  son  voisin,  ni  du  roi  de  Frauce,  dont  il 
redoutait  l'esprit  entreprenant.  *  Choisisses  plutdt 
«  l'un  d'entre  vous,  »  fit-il  dk« aux  électeurs.  L'é- 
lecteur do  Trêves  profxKi  t]e  nooMner  Frc  lérie  de 
Saxe.  La  couronne  iiiiportalc  lui  dcposce  aux  pieds 
de  cet  ami  de  Luther. 

Ce  choix  eût  obtenu  l'approbslion  de  tonte  FAI* 
lemafrne.  La  sagesse  de  Frédéric  et  son  amour  pour 
le  jKupIc  étaient  connus.  Lors  de  la  révolte  d'Erfurt, 
on  ravait  engagé  à  prendre  ceUe  ville  d'assaut.  Il 
s'y  refusa,  |M)ur  épargner  le  sang.  «  Nais,  lui  ré- 
«  pondit-on.  cela  ne  rofiirra  pas  cinq  hommes,  n 
—  »  Un  seul  homme  serait  trop,  »  répliqua  le 
prince  (3).  Il  semblait  que  l'élection  du  protecteur 
de  la  n' formation  allait  assurer  le  triomphe  de  celte 
œuvre.  Frédéric  n"aurait-tl  pas  dù  voir  dans  le  désir 
des  électeurs  un  appel  de  Dieu  nieinc'  (Jui  eût  pu 
mieux  présider  aux  destinées  de  l'Empire  qu'Un 
prince  si  sa;ic'*Oui  mieux  qu'un  Empereur  plein 
de  foi  eût  pu  être  fort  contre  les  Turcs?  Peut-être 
le  refus  de  l'électeur  de  Saxe,  si  loué  par  les  histo- 
riens, fiit-il  une  faute  de  ce  prince.  Peul^tre  faut-il 
lui  attribuer  en  partie  les  luttes  qui  déchirèrent 
plus  tard  i'Atieiiiagrie.  Mais  il  est  diflicilc  de  dire  si 
Frédéric  mérite  d'élrc  bldaié  pour  son  manque  de 
foi,  ou  d'être  honoré  pour  son  humilité.  Il  crut  que 
le  safut  même  de  TEinpirc  exigeait  qu'il  refusât  la 
couronne  {i).  m  11  faut,  dit  ce  prince  modeste  et 
«  désintéressé,  un  Empereur  plus  puissant  que  moi 
«  pour  sauver  l'Allemagne.  Le  Tureest  i  nos  portes. 
«  Le  roi  d'Espagne,  dont  les  pnssessinns  hérédî- 
«  taires  d'Autriche  bordent  la  frontière  menacée, 
«i  en  est  le  défenseur  naturel.  » 

Im  légat  de  Eome,  voyant  que  Charles  alLiit  étro 
choisi,  déclara  que  le  pape  relirait  ses  objections  ;  et 
k'iSjuin,  le  pctit-Uls  de  Maxiwiiicn  futéltt.«Dieu, 
«  dit  plus  tard  Frédéric,  nous  l'a  drané  dans  sa  fk- 
«  vour  et  dans  sa  colère  (S).  »  Les  envoyés  espagnols 
présentèrent  trente  mille  florins  d'or  à  l'électeur  de 
Saxe ,  comme  marque  de  la  reconnaissance  de  leur 
maître;  mais  ce  prince  les  refusa,  et  dél^ndit  k  ses 
ministres  d'accepter  aucun  présent. En  même  temps, 
il  assura  les  liljcrtés  allemandes  par  une  capitula- 
tion que  les  envoyés  de  Charles  jurèrent  en  son 
nom.  Les  circonstances  dans  lesquelles  celui-ci  cel> 

(41 1«  ytro  Mhklei  pianfe  modentlone  antml  mafalOc^  repu- 

dUvit...  (raUivIrliil.  I.  i>.  71' 

ift>  L.  on».  \y>.,  xxii,  p.  iMo. 
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nu  surplus,  devoir  assurer,  micuT  encore  ^uc  ces 
scrnicnU ,  les  Ubcrlés  germaul^ucs  cl  Touvre  tic  U 
rérorutalion.  Ce  jeune  priuc«  était  ofivsqtié  des 
jMlincs  que  son  rhal  François  (**  mil  eueillies  à 
91iirignan.  I.n  lutte  iU\.iit  se  poursuivre  en  Kalir.  et 
ce  leinps  suQirail  sans  douiu  à  la  réforiualiuu  pour 
•'aftrmir.  Charles  qwiUa  i'Espagae  en  mai  ISM*  et 
fut  couranni  le  ii  octobre  A  Alx-la^Chapeiie. 


II 

4e  wriaMe  ftoar  la  cour  «le  nmm.  —  eealliKBli  «It  utten 

(  i.iliiti'<,  Al-  Mi'1  irirhtoti  —  Le*  nobles  aUeiii3ii<l«  pour  U 
iifiii  iuc.  —  >5cliauiulj«^ui  g.  ~  9trklnj;i!ii.  -  Clrlc  tic  HuUcn.  — 
ConOiiice  de  Lulh«r.  —  Luther  «leTl«nl  plu»  iit>r«.  —  L*  loi, 
a.wr«e  4a«  vemtnit,  —  Co  «M  4wM  U  r«l.  —  ^«OMr  iac»ant 
Kl  écriu. 

I.nihrr  avnit  prévu  que  la  cause  de  la  rcforma- 
tioii  serait  bieiilùi  portée  dcvaut  le  uouvcl  £ui^c- 
reur.  Il  écrivil  k  Cbarlea,  lorsque  ce  pdnco  w  trou- 
Tait  encore  à  Madrid  :  »  Si  la  cause  que  je  défends, 
«  lui  (lit-il,  est  digtie  de  se  présenter  devant  le  tt  l'uie 
u  de  la  Majesté  céleste,  elle  ne  Uoil  pas  éirc  indigne 
«  d*occttper  un  prince  de  ce  monde.  0  Charles! 
u  prince  des  rois  de  la  (erre!  je  me  jette  en  sup- 
«  pliniil  aux  pieds  de  Votre  Sérénis^itnc  'Vlnjcslé,  et 
u  je  vous  conjure  de  daigner  çcce\oir  sou»  l'ombre 
«  de  vos  ailea ,  non  pas  mm ,  mais  la  cause  même 
«  de  celle  éternelle  vérité ,  pour  la  défense  de  la- 
«  quelle  IHeu  \ous  a  confié  répce  (1).  •  Le  jeune 
roi  d'Espagne  mil  de  cùlé  celte  singulière  lettre 
d'un  moim»  allcoiaud,  et  u*y  répandit  pas. 

Tandis  que  Luther  se  tournait  vaincmcut  vers 
Wadri  l.  I"ur.ii;('  semblait  croître  autour  rie  lui.  I.e 
faiMliMiiu  it'uUuuiait  en  Allemagne,  liuclisiraleii , 
infatigable  dans  ses  eibrts  de  persécutioa,  avait 
extrait  quelques  thèses  des  écrits  de  Luther.  Sur  sa 
demande,  les  universités  do  Cologne  et  de  I,oH\;nit 
avaient  coiidaujnè  ces  ouvrages.  Celle  d'£rlurl , 
toujours  irritéo  de  ce  que  Luther  lui  avait  préféré 
W  ittembcrg,  allait  siii\  re  leurexeniplc-  Mais  Tayaut 
appris,  te  docteur  écrivit  à  Lange  une  lettre  si  éner- 
gique, que  les  liiculogicas  d'Erfurt,  tout  effraies, 
se  lurent.  La  eondamnalion  prononcée  k  Cologne 
et  à  Louvaiii  sulîÎNait  rrponflaut  pour  eiillanun*  r 
les  esprits.  Il  y  a  plus  :  les  prêtres  de  la  Misnie,  qui 
avaient  épouse  la  querelle  d'Emscr ,  disaient  haute- 

(1)  cuuum  Ipua  verlUUt...  (L.  Bpp.  I,  p.  SBS;  U  Jant kr  |S30.) 
[i)  et  «tM  pomto  en*  mn  ■■ims—tqel  ««taMrCiMirK. 
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ment,  c'est  M^aoch^ot^  qui  \it  Tifijji!)r^,  que  c«lui 
qui  tuerait  Luther  serait  sans  péché  (2).  >■  \  oici  1^ 
((  4ciup$^  dit  Lulher,  où  les  hunuues  croiront  fenr 
«  die  service  k  Jésus -Christ  eu  «ew  mettant  à 
«  mort.  «Ces  paroles  hfwwcidcs  devaient  porter  des 
fruits. 

(Jni<¥ir,  dU  m  biografdie.  que  Luiber  était  de- 
TSnl  le  dollre  des  auguslins«  un  étranger,  qui  tenait 

un  pistolet  caché  Uans  sa  manche,  Tiihorda,  vl  lui 
dit  :  «  Pourquoi  aUc2-vou^  <irri  tout  seul  ?  »  — «  Je 
«  suis  dans  les  mains  de  Uicu,  répotidii  Luther.  U 
«  est  ma  force  et  mon  bouclier.  (,)ue  peut  me  (Un 
«I  l'homme  mortel  ?  i>  Là-dessus,  cet  inconnu  pàtit, 
ajoute  l'historien,  et  s'enfuit  en  tremblant  (3).  Serra- 
Louga ,  l'orateur  de  la  coufcreoce  d'Augsbourg , 
écrivitt  vers  h:  même  temps*  A  Téleclcur  :  u  Que 
>i  Luther  ne  trouve  aucun  asile  dans  les  États  de 
«  Voîre  AUesse;  que,  repoussé  de  tous,  i!  soit  Ja- 
tt  pide  à  U  lace  du  ciel  vcela  me  sera  plus  agréable 
u  que  si  je  recevais  de  vous  dix  oille  écus  (4).  » 

Mais  c'était  surtout  du  cùté  de  Home  que  groii- 
dait  l'orage.  Un  noble  de  Thuringe,  \  tlcuhri  Teul- 
lelHîn,  vicaire  de  raiclicvéquc  de  Mayeuce,  et  icic 
partÎMO  de  ^  papauté ,  représentait  i  ftome  Télce- 
leur  de  Çazo.  Xeuiieheo,  honteux  de  la  protection 
que  son  iniftre  aeeurdail  au  moiiie  hérétique,  voyait 
a\cc  iiiij^iieucc  sa  mission  paralysée  par  celte  con- 
duite imprvtdente.  Il  s^itpagîaa  qu'en  alarmant  ré> 
lecteur,  il  le  déciderait  à  abandonner  le  théologien 
relit  ile.  >i  On  tic  veut  point  m'ciilcndrc,  ccrivait-il 
H  à  son  maître, à  cnusc  de  la  prulicaun  quu  vous 
<i  accordez  k  Luther.  »  Hais  tes  Hoinaliis  se  t rem- 
paie  ta,  s'ik  pensaieut  effrayer  le  sage  Frédéric.  C<j 
prince  savait  que  la  volonté  de  Hieu  et  le  mouve- 
uieul  des  peuples  étaient  plus  irreM^tibles  que  des 
décrets  de  la  cbancelleri»  pspale.  Il  ordonna  à  son 
envoyé  d'insinuer  au  pape  que,  loin  de  défendre 
l.ullicr,  il  r.'uail  toujours  laissé  se  défendre  lui- 
meiwe;  qu'au  reste,  il  lut  atail  déjà  dciuaiidc  du 
quitter  U  Saxe  et  Tuniversilé  ;  que  le  docteur  s'était 
déclaré  prêt  à  obéir,  et  qu'il  ne  serait  plus  dans  les 
Etals  électoraux ,  si  le  légal  lui-niémc,  Charici  de 
Millilz ,  u'avail  supplié  le  prince  de  le  garder  prè^ 
de  Imi  f  dans  la  erejnle  qu'eu  se  rendant  dans  d'au- 
tres contrées ,  Lutlier  n'agit  a\oc  (dus  de  liberté 
qu'en  Saxe  ntéme  {'S).  Frédéric  lit  plus  encore  :  il 
voulait  éclairer  Uoiu».  L'Allemagne ,  couliiiue-l-ii 
«  dans  sa  lettre,  possède  matnieiiani  un  frand  nom* 
•I  Ivre  iJ'Iiunintt's  «av.mts ,  instruits  en  ttiulcs  sorles 
•!  de  langues  et  de  sciences  les  laïques  cux-nièiiiea 
•I  commencent  à  avoir  de  rinielligeuce,  et  à  aiwer 

(4)  Toniel  Mat  Bcr.  il,  p.  lOS. 

fS)     «r  vM  tng»  ma  tlciiar«  wtiiMlfca^  wMl  «aa^ita 
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«  rMnw«MHiile;iidoiiel'<niPeAi««1eic<niditi»ai 

■  équitoblM  «lo  doeiear  LuUicr,  il  est  Tort  à  crain- 

«  dn»  qup  Ja  paix  ne  puiser  jainnis  se  roCalilir.  I,a 
«  dociriiic  dcLulher  a  jeic  de  profondes  racines  dans 
«  un  graml  nombre  de  coan.  Si  «  an  lieu  de  ta  rè> 
«  futer  pur  des  témoignages  de  U  Bihic ,  on  cher- 
«I  che  à  l'Rnctolir  psr  Ils  Toudivs  de  la  puissmict- 
«  eccle:>iasiiqii«,  on  causera  de  grands  scandales,  et 
«  Pon  smciten  de  pernicieilMs  et  terribles  ré- 
«  Toites  (l).  • 

I  rl  riftir,  plein  de  conflance  dans  Luther,  lui 
fil  cumiuuiiiqucr  la  lettre  de  Teutieben,  et  une  au- 
tre lettre  qu*9  avait  reçue  ûm  eaidml  Satnl^eorge. 
Le  rérormaleur  Tut  ému  en  les  lisant.  Il  vil  aussitôt 
tous  }vH  fluifrf-s  qui  rcntouraietit.  Son  .îino  en  fut 
Un  instant  accablée.  Mais  c'était  eu  de  tels  niouients 
qm^£cbl«it  lonle  ta  pninance  de  m  foi.  Souvent  M- 
Me,  prêt  à  tomber  dans  raboUomeot,  on  le  voyait 
lOrelever  et  pnrntlro  plus  grand  nu  soin  rie  la  tcni- 
féle.  Il  voudrait  cire  délivre  de  tant  d  épreuves} 
iMiit  il  comprend  à  quel  prix  on  loi  ofhe  le  repos..., 
•t  il  le  rejette  avec  indignation,  u  Me  (aire!  dit>il; 

•  je  sois  disposé  à  le  friirc,  si  l'on  me  le  (lermct, 
M  c'csl-i-dire ,  si  l'on  fait  taire  Im  autres.  Si  qucl- 
«  qti*an  a  envie  de  moi  ptaeaa ,  qo^il  les  prenne.  Si 
«  quelqu'un  veut  détruire  met  écrite,  qu*îl  les 
«  brûle.  ,Te  prêt  à  me  Icfiir  eti  repos ,  pourvu 
«  qu'on  n'exige  pas  que  la  vcrilé  évangélique  se  rc- 
<i  poae  {%},  Je  ne  demande  pas  le  ehopeau  de  cardî> 

•  nal  ;  je  ne  demande  ni  de  l'or,  ni  rien  do  ce  que 
«1  Rome  e-îlime.  Il  n'y  a  rien  au  monde  qu'on  ne 

•  puisse  obtenir  de  moi,  pourvu  qu'on  ne  ferme  pas 
«  aux  ebrélient  le  chemin  dn  saint  (7).  Toutes  leurs 
«  menaces  ne  m'épouvantent  |vas,  tontes  leurs  pro- 
«  me^se^  ne  peuvent  me  s>'  linn\  n 

Animé  de  teis  senlimenlb,  LuUier  retrouva  bientôt 
aoo  bomour  guerrière,  cl  préféra  au  calme  de  lo  so- 
litude le  ruuihat  du  chn-lien.  l  ne  nuit  suflil  pour 
lui  rendre  ie  désir  de  renverb«T  Uonie.  ^  Mon  parti 
'«  est  pris,  écrivit- il  le  lendemain  :  je  méprise  la  lu- 
it reor  do  Roino,  et  je  méprise  sa  liiveur.  Mus  de 
«  récnnriliatitin .  plus  de  communication  avec  elle 
«  i  jamais  (4).  Qu'elle  coudanme  et  qu'elle  bnile 

■  mes  écrits  !  A  mon  tour,  je  cundanmerai  et  je 
«  brtfevai  publiqueuient  le  droit  pontilieal,  ce  nid 
«f  de  tontes  les  hérésies.  modcralion  que  j'ai 
«  montrée  jusqu'i  celle  bcure  a  été  ioutile}  j'y  re- 
■«  nonce .'  n 

(Ij  SckrccUlcbc ,  (rautante ,  tcbadiicbo  u»d  vcrilerMIeh* 

nnpamfMi  ctrcfM  (t.eni.  lt.)xvit,  i».  sus.) 

IS>  Stuinr  5piiMcera  parau* ,  m<vi«  verKalMi  «faasâiekm 
MB  jBbcaM  qiilMcei«4L.  B|H>.  I,  p.  48S.I 

1'    ^  i  iiri  Clirî»ll,iiils  iioniiiLLaiil  CUt  UNveHS, bSC 

uuot  itetd  *b  liite,  a«  prctercA  alliU...  (Ibt4.} 

W  Hoi»  cis  raswsMMi  mo  sis^Hnlme  la  reifemi... 


Ses  «mil  étilwt  liifi  d*|tfO  •«nt  ttonqiiillet.  La 
consternation  était  grondo  A  Wittemberg.  «  Noqi 

•<  sommes  dan$  une  atlcnlie  extraordinaire,  disait 
M  .UélaïkclUou.  J'aimerais  mieuji  mourir  que  d'être 
«  séparé  de  Luther  (S),  Si  Dieu  ne  nous  prélo  se* 
«  cours,  nous  périssons.— i\u ire  Ijiiher  vil  encore, 
<  o(tIm;  il  un  mois  plus  tard,  dans  son  anxiété; 
à  iliau  qu'il  vive  longtemps  I  car  les  syco* 

phanlet  romains  mellent  tout  en  ouivre  pour  lo 
c  faire  périr.  Pries,  afin  qu'il  vive,  cet  iioïqoe  voo- 
«  geur  de  la  sainte  théologie  (6).  » 

Cot  prières  devaieul  èire  entendues.  Les  avertis* 
semenis  que  l'électeur  avait  fait  donner  é  Rome  par 
son  charge  d'af&ircs  n'étaient  pas  sans  fondement* 
La  parole  île  I  ntliri'  a>ail  retenti  partout,  dans  les 
cabane»,  dans  la»  couvents,  dans  les  demeures  des 
bonrfeois,  dans  les  chAleaux  des  nobles,  dans  les 
académies,  et  dans  les  palais  des  rois.  •  Que  ma  viOf 
«  ;n.ii  -il  (lit  au  due  Je;in  de  Saxe,  ail  seulement 
«  servi  à  la  conversion  d'un  seul  homme,  etjecon< 
«  sentirai  votoutiers  à  oe  que  tous  mes  livres  péris» 
«  sent (7),  »  (^n*élailpas  un  homme  seul ,  c'était 
une  grande  niullilinle.  qui  avait  trouvé  la  lu- 
mière dans  les  écrits  de  l'humble  dootcur.  Aussi 
partout  se  trouvaient  des  hommes  prêts  i  lo  prolé» 
ger.  L'é|iée  qui  devait  ralteimlre  se  forgeait  au  Va* 
licm  ;  m.ii?  dos  hcroi»  se  levaient  e;i  Allemagne  pour 
lui  taire  un  bouclier  de  leur  corps.  Au  moment  ou 
les  évéqucs  s'irritaient,  où  les  princes  gardaient  lo 
silence,  où  le  peuple  était  dans  l'alleute ,  et  où  les 
foudres  grondaient  déjà  sur  les  sept  collines,  Dieu 
suscita  la  noblesse  allemande  pour  vu  l'aire  un  bou- 
levard à  son  serviteur. 

Sylvestre  de  Hchaumbourg ,  l'un  des  plus  puis- 
sants ehevaliers  de  la  Fnnconie.  envoya  à  cette  épo-» 
que  son  iib  à  VS  illumburg  ,  avec  Uiie  lettre  pour  le 
réformatour.  «  Votre  vie  court  des  dangers,  lui 
«  écrivait  Schaumbourg.  Si  le  secours  des  électeurs, 
(I  de^  princes  ou  des  mnf^t<t1rats  vous  manque ,  je 
«  vous  en  supplie,  gardez-vous  de  vous  rendre  en 
«  Bohême,  où  jadis  des  hommes  très^avantt  ont  eu 
K  Iteauroup  à  souffrir;  veneï  pluliH  vers  moi.  J'au- 
M  rai  bientôt,  si  Dieu  le  veut,  rassemblé  pliis  de 
«  cent  gentitsbonuncs ,  et,  avec  leur  saoottfS,  jo 
«  saurai  vous  fwéserverdo  tout  péril  (B).  » 

François  de  SicLingen .  ee  lieros  de  son  siècle, 
dont  nous  avons  déjà  vu  rnitrepide  courage  (0),  ai- 
mait le  rérurmatcur,  parce  qu'il  le  trouvait  digne 

(S:  EmorI  iimUIm  ,  qimn  ab  hoc  «Iro  a*«IU.  ICwrp.  Mfom., 
p.  IM,  MS.) 

(C,  MjrilDutnoiier  »plral,ab|MiiUaaMeiO-..(lk.,liP.Ma,Ma.) 

1.7,  L.  op|t.  (L«ip*.)  xvn,  p.  sel. 

i8,j  Demi  Ic'h,  iiiiil  liiiiiil:  ril  mih  .\<1i'I  ,  air  Irh  i  oh  Qott  1*BIJ 

•■ntrinaen  «tu,  «uch  rcdUcb  aïOwllrB...  (Ibtd.,  p.SSI  J 

(Sj  iitqultaia  ectiNiite  nnm  Oecea,  •  dit  i  «atte  escaiim 
HSiaaeaisiift  ^oov|^.  Miivat.  i,  i*.  isi,} 
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*  il*élre  aimé ,  et  «iissi  parce  qu'il  était  lui  d«f  moi- 
nes (11.  «I  Nés  services,  mes  biens  et  mon  corps,  tout 

<:  ci^qucjV  possrdc.  lui  ôcrivnil  îl,  est  n  votre  dis- 
«  position.  Vous  Toulez  inaiitlenir  la  vérité  chré- 
K  tienne  :  je  «ois  prêt  à  vous  «ider  en  ecla  (2).  » 
Ilanniiih  de  Croniieng  tenait  te  ménke  langngc.  Kii- 
fin,  Ulric  (Je  Huttcii  .  »  o  poëlc.  ce  vaillant  chevalier 
du  seizième  siècle,  ne  cessait  de  parler  eu  TaTcur  de 
Luther.  Hais  quoi  contraste  entre  cet  tiein  boni* 
mes  !  Ilutten  écrirait  an  rérormaienr  :  ■  C'est  des 
«  ^'laivcs.  c'est  (les  nrcs,  c'est  des  javelots,  c'est  des 
«  bombes  qu'il  nous  faut  pour  détruire  la  Tureur 
«  du  diabte.  •  Latlier ,  en  neevant  ces  lettrcfli  s'^ 
criait  :  •>  Je  ne  veux  pat  que  l*on  ail  reconn,  poar 
«  défendre  l'Kv.ingilp,  aux  armes  et  au  carnage. 
«  C'est  par  la  |)an)le  que  le  monde  a  été  vaincu  ; 
«  c*estparla  pnrolc  tjue  l'Église  a  été  sauvée ;c*csl 
«  par  la  parole  aussi  qu'elle  sera  rétablie.»  —  «Je 

•  ne  mppri«:p  point  ses  offres,  «tt'sail-il  encore  en  re- 
«  cevant  la  lettre  de  Schaumbourg  dont  nous  avons 
«  fliit  mention ,  mais  Je  ne  veux  cependant  m'ap- 
«  puyer  sur  aucun  autre  que  sur  CÂrisi  (3).  u  Ce 
n'était  pas  ainsi  que  parlaient  les  ponlifc?  de  Rome, 
quand  ils  marchaient  dans  le  sang  des  Vaudois  et 
des  Albigeois.  Bntten  sentit  la  différence  qu*il  y 
avait  entre  la  cause  de  Luther  et  la  sienne;  aussi  lui 
écrivil-il  avec  noblesse  :  «  Moi .  je  m'occupe  des 
«  choses  de  l'homme;  mais  toi,  l'élevant  bien  plus 
m  haut,  lu  es  tout  entier  à  celles  de  Dieu  (4);  »  puis 
il  partit  pour  gagner  à  In  vérité.  <i'il  lui  était  possi- 
ble. Ferdinanfl  e(  riiarles-Ouiiil  i'.S). 

Ainsi,  tantôt  ies  ennemis  de  Luther  l'accablent, 
et  tantôt  ses  amis  se  lèvent  pour  le  défendre.  «  Von 
)'  navire,  dit-il ,  flotte  çà  et  là  au  gré  des  vents;... 
«  l'espérance  et  la  crainte  y  régnent  tour  à  tour  ; 
M  mais  qu'importe  (6)  !  n  Cependant  les  témoignages 
de  sympathie  qu'il  recevait,  ne  lurent  pas  sans  in- 
fluence sur  son  espril.  ■  !.e  Seis^tieiir  r^gno.  dil-il; 
•i  il  est  là ,  nous  [louvon.t  le  toucher  (7).  >•  Luther 
vit  qu'il  n'était  plus  seul  ;  ses  paroles  avaient  porté 
des  Ihiils,  et  celte  pensée  le  remplit  d*nn  nouveau 
courage.  La  crainte  de  rnmpromettrc  l'électeur  ne  l'ar- 
rêtera plus,  maintenant  qu'il  a  d'autres  défenseurs, 
disposés  à  braver  te  courroux  de  Rome.  Il  en  devient 
plus  libre  et,  s'il  est  possible,  plus  décidé.  Cest  une 
époqnc  impnrinnir  (lir;-;  le  développement  de  Lu- 
ther. •!  il  faut  que  Home  comprenne ,  écrivil-i| 
«  alors  au  cbapdain  de  félecteur,  que ,  quand  dte 

(1)  et  ob  td  InvUn*  Uli»,  (Corp.  «erorm.,  p  132.) 
(2  IMd. 

(3,  ffolo  nitl  ChrUU)  proiectorc  niU.  (L.  S|>p.  I,  P- 1^) 
(4)  Bd  ainiMMÉ  Mat  t  tu  pefftcuvr,  JM»  wm  es  «Mois 
iamiM.(Lon»  lit.  11,1».  m  f 

(».  viamftittuni*  llberUlt  icwt.'Bavtr.  rcrlUU)|Mr  ■nklMM 

^iiclpck.  Corp.  Réf.  I,  p.  201.) 
(«V  lu  awiuM  iMvl»  mM  i  Biinc        ïMW  Uow  r«(iul.» 
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» 

«  parvtendcait  par  lei  mcMMi  i  me  cbasier  dn 

•c  Wittemberg,  dte  ne  ferait  qu'empirer  sa  cause. 

«  Ce  n'est  pas  en  Bob/rne,  c'est  au  sein  de  l'Allema- 
«  gne  que  se  trouvent  ccu:i  qui  sont  prêts  à  me  dé- 
•I  fendre  contre  les  foudres  de  la  papauté.  Si  je  n'M 
M  pas  fait  encore  à  mes  ennemis  tout  ce  que  je 
«  leur  prépare,  fe  ri'e«1  ni  h  m?i  modestie  ni  à  !«"iir 
«  tyrannie  qu'ils  doivent  ratiribuer,  mais  au  nom 
<t  de  réleoloir  et  i  la  prospérité  de  fUniversité  de 
il  Wittemberg,  que  j'ai  craint  de  compromctlre  : 
•<  maintenant  que  je  n'ai  plus  de  telles  craintes,  on 
«  me  verra  avec  une  force  nouvelle  me  précipiter 
*  sur  Eôme  et  sur  ses  courtisans  (8).  * 

Et  cependant,  ce  n*était  pas  dans  les  grands  que 
Lulhcr  mettait  son  espoir.  On  t'avait  souvent  solli- 
cite de  dédier  un  livre  au  duc  Jean,  frère  de  l'éleo- 
teur.  Il  n'en  avait  rien  Util.  «  le  crains,  availril  dit, 
«  que  cette  suggestion  ne  vienne  de  lui-même.  r.a 
«  sainte  Écriture  ne  doit  servir  qu'à  la  gloire  du 
«  seul  nom  de  Dieu  (9).  »  Luther  revint  de  ses 
craintes,  et  dédia  an  due  Jean  son  discours  sur  le* 
boimes  œuvres.  Cest  l'un  des  écrits  dans  lesquels 
le  rêrorm^tenr  ex[HKe  avec  le  plus  de  force  la  doc- 
trine de  \a  jusiiticaiion  par  la  foi,  cette  vérité  puis- 
sante dont  il  met  ta  force  bten  an-de»«s  de  llépéa 
de  llutien,  de  l'armée  de  Si(Aingen,dela  proteelion 
des  ducs  e(  des  éleeienrs. 

«  La  prcniKTc,  ia  plus  noble,  la  plus  sublime  de 
«  toutes  les  «euvres ,  dit4l ,  e*est  ta  M  en  Jésua^ 
«  Christ  (10).  C'est  de  cette  œuvre  que  toutes  les 
•t  œuvres  doivent  procéder  :  elles  sont  toutes  les 
«  vassales  de  la  foi ,  et  reçoivent  d'elle  seule  leor 
«(  efficace. 

•  Si  lin  bominc  trouve  dans  son  cœur  l'assurance 
«  que  ce  qu'il  fait  est  agréable  à  Dieu,  l'œuvre  est 
«  bonne,  ne  fit-il  même  que  relever  un  brin  de 
N  paille  ;  mais  s'il  n'y  a  ptriol  en  lui  celle  assu- 

rance  ,  son  œuvre  n'est  pas  bonne,  quand  môme 
•4  il  ressusciterait  les  morts.  Un  païen,  on  juif,  un 
•(  Turc,  un  pécheur,  peuvent  dire  toutes  les  autres 
«  œuvres  ;  mais  se  coniter  fermement  en  Dten  «t 
«  avoir  l'assurance  qu'on  lui  est  agréable  .  c'est  ce 
<i  que  te  chrétien  affermi  dans  la  grâce  est  seul  ca- 
«  pahte  de  faire* 

«  Un  chrétien  qui  a  h  fci  en  Dieu  fait  tout  avee 
«  liberté  et  avec  jpif^  ;  tandis  que  l'homme  qui  n'est 
«  pas  un  avec  Dieu  est  plein  de  soucis  et  retena 
«  dans  la  servitude;  il  aa  demande  avee  angoiiM 

(L.  Kpp.  t.  p  443.) 
(7j  OciiM.i  i;>  nxri  )!.  Ut  palp^rc  poMlmus.  i'lbld.,p.  451.) 
(S)  SKviu»  In  aonwnentef  fraMaluru»...  (lbiU..p.  4SS4 
(•f  seriptanmi  Menai  wUai  aUculaa  aoaitotaiil  aalsatiteoi. 

(ma.,  p.  4*1.] 

ciMiba  kl  cteliiiuu.  (L.  epv.  (M  XVII,  p.  aMj 
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•  combien  d'œuvres  il  devra  Taire  ;  il  court  çà  et 
«  là;  il  interroge  celui-ci,  il  interroge  ciliii  It:  il 
«  ne  trouTc  nulle  part  aucune  pai&,  et  fait  loul 
«  «««e  déplaisir  el  avec  eraînte. 

«  En  conséquence,  j'ai  toujours  exalté  la  Toi. 
K  Mais  il  en  est  autremettt  'laus  le  monde.  lÀ,  Tes- 
•>  sentiel  est  d'avoir  beaucoup  d'œuvres ,  grandes , 
«  iuiBlcs  et  dtt  loalcs  les  diimasieiM,  sans  que  ron 
«  se  soucie  nallemeniqse  la  foi  les  anime.  On  bâtit 
«  ainsi  sa  paix,  non  sur  !«■  Imh)  pl-iisir  de  Dieu, 
N  mais  sur  ses  propres  mentes,  c  c:>i'a  Uirc,  sur  k 
«  sable...  (Mallblett,  VU,  97.) 

u  Prêcher  la  fui,  c'est,  dit-on,  empêcher  les 
«  bonne«i  œuvre*;  ;  mais  quand  nn  homme  aurait 
4  â  lui  seul  les  forces  de  tous  les  hommes  ou  même 
«  de  lonies  les  créatures  <1)t  cette  seule  oUigation 
«  de  vivre  dans  la  foi  serait  une  tâche  trop  grande 
«  pour  qu'il  pùt  jamais  l'accomplir.  Si  je  dis  h  uti 
K  malade  :  Aie  la  saule,  el  lu  auras  l'usage  de  tes 
«  aDcmlwcs,  diran-OD  que  je  lui  défiends  Tusage  de 
«  ses  membres?  I,a  sanlë  ne  (loii-olle  pas  [ircccder 
«  le  travail?  Il  en  esl  do  nicriie  (juarul  nous  pré- 
«  cboos  la  fui  :  elle  doit  être  avant  les  œuvre»,  pour 
m  que  les  ouvres  eUes-mêmes  puissent  exister. 

•c  Où  peul-«n  donc  trouver  cette  foi,  dîrez  vous, 
«  etcominetit  la  recevoir?  C'est  eu  effet  ce  qu'il  ini 

■  porte  le  plus  de  connaître.  La  foi  vieiil  unique- 
«  usent  de  Jésua43irist,  pronib  et  donné  graUiite- 

■  meiit... 

«  0  boramc  !  rcprcscnlc-loi  Christ ,  et  contemple 
«  conuDcnt  en  lui  Dieu  le  montre  sa  miséricorde, 

•  sans  être  prévenu  par  aucun  mérite  de  ta  part(9|. 
«  Puise  dans  celle  image  de  sa  griice  la  foi  cl  l'assu* 
«  rance  que  tous  tes  péchés  te  sont  remis.  Les 
«  ouvres  ne  sauraient  bi  produire.  C'est  du  sang, 
«  enesi  des  plaies,  ifest  de  la  mert  de  CKrist  qu^elle 
«  découle,  c'est  de  li  qu'elle  jaillit  dans  les  cœurs. 
«  Christ  est  le  rocher  d'où  découlent  le  lait  el  le 
n  miel,  n  (Deut.,  XXXII.) 

Ne  pouvant  bire  eonuatlre  tous  les  ouvrages  de 
Luther,  nous  avons  cité  quelqu»  s  roriris  fragments 
de  ce  discours  sur  les  bonnes  œuvres,  à  cause  de  ce 
qu'en  pensait  le  réfornwieur  lui>inéme.  «  C'est ,  h 

•  von  jugement,  dit>il,  le  meilleur  des  écrits  que 
«  j'aie  piihlif'^-s.  «  Et  il  ajoute  aussitiM  (  ciIc  n-uiar- 
que  profonde  :  "  Mais  je  sais  que  quand  je  me  plais 
«  dans  ce  que  j'écris,  l'infection  de  ce  mauvais  l»> 

•  fain  empêche  que  cela  ne  plsiie  aux  autres  (S).  » 
Utianditony  en  envojfaot  ce  discours  A  «n  ami, 

(l>  wmm  «ta  Ueweli  teoMoa,  «der  alM  VemelieR,  oder  alte 

Creaturen  «âre.  (l.  Oi>i>.      xvn.p.  39S.! 
(SI  SIcM,  alM  nusl  «lu  CiirUtuu  la  dlcb  bU<lcD,  und  selien 

«leni  «MB  e«it  mm  aannhMiiiacitdir  mmm  «m  aaiMiii». 

qHS..».MI.) 

(S)  Irli  mt^l/aàMt  «wbImw  qam  «lUiicrln»,  «ptinnun  t  qu»n- 


l'aeeompagnait  de  ces  mots  :  «  Il  n'est  personne 

«  entre  tous  les  écrivains  grec<;  et  latins  qui  ail  a\>- 
«  proche  davantage  que  Luther  de  l'esprit  de  saint 
«  Paul  (4).  I» 


m 

U  papaulé  atUqaé«.  —  Appel  i  ta  oaMcaM.  -  Mi  trait  bh> 
rtfUea.  -  Tom  le*  chrélteM  aont  prêtre*. — ie  ■»<  iMrM4olt 
egrriier  le  eteffS.  —  Um»  de  ame.  —  bmIm  de  ntaNe.  — 

BaDgersiie  l'AHrmaKrin.-ie  papr.-Lcs  lùtal».  —  te»  muinc*. 
—  le  mariage  de»  prêtre*.  —  Le  oMUmI.  —  te»  fôir».  —  tea 
Bohémien*.  —  ta  charité.  —  ic»  univrr*ilés.  ~  L'Empire.  — 
LlMpereur  doit  raiwendre  nooie.  —  Um  non  yoMM.—  Bo- 
deitle  de  l.«llwr.—  tuoot»  d*  radMM*. 

Mais  il  y  avait  eu  dan?  ré^Iisf  nn  autre  mal  qne 
la  substitution  d'un  système  d'wuvrcs  mcriloircs  à 
ridée  fte  giéce  et  d*amniAlie  (K).  Un  pouvoir  superbe 
s'était  élevé  du  milieu  des  bunibies  pasteurs  des 
troupeaux  de  Jésus  Christ.  Luther  .ittaquera  celte 
autorité  usurpée.  Déjà  un  bruit  vague  cl  lointaiu 
annonçait  les  intrigues  et  les  succès  du  tlocicur  Eck 
à  RduiL'.  C<>  liruit  réveilla  l'humeur  belliqueuse  du 
rérurmalcur,  qui,  au  milieu  de  toutes  ses  agitations, 
avait  étudié  dans  sa  retraite  la  naissance,  Ils  pro- 
gris et  les  usurpations  de  la  papauté.  Ses  décou» 
vertes  l'avaient  rempli  de  surprise.  Il  n'Iii^ita  plus 
à  les  faire  connaître,  et  à  frappr  te  coup  qui, 
comme  jadis  la  verge  de  Moise,  devait  réveiller  tout 
un  peuple  endormi  par  une  longue  captivité.  Avant 
même  que  Rome  ait  eu  le  temps  de  puM  cr  sa  re- 
doutable bulle,  c'est  lui  qui  lance  sa  déclaration  de 
guerre.  »  Le  temps  de  se  taire  est  passé,  s*écrie-t-il  j 
«  le  temps  de  parler  est  venu!  Enfin,  il  Ikut  détoiler 
.  !('«:  iiivsltTfs  de  l'Anlrchrist.  >•  Le  25  juin  îlîOii, 
il  public  son  fameux  Appel  à  Sa  Majesté  impériuiê 
&fàl9  mMeue  chréiienne  Ue  la  nation  aUemandef 
Mir  la  réfltrmation  du  chrisHanitme  (6).  Cet  écrit 
fut  le  signal  de  l'attaque,  qui  devait  décider  et  h 
rupture  el  la  victoire. 

a  Ce  n'est  pas  par  témérité,  dit-il  i  l'eDlrée  de 
«  cet  écrit,  que  j'entreprends,  moi,  bomme  du  peu* 
H  pie,  de  parler  à  Vos  Seigneuries.  La  misère  et 
u  l'oppression  qui  accablent  à  cette  heure  tous  les 
«  États  do  la  chrétienté,  el  surtout  l'Allemagne, 
»  m'arrachent  un  cri  de  détresse.  Il  faut  que  j*ap« 
«  pelle  au  secours  |  il  fiiut  que  je  voie  si  Dieu  ne 

quim  aclo  quK  rolM  mea  placent ,  boc  fpM  MmuHit*  latacla , 

non  solere  .lUI*  placerc.  ;i.  Epp  I,  f  ) 
(4)  Quo  ad  rauli  tplrUun  acmo  proplù*  accewH.  (C«rp.  Ser.  |, 

p.  m) 

:S:  Suprà.  p.  I  A  10. 
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«  donnera  pas'<ion  Esprit  h  qoelqufe  homme  de  notre 
«  palrii',  et  ne  tendra  pas  sa  luain  à  notre  ntalhcu- 
II  féiisc  nation.  Dieu  nom  •  fionné  poar  dieT  un 

•  pHnce  jevae  «t  généreux  (Tempereur  Charles- 

«  yuinl  )  (I),  el  il  a  rempli  .Tin<îi  nos  ctcurs  «Ir  prnn- 

•  des  espérances.  Mais  il  Tant  que  nous  Tassions  de 
«  notre  cOté  tout  ce  que  ih>us  pourrons  faire. 

«  Or,  la  première  cbosa  nécessaire,  c'est  de  ne 
u  pas  nous  conQer  dans  notre  grande  force,  ou 
«  dans  notre  haute  sagesse.  Si  l'on  commence  une 
«  bonne  «Mitre  en  te  confiant  en  eoMnéroe ,  Dieu 
H  It  Jette  bat  et  la  détruit.  Frédéric  l*»,  Frédéric  II 
'  r!  bien  fl'aiilrp?;  Kmprrnirs  rncnrr,  devant  qui  le 
«  monde  lr(  nililait,  ont  clé  foules  aux  pieds  par  les 
«  papes ,  parce  qu'ili  1*  MMt  confiét  en  leur  Ibrce 
«  plus  qu>n  Dieu.  Il  a  ftita  qu'ils  tombasmit.  C'est 
«  contre  les  pni<.';nnpcs  de  Pcnfcr  que  nous  avons 
«  à  combattre  dans  cette  guerre.  He  rien  atten* 
«  dre  de  li  (brce  des  armes  et  s«  confler  humbte> 
«  menlau  Sciflieur,  voir  la  détri  ssc  dr  la  chrétionlé 
N  plus  encore  que  les  crimes  des  méchants.  Miità 
«  comment  il  faut  s'y  prendre.  Autrement  l'œuvre 
«  eommeneeni  peut-élre  avec  de  belles  apparences  ; 
«  mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  lutte,  la  confa. 
m  sion  incitr.i,  les  mauvais  esprits  rauscronl  un 
«  immense  désastre,  et  le  monde  entier  nagera 
«  dans  le  sang. Mus  on  a  de  pouvoir  el  plus  aussi 
«  on  s'expose,  si  l'on  ne  marche  pos  dans  la  crainte 

•  du  S<'i<îfirnr.  ;» 

Apr{>s  cet  exorde ,  Luther  continue  ainsi  : 
Les  Romains  ont  éteré  autour  d'eux  trois  mu- 
m  railles  ponr  se  mettre  en  garde  contre  toute 

•  espèce  de  rf'frinnalion.  I«i  puissance  Icinporrilc  les 
«  a-l-elle  attaqués,  ils  ont  dit  qu'elle  n'avait  aucun 
«  droil  sur  eut ,  et  que  la  puissance  spirituelle  lui 
•i  était  supérieure.  A-t-on  voulu  les  re|irendre  par 
«  l'Écriture  sainte,  ils  ont  répliqué  que  personne 
«  ne  pouvait  l'interpréter,  si  ce  n'est  le  pape.  Les 
«  a-t-on  menaeésd*an  concile,  nul , ont-ils  dît ,  ne 
«  |)o(it  en  convoquer  un ,  si  ce  n*csl  le  soureraio 
«  pontife. 

t  Ils  nous  ont  ainsi  enlevé  les  trois  verges  destî> 
«  nées  à  les  corrij^er,  el  se  sont  abandonnés  ft  toute 

It  malirr.  Vnis  inaiiitruiinl .  Difii  nous  soit  <-n  aide 
«  et  nous  donne  une  de  ces  trompelles  qui  renver- 
«  sérent  les  murailles  de  Jéricho  !  Abattons  de  notre 
«  souille  les  murs  de  papier  el  de  paille  que  les  Ro- 

<-  ni.iÎMs  ont  hàlis  autour  d'eus,  el  élcvon>;      v( Tfjfi 
r  qui  punissent  les  méchants,  en  metl^l  au  grand 
«  jour  les  ruses  du  diable.  » 
Luther  commence  ensuite  Tattaque.  Il  ébranle 

d<ins  sfs  fuiidi  tiiriil»;  rrttc  ninnarclne  papale  qui 
depuiii  de»  siètli-s  réunt.sï>ail  en  un  seul  corps  les 

It)  6oU  lui  un»  eiii  ^MiiKe»  «dic<  Blull  tam  H«apl  se(cbcB... 
tl..0|i|i.(UXVlt.r.4Sf.) 


I  peuples  d'Occident  «oui  «tcptre  de  l'év^qoe  ro- 
main, il  n'y  a  pas  de  caste  sacerdotale  dans  le  chris- 
tianisme; telle  est  la  vérité  dérobée  à  l'Fglise  depuis 
ses  premien  iges ,  qu'il  expose  diabord  tvce  forOe  s 

«  On  a  dit .  ainsi  pnrle  Luiher,  que  le  pape ,  les 
«  cvéqucs ,  les  prêtres  et  tous  ceux  qui  peuplent  lei 
•  «oufenu ,  forment  l'Éut  spirituel  on  ceclésiasti* 
K  que  ;  et  que  les  princes.  In  nobles,  les  bourgooU 
«  et  les  pnyçan^  forment  l'Etat  s<^rulicr  ou  Inïrjue. 
u  C'est  Ik  une  belle  histoire.  Cepemlant  que  pcr^ 
«  sonne  ne  s'en  effraye.  Tous  les  chrétiens  sont 
«  d'étal  ^iriiud,  et  il  n'y  a  entre  eux  d'antre  difli^ 
«  rence  que  cclîe  des  Toiictions  qu'ils  remplissent. 
«  Nous  avons  tous  un  seul  baptême,  une  seule  foi , 
«  et  c'est  lè  ce  qui  oonetitue  un  homme  s|rfrit<iel. 
<<  L'onction ,  la  tonsure,  l'ordination ,  la  eonsécm- 
«  tion  que  donnent  l'évéque  ou  le  p;ipp  p "m  ont 
«  faire  un  hypocrite,  mats  jamais  un  homme  spiri- 
«  toel.  Nous  sommes  tons  ensemble  consacrés  prè^ 
«  très  pnr  le  baptême,  ainsi  que  le  dit  saint  Pierre  ; 

Vfivs  ftex  pt  ftrpx  et  rota;  bien  cju'it  n'apparltendC 
N  (»a<>  à  tous  d'exercer  de  telles  charges,  car  nul  ne 
«  peut  prendre  ce  qnî  est  commun  à  tous  sam  It 
K  volonté  de  la  communauté.  Mai*  si  cette  coivsé- 
«  rnlinn  de  nîcii  n'ctaif  fvns  sur  nous,  l'onction  du 
«  pape  ne  pourrait  Jamais  faire  un  prêtre.  Si  dix 
m  frères ,  Bis  du  roi ,  afant  de»  droits  éganx  i  rhé* 
•I  ritage,  choîsistaîeBt  Tun  d'entre  eux,  afin  de 
<(  l'administrer  pour  eux,  ils  seraient  tous  rois,  et 
«  cependant  l'un  d'eux  seulement  serait  l'adminis- 
«  traieur  de  leur  puissance  commune.  Il  en  eMde 
«  même  dans  l'Église.  Si  quelques  laïques  pieux 
«  étaient  relégués  dans  un  désert ,  el  que  .  n'ayant 
«I  point  avec  eux  de  prêtre  consacre  par  un  évéque, 
m  9»  tombassent  d'aeoord  de  choisir  l'un  d*e»tra 

l'ux  .  fnarié  ou  non  ,  cet  homme  serait  véritable- 
«  ment  pr^'tre,  comme  si  tous  les  évc^'qucs  du  monde 
•c  l'avaient  consacré.  Ainsi  furent  choisis  Augustin, 
«  Ambroisc,  Cyprien. 

.  Il  suit  (le  !.i  que  les  fjiîquis  et  les  prêtres,  les 
w  princes  el  les  évêques ,  ou ,  comme  on  dit .  les 
jic  ecclésiastiques  et  les  laïques,  n'ont  rien  qui  les 
«  dislingue,  eseeplé  leun  Ibneliom»  Ils  ont  tons  It 
«t  mt^nie  état ,  nnis  Ils  n'ont  pas  tous  It  même  «m* 
«  vrc  à  faire. 

Il  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  le  magistrat  ne  cor- 
tt  rjgcraii-il  pas  le  clergé?...  I.e  pouvoir  oéoilier  t 
«  été  établi  »Ie  Dieu  pour  punir  les  méchant e< 
«  protéger  le?  l)'>tis.  Il  faut  le  laisser  agir  dans  toute 
H  la  chrélienlé.  (jui  que  ce  soil  qu'il  aiteigne,  pape, 

évêques,  pr  n  v  moines,  nonnes,  etc.  Saint  Ptul 
u  dit  a  tous  k">  i  lircliens  :  (hrr  fnrtft-  /wisonnt'  (2) 

(cl  jtar  cgnscqueiil  le  (lapeaus^i)  êuii  êoumise  aus 

iîi  ttxu  ijxi,  aoœ.  XIII,  1, 4. 
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«  pvtSMHM  iupèrfeuret,  e»  W  AImI  jw»  Ml  ffn 
«  qu'elles  portent  Vèpi».  » 

l.ttlt»!',  après  avofr  rentmé  die  mCme  tes  Artit 
«Mirts  DraraillM,  »  passe  en  rvxue  tous  tes  abus 
de  RoTt>p.  H  pT|>o«r  .  ftVfr  line  éloquence  loulc  po- 
pulaire, les  maux  signalés  depuis  des  siècles.  Jamais 
•ppoaitioli  ptas  noble  m  »  fit  »rtt«ndte.  Llmem» 
blée  en  présence  do  l3(|ui  Tlc  Luther  parle,  e'esl 
rÉfflî'îe:  le  pouvoir  dont  il  allnquo  ks  ;ii)u<î.  c'est 
celte  papauté  qui  depuis  des  siècles  pèse  sur  tous  les 
peoplis;  et  la  réfonne,  qall  appelle  A  grands  eHs , 
doit  exercer  sa  puissante  infloenec  sur  toute  la  chré- 
tienté .  <inns  tout  le  nKmde,  pendant  tonte  la  dnréc 
de  rbuioanité. 

It  flomiMMe  par  le  pape.  >  Cest  «ne  ebose  hor* 
t  riWe,  dit-il,  que  de  voir  celui  qui  s'apfielle  virâlre 

•  de  Jésu'i-niri'ît  déployer  Une  maimificrnrf  que 

•  cdie  d'aucun  tmpereur  n'égale.  Est-ct?  là  rrssem- 
k  Mer  as  panvfc  Jtans  «o  A  IlknmMe  saint  Pierre* 

■  Il  est ,  disent-ils.  le  seigneur  du  monde!  ^Inis 

•  Christ,  dont  il  Je  vanfe  d'élre  le  \ir,ilrr».  a  rht  : 
«  Mon  règne  liVal  ptudf  rt  monde.  \jc  règne  d'un 
A  vieaire  s*éleMlrtit>il  ati  iMi  de  criai  de  son  let- 
«  gneur?...  » 

t  nihcr  va  maintennnt  ilépriiiilre  ((Tri»  il»»  la 
doiuinalion  papale.  «  8avez-vous  à  quoi  st-rvent  les 
«  cardinant?  Je  vetts  ^ns  le  dfre.  L*liaHe  et  rAlle- 
«  magne  ont  beaucoup  de  couvents,  de  rondations. 
«  de  cures  rîrhf  niml  iIo;t''(|«s.  ('nmniml  nmrnrr  rrs 
«  rièhesses  à  Auine  ?...  <Jn  a  créé  def«  i-anlinaus  ;  on 

•  lenf  a  donné  tes  efolires  et  ces  prélainres;  et  1 
«I  cette  hptire...  l'Italie  est  presque  déserte,  les  cou- 

•  vents  sont  délrliits.  les  évéchés  ticvorés.  les  villes 

•  déchues,  les  habitants  corrompus,  le  culte  est 

•  expiratii  et  la  prédication  abolie  f...  Pouninoî? 
«  Paroc  qu'il  fniit  qur  lou».  tes  l)ii*ns  des  églises 
«  aillent  à  Rome.  Jamais  le  Turc  lui-ro«ime  n'eut 
c  ain»i  ruiné  riialie  !  » 

Lnther  se  tônrne  ensuite  véra  «m  peuple  : 

i:  El  iiiniiilctinnl  qu'iU  uni  niii<i  fifo  ton!  \c  <nri2 

■  de  leur  nation,  ils  viennent  en  Allemagne;  ils 
«  commencent  doucement  ;  niais  prcnons-y  garde  ! 
k  rAltemagne  deviendra  bIcnlOt  semblable  k  riialie. 
«  lions  avons  déji  quelques  cardinaux,  \vnnt  que 
«  les  grossiers  Allemands  comprennent  notre  de*^ 
«  sein,  penseul-ib,  ils  n'auront  déjà  plus  ni  évécbé, 
«  Dî  cottveM,  ni  cure,  ni  Mm,  ni  denier.  H  Dmii  qne 
«  rAiifrcfirist  possède  les  trésors  de  la  terre.  On 
<:  créera  trente  ou  quarante  cardinaux  en  un  jour: 
K  on  donnera  à  celui-ci  Bamberg,  à  celui-là  l'évèché 
«  dè  Wurlabourg;  on  y  attaeliera  de  riehes  cores , 
«  jusqu'i  ci^  t\nc  ]v<-  é^'lisc.  cl  lr«.  i  \\!'s  i^oii  tit  iM'-u-  ' 

•  Iccs.  ÏX  alors  le  pape  dira  :  Je  tuis  vicaire  de  ' 
«  Christ  él  paatanr  de  ses  troupeau.  Que  los  Alle- 
«  manda  se  résignent!  i 


t/indignation  de  Luther  s'enflamme  : 
«  Comment,  nous  Allemands,  souflTrons-nôus,  de 

■  ta  part  du  pape ,  de  tels  «4^  et  de  telles  concas- 
«  sbns?  Si  le  Mtrtttme  de  France  a  su  sien  dèfcn- 
«  dre.  pourquoi  nrni>  l.ii^S'ifK  rllHl^  litui  jouer  et 

•  berner?  Ah!  si  encore  ils  ne  nous  en kn aient  que 
m  nos  bfeilsf  Vais  ils  ravagent  les  église»  ;  ib  dé- 
«  ponilteikt  les  brebis  de  Christ;  ils  abolissent  le 
-  rulrc  et  anéantissent  l<i  V.inife  de  Dieu. 

Luther  expose  ici  «  les  pratiques  de  Kuiiie  »  |iour 
avoir  Paifetit  ei  le  revenu  de  rAllemagtie.  Annales, 
|»alliunis,  commendes.  administrations,  gricescz» 
|M  <  t,ili\ (  < .  incorpur.il i<»i)< .  ro'-cr\:i(iritis .  oie.,  il 
passe  tout  en  revue;  puis  il  dit:  £nurooti<)-nous 
«  d^rrUcr  tant  de  désolations  el  de  misères.  Si 
K  nonsTonlons  marcher  cu.ilre  les  Turcs,  ouimnen* 
«  çoiis  par  ces  Turcs  qui  son»  V^s  pin-'s  di  r  ti?.  Si 

■  nous  pendons  les  lilous  et  décapilous  les  voieurs, 
«  ne  laissons  pas  échapper  ravarice  romaine ,  qui 
'  O'^t  le  plus  grand  des  \oleurs  et  des  Rlous.  et  qui 

•  au  nom  de  saint  Picrn-  i  t  ili-  ,li"sus-(;iirisl ! 

•  t^)iii  peut  l'endurer?  Qui  peut  se  taire?  Tout  ce 
«  que  le  pape  possède»  nVst-il  pas  volé car  il  ne  Ta 
«  ni  acheté,  ni  luriu-  île  simt  Pierre,  ni  gagné  par 
II  s*'^  lueur*.  IVm'i  lui  \iiiii  ilnitr  (ont  ceh?...  • 

Luther  propose  des  remèdes  à  tous  ces  maux.  Il 
ekclie  énergiquement  la  noblesse  allemande  à  faire 
cesser  les  dépréflaliuns  romaines.  Puis  il  en  vient  à 
1.1  réforme  du  pape  lui  même  :  -  NV<t-it  p.T:  risihie, 
u  dit-il,  que  le  pape  prétende  être  héritier  légiiime 

■  de  l*Enipire?  Qui  le  lai  a  donné?  Est-ce  Jésus- 
it  Christ .  qU'Vnd  il  a  dit  :  Les  roi»  des  nations  les 
«  maîtrisent  ;  mais  il  n'en  «ern  nfiiM'  de  mn^i'* 
'i  (Luc,  \XI1 ,  S3 ,  26.)  Comment  gouverner  un 
«  empire  et  en  même  tempa  prêcher,  prier,  étudier 

•  et  prendre  soin  des  pauvres?  Jcsus-Chrisl  a  dé- 
K  Tendu  k  se«  ministres  de  porter  sur  eux  ni  or.  ni 
u  habits,  parce  qu'on  ne  peut  s'acquitter  du  minis- 

•  1ère,  si  Ton  n*eat  libre  de  tout  antre  soin;  cl  le 
<'  pape  voudrait  gnu^crner  TEflipire  et  en  même 
K  temps  demeurer  pape!  »  " 

Luther  continue  i  dépouiller  le  souverain  pou- 
tlRe:  «  Qde  le  pape  renonce  i  toute  csp?ce  de  tilre 

■  sur  le  roynume  de  Naples  el  de  .'^iciîe.  Il  ii'\  .i 
<i  pas  plus  de  droit  que  moi.  C'est  injustement  et 
X  contre  tous  les  commandements  de  Jésus-Christ, 
«  qu'il  possède  Dohigne,  Imola.  Ravenne,  la  noma* 
•t  gnr.  la  Marche  d' Atl^•l^^^^  elr .  Yrtf.  dit  «rrinl  l\ii:l. 
•<  qui  ta  à  la  guerre  ne  s'embarrasse  des  affaii  es  de 
«  ceM»  rft  (S  Tim.  Il,  2).  Et  le  uape,  qui  prétend 
«  éire  le  cher  dans  la  guerre  de  rEvaiigile,  s'embar- 

1  •  rn«s('  plus  (1rs  affiircs  df  celte \ie  qu'aucun  eni- 
I  N  p«reur  ou  aucun  roi.  Il  faut  le  débarrnsser  de  tout 
*i  ce  travail.  Que  l'Empereur  mette  aux  mains  du 
I  «  pape  la  BiUe  et  un  Km  de  prières,  afin  que  le 
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«  pape  laisse  les  rois  gouveruer,  et  que  lui,  il  pro- 
«  ehe  «l  il  prie  (1).  » 

Lulber  ne  veut  pas  plus  du  pouvoir  ecclésiasti- 
que (lu  pape  en  Allemagne  que  de  son  pouvoir 
leiuporct  en  Italie.  «  Avant  tout,  dit-il,  il  faut  cbas- 

•  Mr  de  loua  les  pays  alleroaiids  les  légats  du  |Mpe, 
u  ti\cr  CCS  prétendus  biens  (juMs  lunis  \ctMlciil  ;iu 
«  poids  de  Tor  et  qui  ne  sont  que  pure  duperie.  11^ 

•  nous  prennent  de  l'argent,  et  pourquoi?  pour 
ir  Mgiliiner  le  bien  mal  acquis,  poar  délier  les  ser^ 
«  menis,  pour  iion^  apprendre  h  manquer  rlc  fidé- 
«  litc,  pour  nous  enseigner  à  pécher  et  nous  mener 

•  droit  en  enfer...  L*CDtcnds-tu,  ô  pape!  non  pas 
«  pape  lrès4aiDt!  mais  irte-pécheur  !.•.  Que  Dieu, 
«I  du  haut  fie  son  ciel,  précipite  bientôt  ton  trône 
«  dans  l'abîme  infernal  !  « 

Le  tribun  chrélicu  poursuit  sa  course.  Api^  avoir 
cité  le  pape  i  sa  barre,  il  cite  tous  les  abus  qui  sont 
Ir  rorfrpc  dc  la  papauté,  cl  prétend  balayer  du  sol 
de  i'i:giisc  ces  déblais  qui  reooonibreot.  il  com- 
mesoB  par  leameiiNS  : 

u  Et  maintenant  J*en  vieos  à  cette  lounle  bande, 
u  qui  promet  beaucoup  et  qui  (ii  nt  peu.  Ne  vous 
«  irritez  pas,  chers  niessieu»!  mon  intention  est 
tt  bonne  ;  ce  que  j'ai  i  dire  est  une  vérité  à  la  Fois 
■  douce  et  amère,  savoir,  qu'il  ne  faut  plus  bâiir 
«  de  cloîtres  pf?ur  les  moines  mendiants.  Grand 
«  Dieu  !  nous  n'en  avons  que  trop,  et  plut  à  Dieu 
u  qu'ils  (tassent  tous  A  bas*..  Vagabonder  par  le 
<i  pays  n*a  Jamais  lait  de  bien  et  n*en  saniait  Jamais 

Il  f.iiro.  n 

mariage  des  ecclésiastiques  a  ensuite  son  tour. 
C'est  la  première  fois  que  Lttthcr  ea  parie  : 
«  Dans  quel  état  est  tnmbè  le  clergé,  et  qne  de 

«  prêtres  ne  Irouve-t-on  pas  chargés  f|p  Comme?, 
«  d'enfants,  dc  remords,  sans  que  pcrsuiiiie  vienne 
«  à  leur  aide!  {)uc  le  pape  et  les  érèqnes  laissent 
Il  courir  ce  qui  court,  et  se  perdre  ce  qui  se  perd, 
«  à  ?a  bonne  heure!  mais  moi  je  veux  sauver  ma 
H  conscience,  je  veux  ouvrir  librement  la  bouche  : 
<i  se  scandalisent  ensuite  pape,  évéques,  et  qui  vou- 
II  dra!...  Je  dis  donc  que,  d'après  l'insii'n  li  m  de 
«  Jésus-Chri«il  el  do«  apMres,  chaqiH'  \ilU'  doit 
K  avoir  un  pasteur,  ou  évèquc,  et  que  ce  pasteur 
«  peut  avoir  une  femme,  comme  saint  Paul  l'écrit  A 
M  Timothée  :  Que  rétéquc  mit  mari  d'une  teule 
u  /bmmv  f  1  Tiin.  III,  2) ,  et  comme  cela  «-si  encore 
Il  pratique  dans  l'Église  grecque.  Mais  le  diable  a 
«  persuadé  an  pape,  comme  le  dit  saint  Paul  1  Ti« 
«>  moihéc  (1  Tim.  IV,  1  à  3),  de  défendre  le  ma- 
riagc  au  clergé.  Fl  dc  là  sont  découlées  des 
misères  si  iiumbrcust-s  qu'on  ne  peut  faire  roen- 

II)  Ibm  die  BlbUen  nnd  B«tbUchcr  darur  «a«el(en...  und  cr 

pfMiie  «ml  MAktE.  Oiv,  (M  xvHt  »• 


«  tion  de  toutes.  Que  faire?  comment  saaver  tant 
«  de  pasteurs,  auiqucls  on  n*a  rien  i  reprendre,  ai 

<i  ce  n'est  qu'ils  vivent  avec  une  feinrnr,  h  Inquelle 
u  ils  voudraient  de  tout  leur  cœur  être  légiiimc- 
•<  ment  unis?  Ah  !  qu'ils  sauvent  leur  oonsciencel 
«  qu'ils  prennent  cette  femme  pour  leur  épouse 
légiliiiif,  el  qu'ils  vivent  honnétemcnl  avec  elle, 
sans  s'inquiéter  si  cela  plait  ou  dcplail  au  pape. 
•>  Le  salut  de  ton  âme  l'importe  davantage  que  des 
«  lois  tymnniqnes  et  arbitraires,  qui  n'émaneni 
«  point  du  Seigneur.  » 

C'est  ainsi  que  la  réformalion  voulait  rétablir 
dans  llèglise  la  sainteté  des  mmun.  Le  réfonnatswr 
continue  : 

«  Que  l'on  abolisse  les  fêtes  et  que  l'on  ne  garde 
«  que  le  dimanche,  ou,  si  l'on  veut  garder  Icagran» 
«  des  fêles  cbréliennes,  qu'on  ne  les  célèbre  que  le 
«  malin,  et  que  le  reste  da  Jour  soit  comme  na 
(1  jour  niivrablc.  <"nr  rdiTiin*-  on  uc  fait  alor";  que 
u  boire,  jouer,  comiiieltrc  toutes  sortes  de  péchés, 
«  ou  retierdans  roisivelé,  on  offense  Dieu  les  jours 
«  deKte,  beaucoup  plus  que  les  autres  Jours.  » 

Il  attaque  ensuite  les  dédicaces,  qu'il  noimnp  fie 
vraies  Uveroes  ;  puis  les  jeCuies  cl  les  confréries^ 
No»4enlemenl  il  venl  détraive  les  abus,  il  vent 
aussi  mettre  On  aux  scbiiraes.  «Il  esttenq»,  dit-il, 
u  que  nous  nous  occupions  sérieusement  de  la 
u  cause  des  Robéiniens,  que  nous  fassions  cesser  la 
«  haine  et  l'envie,  et  que  nous  nous  réunissions  k. 
•  eux.  »  Il  propose  d'excellents  moyens  de  conci* 
lialioii.  et  ajoute  :  «  (.'est  ainsi  qu'il  faut  convaincre 
u  les  hérétiques  par  l'^iturc,  comme  l'ont  fait  les 
n  anciens  P^cs,  et  non  les  vaincre  par  le  fen.  Dans 
H  le  système  contraire,  les  bourreaux  seraient  le^ 
.1  [  «.^tv.iftiH  (liH  ifurs  (lo  l'univers...  Oh  !  pitif  à 
u  liit-u  que  des  deux  eûtes  nous  nous  tendissiotii»  la 
«  main  en  humilité  tlralemelle,  plutAt  que  de  nons 
Il  roidir  dans  le  sentiment  de  notre  force  et  de  notre 
Il  droit.  La  charité  est  plus  nécessaire  que  la  pa- 
II  pauté  de  Rome.  Maintenant,  j'ai  lait  ce  qui  ctail 
«c  en  mon  pouvoir.  Si  le  pape  on  les  siens  s'y  oppo-; 
«  sent,  ils  en  rendront  compte.  Le  pape  devrail  être 
«  prêt  à  renoncer  à  la  papauté,  à  tous  ses  biens  et 
u  à  tous  buniteurs,  s'il  pouvait  par  là  sauver  unq 
«  seule  ime.  Mais  il  aimerait  mieux  voir  périr  tout 
•I  l'univers  que  île  céilcr  I'é()aisscur  d'un  cheveu 
«  de  la  puissance  qu'il  a  usurpée  (i)  !...  Je  suis  net 
•(  de  ces  choses.  » 

Lulber  en  vient  ensuite  aux  nniversités  et  «vx 
écoles  : 

u  Je  crains  fort,  dit-il,  que  les  universités  ne 
«  soient  de  grandes  portes  de  Tcnfer,  si  l'on  ne  s'ap» 

(2/  nun  lleM  er  ebe  die  wclt  untergetaen ,  ehe  cr  t  la  Biar- 
breit  Miner  wmMNMii  OfliMIt  UflHS  iftaMafeM.  (i«  ipa^  (L.) 

»viï,  p. 
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•  pliqae  pas  avec  soin  i  y  expliquer  h  saiate  ieti" 
«  lure  el  à  la  gpraver  dans  le  cœur  «les  jeunes  gen«. 
«  Je  ni;  conseille  à  personne  Je  placer  son  onl'ani  là 
c  oâ  hi  sainte  Écriture  m  règne  pe».  Toute  iottitu- 
u  lion  où  l'on  ne  s'occupe  pas  sans  rclécbc  de  la 
K  Parnio  de  Dieu  doit  se  corrompre  [1).  »  Paroles 
gravLS  que  les  gouvernements,  les  savants,  les  pères 
de  ions  les  siècles  de? raiciit  nédilcr. 

Vers  la  fin  de  sa  banogoc,  il  revient  à  l*&npire 
et  à  l'Empereur  : 

«  Le  pape,  dit-il ,  ne  pouvaut  mener  à  sa  volonté 
«  les  ancicfli  maliret  de  Tcmpire  romain,  a  imaginé 
l  de  leur  ravir  leur  titre  et  leur  empire,  et  de  nous 
«  les  donner  à  nous  autres  Allemands.  Ainsi  a  été 

■  ftil,  et  nous  sommes  devenus  les  serviteur»  du 
«  fMpe.  Car  le  pepe  s*cst  emparé  de  Borne,  et  a 
V  of.?i^'('  !'Ffniirrt  iir  iKir  serment  à  ne  jamais  y  de- 
«  mcurer  ;  d'où  il  résulte  que  l'Empereur  est  empe> 
«  leur  de  Home ,  sans  Rome.  Nous  avons  le  nom  : 
«  le  pipe  a  le  pays  et  les  villes.  Mons  avons  le  titre, 
«  les  armes  de  l'Empire;  le  p.ipe  en  a  le  trésor,  le 

■  pouvoir,  les  privilèges  et  la  liberté.  Le  pape 
«  mange  le  fruit,  et  nous,  nous  jouons  avec  l'écurce. 
«  C'est  ainsi  que  forgueil  et  la  tyrannie  des  Ro- 

■  OMiins  ont  toujours  abuse  de  notre  simplicité. 

■  Mais  inaiulenant,  Dieu  qui  nous  a  dunuë  un  tel 
«  empire  nous  soit  en  aidet  Agissons  conformé» 
«  ment  ft  notre  nom ,  à  notre  titre,  i  nos  armes; 
«  sauv<>ri>;  riitire  liber  lé!  et  que  les  Romains  appren- 
«  ncut  à  couiiaiirc  ce  que  Dieu  nous  a  remis  par 
«  leorf  mains.  Ils  se  vantent  de  nous  aww  donité 
«  un  empire.  Eli  Inen  !  prenons  ce  qui  nous  appar- 
«  tient.  Que  le  pape  nous  cède  Rume  t't  (f)ii(  '  l-  qu'il 
«  possède  de  TEropire.  <^)u'il  mette  Un  à  ses  lancs  et 
K  à  ae*  concussions  !  qu'il  nous  rende  noire  liberté, 
K  notre  pouvoir  »  nos  biens,  notre  honneur,  notre 
«  âme  <  (  noire  corps!  Que  l'Empire  soit  tout  ce 
a  que  doit  élrc  un  empire,  et  que  le  glaive  des 

•  princes  ne  soit  plus  contraint  à  se  baisser  devant 
N  l'hypocrite  prétention  d*un  pape!  » 

Il  y  a  flans  ces  paroles,  non-seulement  de  la  force 
et  de  renirainemcnl,  mais  encore  une  haute  raison. 
Jamais  orateur  parla-t^il  ainsi  i  toute  la  noblesse 
de  rSmpire  et  à  l*Emperear  lui-même?  Loin  d'être 
surpris  que  tant  d'États  gernianiques  se  soient  «l'-fa- 
cfaés  de  Koiue ,  ne  doit-on  pas  s'étonner  plutùl  que 
rAIIemagne  entière  n'ait  pas  été  reprendre  sur  Jes 
bords  mêmes  du  Tibre  ce  pouvoir  impérial  dont  les 
papes  avaient  imprudemment  posé  les  attributs  sur 
la  tète  de  son  chef  f 

Lntber  termine  cette  courageuse  harangue  en  ces 
mots: 

«  Je  pense  Men  que  j'ai  chanté  trop  haut,  pn»- 

(I)     «MHS  «erderbeo,  all«$  wis  nicht  MIMS  W«fl«lw  an« 
lcHHStl«|M.a.lN>P  L  U  vu.  p.  m.) 
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•(  posé  bien  des  choses  qui  paraîtront  impoialblea , 
«  et  attaqué  un  peu  trop  fortement  beanconj»  flVr- 
•<  reurs.  Mais  qu'y  puis-je?  que  le  monde  soit  irrité 
«  contre  moi,  plolM  que  Dieu  !...0n  ne  pourra  ja* 
u  mais  m'cnicver  que  la  vie.  J'ai  souvent  offert  la 
<(  paix  à  mes  adversaires.  M-iis  l>icn  m'a  forcé  par 
u  leur  organe,  à  ouvrir  tuujouri»  plus  la  bouche 
«  contre  eux*  J^i  encore  en  réserve  une  ehanson 
•(  sur  Rome.  Si  l'oreille  leur  démange ,  je  la  leur 
e  chanterai,  el  à  haute  voix...  Comprends-ttt  bien, 
u  o  Home,  ce  que  je  veux  dire?...  » 

Il  s*afR|Wobab1ement  ici  d*un  écrit  sur  le  papisme 
que  Luîher  se  proposait  de  faire  paraître,  el  qui  n'a 
pas  été  publié.  I.e  recteur  Uurkhard  écrivait  alors  à 
Speiigicr  :  Il  y  a  encore  un  petit  livre  deexccrandâ 
«  cenere  ilommornm;  mais  on  le  tient  en  réserve.  » 
Le  titre  promettait  un  grand  scandale.  O.i  doit  se 
réjouir  de  ee  que  Luther  a  eu  la  modératiott  de  ne 
pas  publier  cet  ouvrage. 

«  Si  ma  cause  est  Juste,  continue>t-il ,  elle  doit 

«  être  condamnée  sur  ta  terre,  et  justifiée  uniquc- 
M  ment  pur  Chn^l  d.ms  le  ciel.  (Qu'ils  s'avancent 
«  donc,  pape,  évéques,  prêtres,  moines,  docteurs! 
«  qu'ils  déploient  tout  leur  sèle!  qu*ils  fassent  écta- 
«  1er  Iriir  f  tireur!  Ce  sont  vraiment  là  les  gens  qui 
u  doivent  persécuter  la  vérité,  comme  tous  les  siè> 
«  des  l'ont  vu.  » 

Où  ce  mmne  a*t-il  pris  une  si  claire  iotelligenee 
des  choses  publiques,  que  les  É!  ms  <\r  l'Empire  eux- 
mêmes  trouvent  souvent  si  dillieiles  à  éclaircir?  Où 
cet  Allemand  puise4-il  ee  courage  qui ,  du  sein  de 
sa  nation ,  asservie  depuis  tant  de  siècles,  lui  lUt 
lever  la  tétc  et  porter  de  si  rudes  coups  à  la  pi- 
pa u  té?  Quelle  est  cette  force  mystérieuse  qui  l'a- 
iiiiiic?  Ne  dirait<on  pas  qtt*il  a  entendu  ces  paroles 
de  Dieu  adressées  i  un  homme  des  ancicM  jours  : 
Voiciffainnfonè  ta  fav*-  rnntrr-  Inir-i  faces,  j'ai 
rendu  ion  fhmt  mtMabte  à  un  diamant  et  plu* 
fort  vw'ui»  cm'UlMi  /  ne  fi^fi^^  donc  point  à  am$Ê 
d'eux. 

Adressée  à  la  noblesse  germanique ,  cette  exhor- 
tation parvint  bieotùt  à  tous  ceux  pour  qui  elle  était 
écrite.  Elle  se  répandit  en  Allemagne  avec  une  in- 
concevable célérité»  Les  amis  de  Luther  tremblè- 
rent ;  Staupiti  et  ceux  qui  voulaient  suivre  les  voies 
de  la  douceur  trouvèreut  le  coup  trop  fort  :  «  De 
«  nos  jours ,  répondit  Luther,  tout  ee  qui  se  traite 
«  tranquillement  tombe  en  oubli,  et  personne  ne 
<  ^'eri  soucie  (S).  »  En  même  temps  il  montrait  une 
siiiiplicité  el  une  humilité  élonnaules.  Il  s'ignorait 
lui-même  :  «  Je  ne  sais  que  dire  de  mol,  écrivait'il. 
<!  Peut-être  suis-jc  le  précurseur  de  Philippe  (Mê- 
m  bmcbton).  Je  lui  prépare ,  comme  Élie ,  la  voie , 

(9)  QwMttro  H»enl»ipiteMliaclinlv,  wea  ca4sratoaWt- 

vJoofn».  (L.  tpp.  I,  p,  4W,) 
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M  en  esprit  cl  en  AiMe.  Et  c'est  lui  qui  un  jour 
«  IroublfT.!  ?«;Mf'l  p|  la  maison  (î'AcInhdK  « 

Mais  il  n'clail  pas  besoin  d'en  aUenilrr  un  autre 
q«e  «dut  qui  «mHt  p«ra.  La  miiisoii  d*Achab  était 
ilèji  ébranl»^*.  l.'Àdrrxw  à  la  nob/etse  germanique 
avait  pani  Ir  ^0  juin  11120  ;  on  peu  de  tptnps.  quatre 
niitie  exeiiipiaires  furent  vendus ,  e(  ce  cbifTre  est 
iiMVf  poor  ce  lemps-lft.  L*éloiiiiemenl  était  unhcr^ 
Sel.  Cet  écrit  communiqua  h  tout  le  ppupl<>  une 
commotion  puissant!*,  f.a  force,  la  >ie,  la  rlnr'a^  fa 
gcaëreusc  hardiesse  qui  y  régnaient,  en  faisaient 
■n  ▼éritahte  écrit  populaire.  lie  pMpte  fenl  enfin 
que  celui  qui  lui  parle  ainsi  l'aime.  Les  rues  con- 
fuses d'un  frrnnd  nombre  «!'hf>i»inios  sages  s'éclaîr- 
cissenl.  i>es  usurpations  de  Rome  deviennent  évi- 
deales  à  tous  les  esprits.  Ptnonne  ne  doute  ptns  1 
WitipmIxTîî  '1'"'      P''!'*"  l'Aiiii'i'lii'is'-  T.a 

cour  de  felcctrur  ell«MiH»nic,  si  circonspecte,  si  li- 
mi'fe ,  ne  désapprouve  pas  le  réformateur  ;  elle  at- 
tend. Mais  la  noUesM  d  le  peuple  n'attendent  pas. 
\.n  nfrd'di)  s'animo  î-a  voix  de  I,uihrr  !'n  (^muc  ;  ollc 
est  gagnée,  et  elle  se  range  autour  de  l'étendard 
qa'il  élé?e.  Rien  n'eût  pu  être  plus  avantageux  au 
réformateur  que  cette  publication.  Dans  les  pitaiSf 
dans  !•  "îf-h  (leaux.  dans  les  drmr'tires  dr<!  bourgeois, 
et  jusque  dans  les  chaumières,  on  est  préparé  main- 
tenant et  comme  cuirassé  contre  la  seulence  «le 
condamnation  qui  va  fondra  sdr  ce  prapMte  do 
peuple.  Tmtic  l'AlIcmagrK-  r^f  r  n  feu.  Que  la  bulle 
arrive!  ce  n'est  pas  elle  qui  éieindra  l'incendie. 


IV 

On  »e  pn^pnrr  A  RiiTiif.  ~  Motlt»(le  la  riHUUnce  de  la  papaut<i. 
—  lea  *  R mir.  ïck  remporte  —  tepapCfillc  monde. — 
aiM  «pars  bi  «aiitraliM.  -  Vm  prMre  Mlwt  pl«ia«  (wur  Lu- 
Ucr.—  U  OMMUloIr» MMlalo.  —  KuiM  «a  M  IméH».  —  Cun- 
«•unllMdaliiUMr. 

Tout  se  préparait  A  Rome  pour  la  condamnation 

du  défcnseurde  la  fiherté  de  l'Eglise.  On  y  avait  v^cii 
longtemps  dans  une  orgueilleuse  sécurité.  Long- 
temps les  moines  de  Ronie  avaient  accusé  Léon  X  de 
ne  songer  qu'au  luxe  et  an  plaisir,  de  ne  s'occuper 
que  de  chK'vr.  tfe  mmé  lif»  et  fir  mti«iquo  (2).  tan- 
dis que  rÉglisc  allait  «'écrouler.  A  la  lin,  aux  cris 
du  docteur  Eclt,  qui  ert  venu  de  Leipzig  invoquer  la 
puissance  du  Vatican,  pape«  cardinaux,  moines,  tout 
dans  Rome  se  rcveill*»  et  ponsi^  -t  ■■  tiivcr  !a  pnpniité. 

Ron>c,  en  elTet,  devait  en  venir  aux  mesures  les 
plus  sévères.  Le  gant  était  jeté  ^  le  combêl  devait 

(I)  h,  Spp.  I.  p.  «TS. 

(a  I  Êittm  (irttD  nwleo  ecccnaaliMlMk,*  4iimi4»  «I  «aala 
caa  quak-bc  une,  n  t»  «•Mf  ettAo  é  ftiu  «Mitt.  (tant lté.) 
9}  Sarpi.  BUt.aBCMcti«dcTr«nt«. 


DE  ROME. 

être  k  mort.  LnUier  n^rttaqnait  pas  les  abus  du  pon- 

tiMeal  romnin.  mais  ce  ponlilit-  il  Itii  niAmc.  A  sà 
voix,  le  pajw  eut  dù  hiimbleinent  descendre  de  son 
irdaie,  et  redevenir  simple  pasteur  ou  évéque  des 
bords  du  Tibre.  Tous  les  dignitaires  de  la  hiérarchie 
ffirnaiiK'  eussent  dû  rcnonrrr  ^  leurs  richesses  et  â 
leur  gloire  mondaine,  et  redevenir  anciens  et  dia- 
cres des  églises  de  rilalie.  Tout  cet  éclat,  toute  celte 
puissance,  qui  depuis  des  siècles  é1lI<Mli^»aienl  l'Oc- 
ci  lcnt,  etKsrnf  dti  s'évanouir  et  faire  place  à  l'Iuiin- 
blc  simplicité  tUi  culte  des  premiers  chrétiens.  Dieu 
aurait  pu  faire  ces  choses  :  il  les  flera  un  Jour;  mais 
on  ne  pouvait  les  attendre  des  hommes.  Et  quand 
même  un  pape  eût  été  asset  désintéressé  et  asseï 
hardi  pour  vouloir  renverser  l'antique  et  somp- 
tueux édifice  de  réglise  romaine,  des  mtllfers  de 

piètres  ot  (i'évèijui's  auraient  élenrln  la  main  pour 
l'empêcher  de  crouler.  Le  pape  n'avait  reçu  le  pou- 
voir que  sous  la  condition  expresse  de  maintenir  ce 
qu*on  lui  confiait.  Rome  se  croyait  instituée  de  Dieu 
pour  gotiverner  l'Église.  On  ne  peut  donc  pas  s'ëtoii- 
ncr  qu'elle  se  soit  apprêtée  h  frapper  les  plus  terri- 
bles coups.  El  pourtant  elle  hésita  d'abord.  Plusieurs 
cardinaux  et  te  pape  hti-méme  n'étaient  pas  pour 
les  mesures  sévères.  L'habile  Léon  comprenait  bien 
qu'un  jugement  tlont  l'accomplissement  dépendait 
de  la  volonté  très-douteuse  de  la  puissance  civile, 
pouvait  gravement  compromettre  Tautorité 

gli.^c.  Il  vinait  d'ailleurs  que  les  moyens  violents 
déjà  mis  en  œuvre  n'avaieiii  fait  qu'augmenter  le 
mal.  Kst-il  impossible  de  gagner  n  moine  MMuf 
se  demandaient  les  politiques  de  Rome.  TottUl  la 
force  de  l'église,  toutes  les  ruses  de  l'Italie  yéchoii^ 
ronlcllcs?  Il  faut  négocier  encore. 

Eck  renoonlta  dont:  de  puissants  obstacles.  Il  ne 
négligea  rien  poor  empêcher  des  concessions  inq»fca. 
Parcourant  Hnnir».  il  exhalait  sa  colère  et  criait  ven- 
geance. Ix  parli  fanatique  des  moines  se  ligua 
proniptenient  avec  lui.  Fort  de  cette  alliance,  il  as- 
saillit avec  un  nouveau  Coongeet  le  pape  et  les  cai^ 
dinauK.  Sflon  lui,  tout  e^sai  de  rorteiltifioii  était 
inutile.  Ce  sont  ià,  disait-il,  de  vains  rêves  dont  on 
se  berce  dans  ?e  lointain.  Il  connaît  le  péril,  car  II 
a  lutté  avec  ce  moine  audacieux.  H  sait  qu'il  faut  se 
hâter  de  (  ii-M  t  re  mendire  gangrené,  de  peur  qûe 
ic  mal  n'eiivaliisï>e  tout  le  eot  jis.  Le  fougueux  com- 
battant dC  l^eipzig  résout  objection  après  objection, 
et  a  de  la  peine  à  persuader  te  pape  Il  veut  sau^ 
ver  Rome  malgré  Rome  clle-niéine.  Il  met  tout  en 
œuvre.  Il  {)assc  des  heures  entières  en  délibération 
dans  le  cabinet  du  pontife  (t).  Il  remue  et  la  cour 

(4)  MetiBHt  niiper,  pai»,  duo  cardlMlct...  «t  c|o  pt  quinine 
IWM*  liiiMUiNniUaoo...  (icbU  «ftotau  S  mU.  l.  Opp.  m.  n. 
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«i  lu  ctollrei,  «l  tepM^to  »t  ftfgHw.  «  Vuk  eonjure 
*  les  abîmes  des  abîmes  contre  moi,  disait  Luther; 

M  il  met  le  feu  aux  fnrt^ls  du  Liban  (I).  «  A  la  fin.  il 
remporte.  Lc<<  poliliques  »oiii  \aincus  par  les  fatia- 
iH|iN§  dam  tes  eonttite  de  ta  fMpmlé.  Léon  cède. 
La  cundamiialion  de  Luther  est  résolue.  Eck  respire. 
Son  orgueil  se  cnmpi  ill  cl;irrs  la  pensée  qiif  »'"«'<l  lui 
({ui  a  tléciilé  la  ruine  de  son  liérélii^uc  rival ,  t-l 
qyi  •  eintl  MKté  l'igUie.  «  Il  éuil  bon,  dit-il,  que 
«  je  vinsse  en  ce  foin|is  \  Rome,  car  on  y  connaît 
«  peu  les  erreurs  de  I.uiIrt.  On  apprendre  an  Jovr 
«  ce  que  j'ai  fait  dans  cette  eau»?  {é),  n 

M  lU  ealeni  d^flbrlt  peur  Mutenir  le  doc- 
leur  Pok  que  le  tnnitrc  du  sacn-  palais.  Silvestre 
.Ifaitolini  de  Prierio.  Il  venait  tic  publier  un  (Vrit, 
dans  lequel  il  clablissail  que,  non-seulcaieni  c'était 
eo  pape  eeal  qo*epperteiMil  la  décisioii  (nftiWIile  de 
tous  les  points  discuit's.  mais  encore  que  la  domi- 
nation papale  était  ia  cinquième  monarchicde  Daniel 
et  ta  seule  véritable;  que  le  pape  était  le  prince  de 
Ms  te»  ptiocee  cceMsiastiqace,  le  père  de  tous  lea 
princes  srculierfî,  \o  rhrf  du  monde,  et  même  en 
essence,  le  monde  entier  (3).  Dans  un  autre  écrit,  il 
affirmait  que  ie  pape  était  aussi  élevé  au-dessus  de 
rtapenar,  qve  l'or  IVat  ••deaaM  da  plomb  (4); 

que  le  papr  peut  ('lir»'  H  de^sliliief  lei  Kmpcrmrs  et 
les  étecteurs,  établir  et  annuler  les  droits  positifs,  et 
que  riimpercur,avcc  toutes  les  lois  et  tous  les  peuples 
de  ta  chiéUcnté,  ne  peal  décider  ta  moindre  cboae 
«■ontrr  (3  volonté  du  pape.  Ttllc  plait  la  voiv  qui 
sortait  du  palais  du  souverain  puntife;  irllc  rtaii  la 
gigantesque  fiction  qui,  unie  au  dogme  sculasiique, 
tiréleiidait  êleitifcr  ta  vérité  renalaaonte.  Si  eelle  ta> 
Lie  nViil  (■■[<-■  (ItMoasquiM'  cofunif  ctlc  l'a  (''ii-.  et  mènif 
par  des  savants  <l<-  l'Kglise  catholique,  il  n'y  eiit  eu 
ni  véritable  histoire,  ni  véritable  religion.  1^  pa> 
paaté  n*cat  pas  Mvlement  nn  meneonge  devant  ta 

Kîhle;  elle  l'est  ericore  dovant  IfS  aiuialo^  dfs  peu- 
ples. Aussi  ia  rérormatiun .  en  tirisant  son  charme, 
a  affranchi,  non-sculcmenl  l'Église,  mais  encore  les 
rois  el  les  nations.  On  a  dit  qne  ta  réfermation  était 
Tine  *euvrf*  politique  :  rn  cp  sons,  cetaesl  vrai;  mais 
ce  n'est  que  le  sens  secondaire. 

Ainsi,  Dieu  répandait  un  esprit  d'étoardisaement 
snr  les  doetears  de  Rome.  Il  taHait  maintenant  que 
la  ?t-paration  rtitre  I.1  vérif»^  cl  l'erreur  s'arcnniplft. 
el  c'était  l'erreur  qui  devait  ia  faire.  8i  l'on  en  fut 
vena  à  un  accommodement,  ce  n'eût  pu  être  qu'aux 
dépens  de  la  Térité;  or,  loi  enlever  ta  moindre  par* 
tic  d'elle-même,  c'est  préparer  son  complet  aiuviiili^- 
sement.  Elte  est  tomme  cet  inseele  dont  il  suffit, 

(!)  Impetraturn*  abyHm  attfMOUHB»,  •noeamuras  Hltotn 
Ubanl...  (L.  Bpp.  1, 1».  m,  439.) 

{ii  Bonum  fuit  nw  teMMaoa  leinporr  Momam...  (  Ep.  Eckit.  ) 
l  m  Opirt  ortto  ai  maMvMBlar  «rMt  t«tua  la  virlule.  (  M 
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di^n,  d*Wcr  «ne  antenno  po»r  q»*ft  meare*  Ilto 

veut  être  entière  en  tons  ses  membres,  pour  dé* 
ployer  rclte  énergie  qui  lui  fait  remimrler  des  vic- 
toires étendues  et  salutaires,  et  pour  se  prupagcr 
dans  les  siècles  i  venir.  Hder  nn  pe«  d'errenr  à 
la  vérité,  r'esi  jeter  un  grain  de  (Hnson  dans  un 
mets  rtl)onrlaut;ce grain  suflit  pour  enchanf^er  toute 
la  nature  ;  il  en  résultera  la  murt,  lentement  peul« 
être,  mais  certainement.  Cent  qui  isprdenl  ta  doe« 
trine  de  Christ  contre  lea  adversaires  qui  l'attaquent^ 
veillent  avec  jalousie  sur  ses  ouvrages  les  plus  avan» 
ces,  comme  sur  le  corps  de  la  place  lu>«mcme  ;  car 
dès  qoe  rennemi  s'est  emparé  de  ta  moindre  de  cet 
positions,  il  n'est  pas  loin  de  la  conquête.  Le  pon« 
tffe  romain  se  décida  .  à  l'époque  011  nous  sommet 
parvenus,  à  déchirer  l'Église,  el  le  fragment  qui  lui 
en  est  resté  en  main,  qwlqtte  magniflqae  qall  soit, 
cache  inutilement  sous  des  ornements  pompeux  le 
principe  déléîêre  dont  il  est  attaqué.  ].h  où  est  la 
Parole  de  Dieu,  là  seulement  est  la  vie.  Luther, 
quel  que  fOt  son  co«ra§e,  ae  fèl  probablement  tu« 
si  Kome  s'était  tue  elle-même,  el  avait  alTeclé  quel* 
ques  conf  f"s<iion«  apjwiTntes.  Mais  Dieu  n'avait  pas 
abanduunélarèfurmatiun  à  un  faible  cœur  d'bunuue. 
Lnibcr  était  dans  les  mains  d'un  |rins  clairvoyant 
que  lui.  La  Providence  divine  se  servit  du  pape  pour 
rompre  tout  lien  entre  k*  passé  et  l'avenir,  el  pour 
Jeter  le  réformateur  dans  une  carrière  nouvdie,  in* 
connue,  incertaine  à  ses  yenx,  et  dont  il  n*c*t  paa 
isu  trouver  ■>cu\  Ie<  difTirile";  abords.  La  bulle  ptmti- 
ficale  fut  la  lettre  de  divorce  que  Rome  envoya  i 
l'Église  pure  de  Jésus-Christ,  en  la  personne  da  celai 
qai  était  ators  son  représentant  bamble  nmta  lldite| 
et  rÉfrIise  l'accepta  pour  11e  plus  relever  dès  cetlO 
heure  que  du  chef  qui  est  dans  le  ciel. 

Pendant  qu'è  Rome  on  poursuivait  avee  tant  da 
Tiolenee  ta  condamnation  de  Luther ,  un  humble 
prêtre,  liahitant  l'une  de^  simples  cités  de  l'IIrhé- 
tie,  et  qui  n'avait  jamais  eu  aucun  rapport  avec  le 
rérormaleor,  s'était  vivement  ému  i  la  pensée  du 
coup  qui  citait  ta  frapper  ;  et  tandis  que  tas  ami* 
mêmes  du  docteur  de  Witteml>erg  Irenddaient  el  se 
taisaient,  ce  fils  des  montagnes  de  ta  Suisse  prenait 
ta  résointiott  de  tout  emplover  pour  arrêter  la  bnlta 
redoutabta.  Il  ae  nommait  lilric  Zw  ingle.  (iuillaumo 
des  Faucr.ns.  secn-taire  du  du  pape  en  .Kuiw, 
qui ,  en  l'absence  do  légal,  se  trouvait  chargé  des 
affaires  do  Rome ,  était  son  ami.  «  Tant  que  je  vi- 
«r  vrai,  lui  avait  dit  peu  de  Jours  auparavant  le 

I  nonce  ml  intérim,  vous  devez  vous  promelln>  de 
moi  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  ami  vérita- 

jnridiri  el  lrrcOnisaMHvefttatei«Nnii»Beclejia.WU.»t.xiI, 

Cip.  IV.) 

(4)  Papii  ni  Impmtorp  m.i|ur  ilignilate  plat  «laSM  anrOM 
pmailio.(Oo  pars  «(«^wpoloUle,  p.  37|,) 
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■  bk.  »  Le  prêtre  behréticn,  se  fiant  i  cette  parole, 
5<^  rniilit  î  !n  troncialure  romaine  (au  moins  c'<'st 
ce  que  nous  |M>uvons  conclure  de  l'une  de  ses  iel- 
tK»h  II  M  enigiMit  pas  pour  lui^niéroe  les  dangers 
aasqiieb  la  liM  évangcliquc  expose  ;  il  savait  qu'un 
disciple  fie  Jésus-Christ  doit  toujours  ôlre  prêt  à  sa- 
crifier sa  vie.  «  Tout  ce  que  je  demaadc  à  Christ 
«  pour  moi,  disait-il  à  un  ami  auquel  il  confiait 
«  alon  M»  fOUieftodci  i  T^ard  de  Luther ,  c'est 
«  que  jV  snpporlo  avec  un  cœur  d'homme  les  maux 
Il  qui  m'aiiendent.  Je  s>uis  un  vase  d'argile  entre  ses 
K  maini;  qu'il  me  briae  ou  qu'il  m'albimisse, 
«  comme  il  lui  platt  (I).  »  Mais  révanféliate  aatsse 
craignait  pour  l'Égli^^e  ehrélicnnc,  si  un  coup  si  re- 
douté venait  atteindre  te  réruruiateur.  Il  s'efibrça  de 
persuader  «u  représentanl  de  Rome  d'édainr  le 
|M|M,  et  d'employer  tous  les  moyens  en  ton  poaveir 
pour  empt^rher  qu'il  ne  Trappât  Luther  d'excommu- 
nication (i).  <(  La  dignité  du  saint-siège  lui-même  y 
«  est  intéressée,  lui  dil-il  ;  car  si  les  eboaes  en  vieo- 
K  nent  à  IMI  tel  point,  l'Allemagne,  pleine  d'en- 
«  thousiasme  pmir  l'Évangili'  et  pour  le  docteur  qui 
«  le  lui  annonce,  iitèpri^tTa  le  pape  et  ses  analbè- 
li  mes  (S).  »  Cette  démarche  Ait  inutile;  il  parait 
même  que.  quand  elle  fut  faite,  le  coup  était  déjà 
porté.  Telle  fut  la  première  occasion  dans  fnquelle 
les  sentiers  du  docteur  saxon  et  ceux  du  prêtre  suisse 
se  lemontfèrent.  Nous  retrouverons  celui-ci  dans 
le  cours  de  cette  histoire,  et  nous  le  verrons  se  déve- 
lopper et  cmHre  peu  à  peu  jusqu'à  une  haute  Sta- 
ture dans  l'Église  du  Seigneur. 

La  condamnation  de  Luther  nne  fois  résolue,  de 
nouvelles  didicullès  furent  soulevées  au  sein  du  con- 
sistoire. Les  lhéolo;;iens  voulaient  qu'on  en  vint  im- 
médiatement à  U  fulmination;  les  juriitconsultes, 
au  contraire,  qae  l'on  eommençll  par  une  citatioo. 
«  Adam  ,  disaicnl-ils  aux  théologiens  leurs  co!lè- 
K  gues,  ne  fut-il  pas  d'abord  cité?  Adam,  où  es-tu? 
V  dit  le  Seigneur.  Il  en  fut  de  même  pour  Gain  : 
m  OAMtIm  /Wiw  JM  ?  lui  demanda  l'éternel.  » 
A  ces  singuliers  arguments  tirés  de  l'Écriture  sainte, 
les  caoonisles  joignaient  des  motifs  puisés  dans  le 
droit  naturel  ;  «  L'évidence  d'un  crime,  dlsaient^ls, 
N  ne  saurait  enlever  i  a«c«n  erimind  le  dreit  de  se 
«  défendre  (1).  '  On  aime  à  retrouver  ces  principes 
de  justice  dans  une  congrégation  romaine.  Mais  ces 
scrupules  n'arrangeaient  pas  les  théologiens  de  l'as- 
semblée, qui,  conduits  par  la  passion,  ne  pensaient 
qu'à  aller  vite  en  beaofne.  On  (ombo  enfin  d'accord 

m  Xw  vmum  CI»Mnai  •btettam,  nt  ttiawMlo  Mmla  pMtore 

ferre  donel,  «-t  rue  nKiiiiiuim  ^  mli  i  M  inii.it  ;iul  nrtiici.  ut  iill 
placllamtlt.i  jLwInglIlei'Utolai,  vuraul.  »cluilcro  et  SciiulUie*- 
•lo,  p.  144.) 

(i)  01  aMMacan  «d— wt,  m  ipmwBMalcrtiiaaBi  nm. 


que  l'on  condanuMnit  immédiatement  la  dodrian 

de  Lulhcr,  et  que ,  quant  à  lui  et  h  ses  adhérents,  on 
leur  accorderait  un  terme  de  soixante  jours ,  après 
lesquels,  s'ils  ne  se  rétractaient  paît  il>  seraleirt 
tous,  ipêo  facto,  frappés  d'excommunication.  De 
Vio,  revenu  malade  d'Allemagne,  se  lit  porter  dans 
l'assemblée.  Il  ne  voulut  pas  manquer  à  ce  petit 
triomphe,  qui  lui  olBrait  quelque  consolation.  Battu 
i  AttgibMirg,  il  prétendait  au  moins  condamner  à 
Rome  ce  moine  indomptiblc,  devant  lequel  il  avait 
vu  échouer  sa  science ,  sa  flncsse  et  son  aulonlé. 
Luther  n'hait  plus  là  pour  répondre  :  de  Tio  se 
sentait  fort.  Une  dernière  conférence,  à  laquelle 
Eck  assista,  eut  lieu  en  présence  du  pape  lui-même, 
dans  sa  villa  de  Ualliaoo.  Ce  tut  le  1^  Juin  que  le 
sacré  collège  arrêta  la  condamnation  et  approuva  k 
fiUBCusc  bulle. 

Il  I^ve-toi,  Seigneur,  dit  le  pontife  romain,  par- 
M  lant  en  ce  uionicni  solennel  comme  vicaire  do 
«  Dieu  et  chef  de  l*^lise;  lève>loi,  sois  jufe  dans 
Il  ta  cause,  souviens-toi  de  l'opprobre  dont  les  in- 
«  sensés  t'accablent  tout  le  jour.  Lève-toi,  ô  Pierre! 
u  souviens-toi  de  ta  sainte  Église  romaine,  mère  do 
«  toutes  les  églises  et  matiresse  de  hi  fsil  Lèverai, 
«  6  Paul  !  car  voici  un  nouveau  Porphyre  qui  atta- 
n  que  tes  doctrines  et  les  saints  papes  nos  pmié- 
«  cesseurs.  I.ève-toi  enfin,  assemblée  de  tuus  les 
<  saints  I  sainte  ÉglisedeDkii  t  et  intercède rapcét 
u  du  Dieu  tout-puissant  (5).  » 

î,c  pape  cite  ensuite  connue  pernicieuse*,  scan- 
daleuses et  empoisonnées,  quarante  et  une  propo- 
sitions de  Luther,  dans  lesqiMlles  celui<ï  eqwiatt 
la  sainte  doctrine  de  l'Évangile.  On  tnkmvodaWte 
nombre  1rs  propositions  suivantes  : 

•I  iVier  que  le  péché  demeure  dans  l'enfant  après 
«  le  baptême ,  e^  faaiar  à  la  Ibis  aux  pied»  saint 
M  Paul  et  noire  Seigneur  Jésus-Chrisl.  » 

K  line  vie  nouvelle  est  la  meilleure  et  la  plus  stt> 
u  blime  pcoitenoe.  » 

K  BrMer  les  hérétiqnaa  est  CMrtre  la  volonté  dm 
«  Saint-Kspril,  etc.,  etc.  " 

u  Dès  l'heure  niéiue  où  celle  bulle  sera  publiée, 
«  continue  le  pape,  les  évéques  devront  rechercher 
K  avee  soin  ka  écrite  de  Martin  JiUther  qui  renlèf^ 
«  ment  ces  erreurs  ,  et  les  brûler  publiquement  et 
«  solennellement  en  présence  du  clergé  et  des  lal- 
«  ques.  ^uant  à  Martin  lui-même,  bon  Dieu!  que 
«  n'avons-nous  pas  IMt?  Imitant  la  bonté  du  Oieii 
m  tout-puissant,  nous  sommes  prêt  pourtant  à  ta 

(1)  Ram  »i  feratur,  wRaror  OermuiM  cum  «ae— awuilcailaaa 
ponUOcem  quoque  cr>ntcin|iiuroa.  (Swlailtt  epliUlB ,  Cimwt, 
ScliiUero  et  achiUleMlo,  p.  14tO 

W  satai,nM.4BQM».  «eTr.i,  p.  la, 

is)  i.  opp.  li.)  xvii,p.  saa,  fieao.  lai.  l.^  «t 
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'«  'accordons  soixante  jours  pour  noas  Taire  parvenir 
>  sa  rétractation  dans  un  écrit  scellé  par  deux  pré- 
«  bts;  ou  bien,  ce  qui  nous  serait  plus  agréable, 
«  pow  Tenir  lui-même  i  B«me,  afin  que  personne 
«  ne  puisse  plus  douter  de  son  obéissancf.  Kn  al- 
e  tendant  .  »  t  (!r<  rot  instant  nicMne,  ii  doit  rcnon- 
K  cer  à  pri-chcr,  à  enseigner,  à  écrire,  et  livrer  ses 
«  oumges  «ox  flammes*  Et  «*!!  ne  te  rétracte  pas 
«  dana  Tcspace  de  soixante  jours ,  nous  le  condam- 
«  nons  par  la  préscnit'.  lui  c-t  ses  adhérents,  comme 
«<  hérétiques  publics  et  obstinés.  »  Le  pape  pro- 
iHNwe  cosvile  un  grand  nombre  d*eMommnnloa- 
tions,  de  malédieticM,  d'interdits  contre  LnHier  et 
contre  tous  les  siens,  avec  ordre  de  saisir  l^^nr-;  per- 
sonne et  de  les  envoyer  i  Eonie  (1).  On  peut  deviner 
aani  iNiine  eeqoe  ces  généieu  confeaieursde  l'Évan- 
flite  aéraient  devenus  dans  les  cachots  de  la  papauté. 

Ainsi  la  Touflrc  se  formait  sur  h  «le  Luther. 
On  avait  pu  croire,  lors  de  l'affaire  de  iicuchlin,  que 
la  eenr  de  Rome  ne  ventftit  plw  faire  canae  com- 
munc  avec  les  dominicains  et  les  inquisiteurs.  Main* 
tenant  ceux-ci  avaient  Ii-  dessus,  cl  l'antique  alliance 
était  solennellenivHl  renouvelée.  1^  bulle  était  pu- 
bliée, et  depuis  des  siècles  la  benebede  Rome  notait 
pas  prononcé  une  parole  de  condamnation,  sans  que 
S(in  bras  frappAt  de  mort.  Ce  message  menrtrier 
allait  }>arlir  des  sept  collines  et  atteindre  dans  son 
clottre  le  moine  saxon.  Le  moment  était  bien  clmisi. 
On  pouvait  supposer  que  le  nouvel  Empereur,  qui 
avait  tant  de  raison  pour  rcchcrcherl'aniitiédu  pape, 
s'empresserait  de  la  mériter,  en  lui  sacrifiant  un 
moine  «Ascnr.  Léon  X ,  les  cardinan ,  Rome 
entière,  triompliaient Cl croyi^t voir lenr ennemi 
à  leurs  pieds. 


Wlttenbcrt.  —  ■«Unchio».  —  Son  mariage.  —  CatlMrine.  —  vie 

iwliiiiiia.  >  wutMmMt.  —  maaaaaiieta.  -  CMst  et 
mUqirflé.  -  JrmÊL—  àMmw  «m  tottm.  —  Sa  aière,— 

aevoHc  d'éladUnU. 

Tandis  que  les  habitants  de  la  ville  éternelle  s'agi- 
taient ainsi,  des  scènes  pins  tranquilles  se  passaient 

à  WittemWrg .  Mélanchton  y  répandait  une  douce 
mais  éclatante  lomiArc.  Quinre  cents  ou  deux  mille 
auditeurs,  accourus  d'Allemagne,  d'Angleterre,  des 
POya-Ras,  de  France,  dllalie,  de  Hongrie  et  de 

(t)  Snb  yneStcli»  pcrals,  |ir«Citna  latkanm,  coa^llon,  ad> 
fcenalai.  r«c«ptatar«  et  teaCatoret.  petMMtlIMr  eapirat  et  a4 

BOê  mItUiil.  fButIa  I.eettls.  loc.  cil  ] 
(2.  iMr  entn datarmilil  non  dico  i{uaaifrt(enU.lCorp.  ter.  I, 

mu 


Crèoe,  étaient  sonnnt  rinnis  attionr  de  M.  Il  avait 

vingt-quatre  ans  et  n'était  pas  ecclésiastique.  Cha- 
cun è  WiHcnïhcrg  aimait  â  rcce\oir  fl-!fis  «ri  maison 
ce  jeune  proiesscur  si  savant  et  si  aiuiable.  Des  uni- 
veraités  étrangères ,  IngoMadt  en  particulier,  dési- 
raient Tattirer  dans  leur  sein.  Ses  amis  de  M  iltem> 
berg  voulaient ,  en  le  mariant .  le  retenir  auprès 
d'eux.  Tout  en  souhaitant  une  compagne  à  son  cher 
Philippe ,  Lutlier  déchrait  hiutement  ne  vouloir 
pas  être  son  conseiller  en  cette  affaire.  D'autres  s'en 
chargi-ron! .  jrune  docteur  fréqi/cnlail  surtout  la 
maison  du  iiourt^roestre  Krapp,  qui  appartenait  à 
une  ancienne  Ibmille.  Krapp  avait  une  fille  nommée 
Catherine,  d'un  caractère  doux  et  d'une  grandcien- 
sibililé.  On  invita  >lol;Michton  à  la  demander  on 
mariage  ;  mais  le  jeune  savant  était  enfoncé  dans  »es 
livres  et  ne  voulait  entendre  parler  de  rien  autre. 
Ses  auteurs  grecs ,  son  Testament ,  étaient  ses  déli- 
ces.  Aux  arguments  de  ses  ami»,  il  o|)posail  d'au- 
tres arguments.  Kiiliii,  on  lui  arractia  son  xoiiscule- 
meot.  On  fit  poor.lui  toutes  les  démarahes,  et  on 
lui  donna  Catherine  pour  femme.  Il  l'accueillit  très* 
froidement  (i),  et  dit  en  poussant  un  soupir  :  n  Dieu 
«  l'a  donc  voulu  ainsi  !  Il  faut  que  je  renonce  à  mes 

*  études  et  è  mes  Joies,  pour  suivra  ht  volonté  do 

*  mes  amis  (").  II  appréciait  cependant  les  qua- 
lités de  tiathcrine.  •>  1^  jeune  fille ,  dit-il ,  a  un  ca- 

*  ractèra  et  une  éducation  tels  que  je  pouvais  le 
«  demander  1  Dieu.  d)|<ii/6iA«nqw/^*<4|.  Certai- 
«i  noment  clic  cilt  été  digno  d'un  meilleur  mari.  Ce 
fut  au  mois  d'août  que  la  chose  se  décida  ;  le  S!)  s«>p> 
terobve,  les  fian^illes  eurent  lieu,  et  à  hi  fin  de 
novembra  le  mariage  flit  célébré.  1^  vieux  Jean 
LiiilifT  et  sa  femme  vinrent  h  cette  occasion  h  Wit- 
teiiiberg  avec  leurs  lllles  (5).  Ueaucoup  de  savants 
et  de  notables  assistèrant  i  la  fête. 

La  Jeune  épouse  montrait  autant  d'aflbction  que 
le  jeune  professeur  témoignait  de  fnjideur.  Toujours 
pleine  de  sollicitude  |M>ur  son  mari ,  Catherine  s'a- 
larmait dès  qu'elle  voyait  l'apparence  d'un  danger 
menacer  cet  être  chéri.  Quand  Mélanchton  se  pro- 
posait de  faire  quelque  démarche  de  nature  è  le 
compromettre,  elle  l'accablait  de  prières  pour  \*j 
fatra  Kuonecr.  «  Je  dus,  écrivait  Hélanditon,  dans 
«  une  semblable  occasion ,  céder  à  sa  faiblesse... 
"  c'est  là  notre  loi.  '  Oue  d'infiitélités  dans  l'Église 
ont  eu  une  semblable  origine!  Peut-être  est-ce  à 
rinOuence  de  Catherine  qn*il  faut  attribuer  la  timi* 
dité  et  les  craintes  que  souvent  on  a  raprachées  à 

(S)  Igo  meia  atodlii,  meA  me  votuplaie  nwida.  (Gorip.  Keform., 
t,p.SSI.) 

i4j  Que  Dieu,  par  n<lrane,aaAM  laoknMi  nia  annao  aal 

(Ibld.,l.p  IIS.) 

(S)  Parcntet  mcl  cu«  i 
(l,.Bf>p.l,p.US.) 
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Km  mafi*  Cillwrine  fut  aussi  tendre  aikn  ^ 

tendre  épouse.  Elle  linimait  avec  alKnxI.irtfe  aux 
ptovres>  «  0  Dieu  !  ne  m'abandonne  pas  dans  ma 
«  Vieillesse,  quand  mes  dievcuK  eoromeseeroot  à 
«  bhncliirt  »  Tel  était  le  soupir  ordinaire  de  cette 
ime  pieuse  et  crainti\e.  Mnlaticbton  fut  Moulûl 
fagné  par  raffi'cUon  de  sa  rcnmio.  Quand  il  eut  guutà 
les  joies  domestiqaMt  il  en  coropril  les  douoeurs  ;  il 
4tailfiiit  poor  les  sentir.  Nulle  )url  il  ne  se  trouvait 
plus  heureux  qu'au|irî's  tic  sa  Catherine  cl  de  ses 
Clilaiita.Ua  vopgcur  irauçais,  ayaitl  iruuvo  un  jour 
le  •  maître  de  rAlkmagne  »  berçant  d'ane  maia 
toa  enfant  et  tenant  de  Tailire  nn  livie,  iccula  de 
aarprtse.  Mai<^  Mfhuichlon,  sans  se  dérni)s?<-r.  lui 
fipoaa  avec  laui  Uc  chaleur  k  prix  des  cnfaui.s  «le^ 
vant  Dieu ,  qne  rétranger  aortît  de  la  mataon  plus 
WftSl,  dil-il.  qu'il  n'y  élail  entré. 

Lp  mari  fLii  de  M(''laiicJit<»M  donna  un  foyer  domes- 
tique à  la  r«loriita(ion.  Il  )  eut  dès  lors  dans  W  Utew- 
berg  une  r«bille  dont  la  maisoa  était  ouverte  i  loua 
ceux  que  la  vie  nouvelle  animait.  Le  coaoours  d*c- 
trangcrs  Y  claîl  inmionso  (1).  On  vennit  à  Mélant  h- 
|en  pour  mille  affaires  diverses;  et  l'ordre  étabU 
Mfeddait  de  rien  rafuaer  k  pmonne  (9).  Le  jeane 
^leiacur  étflit  surtoot  babiU*  à  s  t-flacer  quand  il 
s'agissait  de  faire     Iiien,  S'il  n'avail  plus  d'argent . 
il  portail  en  catItcUe  sa  vaisselle  à  quelque  iiiar- 
abaiid,  se  toodanl  peu  de  t'eu  priver,  pourvu  qu'il 
eut  de  quoi  soulager  ceux  qui  fOttflk'aient.  u  Ans»! . 
«  lui  eut-il  M  iinpos^iiNe  de  pourvoir  à  ses  besoiiL<i 
«  et  à  ceux  des  siens ,  dit  soa  ami  Caïuerarius ,  si 
V  une  bénêdlctioa  divine  et  cachée  ne  lui  e«  etU 
<«  fourni  de  temps  en  temps  les  moyens.  »  Sa  dé- 
bonnaireté  était  extrême.  Il  avait  des  n»èdail!e$  anti- 
ques d'or  et  d'argent ,  remarqualdes  par  heurs  iii- 
acripiiona  el  leurt  Ogvres.  Il  lea  OMUtra  un  jour  i 
uu  étranger  qui  lui  faisait  visite.  <•  Prenez,  lui  dit 
u  Mélanc htori.  celle  que  vous  désirca.  —  Je  les  dé- 
«  sire  toutes,  répondit  i'elranger.  J'avoue,  dit  Vhx- 
«  Jippe,  que  eetio  demaude  indiactile  ni'oftnaa 
«  d'abord  :  nèaiiiuoins  je  les  lui  donnai  {^).  • 

Il  y  avait  dans  les  écrits  de  Mélarieliton  un  par- 
fum d'antiquité ,  qui  n'cmpécbait  pa»  pourtant  que 
la  bonua  odaur  de  Chriat  ue  a*esMlitde  luttlaa  pMia, 
et  qui  leur  donnait  un  eharnie  inexprimable.  Il  n'y 
a  pas  une  de  ses  lettres  à  ses  amis  où  ne  se  trouve 
rappelée,  de  la  uMuière  la  plus  uaturelle,  la  sagesse 
d^Honiéra,  de  Platon,  de  Cicéiou  et  de  Mine,  GJiriat 
4cinewaitt  |pH}oun  èou  MaUra  cl  aou  Diaii.  Spala* 

(I)  TM«cm«  mM%m  IHIi  aurumh  >ccn4w(Hi  eUetwiKr» 
et  dUcedeiitw«li|WMaiiat«s«UqMS.(Canenr.TIUHtUMCht., 

lit  la  iamis  «ItoslpUoa  cnt.  ni  mhU  enlvuei  wtpMtm. 

W  a«a  «MillMe  nlkllmnlnn»  Ulo«.  { IbM.,  p.  «S.) 


as  aom.  ' 

lin  lui  avait  deuMudé  rexpUcalian  ët  «aile  paiola 

de  Jésus«r.hrist  :  /for^  f/e  ntm'  rowa  n«  pouvta  rien 
fitire  (Jean,  XV,  Melahcht«>n  le  renvoie  à  Luther. 
N  Cmr  açam  çwhim  ^petkml»  Rotei»?  pour  parler 
«  avec  ricéron  (j) ,  »  dit-il.  Pull  il  po«fautl  :  «  €c 
«  passajçe  signiûe  qu'il  faut  que  non»  s«»oifs  nhsor- 
u  bcs  par  Christ,  en  sorte  que  uous  n'agissious  plus» 
«  maia  que  Ctiriat  vive  «n  août.  Conme  la  nature 
«  divine  a  été  ineotporfic  à  TluNnaie  en  Christ,  ainsi 
faut-H  que  rboianM  Mil  faNorpoté  i  Jéao»Glwiat 
«  par  la  foi.  » 

L*îHnalro  lavant  m  eovdiail  habitucHauMul  peu 
de  temps  après  son  souper.  A  deux  ou  trois  heurei 
du  jnalin,  il  était  à  l'ouvrage  (5).  (!'fs(  (Irm?  ces  heu- 
res matinales  que  ses  meilleurs  écrits  furent  com- 
poséa.  Sea  maunaBrita  au  tnavaicnt  d'onHuani!  «ur 
sa  table ,  expoiéa  à  k  vue  de  louaceux  qui  allaient 
ot  venaient ,  en  sorte  qu'on  lui  en  vola  plusieurs. 
Quand  il  avait  invité  quelques  amis ,  il  priait  l'un 
ou  raulre  do  lirennill  te  repas  quelque  petite  ooai- 
position  en  piuac  OU  OU  ¥«n.  Oana  aaa  foyagca  il  ao 
faisait  toujours  acconipafjtier  f»ar  quelques  jeunes 
giius.  11  s'entretenait  avec  eux  d'une  manière  à 
la  feia  îmiruetive  et  amuaanle.  Si  la  eoavcnation 
langoisaait,  chacun  d'eux  devait  léciler  à  son  tour 
fl<  *  seuletices  tirées  do  inrîen$  H(iële«.  Ilemplnv.iil 
M>uvuiti  l'irouiCf  eo  U  Icuipcranl  loululuis  par  une 
grande  douceur.  «  il  pique  «I  il  «oitpe ,  diaait-il  de 
lui  même,  et  ne  fait  cependant  aaotin  n»l.  » 
! 71  'irieiice  était  sa  passion.  Le  Inii  de  sa  vie  était 
de  rejpandre  les  lettres  et  les  lumu-rcs.  .N'oublioui 
paa  que  lea  lettres  pour  lui ,  c'étaient  avant  tout  lea 
saintes  Écritures,  et  ensuite  seulement,  la  science  des 
païens.  «  Je  ne  in'ap|)lique.  disait-il,  qu'à  une  chose, 
u  la  défense  des  lettres.  Il  faut  par  notre  exemple 
«  enflammer  la  JcunesM  d*adrairalion  pour  les  let- 
«  très,  et  faire  qu'elle  les  aime  pour  elles-mêmes,  et 
Il  non  pour  le  profit  qu'on  en  peut  tirer.  I.a  ruini? 
«  des  lettres  entniltie  la  désolation  de  tout  ce  qui  est 
«  bon  :  religion,  moBurs,  choaea  de  Dieu,  cliaaea  d« 
l'homme  (6)...  Plus  un  homme  est  bon  .  pJus  e<-> 
«  grande  l'ardeur  qu'il  met  à  «luver  les  lettres;  car 
il  sait  que  de  toutes  les  pestes,  l'ignorance  est  i  i 
«  plu»  poraïcieuM.  « 

Quelque  tenijts  après  son  mariage,  Mélancbton  »«* 
rendit  dans  le  Palalinal .  <à  Rretten .  pour  visiter  sa 
tendre  mère,  dans  la  cumpagnic  de  Camerarius  et 
d*auifce  amia*  Lotaqu'il  apef^ut  aa  ville  uutale,  il 
dcaccndit  de  «haval ,  a»  jeta  à  yonouat  «t  reudil  giii* 

(4)  Fimnjttol  <UcUai«ral»-ie  es  préwnc*  de  BMCtiwT  (  Cori>. 

surgelMil  mokaul  non  lomgft  |fi(«rtnil«  yoat  meiUMi  i^e- 
»e».(C>nm.,Ma.) 

(•)  Rell(lonem,  narei,  tramana  dlrlnaquc  onuila  lalNfHtMl 
llterama  liiMlUa.(Garp.  a«r.  I,  p.aOT.  23  julUel  JS1Q.J 
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ces  i  Dieu  de  ce  qu'il  lui  imiietleit  de  ]•  moir. 

MargiJoritc  m  cmbnsçaitt  «on  fils  sV-v.mouil  presque 
de  joie.  Elle  voulait  qu'il  rcsldl  à  Kretlcn  ,  et  le  pria 
avee  iiMUmce  de  demeurer  d«i»  la  fui  de  ses  pères. 
Xébnchton  s'excusa  à  cet  égard ,  mais  avec  beau- 
coup de  niétingcmeiit ,  dans  \ii  traiiito  de  blesser  la 
conscience  de  sa  iniTc.  11  eu!  bien  de  In  peine  à  se 
séparer  d^le;  et  chaque  fois  qu'un  vojagcur  lui 
apportait  des  nouvelles  de  sa  ville  natale,  il  se  H' 
jniii  saii,  comme  s'il  fût  revenu,  disait-il,  aux  joies 
dt.-  >on  enfance.  Tel  était  dans  son  intérieur  l'un  des 
pins  grands  organes  de  la  révolution  rdigwnsc  du 
seizième  siècle. 

Une  émeute  vint  cependant  troubler  les  Scènes 
doiDcsliques  et  l'activité  studieuse  de  Willemberg. 
IiCS  étudiants  en  vioreot  aux  prises  avec  les  bour- 
geois.  Le  recteur  montra  beaucoup  de  faiblesse.  On 
peut  penser  quelle  fuJ  la  tristesse  de  Mèlanclilon  , 
en  voyant  ces  disciples  des  lettres  tomber  dans  de 
tels  etcès.  tuther  s*indigna.  Il  était  loin  de  vouloir 
gagner  les  esprits  par  une  fausse  condescendance. 
L'opprobre  que  ces  (Ir- nnlri's  jeî.iieiit  sur  l'iiiiivcr- 
Sité  lui  perçait  l'ànic  {i}.  il  monta  en  chaire  et  prê- 
cha a^  force  contre  ces  séditions,  invitant  les  deux 
partis  à  se  soumettre  aux  magistrats  (â).  Son  dis- 
cours excita  une  sramîc  irritation.  ■  Snlan,  dit-il, 
>'  ne  pouiant  nous  attaquer  au  dehors,  veut  nous 
>  nuire  an  dedans.  Je  ne  le  crains  pas;  ntaisjc 
■  crains  que  la  colère  de  Dieu  ne  nous  frappe  parce 
•1  que  nous  n'avons  pn»;  nssrT:  liirtt  rrrii  sa  l'arole. 
u  Durant  ces  trois  dernières  années,  j'ai  été  exfKisé 
«  trois  fois  à  de  grands  dangers  :  en  1S18  à  Augs- 
«  bourg,  en  ini9  à  Ldptig,  et  maintenant  en 
•1  à  itlemberg.  Ce  n'est  ni  par  la  sagossc.  ni  par 
«  les  armes,  que  l'œuvre  du  renouvellement  de 
«  rÉglise  s'accomplira,  mais  par  d'humbles  prières, 
«  et  par  nnefoi  courageuse  qui  mette  Jésus-Christ 
«  avec  nous  ("1.  O  mon  ami,  joins  tes  oraisons  aux 
«  miennes,  de  peur  que  te  mauvais  esprit  oc  se 
K  serve  de  cette  petite  étincelle  pour  allumer  un 
«  vaste  incendie.  » 


VI 

VtfWMite  «B  uni*.-  •lao«u««v  ta  aMw*.  —  U  «Ê$Uiitâ 
toltyloiilciiii*  de  rtcUw.  — U  lM»ti«ia. — Aboutira  do»  aulnts 
'  TAM.  —  utftM  40  ta  réitome. 

3Iaisde  plus  terribles  combats  attendaieiULutbci:. 
iMM  hianrtiisiil  1»  giaive  dont  élis  aMnil  frapper 

U]  Brliuii  i  .t  i  I  ,  nTuilo  ^irattondu- n«»Irw.  L  Kpi^  f,  p.  Wt.) 
dl  ...  IMc  pBNdcBtli  noc  irmf,  Md  buaiUi  oratlone  et  fortl 
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rSvangUe.  Le  bruit  ée  la  «ondnuMtiM  qui  dcvaii 

ralteindre ,  loin  d'abattre  le  réformateur,  augmenta 
son  conragp.  Il  s'inquiète  peu  de  prer  les  coups  de 
altcpuissancc  superbe.  C'est  en  en  portant  iui-niéme 
de  plus  terribles,  qu^il  rendra  inutiles  ceux  de  ses 
adversaires.  Tandis  que  les  Congrégations  transal- 
pines fulminent  contre  lui  leurs  anathèaies,  il  por- 
tera le  glaive  de  la  l'aroleau  sein  des  peuples  italiens. 
Des  lettres  de  Tenise  parlaient  de  la  faveur  avec  la« 
quelle  on  y  accueillait  les  sentiments  de  Luther.  Il 
brûle  du  désir  de  faire  passif  les  Alpes  à  l'Évangile. 
Il  faut  que  les  cvangélisies  I  j  iransporlenl.  »  Je  dé- 
«  si  rerais,  dit-il,  que  nous  eussions  des  livres  vi- 
«  vants,  c'est-à-dire  des  prédicateurs  (4),  et  que 
i:  nous  pussions  les  multiplier  et  les  protéger  par- 
ti tout,  aûn  qu  ils  transmissent  au  peuple  la  conitais- 
«  sance  des  choses  saintes.  1*  prince  ne  poumit 
H  faire  une  œuvre  plus  digne  de  lui.  SI  le  peuple 
«  d'Italie  recevait  la  vérité,  alors  notre  cause  serait 
u  inattaquable.  »  Il  ne  |>arail  jias  que  ce  projet  do 
Luther  se  soit  réalisé.  Plus  lard,  il  est  vrai,  des 
hommes évangéliques,  Calvin  lui-même,  flrcnt  quel- 
que séjour  en  Italie;  mais,  pour  le  moment,  le  des- 
sein de  Luiber  n'eut  pas  de  suite.  Il  s'était  adressé  à 
un  puissant  du  monde.  S*il  avait  fait  appel  i  des 
hommes  bund)les ,  mais  pleins  de  zèle  pour  le 
royaume  de  Dieu,  l'issue  cul  été  bien  différente.  \ 
cette  époque,  on  avait  l'idée  que  tout  devait  se  faire 
par  les  gouvernements ,  et  rsssoeiation  de  simples 
individus,  cette  puissance  qui  opère  inaintenanl  de 
si  grandes  choses  dans  la  chrétieulé ,  était  presque 
inconnue. 

Si  Luther  ne  réussissait  pas  dans  ses  projets  pour 

répandre  au  loin  la  vérité,  il  n'en  était  que  plus  zcle 
à  l'annoncer  lui-même.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça 
à  Witlemberg  son  discours  sur  U  sainte  messe 
Il  s>  éleva  contre  de  nombreuses  sectes  de  relise 
romaine,  et  lui  reprocha  avee  une  haute  raison  son 
manque  d'unitc.  •  i.a  multiplicité  des  lois  spiri- 
«  tuelles ,  dit  il ,  a  rempli  le  monde  de  sectes  et  de 
K  divisions.  Les  prêtres ,  les  moines  et  les  Itfques 
<i  en  sont  venus  à  se  hair  plus  que  ne  le  font  Iv- 
u  chrétiens  cl  les  Turcs.  Que  dis-je?  les  prêtres 
«  entre  eux,  les  moines  entre  eux  sont  ennemis  a 
R  mort.  Chacun  est  attaché  à  sa  secte  ot  méprise 
u  loules  les  autres.  C'en  est  fait  de  runité  et  de  la 
«  charité  de  Christ.  »  —  Vuis  il  attaque  ridée  que 
la  messe  soit  un  sacrifice  et  ait  quelque  puissance 
en  elle-aiéme.  «  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tout 
<■  sarrcment,  et  p  ir  rnnséqucnl  dans  la  rêne,  dil-il, 
it.  es  sont  la  Varuk  ci  les  pcomasses  d«  Uteu.  baus 

carc.t,!..  X|>|>.  I,  p.  «ai.} 
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«  la  foi  h  celle  Parole  et  à  tti  ftonmÊU ,  te  tâeie< 

•1  inf'iit  Vil  mort  ;  il  est  un  rorps  ssn*  .imc  ,  nn  vaff 
u  sans  vin,  une  tH>ur$c  sans  argent,  une  figure  sans 
tt  «ecomplissement,  une  lettre  mm  esprit,  un  étui 
«  sans  diamant,  un  fourreau  sans  épée.  » 

La  voix  tfo  tailher  n*ctai(  pourtant  pas  renfermée 
dans  Wittcmberg ,  et  s'il  ne  se  trouva  pas  des  mis- 
sioninires  pour  porler  «o  loin  ses  inslructions.  Dieu 
avait  pourvu  à  un  missionnaire  d'un  nouveau  genre, 
l.'iniprimcric  dcvnit  remplacer  les  cvangclisles.  La 
presse  devait  battre  en  brèche  la  forteresse  romaine. 
Luther  mit  préparé  une  mine  dont  Pexplosion 
ébranla  IVdificc  de  Rome  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Ce  fut  la  publication  de  son  fameux  li\  n-  «iir 
la  Capiiiili  bahjrionienne  de  l'Égiise,  qui  parut  le 
6  oclolm  19!l0  (1).  Jamais  iiomme,  dans  une  situa- 
tion aussi  critique,  n'avait  montré  tant  de  courage. 

Il  expose  d'abord  dans  cet  écrit,  avec  une  sujmtIh^ 
ironie,  tous  les  avantages  dont  il  est  redevable  à  ses 
ennemis  : 

«  Que  je  le  veuille  ou  non.  dit-îl,jcdeviensde  jour 
•I  en  jour  plus  savant ,  poii's'ic  comme  je  le  suis  par 
u  tant  de  maîtres  célèbres,  il  y  a  deux  ans,  j'attaquai 
«  les  indttlgencest  mais  avec  tant  d'indécision  et  de 
«  crainte,  que  inainlenant  j'en  ai  IidiiIo.  Il  ne  faut 
«  poiirtnnl  pas  s'en  étonner,  car  j'étais  seul  alors  â 
«  rouler  ce  rocher.  »  Il  rend  grâces  à  l'rierio,  à  Eck, 
i  Emser,  et  à  ses  autres  adversaires.  «  Je  niais, 
«  poursuit-il,  qiio  ta  p.ipaiilê  fiït  de  Pieu,  mais 

•  j'accordais  qu'elle  était  de  droit  humain,  .^lainte- 
«  nant,  après  avoir  lu  toutes  les  subtilités  sur  Ics- 

•  quelles  ces  damerets  établissent  leur  idole,  je  sais 
«  que  la  papauté  n'est  que  le  royaume  de  Rabylonc 
«  et  la  violence  du  grand  chasseur  Nimrod.  Je  prie 
«  donc  tous  mes  amis  et  tous  les  libraires  de  brûler 
«  les  livres  que  j'ai  écrits  à  ce  sujet,  et  de  leur  sub- 
it stituer  relie  ]T'i[>i>':i'inii  ntiiiinc  ;  /■«  jtapaiif^ 

«  une  c/t(M«e  générale  comniamiée  jtar  l'èréque  rô- 
ti main,  j>ouratteiudrt  et  perdre  let  âm9$  (S).  » 

Luther  attaque  ensuilc  les  errenrsdomiiianles  sur 
les  sacremenli,  snr  1e<î  vœux  monastiques,  etc.  Il 
réduit  à  trois,  baptême,  pènileiice  el  sainte  cène,  les 
sept  sacrements  de  TÉgiise.  Il  expose  ta  véritable 
aalnredc  la  cène  du  Seigneur.  Puis  il  passe  au  bap- 
tême, et  c'est  ici  surtout  qu'il  établit  l'excellence  (îe 
la  foi  et  qu'il  attaque  Aome  avec  puissance.  »  Dieu, 
■  dit-il,  nous  a  conservé  ce  seul  sacrement  net  des 
m  traditions  humaines.  IMea  a  dit  :  CUmi  qui  aura 

(Il  L.  0pp.  lat.  Il,  p.  63,  el  Leip.  xvn,  p.  SU.  ' 

(sj  raprtasert wx»»** v*»"»»»»»!  «pheoil.  ii.Oa».irt.ii, 

V.S4.} 

m  HoBi  Ml«  varimn  M  poUMMC  *um  «mmI,  cUmh  tmpll 

rar  Imtnutxrt? ,  quod  n«a  mlnû*  est  »uriluin  cl  Incapai  quiat 
niiui  parvutu*,  lia  per  onUonem  Kccicalc  offerentlt  et  creUeii' 


«  en»  9t  qui  aura  été  bapit'aé,  eera  eauté.  Cette 

«t  promesse  <Ie  nicii  dnit  ''irc  préférée  h  tout  l'éclat 
•I  des  œuvres,  à  tous  les  vieux,  à  toutes  Icssaltsfac- 
•t  lions ,  i  tontes  les  indulgences,  et  i  tout  oe  que 
«  l'homme  a  inventé.  Or,  de  cette  promesse,  si  nous 
«  la  recevons  avec  foi,  dépend  tout  notre  -îaUit.  Si 
«  nous  croyons,  notre  cœur  est  furittié  par  la  pro- 
M  messe  divine;  et  quand  tout  abandonnerait  te 
«  fidèle,  cette  promesse  qu'il  croit  ne  l'abandonne» 
«  rail  pas.  Aver  elle  il  résistera  à  l'adversaire  qui 
<i  fond  sur  son  âme,  et  il  répondra  à  l'impitoyable 
K  mort  et  au  jugement  même  de  Dieu.  Sa  consote- 
•(  lion  dans  toutes  ses  épreuves  sera  de  dire  :  Dieu 
«  est  véritable  en  ses  promesses  ;j'en  ai  reçu  le  gage 
«  dans  le  baptême  j  si  liîeu  est  pour  moi,  qui  sera 
«  contre  moi?  Oh  !  que  te  chrétien,  que  te  bapliié 
u  est  riche  !  rien  ne  peut  te  peidre,  à  moioi  qu'il 
<r  ne  se  refuse  à  croire. 

•1  Peut-être  qa'it  ce  que  je  dis  sur  la  nécessité  de 
«  ta  foi,  on  opposera  le  baptême  des  petits  enftnis. 
u  Mais  comme  la  parole  de  Dieu  est  puissante  pour 
«  changer  même  le  cœur  d'un  impie,  qui  n'est 
u  pourtant  ni  moins  sourd  ni  moins  inhabile  qu'un 
«  petit  enfant,  de  même  aussi  la  prière  de  l'Église, 
u  à  qui  toutes  choses  sont  possibles,  change  le 
«  petit  enfant,  par  la  foi  qu'if  plaît  à  Dieu  de  vcr- 
i:  ser  dans  son  àme,  et  ainsi  le  nettoie  et  le  renou- 
ai velle(S).ii 

Après  avoir  exposé  la  doctrine  du  baptême,  Lu- 
ther s'en  sert  comme  d'une  arme  contre  la  papauté. 
En  effet,  si  le  chrétien  trouve  tout  son  salut  dans  le 
renouvellement  de  son  baptême  par  te  lîrf,  qn*a-t-ii 
besoin  des  prescriptions  de  Rome? 

"C'est  pourquoi,  dit  Luther,  je  le  déclare,  ni  le 
>i  pape,  ni  l'évéque,  ni  quelque  homme  que  ce  soit, 
N  n'a  te  pouvoir  d'imposer  la  moindre  chose  k  un 
<r  chrétien,  à  iimiiis  que  ee  ne  soit  avec  son  con- 
o  sentenient.  Tout  ce  qui  se  fait  autrement  se  fait 

tyranniqueraent  (i).  Nous  sommes  libres  à  l'égard 
«  de  tous.  Le  vou  que  nous  avons  fait  dans  le  lMp> 
V  fëme  suffit  à  lui  seul,  et  est  jdus  que  tout  ro  que 
u  notu  pouvions  jamais  accomplir  (!S).  Tous  les 
«  autres  vmux  peuvent  donc  être  abolis.  Que  qui- 
«  conque  entre  dans  le  sacerdoce  ou  dans  un  entre 
«i  religieux  comprenne  bien  que  les  œuvres  d'un 
»  religieux  ou  d'un  prêtre,  quelque  difficiles  qu'elles 
«<  puissent  être,  ne  différent  en  rien  devant  Dieu  de 
K  cdlcs  d'un  paysan  qui  Iravailtei  son  champ,  ou 

(ttW.,  p.  77.) 

(4,  —  r'Tfii  paiii.  Baioio  iianriii|im,«Min  ■Uiii  >a 

•taHlD  É«bM  JM  imiiuaniifepMMUtueadar  auper  cbrittUnum 
hoHriMM,  tritf  M  BU  «leaaaa  cmaentu;  quidq«i4  «nier  at, 
tjrraanlco  «pirllu  ai.  (L.  Opp.  lat.  H.p  77.) 

(ft)  ficaenll  «llcte  UUare  vota...  abund*  ealm  voviniM  te 
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«  dNine  reoiie  41!  pmi  §cXn  de  it  imtwft). 

«4  Dieu  e'îtimc  triutcs  choses  d'aprt\s  la  foi.  Et  il 
«  atrÏTe  «ouveat  qiie  k  Minple  travail  d'un  aerri- 
m  frar  M  d'ÉM  tttrMto  «tt  plas  agréable  à  Dïen 
•m  que  les  jeAna  d  In  omms  d'un  moine,  parce 
«  que  la  foi  mnnquc  à  ceux-ci...  Le  p<»u[)lc  chrétien 
«  e»t  le  Térilable  peuple  de  Diea,  tnui»porlé  en  cap> 
«  tfrilé  ABabylone.o&oBloi  astfficeqnelebap- 
«  téme  lui  avait  donné.  » 

Tdles  ét-iiptit  les  armes  par  Tefqiiplîps  t'accom- 
pliiMit  la  révolution  religietue  dont  nous  retraçons 
nbMtoiie.  D*ahord  1t  néoeMÎtA  de  b  foi  éttil  ito- 
lilie;  ctdon  let  léformateurs  •*«!  «erraient  comme 
d'one  massue  pour  pulvériser  les  superstitions. (Tétait 
arec  cette  puissance  de  Dieu  «jui  transporte  des 
monlagne»»  qii*ili  altMinaieiit  tant  d'errant.  Cet 
pitoles  de  Luther,  et  tant  d'antres  semblables,  ré- 
pandues dans  les  cités,  dans  Ips  roTivpnts,  dans  les 
campagnes,  étaient  le  levain  qui  faisan  lever  toute 
bplle. 

Luther  Icmina  ce  ftoien  écrit  iW  It  capOrité 

de  Babylone  par  ces  paroles  : 

u  J'apprends  que  de  aoavellet  ezeoainranicalions 
«  paptîet  doifanl  avoir  été  febriquéet  eoatre  aoi. 
«  S*îl  eo  ctt  ainsi,  on  peut  rt  ^^rder  le  présent  livre 
«  comme  une  partie  de  ma  future  rétractation.  Le 
«  reste  suivra  bientôt  pour  faire  preuve  de  mon 

ttbéiMuwe,  et  la  loat  femMca,  avae  l^^da  de 
«  Christ,  un  ensemble  tel,  que  RoawnllMn  Jawia 
«  rien  va  ni  colanda  de  paiaiU  » 


Vli 

aeaiaisi  aUmmoai.  -us  «■gMOasiiMMael  note 
•apniaUoB  a  LutMr. — iiitlli  ai  MeeieHr.— «MMieeee 
lUefetoBberK.— Utiieda  Mfeer  as  9Êf.  —  Um  éuma* 
wm  i»*pe.— «BAgnae«arMaiaaaMie.~ilMrté  •tswvl' 

tode. 

Après  un  tel  écrit,  toute  espérance  de  réconcilia- 
tion entre  le  pape  et  Luther  devait  s'évanouir. 
L'incompatihilité  de  la  foi  du  réforuaaleur  avM  la 
doctriM  de  llfigliia  devait  firapiier  let  mollit  etair- 
voyants.  IHais  précisément  alors  de  nouvelles  négo- 
ciations venaient  de  commencer.  Cinq  semaines 
avant  la  publication  de  la  CapiivUi  de  Jfuiykme,  à 
Il  ên  dMinO,  iodiiiiilve  génénl  detavcnetios 
t*élait  aitenblé  à  BiiklMii.  La  véaértbia  Stavpiu 

(I)  ep«f  geint—  utet  wcrt  H  awlaa  wWilsiw  et  uctr- 
tlaagHiasinawaïaiÉii^iimaia  «pcribaivwuei  la 
HK  i«bMaMis,OTlBriMtlalnaawsaa«vmift.0.^op».la«.n, 
p-n.)  . 

(>)  RMuMm  lat  neims  tmuiUUm  aafeMu  iiiiMiaiii 
«UtlUM...  aigWM  K<rtNM  MB  MiloCTl  Mite,  (NNrrtew.  I, 
»^<a.) 

»*A«aiaaC 


DB  lum.  tM 
y  féiiffwi  t»  figttiat  ffmhà  de  Faiâ»,  at  Vwiailii 

Link,  qui  avait  accompagné  f  uthrr  â  Aug^bourg^, 
en  fut  revêtu.  L'infatigable  MtJiiU  arriva  tout  i 
coop  aa  miliea  du  chapitre  (2).  n  bràliil  da  détir 
de  léoowalier  le  pape  et  lAlfcer.  8oa  anMMir^propre» 

son  rrvarire,  et  surtout  sa  jalousie  et  sn  hsinp,  y 
étaient  intéressés.  £ck  et  ses  lanfaronnades  le  gê- 
naient ;  il  savait  que  le  dodanr  d'Ingolstadt  Pavait 
décrié  à  JUhm,  et  11  eût  toot  eacfilé  pour  faire 
échouer,  par  une  paix  promplement  conclue,  les 
trames  de  cet  importun  rival.  L'intérêt  rdigiea^ 
étiil  irai  pour  lai.  Un  jour,  k  ce  qult  raconte,  i* 
était  i  table  chez  l'évéque  de  Leissen.  Les  convivet 
avaient  déjà  fait  de  nombreuses  libations ,  lorsqu'on 
leur  apporta  un  nouvel  écrit  de  Lutb^.  On  l'ou- 
vre, on  le  lit;  l'évéqoe  t'emporte;  rolilcial  jure; 
mais  Millitx  rit  de  tout  son  cœur  (5).  Millitz  traitait 
la  réformationen  homme  du  mmide  ;  fick,  en  lliéolo> 
gicn, 

Aévelllé  par  rarrivée  da  doetenr  Bek,  Kltitf 

adressa  au  chapitre  des  auguslins  un  discours  pro- 
noncé avec  un  accent  italien  très-marqué  (4),  pen- 
sant imposer  ainsi  à  ses  bons  compatriotes.  «  Tout 
a  l'ordre  det  angnttint  att  compromit  daat  cette 
«  affaire,  dit-il.  Indiquex-moi  un  movcn  f!c  rcpri- 
«  mer  Luther  (tf).  »  —  u  Nous  n'avons  rien  à  faire 
u  avec  le  docteur,  répondirent  les  pères,  et  aont  no 
«  tanriont  quel  eonâeil  vont  donner.  »  Ils  s'ap- 
puyaient sans  doute  sur  ce  que  Staupitz  avait  délié 
Luther,  à  Augsbourg,  de  ses  obligations  4  l'égard  de 
l'ordre.  HillitxinsîsU.  «Qo^^défalayoBdaee  vé- 
N  néniblecliapil»etartndev«rtlnlinr,etloieilidta 
Il  d'écrire  au  pape,  en  l'assurant  qu'il  n'a  Jamais  rien 
w  tramé  contre  sa  j^sonne  (6).  Cela  suilira  pour 
«  terminar  Fitihire.  *  Le  chapitre  ta  rendit  à  ta  ra* 
qnéte  du  nonce,  et  chargea,  sans  donla  ter  aa  do* 
iinnflr,  l'ancien  vicaire  général  et  son  successeur^ 
Slaupits  et  Link,  de  parler  à  Luther.  Cette  député- 
tion  partit  audiôt  pour  mttamherg  avec  vne  lettre 
de  Miltils  povr  le  doetenr,  remplie  des  expressions 
les  plus  respectueuses.  «  It  n'y  avait  pn<  (]<•  temps  à 
u  perdre,  disait-il  :  la  foudre,  déjà  sus^icudue  sur 
«  la  léte  du  réformateor ,  alliît  bîenlM éclater;  et 
Il  alors  tout  serait  fini.  » 

Ni  Luther,  ni  lis  déinités  qui  partageaient  set 
sentiments  (7),  n'espéraient  rien  d'une  lettre  au  pape. 
Mais  c'était  mémo  li  me  raiton  ponr  ne  pet  te  ref  n- 
ser  à  l'écrire.  Une  telle  lettre  ne  pouvaitêtre  qu'une 
simple  aflaire  de  fimne,  qui  ferait  eneovo  aiieuz 

li)  ner  aischor  entrOitet,  d«r  Ofllclal  tBlMèal,  el  abar  §^ 

lachcl  tabe.  (seckend.,  p.  aSS.) 

(4)  oraHo— eahiiHiyilBappaaoUiUa—faiÙHa».<Li»t.l, 
P.4W.I  ^ 

(6)  Nlhll  me  In  pcrtoiuni  suim  fulMe  moHlnm.  'IblJ  ,  p.  4||.) 
(7/  Qutbiu  omoUMM  cauM  mea  non  dlipllcet.  (tM4.,  p.  «w.) 
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ressortir  le  droit  de  Lulticr.  «  Cet  Italien  de  l« 
<  Sue(]l{ltlts),  peimll  Lolber»  •  «■M^ontom 

«  vue  dans  celte  demande  son  intérêt  particulier. 
Il  Eh  bien!  soit.  J'écrirai. ronftirmément à  lavérît^. 
M  que  je  n^ai  jamais  rien  eu  contre  la  personne  du 
k  pape.  Il  faddn  me  Innir  «nr  mes  gtpdet  pour  ne 
<t  pas  attaquer  trop  Fortoniont  le  siège  même  de 
<t  Rome.  Cependant  je  le  saupoudrorni  de  se]  (t).  n 
Mais,  bientôt  après,  ic  docteur  apprit  l'arrivée  de 
la  bulle  en  âllemagne  ;  le  S  oetohre»  il  déetaia  i 

Sp.ilalin  qti'il  n'(^(  rîrail  point  an  iiapi",  el  îe  6  du 
même  mois  ii  publia  son  livre  sur  la  Vaptiriié  de 
Babylone.  Miltitz  ne  se  découragea  point  encore.  Le 
désir  dlramiller  Bclc  lui  Mmil  croire  rimpoasiUe. 
Le  2  octniiri'.  il  avait  crrit.  plein  d'pspt^rance,  k 
l'électeur  :  <>  Tout  ira  bien;  mais  pour  l'amour  de 
«  Dieu,  ne  tardez  pas  davantage  i  me  Mre  payer 
«  la  pembn  qne  vous  et  TotieMre  me  Mies  depuis 
M  quelques  années.  Il  me  faut  de  l'arpent  pour  me 
Il  faire  de  nouveau  des  amis  à  Rome.  Écrivez  au 
«  pape,  fiiltes  hommage  aakjeanes  cardinaux,  pa- 
ît tenta  de  Sa  Sainteté,  de  pléêes  d*or  et  dVfent  an 
V  coin  de  Votre  Altesse  électoralt*.  c\  jnip^tiez-en 
«  aussi  pour  moi,  car  on  m'a  volé  celles  que  vous 
«  m'aviez  domiées  (2).  » 

Même  après  que  Luther  eut  en  conitabsanee  de 
la  bulle,  l'intrigant  Miltitz  no  <^  'lôro'imtjfn  p.ns 
encore.  11  demanda  d'avoir  4  Lichiembcrg  une  con- 
férence avec  Lalhcr.  L*éleelear  ordonna  â  eeiiU^ii 
de  s'y  rendre  (3).  Mais  ses  amis,  et  rartout  TaffSec- 
tueux  Mélarichton ,  s'y  opposèrent  (î).  «  Ouoi! 
«  peusaicnt-ils,  dans  le  moment  où  parait  la  bulle 
«  qui  ordonne  qu'on  s'empare  de  Lntber  pont  le 
Il  conduire  i  Rome,  aeeepler,  en  vu  endroit  élol- 
«  gné,  une  conférence  avec  le  nonce  d«  pape! 
«  N'est-il  pas  évident  que  le  docteur  Eck  ne  puu- 
■I  vanl  s'approelièr  du  réfonnateor,  parce  qu'il  a 
«  trop  ouvertement  afTiché  toute  sa  haine,  le  rusé 
«  chambellan  s'est  chargé  de  prendre  Luther  dans 
<i  ses  filets?  » 

Ces  crainles  ne  ponvalenf  arrêter  le  doeleor  de 
HFiUembei^.  Le  prince  a  commandé  :  il  obéira, 
u  Jo  par-?  pnnr  T.ichtcmberg,  écrit-il  le  11  octobre 
u  au  chapelain  ;  priez  pour  moi.  »  Ses  amis  ne  vou- 
lurent pas  rahandonner.  Le  méme^r,  vers  te  soir« 
I.iilht  r  enirsi  dans  Lichtcmbcrg,  h  eheval,  entouré 
de  trente  cavaliers,  parmi  lesquels  se  trouvait  Mé- 
lanchton.  Le  nonce  du  pape  y  arriva  &  peu  près  en 
même  temps,  avec  une  suite  dequatre  personnes  (tf). 

(1>  AqwfetarUuMtiuMflia.  (L.Bpp.t,ip.  OM.] 

m  BM  «itaU  iM|w«Mi,  a  «Mr  S  «hmVanttM*  «M  uul 

Silbentilrke,  lu  vcre^^t■n..  'HcrhPiu!.,  p. 

(3)  Mc«t  piiocep*  ordtMtK.  (  L.  Kpp.  I,  p.  *».) 

(4)  mm»  »MMptM«  (aauMMMi)  Mm»  «mUmiiemie. 

(MM.) 


Cette  modeste  escorte  n'était-elle  pas  «ne  nue  (irar 
inspirer  de  la  eonAann  è  Luther  et  i  tas  amitT»» 

Miltiu  fil  â  Luther  les  plus  pressantes  sollicita- 
tions,  l'assurant  que  la  faute  .<;erait  jetée  sur  Eck  et 
sur  ses  folies  jactances  (6),  et  que  tout  se  termine» 
Mil  i  hi  secisintfottdea  deux  porliet.  «  Bb  MenI 
«  répnnriit  Luther,  je  m'olTrc  à  garder  dorénavant 
«  te  silence,  ponrvu  que  mes  adversaires  le  gnrdcnt 
K  de  même.  Je  veux  faire  pour  la  paix  tout  ee  qu'il 
«  «"tal  peaaihipdè  fidretf).  « 

WHtif?  fil»  n  mpli  de  joie.  II  accompagna  Lttllier 
jusqu'à  Wittcmberg.  Le  réformateur  et  le  nonce 
papal  entrèrent  l'un  i  c61é  de  l'autre  dans  cette 
Ville*  de  laquelle  le  docteur  Bdt  i^pf^iuehdt  déM* 
présentant  d'une  main  mentante  la  bulle  formida- 
hle  qai  devait  renverser  la  réforraation.  •  Nous 
«  amènerons  ta  chose  i  bonne  On ,  éecivit  aussitôt 

]lilillxàlWaaimirtMme«aiiKlo|MpedeaaMs% 
«  et  envoyés  en  même  temps  quarante  ou  cinquante 
•(  ûurios  au  cardinal  Quatuor  Sanclorutn  (8).  « 

Luther  devait  rahiplir  m  pnamusa»  et  écrire  au 
pape.  Avant  de  dire  i  BnoM  mi  ndisn  éterad,  il 
voulai!  lui  faire  cntentffp  rncorc  une  fois  d'impor- 
tantes et  salutaires  vérités.  On  ne  verre  peut-être 
daM  m  kUn  qute  derit  caustique,  une  amère  et 
fasultàma  aaUret  ouds  e'est  ne  pes  «onallru  ta 

^crttfmrn(<;  qni  l'^ininiafent .  Il  stlrihiinit  «mef'ffirfrnf 
à  Rome  tous  le6  maux  de  la  obréticnté  t  dès  lors 
lauMa  lae  païulm  aonf»  non  dos  inaaiiBe,  nuis  de 
solennels  avertissements.  Plus  il  aime  LéoQ,  ptasM 
.Tifi»e  fÉgli&e  de  Christ;  plus  il  veut  dévoiler  la  gran- 
deur de  sa  plaie.  L'énergie  de  ses  expressions  est  U 
mesure  de  l'énergie  de  son  affection.  Le  momMit  est 
venu  de  frapper  de  grands  coups.  On  crwt  voir  un 
prophète  faisant  pour  la  dcrnif Tf^  Toi*.  !»■  tour  de  la 
cité,  lui  r^echant  tentes  se^  aiMHiHiiations,  loi 
révélant  les  Jugements  de  l'Étemel,  et  lui  criant  : 
M  Encore  quelques  jours  !...  »  Voici  la  lettre  : 
'  Au  très-saint  père  en  Dieu,  Léon  X,  pape  à 
Uouie,  soit  tout  salut  en  Christ  Jésus,  notre  Sei- 
e  gneur.  Amen» 

«  On  milieu  de  cette  violente  guerre  qiu  depuik 
«  trois  ans  Je  livre  A  'fp^  hommes  déréglés,  je  ne 
k  puis  m'empécber  quelquefois  de  regarder  i  vous, 
«  h  ÎÂMky  Irta-suini  père  en  Dieul  tl  bien  que  la 
Il  folie  de  vos  impies  Qatteors  m'tk  umMraint  I  en 
.  appHer  de  votre  jugement  à  un  oonoile  futur, 
u  mon  cosnr  ne  s'est  pas  délonriié  de  Votre  Sai»- 
«  M*,  elju  nU  ecasé  do  demande»  ft  Dieu,  par  àt 

m  Maer  «miMaraitSS,«iesa»inavu«aiaMaMaiMM^ 

VMIM.(MmM.,|>.M.) 

(8;  TolUm  pOllltir,  ir,  F^'i  iiijii  \,  rci,-.|  ,     ,  ,    |,  , 

(71  et  nihll  Tidrar  otniiierc  quod  in  ai«  atl  iMceni iiiioquo modo 
ficrr*  posilt  Jhlcl.) 

(S)  SMkeiMl.,p.2Sa. 


Dlgitized  by  Google 


LA  BULLE  DE  ROME. 


il  constante*!  prières  At  profonds  toapirs,  wlre 
«  prospérité  H  eell«  d«  voire  punlificat  (1). 

<  mVA  *tlMi«é,  il  Mt  vni,  qm^pies  ^ecttina 

*  antichrétienn-»;.  ((  j'rri  fait  une  profonfle  blcs- 
»«  sure  S  nies  «<her5aircs,  à  cause  de  lear  imfii<-l('. 
«  Je  ne  m'en  repens  pas,  car  j*ai  ici  reieniple  de 
k  Ckriat.' A  qmS  sert,  le  Idt  ^1  m  imrI  ptsT  A 
«  qrjoi  !<•  tranchant  dp  l'épéc,  s'il  no  coupe  pas  (2)? 
«  Maudit  soit  l'homme  qni  fait  nonchalamment 
k  rcrarredu  Seigneur!  0  trè9>excellent  Léon,  loin 
%  dRifOlt  Jaimiîb  confw  vue  nrartfR  pensés  A  vMm 
«  ^gard.  jf  vous  souhnitr  pnnr  l'ofcrnitr  le*»  hîens 
«t  les  plus  prétienK.  Je  n'ai  Tait  qu'une  chose  :  j'ai 
«  maintcno  la  Parole  de  te  vérité.  Je  sois  prêt  à 

*  eMer  à  lom,  en  leat;  meis  quant  à  cette  iMole, 
«  jp  ne  Tfnx.  jr  nr  pin»  l'abandonner  (5).  Odvi^ui 
«  pense  autrement  que  moi,  pense  nsaU 

'  «  n  cet  mi  tpie  j'ai  aliaqoè  la  «nnr  de  Rome; 

<  iMb  ni  TMMuême^  ni  anenn  feentme  fwrla  Mre, 
r  nr  p^T!^^>r  nîrr  quf  !a  cx^rrnptîon  n'y  5"!»  pln^ 
«  grande  qu'à  Sodome  et  à  Goroorrhc,  et  quo  l'ini- 
«  piété  qui  y  règne  ne  Mit  nm  espoir  de  guérison. 

*  On{,  fii  été  rempH  dlMtrenr  c«  voj»ni  que  sous 

«  vf>trt>nnm  "ti  (mrnpnîï  \t  pîmrr*»  peuple  deChrisl. 
•1  Je  m'y  suis  opposé,  et  je  m'y  apposerai  encore; 
«  mn  que  je  m'imagine  pouvoir,  malgré  l*opposi> 
«  tion  des  flattetnrs,  venir  k  bout  de  quelque  chose 

«t  *1rm^  rrMr  M^îivlnnç.  qui  f<it  la  confuiion  même. 

■  mais  je  me  doij  à  nm,  frères,  afin  que  qœlqaes- 

<  uns  érïiappettt,  s'il  est  possible,  i  eea  terribles 

■  fléaux. 

a  Vous  le  savei,  Rome  doiini»;  hrnnfoup  d'années 

*  «  inondé  le  monr!^  de  loui  ce  qui  pouvait  perdre 
«  nne  et  le  corps.  L'ÉgHn  de  Rome,  anlfeiW»  la 

*  ptemière  en  sainteté,  estdevcmM  «ne carène  de 

■  TOleurs.  Tin  (hfàtre  do  prostitution,  un  royaume 
«  de  la  mort  et  de  l'enfer  (4),  en  sorte  que  l'Ante* 

*  dirist  Itti-mtaie,  s'il  panissait,  ne  ponmit  en 
t  augmenter  la  malice.  Tout  cela  est  |rt1U  évident 
«  qne  la  lumit-rc  niôino  du  sofcil. 

'  «  £t  cependant,  tous,  6  t^n,  vous  êtes  comme 
t  im  agneau  an  tnlHea  des  loaps,  et  conmie  Daniel 
«  dans  te  fmae  aux  Kons!  Seul,  que  pouvez-vous 
«  oppo«*T  '\  00*  monstres?  Peut-être  est-il  trois  ou 
u  quatre cardiiiauxquijoigncntàlasciencclavertu. 
«  Mais  4in*cst-ce  que  eeh  contre  un  A  grand  nom- 
«  fare?  Vods  périret  par  le  poison ,  avant  même  que 
«  de  jmnvoîr  easajcr  qoel*^  remède.  Cen  est  (kit 

0)  et  «Ml  Ml* vMtau ,  Mdam  aiane  qnaatMii  taaafettf»- 

Mbvndlt  precllMis  ar>t>d  B«am  quMl»rl*i.  (L.  Wtp.  I,  |>.  46a.) 

(2)  Q»IA  pr<odf>rll  9^1,  *l  non  mordcat?  QiUd  ot  sla<IU,tl  non 
t»tlal"  Ibld  ,  p  *W  ) 

(S)  Verbvnn  dcMvcreet  nesan  Me  pwinMi.  nec  val*.  (iMd.) 
♦t^^ieaf      i>  in^ia  lamaaai  Bt  MiMKnliia.lininai  lai 
•ta*  tavaMaHMlmm,  ntm»  pecc»U,  awrUtat  iaftna.» 


«  de  la  cour  de  Rome$  la  colère  de  Dieu  l'a  alteinie. 
Il  et  clic  la  consumera  (S).  Elle  hait  les  avis  ;  elle 

•  craint  la  ré^Mme;  dte  ne  «eut  point  modérer  la 

«  fnrptir  'fo  ton  nnpiod».  et  m(*ritp  ninsi  qu'on  di-o 
u  d'olle  comme  de  ta  mère:  ifmt» atinu traité  Ba-' 
u  irione,  «f  «Hb  toVsl  paM  fuérie  i  ainndiwwewt 
«  lafS)  !  Céiait  à^«w  ot  i  vos  cardinanx  d'ippH« 
^.  quoT  1c  remMc  ;  mais  la  malade  «:o  Ht  médeefnt 
«  et  le  cheval  ne  veut  point  sentir  les  rênes... 
■  Plaittd'aftetionipoarirons,  trèMkedientMon« 
!  «  J*M  fn^Jonit  regretté  que ,  formé  pour  un  siècle 
«  meiîlpiir.  vous  ayei  èU-  ôlcv^  au  pontiâcat  en  ce 

•  tenips-ci.  Hoœ  n'est  pas  digne  de  vous  et  de  ceux 
«  qni  www  TBâaawhlentîclla  ne  mérite  dtvoirponr 
«  chef  qoe  Salan  imnémo.  Aussi  est-il  vrai  qu'il 
«  règne  plu5  que  vous  dan»  coKo  RnliYlnnf«.  Vlrtt  .i 
«  Diett  qne,  déposant  celte  gloire  qu'eMUeiit  si  fort 
«  vos  ennemis,  tous  pnssiea  PéelMnger  contre  un 
t  modeste  piatofat,  en  vivre  de  votre  hérîiago  pa- 
«  (<»ritoI;  car  il  n'y  a  qoe  dos  !<;r,tnV»H  qnî  S4>icnt 
H  UigiH^  d'Une  telle  gloire...  U  mon  cher  Léon  (  à 
«  i|aoi  aerfw*TM*  donc  dans  cette  cour  tomafiiey 
«  si  ce  n'est  à  ce  qoe  les  hommes  les  plus  exécn* 
«  bics  uftoni  de  rolro  nom  et  de  votre  ponrojr  pour 
c  ruiner  les  fortunes,  perdre  les  âmes,  multiplier 
•<  les  crimes,  opprimer  h  ftn,  te  vérité  et  loulo 
«  l'Église  de  Dieu  ?  0  I^n  !  Léon  I  vous  êt«  le  plus 
t  malheureux  des  hommes,  et  vous  siégez  sur  le 

«  plus  dangereux  des  trônes  t  Je  vous  dis  la  vérité,  '^ 
«  poreeipM  Je  vous  nm  dn  bien. 

«  N'est-il  pas  vrai  que,  sous  la  vaste  étendue  dn 
«  ciel,  il  n'y  a  rien  de  plus  corrompu,  de  plus  haïs* 
«  sable  que  la  cour  romaine?  Elle  dépasse  inii« 
«  nimeni  les  Tnrea  en  vices  et  on  eerraption.  An- 
«  trelvis  la  porte  du  ciel,  elle  est  devenue  la  bouche 
«  de  l'cnfor;  bouche  large  et  que  la  cftlôro  do  Dien 
«  tient  ouverte  (7) ,  en  sorte  que  voyant  uni  de 
«  maihenreox  qni  s'y  précipitent,  il  me  tetciier, 
«  comme  en  une  tempête,  afin  que  quelques^s  dn 
«  moins  soient  sauvés  do  l'alTrcux  abtme. 

u  Voilà,  à  Léon,  niuit  père,  pourquoi  je  me  suis 
«  déchatné  contre  ee  siège  qui  donne  la  mort.  Loin 
«  de  m'élever  contro  vutro  porsonno .  j'ai  cru  tra- 
«  vailler  pour  votre  snlul.cti  attaquant  vaillamment 
«  celte  prison  ou  plutôt  cet  enfer,  dans  lequel  vous 

•  élM  renfermé.  Faire  i  ta  eonr  de  Rome  tonte 

«  sorlo  do  m;il.  c'est  s'aequiltor  de  Tolre  propre  de- 
«  voir.  La  couvrir  de  bonté,  c'est  honorer  Christ; 

{ft.arp.t,p.tse.) 

(S}  ActniB  nt  4t  «MMoi  «Nrtl  I  oarMOK  lo  «M  tmOal  M* 

que  la  linem...  (Ibid.) 

r,   Jrri'tiilr,  tli.  1,1,  T.». 

{1}  ottm  iwua  G«di,  nimc  patent  quvMtn  M  tmtertti  et  Ule 

•a,  ^pia,  wiNaM  irti  aei,  smimi  non  pstcst.,.  w» 
p.  sel.) 
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u  en  un  mot,  c'est  être  chrétien  qae  de  ne  pas  être 
«  RoDialD. 

•(  Cependant,  voyant  que  je  perdais  à  secoorir  le 
«  sicgc  de  Rome  et  mes  soins  et  mes  pcirio<i.  jf-  lui 
«  ai  remis  la  lettre  de  divorce  ;  je  lui  ai  «iii  :  AUicu, 
«  Rome!  fw  e»  qui  esffiifiMfe lelf  ii^mttt  Meore  ; 
K  que  ce  gui  e$t  souillé  souille  encore  dnran- 
n  tage  (1)  !  et  je  me  suis  livré  aux  tranquilles  r  t  si  1i- 
«  lâiivs  études  de  ia  sainte  ^ritarc.  Alors,  Satan  a 

•  ourert  les  yeux,  et  réreilié  son  aenrileur  Jean 
«  Eck,  grand  ennemi  de  Jcsus-Clirist,  afîn  qu'il  me 
«  fil  redescendre  dans  l'arène.  I!  voûtait  établir, 
«  non  la  primauté  de  Pierre,  mais  ia  sienne,  et  pour 
«  cela  mener  en  Iriomplie  Luther  vaincu.  Cesli  lui 
«  qu'est  la  Taule  de  toot  t*eppMibre  dont  le  ^ge 
«  de  Rome  est  couvert.  » 

Luther  raconte  ses  rapports  avec  de  Yio,  Miilitz 
el  Eck  ;  puis  il  poursuit  : 

Maintenant  donc ,  je  viens  à  vous ,  ô  Irès-saint 
»  père,  et ,  prosterne  à  vos  pieds,  je  vous  prie  do 

■  mettre  un  frein,  si  cela  est  possible,  aux  ennemis 
a  de  la  pain.  Mais  Je  ne  puis  réineicr  ma  doctrine, 
li  Je  ne  puis  permcllrc  que  l'on  impose  A  I.i  sainte 
u  Écriture  des  règles  d'inlerprctalion.  li  faul  qu'on 
«  laisse  libre  la  Parole  de  Dieu ,  qui  est  la  source 
«  même  d*oà  jaîUit  toute  liberté 

<i  0  I,éf)n  !  mon  père  !  n'écoutez  pas  ces  flatteuses 
«  sirènes  qui  vous  disent  que  vous  êtes  non  un 
«  «impie  homme,  mais  nn  demi-dieu,  el  que  vous 
«  pouvez  ordonner  tout  ce  qu*il  tous  |4ait.  Vous 
«  êtes  le  serviteur  des  serviteurs,  el  la  plirr-  où  vous 
V  êtes  assis  est  la  plus  dangereuse  et  ia  plus  raisc- 

#  rabte  de  toutes.  Croyez,  non  ceux  qui  ?ous  élà- 
«  vent,  mais  ceux  qui  vous  humilient.  Je  suis  peut' 
«I  (''tre  trop  hardi  en  enseignant  nfic  m  haute  m^'cslé, 
«  qui  doit  instruire  tous  les  liununes.  Mais  je  vois 
«  les  danger»  qni  vous  entourent  i  Home  ;  je  tous 
«(  y  vois  poussé  çà  et  là,  comme  sur  les  vagues  de 
«  la  haute  mer  en  loormcnlc.  La  charité  me  presse, 
«  et  je  dois  pousser  un  cri  d'avcrlissemeat  el  de 
«  salut. 

«  Pour  ne  pas  paraître  les  mains  vides  devant 
«  Voire  Sainteté,  je  vous  présente  un  petit  livre 
«  qui  a  paru  sous  votre  nom,  el  qui  vous  fera  con- 

■  nattre  de  quels  sujets  je  pourrai  m'oecnpw  si  ros 
•I  flatteurs  me  le  permettent.  C'est  peu  de  chose,  si 
«  l'on  regarde  au  volume;  mais  c'est  beaucoup,  si 

*  Ton  regarde  au  contenu;  car  le  sommaire  de  la 
«  vie  chrétienne  s'y  trouve  renfermé,  le  sois  pau- 
«  vrc,  el  je  n'ai  rien  aulrc  à  vous  oITrlr  ;  (railleurs, 
m  aves>vous  besoin  d'autre  chose  que  de  dons  spiri- 

(0  Apocaljrpjctic  snint  Jcan,  ch.  XXII,  T.  11. 
(2j  Lcgc»  lnlcri>reUniit  vcrbl  Oel  Boa  paUor,  cum  oporleat 
TPitmm  Dei  cmc  no*  «UfWtMM,  quN  UbSllalMi  aptct... 

(i.  E|if>.  i,  p. 


«  tuels  ?  Je  me  recommande  à  Votre  Sainteté,  que 
«  le  Seigneur  Jésui  garde  étemeHement  I  Amen  I!  « 

Le  petit  livre  dont  Lother  faisait  horomage  au 
pape,  '"f  ^it  "îon  discours  sur  «  la  Hhertè.  du  chréiien.n 
IjC  réformateur  y  démontre  sans  polémique  com- 
ment, iaiM  porter  atteinte  1  la  liberté  que  la  foi  lui 
a  donnée,  le  chrétien  peut  se  sounoettre  à  toute 
ordonnance  extérieure,  dans  un  esprit  de  liberté 
et  de  charité.  Deux  vérités  servent  de  ttase  à  lout  le 
reste  :  *  Le  dirétien  est  libre  et  maître  de  toutes 
«(  choses.  Le  chrétien  est  serviteur  et  soumis  en 
u  tout  el  à  tons.  U  est  libre  et  maître  par  la  foi  }  il 
«  est  soumis  et  serviteur  par  la  charité.  » 

Il  cspHe  d*abord  la  puissanee  de  la  firfponr  ica- 
dve  le  dirétien  libre  :  <(  La  foi  unit  l'àme  avec  Christ, 
u  comme  une  épouse  avec  son  époux,  dit  Luther 
«  au  pape.  Toul  ce  que  Christ  a,  devientU  propriété 
«  de  l'âme  Adèle  :  tout  ce  que  Pâme  a,  devient  In 
«t  propriété  de  Christ.  Christ  possède  tous  les  biens 
<(  et  le  salut  élernei  :  ils  sont  dès  lors  la  propriété 
«  de  l'Âme.  L'&me  possède  tons  les  viees  et  tous  les 
«  péchés  :  Us  deviennent  dés  lors  b  propriété  de 
c:  Christ.  C'est  alors  que  commence  nn  bienheureux 
«  échange  :  Christ  qui  est  Dieu  el  homme ,  Christ 
«  qui  n'a  jamais  péché ,  et  dont  Ui  sainteté  est  itt- 
■  vinciMe,  Christ  le  Tout-Puissant  et  l'Éternel, 
«  s'appropriant  par  son  anneau  nuptial .  <•'(  ^i-à-dire 
«I  par  la  foi,  tous  les  péchés  de  i'éme  ùdèie,  ces 
«  péchés  sont  engloutis  en  loi  et  abolit  on  Ini  ;  car 
«  il  n'est  aucun  péché  qui  puisse  subsister  devant 
<i  son  infinie  justice.  Ainsi,  par  le  moyen  de  la  foi, 
»  l'àmc  est  délivrée  de  tous  péchés  et  revêtue  de  la 
«>  justice  éterndle  de  son  époux  Jésus^airîst.  O 
«  heureuse  union  !  le  riche,  le  noble,  le  saint  époui, 
11  Jésus-(^hrist .  prend  eu  mariage  cette  épouse  pau* 
«  vre,  coupaltle,  méprisée  (3),  la  délivre  de  tout 
«  mal,  cl  la  pare  des  biens  les  [^tts  exqub...  Christ, 
<t  roi  cl  sacrificateur,  partage  cet  honneur  el  celte 
it  gloire  .ivee  toM<!  h'%  chrétiens.  chrétien  est  roi, 
«  et  par  conséquent  il  possède  toutes  choses ,  il  est^ 
«  sacriflealear,  et  par  conséquent  il  possède  Mon» 
H  Et  c'est  la  foi,  et  non  les  œuvres,  qui  lui  apportu 
n  un  tel  honneur.  Le  chrétien  est  libre  de  toute» 
«  choses,  au-dessus  de  toutes  choses,  ia  foi  lui  duo» 
«  nant  lout  abondamment.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  Luther 
présente  l'autre  côté  de  la  vérité.  «  Bien  que  le  chré- 
u  lien  suil  ainsi  devenu  libre,  il  devient  volontai., 
«  rement  aervitenr,  pour  en  agir  «vee  ses  Mres 
Il  comme  Dieu  en  a  agi  avec  lui-même  par  Jésus- 
«  Christ.  Je  veux,  dit-il,  servir  librement,  joyeuse- 

rs)  T«t  nnn  <lai  nicht  elne  frAlitlobe  WlrthiCkalR,  d«  dSTi 
rcii  h^,  edie,  ftomme  SrtuUgam  CkcMU,  4«>«raM,  VWMh 
tete ,  IxHe  n«liMB  W  Xbt  OtalU.»  (ft.  Opp.  (I,.)  XVII, 
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«  meni,  gratuitement,  an  père  qui  a  ainsi  répandu 
«  sur  moi  toute  l'abondance  de  ses  biens  :  je  veux 
«  tMit  deveoir  pour  omhi  proehain,  eotnaM  Christ 
«  est  tout  devenu  pour  moi.  »  —  «  De  la  foi ,  con- 
•  tinue  Luther,  découti>  Pamour  de  Dieu  ;  de  Tamour 
«  découle  une  vie  pleine  de  liberté,  de  charité  et  de 
m  Joie.Ohf  qnetaviedirélifliiiieat  «ne rie  noble 
«  cl  élevée!  Mais,  hélas  !  personne  ne  la  connaît  et 
«  personne  ne  la  prêche.  Far  la  foi,  le  chrétien  s'é- 
■  lève  jusqu'à  Dieu;  par  l'amour,  il  descend  jus- 
«       niorome,  a  cependant  il  deawvfe  to^foors 
«  fti  r»ii"T!.  VoilA  la  vfTÏtalile  liberté,  liberté  qui 
«  surpasse  toute  autre  lii)erté,  autant  que  les  cieux 
«  Mal  «hwte  par-demu  It  Une.  » 
Tel  etiréott  dODtLoOaraeooinpa^M  Mlle  i 


Vin 


lA  JraOe  en  Àliemagne.  —  UMoment  Eck  eU  ac««cUU. — lA  kullfl 

T.indisque  le  rérorinateur  s'adressait  ainsi  pour 
la  dernière  fois  au  pontife  romain,  la  bulle  qui  l'aoa- 
IhéoMtiaait  était       dant  les  mains  dea  ebeft  de 

l'église  gerroaniqiii"  rt  nnx  portes  de  In  rirnirurc  de 
Luther.  Il  parait  que  Ton  ne  doutait  nullement  à 
Borne  du  succès  de  la  mesure  que  l'oo  venait  d'y 
pnndie  conln  la  itfBffaaalion.  Le  pape  anit  cbargé 
deux  hauts  fonctionnaires  de  sa  cour,  Caraccioli  et 
Aléaodre,  de  la  porter  i  l'archevêque  de  Maycnce, 
eo  l'inviunt  i  pounroir  à  lOn  cséentlon.  Hais  Eck 
ini-Méme  panâMait  en  Basa  comme  héraut  et  exé- 
cuteur de  la  grande  œuvre  pontifirnie.  I,p  (iftrtenr 
d'ingolsladt  avait  compris  uiieux  qu'un  autre  la 
puissance  det  covpt  de  Luiker  ;  il  avait  vu  le  dan- 
ger, et  avait  avancé  la  main  pour  soutenir  l'édiBce 
chnnlf^  'le  Rome.  Il  était,  h  ce  qu'il  j»ensail,  l'AlIns 
destiné  à  porter  sur  ses  robustes  épaules  l'antique 
aMMde  romain  près  de  t'écrooler.  Fier  des  succès 
de  ion  Tafage  à  Bame,  fier  de  la  charge  qu'il  avait 
terne  (ÎH  ?oiJvernîn  fionlife,  lier  de  paraître  en  Alle- 
maguo  avec  le  nouveau  titre  de  protonotaire  et 
netKc  povdllcal,  fier  de  celle  balle  iprïl  tenait  en 
sa  main,  et  dans  laquelle  se  trouvait  la  eondamna- 
tioa  de  son  indomplnliie  rival ,  «a  mii^ioo  actuelle 
était  pour  lui  ou  triomphe  plus  magtutique  que 
ti^nies  les  vidoins  qi^û  avait  lemportées  en  Hon- 
grie, en  Bavière,  an  Lombordie,  en  Saxe,  et  dont  il 

(0  Ml  tnaMM  a  S6e«4  keMMl  Helarto.  M«  a  MlHnltati*- 

•Iml  boMto...  (raUavtctnl,  I,  p.  74  ) 

(3)  HaclKlta  IMrlt  aUUU]  er  uua  Upter  gelrunkcn  balte , 
aoe  arvMtah  ■ntrMIea  vrasetner  Ordre  ni  ptaMca.  eICé 


m  aoins..  ai$ 

avait  anpararniif  firi''  I  mf  <h  gloire.  Mais  cet  orgueil 
devait  être  proiuplenienl  abaissé.  Le  pape,  en  con- 
fiant à  Bck  la  pnblicalioa  de  la  bulle,  avait  commis 
une  faute  qui  devait  en  détruire  Fellet.  tlne  fi  grande 
distinction,  accordée  h  un  honmn-  qiif  Ti'orrnjtait 
pas  un  rang  élevé  dans  l'Église,  cliiK^uaii  les  esprits 
susceptibles.  Les  évéqves,  accoataiirfs  à  recevoir 
directement  les  bulles  du  pape,  trouvaient  mauvais 
que  celle-ci  fut  publiée  dans  leurs  diocèses  par  ce 
lionce  improvisé.  La  nation,  qui  avait  sifflé  le  pré- 
tendu vaiw|neur  de  Leipzig,  au  nsomenteA  il  s'était 
enfui  en  Italie,  le  voyait  avec  étonnement  et  indi- 
gnation repasser  les  Alpes,  muni  de<i  insignes  do 
nonce  pontifical  et  du  pouvoir  d'écraser  ses  hommes 
d'dile.  Lutbcr  regardait  ce  jugement  apporté  par 
son  implacable  adversaire  comme  un  acte  de  ven» 
gt^ncc  personnelle;  celte  condamnation  était  pour 
lui,  dit  Pallavicini,  comme  le  poignard  pertidc  d'un 
ennemi  mortèl,etnon  comme  la  bâche  MgiUmed'uu 
licteur  romain  (1).  On  ne  considérait  plus  cet  écrit 
comme  la  bulle  du  souverain  pontife,  mais  comme 
la  bulle  du  docteur  Lck.  Ainsi  le  cuup  était  émoussé 
et  allUMi  i  l'kvance  par  eelui-là  même  <ini  Pavait 
provoqué. 

Le  chancelier  d'ingolstadt  s'était  hâté  de  se  rcn» 
dre  en  Saxe.  C'est  là  qu'il  avait  livré  le  combat; 
c'est  là  qu'il  vwdait  fiûre  éclater  sa  vielaire.  il  par* 

vint  h  nmrherla  bulle  à  Meissen,  à  Mersebourg  el  à 
Brandebourg,  vers  la  tin  de  septembre.  Mnis  dans 
la  première  de  ces  villes,  on  la  placarda  dans  un  lieu 
où  personne  ne  pouvait  la  lire,  et  les  évéques  de  ces 
trois  sièges  ne  se  pressèrent  point  de  la  publier.  Son 
grand  protecteur  même,  le  duc  George,  défendit  au 
conseil  de  Leipzig  de  la  rendre  publique  avant  d'eu 
avoir  reçu  l'ordre  de  l'évéque  de  Meradwarg;  et 

rr(  rifflre  rif  vin!  que  l'année  suivante.  <i  Ces  diffi- 
cultes  ne  sont  que  pour  la  forme,  »  pensait  d'abord 
Jean  Eck  ;  car  tout  semblait  d'aillcttrs  lui  sourire. 
Le  duc  George  lui  envoya  une  eonpe  dorée  et  quel» 
ques  ducats.  Millitz  même,  accouru  à  Leipzig  à  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  sou  rival,  l'invita  à  dîner. 
Les  deux  légats  étaient  amis  de  la  table,  et  Miltils 
croyait  ne  pouvoir  mieux  sonder  le  docteur  Eck 
que  le  verre  h  la  main.  »  (^uand  il  eut  bien  bu ,  ii 
<(  cuiuuR'ui^a,  dit  le  camérier  du  pape,  à  se  vanter 
«  de  plus  belle  ;  il  étala  sa  bulle,  et  raconta  com- 
<i  ment  il  prétendait  mettre  à  la  raison  ce  drôle  de 
«  Martin  (4).  »  .Mii^  hitMit^i  [o  docteur  d'ingolstadt 
eut  occasion  de  remarquer  que  le  venl  lournait.  Uu 
grand  diangcment  s'était  opéré  i  Leipzig  depuis 
une  année  (S).  Le  jour  de  la  SainIrHidwl,  quelque* 

» 

(SeckeB<.,p.Ste.) 

T,  T.nngè  «llnm  rarlem  et  OMUlSBI tl|pahs  Sun  InVMlrSfatM 

•|>«nu««i...  {L.  Eep.  i,  p.  4SI.) 
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éiaéiaBts  aBckèrent  en  dix  plans  dMWtmiM  dw 

lilacards,  où  ils  nttaqtuiriit  vtrcincnt  le  nt^fwnu 
BODca.  ^Kwvaiilé,  il  se  «aura  dam  le  clollrc  de 
iiatal^it,  «èÉMlsrit  rttagiéTtoel,  y  nsfosa 
iMAe  viaUe,  et  obtint  ilu  recteur  qu'on  mit  i  la 
raison  ses  jcnncs  afiv  fr'^,iîrr'; .  Mai*;  !r  pnnvre  Bck  y 
gagna  peu.  Les  étudiaiiU  fireiH  »ur  lui  uœ  duih' 
ND,  elk  chaiitiniit  dutt  la*  rott  ;  Bdc  fMandait 
de  sa  prison.  Alors  tout  son  courage  ie|Mfd 
do!it«hlf>  chnmpfoii  tremble  de  tous  ses  membrps. 
Chaque  jour,  il  reçoit  des  lettres  menaçantes.  Cen< 
cinqiiiitoëMiaMttrrhneiitde  WiHeoritoriç,  pariMM 
hwèiiiwut  eoBlra  Pinnroyé  papal.  Pour  le  coup,  !• 
psuTTi!»  rTonrp  nposloliqoe  n'y  tient  pliT?.  •  Te  ne 
k  veux  pas  qu'on  le  tue,  dit  Lolber,  mais  je  désire 
•t  ^  sas  danelM  MMOMvt  (•>.  *  BtÉ  q«Me  de 
aak  M  nlraite,  se  sauve  clandestinement  del^ip' 
zig,  et  Ta  se  cacher  à  Cobourg.  MHtIt?.  qni  le  r»p- 
porte,  eo  triomphait  plus  que  le  riiornuleur.  Ce 
IrilMDplKM  IM  fMt  d»  tangue  datée  9  tem  les  pr»* 
jets  de  ooadliation  du  camérier  échouèrent ,  et  il 
finit  trfstement  sa  vie.  Miltils  tOMlM  hn  diu  k 
Rhin,  à  Mayence,  et  y  mourat. 

Peu  i  peu  Eck  reprit  courage.  H  se  readR  à  8h< 
furt,  dont  les  thèoli^iens  avdient  donné  au  docteur 
de  Wiiemibors-  plus  d'une  marque  de  leur  jatonsie. 
h  insiiia  pour  que  sa  bulle  fAt  poMicfl  dans  cette 
viNe}  mÂ  les  étudlMils  sahireni  tes  «fcaipltiresi 
ks  déchirèrent  et  les  jetèrent  à  la  rivière,  en  disant: 
«  Puisque  c'est  une  bulle,  qo'HIe  nage  (2)!  n  — 
«  Maintenant,  dit  Luther  eu  l'apprenant,  ie  papier 
«  dn  iMpe  est  «ne  vnrie  bnlte.  • 

Vc\i  n'nînit  p,i<;  p.iraftrf  à  Wiltembcrgr ;  il  en- 
voya la  bulle  au  recleur,  en  irioiiaranl.  si  Ton  ne 
s'y  conformait  pas,  de  détruire  l'université.  11  écri- 
vil  oa  aMNae  temps  «a  dae  Jeui ,  fHrc  eC  earégerti 

de  FrvdLVic  :  *  Ne  prenez  en  mauvaise  part  re 
«  que  jefais, luidit-ii,carc'«st|)oarlafoiqucj'.i((i$, 
«  cl  cela  me  coûte  bien  des  soucis,  bien  du  travail 
•  et  Usa  de  l'argent  (S).  » 

T/pTfVjfje  de  Branilcljour;r  nr  jirmunit,  quand 
même  il  en  eût  eo  l'inlenlion,  agir  dans  Wittcm- 
bcrg  en  sa  qualité  d'ordinain  ;  car  i^BniTetsîté  était 
protégée  par  ses  privilèges.  On  voulnl  qae  LntJMr 

ft  rar!<;!,7i'll .  r(»iv!:imri(''<;  pir  h  htïllf  .  prissent  part 
aux  séance»  daus  lesquelles  on  dcliljcra  sar  soo  con- 
Icaat  Le  ledear  déelara  que  ne  reeerant  pas  avec 
k  balle  une  lettre  du  pape ,  il  se  relosait  I  k  pu- 
blier. L'université  jouissait  dé^  dans  ces  contrées 

(I]  iMica  eum  occMI,  quufnaai  eptam  efas  cooilUi  Intta 
■M.(K.ar».i,p.«a.) 

'"i,  Astudiotl»  dlsccrpta  et  Ki  .viii.im  pr«i{Wbl«  eiceutlfem  t 
Bulia  est,  Inatiuam  nilct!  (Ibld.,  p.  530.J 

(Jj  BM«leiattlie,Af1>cilBMaKMUu.a.0pft.  rL.)  XTU,p.3l7.) 

(4;  GonaUliifli  ciiJu«4Mn  ex  aolnw  wplwilt»  «lae  cawwrtt— 
«4  iioMlflcIt  dipiitaU,  et  flMitiMB  reUstwU.traavUlUtatU 


d'une  idna  gnnde  astorité  foa  kl 

hji-tnéme.  fl(Vhr:ilion  servit  ffe  mof!''îe  !îti  gOU'* 
veroetuent  de  i'électenr.  Aiosi  l'esprit  qui  était  dans 
LadMrtrîomiAait  de  k  balte  da  laow. 

Tandis  que  cetie  albire  agitait  en  Alkdiagna  si 
fortement  i»<prif^.  une  voix  i^r^v^efit  entendre 
dans  une  autre  eontrée  de  l'Europe.  L  a  tiuninte , 
prdfaftnl  ks  déeUfantiata  luHneasas  qne  k  krik 
da  p^  alail  opéiw  dam  l*églke,  se  présenu  pour 
donner  Tin  rivi<f  lf<;<»e^menf  ««^rieux  et  flAfcndrc  le  ré* 
formatear.  i:e  fui  ce  même  prêtre  ituisse,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Ville  Ewingk,  qui,  salis  aoeana 
Mkikn  d\HDiiié  avec  Lttther,  publia  on  écfM  pMn 
de  sagef'îf  et  (if  dignîlé,  le  preriTter  i]f  «f»  nom- 
breux ouvrages  (4>.  Une  afleeliou  irateroelle  sem- 
Mait  rentralner  vert  te  docteur  de  WltleélMCg» 
•I  La  piélé  du  pontife,  disait-il,  demande  qu'il  sa- 
H  crifie  avec  joie  ce  (lu*!]  peut  avoir  de  plus  cher, 
«  à  la  gloire  de  Cbriâl  son  roi  et  à  la  paix  publique 
«'  de  rEglise.  Rien  ne  iMH  pins  à  sa  dignité,  que 
u  quand  il  ne  la  défend  que  par  des  salaires  ou  des 
«  terreurs.  On  n'avait  point  encore  lu  les  écrits  de 
•<  Luther,  que  déjà  o»  le  docriait  auprès  du  peuple, 
»  comme  uo  hérétiqne,  an  schismatiqne  et  TAni»- 
«  christ  même.  Penonoe  ne  ravtotissait,  pcnoane 
«  ne  le  réfolatt  ;  il  dm^ndsit  une  di«'M«»M»n,  et  oH 
•  se  contentait  de  le  condamner.  La  buik  qu'on 


«  rent  la  grandeur  du  pape  ;  car  on  y  reconnaît 
I  partout  les  marques  de  li  haine  impuissanle  d< 
K  quelques  niutoea ,  cl  non  oeUes  de  la  douccut 
k  dteponUfefBidaUélmkeieairad'anflaaveat 
M  plein  de  charité.  Tons  i-ccannaiasent  que  la  vraie 
*  doctrine  de  l'Évangile  de  Jésos-Clirist  a  ^ramle» 
«  menl  dégénéré,  et  qu'il  bat  une  restau  ration  ptt^ 
a  bHqM  et  ddaknk  daa  Ws  et  des  SMaia  «Dt 
«  Voyei  tous  )*•<>  homnies  de  science  et  de  vertu } 
«  plus  ils  sont  sincères,  plus  ils  sont  atlaebé»  à  la 
«  vMlé  évangélique,  moins  aussi  les  livres  de  lot- 
«  UierlcsaeaadsIisenl.Dn'ynpelaannaqidanMnna 

n  fjm,"  cf«i  livres  l'ont  rntrlu  rnrillrnr  ffî^ .  (ptstid 
»  même  il  s'y  trouverait  (leul-èlre  des  passage* 
a  qa'oP  ne  sannât  apysonrcr.  — •  Çde  V9m  t 
«  des  iMMnnwa  dMna  dodrlna  pmr*  #n 

..I  reforuitie  :  fjii»-  (rois  princei  -"iTi-^les^jf*  (k*  tout 
k  »oupçor>,  l'empi-reur  Uiarles,  le  roi  d'Angleterre 
•I  et  Icrol  de  Hongrie,  nanllnnl  èajt-admealeaai^ 
K  bitrr«  ;  que  ces  hommes  Usant  ka  écrite  de  Lit- 
«  ther,  l'entendent  lui-même,  et  qu'on  ratifie  tout 

Sefeaiero  et  sefcultawila,  m* 


CtwlnsUl 
».i-e.) 

'V'  «oittim  .>r::>-iMT.i%M  iti  11:5  slifc:-.!  ehrlstl  cvnr.  :r(;-| 
tlocirlai,  mtû  nt  aemo  non  Uteilur  opns  cmc  puMiuà  «Ibial 
et  iMlgnl  leguDi  te  raimiin  InsUaraUou*.  (IkM.,  ^S.) 
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Cette  proposition  venae  du  paj»  des  SuÏMes  u'eut 
^  de  ««ile.  n  Mlik  4M  toflVMd  cthm  tVMeM». 

pTit  ;  il  Tallaif  que  )a  rhrélienté  fût  déchirée  {  c'était 
dans  ses  blessures  méniM  ^^ÉUe  deuil  Iromrtr  le 
remède  à  ses  loaux. 


IX 

hnUe  4»  rAatechriti.  -  Le  i»t>L-  4<fMI4tfnlfe.->Mllt» 
ta  Ml*.  — 1«  bùcUer  de  LuuYtla, 

"Bn  eSel,  que  «igniliaieai  ttutot  «et  riwilwKet 

ë'élBdiant»,  de  reclciirs  et  de  fM-<Urcs?  Si  la  puis- 
sante uiain  de  Charie»-Quiiil  s'unit  à  la  puii^saiite 
luaio  du  pajpe^  n'écraseruiil-^iWi»  pas  ces  écult«rs  et 
Mi  gw—itifitt?  ^^Hdqv'in  rériitwtil  m  fma» 
foir  du  pfMitife  de  la  chrélienlc  et  de  l'cnipereur 
rfTkTM^om  '  Le  rowp  ps<  fnippé;  Luther  est  retran- 
ciie  ;  1  ibvaiigik  »euiijle  p«rdit.  1^-  r«fwr»natcur ,  eu 
tt  HNMal  Mkwi),  M  dîMiiMto  pMlft  gnwhur 
(lu  danger  uù  il  se  trouve*  Il  refarde  eu  haut.  IJ 
s'apprête  à  recevf>ir.  comme  de  fa  main  du  Seigneur 
mèose ,  le  coup  qui  sejutiie  devoir  l'auéaulir.  Hum 

taM  m  newille  m  fkâ  â*  Mm  4e  Um.  »  Çm 

•  va-l-il  arriver?  dit-il .  je  l'ignore ,  et  je  ne  nie  aou- 
«  eie  |MS  de  le  savoir,  certain  que  celui  qui  siège 
«  éu»  le  eid,  a  prévu  de  toute  éternité  le  commen- 
u  B— Mt,  U  nwlliiyrtiue  et  le  te  de  eitle  aflulfe. 

«  On  que  ce  soit  que  le  coup  frap|)«,  je  suis  sans 
«  crainte,  line  feuille  d'un  arbre  ne  tombe  pus  sans 
«  la  voletoté  de  notre  Père.  CiuB|>ieii  moins  noas< 

•  oiêeMelM.crHt^ilethiieqMdeMDMirpeer 

•  la  Parole,  puisque  cette  Varnlr  qui  s'i-il  inrsriirr 

•  pour  nous ,  eet  morte  d'abord  elle^raèiuc.  Sous 
«  rmosehœes  avec  cUc ,  si  nous  outiroas  avec 
«  elle,  et  fiettrat  par  eà  eHe e iMMié,  mm  arrive» 
«  ton?  oTi  rMt'  ent  nrTTvê#.  et  demeurerons  |)rè9  d'elle 
«  pendant  toute  rclerBltè  (3).  »  ^Hietqucfois,  cepe«- 
AtDl,  Luther  ne  peut  retenir  leeiépris  que  lui  inspt- 
leaC  Ifei  MHHMveMdeeat  UMMiia  ;  NOUS  r^roevoM 
alor-s  en  lui  ce  mélange  de  suMim''  ei  d'iroaieqai  le 
earaclérise.  «  Je  ne  sais  rien  d'Eck ,  dit-il ,  si  ce  n'est 
«  qe*!!  Cft  an^vé  Bvm  nne  longue  barbe,  VM  Im* 


«  gue  bulia  et  une  longue  bMWie}***  HHW  Je  at 

t>  OHHjuerai  de  m  bulle  {%},  ;> 

i-e  i  oetoUrc ,  U  cul  cuunaissance  de  ia  lettre  pa- 
peit.  •  Ui  TOilà  «efie  arrivée  Mlle  belle  poMaÎM  j 
«  dit-il.  Je  la  méprise  et  l'attaque  comme  impie, 
«  mensongère ,  et  digne  d'Eck  à  lou<;  égards.  C'est 
«  Christ  lui-4nèm«  qui  y  «*t  vood«uiu«.  Un  n'y 
•  deiiM  eMiiM  laiaoe;  en  m'y  cile,  mom  |wm 
«  m'enteiulrc,  mais  pour  que  je  chaule  palinodie. 
«  Je  la  traiterai  coiauie  Tausse,  bien  que  je  la  c  roie 
«  vérilaUe.  Oh!  si  t^harles-(^uiot  était  uu  iiunime! 
«  el  il  pewr  l'kaMW  dt  Chrliiil  elleqMil  cet  dé- 
fi inoti;;  fi)!  Je  iTir  r -jouis  d'avoir  à  supporter  quel 
n  ques  maux  pour  la  utcilttiuie  des  causes.  Je  srns 
«  d^à  plus  de  liberlè  dans  mou  cœur}  car  J«  nais 
«  Min  que  le  pape  aat  l'Antechnat,  et  que  ion  liége 

«  est  celui  de  Snimi  ntOme.  " 

Ce  n'était  pas  daus  ia  Saxe  seuleiuoul  que  les  fou- 
dret  de  BeMe  aveitBt  jeté  relamw.  Une  tranquille 
famille  delefiMibe,  uoe  famille  neutre,  vit  sa  paix 
tout  à  coup  troublée.  Bilibald  PircLheinu-r,  de 
Nuranherg,  l'un  des  hanimei  le»  plus  di&liuguc^  de 
N»  nèele,  privé  de  lieiiM  beiwe  de  leo  épouse 
bien-aimée,  Crescentie*  éltU  nui  par  la  plus  étroite 

affection  à  ses  deux  jeune<i  î.(fnr^  (;liari(,tv,  aldn-sso 

de  Sauitc-l^lairc,  et  Clara,  nwiiuc  du  uteme  couvent. 

Gantaw  pie«Mi  lUIp  Mwaieni  Djee  den»  la  seti- 
lude,  et  lerlafMknl  leur  temps  entre  l'étude .  le 
swin  <Wi  pauvres  et  les  pensées  dî-  IV-u>ruité.  liiliLMid, 
iKMuuie  d'J^i ,  se  délassait  des  atUires  publiques 
pet  k  MrfwpMdiHM  qu'il  enltetaMil  evM  «Um. 
Elles  étaient  savaaiea*  lijuûent  le  latin,  et  étediaienl 
les  Pères;  mais  il  n'y  avait  rien  qu'elles  aiiii<isM-iit 
autant  que  la  sainte  Écritturc.  Ëlles  u'eureui  jamais 
d'enâienwItrdqM  tour  (Wre.  ïm  kUiM  de  CbarilM 
sont  empreintes  de  délicatesse  et  d'amabilité.  Pleine 
d'une  tendre  airextio»  pour  Bililiald  ,  elle  redoutait 
pour  lui  le  oioiudr*  danger.  Pirckbeimer,  pour  tas- 
rarer  Mite  imecninlive,  écrivît  en  dialogM  entre 
CItarItas  et  Veritas  (charité  et  \crilc),  où  Veritas 
cherche  i  afliermir  Charitas  (iS).  lUen  do  plus  tou- 
chant et  de  plus  pn^re  à  consoler  un  cteur  leudro 
eleegaiaaé. 

Quel  dut  être  l'effroi  de  Charitas,  quand  le  bruit 
se  repaudilque  le  nom  de  bilibaid  était  affiché  sous 
la  bulle  du  pape,  aux  portes  des  cathédrales,  à  cûlé 
de  Mini  de  Latharl  En  eObl,  Eck,  pemaé  par  ane 
aveuglf  fiiretir,  avait  associé  à  Lulhi  r  «m  des 
bemmes  les  plus  distingués  d«  l' A  liernagiie,  Carlstadt, 
Feldkircheu,  Kgranus,  qui  s'en  souciérani  fort  peu. 


Ui  e«e  rsasaifoeaMat  es  la  vMte  ae  civiM  remvorteBt  i»  «■•kiiil>««ive«BP«llaHi.(k  ta».  i.i>.tss.) 

vhmiii  wgHBMuc«eiw*Tir«sw>.«tpioM»iM>assaauB>aiaie 

P.irum  est  nos  pra  Vcrbomorl,  cuni  tpsuia  lamuMiSero  ilvreUir.  Ibid  .p  i'<i 

aoltM|iriutiiiortiM«ilU..(L.Iw.l,|i.m)                          ^  l^J  r|rckti«lili«»riUi'f>tr«Bau«'^ 
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M  JLA  BOUS 

AdeiBMnn*  Pirckheimer  et  son  aaiî  flpcngkr,  que 

les  fonctions  publiques  dont  ils  étaient  rcv«^tus  ren- 
daient parlicullèroiiieiit  Mosibles  à  cette  injure. 
L^gtlation  fut  grande  dam  le  eoQveot  de  8aint»> 
Claire.  Comment  supporter  le  honte  de  Bilibald? 
Rien  n'afTccle  plus  des  parents  que  de  telles  épreu- 
ves. JLe  danger  était  ea  effet  pressant.  En  vain  la 
ville  de  Norenbei!;,  l'évêqne  de  Beariierg,  les  ducs 
Blême  de  Bavière  intervinrent-ils  en  faveur  de  Spen- 
gler  et  de  Pirckheimer;  ces  hommes  géncrftix  (lu- 
rent s'humilier  devant  le  docteur  £ck,  qui  leur  fit 
Molir  tente  rimportanee  d*an  protoBelaire  loiujn, 
et  les  obligea  à  écrireau  pape  une  lettre  dans  laquelle 
ils  ilérlsrèrcnl  n'adhérer  aux  doctrines  de  Luther 
qu'en  laiil  qu'elles  étaient  conformes  a  la  foi  chré- 
lieDiie.  En  «BéOM  ten|»  AdefaMum,  avec  lequel  Bck 
s'éiail  une  fois  battu,  en  se  levant  de  table,  à  la  suite 
d'une  discussion  sur  la  grande  question  qui  occu- 
pait tous  les  esprits,  dut  comparaître  devant  l'évé- 
qne  A«fsiMHur«,  et  se  laver,  per  emiient,  de  loale 
participation  à  l'hérésie  luthérienne.  Cependant  la 
vengeance  et  la  colère  avaient  été  pour  Eck  de  mau- 
vais conseillers.  noms  de  Bilibald  et  de  ses  amis 
Boicirenti  la  Mlle.  Le  cancttre  de  ees  hoasmes 
érotnents,  leurs  relations  àMBlMWUtÊf  rendirent 
l'iriâtatioa  plus  générale. 

Lnlber  fÛgnit  d'abord  de  douter  de  raalhenticité 
de  la  bulle.  «  Jkppraids,  dil-il  daM  le  premier  4erit 

u  qu'il  publia,  qii'Ffk  n  nppnrtc  de  Rome  une  nnu- 
«  velle  bulle,  qui  lui  ressemble  si  fort,  qu'on  pour- 
«  rait  la  noeaniar  Jhetair  Sek,  tant  elle  est  pleine 
«  de  Iteiielés  el  d'erreurs.  Il  donne  k  eroire  qu'elle 
«  est  Touvrage  du  pape  ,  tandis  que  ce  n'est  qu'une 
«  ouvre  de  mensonge.  »  Après  avoir  exposé  les  fuii- 
denMDU  de  ses  dentée ,  Luther  Unit  «n  disant  : 
«  Je  veux  voir  de  mes  yeux  le  plomb,  le  sceau,  les 
M  cordons,  U  clause,  la  signature  de  la  bulle,  tout 
«  en  un  mot,  ou  ne  pas  estimer  répaisseur  d'un 
«  ckeven  innice  cet  criaillctiei  (f ).  » 

liais  personne  ne  doutait ,  pas  même  Luther,  que 
la  bulle  ne  fût  du  pape.  L'Allemagne  attenflait  ce 
que  ie  réformateur  allait  faire.  Demeurerait-il 
ferme?  Les  regards  étaient  fliée  sur  Witterobcrg. 
Luther  ne  tînt  pas  longtemps  ses  contemporains  en 
suspens  ;  il  répondit  par  une  décharge  foudroyante  , 
ca  publiant,  le  4  novembre  UiO^  son  écrit  «  (^nin 
m  la6mU$4»PJ»ÊMkmi.  • 

«I  Que  d'erreurs ,  que  de  fraudes ,  dit-il ,  se  sont 
«  glissée  parmi  le  pauvre  peuple  sous  le  manteau 
•<  de  l'Église  et  de  la  prétendue  iAbiilihililé  du  pape  ! 
«  qne  d'imes  aiosi  perdnesl  que  de  sangrépandnt 

(I)  ea«r  nIaM •ki anTltrelt  geben...  (u  opp.  (L.)  xvii,  p.  ta.) 
fl)  Bo  Ut  BUclter  vcrbreniicii  ».o  Iclclil,  dau  es  auch  Kinder 
kAanea,  tcliwelf  deon  dcr  bcUlse  Vater  fabU.„  (U>ldn  9-  334.) 
(I)  ..MMMm  nifuiir«,4iN  awi  «oneibwvarManiier. 


«  qnedeinevlNieonnHilqpedefeiawmirni». 

«  nés!... 

«  Je  sais  fort  bien  distinguer,  dit-il  plus  loin  avec 
«  ironie,  entre  ertel  malice,  et  j'estime  fort  pen 
«  une  malice  sans  art.  Brûler  des  livres  est  chose  si 
u  facile,  que  des  enfants  même  peuvent  le  (aire;  à 
«  combien  plus  forte  raiston  le  saiotrpire  el  ses  doc-, 
•  tenrs  (4).  11  leur  conviendrait  de  montrer  plus 
«  d'habiMé  qn*il  n'en  faut  pow  hrlder  des  livres... 
«  D'ailleurs,  qu'on  détruise  mes  ouvraircs!  Je  ne 
«  désire  rien  davantage  ;  car  je  n'ai  voulu  que  con* 
«  dnire des  Imei  à  la  BiUe,  pour  qu'on  laiietten- 
«  suite  tous  mes  écrits  (3).  Grand  Dieu!  si  nous 
«  avions  la  connaissance  de  l'Écriture,  quel  besoin 
«  scrail-tl  de  mes  livres?...  Je  suis  libre,  parla  grâce 
«  deBieUfetdesImllesneroeeonselenlninem^ 
«  ponvantent.  Ma  force  et  ma  consolation  sont  en 
«  un  lieu  où  ni  les  hommes  ni  les  diables  ne  sau* 
u  raient  les  atteindre.  » 

La  diiième  proposition  de  Luther,  eondamnéo 
parle  pape,  était  ainsi  conçue  :  «  Les  péchés  ne  sont 
u  pardonnés  à  aucun  homme,  à  moins  qu'il  ne  croie 
M  qu'ils  lui  sont  pardonnes  quand  le  prêtre  Tab- 
«  sont.  »  Le  pape,  en  la  condamnant,  nlail  qne  ht 
foi  fût  nécessaire  dans  le  sacrement.  «  Ils  prélen- 
«  dent,  s'écrie  Luther,  que  nous  ne  devons  pas 
H  croire  que  les  péchés  nous  sont  pardonnés  quand 
m  nonssommes  absous  parle  piiife.Biqnedevons> 
"  nous  donc  faire?...  Ecoutez  maintenant,  ô  chr6« 
tiens,  unenouveUevenuede  Borne.  Couda  m  iiatioa 
«  est  prononeée  contre  eet  article  de  foi  que  .  nous 
M  professons  en  disant  :  Je  crois  au  Saint-Ksprity 
»  l'église  chrétienne,  et  la  rémission  des  péchés. 

Si  je  savais  que  le  pape  eût  vraiment  donné  k 
«  Home  cette  bulle  (  et  il  n'en  doutait  pas  )  et  qu'elle 
u  n'eût  pas  été  inventée  par  Eck,  l'archimenteur, 
M  je  voudrais  crier  à  tous  les  chrétiens ,  qu'ils  doi~ 
<t  vent  tenir  le  pape  pour  le  véritable  Antéchrist 
«  dont  parle  l*BeiitHre.  Et  s*tl  ne  voulait  cesser  do 
«  proscrire  publiquement  la  foi  de  l'Église,  alors... 
<'  que  le  glaire  temporel  même  lui  résiste,  plutôt 
«  qu'au  Turct...  Car  ie  Turc  permH  de  croire, 
«  mais  le  pape  le  Mfend.  » 

Tandis  qne  Luther  parlait  avec  tant  de  force,  ses 
dangers  augmentaient.  Le  plan  de  ses  ennemis  était 
de  le  faire  chasser  de  Wiltemberg.  Si  Luther  et 
Witlemberg  sont  séparés,  Luther  et  Wittemherg  se- 
rontperdus.  Un  seul  coup  débarrasserait  ainsi  Rome 
et  du  docteur  et  de  l'université  hérétiques.  Le  duc 
George,  Tévéque  d«  Mersebourg,  les  théologiens  de 
Leipsiv,  travaiUaient  sons  main  à  cette  SBavre  (4). 

lingt«,  uud  tlcuu  melue  DUchlela  rer»cbv«Uiai;u  lieu.  {L.OPf. 
(L.)  XVII,  p.  334.) 
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Luther  dit  en  rapprenant  :  Je  remets  celle  af- 
«  faire  entre  les  mains  de  Dieu  (1).  »  Ces  nietiées 
B'éUieat  pas  sans  effets  :  Adrien ,  professear  dlié- 
bnm  à  Viltenberf ,  se  Minia  lost  i  coup  con- 
tre le  docteur.  II  fallait  être  bien  ferme  dans  la  foi 
pour  soutenir  te  coup  que  portait  la  bulle  de  Rome. 
Il  cet  des  caractères  qui  ne  vont  avec  la  vérité  que 
juqn'ft  an  oerlain  point.  Td  fut  Adrien.  Épovfmié 
par  cette  rmvJnmnnfion.  il  quitta  AVillcmberg,  pour 
<e  rendre  à  Leipzig  auprès  du  docteur  Eck. 

1a  bulle  eonmieiiçiîl  à  t'exécaier.  La  parole  du 
pontife  de  la  dirétfênlé  n'était  pt»  «tine.  Depuis 
lon::1rmp"^  Ir  frn  et  !r  plaivc  avaictit  cn^f^isni'"  rt 
souiuetlre.  Les  bùcben*  se  dressaient  à  sa  voix.  Tout 
•noonçait  qo^nie  toriMe  cabslropbe  aniH  mettre 
lin  à  la  révolte  audacieuse  du  nMlne  «ngustin.  Kn 
octobre  1 820 ,  les  livres  de  Luth^^r  furent  ciilev<^s ,  a 
Ingolstadt ,  de  toutes  les  boutiques  des  libraires  et 
nb  MUS  «cellé.  L*<éieclciir-«Kliet«qae  de  Meyenee , 
tout  modéré  qu'il  étaitt  dot  bannir  de  sa  cour  Uiric 
de  HutlcTî  et  jeter  en  prison  son  imprimeur.  Les 
nonces  du  pape  avaient  assiégé  le  jeune  empereur  : 
^  Gteriee  dédâra  qu'il  prolégettit  fndenm  reK- 
gioR  (i);  et  l'on  vit  s'élever  dans  quelques-unes  de 
Mf  possessions  héréditaires  des  échafauds  où  les 
éeriie  de  l'hérétique  devaient  être  réduits  en  cen- 
di«t.  Des  princes  de  PÉglisect  des  consefllers  assiS' 
lèreiit  à  ces  auto-da-fé.  Aléandre  était  tout  enflé  de 
MS  succès.  i(  IjC  pape,  disait-il.  comme  Prierio,  peut 
détrôner  les  rois!  Il  peut,  s'il  le  veut,  dire  i  l'Empe- 
reur t  Tu  n'es  qii*tai  lannearf  11  sevra  bien  mettre 
à  la  raison  nn  en  dcnx  misérables  grammairiens,  et 
nôns  ferons  façon  de  ce  duc  Frédéric  lui-m^me.  i 
A  entendre  l'orgueilleux  nonce,  on  eût  dit  que  le 
teeber  qui  cMsnma  i  Mayence  les  livres  de  Luther 
était"  le  commencement  de  la  fin.  <  Ces  flaniMies  , 
se  disait-on  à  Romo .  porteront  partout  l'épouvanle. 
11  en  fat  ainsi  pour  beaucoup  d'esprits  superstitieux 
et  timides;  miis  même  dans  les  l6tats  héréditaires 
de  Charles ,  les  seuls  (u'i  l'on  osiU  exécuter  la  huile , 
le  peuple  et  quelquefois  les  grands  ne  répondaient 
Movent  i  ces  démonstrations  pontificales  que  par 
des  rires  eu  des  marquas  dindignatiea.  «  Lntbert  » 
dirent  les  docteurs  de  I.ouvain.  en  se  présentant 
devant  Marguerite,  gouvernante  des  l'ays-fias, 
«  Luther  renverse  la  rot  dirétienne«  »  ~  «  Qui  est 
«  caLniiwr?Bdemaada  la  princesse.— «Un  moine 
«  ignorant.  »  —  «  Eh  bien,  répondil-clle,  vimi<:  qui 
«  êtes  savants  et  en  si  grand  nombre ,  écrivez  cuu- 
c  tre  lui.  Le  monde  croira  plutôt  beaucoup  de 

(1)  M  fMd  la  MMH  M  relian,  IL.  ^p.  I.  p.  810.) 
W  kwUUirtt  paaUScas  ■■twe  pnMMeaiMttu,  MtamHi» 
vtUe  Telerrai  tàma  t«Uii..(Sallavlelal,I,  p.  N.) 

(3)  Se<diABd.,fi.Ml 

(4)  m  M  la  «S  MlirM  «lu  ctoMNeker  Unii  «attainêem. 


■I  savants  qu'un  Iiotninc  isolt^  et  sans  science,  n 
Les  docteurs  de  Louvaio  préférèrenl  une  méthode  • 
plus  facile.  Ils  firent  élever  à  leurs  Irais  un  vaste 
bûcher.  Une  grande  multitude  couvrit  la  ptame  de 
l'exécution.  On  vovail  des  étudianls.  des  Iwnrgeois 
traverser  en  loate  bàle  la  foule,  portant  sous  les  bras 
de  gros  volumes  qu'ils  jetaient  dans  le$  flammes. 
Leur  ièl«  édiOut  les  moines  et  les  docteurs;  mate 
la  nivf  fut  pitis  tnr  l  découverte  :  c'étaient  les  Ser- 
manes  ilixviimii,  Tarimei,  et  d'autres  livres  scolas- 
tiques  et  papistes,  qu'on  avait  jetés  au  feu  an  lieu 
des  écrits  de  Luther  (S)... 

îj?  coriilf  <ie  Nrfssau,  vice-foi  de  Hollande,  dit 
aux  duimaicaiu&  qui  soUicitaient  la  laveur  de  brûler 
Isa  livres  du  docteur  :  m  àUm  et  préchei  l'Évangile 
•  aussi  purement  que  Lutlier,  et  vous  n'aurex  à 
«  vous  plaindre  de  personne.  «  flornrn»-  nn  parlait  du 
reforuateor  à  un  festin  où  se  trouvaient  les  prin- 
cipaux princes  de  l'Bnqdre,  le  seigueur  de  Baven- 
stein  dit  tout  haut  :  «  Dans  l'espace  de  quatre  siècles, 
«  un  seul  homme  chrétien  a  osé  lev«r  la  léle,  et  ia 
tt  pape  veut  le  mettre  à  mort  (4)  !  » 

Luther,  ayant  le  sentiment  de  la  puissance  de  sa 
cause,  demeurait  tranquille  au  ntilieu  du  tumulte 
que  la  bulle  avait  soulevé  u  si  vous  ne  lue  pres- 
«  aiet  si  vivement,  disait>il  à  8palatin,  je  me  uirais, 
«  sachant  liîen  que  c'est  par  le  consril  et  le  pouvoir 
u  f!c  Ifu-n  qui-  rcttc  œuvre  doit  s'accomplir  (6).  » 
timide  voulait  que  l'on  parl&t,  et  le  fort  voulait  se 
(aire.  C'est  que  Lntlier  discemait  un  pouvoir  qui 
échappait  aux  regards  de  son  ami.  «  Ayei  bonne 
«  espérance,  continue  le  réformateur.  Cest  Christ 
«  qui  a  commencé  ces  choses,  et  c'est  lui  qui  le« 
N  accomplira ,  soit  que  je  sois  mb  en  Adle ,  ou  que 
«  je  sois  mis  à  mort.  JésHs^rist  est  ici  présent ,  et 
M  eeliii  qui  rst  en  nouS  est  pluS  puiSSSnt  qUC  OStui 
«  4|ui  est  dans  le  monde  (7)»  « 


X 

ae—w»  décMveee  rstwmlaer.  —  *pp«i  d«  utiher  à  aa 
concile  nnlversel.  —  Lutte  corp*  *  corps.  —  La  bulle  lurùM* 

H.ir  Liillior.  —  Slgnlficallon  de  cet  nctc  lianll   —  I.iilhiT  <lan» 

raca<Male.  —  tuUior  coutrc  le  p«pe.  —  Nouvel  <crU  de  Hé- 
la lutte.  -  oplotoa  M  UMaMiMm  MtrM»  tlaMet.^  toit  êm 
Lutbcr  Mr  ta  SiMa. •oelrtoe  de  tor*c«.'- BMnelallm  io 
intMr. 

■sis  le  devoir  Pobligeait  à  parler  pour  manifelter 

dm  wHI  dor  taM  todl  Iwben.  (seckeod..  p.  288.) 

(5)  Ht  iMUiMtoMii  tsMiUbas.  (I»  imi.  i,  p.  sis.) 

(6)  RemtotaiB  Beoconmllterrm.  'tbld.,  p.  52)  t 

(7)  iUirUUu  UU  c«rpit,ipM  |»erftcict,«liiuu  luu  ùvv  c&Uncto, 
•Ive  (ugal».  (IM4>,  P.  «M.) 
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la  férilé  M  nwMlt.  liMA  ftlMMri  ;  il  fM  «annattrc 

cowinent  il  accepte  «o$  r'>H(>».  Le  pape  l'a  mis  àh 
bao  de  l'é^'ae]  il  la  nieltra  lui-mâme  au  bàn  <le  la 
MUmM.  hk  paioltt  4n  ]WttUfea  M  jnsqu'i  cetia 
hMwe  Iaat«>pui8unle;  U  opposera  jwrole  à  parole, 
et  )f  inonde  conDalirr>  (|(iHI«'  e«t  celle  qui  a  le  plus 
Ue  pouvoir.  «  Je  veux,  dil-il,  iiicUre  ma  coiiscieuce 
«  «■  npM,  «a  Nvéltttl mu  hominec  la daafer «à 
il  ils  M  trouvent  (1);  »  et  en  même  temps  il  se  prè- 
|)areà  reiM>uv»'l«"r  mn  appoJ  i  un  cofi<  iU'  universel. 
Lit  appel  du  pape  a  uu  cuncik  cUul  un  crime.  C'est 
donc  par  nn  nouvel  «ttenM  mnn  U  pmmmt 
pontificale  que  Lsdur  prétrarf  it  JuliBvr  4»  «Mu 
qui  ont  précédé. 

Le  17  ooTembrc ,  uu  notaire  cl  cinq  témoins , 
pmû  kaqaab  m  trottvailCnwiger,  m  rémiiMaat  i 
<Ux  beurra  du  matin  dans  l'une  des  salles  du  cou* 
veni  des  au^uslins  ^  où  habitait  le  doclcar.  là , 
l'ofllciffir  public,  Sarcler  d'Eislebcn,  se  aielianlaus- 
iilit«B  dmivd»  lééifet»  h  mimil*  éb  m  pralMte* 
tioo,  le  réforma tcvr  ditenpréiraMdeMitéiMûu, 
d'un  (on  soleiuicl  .- 

«  Altendo  qu'an  concile  général  de  l'Église  duré- 
a  liwe  Ml  uHimtM  dn  pape»  mmmi  «■  ce  ^ 

«  conrpfnf  }^  foi  : 

•  Attendu  que  t»  puissance  du  fiafie  est,  non  au- 
a  deuos,  mais  aa<dessous  de  l'Écriture,  et  qu'il 
u     pi*  te  droil  d*éRW8er  ta»  iNvliifde  CMal,  et 

■  de  |r<!  jrirr  h  11  frnrritc  fhr  totif  ; 

«  Moi,  Martin  Lutber,  augusiin,  (kicieur  de  la 
m  niiito  ÈttiUsn  i  WMtemberg ,  j'en  appelle ,  (tar 
m  cet  écrite  pour  moi  et  pour  ceui  qui  loat  eu  se- 
t-  ron!  nvr-r  moi,  du  ir('>v.«aitit  ftapeLèonèaB  ftllur 
M  concile  universel  et  rhrrliirn. 

«  JVn  uppilto  dndit  pape  Léon ,  premièfusent , 
a  cmhim  i^ftjvfe  Mf m»  Kménlr»,  tyraniihiae, 
<e  qui  mr  condamne  sans  m'enlendre  et  ■snn'î  m  ex- 
<i  poser  ici»  niutifs  }  secondement ,  comiiie  d'un 
(I  hérétique  et  d'un  «po«Uil  égaré ,  endurci ,  con- 
«  damne  par  les  saintes  Écritures,  qui  m'ordonne 
>:  do  nier  que  la  foi  clirpticdiM-  <nii  nécessaire  dans 
<i  l'usage  des  sacrements  (i)  ;  troisièmement,  comme 
«  d^an  enhcflil ,  «fan  atitechriU ,  d*nn  adrersalre , 
a  d*tto  tytan  de  h  wintc  Écriture  (S),  qui  ose  op- 
«  peter  ses  proprcn  paroles  à  toutes  les  paroles  de 
«  Dfeu  j  quatrièmement,  comme  d'un  contempteur, 
«  d'un  calomniateur,  d*tiii  blasphémateur  de  la 
«  sainte  Église  chrétienne  et  d'un  concile  libre, 
«  qui  pn'trntl  qn'tMt  concile  n'est  rien  en  lui-Mi»'fnr. 

u  C'est  pourquoi  je  sopplic  trcs-bumbleiia-iil  lc!> 
«  gérénisaiines,  IrèMllustres,  excelleau,  généreiut, 

(I)  rt  niMm coMcleatlani  redlnui».  (L.  K|>|i.  i.p.  SU.) 
i:;  Ail  «  Ti-unro  ,  liiilurato,  per  N('rl(>liir«ii  imcU*  ilAiiinato, 
taroUo»  et  aimlaU.  (L-  Upp.  toi.  U,  p.  90.  Vajrcc  mimI  L.  0pp. 

V-.)  XTii»  p.  a»s.)  U  y  a  «M*  r«ii«aiwa  «mKuc»  mafWjMi 


«  wtHàmt  lartiyiages  et  prudente  seig oamtiiChtJWi 

empereur  romain,  les  ^-l'-'  iciirs.  priaces,  comtes, 
u  borona,  cbevaUers,  genitl»li«Muiucj» ,  con^eillerf  ^ 
«  vilka  cl  coaamuiunléa  de  umIc  ta  aalioii  alla* 
«  mandci  d'adbérer  à  ma  proicstatien  el  de  réaiaiev 
u  avec  moi  à  la  conduite  mtii  liréticnne  du  pape, 
«  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  ia  défeusc  de  l'Eglise 
a  et  data  docUfina  «jirftieoae,  et  pour  le  maîntiea 
u  des  conciles  libres  de  la  chrétienté;  et  Christ, 
u  notre  seigneur,  les  récompensera  richement  par 
u  sa  grâce  éternelle.  Mai»  s'il  m  est  qui  méprisent 
N  ma  prière  et  qui  coatînMiit  4  obéir  au  pape,  i 
«  cet  homme  impie,  plutôt  qu'à  Dieu  (i),  j'en  re- 
K  pousse  par  la  f»rés.erUe  la  responsabilité,  ayant 
«  lidelenteui  avcrii  leurs  couscioucea,  el  je  le& 
«  aboBdoaMaujyfoliMnteaprteeda Bien, aillai 
u  que  le  païK.'  el  fous  ses  adhérents.  > 

Tel  est  l'acte  de  divorce  de  Lulhcr:  c'est  ainsi 
qu'il  répond  à  la  bulle  du  ponlife.  U  y  a  uu  grand 
sMesi  daoa  cette  dèdaralkm.  Le»  aceoMiàaaa  qu'O 
porte  contre  le  pa|>e  sont  d'une  haute  gravité,  et  ce 
n'est  pas  à  la  légère  qu'il  Ust  a  faites.  Celte  protesta- 
tion Tul  répandue  dam  toute  l'Ailemagne ,  et  en- 
voyée dan»  ta  ptavart  dea  co«n  de  ta  durélianli. 

Luther  avait  cependant  fu  rc^L-rve  une  démar- 
che plus  hardie  encore,  bien  qut:  celle  qu'il  venait 
do  fUre  parût  te  coBibte  do  raudace.  U  ne  voûtait 
rester  en  rien  en  avrièie  de  Roaia.  lo  ONiaa  do 
Uiltemberg  fera  tout  ce  que  letouvcrain  pontifia 
faire.  Il  ptooouce  parole  coutro  parole;  il  élève 
b«eher  contre  bAdm.  La  tts  dea  Mèdteia  et  le  fila 
du  mineur  de  ManeteM  aonl descendus  dans  U  lice} 
(■!  danii  celle  lutte  corps  à  (  orft«  qui  ébranle  le 
iMoude,  l'un  ne  porte  pas  un  coup  que  l'autre  ne  le 
rende.  Le  10  dèeanbn:,  ou  pouvait  lire  ua  affieho 
sur  les  murs  de  l*wiifaasité  de  Wiitcmbeiv. 
invitait  les  professeurs  el  les»  étudiants  à  se  trouver, 
à  neuf  heures  du  matin ,  à  la  perle  Orientale,  prés 
de  ta  aainto  croix.  Ua  grand  nombre  de  doeteaia  al 
de  disciples  se  réunirenl,et  Lulber,  marchant  à  leur 
téle,  conduisit  le  c»M  ié!^e  au  lieu  indiqué  Oue  rte 
bûcher»  Uome  a  allumei»  dans  le  court  des  ue-dcs  1 
liVUMr  veut  taira  iinaapptieatioa  meillawredtt  gmd 
principe  romaiu.  Ce  n'est  que  de  quelque!  viau 
papiers  qu'il  s'agit  de  se  défaire;  el  le  feu,  pense» 
l-U,  est  iail  pour  cek.  lin  échafaud  était  préparé. 
Un  des  plus  anciens  maîtres  ès  arts  y  sut  le  feu. 
Au  nwment  où  les  Oammcs  s'élevèrent,  on  vit  le 
redoutable  auguslin,  revêtu  de  suu  froc,  s'approcher 
du  bûcher,  tenant  en  mains  le  Droit  canon,  les 
Ilccrétales,  les  Ctementincs,  les  lîxlnvagaiiles  des 

qui  lie  Mtnt      dam  le  latin, 
n  'ipin  cssorc  tuUiis  >jcrK  Scrt|tlunc,..  U^idO 
C4j  £1  pa|kc,  iiuyto  liottiiO,  plut  quwa  Dm  aheJlaiil.  (IkM.) 
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IMpni  fMlqw*é«rilf  dlfeli  cl  4*8nMv,  M  ta  iMlle 

dn  pape.  IjCS  Dècrétaks  ajanl  d'abord  él<^  consu- 
néei,  J<Bllwr  éleva  k  bulle  et  dit  :  «  Puiifque  lu  as 
«  Mlllfblèto  ftdatdtt  Seigneur,  que  le  tra  élenMl 
•■  M  ovBtrisle  el  le  cotisume  !  »  et  il  la  jela  aux 
Oiifnfw^,  Jamais  j^uerre  ne  fui  décl«réc  avec  plus 
d'efierfie  et  Ue  rmolution.  Alors  Luther  repril  txaii> 
quiiiflMMl  ta  chMttb  é9  U  rata,  «I  ta  feide  des 
UoctcwSf  étà  pÊtÊÊÊÊÊmê^  4m  èludianls,  faisant 
crlitcr  srHi  apf»rol»tt»>n.  rentra  artT  lui  dans  Wil- 
letulwrg.  K  Les  Décrétaks ,  disait  Luther ,  restera- 

<  Menti HewryedoaC ta têtesiKwwe  tmmnwm 
M  «tatge*  ésat  les  membres  sont  pleins  de  violence 
«  etmimeiiD  lion,  el  dont  la  quf^uf  o^t  rftuyiWf  de 
«  ritscs  cotnine  an  Serpeul.  Uuis  tuulcj»  ies  lui»  de» 

<  iMpet,  il  a  pes  «m  parota  ^at  nMtappream 
«  qui  est  Jésus^brisl  (1).  eiuiemis,  dit-ii  en- 
«  core,  (wit  pu.  en  t>riil.-)nt  mos  livres,  iiuiri;  à  la 
«  ««nié  daus  l'esprit,  du  eiMountiu  peuple,  et  per- 

•  4i»éaft*aM}c'M  penfel  j*ai  towiii^  tawrt 
«  livres  à  mon  tour.  Une  lutte  srriense  vient  de 
«  a'etorrir.  Jusqu'ici  je  n'ai  lait  qur  biidincr  «vit 
■  ta  pape.  J'ai  comueitce  cette  «euvre  au  immii  île 
«  Wm  ;  dta  laihiiNHaiia  «aï  et  par  sa  pwtaniies» 

K  S'ih  nsrnt  hrùli  r  mc5  Itvrrs,  OÙ  il  se  trouve  plus 

•  d'Évangile,  pour  parler  sans  vanlcrie,  que  dans 
«■  tous  les  ijvresxlu  pape,  je  ptiis  à  plus  forte  raison 

•  Martastaan,'a*afe^aiieadabMi.i» 

Si  Luther  av.irt  airi^i  eOraMcnr*^  b  n-FfirinnU  ii , 
■M  leUe  dènardie  eAt  pit  ssm  iloate  avoir  de»  sui~ 
M  ftmwlia  La  tÊÊÊtimm  aftt  pa  a*«n  ampaiar ,  et 
jatat  rÉgiise  dans  wa  Vata  da  déaonfee  et  de  vio- 
lence. Mais  c'clail  en  rxjio^rml  tvi-c  f^ravilt'  le*  eii- 
seifacsneats  de  rÉcritinn»  <i«*e  k  réforiualeur  avait 
é  aaa  —m.  Les  faaJawatita  atatant  4àé 
aaee  sagesse.  Maintenaai  u  eaiip  «ta  larca' 
roimîif  rehrt  qu'il  vptiail  de  porlrr  pouvait  non- 
seulemeat  être  imtà  tn«4>u veulent,  mais  ménie  accé- 
Um»  ta  «aMi  aè  ta  alwMMté  vanaii 


Ittither  déclarait  nitisi  soienhclicment  qu'il  i>c- 
panàt  du  pape  el  de  sum  Lglise.  Après  sa  lettre  à 
Lia»  K,  cela  pourail  loi  paraîtra  ■éecMaira.  Il  ae- 
acplaîl  rexcommunieattaa  que  Ronic  avait  protion- 
f«V.  Il  faisait  s.^>' ir  ini  monde  clirélifri  que  mainte- 
naut  il  jf  avatl  guerre  a  nturl  entre  lui  et  le  pape.  U 
kaitaélataMnici  nir  te  rivage,  et  s'imposait  ta  né- 
ecssité  d'avancer  et  d«  cooibaltre. 

Luther  i-(;iif  rentre  dans  W il tcnibtTg.  Le  Icudc- 
iuain,  la  sdilv  académique  était  plus  remplie  que 
dac—tiiaaiLw  aiprita  élatant  éoras }  il  y  avait  daas 
celte  assemblée  quelque  cheaa  de  sataniMl  ;  an  ê'êi' 


<^ap».(i.) 


(nft.a»»,(w.)]Lxi].n. 

(qnaaevrlttejBsaai 


tandailè  «Mdtaaatta»  4m  dictai»  B 

les  Psaumes  ;  c'était  un  travail  qu'il  avait  cimiincTTco 
au  mois  de  mars  de  l'année  précédente,  fuis,  sjant 
fliri  son  explication,  il  a'aisila  quelques  ioilairis,  et 
dit  enfin  avee  térae  i  «  Taaes-vous  en  garde  eontia 
«  les  lois  el  les  slntuls  ]'}njrc.  J'.it  hrùlê  les  Di'cré- 
u  laies,  Bsab  ce  u't^i  qu'un  jt-u  a  etilaoU  11  serait 

•  temps,  et  plus  que  lewps ,  (^uc  l'on  bitilt  la 
«i  papa;  e*«ai>é4îPi«  reprit-il  aussiUM,  ta  liéie  da 

n  !Vi>ii!^  ftv<>p  (oiilcs  «es  flnt  triric»»  et  SSS  abomina- 
■  liou».  »  rrcuaut  ensuite  uu  too  plus  sukniiel  : 
«  Sivaoa  MaaMbaUes  pas  da  to«l  Tain  eoÉiir  ta 

•  goavernemenl  impie  da  papa«  dilil,  vous  ne  pott< 
»  vcz  être  sauves.  (^>uicoitqac  <-iMMp!r»it  «Uns  ta 
«  religion  et  dans  le  culte  de  la  piipauU,  sera  éter- 
«  Mitaeseat  perdu  dana  ta  tta  qui  est  A  venir  (9^*  « 

«  8i  on  la  rejette,  sjoata-l-il,  il  faut  s'alleiulre 
N  à  coarir  toute  esi>t>f*'  *lt<  rhn'^i  r  .  et  méuie  à 
tt  perdre  la  vie.  Mais  il  vaui  uacux  ewMre  s'exposer 
K  idalata  p4rita  dans  c»  «onde,  que  se  lairel  Tant 
M  que  je  vivrai,  je  dénoncerai  à  mes  frères  la  plaie 
<i  et  la  |»e<t*'  de  Bab>lone,  de  peur  que  j)lu»ieur8, 
u  qui  tM»ul  avu:  inMê,  ne  retombeul  avec  les  autres 
«  dans  rablna  de  renier.» 

On  peut  à  peine  imaginer  l'cfTet  que  produisit  sur 
l'assemblée  ce  discours,  dont  l'énergie  nous  étonne, 
u  Aucun  de  nous,  jgoule  le  candide  étudiant  qui 
«  nenaraeaaaervé^i  ■Minaqu'il  na  saituaa  bùcba 
u  sans  intelligence  (comme  le  sont  tous  les  papistes, 
u  dit-il  en  parenthèse^  j  aucun  de  nous  uc  doute 
«  que  ce  ne  soit  là  la  pure  vérité.  11  est  évident  à 
«  lana  taa  fidètas  que  ta  doctanr  Lalhcr  est  «n  anga 
«  du  Dieu  vivaiil  (5).  a|)pelc  à  paître  de  la  Parole 
u  de  Dieu  les  brebis  de  Cbrisl  si  longtemps 
H  rées.  » 

Ce  diaeaats  et  Tacte  laéme  qui  ta  couronna  signa* 
lent  uae  époque  importante  de  la  réfurmaiinn.  La 
dispute  de  Leipiig  avait  détacbé  iulérieureuicnt 
Lutbcr  du  pspe.  Hus  ta  momoil  où  U  brùta  ta  bnite 

fui  celui  où  il  <!(  (  lar.i  de  la  manière  la  plusaipreise 
son  eiitiLie  séparation  de  révèfjuc  de  Rome  et  de 
son  Lglise,  el  Sun  allachemcnt  à  l'ÉgiiSc  universelle, 
Idta  qu'eue  a  été  fondée  par  les  apùlret  de  Jésus- 
Christ.  Il  alluma  vers  la  porte  Orientate  Un  insendie 
qui  dure  depuis  trois  siècles. 

u  Le  pape,  disait-il,  a  Iruis  cuureiuiesi  voici 
u  pourquoi  :  la  première  est  contre  Utau,  car  il  ton* 
•I  damne  la  relitjion  ;  la  seconde,  eonire  T^uipereur, 
B  car  il  cuiidanuic  la  puissjmce  séculière;  la  troi- 
«i  sième,  contre  la  société,  car  il  condamne  le  ma- 
«  liage  (41*  »  Quand  oq  lui  reprochait  de  s'élever 
trop  vtotemmenl  contre  ta  papisme  i  «  Abl  répour* 


{H  Uitherum  cs»e  Oti 
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m  lui  que  des  coups  de  tonnerre,  et  que  chacune  de 
M  mes  paroles  fût  ua  carreau  de  la  foudre  (1)  :  » 

Celte  fennelé  m  coininujiiquait  aux  amis  et  aux 
compatriotes  de  Luther.  Tout  lin  peuple  te  ntliaitft 
lai.  I/univcrsilé  de  'V^Mllemberg  surtout  se  ratta- 
chait toujours  plus  à  ce  h^s,  auquel  elle  devait 
ion  importance  et  m  gloire.  Caristadl  éleva  alors  la 
voix  contre  le  «  lion  furieux  deFkmnce,  »  qui  dé* 
chirail  le»  Inis  (îiviru's  et  humaines,  cl  foulait  aux 
pieds  les  priiici|RS  de  ri  iernelle  véiité.  Hélanchton 
•ttflsi  «dreÎMa  veti  cette  époque  aux  États  de  l'Empire 
un  écrit  où  Ton  relroaTe  l'élégance  et  la  sagesse  qui 
distinguent  cet  homme  aimable.  Il  rénnruhMt  à  uti 
livre  attribué  à  Emser,  mais  publié  sous  le  nom  du 
ttiéologiett  romain  lUndinns.  Jauni*  Lather  loi- 
même  ne  parla  avec  plus  de  force;  et  cependant  il  y 
a  dans  les  paroles  de  Mélanchton  anegrftoeqoi  leur 
fUt  trouver  accès  dans  les  coeurs. 

Après  avoir  montré,  par  des  passages  de  l'Écri- 
ture, que  le  pape  n'est  pas  supi>ricur  aux  autres 
évèquo-;  :  ■  Oircsi-cc  qui  empt  rhi',  lit-il  aux  États 
•t  de  I  Knipirc,  que  nous  ôlious  au  pape  le  droit  que 
m  nom  loi  avons  donné  (8)7  Pen  importe  è  Lather 
«  que  nos  richesses,  c'est-à-dire,  que  Ics  (réMti de 
«  l'Europe  soient  envoyés  à  Rome.  Mais  ce  qui 
«  cause  sa  douleur  et  la  nôtre,  c'est  que  les  lois  des 
«  pontifes  et  le  r^ne  du  pape,  noo-aenlement  met- 
«  teot  en  danger  les  âmes  des  hommes,  mah  les 
«  perdent  entièrement.  Ch^f  tm  peut  juger  par  lui- 
M  même  s'il  lui  convient  ou  non  de  donner  son  ar- 
«  gent  ponr  entretenir  le  lux»  romain  ;  mais  juger 
«  des  choses  de  la  religion  et  des  mystères  sacrés, 
M  n'est  pas  à  la  portée  du  vulgaire.  C'est  donc  ici 
«  que  Luther  implore  votre  foi,  votre  zèle,  et  que 
m  tons  les  hommes  pieu  Timplorent  avee  lui,  les 
te  uns  à  haute  voix,  les  autres  par  leurs  gémisse- 
•I  inents  et  leurs  soupirs.  Souvener-vous  que  vous 
«  êtes  chrétiens,  princes  du  peuple  chrétien,  et  ar- 
«  radm  les  tristes  débris  du  christianisme  à  la 
«  tyrannie  de  PAritechrist.  Ils  vous  lron)|>cnl,  ceux 
u  qui  prétendent  que  vous  n'avez  aucune  autorité 
«  contre  les  prêtres.  Ce  même  esprit  qui  anima  Jébu 
«  contre  les  prétves  de  Baal  vons  ptease,  parcet 
Il  antique  exemple,  d'abolir  la  superstitinii  romaine, 
i(  Lien  plus  horrible  que  l'idolâtrie  de  Baal  (3).  » 
Ainsi  parlait  aux  princes  de  l' Allemagne  le  doux 
Mélanctiton. 

(1)  Vnd  ela  Jegimi  «art  «ta*  tmmmU  ym*.  (t.  Olip.  (W.) 

xxiifp.Mse.) 

(Si  Qald  «iMtal  qnrnalate  i>«|i«  qaod  dedimut  Ju*  adluumu»? 
(Corp.  Reronn.  I,  p.  337.) 

{i}  ...  Cl  esUiisuaria  lltam,  «Mita  tfltrhwem  BaaU*  til«i«tttrlâ, 
imnamn  mperatlUoiiaiii.  flbU.) 

(S)  TttBuitiw  esfesi^  (uinutiuntur,  itt  nMotreBadleasM 
«rihl fOSM  am vlOcalur.  ^L.  ti'v.  1. 1>.  !>u:, 


ÇnelqMa  ctis  d'cAoi  ae  flrenCeotaadn  pomi 

les  amis  de  la  réronnation.  Des  esprits  timides,  en> 
clins  à  des  ménagements  extrêmes,  Staupitz  en 
particulier,  exprimèrent  de  vives  angoisses.  «  Toute 
«  cette  affaire  n^a  été  Jusqu'à  ptéaent  qtt*lm  jeu, 

lui  dit  Luther.  Vous  l'avez  dit  vous-même  :  si 
it  Dieu  ne  fait  ces  choses,  il  est  impossible  qu'elles 
«t  se  Auaeat.  Le  tnmolte  derifent  de  plus  en  plus 
«  Inumltueux,  et  je  ne  pense  pia  qiM  puisse  afapai- 
u  ser,  si  ce  n'est  nu  (Irrnicrjour  (i).  »  C'rst  ainsi 
que  Luther  rassurait  les  esprits  alarmés.  Depuis 
trait  iièetas,  le  tamoHe  m  tftÊL  pas  apaisé  ! 

«La  papauté,  continua-t-il,  n'est  plus  mainte- 
«  nant  ce  qu'elle  était  hier  et  avant-hier.  Qu'elle 
«  excommunie  et  brûle  mes  écrits  {...  qu'elle  ma 
«  tue  I...  elle  niarrélera  pas  ce  qui  s'avanee.  Qoel- 
H  que  chose  de  prodigieux  eit  à  la  porte  (15).  J'ai 
M  brûlé  la  bulle,  d'abord  avec  un  grand  trcmhle- 
u  ment,  mais  maintenant  j'en  éprouve  plus  de  joie 
«  que  d'aueone  aetioa  que  j'aie  fidle  dans  loate  ma 
u  vie  (6).  » 

On  s'arrête  involontairement,  et  l'on  «e  pTatt  à 
lire  dans  la  grande  Ame  de  Luther  tout  l'aveoir  qui 
se  prépareÉ  «  O  mon  père*  dit^O  è  Slaupili  eo  Ict' 
H  minant,  pries  pour  la  Parole  de  Dieu  et  pour  moi. 
u  Je  suis  enlevé  p;^r  ces  flots,  el  COaUBe  lonmo jé 
u  par  leurs  luurbillons  (7).  » 

Ainsi  la  eomlMt  ae  dédaie  dé  tous  cMéa*  Les 
combattants  ont  jeté  les  fourreaux  de  leurs  épées. 
La  Parole  de  Dieu  a  repris  ses  droits,  et  dépose  celui 
qui  avait  pris  Ja  place  de  Uieu  même.  Toute  U  so- 
ciété s'ébranle.  Dana  tons  les  temps,  il  m  manque 
pas  d'hommes  égoïstes  qui  voudraient  laisser  dormir 
la  société  humaine  dans  l'erreur  et  dans  la  corrup- 
tion ;  mais  les  hommes  sages,  fussent-iis  même  ti- 
mides, pensent  autreoMot.  «Hmis  savons  bien,  dit  le 
u  doux  et  modéré  Mélanchton,  que  les  hommes 
«  d'État  ont  horreur  de  toute  innovation  ;  et  il  faut 
u  avouer  que,  dans  celle  triste  confusion  qui  s'ap- 
«  pdie  la  vie  bnmaioe,  les  discoïdes,  et  même  celles 
«  qui  proviennent  des  causes  les  plus  justes,  *ont 
u  toujours  entachées  de  quelque  mal.  0|)cndant  il 
«  est  nécessaire  que  la  Parole  et  le  commandement 
«  de  XMeu  passent  dans  l'Édite  avant  toutes  ks 

Il  choses  humaines  f8).  Dieu  menace  de  la  cnlcre 
«  éternelle  ceux  qui  s'efforcent  d'anéantir  la  vérité, 
it  Cesi  pourquoi  c'était  un  devoir  pour  Luther,  un 
«  devoir  cfaréllen,  et  anqual  il  ne  pouvait  ae  aatts- 

m  OMMaiiqiikiiwrtMiiipniaMAei  «at.{i..iw.  i,i.«llj 

Qu«l  (cnUment  de  rarenlrt 
(«)  ...  Frimum  trcpidut  flC  ortHM,'  Mi  mmc  tettor  ^MMinne 

toUiu  vite  mec  facto.  (Ibld.) 
(7j  ...  S(o  OucUliiM  bU  rapior  et  volTor...  (Uild.) 

spBibm  wtÈm  twiBU.  «MHiusfct ,  m.  inowi) 
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«  ttaire,  faHoul  puisqu'il  étail  docteor  de  l  Église 
«  de  INcD,  de  npnudre  tet  emvn  pemicieiifei 
«  que  rlês  hommes  déréglas  répandaient  avec  une 
«  incoocevabie  effronterie.  Si  la  discorde  enfante 
«  beaucoup  de  maux,  ainsi  que  je  ie  vois  à  ma 
«  frawle  douleur,  i^feale  le  aege  PbUipiie,  c*eit  la 
«  faute  de  ceux  quiaa  commencement  ont  répandu 
«  des  erreurs,  et  de  ceux  qui,  pleins  d'une  haine 
«  diabolique,  cbercbenl  à  présent  à  iesnuiinlenir.  » 

llaitleoi  ne  iKimleiit  pei  de  ménie.  On  eecablt 
Luther  de  reproches  ;  l'orage  fondit  surîui  dt;  toutes 
parts.  U  eit  tout  senl  !  disaient  les  uns  -,  il  enseigoe 
dei  choiwsiMMtTeiles  !  disaient  les  autres. 

«  Qni  «ait,  répeodil  Lulhert  dans  le  ientinwnl 
t  de  !t  vocation  qui  lui  était  adressée  d'en  haut; 
u  qui  sait  si  ce  n'est  pas  Dieu  qui  m'a  choisi  et  ap- 
«  pelé  (1),  et  s'ils  ne  doivent  pas  craindre,  en  me 
«I  méprisant,  de  mépriser  Dieu  Ini-méme?.**  Molke 
«  était  seul,  à  la  sortie  d'Égypte;  Éiie  svnl.  r\n  temps 

•  du  roi  Acbab}  Esale  seul,  i  Jérusalem  ^  Ësécbiel 

•  aeni,  à  Babylone...  DIen  ii>  jamais  choisi  pour 
a  prephèteoi  le  ioaircnitt  sacrificateur,  ni  quelque 
«  autre  grand  porsonnafiçc;  mais  ordinairement  il  a 
«  choisi  des  personnes  basses  et  méprisées,  une  fois 
«  néow  «D  berger,  Aaoi.  Sa  tout  lem|»,  kssaiDls 
«  ont  dû  reprendre  les  grands,  les  rois,  les  princes, 
«  les  prêtres,  les  savants,  au  péril  de  leur  vie...  Ft 
m  tous  le  Nouveau  Testament  s'en  a-t-il  pas  été  de 
«  nêoief  Ambit^  était  seol  de  son  temps;  après 
«  lui,  Jérôme  fut  seul  ;  plus  tard  encore,  Augustin 

■  fnt^eul...  Jenedispasqur  je  ^ois  un  prophète  <i); 
«  mais  je  dis  qu'ils  doiveut  craindre,  précisément 
«  paice  que  je  sois  seul  et  qwlls  sont  ptusieins.  Ce 
m  dent  je  suis  sûr,  c'est  que  la  Paiole  de  Diencst 
«  arer  moi,  et  quMli*  n'est  point  arec  eux. 

«  Ou  dit  aussi,  co(iiioue-t-ii,  que  je  mets  en  avant 
m  des  choses  noovélles,  et  qu'il  est  impossible  de 
«  croire  que  tous  les  aulffee  doetanig  se  seisnt  si 
«  longtemps  trompés. 

«  Non,  je  ne  prêche  pas  des  choses  nouvelles. 
«  Hais  je  dis  qne  tentes  les  doctrines  chrétiennes 
«  ont  disparu  chez  ceux  mêmes  qui  eussent  dù  les 
«  conserver,  savoir,  les  savants  et  les  évoques.  Je  ne 

■  doute  pas  cependant  que  la  vérité  ne  soit  demeu- 
«  rée  dans  quelques  eorars,  ne  fft|«e  même  qne  d>ez 
ti  de?  enfants  au  herceau  (3).  De  pauvres  paysans, 
«  de  simples  enfants  comprennent  mieux  mainte» 
«  naot  Jésus- Christ  que  le  pape,  les  évéques  et  les 
w  docieivis*aa 

«  On  ■'•ocue  de  i^eler  lei  ninis  deelaïut  de 

■  m  W«r  mnÊÊê  «h  uiMieMt  4»b  beraton  «ad  arinridtba». 

fftadcmcnt  d«*  ariici«s  csartaMuM  par  la  imllo    awaa.  ÇI .  app , 

ÇL.)  XVlï,  p.  338.1 

,  (2)  Ich  jjf  L  alcbl  U»»»  Ich  cin  l'r '  i  i  ci  ii  v 

^1  tint  MUtcal  ellei  KtMer  in  <l«r  Wl«ffe  tejro.  ClbkL,  9,m^ 


DE  ftOMft.  Ml 

«  l'Église.  Je  ne  les  rejette  point  ;  mais,  puisque 
«  tons  ees  doelanrs  dwrâbent  i  praavcr  leurs  écrit» 

il  par  la  sainte  Écriture,  il  faut  qu'elle  soit  plus 
«  claire  et  plus  certaine  qu'ils  ne  le  sont.  Qui  pen- 
«  sera  à  prouver  un  discours  obscur  par  un  discours 
«  phia  elMCur  eneore?  Ainsi  donc  la  nécessité  noi^ 
t:  contraint  à  recourir  à  la  Bible,  comme  Je  fonl  tous 
«  les  docteurs,  et  à  lui  demander  de  prononcer  sur 
«  leurs  écrits  ;  car  la  Bible  seule  est  seigneur  et  mal- 
«  tre. 

M  Mais,  dit-on,  des  hommes  puissants  le  poursui- 
•  veut.  Et  n'est-il  pas  clair,  d'après  l'Écriture,  que 
«  les  peraéeoteufs  ont  «dinairement  tort  et  les  peu» 
«  léentéa  raison,  qne  le  grand  nombrea  été  tot^ota 

«  avec  le  mensonge,  et  le  petit  tminhre  nver  In  vé- 
«  rité?  La  vérité  a  fait  de  tout  temps  rumeur  (4).  » 

Luther  passe  ensuite  en  reme  les  prop<^itiooa 
condamnées  dans  la  bulle  comme  héroïques,  et  il 
en  démontre  la  vérité  par  des  preuves  tirées  de 
rtcriture  sainte.  Avec  quelle  force,  en  particulier, 
ne  sontien^l  pas  la  doctrine  de  la  grâce! 

«  Quoi,  dit-il,  la  nature  pourra,  avant  et  saoa 
«  la  grAce,  haïr  le  péché,  l'éviter,  s'en  repentir, 
«  tandis  que,  même  quand  la  grâce  est  venue,  cette 
«  nature  aime  le  péché,  le  recherche,  le  désire,  et 
u  ne  cesse  de  combattre  la  grâce  et  d'être  irritée 
<(  contre  elle;  ce  dont  tous  les  saints  gémissent 
«  coniinuellcmeot!...  C'est  comme  si  l'on  disait 
«  qnlun  grand  arbre  que  je  ne  pnis  fléchir  en  y 
«  employant  toutes  mes  forces,  fléchit  de  lui-même 
«  quaiiil  je  rabaniloniie.  ou  qu'un  torrent  que  les 
«  digues  et  les  murailles  ne  peuvent  arrêter,  s'arrête 
«  aossilAt,  qnand  je  le  laisse  A  lui-même...  Non,  ce 
u  n'est  pas  en  considérant  le  péché  et  ses  suites  que 
•1  l'on  parvient  à  la  rcpentance  ;  mais  c'est  en  con» 
u  tcuiplaiit  Jésus-Christ,  ses  plaies  et  son  immense 
«  charité  (IS).  Il  faut  qne  la  eoonaiawnce  da  péché 
>:  provienne  de  la  rcpentance,  et  non  la  rcpentance 
K  de  la  connaissance  du  péché.  La  conoaissancc  est 
«  le  fruit,  la  rcpentance  est  l'arbie.  Chez  nous,  les 
«  fruits  croissent  sur  les  arbres;  mais  il  parait  qne 
tt  dans  le«  Ér  ts  du  saifit-pèie  les  vbres  croismnl 
«  sur  les  fruits.  » 

Le  courageux  docteur,  quoiqu'il  proteste,  rétracte 
cependant  quelques-unes  de  ses  propositions.  L'é> 
tonnemcnt  cessera  quand  on  saura  la  manière  <hmt 
il  le  fait.  Après  avoir  cité  les  quatre  propositions 
snr  les  indulgences,  condamnées  par  la  balle  (9),  il 
ajoute  simplement  : 

•  A  l'honncor  de  la  sainte  et  safanle  halle,  je  té* 

(4)  «sArit  hatamMitfaiMrl.  (L  Cpp.  (t.)  XTH,  >.  S40,) 

(5)  Uan  Mil  (uvor  Cbrltlum  In  seine  Wundea  fclMB,  Wà  HN 
dMMeliieiiseliw  Uetoe  gtten  ont.  (ibki.,  p.35l.) 

(P)lia«,M«.,F<MI. 
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u  tracte  tont  ce  qne  j'ai  jamais  enseigné  MMchfent 
«  les  indnlgeiicea.  6i  cfcst  Justement  q«e  INm  a 

«  brtié  mes  livres,  relu  en  ccrlaincmrnl  arrivf 
Il  parce  que  j*j  ai  accorde  quelque  chose  au  pape 
tt  dans  la  doctrine  des  indnigences;  c'est  pourquoi 
«  je  IM  condamne  moi-même  aa  feu.  i> 

Il  se  rétracte  a«<t<!i  qnr^n'  à  Jean  Muss  :  "  Je  «lis 
«  maintenant,  non  pas  gt(«/f  uea  articles,  mais  toua 
«  les  articles  de  Jean  ffn«  mnt  lont  I  Mt  ebrétietis. 
m  Le  pape^  en  condatminni  Iluss,  a  condamné 
«  Vl^vnr  jrilr  J'ai  Tait  cinq  fois  pin?  nue  lui,  et 
«  pourtant  je  crains  fort  de  n'avoir  pas  fait  assez. 
«  lIoM  dit  senlemeni  qnSin  méchant  pape  n'est  pas 
K  ««membre  de  la  chrétienté;  mais  mot,  si  au- 
«(  jourrt'hiii  sninl  Pferr«  même  siégeait  h  ïïnmp.  je 
«  nierais  qu'il  fût  pape  par  Ilnstitalion  de  I>ieu.  » 


XI 

Ciwironnemcnt  de  Charlo^-Qiilnt      i    thht-'i'  M,--.niirr  -  i  n 
HvmM  UHlktr  MMBl-ito  lirAW*?  —  UtmAre  et  rKaa|»«r«ur. 

i«  Mwa*  MMiMiiNn. M  Ml  M  «ma  Mw  iniia  fwr 

luUkcr.  -  CAiine  da  UiUwr.  -  Vilêtimit  vnW|a  l.«lher.  — 
BépooM  des  noncFi.  —  trama  à  CrtcgH».  —  tnutm  chu 
t*«lrctrur.  —  C  1  r  l  i  >ii  d^nMMU  *-CMMllt  tfilMllie.  — 
•yMènt  de  Ctortw-QwtaU 

liSSfafoleapiiitMnlM  dn  rMmnaianr  pénétraient 
dans  tous  les  esprits,  et  serraient  h  les  affranchir. 
L'étiaoelie  qui  s'échappait  de  cbacanc  d'elles  se 
•nmmaaiqMil  A  la  mlKm  «ntièra.  Héla  «le  grande 
question  fe«teit  à  résoudre.  I.e  prince  dent  les  États 
ditqiipl  (f<<meurait  Luther  Tas oriseralt-il  l'exécution 
d«  la  buite,  oa  s'y  opposerait'ii  ?  la  réponse  parais- 
ntl  devtevta.  L'éteMenr  m  Mviil  aient  a<Mt  que 
tous  les  princes  de  l'impire,  à  Aix-la-Chapelle. 
CV^t  }h  que  la  co«n>nne  de  r.h.irleinagnc  fut  posée 
sur  ta  icte  du  plus  Jeune,  inaia  du  plus  puissant 
monaïqM  de  la  dwéUanlé,  On  déploya  dent  celte 
eérémonie  une  pompe  et  une  niamnilK-cnce  inouïes. 
(jharles-Quiiit,  Frédéric,  les  prinn-s.  les  ministres 
et  les  an)ba!)§adeuri>  rendirent  aussitôt  après  à 
Oalogne.  Ais4»43iàpellef  oè  «égnait  la  peste,  parut 
se  vider  dans  celte  ville  antique  iU'i  lx>r«Is  du  Rhin. 

Parmi  la  fouie  d'étrangers  qui  se  pressaient  dans 
celte  eité,  se  trouvaient  les  deux  nonces  du  pape, 
■aiinoCanMcieli  «t  Jévême  AMandue.  Oaneeidii, 
qui  avait  di'jà  rctnpti  une  inii^sion  auprès  de  Maxi- 
miiiep,  était  chw§é  de  féliciter  le  nouvel  Empereur 

[|,  Mutiliim  n^fcranliulaium  rclinloiiis,  ardor  MMk*. IbM^ 
dUklIe  quaatl  •olcrlU...  (PalUriclnl,  1 ,  p.84.) 

(2)  omcna,  «wiiaineur  vOuMiaii  a  wmm  m  m»,<ttae  lai  t 
Tutta  mm^  irtm  ai  cmo  iuclw  aon  M  «wa  aaMMw...  Ilala- 
Hm  Mifln  âvtaMiaaa  Ylenaa,  «ainllapar  Baaiw.) 


I  M  de  Mltit  «IM  M  das  ctoa  fiilliqd«;  Hait 

Rome  avait  compris  que  pour  mener  à  bonne  fin 
l'extinction  de  h  réforme,  ii  rallait  envoyer  en  Alle- 
magne un  nonce  charge  s{>éeialenient  de  ealli  QMH 
vn,et  d^n  oaiacllin,  d^Me  adwam,  d'mw  wtÊMié, 
propres  à  l'accomplir.  Aléandrc  avait  i^ti^  rhni<;i  ny 
Cet  homme,  qui  fut  pins  lard  (Uicorc  de  U  pourpre 
des  canliiiauL,  était,  à  ce  qu'il  paratt,  issa  d'une 
Ihmilte  aasai  andamn,  d  non  de  peitÉto  Jnift, 

comme  on  Ta  dît.  Lf  rriminr!  B(^rx^^  l'nppela  à 
Home  pour  le  faire  aecrctaire  de  son  fils,  de  ce  César 
devant  le  glaire  meortriM^  duquel  Home  temt  cnlièM 
tramMait  •  Tel  inallfa«  td  servaenr,  a  4U  «n 
historien,  qui  compare  ainsi  Aléandrc  h  Alc'^nn 
dre  VI.  Ce  jugement  nous  parait  trop  sévère.  Après 
la  mort  de  Borgia,  Aléendra  se  livra  i  l^étude  avee 
une  aenfOUa  asdenr.  fies  connaissances  en  grec,  en 
hebmi .  on  rh:il'lécn,  en  arabe.  lui  valui«nt  la  ré- 
putation d'être  l'homme  le  plus  savant  de  son  aièctc» 
n  MHfrait  de  iovte  son  ême  à  leiil  ee  qn  11  entre* 
prenait.  Le  zèle  avec  lequel  il  étudiait  les  Lingues  ne 
le  cède  en  rien  à  celui  qu'il  mit  itlis  tard  à  persé- 
cuter la  réformaiioH.  Léon  X  1  alUcha  à  son  ser- 
vice. Les  historiane  preteatenU  partait  de  ses 
■mnrs  épkoriemies ;  les  historiens  romains,  de 
riiftfim'lclé  df  v\  vie  (^5).  11  parait  qn'il  aimait  le 
luxe,  la  reprë&enuUoH,  les  divartissements.  ■  Aican- 
«  dn  vit!  Venbeantesépienrtaietdaittdelwii* 
K  tes  dignités,  »  dit  de  lui  son  ancien  ami  érasmc« 
On  s'accorde  à  r»Tninnal!rr  qu'il  él-iit  vél»cuienij 
prorapt  dans  Be&  actions ,  pleiu  d'ardeur ,  infatiga- 
ble, fanpéricœtf  et  divoné  an  papa.  Bdc  est  le  teu* 
gueux  et  intrépide  champion  de  l'école;  Attendre, 
le  superbe  amh;)««-Mjeiir  (h'  rort^ueillcuse  COmr  dcs 
pontifes.  11  semblait  fait  pour  être  nonce. 

Bomeavalt  taul  préparé  pour  perdra  lemaine  de 
Wiilemberg.  Le  devoir  d'assister  au  couronnement 
de  l'Empereur,  comme  repr^entant  du  f>ape,  n'était 
pour  Aléandrc  qu'une  mission  secondaire,  propre  à 
Ini  llMilitersa  tddie  per  la  «enaiddraliott  qatrite  lni 
assurait.  Mais  il  était  essentiellement  chargé  de  por-^ 
ter  Charîes  à  t^raser  la  réformalion  naissante  (4). 
•  Ije  pape,  avait  dit  le  nonce  à  l'Empereur,  en  lui 
«  ramettant  la  bulle;  le  pape,  ipd  est  vwu  A  bout 

•t  de  t.inl  et  de  si  grands  princes,  saura  bien  mPiln- 
u  à  l'ordre  trois  gramtnni  riens.  *  Il  entendait  par  là 
Luther,  Mélanchtou  et  Érasme.  Érasme  était  présent 
A  cette  audience* 

A  peine  arrive^  h  Cologne,  Aléandrc  mit  tout  en 
raoarcraent  avee  CaraccMiy  pour  qu'on  brâlit  dans 

>%  T.r  wlr<)  ftiKl  >U  ein  Kf-hohrtier  InAc  und  »chindli  hi  i 
Birfciirer  beactirteliea.  (Secltead.,  p.  388.)  -  latesrtlas  vttie  quâ 
ptBBMcctatnr...  (r^vlelal,  i,  ».  St.) 

(4)  col  tate  Miiiemia«  iimnemar  maesMH  lu» MM  ews- 
ianin>(awsairi  ttftaviciiii,  i,  p.  «a.j 
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InMt  fBmpire,  mutswrtMt  Mut  iMyenK  4et  iiritteet 

d'Allemagne  réunis  à  Cologne,  les  écrits  hérétiques 
de  Luther.  Charlcs-Quint  y  avait  déji  consenti  pour 
ses  États  héréditaires.  LHigitalion  des  esprits  était 
pAnitea  II  tcttes  wcsuics  ^  dlt'^ni  mx  niinislra 
«t  de  Charles  et  aux  nonces  eux-mèmet,  Iflln  de 
•1  !?iii'rir  la  plaie,  ni-  fcr;>iit  qiir  l'ncfrMiirf.  Pçnsci- 
«  TOUS  qae  la  doctrine  de  Luther  ne  se  trout'e  que 
«  dam  ce»  Km*  fae  toos  jetci  m  OmniMiTEIIe 
«  «M  écrite  où  tous  ne  sauriet  l'iHfenidire ,  dans  le 
M  fWjT  de  la  nation  (1)...  Si  tous  voulez  employer 
«  la  force ,  il  faat  que  ce  soit  celle  de  glaires  in- 
«  iMHÉliraMci  1M§  potir  égorger  an  peuple  im- 
«  iiientt(!9.^^lKlqiie5  morceaux  de  liois  assemblés 
«  pour  consumer  quelques  feuilles  de  papier ,  ne 
«  feront  rien }  et  de  telles  armes  ne  conviennent  vi 
^  «  i  te  dlghHé  de  rEmperear,  ni  à  edte  dv  pontife.» 
—  Le  nonce  défendait  ses  bûchers  :  «  Ces  flammes, 
«  «Îîi?ait-H  ,  sont  une  sentence  de  condnmniulînn 
«  écrite  en  caractères  gigantesques,  cl  que  com- 
«  prennent  également  ceux  qai  «ont  prtt  et  ceux 
«  qui  sont  Mn,  loi  Client»  et  IM  ignorants,  et  ceux 
«  même  qui  ne  savent  pas  lire.  « 

Mai  s  au  fond ,  ce  n'est  pas  des  papiers  et  des  li- 
stes qxm  fittlaît  an  nonce,  c*é1ait  Lother  Int-même. 
«  Ces  flammes  ,  repril-îl ,  ne  suffisent  pas  pour  pu- 
«  rifier  î'ftir  Infer»  de  F  Allemagne  H).  Si  e!?e<  épou- 
•  vantent  les  simples,  elles  ne  corrigent  pas  les  nié- 
■  chants.  Il  Qnit  «n  édH  de  TEmperenr  centre  la 
«  tétc  même  de  f^nther  (4).  « 

AlèîiTidre  ne  trouva  pas  ITmpereur  aussi  facile 
quanJ  ii  s'agit  de  la  personne  du  réformalear  que 
qwml  n  n'était  question  qne  de  livres. 

«  \  peine  monté  sur  le  trftne ,  dIVil  ft  Aléandre , 
w  je  ne  puis ,  sans  l'avis  de  mes  ennseillers  et  le 
«  consentement  des  princes,  frapper  d'un  tel  coup 
«  nne  Ihetfon  Itamenie  qu'entonrent  de  si  imissanta 
«  défenseurs.  Sachons  d'abord  ce  que  pense  de 
«  celle  affaire  notre  père  l'électeur  de  Saxe  ;  nous 
«  verrons  ensuite  ce  qu'il  faudra  répondre  au 
N  )iape  (H).  *  C*eil  done  anpréa  de  félcclear  qae  les 
nonces  \ont  essayer  leors  artiflees  el  l«  pouvoir  de 
leur  éloquence. 

l'C  premier  dimanche  de  novembre ,  Frédéric , 
ayant  akriMé  I  kneisfe  dans  le  convent  des  corde>- 
liers,  Caraccioli  et  Aléandre  lui  firent  demander  au- 
dience. Il  les  reçut  en  j)r(^sfneede  r/'vt^quc  de  Trente 
Cl  de  plusieurs  de  ses  conseillera.  Cnrnccioli  présenta 

(I)  AIUutqueliiicul|ilAin  iniiioriUbus  utilvi-rsx  (eréuermanl*. 
(CardIlMt  PiUlTlrliil.  88,1 

0}  te  Tt  loBuiBerabiUiim  ai*<i>OTuin  qui  tannUam  iNvatam 

(3)  Won  uxu  »a  WfartitMmabMmVuuuÊmjÊmUiàUtm. 

tn>i«i.,  p.  Bo.i 

(4)  CcMrli  «dlclnm  In  ciiiul...  LUllicrl.  ;iW>l  ) 
{1)  AMUmot  aatcA  tUc  ia  r«  {i«(r«m  BMtrum  rrcderlcwn. 


DR  *OWL  ut 

#ïi*a<d  I  rUMM»  1«  M  éa  pape.  Pliu  doux 
qn'Aléandre,  Il  pensa  devoir  gogn«  le  prinoe  par 

des  nalleries  i^f  mit  h  l'exalter,  lui  et  ses  ancê- 
tres. «  C'est  en  voiis ,  dit>il ,  que  l W  espère  p<irer 
«  le  «ainf  «te  r^gHie  vanaiM  et  de  l'Empin:  n- 

«  main.  >• 

Mais  l'inipétueuT  Mé^ntlrr  ,  Tmilnnf  m  v»>ntr  an 
fait,  s'avança  brusqueuieMl  «t  ifiterroni|Hi  son  col- 
lègue,  qui  lui  céda  roodeitewient  la  puwlaf^.  «  Ceat 
«  à  moi ,  dit-il ,  et  k  Eck ,  que  l'affiiiro  de  HaMin  a 
«  été  eonfif^.  Voyez  les  danger^  !rnmen>;es  dans 
«  lesquels  cet  homme  plonge  la  réptililique  chré- 
«  tienne.  Si  INm  ne  **e«ipressB  d'y  porter  renMei, 
«  c'en  est  fait  de  l'Empire.  l»eniiniot  les  Grecs  sont- 
«  ils  perdus,  m  rf  tiV-;»  |>?<rce  qu'ils  ont  abandonné 
«  le  pape?  Vous  n«  {louvci  demeurer  nui  4  I^itlKrf 
«  sans  v«Nis  séparer  de  Jésu^ritt  (7).  lé  v«ii* 
«  demande  deU  choses ,  au  nom  de  Sa  Sainteté  : 
>i  la  if>remi,'w,  qœ  VOUS  tyrâlîek  If-î  érrit'?  ffr  I.ri- 
V  tbcr  j  la  seconde,  que  vous  la  punissiez  lui-iimne 
«  dn  swpfdioe  ^Hi  mérite,  m  taml  an  mohis  ^ne 
«  vous  le  livricK  captif  au  pape  f^.  L'Empereur  et 
«  tous  les  prinres  de  l'Empire  se  sor^t  déchrés 
u  préls  à  accéder  à  nos  demandes  \  vous  seul  lardez 
«  «neore...  « 

Frédéric  répondit  par  l'intcrmédiain  de  Pévéque 
de  Trente  :  Cette  affaire  est  trop  grave  pooe  la  dé- 
«  cider  en  ce  moment.  Nous  vous  terons  connaître 
*  notre  résointion.  > 

La  position  dans  laquelle  se  trouvait  Frédéric 
était  difficile.  Quel  parti  prcndra-t-il ?  D'un  cfit»»  «ont 
l'Iùnpereur,  les  princes  de  l'Empire  et  le  grand 
pontifede  la  chrétienté,  i  l^niorilé  dnqnei  Wieeicw 
ne  jK  n<i,iil  point  encore  h  se  soustraire;  de  l'autre, 
un  moine,  un  faible  moine;  car  ce  n'est  que  lui 
seul  qu'on  demande.  Le  r^e  de  Charles  vfont  de 
commencer»  gem^e  Wédéric«  le  pins  ancien,  le  pin 
.«tige  de  tous  les  princes  de  l'Allemagne,  qui  jettera 
la  désnnion  dans  l'Kmpire .''  U'aillcurs  celte  antique 
piété  qui  l'a  conduit  jusqu'au  sépulcre  de  Christ, 
pent^il  y  KnoneerT... 

D'aolrcs  voît  se  firent  alors  entendre,  tfn  jeune 
prince,  qui  porta  plus  lard  la  couronne  électorale, 
Jean  Frédéric,  Ois  du  duc  Jean,  neveu  de  l'électeur, 
élève  de  Spalatin,  4gé  de  dis^eept  ans,  et  dont  le 
rèpne  frit  signalé  par  de  grandes  infortHnes,  avait 
rceu  dans  Son  cœur  un  grand  amour  pour  la  vérité, 
et  était  vivement  atUcbé  à  Luther  (9).  QtmndillS 

(L.  Opp.  lat.  II,  p.  117.) 

(6,  < m  ll.i  In.niciill  ilr  lit)|iroïl5o  scso  aililil  Ale.indrr..,  (Il.lil  ) 

(7>  Xoa  (toue  cum  LuUiero  conjuu^l,  quin  •<|unseretur  i 
thrtrto.  (TullavleMl,  t,  p.  M.) 

(S)  01  «le  M  suppilclum  «umerct,  vri  captm  poaUBei  toaa». 
mltteret.fL.  o^ip.  lat.  il,  p.  1I7.) 

'0  ...  sonderllehe  Snnitund  onado  m  mtr  unwlr<llelic^,  iinil 
den  srosM»!  Wlllen  wtA  lutl  lu  d«r  tteill^en  (OllUcben  vratir- 
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vit  frappé  des  analbèmes  de  Rome ,  il  embrassa  sa 
caoM  avec  la  ehalear  d*aii  jeime  dirétien  d  «Tui 

jeune  prince.  Il  écrÎTit  au  docteur ,  il  écrivit  à  son 
oncle,  et  sollicita  ce  dernier  avec  noblesse  de  proté- 
ger Luther  contre  ses  ennemis.  D'uQ  autre  côté 
Spalatîn,  smtvent,  il  eat  vrai,  très-abattu,  Pootanas 
et  les  aulrps  conseillers  qui  étaient  avcr  iVlr rieur  à 
Cologne,  rq>réaeataieol  au  prince  qu'il  ne  pouvait 
dNmdoniier  le  réformateur  (1). 

An  milieu  de  celte  agitation  générale,  un  seul 
homme  demeurait  paisible  :  c'était  !  ii( lier.  Tandis 
qu'on  cherchait  à  le  sauver  par  l'iitQucnce  des 
grands,  le  moine,  dana  son  cloître  de  Wittonbcrg, 
pensait  que  c'était  plutôt  à  lui  de  sauver  ces  grands 
du  monde.  «  Si  rÉvaiij^ile ,  écrivait-il  à  Spalatin, 
■  était  de  nature  à  être  propagé  ou  maintenu  par 
m.  les  pnûsanees  dn  monde,  Ôleii  ne  l'ettt  pas  confié 
«  i  de*  pécheurs  (S).  Ce  n*est  pas  aux  princes  ei  aux 
«  pontifes  de  ce  siècle  qu'il  appartient  de  défendre 
«  la  Parole  de  Dieu.  Ils  ont  assez  affaire  de  se  met- 
«  tn»  ik  Tabri  des  jugements  du  Seigneur  el  de  son 
«I  Œnt.  S  je  parle,  je  le  Tais  afin  qu'ils  obtiennent 
«  la  conn-*i<;<nnce  de  la  Parole  divine  et  qu'ils  soient 
u  sauvés  par  cUe.  i» 

L*iatlente  de  Luther  ne  derdt  pes  être  trompée. 
Cette  foi,  que  recélait  un  couvent  de  Wiltemberg, 
exerçait  sa  puissance  dans  leï>  [tnlais  de  Cologne.  I>e 
cœur  de  Frédéric,  ébranlé  un  instant  peut-être, 
se  fwliflait  de  plus  en  plus.  Il  était  indigné  que  le 
pape,  malgré  ses  instantes  prières  de  Taire  informer 
l'affaire  en  Allemagne,  l'eût  jugée  à  Rome  «nr  la  de- 
mande d'un  ennemi  personnel  du  réfunuatcur,  et 
qu*en  son  «bsenoe ,  cet  adversaire  ett  osé  publier, 
en  Saxe,  une  bulle  qui  menaçait  l'existence  de  l'uni- 
versité et  la  paix  de  son  peuple.  D'ailleurs  réiectcur 
était  convaincu  que  l'on  faisait  tort  à  Luther.  Il  fré- 
missait i  la  pensée  de  livrer  un  innocent  aux  mains 
cruelles  de  ses  ennemis.  La  justice  plutôt  que  le 
pape,  voilà  la  règle  qu'il  adapte.  Il  prit  la  résolution 
de  ne  pas  céder  à  Rome.  Le  4  novembre ,  ses  con- 
seillers dirent  de  sa  part  aux  nonett  romains  réunis 
chez  l'(^lerteur.  en  présence  de  Pévique  de  Trente, 
qu'il  avait  vu  avec  licaucoup  de  peine  le  docteur  Ëck 
profiter  de  son  absence ,  pour  envelopper  dans  la 
condamnation  divers  personnages  dont  il  n'était 
point  question  dans  la  bulle;  qu'il  se  pouvnii  que 
depuis  son  départ  de  la  Saxe,  un  nombre  ijinnense 
de  savants,  d'ignorants,  d'ecclésiastiques,  de  laï- 
ques, sa  Aisient  unis  et  eussent  adbéfé  à  la  cause  et 

beU.  (L.  Epp.  I ,  p.  &4»,  &  Jean  TriaMc,  le  tO  octobre  1630.) 

(I)  AMiduo  flâlielto  mlnUlromiD,  IKI  iogiur  iniflaiillaw  na 
iMtkeruDi  dCMrtnt.  llMtoviclal,  I,  p.  SS.) 

W  B«a«srtlan  il  tai«  MWt,  qood  »«Ualaltal  nudl  mt 
propagarclur  aut  serr.irctur,  mm  UtaS ytocalaffibiDS  Beiia4f> 
pMBdatKl.  (L.  K|>p.  I,  p.  m.) 


à  rappel  de  Luther  (3);  (jne  ni  Sa  Vs^esté  Impériale^ 
ni  qui  que  ce  fùl,  ne  lui  avait  montré  que  les  écrits 
de  Luther  eu»;':  iif  clé  réfutés,  cl  qu'il  ne  restât  plus 
qu'à  les  jeter  au  feu,  cl  qu'il  demandait  que  le  doc- 
teur Ltttber,  pourvu  d'un  sauf-^andoit,  pût  com- 
paraître devant  des  juges  savants  «  pieux  et  im- 
part ianx. 

Après  celte  déclaration,  Âléandre,  Caraccioli  et 
ceux  de  leur  suite  se  retirèrent  pour  délibérer  (4). 
C'était  la  première  fois  que  l'électeur  faisait  connaî- 
tre publiquement  ses  intentions  à  l'égard  du  réfor- 
mateur. Les  nooces  avaient  atteoda  tout  autre 
chose  de  sa  part.  Hamtenant,  avaient-ib  pensé,  que 
l'électeur,  en  persistant  dans  son  rôle  d'impartialité, 
aiiircrnii  sur  lui  des  dangers  dnni  i!  ne  saurait  pré- 
voir toute  rétendue ,  il  n'hésiiera  pas  à  sacrifier  le 
moine.  Ainsi  avait  ndsonné  Rome.  Hais  ses  madii-, 
nations  devaient  échouer  contre  une  force  qui  n'é- 
tait pas  dans  ses  calculs  :  l'amour  de  la  justice  et  de 
la  vérité. 

Admis  de  nouveau  an  présoiee  des  ceoseillers  de 
rélecteur  :  «i  Je  voudrab  bien  savoir,  dit  l'impé- 

«  rieux  Méandre,  ce  que  penseraîl  l'électear,  si 
u  l'un  de  ses  sujets  choisissait  pour  juge  le  roi  de 
«  France  on  quelque  autre  prince  étranfer*  »  Bt 
voyant  enfin  que  rien  ne  pouvait  ébranler  les  con- 
seillers saxons  :  Nous  exécuterons  la  bulle,  dit-il, 
u  nous  poursuivrons  et  brûlerons  les  écrits  de  La- 
«  ther.  Quant  i  sa  personne,  ^|outa-t-il,  en  alliBe- 
N  tant  une  indifférence  dédaigneuse ,  le  pape  ne  se 
«  soucie  point  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
H  de  ce  misérable.  » 

La  nenvdle  de  la  r^Mwie  quePélectenr  avait  fidie 
aux  nonces,  étant  parvenue  à  Wiltemberg,  remplit 
de  joie  les  amis  de  Luther.  Mélanchton  et  Amsdorff 
surtout  se  livrent  aux  plus  llatleusea  espérances. 
«  La  noblesse  allemande,  dit  Mélanèhlon,  se  diri* 
«  géra  d'après  l'exemple  de  ce  prince ,  qu'elle  suit 
«  en  tout  comme  son  Nestor.  Si  Homère  appelait 
«  son  héros  la  muraille  de*  Grectj  pourquoi  n'ap- 
«  pdleraitKtn  pu  Frédéric  la  «umiUB  dto  4tafw 
«  main»  (S)?  » 

L'oracle  des  cours,  le  flambeau  des  écoles,  la  lu- 
mière du  monde ,  Érasme,  se  trouvait  alors  à  Colo- 
gne. Ptualeurs  princes  l'avaient  appelé  pour  la  cou» 
sulter.  Érasme  fut,  à  l'époque  de  h  réforme.  Te 
clief  du  juste-milieu;  du  moins  il  s'imagina  de  l'élre, 
mais  iiussement;  car  quand  la  vérité  et  Terreur 
sont  CD  présence,  la  justice  n'est  pas  au  milien.  Il 

(S)  Cl  lacAH  vis  fopMll,  doclonim  «t  nuUam,  aacfonuB  «i 
pwftnHM». mm eo^laaaaHas... (t.  «w.  M.  US.) 

(4)  Qno  andito,  Kartaos  «tAleeeaar  sasMaicaM  aaii  laceU 
wat...  (UJii,,  p.  117  0 

m  «««urto»  niiuiiilsns  amnm  eweimla.  (og>r^  naf.  S, 


Digitized  by  Google 


LA  noms  OB  ROKE. 


étak  l0  priaee  4e  ce  parti  philosophe  «t  «nlveni- 
laire  qui,  depuis  des  siècles,  avait  prétendu  corriger 
Rome  sans  pouvoir  jamai<:  y  itarvenir;  il,  était  le 
représentant  de  la  sagess«  humaine;  mais  celle  sa- 
fetw  était  In^  Diîble  ponr  abailre  Icf  Itanteort  de 
la  papauté.  Il  fallait  celte  sagesse  de  Dieu,  que  les 
honiiiu's  appellent  souvent  une  folie,  mais  :r  l.i  voix 
de  laquelle  des  moolagaes  s'écronknU  ^rasuie  ne 
voulait  ni  se  jeter  dau  Ica  bras  de  Lnllier,  ni  8*as> 
seoir  aux  pieds  du  pape.  U  hésitait ,  et  souvent 
chancelait  entre  ces  deux  [M>iivoir«,  3tlip>  qiiol«|m,-- 
fuis  vers  Luther,  pois  Ioul  u  coup  rcpuuj>sc  vers  le 
pape.  Il  s*était  prononcé  povr  Luther  dans  «ine  let- 
tre à  l'archevêque  de  M ayencc.  u  La  dernière  élin- 
«  celle  de  pieté  clirtHictim-  semble  près  de  s'étein- 
«  dre,  avait-iJ  dit  à  Albert,  et  c'est  là  ce  qui  a  ému 
«  le  cœur  de  Lutho*;  il  ne  se  sonde  ni  d'argent  ni 
«I  d'honneurs  (1).  »  liais  celle  lettre  que  l'impru* 
dent  Liric  de  Uuttcn  avait  publiée,  allira  à  Érasme 
tant  d'ennuis,  qu'il  se  promit  d'agir  à  l'avenir  avec 
plu  de  prodenee.  D'aillears ,  on  recensait  de  eeoi- 
plicité  avec  Luther,  et  celui-ci  le  blessait  par  des 
discours  imprudents.  •  Presque  tous  les  gens  de 
«  bien  sont  pour  Luther  (3),  dil-il  j  mais  je  vois  que 
«  nous  marchoos  vers  une  révelle...  Je  ne  vendrais 
«  pas  que  l'on  joignit  jamais  mon  nom  au  sien. 
«  Cela  me  nuii  sans  lui  être  utile  (3).  »  — «  Soit,  ré- 
«  pondit  Luther  ;  puisque  cela  vous  peine,  je  tous 
«  promets  de  ne  Jamab  fUre  moilion  de  vous  ni 
«  d'aucun  de  vos  amis.  »  Tel  était  l'homme  au- 
quel s'adresscreni  les  ennemis  et  les  amis  da  réfor- 
naatcnr. 

L'âeetenr,  coanrcnantqneropiniondNMheinme 

aussi  resjX'cté  qu'Érasme  serait  d'une  grande  auto- 
rité, invita  l'illustre  Hollandais  à  se  rcntire  auprès 
de  lui.  Érasme  obéit  à  cet  ordre.  C'était  le  )S  décem- 
bre. Les  «mis  de  Lnlher  ne  virent  pes  cette  démar- 
che sans  de  secrètes  appréhensions.  î/électeur  était 
f devant  le  foyer,  ayant  bpala tin  à  son  côté,  quand 
JÉrasroc  fut  introduit.  «  Que  pensez-vous  de  Luther?  » 
lui  demanda  enssitôt  FrédMo.  Le  pmdent  ibeame, 

supris  d'une  question  si  directe,  chercha  d'alwrd  à 
éluder  la  réponse.  Il  se  tordait  la  bouche ,  se  mor- 
dait les  lèvres,  et  ne  disait  mot.  Alors  l'électeur,  ou- 
vrant degitnds  jem,  comme  U  avait  contnrae  de 
Ain  «pund  il  partait  avec  des      dont  il  voobit 

(I)  Et  rnturum  ent...  ut  unMm  pfm&»  etttogneretar  lUt 
actetma  ebrltUw*  pttUUn  bmc  awrerat  aalman  LotberU.. 
eMaee  oMt,  mc  peemlMB  c«rtt.(lnMB.IM>  Ua- 

dlDl,  IM2,  p.  SM.) 
(3)  ravent  Tcr6  fertnÈ  itoal  uamet.  (Corp.  Kcf.  I,  p.  SOS.} 
(9J  Br  «Ht  T«n  mlr  an(«aaait  lejrii.  (l.  Kf>p.  l,  p.  S3S.)  Kun 

M  r«s  BM  irmt,  «t  tuUiaran  «m  «obleval.  (Corp.  nafana.  l. 

IMSS.) 

(41  Da  spcrrci  •ucli  wahrllch  nicln  goldUlcr  Berr»elQe  Au(en 
pw  wotti  auf...  [8(>alalln,  niit.  H,  s.  Insechend.p. 
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réponse  précise,  dit  Spalatin,  fin  dm  re* 
^rds  perçants  sur  Érasme  (4).  Celui-ci ,  ne  sachant 

comment  se  tirer  d'embarras .  dit  enfin  d'un  ton 
moitié  plaisant  :  «  Luther  a  commis  deux  grands 
u  péchés,  car  il  a  atUqué  la  couronne  du  pape  et 
u  le  ventre  des  moines  (5).  »  L'éleclenr  sourit; mais 
il  fit  compreinfri'  i  mhi  intorloriKeur  qu'il  parlait 
sérieusement.  Alors  Lrasuie  sortant  de  sa  réserve  : 
■  La  source  de  toute  cette  dispute,  dit-il ,  est  ta 
«  haine  des  moines  pour  les  lettres,  et  la  crainte 
«<  qu'ils  ontdcvoir  finir  leurtyrannie.  (hi'nnT  ifs  nus 
«  en  «uvre  contre  I«utber?  des  clameurs,  des  ca- 
«  talcs,  des  haines,  des  libelles.  Plbs  uiP homme 
«  est  verluenx  et  atUché  à  la  doctrine  de  TÉvan- 
«  gile,  moins  aussi  il  est  opposé  â  Luther  (6).  La 
«  dureté  de  la  bulle  a  excité  l'indignation  de  tous  les 
«  gens  de  bien,  cl  personne  n'a  pu  y  reconnaître  la 
u  douceur  d'un  vicaire  de  JésBS^hrist  (7).  De  tant 
<i  d'uniNersités ,  deux  seulement  ont  condamné 
«  Luther  ;  encore  l'onl-elles  condamné  et  uou  cou- 
a  Taincu.  Que  Ton  ne  s'y  trompe  pas:  le  danger  est 
«  plus  grand  que  quelques-uns  ne  l'imaginent* 
«<  Des  choses  difliciles,  ardues,  sont  à  la  porte  (8)... 
«  Commencer  le  règne  de  Charles  par  un  acte  aussi 
«  odieux  qne  l'emprisonnement  de  Luther,  serait 
t(  d'un  triste  augure.  Le  meodee  solf<de  la  vérité 
*(  évangélique  (0);  gardons-nous  de  lui  opposer  une 
u  résistance  coupable.  Qu'on  fasse  examiner  l'affaire 
«  par  des  hommes  gnftê  et  d*ttn  jugement  sain  | 
«  c'est  ce  qn'il  7  a  de  plm  convenable  pour  la  di* 
«  gnité  du  j>.ipc  hii-méme.  » 

Ainsi  parla  Lrasiiie  à  l'électeur.  Une  telle  fran- 
eUae  étonnera  pent^ln;  mais  Érmme  savait  à  qni 
il  tenait  ce  langage.  Spalatin  en  était  dans  la  joie.  Il 
sortit  avec  Érasme,  et  l'accompagna  jusque  chez  le 
comte  de  Nuenar ,  prévùl  de  Cologne,  où  l'illustre 
savant  demeurait.  Gdni-ci,  dans  un  accès  de  fran- 
chise, rentré  chez  lui,  prit  la  plume,  s'assit,  écrivit 
le  sommaire  de  ce  qu'il  avait  dit  à  l'électeur,  et  re- 
mit ce  papier  à  Spalatin  ;  mais  bientôt  la  peur  d'A- 
Uandn  s*empen  du  timide  trasme  ;  te  courage  que 
lui  avait  donne  la  présence  de  l'ctcctcur  et  de  son 
chapelain  s'évanouit ,  et  il  supplia  Spalatin  de  lui 
renvoyer  son  écrit  trop  hardi,  de  peur  qu'il  ne 
lombAt  entra  les  maine  du  terribfe  nonce.  Il  n*élalt 


&)  tuthonis  peeemtt  In  <iHta»,Mm^  eee4  lillgll 
poBllOcb  et  vflntrra  mmiaehMtnii. 

(S)  cmn  «ptlnm  tialMpie  «( 
dicatur,  oilnlinè  tÊmnU 
rat.  II,  p.  IIS.) 

ITi  Bull«  Merllla  proIxM 
ChrltUvicarlo.(llild.) 

(S)  orgaataNiiaBBS0tla...(IM4.) 

m  niudiititttt  verllBl«aie«angg|lcaBh(lbM.) 
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'  VéietHêkti  te  iMiUlil  fijrf  ite  ropinfam  d'jàranne, 

parla  d'une  manière  plus  décidée  à  l'Empereur. 
I^rasnic  lui-mOmc  s'eiïorça,  dans  des  eonrëmnccs  te- 
nues pcndaul  la  nuit  (1),  comme  autrefois  celles  de 
Nieodème,  de  persuader  ai»  conaeillert  de  Charles 
qu'il  f;i!l,iit  fi'iivoycr  tniitc  l'.nlTiurcà  des  juges  im> 
partiaux,  l'eul-élre  «spérail  il  i-lre  nommé  lui-niômo 
arbitre  dans  celte  cause  qui  niciiaçail  de  diviser  le 
iBoade  chrétien.  Sa  vanilé  eût  été  flattée  d*iiii 
rôle.  Maïs  en  iiu'nif  li  inpiî,  pour  ne  pns  se  perdre  i 
Aome ,  il  écrivit  à  Léon  X  les  lettres  tes  plus  sou- 
mises ,  et  Léon  lui  répondait  avec  bienveillance,  ce 
qui  mettait  à  la  torture  le  pauvre  Aléandre  (9.  Il 
eût  volontiers,  pour  l'ntnour  du  papo.  repris  vire- 
ment le  pape  j  car  Érasme  communiquait  ces  lettres 
du  pontife ,  et  elles  i^outaient  encore  à  son  créditi 
Le  nonce  s'en  plaifnit  à  Rome.  «  Faites  lerabtentt 
«  lui  écrivnit-on  ,  do  ne  pns  rcmnrqucr  la  méclian- 
«  celé  de  cet  homme.  La  prudence  l'ordonne;  il 
«  Aial  laisser  une  porte  ouverte  au  repentir  (3).  » 

CharieM^uint  embrassa  lui-même  on  système  de 
hnscule,  qui  consistait  à  flnttcr  et  le  pa|>e  et  l'élî  r, 
leur ,  et  à  paraître  iuclioer  tour  A  tour  vers  l'un  ou 
vers  l'antre,  suivant  les  besoins  du  moment*  Un  de 
ses  ministres,  qu'il  avait  envoyé  à  Borne,  pour  cer- 
taines affaires  p«p,Tfrnolc5,  y  était  justement  arrivé^ 
au  momenl  où  le  docteur  £ck  y  poursuivait  i  grand 
bruit  la  condamnation  de  IiuUier.  hé  rusé  ambas- 
sadeur reconnut  aassiim  quels  avantages  son  maître 
pouvait  tirer  du  moine  saxon,  ti  Votre  Majesté v 
u  ccri vit-il,  le  12  mai  liiào,  À  rËiupereur  qui  se 
«  trouvait  encore  en  Espagne,  doit  aller  en  Alldna- 
ii  gne,  et  y  montrer  quelque  faveur  à  un  certain 
<t  Martin  Luther,  qui  se  trouve  à  la  cour  de  Saxe, 
«  et  qui,  par  les  choses  qu'il  prêche,  donne  beau- 
«  coup  de  souci  i  la  cour  de  Rome  (4).  »  Voilà  quel 
fut,  dès  le  commencement^  le  point  de  vue  de 
rii.irles.  Il  no  s'agi<înriit  pas  pour  lui  de  savoir  île 
quel  cùlc  se  trouvaient  cl  la  vérité  cl  l'erreur,  ou 
de  connaître  ce  que  demandaient  les  grands  inlé> 
réU  de  la  nation  allemande.  Qu'exige  la  politique 
et  que  faut-il  fnlrc  pour  juirlor  le  pape  i  soutenir 
TEnipcrcur?  C'était  là  toute  la  queslbnj  et  on  le 
savait  bien  i  Remet  Les  ministres  de  Charles  insl» 
liuèrent  à  Aléandre  le  plan  que  leur  maître  VOtthit 
suivre.  «L'Empereur,  dirent-ils,  se  conduira  envers 
«  le  pape ,  comme  le  pape  envers  l'Empereur  ;  car 
«  Il  ne  se  soucie  pas  d'augmenter  la  puissance  de 

ses  rivaux,  et  en  particulier  du  roi  de  Vranoe  (S).  » 

(I)  SulllcUalls  |>er  noctunioï  cougrcMu»...  ( P*llâTlcbtl ,  f, 

t>i  QiwiiMtè  lorqiMfcaat  Ainiidnim.(ltild.) 

CS>  rrndmittcnt  couau.iboiriiils  tiritWifiiniiiliilfcMllm 

(Ibld.,  i>.  as  ) 
(4;  U£{>écb«s  do  Haauel  LIvrente,  l,i>.  3M. 


A  est  paroles^llmpirieiâc  nonce  il  éditer  son  1»^ 

digiialion.  •<  Eb  quoi  !  ré])onditHl ,  (Juand  même  le 
»  pape  abandonnerait  l'Empereur,  faut-il  que  cc- 
u  lui-ci  abandonne  la  religion?  Si  Charles  veut  ainsi 
«  se  venger...  qu'il  tremldet  cette  licbetÂ  tournera 
•1  contre  lui-même.  »  Mais  les  menaces  du  nonce 
n'ébraolèrenl  pas  ies  diplomates  impériaux. 


XII 

Lnlàflr  «ar  ta  conrmioa,  —  La  vnto  ataolullon.  —  VAnlvchrlst. 

—  OR  as  Mille  a  Utbar.    Satire*.  —  VMc  Se  IliittCii.—  laMt 

Cntiicti.  —  LC  cirhavatï  W!tt>  mbrrg.  —  8Uu)>lti  indrr:  !  ' 

—  Travaua  d«  LoUMr.  —  BumUlU  «te  Lulber.  —  ttvfris»  ûc  m 

Si  les  Iégal&  de  Rome  échouaient  auprès  Uci  puis- 
sants du  monde,  les  agents  inflriSttrs  de  la  papauté 
parvenaient  i  porter  le  trottUe  parmi  les  petits.  La 
niilicr  rie  Rniiii"  iv:iit  entendu  le  romtnandemenl 
de  sou  tltil.  Des  prêtre»  fanatiques  se  servaîeul  de 
la  bulle  pour  épouvsnler  les  consciences ,  M  des 
ecclésiastiques  honnêtes,  mais  [hm  éclairé»,  regar» 
dnient  comme  un  di  voir  sacré  d'ngir  conformétneat 
aux  instructions  du  pape.  C'était  dans  le  confes< 
sionnal  que  Luther  avait  comtnencé  la  lutte  contre 
Rome  (6);  ce  fut  dans  le  confessionnal  que  Rome 
engniïea  la  hnlaillc  contre  les  adliérenls  du  n  forni  i- 
teur.  Uafuuée  à  la  face  do  la  nation,  la  bulle  deviiit 
une  puissance  dans  ces  tribunaux  solitaires.  «  Avcs* 
u  vous  lu  les  écrits  do  Luther?  demandent  les 
«  corifi"5';("nrs  ;  les  possé(lez-\ous?  les  regardez-vous 
tf  connue  vrais  ou  comme  hérétiques?  »  El  si  le 
péntlent  bésils  à  prononcer  l'anathènie^  le  prêtre 
lui  refuse  l'absolution.  Plusieurs  consciences  sont 
troublées.  Il  y  a  «ne  prnnde  a^iilalioii  pnrmi  le  jieu- 
ple.  Cette  uiana  uvrc  habile  va  ramener  sous  lu 
joug  du  pape  des  popolalioni  déjà  gagnées  I  l'Évan- 
gile. Home  se  féliditc  d'avoir  élevé  dans  le  treisièoM 
siècle  ce  tribunal  destiné  à  asservir  aux  prétrw  h't 
consciences  libres  des  chrétiens  (7).  Tant  qu'il  dc- 
■Nuro  debout,  sob  règne  n'est  pas  fini. 

Luther  appirit  ces  choses.  Seul  pour  d^ouor  cette 
manfpuvre,  que  fera-t-il?  La  parole,  une  parole 
prononcée  hautement ,  courageusement ,  voilà  son 
SMt.  La  pêhik  In  bbèl^her  bes  eonstsiehces  atsr- 
JBtéea,  ces  émes  effrayées,  et  les  fortifiera.  Il  fallaii 

I  .M  (Xurrm  Ut  M  Bestui  uoi  «Tgii  roBIMcem,  ut<  M  PonlMteK 

crRa  c.T!,ireiii  g«Mret.M (SsUiivIeM, I,  S^ Sli^ 
(SJ  Vojr«<|t.af.  * 
(7)  Sa  ISU,  iMT  le  quiltitaw  oMcUe  «le  Ulnn,  sons  bwes 

«eaïUii 
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donner  une  impolsion  pui.isaitte.  La  voix  de  Luther 
le  fil  enlendrét  H  t^tâlnm  «u  péniteoM  «TCe  une 
eonraj^use  fi«rlé,  ud  noUe  dédain  de  toutes  les 
considérations  secondaires.  >i  Quand  on  vous  de- 
«  mande  si  vous  approuver  ou  iiou  mes  Uvr^,  leur 

*  (lil^U,  répfNndcB  :  Tqw  êtes  «n  OMilimeDr«  et  non 
«  on  inquisiteur  ou  un  geôlier.  Mon  devoir  est  de 
«  confesser  ce  q»M>  mn  conscience  nie  porte  n  dire  : 
«  le  vôtre  n*csl  pas  de  sonder  et  de  découvrir  les 
«  Mctela  de  inob  ooeur*  DenneiFaioi  Palisoliitioii  et 

*  disputet  ensuite  avec  Luther,  a^ec  le  pape,  et 
«  iveo  qui  il  vous  plaim  ;  tii.-^i<«  laites  pas  du  sa» 
k  erement  de  la  pénitence  une  querelle  et  tui  conH 

*  M.  —  Bl  li  le  «ooftaMur  ne  vent  pu  câhr« 
u  alors,  continue  Luther,  Je  me  passerai  plutôt 
«I  (1p  fion  absolution.  Soyez  s<ins  inquiétude  :  si 
u  l'iionme  ne  vous  absout  pas ,  Dieu  vous  absou- 
i  dit.  M|«»KisiM*'Vom  de  ee  ipie  vent  êles  eliiom 
«  de  Dieu  môme,  el  présontPi-voas  sans  crainte  au 
Il  Mcrement  de  i'auiel.  Le  prêtre  rendra  compte^ 
«  au  jugement  dernier ,  de  l'absolution  qu'il  vous 
«  aifè  nhiiie.  Ill  ptavenl  Uen  mes  leteer  le 
r.  SBcrcmenl  ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  nous  priver 
a  de  la  force  et  de  la  grAce  que  Dieu  y  »  attachées. 

*  Ce  n'est  ni  dans  leur  volonté  ni  dans  leur  pouvoir, 
k  maie  dam  Min  fbi«  qae  Dien  e  {rtecé  le  aeliil* 

«  Laisse/.  In  sacrement,  autel,  prêtre,  église;  la  Pn- 
«  rolo  (le  Dieu  condamnée  dans  la  bulle  est  plus  (]ue 
k  toutes  ces  choses.  L'Amo  peut  se  passer  du  sacre- 
tt  ment,  mth  elle  ne  peut  vivre  nns  bt  Parole, 
it  Christ ,  le  T^ritalile  ovèquc,  se  dtirgen  de  TOW 
«  nourrir  spirituellement  (1).  » 
^  Ainsi  la  voix  de  Luther  pénétrait  dans  les  familles 
cl  dans  les  consciences  alemiiea,  poar  lenr  eomnitt' 
niquer  le  murage  et  la  Foi.  Hlais  ce  n*(M,iit  p.is  assez 
pour  lut  de  se  défendre;  il  sentait  qu'il  devait  atta- 
quer et  porter  coup  après  coup.  Uu  théologien  ro- 
Inatn,  Anlfceise  Galharin,  eveit  éerit  contra  InK 

*  Je  remuerai  la  bile  de  teltr-  brte  italienne  (21.  » 
dit  Luther.  Il  tint  parole.  Ham  sa  réponse  il  prouva, 
^r  les  révélations  de  Daniel  et  de  saint  Jean ,  par 
tes  épltree  de  ninl  Paul^  de  saint  Pierre  et  de  aaint 
Inde,  que  le  rôgne  dp  l'Antéchrist ,  [)ré<iil  et  décrit 
dans  la  ttibic,  était  la  papauté,  n  Je  sais  pour 
%  Mftain ,  Uit-il  en  terminant ,  que  Kotre-Seigneur 
«  Jéana-Clirist  vit  et  règne.  Fort  de  eette  assurence, 
•1  je  ne  craindrais  pas  plusieurs  milliers  de  papes. 
«  ^uc  Dieu  vous  visite  enfin  scion  sa  puissance  in- 
p-  finie,  et  fasse  luire  le  jour  deravénemcnt  glorieux 

tt)  tfad  IHA  AMillA'TCèMeaileMff  ebrlsluk  niker  HMMii... 

(t.  0|)p.  IXVn,  li.  565  1 

(3j  UalIcaF beêtlic  bilcm  movcbo.  (L.  tpp.  t, p. 370.) 
-  |S)  otteiuitt  Ittate  diem  adventus  glorl»  PIMsai,^o4Mtna- 
lur  tahtniM  U4e.  (L.  opp-  i*t-  n,  p.  ISS.) 

WiM&iH  irttetftf  «le  Klwie  ew  CapcMeum  4tr  htittge 
«Mm  «tiMiieu.  OpaMIn  iaVecMMU,  p.m.) 


u  de  son  Fils ,  dans  lequel  il  détruira  le  méchant* 
«  fil  que  tout  le  penplediie  i  Amen  (3>f  i* 

Et  tout  le  peuple  disait  :  Amen.  Un  saint  effroi 
s'emparait  des  âmes.  C'était  rAtilechrisl  qu'on  voyait 
assis  sur  te  trône  pontifical.  Cette  idée  nouvelle, 
qui  empruntait  «ne  grande  feree  des  dœriptions 
des  prophètes ,  lancée  par  Luther  au  milieu  de  son 
sii  rl.' .  y>«»rta  à  Rome  le  coup  le  plus  terrible.  La  foi 
à  la  i'arulfl  divine  remplaçait  celle  que  l'i^lise  avait 
aenie  obtenue  Jusqu'alors  ;  et  la  puissinee  du  pape» 
longtemps  l'objet  des  adorations  du  peuple,  était 
devenue  celui  de  sa  bnine  et  df  sa  terreur. 

L'Altemagne  répondait  a  la  iiuUc  du  pape  en  eu- 
toorant  Luther  de  ses  eedamations.  La  peste  étafi 
dans  WîttembMf ,  et  cependant  on  voyait  chaque 
jour  arriver  de  niMivj'aux  étudiants,  et  quatre  à  six 
cents  disciples  euieni  assis  habituellement  dans  les 
salles  eeadémiqws ,  a«i  pieds  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchtnn.  L'église  du  couvent  et  l'église  de  la  villo 
étaient  trop  petites  pour  la  foule,  avide  des  pa-> 
rôles  du  rélormaleur.  Le  prieur  des  auguslins  trem* 
Uait  de  reir  ees  deui  temples  s'éerenler  eeus  le 

poids  des  auditeurs  (4).  Mais  ce  mouveinenl  des  es- 
prits n'était  pas  renfermé  dans  les  murs  de  Wittem* 
berg  ;  il  parcourait  l'Allemagne.  Des  princes ,  des 
seigneurs ,  des  sarsnts  écrlTaient  de  tons  cMés  A 

Luther  des  lettres  pleines  do  consolation  cl  de  foi. 
I/C  docteur  en  montra  plus  de  trente  au  ctiape-* 
iain  (fi). 

Le  margrare  de  Brandehonrg  arriva  «h  Jour  à 

AVittemherg  avec  plusieurs  autres  princes  pour  vi'> 
silcr  Luther,  u  Us  ont  voulu  voir  l'hoinme  (9),  *  dit 
celui-ci.  Eu  effet ,  tous  voulaient  voir  Ptummê  dent 
la  parole  remuait  les  peuplas  et  Admit  chadeeler  sur 
son  trône  le  pontife  de  l'Occident. 

L'enthousiasme  des  amis  de  Luther  aogmenlitit 
de  jour  en  jour,  u  0  folie  inottle  d^Emier,  s'éertait 
«  Mélanchloii ,  qu'il  Ait  osé  se  mesurer  avec  notra 
II  Hercule,  méconnaissant  le  doigt  de  Dieu  dans  les 
«  actions  de  Luther  (7),  comme  le  roi  desigyptiens 
«  le  méconnut  dans  celles  de  Mefse.  «  Le  doux 
lanchinn  trouvait  des  paroles  puissantes  pour  exci- 
ter ceux  qui  lui  paraissaient  faire  des  pas  rétrogrades 
ou  demeurer  stationnaircs.  «  Luther  s'est  levé  pour 
«  la  vérité,  éerivall-il  à  Jean  Hess ,  et  pourtant  tu 
«  gardée  le  silence  I.é.  11  respire  encore,  il  prospère 
«  encore ,  bien  que  Léon  s'indigne  et  frémisse. 
<i  Souvieus-toi  qu'il  est  impossible  que  l'impiété 
u  romaine  donne  son  sppnriiation  é  rÉvangile  (8). 

W  llelwrisaeBrlctevimVanteB...(S|ialiittiii)liS6i;l(end.,p.Mu) 
W  Videra  «Sa  lioaahiMtt  vhUntubI.  (i.  tip.  t,  ^.5M,  isjui* 

vier  ISil  ) 

.  Dei  dlgUum  die,  qiW  1  IttrUtM  aaiil.(l!9(p.Mfami.I> 

p.  281.) 

l«Q  «Ml  pMse  ivMMIidfiiln  remuna  ieipldall  riobBri...(lMtf., 
P.  m) 
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r.  Comment  manqnerait-il  à  ce  siècle  maliieurcux 
«  des  Jiidas«  des  CaTpbcs,  des  Pilalcs,  des  Hécodes? 
«  Arme-loi  donc  de  la  puissance  de  la  Parole  de 
m  Dif'U  rnntrf»  de  tels  aflvcrsairc?.  » 

Tous  les  écrits  de  Lulbt>r,  son  Oraison  dotnini- 
etàgf  sartout  la  nouvdle  édition  de  ta  ThMogl$ 
allemande^  étaient  dévorés  avec  a\i(lit('.  II  se  for- 
niiiit  (les  sociétés  de  Iccttirr».  iloiit  les  nicinbrcs  se 
comnmiiiquaienl  œs  uuvriigus.  Des  amis  les  réim- 
primaienl  et  les  Msaient  répendre  pi^  des  colpoir- 
teurs.  On  les  recommandait  du  haut  des  rhaircs. 
On  voulait  une  Église  allemande  ;  on  demandait  que 
Dul  ue  fût  à  raveiiir  revêtu  de  quelque  dignité,  s'il 
ne  pondait  prêcher  an  pcnple  en  aUemand ,  et  que 
les  évëques  gennalns  8*opposas9enl  parlant  i  lapais» 
sance  papale. 

11  y  avait  plus  :  des  satins  mordantes,  dirigées 
contre  les  prinapaux  ultramontains  ,  circulaient 
dans  les  provinces  de  rEnipirc.  L'opposUion  réunis- 
sait toutes  ses  forces  autour  de  celte  doctrine  nou> 
fdlc  <iul  Ini  donnait  précisément  ce  qui  loi  man- 
quait, en  la  jnstiflant  aux  veux  de  la  religMw'.  La 
plupart  des  jurisconsultes,  fatigués  des  cmpiélc- 
menls  des  tribunaux  ecclésiastiques,  se  rattacbaicut 
à  ta  réforme,  mais  les  humanistes  surtout  embras- 
saient vivement  ce  jinrli.  l  lric  de  Hutlen  était 
infatigable.  11  écriv  i;i  l.ulher,  aux  légnis ,  aux 
Iwmmes  les  plus  coni>iUcrcs  de  l'Allemagne  :  »  Je  te 
*  le  dis  et  je  te  le  dis  encore,  6  Marinus,  disait*i1  au 
«  légal  Ciraccioli  dans  une  de  ses  publications,  les 
«  ténèbres  dimt  m:>«s  avier  obscurci  nos  yeux  sont 
u  dissipées,  l'Évangile  est  prêché,  la  vérité  csi  an- 
«  nonàie ,  les  niaiseries  de  Berne  sont  coararles  de 
M  mépris,  vos  ordonnances  languissent  ei  meoreni, 
K  la  liberté  commence  fl)...  « 

Ne  se  contentant  pas  de  la  prose,  Hutlen  recou- 
rait aussi  aux  vers.  Il  publiait  ses  Cri9$ur  IHneendiê 
éelMttt$r['i).  En  appelant  à  Jésus^hrist,  il  le  con- 
jurait de  consumer  du  feu  de  ses  rogîirdiî  ceux  qui 
osaicut  tuécomialtre  sa  puissance,  il  !>e  mil  surttiut 
i  écrire  tau  dlemand.  «  Jusqu'à  présent,  disail^il, 
u  j'ai  écrit  en  latin  ,  langue  que  tous  ne  pouvaient 
«  comprendre;  mais  maintenant  c'est  à  la  patrie 
x  que  je  m'adresse  i  »  Ses  riuie»  allemandes  uu- 
vraient  et  faisaient  lire  au  peuple  le  hontenx  et  vo- 

(I)  Ab!*u  UU  c»t  Tobis  inducu  olim  noslrlt  oculus  callgo, 
prmllcatar  Ivangetlom...  Spci  est  nb«rUUs...(Vlrtca«bB«U«i 
■que»  Har.  Carac.  L.  Qm>.  lat.  Il,  p.  I7S.) 

(S)  0«»taoeuloa,|ileCbriile,tiiot.ft«BttM|iieaeTeni 

TC'Tnie  su|»crcllluni,  tcc{nc  cssc  oslcnrlc  ncganU. 
Qui  te  contcmniinl  ii;ilur,incdluinqucMHMiiU 
0*tcndunl  «rigllum,  Uiidcni  lit  le  ottcade  potcntca. 
Te  videat  fcrua  llle  Léo,  te  loU  matoram 
Sentlat  MuTlea,  aecientaqiie  aem  trcnlKat, 
tllorcm  tcclerunt  Jlii  aul  tt  vivt-ro  jalUin, 
Qutrcfiiarc  ncgant...  ^in  Incendlum  Luihcranum  txcla^ 


lumineux  registre  des  péchés  de  la  eoor  de  Home. 
Ifois  Hutten  ne  voulait  pas  s'en  tenir  à  de  simples 

paroles  ;  il  était  impatient  de  faire  intervenir  son 
épéc  dans  la  lutte;  et  il  pensait  que  ce  serait  avec 
les  glaives  et  les  hallebardes  de  tant  de  vaillants 
gnerriers,  dont  s'enorgueiNisiait  PAUenugB^*  fM 
l'on  accoriiplirail  la  vengca"ticc  de  Dieu.  Luther  s'op- 
posa à  ses  projets  insensés  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il, 
u  que  l'on  combatte  pour  l'Évangile  par  la  violence 
•t  et  par  le  carnage.  Je  rai  écrit  i  Hutten  (S).  ■ 

T.c  célèbre  peintre  I>ucas  Cranach  publia,  MUS  le 
titre  de  Pasaion  de  Christ  et  de  i'JnimAriU,  des  gra- 
vures qui  représentaient}  d*Bii  o6té  la  gloire  dla 
magnificence  du  pape,  aide  rentre  rhumiliatinn  et 
les  soufTranccs  du  Rédempteur.  Luther  en  composa 
les  iui^riptions.  Ces  gravures,  faites  avec  beaucoup 
d'esprit ,  produisirent  un  eftt  inouï*  Le  peuple  se 
détaeliait  d'une  Église  qui  paraissait  en  tout  point 
si  opposée  à  l'esprit  dr  son  fondateur.  Cet  ou- 
<i  vrage,  dit  Luther,  est  excellent  pour  les  iai- 
«  ques  (4}.  * 

Plnsiems  employaient  contre  la  papauté  des  ar- 
mes peu  erj  rapport  avec  In  sninteté  de  la  vie  chré- 
tienne. Emser  avait  répondu  a  l'ouvrage  de  Luther 
intitulé  tAn  hom  4s  Leipsig,  par  un  écrit  qui  avait 
pour  titre  :  jiu  Awreau  de  If'iKemberg;  le  nun 
n'était  pas  mal  trouvé.  Mais  à  Magdebourg,  on  pen- 
dit le  livre  U'Emscr  à  la  potence,  avec  cette  inscrîp« 
lion  :  «  Ce  livre  est  digne  d*an  td  lieu ,  »  et  l'on 
plaça  une  verge  à  cMé ,  pour  indiquer  la  punition 
que  méritait  son  auteur  \  l^TMin  ,  on  écrivit 
sous  ta  bulle  du  pape,  pour  se  moquer  du  l'uupuis- 
lance  de  ses  foudres  :  «  Le  nid  est  ici;  mais  les  oï* 
u  seaux  s'en  sont  envolés  (6).  » 

A  Willeinhcrg ,  profilant  des  jour<^  du  carnaval, 
les  étudiants  revêtirent  l'un  d'eux  d'un  costume 
sembiaUo  à  cdui  dn  pape  et  le  prommèrent  dans 
les  rues  de  la  ville  avec  pompe,  mais  d'une  manière 
un  peu  trop  folitrc ,  dit  Luther  (7).  Arrivés  sur  la 
grande  place,  ils  s'approchèrent  de  la  rivière,  et 
queiqQCMins,  feignant  une  sabile  attaque,  parurent 
vouloir  jeter  le  pape  à  l'eau.  Mais  le  pontife,  peu 
désireux  de  ce  bain-là,  prit  la  fuite;  ses  cardinaux, 
ses  évéques  et  ses  familiers  tirent  de  même ,  se  dis- 
persant dans  tous  les  quartiers  de  la  ville;  «t  lee 

maUo.etc.iUM.) 
(S)  aeMavi«teaMpr«««aaieHec<rtatltttaaeri|pataliw> 

nlncm.  [I,.  Epp.  T,  p.  S4S.] 

(4)  Bonus  est  pro  lalcl»  Kber.  (Ibld..  p.  S7I.)  11  THrinll  la 
peine  de  faire  une  r«inipr«ukMI  4*  ce  line.  M  M  tVMV* 
dans  ta  bibliothèque  de  Zurich. 

(5)  In  pnblico  Inraml*  loco«ai»H.(IMa.,  p.aaO.) 

(6)  nu  neft  Ht  We,  die  vesM  Mai  wiaaaa^ae.  (OU., 

p.  570.) 

'~  y'inûi  ludit'rl-  i<aiiam  penonalum  dfDUViMraMt SÉMI* 
luem  et  pompatlcum...  ilbtd.,  p.  961.) 
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éliHiint^  (!p  Ips  poursoÎTrc  par  le*  nie;  :  il  n'y  ivait 
pas  un  coin  de  Wittcmberg  où  quelque  dignitaire 
lomaiii  ne  sVnAilt  devant  les  cris  d  tes  risées  de  la 
population  ameutée  (1).  »  L'ennemi  de  Christ,  dit 
'•  I  nihfr,  qui  s**  jinn*  rt  rit";  rois  et  riirisl  lui- 
u  liièinc,  mérite  bien  qu'un  se  Juue  ainsi  de  lui.  » 
Sncur ,  selon  nous  :  la  vérité  est  irap  bdte  poar  la 
filtre  descendre  dans  la  boue.  Elle  doit  eomlMttrc 
?^n^  I  nuxiliaire  ries  chansons,  des  caricatnrcs  cl  des 
scènes  de  carnaval.  Peut-être,  sans  ces  déoionstra- 
tions  populaires,  ses  saeoès seronl-ils  moins  appa- 
rents ;  mais  ils  seront  plus  purs ,  et  par  conséquent 
plus  durables.  Quoiqu'il  en  soit,  li  r  nnluitf  intpru- 
denle  et  passioBoée  de  la  cour  de  Kouh:  avait  excité 
■M  antipallde  oniveraelle;  et  œtte  bnlle  par  la- 
quelle la  papauté  croyait  tout  étouffer,  fat  précisé* 
ment  ce  qui  fit  éclater  partout  la  révolte. 

Cependant,  tout  n'était  pas  eoivremeut  et  triom- 
phe povr  te  réfonualenr.  Derrière  ee  char  o&  le 
tntlmitMNipenple  émn,  transporu-  d'admirniion, 
ne  manffTja  pas  rlc  se  trouver  l'esclave  chargé  de 
lux  rappeler  sa  luisére.  Quelques-uns  de  ses  amis 
semblaient  disposés  1  lebronsser  chemin.  Siaupitz. 
qu'il  nommait  son  père,  paraissait  ébranlé.  Le  pape 
l'avait  acLu<(^ .  et  Sfniipitz  s'était  déclaré  pr^-t  h  se 
soumettre  au  jugement  de  Sa  Sainteté.  «  Je  crains. 
«  loi  dit  Luther,  qn*en  acceptant  te  pape  pour  jug^, 
«  TOUS  ne  paraissiei  me  rejeter  moi  et  les  doctrines 
«  que  j'ai  soutenues.  Si  Christ  vous  aime  .  il  vous 
«  contraindra  à  rétracter  votre  lettre.  Christ  est 

•  condamné,  dépouillé,  Masphémé;  ^est  le  temps, 
c  non  de  craindre ,  mais  d'élever  la  voix  (2).  C'est 
u  pourquoi ,  tandis  que  vous  m'exhortez  à  l'bumi- 
«  lilé,  je  vous  exhorte  à  la  fierté  ;  car  vous  avez  trop 
«  dliumililé,  de  même  que  moi  j*ai  trop  d'orgueil. 
«  On  m'appellera  orgueilleux ,  avare ,  adultère,  bo- 
u  micidc.  antipape,  homme  coupable  de  tous  les 
M  crimes...  N'importe!  pourvu  qu'on  ne  puisse  pas 
«  me  reprocher  d'avoir  gardé  un  sileuee  impie  au 
«  moment  où  le  Seigneur  disait  avec  douleur  :  Je 
«  regarde  à  ma  droite,  et  il  n'y  a  personne  qui  nw 
«  reconnaiête.  (Psaume  14â.)  La  parole  de  Jésus- 

•  Christ  est  une  parote,  non  de  paix,  maïs  d'épée. 
«  Si  vous  ne  voulez  pas  suivre  Jcsus^hrist,  moi  je 
«  marcherai  seul .  je  m'avancerai  seul ,  et  j'empor> 
«  terai  la  place  (3).  » 

Ainsi  Lnihsr,  comme  un  général  d*armée ,  em- 
bnisail  tout  k  champ  de  halaille  ;  et  tandis  que  sa 

(1)  ...fasItlTnm  fia  fawHBiWhni,«plic»|>u,  ramlUlHue  wU, 
itP.wi.nMvrtarim.) 

p.  Sd7.j 

(3)  Qaml  it  ta  B«a  vit  Mimi,  sine      Ire  «t  tufi».  (iMa., 

P.  m.) 

W  Oan  ttUt  ^ela  »>lii»  Cjo  oecuiwrc  cuiiar.  (tUa., p.  Ki^i 
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voix  poussait  dans  la  mêlée  de  nouveaux  soldats,  il 
découvrait  ceux  des  siens  qui  paraissaient  Taibles , 
et  les  rappelait  à  la  ligne  du  devoir.  Partout  ses 
exhortations  se  faisaient  entendra.  Ses  lettres  se 
succédaient  rapidcmcni.  Trois  presses  étaient  sans 
cesse  occupées  à  multiplier  ses  écrits  (4).  Ses  iiaroles 
couraient  an  milieu  du  peuple,  aflermissaient  dans 
les  conressionnaux les  consciences  effrayées,  rele- 
vaient dans  les  (•"Miv(M!t>;  les  âmes  prêlc<î  h  céder,  et 
maintenaient  les  droits  de  la  vérité  dons  les  palais 
des  princes. 

•!  Au  milieu  des  tempêtes  qui  m'assaillent , écri- 
i;  vait-il  à  l'électeur,  j'espérais  li>n)o<irs  trouver  une 
«  fois  la  paix.  Mais  je  vois  maintenant  que  ce  n'c- 
«  tait  là  qu'une  pensée  d'homme.  De  Jour  en  jour 
«  l'onde  se  soulève ,  et  déjà  l'Océan  m'entoure  tout 
(5  entier.  La  ternpêlc-  se  dcchatne  avec  un  efTniyable 
u  fracas  (9).  Je  saisis  d'une  main  le  glaive  des  ba- 
«  tailla,  et  de  l^autre  j'éditte  les  mon  de  Sion  (6).  » 
Ses  anciens  liens  sont  rompus  :  la  main  qui  a  lancé 
contre  lai  les  foudres  de  rexconmmniealion  les  a 
brisés,  u  Lxcommuuic  par  la  bulle ,  dit-il ,  je  suis 
•I  délié  de  llantorité  du  pape  et  des  lois  monastiques. 
•1  J'embrasse  avec  joie  cette  délivrance.  Jlais  je  ne 
H  quitte  ni  l'habit  de  l'ordre,  ni  le  cognent  (7).  r,  Et 
cependant,  au  milieu  de  toute  cette  agitation ,  il  no 
perd  pas  de  vue  les  dangers  auxquels  cette  lutte 
expose  son  Ame.  11  sent  la  nécessité  de  veiller  sur 
lui-même.  «  Tu  fais  bim  de  prier  p'mr  moi,  écri- 
i>  vait-il  à  Pcllican,  qui  demeurait  à  Baie.  Je  ne  puis 
«  me  livrer  suffisamment  i  de  saints  exereioet;  la 
K  vie  m'est  une  croix.  Tu  fais  bien  de  m'exhorter  i 
«  la  modestie  :  j'en  sens  le  besoin;  mais  Je  ne  suis 
u  pas  mailre  de  moi-même.  Je  ne  sais  quel  esprit 
K  m'emporte.  Je  ne  veux  de  mal  A  personne  (8)  ; 
«  mais  mes  ennemis  me  pressent  avec  une  telle  fu- 
it rcur,  que  je  ne  prends  pas  assez  gnrde  auxséduc» 
«>  tions  du  Salan.  Prie  donc  pour  moi...  » 

Ainsi  et  le  réformateur  et  h  réformation  couraient 
vers  le  but  auquel  Dieu  les  appelait.  L'ébranlement 
se  communiquait.  Les  honmies  qui  paraissaient 
devoir  être  les  plus  liJèles  à  la  hiérarcliie  commen- 
çuent  i  s'émouvoir.  «  Geux-U  mêmes,  dit  Eck  asseï 
u  ingénument,  qui  tiennent  du  pape  les  meilleurs 
<i  bénelices  et  les  plus  riches  canonicals,  demeuretit 
<>  muets  connue  des  poissons.  Plusieurs  d'entre  eux 
«  exaltent  même  Luther  comme  un  homme  rempli 
«  de  Fesprtt  de  Dieu,  et  appettent  les  défenseurs  du 

(5}  VMna  MB  tiuBMttMVinlaw  tuanittB  UtaMltHamem.  (ib., 

p.  64r>.) 

(6)  Lnfl  mauu  gudluDi  a|i|>r«liendent ,  «i  ancrt  nwwB  «iHO^ 

catun».  (Ibid.,|i.  S4>3.) 

(7/  Aburdliiit  cl  i>ai>x  lesiliu»»olulus...  quo<t  gauUvo  ctaoï- 
plcclor.  (IMd-,  p.  UH.j 

(8)  ...Campus  mcl  n«i  swii,  rapior  bmcIq  «|no  tt>IrlMi,cuin 
a?ui]ul  tue  nnitf  vci'v  cum-lni  tiut ..  ( i%'vt.,  p  Bss.) 
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«  pape  dr^  snpliisfcs  pt  fil  s  n.iUfurs  (1).  '  L'i^^çlise, 
en  apparence  pleine  «Je  (urce ,  soutenue  par  le»  irc- 
sors,  les  puiaMncMt  les  armées  du  monde,  mais  en 
réalité  affaiblie,  amaigrie,  sans  amour  de  Dieu,  sans 
^ic  chrolicnrip.  sans  i-nthoiisiasmc  |K)ur  la  vérité,  se 
trouvait  en  présence  d'hornines  simples  mais  coura- 
geux ,  et  qui ,  sachant  que  Dka  est  avae  «eux  qui 
combattent  pour  sa  Parole,  nedoataient  point  de  la 
vicloirc.  On  a  vu  (le  tout  tcnip»  ((in'llf^  est  la  puis- 
sance d'une  idé«  pour  pénclrcr  ics  ittaïues,  pour 
Moiever  les  nations ,  et  entraîner,  s*il  le  faut,  des 
millier»  rriiummes  sur  le  champ  de  bataille  et  à  la 
morl.  Mais  si  une  iilèc  humaine  a  une  telle  force  , 
quel  pouvoir  n'aura  pas  une  idée  desceoduc  du  ciei, 
quand  Dieu  lai  outio  la  porte  des  «muit?  Le  monde 


n'a  pas  vu  souvent  k  l'œuvre  un«  telle  puissance;  il 
Ta  vu  cependant  au»  premiers  jours  du  chrisUS'* 
ntsme ,  à  eenx  de  la  riformaUon,  et  il  le  Terra  en 
des  jours  fulur<^.  Des  horumcs  qui  dtklaiRnaient  lefl 
richesses  et  les  grauduurs  du  monde ,  qui  se  con- 
tentaient d  une  vie  de  poinfs  cl  de  pauvreté ,  com« 
mentaient  t  s'émonvoir  pour  ce  qn'il  y  a  do  plu 
saint  sur  lu  terre ,  la  doctrine  de  la  foi ,  de  la  grâce. 
Tous  les  éléments  religieux  entraient  en  fermenir 
tatioti  dans  la  société  ébranlée  ;  et  le  feit  de  Tenv 
thouaiasmo  portait  les  âmes  à  a'élaneer  avec  coii»< 
raij;é  dans  celle  vie  nouvelle ,  dans  cette  époque  de 
rt'itouvelleoient  qui  venait  do  s'ouvrir  avec  lan^ 
de  grandeur,  ei,  où  la  Pruvideoce  précipitait  km 


LIVRE  SJSPTIÈiME, 

lltSl  ( jauTi^r  —  mai  ). 


1 

Virtolrn  delà  Parole  de  Bleu.—  La  «lfèt«à  NVorms  —  UlfllculUs. 
—  rbiries  demande  l.ulbcr.  —  L'électeur  *  Ch«rle»-Qulnt. — 
iul  riM  MPflla.  -r  rm«ur  4'AiteiMtre.—  v^mtusur  pari  mm 
luthcr.  —  AManiIre  rtttme  Borne.  —  ixommunleatlMH  de 
pape  et  communion  dr  cin  ist  FiiltniiuUoa  de  la  Imite.  — 
Le*  niotiri  de  Lalber  dans  u  rttomie. 

I>a  réformation ,  commenc(^e  par  les  luttes  d'une 
âme  humble,  dans  une  cellule  d'un  couvent  d'Er> 
fort,  n'arait  eeasé  de  grandir.  Un  homme  ol^cur, 
portant  en  sa  main  la  Parole  de  vie,  s'était  tenu 
dehont  en  présence  des  gr.iridcnrs  dn  monde,  et 
elles  avaient  chancelé,  li  avait  opposé  cette  Farole , 
d'abord  à  Tczel  el  à  sa  nombreuse  armée  ;  cl  ces 
vendeurs  avides ,  après  qndqoea  instante  de  intle, 
s'étaient  enfuis  :  rnsnile,  nu  If'gnt  de  nome,  à  Atips- 
bourg;  et  le  légat,  interdit ,  avait  laissé  échapper  sa 
proie  :  plus  tard,  aux  champions  de  la  science  dans 
les  mllèa  ée  telpiig  t  et  lee  tMolegiens  étonnés 

avnient  vu  les  armes  du  syIlopci.«me  se  briser  en  leurs 
mains  :  enfin,  il  l'avait  opposée  au  pape,  quand  ce- 
lui-ci, troublé  dans  son  sommeil,  s'étmticvé  sorson 
trône  pour  foudroyer  le  moine  importun  ;  et  celte 
Parole  avait  pnr.ilvsé  foute  In  puissance  du  chef  tie 
la  dirétienté.  Il  loi  restait  une  dernière  lutte  à  sou- 
tenir» Elle  devait  triompher  de  l'empereur  d'Occi- 
(1)  aqrBat4.l9tol.J,naklladcaNiuLC0BUrcwiit. 


dent,  des  rois  cl  des  princes  de  la  terre  ;  el  al(»rs  , 
victorieuse  de  toutes  le.s  Knindeurs  du  monde  < 
s'élever  dans  l'i^glise  el  y  régner  comme  la  l'arole 
mémo  de  Dîen. 

nation  entière  était  agitée.  Princes  et  nobles  j 
ehcTatters  el  bourgeois,  ecclésiastiques  et  laiqucs, 
villeit  el  campagnes ,  tout  était  on  lutte.  Uqo  puis* 
sanle  révélation  religieuse,  dont  Dieu  même  était  le 
premier  moteur,  mais  qui  avait  ausîii  de  profondes 
racines  dans  la  vie  du  (leuplc,  menaçait  de  renver- 
ser le  chef  si  longtemps  vénéré  de  la  hiérarchie  ru- 
Bialne.  Une  génération  nonvelle,  d\in  esprit  grarv, 
profond  .  actif,  (énergique,  remplissait  les  «niversi- 
tés,  les  villes,  les  cours,  les  chiteaux,  les  campagnes 
et  même  souvent  les  olollrea.  Le  sentiment  qu'une 
grande  tranaformation  de  la  aoejété  était  proehe^ 
animait  tous  les  esprits  d'un  .saint  enthousiasme. 
Dans  quels  rapports  se  trouverait  le  nouvel  Empe- 
reur avec  ce  mouvement  du  siècle  ?  et  où  devait 
aboutir  la  vedonlable  impulsion  par  laqnalle  ions  sa 
senlaieitl  ensemble  entraînés?... 

l  ne  diète  solennelle  allait  s'ouvrir:  c'était  la  pre* 
niicrc  assemblée  de  l'Empire  que  devait  pK'sjfJcr  Iç 
jeooe  Charles.  Nnrembefg,  où  elle  eût  dù  4e  lenîr, 
en  vertu  de  la  bulle  d'or,  étant  désolée  par  la  peste, 
c'est  à  M  ornis  qu'on  l'avait  convoquée  pour  le 
6  janviiv  1SS1      Jamais  tant  de  princes  ne  s*é- 
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à  ce  pr^niirr  acte  (lu  gouvernemcnf  du  jeune  Em- 
pereur ;  chacun  se  plaisait  h  élaier  sa  puissance.  Le 
jcane  landgrave  Philippe  de  1I«mc,  enlro  aatres,  qui 
davait  jUnt  tatd  louer  un  li  grand  rMa  dana  |a  wi* 
formation  ,  arriva  A  Worms  ,  au  niiticu  de  janvier, 
avec  six  cents  cavaliers,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  bomnici  célèbres  par  laor  Taillance. 

Cepandaiit,  uo  plus  piifaianl  iMtirportaU  \n  fac- 
teurs, les  ducs,  les  archevêques,  les  landgraves,  les 
margraves,  les  comtes,  les  év(V[ucs,  les  barons  et 
les  seigneurs  de  l'Empire,  ainsi  que  les  députos  des 
villM  «t  Ica  imbassadears  dea  ntb  dn  la  ehrétienlé, 

à  couvrir  en  ce  moment  dr  tfiirs  hrilhnt.s  cortc^ges 
h»  cbemios  qui  conduisaient  à  Worms.  Un  avait 
•nnoBcé  qu'on  s'ooenparait  im  dïite  d«  Hi  nomina- 
lïoa  d'nn  conseil  de  régence,  pour  gouverner  l'Em- 
pire pendant  les  absences  de  Charles,  de  h  piridic- 
tion  de  la  cJumbre  impériale,  et  d'autre»  questions 
graves;  Bwitnillmition  publique  se  portait avvlaat 
av  une  autre  afbire ,  que  rfimpaamir  «valt  anaai 
mentionnée  dan*  "^a  lettre  (fe  ronTorntion  :  c'était 
celle  de  la  réforniation.  Les  grands  intérêts  de  la 
politique  pâliasaient  d«v«nl  la  «ma»  du  moine  de 
Wittcmbarg.  C^t  dVIlt  paliwifMitement  que  s'en- 
tretenaient lea  noMei  panMoagna  qui  arrivaient  à 
Worms. 

.  Tool  annonf ait  que  la  diète  aanit  diMIe «t  «n^ 
ganse.  Charles,  à  peine âfédaviiiit ans,  pâle,  d'une 

STinti-  fnihte,  sachant  ponrl^nt  nwnler  à  rhu. al  .i\cc 
éiégenoe  «t  rompre  une  laiM:»  tout  cçintne  un  autre  ; 
d*nn  caractère  peu  développé ,  d'un  air  grave,  m6> 
tan«elique,  qn^fue  d'une  expvetNon  Inenvcillantc, 
se  frùsatt  point  encore  preuve  d'un  esprit  érainent 
et  semblait  n'avoir  pas  adopte  une  marche  bien  ar- 
iitèe.  L^haMIe  et  aeiir  GnilUmme  de  Croi ,  aeigoeor 
de  Chiivm,  aon  grand  diamballan,  son  gouverneur 
•t  son  premier  !Tiinit(re  «|ih  j'Uiissail  à  la  cour  triiiic 
autorité  absolue,  mourut  ik  Wuri^s;  de  uumlireusitJi 
amlNliona  étaient  en  préaence  |  beaucoup  de  pas- 
aiona  se  heurtaient  ;  les  Espagnols  et  les  Baiget  cher- 
ehaient  à  l'envi  h  «i'iit'^itHier  d^iis  les  roiiM'îl«  «lu 
jeune  prince  i  ks  nonco  niulupliaient  leurs  iiilri- 
gucB,  les  prlneea  dePAllemagnc  parlaient  avee  cou- 
lage. On  pouvait  prévoir  une  lutte  où  les  sourdes 
menées  des  parlis  joueraient  le  prinripril  nMe  (1). 
,  Charles  ouvrii  la  diète  if  ïtë  jauku  r  \  'â-^l ,  léle  de 
Cliarfemagne.  Son  âne  était  pleine  de  la  hante  Im- 
pbrtaUce  de  la  dignité  impériale*  Il  dit ,  dans  son 
discours  d'ouvcrtqrc,  qu'aucune  nioTnrriiiç  pc  pou- 
vait se  comparera  l'empire  roeuip,  auquel  l'uni  veri> 
presque  enliw  avait  jadis  é^  ionnils;  que  nallwu- 
reusement  bet  empire  n*étaît  plus  que  l'bmbre  de  ce 

II,  El  giens  aber  M 
ISeckend.,  p.  3W.) 


qnin  ««ait  éié|  mate  qnVni  mofen  4e  sm  royaniMi 

et  (le  ses  alliances  ])uissanles»  il  espénlt  le  létablÎF 
dans  son  antique  gloire. 

Mais  aussitôt  de  nombreuses  diilicultés  se  prêscn 
tèrent  an  Jeune  Empereur.  Que  Um  Gluu'les ,  plaeé 
entre  le  nonce  du  pape  et  l'électeur  auquel  il  doit 
sa  couronne?  Comment  ne  pas  mécontenter  Alt^an- 
dre  ou  Frédéric?  Le  premier  sollicitait  l'Empereur 
de  fiiM  oéenter  la  Imlle  du  pepe^  ei  le  second  le 
suppliait  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  moine^ 
sans  ravoir  entendu.  Voulant  satisfaire  ces  deux 
parlis  opposés ,  le  jeune  prince ,  pendant  un  séjour 
à  Oppenlidra,  avait  écrit  à  rélecteur  d'amener  Lu<< 
ther  h  ta  diète,  en  1' :i«-;ur3nt  qu'on  ne  cnnimetlrnit  k 
ion  égard  aucune  injusuco ,  qu'on  n'userait  envers 
lui  d*anenne  vMenoe,  et  que  des  hommes  mvants  y 
eonfi^seraient  avee  lui.  • 

Cette  lettre  de  Charles,  accompa;2:née  de  lettres  de 
Chièvres  et  du  comte  de  Nassau,  jeta  l'électeur  dans 
unegrandeperpieiitt.  Achaque  instant  rallianeedu 
pape  pouvait  devenir  nécessaire  au  jeune  et  ambi- 
lipTix  Kmpercur.  et  alors  c'en  était  fait  de  Luther.  Si 
Irudéric  eomluil  à  Worms  le  réformateur,  c'est 
peut4lm  i  Itehafiittd  qii'il  le  mène.  Kt  pourtant  les 
ordres  de  Cbarlm  sont  précis.  L'ékiclcur  ordonna  à 
^palatin  de  communiquer  à  Luther  les  lt-Hr<  <  r|u'it 
avait  reçues.  «  Les  adversaires ,  lui  dit  k  cliapc- 
a  lain ,  mettent  tout  en  «rovre  pour  tiâter  celte  àS-< 

*  faire  (i).  » 

T  rs-  rititis  (te  î  lUhcr  tremblèrent,  mais  lui  ne 
tretiibla  pas.  Sa  santé  était  alors  trcs-Caible  ;  n'im- 
porlef  «  Si  je  ne  puis  «Ber  i  Worms  en  muté ,  ré- 
«  pondit-il  à  l'électeur,  je  m'y  ferai  porter  luulade. 
u  Car  si  l'Empereur  nra(ipellc.  je  ne  puis  douter 
M  que  ce  ne  soil  l'appel  de  Uieu  mcmc.  S'ils  veulent 
«  employer  contre  moi  la  violenee ,  comme  ceU  est 
u  vraisemblable  (  car  ce  nVsi  certes  pas  ponr  s'in- 
u  struiro  qu'ils  me  font  comparaître),  je  remets  la 
K  chose  entre  les  mains  du  Sdgneur.  11  vit  el  règne 
«  eneolu,  eelui  qui  conserva  tes  trois  jeunei»  boni- 

•  mes  dans  la  fournaise.  S*il  no  veut  pu  me  sauver, 
«  c'est  jieii  (le  chose  que  ma  \ie.  Empêchons  seul<y 
tt  ment  que  l'Évangile  ne  soil  exposé  aux  railleries 
m  dw  impies,  et  répandons  pour  lui  notre  saiig,  de 
■  peur  qu'ils  ne  triomphent.  Sera-ce  ma  vie  ou  ma 
«  mort  qui  contribuera  le  plus  au  salut  de  tous?  Ce 
5  n'c&tv  pas  à  nous  à  le  décider.  Prions  Dieu  si-ule- 
«  ment  que  notre  jeune  Empereur  ne  commence  pas 
<■■  son  ré^'ie  trempant  ses  mains  dans  mon  sang. 
Il  J'aimerais  mieux  ivérir  par  le  glaive  des  Hofuains. 
^  Vou9  savez  de  quels  châlimcnts  l'empereur  Si- 
«  gismond  fut  Irappc  après  le  manrlie  de  Jean 
«  Bobs.  Attendes  tout  de  moi...-  sauf  ht  fuite  et  la 


(S)  Ailveruriot 
S|ip.l,».e34.> 
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•  rétracUtioD  (I).  Fuir,  je  ne  imis,  et  me  rélnder, 

«  moins  enror<\  > 

Avant  de  recevoir  celle  IcUre  de  Luther,  l'clccleur 
mit  déjjA  pris  «ne  résolalioD.  Ce  prince)  qd  aian- 
çait  dans  la  connaissance  de  l'Évangile,  netlMtelOfS 
plus  de  décision  dans  sa  marche.  Il  comprenait  que 
la  conférence  de  Wonns  ne  pouvait  avoir  une  heu- 
icme  issue.  «  Il  me  paraît  difficile ,  écrivîl-il  k 
m  Charles- Quint,  d'amener  Luther  à  Worms  avec 
«  moi  ;  déchargez-moi  de  ce  souci.  Au  rostc  jp  n'ai 
«  jamais  voulu  prendre  se  doctrine  sous  ma  prolcc- 
«  tloa ,  mais  senlemeot  empêcher  qu'on  ne  le  con* 
«  damoftt  sans  l'entendre.  Les  légats ,  sans  attendre 
«  vos  ordres,  se  sont  laîssésallcr  à  une  démarche  dés- 
<i  honorante  pour  Luther  cl  pour  moi,  et  je  crains 
«  fort  qu'ils  n'aient  ainsi  entraîné  Lother  à  un  aete 
«  imprudent,  qui  pourrait  l'exposer  à  de  grands 
«  flnnj^prs  s'il  paraissait  à  la  diète.  »  C'était  au  bû- 
cher qui  avait  consumé  la  bulle  du  pape  que  rélcc- 
leur  faisait  allusion. 

Mais  déjà  le  bruit  de  l'arrivée  do  Luther  s'était 
répandu  à  W  onns.  Les  hommes  avides  de  nouveauté 
s'en  rGijouiiksaiciil  j  les  courtisans  de  l'Empereur  s'en 
ciRrayaient;  mais  nul  ne  s'en  indigna  comme  le 
légat  du  pape.  Aléandre  avait  pu  voir  sur  la  route  à 
quel  point  l'Évangile  annoncé  par  Luther  avait  re- 
tenti dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  let- 
trés, les  Jurisconsolles,  les  nobles,  le  bas  clergé, 
les  ordres  réguliers,  le  peuple,  étaient  gagnés  i  la 
réformation  (2).  Ces  amis  de  la  nonvrllc  doririnc 
marchaient  la  téle  levée  j  leur  parole  eUU  hardie  ; 
«ne  invincible  tcnenr  glaçait  les  pertimna  de  Eome. 
La  papauté  était  encore  debout,  mais  ses  soutiens 
chancelaienl;  c'est  que  leurs  oreilles  discernaient 
déjà  un  bruit  de  ruine,  semblable  à  ce  sourd  cra- 
quement qui  se  fUl  entendra  an  moment  où  des 
montagnes  vont  s'écrouler  (3).  Aléandre ,  pendant 
son  voyage  à  Worms,  était  souvent  iiors  de  lui. 
8'agissait-il  de  faire  un  repas ,  de  coucher  quelque 
paît,  ni4ettréB,  ni  nobles,  ni  prêtres,  même  parmi 
les  amis  supposes  ilu  pape,  n'osaient  le  recevoir;  et 
le  superbe  nonce  était  oblige  de  chercher  un  asile 
dans  des  hôtelleries  du  dernier  rang  (4).  Aléandre, 
ciTrayé,  ne  doutait  pas  q«e  sa  téte  ne  courût  de 
grands  périls.  Ce  fut  ainsi  qu'il  arriva  à  Worms,  et 
k  son  fanalisnie  romain  se  joignit  dh  lors  le  scnti- 
(1}  Omnta  «le  me  ihtcmudm  pnAet  fugam  «(,  |iallao<Uain. 

emMIcl...  latartom  eccIcduUct...  tectto  hhiIIwwii  regoU- 
rlurn     r,ii.ivlclnl,I,  p.93.1 

(3;  om  omnet  coodiUene*  petatonUr  (rasMoUiuii...  melum 
cuUttet  iMNrtIabHl.  (iMdJ 

(4)  acBliieiB  nactn*  ipa  raderct  Ipsum  «M|par«é  «4  vM», 
MMUaipM  hMpNla  Kci«4lT«rltt.Cn>i«i.) 

(5)  LegaU  romani  nulunt  iiiimAtonir  hMW  hTeihllM,  Mmbp 
tur  mulU.  ilw,  E|i(i ,  p.  157  } 


ment  des  injures  peffaonoènes  qu'il  avait  reçues.  U 

mit  au«;«ii''i(  ffnit  en  œuvre  pour  prévenir  l'auda- 
cieuse comparution  du  redoutable  Luther.  «  Ne 
«  seraitFce  pas  un  scandale,  dilril,  que  de  voir  des 
«  langues  soumettre  k  un  nouvel  examen  une  cauie 
K  que  le  pape  a  déjà  condamnée?  »  Rien  n'épou- 
vante un  courtisan  de  Rome  comme  un  examen; 
et  encore  cdui-d  aunit-il  lien  en  Allemagne,  et 
mm  à  Rome  :  quelle  humiliation!  quand  même  la 
condamnation  de  Luther  serait  unanimement  pro- 
noncée ;  mais  une  telle,  issue  ne  paraissait  pas  cer- 
taine. Cette  puissante  parole  de  Luther,  qui  a  d^à 
fait  tant  de  ravages,  n'entralnera4-eUe  pas  dansunn 
inévitable  ruine  beaucoup  de  princes  et  de  sei- 
gneurs ?  Aléandre  insista  auprès  de  Charles }  il  sup- 
plia, il  menaça,  il  parla  en  nonce  du  ebef  de  rà- 
glise  (!5).  Charles  se  rendit ,  et  écrivit  à  l'électeur 
que  le  temps  accordé  h  Luther  étant  déjà  écoulé, 
ce  moine  se  trouvait  sous  l'excommunication  du 
pape,  va  sorte  que,  ^il  ne  voulait  point  rétràeler 
ses  écrits,  Frédéric  devait  le  laisser  à  Witteinberg. 
Mais  déjà  ce  prince  avait  quitté  la  Saxe  sans  Liilhcr. 
u  Je  supplie  le  Seigneur  d'être  favorable  à  notre 
«  électeur,  avait  dit  Hélanchtott,  m  le  voyant  par- 
u  tir.  C'est  sur  lui  que  reposent  nos  espérances 
«t  pour  la  rcslauralion  de  la  chrétienté.  Ses  ennemis 
«  osent  tout ,  mi  xàma  >J6ev  Muyno/u'youf  (6)  j  mais 

«  Dieu  dissipera  le  consul  d'AèhiioplNl.  Quant  A 

«  nous  ,  soutenons  notre  part  du  combat ,  par  nos 
«  enseignements  et  par  nos  prières,  n  Luther  s'af- 
iligea  vivement  qu'on  lui  ddîcndtt  de  comparaître  à 
Worais  (7).  • 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Aléandre  qpie  Luther 
ne  vint  point  à  Worms;  il  voulait  sa  condamnation. 
11  revenait  sans  cesse  à  la  charge  auprès  des  princes, 
des  prélats,  des  divers  membrm  de  la  diète;  il 
accusait  le  moine  augustin,  non-seulement  de  dés- 
obéissance et  (l'hérésie,  mais  encore  de  sédition , 
de  rébellion,  d'impiété  et  de  blasphème.  Mais  l'ac- 
cent mémo  de  sa  vois  décelait  les  passions  dont  il 
était  animé,  u  C'est  la  haine ,  c'est  l'amour  de  la 
«  vengeance  qui  l'excite  ,  disait-on  ,  plutôt  que  le 
"  zèle  et  la  piété  (8)  ;  »  et  quelque  fréquents,  quel- 
que véhéments  que  Aissent  ses  discours,  il  ne  ga- 
gnait  personne   (9).  Quelques-uns   lui  f.ii  ^tient 

remarquer  que  la  bulle  du  |)a[)e  n'avait  coiidamué 

« 

(6)  it  U  (t>  a  i»as  aa«  plern:  tiu'iu  ne  remaent.  (Curp.  M,  l, 
p.  379. 3i  Janvier.) 
(7}  citnt  aetace  I6|l  iwvJhUm*  Cmli  liUerM.  (t.  Irr.  I, 

p.  542.) 

ft;  Magis  InvIJta  et  vindicte  llbldine  quant  XClo  pi«UU$.  (BU- 
toria  JohaanU  CocUeel,  de  acUa  ei  acri{>Uf  HarUul  LuUwrI. 
MrMKf.  IBtS,  p.  IT  VMWj  OoelM»  lUI  ta«te  M  vl«  ui  *» 
SM«  maia  aiMiBii  a»  &ataer,  nmt  la  verrau  WaolM  p«- 
nilM. 

W  VMmmUliw  wata  onUMlbw  jmrtm  prMwvU.  (OU.) 
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Lslber  qub  «ondllkmiMlleiiMiil  ;  d^atra  ne  et- 

cfcaieiit  pu  entièrement  la  joie  que  leur  faisait 
épronvcr  l'humiliation  de  Torgueil  romain.  Les 
ministres  de  l'Empereur  d'un  o6té,  les  élecleurs 
ecdésiattiqiMt  de  l*««lre ,  alfeelaient  une  grande 
froideur  :  ceux-là,  afln  qM  te  pape  wnlft  davmlage 
le  besoin  de  w  Iftriicr  avec  lour  maflr»^  ;  oeux-ri. 
afin  que  le  ponlilc  achetât  plus  cbtr  leur  laveur.  Le 
aentiiueiit  de  rioMCcnce  de  Lstber  deninait  llaa- 
aanldée  ;  et  AMandre  ne  pouvait  eentenir  aon  indi- 
gnation. 

Mais  la  froideiu'  de  la  dicte  im|>aticntaii  le  Kgal 
nurtm  cneen  que  k  frddettr  de  Smne.  Reine,  qui 
avait  eu  tant  do  peinç  i  prendre  au  sérkiix  la  que- 
relle rl<"  l'AIlcninnd  ivre,  »  ne  s'imaginait  p.i<; 
qa'uuc  bulle  (lu  ^uveraiit  pontife  ne  pùt  suffire  à  ie 
rendre  ImmUe  el  sonmia.  Eite  atraii  repris  tonte  sa 
sécurité  (1),  et  n'envoyait  plus  ni  bulle  ni  bourses. 
Or,  comment,  «^ns  nrgcnt,  venir  à  InMit  d'une  telle 
affaire  (S)  '/  li  laul  réveitier  Rume.  Alcaiidrc  pousse 
nn  cri  d'alarme.  «  L' Ailemaine  se  détache  de  Rome, 
«  écrit-il  au  cardinal  de  Médicis  ;  les  princes  se  dé- 
>'  lâchent  du  pape...  Encort»  quelques  délais .  en- 
«  core  quelques  ménagement»,  et  plus  d'espérance. 
«  De  Vargenl  t  de  Pargenif  on  P Allemagne  esl  pér- 
u  due  (3).  » 

A  ce  rri,  Rome  s'évcilli';  les  serviteurs  de  la  pa- 
pauté, sortis  de  leur  loriieur,  forgent  en  toute  bile 
an  Taiican  lenra  fondées  redonnés.  Le  pape  lance 
une  bulle  nouvelle  (4)  ;  et  l'excommunication,  dont 
jusqu'alors  on  avait  seulement  menacé  îc  docteur 
hérétique,  esl  décidément  prouonccc  contre  lui  et 
contre  tous  ws  adhémits.  Rome,  en  rompant  die» 
même  le  dernier  û\  qui  le  rattachait  encore  à  son 
Eglise,  augmenta  la  liberté  de  Luther,  et  par  là 
uiéme  sa  force,  f'uuilroyé  par  le  pap«,  il  se  réfugia 
«*ee  un  nouvel  amour  auprèa  de  Jésns-Clirisl.  Re- 
jeté du  temple  exlérieur,  il  sentit  davantage  qu'il 
était  lui-même  un  temple  dans  lequel  Dieu  habitait. 

«  C'est  une  grande  gloire,  disait-il,  que  nous 
«  pédMun,  en  croyant  en  Jésus-Christ,  et  en  man- 
«  géant  sa  chair,  nous  l'ayons  en  nous  avec  toute 
u  sa  force,  sa  puissance,  sa  sagesse,  sa  justice, 
«  selon  qu'il  est  écrit  :  Celui  qui  croit  m  mot,  en  lui 
h/b  émmr».  Demeure  admirable  I  merveilleux 
■  tabernacle,  bien  supérieur  à  celui  de  Moïse,  el 
«  tout  orné  au  dedans,  d'une  manière  mngnitiquc, 
«  de  tapis  superbes,  de  voiles  de  pourpre  et  de 
«  meubles  d'or,  tandis  qu'au  dehors,  comme  sor 
«  te  tabemado  que  Dieu  ordonna  de  construire  au 

(1)  wegUieM  «uMaa  MenrUas  mmim  pamaent.  (r»iu- 
Tlcinl,  I,  p.  «4.) 

pj  Mec  pecunU  »a  Tartos  pro  eadcin  •onpliu.  ^Uthi.) 

Çtt  Peiicnluin  <ieni<nie  aaMIcnS*  eemaate  «l  puctawnli 
■onel*  ctijusTaïa.  (il  M-) 


m  désert  de  Sind,  on  n'aperçoit  qu'une  appareucn 
u  grossière  de  peaax  de  bélier  ou  de  poils  de  chè- 
«  vre  (S).  .Souvo^^(  h  s  chrétiens  bronchent,  et,  à  ne 
«  les  voir  qu'extérieurement,  ils  ne  semblent  que 
«  fldblesse  et  opprobre.  Mab  n'importai  au  dedans 
m  de  cette  infirmité  et  de  eeUe  foKe  habite  iecrMe- 
«  ment  une  puissancp  que  le  monde  ne  peut  con- 
«  naître,  et  qui  pourtant  surmonte  le  monde  ;  car 
•  Christ  demeure  en  eux.  J'ai  vu  quelquefois  des 
«  chrétiens  qui  marchaient  en  clochant  et  dans  une 
«  grande  faiblesse  ;  mais  quand  venait  l'heure  de 
«  combattre  ou  de  comparaître  à  la  barre  du  monde, 
«  Christ  s'agitait  MudafaMUMut  en  eux,  et  ils  devo- 
«  naient  si  forts  otsi  résolus,  que  te  diabfo  eflkijé 

s'etifuj  ait  à  leur  vue  (6).  » 

Lne  telle  heure  allait  bientôt  sonner  pour  Luther, 
et  Christ,  dans  b  communten  dnqnd  il  demeurait, 
ne  devait  pas  lui  manquer.  En  attendant,  Robm  te 
rejetait  avec  violence.  Le  réformateur  et  tous  ses 
partisans  étaient  uiaudits ,  quels  que  fussent  leur 
rang  et  leur  pouvoir,  et  dépossédés,  ainsi  que  leurs 
descendants,  de  tous  leurs  honneurs  et  de  tous  leurs 
biens.  Tout  chrétien  fi  I  Mi ,  auquel  est  cher  le  salut 
de  Sun  âme,  doit  1  uir  a  la  v  ue  de  cette  tourbe  mau- 
dite. Partout  o&  lliéfféste  s'est  introduite,  tes  prêtres 
doivent,  les  dimanches  et  les  jours  de  féte,  i  l'heure 
où  le  peuple  remplit  les  églises,  publier  solennelle- 
ment l'excommunication.  Ou  enlèvera  les  vases  et 
les  ornemente  de  l'autd  ;  on  déposera  te  croix  par 
terre;  douze  prêtres,  tenant  des  torches  à  la  main, 
les  allumeront,  puis  le»  jetteront  à  terre  avec  vio- 
lence, et  les  éteindront  en  les  foulant  aux  pieds  jalors 
révêque  pubUera  te  eondamnatten  de  ces  imptes; 
toutes  les  cloches  retentiront;  l'c^v^que  el  les  prêtres 
proféreront  des  analhémes  el  des  malédictions,  et 
on  prêchera  avec  hardiesse  contre  Luther  et  contre 
ses  adhérents. 

Il  y  avait  vingt-deux  jours  que  l'excommunica- 
liou  avait  été  publiée  à  Home,  et  elle  n'était  peut- 
être  pas  encore  connue  en  Allemagne,  quand  Luther, 
apprenant  qu'Où  pariait  de  nouveau  de  l'aypeler  à 
Worms,  écrivit  à  l'électeur  une  lettre  rédigée  de 
telle  manière  que  f  rédérie  pïit  U  montrer  à  la  diète. 
Luther  voulait  corriger  les  Idées  fausses  des  princes, 
et  exposer  franchement  à  cet  auguste  tribunal  te 

nature  vérital)le  d'unr^  rnu<;r  si  mf'rcniiuf.  «  Je  me 
«  réjouis  de  tout  muii  cœur,  séreuissime  seigneur, 
u  dit-il,  de  ce  que  Sa  Majesté  ImpéridO  veut  appe- 
«  1er  devant  elle  cette  aHàire.  J'en  prends  à  témoin 
Jésus-Christ,  c'est  te  eauao  de  te  nation  germai 

(5)  Eude,  XXVI,  7.  U. 

(Oj  So  regctc  *lch  dcr  Chrt«tu»,  dau  ik  gi  tctl  wurdcn ,  du* 
der  TeuM  SMtall  HWlM.  (Im  0pp.  t.  IX,  p. «S,  aw  Jhb  VI , 

V.  M.) 
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LA  DièTK  DE  WOlUilS. 


«  niqup,  de  l'Éfliso  callioliqiin.  du  iiinndc  chré- 
M  UcO}  de  Dieu  même...  cl  non  d'un  seuk  huinme  « 

al  tturtoot  d'Un  homme  tel  qae  moi  (1).  Je  suis 
«  prit  A  me  muhe  à  Worms,  ponira  qu'on  iiii> 
«  f!o?mc  un  saul-Cdiidurt  el  des  jupes  savants,  pieux 
«  et  impariiaux.  i«  sui:»  prèi  à  répondre...  car  ce 
«  n'est  pps  par  un  esprit  téméraire  oa  pour  eo  rati* 
V  rer  quelque  praft,  que  j'ai  enseigné  la  doctrine 
«  qu'on  me  ffinvrlK-  ;  c'est  pour  obéir  à  ma  con- 
«  icieiice  et  à  diuu  btirtucul  de  docteur  de  ia  sainte 
«  ^ariiai«  :  o'eet  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le 
»  Mlal  de  révise  chrétienne ,  pour  le  bien  de  la 
«  nation  allemande,  pour  retttr[intii>ri  fit-  t  tnl  de 
«  iiperstitions,  d'abus,  de  luaax,  d'up^robrc,  de 
«  tyrannie,  de  bb»pbèm«  et  d'impléléf .  » 

Celle  déclaration,  Ikile  dans  un  moment  li  «olen- 
nel  pour  T  Ti*hr>r,  mcriie  qu'on  y  fasse  attention. 
Voiii  les  uiuUls  qui  le  tiro|)t  agir,  et  |es  intinuss 
NiMtts  amanirail  le  ténovAira  de  la  weiélé 
chrétienne.  C'est  autre  chose  que  In  jilomie  d*uq 
moïM,  qu  qne  ie  déair  de  ae  marier. 


II 

ïn  prinrt:  iï(r.ingrr.  —  Conwll  s  l'iililliium  —  r(.nr.Ti  m  c 
entre  le  confcsieur  «l  le  chancelier, Inulilild  <lc  cpt  ma- 
ncravre».-  AcilvlM  d**MaUdi«.— leralM  ém  liilhar.— «Mm 

.  Hais  tout  cela  iniportait  peiianxpQlitiqnM. Quelle 

quo  fut  Ui  (mute  idC-G  que  ('.h.-irles  se  faisait  de  la 
iliifaitc  iippérvalc,  rAllciiiaguu  n'élititpoiu^  U>  centre 
fie  aea  int^ts  el  de  sa  puliilquc.  Il  ne  ooroprcoail 
ni  la  langHe  ni  l'esprit  alleuiaiid.  11  fUttoHimin  un 
duc  de  Rnurtrovriic  qui ,  à  plusieurs  autres  sceptres, 
joignait  la  jik  niière  couronne  de  )a  chrétienté, 
lïhoae  remarquable!;  «u  qoimwt  de  «a  tramrurwa- 
iïm  le  plus  intimet  i'AHcmagae  se  donnait  pour 
chcfuii  princç  étranger,  aux  yeux  duquel  les  hrsoins 
pi  InudaticM  ilo  I9  uatiou  p'avaicul  qu'une  ini- 
portaqce  ^conndaire^  Le  mouvement  religieux  n'é- 
tait point  sansduule  indilTérent  au  jeune  Knipercur, 
tliab  il  n'avait  de  signiticatitui  pour  lui  qu'en  taut 
yu'il  tiienaçail  le  pape.  La  guerre  entre  C|i«rl^  et 
lu  Ffinoe  ne  pouvait  él|«éTi(ée;  cette  guerre  devait 
•voir  lieu  principalement  en  Italie.  L'alliance  du 
pape  devenait  dune  toujours  plus  nëcessrtirt»  aux 
projeta  de  Charles.  Il  çût  voulu  ou  détacher  P'rédé-r 
rjç  de  LnlheTt  ou  Mllsfaire  le  pape  sens  Uesscr 


Frédéric.  Plusieurs  dfi  feux  qui  l^nlouraient  mon» 
traient ,  dans  l'alTaire  du  uioiue  auguslin ,  cette 
froideur  dédaigneuie  que  les  hommes  politique* 
HlVeeteiil  d'ordinaire  quand  il  s'agit  de  religioua 
i!  lUjelous  les  partis  extrêmes.  tlis,iienl-ils.  Eula- 
«  çoiis  Luther  par  des  néguciaiions,  et  réduisons4e 
«  au  silence  en  lui  eèdani  quelque  cdwee.  Étouflibr, 
u  el  non  attiser,  voilà  la  vraie  marche  i  iuivre.  fli 
«  le  moine  se  prend  au  filet,  nous  «ommps  vain- 
«  queursi  Eu  acceptant  uue  transaction,  il  se  sera 
«  interdit  et  perda  lui-même.  On  décrétât  pour 
M  l'apparence  quelques  réformes  «siMouros  ;  l'é- 
<i  Iteh'iir  s.  ra  satisfait;  le  pape  sera  gagné;  etlei 
«  ciiuMfà  reprendront  leur  cours  ordinaire.  » 

Tel  est  le  projet  que  fermèrent  les  intimes  du 
riùnpereur.  Les  docteurs  de  'Wittemberg  partissent 
avilir  deviné  cette  politique  nouvelle.  •>  Ils  essayent 
en  cachette  do  gagner  les  esprits,  dit  M^anchton, 
et  travaillent  dans  les  ténières  (9).  »  Le  oonfessenr 
deCharlcs-t^uint,  Jean  Glapion,  homme  considété* 
courlis.in  habile,  moine  plein  de  finesse,  se  chargea 
de  l'exécution  du  projet.  Glapion  possédait  toute  la 
eonfianœ  de  Charles ,  et  ce  prinee,  suivent  en  odt 
les  mœurs  cs|)agnolcs,  lui  remettait  presque  enlià» 
remont  l<'  soin  des  affiiîrcs  qui  se  rapportaient  à  la 
religion.  Dès  que  Charles  eut  été  nommé  Empereur, 
Ijéon  X  s'était  empressé  de  gegner  Glapion  par  des 
faveurs  auxqwlhs  le  confesseur  avait  élétsél  Mn 
sible  (3).  Il  ne  pouvait  mieux  répondre  aux  grâces 
du  pontife  qu'en  réduisant  l'hérésie  au  sileoco,  et 
il  se  mit  I  l'ouvre  (4). 

Parmi  les  conseillers  de  l'électeur  se  trouvait  le 
chancelier  Grégoire  llruck,  ou  Pontanus,  hommo 
plein  de  lumières,  de  décision,  de  courage,  qui  en 
savait  plus  en  théologie  qne  tons  les  doeleurt,  et 
dont  la  sagesse  pouvait  tenir  tétc  à  la  ruse  des 
moines  de  la  cour  de  Charlcs-(^uint.  Glapion,  con- 
naissant l'inllucocc  du  cbaacelier,  lui  demaudu  un 
entretien,  et  s'approehant  de  lui,  eomme  sV  eftl  été 
l'ami  du  réformateur  :  «<  Je  fus  rempli  de  joie,  lui 
«  dit-il  avec  un  air  de  bienveillance,  quand,  en 
«  lisant  les  premiers  écrits  de  Luther,  je  rcconuus 
u  en  lui  un  arbre  vigoureux,  qui  avait  pjoussé  do 
u  Iteaux  rameaux  et  qui  promettait  à  l'Kglisc  les 
«:  fruits  les  plus  prérietiv.  Plusieurs,  il  est  vrai,  ont 
i<  reconnu  avant  lui  les  mêmes  choses;  toutefois 
«  nul,  si  oe  uM  lui,  n'a  eu  le  noble  eouruge  de  pur 
«  hlicr  sans  crainte  U  vérité.  Mais  quand  je  lus  son 
«  livre  sur  ht  ('apliritê  de  lîahrlonc ,  il  me  sembla 
Il  qu'uji  me  ruu.iit  de  coups  el  qu'où  me  Uru^ùl 


{i)  qaMWB,  «Mfc,  çaii«to  (wie,at!{U  cM^u^niarUt,  Kociaite  (S)  B«niii4sQ«o|J4i«aea»«  BwiMa«e4aUiM|in,(Sall«itaiai.I. 

MUNlIe*,  el  telHM  aamwBlcK  iMUoni*,  •!  wmm  oaliu  et  ivIvaU  p.  110.) 

çst  iiomi,,!, ..  IL.  K,,,,.  I, ,,.  5M  :  ,  j  i  ^,.e.(  in  l  o  lolo  negioU»  ilas«lara  tnhUaUi ■MtariHPM 

_  (2'  CUnculum  UniciU  et  e&i>crualur...  (Coi'i».  Bef.  l,  p.  361.  «iHiciinca  UcOll.  iUiU.} 

sievfiar,) 
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«  4§  h  Mtt  aux  pieds.  Je  no  crois  pas,  ajouta  l« 
■t  moîoe,  que  lo  frcrv  Mnriifi  s'en  déclare  l'aulcur; 
<*  jt)  d'y  Ifquvq  ni  t^ii  i>iji^»  ni  »s)s«4unce,M  »  Aprô» 
queiqve  diMwtioii,  1«  otnlbiMV  pavnqivii  : 
«>  IntnNtiiMVriDoi  auprès  4)e  Fébiotenr,  ei  je  lui 
u  exp««era{  «i|  fotre  préMOep  ]ep  erreurs  (t«  IjU- 

l^e  çbapceliiir  répondit  que  les  oceiipiliQns  de  le 
diète  de  leis|iiei|t  pas  de  loisir  à  Sou  ÂiUissc ,  qui 

jr.'ullcurs  no  se  niclnil  pnint  i\e  cette  afTairc,  Le 
niuipe  ffi  \ii  avec  peine  Utii^umu  dp  sa  dcmaude. 
•  4|l  vpetm  Uù  dit  le  cli«nc«lier,  puisniia  vam  dites 
V  vgvMn^e  <i«*i|  n'ir  «  pas  de  mil  mm  remède , 

«i  ^pliques-v(»u<!.  ' 

¥feiMii(  «lor»  un  air  cuMfidoalicl ,  lu  i.uiilc6keur 
réfffo^  ;  «  léEÊttstmw  disire  erd^mnenl  voir  m 
Il  h^imm  |el  qaa  Itiilhor  rvconcilic  avec  rE^liiiu  ; 

car  ses  livres  {avant  In  piihlicalion  du  traité  sur 
t'  ^  i^tfité  lie  liabt}iuuti  \  uni  pas»abl«ni^ul  plH  à 
»  8p  (tK*<  U  oolèf^  qi|«  le  bulle  CROseit  i 
a.  liQllier  lui  a  «eulc  sans  doute  <Iii  lil  ce  dernier 
«  êçril.  Qu'il  (l«''f  lare  n'avoir  point  x  ulii  troubler 
<'  1«  >£po%  ds  l'l:,glfii4t     |cf  »avant|  du  luulo^  lc§ 

H  iiiie  audience  4«  ^  Alt«sse.  h 

\m  (  liann  lier  se  rendit  auprès  d«  Frédéric,  L'é- 
l^am'c  ^vaU  b^n  qil'UPe  reUac^^uu  quelvuoquç 
#t«l  iiPKmiN*  «  «  IMitt  otrnl^iiffiir,  i4|iQiKlitrjl, 
»  que  je  ito  puis  qmdnçiPdrf  n  I^l9>  f  1 

«  Mnurz  h  confêrcpçç.  n 

({|a^iuu  rcçui  iuc4S9gf)  avec  de  gr^tadcf  dti- 
mOIWliltiWf  flil  mpect  i  «I  «banKeant  d«  MU!ri«9, 
il  dit  !  «  Ou4  r#Wteur  qoiMin»  quelques  honuncs 
«  dt  WUfiiHIct  pour  déiiltôrcr  sur  oe(le  «flairet 

«Vtifl^lwr  m  pfèloRd  peint  d^qdn)  la  vvm 
«  <|e|4iillwr, 

I.B  COiPR^ItCrS, 

s  £b  bien  !  vpua,  du  nioins,  trail^s<oq  avec  moi... 
»  jéMiM^MH  Ol'^t  \mm  que  je  fa»  tout  ede 
M  par  amour  pquf  l'Égliso  cl  pour  IftUbef»  qui  4 
i(  oaverl  tant  de  c<eurs  à  la  vcrilc  (i).  » 

Lt)  cli4i)Cc)ior,  ayaul  fQfu^  de  char^iiT  d  une 
q«i  était  cem  du  réCefinaleMr,  le  disposa  A 
If  rutirer* 

*  4MtW>  »  lit  dit  le  moine. 
^  .  çSAIHiSUS». 

«  ^0*7  8*141  dooe  i  (hire? 

I.B  conriasittft. 

»  Que  Lutlier  qifi  élfe  Taiitettr  de  tu»  Captif  M  de 
Il  BabyUme, 

.  (I)     Mma  «hmb  lOAir  Ihn  HajMMit-  «*  MwM  s>(b>- 
Mik..  (ArafelfH  M  W«Miiir.  SMknnl^  p.  S».) 
(3)  itaraai«MiltsnrUniMMieal««iMlMt...(Mcik«Bd., 

p.  M.) 


L«  QIEUiCIMIIi 

»  Mais  la  buUp  dtt  piipo  eondamne  toui  tei  tui« 

«  1res  ouvrages.  , 
Lf  fiopyiauva. 

«  C'est  à  mue  de  pou  opipiéireté.  .S'il  rétraele 

<:  son  livre,  le  pape,  dans  n»  toute-puissance,  p«u( 
u  laciienuinl  |e  reuteUre  t  u  grâce,  l^uelles  efpé^ 
«  niieci  lie  poqroofMious  pas  otmceveir,  inaiii-t 
»  iciiaiit  que  nous  «toi»  un  si  excelleal  Êobimb 

V  rcur!...  » 

S'aperc«vapt  que  ces  parojes  fai^iopt  quelque 
effet  sur  le  chancelier,  le  moine  se  Mta  d'ijouler  ; 

u  Lutlier  veut  toujoun  «vguioenler  d'après  la  Bible* 

<i  La  Bibii'...  elle  est  comme  <le  la  cire,  cl  se  laissa 
u  étendre  et  plier  comme  (  on  veut.  Je  me  fais  for^ 
«  de  trouver  dans  la  BiUe  des  opinions  plus  AiranT 
«  ges  encore  que  celles  de  Lutber.  H  se  Inmipe 
«  quand  il  change  en  commandements  i  uiit  ^  les 
u  |>arolc«  de  Jésus-CbrisU  »  Puui,  voulant  a^ii  aussi 
par  |a  enùiile  fur  son  inlertocutcurf  il  ^uta  i 
«  Qu'arriverail-il,  si  aujourd'hui  ou  demain  l'Empei 
«  reur  en  venait  aux  armes  ?  l'eiises-y.  n  11  pçriyil 
ensuite  à  PonUmus  de  sç  retirer,  , 

L9  copfe^seur  pr^rait  de  irauvcaoy  piéses* 
u  ^uand  on  aurait  vécu  dix  ans  avec  lui ,  dîiait 
Il  Érasme,  un  m;  Ir  rnnnaîtrait  pas  encore.  • 

K  ^uel  exçclltidt  livru  que  celui  du  Lutber  sur  |«| 
«  liberté  du  chrétien  \  dll-îl  au  cbancelicr,  qtt«||(| 
u  il  le  revit  quelques  jours  après;  que  de  sagcssel 
u  qqc  de  talent  !  que  d'esprit  '.  c'est  ainsi  que  doi| 
11  écrire  un  vrai  savaut,..  Kju'ou  choisisse  de  par^ 
«  et  d*a«tr»  de»  tioipnies  irréprochables ,  et  que  tg^ 
«  pape  et  î.uthcr  s'en  romcttent  à  leur  jugcniotil. 
«  >iil  doulv  que  Lutber  n'ail  le  (le!>.sus  sur  plusieun^ 
t>  articles  (3).  J'en  parlerai  avec  rEuipcreur  lui-r 
«  inéne.  CroyeMnoi  :  ce  n'e^t  pas  do  pion  chef  qus 
n  je  vous  dis  ces  choses.  J'ai  dit  à  l'Empereur  quç 
t:  Dieu  le  chiktierait  ainsi  que  tous  les  princes ,  si 

V  rjl^glisc,  qui  est  l'épouse  de  Lbrisi,  n'était  pas  la- 
ïc Tcedo  toutes  les  taches  qui  la  souillent.  J^ai  iqout^ 
Il  que  nieu  lui-méiiie  avait  suscité  Luther,  et  lui 
<i  avait  ordunué  de  reprendre  vivcmçnl  les  boni- 
V.  mes,  se  servant  de  lui  eompe  d'une  verge  imt 
n  punir  les  péchés  du  monde  (4).  ^ 

Le  clwticelier.  niilemlant  ces  paroles  (qui  repro- 
duiront les  impressions  du  temps  et  qui  montrent 
quelle  opinion  on  avait  alors  de  I.utl^r,  même  prnii 
ses  adversaires^  crut  devoir  exprimer  son  étonnc- 
mcnt  fie  ce  qu'on  ne  témoif'nnif  pn»;  pitts  (réi;nrils  a 
son  niailre.  «i  t)n  délibère  chaque  jour  cher  l'Empe- 
.<  rciir  sur  celle  affaire ,  dit-il ,  et  félccleur  n'y  esC 

(Sj  m  BicM  m  iwetrela  «Uu  U«Uw:ru$  lu  Tldcn  ArUckfOa 
venM  dm  itaa  dêtvt  inc»—  (Scok.,  p.  SIS.) 

(i'  D;iss  Cull  dlfion  Mann  :;f  snndl...  das»  cr  (liic  Gclurl  sey* 
um  «1er  SuaUeo  wUicu.  (Weyuiar.  Arcbtv.  —  Suckcml.,  p.  320.) 
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m  pM  iniilè.  Il  lui  «MÉUe  ètnngtt  foc  l'Empereur, 
«  qni  lai  doit  qudfne  recoooaiisance ,  resclm  de 

«  ses  conseils. 

L>  conriMioi. 

«  Je  n'ai  assisté  qu'aiic  seule  fois  à  ces  dâibéim- 
«  lions,  et  j'ai  entendu  l'Empereur  résister  aux  sol- 
«  licilations  des  nonces.  D'ici  à  cioqaus,  on  aura  vu 
■  oe  que  Charlea  aura  fait  pour  la  réformation  de 
«  rÉglise.  n 

«t  L'élt''  t<'ur.  ri'jxinflit  l'ontanus ,  ïpnorL' les  iii- 

•  tantions  de  Luther,  ^u'ou  le  Tasse  venir  et  qu'on 

Le  confesseur  répondit  en  soupirant  profondé- 
neat  (1)  :  «  Je  prends  Dieu  à  Irnmi»  de  l'ardent  dé- 
«  fir  (|ui  m'anime  de  voir  s'accunipUr  la  rélomia- 
«  tion  de  la  dirMenté.  n 

Traîner  l'affaire  en  longueur»  facmor  en  tUendaut 
la  bouche  à  Luther,  voilà  tout  ce  que  se  proposait 
Glapion.  £n  tout  cas,  que  LuUter  ne  vienne  pas  i 
Worais.  Un  mort  revenant  de  l'autre  monde,  et  ap- 
panitaant  au  milieu  de  la  diète,  eût  nmins  effrayé 
les  nonces  ,  les  moines  et  toute  l'artnée  du  peuple, 
que  la  vue  du  doct^  de  Willemberg. 

«  Goinliieii  de  jours  fhol-il  pour  se  rendre  do 
«  Wittemberg  i  Worms?  s  demanda  le  moine  au 
chancelier,  en  affectant  an  air  indifférent  ;  ptiis, 
priant  Pontanus  de  présenter  i  l'électeur  &cs  très- 
humbles  sahitationf,  il  le  quitta. 

Telles  furent  les  mannavres  des  courtisans.  La 
fermeté  de  Pontanus  les  déjoua.  Cet  Iiunmro  juçte 
làt  inébranlable  comme  un  roc  dans  toutes  les  né- 
gocialioBS.  Au  reste,  les  moines  romains  tombaient 
caxHnêmes  dans  les  pièges  qu'ils  tendaient  à  leurs 
ennemis,  u  chrétien,  disait  I.uthf-r  dans  son 
«  langage  figuré ,  est  comme  i'oi^cau  que  l'on  atla- 
m  che  près  d'tane  trappe.  Les  loups  et  les  renards 
«  tournent  autour  et  s'élapcent  pour  le  dévorer  ; 
B  mais  ils  tombent  dans  le  trou  et  périssent,  tandis 

•  que  l'oiseau  timide  demeure  en  vie.  C'est  ainsi 
«  quotas  satirfs anges  nous  gardent,  et  que  les  loups 
«  déforanis,  ks  hypocrites  et  les  persécuteurs  ne 
u  peuvent  nous  faire  aucun  mal  H).  »  Non-seule- 
ment les  artifices  du  confesseur  furcul  inutiles,  mais 
encore  ses  aveux  aHèrmirent  FrédArie  dans  la  pen- 
sée que  Luther  avait  raison,  et  que  son  devoir  était 
de  le  défendre. 

Les  cœurs  inclinaient  toujours  plus  vers  l'Évan- 

(II  OMpiit  ttAtUennreliMB  tieSMi  Sente,  «M  mlU  cvU 

mm  Zeusen...  ScckciiJ..  i>.  Tl\  ] 

(1)  L.  Ol>l>.  'y>\]  XMI,  p.l6âS. 

(3>  l'nd  iiirinais  dcm  PapitaBeiafegUnbt.Cseck.,  p.33>-) 
(4)  SpaUUmw  (crtUl  taatiu  tavorl*  «rusMio  «M  Mie,  «t 
■w  iBradltiuB  et  toeonvletuin  dmiMirt  mm  ■pei'rt.  (t>  Wtp»  T, 

p.  5M,  du  "J  fOvi  lcr.) 
(9)  BiM  ■qua  mauabat,  qoc  «uccensir  pleutis  watara  rettiit- 


gile«  Un  prieur  des  dominicains  proposa  qne  i*BaK 
pereur,  les  rois  de  France,  d'Espagne,  d'Anglelf*rre. 
do  Portugal ,  de  Hongrie  et  de  Pologne ,  le  pape  et 
les  lecteurs,  nommassent  dos  représentants  aux- 
quels on  confierait  la  décision  de  cette  aflkirOi  «J»> 
«  mais ,  disait-il ,  on  tir>  ^Vn  est  rapporté  au  pape 
«  seul  {^).  »  Les  distH>àitious  des  esprits  devenaient 
telles,  qu'il  semblait  impossible  de  oondonner  Lu- 
ther sans  l'entendre  et  le  convaincre  (4). 

Aléandrc  s'en  inqniètn ,  et  déploya  nnr  rnergie 
toute  nouvelle.  Ce  n'est  plus  seulement  à  l'électeur 
et  i  Luther  qiill  doit  tenir  tête.  Il  mit  ivee  hamm 
les  négociatiiNis  secrètes  da  oonVesMur,  la  piopoai- 
lion  du  prieur,  le  consentement  de"i  mini<:irf?  de 
Charles,  l'extrême  froideur  de  la  piété  romaine  chez 
les  amis  les  plus  dévoués  du  pontife ,  «  en  sorte 
«  qu'on  eût  cru,  dit  Pallavicini,  qu'un  torrent  d'eau 
K  glacée  avait  passé  par-dessus  :>  Il  B\mi  enfin 
reçu  de  ftome  de  l'or  et  de  l'argent  ;  il  avait  eo  main 
les  brefa  énergiques  adressés  aux  hommes  ht  plus 
puiMants  de  l'Empire  (6).  Craignant  de  voir  échap- 
per sa  proie  ,  il  comprit  que  c'était  le  moment  d'un 
coup  décisif.  Il  remit  les  brefs  ;  il  répandit  l'or  et 
l'argent  à  pidnes  mains;  il  distribua  les  promesses 
les  plus  attrayantes;  >i  et  armé  de  celle  triple  in- 
«  dustrie,  f!it  rhi^foriçn  cardinal,  il  s'efforça  d'in- 
«  cUner  de  nouveau  en  faveur  du  pape  l'assemblée 
V  ebanoehktttedeséleotettrs(7).a]lal8oehitfluilont 
l'Empereur  qpi'il  entoura  de  ses  pièges.  Il  profita  des 
dissensions  des  ministres  belges  avec  les  ministres 
espagnols,  il  obséda  le  prince.  Tous  les  amis  de 
Rome,  réveillés  par  sa  voix,  sollicilénnt  le  jenno 
Charles.  «  Chaque  jour,  écrit  l'électeiir  A  «M  Miu 
u  Jean,  on  déliltèn»  contre  Luther;  on  demande 
«  qu'il  son  uns  au  ban  par  le  pape  et  par  l'Empe- 
«  reur  ;  on  s'efibroode  toutes  manÛies  do  lui  nuku. 
<(  Ceux  qui  font  parade  de  leurs  chapeaux  rouges, 
u  les  Romains,  avec  toute  leur  socle,  déploient  pour 
«  celte  œuvre  un  lèle  infatigable  (S).  » 

En  elfet,  AMandre  pressait  fai  condumnatioa  du 
réformateur  avec  une  violence  que  I«ther  appelle 
une  merveilleuse  furie  (9).  Le  nonce  apostat  (!0). 
comoM  le  nomme  Luther,  entraîné  par  U  colère  au 
deti  des  bornes  do  la  prudence,  s'écria  mémo  un 
jour  :  u  Si  vous  prétendes ,  èGermotuo,  sooower  k 
«  joug  de  l'obéissance  romaine,  nous  ferons  en  sorte 
«  que ,  levant  les  uns  contre  les  autres  un  glaive 

liMlwl.  (rallavfelnl,  t,  p.  «S.) 

(6)  «antl^M,  i.rci.inti'     ,!lp.',im:ita.  :ibld.,p.95.) 

(7)  Tri|>lici  liâc  industnà  Dune  Alcan(l«r...(Uild.) 

(S)  Bu  ttkun  dl«  la  rotbea  Hûieo  prangon...  (Seck.,  p.  S84.) 
(S)  Wra  fiifVM  Hfltlm  OMlfauitar  bIU  wêêI»^  11»  Mrr.  U 
p.m.) 

(10)  Nuntius  .i|>o>uiicu!i  (  jett4e  —ti  yeur  apnUUau)  agIS 
tuamU  Tirlbus  {ma.,  p  i6«.) 
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lA  DIÈTB 

«  tBLÈtittÛtMem  f  Toni  périssiez  tous  dans  votre 
«  propn  s»n9(1>.  «  —  «  Toili  eomnent  Je  pape 
m  palt  les  brebis  de  Christ,  »  ajoute  le  rérormateur. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  parlait  lui-même.  Il 
M  deBHndtit  rien  pour  sa  personne.  «  Luther  est 
«  prêt ,  disait  MéianehUMi,  k  «ehetar  an  prix  de  sa 
«  vie  la  gloire  et  l'arancement  de  l'Évangile  (2).  » 
Mais  il  tremblait,  en  pensant  aux  désolations  dont 
a»  HHNtpowrait  ilia  le  si^al.  Il  voyait  un  peuple 
Agacé  feiigcr  pMl-Aire  aoa  wauijn  daoale  aang  de 

se?  3fîvpr«^nirp5.  cl  surtout  des  prêtres.  II  repoussait 
une  si  terrible  responsabilité.  «  Dieu ,  disait-il ,  ar- 
«  ipêto  la  ftnrie  de  «es  ennemis  ;  mais  si  elle  éclate.. . 
«I  alors  on  verra  fondre  tttr  les  prêlrea  va  mage 
«  semblible  à  celui  qui  a  ravagé  la  Bohême...  J'en 
«  suis  net,  car  j'ai  demandé  avec  iosUnce  que  la 
«  nobkne  faniMniqm  amélit  Ica  Romaiu  par  la 
«  sagesse,  et  mm  par  le  glaÎTe  (9.  Faire  la  gnene 
«  contre  des  prêtres  ,  peuple  sans  courage  et  sans 
N  force,  c'est  la  (aire  contre  des  femmes  et  des  cn- 
«  Iknts.  » 

Charles-Quint  ne  r<sisU  pas  aux solikitatjons  du 

nonce.  Sa  (](•',  ofinn  helgr  r!  r?pr){ri(olc  avait  été  (lé- 
Teloppée  par  sou  précepteur  Adncii,  qui  occupa  plus 
tard  le  trtae  pantifioal.  Le  pape  lui  avait  adressé  un 
bref  pour  le  supplier  de  donner  force  légale  i  sa 
bullc,  par  iM!  fWiit  iiTîprrial.  •:  C'est  en  vain,  lui  di- 
«  sait-il ,  que  Dieu  vous  aurait  revêtu  du  glaive  de 
«  la  poiNaMe  suprême,  si  vow  ne  voua  en  servez, 

•  soit  contre  les  infidèles,  soit  contre  les  hérétiques 
«  qui  sont  bien  pires  qu'eux.  -  (  n  jour  donc,  au 
coromeneeniènt  de  févritf ,  au  iuuuieiu  où  tout  s'ap- 
pritalt  daas  Womis  poDr  un  brillant  tournoi,  1 1  où 
la  leato  de  l'Empereur  était  déjà  dressée ,  les  prtn- 
CM  qui  se  préparaient  à  assister  à  la  fêle,  furent  in- 
vités à  se  rendre  au  palais  impérial.  1^,  après  leur 
avoir hi  la bvlle  du  pape,  on  leur  présenta  nn  édit 
sévên,  ^ieidonaait  son  exécution,  u  Si  vous  sa- 
«  Tes  quelque  chose  de  mieux,  ajoutait  l'Empe* 
«  reor,  suivant  la  coutume,  je  suis  prêt  i  vous 

•  antandre.» 

Alors  commencèrent  en  diète  des  débats  animés. 
«  1*  moine,  érriv?t((  nn  drpufè  d'nne  ville  libre 

•  d'Alkmagac  ,  nous  donne  l>caucoup  à  faire.  J>cs 
«  ttnsvoadfaiantleincUrecneroix,etjepenseqa*it 

n'y  échappera  pas  ;  seulement  il  est  à  craindre 
«  qu'il  ressuscite  le  troisième  jour.  '  î.'Kmpereur 
avait  cru  qu'il  pourrait  publier  son  èdil  &au;>  oppo- 
sition de  la  part  des  icats  $  mais  il  n^  fut  pas  ainsi. 

esprits  n'y  étaient  point  préparés.  Il  Tallait  ga- 
gner Ja  diète.  «  Gonvainqnos  calla  assemblée,  »  dit 

ÏPP  I,  p.  SS6.J  ***S<li 

(3)  ""-lu  Titiiw  mm  ml  siMipiiiiiiiihi  Bt  |if iminiiw 


le  j(;une  monarque  an  noRce.  C'était  tout  ce  que  dé- 
sirait AUaadra;  on  lui  pramit  qu'U  serait  admis  en 
diètelolSférrler. 


m 

Alt'andrc  »(îmrs  en  dIMe.  -  Discoiir*  d'AMandre.  —  Intber  ae- 
ciu6,  —  loiM  imUSCc.  —  A|»pelâCkarlM ooatM inllm.  — 
BSM  autfiM«M4M  Baaesi 

Le  nonce  se  préparai  cette  rdi-îienee  S'ilcnndie. 
L'cBuvre  éuil  importante  j  mai&  Alcandrc  en  était 
digne.  Ambassadeur  dn  sonverain  pontife ,  et  en^ 
tourè  de  tout  l'éclat  de  sa  charge ,  il  éUit  aussi  l'un 
des  hommes  les  {tins  élAqnent';  f]v  '^nn  liècle.  Les 
amis  de  la  réformaljua  n'attendaient  pas  sans  crainte 
eaile  séanee.  L'éleelonr,  préteitant  nue  indisposi- 
tion, s'abstint  d'y  assister  ;  mais  il  donna  à  quelques 
uns  de  ses  conseillers  l'ordre  de  s'y  rendre  et  do  TO- 
cueillir  le  discours  du  nonce. 

La  jow  arrivé.  Méandre  s'achemina  vers  IW 
semblée  des  princes.  Les  esprits  étaient  échauffés  : 
plusieurs  se  rappelaient  Anne  ou  Caïphe  se  rendant 
au  prétoire  pour  demander  la  mort  de  col  Uomm$ 
qui  tèduimii  Ut  natUm  (4).  An  moment  oà  le  nooco 
allait  franchir  le  seuil  de  la  porte ,  l'huissier  de  la 
diète,  dit  Pallavicini,  s'approchant  de  lui  vivement, 
loi  mit  les  poings  sur  la  poitrine  et  le  repoussa  {S), 
u  II  était  luthérien  dans  Vian,  •  ajoute  lliisletica 
romain.  Si  cette  histoire  est  vraie,  elle  montre  sans 
doute  une  étrange  passion  ;  mais  en  même  temps , 
die  donne  la  mesnre  de  la  paissanee  avec  laquelle  la 
parole  de  Luther  avait  ému  jnsqn^  ceasoM  mêmes 
qui  gardaient  la  porte  du  conseil  de  l'Empire.  Le 
superbe  Aléandre,  se  redressant  avec  dignité,  poui^ 
suivit  son  chemin  et  entra  dans  la  salle.  Jamais 
Rome  n'avait  été  appelée  à  faifo  son  apdegio  devant 
une  si  auguste  as^ertiM  -e.  Le  nonce  plaça  devant  soi 
les  pièces  deconviclion  qu'il  avait  jugées  nécessaires, 
les  livres  de  lAther  et  les  bulles  de»  papes  ;  puis  la 
diète  ayant  fait  silence,  il  dit  : 

«  Très^uguste  Empereur,  très-puissants  princes, 
«  très-excellents  députés  I  je  viens  soutenir  devant 
«  vous  une  cause ,  pour  ladite  Je  sens  bttia  on 
u  mon  cœur  la  plus  véhémente  i^tbn.  Il  s*agitde 
i:  retenir  sur  la  tête  de  mon  inatire  cède  liarequo 
«  tous  adureiil  j  il  i>'agitdc  maintenir  ce  Irùne  papal , 
«  pour  lequel  je  serais  prêt  i  livrer  mon  corps  aux 
«  flammes,  si  le  monstre  qui  a  enfanté  l'hérésie 
K  naissante  que  Je  viens  combattre  pouvait,  eon- 

^  ^  >ri  rcrro,  sc<lcon,||{|««««dlCtlt.(t,^.I,p.aSt) 
(4;  i><lntLac,xxlll,a. 

(S) fogals  «ins  peoiivl  aoawUs  res«l«tt.(nilavkial,  i, 
p.  111) 
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LA  1)1  KiK  DK  WOUMS. 


25« 

«>  siimé  par  le  môme  bûchtr,  méier  ses  cendres  aux 

«  miennes  (1). 
K  Non  !  (oui  le  dissentiment  entre  Lnlher  et  Rome 

«  ne  roule  pas  sur  les  inlériMs  du  pape.  J'ai  devant 
«  moi  les  livres  de  Luther .  et  i!  sufTîf  d'avoir  des 
u  yeux  au  front  pour  reconnaître  que  ce  sont  les 
«■  saintes  doctrines  de  PÉglise  qa'il  attaque.  Il  en- 
■M  soigne  que  ceux-là  seuls  communient  dignement, 
«  dont  les  consciences  sont  remplies  de  tristesse  et 
M  de  confusion  sur  leurs  pëcbés ,  cl  que  le  baptCniu 
«  ne  jmlifie  personne  «  si  Ton  ta  foi  en  la  pro- 
tt  int'ç«;e  di)iit  If  lKi|iIt*'rm'  est  !c  ^.ij^o  (2).  H  la 
«I  ncce«isité  de  nos  leuvres  pour  obtenir  la  gloire 
%  céleste.  Il  nie  que  nous  ayons  la  liberté  et  la 
%  puissance  d^observer  Ui  loi  naturelle  et  divine.  H 
(:  affirme  que  nou5  {u'rluiri'i  iK^eoss.iironirnt  dan? 
«1  toutes  nos  actions.  Esl-il  jamais  sorti  de  l'arsenal 
x  de  l'etifer  des  traits  plus  propres  à  rompre  le  frein 
n  de  la  pudeur?.*.  Il  prêche  Ittbolttîoii  des  vœux 
•i  religieux.  Peut-on  imaginer  une  intpit'tf^  pins  sn- 
«  crilcgc?...  Quelle  désolation  ne  verra-l-on  pas 

V  dans  le  monde ,  quand  ceux  qui  devaient  être  le 
«  levain  des  peuples  «  Jetieront  leun  vêlements  sa- 
it crt^s ,  aliiuidonncronl  les  temples  qu'ils  faisnîfiil 
«  retentir  de  leurs  saints  cantiques ,  et  se  plonge- 
'«  ront  dans  l'adultère,  nneeste  et  la  dîsstpBtionf ... 

u  Énnmérerai-je  tous  les  eriroes  de  ee  moine  au' 

V  dacieux?  Il  pèclic  contre  1rs  nmrts  ,  enr  il  nii-  le 
«  purgatoire;  il  pèche  contre  le  ciel,  car  il  dit  qu'il 
«  lie  croirait  pas  même  Un  ange  des  cieUx  ;  Il  pèelië 
Il  contire  PÉglise ,  car  il  prétend  que  tous  les  chré- 
«  tiens  sont  prêtre»?  ;  11  |H^rhe  contre  les  sniiils.  tnr 
K  il  méprise  leurs  écrits  vétiérablcs  ;  il  pèche  contre 
K  les  conciles,  car  il  nomme  celui  de  Constance  une 
«  asscnihliH-  de  démons;  il  pêche  contrôle  monde, 
«  car  il  défend  de  punir  de  mort  quiconque  n'a 
n  pas  commis  un  péché  mortel  (3).  Quelques-uns 
a  disent  qu*il  est  an  homme  pieux...  Je  ne  veux  pas 
k  attaquer  sa  vie ,  mais  seulement  rappeler  a  cette 
Il  assemblée  que  le  dinble  trompe  les  peuples  SOUs 
k  les  apparences  de  la  vérité.  » 

Aiéandre,  ayant  parlé  du  purgatoire  condamné 

pa^  le  concilo  de  l'iarence,  déposa  aux  pieds  de 

l'Kmpereur  l;i  t'ullc  du  pape  sur  cv  rotirilc.  î.'.ir- 

cbcvéque  de  Majtiicc  la  releva  et  la  remit  aux  ar- 

> 

(1)  numniCNlo  tm-ciuii  un.i  tiinnstnim  n^iscentts  h;prosb  ardc- 
ret.  irMttTtclni,  i,  p.  07.)  Seckenitorff  et  «pre*  lui  pliuietin 
MM0fteiw  iwtosteim  cot  «wbS  q—  fiiteficliil  tTiH  waaiS 

lUt-mAme  le  dlgcours  qu*!)  met  dins  1.1  buuohe  d'Al^iulrc.  Il  ctt 
vrai  que  l'blsilut'ieii  caiUlual  antiuncc-  lui  incir  donné  la  forme 
•ous  laquelle  11  le  i>rOseii(c  :  mais  11  Indique  le*  »ource«  oit  il 
Vu  pulae,  en  partlcuUer  tct  leltret  d'AUamire  Mvotn  Oatm  iw 
arcMm  Ju  VMIcim  (icla  ««rantl*,  M .  SS  et  M)  ;  J«  cruto  «kme 

Sttjr  attnll4e  I*  pirUalIlâ  a  le  rejeter  en  entier.  Je  rapporte 
■fqiMs  l'nlUd*  oedUcours  A'aptis  ict  sources  prulcstanle* 


chevêques  de  Colnjrne  et  de  Tt"r*ve5,  tf\i!  la  H^breift 
avec  gravité  et  la  iiretit  passer  aux  autres  pHnife^. 
IHilB,  te  noniie  ayant  ainsi  aoedsiLtlther,  en  Viift 
i  son  Second  point,  qui  était  de  justifier  Rome; 

«  A  Rome ,  dit  Luthrr ,  on  promet  une  chost  de 
(I  la  bouche  et  l'on  fait  le  contraire  de  la  main.  Si 
it  ce  ftilt  est  vrai,  ne  fluMI  pki  en  tirer  utoè  consè'- 
«  qurnco  intit  opposée?  Si  les  ministres  d'une  roli- 
«  gion  vivent  conformément  à  ses  préccplen ,  c'est 
•I  une  marque  qu'elle  est  fousse.  Telle  fut  la  religion 
«  des  anciens  Âomiins...  Telle  est  eelle  de  Miibo- 
K  me\.  et  rolle  de  I<nthcr  Itii-im'^Mie  »  hi.iîs  telle  n'est 
«  pas  la  religion  que  les  pontifes  de  Kome  nous  eil- 
u  scigneiit.  Oui,  la  doctrine  qii'iiS  professent  les 
«  condamne  tous,  eommearant  eommis  des  fkÉles  : 
<t  plusicTirs.  comme  coupables,  et  mètm  qddqueîf- 
«  uns  (je  le  dis  ingénument),  comme  crinii- 
<i  nels  (i)...  Celte  doctrine  livre  leurs  actions  au 
«  blâme  des  hommes  pendant  leur  vie,  i  Plnflimto 
«  de  l'histoire  après  leur  mort  n^.  O,-,  qnci  ]tbMr, 
«  quelle  utilité,  je  le  demande,  cusscul  trouvée  les 
«  polaires  à  inventer  «me  telle  Mligion7 

«  L'église,  dira-tHin»  nttait  point  aux  premfeA 

.1  siècles  gouverni^e  pnr  les  pontir»»s  romains.  — 
«  Qu'en  conclura-t  on?  Avec  de  tels  arguments,  on 
«  pourrait  persuader  MX  hommes  de  se  nourrir  de 
M  glands  et  aux  prinoëases  de  laver  eUes^mêmes 

tt  leur  linge.  •< 

Mais  c'était  à  son  adversaire,  au  réfQrmateiir', 
qu*fen  voulait  surtout  ié  nonce.  Plein  dindignation 
contre  ceux  qui  disaient  qu'il  devait  êtreeiltMdtt^ 

11  I.ullicr.  s*ècria-t-il .  ne  se  laissera  instruire  yi;if 
«  personne.  Déjà  le  pape  l'avait  eiié  à  Hume,  et  il 
9  néi*j  tà  point  Mndu.  Ahm  le  pape  i>  dléâ 
«  Augsbonrg  devant  son  légat,  et  (1  n'a  paru  qull^ 
«  vec  un  sanf-ionduit  de  rKrapereûr,  c'est-à-dfre. 
V  après  qu'on  eut  lié  les  bras  du  légat ,  et  qu'on  ne 
tt  lui  eut  laissé  de  libre  que  la  langue  (0).»^  Ahl  dH 
H  Aléandrc  en  se  tournant  vers  ChaifcS'QBinti  Jte 
«  supplie  Votre  Majesté  Impériale  de  ne  pdS  filirt; 
u  une  chose  qui  tournerait  à  son  opprobre  I  Qu'elle 
0  nese  mile  pas  dans  une  aflhirê'oè  les  lan|u«s  n^»nt 
«  rien  &  voir.  Faites  votre  œuvre.  Que  la  doctrine 
<i  de  Luther  çoit  interdite  par  vou-;  dnri«  to?)i  l'Kni- 
«  pire}  que  ses  écrits  soient  )>arloul  brûlés.  .Ne 

î)  lîapiumiim  iK-nifiiem  JustlArire.tcd  flden  (n  T«rbnin  pr*- 
ntattonls,  cai  «ddiUir  SapUmiM.  (OimMms,  Aet.  lAth.  p.M.t 
w«tt ar  imMcia jMwd allMw  ainte  m a>mw,<ar 

Bicht  eine  Todiiûnde  bepuies.  {Sevkcndorff,  p.  333.) 
(4)  ...  Multos  ut  quathrntennsreoi,  nunnulio«  (dicam  Ingeiuiiï 

«t»crlr^l<>i    C.irinii.ilPall.irlrliil,  I.p.  lOI.) 

vS)  Lincuarum  viuipcratlool  ium  vtmat,  liUlorUnun  Infamie 
laiil  eMlHaiD.tlMI.| 

(6)  QwHl  idem  «rat,  w  revlBolJi lefttt  l»f«clWi{  «  Hagal 
soieni  sMatl.  (tbU^  ip.  Ml  J 


Digitized  by  Google 


r.A  DIÉTB  DE  W0RM8. 


m 


«  cnigQec  point,  il  y  a  dans  les  erreurs  de  Lulhcp 

•  de  qiMi  lUra  brûler  cent  hrilt*  hérétiques  (!)..« 
«  Et  qui  avons-nuus  à  craindre?...  Celle  popu' 
«  lace?...  Elle  se  montre  terrible  arniH  In  bataillo 
«  par  sou  insolence ,  niais  méprisable  dans  le  coin' 
«  bat  p«r  M  léchclé.  Letprino»  élnngwn?...  Vais 
«  le  roi  de  France  a  défendu  l'entrée  de  son  royaume 
K  à  la  doctrine  do  l.titlicr;  le  roi  de  In  <.r;uiclL- 
«  Bretagne  lui  prépare  un  coup  de  M  royalu  main. 
«  Ce  que  penwnt  la  Hongrie,  l'Italie  «  î'fiipagne, 
«  TOUS  le  savez ,  et  il  n'est  aucun  de  vos  voliiuS) 
«  quelle  quf  s<*it  sa  haine  contre  vous,  qui  vouii 
«  souhaite  uu  mal  tel  que  celto  bérésic.  Car  si  la 
a  BMdjKMi  de  noire  ennemi  eet  proche  <le  la  nfttret 
«  nous  pouvons  lui  désirer  la  Dèvro ,  mais  non  la 
«I  peste...  Hue  sont  tous  ces  luthériens?  un  ramas 
«  de  gnmnnairiens  insolents,  de  prêtres  corronn 

•  pnt,  de  molom  déréglée ,  d'aroeali  Igiummii,  de 
«  nobles  dégradés ,  et  de  gens  du  commun  égarés 

.  »  et  pm  cTtts.  Combien  le  pflrli  catholique  n'cst-il 
<(  piu>  pluâ  iiombreiu,  plus  habile,  plus  puissant! 
«  Un  décret  tinanUm  de  celte  lUnttre  enemblée 
k  éclairera  les  simples,  avertira  les  imprudents, 
*«  décidpra  ceux  qui  hésitent,  alTermira  les  fai- 
*i  bhs...  Mais  si  la  cognée  n'est  pas  mise  ù  la  racine 

•  de  cette  planle  vénénenie,  si  le  eenp  de  mort 
»  no  lui  est  pas  porté,  alors...  je  la  vois  couvrir  de 
«  fies  rameaux  l'héritage  de  Jésus-Christ,  clian- 

•  ger  la  vigne  du  8eigucur  eu  une  horrible  Torél^ 
«  tmnflformtf  le  •royaume  de  Dien  en  une  tanière 
«  de  bêles  sauvages,  et  mettre  l'Allcnnigne  en  cet 

•  affrpuï  état  rio  bnrbaric  el  de  désolation  auquel 
li  l'A&ie  a  été  réduite  par  la  superstition  de  âlt' 
«t  hemel^  • 

Le  nonce  se  tut.  Il  avait  parlé  durant  (rois  heures. 
L'entraînement  de  son  éloquence  avait  l'inu  l'assem- 
blée. Les  princes  ébranlés,  effrayés,  dit  Coehieus, 
•e  regardaient  la»  uns  les  antres,  et  bientôt  des  mur- 
mures se  lîioiil  entendre  de  divers  cùlés  contre  Lu- 
ther et  SCS  parlisiilis  (2).  Si  le  puisfant  I.utlur  eût 
été  prévient  j  s'il  eut  pu  répondre  à  ee  discours;  si, 
{Montant  des  aveux  qu'avait  arracbés  A  Porateur 
romain  le  souvenir  de  son  aiirien  maître,  l'infAme 
Borgta  ,  il  eût  montré  que  ces  arpnnienls  ,  desffnés 
i  défendre  Rome ,  étaient  6a  cundaninalion  même  ; 
ill  eftt  lut  vbir  que  la  deettine  qui  mettait  en 
évidence  son  iniquilé,  n'était  pas  inventée  par  lui, 
comme  le  disait  l'orateur,  mais  éfsit  celte  religion 
que  Christ  svait  doiméc  au  monde,  et  que  la  réfor- 
inttion  rftaUissatt  en  son  éclat  primitif;  s*il  Mkt 
fitéwMé  un  tiliteiui  esaet  et  anliné  de»  erreur»,  des 


•  (l)'...BaMl«O^M 
(•Ml«Dd.,pw3asJ 

{n  Teacnanscr  «starrlU  al^iii»  teoimlwtlj  àur  iittiMitiiliiG- 
feraior,  atipie  la  mhsiimmâiqiM  tautarM  i 


aijus  de  la  papauté,  et  fait  voir  Comment  elle  faisait 
de  la  religion  de  Jé»n»'Clirisl  un  mo)ea  d'élvvaUoii 
et  de  rapine,  rcffet  de  la  lumngne  du  nuue  eût  au 
moment  même  été  nul  :  mais  personne  ne  se  leva 
pouf  parler.  L'assemblée  resta  sous  l'impression  du 
ce  dîseours)  et  émue,  entraînée,  elle  se  montra  prèle 
à  arracher  avee  viokmee  dn  eal  de  l'Empire  l'hérésie 
de  Luther  (3). 

Néanmoiiis  cette  victoire  n'était  qu'apparcnto.  Il 
était  dans  la  voionté  de  Dieu  que  Rome  cat  i'occa* 
sion  de  déployer  ses  raisons  et  ses  forées.  Le  plus 
grand  de  ses  oralrurs  avait  parlé  dans  rassemblée 
des  princes  j  ii  avuit  dit  ce  que  Rome  Avait  à  dire. 
Mais  e'éteit  précisément  ce  dernier  ellbrt  de  Jn  pa- 
pauté, qui,  pour  plusieurs  de  eeux  qui  l'entendaient 
devait  devenir  le  signe  de  sa  difaile.  S'il  faut  con- 
fesser hauluneiit  la  vérile  pour  qu'elle  triomphe^ 
pour  qne  l'enenr  périsse,  il  n'y  a  aussi  qu'à  la  pu- 
blier sans  réserve.  Ni  l'une  ni  l'autre,  pouraeoom» 
[)lir  sa  course,  ne  doit  être  «adiée.  La  lumière  Juge 
do  toutes  choses.  , 


IV 


SfntlmrnU  <le«  princes.  —  Dlfooiirs  du  dur  UeorRr.  ■-  Caiiii  l»  le 
au  la  rérorme.  —  Cent  un  grltif*.  —  Gbariet  cfcde.  •-  PraUqut-s 
d'AIOamlrc  — Les  gramU  d*Bipa(BO.  ^  Valz 4*  MUltr.  —  lÂ 
inorl  et  non  U  ritractatlw.  ' 


Peu  de  jours  suffirent  pour  dissiper  ces  [ 

impressions,  comme  cela  arrive  tmijours  quand  un 
orateur  couvre  de  peroles  sonores  le  vide  de  ses 
arguments. 

Le  plus  grand  nombre  des  princes  élaicnt  prêts 
à  sacriiicr  Luther;  mais  nul  ne  voulait  ininv  lrr  les 
droits  de  l'Empire  el  les  griots  de  la  nation  rm,i>- 
nique.  On  voulait  bien  livrer  le  moine  insolent  qui 
avait  osé  parler  si  haut,  mais  on  prétendait  faire 
Rentird'autnnl  plus  m\  pape  la  justice  d'une  réforme, 
quand  c  elait  la  bouche  des  chefs  de  ia  oaiion  qui 
la  réelamaiti  Aussi  fat-ce  le  plus  grand  ennemi 
persotmel  de  Luilier.  le  duc  George  de  Saxe,  qui 
parla  avec  le  plus  il  energie  contre  les  empiétements 
de  Rome.  Le  pelit-liis  de  Podiebrad,  roi  de  Jtohéinc^ 
repottsaé  par  les  doctrines  de  la  gréée  qu'knnonçsH 
lo  réformateur,  n'avait  i^as  encore  perdu  l'espérance 
de  voir  n'opérer  une  rél'oriîic  morale  pt  ecclénins- 
lique.  Ou  qui  l'irrilait  si  fort  cuntns  le  moine  de 
Wittemberg,  c'était  qu'avec -ses  ductrinee.  aéprl- 
séus,  H  gilait  toute  riffUre.  Sais  maiottaant) 

ruBt.  (Cocbinut,  p.  M.) 

(3j  Luiiieranam  bltretlln  «issinadltu*  eTcRnkta«,  (nuarJ* 
ciul.i.p.lOiIVMdsMettXiiarUewofi,  iv,p. ao.) 
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voyant  le  nonce  aPTcclcr  do  confondre  Luther  et  la 
rcforntc  de  l'Église  dans  une  même  condaiiiiiaiioii, 
George  m  lent  tout  i  coup  dans  l^lmenblée  des 
princes,  au  granrl  clonnenicnt  de  ceux  qni  connais- 
saient sa  haine  contre  le  réformateur.  «  La  diète , 
«  dit-il,,  ne  doit  point  oublier  ses  griefs  contre  la 
«  coar  de  Rome.  Que  d'abot  m  moI  gliasis  dans 
u  nos  ^tats!  Les  .intiates  que  rF.m[>ercur  accorda 
«  libreoienl  pour  le  bien  de  la  cbrétieuté,  mainte» 
<  iMiit  ex^ées  comme  «ne  deitej  le*  omirti«ai» 
«  MMuins  nventant  dieqne  jour  de  nonvelles  or> 
«  donnances,  pour  accaparer,  pour  vriitlre,  pour 
«  amodier  i  d'autres  les  bénéfices  ecclésiastiques  ; 
«  une  mvlUtnde  de  tnntgresMons  pennises  ;  les 
«  IniugNSsenn  riches,  indignement  tolérèf ,  lan^ 
«  disque  ccht  qui  n'ui!  rien  pour  sc  racheter, 
«  sont  impitoyabiemenl  punis }  les  papes  ne  cessent 
■  de  donner  aoigaii  de  knriMlaiideiexpectaiiva 
«  et  des  résertes,  en  détiineot  de  ceux  auxquels 
<i  les  bénéfices  appartiennent;  les  commiMnli  ries 
M  abbayes  et  des  couvents  de  Aome  renubt-^  aux 
«  cardinaux,  aux  èvèqnes,  aux  prélats  qui  s*en  ap- 
«I  proprienlles  revenus,  en  sorte  que  l'on  ne  trouve 
Il  plu-;  fi  ri-ligieux  dans  ties  couvents  qui  devraient 
K  en  avoir  vingt  ou  trente;  les  stations  sc  roulli- 
«  pliant  h  TbAni ,  et  des  bontiqttes  d'indnigcnces 
M  établies  dans  toutes  les  rues  et  sur  toutes  les 
Il  places  de  nos  cités,  les  boutiques  de  Snint-An- 
«  toine,  celles  du  Sainl-Kspril,  celles  de  baint-Hu- 
«  bert,  eellea  de  SaintrCorneille,  edies  de  Sainte 
«  Vincent,  et  bien  d'autres  encore;  des  sociétés 
«  acIiei'Hit  à  Home  le  «irofi  lU-  tenir  de  tels  marchés, 
Il  puis  achetant  de  leur  évoque  le  droit  d'étaler  leur 
«  nurchandise,  et  pour  avoir  lant  d'argent,  pics- 
u  sant,  vidant  la  bourse  des  pauvres;  l'indulgence, 
K  qui  ne  doit  être  accordée  que  pour  ii;  snlut  des 
M  âmes ,  et  que  l'un  ue  duit  mériler  que  par  des 
«  prières,  dû  Jeûnes,  des  œuvres  de  charité,  se 
N  vendant  à  prix;  ks officiais  des  évéques  accablant 
«  les  petits  de  pénitences ,  pour  des  blasphèmes , 
«  des  adultères ,  des  débauches ,  des  violations  de 
«  tel  on  tel  jour  de  ftle,  mais  niadreaunt  pas  mCme 
«t  une  réprimande  aux  ecclésiastiques  qui  se  ren- 
«  dent  coupables  de  tels  crimes;  des  peines  impo- 
li bétib  au  péiiilenl,  et  coiubiitées  de  manière  à  ce 
«  qu'il  retombe  MenlM  dans  la  même  faute  et  donne 

«  d'autant  plus  d'argent  (1)  voila  quelques-uns 
tt  de  re^  abus  qui  crient  contre  lionte.  On  a  mis  de 
«  côté  toute  honte,  et  l'on  ne  s'applique  plus  qu'à 
41  une  senle  dmse.*..  deTacBent!  encore  de  Par- 
ti gentl.»  en  sorte  que  tes  prédietteim  qui  de- 

(I)  soadern  lUu  er  baM  wleder  begelM  und  mekr  tMà  ariafm 
naiM.  taycfetre*  4e  vralauir,  aeckend..  p.  ns.) 

^M,  MWat  imMwi  Mt  ifoMiiieaa  am  atmhnifccn  rofiBm 


«  vraient  enseigner  la  vérité,  ne  débitent  plus  que 
«  des  mensonges ,  et  que  non-seulement  on  les  to- 
«  1ère,  mais  on  les  récompense,  parce  que  plus  ils 
«1  uirnti'nt,  plus  ils  gagnent.  C'est  de  ce  puits  Tan- 
•(  geux  que  proviennent  tant  d'eaux  corrompues. 
«  La  débauche  donne  la  main  i  l'avarice.  Les  offi- 

•  dais  Ibnt  venir  dm  eux  des  femmes  sons  divers 
«  prrtfMt  s,  cl  s'efTorçent  de  les  séduire,  tantôt  par 
«  des  menaces ,  tantùt  par  des  présents,  ou  s'ils  ne 
«  le  peuvent,  ils  les  pardentdansleur  réputation  (2). 
«  Ah  I  c'est  le  scandale  qne  le  clergé  donne  qni  pr^ 
«  cipitc  tant  de  pauvres  âmes  dnns  une  condamna- 
it tion  éternelle.  U  faut  opérer  uue  réforote  uaiver- 
tt  sdie.  11  but  réunir  un  concile  génénl  povr 
Il  accomplir  cette  réforme.  (Test  pourquoi,  très- 
R  excellcfils  princes  et  seigneurs  ]»•  vous  supplie 
•c  avec  buuuuïiiion  de  vous  en  occuper  ca  tonte 
«  diligence* sLeducGeorgeremitlalislediesgrieb 
qu'il  avait  énnmérés.  Ce  fut  quelques  jours  après  lu 
discours  d'Aléandre.  Cet  écrit  important  notts  a  été 
conservé  dans  les  archi>-e8  de  A^'eimar. 

Luther  n'avait  pas  parlé  avec  plus  de  force  contre 
les  abus  ik-  Ilonie;  mais  il  avait  feit  quelque  chose 
de  plus.  Le  duc  signalait  le  mal;  Luther  avec  U-  mal 
en  avait  signalé  et  la  cause  et  le  remède.  Il  avait 
montré  que  le  pécheur  reçoit  l'indulgence  véritable, 
celle  qui  vient  de  Dieu,  uniquement  par  la  foi  à  la 
grâce  et  au  mérite  de  Jésus-Christ  ;  et  cette  simple 
mais  puissante  doctrine  avait  renversé  tous  les  lieux 
de  marché  établis  par  ks  prêtres.  «  Gomment  devo- 

nir  pieux?  demandaiUil  un  jour.  Un  cordclier 
Il  répondra  :  Revêtez  un  cTpurhon  «ris,  et  ceignez- 
«  vou!>  d'une  corde,  lin  Uuiuaia  répliquera  :  £u- 
«  Icndei  la  messe  et  Jeûnes.  Hais  un  chrétien  dira  : 
«  La  foi  en  Christ  seule  justifie  et  sauve.  Avant  les 
K  œuvres  nous  devons  avoir  la  vie  élernelle.  Mais 
<<  quand  nous  sommes  nés  de  nouveau  et  faits  cn- 

•  fents  de  Dieu  par  b  parole  de  la  grâce,  alots  nom 
u  faisons  de  bonnes  œuvres  (3).  i» 

Le  discours  du  duc  était  celui  d'un  prince  sécu- 
lier ;  le  discours  de  Luther  était  celui  d'ua  réforma- 
teur. Le  grand  mal  de  l'Église  éuit  de  s'ébe  Jetée 
tout  entière  au  dehors,  d'avoir  fait  de  toutes  ses 
(euvres  et  de  toutes  ses  gr;(r(";  li  s  i  h o^rs  extérieu- 
res et  matérielles.  Les  ludulgunccj»  avaient  été  le 
point  extrême- de  cette  marche,  et  ce  qu'il  y  a  do 
plus  spirituel  dans  le  chrislianiMW,  le  pn«daii« 
s'était  acheté  dans  des  boutiques  comme  le  manger 
et  le  boire.  La  grande  œuvre  de  Luther  consista 
précisément  en  ce  qn'il  se  servit  de  ce  point  cxtiéne 
de  la  d^énéiatioa  de  la  ebrélienté,  pour  recondnim 

raehen .  mMr  inelaM  hsiai  v«i«aiMteh|Sb.  (WMmr.  Aich. 

sackciHi.,p.  vu.) 
(SI  1. 0|»p.  (W.)  xxn,  p.  748, 7». 
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cl  rélablir  dans  le  sanctaniro  du  orptir,  le  règne  du 
Saint-£sprit.  Le  remède  sortit  ici,  comme  cela  arrive 
•oavent,  du  mil  même,  et  te$  dcm  eiUéraes  w 
toacbèrent.  Dès  lors  rÉglisc  ,  qui  pendant  tant  de 
•;i(Vlt'S  s'était  dcvcloppcc  nu  dehors,  cii  corciiionios. 
en  observances  et  en  pratiques  humaines,  recoiu- 
inen^  à  se  déretopper  an  dedans,  «n  foi,  en  espé- 
rance et  en  charité. 

Le  dÏM-nurs  du  duc  fit  d'autant  plus  d'i  fTet  que 
son  oppo&ilioa  à  Luther  était  plus  connue.  D'autres 
mentow  de  la  diète  firent  Talotr  des  griefs  diflé- 
raols.  Les  princes  ecclésiastiques  cox-mèmes  ap- 
puyèrent ces  plainte';  (1).  «  Nous  ivons  un  pontife 
«  qui  n'aime  que  la  chasse  et  les  plai8)r<<,  disâicul- 
«  îlS;  lesbénéfieesde  la  nation  germanique  se  don- 
<-  nenl  à  llome  à  <les  iMjniburdiers,  à  des  ÙuettBf 
II  niers,  à  des  chan)l)relans ,  à  des  rhiicrs.  à  des 
«  garons  d'écurie ,  à  des  gardes  du  corp:»,  et  à 
«  d*««tNs  gens  de  celle  espèce,  ignorants,  inhabiles 
«  et  étrangers  i  rAliemagne  » 

La  dicte  nornin.T  une  commission  chargée  de  re- 
cueillir tous  les  griefs }  elle  en  trouva  cent  un.  Lue 
dotation,  eomposée  de  prinees  séculiers  et  ee- 
clésiastiques,  en  présenta  le  relevé  à  l'Empereur,  le 
conjurant  d'y  faire  droit,  comme  il  s'y  «M ni»  engagé 
dans  sa  capitulation,  u  ^uc  d'ànies  chrcueiwies  pér- 
it dnesf  dimil-ilflftCliaries-Quint;  qnededépréda- 
ii  lions,  que  de  concussions,  à  cause  des  scandales 
«  dont  s'entoure  le  chef  <piri(iii'l  de  In  chrétienté! 
«  Il  faut  prévenir  la  ruine  cl  k  dc&bunucur  de  notre 
»  peuple.  C'est  pourquoi  tous  ensemble  nous  vons 
N  supplions  trèa-humblemaot,  mais  de  la  manière  la 
«  plus  pressante,  d'ordonner  une  réfonnation  géné- 
«  raie,  de  l'entreprendre  et  de  l'accomplir  (3).  »  11 
y  avait  alors  dans  la  soeiélé  chrétienne  un  pouvoir 
inconnn  qui  travaillait  les  princes  et  les  peuples, 
une  sagcsM'  tl'eT>  h;nit  qui  entrahiait  les  iidversaires 
mêmes  de  lu  rduruiu ,  et  qui  préparati  1  cmaucipa- 
lion  dont  llieure  avait  enfin  sonné. 

Cliariec  ne  pouvait  être  insensible  i  ces  repré- 
.sontalions  de  l'Etnpire.  Ni  le  nonce,  ni  lui  ne  s'y 
étaient  attendus.  i>on  cunfefisenr  lui  avait  même  dé- 
noncé les  vengeances  du  dd,  s'il  ne  réformait  pas 
rÉglise.  L'Empereur  retira  aussitôt  l'édit  qui  ordon- 
nait de  livrer  aux  flammes  k-s  érrils  de  Luther  dans 
tout  r£mpife,  et  y  substitua  un  ordre  provisoire  de 
remettre  «es  livres  aux  magistrats. 
Cela  ne  satisfit  point  rassemblée }  die  voulait  que 

(1'  SeckctKÎ.  Vorrcde  von  Frli  l.. 

(I^  BUclifteiuncUtGm,  ralkncrn,  ra»i«ro,  s*eltrclbeni,  SUII- 

tenaatea,  twi—na... aaehieM  natal,  aet.  oiauaMar 

m,  p.  2fli.) 

(3)  MM  «taeSatMnini  und  temeine  a^iMrmMIoii  seiebehe. 

(IMd.,  p.  375.) 

(4)  JL.  0pp.  (i.)  XXn,  p.  691. 
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le  réformateur  comparût.*  fl  est  injuste,  disaient  ses 

amisi.  de  condamner  Luf^T  rins  l'avoir  entendu, 
et  sans  savoir  par  lui-même  s'il  est  l'auleor  des 
livres  que  Ton  vent  brtkler.  ~fin  doctrine,  disaient 
ses  adversdrcs .  s'est  tellement  emparée  des  cceurs, 
qu'il  est  imiwssilde  d'm  nrrêirr  les  progrès,  si  nous 
ne  renlendoos  pas  lui-même.  On  ne  disputera  point 
avec  lui;  et  s'il  avoue  ses  écrits  d  refuse  de  ks 
rétrticter,  alors,  électeurs,  princes,  états  du  mint- 
eni|)ire,  t'>'f«  '  nsrmMe,  fidèles  à  la  foi  de  nOJ  an- 
cêtres, iHius  aiderons  Votre  Alajeslé  de  toutes  nos 
forces  dans  feséention  de  ses  décrets  (4).  » 

Alcandrc  alarme,  redoutant  tout  de  rintrépidilé 
de  Luther  et  de  l'ignorance  des  [iriiices,  se  mit  aus- 
sitôt à  l'œuvre  pour  empêcher  la  comparution  du 
réformateur.  Il  allait  des  ministres  de  Charles  aux 
princes  les  mieux  disfiosés  en  faveur  du  pape,  et  de 
CC5  princes  h  rEin|)ereur  lui-mi^me  (5).  «  Il  n'est  pas 
u  permis,  disait-il,  de  mettre  en  question  ce  que  le 
«  souverain  pontife  a  arrêté.  On  ne  disputera  pas 
Il  avec  Luther,  dites-vous;  mais,  poursuivait-il,  la 
•I  puissance  de  cet  homme  audacieux,  le  feu  de  sf» 
a  regards,  l'éloquence  de  ses  paroles ,  l'esprit  mys- 
w  térieux  qui  ranime,  ne  sufflronl-ils  pas  ponr  ex> 
Il  citer  quelque  sédition  (0)?  Déjà  plusieurs  le  vénè- 
«  rent  comme  un  saint,  et  l'iin  trouve  partout  son 
u  image  entourée  d'une  auréole  de  gloire ,  comme 
■  la  léte  des  bienheureux...  Si  l'on  veut  le  citer  i 
«  comparaître,  que  du  moins  on  ne  le  mette  pas 
«  sous  la  protection  de  la  foi  puldiquc  (7)!  «  On 
dernières  paroles  devaient  effraser  Luther  uu  prépa- 
rer sa  ruine. 

Le  nonce  lrou\  a  un  accès  facile  auprès  des  grands 
d'F.$pagne.  k.ti  Kspagnc ,  ci^Dnie  en  Allemagne , 
l'opposition  aux  inqui&ileurs  dominicains  était  na- 
tionale. Le  joug  de  linquisition ,  qui  avait  été  pour 
un  temps  écarté,  venait  d'être  rétabli  par  Charles. 
Va  parti  nombreux  sympathisait  dnns  la  Péninsule 
avec  Luther;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  grands, 
qui  rdrottvaient  près  du  Rhin  ce  qu'ils  haïssaient 
au  delà  des  Pyrénées.  Knflaminés  du  plus  ardent 
fanatisme .  ils  étaient  impatients  d'anéantir  la  nou- 
velle hérésie.  Frédéric,  duc  d'All^,  était  surtout 
iransporlé  de  rage ,  chatqoe  fois  qnMI  était  question 
de  la  réforme  (8).  Il  eût  voulu  marcher  dans  ]o. 
sang  de  tous  ses  sectateurs.  Luther  n'était  pas  en- 
core appelé  à  comparaître ,  que  déjà  son  nom  seul 
agitait  tous  les  seigneurs  de  la  chrétienté,  réunis 
dors  dans  Wornis* 


(3  (^iiain  ob  rem  leduU»  conlettallM  ai 
DUlrut...  iPalIlTicIni,  I,  p.  lU.) 

(6)  Ungui  promptut,  ar<ior«iniliaStflk«ltoadrMe<«MMl* 
Undui  MdUlop«ia...  tlbid.) 

(7)  a wd  c«ri*  Mtm  pablleaai  UN  anAcadiai.»  (MU.) 

(8;  Aib«  dus  vtdabalar  «UqpuBiM  mwnUN»  mtiriÊt  aglUri^ 
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Icrre,  semblait  seul  en  paix.  Les  noovellcs  de 
Worms  étaient  alarmanles.  I.cs  amis  dp  Luther 
eux-mêmes  éleical  effrayes.  »  11  ne  nous  reste  ri«a 
m  qtw  vos  TOin  «t  ym  prièm,  écrirtit  MéliBcliUui 
tt  à  Spalafin.  Oh  !  si  Dieu  daignait  racheter  au  prix 
u  de  iiotro  »ang  1c  salut  du  peuple  chrétien  (1).  n 
Mais  Luther,  étranger  à  la  crainte,  «'enfermant 
dans  sa  patsilil*  «dlutef  y  médiuU,  en  t»  Itf  appli- 
quant, CCS  paroles  où  Marie,  mère  de  J^lttt  S^rie  : 
Mon  âm«  magnifie  le  Set't^ur,  et  mon  apn'l  &e  ré- 
jouit en  Dieu  mon  êauveur.  Le  Puieeamt  m  a  fait 
4e  grtmàe»  cAaaea  et  «o»  hmmm  «a*  eakU,  li  m  jMtfa- 
eamment  opéré  par  son  hrm.  Il  a  renvertè  de  deum 
ieiira  ii-ônea  la  puititants  et  il  a  ilecè  les  petit»  (2). 
Voici  quelques- une»  pensées  qui  se  pressaient 
dam  le  eotur  de  Luther  ;  «  Le  Pvniawr...  dit  Haide. 
«  Oh  !  c'est  ane  grande  hardiesse  de  la  part  d'une 
1.  jrunt^  fiDe!  T)*uti  ^fn\  mot  elle  frappe  de  langueur 
K  tous  les  forts ,  de  taiblcsse  tous  les  puissants ,  de 

■  folie  tons  les  sages,  d^opprobn  Ions  eenx  dont  le 
«  nom  csl  glorieux  sur  la  terre,  et  elle  dépose  aux 
«  pieds  (le  Dieu  seul  toute  force,  toute  puissance. 
M  toute  sagesse  et  toute  gloire  (3).— à'o»  brat,  coii- 
M  ttaoe-t-eUe ,  et  elle  appelle  ainsi  ce  ponvoir  par 
«  lequel  il  agit  de  lai-mèmc,  et  sans  le  leeows  des 
«  criViiurcs  :  pouvoir  mystérieux!...  qui  sVxerw 
I'  en  secret  et  dans  le  silence,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 

■  accompli  ce  qn*il  s*ètaH  propesé.  Le  desiraclion 
«  est  là,  sans  que  personne  l'ait  vue  venir.  Le  rclè- 
«  veinent  fi;!  lA  ,  snns  que  personne  s'en  soit  douté, 
u  II  laisse  ses  enfants  dans  l'uppression  et  ia  fai- 
It  Messe,  en  sorte  qne  cfaaenn  se  dit  :  Ils  sont  por- 
«  dus!...  Mais  c'est  alors  même  qu'il  est  le  plus 
«  fort;  cnr  c'r.'îl  qnanrï  la  force  des  hommes  (înit , 
u  que  la  force  de  Dieu  cuiuuiencc.  Seuleuienl,  que 
«  la  foi  s*attendo  1  lui.«.  Et,  dVintre  part.  Dieu 
«  permet  à  ses  arUers.iires  do  s'tMevcr  dans  leur 
«  grandeur  et  leur  puissance.  Il  leur  retire  le  sc- 
K  cours  de  sa  force ,  et  les  laisse  s'enfler  de  la  leur 
«  propre (4).  Il  les  meti  vide  de  sa  sagesse  étometle 
«  et  les  laisse  se  remplir  de  leur  sagesse  d'un  jour. 
«  £l  tandis  qu'ils  se  lèvent  dans  l'éclat  de  leur  pou- 
«  voir,  le  bras  de  Dieu  s'est  éloigné ,  et  leur  (cu- 
«  Tre...'  s^vanouit  comme  une  bulle  de  s«T«n  qui 
«  éclate  dans  le*;  nîrs.  i> 

C'est  le  10  mars,  au  moment  où  son  nom  remplis- 
sait de  crainte  la  ville  impériale ,  que  Luther  ter- 
mina cette  exposition  du  Mugntficai, 

(1)  Dtintin  Deos  redlmat  nottn  Miasala» HalSBI Siiliilial 

piip«ii.(C(ifp.  a«r«nB.  i,  p.  an.) 
(S)  iv.  MioB  Mdoit  uw,  ehap.  i»,  vm>4S  a  Si. 
l»i  MagniHeat.  1»  oppw  tnttaabarg.  Matialh.  AMg.  RI, 

p.  u,  etc. 

(4)  Er  zieht  Mine  kraflt  bofWtt  «84  MMl  lia  1M  «ISMUil 
SraOi  ifea  aulMaMB.  (lUd.) 


On  ne  le  laisse  pu  liunqniNe  d*ns  n  mlmite. 

Spalatin,  se  conformant  aux  ordres  de  rélecteor,  lui 
l'ovdva  11  iHttc  fies  articles  donf  on  voiil.iii  lui  detnan- 
dcr  \ix  rclraclaliun.  line  tclraciuiiou ,  ;tprès  le  refus 
dUugsbourgl...  «Neciaigpcs  point,  ierit^iliSpala- 
«  lin,  que  je  rétracte  une  seule  syllalie,  puisque 
«  leur  unique  argumont  est  de  prétendre  que  nies 
«  ^its  sont  apposés  aux  rites  d«  ce  ([u'iU  appellent 
«  riglise.  Si  l'empereur  Cbaries  m^ppalle  seule? 
H  ment  pour  que.  je  me  rétracte ,  je  lui  répondrai 
il  que  Je  resterai  ici,  et  ce  sera  comme  si  j'eusse  été 
a  à  Worms  cl  quu  j'eu  fusse  revenu.  Mais  si  au  con- 
«  Icaiee  lUmpômr  vent  m'eppèler  poqr  me  mettre 
«  à  mort,  conmic  un  ennemi  de  l'Empire,  je  suis 
«  prêt  à  me  rcpdre  à  son  appel  (.î)  ;  car,  avec  le 
a  Secours  du  Clirisl,  je  n'abandouncrat  pas  la  pa- 
«  MdnsuelecbnmpdetkMailIc.  Jelesiis;€osboln- 
|»  mes  sanguinaires  ne  prendront  aucun  repos  qu'ils 
II  Dc  m'aient  ôtc  ta  vie.  Oh  !  si  seulement  il  n'y  avait 
«  que  papistei^  qui  ^e  rcudissenl  cçupaliles  de 
«  mon  sang!  • 


V 

Bonacn-t^m  m  •auf-««nduit  ?  -  saut-conJutt.  —  lulber  vin* 
etailtH—    J«n4laU{ii  «  aune.  -  Le  lapc  «t  tullter. 

Enfin ,  l'Empereur  se  décida.  La  comparution  de 
Luther  devant  la  diète  parut  seule  propre  A  termint*r 
de  quelque  manière  cellu  atliitre  qui  occupait  tout 
l'Bmpife.  OhavIeS'Qaint  tdsolai  de  le  feire  citer, 
mais  sans  lui  donner  de  sauf-conduit.  Ici  recont- 
mcnçait  pqur  Frédéric  le  rôle  dc  protcctcar.  I.p 
danger  qui  menaçait  k  réiuriualcur  n't:chdppail  à 
penenno.  Los  amb  de  Luther,  dit  Goehlens ,  cmi- 

gnaletil  qu'un  ne  le  livrât  au  pape,  ou  que  rtiinpo- 
reur  lui-même  ne  le  fit  périr,  conmie  indigtic,  à  cause 
de  son  hérésie  obslitice;  qu'on  uu  lui  liai  aucune 
promesse  (I).  Il  y  eut  à  ed  égard  entre  les  pvinocs 

un  d«'l»al  long  et  diUieilc  (7).  Frappés,  enfin  ,  dc  la 
vaste  agitation  qui  remuait  alors  les  |ieupies  dans 
presque  toute  TAUauagnc,  craiguatU  qu'il  u'cclatol 
sur  le  pessage  de  Luther  quelque  liMunlte  soudain 
ou  quelque  dangcreusr  s«  iHtiun  (g)  (sans  doute  eu 
foveur  du  réforouituur  lui-utunie),  les  princes  ju- 
gèrent plus  sage  dc  trauquilliscr  les  esprits  à  sou 
svjel ,  et  non>seulemcnt  rfimpefeue,  meis  ciMioro 

(S)  siMi  ni«  occidcDdum  iif  inilipa  vaesN vaui.M  alaHnn  we 
«MtofUM.  ti.  lae.  1,  ».  i>4} 

tS)  luqurn  periMo  InHettw  mUa  lit  lemmÊm  adaa.fef- 

eu«ru*,  p. 

(7|  LOORB  noniulUtlo«Uaî«lU»iluc<n»ccplallu.  Clbkl.) 

(Sj  Cum  autcni  gmdit  aUque  pcr  GcrmaoAiOl  flMPè  lltaai 

«wlMa  eNct...  aaimann  nnunoito,  (ibM^ 
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féleelciiT  lie  Save,  le  da«  6e«rge  et  le  landgrave  de 
r^se ,  par  les  États  desquels  il  devait  paflNT,  lui 
doiuièrenl  chacun  un  sauf-conduit. 

Le  6  imn  Ittil ,  GiMric»-Quinl  sigm  la  wmtna- 
lioii  snivaiite  adreaaéa  à  Lnthar  i 

•t  Charles,  par  la  grà«e  de  Dieu  élu  euipereur  ro- 
«  main,  toujours  auguste,  etc.,  etc. 

«  Honorable,  cher  et  pkmi  !  Ifoua  et  les  étals  du 
tt  saint-emjiîrp  ici  assemblés,  a^anf  rô-^olu  d<>  faire 
«  une  enquête  touchant  la  doctrine  et  les  lirres  que 
«  tn  as  publiés  depuis  quelque  temps,  no«a  t'iMiOns 
tt  donné  pour  venir  iei  «t  rolourner  en  lieu  de  sù- 
«  reté,  notre  sauf-conduit  cl  celui  de  l'Fntjiire.  quo 
it  nom  t'envoyons  ci-joint.  Notre  sincère  désir 
«  que  tu  te  prépares  aussitôt  à  ce  voyage ,  afin  que 
«  dans  Pespaco  des  vin§t  et  «n  jonrs  fliés  dans  no- 
«  tre  sauf -conduit,  tu  te  trotiv< ccrt  liiicitipnt  ici 
«  prés  de  nous  et  que  ta  n'y  manques  pat.  N'ap- 
«  prébende  ni  injustiee  ni  violence.  Nous  voulons 
«  mainiMilr  fermeuMnl  netra  ianMendnit  ansdit, 
•I  el  noas  nous  atlendrins  h  ce  que  tu  répurirlc^  h 

*  noire  appel.  Ta  suivras  en  oda  notre  sérieux  avis. 
«  Donné  dans  notre  ville  impériala  da  Wortus , 

«  le  siii^me  Jour  du-  Hwli  de  mars ,  Fan  du  Sei- 
«  gnenr  IMt  aile  eeeewl  de  notre  règne* 

«  CaAaua.  « 

«  miprès  Tordra  de  mon  aalgnear  l^ropereor,  de 

«  propre  main , 

«  AUBtv  ,  cardioai  de  Jlayencc .  nrrtiich<inrdier. 

I.p  s,iuf-condult  renfermé  dans  crlir  Icitn'  por- 
tait sur  l'adresse  i  «  ^  VhottombUt ,  notre  cher  et 
«  pfttis  éoeiÊur  MorUmLutktff  â»  ftwdinA««s- 

n  eommcRfait  aiml  ; 

«  Nous  Charles,  cinquième  du  nom,  par  la  grâce 

•  de  Dieu  élu  empereur  romain ,  tonjoun  auguste, 

■  roi  d'Espagne,  des  Dcux-Sicilc; .  do  Ji'rusrilcrn  , 
u  de  Hongrie,  de  Dalmalic,  de  Croalie,  etc.,  archi- 
«  duc  d'Autriche,  duc  de  Bourgogne,  cumto  de 
«  Balislwurg,  des  TlandrM  et  du  Tyroi,  etc.,  etc.  » 

Puis,  le  roi  de  tant  de  peuples,  faisant  savoir  qu'il 
avait  cité  devant  lui  un  moine  augustin  nommé 
Luther,  ordonnait  A  loua  lea  princes,  sagneurs, 
magistrats  et  autns,  de  respecter  le  sauf-c  nriuît 
qu'il  lui  donnait,  sous  peine  de  la  punition  de  1  iùn- 
pereuret  de  FEmpire  (1). 

4tnii  rEqipefenr  donnait  les  titras  de*  c|ier,  d*bo> 

CD  Lura«  Ci imcWi anwwWiuaa,  ais;^ aaw memm  v.  oir. 
'v.Mefe«ia.»ri.ia. 


noraWe  et  de  pieux,  >  à  un  b««»me  que  le  chef  de 

l'Église  .-i^nit  frappé  d'exritntMiunication.  On  avait 
voulu ,  par  la  rédaction  de  ce  document ,  éloigner 
toute  défiance  de  l'esprit  de  Luther  el  de  celui  de  ses 
amis.  Gaspard  Siurra  fut  nommé  pour  porter  ee 
message  au  rt^fornialeur,  el  l'aoeompagner  à  Worms. 
L'électeur,  craignant  rindignatiun  pulilique,  écri- 
vit, le  li  mars,  aux  magistrats  de  W  iltcmberg  de 
pourvoir  i  la  stoeté  de  eet  otteier  de  l'Bmparear,  et 
de  lui  donner  une  garde,  ai  esla  était  juglé  néan* 
saire.  Le  héraut  partit. 

Ainsi  t'accomplissaient  les  desseins  de  Dieu.  Dieu 
voulait  mettre  sur  une  monlagne  cette  lumière 
avait  alfnmf^p  dans  le  monde;  et  Kui|»rreur,  rois  el 
princes  s'agitaient  aussitôt  pour  exii-uter,  sans  le 
savoir,  ton  destcin.  11  lui  en  coCile  peu  pour  exaller 
eequil  f  a  déplue  bas.  Un  ade  de  se  puisaaaee  sufllt 
pour  i^Iever  l'humiile  enfant  de  Mansfeld,  d'une  ca- 
bane obscure  jusqu'au  palais  où  les  rois  s'assem- 
iileal.  Il  n'y  a  devant  lui  ui  petitesse  ni  grandeur, 
et  quand  il  le  veut,  Charles-Quint  et  Intlwr  se 
rencontrent. 

Mais  Luther  se  rcndra-t-il  à  cette  citation?  Ses 
meilleurs  «mis  en  doutaienu  «  Le  docteur  Martin 
«  est  appelé  ici ,  écrivait  réleelma,  le  1»  men ,  â 
M  son  frère  ;  mais  je  ne  sais  s'il  viendra.  Je  ne  sau- 
«  rais  rien  augurer  de  bon.  »  Trois  semain«^  plus 
tard,  le  16  avril ,  eet  asealleot  priiiee ,  voyant  croî- 
tre le  danger,  écrivit  de  nouveau  au  duc  laan  t  «  Il 

«  y  a  (?ei;  ordres  afTlrlnl-s  contre  I,nllier.  Les  car- 
«  dinaux  el  les  évéques  l'attaquent  avec  heauconp 
u  de  dureté.  Que  Dica  tourne  tout  à  bien  1  Plut  à 
«  Dien  que  je  pusse  lui  procurer  un  aeeuail  équl- 
<i  table  Ci)  !  > 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Worms  et 
i  IVittembcrg,  la  papauté  multipliait  se^  coups.  Le 
88  mars,  qui  était  le  jeudi  avant  Piques,  Berne  re- 
tentit d'une  eiromniunication  solennelle.  C'est  1a 
coutume  d'y  publier  à  celle  époque  la  terrible  bulle 
1»  Cœttâ  Damiui,  qui  n'est  qu'une  longue  suite 
d'imprécations.  Ce  jour-là,  les  abords  du  temple  où 
dev.ii!  '  fVt'  rer  le  souverain  poiififf  étaient  occupés 
de  bonne  heure  par  U  garde  papale,  et  par  une  foule 
de  peuple ,  accourue  de  tontes  les  parties  de  l'Italie 
pour  recevoir  la  bénédiction  du  saint^père.  Des 
branches  <!'■  '  snrirr  de  myrle  décoraient  la  place 
devant  la  basilique  j  des  cierges  brûlaient  sur  le  liai- 
con  du  temple ,  et  l'ostensoir  y  était  élevé.  Tout  à 
coup  les  doebes  font  retentir  l'air  de  sons  solennels; 
le  pape,  rcvclu  de  ses  ornements  poiitifleaux.  parait 
sur  le  balcon,  porté  sur  un  lauteuil{  le  peuple  tombe 
à  pcnoux  ;  les  tètes  (e  découvrent  ;  les  drapeaux 
s'inclinent;  les  armes  sontcoucbécs  par  terre,  et  H 

(ai  nie  c:irtiinKi«  ma  BtoehMO  tM  IhB»  hait  iai*Mer.M 

(ieeliicii4.,p.3<»> 
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M  IhH  un  sihwee  Mkmiel.  Oactqvc»  instants  après, 
le  ftepè  étend  lentement  les  mains ,  les  lère  vers  le 
ciel,  pUH  )e'i  incline  lentement  vers  I»  terre,  en 
ftisanl  le  signe  de  la  eroix.  Il  répèle  ce  mouvement 
par  trois  fols.  Alors  l'air  retentit  de  noawam  dn  son 
des  cloches,  qui  annoneent  aux  campagnes  ëloignées 
la  bénédiction  du  i»ori!tfo;  des  prêtres  s'avancent 
avec  impétuosité,  tenant  des  Oambcaiu  allumés;  ils 
les  Ten?enent ,  les  seeovent ,  ils  les  laneent  avec 
vinlencc.  ft  conimc  si  c'étaient  les  flammes  de  l'en- 
At;  le  peuple  s'émeut,  s'agite;  et  paroles  de  la 
nialé<iiction  tombent  du  haut  du  temple  (1). 

Quand  Ltttlicr  ent  omnaissance  de  eelto  eseom- 
miiyeation ,  il  en  publia  la  teneur  avec  queUfaes 
remarques  écrites»  do  r<-  <l\Ie  mordant  qu'il  savait 
si  bien  prfndrc.  <,)iiuique  celte  publication  n'ait 
paru  que  plus  lard,  nous  en  rapporterons  ici  quel- 
ques traits.  Nous  entendrons  le  grand  prêtre  de  la 
chrétienté  sur  le  halcnti  de  «a  basilique,  et  le  moine 
de  Wiltcmberg  lui  répondant  du  fond  del'ÂlIcma- 
gnc  (2). 

Il  y  a  quelque  chose  de  caractèristiipio  dans  le 
contraste  de  ees  deux  voix . 

LE  PAPB, 

«Léon,  évéque..* 

ivraïa. 

«  lîvéqne..,  comme  un  loup  est  tin  lierppr  :  car 
révéque  doit  exhorter  scion  la  doctrine  du  salut,  cl 
non  Tomir  des  imprécations  et  des  malédictions... 
M  r&n. 

«  ...  Scrrïlenrdetous  les  serviteurs  de  Dieu.*. 

LIjTIKR. 

«  Le  soir,  quand  nous  sommes  ivre;  mab  le  ma- 
lin, nons  nous  appelons  Léon ,  seigneur  de  tous  les 
seigneurs. 

IK  PAN. 

«  Les  évéqncs  romains,  nos  prédéoessenrs,  ont 
coutume  de  se  servir  à  cette  féte  des  armes  de  la 
Justice.*. 

LtTHER. 

•  Qui,  wTon  toi,  sont  rcxeommunication  et  rkna» 
thème;  m  iis  selon  snint  Paul,  la  patience ,  la  doa> 
ceur  et  la  charité.  (8  r»r.  vt,  vers.  Q,  7.) 

LE  PAPE. 

K  Selon  le  devoir  de  la  charge  apostolique,  et  pour 
miinlenir  la  pureté  de  la  foi  chrétienne... 

UTHKR. 

«  C^l  à-dire  les  possessions  temporelles  du  pape. 

«Et  son  unité,  qui  consiste  dans  l'union  des  mem- 
bres avec  Christ  leur  chef...  et  avec  son  vicaire... 

(I)  Cette  cérémonl*  e»l  ddcrllc  il.m»  <llvprs  ouvrage,  cntrf 
■uUn»  :  Tai^buck  dner  RcUe  «turcb  OcutscbUnd  und  Italien. 
(jÊeiUa,  1S17,  IV,  ».S«4  !«•  tntta  mlBaliPiai  nmmom  pta* 
loto  CBoaM  ^Im  iMir*  d*  WOtr, 


tiUTIU* 

«  Car  Christ  n*«it  pa«  iuflsantt  ileii  Cml «mom 
un  autre. 

it  p&pi. 

«  Pour  garder  la  sainte  communion  des  fidèles, 

nous  suivons  l'antiqne coutume,  et  nous  excommu- 
nions et  maudissons  de  la  part  du  Dieu  toul-pula- 
saol,  le  Père. 

lontt* 

<!  Dont  il  est  dit  :  Diêu  poùii  mmoré  êom 
Fila  dan*  le  mottâ»  f  jwur  eau  damner  Sê  mmÉÊ. 

(Jean ,  in,  17.) 

u  r*n* 

« ...  El  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  selon  ht  puif- 
^nnce  des  apMres  Pierre  et  Paul...  et  la  n6tm  pro- 
pre... 

ivraiB. 

«  Et  «01  !  dit  le  loup  dévorant,  comme  si  la pvb- 
sance  de  Dieu  était  trop  faible  sans  lui. 

IM  PAPI. 

«  Nous  maudissons  tous  les  hérétiques,  les  Ga- 

rases  <3) ,  les  Patarins,  les  Pauvres  de  Lyon,  les 
Arnoldistes,  lr  <;  Spéroni<ttes,  les  Passagens,  les  Wi- 
défiles,  les  Husstics,  les  Fraticeltes... 

urruBU. 

•c  Car  ils  ont  voulu  posséder  les  saintes  Écritures, 
et  ils  ont  demandé  que  le  pape  iùi  sobre  et  préchftl 
la  Parole  de  Oien. 

u  vAra. 

K...  Et  Martin  Luther,  nouvellement  condamné 

par  non*  ]u^ur  nue  «;eriiîilablc  hérésie,  ainsi  que  tous 
SCS  adticrciils  et  tous  ceux,  quels  qu'ils  soient ,  qui 
lui  témoignent  quelque  fiivevr... 

LUTREK. 

«  Je  le  rends  grâces .  ù  très-gracieux  pontife,  do 
ce  que  lu  me  condamnes  avec  tous  ces  chrétiens  t 
C'est  un  honneur  pour  moi  que  mon  nom  soit 
proclame  à  Rome  au  temps  de  la  féte,  d'une  ma- 
nière n  glorieuse  ,  et  qu'il  coure  le  monde  avec  les 
noms  de  tous  ces  humbles  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  t 

M  >AtK. 

u  De  même ,  nous  excommunions  el  maudissoiis 
tous  les  pirates  et  les  corsaires... 

iimn. 

«  Qui  donc  est  le  plus  grand  des  pirates  et  def 
corsaires,  si  ce  n'c-;»  rehii  qui  nvitlcsimes,  ks en- 
chaîne et  les  met  à  mort  ?... 

U  VAMI. 

«  ...  PartiouHèrcaicnt  ceux  qui  naviguent  sur 
notre  mer... 

2  Voycr,  pour  U  biiltc  ilti  |i3(>r  et  le  rommentalre  de  La- 
tlier.  «  DIc  Rtilla  vom  &I>eiidrrcssen...  >  (L.  Opp.  (A.)  XVm,  y.  L) 

CSjOvmwwtaneKtimiOMMmenCRtmim. 
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mm.  ' 

■NoTME  mrr  ' . . .  S.iint  Pierre,  votre  prédécesseur, 
a  dit  :  Je  n'ai  ni  argent  nior.  (Actes,  m,  6.)  Jésus- 
Cbrist  a  dit  ;  Lm  roiê  des  fM/toM  les  maitrisenl;  U 
wfméaÊifmt  Un  d»  mêm»  dB mm,  (L«e,  un,  M.) 
Hais  si  une  voilure  chargée  de  foin  doit  céder  le 
cbeaiin  à  un  boaiine  ivre,  à  conihieri  plus  forte  rai- 
son saint  Pierre  et  Jésus-Chrisl  lui-iuèiue  doivent- 
il»  céder  te  pM  au  |Mp«l 

LE  PAFI. 

K  De  mérae,  nous  excommunions  et  nous  maudis- 
sons tous  ceux  qui  ûlsificnt  nos  buUcs  et  nos  lettres 

â|Mlitolil|IHt.** 

LLTUES. 

«  Mais  les  lettres  de  Dieu  ,  les  Écritures  do  Dieu, 
tout  Je  monde  peut  les  condamner  et  les  brûler, 
u  tara. 

«■  De  même,  nou-  rTcommunions  et  nous  mau- 
dissons tons  ceux  qui  arrêtent  les  vivres  que  Ton 
apporte  à  la  cour  de  Rome... 

unn. 

ri  II  ahoic  et  il  mord ,  conuDd  le  diim  i  ^pii  l'on 
Teut  ô(«r  soo  os  (1). 

«  Ht  mine,  aou  «HMkuBBons  et  imnu  maiidis- 

sons  tous  ceux  qui  retiennent  des  droits  judiciaires, 
Imits,  dîmes,  revenus,  appartenants  au  clergé... 

LOTflBa. 

«  Car  JéSM-Chffist  «dit  :  Sifwtêffihm  veut  plat- 

dtrcotUreM  ett'éier  ta  rtthe,  Inijise-lui  cnrore  l'habit 

(Vatth.  V,  40),  et  BOUS  venons  d'en  donner  le  com- 
mentaire. 

u  tan. 

Quels  que  soient  leur  élévation,  leur  dignité, 
leur  ordrr ,  Intr  puissance,  kttt  rang}  fussent-ils 
même  evèques  ou  rois... 

«  Car  il  y  aura  parmi  rouj»  de  fnur  docfeurn  qui 
mépriserofU  les  pui»»ances  et  parleront  mal  de»  di- 
gnitéêf  dit  rJkrilure  (Jude,  8). 

U  Mta* 

'[  De  même  ,  nous  condamnons  et  nous  maudis^ 
sons  tous  ceux  qui ,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
portent  atteinte  à  la  ville  de  Rome,  au  royaume  de 
flieile,  amsllea  da  Said^gaeetde  Corse,  an  patri" 
moine  de  saint  Pierre  en  Toscane,  au  duché  de  Spo- 
lète,  au  margraviat  d'Ancône ,  à  la  Campagne ,  aux 
villes  de  Ferrarc  et  de  Bénévent,  et  a  toutes  autres 
vUke  ou  |M}s  apiMMenanls  i  l'église  de  Rome* 
Livasa. 

«0  Ficnel  pauvre  pécheur',  d'où  te  viennent 
Xoma  al  lava  ces  royaumes?  Je  te  salue,  Pierre  !  roi 
de  Sicite  U.  et  p«eheiir  à  Betiisalda  t 

(1)  fWrtcawtoniBmM  NOM  ■aunes «inai.(i.,  opp.  (M^nn, 
p.  iz-t 


MM  Mtl. 

il  Nous  eniOiiiiiiiidK»iia  et  maudisioiu  tous  lea 
chanceliers ,  conseillers ,  parlements ,  procureurs , 
gouverneurs,  officiais,  évéques  ou  autres ,  qui  s'up» 
pétant  à  nos  lettres  d*csiiortalion ,  dlnvitation,  da 
déren«e,da  médîalioa,  d'eiécnlion... 

LCTHBR. 

«  Car  le  sainl-siége  ne  clierchc  qu'à  vivre  dans 
TeisiTeté,  dans  la  magniAoMNeet  dans  la  débattelie, 

â  commander,  à  tempêter,  à  tromper,  à  mentir,  ft 
déshonorer,  à  séduire  et  à  commettro  toutes  sorlea 
d'actes  de  malice,  en  paix  et  en  sûreté... 

Seigneur,  Mve-toi!  il  n*cn  est  pas  comme 
les  papistes  le  prétendent  ;  lu  ne  nous  as  point 
.tbandonnés ,  et  tes  yeux  ne  se  sont  pas  détanrnés 
de  nous  !  a 

Ainsi  parlèrent  Léon  X  i  Borne  et  Lalfaer  à  Wit- 

temberg. 

}jc  pontife  ayant  terminé  ces  cundamnatinn<; .  le 
parchemin  sur  lequel  elles  étaient  écrites  fut  dé- 
ebiré,  et  les  fragments  en  Airent  jetés  au  peuple. 
Aussitôt  une  grande  agitation  se  manifesta  dans  la 
foule;  chacun  sp  préciniini  rl  s'efTurçait  de  saisir 
un  des  morceaux  de  la  lu  rible  huile.  Cclaieul  là  les 
saintes  reliques  qao  la  papauté  eflhdt  i  ses  fidèles , 
la  veille  du  grand  jour  de  grâce  et  il'expialion. 
Bientôt  la  multitude  se  dispersa,  et  les  alentours  de 
la  basilique  rentrèrent  dans  le  silence  accoutumé. 
BaUHinions  à  Wilteoberg. 


VI 

Coorase  de  Luther.  —  Basenhagen  «  WiUcmbcrg.  —  fcrsccu- 
Uou  M  Fooiéraaie.—  >4lanctaU>o  veut  parUr  avec  LuUi«r.  — 

C'était  le  Si  mars.  Euiiii  le  héraut  impérial  avait 
passé  les  portes  de  la  ville  où  se  trouvait  Luthar. 
Gaspard  Slurm  se  présenta  chez  le  docteur  et  lui 
remit  la  scinntiii  m  deCharIcs-Quiut.  Moment  grave 
et  solennel  pour  le  rérormaleur!  Tous  ses  amis 
étaient  cmslemés.  Aucun  prince,  sans  excepter 
Frédéric  le  Sage,  ne  s'était  encore  déclaré  |K)ur  lui. 
l^s  chevaliers ,  il  est  vrai,  faisaient  eiiteiuJre  des 
menaces;  mais  le  puissant  Charles  les  méprisait. 
Luther  cqiendant  ne  Ait  point  troublé.  «  1^  pa- 
u  pistes,  dit-il,  en  voyant  Tangoisse  de  ses  amis,  ne 
«  désirent  pas  ma  venue  à  M  «  rnis  nni^  ma  con- 
ti  damnation  cl  ma  mort  (2).  iN  iinpui  tc  1  priez,  non 
M  pour  moi,  mais  pour  la  Parole  de  INea.  Hon  sang 
(I  n'aura  point  encore  perdu  sa  chaleur,  que  d^à 

m  «■anMtûMi  *i  venlluim.  (i.  Biv.  i,  p.  m.) 
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«  des  millim  dlMmuMl  daM  loot  runiven  Mfont 

«1  rt'hflns  ré«!|nin*;nliî(S  do  l'avoir-  vprs(^!  Le  tn's- 
«  sailli  adversaire  de  Christ,  le  père,  le  tnattre,  ie 
»  géoénlissiine  des  hoinicidetf  idaklB  pour  le  ré- 
ii  ptndn.  Anwnf  Qm  Ib  vtfkiaié  de  Dïm  bIWmmi- 
u  plisse!  Christ  nip  flonhfra  son  esprit  pour  vainrrt» 
•I  ces  ministres  de  Terreur.  Je  les  luéprisc  pendant 
«I  ma  irie  et  j'en  triompherai  par  ma  mort  (1).  Ou 

•  s*igile  i  Wottûs  poilr  me  eeittraindte  à  on  réme* 
«t  1er.  Vriiri  quclif  .«rra  ma  rt'lractation  :  J'ai  dit 
4t  autrefois  que  le  pnpc  était  ie  vicaire  de  Christ  ; 
«  iiitintcfiani  Je  dis  qu'il  est  l'adrersaire  du  Sei- 

•  gneor  cl  TapOtre  du  diabtei  »  Et  if  imuri  11  apprit 
"  que  toutes  les  chaires  des  franciscains  et  des  domi- 
nicains retentissaietil  d'imprécations  et  de  iDalédic> 
lions  contre  loi  :  «  Oh  1  quelle  merveillease  Joie 

•  ytn  éproure  (2)  !  n  a*éeria-t-i1.  Il  Mvâit  qii*il  avait 
fait  I;>  vnInrUé  de  Dieu ,  el  que  ITieu  élait  avec  lui  ! 
[lourquui  donc  ne  partirait-il  pas  avec  courage? 
Cette  pureté  de  rintenlion ,  cette  liberté  de  li  con- 
seienee^  est  uiie  force  cachée,  mai»  toealealfeMe,  qui 
ne  mnnqtic  jamais  au  serviteur  de  Pieu,  et  qui  |p 
rend  plus  invincible  que  ne  pourraient  le  faire 
toutes  les  cuirMses  et  tontes  les  armées. 

Luther  vît  alors  arriver  dans  'Wlttemberg  «n 
homme  qui  devait  **Ire.  comme  M^élaii<  hlnii .  l'ami 
de  tonte  sa  vie ,  et  qui  était  destiué  à  le  consoler  au 
moment  de  son  départ  (S).  Cétalt  im  prêtre  de 
trenle^ix  ans ,  nommé  BdgetihtgCB,  qui  fUyait  les 
riîîiipurs  dont  réve<iue  de  Camin  et  le  prince  I?ogis- 
las  de  Pomcranie  poursuivaient  les  amis  de  l'Évan- 
gile, ecclésiastiques,  bourgeois  on  lettrés  (4).  D'une 
famille  sénatoriale,  né  à  Wollin  en  Poraéranie,  d'où 
on  l'a  appelé  (■'inHiMin«'iiiont  Pomcranus,  Bugenha- 
gen  enseignait  depuis  l'iigc  de  vingt  ans  à  Xreptov. 
Les  jeunes  gens  acoonraient  pour  l'entendre  |  les  no- 
bles et  les  savants  se  disputaient  sasociélé.  Il  étudiait 
assidûment  les  saintes  letlre?,  stipplinnt  Dieu  ife 
l'instruire  (SS).  I  n  jour,  c'était  vers  la  lin  de  décem- 
bre iMa,  on  IttI  vHnit,  comme  il  était  i  souper 
avec  {dusietirs  amis,  le  liv  de  Lntber  sur  la  Citp- 
tiri'tv  (le  Hahytanp.  n  riciiuis  que  Christ  est  mort. 
«  dit-il,  après  l'avoir  parcouru,  bien  des  héréti- 
<  ques  ont  infesté  l'Église  ;  mais  il  n'exiita  Jamais 
«>  une  peste  semhinble  à  l'auteur  de  ce  livre.  >* 
Ajant  emporté  le  livre  chei  lui,  l'ayant  lu  el  relu» 

(1)  ..•  VI  iM>»8aUn»iiiinUtros«taoBlMBMaii  «ivaasclTliitini 

«Mrlcm.  (L.  »W.  li  p. 
tu  ...  QV»A  nirè  qMm  sâudmml  (niM.,  p.  SST.) 

i.t)  VcnU  vitlemltersani  pMtVt  aiilè  ilci-  luUx  rl  3i\  rornitij 
WumutUe  Iddlcta.  iMcIcU.  Adain.  TiUBu(enh»g||,  |>.  314.) 

(4)  SMVMlalaa,  oltm  et  scImiIhUbmIb  vImsuik  coiiJwR.(lfeM., 
p.  Sit.) 

CS]  VKcenae  ■«ijanxit,  «pOtm»  4MaKSi  te  r«sl  m  doccri 

p«ti«ll.  (IbIJ.,  p.  Ml  ' 
(Si  ...  lu  clmmcriu  icncitri»  vcrMtur  :  hlv  vir  unu*  cl  Mlut 


toutes  ses  pensées  éhauftoaut;  des  vérités  toute* 

nouvrilr'i  "îr  prr-scntèrcnt  h  son  e^pUt;  et  étatll  re- 
tourné, quelques  jours  après,  vers  ses  collégucsi  il 
leur  iHl  :  •  lie  monde  entier  est  tombé  dans  les  pioB 
m  «baeuns  téntbius*  Gst  héaum  auM  vwt  In  vé- 

i!  riléfG).  !•  Des  prêtre";,  nn  dinere,  !'a(d>é  lui-<4néaiei 
reçurent  la  pure  doctrine  du  salut ,  et  bientôt,  prê- 
chant avec  puissance,  ils  amenèrent  leurs  auditeurs, 
dit  un  historien,  des  aupferaiftiou*  huuwiiieÉiUll 

mérite  seul  puisçinf  de  Jr'^Tis-Chri*;!  (7l.  Mors  l-i  per- 
sécution éclata.  Déjà  plusieurs  gémissaient  dans  les 
prisons.  Bugenhagen  se  déroba  A  ses  ennemis  et 
rivai  WitlMoberg.  «  H  souffre  pour  l'amour  de  l'Évan- 
r.  fçile,  écrivit  aussitôt  Mélanehtun  au  eh-ifteKiin  de 
«  t'élcctcurè  Uà  ponvaitril  s'eufuiri  si  ue  ii'e«t  dans 
K  noire        et  sous  h  fBfdo  de  Mire  prince  tf)?» 

Mais  nul  ne  reçut  Bugenbagen  avec  aulaot  de 
joie  que  T  iithfr.  11  fut  convenu  entre  eux ,  qu'nns- 
siuM  après  le  départ  dn  réformateur,  Bugentiagea 
commencerait  à  expliquer  les  Psaumesi  C'est  ainsi 
qqp  la  providoiee  divine  amena  alors  cet  homme 
puissant  pour  remplacer  en  partie  celui  qUc  Wit- 
temberg  allait  perdre.  Placé  uu  au  plus  tard  i  la 
tète  de  l'Église  de  cette  ville,  Bugenbagco  la  présida 
d«hml  «mUmIe  «us.  Ltihar  le  «onHunil  ptr  «• 
cellencc/e  Pn^tnir. 

Luther  devait  partir.  Ses  amis  alarméi  pensaient 
que  si  Dieu  n'intervenait  par  un  miracle ,  c'était  k 
Ht  mon  «prtl  uiiNhail.  MéianeUmM  éMftiié  Oe  sa 
pnlrie.  s'était  ntfDPhc  à  Luther  nrec  toute  t'afTeclion 
d'une  flme  tendron  «  Luther,  disaitril,  me  tient  liett 
«  de  tous  mes  amis  j  il  est  pour  moi  plus  grand  « 
«  plus  admirable  que  je  ne  puis  le  dire.  Vous  savei 
«  combien  Alcfliirtrfe  ndrnir?iif  son  SneralefO);  ninis 
«  c'est  autrement  encore  que  j'admire  Luther ,  car 
«  c'est  en  dicétien.  »  Puis  jl  «Joulail  cette  parole  si 
belle  et  si  simple  :  «  Chaque  fois  que  je  le  conteo»- 

t;  pic.  je  le  trouve  de  n(Mivi':i!i  phi«  pr.Tnrl  qne  (tii 
«  même  (10).  m  Métanobluii  voulait  suivre  Lutiier 
dans  ses  (hngers.  Mai*  leuN  anris  MNnntnns,  «(  sans 
doute  le  docteur  lui-même,  s'opposèienl  à  ce  désir. 
Philippe  ne  ficvail-il  pas  rempineer  «tctf -(mi  '  et  si 
celui-ci  ne  revenait  jamais»  qui  dirigerait  «brs  I'ubU' 
vrede  la  réforme?  h  Abl  pliftàDieU}  dil  Métaaak* 
•<  ton  résigné,  mais  chagrin,  qit*illnWé|ipailn|| 
«  de  partir  avee  loi  (11>  I  » 

vaniB  TUat.  tuatok,  adanvlia  «aarakagll,  f,  au4 

(7)  A  sapanUUaBUut  ai  «olcuaiClwlsli  netttvoi  tfadneMrt* 

(Ibld  ) 

f*;  (■■  Hrf,.[  II],.  1,  |i.  381. 

(9]  Aiclbi.de  fui  perfuidô  que  le  CMunsrc«  4«  Socnb»  *Wt 

•aavcr.  »  'PlHtarquc.  Vled'AIrlbUde.) 

(lOj  «utui  quotlea  contcmplur.M.-  Ipso  subladè  niaioninjudlco. 
[Corp.  RcDinn.  I,  p.  S>>i.  i 

m;  cunam  iteotoKt  tnlU  luu  proaciKi.  (lUd.,  9.  M».) 
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Le  HUibéill  Anidorff  déclara  sBftiiM  «k^ 

ri»»if»»ffnernit  le  docteur.  Son  âriu^  lorlp  thooTait 
]«laij>ir  à  s'expoler  au  danger.  6a  lierté  lui  ^rmel- 
lail  de  peratlre  eadf  enÏMlte  dtaniMl  «m 
derois.  L'éleeteoravailappeléà  Wiiletnbeff  « 
profeaseur  de  droit,  un  homme  ci'lèbn%  d'une  grande 
douceur ,  tils  U'un  médecin  de  Baini-Gaii ,  JérOme 
Sehdrf^  f«i  Tivailtvee  LmUmt  diM  ém  (iwide  im 
limité.  «  Il  n'a  pu  eneore  pu  se  réMadre^  diaiit 
«  Luther,  à  proiKHicpr  In  sentence  de  mort  contre 
«  tto  leul  malâùteur  (!)•  »  homme  timide  dé- 
conseil dans  ce  voyage  deilgllittx.  Un  jeune  étu- 
diant danois.  Pierre  Suaren^  qui  loKeait  rher  Slé- 
(anchtORi  eéléi>re  plus  tard  par  ses  travaux  évangé- 
HfÉM  «0  PoMénale  «t  «a  DiMwwk  I  dtelm  ■■Mi 
cfu'il  acoompagnernt  eeH  Mal  Ire.  lia  Jeunewe  de§ 
r^'c.l*  -*  dfviii  i«n  ■eyiliuilÉlâ  eOté  da  duuopion 
de  ta  vérité^ 

L'AUemagne  éiall  ëiMMA  H  peatée  dei  périls  qui 
meiNiflient  le  repréwnUnl  de  «on  pcaptet  Elle 

trouva  alors  uhe  volt  dieiif  d'elle  pour  exprimer 
ses  craintes.  Ulrie  de  Uuiii:»  ircssmiiii  à  la  pensée 
da  waii  ddni  la  pMh  elliit  cm  frappée;  tt  éerirtt^ 
le  l**  avril ,  à  Cbartes-f^uint  ItUnnèmet  a  Très» 
escellent  FiniMTeur .  lui  dit-il ,  vous  êtes  sorte 
point  de  nous  perdre  et  totis-méme  avec  iiuuSi 
Qaete  propose  I  oh  dMi  delti  «Aiife  de  lialber^ 
^  ce  n'es!  de  détruire  notre  lik'rté .  et  d'abattre 
vntre  ptiis$atice?  Il  n'y  a  pas  clans  toute  l'étendut; 
de  r£mpire  Ua  homma  juste  qui  ne  porte  à 
MMe  eUriM  nmérM  le  |ilai  tif  ^  ftêtrcs 
leals  s'élétent  contre  Lalber,  perce  qu'il  s'est 
opposé  à  leur  ptti$s<ince  excessive,  à  leur  luxe 
buoleux,  à  leur  rie  déprarée^  et  qu'il  a  plaidé 
pott»ltdwlriiw  deCbriel,|N»«rtalikerlédehi 
fÊMê  et  panr  la  sainteté  dei  mœurs. 
■  O  Kmpereuri  Joignez  de  vo[re  pré^etice  ces 
urateun  de  Aooie ,  ees  év«H|aes ,  c€&  carUinaut , 
^  fittlMil  «ailMÂkr  MM»  iMraw*  N*«eei^vMft 
|Ntt  rem>ir(]ué  la  trlstelm  du  peuple ,  en  vous 
voyant,  h  votre  îirrivéc.  vou<t  n^tprucher  f)n  lUiin, 
•nienré  de  ces  gens  à  chapeau  ruufjo...  d  un  lruu> 
pern  de  iirtlree,  el  am  «Tam  miMirle  de  «ait- 
lents  guerriers?». 

M  Ne  livreu  fms  voire  mfljeïié  souveraine  à  ceux 
qui  veutuii  k  toukr  aux  piwJsI  Ây«i  pitié  de 
aoaef  H'eninlMi  patdane  vMre  mlîw  là  aalian 
leul  entière  I...  Conduiaei-aoas  aa  aiilieu  des 

«  plus  grands  périls,  sous  les  glaives  des  soMtK. 
«  sous  les  iwuctuis  de  feu  (3j)  que  toutes  les  iialiuns 


(1)  L.  epp.  (wo  ixif,  p.  Msv,  me. 

W  ««KM  «MM  «main  Ma  «ti  awaïaaia ,  «Ht  Mal  mat.. 

Xl-Opp.  Ul.  Il,  p.  182  venu. 
t3^  liHC  no»  iu  ia<MiUe»luin  poilu»  pcrlculuai,  duc  la  ferrum, 


«  aiaipiiiat  aaaire  «««si  foè  laatet  lei  ailaélia 

H  iinir?  n^^^nillcnt ,  en  sorte  que  nous  pidssiooa 
«  raouircr  ouvertement  notre  valeur,  plutèt  que 
i  d^Mre  ainsi  vaincus  et  asservis  obscurément  et  en 
e  caelNNi,  caaMe  des  fbniaee,  aana  armes  et  aaas 
«  combats...  Ah  î  nous  espérions  qoe  ce  serait  vous 
«  qui  nous  délivreriex  du  Joug  des  ilomniils .  et 
e  qui  renversent  la  tyrannie  pontilicule.  Uicu 
«  fiuse  que  Pavenir  vaille  nieax  qne  ces  cbauneR- 
«  céments! 

«  I/Allcmagne  tout  entière  tombe  à  vos 
■  ooax  (4)  ;  elle  tous  supplie  avec  larmes;  elle  iiu- 
«  plaré  vaira  seoanrs,  voire  eoeapettion,  voire  fldé' 
«  lité;  et  par  la  sainte  mémoire  de  ces  Germains 
«  qai,  lorsque  le  monde  entier  était  soumis  à  Rome. 
*  ne  buiss^ent  point  la  téte  devant  celle  ville  su- 
«  perbe ,  elle  voae  oonfare  do  la  sauver,  de  la  reo- 
il  dre  à  elle-iitèmo^  de  la  délivrer  de  reseiavaBei  et 
a  de  la  venger  de  ses  tyrans 

Ainsi  parlait  i  ChartoeK^uiul  la  iMlioo  allemande, 
par  rorgana  da  cbevatter.  L'Empereur  ii'jr  fit  pas 

.nftfMlion.  et  jeta  prohaljlcment  ;nt'C  iléit.n'n  celle 
cpilre  à  l'un  de  ses  secrétaires.  H  était  tlamaiid  cl 
non  Qerdiain.  8a  puissance  persoancite,  el  non  la 
IHia-té  e»  la  sloira  da  l'Bmpire ,  «tail  l'a^  da  ibas 


VII 

iHpiri  pbnr  la  tllùlc  ilf  V\orm».  -  Aillent  «le  I.nlbrr.  —  nu  «r- 
Aohe  M  eondamiuUdtt.— Cavalcade  i>rè»  d'Erfurt.—  acnoonliv 
de  imm*  avM  Luiber.  —  UiUmt  4*n«  Ma  micIcb  cavtMt. — 
tutaer  prêclie  à  Krtaft —  lacIdMt.  ^  Vol  et  «ivre».  —  coa- 

COurs  «Iii  fifiiiilo  pt  courage  itr  Iiittifr.  -  Lullicr  i  S^uilitlli. 
—  Séjour  1  frant-rort.  ~  cratnlet  t  Mrorms.  —  riaii  tics  lm|iâ- 

Le  i  avril  était  arrivé  :  Lulher  devait  prendre 
eottgé  da  ses  autis.  Après  avoir  annenoé  à  l^nge, 
par  un  billet,  qu'il  passerait  le  jeudi  on  le  vendredi 
suivant  à  Erfurt  (!() ,  il  flit  adieu  à  ses  collègues.  Se 
tournant  vers  Meiaiichiun  t  «  Si  Je  ne  reviens  pas, 
«  lai  dil-lt  d'uae  voIk  émue ,  et  que  roea  eanemis 
tt  me  Inettenl  à  mort ,  6  mon  frère  !  ne  ccssi;  |>as 
«I  d'enseigtier .  et  derwîure  ferme  dans  1»  vt  ritë. 
«  Travaille  à  tua  place ,  puisque  Je  ne  pourrai  plus 
«  travailler  OMMBème.  6i  ta  vis ,  peu  importe  que 
«  je  périsse;  »  Puis,  remellnnl  son  àme  entre  les 
nt-iins  de  celui  qui  e^t  fi  Id'  .  Lultier  monta  dans 
son  cbar  et  quilla  U  iiUMoburg.  La  oonsisil  de  la 


dM  fei  isnaii...  (L.  opp.  M.  Il,  p.  VÊi.) 
{il  OanUMsaiMeaanMOlaoïfmsIaavi 

(Ibld.,  p.  m.': 
(ij  L.  Spp.  I ,  p.  9W. 
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TiHe  lui  vnH  toanâ  am  voitofe  modeste ,  leeini'' 
verte  (Tune  toile,  que  les  voyageurs  pouvaient  met- 
tre on  Aterà  voloni'-.  F  h«  r->ut  impérial,  revêtu  de 
ses  ornements  et  poruui  i  uigie  de  r£mpire,  était  à 
cheval,  en  avant,  aaivi  de  son  domeiliqiie.  Puis 
venaient  Luther,  SchurflT,  Âmsdorff  cl  Suavcn  dans 
leur  char.  Les  ami?  de  l'Evangile ,  le^  bourgeois  de 
Willemberg,  émus,  invoquant  Dieu,  fuudaieut  en 
tomes.  Ainsi  partit  Lutliw. 

Il  remarqua  hieiitôt  que  de  sinistres  pressenti- 
ments remplissaient  ics  cceurs  de  ceux  qu'il  ren- 
contrait. A  Leipzig  on  ne  lui  rendit  aucun  honneur, 
et  l'en  se  contenta  de  Ini  présenler  le  vin  d*nsage. 
A  Naumbourg,  il  rencontra  un  prêtre,  probable- 
ment J.  I^anger,  homme  d'un  zèle  sévère,  qui  gar- 
dait soigneasement  dans  son  ealmet  le  portrait  du 
fameux  Jérôme  StMMUurota  de  Ferrare,  brûlé  en 
h  Florence,  par  ordre  du  pape  Alexandre  VI, 
comme  martyr  de  la  liberté  et  de  la  morale,  aussi 
liien  que  comme  confessenr delà  vérité évangclique. 
Ayant  pris  le  portrait  du  martyr  italien,  le  prêtre 
s'approcha  de  Lnther  et  ?e  hi\  temlit  en  silence. 
Celui-ci  comprit  ce  que  cette  image  muette  lui  an- 
nonçait, mais  son  Ime  intrépide  demeura  ferme. 
■  Cot  Satan,  dit-il,  qui  voudrait  empêcher,  par 
«I  ces  terreurs  ,  que  la  vérité  ne  fût  confessée  dnn*; 
M  l'assemblée  des  princes ,  car  il  prévoit  le  coup 
«  que  esta  va  porter  è  son  règne  (1).  «— «  Demeure 
m  fermement  en  la  vérité  que  tu  as  reconnue  ,  lui 
«  dit  alors  gravement  le  prêtre,  et  ton  Dieu  demea- 
«  rera  aussi  fermement  avec  toi  (2).  » 

Ayant  pané  la  nuit  à  Naumbourg ,  oA  le  boarg- 
tneslre  r.ivait  rei  u  avec  hospitalité,  Luther  arriva 
le  leftdemain  au  soir  à  \\  eimar.  A  peine  y  était-il 
depuis  un  instant ,  qu'il  entendit  des  cris  de  toutes 
parts  :  c'était  sa  condamnation  qu'on  annonçait, 
it  Vrjvfï  '  1  !ui  dit  le  licraul.  1!  reKarda  ,  et  ses 
yeux  ctonnéji  aperçurent  des  messagers  impériaux 
panonant  la  vilk ,  et  atBcbant  partout  l'édit  de 
l'Empeicttr,  qui  prescrivait  de  remettre  aux  magis> 
trats  ses  écrits.  T.'itlji  r  nr-  douta  pas  qu'on  n'ëtalàt 
à  l'avance  ces  rigueurs  pour  le  retenir  par  la  crainte, 
et  ensuite  le  condamner  comme  ayant  refusé  de 
comparaître.  «  Eh  bien  !  monsieur  le  docteur,  vou- 
«lez-TOUSOOntinuer?  xdillc héraut  impérial  effrayé. 
—  «  Oui,  répondit  Luther}  quoique  mi» i  l'interdit 
«  dans  toutes  les  villes.  Je  conlianeni!  Je  me  re- 
«  pose  sur  le  sauf-conduit  de  l'EmpeKor.  » 

Luther  eut  i  Wcimar  une  audience  du  due  Jean, 

(I)  vamnmIniwàsaaMaitIMaixItadIenl...  (neleh*A<Uml, 

p.  tlM 

(z  F.r  wulli-  biy  <ler  crkaniltcn  WabrbCjrt  mit  br(>yt«m  fuw 

ati»i>.iurn  ..  (  «aUMsiut  HiiiQrlm,  ».  I»;  BMM  «llMa  Mpieala 

l»reul^rc  éUiUoa  d«  UW.) 

pcrtmium  •»  Brr«i<tf»v  bi«rtai  Cl.  tp».  i,  p.  »\], 


Mr9  de  l'électenr  de  Saxe ,  qui  y  résidail  àlen.  L« 

prince  l'invita  à  prêcher.  Il  y  consentit.  Des  paroles 
de  vie  s'échapp-iieni  du  cœur  ému  du  docteur.  Un 
moine  fraociscaiu,  qui  1  entendit,  Jean  Voit,  l'ami 
de  Frédéric  Myeonins,  Art  alove  converti  A  ta  doc* 
trine  évangélique.  II  quitta  le  couvent  deux  ans 
après .  et  devint  plus  tard  professeur  de  théologie  i 
Wilteuiberg.  Le  duc  douna  à  Luther  l'argent  néces- 
saiK  pour  son  voyage. 

De  Weimar  le  roformafcar  se  rendit  à  Erfurt. 
C'était  la  ville  de  sa  jeunesse.  Il  espérait  y  voir  son 
ami  Lange,  si,  comme  il  le  lui  avait  écrit,  il  n'y  avait 
pas  de  danger  à  entrer  dans  la  ville  U  en  était 
encore  à  trois  ou  quatre  lieues  ,  près  du  villncrr»  ijtf 
Nora,  quand  il  vit  paraître  daus  le  lointain  une 
troupe  de  cavaliers.  Etaient^  des  amis?  étaiealrce 
des  ennemis?  Bientôt ,  Crutus,  recteur  de  runîvcr- 
sité,  Ëobanus  liesse,  l'ami  de  Mélancbton,  que  Lu- 
ther appelait  le  roi  des  poètes,  £uricius  Cordus,  Jean 
Draco ,  d'autres  encore,  an  nombre  de  quarante , 
membres  du  sénat ,  de  l'universilé .  de  la  bourgeoi- 
sie, tous  à  cheval,  te  saluent  avec  acclamations.  Une 
multitude  d'habitants  d'Erfurl  couvre  le  chemin  et 
fiiit  éclater  sa  joie.  On  était  avide  de  voir  rhonunt 
puissant  qui  avait  osé  déclarer  la  gucm  an  papo. 

Un  jeune  homme  de  vingt-lmit  ans.  nomiiié  Jusfe 
Jonas ,  avait  devancé  le  cortège  (4).  Junas ,  après 
avoir  étudié  le  dnil  i  Erfiirt,  avait  été  nommé  ne> 
leur  de  l'université  en  1$19.  Éclairé  par  la  lumière 
évangélique,  qui  se  répandait  alors  de  toutes  parts, 
il  avait  conçu  le  désir  de  devenir  théologien.  «  Jo 
N  crois,  Ini  écrivit  Érasme,  que  Dieu  t'a  élu  counne. 
•I  un  organe  ,  pour  faire  briller  la  gloire  de  son  fils 
«  Jésus  1  Toutes  les  pensées  de  Jonas  étaienl- 
portées  sur  W  iltemberg ,  sur  Luther.  Quelques  an- 
nées auparavant,  n'étant  encore  qu'étudiant  en 
droit,  Jouas  .  d'un  esprit  prompt  et  entrepcensnt, 
élail  parti  à  pied,  accompnn^nf'-  df  quelques  amis,  et 
avait  traversé,  pour  arriver  jui>qu  a  hrasme,  alors  à 
Bruxellee,dea  forêts  ûTesIées  de  voleon  et  des  villes 
ravagées  par  la  [(este.  N'alTrontera-t-il  pas  mainte- 
nant d'autres  dangers  pour  accompagner  à  Wortns 
le  réformateur  ?  il  lui  demanda  vivement  de  lui  ac- 
corder cette  faveur.  Luther  y  consentit.  Ainsi  ae 
rencontrr'T<-nt  rrs  deux  docteurs,  qui  devaient  tra- 
vailler ensemble  toute  leur  vie  à  l'œuvre  du  renou- 
vellement de  l'Eglise.  La  Providence  divine  groupait 
autour  de  Luther  les  hommes  destinés  i  être  la  lu< 
mière  de  l'AUsmagne,  tas  MétaochUMi,  tas  Anudodr, 

m      XM  lalar,  qui  nos  tumenerat,  UMt  lonu. 

madwiisaotllfii  P*'lni:>i|ur  rama  Clinri. 

(Kob.  ami ,  Elcfla  MCUDda.) 
(3)  vettit  orgMiam  qwidn  Maetwa ««  lIlHStrmdaB  SHIfUl 
JMtt  slorUm.  (.tmm.  9fp.  v,  p,  v.) 
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les  Bogeohagen,  les  Jonas.  A  ^nn  retour  de  Worms, 
JoMt  fut  iMWiiDé  prévùl  d«  i'Egiise  de  Wilteraberg, 
et  docfcw  «n  IbMogie.  k  lonu ,  disait  Luther,  est 
<  «DhomiMdMtilftwinilMkierltvîeàgniMl 
<■-  prix  pour  le  retenir  sur  b  (ern-  (\).  »  Aucun 
prédicateur  n'avait  re^u  oonuBe  lui  ie  don  de  cap- 
tiver m  «adilnan.  «  fonénimt  cat  exégèie,  disait 

■  IUIwchlMtflMij«Misdialectidea,Joiiatcrton- 
«  ff^r.  T^s  paroles  découlent  (\i'<^-<<  lt'-vr(»<^  iiveciinc 
«  admirable  beauté^  et  son  éluquetice  e&t  pleine  de 
«  fcree.  laii  LMher  now  surpusse  tous  (2).  »  Il 
parait  fuflk  peu  près  vers  le  ntéme  IcmpsiinanSi 
d  Vnf;^  nr«-  et  M  frère  de  Lttther  vjarant  Mginotef 

soa  escorte. 

LadëpMatioa  d%furt  «rait  tourné  bride.  Civa- 

liers  et  gens  à  pied,  entourant  la  voiture  du  Lnlfccr, 
entrèrent  dans  les  murs  de  h  ville.  A  la  ^w»rrc  mît 
les  places ,  dam  les  rues ,  où  le  pauvre  luuiite  avait 
li  Mtmntncadiè  ira  pam,  lu  foule  dn  ipccMen» 
était  immense.  Lutbcr  descendit  au  coarort  dee 
augustins,  où  l'Évangile  avait  consolé  ^•m  r<f>nr 
Laoge  le  reçut  avec  joie;  Usingea  et  quelquv»-uiis 
dee  pêne  te»  plue  âgés  M  témoignèrent  beaucoup 
(te  Froideur.  On  désirait  l'entendre  ;  la  prédication  lui 
était  intcrdito;  OMii  le  hénul,  eotniaé  Uû-mtaie, 
céda. 

LediiMMheapvèePiqMSfréglieedee  nigntiae 

d'Erfurt  était  remplie  d'une  grande  foule.  Ce  frère, 
qui  autrefois  ouvrait  les  ]M»r»es  et  balayait  l'église, 
monta  dans  la  chaire,  cl  ajaui  uuvert  ta  Bible,  il  y 
iMceeneto:  •ImpmiarÊutt  «eue  «ptie;  tt^mmU 

M  JétUê  eut  dit  cela,  il  leur  montra  »es  utainn  et  son 
m.  cééi.  (Jean,  x\.  19,  20.)  Tous  les  philosopher. 
«  dit4l,  les  docteur:»,  le»  écrivains,  »e  sont  appliquée 

«  élentclic .  et  ils  n'y  sont  pas  pamniS.  Je  veui 
«  maintenant  vous  le  dire.  » 

C'est  daos  tous  les  siècles  la  grande  question  ; 
«weî  lee  awiitoHt  de  LiUhcr  ndo«lilèi«iit-ito  d'at- 
tention. 

«  Il  y  a  deux  Mpéces  d'œuvres ,  continua  le  re- 
«  fcWMiieBr  ;  des  «urne  étrangères  :  oe  sont  les 
«  Inums;  ém  cMime  peioprcs  :  ellee «ml  peu  de 
«  ehrKr.  l 'un  hàtit  une  église,  l'autre  va  en  pèle- 

■  rinage  à  ëaintrJacques ou  à  Saint- Pierre;  un  Irui- 
«  riène  Jetae,  .prie,  pceod  le  cepaehoo ,  va  nu  - 
m  flMie;  «■  aiim  foit  quelque  eolre  chose  encore. 
«  T««»i!<-s  ces  œuvres  ne  v'tiI  rien  et  périrunl;  car 
u  nos  «ouvres  propres  sotU  !>ajis  aucune  force.  Mais 

•  je  ni*  Tooft  dire  UHinlenant  quelle  cet  Peravrc 

•  vériuble.  Dieu  a  wiiiiârilé  nu  boninie,  le  8ei> 
«  gnenr  Jésas-ilmet»  po«r  qull  écraee  la  mort , 

fi)  vfrMtqapm  op«rtait  niiino  ftatto  eapUMi  et  (ermUim 

iBtWrA.  (WeiHMIUl..  1.  p.  I4M.) 

s.  rmcrruut  cil  sr^mmauc JS '£«  -an  illiicakn» ,  J»*ttM 


«  détruise  le  péché .  et  ferme  les  portes  de  l'enfer, 
u  Voilà  l'aiuvre  du  salut.  Le  démon  crut  qu'il  tenait 
«  le  Seigneur  en  son  pouvoir ,  quand  il  le  vit  entre 
«  deux  liripiidi,  soulfraat  le  plw  fcealeu  onh^ 
«  tyre.  maudit  de  Dieu  et  des  hommes...  Mais  la 
»  Divinité  déploya  sa  puiSMOoe  el  anéantit  la  mort, 
«  le  péché  et  l'enfu-... 

■t  Chite  a  TaiMul  Vedà  la  fnuaiie  MMfelle!  el 
R  nous  sommes  sauvés  par  son  œuvre ,  et  non  par 
«  les  nôtres.  —  Le  pape  dit  tout  autre  chose.  Mais 
«  je  le  dédale,  h  sainte  mère  de  Sievelle-niéfiie  a 
«  été  sauvée,  aen  par  sa  viigittilèiii  |kar  sa  UMlsr- 

■  nilé,  ni  y^r  si  ;)tireté  nu  SCS  CSUTrCS ,  m^i'^  tini- 

«  quemeoi  p«r  le  utvyen  de  la  M  et  par  1<»  «ouvres 
«  de  Mes...  • 

Comme  Luther  parlait,  m  bnill  aaadaia  ae  fit  en- 
tendre ;  une  des  galerir-;  rr;if|ua  ,  et  l'on  crut  qu'Hic 
I  allait  céder  sous  le  poids  de  la  foule.  Cela  cauM  uœ 
grsDdeagitatîoa  dens  tout  rauditoire.  Les  uns  sW 
fuyaient,  les  aulne  lestaient  frappés  d'effroi.  L'hais* 
tenr  «'?)rr'M<i  un  Ttfomrnt  ;  puis,  étendant  la  main,  il 
i^'ccrîa  d'une  vuijl  lorie  :  »  Ne  craignes  rieu!  il  n'y 
«  apasdedaiiger:ledîaUedMrcibeaiMlànita»- 
u  pécher  d'annoocer  l'évasgOe,  BMÎs  il  n'y  réussira 
<?  pas  fô).  '  A  cet  ordre,  ceux  qui  s'enfuvsiefit  s'ar- 
rêtèrent, étonnés  et  saisis;  l'assemblée  se  calma ,  et 
LHlher,  saas  sloqviéler  des  toatetivea  d«  diaUe, 
continua  :  >  Vous  nous  parles  beaucoup  de  la  foi , 
«  me dir('7  V()n>;peUl-élre.  Apprenez-nous  doncmm- 
"  meut  uu  peut  1  obtenir.  —  Eh  bien  ,  oui ,  jc  veux 
«  vwu  rappeendre.  Netie  Beigaear  léaaa-Chriat 

«  dit  :  I>a  pai'.r  «ot/at«ceo««  /  regarde*  me»  mains, 
H  c'est-â-<lirc  :  Regarde,  6  homme  !  c'est  moi,  c'est 
i>  moi  seul  qui  ai  olé  ton  péché,  el  qui  t'ai  racheté  ; 
«  et  mainlenanl  ta  aa  la  paizt  dil  to  fielgnew... 

«  Je  n'ai  point  mangé  le  fruit  de  l'arbre,  reprit 
i:  Luther  :  vous  ne  l'avez  pas  uon  plus  mangé  ;  mais 
>■  nous  avons  reçu  le  péché  qu'Adam  whu  a  Lrans- 
u  «ja,eliie«8lVeMfyt.DeBiéaBe,jen1aipeint 

Il  souffert  sur  la  croix  et  vnri';  n'v  ^m-/  y?^  non  plus 
«  souiTerl  ;  mais  Chrisl  a  soufferl  pour  uous;  nous 
«  sommes  justifies  par  l^fiede  Dies,  et  non  par 

■  la  nôtre...  Je  swii,  dit  le  Bwgwaiir,  la  jltict  et  la 
<i  rétiemplion... 

«  Croyons  à  I  évangile ,  croyons  à  saint  Paul ,  et 
i  iKNi  attx  leUres  et  a«x  décrétides  des  lapes,.,  ■ 

Luther,  après  avoir  prêché  la  foi  comme  eaMe 
de  1  1  jti-^tification  du  pécheur,  prêche  les  œuvra 
cumme  conséquence  et  nianifcstaiion  du  salut. 

«i  Puisque  Dieu  Bow  a  sanvés,  cmitioiie-t^,  er- 
u  donnons  tellement  nos  œuvres  qu'il  y  mette  son 
«  bon  plaisir.        nche  7  que  ton  1»m»  soit  ntile 

e*t  orator...  lutbera»  rerà  mMt  MMiMl  autesslll.  (KWWk 

Uml.de  J.  JoiU.  p.  itt.) 
3  Afin«M9  lnii«ll>»,hMtls  acerbe,  tups  aesilBtc.  tertio.; 
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LA  HÂTE  DE  ^fDfllB* 


«  ên  ptknml  tMu  pmi^fb?  «tiietoa  kmie«  *»it  i 

•<  utile  aux  riches!  SI  ton  travail  n'csl  utile  qiiVi 
«  tot-inétnc ,  le  service  ^ue  lu  prétends  rendre  à 
«  Dieu  n'est  qu'un  mbilionge  {l).  * 

Pat  un  BMl  «nr  lui  dMt  ce  nhnmi  de  Lntbflr  | 
pniiit  d'allusion  aux  circoiiMances  ofi  il  sr  trniivr; 
rien  sur  Woruis,  ni  sur  Cbarl«i)  ni  sur  les  nonces  ; 
il  prétii«  Oliriit,  et  €brist  seul  ;  d»ii«  ce  nonieiit  où 
le  monde  a  les  yetra  sur  lui ,  Il  u*ê  awcttiM  préoeeu- 
r'  ftitn)  i(ii-[t)(Mnc{  e*Mt  l«  marque  d'an  Térilible 
ik-rvileur  de  Dieu. 

LiiUier  ptrtil  d*lbAirt  el  iMrcm  Gothe ,  oà  i} 
prêcha  de  nouveau.  Mycoiiîns  ajoute  qu'au  moment 
où  l'on  sortait  du  sermon,  le  iliahie  rlétncha  du  fron- 
ion  (le  rtglise  quelques  pierres  qui  n'avaient  pas 
Iwugé  depuis  dent  cents  am>  Le  doelout  ilh  eoo- 
cbardans  le  couvent  des  bcncdtclins,  â  Hcîniiards- 
bninn.  et  il  n mlit  ilc  là  à  Kisenach^où  il  se 
indisposé.  Ain&durll ,  Jouas ^  ScfauriT^  tous  ses  nmis 
en  flmnt  «flh«y4fi  On  le  te^)  en  lui  prodigua 
<les  soins émpreesés  ;  le  schulllieis  de  la  ville,  liM 
Os wald ,  accourut  lui-mcni»*.  npppnrlaiil  Mti«>  eau 
cordiale.  Luther  en  ayant  bu  s'endurmii,  et  les  fw- 
ces  qae  M  deoM  le  repos  lui  pennifcnt  de  repartir 
le  lendemain. 

Parloiii  1rs  petiplc;  ^e  proripitritrnl  sur  Ses  pas (2). 
Son  vojMge  était  ia  ninrchc  d'un  Iriuniphalcur.  On 
conteÉipliitamëmotloii  eet  homme  bardt,  qnl  al*^ 
lait  présenter  sa  t^c  k  l'Empereur  et  à  l'Empire  (3). 
bn  concoure  immense  l'cntotirail.  On  lui  parlait  : 

•  Ab!  lui  disaient  quelqui^'uns,  il  y  a  à  Wurnis  tant 
«  de«BnliiiaiS4ta»td*évé(fuea1t«.  On  vous  brftlehi, 
ft  on  r(''fltiira  votre  corps  en  cendres ,  cnnuneon  l*a 
B  tait  de  celui  de  Jean  Huss.  >•  Mais  rîpn  iiV'poiiynn- 
tait  le  HMUMi  u  (,)uand  ils  leraient  un  k  u,  dil-d, 
a  qui  atteiidlt  de  VTortns  *  WiUembergt  et  qui 

•  s'élevAt  jusqu'au  ru  I .  jp  le  fr.ivrrserais  au  nom 
«  du  iieigneur,  Je  paraîtrais  devant  eux ,  j'enlre- 
«  lafi  dans  la  gueule  de  ce  Béliémoib,  je  briserais 

•  les  dama,  et  Je  «oiifeiaeraia  le  feinnew  Jéa«»- 
«  Christ  (11.  n 

ta  jour,  comme  il  vcnail  d'entrer  dans  une  au- 
kej^c  et  qiae  la  ftele  se  pressait  comme  d«  coutun»e 
autour  de  lui,  un  olBcier  s*a?ança  et  lui  dH  t  «  it«»- 
«  vous  l'homme  qni  n  mlrepris  de  t  iTonner  la  pâ- 
ti pauté?i..  (Comment  y  parvieitdrcz-vuus?...  »  — 
a  Odi,  répondit  liiither,  je  adlt  Pliomma.  Je  me 

•  rtpoae  sar  le  Dieu  teuliiitiitaantf  dont  j*ai  devani 

{!)  l.  Op|).       XII,  p.  \hi. 

W  lier  racteetlMcwtetmrt  p«pttn.  (tallavietnl,  Mlsl.  c.rr.  i, 
a.  IM.) 

.  (S)  onacuntiuc  lier  faiiclunl,  frniueittcntCMiciinMk  feMU 

lium,  vkiciiili  l.ulbtrialutliii.  fOicUUru>,p. 30.) 
(4)  Un  reuvrda»  l  is  .m  «Idi  Hniiii:t-|  rd.  Iid-...  kell  I,  p.96  ) 
(Si  a  lia  tuiU  nir  ciBcii  gr«)uc(  n  U  vrni.  d(  un  Icb.  (  UiM , ,  p.  W.) 
W  ta  dlv«n«rtl*  audia  praptaaUo,  i 


«  laoi  la  |«raie  al  la  ebnmaildeiAant»  a  IMfteiar 

éniH  k"  re|i;,irfl;i  alors  d'un  œil  phis  dont,  et  lui  dit  : 
K  (]bcr  ami,  ce  que  vous  dites  là  est  quelque  chose. 
«  Je  soia  aerviieur  de  Cbarlea;  maM  foM  maître 
«  aat  plus  grdnd  que  la  mien.  Il  vous  aidera  et  mm 
«t  gardera  (!î).  >  Telle  Atalt  l'impression  que  produi- 
sait Luther.  8cs  ennemis  mêmes  étaient  frap|)és  à  ta 
vuedecettemuiUtudequi  l'entourait  ^  mais  t'est  sous 
d^atraa  cwileurs  qu'ils  ont  dépeint  tx  voyage  (0|. 
Le  docteur  arriva  anAH  à  FiNineAirt ,  la  dimanoke 
l  i  .ivriL 

Déjà  la  neuTcile  de  la  maralie  rie  Lttiber  était  fiar* 

venue  à  Worms.  Les  amis  du  pape  n'avaieilt  pai  crà 
fiu'il  <)l)t'ir;iit  A  la  citation  de  l'Empereur  Allterl, 
caidiiiai  archevêque  de  Mayencet  eut  tout  donné 
pour  raMter  sur  la  hiute.  De  ndnvdlcs  fnaUqnaa 
furent  mises  en  œuvre  pour  y  parvenir. 

Luther,  arrivé  à  Francfort ,  y  prit  quelque  repos, 
puis  il  annonça  son  approche  à  Spalalin,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Womis  avua  l'éleeteuh  Cm  la  seuM 
lettre  qu'il  ait  écrite  pendant  la  route.  «  J'arrive,  lui 
ic  dit-il,  bien  que  Satan  se  soit  cITorcé  de  m'arrcter 
«  dans  le  chemin  par  des  maladie.  D'Eisenacb  ici,  je 
w  il'ki  oeiaé  de  languir,  et    luis  encore  cmwne  j« 

n'ai  Jamais  été.  J'apprends  que  Charles  a  publié  ud 

édit  pour  in'cpouvantcr.  .Mais  Christ  vit,  et  nous 
tt  enurerons  dans  Worms,  en  dépit  de  toutes  les 
N  portes  de  l'enfler  at  de  loataa  lea  |mia»aiwas  dè 
•t  l'air  (7).  Prépares  donc  mon  logement,  n 

T,<'  lendemain ,  I^utlier  alla  visilci- l'école  savant© 
de  Gtidluuuie  Nc^e,  eclêbre  géographe  de  e«  temps. 
M  Applîquea-vousi  dit»il  au*  Jeulns  gatfoast  ft  la 

I  letiurc  de  la  Bible  et  à  !;l  rei  lierdie  rie  In  vt-ril^.  » 
i'uis,  posant  sa  droite  sur  l'un  de  ces  enfants  et  sa 
gaucbc  sur  un  autre ,  il  pl-ononça  une  liéuédiction 
sur  teole  l^eele. 

Si  I.uilier  1k' iiii^sait  les  enfants,  il  était  l'espérance 
des  vieillards,  line  veuve  avancée  en  égc  et  servant 
Dieu,  Catherine  de  Uoizbausen,  se  rendit  vers  lui  el 
lui  dit  :  «  Mon  père  cl  ma  mire  m'ont  anoonaé  qua 

II  Dieu  suscitenit  nn  homme  qui  s'oppT-fnif  th\ 
•I  vanités  p.i|in|es,  et  qui  sauverait  ia  l'arule  de  Dieu . 
•t  J'espî-re  que  t«  el  oal  hoaumi-là ,  et  je  ta  Mnr 
a  halte  peur  ton  ouvre  la  grèco  at  la  Mttl4i|fril 
>i  de  IHeu  (R).  i» 

Ces  sentiments  furent  loin  d'être- ceux  de  tout  le 
BHNida  à  Fnndbrt.  ha  doySn  de  l'igllsa  dd  MMn- 
Dame,  Jaid  QoehlcMs,  était  l'on  des  bdosmes  la*  pliia 

iiunqiip  ^aiulii  :  .idro  ut  Liillierin  i|>»<-  dlouhl  rimn.r.l  ti  sliuliiio 
laiioili,  omnltnii  In  m  oeulo*  cooverteret,  «dut  Orpbeai  qut- 
ém,  Md  n*m  Mlknc  etcuoMMiUt  N«i«e  ■SraMmr.ibaeilMMt 

p.  20  1 

17.  inlrjblmui  Woriiiati.ini,  Invitls  omnlbas  porlh  Inrernt  et 
|M>leiiUiUbu»aert(.  (L.  Epp.  I,  p. 
(S;  icta  boCo  4w»  du  4er  VcrtMlMeiu^,-  (t^pr.  Ollu.  St., 

9»  m.) 
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ddtoaés  i  l'Église  h>tDa{hei  En  voyant  Luther  tra- 
tcHÉr  ^nélbrl  polir  W  Irrtidte  I  Wora»}  il  m  pHI 

coiilt^Hmer  «ics  cr.iintPS.  il  pensa  que  PÉglise  avait 
besoin  de  défenseurs  dévoués.  Personne  ne  l'avait 
appelé,  il  esl  vrai  ;  n'importe  !  A  peine  Luther  eut-il 
qoillé  il  Vfliè ,  que  Coeblens  partit  antsilM  sur  ses 
inices,  prf  i .  dit-it,  h  donner  ta  vie  poulr  dél^ildrc 
l'hotinetir  de  l'Église  (1). 

L'épouvante  était  grande  dins  le  camp  des  amis 
«lu  fMfn.  Lliérétiarqne  arrlrait  ;  dMifiM  jcNtmèe, 

i-h:if|ile  lipuro  }r  rnii|iri>c!inil  <\c  ^^  orms.  S'il  y  en- 
trait, tout  était  pcul-ctrc  perdu.  L'archevêque  AI- 
htUf  la  confesseur  Glapîon  et  tous  les  politiques  qui 
enliMlraiClit  l*i!i»iieMln>  étalent  titmliléa.  Comiiteiit 
eiiipérhor  cp  mnîne  f1f>  vrnir'  Î>n1rrpr  rsl  rhosr 
îittjidssible ,  car  il  a  le  sauf-conduit  de  Charles.  Ia 
rm  màt  peut  l^lrMter.  Aaa^lOI  ces  lioinmea  iia- 
bilcs  farmeiit  le  plan  suivanL  Le  confesseur  de  TEni' 
l>ereurctson  prand  rlKuiilidlan,  Paul  dr  ArmMlorf, 
partent  eb  toute  hâte  de  Worms  (S).  Ils  se  dirigent 
rert  le  ehateatt  d*feberntMfiirg,  k  dii  lieues  environ 
dé  celle  Ville,  où  résidait  François  de  Sickinpen,  ce 
chevalier  tpli  av.iît  offert  un  asile  à  I.nihfr.  lîuc  ci , 
Jeuite  dominicain ,  chapelain  de  Péiccteur  palatin . 
eonvcrti  I  la  doctrine  évangélique,  lort  de  ta  dispute 
de  ileidelberg ,  était  alors  réfugié  dans  cette  v  h6- 
telIcHe  dos  justr?.  n  I.c  rlicv.iîit  r .  qtii  n'i'nff'nd."»if 
pas  grand'chose  aux  affiiircs  de  religion,  était  facile 
â  tromper,  el  Ut  caradèré  de  l*alKien  ebapeMn  pa- 
lièflt  favorisait  les  dfesteltis  du  confesseur.  En  •  fTi  i , 
Bbéér  ol^if  |)nrrnque.  Distinguant  les  points  funda- 
Itibbiaux  lies  imints  secondaires ,  il  croyait  pouvoir 
nwk=é  k  VttnM  el  i  ia  paii  (5). 
Lé  cbambelldh  >tl  le  eonl^sseitr  de  €barles  com- 
mencent leur  allaffue.  Ils  font  e*»mpremlre  à  Hrt  kin- 
geb  et  k  Bacer  qtie  c'en  esl  lait  de  Lolhcr  s'il  se  remi 
i  Work».  Ilsie«r  déélareill  q«e  l'Bmpeèedrest  prêt 
k  è'nvoyer  qtielqueit  savants  à  Eberniwurg;  afin  d'y 
cotfPfref  avec  le  docteur.  «  C'est  sous  voire  ganic, 
n  disent-ils  au  chevalier ,  que  les  deux  parties  se 
*  ftkumu  IldM  «Miibek  d'taecQM  avce  Lutiier 
h  Sùr  toutes  1«'S  chosoîi  essriitiollos .  dist  iit-ils  h 
M  Rticer  ;  il  s'ftf?it  scnlcnicnt  dr  quelques  points  se- 
■  CQlklalres  i  vous  nuus  servires  de  médiateur.  »  I.e 
cfebvHief*  el  l«  ddelafer  sont  dbniiMft.  LeeoDftaiesr 
et  le  ehaittNlIui  ^utMdvent.  «  11  iMt  que  llnrlla* 

(I)  Lutbcrum  UUc  traïucunlrm  sul»cqnntui,  ut  pro  honore 
SMfelik  Mlm  itiMlm  raprfaenti  (OPCMwifc,  p.  SS.)  c^t€6hil 
^/Êt  «MM  eMont  MUTcat. 

(1]  aiM  der  Kcytcr  tcincn  8«l<!htval«r  uiMlIlirer  Majest.  Ottcr' 
Karomerling,  zu  Si>  klii|;i  ii  'trhlckl.  IL.  0|i|i.  XVn.  |>.  5«7  ) 

(S)  CoAdacaTacIcbal  roc  «mr/mlii  a  probabUlliu»  dl>(ingu«rc,ul 
4alHal4Ha  rc(lMiMla«*  i«.  Aitui.  vil.  Buc«rt.  p.  sn.) 

{4i}BiNcrt0iN«4eiiiutiierniiieiienie».{L.opp.xvii,a.a»7.) 


•M 

u  liun  adressée  à  Luther  vienne  de  vous,  disenl-iis 
a  i  Sieitingefl,  et  qa«  Biicer  en  soit  le  porlear  (4).  » 
On  convint  de  tout  »elon  leurs  désirs.  (^>uc  Luther 
trop  crédule  vienne  seulement  à  tlx-rnliDurg ,  son 
sauf-conduit  sera  bientôt  expiré,  et  aior»  qui  pourra 
le  défendreT 

Lutiier  était  arrivé  à  (^njunihcini.  Son  sauf-con- 
duit n'était  plus  valable  que  pour  trois  jours.  11  voit 
une  troupe  de  cavaliers  qui  s'approchent,  el  bientôt 
il  reconnaît  i  leor  tite  ce  Bucer  avee  leqnd  il  avÉit 
eu  à  lleii!rl!ior'5  des  LMinversation?  si  intimes  ('.^). 
«  lies  cavaliers  apparlieuneul  à  l-'ranv'ois  de  Sic- 
u  kingen ,  lui  dit  bucer,  après  les  premiers  épan- 
«  diemenls  de  Tamitié.  Il  nrenvoie  vers  vons*  pour 
«I  ^mHcnndnih'àBonchàleau  fort  (6).  Le  confesseur 
•I  de  l'Kmpereur  désire  avoir  avec  vous  un  entretien. 
■  Son  iil4beiice8«rCbarieseatsaMborné$;leiil  peut 
a  »*amiiiKer.  Maieévttea  AMaNdtol  »  hum,  Amm^ 

dnrfî.  SrfiuffT.  ne  snvcnt  que  penser.  I^nrer  insiste} 
nini-;  Luther  n'hésite  pas.  «Je  continue  ntonchetnin, 
a  n  pondit-il  k  Mcer,  «I  ai  le  eanfeaiew  de  VBm- 
M  pereur  a  qoetqoe  cliMe  à  ne  dire,  il  me  trouvera 
<(  à  Worms.  Je  nie  rends  ]h  où  Je  suis  appelé.  • 

Cependant  Spalaiio  laiHiiéine  TOmnieaçail  à  se 
Irvubler  el  k  craindre.  Eatouré  à  Wortna  des  enw- 
misde  la  réformation,  il  entendait  dire  qu'un  ne  de* 
vail  pnint  n  sperlcr  le  sauf-coii'liiit  d'un  hérétique^ 
il  s'alarma  pour  son  aïoii  Au  mouiciit  où  cclui-Hii 
apiiToehall  de  la  ville,  un  mesÉagtr  se  peésenla  «I 
lui  dit  do  la  part  du  chapelain  :  u  N'entres  poini 
«  dans  Worms!  i>  Aiii'i  hhi  fuedlenr  ami,  le  confi- 
dent de  l'électeur,  Spatalm  lui-uieiue  i...  Lulbt^, 
inébmnialile,  perle  aas  re§ards  s«r  cet  envoyé^  el 
répond  :  «  Allez,  et  dites  à  Notre  mattre que qo^^d 
X  iTir-mc  il  y  aurait  autant  de  diable»  à  Worms  qu'il 
«  y  a  de  tuiles  sur  les  toits,  j'y  entrerais  (7)...  • 
Jamais  penl>ètre  Lolher  n*a  été  si  grand»  l/envoyd 
retourna  à  Worms  et  y  rapporta  cet  étonnant  mes- 
sage. «  J'étais  alors  intré|iide .  dil  Lulher  peu  do 
«  jours  avant  sa  niurt;  je  ne  craignais  rien.  i>iea 
«  peut  donner  k  mn  homme  une  tdie  audace,  le  ne 
«  sais  si  à  présont  j"aurni.s  autant  de  liberté  rt  de 
«  joie.  H  —  <i  (^uand  ia  cause  cisl  bonne,  ajoute  son 
«  disciple  Malhc&ius ,  le  cosur  grandit ,  el  il  donue 
«  dttoonraieaidelaforeeaMi  évaafélialea  el  au 
<  soldais  (8).  » 

(5)  Ox  kam  Buccr  tu,  mil  cUtcbea  BculerD.(L.  opp.  XVII, 
p.aST.) 

(«j  Cndwonteniraberrcdco  mSIcMniea  mea  Iberafetiri 

zu  koniuicn.  'IbM.) 

7  wrtiu  so  >ïri  Ti'uri  l  zu  M. utils  wirrca,»it  xteaM  «nf  dm 
JixcUcni,  nucti  wultl  Icb  biucin:  .IblU.) 
(8;  00  wKishsl  dM  Heri  Im  Lellie...  («aU.,  p.  24.) 
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totréc  dans  Wonnt.  —  Clunt  de*  in»rU.  —  CaaMUtflKB  pur 

Charlo-Quliit.  —  CapiUm  et  les  temporUenrt.  —  Ctmewn 
auUmr  de  HUher.  —  cltatlun  -  Mulleii  A  luther.  Karrhe 
mt  la  dlèle.— Parole  de  rrcundjbcrg- imposante  aiaembKKs. 


—  rarole  de  Cliarles-Qitint.  —  Alarme.  —  ' 
de  uitber.  —  Oatngc*  de*  lapagoolt.  —  OeaeBll.— tronlile  cl 
prière  lie  Lulbcr.  Force  île  la  rtîformaUwi.  —  Son  jiTmciil 
ârtcrlture.  —  La  cour  de  la  dièle.  ~  Uacoim  de  Luther.  — 
TNli  «Mum  dVcflU. — OdeiundtqitM  pnuve  mu  err«ur. 

—  anm  aTerU«MineaU.'-1lT<|iM«Mlt  iÊmtmn  a»  Mlli.— 
<ralel:icnepul«i 


£nOo,  le  Idi  avril,  au  luaLin,  Lulher  découvrit  les 
mnn  de  rratiqne  dié.  On  rhUendail.  Il  D'y  mt 
plus  dans  Wornis  qu'une  seule  pensée.  De  jeunes 
nobles,  ne  pouvant  contenir  leur  iinpalicocet  Ber- 
nard de  liirsclifeld ,  Allieri  de  Liudeiiau ,  avec  six 
ctTalicn  «t  d'autres  gentUshommes  de  ta  suite  des 
princes,  au  nombre  de  cent,  si  l'oD  en  croit  Tallavi- 
cini,  coururent  à  cheval  au-devant  de  lui,  et  l'entou- 
rèrent, pour  lescorler  au  moment  de  son  entrée.  Il 
approcfaiil.  Devant  loi  le  héraut  inapérial  eavalca- 
dait,  revêtu  de  tous  les  insignes  de  sa  charge.  Luther 
venait  ensuite  dans  son  modeste  char.  Jonas  le  sui- 
vaitieheval}  les  cavaliers  l'entouraient.  Une  grande 
fbuto  ratlendait  devant  tes  portai.  11  était  pria  de 

midi  quand  il  frniirhil  c  es  imirailles,  d'où  tant  de 
personnes  lui  avaient  prédit  qu'il  ne  sortirait  plus. 
Chacun  ëlHti  table.  Au  momeat  où  le  guet  du  clo- 
cher delà  cathédrate  tonna  de  la  trompelte,  tout  le 
monde  courut  dans  la  mepour  veir  le  moioe.  Voila 
LuUier  dans  Worms. 

Baux  mille  peisoBBei  l'hccompagoaieol  i  travers 
laa  rue»  de  la  ville.  Oo  se  précipitait  i  sa  remontre. 

De  moment  en  riKtmotrf  t,i  l'nnlc  grii*!sif;?nit.  Klle 

était  beaucoup  plus  grande  que  lors  de  l'eulrée  de 
I  Tout  i  coup,  rapporte  un  historien,  un 
>  revêtu  d'habits  singuliers,  et  portant  devant 
lui  une  grande  croix  ,  comme  c'est  l'usage  dans  les 
convois  funèbres,  se  détache  de  la  loulc,  s'avance 
vers  Luther ,  puis ,  d'une  vob  haute  et  de  ce  Ion 
pliiiiiir  et  cadence  dont  on  dit  les  mesics  pour  le 
repos  de  l'àme  des  morts ,  il  chante  ces  paroles . 
comme  s'il  les  eût  fait  entendre  de  l 'empire  des  tré- 


AdrcnlaU,  o  deildenbUla  ! 

thiMiMbttollJI 


C'est  par  un  Requitm  que  l'on  célèbre  l'arrivée 

(I)  Te  ««aft  arrivé,  6  toi  que  noua  dMrtou  et  que  ooiu  attcn- 
dionf  daoa  In  Maètecs  4it«<a«ller«>  (U.  aaui.  VMa  LettaH, 

p.  Il», 

a)  aea»  tum  m  «m.  (rai|t«iciiii,  I,  V.  114  .■ 


de  Luther.  C'était  le  fou  de  cour  de  l'un  de?  ducs 
de  Bavière,  qui,  si  l'histoire  est  vraie,  donnait  à 
Lulher  un  de  ces  avcrlisseroents,  pleins  i  la  fois  de 
sagesse  etd'ironiCt  dont  on  cite  tant  d'exemples  de 
la  p«'îrt  de  ces  personnages.  M^i-  le  hruW  lU:  ],i  niuUi 
tuile  couvrit  bicitlùt  le  De  piofundia  du  porle-croii. 
Le  cort^e  n'avançait  qu'avec  peine  i  travers  les 
Ootsdtt  peuple.  Enfin,  le  héraut  de  l'Empire  s'arrèla 
devant  l'hôtel  <)ps  chevaliers  de  Rhodes.  C'était  là 
que  logeaient  deux  conseillers  de  l'électeur,  Frédéric 
de  Thun  et  Philippe  de  Fcililsch ,  ainsi  que  le  bM' 
réchal  de  l'Empire,  Ulrie  de  Pappenheim.  Luther 
descendit  de  son  th-ir .  et ,  mettant  pied  à  terre,  il 
dit  «  Dieu  sera  ma  dcfcnse  (!it).  »  —  h  Je  suis  entré 
K  dans  Worras  sur  un  char  couvert  et  dans  mon 
«  froc ,  dit-il  plus  tard.  Tout  le  monde  accou- 
.(  rait  dans  les  ruas,  et  voulait  voir  te  moine 
«  Martin  (9).  » 

La  nouvelle  de  son  arrivée  remplit  d'épouvante 
et  l'électeur  de  Saxe  et  Aléandre.  Le  jeune  et  élé- 
gant archevêque  Albert,  qui  tenait  le  milieu  entre 
ces  deux  partis ,  éuit  consteraé  de  tant  d'audace. 
M  Si  je  n'avais  pas  eu  plus  de  Courage  que  lui,  dit 
u  Luther,  il  est  vrai  qu'on  ne  m'aurait  jamais  vu 
«  dans  Worms.  » 

Charles-Quiui  cuuvuqua  aussitôt  son  conseil.  Les 
conseilters  intimes  de  l'Empereur  se  rendiicnl  en 
hâte  au  palais  ;  car  l'effroi  les  gagnait.  «  Luther  CSt 
«  arrivé,  dit  Charles,  que  faul-il  faire?  i> 

Modo ,  évcque  de  l'alcrmc  cl  ctiaitcelier  des  Flan- 
dres, répondit,  si  nous  en  devons  croire  te  témoi- 
gnage de  Luther  lui-même  :  «  Nous  nous  sommes 
«  longtemps  consultés  à  ce  styet.  Que  Votre  Ma- 
il jesté  Impériale  se  défuse  prompteiueol  de  cet 
«  homme.  Sigismond  b^<441  pas  lUt  brûler  Jean 
«  Huw?  On  n'est  tenu ,  ni  de  donner,  ni  de  tenir 
«  un  sauf-conduit  à  un  hérétique  {^).  !>  —  «  Non, 
«  dit  Charles  :  ce  qu'on  a  promis,  il  laul  qu  un  le 
«  tienne.»  On  se  résigna  donci  fiôre  eomparattra 
le  réformateur. 

Tandis  que  les  grands  s';«gitaient  ainsi  dans  leurs 
conseils  au  sujet  de  Luiitcr,  il  y  avait  bien  des  hom- 
mes dans  Worms  qui  se  r^issaiant  do  pouvoir 
enfin  contempler  cet  illustre  serviteur  de  Dieu. 
Capiton,  chapelain  •■(  conseiller  de  l'archevêque  de 
Mayeuce,  était  parmi  eux  au  premier  rang.  Gel 
homme  remarquabto ,  qui  peu  auparavant  avait 
annoncé  l'Évangile  en  Puisse  avec  beaucoup  de  li- 
berté (îî),  croyait  alors  devoir  à  la  place  qu'il  occu- 
pait, une  conduite  qui  le  faisait  accuser  de  lAchclé 
par  les  évangéliqucs,  et  de  dissimulrtion  par  les 


(3)  L.0pp.XVII,p.MT. 

(4)  ...  Daulhrr  M.iji-stal  dea 
MUtl  uuit>rln(vn  licM...  JbiU., 

vojreihMlUtaieMvre. 
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Romains  (1).  il  avait  cependant  prêché  à  Majcnce 
avec  eliTlé  ta  doctrine  de  la  foi.  An  moneiit  de  aon 
•lépart,  il  s'était  fait  remplacer  par  an  jeune  prc<1i- 
caleur  plein  de  zèle,  nommé  Hédion.  I^a  Parole  de 
Dieu  n'était  point  liée  dans  cette  ville,  siège  antique 
dn  priHMt  de  PÉgliie  ganiiairit|iie.  On  y  étoMA 
nvrr  nrîHifé  ('évangile;  en  vain  les  moines  s'eflbr- 
çaient-ils  de  prêcher  à  leur  manière  la  sainte  Écri- 
torc,  et  employaient-ils  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
Tov,  alln  dSiRéter  l'étandea  etprils;  ib  nepomaknl 
y  parvenir  (2).  Mais,  tout  m  pn'chanl  la  doctrine 
nouvelle ,  Capiton  s'efforçait  de  demeurer  l'ami  de 
cen  qui  la  persécntaient.  Il  leltatlaili  arec  quel- 
ques hflMMWi  qui  pensaient  comme  lui,  d'être  ainsi 
d'une  grande  utilité  à  l'Église.  A  1rs  mti-ntfrp.  si 
Lolber  n'était  pis  brûlé,  si  tous  les  iulbénens 
n'étaient  pas  excoonminiét,  cela  était  dè  qu'i 
rinflnence  que  Capiton  avait  sur  l'aidievéqiie  Al- 
!)ert  (3).  Le  doyrrf  Fninefnrl,  Cochions,  qni  ar- 
riva à  Worms  presque  en  même  temps  que  Luther, 
aHaaunitOI  elwt  Capiton.  Gdai-d,  qni  était,  an 
moins  extérieurement ,  dans  de  très-bons  rapports 
avec  Al^andre,  lui  prf'«rntT  rorhlpti*.  servant  ainsi 
de  lien  entre  les  deux  plus  grands  ennemis  du  réfor- 
matenr  (4).  Capiton  crnt  sans  doute  ttn  Irês-vtiie  A 
la  cansededifilt  en  gardant  tous  ces  ménagements; 
mai*  on  ne  sanmit  dire  qu'il  en  résulta  quelque 
liien.  L'événement  déjoue  presque  toujours  ces  cal- 
cvls  d^ine  sagesse  loal  humaine,  cl  prouve  qa'nne 
marche  décidée,  cn  élani  la  pins  fkanche,  est  aussi 

la  plus  sa^e. 

Cependant  la  foule  ne  cessait  d'entourer  l'hôtel 
de  Bhodes ,  oà  Luther  était  descendu.  11  était  pour 
les  uns  un  prodige  de  sagesse ,  pour  les  autres  un 
monstre  d'iniquité.  Toute  la  ville  voulait  le  voir  VS). 
On  lui  laissa  pourtant  les  premières  heures  pour  se 
lemetlre  de  sa  (Migne,  et  convearser  avec  ses  plus 
intimes  amis.  Kms  i  peine  le  soir  Tut-il  venu ,  que 
des  comtes ,  des  barons ,  des  chevaliers ,  de  simples 
gentilshommes,  des  ecclésiastiques ,  des  bourgeois, 
slempwssèrent  autour  de  lui.  Tous ,  et  ses  pins 
grands  ennemis  mêmes ,  étaient  Frappés  de  la  har- 
diesse de  sa  démarche,  de  la  joie  qui  paraissait  l'a- 
nimer, de  la  puissance  de  ses  paroles ,  de  cette  élé- 
vation M  de  cet  enthousiasme  si  imposants,  qui 
donnaient  A  ce  siiii))le  moine  une  irrésistible  auto- 
rité. Mais  les  uns  attribuaient  celle  grandeur  à  quel- 
que chus<*  de  divin  qui  se  trouvait  cn  lui,  tandis  que 

H'i  kituU»  plaMilUm  \uli>ii]a  Ychcmcuti-r  caltldum...  LUthC- 
itanum  vrr«u(ibslm6(liMlmuUtut.(C04^lila-ui,  p  36.) 

9i  KmicUuiB  «nrftaat  avUlMlat,  vcrbom  Bal  aUlcrtua  a«a 
eit»w  iom^wp  avdio.aw.  is?*} 

(Sj  ttttbenis  In  boc  districlu  dudam  cwftt  combustui,  lu- 
tkMMl  ittr/niftar/ti ,  nUl  C*pllo  aUter  per*u««i*Ml  prlnclpl. 
(Ibld  ,  p.  148  I 

{f>)  aie  (Capllo)  iUom  (CMklcnaB}  tai4ntt«TU  BleNuraw  A1««b- 


les  amis  du  pape  s'écriaient  haotemwl  qu'il  était 
possédé  d'un  démon     Les  visites  se  saeeédaient, 

et  cette  Toute  de  curieu  retint  Luther  debout  jw- 
qu'avantdans  la  nuit. 

Le  lendemain  niercrciii,  17  avril,  au  malin,  le 
msfféehal  héréditaire  de  FEmpiie,  Ulrie  de  Pippen- 
heim,  le  cita  à  cuniparaitrc  .  à  quatre  heures  après 
midi ,  en  présence  de  Sa  Majesté  impériale  et  des 
états  de  l'Empire.  Luther  reçut  ce  message  avec  un 
profond  respect. 

Ainsi  tout  est  arrrié;  il  va  paraître  pour  Jésus- 
Christ  devant  la  plus  auguste  assemblée  de  l'uni- 
vers.  Les  cocourageraents  ne  loi  manquent  pai». 
bouillant  chevalier  Ulrie  de  Hutlen  se  trouvait  alors 
dans  le  chAteau  d'Ebcmbourg.  Ne  pouvinl  sf  ren- 
dre à  Worms  (car  Léon  X  avait  demandé  à  Charles- 
Qaint  de  l'envoyer  A  Rome  pieds  et  poings  liés  ) ,  il 
voulut  du  moins  tendre  à  Luther  la  main  d^U ami, 
et  ce  vwvnc  jour,  17  avril,  il  lui  écrivit,  en  emprun- 
tant les  paruies  d'un  roi  d'Israël  (7)  :  •  ^tM  rÉter- 
«  sMllsrépwwitonujbwrAftidélwass/^fcnem 
u  du  Dieu  de  Jacob1»matte  •»  une  hauiirthmOÊf 
u  Qu'a  rnroie  ton  »ecours  du  saint  lieu,  etfm*Oi$ 
K  toui/cune  de  Sionl  {>u  il  te  donne  le  désir  de  Im 
•I  eonr^  sf^tt'ir  /hasa  riuartrias  ifssssftia/  O  bien- 
«  aimé  Luther!  mon  respectable  pérel..*  ne  crai- 
n  gnes  point  et  soyez  fort.  I,e  conseil  des  méchants 
u  vous  a  assiégé ,  et  ils  ont  ouvert  contre  vous  la 
«  bouche,  comme  des  lions  rugissant*.  Mais  le  Soi* 
u  gneur  se  lèvera  contre  les  impies  et  les  dispersera. 
«  Combatte!  donc  vaillamment  pour  Christ.  Quant 
«  à  moi ,  je  comballrai  aussi  avec  courage.  Plût  A 
«  Dieu  qu'il  me  fM  permis  de  voir  comme  ils  Dnmh 
N  cent  les  sourcils.  Mais  le  Seigneur  nettoiera  sa 
«  vigne,  que  le  sanglier  de  la  forêt  a  dévastée.,, 
u  Christ  vous  sauve  (8)!  »  fiucer  lit  ce  que  iluttcn 
n*avait  pu  faire;  il  arriva  Ini-niéme  d*Bbmibonig  A 
Worms ,  et  ne  qnltta  pas  son  ami  durant  tout  son 
séjour  (9). 

Quatre  heures  avaient  sonné.  I<e  maréchal  de 
ITmpiro  se  présenta;  il  Mbit  partir;  Luther  s^ 

disposa.  Il  était  ému  à  la  pensée  du  congrès  auguste 
devant  lequel  il  allait  paraître.  I.e  héraut  marchait 
le  premier;  aprb  lui ,  le  maréchal  de  l'Empire ,  et 
onsnitn  le  réfomiatcur.  La  mdtitude  qui  remplis- 
sait les  rues  était  encore  plus  considérable  que  la 
veille.  Il  était  impossible  d'avancer;  en  vain  criait* 
on  de  faire  place;  la  foule  augmentait*  Enfin, la  hè* 

dro,  nunclo  Lc«alt  X.  CCocblsnt,  p.  36.) 
[5)  UàméÊe  tota  elvttas  iolloNa  oMMHott...  (NniTteM,  l, 

P.UL) 

(S)  a««cio  quia  dlflnn  wMplctibaiitnrtes  «sumo  au,  aato 
dKfTHjne  itoengw  «kMUBMbmt.  (Ikld4 

'7!  niTld.namnexx. 

,v    ■..  r\i  l      l  [;rr-f  U'.     i    i1|m>    Jt.  r>.  l''  ) 

Bu«ei'u»««<i«in  vçnil,  (K.  Aïkaoï.  Vil,  SlK«ritP.  SU^ 
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de  ville,  fll  ouvrir  (les  maisons  parliculirrcs ,  H 
conduisit  Lulher  par  des  jardins  el  des  passage* 
cachés  jusqu'au  lieu  de  la  dicle  (1).  U  peuple,  qui 
fen  apo^ot,  w  pvédpiia  dans  te»  muamt^  sur  les 
pas  du  moine  de  WiUcmberg,  se  mit  aux  fi n Aires 
qiii  (iDiiiiaieiit  sur  les  jnrdins.  et  un  grand  iiouiUrc 
de  personnes  montèrent  sur  les  toiU.  Le  Wlo  des 
maiaem,  le  pavé  des  roe»,  «n  liavl«  aa  bas,  tmil  était 
couvert  de  spectateurs  (2',. 

Parvenus  enfin  à  l'hôtel  de  ville ,  Luther  cl  ceux 
qui  l'accompagnaient  no  pou? aient  da  nonvcan  an 
franchir  la  porta,  à  eanae  de  la  Aiale.  On  criail  { 
Place!  placo  !  N»'  "L'  liougeail.  Alors  les  soldais  im- 
périaux fray.'renl  do  force  un  chemin  où  Luther 
passa.  Le  peuple  se  précipitant  pour  entrer  après 
hiL  Isa  aoMata  le  retinrent  avec  leurs  hallebardes. 
Luther  pénêlm  dans  rintériciir  d»'  riiù|«  l  ;  mais 
encore  là  tout  était  rempli  de  monde.  U  se  trouvait, 
tant  dans  les  antichambres  ifv'aiK  fenêtres,  plus  de 
alnq  mille speelateara,  ailemanda,  italiens,  espa- 
gnols et  autres.  Lmhor  avanrnit  avof  pcino.  fonmif» 
il  approchait  enfin  de  la  porte  qui  devait  le  inctlre 
en  présence  de  aei  juges ,  il  rencontra  un  vaillant 
rteralier,  le  ctièhre  général  George  de  Freunds- 
bcrg,  qui ,  quatre  fin»  pins  lard  .  à  la  t«Mn  des  lans- 
quenets allemands,  Qéchil  le  genou  avec  ses  soldats 
Bur  le  champ  de  Pafle ,  el  se  précipitant  «ur  la  gav- 
ehede  rarmée  française,  la  jeta  d.  ns  l    l>ssin  et 
dérida  en  grandi- pnrlic  la  caplivttcdu  rui  de  France. 
Le  vieux  général,  voyant  passer  Luther,  lui  frappa 
mr  répanle ,  et ,  aeconani  aa  téte  blanchie  dan»  les 
combats, lai  dit  avec  bonté  :  «  Petit  moine!  petit 
«  moine!  tu  as  devant  tni  une  inarrhert  une  affaire 
«  telles,  que  ni  moi  ni  liicn  des  capitaines  n'en  avons 
«  Jamaie  vu  de  pareilles  dan»  la  plo»  langlanle  de 
«  nos  batailles  !  Mais  si  ta  cau-ie  est  juste  el  si  tu  en 
«  as  rassunincr.  avance  au  nom  de  Dieu,  et  ne 
H  crains  rien!  Dieu  ne  t'abandonnera  pas  (3)!  » 
Bel  hommage  vendu  par  le  courage  de  l'épée  au 
courage  de  l'esprit!  Celui  çm  cjtl  maUrc  de  son 
arvr  pxf  plu»  urtmd  qm  mlui  qui  prend  tk»  vUleêf  a 
dit  un  roi  (4). 

Enfin ,  les  porte»  de  la  lalle  s'ouvrirent.  Luther 
y  entra,  et  beaucoup  de  per^innncs ,  qui  ne  faisaient 
pas  partie  de  la  diète ,  y  pénétrèrent  avec  lai.  Ja- 
mais homme  n'avait  comparu  devant  une  assemblée 
aussi  auguste.  L'^empamiur  Charles-Quint,  dont  les 
nyaumes  dominaient  Tancien  et  Je  nouveau  mondej 

(1)  i  nd  ward  alM  dareh  helHHeM  Cange  geffthrt  (l.  0pp.  tL.) 
nVII,p.S74) 

(2)  Bocb  Itcr  lia»  Volk  hàuAg  in,  nnd  MIog  Mgar  aur  Mclief . 
(^«^att,|i.3l8.> 

(S)  «•nellelii.naiieliK'in,  iiti  gâtait  JoUI  dnea  Oia»,  cln«n 
iskiMa  Haia  m  ttan.  durgieicMi  M  m*  aiinsinr  «avitt«r, 
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son  frère  l'archiduc  Ferdinand j  »\x  éle<^tenrs  dp 
TEnipire,  dont  les  desi  eiulnnt.s  portent  mainieiianl 
presque  tous  la  couronne  des  rois;  vingt-quatre 
ducs,  la  plupart  régnant  sw  des  pnytpluanf  «oins 
étendus,  cl  cuire  lesquels  il  en  est  qui  portent  un 
niiui  (jui  deviendra  plus  tard  redoutable  à  b  réfor- 
ntalionj  le  duc  d'Albe  et  ses  deux  bis  ;  hait  nargvil* 
ves;  trente  avchevdquos,  évéquas  nu  psélatof  sept 
ambassadeurs,  parmi  lesquels  sont  cmx  des  rois  de 
France  et  d'An^lt-i'-rn'  ;  Ifs  députés  de  dix  villes  li- 
bres ;  un  grand  nombre  de  princes,  d*»  comtes  et  dp 
barons  souverains;  les  nonces  ém  pope;  an  tout 
deux  cent  quatre  personnages:  telle  est  la  cour  im- 
posante devant  laquelle  parait  Marlin  Luther. 

Cette  comparution  était  déjà  une  éclatante  vic- 
lofav  remportée  aur  h  paponté.  Le  pope  «vaH  eon- 
damné  cet  homme,  cl  cet  homme  se  trouvait  devant 
un  tribunal  qui  se  plaçait  ainsi  au-desaus  du  papi*. 

pape  l'avait  mis  à  l'interdit,  séparé  de  toute  so- 
ciété humaine,  «t  11  était  convoqué  on  termes  hono» 
rables  et  reçu  devant  la  plus  auguste  assemhkV'  d<> 
l'univers.  1-e  jiapn  avait  ordonné  que  sa  bouche  fut 
à  jamais  muette,  et  il  allait  l'ouvrir  devant  des  mil- 
liers d^iudilenrsanemblés  des  demenres  lointaines 
de  toute  la  chrétienté,  t^ne  immense  révolution  sV- 
tait  ainsi  accoinplie  {)ar  le  moyen  de  Luther.  Rome 
descendait  déjà  de  son  trône ,  et  c'est  la  parole  d'un 
moine  qui  Vm  fiisall  deseendro. 

Quelques-uns  des  princes,  voyant  ITiumble  fils 
du  nrineur  de  Mansfeld  ému  en  présente  île  cette 
assemblée  de  rois ,  s'approchèrent  de  lui  avec  bien- 
veilfaince,  et  l'un  d'eux  lui  dit  t  «  Ifè  eimÊfiua  potut 

«  ceux  qui  Ht)  peutvnl  tuer  que  le  corps,  6t  qui  tic 
u  peureni  tuer  Vàme.  »  Un  autre  ajouta  même  } 
a  Q%umdr4ms  terem  metté  dmtantkê  roi»,  rK*prHd9 
«  M*«  Fin  parieru  pêr  ««#»  ioMolke  (8).  »  Ainsi 
les  paroles  intimes  de  Son  Maître  consolaient  le  ré- 
formateur, par  l'organe  d<»  puissants  da  monde. 

Pendant  ce  temps,  les  gardes  fiiisaicnl  Itaire  place 
i  Luther,  il  avan^  et  arriva  devant  le  trône  de 
Charles-Quint.  La  vue  d'une  si  auguste  assen)l)lé(! 
parut  un  moment  l'éblouir  et  l'inlimider.  Tous  les 
regards  se  Axèrent  sur  lui.  L'agitation  commença  à 
s'apaiser;  il  se  Ait  nn  grand  silence.  »  Ne  dites  rien, 
M  lui  dit  le  niaréehal  de  rF.Mipirc,  avant  quc  Von 
•I  vous  interroge,  n  Puis  il  le  quitta. 

Après  un  moment  dHin  calme  solamiei ,  le  char- 
oettcr  de  P^rdievèque  de  Tkèvea ,  lean  de  Cck,  ami 
d'Aléandre,  et  qu'il  faut  bien  distinguer  du  lliéolo« 

«««Il  In  unMr  rilerMiMrteMcn  seMacMMamm  nlelit  teiann 

li.iboii...  fScrk.,p.ai8.) 

(4)  Prom-ttc»  de  Salomon,  XTI,  32. 

(5)  Halse  aM  deMn  Be(nb<i-fiiicdeni  «iirMliea  Vm  elam 
■uih,  mit  catMl  ir«rtcn,  el«...  (s.  nattlil«i,X,ISiSa.  SMk., 

p.  84e,) 
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giM  d«  mênii  «m ,  M  Im  tt  dit  à  lirafe  «I  iiilfll» 

iigible  yoix,  d'abord  en  latin,  puis  en  allemand: 
t>  Martin  Luther!  sa  saiiilo  cl  îii\iiii*it)li>  Majesté 
K  liupvriate  t'a  cilé  devant  son  irônc,  d'après  l'avis 
«  et  ht  coaMil  des  étal*  da  Miat-eiapii»  roimiii , 
«  alin  de  I4;  soniiiicr  du  répiNidn  i  «m  évn  qiies- 

I  liniïs  :  Preiuiérenicnl,  rcconnais-tu  que  cps  livres 
V  tiiii  élÀ  cuinposés  |Mir  loi?  »  —  Ka  même  temps 
IVmlMur  ianiéwal  monliatt  du  doigt  mviron  vingt 
ouvrages  placés  sur  UMttbleaa  Hrilievde  la  salle, 
devant  Lulher.  u  Je  ne  sais  trop  comment  ils  se  les 
H  ét^ieol  procurés,  »  dît  LutJier  aa  racontant  cette 
«iniOMlMMn.  CPéUit  AMandie  fsi  étatt  donné 
la  p«ine.  «Secondement,  continua  le  chancelier, 
M  veux  lu  rétracter  ces  Ji\rcs  et  four  idrilcim  . 
y  ou  pcrsislcs-lu  dan»  les  choses  que  tu  y  as  avan- 
«  «éwf  » 

Luther ,  sans  défiance,  allait  répondre  «ffirmati- 

vemcnt  à  la  première  de  cos  f7ii«'<lîons,  qurtnd  son 
ouusiùi,  Jérùme  bvliurff,  proiiaiU  jm»inptement  la 
IMnb,  cm  4  iMiito  vois  :  «Qii*oo  iiwles  Htm  des 
»  livres  (1).  n 

|.e  cbanceIkT,  s'approrhant  de  la  tahK- ,  hit  les 
titres,  il  y  avait  dans  h  iiuuibru  plusieurs  ouvrages 
4»  dèrotkm,  éini^an  *  ta  oontrovcne. 

Celte  uiuiiiiêration  Hnic,  Luther  dtt  dVdioiden 
taiin ,  puis  eu  .-illcm.ind  : 

«  Très-gra«icux  oiii]Hsr«ur!  Gracieux  princes  cl 
«  atiBiManl 

«'  Sa  H^jeiié  ImpMtle  m'odreiie  deax  qncs- 
f  tious. 

«  QwDt  à  la  première,  je  reconnais  les  livres  qui 
«  vienawt  d^Nco  nommés,  flomme  étant  de  nmi  ;  je 

«  lir  juiis  k'S  renier. 

«  ^uaiit  à  la  seconde  :  attendu  que  cV<!t  \h  nnv 
«  i|iMCtMHi  qui  cuBceroe  ta  foi  et  le  salut  dt  s 
«  ftMMS,  oè  te  trouve  inlérenée  la  Parole  de  Dieu, 

II  r'cst-A-rlirc  If  phis  grnrul  et  ïc  plus  luérieux  trésor 
«  qu'il  y  ait  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  (2),  j'agi- 
«  raja  avec  hnprutk'uce  si  je  rc*iH>ndais  sans  ré- 
«  flexion.  Je  pourrais  aflrner  moins  que  la  chose 
«(  ne  lo  demande  ,  ou  plus  que  la  vériti'  ne  IVxiîic. 
«  el  me  reudM  ainsi  coupable  contre  cette  parole 
«  doChnsI:  Qmtemgtn m» rtmhra  dammiitthitm- 
•  mâÊf^  la  tmUermi  émuÊtt  mon  Père  qui  têt  dam 
«  le  ciel.  Cesl  pourquoi  |irrc  Sa  Blajestc  Inipé- 
«  riale  avec  toute  souuiisïiuu,  de  me  donner  du 
«  temps,  afin  que  je  réponde  sans  porter  alleiate  à 
«  la  Parole  de  Dieu,  n 

Celle  rép'niçr  .  loin  (h-  |iumoir  finre  stipjxisor 
^pe^ue  bésîUliou  dans  Luther,  était  digm:  du  ré- 

(t)  iiiatniwqirtmmwn  (t.  opp.  (lo  xvii,p.Ha.| 

O)  W«n  Met  tint  tnge  rom  Glauben  uiiil  «i«r  8eH«n  SHtgkcH 
(S)  Btc  o«rt*  nvoquam  elBceret  ut  lutrcUciu  evaderem.  (  Fsl- 


fcmalow  et  de  l^sfimlilée.  n  dvpait  le  montrer 

calme,  circonspect,  dans  une  eheae  sî  gnvo,  et 
éloigner  de  cet  instant  rlr  riTiel  tout  ce  qui  aurait 
pu  faire  soupçonner  de  la  passion  ou  de  la  légèreté. 
En  pionant  k  loups  oonvoaoUe,  U  pronveroit  dUU 
leurs  dHiBtant  misox  lluétoaalable  fermeté  do  sa 
rësnîiiiioii.  RiMucoup  d'homme<«  dans  l'hi'Jt'iir*»  ont. 
par  une  paruk  trop  prompte,  attiré  de  grands 
maux  sur  eux  et  sur  le  monde.  Luther  hiido  son 
caractère  nalurellenieut  impétueux;  il  contient  sn 
parole  toujours  prête  à  s'échapper;  il  s'nrrHf.  quan.l 
tous  les  seotimetila  qui  ^'auin>ent  voudraient  se 
CuN  Jo«r  aa  dehofs.  CoUo  selenuo,  ee  eaimo  si 
étonnant  iluns  un  tel  homme,  centuplent  sa  twoo 
et  le  mettetit  eu  état  de  répondre  plus  tard  avec  une 
sagesse,  une  puissance,  une  dignité  qui  tromperont 
ratleolo  do  ses  adversaires  et  oodKimmImmiI  leur  mo' 
lice  cl  leur  orgueil. 

Néanmoins,  comme  il  avait  parlé  d'un  ton  res- 
pectueux et  d'une  vois  peu  élevée,  plusieurs  cru- 
rent qu'il  hésitait,  quil  était  mémo  épouvanté.  Un 
rayon  d'espèranec  vint  luire  dans  l'âme  des  par- 
Usaos  de  Aome.  Charles,  iœiiatient  de  connaître 
Phommo  dont  la  parole  remuait  l'Empire,  n'avait 
pas  duiouruc  ses  regards  de  dessus  lui.  Il  se  tourna 
alors  vers  l'un  de  ses  courtisans,  et  dit  ^vec  déd.iin  : 
<t  Certes,  ce  ne  sera  jamais  cet  hoinaie-là  qui  me 
«  fsra  devenir  hérétique  (3).  »  Puis,  se  tevanl,  lu 
jeune  Kmpereur  se  retira  avec  SOS  ministm  «hns 
une  salle  de  conseil }  les  électeurs  se  renfermèrent 
dans  une  autre  avec  les  princes }  les  députés  des 
villes  libres ,  dans  «no  Iroisiémo.  La  diète  s'étani 
ensutla  réunie,  convint  d^worder  hi  demande.  Ce 
fut  un  grand  mécompte  pour  les  hommes  pas-> 
siunnés. 

«  Martin  Luther,  dit  le  chenedier  de  Trêves ,  S  i 
u  Majesté  Impériale,  selon  la  bonté  qui  lui  est  na- 

«  turelle,  veut  bien  le  donner  encore  un  jonr.  niai-; 
u  sous  la  condition  que  lu  fasses  la  réponse  de  vite 
•I  voix,  et  non  par  écrit,  n 

Alors  le  héraut  impérial  sVança  et  recondoîslt 
Luther  à  sort  hoti  i  |*rc  ^nr-n  >  -(■•:  <>»  des  cris  de  joi<' 
se  firent  cnU  iidre  lour  ù  loue  sur  son  passage.  Les 
hrails  les  plus  sinistres  se  répandirent  parmi  les 
;iniis  de  Luther.  La  diète  est  iiiécnntente,  di- 
H  suit-on;  les  envoyés  du  pape  triomphent  ;  le  ré- 
H  formateur  sera  immolé.  »  Les  passions  s'échauf- 
faient. Plusieurs  gentilshommes  accoururent  chez 
Luther.  »  Monsieur  le  docteur  !  lui  dirent-ils  tout 
.1  ênni';.  qu'en  est-il'^  Ksure  qu'ils  \rnlrnt  vous 
<<  brûler  (1)  1...  Cela  ne  se  i'era  pas,  continuaient  ces 

mMiih  i.p.iit.) 

(4)  vnt  geai't7iias>gtsleiwlltBC»cliTttlii«Maw...{t.0|ip. 
(L.)  XVII,  p.  M} 
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«  ehevaUm,  amw  qnllft  payait  eetl»  aetion  d« 

K  leur  vie  (  »  — «  £t  cela  fût  aassi  arrivé,  n  dll  Lu- 
ther, 8a  dtanl  ees  paroles  à  £uleben,  Tiogt  ans  plus 
Uni. 

Vvm  antre  côté,  les  ennemis  de  Luther  Iriom» 

phaient.  u  11  a  demandé  du  lemp5,  (lisai)ïiit-il<>;  il 
«  se  rétractera.  De  loin  sa  parole  était  arrogante; 
K  maintenant  son  cuuragc  l'abandonne...  11  est 
«  Taineo*» 

T-uthcr  était  peu [-<Hn.' seul  tranquille  dansWorms. 
Peu  (le  nionienls  après  son  retour  de  ia  diète,  il 
écrivit  au  conseiller  impérial  Cuspianus  :  u  le  l'é> 
M  cris  du  nilien  datnnalle  »  (proUaMement  vou- 
lait-il parler  du  bruit  que  faisait  la  foule  qui  entou- 
rait son  hôtel).  «  J'ai  comparu  en  cette  heure  même 
«  devant  l'Empereur  et  son  frère  (1)...  Je  me  suis 
m  recomna  Paateiir  de  mes  lims,  et  J'ai  dédaré  qnx 
I  je  rrpnnilrni'^  demain  concernant  la  rc^lraclalion. 
u  Je  ne  rétracterai  pas  un  trait  de  lettre  de  tous 
«  mes  oomgcs ,  moyennant  TaMe  de  Jésus- 
u  Christ  (S).  » 

L'émotion  du  peuple  et  des  soldats  éirringers 
croissait  d'heure  en  heure.  Tandis  que  les  partis 
procédaient  avec  calme  an  sein  de  la  diète,  ils  en 
venaient  aux  mains  dans  les  mes.  I^es  soldats  espa- 
gnols, fiers,  imititoyables  ,  blessaient  par  leur  im- 
pudence les  bourgeois  de  la  cité.  Un  de  ces  satel» 
iïtes  de  (3iarie9,  trooTant  ebcs  vn  libraire  la  bttlfe 
(lu  pajM'  publiée  par  Hutten  avec  un  commentaire 
de  ce  chcvrtlier  la  prit .  la  mit  en  pièces  ;  pui";  .  en 
jetant  les  traguicnts,  il  les  foula  aux  pieds.  D  autres, 
ayant  déeemerl  plnsieim  eiemplaiNS  de  récrit  de 
Luther  sur  la  CapUHtè  de  Batgrtmtf  le»  enlevèrent 
et  les  dAchirèrenl.  Le  peuple  indigné  accourut,  se 
jeu  sur  les  soldats  et  les  obligea  à  s'enfuir.  Une 
autre  finis  cneore,  nn  Espagnal  i  ebeval ,  le  sabre 
au  poing,  poursuivait  dans  l'une  des  princi|>aies 
rues  de  Worms  uti  Allemand  qui  s'cnfuxait  devant 
lui ,  et  le  peuple  effrayé  n'usait  s'opposer  à  ce  fu- 
rieux (S). 

Quelque:;  hommes  politiques  crurent  avoir  trouvé 
un  moyen  de  sauver  Luther.  »  Hétracles,  lui  di- 
M  rcnl-ils,  vos  erreurs  de  doctrine;  mais  persistez 
«  dans  tout  «e  que  tous  arei  dit  contre  le  pape  et 
«  sa  cour  ;  et  vous  êtes  sauvé.  ■<  Aléandre  frémit  de 
ce  conseil.  Jttais  Luther,  inébranlable  dans  son  des- 
sein, déclara  qu'il  se  souciait  peu  d'une  réforme  po- 
litique, si  elle  ne  reposait  pas  sur  la  foi. 

I<e  18  avril  étant  arrivé.  Glapion  ,  le  chancelier 
de  £ck  et  Aléandre  se  réauirent  do  bon  matin, 
d*après  l'ordre  de  Charles-Quint,  pour  arrêter 

(I)  B&c  korlcorunCa«ar«etfratren)Ouiiocaa»IUl.CL.BK>>I, 

p.  587.) 

(3)  Terum  es»  aeaplceai  quldem  reviii6abOw(lMl.) 
(3)  EappcB»,  M,  vrkundcn,  u.  p.  4M. 


oomment  on  procéderait  i  Pégard  de  Lnlfcer. 

T^ulher  avait  été  un  instant  surpris ,  quand  il 
avait  dû  comparaître  la  veille  devant  une  assemblée 
si  auguste.  6m  cœur  avait  été  ému  en  présence  de 
tant  de  princes  devant  lesquels  de  grands  peuples 
fléchissaient  humblement  le  pcnou.  La  pensée  qu'il 
allait  refuser  obéissance  à  ces  hommes  que  Dieu 
avait  revêtus  du  pouvoir  souverain ,  troublait  son 
âme  ;  «t  il  sentait  la  néeesailé  de  cbecdieraa  forée 
plus  haut  qu'ici-bas.  .l  Celui  qui ,  attaqué  par  l'en- 
u  Demi,  tient  le  bouclier  de  la  foi,  disait-ii  un  jour, 
■  est  comme  f  ersée  tenant  la  tiln  de  la  Goi^one. 
«  Quiconque  la  r^ardait  éuit  mort.  Ainsi  devons 
«  nous  présenter  le  Fils  de  ])\vu  nnx  erTih^ches  du 
K  diable  (4).  »  11  eut  dans  celle  matinée  du  18  avril 
des  moments  de  trouble,  oA  la  fiue  de  Diea  lui 
était  voilée.  Sa  foi  défaille;  ses  eaoemis  se  multH 
plient  devant  lui;  son  imagination  en  est  fmppcf ... 
Son  âme  est  comme  un  navire  qu'agite  la  plus  vio- 
lente tempête,  qui  cbanoelle,  qui  tombe  an  fond 
de  l'abîme,  et  puis  qui  remonte  jusqu'aux  cieux. 
Dans  celte  heure  d'une  douleur  amère,  où  il  boit  la 
coupe  de  Christ,  et  qui  est  pour  lui  comme  un  jar- 
din de  Getiiiémané,  il  se  jette  le  visage  contre  leitn, 
et  faitentcndre  ces  cris  cntreooopés,  qu'on  ne  saiH 
rail  comprendre  si  l'on  ne  se  re[irésenfe  la  pro- 
fondeur de  l'angoisse  d'où  lis  uioniaient  jusqu'à 
Dien  :  «  Dieu  iout<^pniisantf  Bien  éternell  que 
«  le  monde  est  terrible  !  comme  il  ouvre  la  bouche 
«I  pour  m'engloutir!  et  que  j'ai  peu  de  ccrifinnce 
»  en  toi  i...  Que  la  chair  est  faible,  et  que  i^un 
«t  «se  puiasant!  Si  c*eat  dans  ce  qui  est  puissant 
«  selon  le  monde  que  je  dois  mt  Ur*  mon  cspé- 
«c  rance.  c'en  est  fait  de  moi!...  La  clocbe  est  ion- 
«  due  (6),  le  jugement  est  prononcé!...  O  Dieu!  6 
•t  Dieu!...  à  toi,  mon  Dieul...  assiste-mot  contre 
«  toute  la  sagesse  du  monde!  Fais-le;  tu  dois  le 
i  faire...  toi  seul...  car  ce  n'est  pas  mon  œuvre, 
«  mais  la  Ucnne.  Je  n'ai  ici  rien  à  faire,  Je  n'ai  rien 
«  A  débattre,  moi,  avee  ces  grands  du  monde!  Mol 
K  aussi  je  voudrais  couler  des  jours  hcurcui  et 
Il  tranquilles.  Mais  la  cause  est  ia  tienne...  et  elle 
u  est  Juste  et  éleruellc!  0  Seigneur  !  Miis-iuui  en 
«  aide!  Dieu  fidèle.  Dieu  immuable  1  Je  ne  me  r^ 
Il  pose  sur  aucun  homme.  C'est  en  vain!  Tout  ce 
u  qui  est  de  Thonime  chancelle;  tout  ce  qui  viptit 
n  de  l'homme  défaille.  0  Dieu!  o  Dieu...  acn- 
«  tends>tu  pas 7...  Mon  Dieu!  es-tu  mort?...  Non, 
<i  tu  ne  peux  mourir!  Tu  te  cache?  seulement.  Tu 
u  m'as  élu  pour  celle  couvre.  Je  le  sais!...  Eh  bien  ! 
«  agis  donc,  ô  Dieu      tiens-loi  à  côté  de  moi,  pour 

(4)  AlM  a«Uen  wlr  «len  a«liii  OcUes  «U  aorsoaU  liaHpt...(L, 

eM^(woxui,r.MBe.) 

IS)  voyei  t.  opp,  (L.)  xvn,  p.  sm. 

(5)  Me«i«cfc«  M  KlMm  KegttiMo  :  ralTtlre  Mt  d<cU<e«.  vlMd.) 
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«  le  nom  àe  ion  Fils  bien>aimé  Jésas-Gliti«t,  qui 

■  est  ma  défense,  mon  bouclier  et  ma  forteresse,  n 
Après  an  moment  de  silence  et  de  lutte,  il  pour- 
tnU  aiMi  t  m  Sdgiww!  oà  feiicHii7.»  O  omni 
u  Dieu  !  où  es-tu ?...  Viens  I  vient!  je  »iiis piCtl... 
«  Je  suis  pr^t  à  laisser  ma  vie  pour  la  \Mif'...  pa- 
«  'tient  comme  un  agneau.  Car  la  cause  est  juste, 
«  et  e*«tt  h  tienne  U..  Je  ne  me  détaehenii  pas  de 
•I  toi,  ni  maintenant,  ni  dans  toute  rétemiléNé.  Et 
<i  quant!  le  monde  serait  rempli  de  démons,  quand 
u  mon  corps,  qui  est  pourtant  l'œuvre  de  tes  mains, 
«  dflvnh  mofdre  h  ponadère,  éire  étendu  sur  le 
•  carreau,  coupé  en  morceaux. ..rédailMl[poildre<.. 
«  mon  âme  est  à  toi  !...  Oui .  jVn  ni  pour  garant  ta 
m  Parole.  Elle  t'appartient,  niuii  ai»e!  elle  demeu- 
«  nra  ëlernellenient  près  de  loi...  amenl...  0 
'  Tlicu!  aide-moi!...  .Tiiu-n  {!)!  » 

Cette  prière  explique  Luther  la  réformalion. 
I/bistoire  soulève  ici  le  voile  du  sanctuaire,  ci  nous 
montre  le  lien  weret  où  b  forée  et  le  conrage  fu- 
rent  communiqués  à  cet  homme  Immble  et  chétif, 
qui  fut  Torgane  de  Dieu  pour  atVranchir  l'àme  et  la 
pensée  des  hommes ,  et  commencer  les  temps  nou- 
▼eoox.  Luther  et  ta  réformation  sont  ici  pris  sur  le 
fait.  On  déennvre  leurs  plus  intimes  ressorts.  On  re- 
connaît où  fut  leur  puissance,  dette  ]).irolc  d'une 
âme  qui  s'immole  à  la  cause  de  la  vérité ,  se  trouve 
dans  le  recueil  dos  pièees  lelttiTes  à  ta  conpomlion 
de  Luther  à  V  nrirT-- .  sous.  le  numéro  XVI .  au  mi- 
lieu des  sauf-conduits  et  d'autres  documents  de  ce 
genre.  Quelqu'un  de  ses  amis  renteodit  sans  doute 
et  nous  ta  conserva.  C'est,  i  notre  avis,  Tnndes 
beaux  documents  'Ir  l'histoire. 

Après  avoir  ain»i  prié ,  Luther  trouva  cette  paix 
de  lime  sans  taquelto  rhommo  ne  peut  rien  (aire  de 
grand-  Il  lut  la  Parole  do  Dieu ,  il  poreoumt  ses 
éerits.  et  chercha  à  doniH-r  h  sa  réponse  les  formes 
convenables.  La  pensée  qu'il  allait  rendre  un  té- 
moignage à  Jésnt-Cbristoti  sa  Parole,  en  présence 
de  l'Empereorct  de  l'Empire,  remplissait  son  ccear 
de  joie.  Le  moment  de  p.ir.itfre  irélant  plus  éloigné, 
il  s'ap^cha  avec  émotion  de  l'Écriture  sainte,  ou- 
vertesnr  sa  table,  y  posa  la  mnn  gauche,  et,  élevant 
la  droite  Ters  Dieu,  il  jura  de  demoarer  fidèle  à  l'É- 
vangile, et  de  confesser  liliremenl  sa  foi,  dùt-il 
même  sceller  cette  confession  de  son  sang.  Après 
cda,  il  se  sentit  plus  de  pais  encore. 

A  quatre  heures,  le  héraut  se  présenta  et  le  con- 
duisit au  lien  des  séances  de  l;i  diète.  Iji  curiosité 
générale  s'était  accrue ,  car  la  réponse  devait  être 
Mire.  La  diélo  étant  ocenpée,  Luther  fut  obligé 
d'allendre  dans  ta  cour  an  milieu  d*Dno  foule 


(!)  aiesecieist  dein.  il,,  npii.  1 1.  wn. ,,,  r.so, 
(2)  I»es  «eUimmcUnna  «miuwar  Icb  tu  nlciit  sewwtet. 
(IM9.,MM.SSS.) 

O'AVtHMi* 


mcnse ,  qui  s'agitait  tmm%  Uno  ner  on  lourmeitle 

et  pressait  de  ses  flots  le  réformateur.  Deux  longues 
beores  s'écoulèrent  pour  le  docteur  de  M  ittcmberg 
au  mflien  do  cette  multitude  avide  de  le  voir,  u  Je 
«  n*étais  pas  aecontnmé,  dit^it,  à  toutes  ces  ma- 
it  nii^Tes  et  à  tout  ce  bruit  (2).  C'eftt  été  une  triste 
préparation  pour  un  homme  ordinaire.  Mais  Luther 
était  afcc  Dieu.  Son  regard  était  sereiuj  ses  traits 
étaient  tranquilles  ;  l'Éternel  l'élerait  sur  un  roc. 
La  nuit  rnmrnençait  à  totiïhrr.  On  tliunia  les  flam- 
beaux dans  la  salle  de  i'aÂM.>iul>lée.  i^ur  lueur 
arrivait  i  IraTcrs  les  antiques  vitraux  jusque  dans 
la  coor.  Tout  prenait  un  aspect  solennel.  Enfln  on 
introduisit  le  docteur.  Beaucoup  de  i-et-'iriîies  en- 
trèrent avec  lui,  car  chacun  voulait  «iiiendre  sa 
réponse.  Tous  les  esprits  étaieni  tendus;  chacun 
attendait  avec  inipatirncc  le  moment  si  décisif  qui 
ap|irorluiit.  Cette  fois-ei  Luther  était  libre  ,  calme  , 
assuré,  cl  sans  qu'où  pat  découvrir  eu  lui  la  moin- 
dre gène.  La  prière  avait  porté  ses  fruiU.  Les  prin- 
ces s'étant  assis,  non  sans  quelque  jwine  ,  car  leurs 
places  étaient  presque  envahies  .  et  le  moine  de 
Wittcmbei'({  bc  trouvant  de  nouveau  en  face  de 
CharlesH^uint,  le  chancelier  de  réioeteur  de  Trêves 
prit  la  parole  et  dit  : 

H  Martin  Luther  !  tu  demandas  hier  un  délai  qui 
■c  est  maintenant  expiré.  On  n'eût  certes  pas  dû  te 
«  l'accorder,  puisque  diaenn  doit  éire  asses  instruit 
«  dans  les  choses  de  la  foi  pour  être  toujours  prêt  i 
«  en  rendre  compte  à  tous  ceux  qui  le  lui  deman- 
«  dent  ;  loi  surtout ,  qui  es  un  si  grand  et  si  habile 
«  docteur  de  la  sainte  écriture...  Maintenant  donc, 
«  réponds  à  la  requête  de  Sa  Majesté,  qui  t'a  moi>- 
«  trc  tant  de  douceur.  Vcux  tu  défendre  les  livres 
«  en  fcur  entier ,  ou  voux^ta  en  rétracter  quelque 
«  chose? .» 

Après  avoir  dit  ces  mobontatin,  le  cbancdier 
les  répéta  en  allemand. 

«  Alors  le  docteur  Martin  Luther,  disent  les  actes 
«  de  Worms,  ré(iondit  de  la  manière  ta  plus  sou« 
«  mise  el  !)  plus  humble.  Il  ne  cria  point,  il  ne 
w  parla  point  avec  violence,  mais  avec  honnêteté, 
«  douceur,  convenance  et  modestie,  et  cepen- 
•t  dant  avec  iwaïuoup  de  joie  et  de  lermelé  chré- 
I  tienne  {^).  » 

Il  Sérénissime  empereur!  illustres  princes,  gra- 
«  deux  seigneurs!  dit  Luther  en  portant  ses  rc- 
«  gards  sur  t  li.irles  et  sur  l'assemblée.  Je  compfr* 
«i  rais  humblement  aujourd'hui  devant  voh^  .  <c}nii 
«  l'ordre  qui  m'en  fut  donné  hier,  et  je  conjure,  par 
•I  les  miséricordes  de  Dieu ,  Votre  M^té  et  Vos 
«  Altesses  augustes,  d'éoouler  avec  bonté  ta  défense 

(3;  schreyi  nielit«eliraoc)i  iicniit,  aonderare4Mfeia,illtlek, 
ittcûlis  «nd  IwwlNldeit».  tL.  «pp.  <!..)  XVII,^ .  STSu) 
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Il  (1*111)0  cau&c  qui ,  j'en  ai  l'assurance ,  est  jnste  cl 
«  véritable.  Si,  par  ignorance,  je  manque  an  iisa- 
•I  gi  s  (>(  ;iuv  bienséances  des  cours,  pardonnc7-Io- 

•  moi  ;  car  Je  n'ai  point  été  f^lcvé  ilans  les  palais  des 
«  rois,  mais  dans  robscurilé  d'un  cloître. 

«  On  me  demanda  hier  deux  choses  de  la  partdt 
«  Sa  Majesté  Impériale  :  la  premif'rr,  si  jYtaîs  !'.iu- 
•i  teur  des  livres  dont  on  lut  les  titres;  la  seconde, 

•  ai  Je  voulais  révoquer  ou  défendre  la  doctrine  que 
«  j'ai  eiiseidnèe.  Je  répondis  sur  le  premier  artiele 
«  et  je  persévère  dans  cette  rf  pon<;f . 

«  Quant  au  second,  j'ai  composé  des  livres  sur 
M  des  matières  (rès^ifférentes.  Il  en  est  ftîit  j'ai 
«  traité  de  la  Foi  et  des  bonnes  œuvres ,  d'âne  ma- 
•1  iuTtc  si  pure,  si  <;impl(»  et  si  chrétieimo,  que  me? 
«  adversaires  mêmes,  loin  d'y  trouver  à  reprendre, 
M  avouent  que  ces  écrits  sont  utiles  et  dignes  d'être 
«  los  par  des  cours  pieux.  La  balle  du  pape,  quel* 
it  que  violente  qu'elle  soit ,  le  rcconnnft  elle-même, 
ti  Si  donc  j'allais  les  rétracter,  que  fcrai$«je?... 
«  Naliicnrenx  !  Seal  entre  tous  les  hommes,  J*aban> 
«  donnerais  des  vérités  que  d*aue  voix  unanime 
1'  mes  atni<!  et  mes  ennemis  t|>pr'iiivciil  H  je  m'op- 
Il  poserais  à  ce  que  le  monde  enlitr  iail  une  gloire 
«  de  conliMser... 

«  J'ai  composé,  en  second  lieu,  des  livres  contre 
«  le  papisme,  on  attaqué  ceux  qui  par  leur 
«  fausse  doctrine,  ieur  mauvaise  vie  et  leurs  excm- 
«  .pies  scandaleux ,  désolent  le  monde  chrétien ,  et 
•r  pertlent  l<s  corps  et  les  Ames.  Les  plaintes  de  tous 
«  ceux  qui  craignent  Dieu  n'en  font-elles  pas  foi? 
«  N'esl-il  pas  évident  que  les  lois  et  les  doctrines 
«  humaines  des  papes  enlacent,  tourmentent,  mar- 
Il  tyrisent  les  consciences  des  fidèles,  tandis  que  les 
«  extorsions  criantes  et  perpétuelles  de  Rome  en- 
u  {{loulissent  les  biens  et  les  richesses  de  la  chré- 

•  tienté,  et  particnliéreroent  de  cette  nation  si 
u  illustre?... 

«  Si  je  révoquais  ce  que  j'ai  écril  à  ce  sujet ,  que 
«  ferais-je...  que  fortifier  cette  lyrapnie,  et  ouvrir 
tt  i  tant  d  de  si  grandes  impiétés  une  porte  plus 
«1  large  encore  (1)?  Déhorfînnt  n!ors  avec  plus  de 
it  ftirenr  que  jamais,  on  les  verrait,  ces  hommes 

'«  urj^ukillcux,  s'accroître,  s'emporter,  et  tempêter 
«  toujours  davantage.  Kt  non-seulement  le  joug 
m  qui  pèse  sur  le  peuple  i  hréfien  serait  rendu  plus 

'«  dur  par  ma  rétractation ,  il  deviendrait ,  pour 
«  aiosi  dire,  plus  légitime ,  car  tt  aurait  reçu,  par 
«  celle  rétractation  même ,  la  confirmation  de  Vo- 
«  tre  Sérénissime  M.ijcislé  et  dp  (otis  les  états  du 
«  saint-empire.  Grand  Dieu!  je  serais  airtsi  comme 
n  un  manteau  inOme,  destiné  ft  cacher  et  1  feeou» 
«I  vrir  toutes  sortes  de  maltces  et  de  (yraoaie  I... 

t  V      h  m.i  II,-  fcnrter,  MadM  MMh  ttar.lUM  tftor 

aortuiu,  ^L.  ut»(.,  (i.j  xvu,  p.  Mï.) 


u  Troisièmement  enfin,  j'ai  écrit  des  livres  eoiilre 

•  des  personnes  privées  qui  voulaient  défendre  la 

lyrannie  romaine  et  détruire  I.i  fui.  Je  (■onres>c 
«  avec  Iranchisc  que  je  les  ai  peut-être  attaquées 
«  avec  plus  de  violence  que  ma  profession  ecclé- 
<i  élastique  ne  le  demandait.  le  ne  me  regarde  pu 
<(  comme  nn  saifit.  m-iis  je  ne  puis  non  plus  rétraC- 
u  ter  ees  livres,  parce  que  j'autoriserais  ainsi  les 
«  impiétés  de  mes  adversaires,  et  qu'ils  prendraient 
«  occasion  d'écraser  avec  plus  de  cruauté  encofc  le 
«  peuple  de  DtVii. 

«  Cependant  je  suis  un  simple  homme ,  et  non 
Il  pas  Dieu  ;  je  me  défendrai  donc  comme  fa  fait 
«  lésns-ChrisL  Sifutmùl  parlé,  faite*  connatti-e 
If  cr  (fitr  f^tti  (lit  f!r  mal  (1vf\n,  XWW  v.  2"),  flil  il. 
it  Combien  plus  moi,  qui  ne  suis  que  cendre  et  que 
M  poudre ,  et  qui  )»eox  si  aisément  ener,  dois-je 
«  désirer  que  chacun  propose  ee  qtt*H  peut  «voir 
«  contre  ma  doctrine  ! 

M  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  par  les  miséri- 
«  cordes  de  Dieu,  vous  Séirénissime  empereur,  et 
n  vous  très-illustres  princes,  et  qui  que  ce  puisse 
Il  êire,  qu'il  «oit  de  haut  ou  de  bas  étage,  de  me 
«  prouver  par  les  écrits  des  prophètes  et  des  ap6- 
m  très  que  je  me  suis  trompé.  Dés  que  J*auni  été 
Cl  convaincu,  je  rétiaeterai  aussitôt  toutes  mes  er- 
<<  reurs,  et  je  serai  le  premier  à  saisir  mes  écrits  et 
K  à  les  jeter  dans  les  flammes. 

K  Ge  que  Je  viens  de  dire  montre  clairement,  je 
«  pense,  que  j'ai  bien  considéré  et  pesé  les  dangers 
«  auxquels  je  m'expose;  mais.  loin  rl'en  être  épnu- 
«  vanté,  c'est  pour  moi  une  graniic  joie  de  voir  que 
it  l'Évangile  est  aujourd'hui  comme  autrefois  une 
«  cause  de  trouble  et  de  discorde.  C'est  1.^  le  carac- 
«  tère  et  \n  df-sliiu-e  de  la  Parole  de  TMeii.  Je  ne 
«  suis  pas  renti  mettre  fa  pair  sur  la  terre,  mais 
«  Pèpte,  a  dit  Jésu»Christ  (latth.  X,  v.  S4).  Dieu 
Il  est  admiriihîo  et  lerriMo  dans  sep  con$«'if<î;  crai- 
«  gnons  qu'en  préteudanl  arrêter  les  discordes, 
I'  nous  ne  persécutions  la  sainte  Parole  de  Dieu,  et 
«  ne  ihusions  fondre  sur  nous  nn  alllfcnk  déluge 
«  d'iiP'5»nrTi')ntables  dangers,  de  désastre';  pn'«onts 
Il  et  de  désolations  éternelles...  Craignons  que  le 
«  régne  de  ce  jeune  et  iioblé  prince,  rem]M»«ur 
Il  Charles,  sur  lequel,  après  Dieu,  nous  fondons  de 
«  si  hautes  e'^p'-fiirc'^  ,  ncn  ':etilc(rH'rtt  ne  com« 

•  mence,  mais  encore  i>e  continue  et  ne  s'acltére 
«  sous  les  plus' Amestes  auspices.  Je  pourrais  citer 
u  des  exemples  tirés  des  oracles  de  Dieu,  »  eoniiime 
Luther,  parlant  en  pré.wnce  du  pin"  L'rmd  umnar- 
que  du  monde,  avec  un  courage  plein  de  noblesse; 
Il  je  pourrais  vous  parler  des  Pharaons,  des  rois  die 
u  Babylone  et  de  ceux  d'Israël,  qui  u'ont  jamais 
«  travaillé  plus  efficaeemenf  à  leur  ruine  que  lors- 
u  que,  par  des  cooscits  en  apparence  trés^ges,  ils 
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M  peMalenl  «Hbmlr  feaf  «npire.  tHtu  iratuporte 
«  Im  «ofi/05rw«,  et  ht  renret  te  même  atmUfvftUtê 

•  t'en  toîent  aperçues.  (Job.  X,  v.  S.) 

■  Si  je  dis  CCS  choses,  ce  n'est  |>as  que  je  pense 

•  que  de  n  grands  prineet  «leni  betola  de  mes  peur 
K  vrcs  conseils,  mais  c'est  que  je  veux  rendre  à 
«  l'Allemagne  rc  qu'elle  a  droit  d'atlcmlre  de  ses 

•  cnranls.  Ainsi,  me  recommandant  à  \olre  Au- 

•  giMle  IbJcMé  et  4  Toi  AlteMes  SMntttimest  je 
«  les  *;up[)tif  iivcc  fiuinilité  de  ne  pris  soulTrir  que 
«  la  liainc  de  mes  ennemis  fasse  fondre  sur  moi  une 
«  iiidignaliou  que  je  n'ai  pas  méritée  (1).  « 

Luther  avait  prononcé  «es  parofas  eo  allemand, 
avec  modp*!ie,  mais  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
de  fermeté (2);  on  lui  ordonna  de  les  répéter  en  latin. 
L'Empereur  n'aimait  pas  la  langue  allemande.  L'as- 
semblée imposante  qui  entminiil  le  rébrmale&r,  le 
bruil.  IV'tiKilion,  l'arnient  fatigué.  «  J'étais  tout  rn 
«  transpiration,  dit-il,  échauffé  par  le  laniulte,  de- 
a  bout  au  mHloM  des  princes.  «  Frédéric  de  Tbun, 
•onseJller  intime  de  rélccicur  de  Saie,  placé  pr 
ordr*«  d<»  son  maître  à  cAté  du  rt'forniatpur,  afin  <ff 
veiller  i  ce  qu'on  ne  lui  fU  ni  surprise  ni  violence, 
VujanI  l*élat  do  pauvre  moine,  loi  dît  :  «  Si  vous 
«  ue  pouvez  répéter  votre  discours,  cela  suffira , 

•  monsieur  le  docteur.  •  M,-\\<i  Luifior  s'clanl  arrêté 
un  moment  pour  respirer,  reprit  la  parole,  elpro- 
àonça  son  discours  en  tatiu  avec  ta  même  force  que 
li  première  fois  (3). 

i<  Cela  plut  e\i  nullement  i  l^électevr  Frédéric,  » 
raconte  le  réformateur. 

'  Dès  qn*ll  eut  cessé  de  parler,  le  chancelier  de 
lYèvcs,  orateur  de  ladiitc,  lui  dit  avec  indigna- 
tion :  ^(l^s  n'avez  pas  répondu  &  la  question 
t  qu'on  vous  a  faite.  Vouâ  n'êtes  pas  ici  pour  révo- 

•  quer  en  doole  ce  qui  a  été  décidé  par  les  conciles. 
«  On  vous  demande  une  réponse  claire  et  précise. 
«  Voulez  von? ,  ou  non.  vous  rélraeler '  HiIIut 
répliqua  alors  sans  hésiter  :  «  Puisque  V  otre  Séré- 
u.  nissime  Majesté  et  Vos  Hautes  Puissances  exigent 
«  de  moi  une  réponse  simple .  claire  et  précise ,  je 
«  la  lenr  donnerai  (î).  et  la  voici  :  Je  ne  puis  sou- 
R  mettre  uia  foi  ni  au  pape  ni  aux  conciles ,  pitrcc 
«  qu'il  est  clair  cumme  le  Jour  qalls  sont  tombés 
a  Souvent  dans  rcmor,  et  même  dans  de  grnnries 
il  conlradieildri'i  nvce  puT-ni''itie«  Si  donr  je  ne  suis 
«  convaincu  par  des  témuiguagcs  de  1  Ecriture,  ou 
«  par  des  raisons  évidentes,  et  slTon  ne  me  per- 

•  suade  par  les  pataages  mêmes  que  j*ai  cités,  et  si 

(I)  Cecllt<  li..  mm.  loiitc,  lo»  imrolcs  que  nou»  cUon»,Mt 
Or<  IcUuçij»  rn.  iii  iiotuuiciiU  aulhenllquc».  (Voye«  L.  Opi>. 
(t..)  XVII,  p.  77eà7«0.] 

8)  Hm  clsmotè  âl  DMd««M,  non  URKn  tlne  c)iri»Uani  anlmo- 
fltate  et  cfnMamil,  (t.  opp.  lM.lt,  p.  m.) 

tD  V«yeilbH.,  ».  w  «  isr. 


<t  Ton  ne  rend  ainsi  ma  oonscicnee  captive  de  la 

«  Parole  de  Dieu,  j(<  ne  pute  et  ne  veux  rien  rè- 
11  tracter,  car  il  n'est  pas  sûr  pour  le  chrétien  de. 
»  parler  contre  sa  conscience.  >•  Puis,  portant  son 
regard  sur  cette  asicmblée,  devant  laquelle  il  est  de- 
bout, etqni  tfont  ta  vie  en  ses  mains  :  »  .Hr  voici,  dit- 
«  il.JtHKrris  ArniiiiKnT  ;  niKi;  n'^'s^itir, î  Atisirîi,  ■ 
Ainsi  Luther,  conlraini  d'obéir  à  sa  toi,  traiiu- 
par  M  conscience  à  la  mort,  opprimé  sous  le  pinii 
noble  nécessité,  esclave  de  ce  qu'il  croit,  et  dans 
cet  esclavage  souverainement  lilire.  semblable  au 
navire  que  secoue  une  effroyable  leuipële,  et  qui, 
pour  sauver  ce  qui  est  plua  précieux  que  lui-même, 
va  volontairement  se  briser  contre  un  roc,  pro- 
nonce ces  paroles  sublimes,  qui ,  à  trois  siècles  de 
distance,  nous  fout  encore  tresiaillir  :  ainsi  parle 
un  moine  devant  PKraperenr  et  les  grands  de  ta 
nation;  et  cet  homme,  faible  et  cliéiif,  seul,  mats 
appuyé  sur  la  grâce  du  Très-lUul,  parait  plus 
grand  et  plus  fort  qu'eux  tous.  Sa  parole  •  «ne 
force  contre  laquelle  tous  ces  puissants  ne  peuvent 
rien.  C'est  ici  cotte  faiblesse  de  Dieii,  qui  est  plus 
foric  que  les  hommes.  L'Empire  et  l'Église  d'un 
côté,  rbomme  obscur  de  Fautre,  ont  été  en  présence. 
Dieu  avait  rassemblé  ces  rois  et  ces  prélats  pour 
abolir  publiquement  leur  sagesse.  La  bataille  est 
{K'rdue}  et  les  suites  de  cette  défaite  des  puissan's 
de  la  terre  se  feront  sentir  parmi  tous  les  peuples  et 
dans  tous  tes  sièdes  i  venir. 

L'assemblée  demeurait  étonnée.  Plusieurs  de? 
princes  avaient  peine  à  cacher  leur  aduiiraliuii. 
L'Empereur,  revenant  de  sa  première  impression, 
s'écriait  :  ■<  Le  moine  parle  avec  un  cœur  intrépide 
«  et  un  inébranlalile  courage  (6).  »  Les  Espagnols  et 
les  Italiens  seuls  étaient  confus,  et  bientôt  ils  se 
moquèrent  d'une  grandeur  d*éme  qulls  ne  pou> 
vaient  comprendre. 

i  Si  tu  ne  te  rétractes,  repreml  le  chancelier, 
K  après  qu'on  est  revenu  de  Timpression  produite 
«  par  ce  diaeoun,  rEmpcrenr  et  les  étals  de  VBoê' 
ii  pire  verront  ce  qu'ils  ont  à  faire  envcr?  tin  héré- 
.1  tique  obstiné.  »  A  ces  mots,  le»  amis  de  Luther 
tremblent  ;  mais  le  moine  répète  :  >:  Dieu  me  soit  en 
«  aide!  car  je  ne  puis  rien  rétrMler  (7).  » 

Alors  Luther  se  retire,  et  les  princes  délibèrent. 
Chacun  comprenait  que  c'était  un  moment  de  crise 
pour  la  chrétienté.  Le  oui  ou  le  non  de  ce  moîne 
ilevaii  décider,  pour  des  siècles  pentéire,  dm  r^a 
de  l'Église  et  du  monde.  On  a  voulu  ^épouvanter,  et 


(4;  Dabo  lllud 
Ut.  n,  p.  M»  ) 

'>  HU'i-  stetic  Icli  :  Icli  k«iin  nkM 
Amen.  (I..  U|i|».  (L.)  XVU,i».  m) 

(S)  aer  MOnek  redet  imertelifOClMli ,  Mit 
(Seckend  .p.  350.) 

(7}  !..  opp  (Vi.i  XV,  p.  22W. 


MU  kaKie  Mir. 
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«II!  fiii  qii(^  IVIevcr  sur  une  Iriliunc,  en  pré- 
jioiirc  de  la  nation  ;  on  a  cru  donner  plus  de  publi- 
cité A  M  défaite,  et  oo  n*a  fait  qii*iceioltre  u  victoire. 

partisans  de  Rome  ne  purent  se  rêsou«lre  à 
siiliîr  Iriir  iiumilintion.  On  fil  rentrer  I.uthrr,  et 
Turaltiur  lui  dit  :  «  Martin,  tu  n'as  pas  parlé  avec  la 
«  modestie  qui  convenait  à  ta  personne.  La  dic- 
«  tinction  que  (u  as  faite,  quant  i  tes  livres,  était 
•t  iniifile;  enr  «i  tu  réiracfat?  roux  qui  contiennent 
■i  des  erreurs,  rEmpereur  ne  souffrirait  pas  qu'on 
«  m  brûler  les  antres.  Il  est  extravagant  de  deman- 
«  der  qu'on  te  réCute  par  l'Ecriture,  lorsque  tu 
Il  rcisdsnU's'  dos  liërèsics  condamnées  par  le  con- 
«  cile  universel  de  (Àuislancc.  L'Empereur  t'ordonne 
M  donc  de  dire  simpiemenl,  par  ooi  ou  par  non,  si 
«  lu  prétends  soutenir  ce  que  tu  as  avance,  ou  si 
i:  In  venx  en  rélraclcr  une  parlie.  »  —  «  Je  n'ai 
II  point  d'aulrc  répons*»  à  faire  que  celle  que  j'ai 
«  déjà  fliite,  »  répondit  tranquillement  Luther.  On 
Je  comprit.  Terme  comme  un  roc,  tous  les  Ilots  de 
la  puissance  humaine  venaient  se  hriw  inulile- 
nienl  contre  lui.  La  force  de  :>a  parole,  sa  conte- 
nance courageuse,  les  éclairs  de  ses  regarda,  ilné- 
l>ranl.il)le  fermeté  qu'on  lisait  sur  les  Irails  rudes  de 
S(in  visage  germaniqnf.  rivaient  produit  snr  coite 
illusire  assemblée  la  plus  profonde  impression.  Il 
n'y  avait  plus  d'espoir.  Les  Espagnols ,  les  Belges , 
les  Romniiis  eux-mêmes,  étaient  muets.  Le  moine 
avait  vaincu  ces  grandeurs  de  la  terre.  Il  avait  dit 
non  à  l'Église  et  à  l'Empire.  Charles-(^)uint  se  leva, 
et  toute  l'assemblée  avec  lui  :  h  diète  se  réunira 
«  demain  nntirt  |M)ur  enlenifrr  I'n\is  de  l'Fmpc- 
n  reur,  »  dit  le  chancelier  d'une  voix  élevée. 


IX 

Vlcloli».  —  TotniiUc  cl  olmc.  —  i.c  vctré ila  iliir  trie.  —  L'élec- 
jnir  pl  Sp.ilsllii .  -  Rf «MRO  Je  fF.mprrnir.  —  on  vont  rioler  le 
Mui-cooaull.  -  vireoppMUIoa.—  EnUHinsUtme  poar  Lalbor. 
-  Vtis  ae  «naUlaUMi.— CnlntM  ét  Itleeteiir. — OtMùan 
eiiM  Lutter.— «blUpiie  Oe  aeiw. 

Il  faisait  nuit.  Chacun  regagnait  sa  demeure  dans 
les  ténèbres.  f>n  donna  à  Luther  deux  odiciers  im- 
périaux pour  l'accompagner.  (Quelques-uns  s'ima- 
ginèrent qae  son  sort  était  arrêté,  qu'on  le  condui- 
sait en  prison,  et  qu'il  n'en  sortirait  que  pour  alleri 
IVchafaud  ;  un  immense  tumulte  s'élcv.r.  Plusieurs 
gentîlsliorames  s'écrièrent  :  <:  Est-ce  en  prison  qu'on 
«  le  mène?  »  —  «c  Kon,  répondit  Luther,  ils  m'ae- 
<•  rnmpnîînenl  à  mon  lifttel.  "  A  ces  mots  les  esprits 
fc  calmèrent.  Alors  des  Espagnols  de  la  maison  de 

II)  SnkMiiMUone  hoaiinem  Bel  et  NiR|o  niKll  pMSeea» 
•nata.  On*,  tat.  ii,  p.  icc.) 
^)  tr,  •«<»  Mtnl  MallMra.  Ch.    tvtmU  M,Mi 


ri'jniHTCTir  'ïiii\  in)  rM  homme  audacieux,  raccom- 
pagnèrent de  huées  el  de  moqueries  (1),  à  travers 
les  rues  quMI  devait  tniferser,  tandis  que  d*anti«t 
faisaient  entendre  les  criâ  de  la  bête  féroce  à  qui 
l'on  vient  d'enlever  sa  proie.  Mais  Luther  dementt 
ferme  el  en  paix. 

Telle  fbtla  scène  de  Worms.  Ce  moine  intrépide, 
qui  jusqu'alors  avait  bravé  avec  quelque  audace  tous 
SCS  ennemis.  p.irlT  rians  celte  heure, où  il  se  trouvait 
en  présence  de  ceux  qui  avaient  soif  de  son  sang , 
avec  calme,  noblesse  et  humilité.  Pas  d'exagération, 
pas  d'enthousiasme  humain,  pas  de  colère  ;  il  firt 
en  paix  dans  l'émotion  la  plus  vive;  mi»(!e<;te  en  ré- 
sislantaux  puissances  de  la  terre  ;  grand  en  présence 
de  toutes  les  majestés  du  monde.  Cest  U  un  irrécu- 
sable indice  que  Luther  obéissait  alors  à  Dieu,  et 
non  aux  suggestions  de  son  orgueil.  Il  y  avait  dans 
la  salle  fie  Worms  quelqu'un  de  plus  grand  que 
Luther  cl  que  Charles.  Çuand  tout  me  nndm  lé- 
moignage  tlerant  la  nations  ^  ne  aoyet  point  en 
peine,  a  dit  Jé«;n«-rhri!st ,  car  ce  n'e.tt  pnx  roux  qui 
jHnieres  (2).  Jamais  peut-être  cette  promesse  ne 
s'accomplit  d'une  manière  si  manifeste. 

Ttic  ini|)ressiuii  jirofdnde  avait  été  produite  sur 
les  chefs  de  l'Empire.  Luther  l'avait  remarqué ,  et 
son  courage  s'en  était  accru.  Les  serviteurs  du  pape 
s'irritèrent  de  ce  que  Jean  de  Eek  n'avait  pas  înleiw 
rtimpn  phis  tiM  le  moine  coupable.  Plusieurs  princes 
et  seigneurs  furent  g:ignés  à  une  cause  soutenue 
avec  «ne  telle  conviction.  Chet  quelques-uns ,  il  est 
vrai,  l'impression  ne  fut  que  passagère;  mais  d'an* 
très,  au  contraire,  qui  se  cachèrent  alor<!,  se  manfr* 
restèrent  plus  lard  avec  un  grand  courage. 

Lvther  était  de  retour  dans  son  iiôtcl ,  reposant 
son  corps  fatigué  par  un  si  rude  assaut.  Spalalin  cl 
d'autres  amis  l'entouraient,  et  tous  ensemble  louaient 
Dieu.  Comme  ils  conversaient ,  un  valet  entre,  por> 
tant  un  vase  en  argent,  rempli  de  bière  d'Eimbek  ; 
«  Mon  maître,  dil4l  en  le  présenlaot  i  Luther,  vous 
«  invite  à  vous  restaurer  avep  cette  boisson,  n  — ; 
«  Ouel  est  le  prince,  dit  le  docteur  de  Willemlierg, 
>  qui  se  souvient  si  gracieusement  de  moi  ?  *  CVtak 
le  vieux, duc  Éric  de  Brunswick.  Le  réformateur 
fut  touché  de  celle  offrande  d'un  seipnetir  si  puis- 
sant* et  qui  appartenait  au  parti  du  pape.  «  Son 
«  Altesse,  continua  le  valet,  a  voulu  goûter  elle^ 
«  même  cette  boisson  avant  de  vous  l'envoyer.  » 
Alor«Lnthrr  altéré  se  versa  de  la  bière  du  duc, et  après 
l'avoir  bue,  il  dit  :  n  Comme  aujourd'hui  le  duc  Éric 
«  s'est  souvenu  de  moi ,  qu'ainsi  notre  Seigneur 
ti  Jésus-Christ  se  souvienne  de  lui  à  l'heure  de  SOU 
«  dénier  combat  (3).  »  Cétait  peu  de  chose  que  ce 

{%)  KUo  srdf'iirke  scinerumerutrciwiMuslMssIaisslstmn 

xtmpir,  :»«ck.,  i>.  3»*.) 


Digitized  by  Google 


LA  DIÈTE  DE  WORKS. 


861 


présedi  ;  mais  Lulhcr,  roalaot  témoigner  sa  recon- 
miaMiice  à  un  prince  qui  se  aonvcnait  dt  lui  en  un 

tel  moment,  lui  donnait  ce  qu'il  avait ,  une  prière. 
Le  valet  alla  porter  ce  message  à  son  maître.  Le 
vieux  duc  se  rapi>ela  ces  paroles  au  moment  de  sa 
nort ,  et  s'adresnnt  A  un  jeane  page ,  François  de 
Kramm,  qui  se  teitait  «lebout  à  côté  de  sou  lit  : 
«  Prends  l'Evangile,  lui  dit  il,  et  Ii<i  Ie-nioi.  «  L'en- 
fant lut  les  paroles  de  Christ ,  cl  1  diiie  du  mourant 
Ital  reatattrée.  Çwkon^  rùu$  émtmn  «m  terr» 

d^eau  (H  tnon  notn ,  pan  e  que  tous  n/iparfefws  à 
Chriêtf  a  dit  le  Sauveur,  je  rom  tU9j  en  tériléf  qu'il 
fM  perdra  pas  sa  récompente. 

A  {Mine  le  valet  dn  doc  de  jBrunswklt  était-il 
s<.)rli.  qu'un  envoyé  de  t'élecleur  tie  Save  vint  or- 
donner à  Spalalin  de  se  rendre  à  l'instant  près  de 
loi.  Frédéric  était  venu  à  la  dicte  plein  d'inquié- 
tude. Il  «irait  vm  qu'en  présence  de  ^Empereur, 
Luther  verrait  son  courage  s'évanouir.  Aussi  la 
fermeté  du  réformateur  l'avait-cUc  proroudémcnt 
ému.  Il  éUiit  lier  d'avoir  pra  sons  sa  protection  un 
tel  iKNnme.  Quand  le  chapelain  arriva,  la  table  était 
mise;  l'électeur  allait  s'asseoir  pour  couper  nvee  sa 
cour,  et  déjà  les  valets  avaient  emporté  le  vase  où 
Ton  se  lavait  ki  mains.  Voyant  entrer  Spalatin , 
FMdérie  lui  fit  aussitôt  signe  de  le  suivre ,  et  seul 
avec  lui  dans  sa  chambre  à  coucher,  il  lui  dit,  avec 
une  grande  éoiotion  :  «<  Uh  !  comme  le  père  Luther 
«  a  parié  devant  l'Empereur  et  devant  tous  les  états 
«  de  l'Empire!  Je  tremblais  seulement  qu'il  ne  fût 
«  trop  hardi  (1).  »  Frédéric  prit  alors  la  résolution 
de  prol^er  à  l'aveuir  le  docteur  avec  plus  de  cou> 
lage. 

Aléandre  voyait  l'impressioD  que  Luther  avait 

produite;  i!  n'y  avait  pas  de  temps  à  penJrc;  il  fal- 
lait décider  le  jeune  Kmpereur  à  agir  vigoureuse- 
ment. Le  moment  était  favorable  :  fa  guerre  avee  la 
France  était  imminente.  Léon  X,  voulant  agrandir 
M*s  T^Lits .  el  se  souciant  peu  de  la  paix  de  la  chré- 
tienté, faisait  en  même  temps  négocier  secrètement 
deni  traités,  l'un  avee  Cbarles  eontre  François, 
faulre  avec  François  contre  Charles  (i).  Par  le  prc- 
mi»T,  il  deniaridHi)  luiiir  lui  à  l'Knipereur  l'arme, 
Plaisance  et  terrare  j  par  le  second,  il  réclamait  du 
roi  une  partie  du  royaume  de  Napics .  qui  serait 
ainsi  enlevée  i  CbMles.  Celui-ci  seul  ii  ''imporlancc 
de  gagner  Léon  en  s.t  faveur,  afin  de  l'avoir  pour 
allié  dans  la  guerre  contre  son  rival  de  France. 

(Il  O  wte  tchùu  bal  PaUr  Xarlluus  gorcJcl.  iScck  ,  p.  3S5.) 

(1)  KuIccUnlInl,  I.  XI V,  p.  I7S.  Dumoiit.  Corp.  aipl.  T.  l> ,  p. M. 
—  Bicwl  «tel  pap«  Uqm, ciM  «ittindo  r  avéra  Mto  len  cra  al- 
eww,  mlnn  «ol«n  air  ck«  ptn  ma»  «t  doica  rcataiw  traUr 
con  In  ittiru  |irl(Kl|>p oppotto.  (Surlaup,  aiWhUMlleMr  vewWgQ 
i  Bon»',  M)>.  Ai  l. litres UeveolM.) 

1  vuto^raphum  ta  llP$Mà  BurgitiHltrl.  ab  l|i*one(  «««rratain- 


C'était  peu  que  d'acheter  au  pru  de  Luther  Taoïitià 
du  puissant  pontife. 

Le  lendemain  de  la  comparution ,  le  vendredi 
19  avril ,  l'Empereur  fit  tire  à  la  ilièlc  un  message 
écrit  eu  français  de  sa  propre  main  (3).  u  l&su,  tii- 
«  sait- il,  des  empereurs  chrétiens  d'Allemagne, 
«  des  rois  catholiques  d'K$|».igne ,  des  arcbidttcs 
«  d'Autriche ,  el  des  clucs  de  Ibturgogne ,  qui  se 
«  sont  tous  illustrés  comme  défenseurs  de  la  loi 
K  romaine,  j'ai  le  ferme  dessein  de  suivre  l'exempte 
«  tIe  mes  ancêtres,  l  ii  seul  iiiuine,  égaré  par  sa  pro- 
M  prc  folie,  s'élève  contre  la  foi  de  la  chrétienlo.  J« 
<c  sacrifierai  mes  royaumes,  ma  puissance,  m<.-s 
u  amis ,  mes  trésors,  mon  cor|is,  mon  sang ,  mou 
u  esprit  et  ma  vie  pour  arrêter  relie  iiiipiclé  (i).  Je 
>i  vais  renvoyer  l'augustin  Luther,  en  lui  défendant 
»  de  causer  le  moindre  tumulte  parmi  le  peuple  ; 
Il  pois  je  procéderai  contre  lui  et  ses  adliérents, 
<i  couinn-  ninlrc  des  lu'i  é(i(jni  s  nKuiitc>les ,  par 
«  rekcuiuiuunicaliun,  par  rinlcrdil,  et  par  tous  les 
«  moyens  propres  i  les  détruire  (3).  Je  demande 
•>  aux  membres  des  états  de  se  eonduire  comme  de 
II  ûdèles  chrétiens.  :< 

Cette  allocution  ne  plut  pas  à  tout  le  monde* 
Chark^s,  jeune  el  passionné,  n'avait  pas  suivi  les  foT' 
mes  ordinaires;  il  eût  dù  preuiiéreuicnt  demander 
l'avis  de  la  «lièle.  Deux  opinions  extrêmes  se  fMonou- 
ccrent  aussitôt.  Les  créatures  du  pape,  rélecteur  du 
Brandebourg ,  et  plusieurs  princes  ecclésiastiques , 
demandèrent  que  l'on  ne  respectât  {Htinl  le  sauf- 
conduit  donné  à  Luther  (6).  «i  Le  llhin  ,  dirent-ils, 
II  doit  recevoir  ses  cendres,  comme  il  a  reçu,  il  y  a 
K  un  siècle,  odies  de  Jean  Iluss.  »  Cbarles,  s'il  faut 
en  croire  un  historien,  SC  repentit  vivement  plus 
lard  de  n'-ivoir  pas  sui\i  ce  Inehe  eonsei!.  ^  Je  con- 
u  fesse,  dil-il  vers  la  lin  de  sa  vie,  que  j'ai  lait  une 
K  grande  fonte,  en  laissant  vivre  Luther.  Je  n'étais 
<!  point  obligé  de  lui  tenir  ma  promesse ,  eel  liéré- 
u  tique  ayant  ulTensé  un  maître  plus  grand  que  moi, 
K  Dieu  lui-même.  Je  pouvais ,  je  devais  même  ou- 
«  Mier  ma  parole,  et  venger  l'injure  qu'il  faisait  i 
Il  Dieu  :  c'est  parce  que  je  ne  l'.ii  pn-;  fnii  mourir, 
«  que  l'hérésie  n'a  pas  cessé  de  taire  des  progrés, 
u  i>a  mort  l'eut  ctoulTéc  au  berceau  (7).  » 

Une  si  horrible  proposition  remplit  d'effroi  l'élec- 
teur et  tous  les  amis  de  Luther.  Le  su|>[v!ice  de 
>:  Jean  lluss,  dit  l'électeur  palatin,  a  fait  foudre  sur 
<(  la  nation  altemande  trop  de  malheurs,  pour  qu'il 

(4.  Regaa,  ihcMiiro* ,  amie»*,  rorput,  taotnlMiD,  vlUMV,t|i|- 

rtluinqui'  iin  riitidiTC.  iP^UUv..  I,  p.  li».; 

{i}  liul  auUcru  Wetca  »ie  lu  vcrlilgvu.  (L.  Opp,  \,L.i  XWl, 
PwSSI.) 

(0,  D.is>  lulhrro  <ia«  sicbcre  MMl  niehl  «Ocue  itasitca 

wcrUcii.  (StcUcml.,  p.  357.) 

[7  i  .SaMti'Val  ;  Hi<l.  itr  Carliit      rllOc  il  ilU  l.lorcuir .  Hisl. 
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M  faille  une  gronde  fois  élever  un  tel  écbarauii.  » 
—  «  Les  princes  de  rAHemvgne,  s'écria  George  de 
«  Saxe  lai»méiiie,  cet  irréconciliable  cnncinî  de 
■1  I.ullicr.  ne  pernic» Iront  pas  qu'on  violr  un  .s;uif- 
«  conduit.  Cetlc  première  diète  tenue  par  notre 
'«  nottrel  Empereur  ne  se  rendra  pas  coupable 
■  d'une  action  si  honteuse.  Une  Idle  perfidie  ne 
'!  s'ni  corde  pas  avec  l'antique  droiture  germani- 
«  que.  )i  Les  princes  de  Bavière,  dévoues  ausbi  à 
l'Église  de  Borne,  appuyèrent  cette  protestation.  14 
scène  de  niort  i|ae  les  amis  de  Lullier  avaient  déjà 
devant  les  yeux,  parut  s'éloigner. 

Le  bruit  de  ces  débals,  qui  durèrent  deux  jours, 
se  répandit  dans  la  ville.  Les  partis  s*exaitèrenl.  Des 
gentilshommes,  partisans  de  la  réforme,  contnun- 
cèrenl  à  p^trler  d'une  voix  ferme  contre  la  trahison 
qu'Aléand redemandait.  «  L'Ëmporeur, disaient-ils, 
«  est  un  jeune  iiomme  qae  les  papistes  et  les  évé- 
Il  ques  mènent  i  leur  gré,  parleurs  flatteries  (1).  :> 
Pn!l.ivicini  fait  mention  de  quatre  crnls  nobles  prêts 
à  soutenir  de  leur  glaive  le  sauf-conduit  de  Luther. 
Le  samedi  malin ,  on  trouva  des  placards  alBehés 
aux  portes  des  maisons  et  sur  les  places  publiques, 
I<'s  uns  contre  Luther,  et  les  autres  en  sa  faveur. 
Sur  l'un  d'eux  on  lisait  simplement  ces  paroles  cner- 
glquesde  l'Ecdésiaste  :  Malheur  à  M,  Umi  dont 
le  roi  est  un  enfant,  Sickingen.  disait-on,  a  ras<.on\- 
blé,  à  quelques  lieues  de  Worms,  derrière  les  rem- 
parts imprenables  de  sa  forteresse,  beaucoup  de  che- 
valiers et  de  soldats,  et  il  n'attend  pour  agir  que  de 
savoir  l'issue  de  Cntînire.  T/cnthousiasme  du  peuple, 
non-seulement  dans  Worms ,  mais  encore  dans  les 
villes  les  plus  éloignées  de  l'Empire  (i),  l'intrépidité 
des  cbevaKera ,  rattacbement  de  plusieurs  princes 
pour  le  réformateur,  tout  devait  faire  comprendre 
à  Charles  et  i  la  diète,  que  la  démarche  réclamée 
par  les  Bomains  pourrait  compromettre  l^autorilè 
suprême ,  ezdler  des  révoltes ,  et  même  ébranler 
rKmpire  (3).  Ce  n'était  qu'tin    impie  moine  qu'il 
s'agissait  de  brûler  \  mais  les  princes  «l  les  partisans 
de  Rome  n'avaient  à  eux  tous  ni  asses  de  force ,  ni 
assez  de  courage  pour  lo  l'aire.  Sans  doute  aussi , 
Cliarles-Ouint.  jeune  alors,  craignait  encore  le  par- 
jure. C'eâl  ce  qu'indiquerait,  si  die  est  vraie,  celte 
parole  que,  selon  quelques  historiens ,  il  prononça 
dans  celle  circon.slance  :  «  (^)uand  la  bonne  foi  cl  la 
«  Hdélité  seraient  bannies  de  tout  l'univers,  elles 

(:h;irtp»,  viïi"»  |j  lin  dp  iia  vir,  jimcha  viirs  Irj  «i-iitlnicnts  ("van^;é- 
li<iuei,  n'est  <]u  iiitt-  luvenUuu  ûv%  prui«»UuU  et  <ie» mncmi»  de 
ruilppell.  Cetlc  question  c»t  un  problème  liislorlcjue ,  que  les 
ckatloM  Boiniire«ts«*de  Uo renie  paralweal  résoudre  malbeu- 
wunwwiit  Mut  à  MttfaiM  loBieni. 

{i)  Eutii  istc  piioruin.  'iiii  tiudi  e  t  M  inilitil^.  Paplïlaruni  et 
E|>l«cop«rurn  Ir.-ili.ilui-  uuitcUDque  vrllnl.  (C<M-|ila'US,|i.33.) 

.31  Veiuiii  <.li.iin(nlonKiiiquJt««rinfelllnelrttaUM«,OMU»«i 
Ntumtura  plcbluoi.  (lUd.) 


«  devraient  trouver  un  rufugc  dans  le  cœur  des 
«  princes.  •>  n  est  triste  qu'il  l'ait  peut-être  oubliée 
près  de  la  tombe.  An  reste)  d'antres  nHrtifs  eocora 
pouvaient  agir  sur  l'Rmpcreur.  I»e  Florentin  Vet- 
lori ,  ami  tic  Léon  X  et  de  Machiavel ,  prétend  quf 
Charles  n'épargna  Luther  que  pour  tenir  ainsi  if 
pape  en  échec  (4). 

Dans  la  séiMue  du  samedi,  les  conseils  violents 
d'Aléandre  furent  écartés,  On  aimait  Luther,  on 
voulait  jttuver  cet  homme  si  simple ,  dont  la  con* 
ftanoe  en  Dieu  était  si  iouclt.inte  ;  mais  on  voulais 
anssi  sauver  rÉgîisc.  On  fréniiss.iil  à  l;t  pensée  des 
conséquences  iju'auraient  également  ou  le  triom- 
phe ou  le  supplice  du  réTormateur.  Des  vol&  de 
conciliation  se  Grent  entendre  ;  on  |Hnpua  de  Mlf 
auprès  rfu  docteur  do  Witteinhcrg  un«  nouvelle 
Icnialive.  L'archevcque-électeur  de  Mayence  lui- 
même,  le  jeune  et  somptueux  Albert,  plus  dévol 
que  courageux,  dit  Pallavicini  (IS) ,  a^ait  pri.s  peur 
en  vnvTiH  l'itid  ri'f  que  le  peuple  et  l  i  mililissc  té- 
niuigiiaieui  au  moine  saxon.  Sou  cbaiwlaui ,  Capi" 
ton  .  qui  avait  été  lié,  pendant  son  s^ur  à  Bilo* 
avec  ce  prêtre  évangélique  de  Zurich  ,  nommé 
Zwingle,  homme  intrépide  dans  la  déreiise  de  la 
vérité,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'uccaïiuu  de  par- 
ler, avait  aussi  sans  dontn  repréaenlé  à  Alberllf 
justice  de  la  cause  du  réformateur.  Le  mondain 
archevêque  eut  un  de  ces  retours  à  des  sentiments 
chrétiens  qu'un  rtuiurquc  quelquefois  dans  sa  vie, 
et  consentit  i  se  rendre  auprès  de  l'Empereur,  pour 
lui  demander  de  permettre  un  dernier  effort.  Mais 
Charles  se  refusa  à  tout.  Le  lundi,      avril,  les 
princes  vinrent  en  corps  renouveler  les  soUiciU- 
lions  d'AttierL  «  Je  ne  me  départirai  point  de  ce 
K  que  j'ai  arrêté,  l  éponrlit  l'Empereur.  Je  ne  char- 
ti  gérai  personne  de  se  rendre  oniciellenicnt  vers 
u  Luther.  Mais ,  ajoula-t-il ,  su  grand  scandale 
u  d'Aléandre ,  J'accorde  trois  jours  de  réOexion  A 
u  cet  homme  ;  pendant  ce  temps ,  chacun  pourra, 
u  en  son  particulier,  lui  faire  ies  cxiiurtaliuus  con- 
«'  venables  i6).  R  C'était  tout  ce  qu'on  demandait,  I4 
réformateur,  pensait-on ,  exalté  par  la  solennité  do 
la  compnrutinn  ,  cëdern  dans  une  conférence  plus 
amicale,  et  peut-éirc  le  sauvcra-t-on  de  l'abîme  w^, 
il  est  près  de  tomber* 

I,V  licii  ur  de  Saxe  savait  le  contraire;  aussi  élaitFil 
rempli  de  crainte,  «  Si  («la  était  en  mon  pouvoiri 

(S)  K*  \v.«rr  dn  Aufnihr  daraus  worden,  dU  Lulber. 

(4)  C«rlo  si  e»cusO  «Il  non  potcr  procedere  pluoltre,  rUpeli« 
al  Mlvocondotto,  ma  la  vcrlll  ru  cliccunosccndoclic  II  Papa  te- 
awTa  OMlto  dl  qoeaU^trlM  41  Urtkero,  lo  voile  teaere  coa 
qwNUi  n«a».(velt«rl.  morts  «taUi  Ui*.  IMtott.  canlal  « 

Rome,  eitralte  par  âanke.) 
(3;  Qui  plo  magU  aolmo  erat  quun  forti.  (PaUa v.,  I,  llSkl 
(SI  QHibiu  prlviMB  MhMtarl  feonliini  poMnit.  (nilA,».lIlL) 
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«  écrivaiUi  le  leodctiiaiii  à  sou  frère  le  duc  Jean  ^ 
«  je  MwiM  prit  I  MKitefiîr  Luther*  Vous  ne  sauriei 
«  croire  jusqu'à  quel  point  les  partiauis  de  Rome 

<;  m'rjltaqucnt.  Si  je  pouvai'î  lotit  vdus  raconlcr, 
M  VOUS  enleiidricz  des  diosis  tluuiianU-s  (1).  Ils 
«  veulent  si  ruine;  ci  pour  pou  qu'on  manifeste 
«  qudqufl  inlértt  pour  sa  personne ,  on  est  aussi- 
«  IM  décrie  comme  hcréliquc.  Que  Dmi  ,  qui 
•i  n'aiKUMlouue  pas  la  cause  de  la  justice ,  amène 
«  iMit  à  une  bonne  fin!  »  Frédéric,  sus  montrer 
In  vive  afTociion  qull  portait  au  réformateur ,  se 
eonieiita  (îi-  iic  pas  perdre  de  vue  un  seul  de  «es 
mouvements. 

11  D*en  était  pas  de  même  des  iiommes  de  tout 
rang  qui  se  lioUTaicnt  alors  dans  Worais.  Ils  fai- 
sairril  sans  crainte  éclntcr  leur  synipalhic.  Dès  le 
vcuiirerli,  uue  fuulc  de  princes ,  de  comtes,  de  ba- 
rons, de  dievaliers,  de  gentilshommes,  d*ecctésias> 
ques,  de  laïques,  d'hommes  du  peuple,  entouraient 
l'Ilôt»-!  où  logeait  le  refurmalt  tir  :  ils  entraient,  ils 
sorLiiciil,  et  ne  pouvaient  se  rassasier  de  le  voir  (Â). 
Il  était  devenu  l'homme  de  PAIIemagne.  Otttx  mêmes 
qui  ne  doutaiciu  pas  qu'il  ne  fût  dans  l'erreur  , 
élaienl  touchés  de  la  iioblfSM'  iV^mv  qui  le  portait 
à  ininiolersa  vie  à  la  voix  de  sa  conscience,  l.utber 
avait  avee  plusieurs  des  personnages  présents  i 
AVorms ,  l'élite  de  la  nation  ,  des  entretiens  pleins 
de  ce  sel  dont  toutes  ses  paroles  ëtairni  assaison- 
nées. On  ne  le  quittait  pas  s  ni»  m  sentir  anuné 
d^in  généreux  enthousiasme  pour  ta  vérité.  «  Que 
«  de  choses  j'aurais  à  xons  raconter!  écrivait  alors 
«  à  l'un  de  ses  amis  le  secrétaire  privé  du  margrave 
«  (^simir  de  Brandebourg,  George  Vogicr.  Que  de 
K  conversations  pleines  de  piété  et  de  bonté  Luther 
H  a  eues  avec  moi  cl  avec  d'autresl  Quecet homme 
«  est  plein  «le  grâces  (5)  !  » 

Lu  jour ,  un  jeuuc  prince  de  dix-sept  ans  entra 
en  caraeohuil  dans  la  cour  de  fhôtel  ;  c'était  Phi- 
lipjie,  qui,  depuis  deux  ans,  rr^iiait  sur  la  Hcsse. 
Le  jeune  landgrave  clail  d'un  caractère  prompt  et 
eutreprcnant,  d'une  sagesse  qui  devançait  les  an- 
nées, d*UDe  humeur  belliqueuse,  d*uu  esprit  impé- 
tueux ,  et  n'aimant  guère  à  se  diriger  que  d'après 
ses  propres  idées.  Frappe  des  discours  de  Luther  , 
il  désirait  le  voir  de  plus  près,  k  II  n'était  pourtant 
•  pas  encore  pour  moi,  »  dit  Luther  en  le  ntcon- 
taiil  (1).  Il  sauta  à  t(  rte,  monta  sans  autre  compli- 
nicut  daus  la  Giiaïubre  du  rcforuialeur ,  et  l'apostro- 
phant, il  hii'dtt  :  »  Eh  bien!  cher  docteur,  comment 
K  cebiva-t4l?<i  —  ■> Gracieux  seigneur,  répondit 
«  Luther,  j'cs|)èro  que  cela  ira  hicu.  .  —  •  \  re 
«(  que  j'apprends,  reprit  le  landgrave  en  riant,  vous 

tl)  WaiMlcrli«r«aw«Nm.{86ck«tta..p.afi».) 
{D  vmi  kMmleatilcM  hU  wardcii  Itai  ni  wlieiiu(L.Oiv.XVM, 
P.m4 


u  enseignez,  docteur,  qu'une  femme  peut  quitter 
«  son  mari  et  en  preudre  un  autre  quaud  le  premier 
«  est  reconnu  trop  vieux  !  »  C'étaient  les  gens  de 
la  cour  irii[H  ri  il  - qui  avaient  fait  t  e  conte  au  land- 
grave. Les  ennemis  de  la  vérité  ne  manquent  ja« 
mais  de  répandre  des  febles  sur  de  prétendus 
enseignements  des  docteurs  chrétienSi  —  «  Non , 
«  monseigneur,  rèpoiiflit  Luther  gravement;  que 
«  Votre  Altesse  ne  parle  pas  ainsi,  de  grâce!  »  Là- 
dessus,  le  prince  lendit  brusquement  ht  main  au 
docteur,  serra  cordialement  hi  sienne ,  et  lui  dit  : 
'  Cher  docteur,  si  v>mis  ave?  raison,  que  Uicti  \ous 
«  soit  en  aide!...  »  l'uis  il  quitta  la  chambre,  re- 
monta i  cheval  et  partit.  Ce  fnt  la  première  entre- 
vue de  ces  deux  hoinincs  qui  devaient  plus  tard  se 
(nmver  à  fa  li^tc  de  la  ri  lormation  ,  et  la  défendre, 
l'un  avec  i'epée  de  la  parole,  et  l'autre  avec  celle 
des  rots. 

C'était  l'archevêque  de  Trêves,  Richard  de  (îrei- 
fcnklau,  qui,  avec  la  permission  de  t'.harles-Quinl , 
avait  entrepris  le  rOle  de  uiédiateur.  Richard  ,  in- 
timement liA  avec  l'électeur  de  Saxe,  et  bon  catho- 
lique romain ,  (!t^'>irail ,  en  arrangeant  rctlc  lîinicile 
aflaire  ,  rendre  à  la  fuis  service  à  son  .uni  et  à  son 
iglise.  Le  lundi  soir,  Si  avril ,  au  moment  où  Lu- 
ther allait  se  mettre  i  table,  un  envoyé  de  Tarcbe- 
véque  vinf  lui  inn"MCcr  que  ce  prélat  désirait  le 
voir  le  surlendemain ,  mercredi ,  à  six  heures  du 
matin. 


X 

GouMmioo  ohei  rwclwf  éf  «m  de  Tri  vet.— IiiMrUUao  de  wehe 
fl  IuUmt.—  né|iMiM  é9  LwUMr.—omvMwilM  prive*.  — 

VisUc  lie  Cochin  u$.  —  Smipcr  chM  r»rcbRv^que.  —  Ti>ntali>r 
»  ruuUlUc  aitodui.—  i  uconcllc  profxttt.—  UernlcrcnlreUcu 
de  Lutiicr  et  de  rarche\i'<|iic  \  itiiv  i  tu  ami  naïade. — 
UtUer  rwg«ltl\ir<lr«  de  qutllcr  v^ornu. 

Le  chapelain  et  le  héraut  impérial  Sturm  étaient 

ce  jour-là  avant  six  licurc;  clic/  Ijithcr.  M.iis  déjà, 
à  quatre  htnin's  du  matin,  Aleandre  avait  fait  appe- 
1er  Cochlœus.  Le  nonce  n'avait  pas  tardé  à  recon- 
naître dans  l'homme  que  lui  avait  présenté  Capiton 
un  serviteur  dcvour  île  la  cour  de  Rotiic,  sur  ifqni  1 
il  pouvait  compter  comme  sur  lui-même.  Ne  pon- 
vantétre  présent  à  cette  entrevue,  Aléaudrc  voulait 
y  avoir  un  rempla^nt.  k  Tronvea^ous  chei  Tar* 
«  rhevêquc  do  Trêves ,  dit-il  au  doyen  de  Franc. 
Il  fort;  n'entrez  pas  en  discussion  avec  Luther, 
u  mais  contentez-vous  de  prêter  l'oreille  la  plus 

Wic  ciuc  bolUtclisc  PcrMo  cr       INciuel.  n*tu.  I, 

(4)  war  aoek  aleu  auf  nelnar  Selte.(t.Opp.  xvn,p.  Ma.) 
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«  attentive  à  tout  ce  qui  sern  dit.  en  sorlc  que  vous 
«  puissiez  me  le  rapporter  Udéleiiienl  (1).  >  Le  ré- 
foruMleyr  arriva  arec  quelques  amis  diei  raKh<>- 
véque.  II  trouva  ce  prélat  entouri^  du  iii;irg;rave 
Joachim  de  nrandehourg,  du  duc  Ci-ortçc  de  Saxe, 
des  cvéques  de  Braitdcbuurg  et  d'Âug&bourg ,  du 
qudques  noUe»,  i»  députés  des  Tilles  libres,  de 
jurisconsultes  et  de  théologien!?  ,  partiii  lesquels 
ctaieal  Cocblœus  et  JérOmc  Welie ,  chancelier  de 
Bade.  Celui-ci,  habile  juriscousullc ,  voulait  uue 
réformatiott  dans  les  merars  el  dans  la  discipline  ;  il 
allait  même  plus  loin  :  »  Il  faut ,  disail-ii  .  que  la 
«  Parole  de  Dieu,  si  longtemps  cachée  sous  le  bois- 
«  seau,  reparaisse  dans  tout  sou  éclat  (2).  »  C'était 
cet  boBune  conciliant  qui  était  chargé  de  k  confé- 
rence. Se  tournant  avec  boulé  \  ers  Luther  :  «  On 
«  ne  vous  a  pas  fait  venir,  lui  dit-il,  pour  disputer 
m  avec  vous,  mais  pour  vous  faire  en  tendre  des 
H  exhortations  fraternelles.  Vous  savez  avec  quel 
.  Soin  rÉcrilure  nous  invite  à  nous  donner  garde 
u  de  ta  flèche  voiaute  et  du  démon  du  midi.  Cet  en- 
II  nemi  du  genre  hnmaîn  vous  a  poussé  à  publier 
«  des  choses  contraires  à  la  religion.  Panaei  à  vôtre 
«  salut  et  à  celui  de  l'Ktnpire.  l'renez  garde  que 
u  ceux  que  Jésus-Cluisi  a  rachetés  par  sa  mort  de 
«  la  mort  étèmdle ,  ne  soient  séduits  par  vous ,  et 
«  ne  périssent  à  jamais...  Ne  vous  élevez  pas  contre 
«  les  saints  conciles.  Si  nous  ne  maintenons  les  dé- 
«  crets  de  nos  pères,  il  n'y  aura  que  confusion  dans 
N  rÉglise.  Les  princes  éminents  qui  m'écoulent 
«  prennent  à  votre  salut  un  intérêt  [lartfasulîer  ; 
«  mais  si  vous  persistez ,  alors  l'Elmpereur  vous 
u  bannira  de  l'Empire  ^S),  et  nul  lieu  dans  lenioude 
«  ne  pourra  vousollUr  un  asile...  fiéfléchisses  au 
«  sort  qui  vous  attend  !  » 

«  Sérénissimes  princes,  réjMindil  Luther,  je  vous 
«  rends  grâce  de  votre  soilicilude^  car  Je  ne  !>uis 
«  qtt*un  pauvre  homme ,  trop  cbétif  pour  être  ex- 
n  liorté  |)ar  de  si  grands  seigneurs  (1).  »  Puis  il 
nintinua  :  «  Je  n'ai  point  l>làmé  tous  les  conciles, 
«  mais  seulement  celui  de  Constance ,  parce  qu'en 
«  condamnant  celle  doctrine  de  Jean  Huss  :  (Nm 

'  rf'fjli$e  chiëticntiv  isl  rassvmbU-e  dé  ceu.r  qui sunt 
V.  prédestinés  au  salut  (a),  il  a  condamuc  cet  article 
«  de  notre  foi  :  Jé  croi*  la  sainte  Éylite  mUe^TÊetlef 
K  et  la  Parole  de  Dieu  elle-même.  Mca  enseigne- 

«i  menls  excitent,  di! mi.  tits  scnndales,  ajoula-t-il. 
«  Je  réponds  que  1  Evangile  de  (.hrist  nc  peut 

(1)  AMaaSer,  muw  tort  giurli  TociiverU  ad  m  QMhfamua, 
JulNW  «t..  aoaiKt  KtaM...  (Coeblm*,  f.  m.) 

(2}  Diu  du  Worl  (rOtle*,  welcbet  m  lange  unlcr  «lent  Sctteffel 
vcrlHirgea  ){r«lcckl,  heUcr  »cl>cliie.„  (scckeaU.,p.  36i.) 

I  (iKi  autucm  aetoii  vintoiMi.(i..iii|f,(i..)xvn,  ■».•«: 
»iciJMi,i,p.in.) 

(4)  A«iioMo«iil«  «0  hcmiiaelaaeB  laiii*  vWorrai  fM«.  ipiMii 
yiAlnill  relnrlrii'ii)'"    ^M*!'  Mr.i>  vi',- 


it  être  prêché  sans  scandales.  Comment  donc  cette 
«  crainte  uu  l'appréhension  du  danger  me  dètache- 
'  raitp«lle  du  Seignenrct  de  celte  Parole  divine  qui 
«  est  l'unique  vérité?Non,pltttMdonMrmoinooqMi, 
u  mon  sang  et  ma  vie  !...  » 

Les  princes  et  les  docteurs  ayant  délibéré,  on  rap> 
pda.  Luther,  et  Vehe  rqirit  avec  doncenr  :  «  11  but 
«  honorer  les  puissances,  même  quand  elles  se  trom- 
u  pent ,  et  faire  de  grands  sacrifices  à  la  charité.  » 
Puis  it  dit  d'un  ton  plus  pressant  :«  Remet tez-Tous- 
a  en  au  jugement  de  l'Empereur,  et  soyei  sans 
K  crainte.» 

N  Je  consens  de  grand  cosur  à  ce  que  l'Empe- 
reur ,  les  princes,  et  même  le  plus  cbétif  des  chré- 
tiens ,  examinent  et  jugent  mes  livres  ;  mais  à  une 
condition ,  c'est  qu'ils  prenueul  pour  règle  la  Pa- 
role de  Dien.  Les  hommes  n*oat  autre  chose  k 
faire  qu'à  lui  obéir.  Ma  conscience  est  dans  sa  dé- 
pendance ,  et  je  suis  prisonnier  sous  son  obéis- 
sance (6). 

ii'tucnvB  suAivaisoeBa. 

«SljeTOUseompreodsbien,  monsieur  lodadMir, 
vous  ne  voulez  reconnaître  d'auln  juge  que  It 

sainte  Écriture? 

•1  Oui ,  monseigneur,  précisénMnt;  c*esl  là  non 

dernier  mot  (7).  • 

Alors  les  princes  et  les  docteurs  se  relircreiit; 
mais  Pexeellent  archevêque  de  Trêves  ne  pouvait 

se  résoudre  à  abandonner  son  entreprise.  «  Venez,» 
dit' il  à  Luther,  en  passant  dans  sa  chambre  parti- 
culière; el  eu  même  temps  il  ordonna  à  Jean  de  £clt 
et  à  Gochlous  d*ttn  côté,  à'  Scburffel  à  Amsdorff  de 
l'antre ,  de  les  suivre.  Pourquoi  en  appeler  sans 
«  cesse  à  In  sainte  Écriture?  dit  vivement  Eck;  c'est 
u  d'elle  que  sont  venues  toutes  les  hérésies.  »  Mais 
Luther,  dit  son  ami  Hathesius,  demeurait  inébran- 
lable comme  un  roc  qui  repose  sur  le  roc  véritable, 
la  Parole  du  Seigneur,  u  Le  pape.  rè|»ondit-il.  n'est 
»  |X>int  Juge  dans  le$  chutes  de  ia  Parole  de  Dieu. 
«  Chaque  dirétiau  doit  voir  et  comprendre  lui» 
<:  môme  comment  il  doit  vivre  et  mourir  (8).  ■  On 
se  sépara.  J.ies  partisans  de  ia  papauté  sentaient  la 
supériorité  de  Luther,  et  l'atlribuaieul  à  ce  qu'il  n'y 
avait  là  personne  qui  AU  capable  da  lui  retondre» 
•t  Si  rEnijitTciir  avait  agi  sagement,  dit  Cochlœus, 
«  en  appelant  Luther  à  Worms,  il  y  eut  aussi 

(Si  lociMla  Qlirittt  «M  ualvmttM  pncdotUuatomiu.  (  L.  opp, 
tai.,r.iir.) 

(6J  *lewnilt>>n  ^<-|ii  ocwlsicn  .  lUs  mit  Collej  Wort  un<l  liclll- 
ger  Scbrlin  K«buuiicu  uuU  ji(;Uiit;cu  »lrc,uii.:til  drlogcu. (.MaUi., 
p.  37.) 

17)  is danuf  iteiie Icb.  CL.  opp. (L.)  xvii, p.  m.) 

rat  Btn  ChrlttcnoieiMeh  mai»  meli*ii  ttn«t  rlcfcttR...  a.  tw. 
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LÀ  DliTE 

«  appdé  é»  théotogieDs  qui  réfttlMaent  ses  cr- 

«  reurs.  » 

'L'archovcqnp  He  Trêves  se  rendit  à  la  dièlo  el 
aanonça  le  peu  de  succès  de  sa  médiation.  L'étonné- 
ment  da  jenne  Empereur  égalait  son  indigiMlion. 
K  II  est  tetn[)S.  ()it-il,  <le  mettre  fin  à  cette  «flUn.  » 
L'archeTéque  demanda  encore  deux  jours  ;  toute  la 
diète  se  joiguit  à  lui }  Charles-Quint  céda.  Aléandre, 
bon  de  lui,  éclala  en  reproches 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  la  diète , 
Cocfilfi»!!-?  hrtilriff  de  remporter  îa  victoire  refusée 
aux  prvUls  cl  aux  ruis.  Quoiqu'il  eût  de  temps  en 
temps  tencc  quelques  mots  cbes  Parchevéque  de 
Trêves,  Tordre  qu'Aléandrc  lui  avait  donné  de  gar- 
der le  silence  l'avait  retenu.  Il  résolut  <le  se  (K-doin- 
mager,  et  à  peine  eut-il  rendu  compte  de  sa  mission 
an  DODce  da  pape,  quMI  se  présenta  ches  Lntber.  Il 
l'aborda  comme  un  ami ,  et  lui  exprima  le  chagrin 
que  la  résolution  de  PEmpcrt-nr  lut  Taisait  éprouver. 
Après  le  dîner,  la  conversation  ^  aiuina  (S).Coch](EUS 
pressait  Lnlher  de  se  rétracter.  Cetui-ei  Ht  vn  s^e 
négatif.  Plusieurs  nobles  qui  se  trouvaient  h  table 
avaient  peine  à  se  contenir.  Ils  se  montraient  indi- 
gnés de  ce  que  les  partisans  de  Komc  voulaient,  non 
enminere  le  réformatear  par  PÉcritnre,  mais  le 
contraindre  par  la  force,  u  Ëh  bien  !  dit  à  Luther 
Il  Cochlœus,  impatient  de  ces  reproches,  je  vous  or- 
K  fre  de  disputer  publiquement  avec  vous ,  si  vous 
m  renonceian  saof'condiiil  (9).  »  Tant  ee  qae  Lu- 
ther demandait,  c'était  une  dispute  publique.  Que 
»Fevait-iI  faire?  Renoncer  au  sauf-conduit,  c'était  se 
(lerdre  j  refuser  le  déii  de  Cochlœus^  c'était  paraître 
donler  de  sa  cause.  Les  convives  voyaient  dans  cette 
offre  une  perfldie  traintk-  avec  \l( mire,  (jue  le 
rioven  de  Francfort  venait  de  quitter.  Vollrat  de 
W  atzdorf,  l'un  d'entre  eux,  ôLa  à  Luther  l'embarras 
d^in  dioix  si  diffidle.  Ce  seignenr,  d*na  eaiactërc 
bouillant,  inilign»'  d'un  piège  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  livrer  Luther  aux  mains  du  bourreau  (4). 
se  leva  avec  Impéloosité,  saisit  le  prêtre  eSrayc ,  le 
poussa  dehors,  et  même  le  sang  ctit  eoolé  si  les  au- 
tres convives  n'eussent  à  l'instant  quitté  la  table,  el 
interposé  leur  médiation  entre  le  chevalier  furieux 
et  Coehknas  tremblant  d'effroi  (o).  Ccluî-ci  s'éloigna 
confos  de  TliMel  des  Chevaliers  de  Rhodes.  Sans 
doute  c'était  dans  le  feu  de  la  discussion  que  celte 
parole  élait  échappée  au  doyen,  et  il  n'y  avait  point 
eu  entre  loi  et  Al^dre  un  dessein  formé  i  Favance 
da  faire  tomkwr  Liitlier  dans  un  piège  «i  perfide. 

(l)M  JtoAlsMMMr  M0RMc«n4iaaalMest.(vsnaTlalnl,i, 
p-na.) 

m  rOTMtopmdto.(CMhi<Mu.f.ss.) 

(S|  vnd  wonte  aR  mlr  dKputtren,  tcH  nNIS  aUflto  SiS  OMeU 
aofWKCO.  IL.  opp.  (l.)  XVII,  p.  SM.) 

Mqiie  ila  IratltTct  eum  riirninclii».(Cochlaru$,  |>.  3fi  ) 

0»»>  ibni  •(.    aw.  ui  cr  Util  K«i>(T  gi-i-iui<-'U  '>4)(  -    •  m  ii  . 


DE  womu».  ias 

CMlilawteiiie»et  BOUS  mm  plaisons  à  ajouter  foi 
à  son  témoignBge.  Cependant  0  sortait  d'taa  con- 
férence avec  le  nonce  quand  il  sa  présenta  ebei  La< 

Iher. 

Le  soir,  l'arcbevéqne  de  Trêves  rénnït  i  sooper 
les  personnes  qui  afaiont  assisté  à  la  conférence  dn 

matin  :  il  pensait  que  ce  serait  un  moyen  de  déten- 
dre les  esprits  et  de  les  rapprocher.  Luther ,  si  ia« 
trépide  et  si  inél»ranlable  devant  dès  ariiitres  on  des 
juges,  avait  dans  le  commerce  intime  une  bonho- 
mie, une  gaieté,  qui  faisaient  qu'on  osait  tout  espé- 
rer de  lui.  Le  chancelier  de  l'archevêque,  qui  avait 
montré  tant  de  roidenr  dans  s<m  canctère  officiel , 
se  prêta  lui-même  â  cet  essai,  et  vers  la  fin  du  repas 
il  [wrta  la  santé  de  Luther.  Celui-ci  se  préparait  i 
rendre  cet  honneur  ;  le  vin  était  versé ,  et  déjà  il  iei- 
saitselon  sa  coutume  lesigoe  de  la  croîzsar  son  verre, 
lorsque  tout  à  coup  le  verre  éclata  dans  ses  mains , 
et  le  vin  se  répamlil  sur  la  table.  Les  convives  furent 
consternés.  «  Il  faut  qu'il  y  ait  du  poison  (Q)  I  » 
dirent  lotit  haut  quelques  amis  de  Luther.  Mais 
le  docteur,  sans  s'émouvoir,  répondit  en  souriant  : 
u  Chers  messieurs,  ou  ce  vin  ne  m'était  pas  destiné, 
u  ou  il  m'eût  été  nuisible.  »  i'uis  il  ajouta  avec 
calme  ;  «  Sans  doute  le  verre  a  sauté  parce  qu'en  la 

«  lavant  on  l'a  plongé  trop  lot  dans  l'eau  froide.  » 
Ces  paroles  si  simples  ont  quelque  chose  de  grand 
en  une  telle  circonstance,  et  munirent  une  paix 
inaltérable.  On  ne  saurait  présumer  que  les  eatholi* 
ques  romains  eussent  voulu  empoisonner  Luther, 
surtout  chez  l'archevêque  de  Trêves.  Ce  repas  n'é- 
luigaa  ni  ne  rapprocha  les  esprits.  iSi  la  faveur  ni 
la  haine  des  bommes  ne  pouvaient  inHner  sur  la 
résolution  du  réformateur  j  elle  provenait  de  plus 
haut. 

Le  jeudi  matin,  8S  avril,  le  chancelier  Wehe  et  le 
docteur  fCutinger  d'Augsbourg,  conseiller  de  l'Em- 
pereur, qui  avait  témoigné  à  Luther  beaucoup  d'af- 
fection, lors  de  son  entrevue  avec  de  Vio,  se  rendi- 
rent à  l'hôtel  des  Chevaliers  de  Rhodes.  L'électeur 
de  Saxe  envoya  Frédéric  de  Thun  et  un  autre  de  ses 
conseillers  pour  assister  à  la  conférence,  u  Remet- 
«  tez-votts-eii  à  nous,  dirent  avec  émotion  Wehe 
«  et  Pentingcr,  qui  volnntiers  aursieni  tout  sacrifié 
«  pour  prévenir  la  division  qui  allait  décbirer  l'i- 
u  glise.  Cette  affaire  se  terminera  chrétiennement; 
«  nous  vous  en  donnons  l'assurance.  »— «  Ëa  deux 
u  mots  voici  ma  réponse ,  leur  dit  Luther.  Je  oon- 
«  sens  i  renoncer  au  sauf-conduit  (7).  Je  remets 

nicht  sfwchril  halle  L.  ui>t>.  i.j  xvii,  p.  sw).) 

(6;  KtmtUieain  dariaoea  eewncn  te^a.—  LuUierneputa 
pudecetle  elreoutaBce;  naît  atiMb6fe,nil  d«  tiilh«r,aa- 

decln  de  l'électeur  Jean-rr4dérlc ,  U  rapporte  daiu  un*  IMiire 
manuscrite  qui  M  trouve  A  la  bibliothèque  decottu,  ettfitli 
Ifiiir  d'uu  témoin  ot'iiliirc. 

r  Kt  WVlllt  ïlM.  t|rt>trt!leU«lf>.«iCO...  .I..Oi»p.  'i<.)XVll,p  5-^»  > 
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Il  tain  ]m  main*  do  l'Euipereur  ma  per&onne  et  ma 
•1  vie,  iiuih  la  P.irulcdc  Dieu...  jainai&  !  »  Frédéric 
(le  Tiiuit ,  «itiu ,  M  leva  et  dil  aux  euvoyé»  : 

■  N'esl-ee  pa«  «net?  Le  sacrifice  n*cst-il  pas  «Met 
•  gnod?  M  Puis,  déclaratil  qu'il  ne  voulail  plus 
rien  entendre,  il  st  ttit.  Almi  Wohv  «  t  l'i  iilinf^cr, 
««péraiU  avoir  meilleur  marché  du  docteur,  viii- 
rent  M  rasMoir  à  sas  oMét.  «  Renietles-voiu-en  A  la 

■  diètBt  •  lui  dirent-ils.  — «  NoUf  répliqua  Luther, 
<'  car  maudit  toit  quiconque  te  confie  en  l'honime  ! 
V.  (Jéréinie,  J7.)»  Welw  el  Peulinger  redoublcul 
leurs  ekhorWioiM  el  leurs  altaques  ;  ils  pressent  de 
plus  près  le  rcronuateur.  Luther,  lassé,  se  lève  et 
les  «nngédic  en  disant  :  »  Je  ne  pcrnicllrai  pns 
I.  qu'aucun  homme  se  place  au-de&sus  de  Ja  Parole 
«  «le  Dieu  (1).  »  —  «  Rêlléchiiseï  enooref  direnl'ils 
«  en  se  reliraut,  nous  reviendrons  après  midi.  » 

Ils  revinrent  en  elTet  ;  njais ,  conraiacus  que  Lu- 
ther ne  céderait  pas,  ils  apportaient  une  propusitiou 
Qonvèlle,  Lutheravait  refbii  de  reennnaltre  le  pape, 

-puis  r£mpereur,  puis  la  dicte;  il  restait  un  juge 
que  lui-même  a>ait  une  fois  invoque  :  un  concile 
générai.  Sans  doute  unu  telle  proposition  aurait 
indigné  Heme  ;  mais  c'était  l«  dernière  planche  de 
salut.  Les  délégués  offrirent  un  concile  à  Luther. 
Celui-ci  aurait  pu  accepter  sans  rien  préciser.  Des 

'années se  seraient  passées  avant  qu'un  eût  pu  écarter 
les  diSienllés  que  la  convocation  d'un  concile  aurait 
rencontrées  de  la  part  du  pnpe.  Gagner  des  années, 
c'était  pour  la  réiorme  et  pour  le  réformateur  tout 
gagner.  Dieu  et  le  temps  auraient  failahHt  de  gran- 
des cfiwas»  Mais  Luther  mettait  la  droiture  auMlesMis 
de  tout;  il  ne  voulait  pas  se  sauver  aux  dépens  de 
ii}  vmté,  ne  fallùl-il  même,  pour  la  di^iiuuler,  que 
garder  le  silence.  *  J'y  consens,  répondit-îl,  maif 
»  (el  faire  cette  deuande,  u'ei  tii  refuser  h»  concile} 
«  à  rnndilinn  que  le  concile  ne  jugera  que  d'aprèp 
«  la  sainte  Écriture  (i).  » 

Peutiiigcr  et  Welie,  ne  pensant  pas  qu'un  concile 
pùl  jagor  autrement,  coururent  tuui  joveux  chez 
l'archevêque  :  >i  Le  docteur  Martin,  lui  dirent-ils, 
«  aouiuel  ses  livres  à  un  concile.  »  L'archevêque 
•liait  porter  celte  beureute  nouvelle  i  i'linipereur, 
Joraqu'il  l«i  yint  quelque  doute;  ii  Ql  appeler  i.tt- 
lèer. 

Bidiard  de  Grt^enLlau  était  seul  quand  le  duc  • 
leur  arriva.  «  Owr  M*  le  docteur,  dil  l'arclievèque , 
«  avec  beaucoup  de  bieaveilUiaGe  et  de  bonté  (3), 

mes  docteur)'  ni'as«iire«il  que  vous  consente?,  .i  sou- 
«  mettre  sans  réserve  votre  cause  à  un  concile.  » 

(I)  Cr  wolKc  kurlxrum  McnKheii  uberfioUei  warlBhshler- 
kcnncn.  a-Qi>t>At";  XVll,  p.&8X; 

fS)  BMS  «liiruiier  aut  d«r  MUIsMi  Sebriffl  «chwk'xb» 
9*  C64.) 

(Sj  Cmi  gat  wia  ONAir aei»  iMdlg.  (L.  Bpp.  I,  |».«0t.) 


— >  n  Monseigneur,  répondit  Luther,  je  puis  tout 

«  supporter,  nuits  non  .ilKiiHlontiei-  la  sainte  Écri- 
«  lure.  »  1/archevèque  cuniprii  alors  que  Wehe  et 
Peutinger  s'étaient  mal  expliqués.  Jamais  Borne  ne 
pouvait  consentir  à  un  concile  qui  ne  jugeât  que 
d'après  l'Écriture.  «  C'élaiL,  dit  l*alla\ ii  ini .  nniliiir 
u  qu'un  flùl  faible  lût  des  caractères  tréi>-iiii!>,  ut  lui 
«  rëfuaer  en  même  temps  des  lunettes  (4).  «  I^e  bon 
arcbevêque soupira*  «  Bien  m'en  a  pris,  dit-il,  de 
«  vous  «voir  fait  venir.  Ouc  serais  je  devenu,  si 
u  j'avais  aussitôt  éle  porter  cette  nouvelle  à  TEm- 
«  pcreurT  • 

L'inébranlable  fermeté ,  la  roideur  de  Lttiber, 
étonnent  sans  doute  ;  mais  elles  seront  comprises 
et  respectées  de  tous  ceux  qui  cumiaissenl  le  droit 
de  Dieu.  Rarement  un  plus  noble  hommage  fut 
rendu  à  la  Parole  immuable  du  ciel  ;  cl  cela  au  péril 
de  la  liberté  et  de  la  vie  de  l'homme  qui  le  rendait. 

u  kh  bien  !  dit  à  Luther  le  vénérable  prélat ,  in- 
dique» donc  vous-même  un  remède. 

iVtaia ,  apKtf  UD  moment  de  kUence. 
<i  .Moitseigiicnr,  je  n'en  comiais  d'autre  que  celui 
de  Gamalicl  :  'S':  ce  det»ein  e*l  un  ouvrage  de»  hom- 
Mw,  it  «a  dèirutn  dt  lui-mime*  MaU  9*U  9ietU  de 
Dieu  y  cou*  ne  pouces  le  (télniiri',  et  prenez  'janlc 
qu'il  ne  xe  trout  e  qne  rons  q/wa  faii  ia  guerre  à 
Weu.  Que  rbnipereur,  les  électeurs,  les  princes  et 
les  états  de  rjîmpire  mandent  celte  réponse  au 
papet 

L'AaCHKVfcQlJK. 

u  Uclractcz  au  moins  quelques  articles. 
Lcrnià. 

>  Puiirv  u  que  ce  ne  soient  pos  cettsque  le  concile 

de  (junslauce  a  condamnés. 

L'AHGHEVfeQLE. 

«  Ab  t  je  crains  bien  que  ce  ne  soient  précisément 
ceuK'lè  qu'on,  vous  dentande. 

LITUEB. 

«(  Alors  plutôt  immoler  nton  corps  et  ma  vie,  plu- 
tôt me  laisser  couper  bras  et  jambes ,  que  d'aûn" 

donner  la  Parole  claire  et  véritable  de  Dieu  (Ii).  >* 

L'archevêque  comprit  colia  Luther.  «  Belires- 
u  vous,  »  lui  dit-il,  toujuursavcc  la  même  douceur, 
—  «  Honseigncnr,  reprit  Lullier,  veuilles  Taire  en 

sorte  que  Sa  Majesté  me  fasse  expédier  le  sauF- 
>'  eoinluit  nécessaire  pour  mou  retour.  >•  —  u  J'y 
>^  (lourvoirai,  :<  répondit  le  bon  ardievcque,  elils 
se  quittèrent. 

■Ainsi  finirent  rcs" néf^ociations.  L'Empire  tout 
eiilicr  s'était  tourne  vers  cet  homme (6)  avec  les  plus 

(4<  simuiqu*  «MH(4dUani«  «MsUiB  «MBeaiure.  tt.  MtHh 

l,  l».  IIO.I 

(5;  ElicS(nni|iruna»Ucl(at!MtCBllimMt..,(t.Ot>i>  l ..  \VII,|>.  104.) 

ti»)  T«t«nt  inferUioi  ad  w  «oeveriiiB  «pacutoM.  t  r«iuvtolil« 
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«nknlM  priiiM  il  tes  pla*  larriUtt  mtiitMt,  et 

rt'l  humme  n'avait  pas  Itrotirhé.  Son  refus  de  flé- 
diir  fOU»  le  bras  de  fer  du  pape  émancipail  ri^^li^e 
d  commença  il  des  temps  nouveaux.  L'inlerventiiui 
providwUelle  était  évidanla.  Cwt  ici  Vum  d«  ees 
grandes  sci'irr-;  dr»  !'ht«tMirc  au-dessus  (lesquelles 
plan»  c4  s'dève  ia  ligure  imyetlueuse  de  (a  J)ivi< 
nîié. 

Luther  sortit  avte  fiptiattn,  qoi  était  survenu 

pendaiU  la  vjsiic  ihoi  r.irchcvéque.  I,e  conseiller 
de  réiccleur  de  Saxe,  Jean  de  lUinkwilx,  était  tombé 
inttail*  h  WoriM.  Las  daux  amis  se  rendirent  dans 
sa  maiioo.  Luther  présenta  au  malade  lea  pliM  lofl- 
chantes  coiisDl.iliuii':  r  Arlirn  lui  (Jit-il  m  l'éloi- 
•<  gnam,  demain  je  qunii  rai  W  omis.  » 

I«nifc«r  ne  ae  tiompait  pas.  Il  n'y  avait  pas  Irais 
heures  qu'il  était  Ût  nCour  à  l'hôtel  des  Gbevijicrs 
lit!  F^hf>f)f»«.  lorsque  Ip  chancelier  île  Ixk.  accompa- 
gné du  ciiancelier  de  t'Empcreur  et  d'un  notaire,  se 
ptwpanta  abat  |«J. 

Le  chancelier  lui  dit  t  *  XarUii  Luther,  Sa  Ma» 
K  jesié  Inipèri.Th' ,  les  MeclrurH  .  |>riM(  fs  et  .'(als  de 
u  J'£iupiru  i  a}4(U  Ë^iitirlé  à  la  Miuuu^âiuit,  à  plu'< 
>  r«|iri«ea  at  dff  plotlcttrf  mutièrea,  mais  ton- 
"  jours  en  vain,  l'Kmpcreur,  en  sa  qualité  d'avocat 

et  de  défenseur  de  la  foi  raiholiiîMe,  se  vnit  (.Idit'r 
«  de  passer  outre,  li  t'ordoniiu  doue  du  lelounier 
»  cbei  loi  dans  Teapace  da  viagi  et  nn  jours,  ei  te 
«  défend  de  troubler  la  paix  publique  sur  la  roule, 
«  soit  par  des  prédications,  soit  par  d'^'^  érnis.  :■< 

Luther  sentait  bien  que  ce  message  était  le  coiD" 
maRoameiH  d«  »  eondamnalipii  :  «  Il  an  aat  arrivé 
•<  comme  il  «  plu  a  l'Éternel ,  répondil-il  avec  dou- 
«  ccur.  I.C  nom  de  rÉternel  suit  Ijctii!  »  Puis  il 
ajouta  ;  ii  Avant  luule«  cho&es,  je  remercie  très- 
«  biunUeiMot  al  du  fond  de  mon  cour  Sa  Mijesié, 
«  les  électeurs ,  les  princes  et  autres  états  de  l'Em- 
•'  pire,  de  ee  qu'ils  nCanl  écouté  avec  la nt  de  bien* 
«  veillaiice.  Je  n'ai  désiire  et  je  ne  désire  qu'une 
*  Mide  cbcae*  «ne  réforaiatîon  de  l*^;gliae  d'aprèa 
«  la  sainte  Écriture.  Je  suis  prêt  à  tout  faire,  à  tout 
«  souffrir,  pour  me  souinellre  liiiinblemcnt  à  la 
■  volonté  de  l'Empereur.  Vie  el  mort,  honneur  et 
K  opiirolira,  toat  m'est  égal  ;  Je  ne  faia  qu^uoe  aetile 

"  réserve  :  la  prétlicatioii  de  l'Évangife  ;  car  ,  dit 
K  saint  Vaul,  la  Parole  Ue  Die»  ne  peut  être  liée.  » 
l<ca  députés  serthreou 
Le  vendredi,  96  awil ,  au  matin ,  les  anu'a  da  ré* 

furnjateur  et  plusieurs  seigneurs  se  réunirent  chez 
Luther  (1).  On  se  plaisait,  en  voyant  la  constance 
chrélietiut;  qu'il  avait  opposée  à  Charles  cl  d  l'Eni- 

(1)  8«|uUtU  palrobi»  et  «mlcU  qui  emq  (rcquciiUiflwt  g«u- 
venerunt...  (L.  Opp.  («t.  il,  p.  tH.) 

W  aonit.o«i.iia.iii,a. 

W  aai«a  iNaa4e  gunoeU  (■aikesiu*.  p.  27.) 


pfpe,è  ncannettraea  hii  lea  Ifatts  de»  portrait  eé» 

ièbndel*entiq«iléi 


iprapwtttvlnun 

aoBClvtum  ardnr  pr.i\ ^  juhcnLiuill, 
tvuUui  iniUlills  lyrannl 


On  voulait  eMore.  une  fois,  et  peul'étre  ponr 
teujoiira,  dira  «dieu  à  ce  «eine  intrépide.  Lnlimr 

fit  lin  nmdMle  repas.  Maintenant  il  r.dlait  prendre 
congé  de  ses  amis,  et  fuir  loin  d'eux,  sous  un  cid 
gros  d'orage».  Il  votttat  paaaar  oc  moment  solemiel 
en  la  prèacnca  de  Dieu,  li  éleva  son  âme.  Il  Mail 
ceux  qui  rentniirrticnt  (.1).  Dix  hcureh  lu  ni  ilin  son- 
uèrenl.  Luther  sortit  de  i'bâtol  avec  amis  qui  l'a^ 
iraient  accompagné  i  Woreat.  Viugt  gentilabonHnaa 
i  cheval  entouniant  wn  «bar.  Una  grande  foule  de 
peuple  l'aceoMip  (Kiii  hors  des  murs  de  la  ville.  Le 
héraut  impcnai  âluiui  le  rfjttigiul  quelque  temps 

apréa  *  uppeniiaipit  et  le  tondenein  ito  irrlvivenl  i 

Yrencfinri. 


XI 


adpATi  de  Ltttber .  —  t*  J«i»ruto  de  Wunnt.—  muier  *  craMcli. 


— Lft«ar«4*XlMitacb.-  riuttotir*  prtncw  guiucat  la  diHe.^ 
Chartu  V  tien»  U  coixftmnatlon  de  luIber.-L'Mn  de  V^wais. 

—  l  ullii'r  L  in-/  «ri  iMt'iMiU  I  ullii  r  «Itaitué  et  eiileré. .—  tCS 
volei  de  ateu.  —  U  WartlMNirs.  —  Luther  «Mtf . 

Aiflli  Luther  avait  échappé  à  ces  murs  de  >V  oriiM 
qui  seinblaieiil  devoir  être  son  tombeau.  Tout  son 
cour  rendait  gloire  à  Dieu,  u  Le  diable  lut-mémo, 
m  dit-il,  gardait  la  citadelle  du  pepef  nMÎf  Cliriat 

■  y  a  fait  une  large  brèche,  et  haian  a  du  confesser 

M  que  le  Seigneur  est  plus  puissant  que  lui  (1).  » 
M  Le  jour  de  ia  dieU:  du  W  oriiie»,  dit  le  pieux 

c  MalhMua,  diseiple  et  ami  de  Luther,  est  an  des 

Il  jours  les  plus  grands  el  les  plus  glorieux  acror- 
u  des  à  la  terre  avant  |a  Un  du  monde  (A).  »  Le  com- 
bat qui  s'était  livré  à  Wurms  retentit  au  loiu,  et  au 
'Iwnll  qui  en  vint  dana  toute  la  chrétienté,  jdqpuif 

les  régions  du  nord  jusqu'aux  montagnes  de  la 
Suisse  et  aux  cilés  de  l'Angleterre,  de  la  francc  et 
du  rilalic,  plusieurs  saisirent  avec  ardeur  les  armes 
puiBaanlaa  de  la  Parole  de  Dieu. 

Luther,  arrivé  à  Francfort  le  samedi  soir.  27  avril, 
protita  le  lendemain  d'un  moiiienl  de  liberté ,  le 
premier  qu'il  eût  eu  depuis  longtemps,  pour  écrira 

U)  Aher  tibrUlu»  sucltt  eln  locb  dertliu  ^L.  Opp,  (I»)  XV|1, 

m  Dt>«  itt  d«r  aenUebsB  artMen  Tac  ««nn  ipde  «ler 
v«u.  ir.  28.) 
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LA  DIÈTE  DE  WOllMfi. 


Mn  billet  plein  de  familiarité  à  la  fois  et  d'énergie 

à  son  ami  le  célèbre  peintre  Lucas  Cranach,  à  Wil- 
teuib«rg.  «  Votre  serviteur,  cher  compère  Lucas, 
•  lui  dilril.  J«  croyais  que  Sa  Majesté  assendilenii 
«  i  Worns  une  cinquantaine  de  docteurs  pour  con- 
«  Taincre  droilement  le  moine.  Mais  pas  du  (out. 
«  —  Ces  livres  sont-ils  de  toi?  —  Oui.  —  Veux-tu 
«  le*  rétracter?  —  Non.  —  Bh  bienl  va^reiil  — 

■  Voilà  quelle  a  été  toute  Thistoire.  0  Allemands 
«  aveugles!...  roiturie  nous  agissons  en  enfants  et 
«  oons  nous  laissons  Juuer  et  duper  par  ilome!... 
«  Il  AiBt  que  les  Juife  chantent  une  fois  To!  To ! 
«  Yo  !  Mais  Pâques  viendra  aussi  pour  nous  et  alors 
«  nous  chanterons:  Alléluia  (1)!...  Il  faut  se  taire 
«  el  souffrir  pour  un  peu  de  temps.  Dan*  peu  de 

«  après  rous  me  rer^rrrz,  dit  Jésu?-<'hrist  f  Jpan, 
«  XVI,  16).  —  J'espère  qu'il  eu  sera  de  même  pour 
«  moi.  Adieu.  Je  vous  recomuunde  tons  enaeiable 
«  i  l'Étemel.  Qu'il  garde  en  Christ  votre  entende- 
«  ment  et  votre  foi  contre  les  attaques  des  loups  et 

■  des  dragons  de  Rome.  Amen.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  un  peu  énignuuique, 
IiUther*  counne  le  temps  pressait,  partit  aussitôt 
pour  Frieftberg  .  qui  est  à  six  ii' ui  ^  de  Francfort. 
Le  lendemain  ,  Luther  se  recueillit  de  nouveau.  Il 
désirait  écrire  encore  une  fois  ii  Cbarl^-Quint ,  ne 
voulant  pas  qu'on  le  oonfondlt  avec  de  coupables  re- 
belles. II  exposa  avec  clarté  ,  dans  sa  lettre  à  l'Empe- 
reur, quelle  est  l'obéissance  duu  aux  rois,  quelle 
eateelle  qui  est  due  4  Dieu ,  et  quelle  est  toUntte 
oA  l'une  doit  s'arrêter  pour  faire  ^ace  i  l'autre.  On 
se  rap;it!!r  involontairement,  en  lisant  Luther, 
cette  parole  du  plus  grand  autocrate  des  temps  mo- 
dernes :  K  Ma  domination  Unit  où  celle  de  ta  cou- 
K  science  commence  (S)*.» 

<i  Dieu,  qui  rsf  !<•  scrutateur  des  cfpurs ,  m'est 
«  témoin,  dit  Luther ,  que  je  suis  prêt  à  obéir  avec 
«  enfMCBseuMmtftToIreHajesic,  soit  dans  la  gloire, 
«  soit  dans  ropproltre,  soit  par  ta  vie ,  soit  par  la 
I!  mort ,  et  en  n'exceptant  absolument  rien  que  l.i 
«  Parole  de  Dieu,  par  laquelle  t'humine  a  la  vie. 
«  Dons  toutes  les  affaires  du  temps  présent,  ma  fi« 
«  délilé  sera  immuable,  car  ici  perdre  ou  gagner 
«  sont  choses  indifférentes  au  salut.  Mais  Dieu  ne 
«  veut  pas  f  quand  il  s'agit  des  l>iens  éternels ,  que 
«  rhonmie  se  soumette  i  l'homme.  La  soumission 
«  dans  le  monde  spirituel  est  un  cttUo  vèrilaMe  et 
c  qui  ne  doit  être  rendu  qu'au  Créateur  (3).  » 

(I)  U  mUuta  die  luden  eUunal  ■insen  :  lo,  lo,  toi.»  (L.  Bh>. 
I,  p.  Ma.)  cef  CTb  de  Jol*  a«a  JhM  au  tempi  ihi  oniisia«iitmt 

repr*«CiiU-ul  les  chanlsiif  irioniphc  .los  larUsans  de  In  iisiisutS 
A  ro«ca«lon  de  la  calailropbe  qui  va  fondre  sur  Lulber  ;  mal» 
lerMmMileiiraéoaavre  «■■tl'^vealr  IN  «USial*  ito  la  dM- 

(S^KtpaWM  É  ta  4«p«tafiM  pntMimlc,  >i're»fM  icecMitii  i 


Luther  écrivît  aumi ,  mais  en  allemand ,  une  let- 
tre n/lff^s'^èc  aux  étals  àf  l'Empire.  Elle  était  à  peu 
près  du  même  contenu  que  celle  qu'il  venait  d'écrire 
i  l'Empereur.  Il  y  rapportait  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  Worms.  Cette  lettre  fut  copiée  plusieurs  fois 
et  répandue  dans  toute  !' \Mcr!in|/iie  :  partout,  dit 
Cochlœus,  elle  excita  l'indiguaiioa  des  peuples  contre 
rEmpereuret  eontaete  haut  derfé  (4). 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  Luther  écrivit  un 
billet  à  Spalatin .  en  mettant  sous  son  couvert  les 
deux  lettres  de  la  veille  ;  il  renvoya  à  Wornu  le  héraut 
Stunn,  gagné  i  ta  cause  de  l'BvangUe;  il  embnssa 
cet  homme,  el  partit  en  hàle  pour  Grunberg. 

Le  mardi,  il  était  encore  à  deux  lieues  de  Hirsch- 
feld,  lorsqu  il  rencontra  le  chancelier  du  prince- 
abbé  de  cette  vilte,  qm  venait  le  reeevoir.  Bientét 

parut  une  troupe  de  cavaliers  ayant  l'abbé  à  leur 
tète.  f'.elui-ci  sauta  à  bas  de  son  cheval;  Luther 
descendit  de  sua  char.  Le  prince  et  le  réformateur 
s'embrassèrent  $  pus  ils  entrfawnt  dans  Biraditald. 
Le  sénat  les  rerut  aux  portes  de  la  ville  (^).  Les 
princes  de  l'Église  couraient  à  la  rencontre  d'un 
moine  maudit  par  le  pape,  el  les  nolables  du  peuple 
baissaient  ta  téte  devant  un  homme  mû  au  ban  par 
l'Empereur. 

u  A  cinq  heures  du  malin,  nous  serons  à  l'é- 
u  glise ,  »  dit  le  prince  en  se  levant  le  soir  de  la  ta- 
ble à  laquelle  il  avait  invité  te  rélbraMteur.  Il  voulut 

qu'il  couchât  dans  son  propre  lit.  I^  lendemain  Lu- 
ther prêcha,  et  te  prince-abbé  l'accompagna  avec  sa 
suite. 

Le  seir,  Luther  arriva  à  Eisenacb,  le  lieu  de  son 

enfance.  Tous  ses  amis  de  cette  ville  l'cntourèrcnl 
el  le  supplièrent  de  prêcher;  le  lendemain  ils  le  con- 
duisirent à  l'église.  Alors  panrt  to  curé  du  lieu,  ac<> 
compagné  d*nn  notaire  et  de  témoins  :  il  s'avançait 
tout  trernblanl,  partagé  eiilre  la  crainte  de  perdre 
sa  place ,  el  celle  de  s'opposer  à  l'homme  puissant 
qu'il  avait  devant  lui.  «  le  proteste  contre  ta  liberté 
•>  que  vous  allez  prendre,  »  dit  enOn  te  prêtre  d'un 
ton  enthrîrrrf^-îé.  Luther  monta  daii'^  1t  ch-rirc  H 
bientôt  celle  voix  qui ,  vingt-trois  aas  auparavant, 
chantait,  dans 'tes  rues  de  cette  ville,  pour  obtenir 
du  pain,  fit  retentir  sous  les  voûtes  de  celte  antique 
église  ces  accents  qui  commençaient  à  agiter  le 
moudc.  Apres  le  sermon,  le  curé ,  confus,  se  glissa 
vers  Luther.  Le  notaire  avait  rédigé  Pacte,  les  té- 
moins l'avaient  signé,  tout  était  en  règle  pour  met- 
tre en  sftrelè  ta  ptace  do  prêtre.  «  Pardonnet-moi, 

rsinpir*. 

W  mm  n  Sdet  «t  MbndMlo  |ie*pfM  «et  vert  im  Itlria  «t 

adoratio  Dcî...  (l.  t\>v.  I,  i>.  Mrt.) 
(4j  Per  cUalcograpbM  niulUpIlcaU  Cl  lit  populM  dUpem  esl 

ca  episiuia...  cxMfi  «ulMa  «t  «lerteto  odhiB  mntaft  «te. 
■i}  scMiw  iotri  r«rt«i  mi  mcerit.  (i.  Srr  h,  p>  *•) 
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LA  DIÀTE  DE  WOIUI& 


«  dit-il  hamblemeDl  ttt  doclear,  jo  l'ni  fait  par 
«  crainte  des  tyrans  qni  oppriment  I*r:pli;p  (1^.  -, 

Il  y  avait  en  effet  de  quoi  les  craindre.  Les  choses 
•Taicnt  changé  d'tspeel  à  Wwm  ;  AMtadre  pini«- 
sait  seul  y  régner.  «  l/exil  est  Je  seul  avenir  de 
«  Luther,  écrivit  Frédéric  à  son  frère  le  duc  Jean, 
u  Rien  ne  saurait  le  sauver.  8i  Dieu  permet  que  je 
«  numrite  anptèt  d«  vous,  J*aiii«i  des  dMiaes  io- 
«  croyables  i  vous  raconter.  Ce  ne  sont  pas  seulc- 

ment  Anne  et  Caïpbc,  mais  aussi  Pilate  H  Ifèrodc, 
«  qui  se  sont  unis  contre  lui.  »  Frédéric  se  souciait 
peo  de  danewer  ptos  longtemps  ft  Worms  ;  il  par- 
tit.  I/électeur  palatin  fit  de  même.  L'électeur-ar- 
chevéque  de  Cologilc  quitta  aussi  In  flièlc.  Iles 
princes  d'un  rang  moins  élevé  Tes  imitèrent.  Ju- 
geant impossible  de  détourner  le  «mp  qni  allait 
(''iro  frnjjptV  ils  pn'fi-raient,  peut-être  à  tort,  al»an- 
donner  la  place.  Les  Espagnols,  les  Italiens  et  les 
plus  ultramootaias  des  princes  allcioaiids  demeurè- 
rent seuls. 

Le  champ  était  libre;  Aléandrc  triomphait.  Il 
présenta  à  Charles  un  projet  d'édit  destiné  par  lui  k 
aarnr  de  modèle  à  celui  que  la  diète  devait  rendre 
contre  le  moine.  Le  travail  d«  nonce  plut  A  TEm- 
pereur  irrité.  11  réunit  dans  sa  chambre  les  restes 
de  la  diète  et  y  fit  lire  IVdit  d'Aléandre;  tons  ceux 
qai  étaient  présents ,  assure  Paliavicini,  l'accep- 
léfcnt. 

Le  lendemain,  jour  d'une  grande  fMc,  l'Empe- 
reur était  dans  le  temple,  entouré  îles  seigneurs 
de  sa  conr.  liS  solennité  religieuse  était  Anic,  uue 
multitude  de  penpie  remplissait  le  mnetuaire,  lors- 
que Méandre,  revêtu  de  tous  les  insignes  de  sa  di- 
gnité» s'approcba  de  Charles -Quint  [i).  U  tenait  en 
main  denx  cxem|daires  de  Tédit  contre  Luther,  l'un 
en  latin,  l'autre  en  allemand,  et  s*hnmiliant  devant 
la  .Majesté  Impériale ,  il  supplia  Tin  ries  d*y  appo- 
ser sa  signature  et  le  sceau  de  l'Empire.  C'était  au 
moment  le  sacriflee  votait  d*éln  oITert,  où  Tcn- 
cens  remplissait  le  temple,  où  las  ebants  ntenlis- 
saient  encore  sons  les  voûtes,  et  comme  en  présence 
de  la  Divinité,  que  la  perte  de  l'ennemi  de  Rome 
devait  Ctrerignée.  L'Empereur,  prenant  l'air  le  plus 
gracieux  (5),  saisit  la  plume  et  signa.  Aléandre  sor- 
tit triomphant ,  livra  aussitôt  le  décret  à  la  presse  , 
et  l'envoya  dans  toute  la  chrétienté  (4).  Ce  fruit  des 
labeurs  de  Rome  avait  c«ttté  quelque  peine  à  la  pa- 
pauté !  Pallavieini  Ini-méme  nous  apprend  que  cet 
éfJit,  quoique  daté  -ïn  S  nni  fut  signé  plus  lard  ; 
mais  on  l'antidata  puui-  donuer  à  croire  qu'il  était 


(I)  Ramtlltcr  tamen 
ruiii.(L.  ipp.  ii.p.e.) 

(i)  Cuni  Ca-Mt  In  lerapit 
der.  (raU«vtclai,  i,  p,  m.) 

9i  rssttvtMiM»  Tnltn.(iMiD 
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.piMMNH  UUaMiM  âleto- 


d'unc  époque  où  tous  k»  muaAmê  ét  la  diète  se 

ff'in^ntfnt  erirorr  .iss^'mblt'S. 

<'iNuusCaAaLji«  tngtiEiE,  disait  l'Empereur  (puis 
m  venaient  ses  titres),  i  Unu  les  électeurs ,  princes. 
Il  prélats  et  autres  A  qui  il  appartient. 

"  Le  Tout-Puissant  nous  ayant  ronfié,  pour  dé- 
u  fendre  sa  sainte  foi,  plus  de  ruyaumes  et  de  pais- 
«  Mnee  qB*U  nVn  a  jamais  donné  à  aucun  de  noa 
«  prédécesseurs,  nous  prétendons  employer  toutes 
«  nos  forces  à  empi>cher  que  quelque  lléfésio  na 
«  vienne  souiUer  notre  saint  empire. 

m  Le  moine  augostin  Martin  LnilMr,  Men  qu'ex- 
»  horté  par  nous ,  s'est  jeté  comme  un  furieux  sur 
•I  la  sainte  Église,  et  a  prétendu  l'étouffer  par  des 
«  livres  pleins  de  blasphèmes.  Il  a  souillé  d'une 
n  manière  bonleuse  l'indestmctible  loi  du  saint 
u  mariage  ;  il  s'est  efforcé  d'exciter  les  laiqnes  t 
«  laver  leurs  mains  dans  le  sang  des  prêtres  (3) ,  et 
«  renversant  toute  obéissance,  il  n'a  cessé  d'exciter 
«  A  la  révolte,  A  ladivision,  A  la  guerre,  au  menriru, 
«  au  vol.  à  l'incendie,  et  de  travaillera  rainer com- 
«  plétemenl  la  foi  des  chrétiens...  l'n  un  mot,  et 
«  pour  passer  sous  silence  tant  d'autres  malices , 
u  cet  être,  qui  n*est  pas  un  homme,  mais  Satan 
•1  lui-même  sous  la  forme  d'un  homme  et  reeouveit 
"  du  capuchon  d'un  moino  «>),  a  réuni  en  un  boiir- 
«  bicr  puant  toutes  les  hérésies  les  plus  coupables 

«  des  temps  passés,  et  en  a  i^oatéeueorelui-ménM 

H  de  nouvelles... 

«  Nous  avons  donc  renvoyé  de  devant  rmire  fnee 

ce  Lutber,  que  tous  les  hommes  pieux  cl  scuséa 
«  tiennent  pour  un  fou  ou  pour  un  immme  possédé 
M  du  diable  ,  et  entendons  qu'après  l'expiration  de 
«  son  sauf-conduit,  on  ait  aussitôt  recours  à  des 
«  moyens  efficaces  pour  arrêter  M  rage  furieuse. 

C'est  pourquoi,  sons  peine  d'encourir  les  châ- 
•  tinunts  dns  anx  crimes  de  lèse-majesté,  nous 
«  vous  défendons  «le  loger  ledit  Luther  dès  que  le 
u  terme  fatal  sera  expiré,  de  le  cacher ,  le  nourrir , 
«  l'abreuver,  ctluî  prêter  par  parole  ou  par  «euvra, 
«c  publiquement  on  serrèlcnient ,  aucune  espèce  de 
<'  secours.  .Nous  vous  enjoignons  de  plus  de  le  saisir 

ou  flire  misir  partout  où  vous  le  trouverez ,  de 
•>  nous  ramener  sans  aucun  délai,  ou  de  le  retenir 
<i  en  loij!'-  Mirct-'.  jusqu'à  ce  que  vous  a) ez  appris 
«■  de  nous  connuent  vous  dcvej  agir  à  son  égard,  et 
«  que  vous  ayeï  reçu  les  rétributions  due»  à  vos 
«  peines  pour  une  œuvre  si  sainte. 

«•  Quant  à  ses  adliérents  ,  vous  les  saîsirei,  vous 
»  les  terrasserez  et  vous  cooiîsqaercz  leurs  biens. 

(4)  Kl  unillqti<'p<»rvulKal.i.  fp.ilUvlcIiil,  I,  p.  122 
(5}  ihrc  aande  In  dcr  Prietler  Blul  ta  watclten.  (L.  0pp.  (L.) 
XVII,  p.  MM.) 

fii  KlcUaln  Memcli.aDaiHf  al»  «erlxMe  reind  In  ceiwt 
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■  Quant  h  se§^nl9,  si  fa  meilleure  nourriture 

Il  «'Uo-mprn<*  devient  l'horreur  ifc  tr>\i<  les  lioinmes 
«  dès  qu'il  s'y  iiiéte  une  guuUc  de  poison,  combien 

■  pl««  d«'  ieit  Hvns,  dans  leaqoels  m  Irotm  pour 

■  IViiiie  un  \enin  morleK  doivetit-ils  l'ire,  non-seu- 
•I  iem«nt  rejetés,  mais  encore  anéaniisf  Vous  les 

■  brûlerez  donc,  ou  les  détruirez  entièrement  de 
«  quelque  autre  manière. 

«  Oiiani  ntîx  nii(eiir<«,  poi-fcs,  imprîmetirs,  petn- 
«  très,  vendeurs  ou  acheteurs  de  placards,  écrits 
K  ou  |>eintures  coutrc  le  pape  ou  rÉgiisc,  vous  \cà 
k  Misirei  de  eurpa  et  de  biens,  cl  les  Initerei  selon 

«  votre  bofi  pl  ii«ir, 

«  Kt  si  quelqu'un,  qudie  que  soil  sa  dignité, 
a  oaait  agir  en  coulradiction  avee  le  déereide  Notre 
«  Hi^eilé  Impériale,  nous  ordonnons  qu'il  soit  mi» 
«  au  han  de  l'Emiiire. 

«  Que  chacun  se  comporte  d*a[tfès  ceci.  » 

Tel  éiaK  TédH  signé  dansla  eathédrate  de  Vorms. 
Célait  plus  qu'une  bulle  de  Rome,  qai ,  bien  que 
[inhlir-e  m  H.iiie,  pouvait  v.f  pri';  èire  ex  Grillée  en 
All«iiiagite.  L'Ëropereur  lui-iuéiuc  avait  parlé,  et  la 
diète  avait  ratifié  ee  décret.  Tons  les  partisans  de 
Rome  poussèrent  un  cri  de  triomphe.  «  G*csl  la  fln 
•(  de  la  tragéiiie!  »  s'écrièrent -ils.  —  «  Pour  moi, 
«  dit  un  Espagnol  de  la  rour  de  Chartes,  Alphonse 
«  VaMes,  je  me  persuade  que  ee  n'est  pas  la  fin, 
a  malsie  «ommencemcnt  (1).  »  Valde/  rotnr  renait 
que  le  moiiveiiient  était  dnns  l'Église,  ilnns  le  peu- 
ple, dans  le  siècle,  et  que,  Luther  lonihàt-il,  sa  cause 
ne  tomberait  pas  avec  lui.  Kaia  personne  ne  se  dis- 
simulait le  danger  imminent,  inévitable,  on  retrou- 
vait le  réformateur  lui  inënte;  et  la  fjrande  f<iuledp« 
superstitieux  se  seiil«ii  saisie  d'horreur  à  la  pensée 
deee  Satan  incamé,  recouvert  du  froe  d'un  nurine, 
queTEmpereur  signalait  à  la  nation. 

l,'hofnrn«>  contre  lequel  les  puissants  de  la  terre 
forgeaient  ainsi  leuni  foudres  était  sorti  de  l'église 
d'Biaenaebt  et  se  préparait  i  se  séparer  de  quelques^ 
uns  de  ses  amis  les  plus  chers.  Il  ne  voulait  pas 
suivre  le  chemin  de  Gotha  et  d'Erftirt.  m.iis  se  ren- 
dre dans  le  village  de  Mora,  d'où  son  pi-re  était  ori- 
ginaire, pour  y  voir  encore  une  Ms  sa  gramPuière, 
qui  mourut  quatre  mois  après .  et  \isiier  son  onete 
Henri  LuthCT  et  d'autres  parents.  SchuriT,  Jonas  et 
Suaven  partirent  pour  Wittemberg;  Luther  monta 
on  char  avec  AnAdoiff  qui  lealait  auprès  de  lui ,  et 
entra  dans  les  forêts  de  la  Thitrinfie  (2). 

Jl  arriva  la  même  soir  au  village  de  ses  pères.  I.a 
pmvre  vieille  paysanne  serra  dans  ses  bras  ce  petit- 
fils  qui  venait  de  tenir  téte  à  remporeur  Chartes  et 
au  pape  Léon.  Luther  passa  le  lendemain  avec  sa 

(I)  5i>r,  r  M  m  ,  »fd  liittiUre.  (P.  Vu  Ui  ^  p.  iU.) 

(3y  AU  t:draciii  weMi  IrUM  •]rU«ai  ^rafcctus.  (L.  Cpp.  U, 
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TarniHe  ;  heareox ,  après  le  tumulte  de  Worms ,  de 
cette  douce  tranquillité.  Le  surlendemain  il  se  remit 
en  roule  ,  accompagné  d'AmsdorIT  cl  de  son  frère 
Jacques.  C^allifons  ces  lieux  solilairei  que  le  sort 
du  réfurmaieur  allait  se  ittcider.  Ils  longeaient  les 
iKiis  de  la  Thuringe,  suivant  le  chemin  de  Wa!(er<;- 
hausen.  Comme  le  char  roulait  dans  un  chemin 
ereut ,  près  de  l^liae  abandonnée  de  GNsbacfa,  k 
quelque  distance  du  chiSteau  d*Allenslein,  an  bruit 
soudain  se  lait  entendre,  et  à  l'instant  cinq  cavaliers 
masqués  el  armés  de  pied  en  cap  fondent  sur  les 
voyageurs.  Le  frhu  JaeqMs,  dès  qn*il  aperçoit  les 
assaillante,  saute  du  rharct  sesauven  t  nu  tes  jambes, 
sans  prononcer  une  parole.  Le  voiturier  veut  se  dé> 
fendre.  «  Arrête!  »  loi  crie  d'une  voix  terrible  l'un 
des  inceonus ,  qui  se  jette  sur  lui  et  te  lenvcrse  par 
terre  (Sy.  Un  second  Iionime  inn<;fjiié  ^rri^it  \m%- 
dorff  et  le  tient  éloigné.  Pendant  ce  temps,  les  Iroia 
autres  cavaliers  s'emparent  de  Luiher,  en  gardant 
le  plus  profond  silence.  Ils  l'arrachent  aveevlidence 
du  char,  lui  jettent  sur  les  ^-paides  un  mante.iu  de 
cbevalier,  el  le  placent  sur  un  cheval  qu'ils  liennenl 
en  laisse.  Alors  les  deux  autres  incomms  abandon- 
nent AmsdorfT  et  le  voiturier  ;  tous  cinq  sautent  en 
selle;  le  t  lîDpeau  de  l'nn  d'eux  tombe,  mais  ils  ne 
s'arrêleiil  pas  même  pour  le  relever  j  et  en  un  clin 
d'ssil  ils  ont  disparu  avee  leur  prisonnier  déns  bi 
sombre  foret.  Ils  [trenncnt  dIsbord  la  route  de  BlO* 
derode  ;  mais  bientôt  ils  reviennent  sur  leurs  p»i 
par  un  autre  chemin  ;  et  sans  sortir  du  iiois ,  ils  y 
f»nt  en  tons  sens  daa  tours  et  des  détours,  pour 
tromper  ceus  qui  pourraient  être  à  leur  piste. 

Lullier,  peu  accnutumé  à  aller  à  cheval,  fut  bien* 
I6t  accablé  de  fatigue  (4).  On  lui  permit  de  deseen- 
dre  quelques  Instants  ;  il  se  reposa  près  dtm  Itétie, 
et  but  de  l'eau  fraîche  d'une  source,  que  l'on  nomme 
encore  la  wourct  de  Luther.  Son  frère  Jacques, 
fuyant  toujours,  arriva  le  soir  à  Waliershausen.  Le 
voiturier,  tout  ein«yé,  était  sauté  sur  son  char  oA 
était  ronionlë  AtfisdorfT.  cl  avait  fra[i|»c  ses  che- 
vaux, qui,  s'éloignant  rapidement  de  ces  lieux,  con- 
duisirent l'ami  de  Luther  jusqu'à  Wittemberg.  A 
Waltershaosen,  à  'Wlltember9,dans  les  campafnes, 
les  vilifiges.  les  villes  interméftiaires.  partout  sur  la 
roule,  on  apprenait  l'enlèvement  du  docteur;  celte 
nouvelle,  qui  réjouissait  quelques-uns,  frappait  la 
plupart  des  autres  d'étonnement  al  d*ind%iialion. 
BieidAt  un  cri  de  douleur  retentit  dans  toute  l'Alle- 
magne :  «  Luther  est  tombé  dans  les  mains  de  ses 
«  ennemisi  »  . 

Après  le  violent  condM  qoe  Lnlber  avait  dA 
tootenfa',  IHeu  voulait  le  conduire  dans  un  lieu  de 

(S)  iM-iect«4iie  te  mtam  Miriga  et  wrterrto.  (riBmdnl,  r , 

p.  l3Xi 

(4)  iMiga  lilMce,  Mwasaqnes,  senaa.    m>.  R,  ^  IL} 
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LA  BIETS 

rriNMcIdeptix.  Après  favoir  placé  sur  le  théâtre 
éetalant  d«  Wonnt,  où  tonte»  les  puiflunces  de 

rSmc  du  réformateur  avaient  èic"  si  fort  cxaMér*.  i! 
lai  donnait  la  retraite  obscure  et  humiliante  d'une 
prîioD.  n  tire  de  TobsenHlé  la  plus  profonde  le* 
débiles  instruments  par  lesquels  il  te  propose  d'ac- 
«■nmplir  fft>  '^'rtnilrs  cliosrs  :  Pt  puis,  qtinm!  il  les  a 
laissés  briller  pour  un  temps  d'un  grand  éclat  sur 
une  scène  illustre,  il  les  renvoie  daiw  la  plus  pro- 
Ibnde  obscurité.  La  riforniallon  devait  s'accomplir 
autrement  que  par  des  luttes  violentes  on  dp  pom- 
peuses comparutions.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  lev;iiii 
pénètn  dans  la  maue  du  peuple;  il  faut  i  l'Rsprii 
de  Dieu  des  chemins  plus  tiranquilles.  LluMnma  que 
poursuivaient  toujours  impitoyablement  les  cham- 
pions de  Aomc  devait  disparaître  pendant  quelque 
temps  da  inonde.  Il  liillait  que  cette  grande  indivi- 
dualité s'éclipsât,  pour  que  la  révolution  qui  .illnii 
s'accomplir  ne  portât  pas  l'empreinte  d'un  individu. 
Il  Tallail  que  l'Iiummc  s'en  allât,  pour  que  Dieu  de- 
Mevrât  seul ,  se  mouvant  par  son  esprit  sur  l'abime, 
où  déjà  s'engloutissaient  les  ténèbres  du  moyen  âge, 
et  disant  :  ^iie  ia  lumière  aoit  !  afln  que  la  lumièie 
fût. 

La  nuit  étant  enfin  venue ,  et  personne  ne  pou» 

vittt  |»Iu<  suivre  les  traces  des  gardiens  de  Luther, 
ceux  ci  prirent  une  route  nouvelle.  Il  était  près  de 
onze  heures  avant  minuit ,  lorsqu'ils  arrivèrent  au 
pied  d*ane  montagne  <1).  1^  chevaux  la  gravirent 
lentement.  Sur  la  hnuteiir  se  trouvnil  une  \ieille 
forteresse,  entourée  de  tous  les  côtés,  sauf  celui  par 
lequel  un  y  arrivait,  des  bois  noirs  qui  recouvrent 
tes  montagnes  de  la  tliuringe. 

C'est  dans  ce  cliAtcau  élevé  et  isolé,  i  i  trirtu''  lu 
If'artbourg,  où  se  cachaient  jadis  les  anciens  land- 
graves, que  l'on  conduit  Luther.  Les  verroos  se 
tirent ,  les  barres  de  fer  tombent ,  les  portes  s*on- 
vrcnt  ;  le  réformnieur  frnncfiit  le  seuil  ;  les  linttan(<! 
se  referment  sur  lui.  Il  descend  de  cheval  dans  une 
eoor.  L*un  des  cavaliers,  Burkard  de  Hund,  seigneur 
d'Altcnstcin,  se  relire;un  autre.  Jean  de  Bertepsrh, 
prévAl  de  la  Wartbourg  .  conduit  le  «loeleiir  «I-mi': 
la  chambre  qui  doit  être  sa  prison,  et  où  se  trouvent 

.  (I)  B«â $ttmt maétclÊBà H wiittaBai  aocU»p«rv«alia 
»eiHtlt.(i.lmi,p.Sj 
(f^  Bnlm  mUbiia  Mit  m  aqimlribm  tadahM,ctarai  et 
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déposés  un  vêlement  de  chevalier  et  une  épée.  Le.s 
trois  autres  cavaJierB,  qui  dépendent  du  prévM,  lui 

enlèvent  ses  habits  erclf'sinstiques  et  le  revêtent  du 
costume  équestre  qu'on  lui  a  préparé,  en  lui  enjoi- 
gnant de  laisser  crottte  sa  barbe  el  sa  ebêvdnra 
afin  que  Aul  dans  le  château  même  ne  puisse  savoir 
qui  il  est.  Les  gens  de  la  A\  arM^iDr?  ne  doivent 
connaître  le  prisonnier  que  sous  le  nom  du  cheva- 
lier Oeorgi .  Luther,  sons  le  vMenisint  q«*on  lui 
impose,  a  peine  à  se  reconnaître  lui-même  (S).  Enfin 
on  le  Inisse  wnl ,  et  !?on  es|»ri!  fM-ui  se  porter  tour  à 
t»ur  sur  les  choses  étonnantes  qui  viennent  de  se 
passer  i  Worms,  sur  l'aveitir  incertain  qui  l'attend, 
et  sur  son  nouveau  et  étrange  séjour.  Des  étroites 
fenêtres  de  son  donjon,  il  découvre  les  sombres, 
solitaires  et  immenses  forêts  qui  l'environnent. 
«  Cest  M,  dit  le  biographe  et  l'ami  de  Luther, 
•  Malbésios,  que  le  docteur  demenra,  comme  saint 
«  Paul  dans  sa  prison  de  Rome.  >» 

Frédéric  de  Thun ,  Philippe  Feiiitsch  et  Spalalin 
Il  Valent  pas  caché  à  Luther,  dans  un  entrelien 
intime  ({u'ils  avaient  eu  avec  lui  à  Worms  d'après 
les  ordres  de  l'électeur,  que  sa  liberté  devait  êlre 
sacrifié;  à  la|colèrc  de  Charles  ci  du  pape  (4).  Cepen- 
dant cet  enlèvement  ftit  entouré  de  tant  de  mys* 
tére .  que  ïïrrrli'rit  lui-même  ip^nora  longtemps  le 
lieu  où  Luther  était  renfermé.  Le  deuil  des  amis  de 
la  réfurmalion  se  prolongea.  Le  printemps  s'écoula, 
an  été,  un  anlomne,  un  hiver,  lui  succédèrent, 
le  soleil  accomplit  <;.i  eourse  annuelle,  et  les  mury 
de  la  Wartlwurg  renfermaient  encore  leur  prison- 
nier. La  vérité  a  été  frappée  d'interdit  par  la  diète  ; 
son  défenseor,  renfermé  dans  les  mursd'im  chéteaii 
fort,  a  dispnrti  de  h  <rène  flu  monde,  sans  que  per- 
sonne sache  ce  qu'il  est  devenu;  Aléandre  triom- 
phe ;  bi  réforroathm  semble  periliaeM*  mate  Dieu 
règne,  et  le  coup  qui  paraissait  devoir  anéantir  h 
rause  de  rÉvatiftiie  ne  servira  qu'à  sauver  son  cou- 
rageux ministre  et  à  étendre  au  loin  la  lumière  de 
tafoL 

laissons  Luther  captif  en  AHemagne,  sur  les  hau- 
teurs de  la  nrfitiitirg.  et  voyons  ee  qne  Dieufaltalt 
alors  dans  d'autre:»  pays  de  la  chrétienté. 

tortom  nuirleM...  (L.  Ey».  l,  p,  7.t 
(S)  Guai  Ipia  m  Jaoi  4»Êi»m  MU  Mvarlm.  (Ibld.,  Il,  ^.  T.) 
(4)Seckeiid.,p.S0. 
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■ravenml  m  Mm. — Mwee  de  la  rUmoMim.  —  cmeUtc 

il^mofratlquc.  sir^trc  f-lrjnger  -  -  1foraItl<*,  -  tcTorkrn- 
bourg.  —  i  n  châlcl  Je*  Aljie».  —  Hoc  famille  de  pâlrcs. 

Au  moment  où  parut  le  décret  de  la  dièle  de 
Worros,  un  mouvement  toujours  croissant  commen- 
çait A  ébnnier  les  (nmqnillM  vallées  de  la  Suisse. 
Atix  voix  qui  se  faisait-til  entendre  dans  les  plaines 
de  la  liaute  et  de  la  ba«so  Saxe  r<^îM>ndaient.  du  sein 
des  montagnes  belvéliques,  les  voix  cncrgiqueti  de 
ses  prMres ,  de  ses  pâtres  et  des  boarfgeois  de  ses 
belliqucusrs  cités.  Les  pnrli<;ans  de  Rome,  saisis 
d'épouvante,  s'écriaient  qu'une  vaste  et  terrible 
conjuration  se  formait  partout  dans  l'Église  contre 
Vt^fyê,  Les  amb  de  l'Évangile,  renqilts  de  joie, 
disaient  que ,  comme  au  printemps  le  souflle  de  la 
vie  se  fait  sentir,  des  rives  de  la  mer  jusqu'au  som- 
met des  monts,  ainsi  l'Esprit  de  Dieu  fondait  main- 
tenant dans  tonte  la  chrélJenfé  les  glaces  d*ttn  long 
hiver,  et  rfcotivrait  'le  verdure  et  de  fleurs  depuis 
les  plus  basses  plaines  jusqu'aux  n>clxcrs  les  plus 
arides  et  les  irius  escarpés. 

Ce  ne  fut  pas  TAllemagne  qui  communilliu  la 
lumière  de  la  vérité  à  la  Suisse,  la  Suisse  i  la 
France,,  la  France  à  l'Angleterre  :  tous  ms  pays  la 
reçurent  de  Dieu  ;  de  même  qne  oe  n*est  pas  nne 
partie  dn  monde  qui  transmet  la  lumière  ft  raolre, 
mais  qtio  le  même  glohe  ëelal.ird  !m  communique 
immédiatement  à  toute  la  terre,  liitinimenl  élevé 
an<dessns  des  hommes ,  Christ,  PÙrient  d'en  haut, 
fut  à  l'époque  de  la  réformation ,  comme  à  celle  de 
rétablissement  du  christianisme,  le  feu  divin  d'où 
émana  la  rie  du  monde.  L  ne  seule  et  même  doctrine 
s*étalilittontèconpaasdsièmesiècle,daQS  les  foyers 
et  dans  les  temples  des  pcujiles  les  plus  lointains  et 
les  plus  divers;  c'est  que  le  même  Ksprit  fut  par- 
tout, produisant  partout  la  même  foi. 

Ii«  réfornalion  de  rAUemagne  et  celle  de  la 
Suisse  démontrent  cette  vérité.  Ztriugle  ne  com- 

(I)...  1516,  eo  tclllcel  tcmpcrr  ,  qmim  Lulhcrl  nomcn  In 
BOtUrU  reglAiiUtut  ioaudUmn  adiiuc  cr«l.„  doclrlnam  C^iUl 


muniqua  pas  avec  Luther.  T1  y  eut  sans  doute  uo 
lien  entre  ces  deux  hommes;  mais  il  faut  le  cher- 
cher au-dessus  de  la  terre.  Celui  qui  du  ciel  donna 
la  vérité  i  Lather,  la  donna  i  Zwingle.  Ils  commu- 
niquèrent par  Dieu.  >.  J'ai  commencé  à  prêcher 
«  l'Évangile,  dit  /wingle,  l'an  de  grâce  15516,  c'esl- 
•1  à-dire  en  un  temps  où  le  nom  de  Lutiier  n'avait 
«  encore  jamais  été  prononcé  dans  nos  contrées.  Ce 
«  n'est  pas  de  Luther  que.  j'ai  appris  la  doctrine  de 
t:  Christ,  c'est  de  la  Parole  de  Dieu.  Si  Luther 
u  prêche  Christ,  il  fait  ce  que  je  fais,  voilà  tout(l).ii 
Hais  si  les  diverses  réformalions  tinrent  dn  même 
Ksprit,  dont  elles  émanèrent  toutes,  une  vaste  unité, 
elles  reçurent  aussi  certains  traits  particuliers  des 
divers  peuples  an  milieu  desquels  elles  t'accom- 
plirent. 

Noii<:  nvnns  déjà  esquissé  l'état  de  la  Suisse  à 
l'épuque  de  la  réformation  (S).  Nous  n'ajouterons 
que  peu  de  mots  ft  ee  que  nous  avons  dit.  En  Alle- 
magne le  principe  monarchique  dominait; en  Snlase, 
le  principe  déiîiof^rnfiqiTe.  En  Alicmnfrnf  la  réfor- 
matioa  eut  à  lutter  avec  la  volonté  des  princes  ;  en 
Suisse,  avec  la  volonté  du  peuple.  Une  assemblée 
d'hommes,  plus  facilement  entnteée  4|n*an  seul, 
prend  aussi  des  décisions  plus  promptes.  La  vic- 
toire snr  la  papauté,  qui  coûta  des  années  au  delà 
du  Rhin,  n*eut  besoin,  en  deçà  de  ce  fleuve,  que  de 
mois  ou  de  jours.' 

Kn  Allemaf^ne,  la  personne  de  Luther  s'élève  im- 
(K)santc  au  milieu  des  populations  saxonnes;  il 
semUe  être  seul  i  attaquer  le  cobsee  romain;  et 
partout  où  le  condiai  se  livre,  nous  découvrons  de 
loin  sur  le  champ  de  h:iiiil!e  celte  haute  «future. 
Luther  est  comme  le  ntonarque  de  la  révululiun  qui 
s'opère.  En  Suisse,  la  lutte  s'engage  i  ta  fois  dans 
plusieurs  ratitons;  il  y  a  «ne  confcdératioa  de  ré- 
formateurs;  leur  nombre  nous  étonne;  une  tête 
s'élève  sans  doute  au-dessus  des  autres,  mais  nul  ne 
commande  ;  e*esl  une  magistrature  répnblieaine,  oà 
tous  se  présentent  avec  des  physionomies  originalea 

schulero  «t  ScbulUicdO,  fmtel,  MM.  vol,  I,  p.  91,  IM.) 
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Zwingle,  c'est  Capiton,  c'est  Tlaltcr,  c'est  Écolam- 
pade;  ce  sont  Oswald  Myconius,  Léon  Juda,  Farel, 
Calvin;  c'est  i  Claris,  à  fiàle,  à  Zurich,  à  Berne,  à 
Henchfttel,  i  Genève,  i  Luceme,  à  Sehaflbue,  i 
Appcn?r1 .  A  Saint-Gai! .  dans  le»;  f  iri^ons.  Il  n'y  a 
daos  la  réformatiou  d'Allemagne  qu'une  scène,  une 
et  ptane  eomme  le  pays.  Mai»  en  Suisse,  U  réforma- 
lion  est  divisée,  comine  to  Suisae  Tcat  éUe^iéne 
par  ses  mille  moMti'rnes.  Chaqnf  inllce  a  pour 
aioii  dire  son  réveil ,  et  cbaqne  hauteur  des  Alpes 


Vwt  époqm  laiMnIable  avait  commencé  ponr  le* 

Suisses  depuis  leurs  exploits  contre  les  ducs  de 
Bourgogne.  L'£urope ,  qui  avait  appris  k  connaître 
la  force  de  lenr»  braa,  les  avait  sortis  de  leurs  mon- 
tagnes, et  lenr  avait  ravi  leur  indépendance,  en  l«i 
rfnfînnt  dispensateurs,  sur  les  rhatnps  de  bataille, 
du  sort  de  ses  États.  La  main  d'un  Suisse  larandis- 
saft  fépée  contre  U  poitrine  d*nn  Sdsie  au  pfadnes 
ditalie  et  de  France,  et  l'intrigue  des  étrangers 
rrmy>lis5ait  fîc  'lt«rnrdes  ct  d'envie  ces  hautes  vall(''cs 
des  Alpes ,  SI  ioii({lemps  le  théâtre  de  la  simplicité 
et  de  la  pafi.  Allirés  par  le  brillant  de  l'or,  Gis, 
Jonmlicrs,  valets.  qoilUdanl  à  la  dérobée  le  c  halet 
det  pacages  alpestres,  pour  conrir  sur  les  bords  du 
RbAoc  ou  du  Fô.  i/uiiUi^  hehclique  s'était  rompue 
sons  les  pat  lenls  des  nndets  cbaifés  d*or.  La  réfor- 
mation,  car  dans  la  Suisse  elle  eut  aussi  un  côté 
politique,  se  proposa  de  rétablir  l'unité  et  les  vertus 
antiques  des  cantons.  Son  premier  cri  fut  pour  que  les 
Saisies  déchirassent  les  Slets  perfides  des  étrangers, 
et  s'embrassassent,  dans  une  étroite  union,  au  pied 
de  la  croix.  Mais  sa  voix  gétjfreuse  ne  fut  pas 
écoutée.  Runie,  accoututnce  a  achel4:r  dans  ces  val- 
lées le  lang  qu'elle  versait  ponr  accrotire  son  pon- 
voir,  se  leva  avec  colère.  F.llc  excita  des  Suisses 
contre  d'autres  Suisses;  de  nouvelles  passions  sur- 
girent et  déchirèrent  le  curps  de  la  nation. 

La  Suisse  avait  besoin  dNine  rélbrnnlion.  11  y 
avait,  il  est  vrai ,  chti  les  Helvéticns,  une  simpli- 
cité, une  bonhomie,  que  les  italiens  raflinés  trou- 
vaient ridicule  ;  mais  en  même  temps  ils  passaient 
ponr  In  peuple  qui  tmnsgreisaît  le  pins  babitaelle- 
ment  les  lois  de  la  chasteté.  Les  astrologues  l'attri- 
bnaienl  aux  constellations  (1);  les  philosophes,  à  la 
fima  dn  tempérament  de  ces  peuples  indomptés; 
les  moralistes,  aux  principes  des  Siûsses,  qvi  regar- 
daient la  nue,  le  manqne  dlioanélelé,  la  catomnie. 


an  r«nUH  VM  ho» 


(1)  irtrt,  vetvetlwM  KIwaoaoplitetitc.  m ,  p.  m. 

2'  sn.::i,i,,,iti  menas  eril  In  die  ju>Ji<  li .  nu. 
norit  >bi«toriuu*.  (BeiBinrrlIn,  D«  mnu  jubiieo.J 
(3)  !«  TockenbouiK. 

{4i  SclMler*,  Zwlagll^  MIdungt  G«»cli.,  p.  2M. 

^  Hm  aetfMwiIrt  4er  Mafiioea,  WM«  lu  gutcr 

»*AVai«irt. 


eomme  des  péchés  beanconp  plus  graves  qne  Vim- 
purelé  (2).  Le  mariage  était  interdit  «ix  prêtres, 

mais  il  eût  été  dilïîeile  d'en  trouver  un  qui  vécût 
dans  un  vrai  célibat.  Un  leur  demandait  de  se  con- 
dnire ,  non  cbaslement,  mais  prudemment.  Ce  Ait 
un  des  premiers  désordres  contre  lesquels  s*éleva 
la  réformation.  Il  e<ie  temps  dr  retracer  les  commen- 
céments  de  ce  jour  nouveau  dans  les  vallées  des 
Alpes. 

Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  dcttx  solitaim 
s'avancèrent  de  Saint-Gall  vers  les  montagnes  qui 
sont  au  sud  de  cet  ancien  monastère,  et  arrivèrent 
dan*  une  vallée  déserte,  d'environ  dis  licnes  de 
long  (^).  Au  nord  ,  les  hautes  montagnes  du  Sentis, 
le  Sominerigkopf  et  le  Vieux-Homme,  séparent  cette 
vallée  du  canton  d'.4ppeiizel  ;  au  sud ,  le  kuhlirsten 
avec  SCS  sept  têtes  s'élève  entre  elle  et  le  Wallensée, 
Sargans  et  les  Grisons  ;  du  cAté  de  l'orienl,  la  vallée 
s'ouvre  aux  rayons  du  soleil  levant  et  découvre  l'as- 
pect magnifique  des  Alpes  du  Tyrol.  Les  deux  soli- 
taires, arrivés  près  de  la  source  d'une  petite  ri- 
vièri'  la  T'hur,  y  bâtirent  deux  cellules.  T<ni  à  peu 
la  vallée  se  peupla;  sur  la  partie  hi  plus  élevée,  i 
2,010  pieds  an-dessns  dn  lac  de  Zorieh ,  se  forma, 
autour  d'une  église,  vn  village  nommé  WilOtmu 
ou  la  mninon  inur'f/f  ,  dont  dépendent  maintenant 
deux  hameaux,  Lisighausou  la  maison  d'Élisabeth, 
et  Scbonenbodcn.  Les  fruits  de  la  terre  ne  viennent 
plus  sur  ces  hauteurs.  Umtapis  vert  d'une  fratcheur 
alpestre  recouvre  toute  la  vallée,  et  s'élèv»-  sur  les 
Oancs  des  montagnes,  au-dessus  desquelles  des 
masses  d'énormes  rodiers  portent  vers  le  ciel  kw 
sauvage  grandeur. 

A  un  quart  de  lieue  de  l'église,  (irès  de  Lisighaus, 
à  côté  d'un  sentier  qui  conduit  dans  les  pacages 
an  deli  de  la  rivière,  se  trouve  encore  maintenant 
une  maison  isolée.  La  tradition  rapporte  que  le 
bots  nécessaire  à  sa  constriuiioii  fut  jadis  abattu  sur 
ia  place  même  (4).  Tout  indique  qu'elle  a  été  con- 
Btniiie  dans  des  temps  reeolés.  Les  murs  sont  min- 
ces; les  fenêtP's  ont  fie  [)etites  vitres  rondes;  le  toit 
est  formé  de  tiardcaux  chargés  de  pierres  pour  em- 
pêcher que  le  vent  ne  les  emporte.  Devant  la  maison 
jaillit  «ne  senree  limpide. 

Dans  Cette  maison  vivait,  vers  la  fin  du  quimirmc 
siècle,  un  homme  nommé  Zwingle,ainnian  ou  bailli 
de  la  commune.  La  famille  des  Zwinglc  ou  ZwingU 
étaitancienne  et  en  grande  estime  prmi  les  habitants 
de  ces  montiq^nes  (II).  Barthélémy,  flrèfe  du  bailli, 

dl<>»serLand«n,  aU  cin  ga(*lt«hnlehSeMklsekt.(e.'S«niiiS«r^ 
■  l$U>r.  BeKhrelbuni;  der  Ktde-  OMcblchlen.'Cr  pri-cioiix  uu- 
vrage  «'•KlalaU  tu  I8SI  qu'en  Buautcrlti  i'«a  doit  la  communi- 
caUM  *  r»Mia«>iK«  4e  n.  o«  uns.  m  ««werv*  «lan  lea 
cllatloM  fvrtaosFspbe  da  temiu  et  da  aunuHrU.  tei  anda  â9 
IWslaire  IW  llvrd  M  tocs  i  rimprvwiim. 
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d'abord  curé  d«  la  p«ruiMe«i*t  depuis  1(87  doyen  de 
Wesen ,  joui&sait  daus  le  pays  d'utiv  cerUiue  célé- 
brilé  (I).  Le  femme  de  ranratn  de  Wfldtmu,  Mer* 
guérite  Meili ,  doiil  le  frère  ,  nommé  Jean  ,  fut  plus 
tard  ahbé  du  couvent  df  Fiscluiifteii  en  Thurgovie. 
lui  avait  déjà  doiuié  deux  lils,  iieiiii  et  Klaus,  lors- 
que, le  premier  jour  de  Tan  1484 ,  lept  MOMinei 
•près  la  naissance  de  Luther,  un  troisiènip  fils,  qui 
fut  rinininc  Mric.  naquit  dans  re  solitaire  chalet  (â). 
Ciuq  autres  Ub ,  Jean  ,  Wolfgang ,  Barthélémy, 
lacques,  André*  el  «ne  Ule,  Anna ,  vinrent  encet* 
enrichir  <'t-lir>  famille  alpestre.  Per-<oruic>  dam  la 
contrée  n'était  plus  Ténérc  que  Tamman  Zwin- 
gle  (3).  Sou  caractère,  sa  charge,  ses  nombreux  en- 
fants, en  faisaient  le  |»airiarelie  de  cca  «anlagnes. 
11  était  iKrgi  r  .linsi  (|ue  se^  Cih.  A  peine  les  premiers 
jours  de  mai  vcnaient-ils  faire  épanouir  ie«  monta- 
gnes ,  que  le  père  et  leâ.  enfants  partaîcat  ponr  les 
pAtnrages  avec  lenrt  tronpetnx,  s'éievant  peu  à  peu 
de  station  en  station,  et  |iarsen.int  ainsi,  vers  l.i  On 
de  juillet»  aux  «umuiités  les  plus  élevées  des  Alpes. 
Alors  ils  comnençaienl  à  ndeacendre  gradticfie- 
nienl  vers  la  nallée,  et  loai  le  |H>uple  de  WiUhana 
rentrait  on  automne  dans  ses  huiribl«'<t  r;:tf».iri(-;. 
Quelquefois,  durant  Tété,  les  jeunes  gens  qui  avaient 
dtt  rester  dans  les  liaUtatlons,  avides  de  hiir  des 
montagnes,  parlaient  en  troupes  pour  les  chalets, 
en  unissant  Icnrs  vuix  aux  tiiélodie*  de  leurs  instni- 
lueiils  rustiques ,  car  tou«  éUiient  musiciens.  A  leur 
arrivée  sur  les  Alpes ,  les  bergers  les  aalttafamt  de 
loin  de  leurs  eoraets  et  de  leurs  chants,  puis  ils  leur 
présentaient  une  eollalion  <U'  Isitap;  ensuite  In 
bande  joyeuse,  après  des  tours  et  des  détours,  re- 
dcMendait  dans  la  vallée  an  son  de  ses  musettes. 
L'Iric,  dans  son  jeune  âge,  se  joignit  sans  doute 
quelqucfoi*  h  r-s  jpiix.  Il  grandit  au  fiifi  fie  ces 
TOCS  qui  i>cii>biciil  éternels,  el  dont  (es  cimes  mon* 
Uciit  les  cieux.  «  J'ai  souvent  pensé,  dit  Tnn  de  ses 
•K  amjs,qae,  rapproche  du  ciel  sur  ces  sublimes 
V  liaiitpiint.  il  y  contracta  quelque  ciiose  de  céleste 
«  et  de  divin  [i).  » 

-  Il  y  avait  de  longnes  soirées,  pendant  IHdver, 

dans  les  cabanes  de  A\  ildhaas.  Alors  le  jeune  CIric 
•^rouînil  près  fin  foyer  pntcrnel  les  conversations  du 
faaiiii  et  des  anciens  de  la  commune.  Il  entctidait 
noonter  oemniMit  tes  habitants  de  la  vallée  avaient 

gémi  aii1rtTi)is  soiis  nu  jou^  tr«-mlur.  II  tressaillait 
«le  joie  avec  les  vieillards,  à  la  pensée  de  l'indépea- 

(I)  Ma  vnninMar  naan.    Oïdaiisaf^  nalar.  Beielncltams 

Jter  Elds-  CcaehIcfalM.) 

>  (^j  •  «cUTum  »gliiMi»,»«crUZwlAgie  *  Viulian, 

Je  17  tcplvmbrc  ISli. 

.  i»i  Umrm  f ull  fuUr  ott  t^^cUtan  tlUe  iiniHInmlim.  CU«w«M 
nyoMtaa.  VHkXMlmU.) 
(«jMvlaKâUs 


dahce  que  io  Tdckeribourg  âvnft  acquise,  et  que 
l'alliance  avec  les  Suisseii  lui  avait  aslorée.  L'amour 
de  la  patrie  s'allumait  dans  son  eoMir)  la  Soisia  lui 

devenait  ciière  ,  el  si  quelqu'un  proiunicaît  une  pa- 
role défavorable  aux  conrodcrés,  l'enfant  se  levait 
aussitôt  et  défendait  leur  cause  avec  chaleur  (tf^ 
iauventancorÉ  en  la  voyait  aais  | 


ees  lohgue*:  ^oirr-î^s,  aux  pieds  de  Sa  pieuse  graml*- 
mére;  les  yeux  tixés  sur  elle,  il  écoutait  ses  récits 
bibliques,  ses  dévotes  léfeudes,  et  les  reecvait  avec 
avidité  dan»  tMtteuffi 


11 


Le  Jeune  Clrlc.  —  Dbic  ft  WeKO  ei à  fi^lc,  —  a  i^eme,  —  Le  o»»- 
vrnl  <]<■•  domInU-jild».  —  Jet/er.  -  Le»  apparlIioïK.  —  U  |mii« 
•Ion  «in  rrèr«  i>i.—  LlmpoMura.  —  Sécou  verte  «t  tuppllce.  — 
I  a  VMMM,-  à  aiM^  «MMhiiia  s  alla.- 
irtieasMa.»*  irfisafBia  taianaii 


ijt  bon  amman  se  réjoaissait  des  heureuses  dis* 
fosHions  du  son  fils.  Il  oomprH  qu'CIric  poMit 

fnifi  nuire  vho^  que  f^nler  se«  vrtrhi-s  sur  la  «tout 
Sentis,  en  ctianiant  les  taux  des  bergers.  VnjMT 
M  la  prit  par  la  main  ut  aa  dirigea  av«e  lui  vers 
Wesen.  Il  travena  les  cvaupes  verdoyantes  de  l'  A  m* 
nion.  évitant  le«  rochers  sauvages  et  hardis  <]ui  tior- 
deol  le  lac  de  Walteusiadt  ;  arrivé  au  bourg,  il  entra 
chea  son  (hère  le  doyen,  et  lui  oonfla  te|eune,nMiw 
taguard,  alln  qu'on  examinât  quelles  étaient  sci  ea- 
pacité* 'H^  rrqtii  !r  distinguait  BOrlnuL  r'é'nit  une 
horreur  naturelle  du  mensonge  et  un  grand  amour 
Ile  la  vérité,  il  raconte  tai^mCine  qu'un  Jour,  lora- 
qulil  commençait  à  réfléchir,  la  pensée  lui  vint  que 
le  mensonge  devait  <^lre  puni  plus  sévèrentetU  que  le 
val  même;  •>  car,  ajoule4-il,  la  véracité  est  ia  mère 
«  de  toutes  les  vcftM,  »  Le  doyen  aima  bientMson 
neveu  comme  un  Ois;  charmé  de  la  vivacité  de  son 
esprit,  iicontia  son  instriirtion  à  un  madré  (l'é<  't|,  ,, 
qui  en  peu  de  temps  lui  apprit  w  qu  il  savait  iui- 
mime.  A  dix  ans,  on  lumauquait  déjà  dans  la  jennu 
l  Iric  les  signes  d'un  esprit  élevé  (7).  Son  fèieal  ton 
oncle  résolurent  de  l'envoyer  a  Bàle. 

^and  l'enfant  da  Tockenbonrg  arriva  dans  cette 
célèbre  cité,  avce  cette  dreitore,  ecUn  netteté  ét 
copur.  qu'il  sernbUil  avoir  puisées  dans  l'air  fnirde 
«S  montagnes,  mais  qui  venateot  de  plus  hanl ,  un 

nreMlM,  vite  twiasU.) 

;'  Srtiuter'»  Im.  Biklung  ,  p.  20i. 

{6,  Tcut-rriiiium  «ullinc  iiU  rralr<:ni»*«réAe«aiiia4limlt,«liBce- 

nllejtitpcriiMiliiui  facei-el.  «rti-li.  Ad.  Vt*.  ri\  ,.  i».  ai.) 
(7/  Cad  iD  Uun  ertcbioea  merUiclie  ; 
(I 
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iMt  «bateau  ftMnk  'a«Tént  lui.  L*éetet 

du  fnmfiix  roncile  de  Bàle,  ronircr«ité  que  Pic  II 
avait  fondée  en  1460  dans  celle  ville,  k>  iiiipri- 
morics  qui  y  rassHScitaieut  les  cbert-d'œuvrc  de 
rantiquité  et  qui  ripsinhiient  dans  le  monde  ht  pre> 
mîers  Truils  du  réveil  des  letlreg ,  le  séjour  dlrâm- 
mes  (lis(int;u«'!i,  «les  M  r^Ki-l.  des  Wittembacli,  cl  en 
prliculier  du  princt:  de^t  savants,  du  soleil  des 
écoles ,  d*tiniiiii« ,  remltieet  Bile ,  i  l'époque  de  le 
féforiiiaiion,  hin  dot  gnoda  Ibforftdet  lomièioi  on 
Occident. 

Ulric  entra  dans  l'école  de  iwint-ihéodore.  Uu 
hoHHM  d*nii  «oor  offeelueux  et  d*ttiie  dooeear  rare, 

i  celle  éiMique ,  parmi  les  inititulenrs ,  Grégoire 
Binili,  y  èriscipnail,  jeune  Zwingle  y  fit  de  ra- 
pides progrès.  Les  disputes  savantes,  de  nuMle  alors 
parmi  Ici  dodean  de»  ooffenités,  étaient  deseen-» 
dues  jusqu'aux  jeunes  garçons  des  écoles.  Ulrir  y 
prît  part  ;  il  exerça  ses  forces  n»i<isaritf5  contri"  les 
enfants  de!»  autres  institutions,  et  lui  toujours  Tnin* 
qoew  dans  ee$  latles  par  IcsqucIlM  il  préimiati  à 
f<^lli>.<î(liii  d<'*iiionl  renverser  en  Suisse  la  |)apaulé(1). 
Ces  succès  remplirent  de  jalousie  ses  rivaux 
Agés  que  lui.  Bientôt  l'école  de  BAle  iul  dépassée* 
iwr  lui  oenmo  l'afaiC  été  collo  de  Woaon. 

f  rr  ^TVTiil  dislingtji'.  f.upulus,  venait  d'ouvrir  à 
lk>rnc  la  première  école  savante  fondée  en  Suisse. 
Le  bailli  de  Wildhaus  et  le  curé  de  Wesen  résolu- 
tmt  d'jr  envojror  lonr  cnfimt;  Zwinslo  quitta  en 
1407  les  plaines  riantes  de  Hflte  r-l  so  M}i|ir<K  lia  de 
Ces  hautes  Alpes  où  il  avait  passé  son  enfance,  et 
dont  il  découvrait  de  Berne  les  cimes  neigeuses  do- 
fées  fwr  rCdoi  du  aoMI.  Lupulos,  peCle  diMingué, 
intr'iflni';it  «fin  ôU've  dan«  te  srinctunirc  des  Ifllpcs 
classiques,  retraite  inconnue  alors,  dont  quelques 
tllMét  MutenMnl  M«iehl  pané  loiouil  (i).  Le  jeune 
néophyte  respirait  avec  ardeur  cet  porAima  d'anti- 
quité. Son  esprit  M  développi,  son  ttylo  M  Ibrma. 
Il  devint  poêle. 

Parmi  les  eouvonti  de  Berne  m  distinguait  relui 
des  dominicaina.  Ce»  moines  étaient  engagés  dans 
One  qofrclfr  gT.ivc  avec  les  franciscains.  Les  der- 
niers nKiitiiciiiienl  la  conception  immaculée  de  la 
Vierge  qnc  Us  pronicn  niaient.  Partout  oîî  ils  por- 
taient leurs  pas,  devant  If"*  ru  lu  s  .mli>ls  qui  déco- 
r  ?i''nr  leur  ('>'li<ie.  et  cfitro  les  doii/o  roIf)nnesqui  en 
supportiiieiii  les  votties,  les  dominicains  ne  pcn- 
nient  qu'A  humilier  leurs  rivaux.  Ile  remarquèrent 
M  Mie  voix  de  Z«ringle;  ils  entendireni  parler  de 
son  in(ttlipT"'*P  préoff.  et  p<'n«;tnt  qu'il  pourrait 
jeter  de  l'éclat  sur  leur  ordre,  ils  s'efforcèrent  de 
I%tlirer  icul  <S)«I  tlnvilèrent  à  demeurer  dans  leur. 

(1)  In  dtievUitlannHit,  qnK  pro  more  tnia  ennt  Inter  pnero» 
wtUâix,  vteloriiim  spmner  rrt»oTUvlt.  (Oii'w.  «yr.  vu.  zw.) 
it)  àbwia  wlyUclaMkwrun)  Kriplorwa  iatrvduvlu*.  .Ibkl.) 


eeuvent  jusqu'à  répoqiic  où  il  pourrait  y  faire  sou 
noviciat.  Tout  l'avenir  de  twingle  était  memeé. 
T.'nminan  de  W  ildhaus  ayant  appris  les  appâts  aux- 
quels les  dominicains  avaient  recours,  trrmbfi 
pour  l'innooeuee  de  son  flts,  et  lui  ordonna  aus- 
siiùi  de  quitter  Berne.  Zwingle  échoppa  ainsi  i  ces 
enceintes  monastiques ,  dans  lesquelles  se  précipita 
vuloiiUirement  LuUi^.  Ce  qui  se  passa  plus  tard 
peut  nous  Aire  comprandre  fimmlnenoe  du  danger 
que  Swingle  courut  alors. 

ITne  grand.-  ,v.'iirt(M)n  ré-n,iit  n\  1807  dans  la 
ville  de  Berne,  l.  u  jciute  houiine  de  /^urzacb, nommé 
Jean  Jotsor,  s*él«nl  présenté  un  jour  à  ce  même  cou- 
vent des  dominimins ,  en  avait  élé  re|>oassé.  Le 
pauvre  garçon  ,  désolé ,  était  revenu  à  h  cli  irgc, 
et  tenant  en  main  cinquante -trois  florins  et  des 
étoflits  do  soie  :  «  C'eal  tout  ce  que  je  jwssède,  avait- 
«  il  dil,  prenez-le  cl  me  recevei  dans  votre  ordre. 
Il  fut  admis,  le  <f  janvier.  |>artni  le*  rri'ro'i  irii*;.  ^t^h 
dés  la  preuiièru  imit,  un  bruit  singulier  qui  se  lit 
dans  sa  eolinlo  le  remplit  do  terreur.  Il  s'enfnit  au 
convint  des  cliarireus,  d\iA  il  fut  renvoyé  à  edui 
des  dominicains. 

La  nuit  suivante,  veille  de  la  féte  de  saint  Mat- 
thias, do  profonds  soupirs  lo  réveilléienl;  il  ouvrit 
1rs  yrtix,  et  découvrit  prés  de  son  lit  un  grand  fan- 
tiime  lilanc.  a  Je  suis  ,  dit  une  voix  sépulcrale,  une 
«  éme  échappée  an  feu  du  purgatoire.  »  Le  frère 
lai  trembl.iru  répondit  t  «  Dîeutesauvo!  moi  Je  n'y 
puis  rien!  »  Alor^  IV>|irit  <;'a\.inça  vers  le  pauvre 
frère,  et,  te  saisissant  par  la  gorge,  lui  reprocha 
tvee  indignation  son  refùs.  Jelier  plein  d'eirroi 
s'écri.i  :  ,  i^ue  puis -je  donc  pour  le  aattverT  — 
«  J  l.igcliL>-u.i  pcriiiaiit  huit  jours  jtisqu'au  sang,  et 
«  demeure  proslcruô  contre  terre  dans  la  chapelle 
«  de  6«ittt*Jean.  »  Ainsi  répondit  l'esprit,  puis  il 
disparut.  Le  frère  lai  conila  Cette  apparition  A  son 
confesseur,  prédicateur  du  couvent,  et,  d'après  soji 
cuusvil,  se  souniil  à  la  discipline  deutaodee.  Bienlùi 
on  raoottta  dans  toute  la  ville  qu'une  âme  s'était 
adressée  aux  dominicains  pour  être  délivrée  du 
purgatoire.  On  abandonne  les  fr.inpiscnns .  r(  rfn- 
CttJi  accourt  dans  l'église,  où  l'on  voit  le  sainl 
bonuM  praelemé  contre  terre.  L'ème  du  purga- 
toire av.iit  annoncé  qu'elle  reparaîtrait  dans  huit 
jours.  La  nuit  liiée,  elle  «itparut  en  efict,  accom- 
pagnée de  deux  esprits  qui  la  tourmentaient  et  qui 
faisaient  entendre  d'horrihietgémiasemontfl.  «8cot, 
'  dil-p||c,  Seul,  inventeur  de  la  doctrine  des  flran- 
<.  ciscainssur  la  conception  immaculée  de  la  Virrge, 
M  est  parmi  oeuxqui  souffrent  avec  moi  de  si  vives 
■  douleurs.  »  A  cotte  nouvelle,  btentét  répandue 


S)  tod  alucr  wol  aingL-u  kanJl,  luMcn  lUa  Ole  preOJjer 
■«nelmi  M  d«MKi««(«r.  (BuiNnser.  lto.> 
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(l  ins  Hcrne,  les  partisans  dos  franri'icnin';  fiire'til 
encore  plus  épouvantés.  Mais  l'àinc  en  disparais- 
sant avait  annoncé  la  visite  de  la  Vierge  elle-même. 
Ed  effet,  au  jour  indiqué,  le  frère  ëitymc  vit  appa- 
raître Marie  dans  sa  cellule.  Il  n'eu  pouvait  croire 
tes  yeux.  Elle  s'approcha  avec  bonté,  lui  remit  trois 
larmes  de  Jésus,  trois  gouttes  de  son  sang,  un  cru- 
cifix et  une  lettre  adressée  au  pape  Jules  11*  »  qui, 
«  dit-elle,  était  l'hotnmc  choisi  de  Dieu  pour  abolir 
tt  la  ft^te  de  sa  prétendue  immaculée  conception,  n 
Puis,  s'approchant  encore  daTanlage  do  lit  oA  le 
frère  était  COIlché,  v\U'  lui  .-(riiiniira  iVnnc  voix  so- 
ImtiPÎlr  qu'une  grnniie  ^'ràce  allait  lui  èlre  failc.  cf 
lui  perça  la  main  d'un  clou.  Le  frère  lai  poussa  un 
horrible  eri  ;  maisllarie  lui  enveloppa  la  oiain  dNin 
linge  que  son  fds,  dit-elle,  avait  porté  lors  de  la 
fuite  en  É};y|i(c.  Cclto  M(!:"5«rp  ne  sulTisait  pas; 
pour  que  la  gloire  des  dominicains  égalât  celle  des 
fhmciscains,  Jctzer  devait  avoir  les  cinq  blessures 
de  Christ  et  de  saint  François  aux  mains,  aux  pieds 
et  au  cùlé.  Lt  -  quiitre  autres  lui  furent  faitoi^  ;  puis, 
après  lui  avoir  donné  un  breuvage,  on  le  plaça  dans 
une  salle  tapissée  de  tableaux  qui  représentaient  la 
passion  du  Seigneur,  on  il  passa  dans  !••  ji  inu'  de- 
longues  journées,  et  où  bientôt  son  imagination 
»'cnflamma.  Alors  on  commença  à  ouvrir  de  temps 
en  temps  les  portes  de  cette  salle  au  peuple,  qui  ve- 
nait  en  fnulc  mntrmpfrr  avec  un  drvot  l'-tonncment 
ic  frère  aux  cinq  plaies,  étendant  les  bras,  penchant 
Ut  léle,  imitant  par  ses  poses  et  ses  gestes  le  cru- 
cifiement dn  Si-igneur.  Quelquefois ,  hors  de  lui- 
même,  il  écumnit,  il  semblait  rendre  l'âme,  u  II 
«  endure  la  croix  du  Christ!  m  niurmurail-on  au- 
tour de  lui.  La  multitude,  avide  de  miracles,  rem- 
plissait sans  cesse  le  couvent.  Des  hommes  dignes 
d'uiK-  li.iutr  cîfimo.  I.upulus  lui-niëine.  le  innldo 
de  Z<ningle,  étaient  remplis  de  crainte,  et  les  duiui- 
nicains,  du  haut  de  la  chaire,  exaltaient  la  gloire 
dont  Dieu  couvrait  leur  ordre. 

Cet  ordre  a\ait  -cnli  (Icpui*:  quHqucs  années  la 
nécessite  d'humilar  celui  des  franciscains  et  d'aug- 
menter par  des  miracles  le  respect  et  la  libéralité 
du  peuple.  On  avait  choisi  pour  thé-lln-  tW  ces  njié- 
rations Berne,  «ville  simple,  r»<«liqno  ot  ifiditrantc".  ' 
avait  dit  le  sous-pricur  du  Berne  au  chapiirt>  tenu  à 
Wimpfen  sur  le  Neeker.  Le  prieur,  le  sou»-prieur, 
le  prédicateur  et  le  pourvoyeur  du  couvent  s'étaient 
chargés  des  principaux  r6les,  mais  ils  ne  surent  ftm 
les  jouer  jusqu'à  la  lin.  Une  nouvelle  apparition  do 
Marie  ayant  eu  lien,  Jetxer  crut  reconnaître  la  voix 
de  Sun  confesseur,  et,  l'ayaul  dit  tout  haut  ,  ^];irk' 
disparut.  Elle  se  montra  bienlèl  de  nouveau  pour 

(  i>  win,  adveUselw  Kircfeea  ficiok.  xtt.  m,  p.  sa?.  AMbeiiiM, 
carmlk  III  «<  IV.  Aucaa  e«<M««ittfc  I^Cvo^u*  4»  la  rSAirm»- 
MM  K'«fMlMaii«aiiiuitirtttvf«|W.T^ain«lMniaillolb.der 


censurer  le  frère  incrédule.  «  Cette  fois  c'est  le 
«  prieur!  »  s'écria  Jct7.cr,  en  se  jetant  en  avant,  un 
couteau  à  la  main.  La  sainte  lança  un  plat  d*étain  i 
la  tète  du  pauvre  frire  et  disparut  encore. 

(!on>tcrnc  do  la  dccnuycrle  que  .Tf(7or  vrnait  de 
faire,  les  dominicains  chcrclièrcni  a  se  débarrasser 
de  lui  par  le  poisott.1l  ^en  aperçut ,  et ,  s*élant  «H 
fùi,  révéla  leur  imposture.  Ils  firent  bonne  contfr* 
nancc  et  envoyèrent  des  députés  à  Ronic.  Le  pape 
chargea  son  légat  en  Suisse  et  les  évëque»  de  ijiu- 
sanne  et  de  Sien  de  juger  la  chose.  Les  quatiu 
dominicains  convaincns  furent  condamnés  à  être 
brûlés  vifs,  et,  le  l"mai  11509,  ils  furent  consumé» 
par  les  Qaminos,  en  présence  de  plus  de  trente 
mille  spectatenrs.  Otte  affaire  relciriil  dans  tonte 
l'Europe ,  et ,  en  dévoilant  une  des  plus  grandn 
plaies  (le  IT ;^iise.  elle  prépara  la  réformation  (1). 

l'cls  étaient  les  hommes  aux  mains  desquels  le 
jeune  Ulrie  Zwingle  échappa.  Il  avait  étudié  les 
lettres  n  Berne  ;  maintenant  il  devait  s«  livrer  à  la 
philo<»ophie ,  et  il  se  rendit  à  cet  effet  â  Vienne  en 
Vutricbe.  Un  jeune  Saint-Gallois,  Joachim  Vadian, 
dont  le  génie  promettait  i  la  Suisse  un  savant  «t  un 
homme  d'État  distingué;  Henri  Lorcti ,  du  canton 
de  Glari<t .  communément  appelé  Glaréan ,  et  qui 
semblait  devoir  briller  parmi  les  poiUes;  un  jeune 
Sooabe,  lean  Heigerlin,  fils  d'un  forgeron  et  appelé 
à  cause  de  cela  Faber.  d*uu  caraetèn^  -  mi  le,  ama- 
teur des  honneurs  et  de  la  gloire ,  et  qui  annonçait 
toutes  les  qualités  d'un  courtisan;  tels  étaient  dans 
la  capitale  de  F Aniridw  les  compagnons  d'étude  «t 
de  divcriissenient  d'I'Iric. 

Zwingle  revint  en  1S02  à  W  ildliaus}  mais  en 
revoyant  ses  montagnes,  il  sentit  qu'il  «vaftbu  ik 
coupe  de  b  science,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  vivn 
au  milieu  des  chants  de  SCS  frères  et  des  bélemefits 
de  leurs  troupeaux,  il  avait  dix-huU  tos  ;  il  se  ren- 
dit .i  Bâic  (i)  pour  y  retrouver  les  lettres  ;  et  lé,  i 
la  fuis  maître  et  disciple .  il  enseignait  à  l'éccdo  dn 
Snint-Marlin  et  tt  iliiil  i  l'université;  il  put  dès 
lors  se  (tasser  des  secours  de  son  père.  Il  prit,  peu 
de  temps  après ,  le  grade  de  maître  és  arit.  Vu 
Alsacien  nommé  Capiton ,  qui  avait  neuf  ans  de 
plus  que  lui ,  v  fui  au  nombre  de  ses  meilleurs  amis. 

iCwingle  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie  scolas- 
tique;  car,  appelé  é  cembatin  un  jour  ses  aophia- 
mes,  il  en  devait  explorer  l'obscur  labyrinthe.  Mail 
on  voyait  ?;oavcnt  le  joye"^  ëiiidinru  des  montagnes 
du  Sentis  sf^couer  tout  4  coup  celte  poussière  de 
rà»le,  et  Ikisant  succéder  les  jeux  à  ses  plùloao> 
phiques  travaux ,  saisir  le  luth ,  ou  ta  harpe,  ou  h 
violon,  ou  la  flate,  ou  le  tympanon,  ou  le  cornet  à 

Bcbw.  nrioh  HL 

(1)  ne  aiMilat  ak  «iwetti»  tUannua  ««MarM.  (.otw.  flife, 
viutw.) 
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■in  /  on  le  oor'dé  duuw,  tirer  de  ce»  inMtii" 

mcnts  <!rs  sons  allègres .  comme  an\  prairies  de 
Lisigbaus,  Caire  releulir  sa  chambre  ou  la  «lemcurc 
de  SCS  émit  de»  tàn  de  m  pairie,  et  y  uiéler  les  ac- 
«niu  de  sa  voix.  Il  éuit  peur  le  roaaiqve  un  Têiilt- 
ble  cnrant  du  Tockrnliourg.  un  m;inreenlrc  tous  (1  ). 
U  jiNiait  des  iuslruuieuts  que  nous  avons  notumci  . 
et  d^ulres  encore.  Plein  d*enlhoosiesme  pour  cet  I 
«rt,  il  en  répandit  le  goût  dans  Tuniversilé;  non 
qu'il  y  cherchât  !i  lissi[>ntinri ,  mais  parce  qu'il  ai- 
■Mit  à  délasser  aiu&i  cj>pril  fatigué  par  les  éludes 
tèrieuaest  et  à  se  ntellre  en  élei  de  retourner  avec 
plus  de  cèle  à  de  difliciles  tnraux  (2).  Personne 
n'avait  l'fHiinctir  phis  gaie,  ui»  caractère  plus  aima- 
ble, une  cuuvcrsaùoii  plus  atlrayaote  (3).  C'était  uu 
arbre  v%oaren  des  Alpes,  se  développant  dans 
toute  sa  grAcc  et  toute  sa  force,  et  qui,  n'ayant 
point  encore  été  émondé,  jetait  de  tous  cOlés  de 
robustes  rameaux.  Le  inomcul  devait  veuir  où  ces 
'  moMeou  se  lournenient  avec  puissance  vers  le  ciel. 

Apiès  avoir  forcé  l'entrée  de  la  théologie  scolai- 
tiqup.  il  ressortit  de  ses  landes  arides,  fatigué,  dé- 
goûté, n'y  ayant  trouvé  que  des  idées  confuses,  un 
vain  babil ,  de  la  vaine  gloire ,  de  la  barbarie,  mais 
pas  une  idée  saine  de  doctrine.  ><  (Test  une  perle  de 
«  temps,  »  dit-il;  et  il  attendait. 

Alors,  c'était  co  novembre  liîOâ,  arriva  à  Bàle 
Thoonas  Wiltcmbach,  Sis  d'un  lionrgnMstre  de 
Bîenne.  'Wittembach  avait  enseigne  jusqu'alnrs  <i 
Tubingue.  à  cMé  de  Reuchlin.  H  était  dans  la 
force  de  i  âge,  sincère,  pieux,  savant  dans  les  arts 
libéraux,  dans  les  mathématiques,  dent  la  con- 
naissance des  saintes  Écritures.  Zwingic  et  toute  In 
jeunesse  académique  se  pressèrent  aussitôt  autour 
de  lui.  Une  vie  inconnue  jusqu'alors  animait  ses 
dieeonve,  et  dec  moU  prophétiques  s'échappaient 
de  ses  lèvres.  «Le  temps  n'est  pns  loin,  disail-il,  où 
B  la  théologie  scotastique  sera  abolie,  et  l'ancienne 
«  doctrine  de  l'Église  restaurée  (4)...  » — «  La  mort 
«  du  Christ,  ^joutait-il ,  est  la  seule  rançon  de  nos 
«  âmes  (15).  ;>  I,e  Cd'ur  de  Zwingle  rerevait  avec 
avidité  ces  semences  de  la  vie  (6).  C'était  alors  l'épo- 
que oit  les  études  classiques  commençaient  à  rem- 
flieer  partout  la  scolaitique  du  moyen  âge.  Zwin- 
gle, comme  %c<i  maîtres  et  SCS  amis,  se  jeta  dans 
cette  voie  nouvelle. 

■i  les  étudianu  qui  suivrient  avec  le  plus 
lee  leçouf  du  nouveau  doctenr,  se 

(t)  Kk  kah*  Mch  nie  ▼««  KatiiMi  febort,  4«r  In  dcr  Kuntt 
■«Mtca...  M  errahren  geweieii.  (V.  WffyMn,  MhUii  Saytrlfa  nr 

%tl.  Gc»t  h.  IV.  13.) 

(2;  Cl  iagenluni  »criU  d^rtltalura  «^crcarclur  el  paratlu*  ait 

8(M«  iteeia  rwMrMitr...  (Heleh.  Ad.  vu.  aw.) 

tu         «Mims,  «S  are  jaeiiildiM,  nwr*  qum  aicl  |nm»u, 
enl.'etw.  UrC'  vtt.iw.> 


trouvait  un  jeune  homnè  de  vingt-lrois  ans,  d*nne 

petite  stature,  d'une  npp.iieiue  l.iiblc  e|  maladive, 
mais  dont  le  regard  annonçait  à  la  lois  la  douceur 
et  l'inirépidilé.  C'éleit  Léon  Juda,  Uls  d'un  curé 
alsacien ,  et  dont  un  onde  était  mort  i  Rhodes  son* 
l'étendard  des  elievaliers  tentoniques,  pour  la  dé- 
fense de  la  chrétienté.  1^*011  ei  L  Iric  s'étaient  inti- 
mement liés.  Léon  jouait  du  tympanon  et  avait  une 
fort  belle  voix.  Souvent  c^était  dans  sa  chambre  qne  se 
faisaient  eolendre  tes  chants  joyeux  des  jeunes  amis 
des  arts.  I<éon  Juda  devint  plus  tard  le  collègue  de 
Zwingle.  et  la  moH  même  ne  put  détruire  une  ai 
sainte  amitié, 

La  place  de  pasteur  de  Glaris  de\iiit  alors  va- 
cante. L'n  jeune  courtisan  du  pa|ie ,  Henri  Goldli , 
palefrenier  de  Sa  Sainteté ,  et  déjà  revêtu  de  plu- 
sieurs  bénéfices,  accourut  à  Claris  avec  une  lettre 
d*aj)j)i)iiitenient  du  pontife.  Mais  les  bergers  glaro- 
nai»,  fiers  de  l'antiquilé  de  leur  race  et  de  leurs 
combats  pour  la  liberté,  n'étaient  pas  disposés  è 
baisser  la  tète  devant  un  parchemin  de  Rome.  Wild- 
haus  n'est  lus  loin  de  Glaris,  cl  Wescn,  dont  l'oncle 
de  Zwmgic  Liait  curé,  est  le  lieu  oii  se  tient  le  mar- 
ché de  ce  peuple.  La  réputation  du  jeune  maître  és 
arts  de  Bdle  avait  pénétré  jusque  dans  ces  mon- 
tagnes. C'est  lui  que  les  Glaronais  veulent  avoir 
[>our  prélre.  Ils  l'appellent  en  liHKS.  Zwingle,  con- 
sacré i  Constance  par  révéqne,  fit  son  premier  ser^ 
mon  à  Rapperswil.  lut  sa  première  messe  à  A^  ild- 
baus  le  jour  de  la  Saint-Michel,  eo  présence  de  lous 
ses  parents  et  des  amis  de  sa  famille,  et  arriva  vers 
la  fin  de  l'année  i  darn. 


JII 


Amour  lii'  1.1  Ruorro  —  Si  lilnn<T  —  rrnston  du  pape.  —  Le  Laby- 
rlnUic  —  Zwinsic  en  Uallc.  —  Prloclpe  deréfurine,-Xwiii(le 
•t  inlMr.  —  twiABla  «t  tnâmt.  -  SwInsM  «k  I 
«taiavto. 


Zwingle  s'appliqua  aussitôt  avec  sèle  aux  devoira 
que  lui  imposait  sa  vaste  paroisse.  Cependant  il 
II' n  ait  que  vingt-de-i^  et  il  se  laissait  souvent 
catialner  par  la  dissipation  et  par  les  idées  relâ- 
chées de  son  siècle.  Prêtre  de  Roam,  il  Au  ce  qu'é- 
taient alon  autour  de  lui  les  antres  prêtres.  Vais 


(4}  atdflclriiiaB  Bcclatto  vtlcreia...liulaunirl  o|M)tt«it.(e«ttl- 
terM,  HIae.  Tlg.  Itt.  Itt.) 
(5  u<T  Tod  ciiriity  »ey  tUc  ciiiiie  leMlilaiia  Hlr  «user* 

.Hiinrle  .  !rii«lln  llf  yli-  11,  p.  2<» J 

i<i  Quiiin  .1  Untii  vin»  scnilna  qn.i'dnm...  ZTrlnKlIano  peclorl 
ii^ecu  cMent.  (L««.  iua.  In  pmf .  «d  An».  Kw.  in  a.  v.) 
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uidnw  tm cet  lampt  où  la  doelrine êvaiii^i-litiiu-  n'a- 
vait point  encore  changr  son  cœur,  /aviii^;!*'  ne 
donna  jamais  de  en  scandales  qui  aUligeaieat  sou- 
veol  i'EgliM  (1),  el  éprouva  UK^joun  l«  besoin  de 
MHimettre  •««  pMeiom  A  b  régie  sainte  de  l'Évan- 
gile. 

L'anuitir  de  la  guerre  euflauiuiail  alors  les  Irau- 
qoillaa  vaJMcsde  tilaris.  U  y  avait  iè  des  familles  de 
béroa,  les  T»cbudi,lcs  Waln.  I<  -  I  l  'i  I<  ;tt  le  sang 
avait  coulé  sur  les  champs  île  li.iiaillc.  I.fs  vieux 
guerriers  racoulatcnl  a  une  jeunesse  avide  de  ces 
técila  les  guerres  de  Bonrgogne  et  de  Souabe*  les 
cumliais  de  Saini-JacquoH  et  de  Ragatx.  Mais  ce 
n'était  (dus  ,  hélas  !  ctniti  f  les  «>nneniis  de  leur 
liberté  que  ces  bergers  bvlliqueun  prviiaicul  les 
armes.  On  les  voyait,  A  la  mix  des  rois  de  France, 
dus  empereurs,  des  ducs  de  Milan,  ou  du  e>aiiit-|irri' 
lui-niénie,  descendre  des  Alpes  comme  une  ava- 
laucbc,  et  se  licurter  avec  un  bruit  du  tonnerre 
^nlTB  les  troupes  rangées  de  la  plaine. 

l'n  (wuvro  prirrnn  nommé  Matthieu  Schiniier. 
qui  suivait  l'école  de  Sion  en  Valais  (c'était  vers  le 
milifv  de  la  seconde  moitié  du  quincièiuc  siècle), 
ehanlant  un  jour  devant  les  maisons,  comme  le  fit 
un  peu  plus  tard  le  jeune  Martin  Lufhfr.  •s'iriiiiKtiJ 
appeler  par  un  vieillard.  Celui-ci,  frappé  de  la  liLicriu 
avec  laquelle  Tenfant  répondait  A  ses  questions,  lui 
dit  avec  oet  êmoenl  prophétique  que  l'homme,  dit- 
on,  tmuvc  quelquefois  prùs  de  la  tombe  :<'  Tu  seras 
fi  fivcquo  cl  prince  (i).  n  Celte  parole  saisit  je  jeune 
mendiant,  ei  dis  ce  moment  une  ambition  déme- 
surée s'empara  de  son  ctRur.  A  Zurich,  à  Côme.il  (it 
«Im  propnVsqu'u'Ionm  ri  iit  sr<s matlrcs.  Il  devinlcuré 
d'une  petite  jwroisse  du  \  niais,  s'éleva  rapidement , 
et  envoyé  plos  tard  à  Rome  ponr  demander  au  pape 
la  coniirmation  d'un  évéque  de  Sion  qu'on  venait 
d'élire,  il  obtint  pour  lui-même  cet  évf-cho  ot  cti^'iiii 
la  mitre  épiscopale.  Cet  bommc  ambitieux  et  rusé, 
souvent  noble  et  généreux ,  ne  regarda  Jamais  une 
dîguité  qvo  comme  un  degré  dosliné  A  ie  faire  par- 
venir à  une  autre  dif^iiitr  jilns  ("-It-vép  encore.  Ayant 
fait  offrir  ses  services  a  l.ouis  \ll,  en  en  fixant  le 
prix  ;  «  Cest  trop  ponr  un  bororoe,  »  dit  le  roi. 
la  Je  llu  montrerai,  répondît  révèque  de  Sion  irrité, 
I  que  je  «ui»  un  homme  qui  en  vaut  plusieurs.  » 
hu  «ilet,  il  se  tourna  vers  le  pape  Jules  il,  qiii  l'ac- 
eoeillit  avec  Joie;  et  Sdiinner  parvint,  en  IVIO,  A 
lier  la  confédération  suisse  tout  entière  à  la  poli- 
tique de  cet  andntieux  pontife,  l/cvéïjuc,  ayant 
rct.u  pour  récompense  le  chapeau  de  cardinal,  sou- 
rit en  voyant  qu'il  ne  restait  plus  qu'un  degré  entre 
loi  et  le  IrAne  des  papes. 

Les  regards  de  î?chiimcr  se  promenaient  sans 

r  I }  Sic  rcvenMtto  iwaml* ,  Imvriaùt  nAwa  q Acil  di viol,  per* 
|wUi«  cavlt.  (Otw.  njo.  VK,  tm.) 


cesse  sur  les  cantona  de  b  Stdaae,  et  dôs  qu'il  y 
découvrait  quelquo  pari  un  bomuie  influent,  il  se 
bâtait  de  se  l'atlacber.  Le  pasteur  de  Claris  Axa 
son  atteolion,  et  biantAi  Swingle  apprit  que  le  pape 
lui  accordait  une  pinsio»  annuello  de  cinquante 
florins,  pour  l'cncourugcr  dans  la  ciilttirc  des  let- 
tres, ba  pauvreté  ne  lui  permettait  pas  d'acbetitf 
des  livres;  cal  argent,  pendant  le  peu  <b  tempe 
qu'CJlrîc  le  reçut .  fut  entièrement  consacré  A  L'ae^ 
quisitîon  d'ouvrages  classiques  ou  Ihéologiques , 
qu'il  faisait  venir  de  liaie  (3).  Xwiiiglc  se  lia  dès  lors 
avec  le  cardinal  et  enfara  ainsi  dans  le  parti  romain» 
Schinner  et  Jules  11  laissèrent  enfin  percer  le  but 
de  leurs  iniriuues;  huit  nrille  Suisses,  que  l'élo- 
quence du  carduial<cvéquu  avait  rassemblés,  {>as<« 
sërmt  les  Alpes  )  mais  la  disette,  les  armes  et  l'av* 
gcnt  des  Français  les  firent  retourner  sans  gloire 
dans  leurs  monlagtrcs.  Us  y  rapportèrent  tes  suites 
accoutumées  do  ces  guerres  étrangères  :  la  défiance, 
la  lieenee,  l'esprit  de  parti  »  les  violences  ci  lan' 
désordres  do  tous  genres,  l^s  citoyens  refusaient 
d'oltcir  aux  magistrats;  les  enfants,  à  leurs  {lèrcs; 
ou  négligeait  l'agriculture  ^  les  suins des  troupeaux^ 
on  voyait  s'aocrollro  A  la  fois  le  lune  et  la  niendicilé  | 
le<i  liens  les  plus  sacrés  rr^npaiont ,  ellaeonfAf 
dération  semblait  près  de  se  dissoudra. 

Alors  se  dessillèrent  les  jvm  et  t'aHuma  tindi- 
gnation  du  jeune  ouré  de  Glaris^  8a  forte  voie 
s'i'lev  (  i<  >ur  signaler  à  son  peuple  l'aliii^îc  un  il 
allait  se  perdre.  Ce  fut  l^ao  IttlO  qu'il  pubba  sou 
poénw  intHvlé  <i  JLahrriitih»,  DsrrièM  les  détewi 
de  ee  jardin  mystérieux ,  Vinos  «  eaohé  le  Hiue- 
taure,  ce  monstre  moitié  homme,  moitié  taureau  , 
qu'il  nourrit  de  la  chair  des  jeunes  Alh<>iiieu9.  Le, 
Hinotaure...  ce  sont,  dit  Zwiugle,  les  péchéij  Ni 
vices,  l'irréligion,  le  service  étranger  des  Suisieif 
qui  dévorent  lus  (ils  de  son  peuple. 

Lu  homme  courageux ,  Tbéaée ,  veut  délivrer  sa 
patrie;  mais  des  obstaeke  mraibrenx  l'arrêtant» 
d'abord  un  lion  avec  no  0)11  :  c\'ii\  1 1  ^]  agne  el 

l'Aragon;  <"i)-in(c  un  ;(i!/Ie  couronné,  dont  le  gtisîer 

s'entr  ouvre  pour  cngluuur  ;  cv&l  l'limpire;  poia 
un  coq,  dont  bi  crèle  se  dresse  et  qui  semble  provo; 
qucr  au  comlvit  :  c'est  la  Franco,  he  héros  sur« 
monte  tous  ces  obstacles ,  parvient  jusqu'au  mQnS^ 
trc,  le  frappe  et  sauve  sa  |>atric.  , 
u  Ainsi  mainleoant,  a'éerie  le  pelle,  les  bommea 
<>  errent  dans  un  labyrinthe,  mais  étant  sans  Ql* 

<i  ils  111:  ficiivenl  reKau'ner  la  iiuniére.  On  ne  trouve 
u  piu!)  iiuilu  pari  i  imilaliun  de  Jé$us  C|jrist.  pu 
«  peu  de  gloire  nous  (bit  baaaider  notre  vist  toua» 
«  monter  notre  prochain,  courir  aux  disputes,  aux 
u  guerres  et  aut  combats...  On  dirait  que  des  fu- 
is) a«lv*i.iurcli.«ncii.  «m  Win,  Ilh  p.  SU. 
(9)  vrciiciMs  «raniue  aeciNr  «erwawht.  (Biiniaisris.) 
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«  fiai — «wt  tahi^éw  dis  tjnÊÊm  ét  Vwtkr  (I).  ■ 

Il  fallait  un  Tliés^<f ,  iiti  réformateur  ;  Zwingl«  le 
corniirit,  et  dès  lor«  il  |)rfs.sentit  sn  r)ii<i«inii.  Il  rnrn- 
posa  peu  «prà  une  autre  ailcgurie  d'un  aeiis  encore 
i4iM  ekir  (S). 

En  avril  IttlS,  les  confcMlt-rés  se  levèrent  de  nou- 
veau, i  la  voix  du  cardinal,  pour  la  délivrinn'  de 
relise.  Glaris  était  au  premier  rang.  1^  couiniuiie 
(êOUh  élail  «ué«  e»  «ampigiM,  nn^ét  antow  de 
i,T  J>;MinftT(> .  avec  son  laiulaminati  el  son  paslcur. 
Zwiiigle  dut  mardu-r.  L'armée  pas»a  les  Alpes,  et 
teeapdinal  parut  au  milieu  dea  confédérés,  atec  les 
liréaenu  du  pMlili,  «•  «iMpwa  ûmcÊi  oraé  dt 
perles  et  d'or,  et  <:i!rninn)r  du  S.Tint-F'iprit  .  reprc- 
SMité  aou#  la  iiiriue  d'une  colombe.  Les  Suisses 
•mlMliitin  Iw  fimcveiMS  «I  foi  villes,  et  passaient, 
W  tH¥^  des  ennemis,  le«  rifièra  h  !•  Mg«« 
sans  vf>(fnM'fi!s,  et  la  li;illrl<nrdc  à  la  main;  lr<; 
traiiçiii»  cUieut  p«rtoal  mis  m  Tuile)  les  elocbes 
•i  l«l  liwiiMNw  raWoliiMieni  ;  les  {lOpulatisnB  m- 
çopraicnt  de  toutes  parts;  les  ooMea  biaaieDl  ap- 
porter h  larftn'f  fin  vifi  ei  (riiits  en  alwti- 
liaiicc;  les  moines  et  kn  prêtres  montaient  sur  de^ 
«ttlMlcf,  «t  paUjaiMl  qw  le»  cmMdMt  «Imant 
le  peuple  de  Dieu,  «pi  MpfHit  de  ni  «aMmb 
l'épouse  du  Seigneur;  et  le  ps\<c  .  pr.>itl)èle  comme 
«ItU'erois  CMpht,  duonailauK  eoiileiieres  le  titre  de 
•  déftnt^urs  delà  liberté  de  réglisc  (S).  » 

Ce  a^Aur  en  Italie  ne  demeura  pas  êUê  tÊH  fO» 
Zwîngfc,  quanta  sa  vocation  do  réFurnisfcur,  (>  fut 
fu  relour  de  cçtte  campagne  qu'il  se  mil  à  étudier 
If  p«*,  «  aflo,  dît«it,  de  pouvoir  pwfer  dan*  lef 
»•  sources  mêmes  de  la  serilé  la  doctrine  de  Jésus- 

t.'hrisl  H).  J'ai  résolu  de  m'a|i|iiiqiier  «t'Ilrniviit 
K  au  grec,  ccrivail-il  à  Vadian,  le  iS  lévrier  1^13, 
«  que  paiMniM  De  poiim  ni*en  déteorncr,  if  ce 
a  n'est  Dieu  :  je  le  fais ,  non  poar  la  gloire,  mais 
"  pour  l'amour  des  sjiintes  lettres,  n  Plus  fard,  iin 
bouprcire.qui  avait  ctc  son  camarade  d'ccule,  étant 
venu  le  voir  :  «  Mallre  Olric,  liii.dil-iU  vm  m^tMTe 
«  que  vous  donnei  dans  cette  nonvelle  erreur,  que 
t  vous  êtes  luthérten;i«  —  «Je  ne  sais  pas  luflurieu, 
«  dit  Zwingie,  car  J'ai  su  |c  grec  avant  que  d'avoir 
«  jeiiwis  entenda  le  nom  de  Luther  (S).  »  Savoir  le 

(V  •wwar4l«MlielMirtltariu'n, 
rzw.  opp.  (idit^aacaaiar  ««  aeaniUMM>  n,  acnaMMaariie, 

P  250.) 

'  {i)  riih«iK«dicht  vomochseti  und  cUIch—  mapam, taa lsii>i.it- 

«lar  «ll«f«  fc0griecpillck.ciMd..». 
a)  eeseslto  tnlcr OillM  èt  lelvelKM,  reMto  1.  SwIagtII. 

H  Alite  dvccm  aatHit,  o|jeram  (l«dl  (rarcls  lllrrH,  ut  i  x  Utn- 
Uui  (Juctriiiam  Claristi  baurlr«  pouem,  iZw.  Opp.  I,  i>.  ili.  <Unt 
Mi),Ek|<l*ii,  Artic.quJ  eal  d«  1523.) 

iii  Icb  lub  gnecM  iMnami,  ebe  Ich  ni  atti  von  Utifeer  aUM, 
hab.  (aBistCbraiilh.in.] 


free,  iHadiar  PAvangile  daof  la  langue  originale, 

telle  était,  selon  Zwingie,  la  base  de  la  réforme. 

Zwiiivrl.'  lit  plii'^  qoo  de  reconnaître  de  si  lionne 
beure  le  grand  principe  du  cbrisliuniitmc  évangtv 
liqMt  l^vlorilé  infidlliblo  de  la  caiole  icrilon.  li 
comprit  de  plus  comment  on  devait  déterminer  le 
sens  de  la  J'arole  divine.  »  Ih  ont  une  tdw  bien  peu 
«  élevée  de  l'Évangile,  dit-il,  ceux  qui  r(*gardent 
«  eemne  Mvole,  vain  et  jnjuale,  ce  qa^fla  pensent 
«  n'tMre  pas  d'iu  eord  avec  leur  raison  11  n'csl 
•I  pas  permis  aux  bonftiies  de  plier  roniine  il  leur 
V  plaît  l'Évaiigiic  à  leur  propre  M:ns  et  a  leur  propre 
«  inlarprétatioo((f).«— «Kwingle  leva  les  yeux  an 
f  ciel,  (fif  cofi  tnt  ilieur  ami,  ne  voulatd  avoir  d*.iu- 
«  Ire  intcrprctu  que  le  Saint-Esprit  tui-niéme  (H).  » 

Tel  bjl,  dès  le  commencement  de  sa  carrière, 
l*keflaae  que  IVin  ne  oraint  paa  de  représenter 
rfu!im<>  ayant  voulu  soumettre  la  Uible  à  la  raiSOIl 
buiiiaine.  •(  La  philosophie  el  ta  théuli^ie,  disait*il, 
«  ne  ccÎMi^tde  me  snieiler  des  objectiims.  Alors 
M  yen  vins  enfin  à  me  dire  :  Il  faut  laisser  là  toalcs  , 
«  ces  choses,  et  cherc  her  la  |ieiis(:'(  de  IHeii  ntiique- 
«  nient  dan»  sa  propre  Parole.  Je  me  mis,  coaU- 
«  nu»>t-i] ,  i  supplier  instanuneat  le  Seigneur  de 
R  m'a  (-corder  sa  lumière,  el  bien  que  jo  ne  lusse 
H  que  rtcriture,  elle  devint  pour  moi  beaucoup 
«  plus  claire  que  si  j'eusse  lu  bien  des  commenta^ 
M  tents.  *  Il  coapanit  les  Montures  avec  elle»- 
Mtoies;  il  expliquait  les  passages  obscurs  par  les 
passages  plus  clairs  (0).  Bientôt  il  conttiit  à  fond  la 
Bible,  et  surtout  le  Mou  veau  Testament  ^0).  <^iuand 
Zwin^  se' tourna  aihsi  vers  la  sainte  Écriture,  la 
Suisse  Gt  le  premier  pas  vers  la  réformation.  Aussi 
quand  il  exposait  l<-'^  Frniiires,  chacun  sentait  qti<* 
ses  eoseignemeiiis  veiuicui  de  lJieu,et  non  d  un 
ho]iHne(11).  bOfinvretoulediviee  I  s'écrie  id  Oswald 
«  Myconiut»  e*est  ainsi  que  nous  IVit  rendue  ht  con- 
)(  naissance  de  la  céle$le  vérité!  < 

Zwiugle  ne  dédaigna  pas  cependant  les  explica- 
tîoas  des  docteurs  les  plus  célèbres  :  il  étudht  plus 
lard  Origcne,  Ambroise,  Jérôme.  Augustin,  Chry- 
sostôine,  mais  non  comme  des  autorilé<^.  <  J'éltidio 
u  les  docteurs,  dit-il,  dans  le  même  but  dans  lequel 
«  OU  dsmanda  i  ua  ami  :  Coament  esoipreiiei- 

ilH  mtM  aaMloilM  de  miMtalla  Mnlluat,  qam  «pKM ,  quM- 
q«U  aamun  Mllanl  aoe  aal  eoBMiilaneiiB*,bM  htfqa««i.vaBiiRi 

et  (rlTaliim  rxUtinianl.  |,Zw.  Opp.  1,  p^SUI.) 

|T  T(ec  poMC  cvangellum  id  tonsom  Cl  (nterprcUlioncm  lio- 
nlaum  redlgl  'IMd..  p.  2lS.) 

l»)  iiiciriiMiMuiwaU,aoc<0fan9U«r«tuSi)ii'niui».(u*w.Bjrc. 
VK.tW.) 

t9;  SiTîpU  cunlulll  et  o1i»L-ura  clarU  rlucldavlt.  i  lbld.} 
(10;  lQ»uaiui«,ermacht^ni,iJlea  schrim,  InMiiUer»  daM^.T 

gartU  genieln.  vDulli<ih<  >' 
(11^  Dt  iMOM  OOR  vlderc-i  St>irUum  docloreiu,  nui  ImiuIiuhii  . 

(Oaw.  Hye.vit.aw.} 
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LES  SUISSES. 


•1  vous  ceci?  I»  L'Écritare  sainfp  «Hnit,  selon  lui .  la 
pierre  de  touche  avec  laquelle  il  (allait  éprouver  les 
plus  saiols  de*  doctcnn  cox^mênea  (1^ 
.  La  marche  d«  2w»gle  fat  lente^  niAii  pngna^ 
sive.  ït  nr  vin»  pns  à  la  vérité  comme  Ltither,  par 
ces  leinptHcs  qui  obligent  l'âme  à  chercher  en  toute 
hftie  vu  refuge  ;  il  y  arriva  par  llnfloenoe  iMisiUe 
<b  nÊaitnret  dont  la  puissance  grandit  peu  à  peu 
dans  les  ccpurs.  Luther  p3r\int  au  rivage  désiré  à 
travers  les  orages  de  la  vaste  mer;  Zwingle,  en  se 
Itiinnt  glisser  le  long  du  Heure.  Ce  sont  les  denx 
IwinaiMtes  voies  par  lesquelles  Dieu  conduit  les 
bommc*.  Z\vii)g|t>  ne  fut  converti  pleinement  à 
Dieu  ei  à  suit  Évangile  que  dans  les  premiers  temps 
de  500  ti§mr  A  Zariek  ;  cependant  le  noiMiiC  oà , 
en  1IS14  ou  en  1VI5,  cet  honm)e  fort  flAehil  le  genoa 
dovont  Dieu,  pour  lui  droMu  Ier  de  comprendre  sa 
Parole,  fut  celui  où  coniniciicèreot  les  premières 
Ivenrs  da  beau  Joar  qol  réclaira  pint  tard. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'une  poésie  rritrn>me, 
dans  laquelle  il  introduisait  Jc§us-Chrisl  s'adres- 
Sânl  à  l'homme  qui  périt  par  sa  propre  faute ,  fit 
aar  Zwii^le  «ne  impraaiion  imitaaalo.  Seol  dans 
son  cabinet,  il  répétait  ce  morceau  où  Jésus  se 
plnignnil  de  ce  qu'on  ne  cherchait  pas  toute  grâce 
auprès  de  im ,  bien  qu'il  fût  la  source  de  tout  ce 
qol  est  bon.  «  Tout!  dit  Zwingle,  tout!  n  Et  co  niot 
est  sans  cesse  présent  à  son  esprit.  T  a-t-il  donc 
«  des  créatures,  des  saints,  auxquels  nous  devions 
«  demander  quelque  secours?  Non,  Christ  est  notre 
«  sool  trésor  (§9.  ■* 

Zwingle  ne  se  bornait  pas  h  lire  des  écrits  chré- 
tiens. L'un  des  traits  qui  caractérisent  les  réforma- 
teurs dn  aeiziènie  siècle,  c'est  l'étude  approfondie 
des  aateon  groes  et  romains.  Les  poésies  d'Hésiode, 
d'ITnnn'TP.  de  Pindarc,  ravissaient  Zwingle.  et  il 
nous  a  laissé  des  commentaires  ou  des  caractéristi- 
qoes  de  ces  deux  derniers  poètes.  Il  lui  semblait 
qoe  Plndare  pariait  do  ses  dious  d*iiiio  manière  fi 
suMfitK-.  qu'il  devait  y  avoir  eu  en  lui  un  pressen- 
timent du  vrai  Dieu.  Il  étudia  i  fond  Cicéron  et 
Déanosthène,  qui  lui  apprenaient  et  les  arU  de 
l'orateur  et  les  doToirs  du  citoyen.  11  appdait 
Sênèque  un  saint  homme.  LVnfant  des  montagnes 
de  la  Suisse  aimait  aussi  à  s'initier  aux  mystères 
de  la  nature  dans  les  éerits  do  PHne.  Thucydide, 
Sallusie.  Titc-Ltve,  César,  Suétouo,  Plutatqno, 
Tacite  ,  lui  apprenaient  à  r'iimtffre  le  monde.  On 
lui  a  reproché  son  enthousiasme  pour  les  grands 

(I)  Scriptiira  caa»alca,  MU  Lyditt  lapide  probiodo*.  (oiw. 
■y<-  Vit.  zw.) 

{i)  Baw  ChrMm  imMriinnm  •••{«■  «In  elMlfer  SctaaU  Mgr. 
f  t».  Ofp.  t,  p.  ISS.)  twhiil»  dit  m  laas  «nll  Mit  «atte  p«iMa 

4l'tra«nip  biiltou  neuf  ans  au|>araTan(. 

(3;  8|ilrllu«  Ule  ca>lc«lU  Don  «olain  Palestlium  v«l  creawrat 
*el  rmelMt,  ««4  mnrninm  imfverwmi...  '«Mt.  n  i*.  i)<t>  •  p.  s.^ 


hommes  de  Tant iqnifi^,  et  il  est  vrai  que  quelques- 
unes  de  ses  paroles  sur  ce  styct  ne  sauraient  être 
justifiées.  Mais  s*H  les  braora  si  fort,  c'est  qu*il 
croyait  voir  en  eux,  non  des  vertus  humaines,  mais 
l'Influence  de  l'Esprit-Saint.  L'action  de  DicTi.  Inin 
de  se  renfermer ,  aux  temps  ancicus ,  dans  les 
limitas  do  la  Palestine,  détendait,  selon  loi,  ao 
monde  oniforsel  (3).  »  Platon .  disait-il ,  a  aussi  bu 
«  i  la  source  divine.  Et  si  les  dcui  CMnn .  <:i  fa- 
n  mille,  si  Scipion  n'avaient  pas  été  vraiment  reli- 
•I  gieux,  auralent«4ls  été  si  magnanimes  (4)?  » 

Zwingle  répandait  autour  de  lui  ramour  des 
lettres.  Plusieurs  jeunes  gens  d'élite  se  formaient 
à  son  école  :  Vous  m'avez  offert  oon-seulemeot 
«  des  livrett  mais  encore  vous-ménia«  »  lot  écri? ait 
Valentin  Tkchudi,  ftls  de  l'un  des  béros  des  fOCRca 
de  Bourfrosne;  e(  ce  jeune  hotnine.  qui  alors  avait 
déjà  cludic  à  Vienne  et  à  Bârle  sous  les  plus  célèbres 
docteurs ,  ajoutait  :  «  Je  niai  tnmvé  personne  qui 
•I  explique  les  auteurs  classiques  avec  autant  de 
•I  justesse  et  de  prorondeur  que  vous  (6).  »  Tschudi 
se  rendit  i  Paris.  Il  put  comparer  l'esprit  qui  ré» 
gnail  dans  cette  université,  avoe  cotoi  qK*il  avait 
trouvé  dans  l'étroite  vallée  des  Alpes  que  dominent 
les  sommités  gigantesques  et  les  nei^e*  éternelles 
du  Dodi ,  du  Giarniscb,  du  Yiggis  et  du  jhreyberg. 
«  Dans  quellos  niaiseries'on  élève  la  /eonesse  fran» 
li  çaise!  dit-il.  Nul  venin  n'égale  l'art  sophistique 
X  qu'on  lui  enseigne.  Cet  art  émousse  les  sens,  ôte 
u  ie  jugement,  rend  semblable  à  la  béte.  L'homme 
«  o*ast  plus  atoffs ,  conmie  l'écho ,  qu'to  vain  son. 
»  Dix  femmes  ne  sauraient  tenir  téte  à  un  seul  de 
«  ces  rhéteurs  (6).  Dans  leurs  prières  mêmes,  j'en 
M  suis  sûr,  ils  présentant  è  Dieu  leurs  sophisraes,. 
«  et  préleodeot,  par  leurs  syllogismes,  cootraîodfa 
«  l'Esprit-Saint  à  les  exaucer.  '>  Tel-*  èi nient  alors 
Paris  et  Glaris}  la  métropole  iotcltcclueile  de  la 
chrétienté,  et  un  bourg  de  pâlrca  des  Alpas.  Hua 
loeor  do  la  Parole  do  Diau  édain  plus  qoo  loolo 
la  sageaso  bnmaioo. 


IV 

Xwtngle  v«n  fciMMS.  —  Otwald  KjreooliW.  —  tt»  MfUiÊt,  — 
tcoiamiNKle,  —  iwlngle  â  ■■rltnaa.  —  Unfagli  H  rnnÊm, 
■«titodc  4»  twlniM. —cauM—Bnaaiaat  de  ta  rMMraa*.  —  M> 

couvert*. 

Un  grand  h  niim  le  ce  siècle,  Érasme,  eut  l>eau- 

{1}  alUl  rcUgtoil ,  niinquam  fuiurnl  magnanlnil  !  oEcol  cl  IW, 
Ipp.p.  9.) 

W  San  4«l  fU  aerlorto  te  modaadU  «utarllnu  iudicU,  vfdl 

■MUlMB.CtW.lMK,».».) 

1^  1 1  nrc  decen  «MlMireafcB  ..iiHlso»1ilM*adoqaail«Maol. 

(ibid  ,p,«) 
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map  dtnfliicnM  m  Zwingic.  Il  ne  paraissait  pas 
on  de  ses  écrits  sans  que  Zwingle  se  le  procurât 
ansstlAt.  En  ISÎi.  ^.rasme  était  arrivé  à  Bâie,  où 
révéque  l'avait  reçu  avec  les  marques  d'une  haute 
etlime.  Tout  les  «mis  des  lettres  s*Maient  «uisitôt 
groupés  autour  de  lui.  Mais  le  roi  des  écoles  avait 
facih-mpnl  dtscerné  celui  qui  rîcvnit  être  la  gloire 
de  la  Suisse.  •<  Je  rélicite  la  nation  helvétique, 
a  écrivlt-ii  i  Zwingie,  de  ce  que  toos  travaillée, 
«  par  vos  études  el  par  vos  mœurs  (-gnlcineot 
«  exccIloiDo';.  h  la  polir  cl  à  l'onnoblir  (1).  »  Zwingle 
brûlait  du  Ucsir  de  ie  voir.  «  i)es  Espagnols  et  des 
«  Gmkris  ont  bien  été  i  Home  poar  Toir  Tite- 
«  Lin,  »  disait'41.  It  part;  il  errive  à  Bftie :  il  y 
trouve  nn  homme  d'environ  quarante  ans,  d'une 
petite  taille,  d'un  corps  frêle,  d'une  apparence  dé- 
Iteate,  mais  plein  d*amabililè  et  de  grftce  (i).  Citait 
énsme.  L'agrément  <)c  sa  personne  dissipe  la  timi- 
dité de  Zwingle;  la  puissance  de  son  esprit  le  sub- 
jugue. «  Pauvre,  lui  dit  LIric,  comme  tschinc, 
«  lorsqtte  ehacan  des  disciples  de  Sociale  offirait 
>i  un  présent  à  son  maître,  je  te  donne  ce qtt*Bsebine 
«  donna...  je  me  donne  moi-m<*me!  » 

Parmi  leâ  hommes  de  lettres  qui  formaient  la  cour 
d'Érasme,  tes  Amerbach,  les  Xbenan,  les  Frobenias, 

les  Npssrn.  î«s  niaréan,  Zwingle  remarqua  un  jeune 
Lucernois  de  vingt-sept  ans,  nommé  Oswald  Geiss- 
hflslcr.  Érasme ,  hellénisanl  son  nom ,  l'avait  appelé 
Myconios.  Noos  le  désigaerons  souvent  par  son  pré- 
nom, pour  distinguer  l'ami  do  Zwingle,  de  Fr(^d<^ri(: 
Myconius,  le  disciple  de  Luther.  Oswald,  après  avoir 
étvdîé  i  Rothwyi  avec  un  jeane  homme  de  son  âge, 
nommé  Rcrlbold  Bélier,  puis  &  Berne,  puis  i  Bile, 
était  devenu  dans  cette  dernière  ville  recteur  rte 
l'école  de  Saint-Tbéodore,  et  ensuite  de  celle  de 
8aint->Pierre.  L*hiimble  mettre  d*éeole  n*avait  qu'un 
bien  petit  revenu  ;  cependant  il  s'était  marié  à  une 
jeune  fille  d'une  simplicité  et  d'une  [lurelé  d'Ame 
qui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Nous  avons  déjà  vu 
que  c'était  alors  en  Snisse  nn  temps  de  tronble,  où 
les  guerres  étrangères  suscitaient  de  violents  désor- 
dree.  ci  où  les  soldats,  en  revenant  dans  leur  patrie, 
y  rapportaient  la  licence  et  la  brutalité.  Un  jour 
diliver,  sombre  et  nébuleux .  quelques-uns  de  ces 
hommes  grossiers  attaquèrent .  en  rabsence  dDs- 
wald,  sa  tr-inriniile  (Icmeure.  Ils  frappent  à  la  porte, 
Jelteol  dcâ  pii^^rres ,  appellent  avec  des  expressions 
désbonnéfes  sa  modeste  épouse  ;  enfin  ils  enfoncent 
les  Anétrei,  et  ayant  pénétré  dans  l*école  et  brisé  ce 

[i:  Tu,  tiiiquo  «Imliet  optlmis  ciiani  itudUt  M  ■arlfeai  el 
eipoUetU  et  noblIlUblU».  [tm.  Cpp.,  p.  Ift.) 

(3)  Bt  cvriiaieni»  feae  In»  mlmile,  veniM  MRink  iMmelmo, 
«ilnnlatiiBèfeMItBlMi  vMer*-*ldew.  aM4.) 

(I)  Mmm  uns  Mnimbt.  enm  airaoC.  ■^mit. 

(4)  tqitldem  hiiml  rf  pcif  rli.ucl  haclrnut,  et  p«t  natura  netclo 
qitkl  humllc  vel  â  citiiMniIls  In  me  '«H\*.  ^yc.  >4l,  JUv.  i 


qui  s'y  tnmrait,  ib  se  retirent.  ?en  après ,  (tevild 
airive.  Son  fils,  le  petit  Félix,  court  à  sa  rcoconlie 

en  poussant  des  cris,  et  sa  femme,  ne  pouvant  par- 
ier, donne  les  signes  du  plus  grand  effroi.  Il  com- 
prend ce  qui  est  arrivé.  Au  même  momaiit,  nu 
bruit  se  fait  entendre  dans  la  rue*  Bon  da  la 
maître  d'éeole  «nisit  une  arme  et  poursuit  les  ONh 
tins  jusqu'au  cimetière.  Ils  s'y  retirent,  prétlàaa 
défendre  :  trois  d'entre  eux  se  jeltaat  sur  Jlyconiua, 
le  blessent,  et  tandis  qu'on  panse  sa  plaie,  ces  ni- 
scrnbles  envahissent  de  nouveau  sa  maison ,  «n 
poussant  des  cris  furieux.  (Jswatd  n'en  du  pas 
davantage  <S).  Voilé  ce  qui  se  passait  dans  lea 
villes  de  la  Suisse ,  au  commencement  du  seixième 
siècle .  et  avant  que  la  réformalion  eût  adouci  et 
discipliné  les  rncBurs. 

La  droiture  dX)swald  Myeeuius,  sa  seifde  seianee 
et  de  vertu,  le  rapprochèretil  de  Zwingle. Le  recteur 
de  l'école  de  Bàlc  reconnut  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
grand  dans  le  curé  de  Claris.  Plein  d'humilité,  il  se 
dérobait  lui-même  aux  élogas  que  lui  deonaient  «t 
Zwingle  et  Érasme.  <  A'ous,  maUrt  "  fi'écolc,  disait 
«  souvent  ce  dernier,  je  vous  e&Unie  à  l'égal  des 
«  rois.  M  Mais  le  modeste  Mycouius  ne  pensait  pas 
de  mémo.  «  Je  ne  fris  qne  ramper  terre  4  tenu, 
<:  disait-il.  11  y  a  eu  en  moi  dès  l'enfluiee  Je  ne  sais 
«  quoi  d'humbie  et  de  petit  (4).  » 

Un  prédîcatenr,  arrivé  I  Bêle  è  peu  près  en  mina 
temps  que  Zwingle,  attirait  alors  l'attention.  D'un 
caractère  doux  el  panTique,  il  aimait  une  vie  tran- 
quille ;  lent  el  ctrcoiisi>ect  dans  les  affaires ,  il  se 
plaisait  surtout  i  travailler  dans  son  cabinet  et  A 
faira  régner  la  concorde  parmi  les  chrétiens  (S).  11 
se  nommait  Jean  Haussrhein,  en  grec  Éeolampade, 
c'esl-i-dirc  «  lumière  de  la  maison,  »  et  était  né  en 
Tiranconie,  de  parents  riches,  un  an  avant  Zwingle. 
Sa  pieuse  mère  désirait  consacrer  aux  lettres  et  k 
Dieu  même  le  seul  enfant  que  Dieu  lui  cùl  laissé. 
Le  père  le  voua  d'abord  au  commerce,  puis  à  la 
jurisprudence.  Mais  comme  Écohimpade  était  de 
retour  de  Bologne,  où  il  avait  étudié  le  droit,  le 
Seigneur,  qui  voulait  faire  de  lui  une  lampe  dans 
l'Église  (6) ,  l'appela  à  l'élude  de  la  théologie.  Il 
prêchait  dans  sa  ville  natale,  quand  Capiton ,  qui 
l'avait  connu  h  Ileidelberg,  le  (it  nommer  pr<^dica- 
teur  à  Bâle.  Il  y  annonça  Christ  avec  une  éloquence 
qui  remplit  d'admiration  ses  auditeurs  (7).  brasme 
l'admit  dans  son  intimité.  Éeolampade  était  ravi  des 
heures  qu'il  passait  dans  la  sociélé  de  ce  grand 

(S)  ingonio  nlU  el  tranquillo,  |iMtl«(  caBCmdto  iNSIaiiiat 

mitt.lHelch.  Ad.  VILUKc,  p.  5S.) 

tu  naelmt*  «(  ««Maia  ma»,  ^1  m  lu  Jo— ;iel  pta  liMpada 
«■nnwfnt.  (ll>M.,  p.4S.| 

GMilinR  itnriicwit.  (Me.) 


Digitized  by  Google 


iM  SUISSES. 


génie.  «HVjr  a  qti*iim  eliMe*  lui  dinit  te  ptintt 

u  det  lettres ,  qu'il  faille  chorchcr  dans  les  saintes 
<  Kf-ridirct .  r'f<;t  .Tésui-f.hrist  tl).  >»  Il  dotina  au 
jeune  prtidicaleur ,  au  souvenir  de  son  amilic,  le 
cacnoMneniMnl  de  rÉvengtle  aehMi  Mîat  Jean, 
Écolampadc  baisait  souvent  ce  gage  d'une  si  pré- 
«•imise  afTfrti'iii .  ci  lo  {vnnU  suspendu  à  non  mi- 
eitix,  «  «Un,  disail-il,  de  nie  souvenir  toujours 
«  d'Émioe  dent  nm  prièraa.  * 

Zwingle  revint  dnns  ses  montagnes.  l'ospril  et  le 
cœur  remplis  de  tout  ce  qu'il  avnil  vn  et  nitcnflu  ,i 
OAIe.  «  Je  ne  saurais  goûter  le  iiuniiiiuil,  écrivait-ii 
M  A  Émine  pea  après  son  relour,  si  je  ne  me  iiiii 
M  «'(iltcU'iiii  quelque  temps  avec  Ktus.  II  n'y  a  rien 
«  dont  Je  me  gloritic  conmio  d'avoir  vu  Érasme.  » 
Zwingle  avait  reça  une  impnisioa  nouvelle.  Do  lela 
vt^ipH  «nranisoment  une  fvanda  influance  sur 
la  carrière  du  chrétien.  I.os  disciples  fit»  Zwingle, 
Vatoflltn,  Josi,  Louis  Pierre  et  £gidi us  Tscbudi  ;  ses 
amii,  le  landifiuiii  JBbli ,  le  curé  Biuli  de  Wescn , 
VHdoHn  Branner,  et  le  célèbre  prareseevr  Glerden, 
?p  royaieni  avec  «diniialion  ^ramlir  ••rt  s  ;3:r.'i*ip  p| 
«D  counaissances.  Les  vieillard»  iiuuoiaiiiit  en  lui 
un  flonnigeu  nrrilear  de  la  pairie;  les  pasteurs 
lidèles ,  un  tHi  ministre  d«  Soigiieitr*  Rien  ne  se 
laisail  dans  Ip  pnys  sans  qu'on  cftf  pris  son  avis. 
Tous  les  gens  de  bien  rapéroienl  que  l'antique 
tertn  des  Subses  serait  un  ^ar  rétablie  per  lui  (i). 

Ithinçois  l"  étant  monté  sur  te  Utae  et  voulant 
venger  on  Italie  l'honneur  du  nom  français,  le  papo 
effrajrc  chercha  à  gagner  les  cautons.  LIric  revit 
dtBsf,  ea  mis,  les  cbinipt  de  l'Italte,  aa  milieu  d<s 
phalanges  de  ses  concitoyens.  Mais  la  division  que 
les  intric^Hos  drs  Français  portèrent  d.iiis  l'armée 
confédérée  brisa  son  ueur.  On  le  vojoil  souvent  au 
tallpan  des  camps  faerangaer  avee  éaergte,  et  en 
même  temps  avec  une  grnndo  sagesse^  tes  auditeurs 
«irmét  de  pied  en  rap ,  et  prêts  au  cotoluii  (3). 
Le  8  septembre,  cinq  jours  avant  la  baiatdc  de 
ihrisMR,  il  p#éeba  ear  la  ptece  publique  de 
AfoiiK».  OÙ  les  soldats  suisses,  demeurés  lidèles  à 
l«urs  drapeaux,  étaient  rassemblée.  <>  Si  l'on  vivait 
e  alors  et  plus  tard  suivi  le»  conseils  de  Zwingle, 
«f  dit  Werfwr  Bteiner  de  Zug,  ue  de  ment  auraient 
'  été  épai^nés  a  noire  p.itrieî  i  Mais  les  oreilles 
étaient  fermées  aux  parole^  de  concorde ,  do  pru- 
dence et  de  soumission.  La  vchcmenlc  éloquence 
dn  caidiMd  Scbinner  étectriaeit  les  aonfédér^,  cl 
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les  ralsail  fondre  avee  impétaoïilé  sot  te»  ébampi 

funestes  de  Marignan.  I.a  Ucur  de  la  Jeunesse  heU 
vctiquc  y  succombait.  Zwingle,  qui  n'asait  pu  ciri- 
pêcber  tant  de  désastres,  «e  pi-ecipiiail  lui-m«uie, 
pour  la  eaute  de  Aome,  au  sein  des  dangers.  Sa 
main  saisissait  l'épée  (f).  Triste  erreur  do  Zwingle! 
Minisirc  de  (Ibrisl.  il  oublia  plus  d'une  fois  qu'il  ne 
devait  combattre  qu'avec  les  armes  du  l'iiiipril,  cl 
il  dut  vair  t'aoeomplir  en  aa  personne,  d*Nne  ma* 
nicrc  ft-appanle,  cette  prophétie  du  Saigneiif  :  C^Hi 
qui  prend  l'ipèe  périra  par  Vipèe. 

Zwingle  et  $es  Suisses  n'avaient  pu  sauver  Rome. 
L'arobaïaadeur  de  Venise  apprit  te  premier,  dana  la 
ville  des  poritifc.«,  la  déra rte  de  Marignan.  Touljoyeux, 
il  se  rendit  do  grand  malin  au  V  atican.  Le  pape 
sortit  à  demi  vêtu  de  ses  appartements  pour  |ui  don- 
ner andtenee*  liéon  Z,  m  apprenant  caltf  nouvelte, 
ne  caehn  point  terreur.  Dans  ce  moment  d'une 
grande  épuuvanle,  il  ue  vit  que  François  I",  |l  n'es* 
péra  qu'en  lui  :  «  Seigneur  ambassadoar,  ditrîl  en 
K  tremblant  a  Zorsi,  il  l'aut  nous  jeter  dans  les  bras 
■(  du  roi  et  crier  miséricorde!  >•  Luther  et  Zwingle, 
dans  leur  danger,  connaissaient  un  autre  bras  et 
invoquaient  unaiiiitre  miséricorde  (V). 

(m  second  séjour  en  lia  lie  ne  fut  pas  inutîte  à 
Zwingle.  Il  remarqua  les  diflcrcnces  qui  s«  trou- 
vent piilr<$  le  rituel  «ml^rosion,  en  usage  «  Milan,  et 
celui  de  Borne.  Il  rassembla  et  ooropara  entre  eux 
les  |>laf  anciens  canon»  de  la  mcsce.  Ainsi  l'esprit 
d'examen  se  développait  eu  lui,  même  au  milicti  du 
tumulte  des  camps,  ibu  même  temps  la  vue  des  en- 
Atnte  de  aa  patrie,  menés  an  delà  des  Alpes  et  livrés 
à  la  boucherie  comme  leur  bétail,  le  reniplit  d'indi- 
gnaliorr.  >  lia  chair  de«  conféilérès  ,  disait-oit.  es»  à 
•I  j)lus  tias  prix  que  celle  de  leurs  bœufs  el  ac  leurs 
■  VMux.  »  déloyanlé  et  Tambitten  du  pepe  (6), 
l'avarice  et  l'ignoreDce  des  prêtres,  la  licence  et  la 
dissipation  des  moines,  l'orgueil  et  le  luxe  des  pré- 
lali»,  la  lorruplion  et  ia  vcitaUlé,  qui  de  loulis  parlai 
gagnalaut  les  Suiesee,  tous  «es  maus,  frappant  plat 
que  Jamais  ses  regards,  lui  firent  sentir  plus  vive- 
ment cnctire  ta  nécessité  d'une réroriiicdnnsl'iiglise. 

Zwingic  prêcha  des  lui  s  plu»  claireiiienl  |a  l'arole 
de  Dieu.  Il  expliquait  les  ftagmeata  des  Évangilea 
et  des  bpitres  choisis  pour  le  culte,  en  comparant 
toujours  rbcritureavcc  l'Écrilure  (7).  U  parlait  avec 
animation  et  puissance  <H),  et  suivait  avec  ses  andi> 
teors  la  mène  luarcbe  que  Dian  anivait  avec  lui.  Jl 
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ii«  prad&itiiill  pas,  tmmt  I^thnr,  1m  plaie*  de 

I'FzIîm  ;  iii.iis  à  iiio^uro  que  lelutJe  de  l«  Hible 
lui  tnaiiilestait  quelque  ei)M>ignenient  utile,  il  le 
vojnniuniquail  à  ses  ouailles.  Il  cherchait  à  leur 
Mn  neevoir  la  vérité  dai»  le  ctmir,  et  puis  II  m 
i-cposflit  snr  elle  de  l'œuvre  qu'elle  ilt  v.iil  y  faire  (I). 
«  6i  l'un  comprend  ce  qui  est  vrai,  pcrtsnil-il ,  on 
«  disecrnera  ce  qui  est  faux.  »  dette  maxime  est 
Emane  pour  les  comuMncetnenta  d'une  réfonaaiion  ; 
loaû  il  vient  un  temps  nù.rrtinr  voix  courageuse,  Il 
Jkttt  signaler  l'erreur.  C'est  ce  que  Zwingle  savait 
fbrt  Men*  «  Le  printemps ,  disait-il ,  est  la  saison 
«  pour  semer.  »  C'élaltalora  poar  Inl  le  prinlemps. 

Zwingica  indiqué  ce  tenips(lttlO)  comme  le  eoni- 
iiieiiceinenl  de  la  rérormalioii  suisse.  £n  cITct ,  si 
quatre  am  aoparaTant  11  avait  incliné  la  téle  sur  le 
livre  de  Dieu,  il  la  releva  alors  et  se  tourna  vers  S4)n 
peuple.  jK»iir  lui  niii  c  [»arl  de  la  luiiii'  re qu'il  y  avait 
trouvée.  C'est  une  époque  nouvelle  cl  importante 
dans  Hiisloire  do  développement  de  la  révolution 
rriîgieitse  de  ces  contrées;  mais  c'est  h  if  1 1  qu'dn  n 
roHclu  de  rc?  dates  que  la  rcCormi'  t\v  Zwiii^'lc  ,i  iik'»* 
cédé  celle  de  Luther.  Pcul-ûlrc  Xwingle  preeha-l-il 
i'Évangile  un  an  avant  les  ibèsea  de  Luther,  mais 
Latibér  le  prêcha  lui-même  quatre  ans  avant  ces 
ftmcufles  propositions  Hi  Luther  et  ZwiriKf''  sVn 
lussent  tenus  à  de  simples  prédications ,  la  rél'orma- 
tfon  n'edit  pas  envahi  ai  ptumptement  l'Égliae.  Lu- 
ther et  ZwÎDgIe  n'étaient  ni  le  premier  moine  ni  le 
pn'nii'T  pn'lrp  qui  firrrliasscnt  une  doctrine  plus 
pure  que  celle  des  srolastiqucs.  Mais  Luther  fut  le 
premier  è  élever  publiituement  et  avec  un  eoorage 
iiidomptahle  l'élendard  de  la  vérité  contre  l'empire 
de  l'erreur;  à  nppolir  l'nllciili'm  K-'-iiéralc  sur  la 
doctrine  fondamentale  de  l'Éviiiii^iic,  le  salut  par 
la  grâée }  I  Introduire  son  alèelc  dans  cette  carrière 
noiivelle  de  science,  do  loi  et  de  vie,  de  laquelle  un 
nouveau  monde  f^t  snrli  :  rtt  un  mot,  h  commencer 
une  salulaire  et  véritable  révolutiou.  La  grande  lutlo 
ilontlea  ihèsea  de  1817  ftirent  le  signal*  anfiinta 
vraiment  la  réforme  dans  le  mondr .  ot  lui  donna 
("Ut  h  la  fois  une  Ame  et  un  corps.  Luther  fui  le 
premier  réformalettr. 

Vn  esprit  d'examen  commençait  i  souffler  anr  les 
monlagne<  de  Ifi  Suissr.  Vu  jour,  te  (  un^  de  Claris, 
se  (rouvanl  dans  la  riante  contrée  de  Mullis,  ches 
Adam,  cnré  du  liou,  avec  UnuBli ,  curé  de  Wesen, 
et  Vinehoiii  cttri  de  Kerensenf  ces  amis  déeonvrii 
rent  une  vieille  lituruir.  oit  ils  lurent  ces  mots: 
«  Qu  après  avoir  li;qitiso  i'cufanl ,  ou  lui  donne  le 
»  aaesvmenlderËucbarisiieetlaeovpedu  sang(â).<* 

Donc,  dit  Zwingle,  la  eène  était  alora  donnée 

(11  votabat  veriut«n  iosiiium,iecwaRNit«adilsnm,  aiafa 
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mu»  isi 

dans  noi  égifaea  soii$  es  d«nf  esp^s.  Cette  lUar* 
gie  avait  euviron  deux  cents  ans.  C'était  line  grande 

découverte  pour  vc<-  nrrirc;  des  Alpes. 

La  défaite  do  Mangiiaii  portait  ses  fruits  dans  l'in- 
térieur  dee  cantoua.  François  vainqoeur,  prodK 
guail  l'or  et  les  Ilatteries  pour  gagner  les  confédé- 
rés, et  l'Empereur  les  sollicitait  par  leur  hnnnpur, 
par  les  larmus  des  veuves  cl  des  orphelins,  et  par  le 
sang  de  leurs  frères,  de  ne  pas  se  vendre  à  leur» 
nipiiitrior;^.  I,*'  |(.irli  fiaiic;ii*.  cul  le  rlr>s.sTis  dans  fîia» 
ris,  el  dès  lurt  ce  séjour  devml  à  charge  à  Lilric. 

Zwingle,  à  Claris,  fut  peut-être  resté  un  homme 
du  siècle*  Les  intrigues  des  perlis,  les  préeecupa- 
lions  politiques,  l'Kmpirc,  la  France,  le  duc  de  Mi- 
lan ,  eussent  presque  absorbe  sa  vie.  Dieu  ne  laisse 
jamais  au  milieu  du  tumulte  dn  monde  ceux  qu'il 
veut  préparer  pour  les  peuples.  Il  les  mène  à  part  ; 
il  les  place  dans  une  rcfiaile.  où  ils  se  troiirrnt 
viB-4-vis  de  Dieu  et  d'eux-mêmes  ,  et  recueiiienl 
d'inépuisables  leçons.  Le  Fils  de  Dien  même ,  i}  pe 
en  cela  des  voies  qu'il  impose  à  ses  serviteurs,  passa 
quarante  jours  dans  lo  désert.  Il  était  temps  d'enle- 
ver Zwiugle  i  c«  mouvemeiil  politique,  qui ,  en  se 
répétant  sans  cesse  dane  son  Ime,  y  eût  éteint  TBa* 
prit  de  Dieu.  Il  était  temps  de  le  former  pour  une 
autre  scène  que  ccllf  où  s'agitent  les  limiimps  des 
cours,  des  cabinets  et  des  partis,  et  ou  il  eut  dépensé 
inutilement  des  forées  dignes  d'un  emploi  plus  re» 
levé.  Son  peuple  avait  bien  lirsoiri  d'autre  choso.  H 
fallait  qu'une  nuiivellr  \  i*>  disceudit  maintenant  des 
cieux ,  et  que  rurgaitt-  qui  devait  la  communiquiir 
désapprlt  las  ebosea  du  siècle,  pour  apprendre  cclict 
d'en  haut.  Ce  sont  li  deux  sphères  entièrement  dis- 
(ifM  les  :  un  grand  espace  sépare  ces  deux  monde 
et  a><iiil  qui!  de  passer  entièrement  du  l'un  à  l'ttulre, 
Zwingle  devait  s^ourner  quelque  temps  dans  un 
espace  neutre,  sur  un  terrain  intermédiaire  et  pré> 
paratoire  ,  |K>ur  y  être  enseigné  de  Dieu.  Dieu  le 
prit  alors  au  milieu  des  partis  de  Claris  ,  et  lu  con- 
duisit pour  ce  novkiet  dans  la  solitude  d'un  erml^ 
lage.  Il  renferma  M  s  1rs  miir^t  éirnils  (T'im-  -dibayc 
co  germe  généreux  do  la  relormation  ,  qui  bicutôl* 
transplanté  dans  uu  sol  meilleur,  devait  couvrir  la* 
nnontagnes  de  ton  ombré. 
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USSUISSfiS. 


IM  \it»U.  —  lei  Iiennear*  de  nome.  —  l'^réque  de  Constance. 
—  Suuon  et  letlndiUfencei.— Staprer.—  Cbarlté  deZwiafle. 
—attaMÊÊÊ. 

Va  moine  allemand ,  Veinrad  de  lIoIieiiMllcrQ, 

Vclanl  avancé,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle, 
enire  le  lac  rie  Zurich  H  rchil  des  Wallstcltcii.  sï-lail 
arrêté  sur  un  monticule  adosse  à  un  amptuliicàlre 
ide  sapins,  «I  y  avait  béU  ane  eetlule.  Des  brigands 
trempirenl  leurs  mains  dans  le  sang  du  saint.  cel- 
lule ensanglantée  demeura  longtemps  ricserte.  Vers 
la  fln  du  dixième  siècle ,  on  éleva  sur  ce  sol  sacré 
m  eonmit  H  une  église  i  rhoanenr  de  la  Vierge. 
La  veille  du  jour  de  la  consécration,  à  minuit,  I  evè- 
que  de  Constance  et  ses  prêtres  étaicrîl  en  prière 
dans  l'église;  un  chanl  céleste,  provenant  dV-trc$ 
invisibles,  retcolit  tout  i  coup  dans  la  chapellê.  Ils 
]'m  nul  rent  prosternés  cl  dans  l'admirai  ion.  Le  len- 
deiuain,  comme  l'évèque  allait  consacrer  la  ctiapcllc, 
une vdx répéta  i  trois  reprises  :  u  Arrête!  Arrête! 
«  Dieu  Pa  l«i-mémc  consacrée  (1)!  »  Cbrisl  Itti. 
même,  dit-on,  l'avait  bénie  pendant  la  nuit  :  les 
chants  que  Ton  avait  entendus  étaient  ceux  des  an- 
ges, des  apMres  et  des  sainte,  et  la  Vierge,  debout 
sur  l'autel ,  avait  brillé  comme  un  éclair.  Une  bulle 
du  pape  Léon  VllI  défendît  aux  fidèles  de  révoquer 
en  doute  la  vérité  de  celle  légende.  Dès  lors  une 
foula  immense  de  pèlerins  n'a  cessé  de  se  rendre  à 
ffotraJkme  des  Ermites  pour  la  u  consécration  des 
«  anges.  »  Delphes  el  Éphé?i^  fhns  l'antiquilc,  Lo- 
reltc  dans  le$  temps  modernes,  ont  seules  égalé  la 
Sloire  d'EinsidIjni.  Cest  du»  ce  limt  étrange  qu'Ul- 
ric  Zwingle  ftat  appdé,  l'an  11116,  comme  piâfre  et 
prêdîe.itpur. 

Zwtiigle  n'hé&ita  pas.  «  Ce  n'est  ni  l'ambition 
«  ni  la  cupidité  qui  m'y  portent ,  dit-il ,  mais  tes 
«  intrigues  des  Français  (i).  »  Des  raisons  plus  éle- 
vées achevèrent  f]f-  le  décider.  D'un  eùté,  ayant  plus 
de  solitude,  plus  de  calme  et  une  paroisse  moins 
considérable,  il  pourra  donner  plus  de  temps  à 
Tétude  el  à  niédilation;  d'autre  pari,  ce  lieu  de 
pèlerinage  lui  oiïrira  la  facilité  de  rép  iu  lrr  jusque 
dans  icâ  contrées  les  plus  lointaines  la  conuaissauce 
deJésn»Chrisl(S). 

Les  amis  de  la  prédication  évangëlique  à  Claris 
témoignèrent  hautement  leur  flniîîi^ur.  «  Que  pour- 
«I  rail-il  arriver  de  plus  triste  pour  Claris,  dit  Pierre 
«  Tscfaisdi,rnndcscitoyens  IcsplasdisUognésdcee 
«  cinlon,qaed*étrepriTéd'unsi8raiidfaomme(4)?* 

•  (l)CHn,ceiMi,  fraier,  «vliUto  «oMenla  wt. 

ffIMB.  AMWI.  HMMI.,  Pl.  it.) 

'  (t)  toeain  onitaTtirat  nm  cupMInM  lul  cupldllatis  mot! 

mullt,  Tcrum  GAllortim  tcrliiil»  i  7.\v.  Ep))  ,  |>.  2i. 

(3)  chrlitum  et  ejiu  verilalera  In  rettonetel  varlu  et remotas 
divaigari  («iiirfllial«iv«rtwilta««.{otir.uye.  victw.) 

(4)  Qaiil  mimfllaretiw  nontr»  trt«tlm»Bcidwt|wHrtt,  taal» 
«Meacel  prli«rl  vltv?  Zw.  S|>i>..p.  |S.J 


Ses  paroissiens,  le  voyant  inébranlable,  résoliiraat 
de  lui  laisser  le  titre  de  pasteur  de  Claris,  avec  une 
partie  du  bénéfice  et  Ja  facilité  d'y  revenir  quand  il 
voudrait  (B). 

Un  gentilhomme  issu  d'une  antique  famille, 
grave,  ouvert,  intrépide  et  quelquefois  un  peu 
rude,  Conrad  de  Rcchberg  ,  était  l'un  des  plus  cé- 
lèbres diasscurs  des  contrées  où  Zwingle  se  ren* 
dait.  Il  avait  établi  dans  une  de  ses  terres»  le  Sil* 
thaï ,  un  haras  m'i  il  éleva  une  race  de  chevaux  qui 
devint  célèbre  en  Italie.  Tel  était  l'abbé  de  Kotre- 
Dame  des  Ermites.  Rcebbcrg  avait  égaleroenl  bop- 
rcur  des  |tréletitions  de  Rome  el  des  discussions  des 
théologiens.  L  n  Jour  que ,  dans  une  visite  de  l'ordre, 
ou  lui  faisait  quelques  remarques  :  <i  Je  suis  maître 
N  ici,  et  non  pas  vous,  dit-îl  un  peu  brusquement  ; 
<:  passez  volrc  chemin.  »  l'n  autre  jour,  comme 
Léon  Judas  discutait  à  table  avec  l'administrateur  du 
ooavent,  sur  des  questions  difficiles ,  l'abbé-chas* 
seur  s*écria  :  «  Laissei*moi  li  vos  dbpnlett  Je 
«:  m'écrie  avec  DavifJ  :  Jt'e  pitié  de  moi,  6  Dieu  !  xr. 
u  Ion  ta  bonté ,  el  n  'eHtre  pas  en  Jugement  avec  ton 
«  ttnUeur,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  savoir  autre 
«  chose  (9).  » 

baron  Tbéobald  de  Géroldseck  était  adminis- 
trateur du  monastère}  il  avait  un  esprit  doux,  nne 
piété  sincère,  et  beaucoup  d*amour  pour  las  lettres. 
Son  dessein  favori  était  de  réunir  dans  sou  couvent 
une  société  d'hommes  insfriiits;  c'est  pourquoi  il 
avait  adressé  vocation  à  Zwinglc.  Âvide  d'instruc- 
tion et  de  lectures,  il  supplia  sua  nouvel  ami  de  le 
diriger.  •<  Lisez  les  saintes  icritures,  répondit 
I.  Zwinglc,  el  pour  les  mieux  comprendre,  ctudici 
»  saint  Jérôme.  Cependant ,  ajouta-t-il ,  it  arrivera 
«  (et  bientôt,  avec  l'aide  du  Seigneur)  que  les  èhré^ 
«  tiens  n'estimeront  à  un  haut  prix  ni  saint  Jérôme 
•!  ni  aucun  autre  docteur,  mais  seulement  la  Pa- 
«>  rôle  de  Dieu  (7).  »  La  conduite  de  Géroldseck  se 
ressentit  de  ses  progrès  dans  la  foL  II  permit  aux 
religieuses  d'un  couvent  de  femmes,  dépendant 
d'F itf^idlen  ,  de  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire;  et 
quelques  années  après,  Géroldseck  vint  demeurer  à 
2urîch ,  auprès  de  Zwingle ,  et  mourir  avec  lui  sur 
le  champ  de  Cappcl.  Le  même  charme  unit  bientôt 
tendrement  à  Zwinglc  .  non -seulement  Géroldseck, 
mais  encore  le  chapelain  Zink ,  l'excelleul  OExlin, 
LncM  et  d'autres  habitants  de  Tabbaye.  Geshommes 
studieux ,  éloignés  du  limît  des  partis,  Osaient  eu- 

(5)  twtagte  ligMeiMMMdaDaMptas  tura  !  iMlirClwiM», 

■Initier  Ereml.  (Xw.  Bpp.,  SO.) 

(6)  Win.  K.  CeM:h.  III,  p.  963.  Xwlngirt  lildunf  Y.  SchlUer, 
p  l7i.  MIscdl,  Tli;iir  m, p.  2A. 

0)  ton,  idquc  tMVTl,  Mo  sic  Jutante,  ut  noiue  Uenufmm 
aea«*  cstail,  «ea  «Mu  Scrlptan  ajviu  «pua  cteimaoss  la 
IHwHii  ill  ftilm.  (iw.  Ofi».  1,  p.  m.)  I 
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semble  les  tcniures,  le»  Pères  de  l'Église,  les  chefs- 
dVBum  de  ranliqaité,  et  les  écrits  des  lestannK 
teiirs  (les  Icllrcs.  Souvent  des  amis  étrangers  ve- 
naient grossir  ce  cercle  inti'rcs^ant.  Tu  jour,  etilre 
autres,  Capiton  arriva  à  Eiusidlen.  Les  deux  anciens 
•mis  «te  Bftiè  psrcoimient  ensemble  k  coovent  cC 
ses  saavages  atculours,  absorbes  (laiis  îeurs  conver- 
sations, examinant  l'Écriture  et  cherchant  à  con- 
Daltre  la  voloolé  divine.  Il  y  eut  un  point  sur  lequel 
ils  tombèreat  d'aeeofd  ;  ce  (àt  eeiai-ci  :  «  Le  pape 
•  de  Rome  doit  tomber!  »  Ci|)iton  était  dans  ce 
temps  plus  courageux  qu'il  ne  le  Tul  plus  tard. 

Bcpos,  loisirs,  livres,  amis,  Zwingle  avait  tout 
dans  celle  tranquille  rdmila,  etH  creiMsiteii  ia- 
tellïgencf^  et  en  foi.  Ce  fut  alors  f  mai  1817)  qu'i!  se 
ait  à  un  travail  qui  lui  fut  très-utile.  Coiiiine  au- 
trefois Tes  rois  dlsn^  écrÎTiient  de  leur  jjrupre 
main  la  loi  de  Dieu ,  Zwingle  copia  de  la  sienne  les 
épitres  de  sâirit  Paul.  II  n'existait  alors  qucdescdi- 
liuos  volumineuses  du  Nouveau  Testament ,  et 
Zwingle  voalait  pouvoir  le  porter  partout  avec 
lui  (1).  Il  apprit  par  cœur  ces  épttres,  plus  tard  les 
autres  livres  du  Vfiiîvr  iu  Testanient.  puis  une  par- 
tic  de  l'Ancien.  Amm  non  cwur  s'attachait  toujours 
plos  à  ranlocité  souveraine  de  la  Parole  de  Dieu.  Il 
ne  se  contentait  pas  de  la  reconnaître  ;  il  voulait  en- 
core lui  soumettre  vraiment  «i  vie.  II  entrait  peu  à 
peu  dans  des  voies  toujours  plus  chrétiennes.  La 
ttche  pour  laquelle  il  avait  été  amesé  dans  ce  désert 
s'accomplissait.  Sans  doute  ce  noAtf  qu'à  Zurich 
que  la  vie  chrétienne  pénétra  avec  puissance  toute 
son  àme  ;  mais  déjà  u  i:.insidleu  il  fit  des  progrès 
narquésdaos  la  sanelification.  A  Claris,  on  l'avait 
TU  prendre  part  aux  divertissements  du  monde;  à 
Einsidien  ,  il  rechercha  davantage  une  vie  pure  de 
toute  souillure  et  de  toute  mondanité;  il  commença 
1  miens  comprendre  les  grands  intérêts  spirituels 
du  peu[)Ie,  et  il  apprit  peu  i  peu  ce  que  Dieu  vou- 
lait lui  enseigner. 

La  Providence  avait  eu  encore  d'autres  vues  en 
ramenant  à  Einsidlen.  il  devait  voir  de  plus  près 
les  sujRîr.stilioiis  et  les  abus  qui  avaient  envahi 
r£glise.  L'image  de  la  Vierge  ,  gardée  précieuse- 
vwent  dans  le  monastère,  avait,  disaît-on,  le  pouvoir 
d*opèrer  des  miracles.  Au-dessus  de  la  porte  de  l'ab- 
baye se  lisait  rriic  inscription  orgueilleuse  :  <:  Ici 
u  l'on  trouve  une  pleine  réiiiissioo  de  tous  les  pé- 
«  cliës.  »  l/ne  multîdudc  de  pâlerins  accouraient  i 
Xinsiidlaa  de  ions  les  pays  de  la  chrétienté,  pour 
mériter  celte  gr:ice  par  leur  pèlerinage.  I.'é^çlise, 
l'abbaye,  toute  la  vallée,  se  remplissaient  aux  fêtes 

01  Oa  MBOKrit     inav*  i  la  MUlotMqM^e  la  tIh*  4a 

(2)  VmUi  obloDga  et  pikit  i>lt-n;i,  mull  taro  omaUni  flST 
lattriaif roeul  à  B«ocU.  i^m.  opp.  I,  p.  ne.) 


de  la  V  ierge  de  ses  dévols  adorateurs.  Mais  ce  fui 
surtout  i  la  grande  fêle  de  la  •  consécralioa  des 

anges  »  que  la  foule  inonda  l'ermitage.  Des  ran- 
gëes  de  plusieurs  milliers  d'individus  des  deux  sexes 
gravissaient  la  pente  de  la  montagne  qui  conduit  i 
roraloire ,  en  chantant  des  cantiques  ou  en  vonlaiil 
entre  les  doigts  les  grains  de  leurs  chapelets.  Ces  dé- 
vots pèlerins  se  pressaient  dins  l'église,  croyant 
être  là  plus  près  de  Dieu  que  jurtout  ailleurs. 

Le  séjour  de  Zwingle  i  Einsidlen  eut,  sous  le  mp* 
port  de  la  connaissance  des  abus  de  la  papauté,  un 
effet  analogue  à  celui  de  Luther  à  Rome.  Zwingle 
acheva  i  Einsidlen  son  éducation  de  réformateur. 
—  Dieu  seul  est  la  lource  dn  salut,  et  il  l'est  par> 
tout  :  —  ce  fut  là  ce  qu'il  apprit  à  Kinsidien,  et  ces 
deux  vérités  devinrent  les  articles  fondamentaux  de 
la  théologie  de  Zwingle.  Le  sérieux  qu'il  avait  ac- 
quis dans  son  âme  agit  bientôt  an  dehors.  Frappé 
«le  tant  ffc  mnu\,  il  résolut  de  s'y  opposer  avec  cou- 
ragc.U  n'hésita  pas  entre  sa  conscience  et  sesinlérrMs  ; 
il  se  leva  hardiment,  et  sa  parole  énergique  attaqua 
sans  détour  la  superstition  de  la  foule  qui  renlou- 
rait.  •!  Ne  pensez  (>as,  lui  dit-il  du  haut  de  la  chaire, 
Il  que  Dieu  soit  dans  ce  temple  plus  qu'en  aucun 
«  anlre  lien  de  sa  création.  Quelle  que  soit  la  con> 
«  tréc  de  la  terre  que  vous  babilicz.  Dieu  vous  eo- 
«  tourect  vous  enlenri  aussi  bien  qu'à  Notre-D  imt- 
«  d'Einsidlen.  Scraient-ce  des  œuvres  inutiles,  d« 
<■  longs  pèlerinages,  des  olAvndes,  des  Images,  IIr- 
M  vocation  de  la  Vierge  ou  des  saints,  qui  vous  ob- 
«  tienflraient  la  j^nhe  de  Dieu?...  Qu'importe  la 
«  multitude  des  paroles  dont  nous  formons  nos 
■  prières!  Quimporlent  un  capuchon  brillant,  une 
«  téte  bien  rasée,  une  robe  longue  et  tHCttplîssée, 
«  et  des  mulets  ornés  d'or'...  C'est  au  cœnr  que 
*  Dieu  regarde ,  et  notre  cteur  est  éloigné  de 
«  Dieu  (8)!... 

Mais  Zwingle  voulait  faire  plus  que  de  s'élever 
contre  les  superstitions;  il  voulait  satisfaire  le  dé.<iir 
ardent  d'une  reconciliation  avec  Dieu  qu'éprou- 
vaient plusieurs  des  pèlerins  accourus  A  la  chapelle 
de  Notre-Dame  d'Einsidlcn.  >  <;hrisf .  criait-il  comme 
u  Jean-Baptiste,  dans  ce  nouveau  désert  des  mon- 
•<  tagiics  de  Judée;  Christ,  qui  s'est  offert  une  (bis 
>i  sur  la  croix,  est  l'bostie  et  la  victime  qui  satisfkll, 
'  jusque  dans  toute  l'éternité,  pour  les  péchés  de 
•(  tous  les  fidèles  (3).  »  Ainsi  Zwingle  avançait.  Le 
jour  où  l'on  entendit  une  prédication  si  conm- 
gcuse  dans  le  sanctuaire  le  plus  vénéré  dé  la  Suisst, 
l'étendanl  Iri  i-  contre  Rome  commença  à  paraître 
plus  distinctement  au-dessus  de  ses  montagnes,  et 

(S)  camiiia  ^  let»  «mm}  m  rnic«  iMvm,  MUi  «is  «t  vie. 
Ilaia  HlMbctena  la  atcranm,  »n  pcocatto  aourtym  assllvm. 
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Il  y  mU  ûéitm  mn  irunUamMit  ét  rifonnitJoii  qni 

Cl)  rtirnnln  !cs  foritifincills. 

.  1^11  ctTel,  uti  éluuiieui«ot  uuiversel  saisissait  l« 
fbula  i  l'oQfB  dttt  dbeoun  ds  prêtre  41oi|«ieDl.  tt$ 
WM  s'éloignaienl  avec  horreur;  d'Huin-s  iRhitaicnl 
cnlre  la  foi  de  leurs  père?  el  celte  d  i  iritio  qui 
d«vait  isfturer  leur  paix  ;  plusieurs  aliuiciu  a  Jésus 
fu'on  leur  »nnon|«it  <tre  rempli  de  douceur,  el 
reroportaieol  les  cierges  qu'ils  étaient  venus  pré- 
st-nlcr  à  la  Vierge.  Une  foule  de  pèlerins  retour- 
naient dans  leur  patrie  aiinunçaul  partout  ce  qu'ils 
•v«iant  oui  à  Rhwidhm  :  «  Ghriit  nai  movc,  et  il 
«  Mttve  PAKToiT.  n  Souvent  des  troupes,  étonnées 
de  ce  qu'elle*,  entendaient  raconter,  rebroussaient 
ebemin,  sans  avoir  terminé  leur  pèlerinage.  Les 
adorateun  de  Marie  diminuiient  de  jour  en  jour. 
C'était  de  leurs  (ilTnui<kâ  que  se  roinposiiil  à  peu 
près  tout  le  revenu  de  iiwingic  et  (le  (iéroidseck. 
iHais  ce  bardi  Icujuin  de  la  vérité  était  heureux  de 
•'appauvrir  pour  enriebir  apiriAeHement  les  âmes. 

Lors  des  fêles  de  la  IVuleriMo.  l'ari  |;<I8.  nu  mi- 
lieu des  nombreux  auditeurs  de  Zwinglc ,  se  trou- 
vail  un  homme  aavant,  d*UA  caractère  doux  et  d*ano 
«otiva  charité, Gaspard  Hédion,  docteur  en  théologie 
à  Sâle»  Zwingle  prêchait  sur  l'hisluire  du  pnrnlyti- 
que  (Luc,  V),  oîi  se  trouve  celle  déclaration  du 
Saignear  :  L»  Fit»  cto  Humm»  m  mr  ia  terre  PaaiA»» 
rUi  dê  pur^nner  lei  pèthi»,  parole  bien  propre  à 
frap{>er  la  foule  réunie  le  temple  de  la  Vier^'e. 
Le  sermon  du  prédicateur  remuait,  ravissait,  eni> 
liraaait  l'aaaemblée  et  an  parliculior  le  dacleur  de 
Bâ]e{l).  l.0Bgtemps  aprèi,  Hédion  en  etprioiait 
encore  toute  son  ndniiration.  »  Que  ce  discours, 
«  disail-ii,  est  beau,  profond,  grave,  complet,  pé- 
N  nétranl,  évangélique,  et  comme  il  rappelle 
41  Vtvépyeis  (la  force)  des  anciens  docteurs  (i)!  » 
Dès  l'ct  iiivt.iiil  llé  lion  ndtnir.1  et  aima  Zwiugle 
li  eut  voulu  aller  a  lui,  lui  ouvrir  son  cœur  ;  il  errait 
autour  de  l'abbaTe,  et  n*osait  avancer,  retenu,  dit-il, 
par  une  timidité  superslitieuae.il  remonta  à  cheval, 
et  s'éli)igiia  lentement  de  Nolrc-Uame.  totirnanl  la 
tétc  vers  les  lieux  qui  renfermaient  un  si  grand 
tréaor,  et  emportant  dana  aon  oaur  tea  ragrata  lea 
plus  vifs  (4). 

Ainsi  prècliait  Zwingle  ;  avec  moins  de  force  sans 
doute ,  mais  avec  plus  de  modération  cl  non  moins 
de  soeaéa  que  Luther  :  il  ne  préeipilait  rien;  il 
heurtait  moins  les  esprits  que  ne  le  faigait  Ip  réfor- 
ntateur  $a\<Hi;  il  attendait  tout  de  la  puissance  de 

(  I  ;  i»  tcnnn  itJk  ni«  InflammaTtt ,. .  f C w .  B|>p . ,  p.  M.) 
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U  vérité.  Il  agiisail  avec  la  même  Mgèsse  dans  »cs 

rap|»orls  avec  les  rhefs  de  l'Église.  Loin  de  se  ninn- 
Irer  innuédiatemcnt  leur  adversaire  comme  Lutiit-r, 
il  demeura  loogtempa  leur  ami.  Geas-ci  le  ména- 
geaient extrêmement,  non-seulement  h  eause  de  sn 
scienee  et  de  ses  talents  (  l.utlier  eill  eu  les  même» 
druits  aux  égards  des  évéques  de  iUayeuce  el  de 

Brandebourg),  maia  aurtaut  à  canae  de  aon  atlaehe- 

riiettl  au  parti  politique  du  pape  el  de  l'inQucncc 
auc  possédait  un  bomnie  tel  que  2wiogle  dana  un 
Ëtal  républicain. 

En  effet,  diver»  eantona,  dégotléa  du  aerfiee  du 
pape,  étaient  près  de  rompre  avec  lui.  Hais  les 
légats  se  Hattaient  d'en  retenir  plusieurs  en  gagnant 
Zwingle,  comme  ils  gagnaient  Érasme,  par  des  peu* 
aient  et  des  honneura.  Jjb»  légau  Innins  et  Pucei 
allaient  souvent  alors  à  Kinsîdicn ,  d'où ,  vu  la 
proximité  des  cantons  démocratiques,  leurs  négo< 
ciations  avec  cet  Étals  étaient  plus  bciles.  Hais 
Kwingle,  lob  de  sacrifier  la  vérité  aut  demandée  et 
aux  ofTres  de  Rome,  ne  laissait  passer  aucune  occa« 
sion  de  défendre  l'Évangile.  Le  fiyneux  Sebiiiner, 
qui  avait  alors  des  déaagrémenta  dam  aen  diocèse, 
passa  quelque  temps  à  Einsidien»  f  Toute  la  pa- 
r  [inui  '  un  Jour  Zwingle,  repose  sur  de  mau- 
«  vais  fondements  (KJ.  JAcllex  la  main  à  l'oBuvro, 
«  ivjelea  les  «reurs  et  lea  abua,  ou  bien  vona 
R  verrei  s'écrouler  tout  rédilice  avec  on  efiroyaMe 
«  vacarme  (6).  » 

Il  parlait  avec  la  même  franchise  au  légat  Pucci. 
(Quatre  fois  II  revint  i  la  charge.  «  Avee  Paidc  de 
M  Dieu,  lui  diuil,  je  continuerai  à  prêcher  fÉvan- 
>  gife.  et  celte  prédication  ébranlera  Rome.  »  Puis 
il  lui  exposa  ce  qu'd  y  avait  à  faire  pour  sauver 
rÉgtise.  Pncci  promit  tout,  mais  ne  tint  rien. 
Zwingle  déclara  qu'il  renonçait  à  la  pension  du 
pnpe.  Le  îè^at  le  supplia  de  la  garder,  et  Zwingle, 
qui  ne  se  proposait  point  alors  de  se  mettre  en 
hostilité  ouverte  avec  le  chef  de  v£gliae,  cousenlit 
encore  pendant  trois  ans  à  la  recevoir.  •<  Mais  ne 
M  penses  pas,  ajouta-t-il.  que  |M)ur  l'amour  de  l'ar- 
«  geiit,  je  retranche  de  la  vérité  une  seule  syi- 
«  labe<7).  »  Puoei,  alarmé,  fit  nommer  le  rètor- 
meteur  chapelain  acolyte  du  pape.  C'était  un 
acheminement  à  de  nouvcauï  hmineurs.  Rome 
voulait  edrayer  J.uliier  par  des  jugements  et  ga- 
gner Zwingle  par  des  grleea.  Slle  lançait  4  l'nn  les 
exrommuniralions  et  jetait  à  l'autre  son  or  et  ses 
splendeurs.  (l'étaient  deux  >  oies  diverses  {tour  arri- 

(S)  BiM  dM  fani  ra|»*t«àitt  elaen  scklechlea  (rund  babe.  (Iw. 
•iip.n,i*>in(tie,^V,) 
(c}  04«r  «ber  «y  «enUiid  mR  fumu  Onraw  aai 
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vt»  àà  MMari  btit,  cC  Iktfv  ItfM  tei  Him»  Imûin  qui 

Mai«nt,  malgré  Fc  pape,  proclamer  en  Alleina^jnc  <  l 
«n  Suisse  la  Pamle  di*  Tlirti.  I.s  (^#Tni^^l•  éfuît  In  pliu 
habile  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  réussirent.  Les 
âmes  affranchies  des  précii«MMib  d«  la  vérilé  tt 
iiioMirèroiit  (''^nlemèul  InhCMAliblM  KM  VMgNDeêS 
el  aii\  f.i\('iir"t. 

Un  autre  prélat  suisse,  llu^^ucâ  de  Landeobcrg, 
de  Comiance,  Amnm  ilor»  ipulqnct 
tancf*  ft  Zwinglc  II  onlonim  une  visite  générale 
des  églises.  Mais  Landenlierg ,  homme  ^an<;  v^rae- 
tlre,  M  lailMil  conduire  un  jour  par  taber,  toR 
tieaire,  un  avln  jMr  pkr  ùlM  nMMiMê  ftmme,  i 

l'tTupirt"  de  laqwodr'  il  ce  «rî^:ii(  échapper.  H  H'tn- 
1>lait  quelquefois  iioiH>rvr  l'Evangile,  et  pourUiiit.  si 
M  l*hBiu»0(dl  ivee  courage ,  ou  n'éiail  plus  à  »et> 
yeux  qu'un  peMurlMIettr.  Il  était  du  eat  homimt, 
trop  pommiinv  fl  inv  1"F;,'Iis«>.  qui,  en  ninianf  mieux 
la  vérité  que  Terreur,  ont  plus  de  mcnagements 
pour  rerreur  que  pour  la  vérité,  et  qui  Unissent 
fi<»uv(  ni  par  si  tourner  contre  ceux  aTeeteM|Uflla  ils 
devraient  comlrattro.  Zwinglc  s'adressa  i  lui,  mais 
«n  vain.  Il  devait  f^ire  l'expéricuce  qu'avait  faite 
tMÈt»,  et  MooHUattru  qufi  été»  inutile  dinvoquer 
lu  aecotl*  des  chef»  de  l'Église,  et  que  la  aeulevoie 
fUttir  restaurer  le  ohristiaiiisiin'.  vtn\'.  dr  comprir- 
ter  en  lidèle  docteur  de  la  l'arolc  de  i>ieu.  L'occasion 
yim«AitMenMt. 

Sur  les  hauteurs  du  Saint-OoliiUMl,  dans  ces  pas- 
sages éJcfés  qu'on  y  ;i  rrn\f!i  nvec  princ  à  tr;lv«■^^ 
les  rocs  escarpé»  qui  sépareui  la  t>uisse  de  Tltalie, 
«^TUnfuitfta  aoftt  «n  moine  IbindfcÉht. 
fewti  d'un  couvent  italien  ,  il  portail  avec  lui  des 
Indulgences papal<»<.  qu'ît  aVatl  été  rhargé  tir  \cn  'rf> 
aux  bons  chrétiens  des  ligues  helvétiques.  lU:  bril- 
lant» «weàa,  fumpurtéa  aoua  deux  papca  préoédenta, 
t'avaient  illastré  dans  ce  honteux  commerce.  Des 
torriiM^nons,  destinés  à  faire  valoir  la  marcfianifisp 
qu'il  allait  débiter,  passaient  avec  lui  ces  neiges  et 
cca  glaces  aussi  anciennes  qm  le  unande.  Cette  cara- 
vane avide,  d'utio  apparence  assez  misérable,  ne 
tessembtant  pas  mal  à  am  Uande  d'aventuriers  qni 
cherchent  i  butiner,  marchant  en  silence  au  bruit 
dë  eea  ïamnta  ftugMux  qui  iHOieat  le  Mié,  la 
Reuss.  l'Aar,  le  Rfii'iiK',  le  T«'<sin  o(  iraulrcs  flcuvos. 
méditait  ta  spoliation  des  «impies  t»eupies  de  l'Het- 
SuDiaon,  c'était  le  nom  du  franciscain ,  et  sa 
! «mténut  d'ktMMid  dana  Un,  et  y  corn» 
mfnrrrenl  leur  trafic.  Ils  er  curent  bientùl  fini 
avec  ces  (tauvres  campagnards,  cl  passèrent  dans 

1     11.  -r-  .Ml  r,i        '  I  Cil  I  m  r'  I  I  I.  iTii  -  i  n  '  1 1 1  I      :  :  I  I  :i  '  lia  LantuOI' 
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se  trouvait 


le  MRlob  Au  idNidIl.  Ceal  u  que 
Svrln^,  «t  qiu  devait  t'Mgagar  le 

ces  (î,Mi\  i^.Tvifpursde  deux  maîtres  bien  difTérciiU. 
<i  Jg  puis  p.irdouner  tous  les  péchés,  disait  dan.< 
«  SdiitiU  lu  nelné  itaiieB,  le  Teael  de  la  Suiasc. 

Le  eiei  et  l'enfer  sont  soumis  à  mon  poavtttr|  M 
«  je  vends  les  mérites  tic  Jésus-Christ  é  quiconque 
«  veut  les  acheter  en  payant  comptant  une  iadul- 
à  getieBt  1» 

Zwingle  apprend  ces  discours,  et  son  zèle  s'en- 
flamme. 11  prirlir  ;n«»c  f*irrf .  .  Jfsu":  rfirisî.  dit-il, 
a  le  fils  de  lilcu,  a  dit  :  t  enet  a  xui,  ruu^  ton*  qui 
a  daia  /MItwéi  ef  9lutr^,  M  >  ua«è  mulagerai, 
«  N'est-ce  denc  pas  une  auilacieuau  Mito  et  une 
<i  témérité  insensée  que  de  dire,  au  contraire: 
o  Actiéie  des  lettres  d'indulgence  !  cours  à  Home! 
«  dunoe  aux  «aimai  aacrifie  aux  prMne  !  8i  ta  Ma 
u  ces  cliosfs,  j«'  t'alisoudrai  de  les  pccbcs(l)>  Jésus- 
«  t^hrisl  est  la  seule  offrande;  Jésus-Christ  est  le 
«  seul  sacrifice;  Jésus-Christ  est  le  wulclieuuu(i).» 

Partout  à  Scbwiti  ça  appela  bleniAt  Saouon  un 
fripon  cl  un  séduclrur.  Il  prit  le  chemin  de  Zug, 
et  pour  le  oiomeul ,  les  deux  chauipious  se  nua- 
quèrcnt. 

A  [leine  Samson  a'étdtHl  éloigné  de  Seiiwiti, 
qu'un  citoyen  de  ce  canton  .  d'un  esprit  distingue, 
et  qui  fut  plus  tard  secrétaire  d'£tai,  Stapfer,  tomba 
avec  aa  fbinJIh!  dans  une  grande  détresse.  <i  Ilélas  ! 
«  dit-il  en  s'adiecainl  iZwingie  due  aon  angoîiae, 

«  je  ne  sais  f  nnifiicHt  subvenir  à  nia  faim  et  à  la 
«  lainj  de  mes  pauvres  enfants  (3)...  »  Zwitigle 
aavait  donner  quand  Rome  savait  prendre,  et  il 
était  aussi  ptét  à  pratiquer  le«  banMa  ttki'fce  qu*i 
rniMb.ilIre  ceux  i]<ti  criM  ignafent  que  par  elles  oii 
acquiert  le  salut.  Chaque  jour  il  apportait  4 gtapfer 
dlibundanta  aeeoun(4).  «  Cleat  IHen,  diseit-il, 
«  désireux  de  ne  ganler  pour  lui  aucune  gloire; 
<>  c'est  Dieu  qni  ^np-ndre  la  charité  d.ins  le  DdHe 
«  et  lui  donne  tout  à  la  fuis  la  pensée,  la  résolution 
•  et  i*Mivreelle>«ienie.  Tant  ee  que  le  juste  lait  de 
«  bien,  c'est  Uieu  qui  le  fait  par  sa  propre  pui»- 
«I  sanee  (55).  i.  Stapfer  lui  d<*nicura  attaché  toute  sa 
vie,  el  quatre  ans  ptun  lar«l,  devenu  secrétaire  d'État 
A  Sebvriti,  et  ae  aentant  pouieé  par  dea  liesalM  plua 

élevés,  il  w  hturna  vers  Zwingle  et  lui  dit  avec 
noblesse  el  candeur  :  «  Puisque  vous  avec  pourvu 
«  à  mes  besoins  temporels,  combien  plus  atten» 
«  dni^e  meialenant  de  voua  de  quoi  epaiaer  ta 
«  faim  de  mon  éme  !  • 
Les  amis  de  Zwinglc  se  uiultipliaieul.  Ce  n'était 


relis.  Ln.  tin<.,  \i  ?M 
(4j  Larfa»  mMti  q«olU|«  su)it'<^1*<(  tuUMit.  t 
l&)  CarlUlcni  Ingriicrat  Bout,  contilluai, 
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plus  seulement  à  Claris,  à  Bile  et  à  Schwitz  ,  qu'il 
se  trouvait  des  àines  en  accord  avec  la  sienne  :  dans 
Uri,  e*4UiU  teMCfétaire  d'ÉUt  Schmidl;  1  Zug, 
Colin  ,  Millier  cl  Worncr  Steincr,  son  ancien  com- 
pagnon d'armes  à  Marignan;  à  Lucerne.  Xylotect 
el  Kîlchmeyer;  Willembach  à  Bicnne  ,  et  beaucoup 
ifMlPH  en'  d'aotnt  lieux  tneor».  Mais  le  curé 
«l'EinsitlIen  n'avait  pas  (Pnini  plus  dévoue  qu'Os- 
wald  Myconius.  Oswald  avait  quitté  Bàie,  en  1^16, 
poyr  diriger  à  Zurich  l'école  de  la  cathédrale  II  ne 
le-tnHiTaU  ikm  dam  cette  Tille  ni  ia?anla  ni  éeoics 
«inv.inlcs.  Oswald  y  Iravailtait  ,  avec  quelques  hom- 
mes bien  disposés,  et  entre  autres  avec  Ltingcr, 
notaire  du  pepe,  i  faire  sortir  de  l'ignorance  le  peu- 
ple snrkhoîi ,  et  1  IMnitter  i  la  Httiévalnre  de  l*an- 
tiqnitè.  En  même  temps  il  défendait  l'immuable  vé- 
rité de  la  sainte  Jîcrilure,  et  déclarait  que  si  le  pape 
en  rSmpennr  oemniandaît  des  dioaes  eontiaiics  à 
l'Énwgile,  rhemme  était  tenu  d'idiéir  i  Diea  fevl, 
qui  cit  «tt-deaMis  de  rfinperenr  et  d«  pape» 


VI 


lurfch.  —  le  colWgp  âr%  chanoine*.  —  Élection  i  la  eatMdralc. 
-  FiblC-  -  ACriitjlloiiS.  -  Couftiiliiii  <lc  Iwingip.  —  I.ct  <les- 
»Cln»  de  Meii  se  (l('»olapr>ent, —  Adlru\  A  EinshIIrn  —  ArrIréC 

â  tartcb.  —  McUnUfto  ootmgmm  4e  xwlncle.  —  PreaMm 


Il  y  avait  sept  siècles  que  Charleraagnc  avait  at- 
taché un  collège  de  chanoines  à  cette  même  catbé> 
drale dont  Oswald  Mycuniuii  présidait  alors  l'école. 
Ces  chanoines,  déchus  de  leur  institution  première, 
et  vonlant  savourer  leurs  bénéflees  dans  les  dou- 
ceurs d*ane  vie  oisive,  élisaient  un  prêtre  qu'ils 
ehargcaient  de  la  prédication  et  de  la  cun  d  ames. 
CcUe  place  devint  vacante  quelque  lenipi»  après  l'ar- 
rivée d'Oswaid.  Celui-ci  pensa  aussitôt  à  son  ami. 
Quel  gain  ce  serait  pour  Zurich  !  L'extérieur  de 
Zwingic  prévenait  en  sa  faveur.  C'était  un  bel 
homme  (1),  d'un  alMiti  gracieux  .  <l'un  comtocrce 
«grèable  ;  son  éloquenee  l^avait  déjà  rendu  célèbre, 
et  il  brillait  par  l'éclat  de  son  esprit  au  milieu  de 
tous  les  confédérés.  Myconius  parla  de  lui  au  prév6t 
du  chapitre,  fclix  Frey,  que  la  bonne  niioe  et  les 
IdenU  de  Zwingle  prévenaieoC  peur  lui  (^),  à  Utin- 


U)  au  swlagU  TMi  lyk  «ta 
■M.) 

(S)  Vaà  ato  tmme  Mim  geaUU 
tab  er  Im  ayn  (tlinm.  tUUiLj 

(S)  Qui  aies  el 
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ger,  vieillard  qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion, et  au  chanoine  Uoffman,  homme  d'un  carac- 
tère droit  et  flrane,  qui,  ayant  longtemps  prècbé 
lui-même  contre  le  service  étranger,  était  bien  diSf 
posé  en  faveur  dTIric.  D'autres  Zurichois  avaient, 
en  diverses  occasions,  entendu  i^wiagleà  £insidleO) 
et  en  étaient  revenus  pleins  d^admiration.  L'élection 
du  prédicateur  de  la  cathédrale  mit  bientôt  tout  le 
monde  en  mouvement  dans  Zurich.  On  s'agitait  en 
sens  divers.  Plusieurs  travaillaient  nuit  et  jour  à 
Aire  élire  le  prédicateur  éloquent  de  Notr»llenBe 
des  Ermites  {').  Myconius  en  informa  ?on  imi. 
—  Il  Mercredi  prochain,  répondit  Zwingic,  j'irai 
<t  dîner  i  Zurich,  el  nous  parlerons  de  tout  cela.  » 
Il  arriva  en  effet*  Se  trouvant  en  visite  chez  un  cha- 
noine :  «.  Pourriez-vous  ,  lui  dit  celui-ci ,  venir  au 
•i  milieu  de  nous,  puur  y  prêcher  la  Parole  de 
tt  Dieu?  k  —  ■  Je  le  puis ,  répoudit-il ,  mais  je  ne 
<  V  iendrai  que  si  Ton  m'appeUe.  »  Puis  il  retourna 
dans  son  abbaye. 

Cette  visite  répandit  l'alarme  dans  le  camp  de  ses 
ennemis.  On  pressa  plusieurs  prêtres  de  se  présen- 
ter [>our  la  place  vacante.  Un  Sonabe,  nommé  Lau- 
rent Fable,  prononça  même  un  sermon  d'éfircave, 
et  le  bruit  se  répandit  qu'il  était  élu.  «  Il  est  doue 
«  bien  vrai,  dit  Zwini^e  en  rapprenant ,  que  nul 
«  n'est  prophète  en  son  pays,  puisqu'on  préfère  Un 
«I  Souabcà  un  Suisse.  Je  sais  ce  que  valent  les  ap- 
<i  plaudissemcnls  du  peuple  (4).  >•  Zwingle  reçut 
aussitôt  après  une  lettre  du  secrétaire  du  cardinal 
Scbinner,  qui  lui  apprenait  que  l'élection  n'avait 
pas  eu  lieu.  Mais  la  faus'^e  nouvelle  qui  !tii  avait 
d'alMrd  été  donuéc  aiguilluniia  néaniuoius  le  curé 
d*Einsidlen.  Sachant  qo'un  homme  aussi  indigne 
que  ce  Fable  aspirait  à  celte  place,  il  la  désira  da- 
vantage pour  lui  même,  el  en  é  ri^ii  à  .Myconius. 
Oswald  lui  répondit  le  jour  suivaui;  <•  Fable  restera 
«  toi^ours  Able;  ces  measieun  ont  appris  quHl  cal 
<(  père  de  six  garçons  el  déjà  poorvu  de  je  ne  i 
•1  combien  de  bénéfices  (3).  » 

Les  ennemis  de  Zwingle  ne  ae  tinrent  pas  i 
battus.  Tout  le  monde,  il  est  vrai,  s'accordait  é  pof^ 
ter  aux  nues  l'éclat  de  ses  connaissances  (6);  mais 
quelques-uns  disaient  :  <  Il  aime  trop  la  musique!» 
D'autres  :  u  II  aime  lu  monde  et  les  plaisirs  I  »  D'au- 
tres encore  :  «  Il  a  été  «ndennement  trop  lié  avee 
«  des  gens  d'une  conduite  légère.  »  Il  se  trouva 
même  un  homme  qui  lui  reprocha  un  cas  »!f  ^édu^ 
lion.  Zwingic  n'était  pas  sans  tache,  et  quoique  su» 


r4  irrlanlliuw  at mai 
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(5)  Fabula  manebit  rabula  ;  «jocn 
paerU  eiM  pitm»...  dOiU.,  9.  U.) 
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périenr  aux  ccclésiastiqaes  d<  ton  l«n|M,  il  K*élaU 

laissé  entraîner  plus  d'ane  fois,  dans  les  premières 
années  de  son  ministère,  aux  penchants  de  la  jeu- 
Msae.  On  m  nvnil  ftdlenMnt  comprendre  l'in- 
floence  qoe  peut  exercer  sur  une  âme  ratmoapUre 
corrompue  dans  laquelle  elle  vil.  Il  y  avait  dans  ?a 
papauté,  et  parmi  les  prêtres,  des  désordres  éublis, 
•dmii  et  anlnriaés,  eomrac  eonforroes  ans  lois  de  la 
nature.  Une  parole  d'jGneas  Sylvins,  depnbpepe 
sons  le  nom  de  Pie  II,  noas  donneune  irt^e  du  triste 
éut  des  mœurs  publiques  à  cette  époque  :  nous  la 
nvportoa§  en  note  (t).  détordra  toit  devenu 
l'ordre  généralement  admis. 

Oswaid  déployait  une  inconecvaWc  ^rtivitéen  fa- 
veur de  son  ami  ;  il  employait  toutes  ses  form  i  le 
jmiiflcr,  cChraieaMment  il  y  parvenait  (2).  Il  allait 
vers  le  bourgmestre  Roust,  vers  Hoffmaa,  vers 
Frey,vers  Utingcr.  Il  louait  la  probité,  rhminr^tr'té, 
la  pureté  de  la  conduite  de  Zwingle,  et  aflermissait 
les  Znriekiis  dont  l'opinfon  fatoraUe  qolh  avaient 
du  cure  d'Einsidlen.  On  ajoutait  peu  de  foi  aux  dis 
COBW  desadversair^x:  l  es  hommes  les  plus  induenU 
dlioient  que  Zwinglc  serait  cvangélistc  à  Zurich. 
It»  chanoine*  le  dfiaienl  auail,  maii  i  voix  basse. 
«Espère,  lui  écrirait  Oswald,  le  cœur  ému;  car 
«  j^espère.»  Néanmoins  il  lui  fit  connaître  icru- 
aations  de  ses  ennemis,  fiien  que  Zwingle  uefùl  pas 
encore  devenu  tout  à  fait  nn  nouvel  homme,  il 
cfrtif  ,îr  rr^  âmes  dont  la  conscience  est  réveillée, 
qui  peuvent  tomber  dans  le  mal,  mais  qui  n'y  tom- 
bent jamais  sans  rcsisiaricecl  sans  remords.  Sou- 
vent II  avait  formé  le  dessein  de  vivre  dans  la  sain- 
lelé,  seul  de  son  espèce,  au  milieu  du  rodnde.  Mnis 
qaand  il  se  vit  accusé ,  il  ne  voulut  pas  se  vanter 
d'«ti«sans  pécbé.  «  N'ayant  personne,  écrivit-il  au 
«  chanoine  UUnger,  iwnrmanslier avec  mol  dansles 
«  résolutions  que  j'avais  prises,  plusieurs  même  de 
«  mes  alentours  s'en  scandalisant .  hélas!  je  suis 
•  et  comme  le  chien  dont  parle  saint  Pierre 

«  (11*  F'P.  II,  9S),  Je  suis  nlourné  t  ce  qnefavais 
«  vomi  t'\.  AhîDirti  sait  avec  quelle  honte  et  quelle 
«  angoisse  j  ai  tiré  ces  fautes  des  profondeurs  de 
«  mon  cenir  et  je  les  ai  exposées  i  ce  grand  Dieu , 
«  à  qui  je  confesse  pourtant  ma  misfavbîen  pins  vo- 
«  lontiersqu'à  l'homme  mortel  (4).  >  Mais  si  Zwingle 
se  reconnut  pécheur,  il  se  justifia  en  même  temps 
deainad|«lî«ns  les  pin*  odieuses  qui  loi  éuient 

.  Ci)  i*on  eiM  qui  TicMlawn  SMOBi  picaaill.  aeo  ifcjliaiii 

UUcerit.'tw.  Ipp.,p.  57.) 

(I)  leprimo  bmc  pro  vtrlbui,  linb  e(  r«piv«l.  (Ibld.,  p.  54.) 
•  (S;  «iiipp*  ii«mta«ia  iMbea*  M«i|tMi  mUtM  iMUtaU^MaBéa- 
nMMM  wfr aw  PM«N,  kevt  eaeMI  «t  flwtM  nusnli  ad 
VomHum.  (IbU.,  p.  35  ') 

(4/  la,  cuni  vcretundli  ^û«ui  novittj  magni,  turc  es  p«cU>- 
rto  S0Miaiia4«rMi«M,  iViiS  MB  Mlltefl,  c«m  qm  cttaoi  0*- 
a*AViWRt. 


faites.  11  dédan  qofû  vtk  Un^mt  Mjolé  Mn  de 

lui  la  pensée  même  de  monter  dans  un  lit  adultère 
ou  de  séduire  l'innocence  OJ),  tristes  excès  trop  ordi- 
naires alors.  «  J'appelle  ici  en  témoignage ,  dii^l , 
«  tons  cenxavee  lesqnolk     véen  (8).  « 

Le  1!  décembre .  l'élection  eut  lien.  Zwingle  ftil 
nommé  par  une  majorité  de  dix-sept  voix  sfir  vingt- 
quatre.  Il  était  temps  que  la  réformation  cora- 
mençit  pour  la  Snisse.  l/lnsmmenl  d*<iite  qno  la 
Providence  rîîvinc  nvnit  préparé  pendant  trois  ana 
dans  la  retraite  d'KinsidIen  était  prêt  ;  il  devait  être 
transporté  quelque  part.  Dieu,  qui  avait -choisi  la 
nouvelle  nniversiK  de  Wittemberg,  sitnéeatt  centra 
de  l'Allemagne,  snii;  i,i  protection  du  plus  sage  des 
princes,  pour  y  appeler  Luther,  choisit  dansl'Hel- 
vétiela  cité  de  Zurich,  regardée  comme  la  tèic  d« 
la  coufiUération ,  pour  y  plaeer  Zwingle.  U  il  alWI 
setrouver  en  rapport,  non-seulement  avec  l'un  des 
peuples  les  plus  intelligents,  les  plus  simples,  les 
plus  prompu  et  les  plus  fiirts  de  la  Suisse,  mais  en- 
core  avec  tons  les  cantons  qai  m  groupaient aniaur 
de  cet  antique  et  puissant  Étrrt  La  main  qui  avait 
été  prendre  no  jeune  pâtre  du  mont  Sentis  pour  le 
conduira  dans  réeole  de  Wesan,  rétaUiiaait  main- 
tenant,  puissant  en  œuvre*  «t  en  paroles  ,  à  la  face 
de  tous,  pour  régénérer  son  peuple.  Zurich  allait 
devenir  un  foyer  de  lumière  pour  l'Iiclvétie. 

Ce  fiit  pour  Sinsidlen  nn  Joqr  de  joie  et  de  dou* 
leur  que  celui  où  l'on  apprit  la  nomination  de 
Zwingle.  Le  cercle  qui  s'y  était  formé  nlhif  ptrc  dé- 
troit par  la  retraite  du  plus  précieux  de  ses  mem- 
bres $  et  qui  sait  si  la  superstition  n'allait  pas  rentra- 
en  possession  de  cet  antique  lien  de  ptierinage?... 
Le  conseil  d'état  de  Schwitx  fit  parvenir  h  l  lric 
l'expression  de  ses  sentiments,  en  l'appelant  «  ré> 
«  vérend,  savant,  frit-gracieux  se^neur  et  bon 
'!  ami  (7).  •  —  u  Donnes-nous  an  moins  vonvméme 
«  un  successeur  digne  de  vous,  •  dit  à  Zwingle 
Géroldseck  désolé.—»  J'ai  pour  vous,  répondit-il, 
«  un  petit  lion  simple  et  prodent ,  nn  homme  initié 

dans  les  mystères  de  la  science  sainte.  »  —  «  Je 
«  veux  l'avoir  .  n  dit  aussitM  J'administrateur. 
C'était  Léon  Juda ,  cet  homme  à  la  fois  doux  et  in« 
froide,  avec  lequd  Zwingle  avait  M  intimement 
uni  à  Bàle.  Léon  accepta  cette  vocation ,  qui  le  rap- 
prochait de  son  cher  l  Iric.  Celui-ci  embrassa  ses 
amis ,  quitta  la  solitude  d'Einsidlen ,  arriva  dans 

ran  mlnnt  qnim  euai  «Da  ftmè  ■oHaUn  eioaiwl  vweMT. 

(tw.Kpp.,p.U.) 

1  "    -t»-  r-"-  r-fîtrft  fait,  nm  Mmm  tmm  omipaa 
ierm,  mm  vIiiIhIm  vRlire.  (ibM.) 

(«)  Twtat  tomm  eiiwiM,  fulbiiMaai  vlil.QM.) 

7  )  leverairfa.  perSMl»,  utmuÊum  pulasa  Silai  m  Na* 
amlce...abU.ia'M.) 
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Tttle  (le  Zuricli ,  avec  son  enceinte  de  coteaux ,  que 
recouvrent  dos  vignes,  qu'ornent  des  prairies  cl  des 
vergers ,  que  couronnent  des  for£ls ,  et  au-des&us 
deaqoels  appaniMeDt  les  pins  haute*  eoiuntiée  de 
l'Albis. 

Zurich,  le  rentre  des  irUcréls  politiques  de  la 
Suisse,  cl  où  se  rcunissatent  souvent  les  houjiues 
les  {dus  inOuenle  de  la  nalion ,  était  le  lieu  le  plos 
propre  pour  agir  sur  rHcIvctie,  et  rq)ai)dre  dans 
tous  les  cantons  les  semences  de  la  vcrilc.  Aussi  les 
amis  des  icllres  et  de  la  Bible  saiuèreiil-ils  pét  des 
acelamatloiM  la  nominalloii  de  Zwingle.  A  Parle, 
en  particulier,  les  étudiants  suisses,  qui  y  étaient 
très-nombreux ,  tressaillirent  de  joie  à  cette  nou- 
velle (1 }.  liais  si  Zwingle  avait  à  Zuricli  la  perspeo 
tive  d'une  fraude  videm,  il  denit  a'f  aUeadf* 
aussi  à  tin  ruile  combat.  Clnr^an  lui  écrivit  de  Pa- 
ris :  u  Je  prévois  que  votre  science  suscitera  une 
«  grande  haioe  <i},  mais  ayez  bon  courage,  et, 
«  comme  Hercule,  vous  dompterai  lea  moaaires»  » 

Ce  fut  le  27  décembre  1  'i!S  qnr  '/witiKle  irriva  i 
Zurich  ;  il  descendit  à  rhùlel  d'hinsidlen.  On  lui  flt 
«a  cordial  et  booorable  aceueil  (S).  Le  chapitre 
•*aifleflibla aui^lôt  pour  le  recevoir,  et  l'invita  à  se 
rendre  dans  "'in,  î  t  lix  \'rr-\  pr*  •«idait;  les  cha- 
noines, amis  ou  ennemi»  de  ii6wiiigie,  siéfeaient 
indtatinelmneiit  autour  de  leur  prévôt.  Il  régnait  de 
l^gttatien  dana  raNamUée  i  chacun  sentait ,  sans 
s'en  rendre  compte  peut-être,  combien  était  sérieux 
k  GomiuenceiMiit  de  ce  inintslcre.  Ou  ceiiviut  d'ex- 
poaer  au  Jeune  prêtre,  dont  on  craignait  Tesprit 
novateur,  le^t  devoirs  les  plus  importants  de  sa 
rhnrL'*',  «  Tous  mettrez  tous  vos  soin <i  lui  dit-on 
i.  gravL'iuciit ,  à  taire  rentrer  les  revenus  du  cba- 
«  pitre,  aajia  en  négliier  le  moindre.  You  csfaor« 
«  terci  les  fidèles,  soit  du  haut  de  la  chaire,  soit 
a  au  confessionnal ,  à  payer  les  redevances  et  les 
«  dîmes ,  et  à  montrer  par  leurs  udrandcs  qu'ils 
m  aiment  riâgliae.  Voua  veua  appilqueret  i  mulli» 
'  ■  pMer  les  revenus  qui  proviennent  des  malades  , 
«  de»  sacrifices ,  et  en  gcncral  de  tont  acte  ecclé- 
«  siastiquc.  n  Le  chapitre  ajouta  :  «  <^uant  à  l'ad- 
■  miniatratien  des  aacremenis,  i  la  prédication ,  et 
«  à  la  présence  au  milieu  du  ttnupcau,  ce  sont  aussi 
«  des  devoirs  du  prêtre,  (iepcndaut,  vous  pouvez 
«  vous  l'aire  remplacer  par  un  vicaire  à  ces  divers 
«  égards ,  et  surtout  pour  la  prédication.  Vous  ne 

tn  emiiM  téeà  qaoUiuol  et  asHellla  aenat  |btcm  INMre 
«t  itualar».  {iw.  Kpp.,  p.  n,} 
(S^CaaatMi  MMm  «IM  IbIot  tolM«v«eN1«  tm  ««ritafeM. 

ttbl<].,|>.e4.| 

(3)  Do  er  ehrlich  und  woi  emptênftu  wsiN.  iSnltlnscr,  Ws  . 

(4)  Sehuler'i  kwlogli's  BU4ui)t,  |i.  237. 

(9)  Abtqiia  hunaul»  cMBmcnUltonlInu,  m  asOS  ShiIIIhm 

aeti|itan»aMr«.  (sw.  en».!,  p.  anj 


«  devei  administrer IcssaercmeDU  qu'auinetaMea, 

u  et  après  en  avoir  été  requis  ;  il  vous  est  interdît 
IL  de  le  faire  sans  distinction  de  personnes  (4).  » 

Quelle  règle  pour  Zwingle!  de  l'argent,  de l'ar- 
gent,enooffederargentt.*.Esl-eedone  pourec]ai|ve 
Christ  a  établi  le  ministère  ?  Cependant ,  la  [)rudencc 
modère  son  zèle;  il  sait  quu  Ton  ne  peut  à  h  fois 
déposer  eu  terre  la  semence,  voir  l'arbre  croître,  et 
en  reenaiUir  les  frnila.  Sans  donc  s'espiiqtter  sur  ce 

qu'iui  lui  iniposail.  Zwingle,  après  avoir  humble- 
ment témoigné  sa  reconnaissance  pour  le  choix  ho- 
norablp  dont  il  avait  été  l'ubjcl,  annon^  ce  qu'il 
comptait  hire  :  «  1^  fie  de  Jésus,  dit4l ,  a  été  trop 
u  longtemps  cachée  au  peuple.  Je  prf^chcrai  sur 
w  tout  l'Évangile  seion  saint  Matthieu ,  chapitre 
«  après  chapitre,  eu  suivant  le  sens  di|  Sainl-£s- 
«  prit ,  «n  puisant  uniquement  aux  aourees  de 
<t  récriture  (tt),  en  la  sondant,  en  h  comparant 
«  avec  elle-même,  et  eu  en  recherchant  rinlelli- 
<i  gencc  par  de  constantes  et  ardentes  prières  (6). 
H  C'est  à  la  gloiro  de  Dieu ,  k  la  louange  de  son 
u  Fit.1  unique,  ;<u  véritable  salut  des  âmes,  et  k 
<i  leur  enseignement  dans  la  vraie  foi ,  que  je  con* 
«  ncrerai  mon  ministère  (7).  «  Un  langage  si  noa*- 
veau  ûl  une  profonde  impression  sur  le  chapitre* 
Quelques-uns  en  témoignèrent  leur  joie;  niais  la 
plupart  firent  éclater  leur  douleur  (S)>  «  Cette  lua- 
«  niére  de  prêcher  est  une  innovation  I  s*écriirent* 
•(  ils;  cette  innovation  mènera  bientùi  à  une  autre, 
«  et  où  s'arrêtera  t-on?  «  Le  chanoine  IlolTnian, 
surtout,  crut  devoir  prévenir  les  funestes  eilcU 
d*nne  élection  qu'il  avait  luinnéme  sollicitée,  n  Cette 
«  explication  de  récrUon,  dii-il  ,sera  ptuinuisible 
>t  qu'uiile au  peuple. Il  —  «Ceifcstpas  une  nouvelle 
«  iiuiiiierc ,  répondit  Zwingle  ;  c'mI  l'aocieniie* 
«  Rappdez-vous  les  homélies  de  saint  CbryaostAme 
n  sur  saint  Matthieu  et  de  saint  Augustin  sur  saint 
M  Jean.  \ii  i  i  s;e,  je  parlerai  avec  modestie  et  m 
tt  donii4;rai  a  {i^rsoaae  si^el  de  se  plaindre.  » 

Ainsi  Zwingle  abandonnait  l'usage  exclusir  des 
fragments  d'évangiles  ,  établi  depuis Cliarlemagne; 
réintégrant  la  sainte  Écriture  (Jans  ses  antiques 
droits ,  il  rattachait  la  réformation ,  dès  le  coiii- 
meneemcnt  de  son  ministère,  aux  temps  primitilb 
du  cliristianisme,et  préparait  pour  les  àgcs  futurs 
une  éluile  plus  profonde  de  la  l'arole  de  Dieu.  Mais 
il  j  a  plus  :  cette  position  leriiie  et  indépendante 
qu'il  prenait  vi*4-vis  de  l'Égliseannonçaît  uneœuvre 

(S)  M  mtnf  s^hUMSt^iiMi  aill|iMl  acMplaparaap  mBm> 
UoM,  pv«ciaiMq«e  «■  «otde  fuli,  sa  McMrsia.  (Oiw.  Mt*. 

vn.  ww.) 

":  Aiirf  cntt  uiiii  »<  iiii-ii  (ir,i„'i  II  ?({(ttn  lu  Lob  und  Uirm 

und  (u  rerki(en  itrilUrr  S4^eWll ,  lur  t iiUcrrtohtUOC  la  ItaMlll 

GUiibeii  .  nlllll^^lT,  II.) 

m  QttUHM  msais,  mmnt  ataMU  etmuiau(onr.n|«^ 
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nouvelle;  ta  alatara  de  réformateur  se  dessinait 
bardintol  an  yeu  de  «m  pesple ,  et  ta  réfiifme 
avançait. 

Hoffîman ,  ayant  échoué  dans  le  chapitre ,  adressa 
uite  requête  écrite  au  prév6t ,  pour  qu'il  défendu  i 
Zeringle  d'élmnlcr  ie  peuple  dam  sea  creyancc».  Le 
prévM  Ht  venir  le  nouveau  prédicateur,  et  lui  parla 
avec  beaucoup  (l'afTecfion.  Mais  nulle  puissance  hu- 
maine ne  pouvait  fermer  ses  lèvres.  Le  31  décembre, 
il  éerivil  an  cenieil  de  darii  qii*îl  teocnçail  entiè- 
rement à  la  charge  d'âmes  qu'on  lui  avait  jus- 
qu'alors eons(^rv(^c .  <-t  il  (ni  tout  h  Zurich  et  à 
r«uvre  que  Dieu  lui  pi  tparail  dans  celle  ville. 

Le  iemedîf  pmiiier  JiMir  de  l'an  11119,  Zwingle , 
jy.iiil  Cf-jôur-Iâ  nn'inc  (rcnle-cinq  nus  accomplis , 
monta  dans  la  chaire  de  la  cathédrale.  Une  grande 
inile,  désireuse  de  voir  cet  homme  déjà  célèbre, 
«I  d^ntcndre  ce  neurel  Évangile,  dont  ebaean  eoRi> 
mençait  à  parlrr  ,  n-tiiplissait  le  lenipl»".  a  Ccst  à 
•  Christ,  dit  Zwingle,  que  je  veux  vous  conduire; 
«  i  Chriat ,  vraie  source  du  salut.  Sa  divine  Parole 
«  eat  la  aenle  neviritiire  qae  je  ▼euille  donner  I 

II  votre  vie  et  à  \olre  cœur.  «  l'iiis  il  nniiotM.n  que 
dés  le  jour  suivant,  premier  dimanche  de  l'année, 
il  roromencerait  â  expliquer  l'Évangile  selon  saint 
VaUblca.  Le  lendemain ,  le  prédicateor  et  un  andi- 
toifp  plus  rinriilirrii-»;  enrore  <ic  trouvaient  ;\  leur 
posle.  Zwingle  ouvrit  l'Evangile,  ce  livre  depuis  si 
longtemps  Termé,  et  en  lut  la  première  page.  Par- 
eoavant  rbisloire  des  palriarehet  et  dea  prophète! 
(  prrnifrr  rhn pitre  de  Saint  Matthieu),  il  l'exposa  de 
telle  manière  que  chacun,  étonné  et  ravi ,  s'écriait: 
«  On  n'a  jamaii  rien  enlenda  de  pareil  (1)1  » 

Il  conUniia  à  expliqncr  ainii  aarnt  Matthieu 
d'après  le  texte  grec.  11  montrait  comment  toiitt-  h 
Bible  trouvait  «  la  foia  «on  explication  et  son  appli- 
catlon  dam  fai  nature  même  de  l'homme.  Exposant, 
dans  un  langage  facile ,  les  plus  hautes  TérJtès  de 
l'Évangile,  sa  prédicalioti  all.iil  à  (otites  !es  rLis^rs. 
aux  sages  et  aux  savants,  comme  aux  ignorants  cl 
aui  iimplea(t).  Il  exaltait  lee  miaéricordea  inOnies 
de  Dieu  le  Père,  et  II  conjurait  tous  ses  auditeurs  de 
mettre  !ci)r  conflance  uniquement  en  Jésus-Chri>;t 
comme  dans  le  seul  Sauveur  iS).  En  même  temps , 
il  les  appelait  i  la  repeotance  avec  une  grande  éner- 
gie ;  il  attaquait  avec  Ibrce  les  erreurs  qui  domi- 
naient parmi  «ion  peuple  ;  il  '>'él<  valt  avec  intrépi- 
dité contre  le  luxe ,  l'intempérance ,  l'éclat  des 
vêtements ,  roppreasion  dea  pauma,  l'oisiveté,  le 

(t)  leaisieleheB  «rlejeeeimaareilt,»!*  cehart  vrorden  war. 
(•.tVelse,  contemiMnlD  •l«twla|le,raiillDBerMife,lV,p.M.) 
(Z)  #0in  Ita  •tmpllcM  «qtirilter  eum  prudenUMlmU  et  aeuUa- 

•fWi4  r|ii       ,,  11.  ,  |irol;<  )i  ljjnl.  (Osw.  Xyc.  Vil.  Zw.) 

(3j  In  >v(  iriK'iii  L-T  tioU  dcu  V«t«r  prytMl  und  aile  Mcntchcn 
aflelit  tiir  iisura  chrutiu,  als  dm  «Inigea  leiluMl  vertvwmee 
laiine.(auHiPf«r,M«.) 


service  étranger  et  les  pensions  des  princes.  «  En 
il  chaire ,  dit  l'un  de  ses  oontemporains ,  il  ne  mè* 
•I  nageait  personne ,  ni  pape ,  ni  empereur,  ni  rois, 
M  ni  ducs  ,  ni  princes  ,  ni  seipnenrs  ,  ni  même  les 
u  confédéréi.  Toute  sa  force  et  toute  la  joie  de  son 
«  ooNir  étaient  en  Dieu  ;  aussi  ethoctait-il  toute  la 
«  ville  de  Zurich  à  se  confier  uniquement  en  lui  (4).  » 
—  «  Jamais  ou  n'avait  vu  un  homme  parler  avec 
K  tant  d'aulorilc  ,  m  dit  Oswald  Myconius ,  qui  sui- 
vait avec  joie  et  gnnde  eapérance  les  fnvawt  de 
son  ami. 

L'Évangile  ne  pouvait  ùlre  annoncé  en  vain  dans 
Zurich.  Liic  multitude  toujours  plus  nombreuse 
d'hommes  de  toutes  les  classée,  et  surtout  dliMimas 
du  peuple  ,  accourait  pour  l'entendre  (8).  Pluiiian 
Zurichois  avaient  cessé  de  fréquenter  le  culte  pu- 
blic. «  Je  ne  retire  aucun  prolii  des  discours  de  ces 
«  prélrei ,  disait  souvent  FQsalin ,  pelte,  biaiorien 
K  el  conseiller  dTlal  ;  ils  ne  prêchent  pas  les  choses 
«  du  K^liii ,  cHr  ils  ne  les  comprennent  pas.  Je  ne 
u  sais  voir  en  eux  que  convoitises  et  volupté.  » 
Henri  Bauschlin ,  tréMrier  d'État ,  homme  qui  lisait 

assidilmeiil  l'iM  i  ilure.  peri.<i;iit  «leiiiêine:  >.  lies  pré- 
u  1res ,  disait-il ,  se  sont  réunis  par  milliers  au  con- 
»  cile  de  Constance...  pour  y  brUler  le  meilleur 
K  d'eux  tous.  »  Ces  hommes  distingnéi ,  attirés  par 
la  curiosité,  vinrent  entendre  le  premier  discours 
de  Zwingle.  On  pouvait  lire  sur  leur  visage  l'émo- 
tion avec  laquelle  ils  suivaient  roralear.  a  Gloire 
«  soit  à  Dieu  !  dirent-ils  on  sortant  ;  eelui^l  cit  Un 
«[  préiiit  nleiir  de  In  vérité  !  Il  '^'t:!  iinlre  MoTse.pour 
«  nous  sortir  des  ténèbres  d'bgyplc  (0).  »  Dés  ce 
UNNuent  ils  devinrent  amis  intimes  du  réfemt- 
tcar.  «i  Puissants  de  ce  monde ,  disait  FQssIin,  ces- 
«  set  de  proscrire  la  doctrine  de  Christ!  Christ,  le 
«  ûls  de  Dieu ,  ayant  été  rais  i  mort,  des  pécheurs 
•<  se  levèrent.  Et  maintenant,  ai  vous  fabeê  périr 
«  les  prédicateurs  de  la  vérilé ,  vous  verra  paraître 
'  h  leur  pl»re  fies  vitriers  .  des  menobiers  ,  dcs 
u  potiers,  ile.<«  Ibndeurs,  des  cordonniers  et  des  tall- 
«  leurs,  qui  enseigneront  avee  puissance  (7). >• 

Il  n'y  eut  d'abord  dans  Zurich  qu'un  cri  d'admi- 
ration ;  mnis .  te  prenii<'r  moment  d'enthousiasme 
passé,  les  adversaires  reprirent  courage.  Des  hommes 
bohnélcs ,  que  la  crainte  d'une  rérormatlon  épou- 
vantait, se  détachèrent  peu  à  peu  de  Zwingle.  La 
violence  des  nuiines  .  un  insl  irtf  \  (iil(  c  reft.irnt,  et 
le  collège  (k's  chanoines  releiilil  de  piamtOÂ.  Zwingle 
se  montrait  inélnranlable.  Ses  amis,  en  eontemptaAt 

(4   AI!  »rln Trust  »tuhnd  Blloin  raUmUleheBOcaMMaïUOetl». 
(S.  «el*e,ruaslln  Bejrtr.lV.p.  3S.J 
(S]  Do  ward  baM  eln  Rnua  geMMt  von  ailerler  iiMDtBheii, 

IniisoïKit'i  ^        >U-ni  ;ii'iiiL'liir  n  'Hann.  [Bulllitgcr,  Mt.) 
[fi,  l  iiil  iiiiM  r  Muit  .>»<.>ii  tkrilii»  au>  F.i;yr>ten  ritlirt.(UiliL) 
(7/  WVTilrii  lUi;  blitser,  NUlIer,  Harntr.  •■l'-^^ir,  flcbOfenMMlMf 

«lut  Sdineklcr  lebren.  (Nnllert  aellq.  ui,  p.  m.} 
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$on  coitr.i^'c .  cro^afent  voir  repàrattrc  devant  cnx 
un  homme  des  lemp«  aposlolîques  (!).  P;irmi  '.(s 
rfitiemis,  les  uns  riaient  et  plaisantaient,  d'autres 
Ihisaient  entendre  d*oiilrageaiites  nteiMcn  ;  malt  îl 
«ndaraît  tout  arec  la  patience  du  chrétien  (2).  >'■  Si 
«  l'on  T«Ut  gagner  le<  ntôt  linrit';  :\  Jo^tis-Chrisl , 
«  avail-il  coalumc  de  dire ,  il  faut  fermer  lc«  yeux 
tr  anr  beanconp  de  chose*  (S).  i>  Parole  admirable, 
qui  ne  doit  pas  Hn  perdue. 

Son  carnrfèrc,  sa  manière  dVtr<»  av*»r  ton«  les 
hommes,  contrihuaicnl ,  autant  que  ses  discours, 
i  gagner  lea  canin.  Il  était  k  la  fois  un  ira!  chrétien 
et  un  vrai  répuhlicain.  L'égalité  de  tous  les  honinios 
n'était  pas  pour  lui  une  phrase  hanale:  écrilo  dniis 
sou  cœur,  clic  se  retrouvait  dans  sa  vie.  Il  n'avait 
ni  cet  orgunl  pharisafqite,  ni  celte  grassièreté  mo» 
ii.irale  qui  choquent  également  les  simples  et  les 
sages  du  monde;  on  se  sentait  nfliré  mts  hli ,  et  à 
J'aisc  dans  sa  conversation.  Fort  et  puissant  eu 
chaire ,  il  étail  affable  envers  tons  ecox  qu'il  ren- 
contrait dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques; 
souvent  on  le  voyait  dans  les  lieux  où  se  réunissaient 
h»  Irilnis,  les  corps  de  métier,  exposer  aux  bour- 
geois de  la  cité  les  principaux  points  dp  la  doctrine 
cfitrllctine  .  ou  converser  familiémiirnl  nxcr  rnx. 
Il  accueillait avecla  même  cordialité  les  paysans  et 
les  pairictena.  «  Il  invitait  les  gens  de  la  campagne 
«  A  dîner,  dit  l'un  de  ses  plus  violents  ennemis ,  se 
'  promenait  avec  eux  .  leur  parlait  de  !>trti .  faisait 
ti  entrer  le  diable  dans  leur  cœur  et  &es  écrits  dans 
M  leur  poche.  Il  fit  m^e  si  bien ,  que  les  notables 
n  de  Zuri«'h  visitaient  ces  paysans,  leur  donnaient 
«  à  boire,  .ill  iirut  .nTC  eux  par  î;i  \  et  leur  tc- 
«  muignaient  toutes  sortes  d'attentions  (i)!...  » 

Il  continua  i  cnllirer  ta  musique,  «  avec  modes- 
<  tie,  »  dit  Rullinger;  néanmoins.  I<'s  adversaires 
de  l'ÉvauRilo  on  proiitèront  et  l' ipni  I»  rfnt  «  l'évan- 
«  gélique  joueur  de  llùle  cl  de  luth  (  î).  aFaber  lui 
ayant  un  jour  reproché  ce  goOt  :  «  Mon  cher  Faber, 
«  lui  répondit  Zwingle  avec  une  noble  candeur , 
"  lu  ne  sais  pas  ce  que  rVsl  qnc  h  nuisiqnr.  J'ai . 
«  il  est  vrai,  appris  à  Jouor  du  luili ,  du  violon  et 
«  d'autres  instruments,  et  ils  me  servent  à  fiiire 
<i  tnirr  1rs  petits  enfants  (fil  ;  riiiiis  lii  es  trop  saint, 
«  toi,  pour  la  musique  !...  !ic  sais-tu  pas  que  David 
«  était  un  bon  joueur  de  harpe ,  et  qu'il  chassait 
«r  ainsi  de  Safll  l'esprit  malin?...  Ah  î  si  tu  oonnais- 

(1)  Robi»,  apMiolIcl  iniiwMHnK  vlmai  M|ifw»iiln.  (aw.  Ipp., 

[y  ObgAnnIunt  quWitn.  rSrlcnt  iniiiinlui-,  i>rhil.iii(.  r  Incc»- 
»iint...  at  lu  ver*,  chiislUnâ  luLitnlU,  suiriT*  oiuiila...  (Ibicl., 
7  mitl  ir>it<. 

(3j  i,onniTeaauin  «d  nulla,  ci  4|ui  Tdit  miot  Clirift«  lucrlfa- 
aar».MOMiL} 

m  Bm  iMr  atUi  fpmeldet«  iwara  MmeM.*  {Mai'scanK 


«  sais  le  son  du  lutli  céleste,  re^t-malid  de  l'«ni> 
'  bitionetdel'.iMUiurflos  richesses,  qui  te  possède, 

sortirait  aussi  de  toi.  m  Peut-être  y  eut-il  ici  un 
AIMe  dans  Kwingle;  cependant  c*élaît  dans  an  es- 
prit de  débonnaireté  cl  dt-  liberté évangélique  qu'il 
cullivnit  cet  art  ,  qiir  la  rflipion  a  constamment 
associé  à  ses  plus  sublimes  élans.  Il  a  composé  la 
nrasiqne  de  quelques-unes  de  ses  poésies  chré- 
tiennes, et  il  ne  craignait  pas  quelquefois  d'amuser 
avec  son  luth  les  plus  petits  du  troupeau.  Il  se  rnn- 
duisail  avec  la  même  débonnaireté  envers  les  pan- 
vres.  «  Il  mangeait  et  bnvail ,  dit  un  de  ses  contem- 

porains.  avec  tous  ceuï  qui  l'invitaîenl  ;  il  ne 
>  mépri'^aît  prrsnnne;  il  était  plein  de  compassion 
«  pour  les  [Muvres  ,  toujours  ferme  et  toujours 
«  joyeux  dans  la  bonne  comme  dans  la  manvalse 
•!  fortune.  Aumn  mal  rif  répouvantail  ;  sa  parole 
M  était  en  tout  temps  pleine  de  force  ,  et  son  c«ur 
•I  rempli  de  consolations  (7).  »  Ainsi  grossissait  la 
popidarilé  de  Zwingle,  assis  tour  i  tour  i  ht  table 
du  pcu|)lc  et  au  fcsliti  des  grands ,  comme  jadis  500 
Mai  Ire ,  et  faisant  partout  l'œuvre  à  laquelle  Dieu 
l'avait  appelé. 

Aussi  étaitHl  infatigable  1  l'étode.  Depnis  le  ma- 
tin jusqu'à  dix  heures,  il  lisait,  il  écrivait,  il  tra- 
duisait \  l'hébreu  était  surtout  alors  l'objet  de  son 
application.  Après  le  diner,  il  écoutait  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  i  lut  raeonler  ouquelque  con> 
seil  à  lui  demander  ;  il  se  promenait  avec  ses  amis 
et  il  visitait  ses  ouailles.  A  deux  in-urrs,  il  se  re- 
mettait au  travail.  H-firisalt  une  priiio  promenade 
après  souper,  et  écrivait  ensuite  des  lettres ,  qui  le 
retenaient  souvent  jusqu'à  minuit.  Il  travaillait  tou- 
jours debout,  et  ne  permettait  qu'on  le  détouroAt 
que  pour  des  causes  très-graves  (8). 

Mais  il  fallait  plus  que  les  travaux  d'un  seul 
homme,  l'n  certain  Lucien  arriva  un  jour  chez  lui 
avec  dcsterils  du  réformateur  allemand,  llhenan, 
savant  fixé  alors  4  Bile,  el  inliitigable  propagalenr 
des  écrits  de  Luther  en  Suisse ,  envoyait  cet  homme 
à  Zwinple.  Rhénan  avait  compris  que  le  colpor. 
tage  de  livres  étail  un  puissaut  moyen  pour  répan- 
dre la  doctrine  de  rivangile.  Lucien  avait  parcoorn 
presque  toute  la  Suisse  et  y  connaissait  tout  le 
monde.  Voyei,  disait  Rhénan  à  Zwingle,  si  ce 
«  Lucien  possède  a^ex  de  prudence  et  d'habileté  ; 
«  s'il  en  eat  ainsi,  qu'il  porte  de  vlUe  en  ville,  de 

nlck,p.US.J 

[i]  Der  K*alketiir1i1as«riiBaCTangell>cherpfyffer.CBuniiiKer, 

{A,  0»*»  kombl  mlr  U  wol  «Ile  klnd  tu  BmehWtifM.  UMë.) 

(7)  war  aMwrgen  trMtltchcB  BmaUM  ttad  tiviMMr  nwL 
(B.  «alM.  rOMl.  8«]rlr.  IV.  p.  m.) 

(S)  OflttM  •tndUt  TtaMUcani  boru,  qoM  tl—UflMlUtaK 
mut  «Motm.  (o«w.  arc.  mcw^ 
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«bourg  en  boorg,  de  villafçe  en  village,  et  même 
«  de  maison  en  maison ,  parmi  les  Suisses ,  tes 
«  icritf  de  Lvlber,  «l  «n  particulier  rexpwîUonde 
«  la  prière  du  Seigneur,  écrite  pour  les  laïques  (1). 
«  1*1  us  il  est  connu,  plus  il  trouvera  d'acbeleurs. 
«  Mais  il  faut  proidre  garde  qu'il  ne  colporte  pas 
•  d'autm  livrci  ;  cer  s'il  n*a  que  ceux  de  Lather, 
«  il  les  vendra  d'autant  mîcai.  <•  Beaucoup  de  fa- 
milles en  Suisse  \irent  ainsi  quelques  rayons  de  lu- 
micre  pénéircr  suus  leur  humble  toit.  11  y  a  pour- 
iMt  un  livre  que  Zwingle  eOt  dû  bire  colporter 
avant  ceoi  de  Lttllier,  c*ctt  FÉvangile  de  Jésus- 


VU 

les  liulalKCnce*.— «anHon à  Benir.—  Sactitoii  i  n»iSc  l  e  doyen 
de  Brcmsjrtfn.— Le  Jeune  Henri  Biilllnufr.  —  ^Jlllwn  «'l  If 
dnjren.—  CoaibaU  InUrteur*  de  XwtaAle,—  SwUifle  coiUrc  le» 

L'occasion  de  déployer  son  ïèle  dans  une  voca- 
lioQ  nouvelle  ne  se  ûl  pas  longtemps  attendre.  Sam- 
fon,  le  bmeux  oiwcIhmmI  dlndulgeoces,  s^appru- 
cbait  alors  à  pa»  leoU  de  Zurich.  Ce  misérable 
trafiqti.iru  était  arrive  de  Scbwitz  à  Zoug  le  sep- 
tembre VôlSf  et  y  était  resté  trois  jours.  Une  Toule 
Jmmeue  l'étail  rasBenUie  anlmir  de  lai*  Les  plus 
pauvres  étaient  les  fitu  ardents  ,  et  empêchaient 
ainsi  les  ricbes  de  venir.  Ce  n'était  pas  le  curniiie 
du  moiue  j  aussi  l'uu  de  se»  servilvursi  se  uiu-U  u 
crier  à  te  po|Hilace  :  «  Bonnes  gens,  ne  vous  prêt* 
«  sez  pas  si  fort!  Laissez  venir  ceux  qui  ont  de 
«  l'argent  !  Nous  chercherons  ensuite  à  contenter 
«  ceux  qui  n'en  ont  pas.  »  De  Zoug,  Sawson  et  sa 
Iwnde  se  rendirent  à  Luceme;  de  Lucerne  à  Un- 
derwald  ;  puis  traversant  des  Alpes  fertiles ,  de 
riches  vallées ,  passant  au  pied  des  glaces  éternelles 
de  l'Obcrland  «  et  exposant  dans  ces  sites ,  les  plus 
beanx  de  la  Suisse,  leurs  marchandises  romaines , 
ils  arrivèrent  près  de  Berne.  I  r  iri'  inc  reçut  d'abord 
défense  d'entrer  dans  la  ville  j  m<tis  il  parvint  cnfiu 
i  8*y  introduire,  au  moyen  d'intelligences  qtt*il  y 
entretenait,  et  étala  daos  l'église  de  Saint-\  incent. 
lÀ  il  <;(•  rriif  à  rrier  plus  fort  que  jamais  :  «  Voici , 
u  di&ait-il  aux  riches,  des  indulgences  sur  parcbe- 
«  juin ,  pour  une  couronne.  Voilà ,  disait-il  aux 
«pauvres,  des  absolutions  sur  papier  ordinaire, 
«pour  deux  batz  î  «  Un  jour  .  un  cficvalier  célè 
bre  ,  Jacques  de  Stciu,  se  présc-ula  à  lui ,  l'Aiaeu- 

ai ...  OitpMatlai,  mnnlelpaUiii,  vteaUm,  toM  éaamfUuUm  pw 
■■liwUi»  «hcinriienit».  (fm.  Xppm  r-  U.) 
•3  TOI •limtKn(tsrv«ciiitni3vl\Wivlm.v.|». US. j.j.IqI- 


laut  sur  un  rlieval  gris  pAmmefé;  le  moine  adnn'- 
rait  fort  le  cheval,  u  l>onnez-moi ,  dit  le  chevalier  , 
«  une  indulgence  ponr  moi,  pour  ma  troupe  forte 
«  de  cinq  cents  honmies  ,  pour  tous  mes  vassnux 
i  de  Belji  et  pour  tous  mes  ancêtres;  je  vou<  HfTre 
»  eu  échange  mou  cheval  gris  pomuiclé.  »  C'était 
demander  beaucoup  pour  un  cheval.  Cependant,  le 
coursier  plaisait  au  franciscain.  On  tomba  d'ac- 
cord ;  la  bcte  entra  dans  l'écurie  du  moine,  et  tou- 
tes ces  àuies  furent  déclarées  par  lui  exemples  à 
Jamais  de  Fenlier  <S).  Un  autre  jour,  un  bourgeois 
uhtint  de  lui.  pour  treize  Qoriii<^ .  une  indulgence 
en  vertu  de  laquelle  son  confesseur  était  autorisé  à 
l'absoudre ,  entre  autres  choses ,  de  toute  espèce  de 
paijure  Ou  avait  tant  de  respect  pour  Samson, 
que  le  conseiller  de  iMay  ,  honnne  ilgé  et  d'un  esprit 
éclairé,  ayant  dit  contre  lui  quelques  mots,  fui 
obligé  de  demander  pardon  au  moine  orgueilleux , 
en  se  mettant  â  genoux  devant  lui. 

C'était  le  dernier  jour.  \  ii  smi  liruxant  itr  clorfirs 
annonçait  à  berne  le  départ  du  moine.  Samson  était 
dans  Téglise ,  debout  sur  les  marches  du  grand  au* 
h  l.  Le  chanoine  Henri  I.upulus,  autrefois  maître 
de  Zwingk-  ,  lui  servait  d'interprète.  «  Oii.iiid  le 
<'  loup  et  le  renard  se  mettent  ensemble  en  campa- 
•'gne,dit  le  chanoine  Ansbelm,  en  se  tournant 
«  vers  le  scbultheiss  de  Watteville ,  le  plus  sûr  pour 

vous,  gracieux  seigneur,  est  de  metlre  promptc- 
<(  meut  en  sûreté  vos  brebis  cl  vos  oies.  •  Mais  le 
moine  se  souciait  peu  de  ces  jugements ,  qui  d'ail- 
leurs ne  parvenaient  pas  à  ses  oreilles  :  «  Tombez  à 
•  genoux,  dit-il  à  la  foule  superstitieuse,  récitez 
«  trois  J'ater,  trois  Ace  .Varia,  et  vos  4iues  seront 
«  immédiatement  aussi  pures  qu'au  moment  de 
>  leur  baptême.  i<  Alors  tout  le  peuple  s'agenouilla, 
i'uis,  vouinnt  se  surpasser  lui-même.  Samson  s'é- 
cria :  «  Je  délivre  des  tourments  du  purgatoire  cl 
«  de  l'enfer  tous  les  esprits  des  Bernois  trépassés, 
«  quels  qu'aient  été  le  genre  et  Ir  lieu  de  leur 
u  murl  !  »  Ces  bateleurs  gardaient ,  comme  ceux 
des  foires  ,  leur  plus  beau  coup  pour  le  dernier. 

Samson  s'achemina ,  chargé  d'argent ,  vers  Zi^- 
rich  ,  en  traversant  rArgo\ie  et  Bade.  A  mesure 
qu'il  avançait ,  le  moine  ,  dmit  l'apparence  élail  si 
chétive  en  passant  les  Al()es ,  marchail  aree  plus 
d'éclat  et  d'orgueil.  L'évëque  de  Constance,  irrité 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  légaliser  par  lui 
ses  bulles  ,  avait  défendu  à  tous  les  curés  de  sua 
diocèse  de  lui  ouvrir  leurs  églises.  A  Bade ,  néan- 
moins ,  le  curé  n'usa  s'opposer  longtemps  à  .sud 
Iratic.  Le  moine  rcilouhla  d'cITronlcric.  Faisant,  à  la 
tète  d'une  proces»iuii ,  le  tour  du  cioielière,  il  scm- 

Hoc.  aelv-  X.  (iMck.  Ul.p.  ».) 
(S)  a  4««f toiwJttTl».  tXuUen  MUq.,  IV.  p.  «Ht.) 
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blaît  flxnr  jes  reRards  sur  quelque  objet  dans  l'air  , 
tandis  que  tes  acolytes  rhantaicnt  l'hymne  dos 
morts,  et,  prétendant  voir  les  Ames  voler  du  cinie- 
tièff»  dam  k  ,  il  a'écriait  :  «  Em»  v&Umt*  Voyez 
«  comme  elles  vnicnl  !  »  Un  jour,  un  homme  dr 
rendroil  se  jette  dans  la  tour  de  rrg|t<ir> ,  et  monte 
«H  dodier;  UcnUM  une  multitude  de  plumes  blan- 
dies,  voltigeant  dana  tes  aln,  recouvre  la  proeee- 
sion  étonnée  :  >i  Vinez  cDinmc  cllis  volent!  »  s'ê- 
criail  le  plaisant  de  Bade ,  en  secouant  un  coussin 
du  haiit  de  la  tour.  Beaucoup  du  gens  se  mirent  à 
rire  (1).  flamiofi,  irrité,  ne  s'apaisa  qn'en  appre- 
nant qtic  cet  liommp  nv.iit  qucliiiuTois  !a  télo  dé- 
rangée; il  sortit  de  Bade  tout  tionleux. 

Continuant  sa  route ,  il  arriva,  vers  la  fln  de  fé- 
vrier 11119,  i  Bremgarlcn,  oA  le  sehuMbciss  et  le 
second  rur(*  (!<•  h  i  ffic,  qn{  l'nvnîfnt  vu  !t  Iî,i(fc.  l'n- 
vaient  supplie  de  se  rendre.  Personne  n'avait,  dans 
tout  ce  pays,  plus  de  réputation  que  le  doyen  Bul- 
linger,  de  Brem^arien.  Cet  homme,  penéelalréaur 
les  erreurs  de  IT^'Use  cf  sur  la  Tarnle  <]r  fllrir,  mais 
ouvert .  plein  de  icie. ,  éloquent,  bienfaisant  envers 
le»  pauvres,  et  prêt  à  rendre  service  aux  petits, 
était  aimé  de  tont  le  monde.  Il  avait  dana  sa  jeu- 
nes» ront  met  é  une  iiiiifin  île  rdtisrirncc  avec  une 
flile  d'un  conseiller  de  l'endroit.  C'était  la  coutume 
de  ceux  d^tre  les  prêtres  qo{  ne  voulaient  ps 
vivre  dans  la  dissolution.  Anna  lui  avnit  <îonnécinq 
flis,  et  retle  nnmliren^e  fnmille  n'avait  tiulfemrnt 
diminué  la  considération  dont  le  doyen  jouissait. 
II  n*7  avait  pas  dans  toute  la  Suisse  une  maison 
plus  hospitalière  que  la  sienne.  Grand  ami  de  la 
chasse,  on  le  voyait,  entoure  de  dix  ou  douze 
chiens,  et  accompagné  des  seigneurs  de  Uallwyil, 
de  Tabbé  de  Hury ,  des  patriciens  deZarleh ,  battre 
les  campagnes  et  les  forets  d'alentour.  Il  tenait  lable 
ouverte,  et  nul  de  ses  rnnvivcs  n'était  plus  gai  que 
lui.  Lorsque  les  députés  à  la  diète  se  rendaient  à 
Bade,  en  passant  par  Brem^ncn,  Ils  ne  man- 
quaient pas  de  s'asseoir  à  la  table  du  doyen.  <i  BuN 
«  linger  ,  disait-on ,  tient  cour  comme  le  plus  puis- 
*  sant  seigneur.  » 

I<es  étrangers  remarqaaient  dans  cette  maison 
on  enTant  d'une  figure  intelligente.  Henri ,  l'un  des 
flb  du  doyen,  avait,  dés  ses  premières  années, 
couru  bien  des  périls.  Lu  jour  ,  atteint  de  la  peste , 
on  altoit  le  mettre  en  terre ,  quand  quelques  signes 
de  vie  rendirent  la  joie  à  ses  parents.  Tîn  autre  jour, 
un  vagakKind ,  l'ayant  attiré  par  des  caresses ,  l'en- 
levait  à  sa  Aimille,  lorsque  des  passants  le  recon- 
nurent et  le  délivrèrent.  A  trois  ans,  11  savait  d^l 
l'oraison  dominieale  et  le  «;ymhn!c  î  potre-! -,  et 
se  glissant  dans  l'église,  il  muiitaii  dau!»  ia  chaire 
de  son  père  ,  s'y  posait  avec  gravité,  et  disait  de 
0  )  Deuea  vM  intli  fug  lMht(a.(BiUllBger,  M».) 


toute.^  les  forces  do  sa  voix  :  «  Je  croîs  en  Dieu  le 
«  l'ère,  »  et  ce  qui  suit.  A  doute  ans,  ses  parents 
l'envoyèrent  i  l'école  latine  d'£mnierick ,  le  cnur 
rempli  de  eraintca ,  ear  eas  tempe  étaient  daag»> 
rouï  [lour  un  jeune  garçon  sans  expérience.  On 
voyait  souvent  des  étudiants,  si  la  règle  d'une  uni- 
versité leur  paraissait  trop  sévère ,  quitter  par  trou- 
pes l'éeide ,  entraîner  avec  en  des  enfant» ,  et  wi»- 
prr  d  itts  des  bois  ,  d'où  ils  f>rn  f^yaicnt  mendier  les 
plus  jeunes  d'entre  eux  ,  ou  bien  se  jetaient,  les  ar- 
mes à  la  main,  sur  les  passants,  les  dépouillaient , 
et  consommaient  ensuite  daui  la  défaattoha  le  fruit 
de  leurs  rapines.  Henri  fut  heureusement  gardé  du 
mal  dajis  ces  lieux  éloignés.  Comme  Luther,  il  gagna 
sa  vie  en  cbaotaot  d^nl  Im  porte»  de»  maieoda  ; 
car  son  père  voulait  qu'il  apprit  à  vivre  de  ses  pro- 
pres moyens.  II  avait  seize  ans ,  quand  il  ouvrit  un 
Nouveau  Testament.  «  J'y  trouvai ,  dit-il ,  tout  ce 
«  qui  est  néceeudr»  au  nl«(  de  rbomme,  et  de» 
«  lort  je  m*aUaebii  i  o«  jpripciptt  qa'U  faut  suivre 
H  uriiquf>ment  la  sainte  Écriture  ,  et  rejeter  toutes 
»  les  additions  humaines.  Je  n'en  crois  ni  les  Pères, 
«  ni  rooI*méme ,  mais  j'explique  l'Écriture  par  l*É- 
«  criture ,  sans  rien  ajouter  et  sani  riên  dter  (i).  » 
Oiou  préparait  ain«i  ce  jeune  homme .  qui  devait 
un  jour  succéder  à  Zwingle.  II  est  l'auteur  de  la 
Chronique  manaserile  que  noot  dtone  souvent. 

Ce  fut  vers  ce  tenifis  que  Samson  arriva  i  Bran» 
garten  avec  toute  sa  suite.  Le  courageux  doyen, 
que  celle  petite  armée  italienne  n'épouvantait  pas, 
défendit  an  moine  de  débiter  ehea  lui  sa  marcban- 
dise.  Le  sclmlifieiss,  le  conseil  de  ville  «Ile  Second 
pasteur,  amis  de  S  imson,  étaient  réunis  dans  une 
chambre  de  1  auberge  où  celui-ci  était  descendu, 
et  entoufaiem ,  tout  déeoneertés  «  le  moine  to|it< 
tient.  Le  d'>yen  arriva.  «  Voici  les  ballet  dupa^, 
lui  dit  le  moine ,  ouvres  votre  église!  * 

LB  aOTIH. 

tt  Je  ne  permettrai  pas  qu'an  moyen  de  lettres 

non  authentiques  (car  l'évéque  ne  les  a  pas  légali> 
sées),  ou  vide  la  bourse  de  mes  paroissiens. 
LE  aotifi,  d  on  ton  Mionael. 

«  Le  pape  est  au-dessus  de  révêqoe.  Je  voue  dé* 
fends  de  priver  voln  troupetu  d'une  grlee  si  édn> 

tante. 

LK  boye:v. 

«  Dttt-il  m*en  ooftter  la  vie,  Je  n'ouvrirtl  pu  mou 
égliaei 

Kl  nons  ,  avfc  Indigntllon. 

«  Prêtre  rebelle  !  au  nom  de  notre  très-saint  sei- 
gneur le  pape,  je  prononce  contre  loi  la  grande 
excomnmnication,  et  je  ne  t'absoudrai  pas  que  ta 
n'aies  racheté ,  au  prix  de  tiois  ccoU  dttcits  »  une 
hardiesse  si  inouie... 

Miiag.  ar».firMin  usaw^ii^  p.  m. 
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U  ■OTin ,  Uwraâat  I*  «m  M  M  rctlMut. 

t  Tr  saurai  répondre  devant  mes  juges  h  Friti  riK  ^: 
quant  à  toi  et  i  toa  «xeomaiiiDintioa ,  je  n'en  ai 
que  fairti 

MM  aOIHI ,  IMK  d«  tal. 

.  îrnpTiflr»nf(*  l'î'tc  '  jf  vni-.  '/iirirh.  por- 
terai ma  plainte  devant  let  député»  de  la  eonfédém- 
tion  (1). 

Je  pois  y  paraîtra  «Mil  IliMI  f  mM  ,  tt  Ûê  M 
|M»  je  m'y  rend».  • 

Ii^Ddint  que  ees  cboMS  m  puMtent  i  Breingar- 
IM,  Zwingle,  qui  voyait  IVnnani  l'approcher  peu  à 

peu  di'  lui .  prci  nv«  c  force  contre  tes  indulgen- 
ces (■ij.  vicaire  Faber,  de  Constance,  i'eneoura> 
geait,  lui  promatlinl  l'ippai  dt  l*évéque  (S).  «  Je 
«  Mis,  disait  Saiiisou  M  HMNfchant  vers  Zurich, 
«  que  Zwingic  [inrlcra  contre  moi  ,  mais  je  lui  fcr- 
«  merai  la  bouche.  »  Zwingle  sentait  en  effet  trop 
vifcintnc  la  d«ueMr  du  |Mvd«ii  d»  Chriai^  pwir  m 
pas  attaquer  l'indulgence  de  papier  de  ces  hommes 
téméraires.  Souvent  il  tr<'ml»hit  comme  f-wther  à 
eamse  du  péché,  mais  il  trouvait  dans  le  haavcur  la 
déltfranee  de  aee  miniet.  Cet  hemuie  nwdeii*, 
■ab  ftirt ,  avançait  dans  la  connaissance  de  Dieu. 
«  liOrsqne  Satan,  disait-il,  m'effraye,  m  me  triant  : 
«  ïu  ne  fais  pas  ceci  ou  cela ,  et  pourtant  Dieu  le 
«  eomiAMMle!  «assitM  la  douée  vels  de  l'Évangile 
«  me  console,  en  me  disant  ;  Ce  que  la  ne  peux 
«  faire  (et  rcrlnincment  tn  ne  peux  rien) ,  Christ  le 
«  fliît  et  l'accomplit.  Oui,  conliuuait  le  pieux  évaii- 
m  gttlitot  lenque  mon  ooenr  est  angoiMé  è  cauM 
«  deuMn  taipalnance  et  de  la  faiblesse  dema  chair, 
u  mon  esprit  se  ranime  à  l'ouïe  de  cette  joyeuse 
«  nouvelle  :  Christ  est  ton  inuocence  !  Christ  est  ta 
«  JutUee!  Christ  est  ton  Mlnt  1  Tu  n'ea  rien ,  in  ne 
«  peux  rient  Christ  est  l'alpha  et  l'omoga;  Christ 
«  est  In  prflueet  la  poupe;  Christ  est  tout;  il  peut 
«  tout  (4).  Toute*  les  choses  créées  t'abandouac- 
«  root  et  te  tromperont  ;  mais  Christ,  nnnooent  et 
«  Je  Juste,  te  recevra ,  et  te  juslïQera...  Oui ,  c'est 
«  lui,  s'écriait  Zwinpie .  qui  est  notre  juifticc  rt 
«  celle  de  tous  ceux  qui  paraîtront  jamais  comme 
«  Justes  devant  le  trAne  de  Dlettt...  » 

Kn  présence  de  telles  vérités, les  indulgences  tom- 
baient irellc<î-mf'mes;  aussi  Zwingic  ne  craignit-il 
pas  de  les  attaquer.  »  Aucun  homme,  disait-il,  ne 
«  peut  remettra  les  péchés.  Christ  seul,  qnl  est  VFsi 
•  DiMelvNihomme,enalope««drW*Va,Mhèli 

(i;  Bufreche  Bcilli- ...  etc.  Biilllusf  i ,  m.) 
(Sj  Icb  pnrnçelc  atres|  wlder  dM  Patitlt  AbliSS...  (Sw.  ùfnf, 
ll,li*sart|e,p»7.) 
(3)  cnd  ini  Bieh  «riik  sesutu  :  «r  «aUe  orir  «M  aller  Initr 

brtton.  llbld.) 

[i  Chrisluscst  lnnncrnllalua,Chrlstu«c»l]u$UtlaetporlU» 
tua,  Clirl»lus  c»l  »atus  tua  ;  lu  olbll  c»,  lu  dIIiU  polc*;  Cbrltlu* 
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«  des  indulgences...  Mais  sois  certain  que  tu  n*es 
«  nullement  .ilisous.  C.mx  qui  [lour  de  l'argent  ven- 
«  dent  la  rémisMou  des  péchés,  sont  les  compa- 
«  gnons  do  Simon  le  magicien,  les  amis  do  Balaam, 
«  et  les  ambassadeurs  do  Satan.  » 

Le  doveii  Utillinger,  encore  tout  écli.uifT^  de  sa 
oonvcrsaliuii  avec  le  moine,  arriva  avant  lui  à  Zu- 
rich. 11  vonait  porter  plainte  A  la  diète  contre  co 
marchand  débonté  et  contre  son  tralic.  Des  envojrés 
de  î'ovéquc  s'y  trouvaient  pour  le  même  motif.  Il 
lit  cause  commune  avec  eux.  i  uu»  lui  pruniirent  de 
l'a{^uyer.  L'esprit  qui  aniinatt  Zwîngle  soulllail 
sur  cette  rille.  Le  conseil  d'État  résolut  dO  s'oppo* 
ser  à  ce  que  le  moine  entrât  dans  Zurich. 

ëiim&uu  était  arrivé  dans  les  faubourgs  et  des* 
eondu  dans  une  auberge.  Oéji  il  avait  un  pîed  à 
l'étrier  pour  faire  son  entrée  .  Iursipie  des  dé|)Ulcs 
du  conseil  vinrent,  en  lui  oflrant  le  vin  d'honneur 
comme  à  un  envoyé  du  pape ,  lui  annoncer  qu'il 
pouvait  se  passer  de  paraîtra  dans  Zurich.  «  J'kf 
u  quelque  cliufic  Si  con)niuriiquer  à  la  diète  nu  nom 
«I  de  Sa  Sainteté,  >•  répliqua  le  rooiiMS.  C'était  une 
ruse.  On  résolut  cependant  do  radroetlre}  mai» 
eoauno  il  no  parla  que  de  aet  bullei,  on  le  renvoya, 

;ipri''<i  lui  nvnir  frtit  relirer  rexC()iiirtnttiif;:ti'tii  prn- 
iiuucée  contre  le  «iuy  ea  de  Ui  ciiigarleu.  U  &ui  lit  plein 
do  ceUro,  et  biontM  le  pape  lo  rappela  en  Italie.  Un 
char,  traîné  par  trois  chevaux  et  chargé  ^  Tarent 
que  SCS  ni(>n>(mges  avaient  enlevé  aux  («auvres,  le 
précédait  suroe»  chemins  escarpésduSainl-Gutbard, 
qu'il  avait  traversés  huit  mois  auparavant,  pauvre, 
sans  apparenao,  ol  «hargé  aoulânent  de  quolquoo 
papiers  (6). 

La  (iièle  helvoUque  montra  alors  plus  de  ràwlu- 
lion  que  ta  diète  germanique.  Cest  qu'il  n*y  siégeait 
pas  des  évéqnes  et  des  cardinaux.  Aussi  lu  pape, 
privé  de  ces  soutiens,  agissait-il  plus  doucement 
avec  la  HimiM  qu'avec  l'Allemagne.  Au  reste,  l'af- 
ùàrm  des  indulgences,  qui  jona  un  si  grand  rôle  dans 
la  réfermation  de  l'Allemagao,  n'est  qu'un  épisode 
dans  la  réfosmalion  suisse. 


Ylil 

r«U«u««  d«  Xwlati*.  —  Le>  tMln)  tic  rreiTcr».  —  Le  irii  :  r  da 

•ieo.  —  Ml  tnUMic  wurl.  —  iwlntie  *lt«iiu«  4c  U  ptsie.  -r. 
■es  advcrMlrea.  —  Ses  anto.  -  CM«al«*e«a«e.  —  M*  staS- 
ftMb^lOaldaaeaa.— KfaMilaaA  MBento.— aswaU  «aoeii- 

e»l  X  et  n  ;  Cbristus  est  fnn  «t  pappM:  Chrlitttt  est  aanla... 
rtw.Oi>p.!,v-39^.) 

[i,  nul  cbriMDs  jenw.  venu  mis  et  v«nw  imw>*p  (Mé., 
r.4i3.) 

(•jCndfUhrt  mltlhm  eiii  tbreij)«ut)tger  ScbaUWfan,  Mn 
anaen  latbea  «bielofen  bai.  iBuUlu(er ,  as.) 
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Zviiigle  ne  s'épargnait  pas.  Tant  de  travaux  de- 
nuadiicot  un  peu  de  relâche.  On  lui  ordooM  ét  se 
rf ndre  aux  h.niii^  de  ITi  fTiTs.  ^  Ah'.n  ditenscsépa- 
raal  de  lui  Ucrus,  l'un  des  diitvipies  qu'il  avait  dam 
«t  mban,  et  qui  expriimU  daiï  la  pensée  de  tous 
ceux  qui  copniiiiaieDt  Zwingle ,  «  quand  j'aurais 
«  cent  langues,  cent  bouclics ,  une  voix  de  ff  r , 
«  coiuuie  dit  Virgile,  uu  pluiùl  l'éloquence  de  Cicé- 
«  ron,  ponrnts-je  dire  tout  ce  que  je  vous  dois  el 
«  tout  ce  que  me  coûte  celle  réparation  (1)?  ■  Ce» 
pendant  ini^lr  partit.  Il  arriva  à  rfcfÏÏT*'  parcelle 
forge  épuuvaiilable  que  forine  l'impélueux  torrent 
de  la  lamina.  U  desecndil  dans  ce  gouffre  ioreraal , 
comme  parlai!  Denîel  l'ennite,  et  parvînt  à  ces  bains 
î>erpt'ti)e!l<-mcnt  ébranlés  par  la  chute  du  torrent  et 
arro&c5  par  la  poufisière  bumide  des  ondes  brisées. 
On  avait  besoin  de  flambeatti  en  plein  midi  dans  le 
logis  où  Zwingle  habita.  On  assurait  même  autour 
«le  lui  que  d'afTrenx  spectres  jappanissaicnl  quel- 
quetois  dans  les  icuebrcs. 

Et  cependant  encore  tt  il  trovva  l'occasion  ét  se^ 
vir  son  M  itire.  Son  iilTiilnlité  gngna  le  cœur  de  plu- 
sieurs malades.  De  ce  nombre  fut  un  poëte  célèbre  , 
Philippe  Ingenlinus,  professeur  à  ribourg  en  firts- 
gan  (S),  qui  se  montra  dèslors  plein  de  rtle  pour  la 
réformation. 

Dieu  veillait  à  son  œuvre  et  voulait  la  bàler.  Le 
défaal  de  Zwingle  était  dans  sa  force.  Fort  de  corps, 
fort  de  canctère,  fort  de  lalenla,  il  dorait  voir 
toutes  ces  forces  brisées,  pour  devenir  un  instru- 
ment tel  que  Dieu  les  aime.  Il  loi  manquait  un  bap- 
tême, celui  de  Tadversité ,  de  l'inllmiilé,  de  la  fai- 
blcsse  et  de  la  douleur.  Luther  l'avait  reçu  dans  ce 
teinp»  d'nnpaissc,  où  il  faisait  retentir  de  cris  per- 
çants la  cellule  et  les  longs  corridi»»  du  couvent 
d'Erfut.  Zwingle  devait  le  recevoir  en  se  trouvant 
en  contact  avec  la  maladie  et  la  mort.  Il  y  a  pour 
les  héro<i  du  monde,  les  Charles  M!,  les  Napoléon  . 
un  oioiuent  qui  décide  de  leur  carrière  et  de  leur 
gloire  :  c*est  celui  oà  tout  à  coup  leur  force  se  lé- 
vèie  à  eux.  Un  moment  analogue  existe  dans  la  vie 
des  héros  selon  Dieu,  mais  il  est  en  un  s«ns  con- 
traire ;  c'est  celui  où  ils  viennent  à  reconnaître  leur 
impuissance  et  leur  néant;  dès  lors  ils  re^rent 
d'en  haut  la  force  de  Dieu.  Une  œuvre  telle  que  celle 
dont  Zwingle  devait  être  l'organe ,  ne  s'accomplit 

(1)  aUiH  alhi  tint  lUigme  e«ntua,ilat  mw  MBtnm , 
tan<n  «m,  vl  VlrsUliu  ait,  aat  iM>ttatCle«rwla«loqit«aUa.(tw. 

ai»p.,p  "! 

(2j  lUlc  luni  oomlUleai  tnam  •  tinu  ubvrrimo  t>r«<iuent«», 
■on  Injucundt  *iMn  eapcrlui.  (Ibld.,  p.  IM.) 

(1)  atrsrMMVM.ianUIntseri  >•.) 

H)  «tto  aialari  paiteoi»  lit,  «m4  la  ait  te  nm  esroi»*. 
*iplB«M«carolM.(|iiilDtastr.u».,p.tT;  it.  4|c  ciMtva«i»rl»iM 


jamais  dans  la  force  naturelle  (îe  l'homme  ;  elle  se 
Oétrirait  aussitôt ,  comme  un  arbre  que  l'on  plante 
dans  tout  son  dévelof^iement  ci  toute  sa  vigueur. 
11  faut  qu'une  plante  soit  faiUe,  pour  qu'elle  pnnne 
racine ,  et  qu'un  grain  meure  dans  la  terre,  pour 
qu'il  porte  beaucoup  de  fruits.  Dieu  conduisit 
Zwingle,  et  avec  loi  l'esuvre  dont  il  était  l'espoir, 
aux  portes  du  sépulcre.  C'est  parmi  les  casemenls, 
1rs  téiiMsrt  rt  In  poudre  de  la  mort,  que  Dieu  se 
piall  à  prendre  les  organes  par  le  moy  en  desquels 
il  veut  répandre  sur  la  terre  la  lumière,  la  régéné> 
ration  et  la  vie. 

Zwingle  était  caché  entre  les  immenses  rochers 
qui  enceigoent  le  torrent  furieux  de  la  Jamina, 
lorsque  tout  à  coup  il  apprit  que  la  peste  ou,  comnw 
on  l'appelait,  la  grande  mort  (3) ,  éuit  à  Zurich. 
Terriblf.  dlf  éclnin  nt  août,  le  jour  de  laSaint-Lau 
rent,  duraju&qu  à  la  Chandeleur,  et  moissonna  deux 
mille  cinq  cents  personnca.  Les  jeunes  gens  qui 
demeuraient  chez  Zwingle  étaient  aussitôt  partis , 
d'après  les  instructions  qu  i!  avait  laissées.  Sa  mai- 
son était  vide  ;  mais  c'élail  pour  lui  le  moment  d'y 
retourner.  Il  quitta  précipiUmnont  PfèOers  et  re- 
parut au  sein  de  son  troupeau  décimé  par  la  mala- 
die; il  renvova  aussitôt  à  Wildhau» son  jeune  frère 
AiHirc,  qui  avait  voulu  l'attendre,  et  dès  ce  moment 
il  se  consacra  tout  entier  aux  victimes  de  cet  af- 
freux fléau.  Chaque  jour,  il  annonçait  aux  nisl.i-Irs 
Christ  et  ses  consolations  (4).  Ses  amis,  joyeux  de  le 
voir  sain  el  Muf  au  milieu  de  tant  de  traits  mor- 
tels  éprouvaient  pourtant  un  secret  cOui. 
<i  Faites  le  bien  .  lui  écrivait  de  Bâle  Conrad  Hrun-> 
«  ner ,  qui  mourut  lui-même  de  la  peste  quelques 
u  mois  plus  Urd ,  mais  en  même  temps  souvcMu» 
V  vous  de  prendre  soin  de  votre  vnl  »  Il  était  trop 
tard;  Zwingle  était  ntlr^int  de  h  jtesfc.  \  r-  t^r.ntd 
prédicateur  de  la  i>uisse  fut  couché  i>ur  un  lit  dont 
il  devait  pent<étre  ne  se  relever  Jamais.  Il  rentra  en 
lui-même  et  porta  en  haut  ses  regards.  11  savait  que 
Christ  lui  nviit  flonné  un  sùr  h -ritagc,  et  épanchant 
les  sentiments  de  son  cœur  dans  un  chant  rempli 
d'onction  et  de  simplicité,  dont,  ne  pouvant  rendre 
le  langage  antique  cl  naïf,  nous  cherchons  au  moins 
à  repro<Iuire  le  rbytlime  et  les  expressions  littéraleSi 
il  s'écria  : 

Mm  porté  «'ouvre... 

ii«^(i»XMritf)i 


Bleu,  mon  Fort  ! 


avait  oublié  ce  fklt  el  ém  I 
a  «ciit  .  q»e  le  pa»le«r  pNlMUnl  abiaaoMM  le  i 
mrs,.u  ht  demorle<ne*«pr«clpliep«lllt«aaiUleaaelireM«.» 
(Eual  sur  la  littérature  angUUc.) 

(S)  Plurimum  (MUteo,  te  mter  tôt  JactW  t«IW1W  fermle*, 
tttaNiB,  iMieans  efiulai*.  (ibM.) 

W,  icaaMtaaerlM 

»rs  >a  êer  iMr.    .  Opr.  n,  3"-  jwttte. 
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n  Mil  réclaM(l).„ 


Ab!  queie 
Je*uUA  lolt 
BtU4eaww 


CcpMidwit  la  maladie  aograeiile;  m«  annis  coa> 

lemplenl  avec  désolalion  cet  homme,  l'espcranct!  de 
la  Suisse  el  de  rKglisc,  près  de  devenir  la  proie  du 
sépulcre.  Ses  atm  el  ses  force:»  rabandoiineol.  Son 
conr  ^dftaye,  naais  il  Inmve  encofe  <|iMlqm  force 
'  fletoumr  ven  Dien,  et  •*ècrie  : 


CoiiMl^-mol. 
LecoriwetrAiiio 


1*1 

Va  voixrwrrMe, 
CMlt..UMlMlps(1||t 


CHTltmmMha 


Le  chanoine  Hoffnian ,  sincère  dans  sa  foi ,  ne 
poavail  rappefler  l'idée  de  veîr  nnonrir  Zwingfc 
dans  les  erreurs  qu'il  âvail  pr^chécs.  Il  se  rcmîil 
fers  le  prévôt  du  chapitre.  «  Pensez,  lui  dit-il ,  aux 
«  dangers  de  son  âme  !  N^appellc-t-il  pas  norateurs 
«  et  fiota«|UM  teaa  lea  dôcle«n  qaî  ont  enseigné 
«  depuis  troi'î  rr-rti  quatre-vingts  ans  et  plus, 
■  Alexandre  de  Haies,  saint  Bonaventurc,  Albert  le 
•  Grand,  Thonias  d'Aquin ,  et  tons  les  canonistes? 
«  Ne  prétend -il  pas  que  leurs  doclrincs  sent  des 
«  réTcs  qu'ils  eal  liits  dans  lei»  capadioiu,  eoln 


WUIIt  du  dann  (lycta 
Tod  h»ben  ratcb 
IB  BlU  tf«r  T»gen  nln. 
••Km  wmiii  ■hi.(tw.  Ofip, 


aanun  Ut  Z^t 

fnsdu  Vta  »tr]p|.  tlliM.»  p.  Vt. 


«  les  murs  de  leurs  dolIresT...  Ahl  il  efti 

<i  valu  pour  la  ville  de  Zurich  que  Zwiiigle  eùl 
u  ruiné  pour  plusieurs  années  nos  vendanges  et 
u  nos  moissons!  Maintenant  le  voilà  à  la  mort...  Je 
K  VOUS  en  supplie,  saavex  sa  psuvre  âme  1  »  11  parait 
que  le  prévôt,  plus  éclairé  qu<"  Ir  rlranoine,  ne  crut 
pas  irëccssairc  de  convertir  Zwingle  à  saint  Bona> 
venlttre  et  an  grand  Albert,  On  le  laissa  en  paix. 

Le  lroub)«  était  dans  toute  la  ville.  Toas  les 
croyants  criaient  à  Dieu  nuit  et  jour,  et  lui  deman- 
daient de  rétablir  leur  fidèle  pasteur  (5).  La  terreur 
afait  passé  de  Zntidi  aux  montagnes  du  Tod(en> 
bourg.  Ija  peste  était  aussi  arrivée  sur  ces  hauteurs. 
Sept  ou  huit  personnes  avaient  sticronihc  dans  le 
village;  parmi  elles  était  un  domestique  de  Nicolas, 
fMre  de  Zwingle  (4).  On  ne  recevait  point  de  lettre 
du  réformateur.  <  Apprends- moi ,  lui  écrivit  le 
«  jeune  André  Zwingle,  en  quel  état  tu  le  trouves, 
>  à  frère  bien-aimé  !  L'abbé  cl  tous  nos  frères  te 
V  saluent.  »II  parait  que  le  pèrect  la  mère  de  Zwin- 
gle étaient  d^  morla,  puisqu'il  efat  point  ici  ques- 
tion d'eux. 

La  nouvelle  de  la  maladie  de  Zwingle  et  même  le 
bmit  de  sa  mort  couraient  en  Suisse  et  en  Alterna* 

gnc.  1  Ah  !  s't'cria  Hë<li(in  avec  larmes,  le  salut  de 
«  la  patrie,  ta  trompette  de  l'Évangile,  le  magna- 
u  nime  bérai;^!  de  la  vérité,  est  frappé  de  mort  i  la 
a  fleur  et  pour  ainsi  dire  an  printemps  de  son 
«  égc(8)!  I»  Quand  la  nouvelkq'if  Z's  m^lc  nvnît  ■suc- 
combé arriva  à  Bâie,  toute  la  ville  retentit  de  géiuis- 
sements  ei  de  deuil  (6). 

Cependant  rétincelle  de  vie  qui  icslalt  encore  à 
Zvkingle  se  ranime.  Bien  que  tous  ^^ci  tncmbrcs 
soient  encore  frappés  de  langueur,  son  ame  a  l'iné- 
branlable conviction  que  Dieu  l'appelle  i  replacer 
sur  le  chandelier  éteint  de  l'Église  le  flambeau  de 
sa  Parole.  pest*-  ^  rif^udonné  sa  victime  ;  Zwin- 
gle s'écrie  avec  émotion  : 


Swc«Matwf« 

namnlcL 


(S)  Aile  sUublge  niirien  6ott  treuwllllcli  *n,  <Sus  «r  ibr«s  te- 
UeUwen  Slrlen  wieder  urrichic.  (Bullinccr,  ■*.) 

(4)  Rloolw  ■nr*  t/ttmnm  aottra,  «Uaai  «blU  «crvw  hms,  at- 
tama  bm  In  sélhm  ■(•!•.  (Sw.  Bpp.,  p.  SS.) 

(5)  (Juls  t  riltii  1!  n  dnlcït,  publlcam  palrt*  salulcm,  tiihjrn 
Svanft«UI,  uiai;njuimum  >crlUlU  buccMulurcm  Uiifiucrc,  lu- 
Urcldero... (Ibld.,  p. M.) 

(S)  OM  qiuBtiui  lucUn,  fatlt  UbsUimi  «wDceciiM,  Imparta- 
■u»llterwiivr,*tt0  vcbttn^nli  fini'Cla  dl««t^vii.  :fMi).,p.  n.\ 
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Mal*  que  mlmporteT 
TMiiiMir*>ireas> 
■«hjMitlt  porto... 
JmfiM*  nw  elens  I 

A  peine  Zwingto  fmuvtit-il  tenir  la  plume  f  c'ctntt 
nu  commencement  de  novembre  ).  qn'il  écrivil  à  sa 
famille.  Ce  furent  de»  transports  indicibles  de 
joie  (S),  sortoot  pour  ton  Jeune  frère  André,  qui 
RMMrulluiHnâmeJ'annAe  suivante,  «le  la  peste,  cl 
sur  ta  Miorl  thiquel  î  Iric  versa  des  larme»  el  poussa 
des  cris,  comme  une  femme  ne  l'eût  pas  fait,  dit-il 
liil«mêffle  (4).  A  Mie,  Conrad  Bmnner,  ami  dé 
Zwingle,  et  Bruno  Ainerli.icli ,  faiiidix  irrT[irirnpur, 
jcuties  l'un  et  r.iulre.  ol.iienl,  après  trois  jours  de 
maladie ,  descendus  au  tombeau.  On  croyait  dans 
cette  Tille  que  Zwtngle  avait  aussi  suceemiié.  L'uni- 
versité était  dfltis  le  dfuil.  .t  CchA  que  Dieu  aime, 
«  disait-on .  est  rendu  accompli  à  la  fleur  de  sa 
«  vie  (tt).  f>  Mais  quelle  joie,  lorsque  CoHinns,  étu- 
diant Incernois,  el  eniuUe  un  négociant  de  Zurich, 
apporl6r»  nl  în  nouvelle  que  Zwingle  avait  échappe 
ant  redoulnhles  avenues  du  sépulcre  t6)  !  I<e  vicaire 
de  révéquc  de  Constance  luJ-méme,  Jean  Falier,  cet 
ancien  ami  de  Zwingle ,  qui  fui  plus  tard  son  plus 
violent  advcr-irili  o ,  lui  écrivit  :  «  O  mon  tiii  ii  ainié 
«  Ulric,  quelle  joie  j'éprouve,  en  apprenant  que  tu 
«  as  échappé  à  la  gueule  de  la  cruelle  mort!  Bi  tu 
N  es  en  danger,  la  république  Chrélicnne  est  mc- 
r  nacAe.  I.c  Scijrnfîir  n  voiiUt  par  des  épreuves 
«  le  pousser  à  rechercher  davantage  la  vie  éter- 
«  nHle.  • 

C'était,  en  (  (Tel,  le  but  pour  lequel  Dieu  avait 
éprouvé  Zwiiipli',  et  ce  hnl  fut  a1l?>in(.  mai^  nutre- 
mcnl  que  ne  le  pensait  Faher.  Oelte  peste  de  IJilO, 
dont  les  ravages  furent  si  grands  dans  le  nord  de  la 
Suisse,  fut  dans  la  main  de  Dieu  un  puissant  moyen 
de  conversion  pour  un  ^mml  ntunlw  c  d'âmes  (7). 
Mais  elle  n'eut  sur  personne  une  iniluence  aussi 
grande  que  sur  Zwingle.  L'Évangile,  qui  JusquV 
lors  avait  trop  été  pour  lui  iniu  iiinpli'  duclrnic, 
devint  une  grande  réalité.  11  se  releva  des  prt>ti>n- 

(I)  rm)e«  q«l  raeeenptlnBt  Mne  aiwian  rnvi>aal«  il««uc 

V««  truU  und  pocb 
indMcrwctt 
Traccn  MOeii. 
vnwMenteit. 

Bien  que  ce»  Irois  mer.  <  :im\  Mi'  iioéMc  porlont  pour  dâte, 
«  aucamincncenciit,  au  milieu,  •)  U  An  <lc  la  matutlle ,  ■  el  qu'Us 
«SftlaMal  les  «cntlmrnls  quVprouva  réellemcnl  Iwlngle  i  co« 
aifen  nooMmU,  ncat  protnbla  qalli  ne  narent  r«uig««  «lan* 
rsial  oaaowle»  air«i»,4u'n>ies  n  ««MrtMn.  (v.BuItlnsnr.us.} 


snisscs. 

deurs  du  sépulcre  avec  un  cœur  noiive.ui.  Son  îèle 
dfvinf  plus  nctir,  sa  vie  plus  sainte,  sa  prédication 
plus  libre,  plus  chrétienne,  plus  puissante.  Cette 
époque  ftet  celle  de  l'entier  affranchissement  de 
Zwingle; dis  lors  il  se  consacra  tout  à  Dieu.  Mais 
en  mi'uip  temp*;  que  k-  n'Form  itnir,  la  reforme  de 
la  Suisse  reçut  une  vie  nouvelle.  La  verge  de  Dieu, 
la  grande  «tortj  en  passant  sur  tontes  ces  monta- 
gnes, et  di's'  i  iid.iiil  ilan*;  tniilcs  res  vallées,  donna 
quoique  i  liu^e  «le  iilus  saint  au  mouvement  qui  s'y 
opérait.  La  réforme  plongea,  comme  Zw  ingle,  dans 
les  eaux  de  la  doutenr  et  de  la  giâoe,  et  en  ressor- 
tit plus  pure  et  plus  vivante.  C'est  un  grand  jour 
dans  la  marche  de  Dieu  pour  la  ré^uération  de  ce 
peuple. 

Zwingle  puisa  de  neuvetlM  fofoes,  dent  il  sentah 

si  fort  le  besoin,  dans  la  communion  de  se?  amis. 
Une  vive  aiïfclion  l'unissait  surtout  i  Myconius.  Ils 
marchaient  appuyés  l'un  sur  l'autre,  comme  Luther 
et  Mêlanchloo.  OswaM  était  heureux  à  Zurich.  Sa 
position  y  était  ,  il  fsi  vrai,  gênée,  mais  le?  vertus 
de  sa  moilesie  épou«e  l'adoucissaient.  C'est  d'elle 
que  Glaréan  disait  :  «     je  rencontrais  une  jeune 
»  flile  qui  lui  resseinbMt,  Je  la  préférerais  à  la  flile 
<c  d'un  roi.  '  Crpcnilniif,  uni*  vi>i\  fiiiMi-  \ctiait  sou- 
vent troubler  la  duucc  ajiiiuc  de  /!,wiiigle  et  de  lly- 
Gonius;  c'était  celle  du  chanoine  Xyloctect,  qui 
appelant  Oswald,  de  Lucerne,  le  sonnnait  de  revenir 
dans  son  pays.  «  Zurich  n'est  pas  ta  jNilrie,  lui  di- 
u  sait-il ,  c'est  Lucerne  !  Tu  dis  que  les  Zurichois 
a  sont  les  amis,  j'en  conviens;  mais  sais-lu  eeque 
«  l'étoile  du  soir  t'apportera  ?  Sers  la  patrie  (8)  :  je 
I!  le  le  conseille,  je  t'en  conjure,  et  si  je  le  puis,  je 
«  te  le  commande!  »  Xyluclect,  ajoutant  l'actioa 
aux  paroles,  fit  nommer  Uyconius  maître  de  l'école 
collégiale  de  Lucerne.  Alors  Oswal  l  n'hékita  plus  ; 
il  vit  le  doigt  de  Dieu  dans  cette  noiniiiation  ,  ek 
quelque  grand  que  fut  le  sa£rilice,  il  oe  résolut  à  le 
f^re.  Qui  sait  s'il  ne  sera  pat  un  instrument  dtt 
Seigneur,  pour  faire  parvenir  la  doctrine  do  la  paix 
dans  la  lielliqucusc  Lucerne?  Mais  quelle  séparatiou 
que  celle  tic  Zwingle  cl  de  Myconius  1  Us  se  quitté- 
rant  e»  larmea.  «  Ton  départ,  écrivait,  peu  de  tanpf 
M  après,  Ulric  à  Oswalil.  a  porté  à  la  nri«;e  quf  je 
u  défcuds  luie  aussi  grande  altctute,  que  celle  dont 

rs;  iMpcetb  lui*  mterii.tacfedlUiU  «uMaa  «tui  latttte 
pectiM  meuia  MiMIt.  (tw.Un».,  p.  SS.) 

(4)  Ejulalum  etluctum  plusquaai  firmlnrum.  'Itild.,  p.  U94 

(5)  'O»  n  ttti  màîtmtf  w«vi'«m$  T<««ifff .  CU*M-i  P.  M.) 
(«)  K  dlrh  le  nwrUt  IMirlbiit  MIettar  «pepUm  aefoUalar 

qutOauj  tlturiau»...  ilbid.,  t>  01,' 

r.  'i  AKdic  PnUtenlJt  loi  Jaiire       iu4le»MrGcgrnd  sra»»me, 
Tiele  nelglen  tich  lu  clnem  betMni MÉw.  (4Mrg.  vageUo.  a«r. 

aut.rttMUnae7tr.iv.p.i24.)  .... 

(S)  ntrtam  oM*,  «oadee  et  «bieerai  «t  II  koo  p«MaiB,  Juhco. 
(Xyledcct.  Hfwnb.) 
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H  Mt  frappë«  une  année  rangée  en  bataiitc ,  quand 
N  rnne  de  tes  sHm  «st  d4trait«  (1).  Aht  jecom^ 
u  prends  maintenant  loiit  ce  qu'a  pu  mon  Myco- 
■  nitt>,  et  combien  de  fois,  sms  que  je  le  susse,  il 
<i  a  soutenu  la  cause  de  Christ!...  » 

Zwfngleaeiilail  d'aaUint  plus  la  pivatîon  de  son 
ami  que  la  prstr  l.iisst^  dans  un  état  de  grande 

faiblesse.  «  tlle  a  diminué  ma  mémoire,  érrivnil-il 
«  le  SO  novembre  1SI9,  et  épuisé  mes  esprits.  • 
A  ftlM  eenvatCsMnt,  il  avaft  repris  tous  ses  tra- 
vauï.  u  Mais,  dit-il.  '•mivcrit  en  prêchant  je  perds 
•c  le  fli  du  discours.  Tous  mes  mcndires  sont  frap- 
<•  pcs  de  langueur,  et  je  suis  presque  semblable  à 
a  un  mort,  m  Outre  etla,  ropposilion  de  Zwingle 
nu«  niilul-jf-iK Ts  avait  rsritr  In  rol^ro  th-  leurs  par- 
tisans. Oswald  fortifiait  son  ami  par  des  lettres 
qgH  Isi  écrivait  de  Lucernc.  Le  Seigneur  ne  don- 
iiall-ii  pas,  en  ee  moment  même,  des  gages  de  son 
secours  dans  la  protection  dniit  il  entourait  en  Sase 
l'albléte  puissant  qui  roiiiporUtit  sur  Rome  de  si 
grandes  victoires?...  •  t^>ue  penses-tu,  disait  M}co- 
«  Dius  à  Zwingle,  de  la  cause  de  Luther?  Pour 
*  moi ,  je  n'ni  anrrrfir  »  r.iiiitc  ,  ni  pour  rÉvarr^iic, 
«  oi  pour  lui.  Si  Dieu  ne  protège  jias  sa  vérité,  qui 
«  ta  protégera?  Tout  ce  que  jo  demande  au  Sei- 
«  giicur,  c'tiii  de  nepasralinrtaiiiaîadoceux  qui 
«  o'oul  rien  de  plut  cher  que  <tnn  Érangile.  ('onti- 
«  nue  comme  tu  «s  commencé,  et  une  récompense 
«  abondante  te  sera  décernée  dans  les  cicuv.  » 

Un  ancien  ami  vint  consoler  Zwingle  du  départ 
de  Myconius.  Runzli,  qui  a\;iit  (l*"  à  riàlf  Ir  ni  iîire 
d'CIric,  et  qui  avait  succédé  au  doyen  de  \V  t-M>n, 
onele  do  réformateur,  arriva  à  Zurich  dans  la  pre- 
mière semaine  de  l'an  1!5£0.  et  Zwingle  et  lui  for- 
ii!i"Tf>nt  le  projet  d'aller  ensemble  voir  'i  R^lc  Imrs 
amis  communs  (2).  Le  séjour  de  Zwingle  à  Uûlc 
porta  des  AniU.  «  Oh  t  mon  cher  Zwinghs!  tul  écri> 
M  vait  pins  tard  Jean  Glother,  Jamais  je  ne  vous 
«  oublierai.  Ce  qui  me  lie  h  vous,  c'e-st  rrttc  Imrité 
«  arec  laquelle,  pendant  votre  séjour  à  U<1le ,  vous 
«  mlftlc*  venu  voir,  moi  petit  mettre  d'école,  homme 
«  obscur,  sans  science,  sans  mérite  et  de  liasse  con- 
«  dition!  C.o  qui  me  ^agne,  c'est  cette  élégance  rie 
n  moeurs,  cette  douceur  indicible  par  laquelle 
M  Tiras  «d4ugdet  tous  les  ccRurs,  et  même  les 
«  fUnt$f  si  J«  puis  ainsi  dire     »  Hais  les  anciens 

W  RM  Ml  MM,  l«  abeunt*,  mm  mat  minui  iccIm,  qnam 
■temreKal  ta  pnclactii  lUnil  «liera  «iarnm  aUtercalur.  izw. 

K|'I'-,  I».».) 

(2)  U»ht.,|i.»»etlll. 

(q  Mrun  towam  «tagaalla,  «lavttMqoe  IncredlitOlt,  qaa 
«■MBVM^eTilMils,  «tlim  lapMcfl,  ni  tledUerla.  fTtttd.,  p.  m.) 

(4)  acmMentI  CbrltUanlsmo  rolnim  qiiikin  rav<-,m(.  (  Uild. , 
p.  120.) 

;  (i)  CsnUnaUitUlG.tDTiUvltampIlulmU  coDdllionltKU.  (Ibid.) 


amis  de  Zwingle  profitèrent  encore  plus  de  son  sé- 
jour. Capiton ,  Hédion ,  d'antres  encore,  forent 
électriso»  par  sa  parole  puissante,  et  le  premier, 
cnmtiicnçant  dnns  RAIc  l'dMivrr  qtic  Zwingle  faisait 
à  Zurich ,  se  mit  à  exposer  l'Évangile  selon  saint 
Matthieu  devant  vn  auditoire  qui  ne  cessait  de  s*ae- 
croltre.  l>a  doctrine  de  Christ  pi^ni^lrnit  et  endam- 
niait  les  cœurs.  Le  peuple  la  recevait  avec  joie  et 
saluait  avec  acclamations  la  renaissance  du  chris- 
tianisme (4).  C'était  l'aurore  de  ht  réformation. 
Aussi  vîl  on  hii  iiîôf  se  fnrnicr  contre  (Lapilon  une 
conjuration  de  protres  et  de  moines.  Ce  fut  alors 
que  le  Jeune  cardinal-archevêque  de  .Mayence,  Al- 
bert, désireux  d'attacher  i  sa  personne  uH  himime 
aussi  savnni.  l'^ippcln  h  cour  (5).  Capiton,  \  fi'  rnf 
les  difficultés  qu'un  lui  suscitait,  accepta  cette  vo- 
cation. Le  peuple  s'émut  ;  son  indignation  se  porta 
contre  les  pritres,  et  il  v  eut  du  tumulte  dans  la 
ville  fB).  On  pensa  à  Hédion  pour  le  rempinccr; 
mais  les  uns  objectaient  sa  jeunesse  ,  les  autres  di- 
saient ?  «  11  est  son  disciple  !  «  —  «e  La  vérité  mord, 
«  dil  Ilcdinti;  il  iiVst  pas  avantageux  d'écnrcher, 
«  en  la  (lisant,  les  oreilles  trop  défit  n!-"';  7).  N'im- 
<i  porte  !  rien  ne  m'éloigncra  du  droit  cticmin.  » 
Les  moines  redoulilèreni  d'elRirts  t  «  Ne  croyez  pas, 
«  s'écriaient-ils  du  haut  de  I  i  Ii  ^Iro.  cens  qui  di- 
»•  sent  que  le  sommaire  de  la  doctrine  chrétienne 
«  se  trouve  dans  l'Évangile  et  dans  saint  l'aui.  Scot 
«  a  été  plus  utile  wa  diristianiame  que  saint  Faul 
«  lui  nu  tue.  Tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  et  imprimé 
«  de  savant  est  volé  à  Scot.  Ce  que  des  gens  avides 
«  de  gloire  ont  pu  faire  au  delà,  c'est  d'y  mêler 
«  linéiques  mots  grées  et  hébreux ,  pour  obscurcir 
«  toute  la  matière  (8).  » 

Le  tumulte  croissait  ;  tl  était  à  craindre  que  quand 
Cjipiton  serait  parti,  l'opposition  ne  devint  plus 
poissante.  «  Je  serai  presque  seul,  pensait  Hédion, 
«  moi,  r;iil»Ie  et  nilKèr;!!)^" ,  seul  h  lutter  avec  cei 
•I  monstres  re<loutabIes  (9).  »  Aussi  invoquait-il  le 
secours  de  Dieu  et  écrivait-il  à  Zwingle  :  «  Enlatn> 
«  mes  mon  courage  par  des  lettres  fréquentes.  La 
«  science  elle  christianisme  <n  tr'MivfTit  niainfenant 
>  entre  l'enclume  et  le  marteau.  Luther  vient  d'être 
«  condamné  par  les  untverrités  de  Louvabi  et  do 
«  Cologne.  Si  Jamais  il  y  eut  pour  l'église  un  daa- 
<i  ger  imminent,  c'est  i  cette  heure  (10).... 

(61  TumaltmeiarttareliBWinuliUUsaaU*  vu^st  «raa<'/i(f 

tlbld.) 

(7  Aiirii  iiijit  tcnotas  Bwrdael  rtàw*  ven,  wm  luqw  aidcA 
tutum  est.  iihlii.; 

(S)  scoltimplMi>rorut»s«rclchrlslUn»'(|uitn  IpsuOl  rmieai... 
9ale<|iild  cnMIltiiin,  runtlnia  »  Scote...  (IMd .) 

(9;  Cttm  |ie>tit«iillMliDlt  WNMlrl*.  (IMd.        I».  1».) 

'10/  SI  unqttaatnailiMiMUperi««llaiB,J«ailaaita0t.(lliM.,dtf 
17  nwr»  1530.) 
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CapHon  quitta  B4le  pour  Ifayence^  !•  98  tvril,  «t 

Hëdion  k"  remplai-.i.  Non  content  des  assemblées 
publiques  qui  avaient  iieu  dans  le  temple,  et  où  il 
continua  l'explication  de  saint  Matthieu ,  il  se  pro- 
posa ,  dès  le  mois  de  Juin,  ainsi  qa*il  l'écrivit  à 
Luther,  d'avoir  <:n  nmi  ri  les  réunions  partir 
culières,  pour  doniivr  une  iiiitlructioa  êvaugélique 
plus  intime  i  eenz  qui  en  senliraieot  le  besoin.  Ce 
moyen  puissant  d^ostruire  dans  la  vérité  et  de  vi- 
vifier l'intérêt  et  le  zèle  des  iidèles  pour  les  eboses 
divines,  ne pouvait  mauquer,  alors  eomme  toujours, 
dé  foaeitar  roppoaltioii,  soit  des  gens  d«  monde, 
loitde  prêtres  dominateurs,  qui ,  les  uns  et  les  au- 
tres, quoique  par  fies  motifs  différents,  veulent  éga- 
lement que  l'on  n'adore  Dieu  que  dans  rcnceinlc  de 
certaines  munilles.  Mais  Hédion  fut  invincible. 

A  la  même  époque  où  il  formait  à  Bile  cette 
bonne  résolution,  arrivait  à  Zurich  l'un  de  ces  ca- 
ractères qui  Jaillisseul  d'ordinaire  du  sein  des  révo- 
lations,  comme  ane  impure  écume. 

Le  sénateur  Grébel,  homme  fort  considéré  dans 
Zurich,  avail  un  (ils  noninic  Conrafl.  jt-une  (lumme 
de  talents  remarquables,  cnueiui  ini])ilu\able  de 
rifnorance  et  de  la  superstition,  qu'il  aiuquaii  par 
de  sanstantes  satires;  broyant,  emporté,  mordant 
et  amer  dnn^  ses  discours  ;  sans  affection  naturelle, 
adonné  â  ia  débauche,  parlant  toujours  elbaulemeut 
de  son  innocence,  et  ne  sadiant  voir  qne  mal  cbei 
autrui.  Nous  parlons  ici  de  lui  parce  que  plus  tard 
il  doit  jouer  un  triste  rôle.  A  celle  époque  Vndinn 
cpuusail  une  susur  de  Conrad.  Celui-ci,  qui  cludiait 
à  Paris,  oè  son  ineondaite  le  rendait  iaeapalile  de 
marcher,  désireux  d'assister  aux  noces,  tomba  tout 
i  coup,  vers  le  commencement  de  juin,  au  milieu 
de  sa  famille.  Son  pauvre  père  reçut  cet  enfant  pro- 
diffne  avec  on  dons  sourire;  m  leodre  mère,  avec 
des  larmes.  La  tendresse  de  ses  parents  ne  changea 
point  ce  cœur  dénaturé.  Sa  bonne  et  malheureuse 
mère  ayant  été  plus  tard  près  de  la  mort,  Conrad 
écrivit  iaon  bcan-lMre  Vadian:  ■  Ha  mère  «t  ré- 
•i^tablîc;  elle  gouverne  de  nouveau  la  maison,  dort, 
«  se  lève,  gronde,  déjeune,  querelle,  dîne,  fait  du 
K  tapage,  soupe,^no<is  estoonstammenlà  charge. 
«  Ulc  conrt,  cuit  et  recnit,  raOe,  amoncelle,  tra- 
it vaille,  se  tue  de  fatigue  et  '^'-ittirera  bientôt  une 
«  rechute  (1).  »  Tel  était  l'humme  qui  préteudit 
pins  laid  m^triier  Zwingle,  et  qui  se  signala  i  la 
léle  de  fiinatiqaes  anabaptistes.  La  Providence  di- 
vine permît  jM'ut-ètrr  que  de  tels  caraclt  res  parus- 
sent à  l'époque  de  la  réformation ,  pour  faire  rcs- 

(1  j  sic  reticrt  lU»  Haut,  MbMM,  tlUM  «llf,  MOlil,  fMUwIttflkt, 

kein...  (Simml.  Stmoil.  IV,  vrinl|P.7S.) 
12  Arini-niii»  t>ectora  po*tr» .'  piUllMlllûl  fit  WIW  teiort- 

liws  bostcs.  ilw.  Ipp,,  p.  iOl.) 

tSj  acMveieaUk  tunttVtv»  «a«e<i«le  i>QUut  «Ulci,  «iiAa  Mh 


sorilr  par  leurs  désordres  mêmes  J'esprit  M^e, 

chrétien  e(  réglé  des  réformateurs. 

Tout  annonçait  que  le  combat  entre  l'évangile 
et  le  papisme  allait  s'^gager.  u  Kxciiuus  les  lem- 
«  porisenrs,  éerivait  Hédion  i  Zurieh  ;  hi  paix  est 
•c  rompue  :  armons  nos  cœurs!  nous  aurons  àconi- 
u  battre  contre  les  plus  rudes  ennemis  (i).  »  Myco- 
nius  écrivait  sur  le  même  ton  i  liU-icjmais  celui-ci 
répondait  à  ces  appels  guerriers  avec  noeadmirable 
douceur.  »  Jevuudrais,  disait-il,  gagner  ces  hommes 
u  opiniâtres  par  k  bienveillance  et  les  bons  offices, 
«  plutôt  que  de  les  renverMr  par  II  violence  et  ia 
u  dispute  (3).  Que  s'ils  appellent  notre  doctrine  (qui 
«  n'est  pourtant  pas  la  nôtre),  une  doctrine  du 
«  diable,  il  n'y  a  là  rien  que  de  uaturel,  et  à  cela  je 
«  reconnais  que  nous  sommes  bien  las  ambMaa* 
•  deurs  dC  Dieu.  Les  démons  ne  pouvant  M  Inin 
«  en  présence  de  Jésus^îhrisU  » 


IX 

leidcux  rérormaleur* .  —  r.hnrr  ,ir  r'ïn-mmc.  —  Ejiii.itiun  d« 
rhomme-Dieu.  —  iToti  uiCiUc  O  :,  j  u  .r  -î.  ~  oMicotion»  reru- 
ttct.  —  PulMincc  lie  l'amour  (lou  i  i  jn  il.  —  Électioa. —  CbriU 
Mul  la  m»lU«.  —  ur«U  «le  Miu  prédication.  —  ilutumi 
«Ifloaneo. -IrnakrNtadaaMitatnt,  — li^^lllMeirlM. 
—  aUaqpcs.— aalitar. 

Tout  en  désirant  suivre  la  voie  de  la  douceur, 
Zwiogle  ne  demeurait  pas  oisif.  Depuis  sa  maladie, 

sa  prédication  était  devenue  plus  profonde,  plus  vi- 
vante. Deux  mille  personnes  et  plus  avaient  reçu  la 
Parole  de  Dieu  dans  leur  cœur,  confessaient  ia  doc^ 
Irine  évangélique  dans  Zurieh,  et  pouvaient  d#i 
l'annoncer  elles-mêmes  (4). 

Zwingle  a  la  même  foi  que  Luther,  mais  une  fui 
plus  raisonnée.  Cbex  Luther,  c'est  l'élan  qui  domine^ 
ehei  Zwingle,  c'est  la  clarté  de  Tckpositiou.  Hya 
dans  les  écrits  de  Luther  un  sentiment  intime  et 
personnel  du  prix  dont  est  pour  lui-même  la  croix 
de  Jésus-Christ;  et  ce  sentiment,  plein  de  chateur 
et  de  vie,  est  ràmc  de  tout  ce  qu'il  dit*  J<a  même 
chose  se  retrouve  sans  doute  chez  Zwitigie,  mais  à 
un  moindre  degré.  11  a  vu  davantage  l'ensemble  du 
système  efarétien  ;  il  l'admire  surtout  à  cause  de  la 
beauté  qu'il  y  trouve,  de  la  lumière  qu'il  répand 
dans  l'esprit  humain,  et  de  la  vie  éternelle  qu'il  a[>- 
porle  au  monde.  L'un  est  plus  l'homme  du  cœur; 

mou  oppugnatloM  trabl.  (Sw.  ipp.,  p.  m.) 

(4)  non  enifflMU  •uaiu«  :Ttpwl  plus  dnoiHU  niUUbiM  pcmiil* 
tornin  e*l  rattMaUwi,  V*llMjMtt*pUMUM  aUfOnlM,..  (Md., 

p.  194 } 
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r«q(re  ett  jiM  llwmim  de  rifilellig«ie« ,  et  voUi 
pourquoi  eeax  <fni  ne  'connaissent  point  por  leur 

disciple»  du  Seigneur,  (oiiibaiit  dans  l'erreur  la  plus 
groariitOt  ont  IMtde  l'un  on  mystiqmcCdA  Taiitre 
un  nitiaiwNlIO*  L'un  est  plus  pathétique  peut-être 
dans  l'exposition  de  s,i  foi,  l'antre  est  plus  philoso- 
phique \  OMift  l'un  et  l'autre  croient  les  mêmes  vêri- 
lës.  Dt  n'envÏMgent  peut-être  pat  do  mèam  point 
de  Tue  tontes  tes  questions  secondaires  ;  mais  cette 
foi  qui  pçt  une  .  rctlc  foi  qui  TÎvific  et  qui  Jnslitio 
quiconque  la  possède ,  cette  foi  qu'aucune  confes- 
,  tntmn  article  de  doctrine  ne  peut  eKiirimer* 
est  dans  l'un  comme  dans  l'autre.  La  dnrtrin<>  de 
Zwingle  a  été  sooTenl  si  mal  rf présentai',  qu'il  con- 
vient  de  ra|^er  ce  qu'il  prêchait  alors  au  peuple, 
dont  la  fonle  icmpliaaait  tonjoem  de  noovean  la  eo' 
thëdraJe  de  Zurich. 

Zwiogle  voyait  dan'ï  î.i  rhulc  da  prcmifr  liommr 
Je  clef  de  Tblstoirede  l'huuianité.  •<  Avnnl  la  rhulc, 
«  disait-il  vn  |oor,  l'homme  avait  été  créé  avec  vne 
«I  volonté  libre,  en  sorte  que  s'il  l'eût  voulu,  il  eAl 
«!  pu  observer  la  loi  ;  sa  nature  était  pure;  la  ma- 
«  iadic  du  péché  ne  l'avait  point  encore  atteint  :  il 
tt  avait  sa  Tie  «n  sa  main.  Mais  ayant  vonin  être 
«  spnihlaldtr  A  Dieu,  il  i'<t  mort...  pf  non  pas  lui 
«  seulement,  mais  aussi  tout  cequi  naît  de  lui.  Tous 
«  les  hommes  étant  morts  en  Adam,  nul  ne  peut  les 
<  rappeler  à  la  vie,  jnsqu^A  ce  qne  l'Hsprit,  qui  est 
«  Dieu  Ini-niénie.  les  res^usrile  i]r  h  innrf  /]).  > 

I<e  peuple  de  /.urich.  qui  écoutait  avec  avidité  ce 
puisisant  orateur,  frappé  de  tristesse  en  voyant  dé- 
ployer i  se»  yeux  Tébit  de  péché  ^ns  leqad  se 
trouve  l'humanité,  entendait  hirntAI  après  une  pa- 
role de  joie,  et  apprenait  à  connaître  le  remède  qui 
peut  nppeler  rhantme  i  la  vie  ï  «  Chrbt,  vrai 
M  homme  et  vrai  Dien  (ft) ,  disait  la  vois  éloquente 

«fil  fi^  df"!  pMres  du  Toc^^nbourg,  nou"^  i  •■f'qtif'i 
«  une  rédemption  qui  oc  tinira  pas.  C'est  le  Dieu 
«  éternel  qui  est  mort  pour  nous  :  sa  passion  est 
■  donc  éternelle;  elle  apporte  à  jamais  le  salut  (3)  ; 
«  elle  apaise  à  jamais  la  justice  divine  en  fnveur  de 

«  tous  ceux  qui  s'appuient  sur  ce  sacrilicc  aveu 
m  me  M  ferme  «t  inébranlable.  Là  où  le  péché 

(I)  QVBm  tr%b  omne^  tiomfnci  tn  Ailamn  mortal  lont  ..  aInnrT 
perSplrltmii«t  gratlam  l»ri»d  Tllini  que  Bcui  est  rxritentur. 
ia«r.  SMk  I,  an.)—  cm  |WwH>«t<^tr«  que  non*  avont  r(- 
Mea,  M  MW  «IlOToas  CMors,  mbI  Ur4w  d'un  ecrtl  <iue 
tmtB^  pvMte     lilS,  «t  «a  II  reeiMOHl  an  iiorpt  ■!«  doelrln« 

M<|u'll  prct  haU  «li'jA  .ilnr»  (Irpuls  pliisii'iii'i  iiim'e».  Hlcrecen- 
•ere  etepi,  dK-U  lui-m^RM%<|ua.>  cz  veriKtBct  {ir^ilkavl  Iblil.. 
P  228.) 

(S)  OtfMu  T«ra»kmo  ci  «en»  MM...  fJOM^  p.  106.) 

dn  •«iH«nlnatoran,4Boniiltqu1  proiMbtoflwrn«r,ptMliH 

nen  cju»  vteroam  el  pcrprluft  ««lauren  cs>«  oportet.(II)M.) 
;«)  aori  votait  «t  BM  vite  r^tUtaeret...  llMd.,  p.  304.) 
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«  existe ,  s'étalait  le  réformateur ,  il  est  nécessaire 
«  que  la  mort  sarvienne.  Christ  Savait  point  de 

•  péché,  il  n*y  apointeit  rir  fnude  dans  sa  lK)urbe; 
«  cependant  il  est  mort!...  Ahî  c'est  que  cette 
m  mort,  il  l'a  reçue  à  notre  place!  Il  a  voulu  mourir 
«  pour  nous  rendre  i  la  vie;  et  comme  il  nVrait 
«  point  de  péchés  proî>rr<:,  lo  Père,  plein  de  misé- 
•I  ricordc,  a  transporté  sur  lui  nos  péchés  (4). 
«  Puisque  la  volonté  de  Hiemme,  disait  eneore  IV 
>  râleur  chrétien,  s'est  mise  en  rébdiioa  contre  le 
'!  Dieu  s?ipréme,  il  était  iiéecs'iaire,  |iour  qne  l'nr- 
«  drc  éternel  fût  rétabli  el  que  l'homme  fût  sauvé, 
m  que  la  volonté  humaine  se  soumtt  en  Christ  i  la 
m  volonté  divine  (!5).  »  Il  répétait  souvent  que  c'é- 
tait pour  les  fidèles,  pour  le  peuple  de  Dien,  qu'avait 
eu  lieu  la  mort  expiatoire  de  Jésusr-Christ  (6). 

1m  âmes  avides  de  salut,  dans  la  cité  de  Znridi« 
trouvaient  du  repos  en  entendant  cette  bonne  non- 
velte  ;  mais  il  y  avait  dans  les  esprits  de  vîcifIo<i  «r- 
reurs,  qu'il  fallait  détruire.  Partant  de  cette  grande 
vérité  d*un  salut  qui  est  le  don  de  Dieu,  Zwingle 
s'élevait  avec  force  contre  le  prétendu  mérite  des 
eeuvrp<«  humaines,  u  Puisque  le  salut  éternel,  disait* 
u  il,  provient  uniquement  du  mérite  et  de  la  mort 
«  de  lésiu-Christ,  le  mérite  de  nos  eiuvres  n'eet 
'•■  que  folie.  [)our  tje  pas  dire  téméraire  intpiété(7). 
«  Si  nous  avions  pu  être  sauvés  par  nos  œuvres,  il 
«  n'eût  pas  été  nécessaire  que  Jésus-Christ  fût 
«  mort.  Quiconque  est  jamais  venu  à  Dieu,  est  vanm 
K  à  lui  parla  mort  de  Jësos-Chrisl  (W.  » 

Zwingle  voyait  les  objections  que  celte  doctrine 
suscitait  parmi  quelques-uns  de  aei  ndîtenn,  Oa 
allait  A  lui,  on  les  lui  présentait.  Il  montaft  en  chaire 
rt  disait  :  •<  Des  gens,  plus  curieux  que  pieux  peut- 
N  être,  objectent  que  cette  doctrine  rend  ks  boni- 
«  mes  légers  et  dissolus.  Sais  qu'importe  ce  que  It 
K  curiosité  des  hommes  peut  objecter  on  peut 
«  craindre'  niiiennque  rrott  en  Jésus-Christ  est 
K  certain  que  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  néccs- 
«  satrement  bon.  Si  donc  l'évangile  est  de  Bieu,  il 
«I  est  bon  (9).  Et  quel  autre  pouvoir  serait  capable 
«  d'iiu(ilanter  parmi  les  hommes  l'innocence,  la  vé- 
u  rite,  l'amour?...  0  Dieu  trcs^lément,  trés-juste, 
»  pére  des  miséricorde*,  a*écriaît-il  dans  l'effusion 

r.v  iteceue  rutt  ut  voiuntai  iiniiuiaa  la  CivMe  se  dHvInaani- 

iiiltteri*!.  (Zw.  0|i|i.  1,  p.  304.) 

(6  Bostla  e»t«t  vicilm»,  »iti^raciflMliiatcmnm  propeecaU* 
omAlam  Sil«Uni(i.(IliM.,  p.  U3.>Kspwnpito  paccau  anilUUuilBla, 
hM'  ett,  «dent  popall.flMd.,  p.  9S4.) 

;t  sri^tiUiir  incriiiiin  nMiroriim  openim ,  nIMI  eue  qnlm 
vanluleni  et  &lullUbni,  ne  dicatn  ImpleUl^m  et  lioorantrai 
Impudentlam.  riMd..  p.  390.) 

18)  goolquotMlOram  vencrant  iuqium.pcr  morlem  Chrlalt 
wlBevai«eiilHB.(flM.) 

:»)  Ccrlui  est  qlind  qul  lquiil  CS  De«  ett,  bonum  lU.  SI  CIgt 

lv«B(el|iim  ex  aeo,  bAoam      (ibld.,  p.  308.) 
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«  de  sa  piété,  avec  quelle  charité  tu  nnu<;  mi- 
u  brasses,  noiM  tes  ennemis  (1}  !...  De  quille» 
«  grandes  et  certaines  cspèrancettu  nowas  remplis, 
«  nom  qni  ii*«Mtii>iM  dft  conmllre  qua  la  lÛaM» 
u  poir!  et  à  qucllo  gloire  fu  as  nppclp  en  Ion  Fils 
M  notre  petitesse  et  noire  néant  Tu  veux,  par 
41  cat  ineffable  amour,  noa»  contraindra  â  le  rendra 
«  amour  pour  amour!...  ■ 

Puis ,  s'atlachant  à  cette  idée,  il  montrait  que 
l'amour  pour  le  Uédempteur  est  une  loi  plus  puis- 
Mule  que  les  commaademanis.  «  Lo  chrilien , 

■  disait-il,  délivré  de  la  loi,  diépand  anlièrameni  do 
«  Christ.  Christ  est  sa  rainon.  son  rnriscil.  sn  justice 
«  et  tout  son  salut.  Christ  vit  en  lui  et  agit  en  lui. 
«  Cbrist  la  conduit  seul,  et  il  n*a  pos  bosoin  d*ttn- 
«  autre  conducteur  {i).  ■>  Et*  aoiorvant  d'une  com- 
paraison  à  la  portée  de  ses  auditeurs,  il  ajoutait  : 
«  Si  un  gouvernemenl  défend  sous  peine  de  mort 
«  avz  citoyens  do  roecToir  d«  la  maio  des  étrangers 
«  des  pansions  et  des  largesses*  que  cette  loi  est 
«  douce  et  fni  ilc  à  ceux  qui.  par  amour  (fc  l«  pniric 
«  et  de  la  liberté,  s'abstiendraient  déjà  d'une  action 
«  si  oonpaMet  Hais,  au  contraire,  commeeHelonr* 
«  mente,  comme  elle  accable  ceux  qui  no  pcni^cnt 

•  qu'à  leur  intérêt  !  Ainsi  le  juste  vit  joyeux  dans 
«  Tainour  de  la  justice,  et  l'injuste  marche  en  fré- 
«  mîssanl  sous  lo  poids  pesànt  de  la  loi  qui  l'op- 
«  prime  (3).  • 

11  y  avait  dans  la  caUiflr  i!f  «le  Zurich  hou  nom- 
bre d'anciens  soldats  qui  cuiiiprciiaieiil  la  vérité  de 
«S  paroles,  f/amour  n*eil-il  pas  le  plus  puissant 
des  législateurs?  Ce  qu'il  commande  n'esl-il  pas 
aussitôt  accompli?  Celui  que  nous  aimons  n'hnhitc- 
t-il  pas  dans  notre  cwur,  et  n'y  fait-il  lui-même 
coqull  ordonne?  Aussi  Zwingle,  s'enbardissani  « 
afTlrmait-il  au  peuple  de  Zurich  que  l'amour  pour 
le  Uédempteur  était  seul  capable  de  faire  faire  à 
rborame  des  choses  agréables  à  Dieu.  •>  Les  œuvres 
«  Ailes  bors  de  Jésus-Christ  ne  sont  point  utiles, 

•  disait  l'orateur  chrctirn.  Puisque  tout  se  fait  de 

•  Uii|  en  lui  et  par  lui,  que  prélendons-nous  nous 

■  arroger  à  nous-mêmes?  Partout  où  l'on  croit  en 
«  Dieu,  là  CM  Dley  ;  et  U  où  Dieu  se  trouve,  il  y  a 
«  untèlo  qui  presse,  qui  pon'i'îc  niix  bonnes  œu- 
«  vres  (4).  Prends  soin  seulement  que  Christ  soit  en 
«  toi  et  que  tu  sois  en  Christ,  et  ne  doulc  pas  qu'a- 

{i>ViiMiU  cMiuu  BM  fivM  «t  pcrriMUw...  (aw.  opo.,  I, 
r.»T.) 

(2J  Tumcnini  (otu*  »  Cl.rislo  iididel.  Cliristii*  e*l  tl  ralio, 
contlUuiD,  JutlUla,  lnn«>kcnlia  t.1  luu  ta\m.  klirislu»  lu  «v  «tvtl, 
>De»  «(tt.  Jbhl,  |>.  23).; 

(S)  Bmius  «ir  lo  «wore  jwtltiB  UMr  «t  Mm  viTit.  (Ibld., 

(4  Clil  Deu*,  tlllc  ruri  est  et 
•iknpellen*...  (I^.,  |>.  21S.) 
W  Tllawatyui 


it  lors  il  n'opère.  La  vîo  du  clirélien  nV^i  qu'unfl 
«  opération  continuelle,  par  laquelle  Dieu  com- 
u  mence,  contioM  et  MCOmpUt  lo  bien  dans 
•I  l'homme  (tt).  » 

Fraplu"  fie  In  p;rnrir!ciir  i!t>  rrl  rttnoilrfle  !>tcii.  qui 
est  dès  iet>  temps  éternels ,  le  héraut  de  ia  grlcc 
renforçait  les  accents  de  sa  voix,  pour  appeUir  las 
àntcs  irrésolues  on  craintives,  n  Craindries-irous, 
«  disiiii  il.  (!<-  vous  approcher  de  ce  tendre  Père 
•>  qui  vous  a  élus?  pourquoi  nous  a>t-it  élu»  «n  sa 
u  griice  ?  pourquoi  nout  a4r4l  oppclés  ?  pourquoi 
«  nous  a -t-il  attirés?  esl-eo  pour  quo  nous  n'omni 
<i  pas  aller  à  lui  (tr'.,. 

Telle  était  la  ducirine  de  Zwingle.  C'était  ealle  de 
Jésus-Gbriit  mime.  «  81  Utbor  prêehe  Christ,  Il 
<'  fait  «e  que  je  fais,  disait  le  prédicateur  de  Zu- 
■  rich;  roux  qui  ont  été  anoené*  fiar  Inj  h  Christ 
<i  surpassent  en  nombre  ceux  qui  l'ont  été  par  moi. 
«  Mais  n'importe  !  jo  no  veux  porter  d'autre  nom 
<(  que  celui  de  Christ,  dont  je  suis  le  sol<l.-it,  et  qnl 
«  seul  est  mon  chef.  Jninais  un  seul  trait  le  lettn* 
«  n'a  été  écrit  ni  par  moi  à  Luther,  ni  |»ar  Luther  à 
«t  moi.  Et  pourquoi?  afin  do  montrer  i  tout  coni" 
u  bien  TEsprildoDiett  est  d'accord  avec  lui>mémr, 
•I  puisque,  sans  nous  être  jamais  entendus,  nous 
u  enseignons  avec  tant  d'harmonie  la  doctrine  de 
«  Jésus-Christ  (7).  i» 

Ainsi  Zwingic  prêchait  avec  c(Nlffaga,  airoc  On- 
ImtiH-mcnl  (8).  La  vaste  calhéilrnlr  nf  pouvait  con- 
tenir la  foule  des  auditeurs,  Tou»  louaient  Dieu  de 
ce  qu'une  vie  nouvelle  conraieofait  i  ranimer  te 
corps  éteint  do  l'Église.  Des  8uisscs  de  tous  l«  can- 
tons, venus  à  Xurirh  .  soit  pour  la  dit^te  .  soit  pour 
d'autres  motifs,  touches  par  cette  prédication  nou- 
velle, en  portaient  tw  précieuses  semcnem  dans 
loutoi^  les  vallées  helvétiques,  l'ne  acclamation  s'éle- 
vail  des  montngne!<  et  des  rités.  i  La  Stiisw  .  érri- 
«I  vait  de  Lucerne  à  Zurich  iVicolas  Hageus  ;  i.i 
m  Suisse  a  jusqu'à  présent  donné  le  Jour  1  dM  flci- 
«  pirm<;,  h  des  Côs.irs  et  <i  desBrutus;  mais  à  pdnc 
«  a-t-elle  produit  un  ou  deux  hommes  qui  eonnu»- 
«  sent  Jésus-(>hri8l  et  qui  nourrissent  les  cœurs , 
«  non  da  vaines  disputes ,  mats  do  la  Parolo  d« 
«  Dieu.  Maintenant  que  In  Providence  divine  donne 
u  à  la  Suisse  Zwingic  pour  or;ilcurct  Oswalil  >l>- 
u  couius  pour  docteur,  les  vertus  et  les  saintes 

pt  iniipreiM  iMnt  opersUa,  faaHia«NinelVII,aaeUalfctislvii.. 

(tw,  0|>|).  I,|>.  295.) 

;fi  ycHiin  i  ri;(i  linn  pjtpr  nnj  rlrijil  t\   i-   iif  tiij,  IrïMt- 

que  et  Tocarit ,  ciir  eom  Mcedcrc  doo  «uderrmuiT  (ttld., 
P.  »7.) 

(7)  QuÊM  «Mwars  lit  iplrttM  Ml,  iam  lu»  Uni  imwoI  éÊÊâO, 
DiMI  eotliiaaiiutf, U«i  ««ntmilMt mrttti  doctrlmm  Koeranu. 

(Ibld.,  p.  2T6.  ) 

(•i  <I«iaai  tartis  ti*  in  Chritto  pnedlcando.  {lit.  «pp.,  p.  m.\ 
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m  lettres  renaiisent  parmi  Bout*  OiMmoie  Htl>  | 

«  félic  !  .«i  lu  savais  enlin  te  reposer  dp  tnnt  de  ' 
«t  gMrrei,  et,  déjà  ai  célèbre  par  les  aruus,  te. 
«  rsudN  piM  eMbre  coeon  ptr  la  Julie*  et  ta 

■  paix  (1)!  »  —  «  On  disait,  écrivait  Myconius  k 
«  Zwirifrk' .  qtio  t.i  voix  ru-        nii  s'entendre  à  trois 

■  pas.  Mais  Je  vuis  iiMiutcii^ini  qy«  c'est  UQ  maïf 
«  ioi»ie,  e«r  la  flviMcmtjéra  t^tcnd  (2)1  »— «  Ta 
«  t'e«  revêtu  d'un  courage  intrépide,  lui  éerivail^  de 
«  BAle,  Hédion;  je  te  suivivn  tim  qnr  je  poiir- 

•  rai  (3).  »— ■  Je  t'ai  entendu  ,  lui  disait,  de  Con- 
B  alate^BéliaKieD  Hofincifter  de  Schaflitaee.  Ab  I 
«  plAt  k  Dieu  qm  Zurich  ,  qui  est  à  la  téle  de  notre 
*t  heurciifp  ronfédrralion ,  fût  î)rrir!ir<>  ii  i.t  ttii 
«  ladie ,  et  que  ta  santé  revint  ainsi  daii:»  loul  le 
«  cerpe<4)!* 

Mais  Zwingle  reoceotrait  des  adveruircs  aasai 
bien  que  rtpi  arlmiralpurs.  <  A  quoi  propok.  '(t^aiofit 
«  les  une ,  s'uccupe-t-il  des  affaires  de  la  duib^e  ? 

•  PevqMi  den»  aaa  imlmetioiM  fcligleUMe,  di> 
«  saient  les  autres  ,  répctc-t-il  chaque  fois  les 
«  inf^mos  fliosp*?  i>  Ati  milieu  ffo  lous  <  rnrnlaU. 
louvent  la  lrisl«>sâe  s'emparait  du  l  aïuc  de /.«iiiKle. 
Toat  lii  semblait  se  cenfeiHlre ,  cl  le  lociélé  lui  pa- 
raissait st*  tiiouvnir  sens  dessus  dessous  Il  croyait 
fmpOK^ihlo  que  quelque  cliosf  (!«'  nomcaii  p.iriif. 
Mns  qye  quelque  chose  de  tout  uppo<>é  se  nioiilràt 
•«aiiioi  Une  capiraiiee  iMineilHelle  en  ton 
Cfpor,  tout  à  rrtié  y  nni';<i.ii(  une  crainte.  Ccpenilnnt 
ItliMitèt  il  relevait  (ièrcment  la  lùtc  t  »  La  vie  de 
m  l'honnie  ici-bas  est  une  guerre,  disait-il;  celui 
m  qvl  iMre  obtenir  la  gloire  doll  attaquer  en  Ikee 
«  le  monric ,  vl .  nimine  Psivid ,  faire  mordre  la 
«  poussière  à  ce  Goliath  sum>rl>e.  qui  parait  <d  fier 
«  de  M  haute  stature.  L'Eglise  ,  disait-il  comme 

•  LMher,  a  été  aoqnbe  par  le  aanf ,  et  dôil  être 

•  re'5l.iiiri''e  pnr  le  wng  (7).  Plus  il  y  a  en  elle  de 
«  souillures,  plus  aussi  il  nous  Taut  armer  d'Iler- 
«  cales ,  pour  nettoyer  ces  éulilcs  d'Augias  (8).  Je 

•  emina  pen  pour  Luther ,  ajoulail>ll ,  mAroe  s'il 
«  est  foudrov^  p.ir  le*;  c.irrr<iii\  <lr  n-  .Iirpilcr  (0'.  >» 

Zwinfte  avait  besoin  de  repos;  il  se  rendit  aux 
ea«fc  de  lede*  I«e  euré  dn'Iteu ,  ancien  garde  du 
pape ,  haniNMd'Bn  bon  eanctère ,  mais  d'une  com- 
plète !?rT'ir!»nce,  avait  obtenu  son  béfiéflcp  en  por- 
tant la  hallebarde»  Tandis  que ,  fidèle  à  ses  habi- 

(1)  0  «alTeUani  lun^i-  r<  nci«rtm,  H  lia<SBlPltia>l  la  àlMUb 

conqaic»cere  !  x».  Epp  ,  |i. 

(2)  Ai  tmm  ncn^MlMB  assa  ^eaM  aeatarls  |wr  Maa  Mn- 
ttaai.(ibM.,r.lia.) 

m  a»»iiii  la  euoae  i«i«n...  (itu.,  p.  lu.) 

m  tt  capHc  fMi«U  palrl*  iMkttr»  * 
aan  In  rcllqua  membra  rcciperutur.  ^lUtd.,  i>-  >*^-J 

(S,  MinU  Mrsum  4«onnui<|Me  moventur.  (ibkd.,  p.Ul.) 

Ci  6t  allai  profam  «wt  ^nmtt  ciMaa  bm  «Mliartua  è 
y«glaM«aMi«at.(UMj 


tudes  de  soldat ,  il  paaiaït  le  Jour  et  «toe  partie  de  la 

nuit  en  joyuse  compagnie ,  Staheli ,  son  vicaire, 
était  lufaligable  à  reuiplir  tous  les  devoirs  de  sa 
afaarfe  (10|é  Ziringle  Al  renir  chaa  lui  le  jeune  mi- 
uisire.  «  J'ai  beaoio  d'aides  suisses ,  »  lui  dit*il  t 
el  lies  ce  moment  SUilieli  lut  son  mllahoratenr. 
Î6wiiigle,  Staiwli  et  Luii ,  plus  taiii  pdileurde  W  in- 
terihonr*  vivaient  aoua  le  même  toit. 

Ijs  défonemenl  de  Zwingle  ne  devait  pas  rester 
sauH  rèrnmfMînsc.  La  parole  de  Clin ■^i  .  preeliéc  avec 
Uni  d'énergie ,  devait  porter  du»  tiuili>.  Tiusieurs 
inagistrata  étaient  gagnés;  il»  avaient  Iranvé  dana 
la  l'arole  de  Dieu  leur  coasulalion  cl  leur  force* 
\mi'/f»  lîf  soir  les  prêtre*,  et  surtout  le^  moines, 
iiirc  cUiuitléuieut,  du  haut  de  la  chaire,  tout  ce  qui 
lanr  veneil  A  Teiprit,  le  ««inaeil  rendit  nn  arrêté 
par  lequel  il  lanr  ordonna  de  n'avancer  dans  leurs 
di<icours  «  que  ce  qu'ils  aurnient  puisé  ilans  les 
«  sources  sacrées  de  l'Ancien  cl  du  .Nouveau  i  esla- 
■  ment  »  Ce  fut  en  11190  que  l«  pouvoir  civil 
intervint  ainsi  pour  la  première  fois  dans  l'œuvre 
fie  la  rér«»rni>iliyn  .  agissant  en  inagisiral  chrétien, 
disent  les  un»,  pui»quc  lu  premier  dvvuir  du  ma- 
giatrat  est  de  oMiolenir  la  Parole  divine  et  de  dé- 
fendre les  intérêts  les  plus  précieux  des  ciloyeus  ; 
—  ùlant  à  l'bglise  s;i  liberté,  disent  les  autres,  l'a^- 
senrissaut  au  pouvoir  sccuiier  et  duuuaiU  le  sigu^i 
de  cette  aérîe  de  manx  qu*a  enlanlia  depuis  lors 
l'union  de  l'L'gliM-  et  de  l'Etal.  Mous  ne  pi  onuni  e- 
rons  point  ici  dans  celte  grande  controverse  ,  qui 
de  nos  jours  est  soutenue  en  plusieurs  pays  avec 
uni  de  eheleur.  Il  nous  suffit  d'en  signaler  rerigioe 
h  l'époque  de  la  réformation.  Mais  il  y  a  autre  chose 
encore  à  signaler  ;  l'acte  de  ces  magistrats  fut  lui- 
même  un  effet  produit  par  la  prédication  de  la  Pa- 
role de  Dieu.  La  réformation  aortit  alors  en  Suisse 
des  <;ini[iii  s  indiviilualilé»  cl  eiilr.i  d.ms  le  domaine 
de  la  nation.  Née  dans  le  coeur  de  quelques  prêtres 
et  de  quelques  lettrés,  elle  s'étend  ,  elle  s'élève,  elle 
prend  position  dans  les  lieux  aupcrleurs.  Comme 
les  eaux  tle  la  mer,  elle  inonli»  peu  à  peu, JlUM|tt'i 
ce  qu'elle  recouvre  une  immense  étendue. 

Les  moines  étaient  inicnllts  ;  on  leur  ordonnait 
de  ne  prêcher  que  la  Parole  de  Dieu,  et  !•  plOpart 
ne  r.ivnirni  jamais  lue.  L'o(iji()siiioti  prnTciqne  l'op- 
position. Cet  arrêté  devint  le  signal  d'attaques  plus 

(7,  EccictUm  puig,  ut  Miaiaa  iwrtaast,  lia  saagule»  Iih» 

»likirarl.  ;Zw.  Epp.,  |>.  Ul.; 

(8  lo  piumarmabuaaMUMS^awnalaiaaaMoaS  SaiMli 

efferaNL  liMd^p.144,) 
(•>  aUMwindMlM  t«vto  iiltaw  nsniMier.  mu.) 

(10)  MIlC.TiK.II,  «T»-eM  W  irft  p  70  7« 

fllj  VcluUeM»caaliMquiequani|>rs^loar«qiuMjit«u en lUera- 

riiiii  Liti  i\4ruin  MiriiMeiaafMiaiiaBttiaiiMaw  taeHasinl.(few', 
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violentes  eont»  la  télbmiation.  On  cominei^  & 

comploter  contre  le  cnrr-  dr»  Zurich.  Sn  vio  fut  en 
danger.  Un  soir  que  Zwingle  et  ses  vicaires  s'entre- 
tanairat  Innqiiilleiiient  dans  tew  naifoii,  des 
boargeaia  arrivèrent  arec  précipitation,  leur  disant: 
Il  Ave7-vous  de  solides  v<»rrous  anx  portes  Sovcz 
«  cette  nuit  sur  vos  gardes.  —  Nous  avions  souvent 
•  de  tdlas  alarmai ,  ijoato  Staheli  ;  mais  nous 
«  étions  bien  armés  (1),  et  Ton  faisait  pour  mms  la 
«  garde  (lifis  11  rtip,  » 

On  avait  pourtant  recours  ailleurs  i  des  moyeas 
plus  Tiofents  encore.  Un  vieillard  de  Scballbiiae , 
nommé  Galster  »  homme  juste  et  d'une  ardeur  rare 
à  son  âge,  heureux  dp  la  lumière  qu'il  avait  trouvée 
dans  TEvangite,  s'eflbrçait  de  la  communiquer  à  sa 
rcmme  et  à  ses  enliinlr;  son  séle,  peut^tre  indis- 
crett  Ottaqaait  ouvertement  les  reliques,  les  pn  (res 
ci  ]f<;  superstitions  dont  ce  canton  était  rempli.  11 
dcvini  biciitùt  un  objet  de  haine  et  d'effroi ,  même 
pour  sa  Amille.  Le  vieUlard,  prévoyant  de  ftinesles 
desseins ,  quitta ,  le  eonr  brisé,  sa  maison,  et  s'en- 
fuit dans  Im  forêts  voisines.  I!  vértit  1^  quelques 
jours  ,  se  nourrissant  de  ce  qu'il  pouvait  trouver, 
quand  tont  i  conp ,  tétait  la  dernière  nuit  de 
l'an  1350,  des  flambeaut  éclairèrent  en  t(iu>;  sens 
la  forêt ,  et  des  cris  d'hommes  ,  des  aboiemeitls  de 
chiens  furieux ,  retentirent  sous  ses  sombres  om- 
brages. Le  eonaei  avait  ordonné  une  battue  dans 
le?  hfti'v  pour  le  fléfoTivrîr.  I^s  chiens  trouvèrent 
leur  proie.  I>e  malheureux  vieillard  fut  traîné  de> 
vant  le  magistrat,  et  aomné  d'al^orer  sa  foi;  eomme 
il  demeurait  inébranlable ,  il  hit  décapité 


X 

Vn  noiirrau  combattant.  Le  réforHUHaw iê lawe.  —  Iwlo^ 
«ncounfc  iiailei-.  —  L'tvapsil*  a  uoetae.  —  Oswalil  pmé- 
cote.  —  rreaicfltiom  de  Miisie.  -  latrt  anlHniar  «I  «<t«M 
tfaXBonau.  ~  Koubll  l  nllr  L<>  cbap«lalii  de  l'h^lUi.  — 
emtre  en  lUIle.  -  xwiagie  contre  le*  capUiOattoiu. 

I/année  dont  cette  sanglante  exécution  signala  le 
premier  jour,  était  i  peine  commencée  ,  lorsque 
Zwingle  vit  arriver  cbex  loi  à  Zurich  un  jeune 
homme  d'environ  vingt-buit  ans,  d'une  belle  sta- 
ture, dont  les  dehors  annonçaient  la  candeur,  la 

(1)  wir  wuwaMriDl  sw«Met.(MBe.ilg.  ii,».asi.ivirs 

I,l>.33*.) 

(I)  vririi.  p.  510.  s^bn, wMner.  v—  KfcemoSw.p.  Ml 
(S)  ABiBl  lui  cmteem  «hnrUMOi  et  (impilcltaum  ctndl- 
Slittanai,  feie  Inapaififai  <iaki««i  eplttota.  (zw.  ipp.,  p.  ise.) 

(4)  lU  Ipw  In  tUorl>  M»c  iJ.  J.  iiiM  ni,].  j 

(5)  ScripU  Umen  Ubealar  In  (a»lLs  tupvraoruin  ciTlum.  (Iw  . 

Br».,p.iSB.) 


simplicité  et  la  timidité  (S),    dit  M  nOBMUor  B«r- 

thoW  Ualler.  Zwingle ,  à  ce  nom ,  embrassa  le  cé- 
.  ièbre  prédicateur  de  Berne,  avec  cette  affabilité  qui 
donnait  tant  d'agrément  i  ses  manières.  Hiller,  né 
à  Âidingea  en  Wurtemberg  (4),  avait  d'alwrd  étu- 
dié à  Rolweil  sous  Rubellus ,  puis  à  Pforzbeim ,  oà 
il  avait  eu  Siroler  pour  mailre  et  MéUochtop  pour 
condisciple.  Iics  BÔnois  étaient  alors  décidés  i 
peler  les  lettres  dans  le  sein  de  leur  république,  que 
les  armes  avaient  rendue  si  puissante.  Rubellus  et 
Ikrihold ,  âgé  de  vingt  et  un  ans ,  s'y  rendirent* 
Quelque  temps  après ,  Haller  Ait  nommé  chaneina 
et  plus  tard  prédicateur  de  la  cathédrale.  L'Évan- 
gile, que  Zwingle  prêchaii  -  était  parvenu  jusqu'à 
ikrne;  Haller  crut,  et  dès  lors  il  désira  voir  cet 
homme  puissant  qn*il  respectait  déjà  cooauw  uu 
père.  11  alla  à  Zurich,  où  Myconins  l'avait  annoncé. 
Ainsi  se  rencontrèrent  Haller  et  Zwingle.  Haller, 
l'homme  plein  de  douceur,  faisait  à  Zwingle  la  oon- 
fldenee  de  se*  peines ,  et  Zwhiglo,  l'homme  fort,  lui 
inspirait  du  courage.  «  Mon  esprit,  disait  un  jour 
•1  Berthold  à  Zwingle,  est  accablé;...  je  ne  puis 
«  supporter  tant  d'injustices.  Je  veux  abandonner 
«  la  chaire  et  me  rettreri  Bile  auprès  de  Witteu»* 
<:  bach,  pour  ne  plus  ni'occuper  que  des  saintes 
•I  lettres.  »  —  u  Ah  !  répondit  Zwingle,  moi  aussi  je 
«  sens  le  découragement  s'emparer  de  moi ,  quand 
«  je  me  vob  injustement  déchiré;  mais  Christ  ré- 
«  veille  ma  consciencr  pnr  le  puissant  niguillon  r!e 
«  ses  terreurs  et  de  ses  promesses,  il  m 'alarme  en 
«  disant  ;  Cbhrf  qui  tmra  hoiUt  de  moi  doBant  Im 
m  A0mMMe,jrtontfAonJe4islK{dmM<  mots  Mrs; 

e(  il  me  rend  b  piix  m  njiiii1:int  r  Celui  rj^ti  me 
•1  €onfe4*eia  tietxtnt  iea  hommeê ,  je  le  confaserai 
m  é$mmi  «mm  Pèn,  O  mon  cher  Berthold ,  réjonis- 
•<  ses- vous  !  Notre  nom  est  écrit  en  traits  ineAi(a- 
«  bles  dans  les  fastes  des  citoyens  d'en  haut  (5).  Je 
«  suis  prêt  à  mourir  pour  Christ  (6).  Que  vos  fa- 
«  rondKS  ourains ,  ajouuil-il ,  eniaudant  k  doc- 
«  trine  de  Jésui^-Christ,  et  VOUS  ks  vami  s*adou^ 
«  cir  (7).  Vii-;  il  hwl  entreprendre  cette  Hrhf  avec 
«  une  grande  douceur,  de  peur  que,  se  retournant, 
«t  ils  ne  se  Jettent  sur  vous  avec  ftirie.  »  Le  cou- 
rage revint  à  Haller.  «  Mon  âme,  dit-il  à  Zwfaiglé, 
«  s'est  réveillée  de  son  sommeil.  Il  fuit  que  j'évan- 
•I  gélise.  Il  faut  que  Jésus-Uhn^i  suit  rétabli  dans 
■  ces  murs,  d*oà  il  a  été  si  longtemps  exilé  (8).  ■ 
Ainsi  le  flambeau  de  Berthold  s'alluma  au  flaadiaatt 

(61  1  1  mari  pro  chfM»  Mtt  n^uM  aaaoMfMiMiapna  M. 

(Zw  Ipp.  p.  187.) 

|T)  vt  wtl  lal  lei««lRiNll,audilfl  CMMl  SwtlKai.  ■Wfit 
cerc  indpiaat.  (ifeu.) — en  aatt  «Mtetw  porte  m  mn  aans 

•e«  armes. 

K  Dijncc  Christam,  cacallBtts^|ls  Mmfet  nMt  enli^. 
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fOMe  »  et  le  tinide  ndier  se  jela  at  milictt  d'o«n 
Unen ,  qui ,  grinçant  tel  dent» ,  dit  Ziringle,  dkçr- 

chaient  à  fc  ih'  vorer. 

C'éUût  ccpeiiJani  ailleurs  que  la  persécation  de- 
vait cmiiMDeer  en  Soime*  La  bdliqBeine  Lucerne 
se  présentait  comme  un  adversaire  arme  de  pied  en 
cap  ,  f'i  la  latipp  en  arrcH.  L'esprit  militaire  domi- 
nait dans  ce  canton,  aiut  des  capitulations,  et  les 
fianda  de  la  dié  françiienl  le  loiirdl  dès  4|a*ilt 
entendaient  une  parole  de  paix  propre  à  mettre  un 
frein  à  leur  bunteur  guerrière.  Cependant  des  écrits 
de  Luther  ayant  pénétré  dans  cette  «die ,  quelques 
liabilants  tt  mirent  i  las  parcoorir,  at  an  furent 
saisis  d'horreur.  Il  leur  semble  qu'une  main  Infer- 
nale a  tracé  ces  lignes;  leur  imagination  s'effraye  , 
lanrt  jeux  s'égarent ,  et  ils  pensent  voir  leurs  cham- 
brât M  renfilir  de  dimona,  qni  la»  enlonrMt,  at 
qui  fixrnt  Mjr  eux  leurs  regards  avec  un  ';:irras- 
lique  sourire  (1)...  Us  ferment  précipitamincni  le 
lirre  et  lejettant  loin  d'eux  avec  effroi.  Oswald,  qui 
'  afait  antaodn  laaaalar  cas  aingnlières  visiane  >  oa 
parlait  de  Luther  qu'avec  ses  .niiiK      phi<:  intimes, 
et  se  contentait  d'annoncer  siiupleuHtnt  l'Evangile 
de  Gbriai.  On  entendait  néanmoins  dans  toute  la 
Tille  ces  aria  i  «  Il  fltnt  brtlcr  Lnther  et  le  maître 
it  d'école  (Myconius)  (2)!  »  —  »  Je  suis  assailli  par 
u  mes  adversaires ,  comme  un  navire  par  les 
«  tonrmentet  de  la  mer  (3) ,  »  disail  Ofwild  k 
l'un  de  ses  amis.  Un  jour ,  an  commencement  de 
l'an  Î!Î30,  il  fut  à  l'improviste  sommé  *!e  rompa- 
raltre  devant  le  conseil.  «  Il  vous  est  enjoint ,  lui 
«  ditpon ,  de  ne  point  lire  les  écrits  deLvIberi  tm 
«  âèwes,  de  ne  pas  le  nommerdevani  eus,  et  même 
V  de  ne  jamais  penser  à  lui  (1).  >  Les  seigneurs  de 
Lucerne  prétendaient ,  on  le  voit ,  étendre  bien  loin 
iant  juridiction*  Pea  après ,  un  prédicateur  a*élava 
en  chaire  contre  lliér&sie.  Tout  l'auditoire  était 
ému  ;  les  regards  w  portaient  sur  OswaM  ,  rnr  (|uel 
autre  que  lui  le  prédicateur  aurait-il  pu  avoir  en 
Tue?  Oswald demearait  tranquille  h  sa  place«  comme 
f'i  la  chose  ne  Teùt  pas  concerné.  Mais  au  sortir  de 
l'église,  comme  il  marchait  avec  son  ami  le  cha- 
noine Xylolect,  l'un  des  conseillers  passa  près  d'eux, 
encan  tout  agité  :  «  Eh  faienl  leur  dit-il  avec  vio- 
«  lence ,  disei|daa  de  Lutker ,  pourquoi  ne  défcn- 
«'  dez-vous  pT<i  vn(re  iiiîillre''  »  Ils  ne  répondirent 
rien.  «Je  vis,  disait  Al^cunius,  parmi  des  loups 
m  sauvages  ;  mais  j'ai  oetle  consolatibn  que  les  dents 
«  manquent  à  la  plupart.  Ils  mordraient ,  s'ils  le 
«  ponvaient,  et  ne  le  pouvant ,  ils  aboient  • 
Le  sénat  s'assembla ,  car  le  tumulte  croissait 

(I)  loin  tMmtûmmÊM  latirtat.eliniUraiit  tlulMllaBmiMii 
ftàuaenedMBdalbiu...  (tw.tw.,p.  tif.) 

(2/  CUuulur  Itir  per  (ntam  liTltatem  :  latfcMan  CMkWCu- 
émm  et  IihU  ■utteinim.  (ibtd.,  9-  IM.) 
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parmi  le  peuple.  «Ceatwlndiérienf  »  ditTundes 

conseillers;  «  c'est  un  propagateur  de  nouvellea 
I  doctrines!  >  dit  un  autre;  «  c'est  un  séducteur 
«  de  la  jeunesse  !  »  dit  un  troisième. — u  Qu'il  cont- 
«  paraisse!  qu'il  oompandsie!  •  La  pauvre  nntlta 
d'école  comparut ,  et  entendit  de  nouveau  délenias 
et  menaces.  Son  àme  simple  était  froissée,  abattue. 
Sa  douce  épouse  ne  le  consolait  qu'en  versant  des 
ianses.  «  Chacun  s*é]éve  conin  moi ,  «  a*écffiait-4 
dans  son  angoisse.  «  Assailli  par  tant  de  tempêtes , 
'!  OÙ  me  tourner  et  comment  échapper?...  N'était 
u  le  secours  de  Christ,  j'aurais  depuis  longtemps 
«  suecomhé  sons  tant  de  coups  (K)...  »  — >  «  Qn*ina- 
u  porte,  lui  écrivit  le  doeteur  Sébastien  HoTmeislar, 
>;  de  t'onstance,  que  Lurern<»  veuill»'  oti  non  von* 
1:  garder  ?J.ii  terre  est  toute  au  bcigncur.  i  out  pays 
«  est  la  patrie  de  Phorame  courageux.  Quand  non» 
M  serions  les  plus  méchants  des  hommes  .  notre  en- 
«  trcprise  est  juste ,  car  nous  enseignons  la  Parole 
«  de  Christ.  » 

Tandis  que  la  vérité  renoanliait  à  Lneeme  tant 
d'obstacles  .  elle  était  victorieuse  à  Zurich.  Zwinglc 
travaillait  sans  relâche.  Voulant  méditer  la  sainte 
Écritnre  tout  entière  dans  les  langues  originales ,  il 
s'était  mis  arec  zèle  à  l'étude  de  l'hébreu  ,  soas  la 
direction  de  Jean  Rosrhenstein ,  élève  de  Reuchlin. 
Mais  s'il  étudiait  l'Ecriture,  c'était  pour  la  prêcher. 
Le  vendredi ,  les  paysans ,  qui  venaient  an  Ibule  ap- 
porter leurs  denrées  au  marché  de  la  ville,  se  mott- 
Iraient  avides  de  la  Parole  de  Dieu,  Pour  satisfaire 
à  ces  besoins ,  Zwingle  s'était  mis  dès  le  mois  de 
décembre  IVtH  i  exposer  tes  Psaumes  chaque  van* 
dredi ,  en  se  préparant  sur  le  texte  même.  Las  r^ 
formateurs  unirent  toujours  des  études  savantes  i 
des  travaux  pratiques;  ces  travaux  étaient  le  but, 
ces  études  n'étaient  qne  le  moyen.  Us  étaient  à  la 
fois  hommes  de  cabinet  et  hommes  du  peuple.  Cette 
union  de  la  science  et  do  la  charité  est  un  trait  ca- 
ractéristique de  cette  époque.  Quant  à  ses  prédica- 
tions du  dimanche,  Zwingle ,  après  avoir  expoaé 
selon  saint  Matthieu  la  vie  du  Seigneur ,  montra 
ensuite,  en  expliquant  les  .Actes  des  apôtres  ,  com- 
nicnt  la  doctrine  de  Christ  s'était  répandue.  Puis  il 
expoM  les  réglas  de  la  vte  chrétienne  d'après  les 
Épitres  à  Timolhée  ;  il  se  servit  de  l'ÉpItre  aux  Ca- 
lâtes pour  combattre  les  erreurs  de  doctrine ,  et  il  y 
joignit  les  deux  Épitres  de  saint  Pierre,  pour  mon- 
trer aux  contempteurs  de  saint  Paul  qu*ttn  mime 
esprit  animait  ces  deux  apôtres  ;  il  termina  par 
l'ÉpItre  aux  Hébreux  ,  afin  d'exposer  ,  dans  toute 
leur  étendue  .  les  bienfaits  qui  découlent  du  don  de 

(j^  non  aliter  me  impeUaul  qium  procellc  nuriiue  atfm 
aliqiun.<tw.  Ipp.,  p.  ISt.) 

(4,  lDi6  ne  In  nienUmeum  admlttcrein.  (Ibld.) 

(S;  SI  CbrUtnt  aoo  es»et,JaingUDi  derecUsem.  (U>ld.,  p.  m.) 
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Mms  Zwingte  ne  s'occupait  pas  9eHl«ment  Aci 
bommM  Mis  ;  H  cftmliaii  à  Apporter  MM  ft  h  jeu-^ 
nessG  un  Tcn  sacré  qui  PanitnAt.  Un  joor  de  cetlé 
«riiii'C  lîjil  .  coininc  il  clait  nrt  ii|    f\i.n'>  ^ott  nfii 
nel  À  éludier  les  l'crcs  de  l'Kgli»«;,  en  recueillant 
kl  passages  les  plus  frappants  et  IM  «lilMftl  Bfté 
toio  dans  un  gros  volume ,  il  vit  entrer  an  jenne 
hoimne  d.xi»  !.-(  figurp  l'intéressa  TÎv<*mpnf  (1). 
C  elait  Henri  fiullinger,  qui,  de  retour d'AlIcmagnef 
venait  le  voir,  impatient  deeenffiiftfecêdeelear  dé 
M  pairie ,  dont  le  nom  était  déji  célèbre  dans  la 
chrétienté.  Le  beau  jeune  homme  fixait  successive* 
meut  ses  regards  sur  le  réformateur  et  sur  sm  li- 
vre» ,  et  II  sentait  ane  Toeaiiani  Air*  ce  qae  Miait 
Zwingle.  Celui-ci  raecueillit  aree  eette  <iordialilé  qui 
lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Celte  première  visite  eut 
une  grande  inQueocc  sur  toute  la  vie  de  rètudiant , 
de  retour  aux  foyers  paternels.  Un  anlA  jenne 
bemiBe  avait  aussi  gagné  le  cœur  de  Zwingle;  c'était 
Gérold  Moyer  de  KnoD.m.Ha  mère,  AnnaHeinhardt. 
qui  occupa  plus  tard  une  place  importante  dans  la 
Vie  dn  réformaieur,  avait  été  d'une  gnmdê  bewtlé , 
et  ses  vertus  la  distinguaient  encore.  Un  Jeune 
})oran)c  d'une  famille  noble,  Jean  Meyer  de  Knonau, 
élevé  M  la  cour  de  i  evèquo  de  Constance  ,  dont  il 
était  parent ,  avait  eonçu  «ne  Vfv«  iMSilêa  fionr 
Anna  }  mais  celle-ci  apparlrn.iit  h  nne  fartull*-  bour- 
geoise. I,e  \iPtit  Meyer  de  Knonau  avait  refusé  son 
coiiiMfnii-mvni  à  leur  union  ,  et  après  le  mariage , 
avait  déabérilé  son  flis.  En  IMSf  Anna  retlt  Veav« 
avec  un  fils  el  deux  filles,  el  ne  Vt'riil  \i]u%  que  ponf 
l'éducation  de  m»  pauvres  orphelins.  I>e  grand-père 
était  impitoyable.  Un  jour  cependant,  la  servante 
de  la  vcnva  ayant  pria  avee  «lia  te  jenne  Gérold, 

enfant  plein  de  ^r-ycr  ei  de  vivarité.  alifrs  ,1^:^  de 
trois  ans,  et  s'étanl  arrêtée  avec  lui  sur  le  .Marché 
ans  poissons ,  le  vieux  Meyer,  qoi  se  tronvait  A  one 
fsnétre  (9>,  le  remanim,  suivit  de»  yent  ses  mtm* 
vements,  el  demanda  à  qui  iippartennit  ce  bel  en- 
fiiot ,  si  brillant  de  fraîcheur  el  de  vie.  «  C'est  ccfni 
«  de  votra  fils  t  ■  Ini  répondit-on.  Le  eewr  dn  vieil- 
lard s'émot;  aaasitOt  ses  glaces  se  fondirent { lent 
fut  onblié,  et  il  serra  flans  ses  tirs"^  la  foinnte  ip^ 
enfants  de  son  fils.  Zwingic  s'tKait  attaché ,  coiiinie 
i  son  propre enfentf  â  ee  jeune ,  noMecCmngeua 
Géruld  .  qui  devait  mourir  h  la  fleur  de  son  âge, 
pcés  du  réformatem',  le  glaive  à  te  nuiio,  el  enlomé, 

tl)lclifeablitMalAfroMaaeli  «eflrtwn.  tseertm  edmmm* 

fiiinri^  jl5  Icli  l>y  llim  «.î*b,  A  ilMiin  n  i  ■  t  S  nienllat  unil 

titgmala  Hatrum,  ityMlg  J«de(  «n  Mlmm  url  TcrMlelnet. 
(BuUInfcr.at.) 

PJ  LOa<ie«XlaaugMat«iMrniBi<la«Mr«i,  nml  emcb 

das  ftiiii  la  a«  assmiaïana  QtefQv  s»  «raon  ((Hkb)  and 


hélas!  des  eadavresde  ses  ennemis.  Pensant  que  Céw 
rold  ne  trouteraff  p?r<»  h  Ziirlcff  ,i^<é«  de  ressources 
pour  »es  études, Zwingic  l'envoya,  en  1SS1.  à  Bâte. 

Le  jeune  de  Knonan  n*y  reitooittr*  fm  ffédion, 
Tami  de  Zwingle.  Capîtod  ,  Obligé  d'accompagner 
rrirrheiréque  Alhcrt  au  couronilcment  de  Charles- 
f^uint,  S'était  fait  remplacer  &  Haycnce  par  Ilédion. 
BMe  avait  afnit  perdu  Conp  i%tt  eoup  ses  ptus  Adi- 
fe4  prédicateurs  ;  eetle  ^ise  semblait  abandonnée; 
m  lis-  f!'iTifr'«s  hommes  parurent.  On.iire  mille  au« 
dilcurs  se  prMMÏent  dans  t'égtisc  de  Guillaume 
KofiMI ,  curé  de  Sainf-AllMn.  tl  attaquait  te  messe, 
k  purgatoire  et  l'invocation  des  saints;  mais  tel 
homme  torbal(mt  et  avide  d'attirer  sur  soi  r.iflen- 
tion  publique,  s'élevait  contre  les  erreurs  plutôt 
qu'en  frveor  de  te  vérité.  Le  jour  de  ta  9éCe>1)ieu , 
H  se  joignit  il  la  grande  procession ,  et,  au  lieu  del 
reliques  qii'ort  a\'.iif  coutume  rfe  promciiet.  il  fit 
porter  devant  lui  les  saintes  Écritures ,  magnitl- 
qoemene  rettées ,  ave<!  tti  mdts  en  grands  earaetè- . 
res  :  «  Là  BfBi.«  :  c'est  Ici  la  vraie  relique;  les  au- 
<  (re<  ne  sont  que  de*  owments  de  morts.  "  I.e 
Courage  orne  tes  serviteurs  de  Dieu  ;  rafTcclatiun  les 
dépare.  !/«nivf«  d'an  fvangéliste  e»t  de  prtefcer  te 

Bible,  et  non  d'en  faire  un  orgueilleux  étalage.  Les 
prêtres  Irrités  accusèrent  Roobli  derint  le  rnnseil. 
Un  attroupement  couvrit  aossitàt  la  place  des  Cor 
deHerf .  *  FnKéget  nètfe  prédîtateor,  »  dirent  tes 
bourgeois  su  conseil.  Ciirqu;M(fe  dames  de  di.<itiné- 
tkjrt  Intercédèrent  en  sa  faveur  ;  mais  Ronbli  dut 
quitter  Bile,  il  trempa  plus  tard,  cdmme  Grébel , 
ffahé  Ift  désordMs  «nabapttetes.  U  Hfonnatten, 
f n  «e  dévefojrp^nl ,  rej^t-i  parloitt  ta  pflllte  qoi  se 
trouvait  mêlée  au  bon  grain. 

Alors  ,  de  la  plus  modeste  des  chapelles ,  se  fit 
entendre  «ne  voix  batnMe,  annonçant  avee  clarté 

ta  dfirffffie  AvAiig/TIque.  C'tH.til  relie  du  jeune 
Wolfgang  Wisscmliurgcr,  fils  d'un  cnnsclller  d'É- 
tat et  ehapelain  de  l'hôpital.  Tous  ceux  qoi  ttens 
tète  aVatettC  des  besoins  nonveaat  s'attaehèrentau 

dèbi'nTr'nir''  cb,ip<  l,iin  ptir«  qu'A  l'orpieillent  Rnii- 
h)i  lui-iriémc.  Wolfgang  se  mit  à  lire  la  messe  eu 
allemand.  I^es  moines  renouvelèrent  leurs  etomeon; 
mate  éeite  fois  Ite  éebouèrent,  et  Wissemborger 

put  fonfintier  A  frf(^eher  rÉvangîTe  :  nr,  flît  ufi 
«  vreox  chroftiqueor,  H  était  bourgeois ,  et  son 
pèreconseinerts).  iGespreltriMnsweèsdetaré* 
forme  I  BAte  m  anmmçrient  de  pl«  gr»  nd;  cnoan, 
Bn  Mène  temp»,  ite  éiafoof  dte  baoïo  impor- 

fMiMifliCMu..*  r  amMvm    îtc^fleae  iKosostf.  oftseseafla  mm 

noUccMir  Aunn  Itf Inhardi .txUngea  18.15,  pir  M.  CéroM  ■cj'cr 
de  Cmmaa.)  J«  ifnfsi  I*  compiatanee  d«  cet  ami  <|ttelqtie*  n- 
cl»erche»iur  de*  patali«aKaf«4«liTletfaSwlog)c. 

0)  eicwen  er  ein  Borcer  «ar  ans  sda  vater  acalitta. 

(rrldollo  Kjrr»  Cbroolk^ 
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I,KS  SUISSES. 


Uincc  pour  lei  progrès  de  cette  (suvre  dans  toutè  la 
cônrMéraiiOfi.  Zurich  n'éuiit  plus  leule.  La  savante 
Ml  oMtHMiifali  à  MMndfiB  grec  cliarinê  la  non. 
▼elle  parole.  tin«r«  rlu  noinfi-jui  sVIar- 
fissaieitt^  La  rërormaiion  aiieignail  ea  Suisse  un 
&ài^ofpÊioÊat  plol  iv«fi«é, 
C^li  rmÊHMi  k  Zariiih  ifut  m  trbvfiàt  le  centre 

du  inOUTPmefit.  Mni<;  'Ir-  /'rirnifrir*;  politiques 
iilijMrtants  ^  el  qui  déihirèreiU  le  cœur  de  Zwingle, 
TÎnMnt ,  pendant  l«  «maft  de  VM  IStl ,  distraire 
en  qoelque  «aillèrd  IH  êSptUi  4*  to  fnnédteatfOtt 
de  rÉvanfîilc.  I>nn  .  fiijt  .irsfl  ofn!rt&  la  toh  son 
itliance  à  Cbarles-^uint  et  à  FrançoU  1",  s'était 
iMMëlliâéptw  l'EtUpeftMn  La  guerre  entre  1rs 
éÊÊk  Anut  iihtt  éeliie»  «M  Ittlie.  Il  n«  restera 
«  du  pape  fitir  ses  orPlUeS  (1),  >  ar.iit  dît  le  gén^- 
Ml  français  Laulrcc.  Cette  mauvaise  plaisanterie 
flUgmènlt  ta  eolWe  du  pontiAf.  Le  roi  de  Pnnee 
félitama  te  seeours  des  rantons  suisses ,  qui ,  à  Pcx- 
Oeptîon  flr  Zurich.  sVlnU-rit  alliés  avec  lui;  iMob- 
dOl.  Le  pape  se  flatta  d'engager  Zurich  dans  sa 
cMl»i  et  li  eeMiMl  dè  Siort,  toujottn  IntHgant , 
lÉ  coMAnt  ea  son  habileté  ttt  en  son  éloquence , 
aiToiirnf  ff;<n<  cetlf*  rit<*,  pour  nbtfnir  dcS  Solrlnls 
en  faveur  de  Son  maître.  Mais  il  éprouva  de  la  part 
de  son  afieton  Aifii  2«}ttgle  tiné  ? igoereuse  opposi- 
tian.  Celui  ci  sIndiKhait  à  la  pensée  de  voir  des 
Si»l*>sp«i  VPttdre  l«'ur  «sni?  à  IVtMfrfîpr',  son  imaizitr!- 
tfon  lui  représentait  déjà  les  glaives  des  Zurit  hois 
ic  croisant ,  sotis  l*élendard  du  pape  et  de  rEinpe- 
dans  tes  plaines  de  l'italic,  avec  le$  glaives 
des  confédérés  réunis  sous  les  drapcnnx  dp  U 
franee;  et  i  ces  scènes  fratricides  son  amc  palrio- 
tll|iieclcbr<tieone  MftiiasaildlioiTéiir.  Il  tonnait 
de  la  chaire  ;  u  Voulm^voas ,  s'écriail^il ,  déchirer 
«  et  renter^pp  la  confédération  (S)?...  On  se  jette 
«  Stir  les  loups  qui  dévorent  les  bétes  de  nos  irou- 
é  peaiix }  et  Ton  Me  IHit  aacnné  réaisianee  à  euiit 

*  qui  tournent  ititOuf  de  nous  pour  dévorer  des 
«  hommes?,..  Ah!  C'est  «vff-  raison  qtic  lo^  fiinn- 
«  leaux  et  les  chapeaux  qu'ils  portent  sont  ruu- 

•  p»\  «écoMt  cei  véténenl»,  il  en  tombera  des 
it  ducats  et  des  couronnes  :  niais  tordcz-lcs,  cl  vous 
W  en  verrrr  rtitsselcf  !p  ^ang  de  volfe  frère ,  de  vo- 

Ire  père,  de  votre  iils  et  de  votre  meilleur 
«r  Éinf  \9),.4  *  Swingle  lit  entendre  eh  nin  la  vola 
énergique.  I.e  cardinal  au  chapeau  rnugf*  rôu^sit  ; 
cl  deax  mille  sept  centi  Zurichois  parltreut  sous  le 

*(!)  BUM  dte  t.  aiiaiMea  a«  a.  e#  rfseaiiaviseiiMciiai 

y^tr*  etiele  reccblidel  ptfa  hmé  I*  «h»)»*  purtu  MUm  4i 

U  i«  fierions  MirailénUo,  arnbats  TCnil  a  Borne,  a».  ISil.) 
(2j  Sscl  wle  et  elm  rromme  EidlfnokMitiairi  zerlrennen  vné 

dUttMitea  «aras.  (attiias«f  as.) 

M  ito  Itf^  Ml«a  l««iie  Ml  tnHr.BaHitâ,  daitiSclittteBMa 
slt,a»  Mi—  CwSM  —i  Oaasstm  haraiu,  «tadn  mmm  atc*  ta 
rtnl  MMS  aniasiii  Tattvs,  a«hM  wai  gutan  fmanU 


coMimanrt^mpnt  de  Georg<^  Bef gfipr.  ingîp  en  eut 
l'âme  brisée.  Son  influence  ne  fut  pourtant  pas  per* 
due.  De  lofigtétnps  les  banniêlM  de  ZmMl  ne  de* 
V, lient  plus  se  déployer  et  sertir  del  pOTM  de  la 
ville  pour  des  princes  élrangeM. 


XI 

SMiWa  éontre  l«t  prft«pte#  d^ma»».  —  varaienlallni  ^«t^ 

«tiinl  U  rartme  —  ls  ti'rili*  rr  (  M      i^»  èomlxit.  —  iMdt^ 
(luUlde  révCqiie.  —  AecuMllun  ilrvinUe  cl«rflé  et  lo  chnteUi 
—  Appel  an  Krand  conacU.  —  Le  coadjuleur  el  twio|l«.  —  M* 
ponM  d«  awlotie.  —  arrSM  «a  iraod  c«aMU.  —  SUmUmi. 
attaque  a'aaataan. 

Froissé  dans  ses  sentiments  comme  citoyen, 
Ziriogle  le  consacra  atee  «n  nonveatt  Hte  à  annon- 
cer rifangile.  li  prêchait  avec  ane  énergie  eroia* 

santé,  «i  ,Ir  ne  cesserai,  fîit-il  .  fîp  tnraillpr  h  rrs- 
«  taurer  l'antique  unité  de  l'Église  de  Christ  (4).  n 
Il  i!onimençi  l'année  1M8,  en  niMitrant  quelle 
difTcrencc  il  y  a  ontre  les  précepleft  de  rÉvangileel 
les  prrVppit's  dt  s  hommes.  Le  temp*  '  ar^me 
étant  arrive  ,  il  éleva  la  voix  avec  plus  «le  force  en- 
core. Après  avoir  posé  les  rondetneMls  de  rédifice 
nouveau ,  il  voulait  déblayer  les  décombres  de  Tan" 
rien.  «  Depuis  quatre  ans,  dit-il  à  la  foule  asscm- 
u  blée  dans  la  cathédrale,  vous  avez  reçu  avec  une 
«  soif  ardente  la  sainte  doctrine  de  r£vangile.  laa- 
•I  brasés  des  flammes  de  la  charité,  rassasiés  des 
«  donceurs  de  la  manne  céle«(ic .  il  vnus  impos- 
«  sibic  de  trouver  encore  quelque  gout  aux  tristes 
«  alimenta  des  traditions  bumaines  (JS^,  m  PliiSt 
attaquant  l'abstiiu-iH  e  obligée  des  viandes  en  cer- 
tain* temps  :  «  11  pu  est  ,  s'iVria-î-il  .itpc  «a  rude 
«  éloquence ,  qui  prétendent  que  manger  de  la 
M  viande  est  nn  mal ,  et  même  on  grand  pécbé , 
M  bien  qiip  Hiru  ne  l'ait  jainai>>  ilprcmln,  et  qui  ne 
•(  regardent  pas  comme  un  crime  de  vendre  à  l'é- 
II  trangcr  de  la  chair  humaine  et  de  la  traîner  à 
«  la  boucherie  (6)  I...  »  A  ces  mots  hardis ,  les  amis 
des  capitulatinns  militaire^  .  qui  se  trouvaient  dans 
l'assemblée ,  tressaillirent  d'indignation  el  de  co- 
lère ,  el  jurèrent  de  ne  pas  TouMier. 

Tout  en  prêchant  avec  tant  de  force ,  Zwingle  di- 
sait encore  la  messe  ;  il  observait  lis  usages  établis 
par  i  Église,  el  s'abstenait  même  de  viande  aui 

Mnw.  (■Mlilager,  ai.) 
f4}  lico  wtermn  GhrIflU  Beetciis  «ntUlm  Inttramw  aSU 

dO»lti:.rli  '7.«  Opp  III,  p.  «.) 

(5)  uu!>Luiu  auti  alliiiil»  liuoianarum  Iradilioiium  cibut  TObll 
arrldflr<>  potuerJl.  ribld.,  I,  p.  2.) 

(•j  AlwrflieiitcMaaciactt  venurafan  mà  te  tae  ieaMMa.w 
9m.  e».  n,  eenaMna  panié,t.  set.) 

9(r 
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LES  SOSSES. 


jours  ùxts.  Il  élait  persuadé  qu'il  [fallait  d'ab«rd 
ècbîrer  le  peuple.  Mais  eeruiim  eipHis  tiirbolents 

ii'.igissaicnt  pas  avec  autant  de  sagesse.  Roubli ,  ré- 
fugie à  Znrirh  .  se  taiss  lil  aller  aux  écarts  d'un  zélé 
exagéré.  1/nurien  curé  de  Saint- Alban  ,  un  capi- 
taine bernois ,  et  un  membre  du  grand  conseit , 
Courad  Huber,  se  n'unissaion!  sonvpnt  rhrz  m  der- 
nier pour  manger  de  la  viande  le  vendredi  cl  le 
samedi,  cl  ils  en  tiraient  gloire.  La  question  du 
maigre  préoocopait  tous  les  esprits.  Un  Luœmois 
él;int  venu  A  Ziirirli  :  Vous  autres,  cîicrs  confé- 
M  dérés  de  Zurich  .  dit-il  n  l'un  de  ses  amis  de  cette 
«  ville  4  vous  faites  mal  de  manger  de  la  viande 
«  pendant  le  carême.  »  —  Zurichois  :  «  Voos 
Il  prenez  prtui  tant  .'UKsi  In  liliprti^,  messieurs  de  I-u- 
«  cerne,  d'en  manger  dans  les  jours  défemlus.  »  --- 
LeLucernois:  «Nous l'avons acbelée  du  pape.  »  — 
Le  Znrtcboîs  :  «  Et  nous ,  du  bouclier...  Si  c'est 
i:  d'nrgenl  qu'il  s'.T_'il  en  relie  .iffairc,  l'un  vaut 
M  bien  l'autre  assurément  (1}.  »  Le  conseil  «  ayant 
reçu  plainte  contre  les  transgresseurs  des  ordon* 
nnnccs  ecclésiastiques,  demanda  l'avis  des  curés. 
Zwingle  répondit  que  l'nrfion  de  manger  de  la 
viande  tous  les  jours  n'était  pas  blâmable  en  ellc- 
môme  ;  mais  que  l'on  devait  s'abstenir  de  le  faire , 
tant  que  Taulorité  OOmpétenle  n^aurait  rien  décidé 
;i  cet  éprnrrf .  I.rs  autres  membres  du  clergé  adhérè- 
rent à  cet  avis. 

Les  ennemis  de  la  vérité  profitèrent  de  cette  dr- 
conslnnce  heureuse.  L'inducnce  leur  échappait  ;  la 
victoire  demeurait  à  Zw  ir)'_'le  ;  il  r.illait  se  h'itcr  de 
frapper  un  grand  coup.  Ils  assaillirent  l'èvëque  de 
Constance.  «Zwingle,  s'écriaient«ils ,  est  le  des- 
K  irucleurdu  troupeau,  et  non  son  pasteur  (2).  » 

I.'ambilieux  Falier,  l'ancien  ami  de  Zwingle  . 
était  revenu  pleiu  de  zèle  pour  la  papauté  ,  d'un 
voyage  qa'il  venait  de  faire  à  Rome.  C'est  des  in- 
sjiirali(»ii>  (le  celte  ville  superbe  que  devaient  sortir 
les  premiers  troubles  de  la  Suisse.  Il  fallait  une 
lutte  décidée  entre  la  vérité  évangéliquc  et  les  re- 
présentants du  pontife  romain.  C'est  dans  les  atta> 
qnes  qu'on  lui  li\rc ,  que  la  vérité  prend  surtout  ses 
forces.  Ce  fut  déjà  à  l'undire  de  l'opposition  et  de  la 
persécution  qve  le  christianisme  naissant  acquit  la 
puissance  qui  renversa  tons  ses  ennemis.  Dieu  vou- 
lut .-iussi  conduire  sa  \érilé,  à  l'époque  de  renais- 
sance dont  nous  faisons  l'histoire,  dans  ces  sentiers 
dilTiciles.  Les  sacrificateurs  se  levèrent  alors,  comme 

Il  so  hubeti  wir'ï  von  di-iu  McUkoi  erkuuOt...  (BuMinKer, 
«»./ 

13,  ovlll*  domlAlcl  populator  este,  non  cmlMant  pMliir.  (Kw. 
0|i|».lll,p.SS.) 

T  Ibli)  ,  i>.  8.  —  J.  i.  HoUinger  {IH  ,  p.  77),  RuchU  (r, 
p,  m,  ijpuxtomc  ^dltion^  <>(  d'autres .  clUenl  <|iif  r.nbcr  éUit 
il  1.1  lùle  de  U  dOputitloii.  /.u  iii;Ic  Diniirtn'        troii  ticputét 

et  ne  |Hwl«  i^ée9»bw.  ce*  autcurt  ont  coa(»n4u  muu  tkmle 


au  temps  des  apôtres ,  contre  la  doctrine  nouvelle. 
Sans  ees  attaques ,  die  fftt  pent'ètre  demenrée  ob- 
scurément cachée  dans  quelques  Ames  fidèles.  Mats 
Dieu  veillait  pmir  la  manifester  an  monde.  L^ppo- 
sitiuu  lui  ouvrit  de  nouvelles  portes ,  la  lança  dans 
une  carrière  nouvelle ,  et  fixa  sur  elle  les  yeuK  de  la 
nation.  Ce  fut  connue  le  roiip  de  vent ,  dispersant 
au  loin  des  semences,  qui  sans  cela  peut-être  fus» 
senl  restées  oisives  dans  le  lieu  qui  les  recelait. 
L'arbre  qui  devait  abriter  les  populations  bclvéli» 
ques  était  bien  piaule  au  fond  de  Icurs  vallées, 
mais  il  fallait  des  orages  pour  affermir  ses  racines 
cl  pour  déployer  ses  rameaux.  Les  partisans  de  la 
papauté,  voyant  le  feu  qui  couvait  dans  Zuri^f  sa 
précipitèrent  dessus  pour  l'étouiTer,  et  ils  neflreni 
qu'étendre  an  loin  ses  flammes. 

Le  7  avril  11^22  ,  après  midi ,  on  vit  entrer  dans 
les  mors  de  Zurich  trois  ecelésiaatiques,  députés  de 
l'évr'que  de  f.otiistanre  ;  deux  d'entre  eux  avaient  un 
air  grave  et  irrité  ^  le  troisième  paraissait  plus 
doux;  c'étaient  le  eoadjntenr  de  Tévèque ,  Xelchior 
Itatili .  le  docteur  Urendi,  et  Jean  Vanner,  prédi> 
rateur  de  la  cathédrale,  houiiiic  évangélique.  et 
qui  garda  le  silence  pendant  toute  l'aflaire  (3).  Il 
était  déjà  nuit,  quand  Loti,  aeconnnt  ebet  Zwin- 
gle,  lui  dit  :  «Des  officiers  de  l'évéque  sont  arrivés; 
«i  un  grand  coup  se  préparc;  tous  les  partisans  des 
•>  anciennes  coutumes  s'agitent.  Un  notaire  convo- 
<>  que  tous  les  prêtres  pour  demain  matin  de  bonne 
u  heure  .  dans  la  salle  du  chapitre.  • 

L'assondilèe  du  riergé  s'étant  en  efTet  réunie  le 
lendemain  ,  le  coadjuleur  se  leva  et  prononça  un 
discours  que  ses  adversaires  trouvèrent  plein  de 
violence  et  d'orgueil  (4)  ;  il  affecta  cependant  de  ne 
pas  prononcer  le  noui  de  Zwinglc.  Quelques  prê- 
tres, récemment  gagnés  à  l'Évangile,  et  faibles  en- 
eofe,  furent  anéantis;  leur  pSIeur,  leur  silence, 
leurs  soupirs  montraient  qu'ils  avaient  perdu  tout 
courage  (")).  Zwinglc  se  leva  et  prononça  un  dis- 
cours qui  ferma  la  bouche  aux  adversaires.  A  Zu- 
rich f  comme  dans  les  autres  cantons ,  les  plus  vio- 
lents ennemis  de  la  nouvelle  doctrine  se  trouvaient 
dans  le  petit  conseil.  I<a  députation  ,  battue  devant 
le  clergé ,  porta  ses  plaintes  devant  les  magistrats  ; 
Zwingle  était  absent,  die  n'avait  donc  pu  de  répli- 
que à  redouter.  L'effet  parut  déeisif.  On  allait  con- 
damner rivangllc  et  son  défenseur  sans  l'entendre. 
Jamais  la  réformaliun  ne  courut  en  Suisse  de  plus 

dfijx  i'ti,'irt;et  différente*  de  U  hiérarchie  romaine,  celle  d« 
coadjuleur  cl  celle  de  vicaire  général. 

(4)  Bni  tou  ormlia  vebeuMnt  «t  «iMMChl  •itpw«aUvM  rMaa. 
(Sw.  Ofp.  m,  p.  8.) 

(S;  inflrniM  quMdam  nuper  Chrlttr'  iii<  i  irrtctos  >icordoii«« 
offenio»  ea  aenUrcin,  e&  UcliU  i>alloriUuj  ac  »u»plrU«.  ^UtUI., 
P.  S.} 
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grands  dangers.  Elle  allait  Hre  ('toufFco  dans  son 
berceau.  Les  conseillers,  amis  de  Zwingie,  invo- 
qoèrent  alors  la  juridicliondu  grand  conseil}  c'était 
la  seule  planche  de  ttlut  qui  leur  restât  encore ,  et 
Dieu  s'en  sit\  it  pour  sauver  la  cause  d<»  l'Kvnrtgilr. 
Les  Deux-Ccuts  Turent  convoqués.  Les  partisans  d« 
la  |i«|Mioté  firent  lont  poor  qn«  Zwinglc  n'y  fut  pas 
idinit.  Zwingle  fit  tout  pour  y  paraître.  Il  rrapfMiit 
â  toutes  les  portes  et  remuait,  «lit  fl  .  tnutcs  les 
pierres  (1)  j  mais  en  vain  !  —  «  Cela  e!»l  impossible, 
«  dïMieiit  les  boorgmestres;  le  conseil  •  arrêté  le 
a  contraire.  »  —  u  Alors,  rapporte  Zwingle,  je de- 
«  meurai  tranquille  ,  cl  je  iKirlni  l  i  chose  avec 
«  de  grands  soupirs  «levant  celui  qui  entend  les 
«  gémissements  des  caplib,  le  suppliant  de  défen- 
«  dre  lui-même  sm  ^Ivangile  (9).  »  L'attente  pleine 
de  patience  et  de  soumission  dcs  senritenrsde  Dieu 
ne  les  a  Jamais  trompés. 

lit  9  avril ,  les  Denx-Cenls  s*assemlilèrenl.  «  Nous 
n  MttkMU  avoir  ici  nos  {lasleurs  !  »  dirent  aussitôt 
les  amis  delà  réformalion  C|uien  étiiienl  iTu  trthrcs. 
Le  petit  conseil  résistait  ;  mais  le  grand  cunscii  ar- 
rêta que  les  pasteurs  seraient  présents  à  Taceosa- 
tion,  et  répondraient  niénje  s'ils  i«  jugeaient  conve- 
nable. Les  députés  dp  rnfistance  furent  inlroduim. 
puis  les  trois  curés  de  Zurich ,  Zwingle ,  Engelhard 
at  le  Tieuz  fUnschti. 

Après  que  les  adversaires,  ainsi  en  présence  les 
uns  des  autres ,  se  furent  quelque  temps  mesures  de 
ToBil ,  le  coadjuteur  se  leva,  u  Si  son  cœur  et  sa 
m  tète  eussent  été  i  l'égal  de  sa  vois ,  dit  Zwingle , 
m  il  eût  surpassé  pour  la  douceur  Apollon  et  Orphée, 
«  et  pour  la  force  les  Gracques  et  Démoslhènc.  >• 
«  La  constiluliun  civile,  dit  le  champion  de 
«  la  papauté ,  et  la  foi  cbrélienna  alle^nènie,  sont 
«  menacées.  Il  a  paru  des  hommes  qui  enseignent 
«  des  doctrines  nouvelles,  choquantes,  sédilrcu- 
«  ses.  »  Puis,  après  tiien  des  paruleis,  lixanl  ses  re- 
gards sur  le  sénat  asaaroblé  devant  lui  :  «  Demcu- 
•I  rez  avec  l'Église!  dil  il.  detneurez  dans  l'Église! 
u  Hors  d'elle  nul  ne  peut  être  sauvé.  Les  cérémo- 
«  oies  seules  peuvent  amener  les  simples  à  la  cou- 
«  naîiaanoe  du  salut  (S);  et  les  pasteurs  des  trou- 
a  peaux  n'ont  autre  chose  à  Taire  qu'à  en  expliquer 
«  au  peuple  la  signification.  > 

Aussitôt  que  le  coadjuteur  eut  achevé  son  dis- 
cours ,  il  se  leva  ;  et  déjà  il  s'apprêtait  a>  ee  les  siens 
à  quitter  la  salle  rlu  rnit<r-tl.  quand  ZwiiiL'Ir  lui  dit 
vivetnenl  :  «  Monsieur  le  coadjuteur ,  et  vous  qui 

(I)  rnistr*  dlù  inov  |  oninctii  laplilrm.  7-w  op|i,  ni.  i>.  !>. 

(9)  IM  ego  <iul«M:ef«  ac  «utpIrUs  rew  «B^rc  cœ^l  apud  euui 

iS)  lintcas  CMC  pcr  qu>s  alinplicc»  CllfMliOl  Ué  IflJUniem 
MlulU  luducercotar.  n>t<l.,  lo.j 
t<*  9k  comnaNcni  a<liniT«li  eenuiiuiàciu  Imi-tiïXHiia,  'j/b  tihth- 


u  l'accompagnez  ,  demeures.  Je  vous  prie,  jusqu'à 
K  ce  que  je  me  sois  justiflé. 

IK  COAOJCTSVK. 

«  Noos  na  somme»  cbargés  de  disf  nter  avec  qui 
«  que  ce  soit. 

•  Je  veux,  non  disputer ,  mais  vous  exposer  sans 
crainte  ce  que  J*ai  enseigné  jusqu'à  celte  heure. 

I.E  ROI  nmESTaK  aotsr  aumfput^s  ttt- Conslance. 

•t  Je  vous  eu  prie,  écoutez  ce  que  le  curé  veut 
répondre. 

Ll^  l  UAOiLTElR. 

I  Je  sais  trop  à  quel  hnmme  j'aurais  afTiiire.  Ul- 
rie  Zwingle  est  trop  violent  pour  qu'on  discute  avec 
lui! 

ZWtRetK. 

<■  Depuis  quand  atlaquc-l-on  un  innoeent  avec 
tant  de  Torce  et  rcTuse-i-on  ensuite  de  l'entendre? 
Au  nom  de  la  Toi  qui  nous  est  commune,  au  nom 
du  baptême  que  nous  avons  reçu  l'un  el  l'autre,  au 
nom  det'hrist,  l'auteur  du  salut  el  de  la  vie,  écou- 
tez-moi (i).  Si  vous  ne  Je  pouveit  comme  députés , 
faite»-fe  du  moins  comme  chrétiens.  * 

Après  avoir  iisit  une  décharge  en  l'air,  Home 
quittait  à  pas  précipités  le  champ  de  bataille.  Im 
rcfonnaleur  ne  demaiidail  qu'à  parler,  elles  agents 
de  la  papauté  ne  pensaient  qu*i  fuir,  (fne  causa 
ainsi  piaidée  était  déjà  gagne  '  iVnn  eôlé.  et  perdue 
de  Tauirc.  Les  i>eu&-(.ents  ne  pouvaient  plus  con- 
tenir leur  indignation  ;  un  murmure  éclatait  dans 
l'assemblée  (Si  ;  la  bou^mestre  pressa  de  nouveau 
les  députés.  Honteux ,  interdits,  ils  retournèrent  i 
leurs  places.  Alors  Zwingle  dit  : 

«  Monsieur  le  coadjuteur  parle  de  doctrines  sé- 
•  dilienses  et  qui  renversent  les  lois  civiles.  Qu*it 
u  sache  que  Zurich  est  plus  tranquille  el  plus  sou- 
t'  mise  aux  lois  qu'aucune  autre  ville  des  Uelvéliens, 
«  ce  que  tous  les  bons  citoyens  attribuent  à  l'Evan.. 
K  gite.  Le  christianisme  n'est-il  pas  le  plus  ])uissant 
•i  boulevard  pour  garder  la  justice  au  milieu  d'un 
»  peuple  (ti)  l  Quti  font  toutes  les  cérémonies ,  que 
M  larder  honteusement  le  visage  de  Christ  et  des 
«  chrétiens  (7)?  Oui ,  il  est  une  autre  voie  que  ces 
«1  vaines  pratiques  ,  pour  amener  le  simple  peuple 
u  à  la  connaissance  de  la  vérité.  C'esl  celle  que 
«  Christ  et  les  apôtres  ont  suivie;  c'est  l'Evangile 
«  même  !  .Ne  craignons  pas  que  le  peuple  ne  le  com- 
'•■  prenne  !  Ouiconque  cn»il ,  comprend.  I.c  peuple 
«  iKUl  croire ,  donc  il  peut  comprendre,  t'est  iei 

luin  vlLir  sitiulisquc  auctorem.  (Zw.  Upp.  m.  i>  II.) 

Ontpli  OMimuraualIrlvifiuai  iniUj(iunUum.^lMd.) 

(6>  |B6  chrtoUailiMm»  mI  ctawaiuMa  JmUUMB  wrmdaai 
cksepoUnltMimum.  (ILIJ  ,  |i.  13.) 

(7,  Ceremonia»  liau<ii|ulc<iu<m  MuA  agcre.qtum  et  CteUto  et 
(JnsS4«uinu«>«bllRn«  IttM.) 
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V.  tmt  oeuvra  4«i  l'^prî^  44vi<t ,  et  non  4>  U  r^isoq 
il  hunnine  (1).  iu  reste,  que  cdvi  qui  n**  pu  «f lei 

«  (If  qn,tr,Ttilc  jours  ,  joiinr; ,  s'il  le  M'Ut. ,  tnufp  l'an- 
K  fiée,  peu  flt'iiupQrlc !  Tout  ce  qup  je  demande, 
«  e>>t  qu'on  ne  contraigne  personne  k  le  Une ,  et 
«  que  pour  une  minime  obicrvance,  on  n*ioeiue 
u  pas  les  Zuricl^ois  de  »ç  emparer  <}iB  Ifi  camimiJiiaa 
«  deg  chrétiens...  » 

«  lie  pas  dit  cela ,  s'écria  le  coadjulear.  — 
«  Non  ,  dit  son  collègue  1^  docteur  Brcndi ,  il  qc  Ta 
«  point  dit.  »  Mais  l«ut  le  sénat  conGirina  r^perUon 
de  Zwingle. 

|i  Evedlenlv  eitoyenf  »  continv4  Hiw-ci ,  que 
Il  cette  accusation  no  yoas  émeuve  pas!  I.e  fonde- 
«  ment  de  rÉglisc.  c'est  ce  roclier.  rcThrist,  qui  a 
«  donné  à  Pierre  son  ;iuii),  p^rce  qu'il  le  confessait 
%  iiTe«  liflélil^.  Sn  toute  nation  ,  quiconque  croit 
H  cour  au  Beigncur  lévDf  est  Ruré.  C'est  hqrs 
H  de  coite  Église-là  que  personne  ne  peut  avoir  la 
<  vie  (i)f  £»pliqt>er  l'itivangilc  e\  le  suivre ,  vçijÀ 
Il  pour  nous,  minislref  de  Christ  t  tout  liotrv  d|H 
n  Vùbf  Que  ceux  qui  vivent  des  cércmonifis ,  sç 
«  chargent  .le  les  «xpligMwl  p  4i<ltl«  le 

duigl  sur  la  plaie. 

Le  coadjulear  rougit  e|  se  twtt  hn  iHWbCmlt  » 
séparèrent.  Le  même  jour  ils  arrêtèrent  que  le  pape 
et  les  cardinaux  seraient  invités  à  expliquer  le  point 
cootsâverté,  et  qu'eu  alleiHjaol  ou  «'ak^Uandrait  de 
>fand«  pepdanl  le  eaWMne.  C'^it  lii«wr  liiclHiseï 
siH  h  luéine  pied,  et  r<paiM|i|i è TéviillW «  cbflTr 
cboiil  0  pnpncr  ilii  »eMip». 

Ca  oouibai  a^ii  avancé  l'ceuvre  de  U  rélorina-i 
tion.  hu  champions  de  fioipe  et  cens  de  la  doetrine 
muveile  avaient  été  en  présence ,  comme  sous  les 
yeui  da  tout  le  peuple  ;  et  IV)\,-)it(.ii?e  trétait  pas  de- 
meuré ay  pape.  Celait  Iv  prciiiii:i  engagement 
d^ea  eaaqMgne'qui  détail  être  longue,  rude,  cl 
pMsar  per  bien  des  alleaoatiTei  de  deuil  et  de  jme* 
Mais  une  première  victoire,  à  l'ouverture  d'nne 
lutte,  donne  du  courage  à  toute  upe  armée  ei  frappe 
d*épopvaute  i^oeenii.  Le  léroraiation  #*étail  eqi- 
parée  d'un  terrain  qu'elle  ne  devait  plus  perdre.  Si 
le  conseil  se  croyait  encore  oMigé  à  quelques  mé- 
tiag«iiient8,  le  peuple  prutiamail  liauleiueiil  ia  dë- 
Ihite  de  Home.  <■  Jamais,  disait-il  dans  reultation 
m  du  moment ,  ils  ne  pourront  réunir  de  nouveau 
M  leurs  troupes  bnifues  e(  dispersées  (3).  »  m  Vous 
«  avea,  disail-on  à  /wingic,  ulUqué  avec  l'esprit 
«  de  iâinl  Faut  eas  Aiux  apèlras  et  leur  Ananias , 

(I)  Quidqvlil  feêc  asUii»  lUiriM  ai  aSteM,  Mi|  àuiBAno  niit^ 
ciiii*.  (aw.ew.  m,  p.  is.) 

ti)  ZMlvi  Itljni  nùmincin  «ilvari.  flhiil  .  p.  iS.) 

f.Vi  II  vuiti6  i4cuiuLu  !»i ,  ijuiniUJii)  ulCri  ooi»iai  Mrturof. 

tl».  Kpp..  p.  203.) 

Hj  Vale,  i«MK«nti«TiM!9losi*4lccu».  ;)^llr«  d'trtuln  acf liu, 


K  ce)  parois  ^lanchiet-'t  M*  fiite|Ut«f  dé  l'iMldr 
«  christ  ne  peuvepu  pifif  qiif  grlneir  i«9  denli  w» 

<r  tre  vous!  n  Des  voix  qui  venaient  du  fond  df 
l'Allemagne  le  proclamaient  avec  joie  ^  I4  gloire 
«  de  la  théologie  rfnijspapta  (4).  » 

Uaif  en  ni^ine  (empe  lei  ennemis  de  réfangilf 
rassemblaient  leurs  force^.  Il  n*y  avait  pa<;  r|p  temp? 
à  perdre  «i  00  voulait  l'atleiiidrf  ;  car  il  devait  «ir« 
bientôt  hors  de  la  portée  de  leur*  coups.  Hoffman 
remit  au  chepîtie  une  longue  accusation  contre  le 
réformateur.  «  f^uand  même,  dis'it-il  •  'c  <'"''<^ 
«  pourrait  prouver  par  ^énioins  quels  pc^bf^,  quéli 
H  désordre*  ont  été  eontmis  per  dei  ec<(léfie|tii 
ti  ques  dans  Ul  çouvenl*  dans  tell»  r||B,  dMf  t4 
«  caliiircl.  i!  tic  (Ie\rnit  cependant  nommer  pfrf 
K  sonne  l  l'ourquoi  liuune-l-il  à  (;(imprendr9  (  iléSl 
V  vrai  que  je  pe  l'ai  presque  jamais  entendu  nfoie 
»  même)  que  lui  seul  puise  sa  doctrine  à  lasouret 
i;  inémc,  cl  que  les  :)ii!r('s  tir  îa  cherchent  quf  d^ns 
u  dç#  éguuU  et  dàHi  t>uurl^iv'c#  (il}  ?  N'p#|nii  paf 
«  Impos&ihle,  VU  la  d|wrf|tA  d«  t  W  fim 
u  les  prédicalei)rs  prêchent  de  niéme?  >• 

Zwingle  se  justifia  en  plein  cha|»itre.  di$»ipant 
le?  apcusatiQus  de  son  a4vw^>^^i  Ç^<">u^  W  Um^i 
«  reau  qui  do  fei  «orm!*  dlipen»  d9  M  nItHdMI 
u  les  Mr»<9t  a  L'eAifOi  flnM  Mvait  paru  fi  grave, 
se  termina  pir  rire*  flcpeiis  du  chanoiji». 
Hais  Zwingti:  iiu  |>rreu  pas  ia  i  je  s^vril ,  \\  £u- 
hlj^  un  içvH  HT  J«      ff#fi9     «iffMNflA  (7)» 


neidlat  Joto  «a  AHcnasM.--  |lnlK|BlM  «Mtoe  ^«tofla. — Wmn 

dénient  de  révéque.  —  Archélflèt.  —  ï^véque  s'adr«tM  t  la 
ill«le.  ~  D4r«ii««  a'atUquer  Ma  MlMa.  —  aaalaMUMi  «M 

swinsio.  —  Ml  M— as  enfieaNse    A4rtf«s  M  aRietfaè 

sejiFtif. 

Celte  fermeté  iuëbranlablfi  dv  réformateur 
jouissait  les  amis  de  la  vérité,  et  particulièrement 
les  chrétiens  évangéjiqMCS  de  l'AUçuM^ni:  t  si  long- 
temps privés,  parla  captivité  de )e Wartbourg ,  dq 
puissant  a|»ôire  qui  avait  le  premier  levé  la  ictc  a\\ 
sein  fie  l'Fglise.  Péjii  des  p;is|(Mir'<  et  des  lidù-k:.  fu- 
gitif^ ,  à  la  suite  di,>  décret  uMpiu^yal^lç  que  la  pa-: 
pauiA  avait  qtiAentt  h  '^vm*  de  Chii|es-Quin(, 
irnuTaienl  w  e9il«  deqp  Zpriçh,  »  Oh  I  eniRnin  ut 

{»  »)sa«d«riife«aiiniae«e4  raH|<n.  SMapL  w^,  wiie- 

I,  244.) 

(«j  ç  i  çor|n|  T«|wMM  taenia  atf|Sa|.(|lliW>  lee*,  i.ff4>) 
(f)  aeditaeta«tnbai««ibonMaiim.tlw.eee,I,p,t.| 
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'<  pie  ri^uis,  ccrivaii  A  Zwinglc ,  Ncacç,  e«  pror 
ftssm de  Francfort,  qu«  I,uih«r  viMtii  eu  «  rcn- 
dMt  à  Worms,  «t  cl'apprcwJrc  «ivec  quelle  au^riiç 

«  paroles  ceux  que  ia  cruauté  des  triiiuvait  cvéquef 
<'  oblige  à  fuir  loin  de  nos  églûes  en  dcuii  ())■  » 

Maif  ce  n'élait  ps»  feulement  eo  âilemagni:  que 
Jm  adTcrsaires  traînaient  cfos  ciiin|ilo|«  f^neplci  con- 
tre le»  amis  f!>^  fn  D-rormalinti.  Il  ne  se  passait 
d'heure  où  on  ne  s'ciiircUnt  à  Zuricli  des  moyens  di- 
se déiiarrwscr  deZwingle  (3).  Un  jour,  il  reçut  un«t 
Min  anonyme,  qu'il  communiqua  auasitôl  à  set 
deux  vifviires.  «  De  tous  côtés  des  embUcbes  \nu$ 
M  entourent,  lui  dis«it-on;  un  puison  mortel  ci^ 
S  prH  pour  vous  ùlar  l^vie  (3).  Ne  mangcf  que 
«  fUns  «o(vt  maison*  et  que  du  pain  fait  parrou* 

•  propre  cuisinière.  J.f*  mtirs  Ziirirh  renferment 
«  des  hommes  qui  tnacbiueiit  vutrv  ruui^,  L'oracle 
«  qui  me  Ta  rétélé  est  plu»  véritable  que  celui  de 
«  ^Iphea.  la  aiûi  dm  vètrea ,  voua  ipa  cpnatJirei 
«  plos  tard  (1).  « 

Le  lendemain  du  jour  oit  jpglc  reçut  cette  myk- 
léffimae  épiire ,  an  momCfil  où  8tali«H  allait  entrer 
dittf  Téglisa  da  l'Eiiii  on  chapelain  l'arréia  et  lui 
(Jit  :  «  Oiiin»'z  (.'Il  toute  h.itc  In  nuison  de  Zwinglf; 
K  une  caiif»trop|ii>  pi^j^cc.  »  Des  séides ,  dése»< 
pénwt  de  voir  ta  réromatlon  arrêtée  par  la  parole , 
^'armaient  du  poignafd,  Lorsque  de  puissantes  rc« 
volutjonâ  .s'arcuiii|)Ii9$ont  dans  la  >uciru-,  firsiassas- 
finf  jailli>&cnl  «irUinaircmcnt  du  fvoiJi  mffVf  (|cs 
populatipHl  ërouqf ,  Dieu  garda  Zwingle. 

Tmilîsqwloi  meurtriers  voyaient  échouer  leurs 
trames,  les  Qrganas  légiiimeK  ilv  la  papauic  s'i^'i 
talent  de  nouveau.  L*cvéque  H  ses  conseillers  rt'M>- 
|«iWil  é9  nnomn^noer  la  guerre,  Qa  ipifte»  parts 
!•  vawella  en  parvi'H  à  Zwingle.  féliBfinaleur, 
«'appuyant  sur  la  parole  de  Dieu ,  dit  avec  une  tiuble 
tarlé  t  H  Je  le>  mm-r  çomwy  «n  rivage  escarpé 
f  «nwil  lea  owlee  mt a««iR|oiM«^«Ai'  #fy-ayec 
a  Ofeg!  »  aj»ut*-t-il  U  8  mai,  l'évéqoa  ih  Qui- 
ttance- ptililia  un  inandenienr  où.  sans  nommer  ni 
iwricb  m  Zwingle,  il  »e  piaigiMU  de  ce  que  dcsgeqs 
trtUkiraiKiioiivo1ii«iH4|cf  floctriofs  ooqdamnéef, 
f(  daca  que  savants  et  ignorants  discutaient  en  tqus 
lieux  sur  les  plus  redoutables  mystère».  I  o  findi- 
caleur  de  la  «albédrale  d«Co1>^oce,Jcau  \Unner, 
Art  lo  pitaiiat  «(laqué  t  «  J*«iiM  «Mm*  ^fli  éin 

(IJ  Kl  ut  lU,  qui  ob  mAloruni  epItAponim  s«rlU*in  *  mtbU 
inhmovFiilar,  prodnte  veUt.  (tw.  Epp.,  p.  SOB.I 

(S)  Palla  pnrtwlhat  lMM,i«  qui  no*  ««rwi.»  coiuattuUMn 
h*éhMtmm.  mm      vit-  »w.) 

(3J    Erfyus  mifi/itat»  ^■J'/fic-  ilw.  Epp.,  p.  199.) 

(4,  Ht  t'^fu  :  agnotce*  me  potlcâ.  (ibM.^ 

(S)  Quot  iu  naiiia,  M  UltoaaMM  enctna  aBias  artwailiiei. 

un  aaïaasuciirisiiiaMeMMaHmanna  lanMiA.  i|aaai  railn- 


•  fihrétirn  avec  la  haine  de  plusiean  qve  d^ahaa» 

u  donner  Gbr«»i  pour  l'amitié  du  moft(f«  fO).  » 

Hm  c'était  à  Zurich  qu'il  (allait  écraser  l'hérésie 
iOtlIMitf .  Filwr  al  rétéqae  lavaiant  que  Zwinfla 
avait  plusieurs  ennemie  pivaH  Ica  chanoines.  On 
voulut  se  servir  de  erttc  hnine.  Vers  la  fin  de  mai 
arriva  à  Zurich  une  lettre  de  i'évéque ,  adressée  au 
prévéi  al  à  fon  diapitra.  n  VUa  ila  relise,  disait  la 

prélat ,  que  ceux.  q«i  vanleat  périr ,  périssent  I 
<  nuiis  que  perfionnc  ne  vous  enlùve  i  l'Eglise  (7).  » 
hn  luétiie  temps  I'évéque  suliicilait  Jet  cbaooinee 
(t'ompéclMr  qua  lai  aoapablea  doctrinec  qui  anTa»' 
talent  des  sectes  pernicieuses  ne  fu&scnt  prèchéea 
auprès  dVux  et  discutées,  ^nit  en  particulier,  soit 
ej}  public.  Celle  lettre  ayant  éie  lue  dans  le  eba-» 
pilf»,  laiM  lai  yanx  «e  filèrent  eur  Zwmite.  Celai<- 
çi,  comprenant  ce  que  ce  regard  signifiait  :  w  Vous 
f  penses ,  (iit'il,  je  le  vois,  que  c'est  mqi  que  cette 
i<  lettre  ooneeme }  veuilles  me  la  remettre,  et,  Dieu 
«  aidant,  fy  répMMlrai.  • 

'/.n  iiifjlo  répondit  dans  son  irchèlélè» ,  mot  qui 
ïlguitiv  :  u  commencement  et  Un  ;  »  —  <i  car,  dit-il, 
«  J'espère  que  celte  première  réponse  sera  aussi  la 
«  dernièra.  •  Il  y  partait  d'une  manière  trèe-res- 
pwtnciivp  de  I'évéque,  et  rejetait  »iir  quelques  in- 
irigauls  toutes  les  attaques  de  ses  ennemis.  «  Qu'ai* 
^  je  done  dit?  dlmit'il  {j'ai  appelé  tous  les  hommes 
«  à  la  connaissanee  da  iciin  propres  plaies  ;  je  ma 
«  suis  efforcé  de  les  ainrner  mu  <;tMj1  \  t?i\  Hieu  et  à 
i  JéNii«i^bristf  son  Fils.  Je  me  suis  servi  pour  cela» 

•  nM  d^Biliorlaliam  «aplinites ,  msii  da  paratea 
a  linples  et  vraiaa*  Idies  que  les  Oltda  la  Suisse 
M  peuvent  les  comprendre.  >•  Pui'^ .  passant  de  la 
défente  à  l'attaque  :  «■  Jules  César,  ajuuiaii-il  avee 
9  Uneaia*  ae  tayani  INppé  à  mort,  s*affbifa  da 
«  rippriHlbar  toi  boida  de  son  vêtement ,  alin  de 
>•  tomber  avec  décence.  La  chute  do  vus  céréiuo* 
«  wu  est  proche  !  Tailes  du  moins  qu'elles  tombeni 
«  eenTenablamaot ,  et  que  la  lumière  soit  partout 
>:  proinptement  substituée  aux  ténèbres  (8).  » 

Ce  Tut  là  tout  le  succès  qu'obtint  la  lettre  de  I'é- 
véque au  chapitre  de  Zurich.  Puisque  toulm  ks 
reraonlnncei  amicalea  élaiant  vaines,  il  fkllait  flrap- 
per  dce  coups  plus  décisib.  Faber  cl  Landenberg 
portent  ailleurs  leurs  retrards;  c'est  vcr^  la  diète, 
vers  le  conseil  de  la  nation  helvétique,  qu'ils  se  tour- 
nent anin  (8).  Dea  dépotés  da  Nvéqna  y  arrivant  { 

qucrc  (.hrlitura  proiJUr  ujuiMl«norum  amlcitUin.  (Xw,  ïpp., 
l>.  200.  du  13  nul.) 

(Tj  NeiM  VM  AilM  Bedwl*.  do  BccImUi  laOail  (Sw.  opp. 
«.IS.) 

(f j  ta  «liWW!  '•W  !•  ^  ?«»^  |o4«a|t«r.  (1^. . 

p.  se.) 

(t)  nvm  V  •in  andertn  nt^mH»  Iseél  feUHW  sMas  «•* 
t«a...  «u.  (aauteaN't  Pi*) 


Digitized  by  Google 


su 


LES  S0ISSE8. 


âsciipOMiiiqii«lèar  mallre  a  défendu  p«r  un  oiéh» 

dcmcnt  à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  d'innov«T 
dans  les  choses  de  doctrine  j  que  son  autorité  étant 
néconoue,  il  invoque  le  «eooors  des  éhefo  de  la 
«Hiiidéntton,  pour  l'aider  à  maintenir  dans  l'obcis- 
lance  les  rcbdlcs  et  lUte.iuhe  r.niliquc  et  véritable 
Ibi  (1).  Les  ennemis  de  la  réforroalion  dominaient 
dtu  celle  prvmilre  tneiiiblée  de  fai  nation.  Déjà, 
peu  auparaTtnt,  elle  avait  rendu  un  arrêté  qui  in- 
terdisait la  préflirntinn  à  tous  les  prélres  flonl  les 
discoure  portaient,  disait-on,  ia  dibcordt-  parmi  le 
peuple.  Cet  «rrHé  d«  ta  diète  qui,  pour  la  première 
Ml,  «*occapaiit  de  la  réformation,  n'avait  pttende 
suite  :  mais  maintenant,  voulant  sévir  relie  assem- 
blée cita  devant  elle  Urbain  Weiss,  paslcur  de  Fis- 
lispach,  prft»  de  Bade,  que  le  bmit  poMie  «ceiiMiC 
de  prêcher  la  nouvdle  foi  et  de  rejeter  l'ancienne. 
Wetss  fut  relâché  pour  quelque  temps  sur  l'inter- 
cession de  plusieurs  et  sous  la  caution  de  cent  flo- 
riiM,  que  ses  parafwiem  préaeDtèreiil. 

Hit»  ht  diète  avait  pris  parti  ;  elle  venait  d'en 
faire  prouve  ;  partout  le  courngc  revenait  aux  moi- 
nes et  aux  prêtres.  A  î^urich,  déjà  après»  le  premier 
•irClé  de  cdle  «NemMée,  on  les  «fait  tiu  m  mon- 
trer plus  impérieux.  Plusieurs  membres  du  conseil 
avaient  l'habitude  de  visiter,  matin  et  soir,  les  trois 
couvents,  et  même  d'y  prendre  leurs  repas.  Les 
moines  endocCrinslont  «s  Mnévoles  oonunonsaut, 
d  les  sollicita iriit  de  fnirr  rcntîrp  rrii  ;^ouvernemenl 
■0  arrêté  en  leur  faveur.  •>  Si  Zwingle  no  veut  pas 
c  se  Isin,  diaaienl-Us,  nooserierans  oneeie  plus 
«  fntt!  »  La  diète  s*élaitrwiBèBdn  oMé  des  oppres» 
iteurs.  Le  conseil  de  Zurich  ne  savait  que  faire. 
Le  7  juin,  il  rendit  une  ordonnance  par  laquelle  il 
déliendit  do  pirtclieff  ooatre  les  moines  :  mais  i  peine 
ranété  élaiUil  vendn  m  qu'il  se  fit  dans  la  chambre 
n  du  conseil  un  bruit  soudain,  dit  In  (  {ironique  de 
K  fittilinger,  en  sorte  que  chacun  se  regarda  (i).  ■ 
La  paix  oo  se  féiabKt  point  ;  le  combat  qni  so  li- 
vraîl  du  haut  delà  chaire,  s'édiauffait  toujours  plus. 
Le  conseil  nomma  une  dépntatiuti  qui  fit  comparaî- 
tre, dans  la  demeure  du  prévôt,  les  pasteurs  de  Zu- 
rich et  les  loelenrs  et  pirédicalenrs  des  couvents  ; 
après  une  vive  discussion,  le  bourgmestre  enjoignit 
aux  deux  partis  de  ne  rien  prêcher  qui  pùt  trou- 
bler la  couconle.  u  Je  ne  puis  accepter  cette  injonc- 
«  lion,  dit  Ztrtngic;  Je  rtnx  prêcher  révangile 
«  Uhranent  et  sans  condition  aucune,  conformé- 
«  ment  à  l'arrêté  qui  a  été  rendu  précédemment. 
<i  Je  suis  évéque  et  pasteur  de  Zurich  ;  c'est  à  moi 
«  que  le  sohi  d»  imes  a  été  coofié.  Tai  prêté  scr> 
«  ment,  cl  non  les  moines*  Ce  sont  eux  qui  doivent 


(I)  Vad  den  wahr«n  alt«o  (iauben  erhallten.  rautUnser,  ».) 
(3)  Uaw4tieaatfettiib«n«lwNi  gmism  &Mtt.(IMd.) 
(a;  s«ii4cni  voa  tinta  i(4caiarierwfNei.tiiiid.; 


Il  céder,  et  non  pas  moi.  S'ils  prêchent  des  men- 

it  songes,  contredîrni ,  et  jusque  dans  la 

u  chaire  de  leur  propre  couvent.  Si  moi-même  je 
«  prêche  une  doctrine  eonlrah«  m  saint  Évangile, 
«  alors  je  dema  nde  i  être  repris,  noiMeuIement  por 
«  le  chapitre,  mais  encore  par  quelque  citoyen  que 
«  ce  soit  (ï);  et  de  plus ,  à  être  puni  par  le  con- 
«  seil.  »  —  «  Nous,  dirent  tes  moines,  noiu  deman* 
u  dons  qu'il  nous  soit  permis  de  prêcher  les  doctri- 
I!  nés  de  saint  Thomas.  "  La  commission  du  conseil 
ayant  délibéré,  ordonna  »  qu'on  laissât  là  Thomas, 
«  Scotet  les  antres  docteors,  etqa*on  ne  prlebét 
K  qnele  saint  jrangilc.  »  Ainsi,  la  vérité  avait  en- 
core une  fois  remporte  la  victoire.  Mais  la  roinre 
des  partisans  de  ia  papauté  s'en  accrut.  Les  cha- 
noines alinniotttains  ne  pouvaient  cacher  leur  eo* 
1ère.  Ils  regardaient  Zwingic  dans  le  chapitre  avee 
impudence ,  et  semblaient  de  leurs  yeux  domander 
sa  vie  (4), 

Ces  menaces  n'arrêtaient  pas  Z«^ngle.  Il  y  avait 

un  lieu  dans  Zurich  où,  grâce  aux  dominicains, 
la  lumière  irav;<il  point  encore  pénétre  :  c'était  le 
couvent  de  tcutraes  d'OElenbacb.  Les  ûiies  des 
premières  familtas  de  Zarich  y  prenaient  le  voile. 
11  parut  injuste  que  ces  pauvres  personnes,  ren- 
fermées dans  les  murs  de  leur  monaslcre ,  fussent 
les  seules  à  ne  point  entendre  ia  Parole  de  Dieu. 
Le  grand  conseil  ordonna  i  Zwingio  do  rendre. 
Le  réformateur  monta  dans  celte  chaire,  livré© 
jusqu'alors  aux  dominicains,  et  y  prêcha  "  sur  la 
«  clarté  et  ia  certitude  de  la  Parole  de  Dieu  •  U 
pnblM  plus  lard  ce  discours  reraarquaMo,  qui  no 
demeura  pas  sans  fruit  et  ixfila  eneon  plus  les 
moines. 

Une  circonstance  vint  étendre  celte  haine  et  ta 
porter  dans  heauooop  d'autres  cours.  Les  Suisses, 

ayant  à  leur  t<Me  Stein  et  Winkelried  ,  ^  efl:tierlt 
d'essuyer  i  la  Bicoque  une  sanglante  défaite.  Ils 
s'étaient  lancés  avee  impétuosité  sur  l'ennemi; 
mais  rartillerio  do  Pescaire  et  les  tansquenets  déco 
Freundsbcrg,  que  Luther  avait  ren<  "ri(ré  à  la  porte 
de  la  salle  de  Worms ,  avaient  renverbé  f^l  chefs  et 
drapeaux,  et  Pon  avait  vu  tomber  et  disparaîtra 
tout  i  la  fois  des  compagnies  entières.  Winkelried 
et  Stein .  f!c^  Mulinen,  des  Dtesbach,  des  Bonstctten, 
des  Tâcljoudi,  des  Pfyffer,  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Schwili,  surtout,  avait  été  nids- 
sonné.  Les  débris  sanglants  de  cet  aflïvux  com- 
bat étaient  rentrés  en  Suisse ,  portant  partout  le 
deuil  sur  leurs  pas.  Un  cri  de  douleur  avait  re- 
tenti des  Alpes  an  lun ,  et  du  Kbéno  jusqof^u 


(4:  oculos  tn  me  procaclua  toniMntttttciyiw  «aaMpaUgan* 
dervDt.  (19. 0|»p.  lU,  |>.  39.] 

%  H  tisittats  «t  cmnwuae  vmi  m.  ;sw,  on»,  t.  r*  w-l 
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Mds  pcnenne  D'avait  resBeoti  qm  pdiie  âmri 

vive  que  Zwingle.  11  écrivit  aottilM  OM  adresse  i 

ëchviitx  pour  ilëtuurner  les  citoyens  de  ce  canton 
du  service  étranger.  «  Vos  aneClm,  leur  dil-tl 
«  am  lOQle  la  ehalevr  d*an  corar  suisse,  vnl  eom- 
«  batta  leurs  ennemis  pour  défendre  leur  liberté; 
«  mais  ils  n'ont  jamais  mis  des  clirélidc*  'i  ih'tI 
«  pour  gagner  de  l'argent.  Ces  guerres  étrangcrcs 
«  font  fondre  sur  nom  |»a(fie  dlnnoaibnfaks  ca- 
«  lamités.  I.e^  fléaux  de  Dieu  châtient  nos  peuples 
«  confédérés  ,  et  la  liberté  holvéliqoe  est  près  de  se 
«  perdre  entru  les  car  es  m?»  intéressées  et  le»  luîmes 
«  mortcUes  de  prinees  élraiifers  (1  ).  »Zwiaf le  don* 
nait  la  main  à  Meolas  de  Fluc,  et  renouvelait  les 
instances  de  cet  bouirne  de  paix,  (^ette  exhortation 
ayant  élé  préseulée  à  rassemblée  du  peuple  de 
Seliwks,  y  produisit  nn  tel  cflirt  qu'il  y  Ait  arrêté 
de  s'abstenir  provisoirement  pendant  vio;<t-cinq 
ans  de  toute  capitulation.  Mnis  bientôt  le  |>arti  fran- 
çais lit  révoquer  cette  résolution  généreuse,  et 
Sdiwili  Alt  dès  lor*  le  canton  le  plus  opposé  i 

Zwingle  et  à  son  œuvre.  Les  disgr.ices  niênies  (pie 
les  partisans  des  capitulations  étrangères  attiraient 
sur  leur  pays ,  ne  faisaient  qu'accroître  la  haine  de 
osa  bommca  contre  10  ministre  coufagcns  qui  s*ef- 
forçait  d'éloiRncr  de  sa  patrie  tant  d'infortunes  et 
de  bonté.  11  se  forma  de  plus  en  plus  dans  la  confé- 
dération un  parti  violent  contre  Zurich  et  contre 
£wingle.  Les  eoatnnies  de  T^ise  et  les  pratiques 
des  cmbauclieurs,  ensemble  attaquée*,  s'nppin  ,iir  r  f 
nratoeUemenl,  pour  résister  au  soufQe  impétueux 
do  la  réferme  qui  raenafail  de  les  abattre.  En  même 
temps  les  ennemis  se  multiplièrent  au  dehors.  Ce 
ne  fut  plus  seulemetit  le  pnpp,  mais  ce  furenf  erimir 
les  autres  princes  étrangers,  qui  jurèrent  une  haine 
impitoyaUe  à  la  r^teraattfon.  Ne  prétendait*«lle 
pas  leur  enlever  ces  hallebardes  helvétiques  aux- 
qiiellî";  leur  ntnhilion  et  leur  orgueil  avaient  dû 
tant  de  triomphes  'f  Mais  il  resta  à  la  cause  de  l'Évau- 
gih  Dicn  et  les  plus  excellents  du  peuple  :  c'était 
aaoai.  Di^ailleors,  de  diverses  contrées,  la  Providence 
divine  amenait  i  son  aido  des  boanoos  ponrseivis 
pour  leur  foi. 


XIII 

00  motm  ft«Bcat«.  —  Il  «MClRne  ««  Snlia*.  —  aiwta  «alr«  le 

BM>Cri(  't7  viiiKic  -  Uiiciiurs  du  (ommanileur  de*  Juhannilr» 
—  lit  canuml  *  ■ern«.  —  Let  maiiccuf»  d«  MorU.»  L*  cràoc 

(t)  Em  (tttUIch  Verimoung  an  dic  eermimi,  HC,  MgmUtH 
nteitmyt.  {Iw.Opp.  T.  ^  t>nrMe,  p.  300.) 
(33  .    .    .  Kam  cln  !  m<  r.  r.' r  > 'cr  tnrfiK^T  V4llCh...  rlH'' 

aatciocrftKUa.  .riuillu,  Brjir^jr^iv.i».  vf.i 


Le  samedi  juillet ,  on  vit  entrer  dans  les  rues 
do  Zurich  un  moine,  grand ,  maigre,  roido  tt  tout 

d'une  pièce,  revêtu  du  froc  gris  des  cordelîers, 
monté  sur  une  ànessc ,  (portant  une  physionomie 
ctrangère,  et  dont  les  pieds  nus  toucliaient  presque 
à  terre  (9).  Il  arrivait  ainsi  d'Avignon,  et  ao  savait 
pas  un  mot  d'allemand.  Cependant ,  au  moyen  du 
latin,  il  parvint  h  se  faire  comprendre.  François 
L.ambert,  c'était  son  nom,  lietnanda  Zwingie,  et  lui 
remit  une  ietire  de  Berthold  Haller.  «  Ce  père  fran- 
«  ciscain.  y  disait  le  curé  bernois,  qui  n'est  rien 
>>  moins  que  le  prédicateur  apostolique  du  couvent 
•I  géoéral  d'Avignon,  enseigne  depuis  près  de  cinq 
«  ans  la  vMié  chrélicniiof  lia  pvécfaé  en  lalin  à 
i:  nos  prêtres,  à  '  (  iif  vc.  •»  Lausanne,  en  présence 
M  de  l'évëque,  k  1-ribourg,  cl  cntiu  à  Berne,  traitant 
M  de  l'Église,  du  sacerdoce,  du  sacriOoB  do  la  messe, 
«  des  traditions  des  évèques  romains,  el  des  stt> 

.!  per'îtiliiiri';  ()<••;  (irdres  reli^çieux.  Il  niC  ^ciTiMait 
«  inouï  d'ciileiidre  de  Icllcs  choses  d'un  cordelier 
«  et  d*ttn  Français ,  qualités  qui  supposent  l'uno 
•(  et  l'autre,  vous  le  savait  mer  de  supersti» 
K  lions  (3).  11  Le  Franc.iis  raconta  Itii-mcmeà  Zwin- 
gle comment  les  écrits  de  i^uther  ayant  été  décou- 
verts dans  sa  oellttle,  il  arait  été  oMigé  de  qnitttr 
en  toute  hâte  Avignon  ;  comment,  le  premier,  il 
n\nii  nfiri'tnri"  l'Évangile  dans  la  ville  de  Genève,  et 
ensuite  pré:>  du  même  lac  à  L.ausanne.  Imiagie^ 
plein  de  joie ,  ouvrit  au  moine  Tégliso  do  Nolro- 
Dame,  et  le  fit  asseoir  dans  le  cbcanr,  SW  VB  iiégo, 
dfvritit  le  ffiniire-aiMel  t  .-indtert  y  prononça  quatre 
siTmoits ,  où  il  attaqua  avec  force  les  erreurs  de 
Rome;  mais  dans  le  quatrième  il  défondit  l'invoea* 
tion  des  saints  et  de  Marie. 

•I  Frère  !  tu  le  trompes  (4),  »  lui  cria  aussitôt  une 
voix  animée.  C'était  celle  de  Zwingle.  Chanoines  ei 
cbapehims  tressaillirent  de  joie  en  voyant  s'élever 
une  querelle  entre  le  Français  et  l'bérétique  curé, 
ti  II  vous  a  attaqué,  dirent-ils  tous  à  Lambert  :  de- 
u  mandez-lui  une  dispute  publique!  »  Ainsi  flt 
l'homme  d'Avignon ,  et  le  Ift  Jwllet ,  à  dix  heuras, 
les  deux  champions  se  réuninnt  <l.ins  la  chambre 
de  conférences  des  chanoines.  Zwiugle  ouvrit  l'An- 
cien et  le  .Nouveau  Testament,  en  grec  et  en  latin  ; 
il  discuta,  il  enseigna  jusqu'à  deux  heures;  et  alera 
le  moine  français ,  joignant  les  mains  et  les  levant 
vers  le  ciel  fH)  :  i  Je  te  rends  grâces,  ù  Dieu,  dit-il, 
«  de  ce  que,  par  un  organe  si  illustre,  tu  m'as 

eMlhiere  (kcivnt,  iMiunta.  ftw,  Ki>p..  i>.  W7.> 

i  llriiiliT  1^1  ^rri'sK  ,Ut.  ■r"^^I=n.  Drvlr  IV  t* 
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»  dopul  «I»  (^pBiifvnce  li  ctaire  da    yàntè  1 

«  Désormais.  .ijouta-[-il  en  s«  louriianlTerc  i'as»«m- 
•t  bice,  dans  toutes  mes  détresses  j'invoquerai  Dieu 
u  ff  gl,  el  je  l^iMcrgi  1#  ^ou^  li»  irb^pekls.  O^inpi" 
«  j«  im  reinel9  «p  roule,  cl  |e  vtis  è  Ule  voir 
•I  Érasme  de  ttoticnlnm,  el  de  |à  a  Wiitoiuberi^  voir 
II  le  iiioiqe  augusttii  Merlin  huilier.  »  £(  il  repar-* 
tit  m  pfTot  mr  sou  âqp.  Nous  Ip  relinmvcrons  plui 
tard.  c.'Hiaii  lu  prtniier  kmm  wnu  po«r  )a  cinsA 

de  révangile ,  du  pays  de  France ,  qui  parût  en 
SuiMe  «t  eu  Mlain«gii«|  modeste  a vani. -coureur 
dp  ksMiWiip  lit  millidi*  fin  Fcrygips  <rt  de  conftff" 

Myconius  n'avait  pn?  dn  telles  cntisnlfiiimis  ;  il 
dut  voir,  au  ooatriire,  béUattien  liolineiMer,  qui 
ilnilvanii  itCtmnvmà  Lncerne,  «i  y  avait  pré. 
phfl  avec  courage  l'Evarigilc ,  obligé  de  quitter  cvnc 
oilé.  Alors  la  Irislesse  d'Oswalil  «uKinciila.  I.«î  climat 
Imniidfile  Lucerne  lui  clait  contraire;  la  tièvre  te 
Vfnmnll  i  1m  n^dmim  lui  déeltrtrtDt  que,  s'il  ne 
«htageaii  de  séjour,  il  mourrait.  "  Je  nedéiireétre 
•<  nulle  part  plus  que  près  de  toi.  écrivait-il  à  Zwin- 
•  (k,  et  nulle  part  rooini  qu'à  l.ucerue.  L«i  bom- 
e  mes  m  MHUriiMatent,  «t  le  dfmtl  me  nonsaroe. 
«  Ma  maladie,  ditrftn,  eit  la  peine  de  mon  iniquité  t 
"  pit  !  l'ai  beau  dire.  Immm  f.iire ,  toutes!  troi^fin 
«  pour  eux...  U  en  est  un  dans  te  eiel  sur  qui  m:u| 
«  mnp  espérance  rapose  (1).  * 

Cellfl  «qiérance  ne  Tut  pat  vaine.  CétÀit  vers  la 
lin  <it>  mars,  el  le  jour  de  l'Annonciation  approcbait. 
I^^vaiti^veille  00  eéicbrait  une  graïule  fuie ,  en  nié» 
MMiM  d^un  iopendîe  qui ,  m  1140,  avait  réduit  aq 
çaqdrcf  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Déjà  une 
inultiiitfif  fl<-  peuple  des  contrées  environnantes  se 
(rouvail  dans  l.uccrne,  et  plusieurs  eenlainea  de 
fÊtkm  j  élaiant  aieambUa.  Un  oralanr  eélèlm  prêt 
cbait  ordinairement  en  ce  jour  solennel.  Le  com> 
mandeur  des  johannitos.  f'ntirad  Schmirl  rio  Kns- 
iiacfat,  arriva  pour  s'aequtiler  de  celle  loiiciiun. 
IFna  Itealé  imoBema  rprapilaaajt  i^égliae.  Quel  Ail 
rétniMii'iiient  iKÔnéral  en  entendant  le  commandeur 
Iai8»cr  là  i'élâiage  Inlin  auquel  on  étnit  accoiilnmé. 
parler  eu  bon  aliemantl  {à),  aiiii  que  chacun  put  le 
eampfandpa,  «iposar  avec  autorité,  avec  une  sainte 
fprvoiir.  ramoiir  de  IHcu  d.iii^  l'oinoi  de  son  fds, 
prouver  avec  éloquence  que  les  œuvres  exléri<'ures 
ue  sauraient  sauver,  cl  que  les  promesse]*  do  Dieu 
tant  vérilaiilenent  i'esaeiiaa  de  l'Évaufile  !  «  A  IHeu 
■  ne  plaise,  s'écria  lu  roniniandtnir  devant  le  [iruple 
ii  étonné,  que  nous  recevions  un  chcl  aussi  plein 
«  da  péchés  que  Test  l'évèque  de  Aome,  et  que 
K  nous  rq}etions  Jésua^lirist  (3)1  Si  l'évèque  de 

W  «aleqwM  Ad»  memm  est  tilts,  sm  a*t  la  «Mm  mal% 
•insaMe  naUwl.  (tw.  Bpp^  p. 
[3)  WeUcrketRt  prseM  Irybeanfttatelaiehwaiirn,  »«o:ii.'rti 


H  Iboma  dislrilHi«  ta  paiit  du  i^Érangila,  «eagiMs. 

«  le  comme  pasteur,  mais  rioti  conune  chef;  et  s'il 
«  ne  le  distribue  pa^,  ne  le  recevons  eu  aucune  ma^ 
«  nière.  »  Oswfld  na  se  possédiii^  gtf  de  joie.»  Quel 
«  homme!  s'écriaiM;  ditoennl  qudle  ma* 
«  jesté!  quelle  autorité  !  quelle  abondance  de  l'Rs- 
u  prit  de  Christ!  »  L'impression  fut  générale.  A 
l'agitation  qui  remplisaait  lu  ville  succéda  un  silence 
solcnotl  $  mai»  UHtf  <e|a  ne  Ait  qqa  passager.  Si  les 
peuples  ferment  l'oreille  aux  app^'s  tjr  Dieu,  reg 
appels  diniioueot  lifs  jour  en  jour,  et  bientôt  ils  ces- 
sent. Ainsi  en  fnl-il  î  Laaerne. 

Tandis  que  la  vérité  y  était  annoncée  du  kanl  da 
la  chaire,  la  papauté  était  attaquée  à  Ikriic  'Inru 
les  réunions  joyeuses  du  peuple.  Un  laïque  âuùa^ 
gué,  oélilH^  par  se»  tileata  poétiques ,  et  qui  tal 
porté  aux  premières  eharge*  de  l'État ,  Nicolas  Ma* 
nuel,  indigné  de  voir  ses  nimp^Uriotes  pillés  rr)ipt-> 
tuyablouient  par  Samson  ,  cumposa  des  drames  da 
earnavil ,  il  aitaiiua,  avae  les  armes  mordanlai 
de  la  satire,  l'avarice,  l'orgueil,  le  faste  du  pape  et 
de  son  cler^ré  iv  mnrdi  gras  <>  des  seigneurs  •  (les 
«eigneurs  eiaieni  alors  le  clergé,  et  le  cierge  cooir 
meoçail  le  carême  huit  jours  avant  le  peuple  ),  il 
n'était  question  dans  Berna  que  d'un  drame,  d'ua 
mystère,  intitulé  /es  Vangourt  de  mord,  que  de 
jeunes  pr(iuns  allaient  représenter  dans  la  rue  de 
la  Cnû%i  et  le  peuple  se  pressait  eq  foule  i  «e  ipee« 
lacle.  Souff  le  rapport  de  l'art,  (m  ébauches  drama- 
tiques du  commencement  du  seizième  j-iéelc  olTrcnl 
quelque  intérêt }  uisi^  o'esi  sous  uiauui  auire  poiui 
de  vue  que  nous  les  rappelons  {  noua  prélitoerioat 
sans  doute  ne  pas  avoir  à  citer  du  oùté  de  la  réforme 
dos  .iifai|iJ(!S  de  en  genre;  c'est  par  d'autres  armes 
que  la  venlé  Iriwmplie,  .^iais  l'htiloire  ne  crée  pas, 
elle  donne  ee  qu'elle  trouve . 

Knfin  le  spectacle  commence  au  gré  du  public 
impatient,  rissctnblé  à  la  rue  de  la  Ooix.  Un  voit 
le  pape,  recouvert  d  habits  à:|atauu,  assis  sur  un 
trône.  Autour  da  lui  août  vanfés  asa  eottvtfsaaa, 
SCS  g;iriles  du  corps,  et  une  foule  confuse  de  prêtres 
de  haut  et  de  lias  étage  ;  derrière  eux  sont  des  no- 
bles, des  laïques,  des  mcndiauts.  Bientôt  parait  uq 
eonvoi  ftinèbre,  e'cst  un  riche  fermier  que  Ton  porte 
à  sa  dernière  (letiieur»'.  Peux  parents  marchent 
lentement  devant  le  cercued .  nu  mouchoir  à  la 
main.  Le  convoi  étant  parvenu  devant  le  pape,  la 
bière  est  déposée  à  ses  pieds,  et  alors  commeooe 
l'aclioii  : 

PREMTRR  Piatnr,  rf-un fou MmmMSS*. 
Qut  du  mIbU  Iw  MMMamaas 
Aient  piU4  de  nelre  sorti 

guitraUtsk  redM.  (BHlIbitar,  m.) 

(S)  Absit  s  sr«ee  CbrlslUoo,  ut  caput  Um  lululcnlura  cl  p«&> 
oititpiMum  .icccpUQ9,  chrUtum  aiAjlclat.  izw.  ^jip.,  p. 
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Aucun  rraU  tu  nou«  c«6tin 

Sa  ramillc  le  saurer^i 
»e  ce  terrible  pitrialoir* 

•wl««Mw  Wi  M  un  iMwiva). 

lE  ^ACRi^TAit,  'fitftnchmnl  de  la  foule  qui  entoure  le  p»p«, 
•tttumnttn  lo  lie  hâte  veritffurf  ttabtrl  T«nJfHM  PttU. 

MIgneur  car«!  doonri  pour  Itolrel 


u  cv«t. 

l  p      Mi  soif  ii  csl  paj  aSMUvIp  ; 
In  mprl.'...  nul»  c'est  tiU  qae i*eii  fçu  ) 
•h»  Il  M  aaiiH,  «Imk  vi  ta  «to  0)  I 
UHMl«MI«i 


le  KACRIRTAIir. 

Alll  fl    U|w»T«lt  W  faim 
mne  nleoi  wmier  pour  ug 

lir  rrnviiiifr  *  hi  l<-rr«. 
11  mf9  Mua  et  iri  PM  lart. 

LE  cirat. 


la  cloche  de«  mort»  du  cicl  ouvre  l*  portç., 
Je  ne  mu...  hhn  «ih  imjiorieî 
IMwiUMe  dan*  au  matoea 

.IWttWltlWlMtB. 


L/L  ITifeCI       CVRt  (3). 

S>9HUei|  i       n»«  pari  Je  r4cl«m«  i 
9*»  SBJoHrlIftiii  que  cdleânjt 
■e  de»ne  u»  kablt  biaoc,  vçrt,  rou^e  et  «plr, 


Ai|rlaH-nen«fimp«rtr,  •  ta  fleur  de  leur  ft^e, 

ri.',   1,,1-Ilr  r-,   ,1.-,  soldat» 
Kn  de  MngUnCs  rombata, 


I  par  |iin(rlsue,  aiiuat*!  Mr  l'eaeit 

Cnwl  pnmiutê  m*  eiiep«w  porte  cclt*  ewlMr. 
I  ai^l  «■■mitrt  «e  trCi 


jb*4f1ieiii  ▼mrfimit'Wirt. 

A«e«  ladreU  papal  Je  veaa  vivre  et  mniirlp. 

4t  parait  ans  f«nhtU  «(^  «liM|e  •  m  fnll«t 
M  !•  Tlul»  «ni  tpinipade  te  peenlèf*  liHie. 

>  uuldwmitiia  Tlllagcolt  (S). 


^t'e*  koaicn  (tundort  kroneii... 

jÇprn.  lauiol.  IV.  ynri.  %..  Cesch.  I,  p.  mj 
R)  M  mehr.Je  bn»er!  K^men  doch  iKWliMiiii!{lbM.) 
(D  LUmund  caplote  hm  cweMkm  pliia  ctalrt^ 


(4D  Won  Mlr  ol«M  «rai*  nK  fodtemmu, 


a<rae  |«»  Mutera    picini4i  ■•< 


Qlund  du  irvupeau  U  Uiiiu  11  fav4ra  MMrf  • 
lîoiii  toiiiiiiet  de»  br«b|»  le*  berger»  et  I«»ia«pi; 
Ulr»  aoireol  ikkm  paître  ou  lomber  aona  noa  caupi. 
t*  itape  «  DM  eurda  Mini  le  mariage  i 
—  C^aat  Ivèt-blcn.  —  A  ce  joug  le  prêtre  le  plu*  »»((* 
MiHMraU  M  aeumettre.  -  lit  bien  1  c'e«t  inieiu  eucor. 
Oiriin|iortc  la  «caudale  ?  Il  ■(  <  l  oit  wn,  (u  ^ur, 
El  Je  |>ui» d'autant  mieux  mener  uu  train  de  prince. 
Je  De  dédaliae  |»aa  la  praAt  le  plna  ailnca. 
vmpti»gmmm$  mifMt  a  u remme  quni  *eut. 
QwmMHiw  iw  W...  Je  rte  boucba  le»  yeu». 
fMl  nait-ll  de*cnrjDt»...de  pouvciiu  U  »»lsi|4^,.. 
Sur  deux  aillicHorln»  je  conipu  par  apnée, 
m»  Maint  Tertucuï,  Je  n'aurai*  p»»  deux  araa  (6|. 
àm       «•  ton  nwaiM  wi...  U  radara  •  . 
'«  MU»  «fna  M  M  itl,  44NiMrtfoiiim»i 
M  VBSk  J|i«i|iH'4  M  «irt^c*  dieu  me  MM**. 

u  »An. 

iffmffmmn  MM»  gfétmpMMll*»^ 

l*ei|t*  aa  valont«  rentier,  onvrtr  le*  cleiix. 
rr*ehei  |>len  le»  iléi  rcl»  de  l'<Mu  du  conrUtra  « 
Wiin  iioui  «nmines  roi»,  «•(  le  i»niii<-  rsi  inve. 
■al»,  »l  de  i  ânaiiglle  on  Ureate  rateadafd, 
f«o|  «M   ni»  polir  noua.  U    dttiiiilN  PvH 
^'11  fliipt  tacFiMr»  V<*li      d^iwrâii  prttro. 
?nnr  inlrre  Itranille,  il  Muaraudralt  peut-AtrO... 
Vi  l  I  (■  paiivi  c  cl  nitnii  lr  dans  la  ilniplli.  lié. 
Au  lieu  de  ce*  oouraloraaù  ma  rloheata  krillfl, 

e(f  o|»ar«  aoMittuaui  «ni  iralReot  «a  faiilllo. 
Su  âMB  porterait  ma  Miintc  u»jest<! 
Wua,  je  mnrat  (tarder  ce  qu'uni  ioru^^  mcspèrea. 

■afoaUri'  n-i        .«  ;|.-s  ■•ii  .ri»  i-'m.--.  .iirr> 
Hou»  n'avons  qu'A  >auluit°,  l'uiilttir»  oi  *  upua, 
€-e«t  m  dIOH      ■•  pil|||lp  ail«re  4  ma*  |enoi|^ 
Jf  pmte,  en  l^naant,  aur  la  Irtae  du  mondo. 
J«  donne  lent  ain  mten«  ;  mal*  le  laiituetoimond* 

Doll  filtr  li'ln  il<  Il  -.1.1         r  ■  ■.  I  rihii:".  «l  ni.lr«  *r, 
trpU  geuttiM  d'tuku  tMiulle  «uiitlltvtil  iOB  tf^for- 

Nouji  ne  poursuivron»  \i»t  celle  (raduclion 
l^rnlc  (lu  «IrHiin'  «le  Manuel.  L'Miifjoissc  «lu  clergé, 
lorsqu'il  ap^irend  les  efforts  dos  rêiormateura,  m 
colère  contre  eeiix  qai  mcneeenl  de  troubler  tti  ' 
d^Mirdres,  tout  cela  «si  peint  ili>s  couleurs  les  plut 
viv*"?.  Les  mri^iM's  dissolues  il(nil  ce  iny.si»Te  pr<'e«»ii- 
iait  uiif  Si  li-a|»paiite  image,  étaient  trop  couiaïutiei 
pour  que  chacun  no  Akl  pu  fVappé  de  lu  vérité  Û^ 


«o Idg aMit  imMMV  Agtcr,  vM,  etc. 
(•àm.  Kawol.  IV.  Win.  K-Cowib.  l,  p.  m-) 

(S  ^Vcllll  os  ^tiitiil.  \siv  Un  Anfang  der  kiici»  u 

|ch  Lrugc  vlellcl(:|it  grobe»  Tucb  und  Iwticlicn.  '^Ibid.J 

(C)  Ua  oaprMaioua  aHomaiida»  sont  Irta-lartea  ! 

50  Mn  Mb  rar  |ut  Mateob  ein  ■anawlMk,  «ta.  pMC, 

p.  m} 

(7)  Wir  ntahlMltail  taUM  tin  il«ietalM1i.(lb|il.) 
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tablMii.  Le  peapifl  était  «gité.  On  entcudaU  bien 

des  |i1.ii.sai)tcrics  en  sortant  du  spectacle  (le  la  rue 
de  la  Croix;  mais  quelques-uus étaient  plus  sérieux: 
ih  parlaient  de  la  liberté  chrétienne,  du  despotisme 
du  pape;  ils  opposaient  la  simplicité  érangéUqne 
aux  pottipcs  romaines.  Bientôt  les  mépris  du  peuple 
débordèrent  dans  la  rue.  Le  mercredi  des  ceudres , 
on  prouMmi  les  indnlijenees  dans  toute  la  vilk: ,  en 
weoropagnant  cette  proces^on  deebantiaatirîqoes. 
Un  gr.inil  rniip  1',  lif  ('h'  [Ktr(r  .  (îans  Bcrn<*  vt  dans 
toute  Ja  Suii>^<>,  a  l'antique  cililicc  delà  papauté. 

Quelque  temps  après  cette  représentalbn,  eut 
lieu  d  Berne  une  autre  comédie;  mais  ici  rien  n'é- 
tait inventé.  Le  clergé  .  1'  ron^  mI  ,  la  bourgeoisie, 
étaient  assemblés  devant  la  l'uric-Supérieure  ;  ils  at- 
tendaient le  erAne  de  sainte  Anne,  que  le  Âmeux 
chevalier  Albert  de  Stcin  avait  été  chercher  à  Lyon. 
A  la  fin  Stcin  parut,  tenant  cnvcloppco  <laii$  une 
étofle  de  soie  la  sainte  relique ,  devant  laquelle  l'é- 
Téqae  de  Lausanne  avait,  à  son  passage ,  plié  le 
genou.  Le  crâne  précieux  est  porté  eu  procession  à 
l'église  des  Dominicains  ,  les  cluchcs  retentissent . 
on  entre  dans  l'église,  on  place  arec  grande  solen- 
nité le  crâne  de  ta  mère  de  Marie  sur  l'autel  qui  lui 
est  consacré,  derrière  un  somptueux  treillis.  Maisau 
milieu  de  toute  cette  joie  arrive  une  lettre  de  l'abbé 
du  couvent  de  Lyon  où  reposaient  les  restes  de  la 
aainle ,  annonçant  que  les  moines  avaient  vendu  au 
chevalier  un  os  proDine  pris  dans  le  cimetière , 
parmi  les  débris  des  morts.  Celte  mysliOcation  faite 
i  l'illustre  ville  de  Berne  indigua  profondément  ses 
ctloyen». 

La  réformation  avançait  sur  d'autres  points  de 
la  Suisse.  En  1521  un  jeune  Appenzellois,  Walter 
Klarer,  retourna  de  1  université  de  Paris  dans  son 
eanton.  Les  écrits  de  Luther  lui  tombèrent  entre  le* 
mains,  et  en  V^'-l'i  il  |irccha  la  doctrine  évangéliquc 
avec  tout  le  (eu  d'un  jeune  chrétien.  Un  aubergiste, 
membre  du  conseil  appenzellois,  nommé  Bausbcrg, 
homme  riche  et  pieux,  ouvrit  sa  maison  i  tous  les 
amis  delà  vcritë.  Tn  fameux  capitaine.  Barthélémy 
Berweger,  qui  s'était  battu  pour  Jules  11  et  pour 
lion  X,  étant  alors  revenu  de  llome,  persécuta  aus- 
rilétles  roinistresévangéliquei.  Dn  Jour  pourtant,  sa 
souvenant  d'avoir  vu  à  Rome  bien  du  mal,  il  se  mit 
à  lire  la  Bible  et  à  suivre  les  sermons  des  nouveaux 
prédicateurs  :  ses  yeux  s'ouvrirent,  et  il  embrassa 
l^vangile.  VofanI  que  la  foide  du  peuple  ne  pouvait 
trouver  place  dans  les  temples  :  »  Que  l'on  prêche 
u  dans  les  champs  et  sur  les  places  publiques,  » 
dit-ilj  et  ntalgré  une  vive  opposition ,  les  collines, 
les  prairies  et  les  montagnes  d'Appcnzell  retenlirant 
souvent  dès  lors  de  U  nouvelle  du  salut. 

tk-lif  (lorlrine ,  remontant  le  IVbin,  parvenait 
PrtBie  jusque  dans  Tanlique  Rbétifi  Un  jour,  uit  i 


étranger,  venant  de  Zoridi ,  ptna  le  fleuve  et  m 

présenta  chez  le  maître  sellier  de  Flasch,  premier 
village  des  Grisons.  Le  sellier ,  Chrétien  Aaborii , 
écouta  avec  étonnement  les  discours  de  son  hAle* 
«  Prêches,  »  dit  tout  le  village  à  l'étranger,  qui 
s'appelait  Jacques  Rurkii.  (Âlui-cî  se  plaça  devant 
l'autel  ;  une  troupe  de  gens  armés,  ayant  Âniioru 
en  téle ,  Tenloura  pour  le  défendre  d*ttne  attaque 
imprévue,  et  il  leur  annonça  l'Évangile.  Le  bruit 
de  celte  prédication  se  répandit  au  loin,  et  le  di- 
manche suivant  une  foule  imuieuse  accourut.  Bieu- 
tôt  une  grande  partie  des  ludïltants  de  ces  contrées 
demandèrent  la  oéne  selon  Tinstitution  de  Jésus* 
Christ.  Mais,  un  jour,  le  tocsin  retentit  tout  à  coup 
dajis  JUayeufeld  ;  le  peuple  ctTravé  accourut;  les 
prêtres  lui  dépeignent  le  danger  qui  menace  TÉ- 
glise  ;  puis,  à  la  léte  de  celte  population  fanatisée, 
ils  courent  à  Flasch.  Anhorn  ,  qui  travaillait  dans 
les  champs,  frappé  d'entendre  le  son  des  cloches  à 
une  heure  si  inusitée,  retourne  précipitamneat 
chez  lui,  et  cache  Burkli  dans  une  fosse  profonde, 
«  rrii-^t  c  dans  sa  cave.  Déjà  la  maison  était  entourée, 
les  portes  sont  enfoncées,  on  cberche  partout  le  prc> 
dicateur  hérétique,  mais  en  vain;  à  ht  In,  les  pcr* 
séculeurs  abandonnent  la  place  (1). 

La  parole  de  Dieu  se  répandit  dans  toute  la  ligne 
des  dix  juridictions.  Le  curé  de  Uayeufeld,  de  rc- 
tourde  Rome,oft,  ftiricux  des  succès  de  l'évangile, 
il  s'était  enfui,  s'écria  :  «  Eome  m'a  rendu  évangé- 
Il  liquc!  •<  et  il  devint  un  fervent^ réformateur. 
Bientôt  la  réforme  s  ciemiit  dans  la  ligue  de  la 
«  maisondélMeuM  :  «  Ghtsi-tu  voyais commenl  les 
>'  habitants  des  montagnes  de  la  Rhétie  jettent  loin 
u  d'eux  le  joug  de  la  captivité  babylonienne!» 
écrivait  Salandronius  à  Vadian. 

De  révoltants  désordres  hélaient  le  jour  où  Zurich 
et  les  pays  voisins  briseraient  entièrement  ce  joug. 
Un  maître  d'école  marié  ,  désirant  devenir  prêtre, 
obtint  à  cet  effet  le  consentement  de  sa  femme,  et 
ils  se  séparèrent.  Le  nouveau  curé,  trouvant  impoa» 
siLIe  l'accomplissement  du  vœu  de  célibat,  quitta, 
par  ménagement  pour  sa  femme,  le  lieu  qu'elle  ha- 
bitait, et  s'élanl  établi  dans  l'évécbé  de  Constance, 
y  forma  des  liens  ooupoblei.      fcuMne  aceonrut. 

pauvre  prêtre  eut  compassion  d'elle,  et  renvoyant 
celle  qui  avait  usurpé  ses  droits,  il  reprit  son  épouse 
légitime.  Aussitôt  le  procureur  fiscal  dressa  sa 
plainte  ;  le  vicaire  général  s'agita,  les  oonsâllersdu 
consistoire  délibérèrent...  et  l'on  ordonna  au  curé 
d'abandonner  ou  sa  femme  ou  son  bénéfice.  La  pau> 
vre  épouse  quitta,  tout  en  larmes,  lamaisoiideion 
mari  ;  sa  rivale  y  rentra  triomphante.  L'Église  se 

(1)  Aahom,  vricdcrKebnrt  4cr  Xv.  Klrchco  In  den  S  MwMMk 
cfear.l«W,wiR.i,  |>.  }&T, 
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déetai  nÉisbite,  et  lato  dés  Ion  innqQille  le 
prttre  «diilièn  (1). 

Peu  après,  un  curé  de  Lucenie  enl(>Y.i  tinr  fem- 
me mariée  el  vécut  avec  eiie.  Le  mari,  s'èlanl  rendu 
A  Lneerne,  pnflla  de  PabseiM»  du  prêtre  poar  re- 
prendre u  femme.  Comme  il  la  ramenait*  te  curé 

«ipdtjctcur  les  rencontra  :  aussitôt  il  so  jeta  sur  le 
mari  oflCeiisé,  et  lui  Qt  une  blessure,  dont  celui-ci 
monrat  (9>.  To«s  les  hommes  pieux  lentaîent  la 
nécessiti^  de  rétablir  la  loi  de  Dieu,  qui  docliro  le 
mariage  honor<tbie  entre  tnu^  '71'.  !  (  ?  miiiislros 
évangéliquet  avaient  reconnu  que  la  loi  (Ju  cclibal 
élail  d'âne  origine  tout  humioc,  imposée  par  les 
pontifes  romains  et  contraire  à  la  ffaîole  de  Dieu, 
qui,  en  décrivant  le  véritable  évéque ,  le  représente 
comme  époux  et  comme  pire  (I  Tiroolbéc,  ch.  m, 
T.  9  et  4).  Ha  voyaient  en  même  temps  que,  de  Ions 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  rÉgKoe*  ancan 
n'avait  cause  plus  de  vires  et  dr  sraiiflnlc';  Tl«; 
croyaient  donc  que  c'était,  non-sculeiuciil  une  cho>^ 
légitime,  nuis  encore  no  devoir  devant  Dieu,  de  s'y 
soustraire.  Plnswors  d'entre  eux  rentrèrent  alors 
dans  l'anrifnne  voie  des  lemp;  apoi^toliques.  Xylo- 
tect  était  marié.  Zwingic  se  maria  aussi  à  cette 
époqne.  Nnlte  femme  n'était  pins  eonsidèrée  dans 
Zurich  qu'Anna  Reinbard,  veuve  de  Meyer  de  Kno- 
nan.mère  de  Hêrold.  Elle  avait  été,  dès  l'arrivée  de 
Zwingle,  parmi  ses  auditeurs  les  plus  assidus;  elle 
demenrait  dans  son  voisinage,  et  il  avait  remarqué 
sa  |)ièié.  sa  modestie,  sa  tendresse  pour  sesenfants. 
Le  jeune  (iérold.  qui  était  devenu  comme  «ton  fils 
adoptif,  le  rapprocha  encore  plus  de  sa  mère.  Les 
^pranves  par  tesqnelles  avait  d^  passé  cette  femme 
chrétienne,  qni  devait  être  un  jour  la  plus  cruclle- 
meat  éprouvée  de  toutes  les  femmes  dont  l'histoire 
nons  ak  conservé  le  souvenir,  lui  avaient  donné  une 
gmvité  qni  feimit  ressortir  davantage  encore  ses 
vertus  évangéliques  (î).  Elle  avait  alors  environ  ' 
trente-cinq  ans ,  et  sa  fortune  propre  ne  montait 

(11  aimai,  aamal,  Vl.-W*r«  K.  fiatch  1,^.178. 
(S)  niae  tnm  «wrtofaiaaalMi  JnlIliwM  MpnfecMUt.  adgr«- 
ditur,  icthMantM  wtaMf*  e«ltt  atlaadMi  norllar.  ISw.lap-. 

p.  308.) 

(3,  tp.  au  Hébr.,  chap.  XUI,  4. 

(«)  AaMaiiiiiHinl,TmiMnMa«f«rv«BKii«Mii,ii.». 
(S)  Un  iMiiiielNRiH  aSwIiilH.  rtlilrf.) 

f  'I",'  nnr  vcrltui^U.  te  in.irllo  nuii  Uni  rettclicr  WanUB  ffllrtl 
tiiiii  In  nc^atlu  VLTbl  siii  Kpp.,  p.  335.) 

(7j  Le*  Mographes,  h»  liiitorieiis  l(W|ilMMl|>ecUble(,  el  tou» 
M»  aalwra  ^  lc«  ont  cwi^,  placeot  4mni  uw  pliw  tard  lo  nu- 
rlag»  4s  IwlBilt,  wwlr  m  avril  lasi.  Sana  vmiMr  ttpottr  Ici 
toute* le«  raUoni  qui  m'ont  rons.ilnm  (|iir  c'iH.iIt  uiir  erreur, 
j'IndlqiteralMwlaïaafll  le*  auloriti's  le»  piiia  dût  itivc»  luv.  intre 
de  ramt  Mtaieda  twlngle,  lijrconiua,  du  2i  Juillet  1522,  porte  : 
raucmm  «mançMmmfeueiuimé.  Une  autre  lettre  du  même 
ml,  SCfIte  vera  la  an  ae  cette  anaCe,  |wrte  auail  :  Fmie  emm 
vxore.  te  conlvna  mt^nir  <tf<  cri  deux  lettre»  prouve  que  la  date 
a<t  bien  CMcte.  >al«  ce  i|ul  ef  l  pliit  fort  eacore,  une  lettre 


qu'à  quatre  cents  finrins.  Ce  fiitsnr  elle  qoeZwiugle 
jeta  les  ytm  pour  en  feire  Ja  eompogoe  de  sa  vie. 

11  comprenait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sacr^,  d'in- 
time clans  l'union  coiyugale.  11  l'appelait  «  une 
trèS'Minte  alliance  (9).  »  Be  même  que  Christ , 
«  disait-il,  est  mort  pour  les  siens  et  s'est  donné 
«  ainsi  tout  entier  à  eux,  de  nu  tnr  .-lussi  des  époux 
^  doivent  tout  taire  et  tout  soulTrèr  l'un  pour  l'an* 
«  tre.  »  Mais  Zwingle,  en  prenanl  Anna  Bdaluml 
pour  Temme,  ne  fit  point  eneora  connattre  son  ma- 
riage. C'est  une  faiblesse,  sans  doute  condamnable, 
de  cet  homme  d'ailleurs  6i  ré!»Mlu.  Les  lumières  que 
loi  el  ses  amis  avaient  acquises  sur  fat  question  du 
célibat,  n'étaient  pas  générales.  Ses  bibles  pou- 
vaient être  scandalisés.  Il  craignit  que  son  utilité 
dans  l'Église  ne  fût  paralysée  si  son  mariage  était 
rendu  public  (6).  Il  sacrifia  une  partie  de  son  bon- 
heur à  ces  craintes,  respectables  peut^-étrc,  mois 
dont  il  CM  dn  s'aflirancfair  (7). 


XIV 

comment  u  rirlU  trtompbc.  -  ateoloo  i  llatJdlca.  -•  aeqsete 
a  iwiiiii*,  —  «n  caaMdSrét.  —  1«b  kaama*  4«mMMb 
lépaMMl.     Vm»  «eSM  énm  w  CMnaat.  -~  Vm  atoer  efeei 
■ycealva.  —  la  ftiree  dee  rWormetmn.  —  ifial  dea  requétea 

à  Lucenie.  —  1<-  luim  il  dr  \a  ilidc  B;illcr  i  rtioltl  de 
Tlllc.  —  rribourg.  —  Destitution  d'oawald.  —  ZwInglc;  le  ron- 
tole.  —  oewaM  ipiltte  laceme.  —  rremler  acte  ae  rigueur  4* 
la  diète.  —  CmwtenMtlea  Se»  llrèrea  deawlagla.  —  aaaelallau 
ae  twlHglt.  —  VaveoJr.  -  ivMre  do  swla|ie.t 

Cependant,  des  iirlérèts  plus  élevés  encore  préoc- 
cupaient alors  les  pensées  des  amis  de  la  vérité.  La 
diète ,  comme  nous  l'avons  vu,  pressée  par  les  en- 
ncmisde  la  réformation ,  avait  eigoinl  aux  prédica- 

teurs  évangéli'^nf  fc  ne  plus  pri'cher  des  doctrines 
qui  troublaient  le  ))onple.  Zwingic  sentit  que  le  rao- 

«crlte  de  Straibourf  par  auccr,  an  mement  œ  le  mariage  4e 
xwlBgterui  rcMu  pubMe.  le  M  avril  IBM  (la  date  de  ramide 

manque,  mail  H  e»l  évl.li'iit  <)Uf'  rt  tlr  IcHre  est  dr  mi),  can- 
Uent  plusieurs  pauagcs  qui  luoiilrciit  iiiio  Z>vjiifil«'  0(.iit  inarié 
depuis  longtemps;  en  voici  qut-liiucs-tins,  uutrc  celui  qui  eat 
cité  daM  la  nele  prdcedento  i  — <•  rroicMura  paiam  te  maritam 
tegl.  vmam  hee  dcelderafeen  iii  ta.  '~«w  Malle  BmINih  quam 
ecnnubtl  lui  conftttlmm  ABtlebrl<ta«  paatct  ferre.— "Aya/tfJ, 
ab  co,  quod  cum  fratrlbua...  eplicepo  CenUantlensI  congrCMUf 
et,  nullu»  cri'dldl.  —  Qua  ratlonc  id  lam  tIlueeUirfi .. .  non  dubl- 
tarlw,  fBUouU>us  bue  adductun»,  apud  viruni  cvangcUruia 
neiiqHeant  emala»  rettiidliiil.»  «le.  »  (Mr.  «p»,,  p.  aB.)x«iogie 
ne  se  maria  daoe  i^m  IIM;  unie  N  Stalara  eaaaailrc  aan  m- 
rlaRc,  contracte  deas  am  auparavaat.  Ua  lavaDU  ddlteura  dea 
lettres  de  zwingic  disent  :  »  Kunt  torib  Jaoi  Z^lngliiis  Anium 
Minhardaui,  cUndesUno  In  matrimonto  babcbat •<  r .  210.  Cela 
me  paraK,  aea  ime  eiMm  deut«Mt,iiialtwi  «ait  ^ala  iomm  ta 
tMU  H*tarH«*ra<|nlaa. 
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ntenl  d*«gff  éUlt  UtMi  et  itee  eêtte  énergie  qai 

le  caraMérisâit.  il  rnnvnqin  î  Eintidieti  les  minis- 
irp?  fin  Spt'fînpur,  amis  <l("  rK\<i(if;llc.  La  force  des 
cbrélîens  n'est  hi  dans  la  puissance  des  Armes,  ni 
étt»  Iti  fliMniifei  des  bftehen,  ni  dairt  les  liiirigdes 
des  p.irti$,  ni  dans  la  fnroteclion  (les  puissants  du 
monde;  elltf  est  dans  une  profession  simple,  mais 
unanime  èt  courageuse,  de  ces  grandes  vérités  aux" 
quelles  le  monde  doit  êtt«  iln  jodr  wornis.  Dieii  tp* 
pelle  surtout  ceux  qui  le  servent  h  lenir  ces  doctri- 
nes célestes  fermement  élevées  ^n  présence  de  lotit 
le  péuple,saas  se  laisser  épouvanter  par  les  cris  des 
«dftffsiiNt.  Ce»  yértlés  M  eh<rg«M  tfref<fti«iti«« 
d'assurer  leur  triomphe;  et  devant  elles,  cômmè 
jadis  devant  l'arrhc  rte  Dieu,  tombent  l*'*  frîotes.  Le 
temps  était  venu  uii  Dieu  voulait  que  la  grande  doc- 
trilie  do  mIoI  Akt  «Inif  eoofcnéed»fis  la  Solsw  ;  il 
fallait  que  l'étendard  évangélique  fdl  planté  sur 
quelque  liaiitenr.  La  Providence  allait  tirer  de  re- 
traites ignorées  des  hommes  humbles,  mais  intré- 
pides, poorleur  faire  tendre  on  éclatant  témoignage 
i  la  fnci-  (li>  la  nation. 

Vers  la  (in  de  juin  et  le  eommencenieiit  do  juillet 
192â,on  Toyait  de  pieux  minislres  se  diriger  de  luu- 
IM  paris  TCit  la  célèlire  diapelle  d*Rintidlen ,  pour 
■n  pckrinago  Kuiivcau  (11.  D'Art,  dans  le  i  aiilori  de 
Acilwili,  venait  (e  curé  do  lieu,  Kallhasar  Trachsei; 
de  Wciningen,  près  Bade,  le  curé  Slahcii;  de  Zug, 
tVerner  Stdoer;  dé  Locerne,  le  elianoioe  Kilcb- 
meyer  ;  (n'^^Ier.  le  cure  ITisler;  de  llongg,  près  dt'. 
2arich,  le  curé  dtumpff  ;  de  Zuricli  même ,  le  cha- 
noine Fatirîcitts,  le  ehapelalft  Schbild,  le  pn'-dica- 
teur  del'ht^pital  GroSRiann,  etZwingie.  Léon  Juda, 
énré  d'F!îrr«idfcri.  roftjt  avrr  une  grande  juir  dans 
l'antiqbe  àbbaye  tous  ces  ministres  de  Jésus-Chrbt. 
Depuis  le  iéjoar  d*  Zwingie.  ce  N«û  étuH  devenu 
line  citadelle  de  la  vérité  et  one  Mtellerlé  des  Jos- 
(es  (2).  Ainsi,  deux  cent  qiiinrc  ans  auparavant, 
s^élaiéiit  réunis  dans  la  plaine  solitaire  do  Gnlttl 
Irenle-trois  patriotes  courageux,  décidés  1  rompre 
le  joog  de  l'Autriche,  il  s'agissait  à  Linsidien  de 
briser  le  jou;;  dr  l'aulorilé  humaine  drins-  îc^  choçps 
de  Dieu.  Zwingle  proposa  à  ses  amis  d'adresser  aux 
•anlons  et  à  révéque  une  requête  pressante,  dans  le 
knt d'obtenir  la  libre  prédication  de  l'Évangile,  et 
en  même  fcmps  l'almliiion  du  célilml  forcé,  source 
de  si  crimmels  désordres.  Tous  furent  de  cet  avis  (3). 
Utrie  avait  lui-même  préparé  les  adresaea,  La  re> 
4n«l«  i  rivéqm  fut  d'abord  lue)  e*étail  le  9  jnîflel 

U)  Tbalrn  ilcbinsammen  clliche  i>rleslcr.  iBullingcr,  M».] 
(2i  lu  ElMidIcn  hallcn  «i«  aUe  8k'li«rhi-n  tlabtn  xu  (cb<>n 
Mâ  dort  n  wokaw.  (J.  J.  «otUaifir  Bctv.  X.  «Mek.  III, 

>•  es.) 

riiil  u  tirtlm  eint  an  den  Blscboff  lu  ConsUnIf  udd  gmrln 
Sldt|no«»cn  ctn  SupvUcaUvn  tu  tlellcn.  (BttlUii(cr,  M».} 


in»\  MM  fea  étangélistei  qUe  ifMll  iMfl<lléli»* 

més  la  signèrent.  I  ne  alTeclion  cordiale  UhiSsalt  en 
Suisse  les  prédicateurs  de  la  véfiit^.  BIfn  fl'autfcs 
encore  sympathisaient  avec  les  hommes  réunis  h 
EInsMIen  1  tela  étaient  Hallert  Mycoflltt^  HMIon^ 
Capiton,  Ecolampade,  Sébastien  Meyer,  Hofm(fisle^ 
et  Wanner.  Celle  harmonie  est  l'un  des  plus  beâun 
traits  de  la  réformation  suisse.  Ces  personnages  ex^ 
eelletiu  aglieni  la^jAuM  wam  un  s«o1  bedHMf 

et  dcnieiircrent  amisjUsqti'n  Iii  niort. 

Les  hommps  d'Rin^idléii  coniprerîaîénfque  éétt'é- 
tail  que  par  la  puissance  de  ia  foi  que  les  membres 
de  ta  connddrationf  dMêél  imm*  lia  espilklailons 
étrangères,  pourraient  devenir  un  s^u)  corps.  Mais 
leurs  regards  se  parlaient  plus  haut.  «  1a  eélesie 
«  doctrine,  dircnl-ils  à  leur  chef  ecclé^iasiiquedans 
li  radreaae  du  t  JuIMi,  eatle  férilé  que  le  Dieu 
«  fTrtfciir  n  Tnrïiiiresîce  par  son  Fils  au  gcrife  hii- 
«  main  plongé  dans  le  mal,  a  été  longtemps  voilée 
«  A  nos  yeux  par  l'ignorance,  pour  ne  pasdirtf  par  la 
<i  inalii*dèqiiè)i|uaa  hommes.  Mali  ce  Dieliloul- 
«  puissant  a  résoin  de  la  féfablir  en  son  élal  pri- 
«  mitir  Joignez-vous  à  ceux  qui  demandent  que  la 
«  multitude  des  chrétiens  retourne  à  son  ebef  qui 
«  cet  le  Cbtial  (4)....  PMf  noM,  mmi  avons  fCMa 
«  de  promulguer  son  Évahgîle  avec  une  îrtraiîgnMe 
«I  persévérance ,  et  en  même  temps  avec  une  $a- 
«<  gesse  telle,  que  personne  ne  puisse  se  plaindre(5J. 
*  Pavoriae*  cette  entremise ,  étennanie  peoi^ré, 
«f  maïs  non  féméraire-  Soyez  coniinr  Vf-  •  ^fir  |e 
•I  chemin,  i  la  tété  do  peuple,  au  sortir  de  l'Égyple, 
«  et  renversez  Vous-même  les  obstacles  qui  s'oppo- 
•I  sent  i  la  inmtlM  triomphante  dé  li  vérité,  a 

Apr^scechaleuretos  apprl.  If  s  évarip;é1isfp<  féarlîs 
A  Einsidien  en  venaient  au  célibat.  Zwingle  n'avait 
plus  rien  à  demander  i  cet  égard  ;  il  avait  pour 
épouse  cette  femme  du  mlllisite  de  GbrisI  qné  dé- 
crit sairTf  l'nuî  qinrc,  srére,  fidèle  m  tmttpi  eîto^t  s. 
(1  Timoth.,  m,  ï).  Mais  il  pensait  à  Ses  frères,  dont 
les  conscienoaa  n'étaient  point  encore ,  comme  la 
sienne ,  aiïranohiea  d«i  ordonnaneea  buniainaa.  Il 
«mpirait  d'ailleurs  après  le  m0monf  oû  toi«  IH  <lfr 
vileurs  de  Dieu  pourraient  \i\re  ouvcrtemefll  et 
sans  eiainteau  frin  de  leur  propre  fiimâte,  Uamt 
leuTê  enfimtê,  dit  Tapôtre,  dlana  ia  aatiniInlSM  a/ 
tiatu  toutê  torte  tVhnnnHfH-.  «  Vous  n'ignon»  pjfs. 
•[  disaient  les  hommes  d'£insidlcn,  combien  jdsqa'ù 

présent  la  chasteté  a  été  déplorableemnt  violée 
«  par  les  |irélrea.  LenN|tM,  dans  la  eenséoMiMi 

(i)  (ilnntTcrsa  Clirisllanonim  mulUt«d»adca|tntni«iA4add 
ChrUtu»  redfal.  fluppticalto  quOramdtm  vtvA  tatHUM 
a*iBsel(«taruni.  Vm.  app.  tH,  p.  M.) 

(S)  BTaAieUun  IrtaaNatii  taMn  promulftfa 
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*  de»  mliiislres  dit  SeignMr,  on  demande  è  celui 
«  qoi  (Nirie  M  nom  de  toni  i  C«tfx  que  voni  pré- 
•I  sériiez  <nrit  iî<i  jUsiM?  il  ropond  :  Ils  sont  jusleîi. 
«  —  8«n(-ilç  savfihfs'  —  IN  sont  «fiv.inls.  M.iis 
«  quand  on  ileinaiiJe  '.  Sont-ils  clia.ii(r-!4  ?  il  ro|»oii(i  : 
«  Aatftnl  que  le  ptttMH  II  faiblMse  boiMliie  (I). 
«  Tctit  rhns  le  Noutc^u  Tf ^Iniiicii!  ton/lninne  un 
«  eotmwtce  iieeneieiiXi  tout  y  autorise  le  mariage.* 
]«l  vient  li  citation  d'un  grand  nombre  de  passa» 
9M<  «  CM  |wan|Ml,  «ontioneiiMto,  mu  voa»  en 
«  sup|)lion^.  pur  l'aniour  (I<<  Ctiri^t .  par  la  liberté 

■  qu'il  nous  a  aequise,  par  la  mi»ére  de  tant  d'Ames 
a  fUMei  «L  «lianeelantM ,  ptr  les  blessures  de  tant 
■I  de  eeimtofléei  ileéréiif  |Mr  lo«t  ce  qn*!!  y  c  de 
«  divin  ou  d'humain...  pcrnnetles  qtie  ce  qui  a  ili 
a  Jail  «m  témérilA  soit  annulé  avec  sagesse;  de 

*  ipiur  qse  le  majeMiwi»  édifice  de  l'égUse  ne  s'é- 
e  «nèleme  «H  ffftfeu  tmât^  H  n'eiiiMdae  iprèt 

«  lui  fini»  ffTurTPiiSP  rnifip  (2}.  V(^\n  âfi  qtjpis  nr.irrps 
«  le  nwfldfl  est  menacé  !  8i  la  sagesse  n'intervient, 
«  ^en  est  (kit  de  fordra  des  prêtres.  » 
U  nqaête  i  It  eMilMénifiM  éUHt  |)tai  loit^ 

ftle  [li).  «  Hommi'.*  piirpflenfs^  »  ainsi  psHaifnt  nnv 
Confédérés,  i  la  Un  de  celte  requête ^  k-s  allies 
dTlioiidieftf  «  Mes  semmea  fovs  8<iis8es  «  et  tous 
é  êMi  IMS  pères.  Il  en  Mt  fMrifil  wm  q«i  le  sont 
it  rTTotiîrés  fîdèfe'»  If^  fArnh.iff».  flan*  l(>s  p^«fM 
ir  et  dans  d'auires  calamités.  C'est  au  nom  de  la 
«  Htium  ditltdé  qw  Mtoi  vdm  fierlon».  Qa}  ne 

*  «ttl  qmà  éknM  «itisftrions  beniéonf»  mteUx  It 

*  Hcencp  'Ir  \n  chair,  on  ne  nous  «oiimptlafil  poin! 
é  eux  lots  d'une  union  légitime  ?  Mai^  -il  faut  ftrire 
«  cefNrietMindalesqtti  eflligent  l'Église deOiHtt. 
d     le  lynnnie  du  peAUfirde  Rome  veut  nous  op- 

r  prtmfr.  ne  rnliînfï  rîon.  Iff'ro^  cour«r}?c(ix  !  T.'rttt- 

■  torité  de  la  Parole  de  Dieu,  les  droits  de  la  librrié 
K  chréliemie  et  h  puissinM  iontèrtlM  dé  la  grâce 
e  mMK  fardent  et  mm  entourent  (i).  Noos  avons 

■  ia  m^wr  p-r'rip,  ruMH  avons  \it  m^mc  foi,  nous 
«  Mmmes  Suisses,  et  la  vertu  de  nos  illustres  ancé- 
e  ira  c  lot||o«ti  ittiflifl»(é  n  |ni»»nee  pàr  ane 
«  défenëe  iifdontpbllik  do  eeoi  qa'opprtfflâlt  l'inl- 

*  qnité.  » 

Ainsi  c'est  dans  Einsidien  même,  dans  ccl  anli- 
4«<  bo«feranl  de  fa  fU[i«rs(itioO ,  qui  de  nos  jours 
éfAcort  dH  IHUt  des  plos  fnmrut  sanctuaires  des 
^liqiMiiromaines,qae2iringfe  et  sestniiâ  levaient 

(1)  8antn«  c«sU7  reddidilcQtulraà*  bumana  ImbecllIlUs  {kt- 
«iRIK.  (HunNeatM  4OtftMMl«0rapo4  •cl««Ciaa  UanceOsUnini. 
I4r.  opp.  fil,  p.  (S.) 

(2)  iTe  qiuDdo  molM  ttU  ma  «s  patrli  caittM  ÉHlfanHi 
conttrucla,  eim  n«|Bra  lM|i  tKTUtMtUt  Mmiat.  (Ibld., 
P.U.) 

l»)  â^oaai  ritimmcslt  ad  «aoiaïunanr  t«f»gta»aa>  «ivl- 
taica  aartpta,  M  evaniaiicn  daelilM  «HiMiai  iniiMlaM,  «!«. 


d'une  main  tiardie  i'élendard  de  ia  vérité  et  de  ta 
lib<^.  Ib  en  afipèlaient  *«<  «b«<»  dê  VÈM  et  de 
l'Église.  III  aflkfhaient  leurs  thèses  mitime  Luther, 
mais  A  la  iwrte  dti  pal;iis  épiscopal  et  à  celle  de* 
Conseils  de  la  nation^  i.es  amis  réunis  k  Einsidien  ^ 
tépÊttma  eahMa,  Jofen,  Irieinè  d*eifkér«hee  «n  » 
Dieu  auquel  ils  avaient  remis  leur  cause  ;  et  passant, 
les  iin^  près  du  champ  de  bataille  de  MorgsrJen, 
les  autres  au-deiius  de  la  chaîne  de  l'Albis,  d'autres 
OMorfe  pa#  d'OMrea  vallées  on  d*aalreo  raoMs,  tti 
retournèrent  tons  à  leur  poste.  »  C'était  vraiment 
■  quelque  chose  de  grand  pour  rc^  irmfi";  là  (S), 
«  dit  Henri  Bullinger,  que  ces  haiumes  eussent 
c  elnsi  «usé  se  Hiellre  en  avant,  ei,  ae  tan|^nl  ao' 
u  tour  dp  r^v.iriiîilp.  ^p  fiHsmif  cxpo^i^s  à  tons  les 
«  dangers.  Mais  llieu  les  a  tous  gardés ,  en  sorte 
«I  qu'aucun  mal  ne  les  a  atteints,  car  Dieu  conserve 
•  les  alena  en  lent  (empi.  »  C'élaif  en  effist  qael> 
qop  rlir>«p  dP  grand  ;  c'était  un  grand  pa«i  dans  li 
marche  de  la  réforme,  un  des  jours  les  plus  ilius- 
tres  de  la  régénération  religieuse  de  la  Suisse.  Une 
sainte  eOnfSdérttîdn  sTéiait  formée  i  Bînafcllerl.  Des 
hommp'î  humhfes  el  coUrappiiT  n\a(pnt  <îni*i  IVp^c 
de  l'Esprit,  qui  est  la  l'.irolp  <Jo  Dieu,  et  le  bouclier 
de  la  foi.  gant  était  jeté  ;  le  défi  était  denné,  non 
plus  seulement  par  un  seol  homme,  Mais  par  dés 
hnrrtniP'»  de  divers  r.irTfon*.  (ir^ls  è  sacriflef  lear 
vie;  il  rallaii  attendre  la  bataille. 

Toat  annonçait  qu'elle  serait  rodé.  Déjà  cinq 
joure  après,  le  7  jailiet,  le  magistrat  de  2aHdl, 

vofiïatTt  dnftfTpr  qtfpIqHf  ^nfi^raclion  )»n  firfî  m- 
iriain,  fil  com(iarallre  Onrad  (îrebel  et  Clau»  iltrt- 
trngcr,  déttx  de  «es  hommes eifréfflésqtii  semMMMt 
ronloir  aller  au  delà  d'une  sageréftdrnriitîofi.M  ^odè 
It  vnus  défpndons,  dit  lebf»irrftinp«ffp lUxist,  dépar- 
ti 1er  contre  les  moines  et  sur  les  points  conirover- 
4  aés.  1*  ees  mots,  il  se  fit  dans  In  chambre  an 
bmil  éclatant,  dit  une  atiriennr  chfoniqetë.  Dieu  se 
maniffslnit  tellement  dans  (cltp  rpnvrp,  que  l'on 
voulait  voir  partout  des  signes  de  son  intervention. 

Chaenn  regarda  étonné  aalon#  de  éol,  Mné  que  l*on 
pût  recoti naître  la  causo  de  celte  Myilérledse  éir- 

con«fanrr  f8). 

.liais  c'était  surfout  dans  les  couvents  que  l'indi- 
gnation était  portée  i  un  bant  degré.  taÛqM  rtil- 
nion  qui  s'y  tenait,  soit  pour  discuter,  soit  pour  se 
réjouir,  voyait  éclater  quelque  attaque  nouvelle.  Un 

(ïw.  0|>p.  I,  p.:i9) 

(♦i  artlat  ent*  tenu  âoe«»r»Wt«i».  iniwtitl*  «hilrtt.ir  r  r 
dlTtaue  srMiK  praaliilum  aoM*  «dciM  e«MViel«U*.  (iMd., 

(5)  L>  wai  iwahren  grofiu  «IciiPD  T.vtf'ii  ■  Hulllnv'".  ■*•) 
(•]  BaMeMdleSlnbe«lB»  frotscn  Kiuil.  (rusttia,  Sc^tr.IV, 
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jour  qu'il  y  a?ut  grand  feitin  ûêm  le  covfent  de 
Franbraon,  te  vin  éUot  monté  i  la  (été  des  convi- 
ves, ils  commencèrenl  à  lancer  contre  l'Évangile  les 
traits  les  plus  acérés  (1).  Ce  qui  excitait  surtout  la 
coMre  de  te»  prélies  et  de  ces  moines,  éditait  eette 
(ioclrine  éfaagélîque  que,  dans  l'Église  chrétienne, 
il  ne  doit  pas  y  avoir  de  caste  sacerdotale  élevée  au* 
dessus  des  croyants.  Uu  seul  ami  de  la  rcformalion, 
simple  Idqiie,  Hacrin*  maître  d*teele  i  Solràre, 
était  présent.  Il  évita  d'abord  le  combat,  passant 
d'une  table  à  l'autre.  Mais  enfin  ,  ne  pouvant  plus 
endurer  les  cris  emportée  des  convives ,  il  se  leva 
avec  coarsge,  et  dit  i  haute  voix  :  «  Oai ,  tons  les 
<i  vrais  chrétiens  sont  prêtres  et  sacrificateurs,  sui- 
«  vant  ce  que  dit  saint  Pierre  :  Vous  êtes  sacriflra- 
«  Uur$  et  rota,  u  A  ces  nmts ,  l'un  des  plus  intré- 
pides crienrs,  le  doyen  de  Burgdorff  ,  liomme  grand, 
fort  et  d'une  voix  retentissante,  partit  d'un  éclat  de 
rire  :  •>  Ainsi  donc,  vous  autres  petits  Grecs  et  rats 
«  d'école,  vous  êtes  la  sacriûcalure  royale?...  Belle. 
K  saeriBcatnrel...  rois  mendiants.*,  prêtres  sans 
«  prébendes  et  sans  l)Cnéfiees  (2).  «  T!t  h  l'instant 
prêtres  et  moines  toinbètreul  d'an  même  accord  sur 
le  laïque  impudent. 

Célail  pourtant  dans  Lucarne  que  la  démarche 
hardie  des  hommes  d'EinsidIcn  de\<iit  produire  la 
plos  forte  commotion.  T.a  diète  était  assemblée  dans 
cette  ville,  et  il  y  arrivait  de  tontes  parts  des  plain* 
tes  sur  ces  |wédicatenrs  téméraires  qui  empêchaient 
l'Helvétie  de  vendre  tranquillement  nux  étrangers 
le  sang  de  ses  Qls.  Le  Si  juillet  lââi,  comme  Oswald 
Myconins  était  à  dîner  cfaet  lui,  avec  le  dnnoine 
Kilchmeyer  et  plusieurs  autres  hommes  bien  dis- 
posés pour  l'Évangile,  un  jeune  garçon,  envoyé  par 
Zwiogle,  se  présenta  à  sa  porte  (3).  il  apportait  les 
deux  hmeuses  pétitions  dTinsidlen ,  et  une  lettre 
de  Zwingle,  qui  demandait  à  Oswald  de  les  répan- 
dre dans  Lucerne.  p.  Mon  avis,  ajoutait  le  réforma - 
«  tenr,  est  que  la  ciiusc  se  lasse  tranquillcruent. 
«  peu  â  peu,  plutôt  que  d*na  seul  coup}  car,  puur 
u  l'amour  de  Christ,  il  faut  savoir  abandonner  tout, 
«  et  nictne  sa  femme.  » 

La  crise  approchait  ainsi  pour  Lucerne;  la  bombe 
j  était  tombée  et  devait  éebiter.  Les  convives  lisaient 
les  requêtes...  «  Que  Dieu  bénisse  ea  commence- 
"  ment  (1)!  »  s'écria  Oswald  en  regardant  au  ciel. 
Puis  il  ajouta  :  «  Cette  prière  doit  être  dès  cet  in- 
«  stanl  rooenpation  constante  do  nos  corars.»  Aus* 
sitôt  tes  requêtes  forent  répandues,  penl-èti«  avec 

(I)  Cnm  tnvalt^&t  cnte  BaMM^  aiSlWlIMIWMH        varim  Jlir- 

(tll...(Xw.  Spp.,  p.  230.) 

(3)  Mot*  era»  OrraH  ae  amatMa  ragala  saMrMkna... 

en  VcaK  puar,  qam  nlatoU,  hilar  prarfentan...  (IbM., 

p.  W.) 

(4}  Deui  cnpta  fortuaei!  (iMdO 


plus  d'ardeur  que  Zwingle  ne  Favait  demandé.  Mai* 

le  moment  était  unique.  Onze  hommes ,  l'élite  du 
clergé,  s'étaient  mis  à  la  broche;  i!  fallait  éclairer 
les  esprits ,  décider  les  caractères  irrésolus,  entraî- 
ner    membres  les  pins  influents  de  la  diète. 

Oswald,  au  milieu  de  ce  travail.,  n'oubliait  pas 
son  ami.  Le  jeune  messager  lui  avait  raconté  les 
attaques  que  Zwingle  avait  à  cudurer  de  la  part  des 
moines  de  Zurich.  «  La  vérité  de  l'Esprit  saint  est 
<!  invincible,  lui  écrivit  Mjcontus  le  jour  même. 
<i  Arme  du  bouclier  des  saintes  Écritures,  tu  es 
>i  demeuré  vainqueur,  non  dans  un  cuuiLat  seuie> 
«  ment,  non  dans  deux,  mais  dans  Irais,  et  déià  la 
«  quatrième  commence...  Saisis  ces  armes  puissan- 
u  tes,  plus  dures  que  le  diamant!  Christ,  pour  pr<im 
«  léger  les  siens  ,  n'a  Ltesuin  que  de  sa  Parole,  l  es 
K  luttes  inspirent  un  indomptable  courage  i  tons 
«  ceux  qui  se  sont  cons<'icrés  a  Jésus-Christ  (S).  » 

Les  deux  requêtes  ne  produisirent  point  i  Lu- 
cerne l'effet  attendu.  Quelques  hommes  pieux  les 
approuvaient;  mais  ils  étaient  en  fort  petit  nombre. 
Plusieurs ,  craignant  de  se  compromettre,  ne  vou- 
laient ni  louer,  ni  blâmer  (6).  u  Ces  gens,  disaient 
«  d'antre» ,  n'amèneront  jamais  à  bonne  fin  celte 
«  aibîral  »  Taus  les  prêtres  nrarmoraient,  par- 
laient bas,  grommelaient  entre  les  dents.  Quant  au 
I)cuple,  il  s'emportait  contre  l'Évangile.  La  rureur 
des  combats  s'était  réveillée  dans  Lucerne  après  la 
sanglante  délbile  de  la  Bicoque,  et  la  guerre  occu- 
pait seule  tous  les  esprits  (7).  Oswald,  qui  nliservrîit 
attentivement  ces  impressions  difiércates,  sentit 
alors  son  courage  s*âinnlar.  L'avenir  évangélique 
qu'il  avait  rêvé  pour  Lucerne  et  la  Suisse  sesoMait 
s'évanouir,  «i  Noire  peuple  est  aveugle  quant  aux 
•I  choses  du  ciel ,  dit-il  en  poussant  un  profond 
•  soupir.  Il  n'7  a  rien  à  espérer  des  Suisses,  pour 
>'  ce  qui  regarde  la  gloire  de  Christ  (8).  n 

C'était  surtout  dans  le  conseil  et  à  la  dicte  que  la 
colère  était  grande.  Le  pape,  la  France,  l'Angle- 
terre ,  l'Empire,  tout  s'agitait  autour  de  la  Suisse, 
après  la  défaite  de  la  Bicoque  et  l'évacuation  de  U 
Lombanlic  par  les  Français,  sous  les  ordres  de 
J.Maulrec.  Les  intérêts  politiques  n'étaient-ils  pas  en 
ce  moment  assci  compliqués ,  sans  que  ces  onae 
hommes  vinssent  avec  leurs  requêtes  y  ajouter  en- 
core des  questions  religieusi^s  ?  Les  députés  de 
Zurich  penchaient  seuls  du  côté  de  l'Évangile.  Le 
chanoine  Xylotect,  craignant  pour  sa  vie  et  pour 
celle  de  sa  femme  (car  il  avait  épousé  une  fille  do 

(5)  Uperounests.  <|u!  et,  incbrislo  Jcsu...  'i  r  Epp    p  ^in  ^ 

(0)  Boni  qui  pauci  tunl,  coaimcadanl  llbcllo*  vetlr<Mi  alti 
non  l.'iuil.ininaavttapcrant.  (Ibld.,  p.  210,} 

Oj  b«iu  rurar«a«iipat  onala.  (ihid J 

W  mm  ob  M  apaS  UMwttaaagaattm  «tlISNbm  «anOMMt 
|tariBnpMMalaa«H«.audj 
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fmete  pnaMm  niiboM  du  pays),  avait,  en 

versant  des  larmes  de  regret,  refusé  de  se  rendre  à 
linsidlcii  et  de  signer  les  adresses.  Le  cbanoine 
Kilchmejer  s'était  nxHilré  plus  coarageiu.  Aussi 
«vtilril  toal  à  cnindn.  «  Un  jugement  me  meiieee, 
«  éorivaifrll  1«  IS  aoÉI  i  Zwingle,  je  l'attends  avec 
«  courafr*',  ,.  >  Comme  il  Irnrnit  rcs  mois,  rhuis&ier 
du  couscil  entra  dans  m  chambre  et  l'assigna  à 
«empertttw  pMr  le  lemlemaia  (1}.<  Si  l'on  me  Jette 
«  dans  les  Ters ,  dit-il  en  otmtiraenl  sa  lettre ,  je 
«  réclame  ton  •recours;  mais  il  sera  plus  facile  de 
«  transporter  un  rucher  de  nos  Alpes  que  de  œ'é- 
•  toigner  de  ta  torgear  d'an  doigtde le  ffarele  de 
"  Jésus-Christ,  n  Les  égards  que  l'on  crut  devoir  i 
sa  famille,  et  la  résolution  que  l'on  prit  de  ftiire 
fondre  l'orage  sor  Oswald,  sauvèrent  le  cbanoine. 
Berlbeld  Heller,  peut^ire  perae  quil  n'était  pat 

Suisse,  n'avait  pas  signé  tes  requêtes.  Mais,  plein 
décourage,  il  expliquait  conmie Zwingle  l'Évangile 
selon  saint  Matthieu.  L  ue  grande  foule  remplissait 
ta  catbédntede  Berne.  La  Pamta  de  Dtan efieiait 
avec  plus  de  puiss.-ince  sur  le  peuple  que  les  drames 
de  Manuel.  Ualler  fut  cité  i  l'hôtel  de  ville  ;  le  peu- 
pie  y  accompagna  cet  homme  débonnaire  et  de* 
menra  lénni  f«r  ta  ptaee.  lie  conseil  était  parlagé. 
«  Cela  concerne  l'évéque,  disnient  les  liomnies  les 
«  plus  inQucnls.  Il  faut  livrer  le  prédicateur  à  mon- 
«  seigneur  de  Lausanne.  »  Les  amis  de  Ualler 
tfemMènnt  i  eei  paratoi  et  Jai  firent  dire  de  se  n» 
tirer  en  (oTitr  hrUe.  Le  peuple  l'entoura,  l'accnnipâ- 
gna ,  et  un  grand  nombre  de  bourgeois  armés  de- 
mearèrent  devant  sa  maison,  prêts  à  (aire  à  leur 
hnmble  paaieor  «n  benkvard  de  lews  oorpe.  L*évé- 

que  et  le  con<!eil  rerul^-rent  devant  relte  énergique 
manifestation,  et  Ualler  fut  sauvé.  Au  reste,  Ualler 
n'était  pas  ta  seul  qui  combattit  i  Berne.  Sébastien 
lleycr  réfuta  alon  ta  lettre  paatonle  de  l'évéque  de 
Consinncc,  et  en  particulier  celle  banal'-  Trni'iatirin, 
«  que  les  disciples  dv  l'Évangile  enseignent  une 
«  aeuvelta  doctrine  ;  que  c'est  Taneienne  qui  est 
«  ta  Vftfo.  «  —  M  Avoir  tort  depuis  mille  ana,  dit»il, 
«  n'est  pas  avoir  raison  pcmi m»  urtc  hi  nrc  ;  :iutre- 
«  ment,  les  païens  auraient  du  demeurer  dans  leur 
«  foi.  Si  taf  doetrinea  les  plus  andenaca  doivent 
«  fempurtaTt  quinse  cents  ans  sont  plus  que  cinq 
ir  e<Mif«  t\m,  et  l'Évangile  est  plut  ancien  que  les 
u  ordonnances  du  pape  {i).  » 
.  A  cette  époque,  les  magistraU  de  Friboufg  aui^ 
prirent  des  lettres  adressées  i  Ballcr  et  à  Meyer  par 
Vn  chanoine  de  Irîbomf  nommé  Jean  Uollard, 

OJ  Ta  ver6  «udl.  Bvc  dam  tciibcrcn,  IwuH  pmaë,  t  lawaf 

vihw  MiMm...  (aw.aMi.,  p,  ta,) 
tau  aaMrt.nimM.vi. 

f3i  Hoc  iiuaio  vit  ai,»»  CSC  p«r  ■«iTatlaBf  p«i|inv«llal 

|4I0«  «toclrln*.  IXw.  t(»p.,  p.  229.) 


natif  d^Mie.  Ita  l'emprtaomiêwt,  prié  te  deatitnè. 

rent,  et  enfin  le  bannirent.  Un  chantre  de  la  cathé- 
drale, Jean  V.intnii^  •:f  fiérinr.i  hion((M  pour  la  doc- 
trine évangéiiquti  j  car,  dans  celle  guerre,  un  soldat 
n'est  pas  tonriié  qu^nn  autre  déjà  occupe  sa  place. 
K  Comment  l'eau  bourbeuse  du  Tibre,  disait  Van- 
<i  nius,  poarniit  elle  subsister  à  côté  de  l'onde  pure 
«  que  Luther  a  puisée  é  la  source  de  saint  Paul? » 
Mata  ta  ebanln  ansai  eut  ta  bou^  fermée.  «  Il  y  « 
«  à  peine  dans  toute  la  Suisse  des  hommes  plus 
«  mal  disposé>>  envers  la  saine  doctrine  que  ne  le 
«  sont  les  ril^uurgeois ,  »  écrivait  Mycouius  é 
2wingte(S). 

II  y  avait  pourtant  une  exception  à  faire  i  l'égard 
de  Lucerne;  et  Myconius  le  savait.  11  n'avait  pas 
signé  les  fameuses  requêtes  \  mais  si  ce  n'élail  lui, 
e'étaient  ses  amis,  et  il  iUtait  une  vtatime.  Us  le^ 
1res  antiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  commençaient, 
grâce  à  lui,  à  jeter  quelque  éclat  dans  Lucerne  ;  ou 
y  accourait  de  divers  lieux  pour  entendre  le  savant 
profesaeur  ;  et  les  amta  de  ta  paix  y  écoutaient  avec 
charme  un  son  plus  doux  que  celui  des  hallebardes, 
des  épées  et  des  cuirasses,  qui  seul  jusqu'alors  avait 
retenti  dans  la  belliqueuse  cité.  Oswald  mil  tonl 
sacriRé  pour  sa  patrie;  il  avait  quitté  Zurich  et 
Zwinj;Ii  :  il  nviit  pcnlti  la  santé;  sa  femme  était 
languiSMule  j  son  (ils  était  en  bas  Agef  si  une 
fob  IfOcenw  te  rejetait,  il  ne  pouvait  nulta  part  e»> 
pérer  un  asite.  Mais  n'importe  ;  les  partis  sont  impi- 
toyables, et  ce  qui  devrait  émouvoir  leur  compas- 
sion ,  excite  leur  colère.  Hertcnstcin ,  bourgmestre 
de  Lucerne,  vieux  et  vailtant  guerrier,  qui  avait 
acquis  un  nom  célèbre  dans  les  guerres  de  Souabe 
et  de  Bourgogne,  poursuivait  la  destitution  du  maî- 
tre d'école,  cl  voulait  chasser  avec  lui  du  cauion  son 
grec,  son  tatin  et  son  Évangite.  Il  réusait.  En  sor- 
tant de  la  sé.ince  du  conseil  dans  laquelle  on  avait 
di'slitué  Myconius,  Ifcrtenstcin  rencontra  le  député 
zurichois  Uerguer  :  «  iNous  vous  renvoyons  votre 
m  mettra  d'écote,  lui  dit-il  ironiquement;  prépares- 
•i  lui  un  bon  logement.  »  —  «  iNnus  ne  le  laisserons 
Il  pas  coucher  en  plein  air(î$),  »  répondit  aussitôt 
te  courageux  députe.  Mais  Berguer  promettait  plus 
qu'il  ne  pouvait  tanir. 

La  nouvelle  donnée  par  le  bourgmestre  n'était 
que  trop  vraie.  Elle  fut  bienUM  signiilée  au  triste 
Ilyconius.  Il  est  desililué  ,  banni ,  et  le  seul  crime 
qu'on  lui  reproche ,  c'est  d'être  diseipta  do  Lu- 
ther (C).  II  porte  partout  ses  regards ,  et  nulle  part 
il  ne  trouve  un  abri.  U  voit  sa  femme,  son  fils,  lui- 

(41  C«njux  InArma.  Zw.  Epp..  i>.  U*l.] 

(S;  Vc«lal!  «Actenus  enlm  ne  dormiendnm  «H  «I  »ub  <U«. 
(S)  au  wprafevftront  mit  ^nadl  ita  l,allMfMms.tibM4 
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mêmof  êti^  hXtUH  vimûiiàUa,  repooMét  ét  Imt 
ptirie...  el  Uml  Mmt  de  Kl  ta  Sfllase  «sHée  pur 

an«  forte  tourmente,  qui  brise  et  détruit  tout  ce  qui 
Oie  k  bravefé  «  V<riei,  dil-il  «lors  à  ZwiBgl6«  le 

•  pattvte  MteMdtfs  est  cAtfiaé  pér  le  eeitieil  de  Lli' 
«  mMOU*  Où  irai-Je?...  le  rte  iÉii.M  AMillH 

n  voiis-mime  par  de  si  fnriciiT  or*»r''«  ri^rnfnent 
•1  pourriez-Toui  ro'ebriter  ?  Je  crie  ûone  dans  mes 

•  CribolitloAl  I  ee  DJea  fdcMIe  preMlef  ce  qui 

*  fmpètt,  ToDjovrs  fiehe,  toujours  bon,  il  ne  per- 

tf  met  pal  qn'?ti<'tin  de  ceux  qtli  riuto^nf^ni  «Vloi- 

*  gne  de  m  face  sans  être  exaocé^  Qu'il  paurfoie  â 
u  mesbeaoiDsl  s 

'  Ainsi  disait  diwtld<  I^a  parole  de  oonsoletidn  ne 
9f  Ht  p!»s  longtemps  attendre.  Il  y  ïvsit  on  Soi  «se 
un  homme  aguerri  aux  combttts  de  la  foi.  Zwingle 
têppnàai  de  ton  ami  et  le  nlelrt<  «  Lef  eoops  pit 
«  leM|dels  on  s'efforce  de  tefirerser  la  maison  de 
«  Bipti  scTfti  si  rudes ,  lui  dit  Zwiilgle  ,  et  le?  «ssatils 
te  qu'on  lui  livre  sont  si  fréquents ,  que  ee  ne  sont 
k  pfn<  «énlement  lei  voita  et  la  plaie  qui  fendent 

*  sur  elle,  comme  l'a  prédit  le  Seigneur  (Maf- 
u  thicu,  VII ,  27).  mats  la  jçrtie  et  la  foudre  (2).  Si 
u  je  n'apercevais  le  Seigneur  qui  garde  le  navire , 
tt  ftaSie  dis  longtemps  jeté  le  gonvermdl  I  la  itier$ 
«  mais  je  le  vois ,  à  travers  la  tempête ,  «flrrmir 
ft  les  cordages,  diriger  les  Tcr^nrs,  tendre  le*  toiles, 
d  que  dis-je?  commander  aux  vents  mêmes...  Ne 
W  aeAis-Je  done  pas  tifi  Mébe,  indigne  dit  iiMif 
«  d'iiommc ,  si  j'abandonnais  mon  poste  pour  Iron- 
«  ver  dans  la  fuite  onc  hont(ni?P  tnnrt?  Je  mecon- 
«  fie  tout  entier  en  sa  bonté  souveraine.  Qu'il  gou- 
«  terne ,  qtt^ll  transporte ,  qn^  ae  fiJie ,  qu'A 
il  retarde,  qu'il  préciiiltc  ,  qu'il  arrête  ,  qu'il  brise. 
«  qu'il  submerge,  qu'il  nnris  plonge  même  jusqu'au 
M  fond  de  l'abime...  nous  ne  craignons  rien  (S), 
à  noas  sommea  dea  vates  qai  loi  appaftlaBnenl.  Il 
«  peut  se  servir  de  nous  eoinme  il  lui  pl.iit  ,  pnitr 
«  l'honneur  et  ponr  Tignominic.  >»  Après  ces  paroles 
pleines  d'une  foi  si  vive ,  Zwingic  contîmie:  «Quant 

•  i  toi ,  veiei  mon  avis.  ?réaente-toi  devant  le  eon- 
a  seil.  et  prononre.s-v  un  df^rnTjr»  'Ittrnf  cfe  Christ 
■(  et  de  toi ,  c'osi-à-dirc ,  propre  à  toucher  et  non  é 
a  irriter  les  caars.  Nie  que  ta  sois  disciple  de  Lu- 
k  tfwr,  déclare  que  m  l'ei  de  Jèsits-Cliriat.  Que  tes 

«  élèves  l'entourent  el  qn'ifs  p.irJent  i  et  Si  tout  eel;< 
«I  ne  réussit  pas ,  viens  vers  ton  «ni ,  viens  vers 
«  Z«  ingie,  et  regarde  BOln  ville  eoaatfa  les  propres 
«  foyers.  » 

OawaM,  Ibrtlflé  par  ces  paroleirt»  aoitlt  le  noble 

(I)  aspcnlUir  ecee  nker  Sy«MlM  •  asnaltt  fiM  rtiMii».  ipm. 

^    (3}  ir«e  v«olM  «w,  n«c  MbrM,  Md  gmamw  et  nwMaa. 

tiiiid.,  i,.  Il- 

Begat,  ««bal,  fc»Unel,  m»Deal,  accclenl,  iiMire(ar,lii«iw 


eenséildft  rélMMateur  ;  mais  (oflf  ses  efforts  furent 
inoiftea.  U'  tèmm  de  h  vérité  défait  ntkm  aa 

patrir  ;  rt  le'î  Tjiepfnrtis  le  diV fiiicnf  fflTernrirf ,  que 
partout  les  magistrats  s'opposaient  à  ce  qu'on  lai 
ettil  «rt  aalle^  «  n  né  me  reste  plus ,  S*éerla  leemi- 
a  llKsear  de  Jésus-Christ ,  l'Ame  brisée  A  la  vne  de 

»<  tant  d'inimitié  ,  qii'^  mefidIPf  de  porte  eri  p*>r[p 
M  de  quoi  soutenir  ma  triste  tie  {i}.  «  Jltentèt  l'ami 
de  Zwingle ,  sM  aide  M  plus  pmsaaftt ,  le  prenrier 
liomme  qui  efit  uni  en  Saisse  l'enseignement  des 
Ipttre<!  et  l'nni'Ttir  dr'  r<-"vfint:tlr  !*•  réformateur  de 
Luoerne,  et  plus  tard  Fan  des  cbef^  de  l'fgliaelMl'' 
tétiqee ,  dat  quitter ,  avec  sa  lilble  épmse  el  sort 
peliteiiyrt4  cette  ingrate  elté ,  où ,  êé  toate  sa  fa- 
mill*  ,  ftne  ?eiilr  de  »ff^tr5  avait  reeu  l'Évangile, 
il  passa  ses  pont»  antiques  j  il  salua  ces  montagnes 
qvi  samblaiit  Mfever  dtf  aiAii  dv  Me  des  WaMSCetlen 
Jlliqa'i  k  fégion  des  nées.  I^S  chanoines  Xyloteet 
H  K'delifiiev*>r  ,  les  sI'hIs  ^vni  tjuc  l;i  rfrorm-iliim 
comptât  encore  parmi  ses  coniiwlriotes,  le  suivirent 
de  prftf»  M  ait  mbcMMuI  4M  ce  pauvre  iMantie  ) 
eempagné  de  deux  étrés  faibles ,  dont  Petislelieie 
dépmdait  de  lai ,  les  regardf  tournés  vers  son  lac  , 
versant  des  larmes  snr  son  aveugte  patrie,  dit  adiea 

I  Mlle  MMiA  (MMHifei  d^iit  le  inajeM^  efali  é(H 
loaré  son  Itereeéii  Ptrangile  lui-même  sertit  d^ 
Lneerné.  ef  Bonw»  y  règne  jusqu'à  ce  Jour. 

IlienlOt  la  dicte  elle-même ,  assemblée  il  Bade , 
excNétf  par  Ms  t^ioeiH  déployées  eenfre  Myeonfns^ 
irritée  par  l«s  requêtes  d'KinsidIen.  qui ,  livrées  k 
la  presse ,  prodni.vaient  partout  nne  grande  sensa- 
tion, sollicitée  far  l'évêqtie  de  Constance,  qoi  loi 
diMalidiN  de  ftappei*  miOm  lea  navateera ,  m  Jeta 
dans  la  voie  des  persécutions  ,  orôonm  ami  aiite- 
rltés  desiiailliages  cotnnmnsde  lui  dénorfefr  fous  les 
prêtres  et  laïques  qui  parleraient  contre  la  foi,  lit 
laialrdanaaqitimpetleneeréfai»gétlate<|d'èllet*eiva 

le  pins  près  d'elle  .  T'rbain  Wei^S,  pasleur  de  Fis- 
Nspaelt ,  qni  avait  été  antérieureinenf  relAclié  sou$ 
caution ,  et  le  ftt  mener  à  Genslance ,  où  clic  le  livra 
A  l'deèifM,      le  Mliil  Mngtalfpaen  pHliaii*  e  Ce 

II  fut  ainsi,  dit  la ehroniqae  de  RuIIinger.  qttecom- 
«  mewcèrent  le»  iwrstèfulious  des  cunfétléréîi  contre 
«  rÉvangiie  j  et  ceta  eutr  lieu  à  l'instigation  du 

ete^^f  «  ^oi  €ia  iÉart  teMpa  a  trÉAala  ^éav^43fri8l 

r  detjmt  Méfôde  et  P?ta(e  fU}.  n 

Zwitigle  ne  devait  pas  être  à  l'abri  de  répretrre. 
Les  coups  les  plus  sensibles  loi  forent  aloi^  portés. 
Le  MiiK  de  ses  dKtrinct  èt  de  Êtn  cMiAeta  atali 
iNksaé  M  £«rtffo,  pènéMém  le  toeteaftoorg  et  at< 

fKf...  (tw.  ai^^  ikitt^ 

H)  osiUlim  qacrere  qmod  e<hnA.  (A>M.,  r*-  iH.) 

[i]  l«t  anXIVlen  dcr  (elUltctaii,  Aie  la  Men  lylcn,  cbrUlum 

i.(ata.) 
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LES  StISSES. 


tdnt  les  hauteurs  de  Uildhaus.  La  famille  de 
pMrcs  d'où  le  réfonnateor  était  sorti  en  mit  Hé 
émue.  Des  cinq  frères  de  Zwfalgk,  4«di|iici4iot 

n'avaient  pas  cessé  do  s'occuper  paisiblement  des 
travaux  des  montagnes ,  tandis  que  d'autres ,  à  la 
grande  dttnleur  de  leur  frère,  avaieiit  pris  quelque» 
fois  les  armes,  quitté  kmt  troupeaux  et  servi  les 
princes  étrangers.  I.os  uns  et  les  anfrc*  ot raient  cnn- 
sternés  des  nouvelles  que  la  rcuouuiiee  apportait 
jmqoe  dans  leora  dialets,  I^fà  ils  voyaient  leur 
frère  saisi ,  traîné  peut-être  à  Constance  vers  son 
évèque,  et  un  bûcher  n'élevant  pour  lui  à  la  même 
place  qui  avait  coiisumè  le  corps  d«  Jean  Huss.  Ces 
flert  bergers  ne  poUTaient  supporter  lidée  d'être 
appelés  les  frères  d'tin  liérctiqne.  Ils  écrivirent  h 
L'Irie  ;  ilsluidépeignireiil  leur  peineet  leurs  craintes, 
j^wingle  leur  répondit  :  «  Tant  que  Dieu  me  le  pcr- 
«  Mollra  I  jo  n'ke^ailtaaï  da  tnvall  q^il  fti*a  tw» 
u  fié .  s.ins  crairidro  le  monde  et  ses  tyrans  superbes. 
«  Je  sais  tout  ce  qui  peut  m'arriver.  Il  n'est  pas  de 
*■  danger ,  pas  de  uiadivur ,  que  Je  u'aie  dès  long- 
«  temps  pes4  avec  soin,  nés  forÎBea  sont  le  néant 
•t  même,  et  je  snis  l.i  iiuihsuicc  de  meseriiiernis; 
Il  mais  Je  sais  aussi  que  je  puis  tout  en  Chrisi  qui 
«  me  fcMifle.  Quand  je  me  tairais ,  un  autre  serait 
Il  coAlraltat  d«  IMreoeqae  DiM  fhïtntaialeilant  par 
fî  hifti ,  ef  moi  je  serais  puni  de  Pieu.  Rcjelez  loin 
«  de  TOUS ,  ô  mes  chers  frères ,  toutes  vos  sollici-> 

•  tndWé  Si  j'ai  ane  crainte  «  moi ,  c'est  d'SToir  été 
«  pini  doM  clp)nlnitaUat|Mnolraiiècianoio 
u  comporte(l).  Quelle  honte,  dites-vous,  nerejnillira 
«  pas  sur  toute  nuire  famille,  si  tu  es  ou  l)rùlé.  <iu 
«  mis  à  mort  de  c^uelque  autre  manière  {à)  !  O  frères 
«  bitiHdmés!  l'Evangile  tienl  du  sang  de  Christ 
«f  cette  nature  étonnante  ,  que  les  persécutions  les 
it  plus  violentes,  loiu  d'arrêter  sa  marche,  ne  fout 
«  ^  la  hiter.  Ceax-là  seuls  sont  de  vrais  soldats 
a  dé  Christ ,  qui  ne  craignent  pas  de  porter  en  leurs 
<i  torp»;  !^s  î  lcs^urcs  de  leur  mattre.  Tous  mes  tra- 
it Vaux  n'out  d'autre  but  que  de  foire  connaître  aux 
t  ioiMlMi  Mi  hfésdrt  de  bortheof  que  Christ  nous 
K  a  ae<|uis,  afin  que  tous  se  réfugient  vers  le  Père, 
fc  par  la  mort  de  Son  fils.  Si  rette  doctrine  \ous 

•  ofleaie,  votre  colère  ne  saurait  m'arréter.  Vous 
«  êtes  mas  Mrei ,  oui ,  mes  propres  fkirea,  les  fils 
n  da  mon  pèro,  et  le  iHédie  sain  irans  a  po«lé8|... 

(i;  riu«  enlm  meUio  bi  ttrlb  lenier,  ailUor<|U«  ruerim.  ipc 
•empcr  chU  vlrglne  HuM.  tw.  OriN  I,  p.  MM.) 
'  [ki  SI  Tel  leni  td  Mtqaaéêm  «ip^HeU  t/tam  iMutâ  a  mé- 
dia. ribM  ) 

:  >  i  .  I  >'  r  \  f  s  i  <  [•  gemunut  nunquam  det Inan,  M  BMia  fo» 
fralre»  ciiritli  «»*e  permeriti*.  (UiiiL,,9. 109.) 


«E  mais  si  vous  n'étiez  pas  mes  frères  en  Christ  et 
«  dans  rœuvre  de  la  foi ,  alors  ma  douleur  serait  si 
«  véhémente,  que  rien  ne  saurait  l'égaler.  Adieu. 
„  —  Je  ne  cesserai  jam.iis  d'être  votre  véritable 
«  frère ,  si  seulement  vous  ne  cessez  pas  vous- 
«r  mânes  d'étro  les  frères  de  Jésns4^brist  (3).  » 

IjCS  confédérés  sendilaieiil  se  lever  comme  Un  seul 
homme  contre  l'Évangile.  Les  requêtes  d'Einsidlen 
leur  en  avaient  donné  le  signal.  Zwingle,  ému  du 
sort  de  son  cher  Ifyconiiis,  ne  voyait  dans  son  in* 
fortune  que  le  commencement  des  calamités.  Des 
ennemis  dans  Zurich,  des  ennemis  au  dehors;  les 
projires  parents  d'un  homme  devenant  ses  adver- 
saires; opposition  ftiriense  de  la  part  des  moines  et 
des  prêtres;  mesures  violentes  de  la  dii  t»  et  des 
conseils;  attaques  grossières,  san^^lanles  |icul-étrc, 
de  la  pari  des  partisans  du  service  étranger  ;  les 
pina  hanlaft  valléH  da  la  fluiasa,  ao  haroemi  dé  la 
confédération,  vomissant  des  phalanges  de  soldats 
invincibles .  p<»ur  sauver  Rome  et  pour  anéantir,  «u 
prix  de  la  vie ,  la  foi  renaissante  des  lils  de  la  ré- 
forflMtîon ,  voiM  ce  que  découvrait  dans  lo  loinlain  # 
en  frémissant,  l'esprit  pénétrant  du  réformateur. 
Qut\  avenir!  L'œuvre  à  peine  commencé  n'allail-il 
pas  se  dissoudre?  Zwiugle  ,  pensif,  agité,  exposa 
alors  i  son  Dieu  toute  son  angoisse  :  «  0  Jésus,  dit* 
•<  il ,  tu  vois  comment  des  niérhants  et  des  bfas- 
«  phématenrs  étourdissent  de  leurs  cris  les  oreilles 
«  de  ton  peuple  (1).  Tu  sais  combien,  dès  mon  en- 
«  filiMe,  haï  les  disputes,  et  eependfent,  hmlgré 
«  moi,  tu  n'as  ce^sé  de  me  pousser  au  combat... 
«  C'est  pourquoi  je  t'appelle  avec  confiance ,  Afin 
u  que  ce  que  tu  as  commencé ,  tu  Tacbèves.  Si  j'ai 
«  malédifiéquelque  chose,  abat»>Ie  data  puissante 
«  main.  Si  j'ai  posé  quelque  autre  fnnflcment  à  côté 
<i  de  toi ,  que  ton  bras  redoutable  lo  renvei^  (5). 
«  0  cep  plein  de  doneenr ,  dont  le  Père  est  le  vigno* 
u  ron ,  et  dont  nous  sommes  les  sarments  «  n'aban- 
«'  donne  pas  les  provins  (6)  !  Car  tu  as  promis 
u  d'être  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des 
«  sièelesl  » 

Ce  fut  le  S2  août  189S  qu'Ulric  7.wingle,  ré- 
formateur de  la  Suisse,  voyant  deseemlre  des  mon- 
tagnes de  gros  orages  sur  U  frêle  nacelle  de  la  foi , 
épancha  ainsi  deraftt  Dieu  les  troubJel  èt  les  s^- 
raoces  de  son  ftme. 

(4)  Vides  cnira ,  |>iiui me  Jou,  auret  eorum  »epU*  e«t«  kequl*- 
alni»  «OMirfwilMt,  «yvoraMiUi,  kterlsaïaai...  4I«.  4  Vt 

p.  74.) 

(5t  91  fundamciilttin  «llod  tmtter  le  ]oeero,'dMHiltarb.(IbU.) 

(0)  Osuavltsln»  rills.  nij  :'.  vlnUrir  fater,  psaoHeS  MlO  MS 
•aaiiu,auu«iiein  Uum  ne  Ucaerat!  IU)M.} 
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Un  esprit  d'examen  et  de  recherche  pousse 
toujours  plus  les  hommes  sturh'cux  en  France, 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  à 
s'enquérir  des  doeumento  ofiginanx  sur  les- 
quels repose  rhistoire  moderne.  Je  désîre  ap- 
porter ma  pile  à  raccomplissement  de  la  tâche 
importante  que  notre  cpoque  scrahlc  sV  irc  pro- 
posée. Je  ne  me  suis  point  contenté  jusqu  à  pré- 
sent de  la  lecture  des  historiens  contemporains. 
J'ai  interrogé  les  témoins  oculaires,  les  lettre^:, 
les  relations  primitives ,  et  j'ai  fait  usage  de 
quelques  mannscrits,  en  particulier  de  celui  de 
Bullinger,  qui  a  été  dès  lors  livré  à  l'ioipres- 
•ion.  (Franenre1d«  18t8-lM0.) 

Hais  Tobligation  d'avoir  recours  k  des  docu- 
ments inédits  devenait  bien  plus  pressante  en 
ahordant,  comme  je  le  fais  dnns  le  douzième 
livre,  la  réformation  de  la  France.  Nous  n'a- 
vcm,  snr  celle  histoire ,  que  pea  de  mémoires 
Imprimés,  vu  la  continucllo  tourmente  au  mi- 
lieu de  laquelle  a  yî'vu  l  Église  réformée  de  ce 
pays.  Au  printemps  de  18-^8,  j'ai  exploité,  aussi 
bien  qu'il  ui'a  été  {lossible ,  les  utanuscrils  qui 
■e  trouvent  dans  Im  bibliothèques  publiques  de 
Paris  ;  OR  verra  qu'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Royale,  jusqu'fi  ci"  jour,  je  crois,  in- 
connu, jellc  beaucoup  de  lumière  snr  les  com- 
niencemenls  de  la  réforme.  £n  automne  18â9, 
fat  ooosntlé  les  manuseriis  qui  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  du  conclave  des  pasteurs 
do  Neuchàld,  collection  très-riche  pour  ce  qui 
regarde  cette  époque,  parce  qu'elle  a  henle  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Farel;  et  j'ai 
obtenu  de  l'obligeance  de  H.  le  châtelain  de 
Xeunm  la  oomniinicalIoB  delà  vie  maniiserite 


de  Farel  par  Choupard,  où  I;i  plupart  de  ces  do- 
cuments se  trouvent  reproduits.  Ces  manuscrits 
m'ont  mis  en  état  de  reconstruire  toute  une 
phase  de  la  réforme  en  Trance.  Ooire  ces  se- 
cours et  ceux  qui  m'offre  la  bibliothèque  de 
Genève  ,  j'ai  fait ,  par  l'organe  des  Jirhh^s  du 
Chriatiunisme,  un  appel  à  tous  les  amis  de  l'his- 
toire et  de  la  réformalion  qui  peuvent  avoir  à 
leur  disposition  quelques  manuscrits;  et  je  té- 
moigne ici  ma  reconnaissance  de  dlveneseom- 
munications  qui  m'ont  été  rnitc<^,  en  particn- 
lier  par  M.  le  pasteur  l.a  t«  \  /  z  ,  de  Meaax. 
Mais  quoique  les  guerres  religieuses  et  les  per» 
séenlions  aient  détrait  bien  des  documents 
précieux,  il  en  existe,  sans  doute,  encore  plu- 
sieurs çà  et  là  en  France ,  qui  seraient  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire  de  la  reforme; 
et  je  demande  instamment  à  tous  ceux  qui 
pourraient  en  posséder  on  en  connaître,  de 
vouloir  bien  mVn  donner  avis.  On  sent  de  nos 
l'ours  que  ce  sont  là  des  biens  connnuns  ;  c'est 
pourquoi  j'espère  que  cet  appel  ue  sera  pas 
inutile. 

Feuiréire  trouvem-t-on  qoe,  écrivant' ona 

histoire  générale  de  la  réformation,  je  suis  entré 
dans  trop  de  détails  sur  les  premier^  temps  de 
cettcceuvreen  France.  Mais  ces  commencements 
sont  peu  connus  ;  les  événements  qui  forment 
le  sujet  de  nu»  livre  donféme  n'occupenl  que 
trois  ou  quatre  pages  dans  TMiitoire  ecc/éstoilH 
que  des  églises  réformées  au  royaume  de  Fmtire , 
par  Théodore  de  Bèze  ;  et  l<*s  autres  historiens 
ne  racoateul  guère  que  les  développements  po- 
litiques de  la  nation.  Ge  ne  sont  pu,  sani 
doute,  des  scènes  anssi  iupennles  que  la  dièH 
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d0  Womw  que  j'ai  pa  déconvrir,  ei  que  j'ai 
maintenant  à  retracer.  Néanmoins ,  outn  Fîn- 
térél  chrétien  qui  s'y  mitnrhf  ,  \p  niotiveraent 
bumbic,  niais  vemi  vi  iiiiK  tU  du  eirl,  que  j'ai 
essayé  de  décrire ,  u  eu  peut-être  plus  d'in- 
floenee  nir  1m  deatioéM  de  la  France  que  les 
guerres  illmCm  de  Charles- Quint  et  de  Fran- 
çois  I".  Dans  une  grande  machine,  ce  n'est  |)as 
ce  qui  a  le  plus  d'apparence  qui  est  ressenlicl, 
ce  sont  souvent  les  ressorts  les  plus  inapeiçus. 

On  m'a  reproché  les  délais  qa'a  dA  subir  la 
publication  de  cette  denzième  partie  ;  on  eût 
mèiiH'  voulu  que  je  nVti«<;e  pns  impriritt'  la  pre- 
niii  rc  avantquf  d  avuir  liuitoul  l'ouvrage.  Ilest 
peut-être  certains  esprits  supérieurs  auxquels 
on  peut  IMre  des  conditieiis;  bmIs  Q  en  est 
dHantres  de  l'impuissanee  desqnds  il  bnl  en  n> 
ceroir,  et  je  suis  de  ce  nombre.  Pnîtlier  une 
fois  un  volume,  puis  une  autre  fois,  quand  je  le 
puis,  un  second ,  ensuite  un  troisième,  telle  est 
la  aaicfae que  mes  prenrien  devoirs  ella  pe- 
titesse de  mes  forces  me  permettent  draoeepler. 
Des  circonslances  extraordinaires  sont  encore 
survenues;  de  grandes  douleurs  ont.  h  lUux 
reprise,  interrompu  la  composition  de  cetie 
dwsièaBe  partie,  el  concentré  tontes  mes  affec- 
tions et  totties  mes  pensées  sur  la  lomhe  d'en- 
fants bien-aimés.  La  pensée  que  mon  devoir 
était  de  glorifier  le  M^ilre  adorable  qui  ni  adres- 
sait de  si  puissants  appels  et  m'accordait  de  si 
divine*  consolations,  a  seule  pn  me  donner  le 
eourage  nécessaire  pour  poursuivre  mon  travail. 

J*si  cm  devoir  ces  explications  à  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  on  a  accueilli  cet  ouvrage, 
soit  en  France,  soli  surtout  en  Angleterre,  où 
U  va  atteindre  en  anglais  sa  quatrième  éditimi, 
00 Ire  deux  autres  en  pins  petit  rormat,  qui, 
m'écril-on,  se  préparent.  De  là  vient  ?:ins  doute 
que  le  Journal  des  Débats,  dans  un  article  si- 
gné de  M.  Cbasles ,  a  annoncé ,  comme  un  ou- 
vrage anglais ,  cette  hisloira  de  la  réformatlon. 
Uapprebalien  des  chrétiens  protestants  de  la 
Grande-Bretagne,  représentants  des  principes 
et  des  doctrines  évangêîiques  jusque  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines  de  la  terre,  est  pour 
otoi  d*nne  hante  valeur;  et  j'ai  besoin  de  leur 
dire  que  j'y  trouve,  pour  mon  travail,  un  en- 
couragement précieux.  Le  premier  livre  de 
la  dernière  partie  sera  consacré,  s'il  plf^ft  à 
Dieu ,  à  la  réformatiou  de  l'Angleterre  el  de 
l'Ecosse. 


La  cause  de  la  vérité  récompense  ceux  qui 
Ferahrassent  et  la  défsndent  ;  et  c'est  ce  qui  est 

arrivé  aux  peuples  qui  ont  reçu  la  réforma- 
tion.  Dés  le  dix-huitiètne  siècle,  au  moment  où 
Kouie  croyait  triompher  par  les  jésuites  et  les 
édukfauds ,  la  victoire  échappait  de  ses  mains. 
Home  tomba»  comme Ifaples,  comme  le  Portugal, 
comme  l'Espagne,  dans  d'interminables  difli- 
cultes  ;  et  en  même  temps  deux  nations  protes- 
ta utes  s'élevèrent  et  commencèrent  à  exercer 
sur  l'Europe  une  influence  qui  avait  appartenu 
jusqu'alors  A  des  peuples  calholiqnes  romains. 
L'Angleterre  sortit  victorieuse  des  attaques  es- 
pagnoles et  françaises,  que  te  pape  avait,  si 
longtemps,  suscitées  contre  elle;  cl  l'électeur  de 
Brandebourg ,  malgré  la  colère  de  Clément  XI, 
ceignit  sa  téte  d'une  couronne  royale.  L'Angle 
terre  a ,  dès  lors ,  étendu  sa  domination  dans 
tout  le  monde,  el  la  Prusse  a  pris  un  rang  nou- 
veau parmi  les  puissances  continentales,  tan- 
dis qu'un  antre  pouvoir,  aussi  séparé  de  Rome, 
la  Russie,  croissait  dans  ses  immenses  déserts. 
C'est  ainsi  que  les  prineîf>es  évangétîqnes  ont 
exercé  leur  efficace  sur  les  pays  rpii  Ir^  ont  re- 
çus, et  que  la  justice  a  éitve  des  nations.  Que  les 
peuples  évangéliques  le  comprennent  UeUt 
cTest  an  protestantisme  qu'ils  doivent  leur  gran- 
deur. Du  moment  où  iJs  abandonneraient  la 
position  que  Dieu  leur  a  faite  et  où  ils  pen- 
cheraient de  nouveau  vers  Home,  ils  perdraient 
leur  puissance  et  leur  gloire.  Rome  s'eflinfoe 
maintenant  de  les  gagner;  elle  y  emploie, 
tour  à  tour,  les  flatteries  et  les  menaces;  elle 
voudrait ,  comme  Dalila ,  les  endormir  sur 
ses  genoux...  mais  c'est  pour  couper  les  che- 
veux de  leur  léte,  afin  que  les  advermires  leur 
crèvent  les  yeux  et  les  lient  de  chaînes  d*al* 
rain  (1). 

U  y  a  là  aussi  une  grande  leçon  pour  cette 
France ,  à  laquelle  l'auteur  se  sent  si  intime- 
ment uni  par  le  lien  dee  pères.  Si,  comme  ront 
Aiit  ses  divers  gouvernements,  la  France  pen- 
che de  nouveau  vers  la  papauté,  ce  sera  pour 
elle,  nous  le  croyons,  le  si'^nal  de  grandes 
chutes.  Quiconque  s'attachera  a  la  papauté  sera 
compromis  dans  sa  ruine,  il  n'y  a ,  pour  la 
France,  de  perspective  de  force  et  de  grsntteur, 
qu'en  se  tournant  vers  l'Évangile.  Puisse  cette 
grande  vérité  être  comprise  des  chefs  et  du 
peuple  ! 

(i)niw,xvitM. 
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Il  est  >Tdi  ({ue  la  papauté  se  donno ,  de  nos 
jours,  beaucoup  de  mouvement.  Quoique  alla- 
(|uée  d'une  inévitable  consomption ,  elle  vou- 
drait, par  des  couleurs  éclatantes  et  une  activité 
fébrile,  persuader  aux  aulree«  et  se  persuader 
à  cUe-méiiio  ,  quVllc  est  encore  pleine  ilo  vi- 
gueur. C'e^tce  qu'un  théologien  de  Turin  b'o^t 
efforcé  do  faire ,  dans  un  écrit  occa»iouné  par 
eet|^  Ifistoire,  et  dans  lequel  noue  noiis  plai- 
sons à  reconnaître  un  certain  talent  à  pré«ea> 
1er  les  téirn)ignf»gps,  même  les  plus  faibles,  avec 
un  ton  honnête  aïKjuel  nous  souinies  peu  habi- 
tués, et  de:i  mauiéru:}  comme  il  laul,  «rauf  cepen- 
dant la  triste  et  coupable  faeiUtA  avec  laquelle 
rfinteiir,  dans  son  cbapim  deuii^e»  renou- 
velle, contre  les  réformateurs ,  des  accusations 
dont  la  ranssetc  a  été  si  aiilhcntiquomeill  dé- 
iuuuirce  et  »i  bauleuieut  reconnue  (Ij. 

Koiu  en  donnerons  an  exemple  se  rappor- 
tan|  apx  matières  contenues  danii  cet  ouvrage. 
Jacques  le  Yasseur,  docteur  do  la  SuiI>onno, 
cbanoinc  cl  doyen  de  l'église  de  >oyon  ,  a  éti  it 
de$  K  Annales  de  l'églii^i  de  ?îoyon  »  (iô#^),  où 
il  ne  sait  trouver  asses  d*expres8ion;|  oontpe 
petro  réliormateur ,  et  ne  se  console  que  par  la 
pensée  que  suint  Éfoi  donna  le  coup  moiiel  à 
Calvin  (p.  1  lO-lj.  Après  avoir  dit  que  le  réfor- 
/lisdi^ur  avait  eu  de  bonne  heure  des  bénéfices 
jlaiN»  TligliM  de  Voyofp ,  le  chanoine  rapporte , 
en  la  ciUifirBiant,  une  déclaration  de  Jacques 
Dcsuiay,  aussi  docletir  en  théolov>ie,  dans  sa 
«  Vie  do  Calvin  ,  Jjcrésiar(|ue,  »  qui  ayant  fait 
line  très-exacte  recliercbe  de  tout  ce  qui  con- 
4me  le  rérorroateur ,  dit  :  «  /«  n'ai  tu  dia»- 
«  vrir  AVTBE  caosB  dans  lesdits  regislm  »  (Aa- 
Iiale^dcPîoyon,  p.  1162).  Pui^  le  dévot  hi<;forien 
de  l'église  de  >inyon  ,  ajucs  avoir  versé  toute  sa 
colère  sur  Calvin  «  t  sur  tous  les  membres  de 
.spi  d^mille,  sans  jamais  rapporter  ancune  action 
du  r^foroiateur  contraire  k  la  moralité ,  et  en 
/îe  contentant  de  rcmarqttcr  que  ,  r/ui  dit  fiiri- 
siarque ,  dit  le  coniblc  du  luus  les  critnes  {ih.j , 
pjot|le  uu  cbapilrc  .VCVl'"'  intitulé  :  u  D  un  au- 
ft  tif  J0a»  Oauvin,  chapdain  vkainét  la  mime 
«  é^iw  de  Noyon ,  ^on  hérétiulk  ,  »  dans  le- 
quel il  dit  :  <i  Un  autre  Jean  Cauvin  se  pré- 
«  senta  et  fut  rcen  en  notre  chnpur.  à  une  cha- 
u  pelle  vi^artale ,  et  fut ,  peu  après ,  congédié 

(i;  La  Vapai  tk  <  ow'ldfrtr  <tant  son  oritftnc  cl  dant  ion  ât- 
vsiopftment  au  morm  âge,  ou  Biponte''aux  alUgaHont  de 


«  ;K>Mf  mn  InmnHnêncêf  après  quelque  puni» 
0  ùoiis  doul  il  ue  iint  compte.  Il  fut  vicarisa 
par  Les  diocèse ,  et  |a  croyance  do  nos  aar 
«  ciens  est  qnll  déoédt  en  ii  nam  do  Tfaahjr* 
«  le- Val,  m  es  diiMése,  qu'il  desservit  en  qua* 
'!  lité  de  vicaire ,  et  mourut  bon  catholique.  Il 
M  ne  fui  néanmoins  battu  de  verges  sous  la 
m  «L-ui>lode ,  comme  i'éerit  Uesmayt  en  6on  peli^ 
«  Unm,  p.  19  0t  40.  Anasi  éinit*il  prélm  al 
•  non  sujet  4  MN*  discipline.  Il  #«al  dont 
«  équivoqué,  prenîtnt  fpsini  t-i  pour  un  autre 
«  vicaire,  aussi  di  ipelant,  notiimé  tialilum  le 
«  Jeune,  doubiemeut  jeune  de  nom  et  de 
u  acBUM,  nonaneoseaiionné  AlapidtfisnniA 
«  aucun  ordre  sacré.  £n  voici  la  conclusion  ^ 
u  pilulairp...  Ouod  BalduitvM  tt  Jeune.  rcjM 
«  laitus  vtmnnl's . . .  pn)  scamlalis  ajtniinssDi , 
«  ordinuruui  fimjuli  donum  itmu  cmdi  vi&gu, 
4  quia  ptftr  si  womfcwn  ^  aasiiiît  wnililiilw.  Mi& 
u  cru  dmwir  (continue  le  doyen  de  Kièft^) 
«  ajouter  Cf.  chapitre  à  rhisloire  du  premier 
«  Cauvin,  ml  dHuendum  /!o»?mnf/î)it((»i ,  urainLe 
«  qu'on  ne  prenne  i'tin  pour  i  autre ,  ie  caibo- 
«  liqnn  m  liflQ  de  Itiéféfiqao,  «  Ainsi  parie  le 
chanoine  al  dnyeo  de  Noyon,  p.  1170  et  1171. 
Haintenant ,  que  font  le  docteur  Magain  et  les 
éorivaia&  do  lu  papaul<i  qu'il  cilc  '  I!';  annon- 
cent bien  grave^ueat  que  («alvin  lut  l)mm  du  nà 
pairie  A  oansn  de  sa  wm^^Sm  atndailat  «m , 
convaincu  d'un  crime  horrilda,  U  nvrait  été 
condamné  à  être  brûlé  publiquement,  si,  à  la 
prière  de  l'évéque,  la  peine  du  f«u  n'eût  été 
commuée  en  celle  des  verge»  eldu  ter  eiiaud,  letc. 
(U  Papauté,  pefs  109.  )  AiiHi,  raalgré  Unpta  |» 
peine  qu'a  prise  le  doyen  de  lloyoa,  d'upMlsr 
un  cliapitrc,  crainte  qu'on  m  prenne  l'un  pour 
l'autre,  le  cuthotiqne  au  lien  de  i  hirviique,  \qs 
écrivuiiis  de  la  papauté  mâW|iAenl  pas  d'ai- 
tribuer  au  iréforpateur  les  méfiîUa  de  s«n  Ipa^ 
Dionyme.  Ce  qui  préoccupait  le  chanoine  4p 
Nuxuu,  e'était  la  gloire  de  ce  Jean  Cauvin, 
mttri  Lan  catholique,  et  il  tremblait  qu'on  ne  lui 
attribuât  ïiwrém  de  Caiviit.  âush  il  les  di«tin- 
guebien  nettement  t  A  Tutt  les  AMims,  A  l'aulM 
V incontinence.  Mais  le  eeiilfaire  de  ce  qu'il  pen- 
sait est  arrivé.  Ce  n'est  pas  «  Thérésie  de  Cal- 
vin •  qui  a  couvert  d'opprobre  'i  nn  (  auvin; 
mais  c'est  l'inoootiaeace  et  le»  cbuiuuenliâ  4e 

iciilfme  tU'cte.  par  f,n,bi  c.  XachiIT,  «lM'l«air  flf.  MMUfl^ 

GEXKvc,  chez  Berlhler-Guert,  J840. 
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Jeap  Cattvjn  doni  oa  veui  faire  iin  opprobre  au 
lélBiMlanv.  SI  v«itt  «omaa  «■  éovil  ildi» 
l^ral...  ipilà,  nom  ac  dirons  pas  la  mmi» 

vaiM  foi ,  maïs  la  lé^èroté  «il  rignoranoa  dos 
apologistes  de  lu  pnpaïKt-.  Ce  sont  de  telles  bé- 
vues qui  66  trouvent  duiis  iaj>  épri|s  d'^ouiines, 
àm  mto,  «atiaMblMt  qui  m  «tefMJMil  fiw 
avpir  do  oomiuun  avoc  le  nom  mUmui  de  c*- 
lonmfafiHir.  On  lira  1 1 1 1  I oln  11 TdlItllMc IllilOllO 
de  i'untanre  de  (^'ilvin. 

M.  Attdiu  ,  pour  faire  8uit«  à  soa  Uiatoinp  de 
LotHev,  a  pnlilié  réeenraMnl  «m  Hialaim  da 
Calvin ,  éovite  eoae  riatiaaMa  da  déplofahlea 
préjugés ,  et  oft  l'on  a  peine  A  rcminnatire  les 
rc'forniateurs  et  la  réforniation.  Néannioini»  on 
ne  trouve  pas  dana  cet  auteur  les  liouteuses 
faoMipatiaaa  lawyniaM  da  ligaaler  i  il 
an  a  Ml  jiuCica  par  son  silanca*  Ifnl  hoauna  qui 
se  respecte  ne  peut  plus  réchaoSèr  cas  sottes 
et  grossières  caioamins. 

Peut-être  que,  dans  une  autre  occasion,  nous 
ajouterons  quelques  mots  à  oe  qita  nous  «vona 
déjà  dit  dans  noire  premiar  livra ,  sur  las  ori- 
gines de  la  papauté.  Ca  n*cst  pas  id  la  lien  da 
la  faire. 

Je  rappellerai  seulement  d'une  manière  gé- 
nérala  qua  ca  sont  précisémeat  las  causes 
AtNNaMes  at  toutes  naturailes  qui  expliquent 

si  bien  son  origine,  que  la  papauté  invoqua 
pour  démontrer  sa  divine  inslilulion.  Ainsi 
laniiquité  chrétienne  nous  déclare  que  l'epi- 
seopat  nnivanal  était  oonHuis  i  tous  las  évè- 
qoas,  en  sorla  qua  las  évéqnas  da  Jérosalem, 
d'Alexandrie,  d'Antiocbé,  d'Éplièse,  de  Rome, 
de  Carthage,  de  Lyon,  d'Arles,  de  Milnn , 
d'Bippone,  de  Césarée,  etc. ,  s'intéressaient  à 
ca  qui  sa  passait  dans  tout  la  monda  ebrélien 
al  y  intervanaient.  Anssitét  Roma  s*auipare  da 
ca  davoir  qui  incendiait  A  tous ,  et  raisonnant 
comme  s'il  no  concernait  qu'elle  ,  elle  en  bài 
la  déuionslratioa  de  sa  primauté. 

Citons  on  autre  exemple.  Les  Églbes  diié- 
Hennas,  établica  dans  les  grandes  villas  da 
l'emjyre,  envoyaient  des  missionnaires  aux 
contrées  avec  l^'^quelles  elles  étaient  en  rap- 
port. C'est  ce  que  tit,  avant  tout,  Jérusalem; 
puis  Antioche ,  Alexandrie,  Épbèse;  puia enfin 
Borna;  at  Rome  aussitét  conclut  de  ca  qn'dla 

(I)  aalaltpipbanedit  que  te  SeliBair  rCtnK  •  VacipiM  le  pre- 
mier, A  JtTm3\cm,  ton  trône  lurtaVtirt  ('îv  Jj«»imv  «..rei;  mt 
W«  >î«)  i  et  {tarlaiil  d*«v<i|iu»  rCuatt  â  JCrufelem,  U  déclare 


a  iaii  après  les  autres ,  utotn»  quo  les  autres, 
PNV  s^éuddjr  aunlaMBa  da  lonlas  las  autres. 
Ces  aiMqtlaa  talfiiant. 

Heiuarquonâ  seulement  encore  que  BMia 
possédait  aciûù  ,  dans  l'Occident ,  l'iionncur 
qu  iinait'ot  en  Orieph  CorliUbo,  iMiilippes,, 
TJMWilanwiie,  tphàsa»  Aniioctie,  k  on 
bien  plus  hani  idagiée  Jémsaiam  (i),  calni 
d'avoir  eu  un  apdtre  ou  des  apôtres ,  parmi  ses 
premiers  docteurs.  Aussi  les  £fli-<e<  laiines  de- 
vaienl-eiies  avoir  oatureilemeut  poui  Uumo  un 
nertnin  impact.  Hais  janaia  les  cbréticnaariaa- 
lapa ,  qui  honoraient  en  alla  rjglisa  da  la  mé- 
tropole politique  de  l'empire ,  i^c  voulurent  lui 
reconoailre  quoique  supériorité  ecclésiastique. 
Le  célèbre  concile  universel  de  Chalcédoine 
attribua  A Gottstantioople ,  auparavant  robsenra 
Bjanca ,  las  mènu»  privllé|pBS  (tè  aynâffc) 
qu'à  Rome ,  et  déclara  qu'elle  devait  être  élevée 
rftm»\e  elle.  Aussi,  quand  la  papauté  se  forma 
décidément  dans  Rome ,  l'Orienl  ne  se  soucia- 
t-il  pasdaraoonnaltre  un  mattradoot  il  n'avait 
jamais  oui  parler;  el  demeurant  sur  Vantiqua 
terrain  de  sa  catliolioilé ,  il  abandonna  l'Occi- 
dent à  la  puissance  de  la  secte  nouvelle  qtù 
venait  de  se  former  dans  son  sein.  L'Orient  s'ap, 
pella  encore  par  azcellanca  aujoordltui  ecrtiko. 

«(  ortAedooM;  et  quand  on  demande  A  Tun 
iJfiCes  chrétiens  orientaux  que  Rome  s'est  unis  , 
en  leur  faisant  des  coucessiuns  nombreuses  : 
»  Ètes-vous  ca(Wi^i/e  ?  —  ÎSou ,  répond-il  aussi- 
tôt, je  suis  papistian  (papiste).  »  (Journal  du 
rév.  Jos.  Wolf.  Undies,  18t9,  p.  9S8.) 

Si  cette  histoire  a  subi  ainsi  quebiue.^  criti- 
ques parties  du  point  de  vue  romain  ,  elle 
semble  en  avoir  rencontré  d'autres  qui  par- 
taient d*ttn  point  da  voe  purement  littéraire. 
Des  Iwmmes  pour  lesquels  j'ai  beaucoup  d'es- 
time paraissent  attacher  plus  d'importance  à 
une  descriplinii  pnliiitpic  ou  littéraire  de  la 
réforme  ,  qu  a  une  exposition  qui  prenne  pour 
point  da  départ  ses  principes  spirituels  et  ses 
ressorts  Intimes.  Je  pois  comprendre  cette  ma- 
nière de  voir,  mais  je  ne  puis  la  partaf^er.  L'es- 
sentiel ,  à  mon  avis ,  dans  la  réformation ,  co 
sont  ses  doctrines  et  sa  vie  intérieure.  Tout 
travail  dans  lequel  ces  deux  choses  ne  sont  pas 
les  premières,  pourra  être  brillant,  mais  ne 

iepiia.aam..M,  ift.-is,  t.) 
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aera  pas  fidèlemant  et  candidemait  hittotiqae, 

•On  ressemblera  à  un  philosophe  qui,  Toolant 
décrire  rbonime ,  exposerait  avec  une  grande 
exactitude  et  une  pittoresque  beauté  tout  ce 
^ui  eoncerneson  corps,  mais  accorderait  à  l'âme, 
«•I  hôte  divin,  un  rang  ktutaa  plus  «ubordanné. 

U  manque ,  sans  doute ,  beaucoup  au  failda 
f  ravaildont  je  viens  présenter  un  notivp.m  frag^ 
ment  au  public  chrétien  ;  mais  ce  que  Je  trouve 
le  plus  A  j  reprendre ,  c'est  qu'on  n'y  sente  pas 
davantage  encore  l'Ame  de  la  réfonnation.  lins 
j'aurais  réussi  à  signaler  ce  qui  manifeste  la 
gloire  de  Christ,  plus  j'aurais  été  historique 
et  fidèle.  Je  prends  volontiers  pour  loi  ces 
pandes ,  qu'un  historien  du  seixième  siècle , 


boaui!i6d*^)ée  plus  eneore  que  de  ploau» ,  ^vèa 
avoir  écrit  une  partie  de  lliistoire  du  protestan- 
tisme en  France ,  que  je  ne  mo  propose  pas  de 
traiter,  adresse  à  ceux  qui  se  pruposeraicnl  de 
compléter  son  travail  :  «  Je  leur  donne  pour  loi 
«  «die  qoe  je  prends  pour  moinnènie  :  e*esl 
«  qu'en  cherchant  la  gloire  de  ce  précieux 
•  instrument ,  ils  aient  pour  bttt  principal 
«  celle  du  bras  qui  l'a  déployé  ,  employé  et 
«  ployé  quand  il  lui  a  plu.  Car  toutes  les  louau- 
«  get  qu'on  donne  aux  princet,  sont  hors 
«  d'œuvre  et  mal  assises,  si  elles  n'ont  pour 
u  feuille  et  fondement  celle  du  Dieu  vivant, 
«  à  qui  seul  appartient  honneur  et  en^pire  A 
«  l'éternité*» 
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■arcbe  de  U  rérona«llon.  —  iTouvclle  p^rtcy<le.  —  itlllt*}  de  la 
capUvlU  de  Lutter.  —  AtiUtiou  de  l'Alleouigue.  —  ■elaiictituu 


Depuis  quatre  «us,  une  ancieune  doclrine  élail  de 
noamn  aimoiieée  dans  rÉglise.  La  grande  parole 

d'un  salut  par  grâce,  publiée  autrefois  eu  Asie,  en 
Grèce,  en  Italie,  par  Paul  et  par  ses  frères,  et  re- 
trouvée dans  la  Bible,  après  plusieurs  siècles  ,  par 
mmoiiiedeWilleiiilierf,  avait  retenti  des  plaines  de 
la  Saxe  jusqu'à  Rome,  à  Fans,  i  Londres  ;  et  les 
l).i)!t«'«  montagnes  de  la  Suisse  en  avaient  répété  les 
ùuergiqut'^  accenlA.  Les  sources  de  la  vérité  ,  de  la 
liberté  el  de  la  vie  avaient  été  roavertei  ft  rbnma- 
nitc.  On  y  était  accoura  en  foule,  on  y  avait  bu 
avec  joie  ;  niais  ceux  qui  y  araienl  irciiifx'-  leurs 
lèvres  avec  empresscnicnt,  avaient  gardé  Us  liicdii's 
apparences.  Tont  an  dedans  Aiait  nouveau  «  et  ce- 
pendant tout  au  dehors  semblait  être  resté  de  même. 

La  coiislitiilion  de  l'Église,  *on  service,  sa  disci- 
pline, uavaic'iil  subi  aucun  ttuijigemcnt.  Ln  Saxe, 
â  'Witlemiberg  mime,  partout  où  la  nouvelle  pensée 
avait  pénétré,  le  culte  papal  continuait  gravement 
ses  pompes  ;  le  |»r<  (rf  iiii  pied  des  autels,  offrant  à 
Dieu  l'iio!»iie,  »<;iiibiau  opérer  un  cbangcuieut  inef- 
iMe;  les  religieux  et  les  nonnes  venaient  prendre 
dans  les  couvents  des  engagements  éternels;  les 
pasteurs  des  troupeaux  vivaient  mm^  famille;  les 
confréries  s'assemblaient  j  les  péicniuges  s'accom* 
plissaient;  les  fidèles  appendaient  leurs  ex-voto 
aux  piliers  des  chapelles ,  et  toutes  les  cérémonies 
se  oéièbraieitl  comme  aul^fois,  jusqu'à  l'acte  ic 


plus  insignifiant  du  sanctuaire.  Il  y  avait  une  non> 
velle  parole  dans  le  monde  ,  mais  elle  ne  sV-tait  pas 
créé  un  nouveau  corps.  Les  discours  du  prelre  for- 
maient avec  les  actions  du  prêtre  le  eontrasfe  le 
plus  frappant.  On  Tentendait  tonner  da  haut  de  la 
chaire  contre  la  messe,  comme  contre  un  culte  ido- 
l&tre  'f  puis  on  le  voyait  descendre  el  célébrer,  scru- 
puleusement, devant  lisntel,  les  pompes  de  ce  myt> 
tère.  Partout  le  nouvel  Évangile  retentissait  au 
milieu  des  rites  anciens.  Le  sacrificateur  lui-même 
Dc  s'apercevait  pas  de  celle  contradiction  étrange}  et 
le  peu^,qtti  écoutait  avec  acclamation  les  discours 
hardis  des  nouveaux  prédicateurs,  pratiquait  dévote- 
ment ses  anciennes  coutumes ,  comme  s'il  n'eût  ja- 
ntais  du  s'en  séprer.  i'out  demeurait  de  même ,  au 
foyer  domcstiqueet  dans  la  vie  sociale,  comme  dans 
la  maison  de  Dieu.  Il  y  avait  une  nouvelle  foi  dans 
le  inonde,  il  n'y  avait  pas  de  nonveiles  fpuvres.  I,c 
soleil  du  printemps  avait  paru,  el  l'hiver  semblait 
encore  enchaîner  la  nature;  point  de  Oeurs,  point 
de  feuilles,  rien  au  dehors  qui  annonçât  la  saison 
nouvelle;  mais  ces  apparences  ëlnient  trompeuses  ; 
unescvc  puissante,  quoique  cachée,  circulait  déjà 
dans  les  profondeurs,  et  allait  cbanger  le  monde. 

C'est  à  cette  marche ,  pleine  dc  sagesse,  que  la  rc- 
forninlioii  doit  peut-être  ses  triomphes.  Toute  ré- 
voiuiion  doii  se  faire  daus  la  pensée  avant  de  s'ac- 
complir estériettreffleot.  La  contradiction  qiwnous 
avons  signalée  ne  frappa  même  point  Luther  au 
premier  abord.  Il  parut  trouver  tout  naturel  qu'en 
recevant  avec  enthousiasme  ses  écrits,  on  reskit  dé- 
votenient  attaché  aux  abus  qu'ils  attaquaient.  On 
pourrait  croire  même  qu'il  traça  son  plan  A  l'avance, 
(  Cl  j:é$t>Iut  de  lntH:»forincr  les  espriis.  a^ant  de  cban* 
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ger  î<s  formes.  Mais  ce  scrr>it  lui  «lUribucr  une  sa- 
gesse dont  rboancur  revient  à  une  intelligence  plus 
élevée.  11  exécutait  un  plan  qu'il  n'avait  pas  conçu. 
Pins  lard  il  put  reconnaître  et  comprcinire  ces 
choses  :  mnis  il  ne  \($  iiiingiiia  ot  lu-  l<'s  r 'gla  pas 
ainsi.  Dieu  marchait  A  la  ivle  \  foa  fùle  §  lui  ^lait  4c 
suivre. 

Si  Luther  avait  commence  par  une  reforme  exté- 
rieure: si,  aussifut  ;)|irrs  avoir  |»;irlt',  il  avait  voulu 
at>olir  les  vœux  monastiques,  la  messe,  la  coufcssiou, 
les  formes  du  euKe*  «ertes  il  ettl  raiowntré  la  plus 
vive  résisUnee.  Il  faut  du  temps  i  rhoimiic  puur 
se  faire  aux  grandes  révolutions.  Mais  Luther  ne  fut 
iiuUcutcnl  ce  novateur  violent,  imprudent,  hasar- 
deux, que  qudqnes  historiens  nous  onl  <Mp#ipt  (1)^ 
Le  peuple,  ne  voyant  rien  de  changé  dans  ses  drvn- 
lions  routitiicrcs  ,  s'abandonna  sans  craiiilu  ii  sim 
nouveau  mailrc.  Il  s'étonna  même  des  attaques  di- 
rigées contre  un  homme  qui  lui  laissait  sa  messe, 
son  chapelet,  son  confesseur  ;  et  il  les  attribua  à  la 
basse  jalousie  de  rivaux  obscurs,  ou  n  l,i  cruelle  in- 
jusiiC):  ^'«dv^saircà  pifi)»»untt».  iic»  't\iém  de  i-Mliusi* 

«epfndtqt  «giidirfil  !«•  wii^t  rpQouvel»i«n( 

cœur$,  Pt  minaient  tellcineiit  l'ancien  é(|jlice,  qu'il 
(4)Uiba  bientôt  de  lui-iuciiiL'  et  sjins  inaiu  d'hommfi. 

idées  n'agissent  im  d  une  manière  i))si«ipl4uée; 
eltes  font  tenr  eheptin  dims  |»  nilene^»  comme  les 
eaux  qui,  fiitraiit  dcrrii  re  nos  rQçbcrs,  les  détachent 
du  mont  sur  Icqi^cl  ils  rcpossm  ;  tout  à  coup  le  tra- 
vail fyH  fin  secret  se  ruqnirt;,  un  seul  jour  sullit 
^tm  mettre  en  érî<|efi«o  I'omitiv  de  pFusieinrs  un- 
nées,  pcMt-é[re  mëiiicde  plusieurs  siècles. 

Une  période  nouvelle  cununencf}  pour  la  reÏQf- 
m^^iAli.  Déjà  )a  vcri|é  est  rétablip  dans  la  doplrine  ; 
nfaintenani  lu  doclrine  va  réfahlir  M  vérité  dans 

toutes  les  formes  île  l"t'gli>e  et  de  la  société.  J.'agi- 
lalion  est  trop  grande  |)uur  que  les  esprits  dcmeu- 
fcift  (i^ei$  pl  jfumubiles  au  pninl  où  ils  sont  par- 
venus, Swr  «ef  dogtiies  si  fortement  éhniPlés^ 
s'appuient  des  usagtis  quidcjà  chancellent,  et  qui  doi- 
vent avep  tfMX  disparaître,  Il  )  a  trop  de  courage  et 
(Je  rie  dans  la  naiivcllc  génération  ppur  qn'eilc  se 
contienne  devant  Terreiir,  Sacrements,  enlte,bié- 

r.'irehie.  vœux,  coiisliîulioii .  vie  rlomestique  ,  vie 
publique,  tout  va  être  modifie.  Le  navire,  construit 
lentement  cl  avec  peine,  va  quitter enfln  le  chantier, 
et  être  lancé  sipr  la  vaste  mer-  l^ous  aurons  à  suivre 
sa  fiiarelic  à  travers  bien  des  écueils. 

La  captivité  de  la  Wartbourg  sépare  ces  tjeux pé- 
riodes. La  l'roviilencc ,  qni  se  disposait  i  donn^ 
A  la  r^rnfe  uj»  s(  grf ikde  iinpulsinn ,  en  «v^it 

(1)  TO]«f  Bume,  etc. 

(2)  Hir...  inviiescu  o|i<nia,ma«H««b«inlel»catl«mavraaell 
mlHte.  (L.  Cpp-,  II,  |>.  6.) 

(3)  Itner  fwUnmte»  «irm  «naltM  Ipfum  itedeiticn  i«|tUm 


préparé  les  propres  .  en  condaisnnt  dans  une  pro- 
fonde retraite  rinslrument  dont  elle  voulait  se  ser- 
vir. L*onivTe  semblait,  pour  un  temps,  ensevelie 
avec  l'ouvrier;  mais  le  grain  doit  être  mis  en  terre 
afin  ih  porlir  des  fruits;  et  e'est  de  cette  prison, 
qili  pofaisstlU  ticvoir  é^re  h  Ipmbeau  du  relurma- 
teur ,  que  la  rérormation  va  sortir  pour  faire  de 
nou\ elles  conquêtes  et  se  répandre  hientAt  dans  le 
monde  entier. 

Jusqu'alors  la  réformation  avait  été  concentrée 
dans  la  personne  de  Luther.  Sa  comparution  devant 
la  dièlo  de  Worms  fut  sans  doute  le  moment  le  plus 
subliirie  de  sa  \ie.  Son  caractère  parut  alors  presque 
exempt  de  Uchcs  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  si 
Dieu',  qni  cacha  pendant  dix  mob  le  rérornuiteur 
dans  les  murs  de  la  Wartbourg,  reut  en  cet  instant 
pour  toujours  dérobé  aux  regards  du  monde .  sa 
lin  ei^t  été  comme  une  apothéose.  Mais  Dieu  ne 
veut  point  d'apothéose  pour  ses  serviteurs;  et  Lo- 
ther  fut  conservé  à  l'Église,  afin  d'enseigner,  par 
ses  fautes  mèfnes .  que  ce  n'est  que  sur  la  Parole  de 
Dieu  que  la  foi  des  chrétiens  doit  être  fondée.  Il  fnl 
transporté  brusqnement  k>in  de  la  scène  o&  s'ae* 
complissait  !a  };ranrle  révolulion  du  seizième  siècle; 
la  vérité,  que  depuis  qiialrc  ans  il  avait  si  puissam- 
iiienL  annoncée,  continua  ep  son  iib^occ  à  agir  ^ur 
la  chrétienté,  et  l'ouvre  dont  il  n*élait  qu'un  bible 
instrument  porta  dès  lors,  non  |e 
honiuie,  mais  le  sceau  niéute  de  Dieu. 

L'Allemagne  était  émmd»   captivité  de  IfUtber* 
hruito  les  ptqs  cnntndietnfn»  !•  léppodnisiit 

dan?,  toiiti  s  les  iirovinees.  L'absence  du  réformateur 
agitait  les  esprits,  plus  que  sa  pr*is«nce  n'eUt  jamais 
pu  le  faire.  Ici,  j'oii  a^sprait  que  di»  amis  venus  de 
France  rar«iMII  mi*  sAi^  snr  r^dre  rive  du 
Uhin  (â).  Là,  on  disait  que  des  assassitis  lui  avaient 
donné  la  mort,  On  s'informait  de  Luther  jusque 
dans  les  pioindrcs villages;  on  interrogeaiMes  voya- 
geurs |  on  se  rassemblait  fur  les  places  pubUqnM* 
OneUiucfois  un  orateur  inconnu  faisait  nu  peuple 
un  n'cii  animé  (i»  le  manière  dpnt  |<i  docteur  avilit 
été  pnittvé  i  il  montrait  de  bsrbans  <iaT9tieni  liwA 
étroitanient  Im  nmt»  à  leur  prisonnier,  prccipiUnt 
leur  course,  le  traînant  à  pied  «lires  eus,  épuisant 
ses  forces,  feriuanl  l'oreille  à  «es  cris,  faisant  jaillir 
le  sang  de  MB  membres  (3).  •<  Un  a  vu,  jijoutaiUil,  |n 
u  cadavre  de  Luther  percé  departenpart  (4).»  Alnrs 
des  cris  douloureux  sa  faisaient  en^indre  :  «  Ab!  di- 
«  S4it  la  multitude,  nous  ne  le  verrons  pjus,  now4  ne 
«  l'entendroiis  plus,  cethonimeflénénvxt  <iQOl  |t 
«  voi^  muM(     c<wr*  (  *  M*  ^tf  MWTi 

traclnm  Mme  ni  nngutt  *  difilto  «ranperal.  (CaeàkHu, 

p.  S9.) 

14}  ruttt  qui  iMlaiiu  tii,  vUun  *  w  Luiherl  caïUver  iiaa»- 
«gMnB...{Vtli»Tlelal,  BULOibo.  tiM.  I,  f .  1») 
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(tim'muA  «Hère,  juraient  du  VMgpr  m  mort. 
l.ta  femmes,  (e»  enfanU,  les  bomino«  paisibles,  ies 
vieiil«r(ia»,  prévoyaient  avee  effroi  de  Dout«|Jes  iiil<- 
!«•*  91m  s'égalait  la  temnr  ûet  put  Imm  d«  Boom* 
1^ pNtgai  tl  Ici  laoliwi,  qui  d'aboH  n'avaient  pu 
rai  bcr  feur  joie ,  te  CJ'oyanl  aûrs  ''f  '  <  vi(  loirv, 
parée  qu'un  boinuae  était  mort,  cl  (|ui  avdivnt  re- 
levé b  tu*  nn  air  imiillaiilde  triunpha,  wa« 
aeni  mainicn.nnt  vtjulu  fuîf  Mo  de  te  fioUn  méfie- 
çaotedu  (ir)t[il(  H).  Os  hommes  qui.  (lendaril  que 
Luther  étaiL  iiiire,  avaue^it  fait  éclflier  »i  fart  leur 
Afffe,  InaMaÎMiC  niaiiileiiMi  qu*a  èu\t  cepUr(9)p 
Alêwiére  aorlout  était  canilcnié.  «  Le  »eul  moycfi 
«  qui  nous  resl*  pour  nou^  ^^auvpr,  écrivait  un  ca- 
v  Ihotiqui;  runiaio  à  rarcbcvtujuc  de  Ma)Oiice,c'ea( 
*  Altaoïfr  dM  tordice  et  deislMwdwr  iMhw  dans 
■  .le  inonde  entier,  pour  le  reiidr»  k  la  nation  qui 
n  le  réclame  (5).  •  On  eût  rîil  que  l'oriibrc  du  ré- 
furiuateur,  pàie  ei'lrainanl  *lc»  cbaiiteâ,  vutait 

lifMHMlfe  la  iamn^ai  daimndar  yenmim»  «  U 
"  Mort  de  I^iber,a'éMfajtHN)p  fcnflHil^daa  IVI^r 

«  renls  de  $an^  (1).  " 

HuUe  part  le*  ««prilA  n'étaient  plu«  ému»  qu'à 
WoMM  aine;  dUnemiqaae  miiraïufai  ae  firfeeieiit 

crili-iulff  parmi  le  peuple  cl  parmi  les  princes. 
Uiric  de  Hutlen  et  Jkrtnann  liusch  rcrii|tli»»,-iieii( 
ces  contrées  de  leurs  L-liants  plaintifti  et  du  Ivurs 
cffie  de  iiiam.  0»  aaeiuait  haute— at  fheriwfc 

Ouint  et  tet>  lioocefi.  nation  s'eiii[»arait  de  la  cause 
du  pauvre  moine,  qi^i ,  pas  ta  puissauce  de  sa  foi, 
était  devenu  sou  cbef. 

A  WiMaiiiifg,  aea  aallègDaa,  set  aim,  KHaiMli- 
toN  surtout .  furent  d'abord  plongés  dans  une  morno 
douleur.  iiUtJier  a»aît  communiqué  à  ce  jeune  sa- 
vant les  Irsfurs  de  cette  saiuli:  théologie  qui  dès  lors 
avait  antièmnent  lampli  leu  éme.  Célail  Luther 
qtii  avait  donné  de  la  substance  et  «le  la  vie  à  la  cul- 
turp:  purcmeut  intellectuelle  que  Vclaiichton  avait 
apportée  i  Wittemberg.  La  profundeuv  de  la  doe- 
irifie  d«  réCmpateur  avaU  fitappé  la  jetina  bail»- 
iJtsle,  et  le  courage  du  docteur  à  soutenir  les  (lrf]i<<; 
tiif  l»  Parole  éternelle  contre  toutes  Un  autorité*  bi|- 
ipafiies,  hi  «ait  rempli  d'aollioasiaune.  Il  t'étail  asso- 
cié à  son  oeuvre  ;  il  avait  saisi  la  plume,  et,  avec  cette 
pcrfui  tiuri  de  style  qu'il  avait  puiséi:  dans  l'étude  de 
l'antiquité,  il  avait  succes»iveweul ,  et  d'une  matJi 
fuiaMuta ,  abaisaé  raulori^  des  Péraa  et  rairtoiité 
daa  ieiictlét,  davattl  la  Paroto  so^veraipif  de  Dieu. 

|l)  IMeai  vulgl  tauntaoïtli  lerre  mm  powtnt.  (  l.  tpp.  il, 

p.  U.) 

(3)  Qui  me  lllicru  Intanierunl,  nunc  mte  c^i>Uy«  iU  (uiutldaDl 
m  inciiiiaat  niUsare.  (ibM.) 

(S)  Hm  vlua     r«d«nptiu<M,  bM  acoenil»  Modell*  undMiae 

(4)  GtfMU  a»,  ta  no.  ascaMilsiiii.  Undear,  Mb.  uiut. 

p.  244. 


La  décision  que  Luther  avait  daus  la  fie,  |Ur 

lanchtoii  i',i\ai(  dans  la  scicnre.  Jamais  OB  ne  vi| 
DU  deuK  hoiiimi^  plus  de  diversité  et  plus  d'unité, 
ft  L*JÊeri(u ve,  disait  Mélanchtou ,  abreuve  ràiu*  d'une 
t  sainte  et  nterveillcusc  volupté  ;  elle  est  une  céleste 
**  ambroisie  (.'>).  «  —  i.  La  Parole  de  Dieu,  s'écriait 
«  LMibof ,  est  uu  glaive ,  une  guerre ,  une  deslrucr 
K  lion  { elh!  fond  sur  lea  aiiiuitf  d'iphjtflin  tona^ 
u  la  lioiine  dans  la  forêt.  »  Jlinfi,  Tiip  voyait  surr 
tout  dans  l'Errilure  une  puissance  de  consolatiout 
et  I autre  mqc  énergique  opposition  à  \a  corruplioo 
du  moade.  Hais  pour  Taii  comme  pour  rentre,  el^ 

était  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  i>iii  la  li  rra  ;aUSSi 
s'eritcndaicnt-ils  |iarfailenient.  <  Mi  lani  hlon  .  disait 
u  l.utiier,  est  une  merveille  :  lou^  le  reconnaissent 
«  ■taioteuaoL  J|  eH  Vtmfm  le  plus  iwdoulalded^ 
f  Satan  et  daa  aeolaallques ,  car  il  connaît  la#r 
«  folie  tel  le  rocher  qui  est  Christ,  te  petit  Grec  i»c 
<f  surpasse ,  uuumu  ditns  la  théologie  i  il  vous  seni 
w  aniel  iiU|eq«e  beaoMwpda  UUlmt»  *  Bt  il  ^nn* 
tait  qu'il  était  prêt  k  abandonner  une  opinion,  si 
Philippe  ne  i'a|«prou\ail  pas.  MiManchtoii.  de  son 
cote,  pkin  d'a^imiriiiiuM  pour  U  ^oonajiMNince  que 
UHbn  avait  de  l'éeriinre,  le  iMMajl  hi^  «a-daasus 
des  Père»  lie  l'Fglise.  |l  aimait  à  escnserles  plaisan- 
teries que  quelques-uns  lui  reprochaient,  et  le  com- 
parait alors  k  un  vase  d'argile  qui  rcoreriMa  un 
Uésor  pNaiaaf  aQue  wpe  groasièiÂ  tm^tq/ffê,  *  le 
«  me  garderai  bien  da  Tan  npreqdva  ipMMajdéaé' 
ment  (tl),  «  disait-il. 

Mata  loaiotenani  ces  dMa  éiffca ,  al  ïntimemeut 
nwes,  les  voili  séparées»  Ces  dans  vaiilaids  soidata 

no  peuvent  [dus  marcher  ensefiible  à  la  délivrance 
de  l'iiglise.  Luther  a  disparu  }  ft  est  peut-être  perdu 
|)our  jaraaia.  lia  coiistaraation  de  Wiltfiniberg  est 
extrême  ;  op  dirait  itue  année,  le  regard  morne 
abattu,  devant  le  cadavre  Miu;teDt  da  général  qui 
la  menait  à  la  victoire. 

Tout  à  coup  l'un  recul  des  noBvaUaa  piluacomo- 
laiites.  u  Nutre  père  hiun-almé  vi(  (7L  s*écria  |^hi> 
•I  lippe  dans  la  joie  de  son  âme;  prenez  rouragc 
tt  et  so)e2  Torts.  «  Maisbieutùl  l'accablement  reprit 
le  dessus.  Luther  vivait,  mais  en  prison.  L*édit  de 
Worms,  avec  ses  proscriptions  terribles  (8),  était 
réftatifhi  par  nnlliers  d'exenipl.iires  ilaii>  tout  l'Em- 
pire, et  jusque  dans  las  uiuulagnes  du  Tjrul  (8).  La 
rèfarmation  n^allait^elle  paa  Are  éeméa  par  la 
main  de  fer  qui  s'appesantissait  sur  elle?  L'ftme  si 

(S)  MIrabeic  In  Ht  wltt|i(»s,  Imo  «nbnwia  ^«Sam  edetUi. 

(Cori..  Rrf  t.  |.  I»,) 

i>j  siitiUuui  Martini  nolim  (emcrc  tn  bâc  causA  lAU;ri>clUre. 

vU.i.l.,  p. 211.) 

(î)  >»t«r  ««Mter  cbartMlaiu*  vIvU.  tu>k|.,  p.  m.i 

(S)  Mcltur  parwl  pnwriiiUi»  bMreeea.  (lUd.) 

19  Di.  iiiiiiir  si^ii.<ijf  ciiartv  tiroacrlptloiila  Mt  Bille  nNa 
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m  PKSIIIÈIES 
douce  de  Mâandiloit  «e  replia  soi  èUe-nlme,  arec 

un  rri  dr  rlotifniir. 

Mais  du-de^sui»  (le  la  main  des  hummes,  ane  main 
plus  puitMnte  se  fi^Mit  aeotfr;  Dfen  lai-mémc 
Mail  eu  redoutable  édii  toute  sa  Torce.  Les  princes 
allemands,  qui  avaient  toujours  cherché  à  abaisser 
dans  l'Einpire  la  puissance  de  Uorae,  tremblaient  en 
voyant  ralliance  de  PEmpereur  avec  le  pape,  et 
craignaient  qu'elle  n'eût  pour  résultat  la  ruine  de 
toutes  leurs  h'IuTlés.  Aussi,  Uindis  que  Charles, 
en  traversant  les  Pa)s-Ua&,  saluait  d'un  sourire 
ironique  les  flammes  que  quelques  flalteurs  et  quel- 
ques fanatiques  allumaient  sur  les  places  publiques 
avec  les  livres  de  Luther,  ces  écrits  étaient  lus  en 
Allemagne  avec  une  avidité  toujours  croissante,  et 
de  nombreux  pamphlels,  dana  le  sens  de  la  réTorme, 
Tenaient  chaque  jour  porter  de  nouveaux  coups  à 
la  papauté.  Les  nonces  étaient  hors  d'eux-mêmes 
en  voyant  que  cet  édit,  qui  leur  avait  coûté  tant 
dlntiîguea,  produisait  ai  peud'elTet.  «L'encre  dont 
«  Charles-(^)uiiit  a  signé  son  arrêt,  disaient-ils  avec 
«  amertume,  n'a  pas  eu  le  temps  de  sécher,  que 
«  déjà  en  tout  lieu  ce  décret  impérial  est  mis  en 
«  piècea...  »  Le  peuple  a'atladiait  de  plus  en  plui  i 
rhomme  admirable  qui.  sans  tenir  compte  des  fou- 
dres de  Charles  et  du  pape,  avait  confessé  sa  foi  arec 
h  courage  d'un  martyr.  •>  11  a  ofTerl  de  se  rétracter, 
«  ai  on  le  réfutait,  disait-on ,  et  personne  n*a  osé 
'!  rcntreprciidre.  N'est-ce  [las  la  preuve  delà  vérité 
«  de  ses  enseignements?»  Aussi,  au  premier  mou- 
vement d'effroi,  succéda  à  Witlemberg  et  dans  tout 
rSmpire  un  mouvement  d'enthousiasme.  L'arche- 
vêque de  Mayence  lui-même,  voyant  éclater  ainsi  les 
sympathies  du  peuple ,  n'osa  accorder  aux  corde- 
Hers  la  permission  de  prêcher  contre  le  réformateur. 
L'université ,  qui  semblait  devoir  èlre  mversée, 
releva  la  téte.  l.cs  nouvelles  doctrines  y  étaient  trop 
bien  établies  pour  que  l'absence  de  Luther  les 
ânoMt;  et  ka  saUei  tcadimiquaa  «irant  bientôt 
pdne  1  contenir  la  fouk  des  auditeurs  (1). 


n 

LuLberlU  WarLbourg  —  BuU  de  U  u|)Uvll4.  —  ABgolHM. — 
■aladle.  -  TravaU  de  tathw.  — SUrla  owtaMlm.— Aiito- 

mu.  —  Promenade*. 

(  t  jn'iKlaiit  le  chevalier  George,  c'était  le  nom  de 
Luther  à  la  Wartbourg.  vivait  wîlitaire  cl  iirconnu. 

(I)  8clK>U»tlcl  quonim  »u|>r«  iiiillia  ibi  tune  futriint.  SpaU- 
Unl  Annales.  lUI.  Oetolter-) 
W  aqtiUeai  vldam  ae  IpM  vis  agimcam.  (t.  ipp.  il,  p.  1 1 .) 
(U  a«iie  «un  hie  oUmmi,  lirai  imw  eapttvw  IHMr.  (Ibld., 

p.  3.  13  mai.) 

(4}  Qttuiquaiu  «l  iiUarltcr  cl  Ub«u(ei-  nmnia  mUti  iniiUflrel. 


RÉFORMES. 

«  Si  vous  me  voyiez,  éorirait'il  i  Mélanchton,  voua 
K  croiriez  voir  un  chevalier,  et  c'est  à  peine  si  voua- 
it même  nie  reconnaltriei  (2).  »  Luther  prit  d'abord 
quelque  repos,  goutantuu  loisir  qui  ne  lui  avait  pat 
été  accordé  jusqu'à  «ette  heure.  Il  circulait  libie- 
ment  dans  la  lorieressc,  mais  i!  ne  pouvait  en 
franchir  les  murs  (3).  On  satisfaisait  à  tous  ses  dé- 
sirs, et  jamais  il  n'avait  été  mieux  traité  (4).  Beau- 
coup (le  pensées  venaient  remplir  son  âme;  mais 
nulle  ne  pouvait  le  troubler.  Tour  à  tour  il  abaissait 
ses  regards  sur  les  lurôls  qui  l'entouraient,  et  il  les 
élevait  ven  le  eiel.«  Singulier  captif!  a'éeriait4l, 
«  moi  qui  le  suis  avec  et  contre  ma  volonté  (tt)!  r 

u  Priez  pour  moi,  écrivait-il  à  Spalatin;  voa 
«  prières  sont  la  seule  chose  dont  j'aie  besoin.  Je 
«  ne  m'embarrasse  point  de  tout  ce  qu'on  dit  et 
«  fait  de  moi  dans  le  monde.  Je  suis  enfln  en 
«  repos  (6).  «  Celte  lettre,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres de  la  même  époque, csl  datée  de  l'Ile  de  talmos. 
Luther  comparait  la  Waitbourg  i  catle  Ile  eéUlire 
où  la  colère  de  l'empereur  Somilien  relégua  «ulro- 
fois  l'apôtre  saint  Jean. 

Le  réformateur  se  reposait,  au  milieu  des  som- 
bres farèta  de  la  Thuringe,  de»  luttes  violentes  qui 
avaient  agité  son  âme.  II  y  étudiait  la  vérité  chré- 
tienne, non  pour  combattre,  mais  comme  moyen 
de  régénération  et  de  vie.  Le  commencement  de  lu 
réforme  avait  dft  être  polémique;  do  nouveaux 
temps  ffrniandaienl  de  nouveaux  travaux.  Après 
avoir  arraché  avec  le  fer  les  épines  et  les  broussail- 
les ,  il  fallait  semer  paisiblement  la  Parole  de  Oiea 
dans  les  cours.  Si  Luther  avait  dû  livrer  sans  eesae 
(le  nouvelles  batailles ,  il  n'eût  point  accompli  une 
œuvre  durable  dans  l'Église.  Il  échappa  par  sa  cap- 
tivité k  un  danger  qui  eût  peut-être  perdu  la  lé- 
forme,  celui  de  toujours  attaquer  et  détruire,  sans 
jamais  défendre  et  édifier. 

Celte  humble  retraite  eut  un  résultat  plus  pré- 
cieux encore.  Élevé  comme  sur  un  pavois  par  son 
peuple,  il  était  k  deux  doigts  de  llablaM;  et  un  ver> 
tige  eût  suf^î  pour  l'y  précipiter.  (Quelques-uns  des 
premiers  acteurs  de  la  réforioalion,  en  lllemagne 
et  en  Suisse ,  vinrent  se  briser  «outra  réeueil  de 
l'orgueil  spirituel  et  du  fanalisme.  Luther  était  an 
homme  très-sujet  aux  inGrmités  de  notre  nature,  et 
il  ne  sut  pas  échapper  complélemenl  i  ces  dangers. 
Cependant  la  nmin  de  Dira  Ton  délivra  pour  un 
temps ,  en  le  dérobant  subitement  à  d'enivrantes 
ovations,  et  le  jetant  au  fond  d'une  retrrtitr  ictiorcc. 
Son  âme  s'y  recueillit  près  de  Dieu  y  elle  y  fut  re* 

(L.  Bpp.  Il,  p.  13.  ISaoÙt.) 

(Si  fcgo  mlrablll»  otgiOvm  fpi  «I  VnMOS et  Otlam  aïo  il*—. 
(IbUI.,p.4.U«wl.) 

TB  tac  «t  piv  me  OTH  s  feSo  obA  n  «posoriM  «M.  QUMaiirii 

de  uir  ni  ID  put.tirM  nihil  OIMUri  «gO  lll  ^iMt*  UBdflM  §9*9%, 

(Ibld.,  y.  4. 10  JulnlS2l.: 
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trempée  dans  les  eaux  de  Tadrersiié  ;  ses  souffran- 
ces, MS  homiNatioM,  le  contraignirent  i  nwrebcr, 
quelque  temps  du  moins  ,  avpr  les  humbles .  et  les 
principes  de  la  >  ie  cbrcUennc  se  développèrent  dés 
lors  dans  son  àiite,  aiYCC  plus  d'énergie  et  de  liberté. 

Ln  prâ  d«  I^ather  ne  dm  pa»  longtempi*  AtsI» 
solitairement  sur  les  murs  de  In  Wartbourg,  il  res- 
tait des  jours  entiers  plongé  dans  de  profondes  mé- 
ditations. TaotM,  rÉglise  se  présentait  à  son  esprit 
«I <Ulail êtes  yem  loatcs  m  niièfes  (I).  Tantôt, 
portant  avec  espérance  ses  regarda  vers  le  ciel ,  il 
disait:  «  Pourquoi,  ô  Seigneur!  aurais-tu  en  vain 
«  créé  ks  hommei?...  »  (Ps.  89  ,  48.)  Tantôt  en- 
eoK,  laissant  cet  espoir,  il  s*ieriail  dans  son  abat» 
lement  :  «  Hê!n<;  '  il  n'est  personne,  dnn";  re  rifrnier 
«  jour  de  sa  colère,  qui  se  tienne  comme  un  mor 
«  datant  le  Seigneur  pour  sanmlsr^f...  » 

Pois ,  revenant  à  sa  propre  destinée ,  il  craignait 
qu'on  ne  Taccusàt  d'avoir  abandonné  le  champ  de 
bataille  (2)  ;  et  cette  supposition  accablait  son  âme. 
«  J'aimerais  asîeus,  disait-il ,  être  coacfaé  sur  des 
«  charbiHu  ardents,  qne  de  croopir  ici  i  demi 
«  mort  <V. 

Se  transportant  ensuite  en  imagination  à  Wornis, 
i  Wiltembcrg,  au  miliea  de  ses  adversaires,  H  re- 
pttltnit  d'avoir  cédé  aux  conseils  de  ses  amis ,  de 
n'être  pas  demeure^  dans  le  monde,  et  de  n'avoir  pas 
offert  M  poitrine  à  la  fureur  des  hommes  (4).  •<  Ah  ! 
«  disnit-il,  il  n'y  a  rien  que  ^  désire  plus  que  de 
«  me  présenter  devanlntescrvels  ennemis  (:»}.  » 

Quelques  douces  pensées  venaient  cependant  faire 
trêve  à  ces  angoisses.  Tout  n'était  pas  tourment 
pour  Lvtlicr  ;  son  esprit  agité  trouvait  de  temps  i 
autre  un  peu  de  calme  et  de  soulagement.  Après  la 
certitude  du  secours  de  Dieu  .  une  chose  surtout  le 
consolait  dans  sa  douleur;  c'était  le  souvenir  de 
Hélanefaton.  «  Si  je  pérb,  lai  éerivait>il,  l'Évangile 
«  ne  perdra  rien  (6)  :  vous  me  succéderez  comme 
u  Élisée  à  Élie,  ayant  une  double  mesure  de  mon 
•i  esprit.  »  Mais  se  rappelant  la  timidité  de  Philippe, 
il  loi  crbit  avec  force  :  «  Sinistre  de  la  Parole! 
«  garde  les  murs  et  les  tours  de  Jérusalem,  jusqu'à 
«  ce  que  les  adversaires  l'aient  atteint.  Seuls,  nous 
«  sommes  encore  debout  sur  le  champ  de  bataille  ; 
«  après  OMi,  c'est  toi  qu'ils  Ikupperont  (7).  » 

CeUe  ponsée  de  la  dernière  attaque  que  Rmho  al> 

(I)  Bi»  Ue  MOiM  tolA  aie  Meai  I«CM«I«  «■!•  m  eaMUOM. 
<tBpt.ir.p.l) 

t%}  Tercbar  ccn  ne  aclcm  ittertn  vidcrer.  (Ibl«l.,  p.  1.) 

t  xaliein  ialer  carbones  vivo*  anicrc,  quant  «olut  Matfftvw, 
•t<iu«  uUuaa  non  aorluu»  pulere.  (Ibld.,  p.  10.) 

(4)  ttfr*lMBMW«^«ettMtaBvMlMn»iirt.(nM.,  ».IS.) 

(SI  miKia  «pl»,  q<tam  furorlbua  aatWMllwiia  «M«r> 
ir«rc,  objcLto  jDgulo.  (tbtd.,  p.  I.) 

(6)  ttlani  il  pcrcam.  nltill  p^rlbltEvancello.  (Ibld.,  p.  10.) 

I7j  Vo»  toU  iMiaHC  ttaouM  la  aci*  :  U  quarcai  poal  me. 
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lait  livrer  à  TÉglise  naissante,  le  jetait  dans  de  nou- 
veaux tourmenta.  Le  pauvre  moine ,  prisonnier  so< 

lilaire  .  livMtt  h  lui  seul  de  ntilrs  ronihals.  Mais 
tout  à  coup  il  croyait  entrevoir  sa  délivrance.  Il  lui 
semblait  que  les  attaques  de  la  papauté  soulève- 
raient les  peuples  de  rAllamagne,  et  qne  les  soldats 
de  l'Évangile,  vai!tf|upiir<;  et  entourant  la  Wart- 
bourg, rendraient  la  liberté  au  prisonnier.  «  Si  le 
)<  pape ,  disait-il ,  met  la  main  sur  tous  ceux  qui 
N  sont  pour  moi,  il  y  aura  du  tumulte  en  Aile- 
«  magne;  plu'^  fl  «e  hMcn  de  nous  écraser  plus 
«  aussi  sa  fln  et  celle  de  tous  les  siens  sera  prompte. 
»  El  moi...  je  vous  serai  rendu...  Dieu  réveilla 
«  l'esprit  de  plusieurs  et  il  émeut  les  peuples.  Que 
«  nos  ennemis  serrent  seulement  notre  cause  dans 
«  leurs  bras,  et  cbercbenl  à  l'étouffer  ;  elle  grandira 
•  sons  leurs  étrdnies  et  en  sortira  dix  fois  plus 
u  redoutable.  « 

Mais  la  maladie  le  faisait  retomber  de  ces  hau- 
teurs où  l'élevaienl  son  courage  et  sa  foi.  Bé^  il 
avait  beaucoup  souffert  è  Worms;  son  mat  s'ac- 
crut dans  U  solitude  0D.  11  m  pouvait  supporter 
la  nourriture  de  la  Wartbourg,  un  [>'••)  nutlns  gros- 
sière que  celle  de  son  couvent;  on  dut  lui  rendre 
les  chétift  aliments  auxquels  il  était  accoutumé.  Il 
passait  des  nuits  entières  sans  sommeil.  Les  an- 
goisses de  son  âme  venaient  se  joindre  aux  souf- 
frances de  son  corps.  .Nulle  œuvre  ne  s'accomplit 
sans  douleur  et  sans  martyre.  Luther,  seul  sur  son 
rocher,  endurait  alors  dans  sa  puissante  nature  une 
passion  que  l'affranchissement  de  l'humanité  ren- 
dait nécessaire.  «  Assis  la  nuit  dans  ma  chambre, 
«  Je  poussais  des  cris,  di^il,  comme  nne  femme 
>i  qui  enfante;  déchiré,  blessé,  sanglant...  (10).  <• 
Puis,  interrompant  ses  plaintes ,  pënftn'-  de  la  pen- 
sée que  ses  souffrances  sont  des  bienfaits  de  Dieu, 
il  s'écriait  avec  amour  :  «  Grâces  te  soient  rendues, 
«  ô  Christ! de  ce  que  lu  ne  veux  pas  nie  lais^  r  sans 
«  les  reliques  précieuses  de  la  sainte  croix  (U).  » 
Mais  bien  lui  il  s'indignait  contre  lui-même.  «>  In- 
<i  sensé,endurciqtte  je  suis,  s'éeriaiuil.  0  douleur  ( 
«  je  prie  peu,  je  lutte  peu  avec  le  Seigneur,  je  ne 
«  gémis  point  pour  l'Église  de  Dieu  Au  lieu 
u  d'être  fervent  d'esprit,  ce  sont  mes  passions  qui 
«  s'enOamment;Je  demeure  dans  la  parasse,  dans 
«  te  sommeil,  dans  Foiiiveté.*.  •  Puis ,  ne  sachant  A 

a.ipo-n,  p.  a.) 

[»'!  QwclUiM  Id  lenuvrrtl.  hoe  oIUm  et  IpaeeUnIparlbut, 
el  ego  ravcrlar.  (ibld.,  p.  10.) 

(9j  Auctun  «4  HiiuB,  4IM»  WawMtte  tabanÉam.  (AM., 

».  il') 

(VH  aailM  dolen«.aiMlpMrpani,laMralnM>lBs«lcnMBlm. 
(Ibld  ,p.ia.SMst.) 
(Il)  fintlia  CkrlM»,  4«t  ma  iliM Mlq«|]i  uneta  eraeli aoa 

tlerellnqult  li>iii  j 
(M; Ktbll fcoim  pro  eccleiM  D«t.(i|iM.,p.  32,  ISJulliet.} 
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quoi  attribuer  cet  étal,  et  accoalamé  à  tout  attendri 
A  llaffMikHi  de  ses  fMres ,  il  t'éerniit ,  dans  la  dé' 

So\ntinn  fie  son  âme  :  <■  O  mc>  amis!  onb!icz-vnus 
«  donc  de  prier  pour  moi,  que  Dieu  s'éloigne  ainsi 
«  de  moi?,. à  n 

Gmi  4|ai  rentonralanli  ainri  tpte  m  amis  de 
Wiltcriibcrt?  Pl  do  !.i  cour  do  IVlotlciir,  étaient  in- 
quiets et  effrayés  de  cet  élat  de  soulfrarice.  Ils  Ircm- 
blaieiit  de  foir  cette  rie  arrachée  au  bûcher  du 
pape  el  au  gtaite  de  Clnrles-Qoint,  déchoir  triste' 
iijpnf  cl  sVvTuouir.  T..i  Wnrtbourg  serait-cUe  des- 
lioée  à  être  le  tombeau  de  Luther?  «  Je  crains  j 
«  disait  Mélancbton  ^  que  ht  douleur  qu'A  ressent 
«  {MOT  riflise  né  1«  haut  flMMrlrj  Un  Umbeaft  a 

•  èU-  »llnrn(*  pur  lui  en  Tsraé'l  ;  s'il  sVlcînl ,  qnoll'- 
«  espérance  nous  restera-t-il?  PIftt  à  Dieu  que  je 
a  trasse,  an  prix  de  ma  miiéraMe  vie,  retenir  dans 
«  ce  monde  celte  âme  qui  en  est  le  plat  bel  orne* 
«  ment  (î)!...  «  —  «  Oh  !  quoi  hommt>'  sVcrl.ilr-il , 
a  comme  s'il  était  déjà  sur  le  bord  de  sa  tombe; 

•  Mus  ne  Tavons  pas  apprécié  assez  î  • 

Ce  qve  Luther  appelait  l'indigne  oisivelé  de  sa 
prison ,  était  un  trarail  qtn  sHr[),is<,ii(  prr'jqnf 
toutes  les  forces  d'an  homme,  r  Je  suis  ici  (ont  le 
k  jour ,  diSiiMl  le  14  nml,  dans  fffMrelé  et  dans 
<i  les  déliées  (U  faisait  allaslon  sans  doute  i  la  nour- 
»  rituro  un  peu  moins  grciW^trc  qu'on  lui  ffnnn.i 
à  d'abord).  Je  lis  la  Bible  en  hébreu  et  en  grec  ;  je 

•  Tiis  écrire  un  discour»  en  langue  allemande  mt 
b  la  confession  avricolaire  ;  Je  continoeral  ta  inh 
«  (tuiiion  des  psaumes,  et  j*»  rf»mpo«i<»r.i}  un  icr- 
«  monnaire ,  quand  j'aurai  reçu  de  Wittembcrg  ce 
e  dont  j*ai  besoin.  J'écris  sans  relldie  (9).  »  Sneore 
ii*éM}Ipoe  là  qu'une  partie  des  travaux  de  Lutber. 

Ses  ennemis  [M-nssicnt  que.  <;'il  n'était  pns  mnrt, 
du  moins  on  n'en  entendrait  plus  parler;  mais  leur 
Jeie  ne  Ait  pas  de  longue  durée,  et  l'on  ne  pot  long- 
temps douter  dans  le  monde  de  sa  vie.  Une  niulii- 
tudo  d'écrits  composée  h  \n  Warlbourg  se  mccMï'- 
reiil  rapidement,  et  partout  la  voix  si  chère  du 
MTormatetn*  fut  lecneîllle  avec  entbonsiasme.  Lu- 
ther publia  k  la  Tois  des  ouvrages  propres  à  édifier 
rJ^glisf,  et  des  livres  de  polémique  qui  »rnii|iir>rciit 
la  joie  trop  prompte  de  ses  ennemis.  Pendant  près 
d'une  année,  tour  à  tour  il  instruisait,  il  «xborteit, 
il  reprenait,  il  tonnait  du  liant  de  sa  montagne;  et 
SCS  ad  vcrsniros  confon^lus  se  demandaient  s'il  ti'v 
avait  pas  quelque  mystère  surnaturel  dans  cette 
prodigieuse  activité,  k  II  ne  pouvait  prendre  aucun 
«  repos  9)i  •  dit  Godkittiu. 

(1)  VliMfllf  Mhi  ^tt  ftflMMl     X  fp0àÊ  ^fMIft  Mitit'C  ^{flC^kta* 
(Corp.  aer.  I,  p.  415.  e  Juillet.) 
(3)  Sine  Inlormlmlooe  scribo.  (L.  tpp.  II,  p.  8  et  16.) 
(Sj  Cum  quictr.  1 0  ii.in  po*%et.  [Cocblvus,  AcU  inlliprl,  p.  y.i.) 
W  IiHl  4«r  H^l  matM  Um  MoMeiu^t,  On».  XVII,  p.  m.) 


Mais  il  n'j  âvAil  d'autre  mystère  que  l'impru-' 
denée  des  parlfiMna  de  Roino.  Ib  al  hAlaienl  de 

profiter  de  l'édlt  de  Vi  rirtn-,  pour  donner  à  la  rc- 
formation  le  dernier  coup;  et  Luther,  condamne^ 
mis  au  ban  de  l'Empire ,  enfermé  dans  la  Warl- 
bourg, pffétendaitdéfendrO  la  saine  dœbfine,  eonme 

s'il  edt  été  encorr  lîhrr  rf  virtnrinix.  fAtrril  sur- 
tout dans  ie  tribottai  de  la  pénitence  que  les  prêtres 
s'efforçaient  de  river  les  chaitMO  de  Mrs  ^Mailei 
paraissieni  $  ansai  esfr^  A  la  conleation  «inoUriber 
s'atfaqua  d'abord.  «On  allègue,  dit-il .  ce'tf  piroV 
«  de  saint  Jacques  :  Confttms  toa  péchés  i'un  à 
m  VMÊtn,  Singulier  coAftsseui'!  Il  s'appdM  J'mi  à 
M  e^uinl  IVMk  il  réanllerait  que  les  confesseurs 

(Icvrrtii'Tit  :^\v-.'-'}  <!o  ronfesser  à  leurs  pénitent.';: 
«  que  chaque  chrétien  serait  à  son  tour  pape,  cvc- 
«  que ,  prêtre  ;  et  que  le  pape  taHBéno  dowail  H 
<(  confesser  à  tous  (4)  !  » 

A  peiru'  I nîtinr  avail-îl  terminé  cet  opuscule^ 
qu'il  en  commença  un  autn-.  lu  Ihéidogien  de 
Louvatn,  nommé  Latomus ,  déjà  célèbre  par  son 
opposition  à  Reuchlin  et  i  ^nsno ,  avait  atuqoé 
les  ^  nf  iitii  nts  du  rt'formairur.  En  douze  jours  l.i 
réfutation  de  Luther  fut  prête,  et  c'est  l'un  de  ses 
cbefrd'fBuvre.  H  s'y  lave  du  reprocha  qui  M  était 
fait  de  manquer  de  modération.  ■  lA  modération 
«  du  siècle,  dit-il.  c'est  de  flérhîr  1c  genou  derant 
k  des  pontifes  sacrilèges,  dés  siipiiistes  impies,  el 
a  de  leur  dire  :  Oraeieu  aeîgbcw  I  Escdlenl  mai* 
■  Irel  Puis  «quand  vous  l'aven  Ut^  mettes  i  mmi 
«1  qui  vous  voudrei;  renverses  mênie  le  rrronde, 
«  vous  n'en  serez  pas  moins  un  homme  modéré... 
•  Loin  de  moi  cette  modération-là  ;  j'ainio  Inieox 
a  être  franc  et  ne  tromper  personne.  L'écorce  est 
«  dure  peot-éfre,  mais  la  noix  est  douce  et  len*> 
«  dre  (li).  » 

La  santé  de  Iditber  continuant  i  êifo  Éltéi^, 
il  songea  à  sortir  de  la  Wartliourg,  oft  II  était  rtn- 

fermé,  ^ais  comment  faire?  Paraître  en  public, 
c'était  exposer  sa  vie.  Le  revers  de  la  montagne  sur 
laquelle  s'élevait  la  forteresse  était  Inversé  par  do 
nombreux  sentiers,  dont  des  toufTcs  de  fraises  lapis* 
saient  les  Imrds.  La  pesante  porte  du  château  s'ou- 
vrit ,  et  le  prisonnier  se  hasarda,  non  sans  crainte, 
i  cttelHir  furtivement qudques-nnt  4e  ces  frnita(6). 
Peu  à  peu  il  s'enhardit  et  se  mit  è  parraorir,  sous 
sf>i>  liihits  (le  clanalier.  les  campagnes  environnan- 
tos,  a>ec  un  garde  du  cliâteau,  homme  brusque 
mais-fid^.  Un  jour,  étant  entré  dans  une  aubeife, 
Luther  Jeta  son  épéo  qnl  rembarraasall  »  et  eonrat 

Al}  Otfrtaxtt^Mf  esii^^irt^rtavHor,  saattOdausaMisaMAac 

avUcu  est  ihiri.  t«i.  n, P.2IS.) 

(Oj  Zu  tetien  gehet er  Uiadle  IrUbeer  am  ScUoartwrg.  (laUe- 
fins,  p.  «S.) 
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vm  de»  limf 'qui  M  tTMVitaifl  là.    nitttlv  éiait 

plus  Forte  que  la  pradeMe.  Son  fardien  en  frèiiiit, 

efaiKriaril  qa'â  oe  mouvcfnv'nr .  «i  étrange  rhct  tin 
bomine  d'»rmM ,  «n  ne  se  iloutàt  qae  le  (kxiteur 
n*était  pas  un  fni  chevalier.  iTiM  «nlra  fois ,  les 
deux  soldats  descendirent  dans  le  coQTelil  de  n<>in- 
hardsbrann ,  ofi  pou  de  mois  auparavant  l.uilier 
avait  âduehc  en  se  rendant  à  Worraa  (1).  Tout  à 
Mflp  ma  ftèn  temwtn  tel»*  édtttpfmt  «n  algfie  «ta 
■Orprlso.  Luther  est  reconnu...  Son  gardien  ^«It 
aperçoit;  il  l'enir/iint'  on  loule  hfttc .  cl  i]é}k  ils  ga- 
lopent tons  deux  lein  du  cloître,  que  le  pauvre 
MAifiMttfl  niticnl  i  p6lM  &ê  son  étoniMNiiwil. 

La  vie  ehetaleresqoe  da  docteur  avait  parfois 
qiiffqac  chose  ôp  très-lhéologique.  Un  j«ur,  rm  pré- 
pare des  tiletSj  on  ouvre  les  portes  de  la  forteresse; 
les  tÊâëM^  eut  onilte*  loitgM»  ef  pendante^ ,  i*é^ 
Unrmi.  I.ather  avait  voulu  goûter  le  plaisir  de  la 
chas-  .  iWfnitit  les  chasseurs  S'a fii mont  ;  les  chiens 
se  precipiteitt  ;  ils  forcent  les  betes  fauves  dans  les 
ftrtfoiMiltea.  àm  nMem  de  «e  MMioIfe,  lé  clb«r«lief 
Oaorge,  Immobile,  avait  l'esprit  rempli  de  sérieases 
(►ensécs  :  h  la  vue  de  ce  qui  l'entourait,  ion  ta^tir  «e 
brisait  de  douleur  (3).  «  N'est-ce  pas  là ,  disnit-il , 
*  rhfrtgfl  tfd  diable,  q«i  eUeite  ses  «Mens ,  c'esi-è- 
a  dlf«ileiltéqtetf«eeaiir»iin^ta{resderAhtcchrist. 

te  et  les  lance  à  la  poursuite  des  pauvre  intr--  >7\  '  . 
Un  jeune  lièvre  tenait  d'être  pris  ;  licurt  ux  de  le 
samer,  Lalber  Tenveloppe  soigneaaenent  dani  son 
Manteau,  et  le  dépose  au  milieu  d'un  buisson^  mais 
h  peine  ff-l-il  fait  ([uelques  paS,  qn«*  les  rhiens  sen- 
tent ranimai  et  le  tuent.  Luther,  attiré  par  le  bruit, 
pottsae  Ml  cri  da  dMilèor.  •  0  pàpel  dît-ff  ^  et  (oi , 
«  Ratan  !  c'est  ainsi  que  vous  votis  cfTorfcz  do  perdre 
f  les  Ames  mêmes  qui  ont  déjà  été  aaavées  de  la 
«  iiHirt  (4)  1 1» 
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la  vatoraw  camneiM*.  —  ntriage  é»  WUUmkm.  —  U  ata- 
rtoRc  dc«  moiiiM.  —  Thèses.  —  ÉcrlteoolreleaMiaehlaBn.— 
Le  moiMc^tHM  ceue  pour  luUier. 

Tandis  que  le  docteur  de  t\'i(fcnilM  rR.  nuirf  au 
rmmde,  .«<•  fl«^l.T;s.itt  par  ces  jcnt ,  aux  environs  de 
la  Wartbuurg ,  l'oenvrc  marchait  comme  d'dlc- 
Méme  $  lii  réTonMatfon  eontmençail  ;  effe  né  «e  bor^ 
MM  pMtt  i  ta  dofetriné,  elfe  péviéi^ait  a«ee  pflisttAce 

iTi  ThrolofilHbar  etiam  Ibl  tnter  retti  cl  fniiri.  .  tantum 
niMTk'urdlat  el  dolori*  nilscuilmytterlum.  (L.  Epp.  Il,  p.  43.) 
(s;  OuM  cnim  t(ta  lin:feo,  nMI  ttUbolum  tfgoiacat  a«r  iBliaks 


damtattai  Banmdda  9e1dlta«h«n)paitenrdeleiii« 

berg ,  qui  le  premier,  tiNii  ia  direction  de  l  iitheT, 

avait  attaqué  les  erreurs  de  Rome  (15),  fut  aussi  le 
premier  qui  recela  le  joag  de  ses  institutions.  Il  so 
niana* 

caractère  allaraind  aime  la  vie  de  famille  et 
If  s  joies  dompstiqoes;  aussi,  entre  toutes  les  ordon- 
nances de  la  papauté,  le  célibat  forcé  était-il  celle 
fvi  aTail  en  toi  pHtt  Irtata»  coajifaénces.  Imposée 
«ài  chefs  du  clergé,  cette  loi  avait  empêché  que  les 
fiefsde  l'Église  ne  devinssent  «hs  biens  héréditaires. 
Mais  étendue  par  Grégoire  V  H  au  bas  clergé,  elle 
•taU  en  dèft  aftlt  déptonHea.  Heanconpde  ptêttn 
s'étaient  dérobé*  aux  eUigatlons  qu'on  leur  impo- 
sait, par  de  bonleux  désordres,  et  avaient  attiré  sur 
leor  caste  la  haine  et  le  mépris  ;  tandis  que  ceux 
^1  e'étoiem  tMnris  i  la  loi  de  Hildebrand ,  l'indi- 
gnaient iiltéricnremcnt  contre  l'église,  de  ce  que, 
totit  en  donnant  à  hauts  dignitaires  tant  de  pou- 
voir, de  richesses  et  de  jotiissances  terrestres ,  elle 
contraignait  les  haMbteftfdniibts,  q«i  étaient  pour* 
tant  ses  plus  iitiles  sonlienï,  i  des  abn^tiMM  ai 
contraires  h  rE\angile. 

«  Ni  les  |>apes,  ni  les  conciles,  *  dirent  Feldkir- 
ebenet  «n  antre  paateor  nommé  Seidler,  ^ai  «nhrit 
son  exemple ,  <■  ne  peuvent  imposer  à  l'rgîîse  un 
1  commanrlement  qui  met  imi  danger  l'Ame  et  le 
«  corps.  L'obligation  de  maintenir  la  loi  de  Dieu 
«  nova  contraint  à  vioter  le»  iniditlons  dea  bout- 
•t  nios  (0).  >  Le  rclablisseinenf  'lu  inarîac:c  fat,  au 
seizième  sièele,  un  hommage  rendu  à  la  loi  morale. 
L'autorité  ecclésiastique  alarmée  lao^  aussitM  ses 
afréla  contré  lét  dein  prêirea.  Sddlér  «  M  iiou« 
tait  snr  les  t^^rres  du  ddc  fieorge ,  fut  livr*^  à  se«! 
supérieurs  et  mourut  en  prison.  Mais  l'électeur 
Frédéric  refusa  Fcidkirchcaà  l'archevêque  de  Rag- 
ddwnrg.  «  Son  Altesie,  dit  Sffalatin,  né  tébt  fias 
'  friire  l'ofTîre  de  frenflnmic.  >  Feldkirrhen  rfcmcrrra 
donc  pasteur  de  son  troupeau,  quoique  devenu 
époux  et  père. 

Le  premier  mouvement  dn  réformateur  e?i  appre- 
nant ce«  choses,  fut  tle  sf  I^'  r"-  t  f  t  ]n'n\  f  nlrnire. 
a  dit-il,  ce  nouvel  époux  de  kemberg,  qui  ne  craint 
a  riéfl  et  <e  hité  an  mîlîeit  dit  fvmiffte.  »  Lotber 
était  oontélnca poêles  pr/'ires  devateritétrc  inarié«. 
M.iis  cette  qut-;'iftri  confluisatt  à  nne  antre  rrlîf  l'n 
mariage  des  moines;  et  ici  Luther  eut  à  soutenir 
ntt  de  on  eombdlfl  intérieurs  dont  tout»  sa  vie  fol 
coinpeaée;  car  chaque  réforme  devait  élrc  em por- 
té» |Mt  «lie  little  apiritiaelle.  Mélacichlon  et  Carl- 

t*)  tle  «Hit  HP»  et  ariu  ot  strvata»  «Maai  tumpUtttM. 

(Ma.,  p.  Ml 
(S;  yojtt  plu*  b*nt  p.to. 

(6j  Coegltmc  <'r„ô  ut  liuinan;is  tnitltlonn  vloUrCÉi,  èaCtWl" 
tu  mvandl JurU  dlTlnl.  (Corp.  Kef.  I,  p.  Ml.} 
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RÉFORMES. 


st.irll ,  Tun  Inique  et  l'aotre  prêtre,  pensaiciU  que  la 
itbcrlé  d'cRtrer  daus  les  liens  du  mariage  devait 
éln  efltjèrep«nr  les  moines  oomme  pour  les  prêtres. 
Luther,  moine,  ne  prnsn  pas  d'nliord  âc  mc^me.  f'n 
jour,  le  commandant  de  la  Warlbourg  lui  ayani 
apporté  des  thèses  de  CarlsUidt  sar  le  célîtMt  : 
«  Bon  Dieu  t  s'écria-i-il,  nos  WiUembergeois  don- 
«  ncronl-ils  donc  des  femmes  même  aux  moi- 
«  nesU..  »  Celle  idée  l'étonnait,  le  confoodait;  soa 
âme  en  était  Iroablée.  Il  rejetait  pour  Ini-méme  it 
IHkerté  qu'il  réclamait  pour  les  autres.  «  Abl  S*écrM> 
«  t-il  avec  îndigrwUion  .  ils  ne  uic  forrcront  pns  du 
«  moins,  moi,  à  prendre  une  femme  (1).  »  Celle 
inrole  n*cst  pas  connue  sens  doute  de  ceux  qui 
prétendent  que  Luther  fit  la  réfonmtim  pour  se 
marier.  Recherchant  la  vérité,  non  par  passion, 
mais  avec  droiture,  il  défendait  ce  qui  se  présentait 
h  lui  comme  vrai,  bien  que  conlmiK  i  l'ensemble 
de  son  sySlAme.  Il  marchait  dans  un  mélange  de 
vérité  et  d'erreur ,  en  attendant  que  toute  Terreur 
touitràt  et  que  la  vérité  demeurât  seule. 

Il  y  avait,  en  effet,  entre  les  deux  questions,  une 
grande  dilTcrence.  Le  mariage  des  prêtres  n'était 
pas  la  lin  du  sacerdoce;  seul,  au  conlraire.  il  pou- 
vait rendre  au  clergé  séculier  le  re»pcct  des  peu- 
ples; mais  le  mariage  des  moines  était  la  deslrue» 
lion  du  monachisrae.  Il  s'agissait  donc  de  savoir  s'il 
fallait  dissoudre  et  congédier  celte  puissante  artiiée 
que  les  papes  tenaient  sous  leur  couunandenienU 
«  Les  prêtres,  écrivit  Luther  à  Hétoncbton ,  sont 
«  institués  de  Dieu,  el  par  consj'quenl  ils  sont  libres 
«  quant  aux  commandements  humains.  Mais  c'est 
«  de  leur  propre  volonté  que  les  moines  ont  choisi 
«  le  célibat;  Ha  ne  sont  donc  pas  librai  de  se  retî- 
«  rer  de  dessous  le  joug  qu'ils  ont  eux*  mêmes 
u  choisi  (i).  n 

Le  réformateur  devait  avancer  et  emporter  par 
une  nouvelle  lutte  cette  nouvelte  position  de  l'ad- 
versaire.  Déjà  il  avait  mis  sous  s<*s  pieds  tant  d'abus 
de  Rome  et  Rome  elle-même  ;  mais  le  monachismc 
était  encore  debout.  Le  monachismc,  qui  avait  jadis 
apporté  ta  vie  dans  lant  de  déserts ,  et  qui ,  après 
avoir  traversé  beaucoup  de  siècles.  remplis<;ait  inairi- 
tcnanl  tant  de  cloîtres  d'oisiveté  et  souvent  de 
luxure,  serobtait  avoir  pris  un  corps,  et  être  venu 
défendre  ses  droits  dans  ce  château  de  la  Thuringe, 
où  s'agitait .  dans  la  conscience  d'un  fiornme.  sa 
question  de  vie  ou  de  mort.  Luther  luttait  avec  lui  ; 
tantôt  il  était  prés  de  le  renverser,  et  UniAt  près 
d'être  vaincu*  Enfin ,  ne  pouvant  plus  soutenir  le 

(I,  At  mlhl  non obtriident  nxorem.  (L.Xpp.ll,  p. M.) 

(Il  Me  eiiiiii  rrhomrntcr  movct,  quod  ucerdolum  orilo.  à  Dco 
luUtulu*,  e»t  liber,  uoa  aaUm  ■MMcborwD  qui  Mil  ipvnlc 
Sl«lam«agerttnl.  (i.  l^.  u,  |i. 

Çl)  nwiiaut  iMiu  «niSItt  «t  lOwcet  mm,  par  nlterloaN^ 


cuaibat ,  il  se  jeta  co  prière  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  et  il  s'écrîa:  «InUmis-nonsI  déHvrHHNitt 
K  élabliSHions,  par  ta  miséricorde,  dans  la  liberté 

M  qui  noii<;  nj^p-iriirrit  ;  car  certainement nMSSOoi* 
«  mes  ton  peuple  (5)  !  » 

La  délivrance  ne  se  fit  pas  attendre;  une  impor> 
tante  révolution  s'opéra  dans  l'esprit  du  réfornM- 
teur  ;  et  ce  fut  ci)'  f>ri'  h  doctrine  de  la  justification 
par  la  foi,  qui  lui  donna  la  victoire.  Celte  arme,  qui 
avait  fait  tomber  les  indulgences ,  les  pratiques  de 
Rome  et  le  pape  lui-même,  fit  aussi  tomber  les  mot 
nés .  dans  l'esprit  de  Luther  et  dans  la  chrétienté. 
Luther  vil  que  le  mooachisme  el  la  doctrine  d'an 
salut  par  grâce  étaient  en  une  flagrante  opposition, 
et  que  la  vie  monastique  était  tout  entière  fondée 
sur  de  prétendus  niériles  de  l'homme.  Dès  lors, 
convaincu  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  y  éuit  in- 
téressée, il  entendit  dans  sa  eonaeienee  une  vok 
qui  répétait  sans  cesse  :  «  Il  faut  que  le  monachisma 
«:  tombe!  »  —  «Tant  que  la  doctrine  de  la  justifica- 
u  lion  par  la  foi  demeurera  pure  dans  l'Église,  nul 
«  ne  deviendra  moine  (4),  »  dit-il.  Cette  coavictiaa 
prit  toujours  plus  de  force  dans  son  cour,  et  dés  I» 
comniencetnent  de  septembre,  il  envoya  aun  éré- 
u  qucs  el  aux  diacres  de  l'église  de  \S  lUcmberg  » 
les  thèses  suivanlcs ,  qui  étaient  sa  déclanlioa  de 
guerre  à  la  vie  nionarale  : 

«  i  oui  ce  qui  ne  provient  pas  de  la  foi  est  pécbé. 
«  (Rom.  XIV,  23.) 

«  Quiconque  tait  vosu  de  rirginité ,  de  chasielé, 
«  de  service  de  Dieu  sans  foi,  fait  un  voeu  iospiC!, 
«  idolillre,  el  ii  le  fait  au  diable  même. 

«  Faire  de  tels  vœux,  c'est  élre  pire  que  les  prè- 
•I  très  de  Cybète,  ou  que  les  vestales  des  petons; 
u  car  les  moines  prononcent  leurs  vœux  dans  U 
M  pensée  d'être  justifiés  el  sauvés  par  ces  vœux;  et 
u  ce  qu'on  devrait  atlribucr  uniquement  à  la  mise- 
«  ricorde  de  Dieu,  on  l'attribue  ainsi  â  des  œuvres 
i(  méritoires. 

«  Il  faut  renverser  de  fond  en  comble  de  tels 
«  couvante,  comme  étant  des  maisons  du  diable. 

«  11  n'y  a  qu'un  seul  ordre  qui  soit  saint  et  qui 
«  rende  saint .  c'e*st  le  christianisme  ou  la  foi 

il  Pour  que  les  couvents  fussent  utiles,  il  faudrait 
«  qu'ils  fassent  des  écoles,  oïi  les  enfonts  seraient 
«  amenés  à  l'état  d'hommes  faîte;  tondis  que  ce 
u  sont  des  maisons  où  les  hommes  faits  redevien* 
«  nciit  eufants  el  le  demeurent  à  jamais.  »  I 

Luther,  on  le  voit,  eût  encore  toléré  les  couvents, 
i  cette  époque,  comme  maisons  d'éducation  ;  mail 

•mm,  In  UbcrUtem  nostram.  (A  MéUaclitoii,  ««rie  c«UMI.  I 
I52l.lbld.,p.  40.; 
(4,>  L.a|>p.(W.)XXil,p.  1«6S. 

tS)  litit  ■tahi  anarecaK  dMctolie  ocblttoUalt,  «t 
MU|M,imd  taalUi  wwM...  (I»  Ojw,  XVII.  9,  Vê.) 


Digitized  by  Google 


BtFORHES. 


)«ieiU6l  ses  aCLtques  contre  ces  établissenteats  de- 
vinml  plat  émrgiqius.  L'iannonlilé  des  «lollicf 

et  les  pratiques  honteuses  qui  y  régnaient  se  repré- 
sentèrent arec  force  à  son  *mc.  •  Je  vrux,  êcriTil-il 
N  à  Spalatin  le  11  novembre,  délivrer  les  jeunes 
«  fMM  dct  flmHiMi  inferntlM  da  eélibat  »  Poil 
il  érrivit  conlrc  les  vœox  monastiques  un  livre  qu'il 
dédia  à  son  père  :  «t  Voulci-vous.  dit-il  dans  sa  dc- 
«  dicace  au  vieillard  de  Mansfeld ,  vuulei»  vous 
«  eiMora  u^imdMrM  dMmtduMM?  Tmu  en  aves 
«  le  droit  ;  car  vous  êlcs  encoro  mon  père,  et  je  suis 
«  encore  Yotrc  lils  :  mais  cela  n'est  plus  nècessairr; 
«  Dieu  vous  a  devancé,  et  il  m'en  a  lui-iuén>e  ar^ 
«  nAA  «fec  poittniM.  Qu'importa  qw  je  parle 
«  ou  que  je  dépose  la  tonsure  et  le  capnchon?  Esl- 
«  ce  le  capuchon  ,  est-ec  In  tonsure  qui  font  Tin 
«  rooine?  Tontet  chmeê  tant  à  tout,  dit  saini  Paul, 
«  «f  «Mwâite  à  CkrtÊi,  Je  ne  inii  pat  a«  capneheiif 
«  mais  le  capuchon  est  à  moi.  Je  suis  un  moine, 
n  et  pourtant  pas  un  moine;  je  suis  une  nouvelle 
u  créature,  non  du  pape,  mais  de  Jcsus-Christ. 
«  Christ,  seat  et  sans  inicrmidiaiffe,  est  mon  étC- 
«  que,  mon  abbé,  mon  prieur,  mon  seigneur,  mon 
«  père,  mon  madré;  et  je  n'en  connais  pas  d'an- 
K  tre.  Que  m'iniporle  si  le  pape  me  condamne  et 
«  m'égoirge?  Il  ne  ponna  pas  neftire  sortir  de  la 
m  lombe  pour  m'ègorger  une  scconrle  fois...  Le 
«  grand  jour  approche  où  le  royaume  d^s  abnnii- 
u  nations  sera  rcnTersé.  Plùt  à  Dieu  qu'il  valut  la 
m  peine  «jne  noos  fassions  égargés  par  le  papel 
u  Notre  sang  crierait  contre  lui  jusqu'au  ciel,  et 
«I  ainsi  son  jugement  se  hât^t  et  sa  fin  sérail 
«<  proche  (i).  m 

Ta  transformation  tétait  opérée  dans  Lndwr 
Ini-m^nie;  il  n'était  plus  moine.  Ce  n'étaient  pas 
des  causes  extérieures,  des  passions  humaines,  une 
précipitation  charnelle,  qui  avaient  auictié  ce  cban- 
genwnt.  Il  7  avait  eu  latte  :  Luther  s'était  dUiord 
rangé  du  cAté  du  monachisme  ;  mais  la  vérité  était 
aussi  descendue  dans  la  lice,  et  le  monachisme  avait 
été  vaincu.  Les  victoire»  que  la  pa»siuii  remporte 
sont  éphémères  ;  mais  celles  de  la  Térilé  sent  dura» 
blesctdécisinf* 


IV 

l'arcUev^quc  Albert.  —  L  lilnle  <!<•  HjUc  —  lullior  %c  lève.  — 
BOtsiftlacmu-..— LuUicr  il'arctieréiiue.— lepouM  il'All>cffi^ 

Tandis  que  Luther  préludait  ainsi  I  TttOÊ  des 

(1)  Adol«*c«ul««  «U>er»r«  C»  Uto  ânferno  coHUMitA».  (L.  1pp.,  U, 
P.«>) 

(S)  tM«  umcT  niuf  in4«aiMliNlM.  nWi  4rios«p  «ericliH 


plus  grandes  révolutions  qui  devaient  s'opérer  dans 
régHw,  et  qoe  la  réfocmalion  commençait  i  entrar 

avec  tant  de  puissance  dans  la  vie  de  la  chrétienté, 
les  partisans  de  Rome,  aveuglés  comme  le  sont  d'or- 
dinaire ceux  qui  ont  été  longtemps  eu  possession 
du  pouvoir,  slmaglMienl  que ,  pareç  que  Lnihct 
était  à  la  Warlhourg,  la  réforme  était  morte  et  en- 
sevelie pour  jamais;  aussi  pensaient-ils  pouvoir 
recommencer  en  paix  leurs  aMcicuites  pratiques, 
un  instant  troublées  psr  le  moine  de  Vittemfaerg. 
L'élecleur-.irdievéquc  de  Maycnce,  Albert,  était  de 
ces  âmes  faiblit  qui,  toutes  clioscs  égales,  se  déci- 
dent pour  le  bien,  mais  qui,  dès  que  leur  intérêt  se 
trouve  dans  la  bdanee,  sont  tontes  prUes  à  se  ran  • 
ger  du  parti  de  l'erreur.  T;'importan(  pour  lui  était 
que  sa  cour  tùi  aussi  brillante  que  celle  d'aucun 
autre  prince  de  rAUemagne,  ses  équipages  aussi 
riches,  et  sa  taUe  aussi  bien  servie  ;  or,  le  comr 
n)erce  des  indulgenrr*  si  rvait  admirabletnent  à  aU 
teindre  ce  but.  Aus&i,  à  peine  le  décret  de  coudam-^ 
nation  contre  Lather  et  la  rérerroe  (bt-il  sorti  de  h| 
chaneellerie  impériale.  qjb'Albcrt,  qui  était  alors 
,11  PC  sa  cour  à  Halle,  fît  assembler  les  niarrhnnds 
d'itidulgeaoes,  encore  épouvantés  de  la  parole  du. 
réformateur,  et  chercha  à  les  ranurer  par  des  pa« 
rôles  connnc  celles-ci  :  «  Ne  craignes  plus  «  noua 
<i  l'avons  réduit  au  silence;  rccofiuTienrons  en  paix 
n  à  loodre  le  troupeau  ;  le  moiite  e&t  captif}  <m  a 

fermé  verrous  et  serrures  ;  il  sera  bien  habile 
«  eettc  fois,  s'il  vient  encore  troubler  nos  affaires.» 
Le  marché  fut  rouvert,  la  marchandise  fut  étalée, 
et  les  églises  de  Ualiç  rctentireul  de  nouveau  des 
discours  des  charlatans. 

Mais  Luther  vivait  encore,  et  sa  voix  était  asse< 
puissante  |>our  franchir  les  murailles  et  les  grilles 
derrière  lesquelles  on  l'avait  caché.  Hicn  ne  pouvait 
cnOammer  à  un  plus  haut  degré  son  Indignation, 
Quoi  !  les  combats  les  plus  violents  ont  été  livrés  ;  il 
a  aiïronlc  tous  les  périls;  la  vérité  est  restée  victo- 
rieuse, et  l'on  ose  la  fouler  aux  pieds  comme  si  elle 
eOt  été  vaincue  I...  BUe  retentira  encore  cette  parole, 
qui  déjà  une  fois  a  renversé  ce  comMierrr  rriininel, 
u  Je  n'aurai  de  repos,  écrivit-il  à  Spalatin ,  que  je 
u  n'aie  attaque  l'idole  de  Mayence  et  ses  proslitu- 
«  tions  de  Halle  <S).  » 

Luther  se  mil  aussitt'it  h  l'tpuvre;  il  se  souciait 
fort  peu  du  mystère  dont  on  cherchait  à  envelopper 
son  séjour  à  la  W  artbourg.  Éiic  au  désert  forge  dct 
foudres  nouvelles  contre  rim|He  Achab*  Le  t**  no- 
vembre, il  termina  un  écrit  «enl»*  te  Muwito  IMt 
de  Halle. 

L'archevêque  eut  connaissance  du  dessein  de 

daté  Min  iMld  ein  Knde  wtirilc.     Kpp.  It,  p.  105.) 
(S)  HmesntlMbmrquIn  tdolum  aotantlnain  InvtiaWiMUSIOO 

mpMWfi  nriieail.   irr>  n>l>-  m.  1  octobrej 
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Lulhcr.  Emu,  effrayé  à  celle  pensée,  ii  ciivoy»,  vers 
l«  milioa  d'octobre,  d«us  officiers  de  m  cour,  Cipi- 

lon  et  Aurbach,  à  W'ilicmberg ,  pour  conjurer 
roraiît\  K  II  faut,  m  dirent-ils  à  Mélancliton,  qui  les 
reçut  avec  empressement,  »  que  Luther  modère 
k  son  impétnosicé.  »  Hait  Métanchloit,  quoique 
doux  lui-même,  n'était  pas  de  ceux  qui  s'imaginent 
que  l;i  s;igcssft  consiste  à  toujours  céder,  à  toujours 
tergiverser,  à  toujours  s«  taire.  «  C'est  Dieu  même 
«  qui  l'appelle,  fépondiuil,  et  noire  siècle  •  besoin 
•  d'un  sel  ilprc  et  nionl.TDt  (I).  >  Cnjiilon  alors  se 
tourna  vers  Jonas,  cl  chercha  par  «on  moyen  à  agir 
sur  la  cour.  Déjà  la  nouvelle  du  dessein  de  Lulhcr 
y  était  parvenue,  et  Ton  en  était  tont  consterné* 

»i  Ouoi  f  avaient  flil  les  courtisans  .  ranimer  fa 
«  flamme  que  l'on  a  eu  tant  de  |ieinc  à  éteindre  1 
«:  Luther  ne  peut  être  sauré  qu'en  se  faisant  ou- 
«  bUer,  et  il  s'âève  contre  le  premier  prince  de 
»t  i'Eiiipire  !  i  —  r  Je  ne  porincffrai  pas,  dit  l'élec- 
«1  leur,  que  Luther  écrive  contre  l'archevêque  de 
«  llaycncc  cl  trouble  ainsi  la  paix  publique  (2).  » 

Loiher,  quand  on  lai  rapporta  oes  paroles,  en  fat 
indigné.  Ce  n'est  pa^;  assez  de  faire  son  corps  pri- 
sonnier, on  prétend  enchaîner  son  esprit,  et  la 
mérité  elle-même!...  S'imagine* t*on  qu'il  se  cache 
jkaroe  q«*il  a  peur,  et  que  sa  retraite  soit  l'aveu  de 
sa  défaite?  Il  prélcnd.  lui,  qu'elle  est  nne  i^ictoirc. 
Qui  donc  à  Worms  a  osé  s'élever  contre  lui  et  con- 
tredire à  la  vérité?  Aussi ,  quand  le  prisonnier  de 
là  Waribonrg  eut  la  la  lettre  dn  ebapdain,  qui  Tin- 
formait  des  sentiments  tlu  prince,  la  jeta-t-il  loin  de 
hii,  résolu  à  n'y  pas  repondre.  Mais  il  ne  put  long- 
temps se  contenir  ;  il  releva  l'épltre.  «  L'éleeleor  ne 
«  permettra  pas!...  éertvitoil  à  Spalatin  ;  —  et  moi 
r  je  ne  soulTrîr.ii  pa?  que  l'iMecteur  ne  me  permette 
«  pas  d'écrire...  PlutAt  vous  perdre  à  jamais,  vous, 
«  rélectenr...,  le  monde  entier  (S)!  Si  J'ai  résisté 
il  au  pape ,  qui  est  le  créateur  de  voire  cardinal , 
i'  pourquoi  ccdcrais-jc  à  sa  créature?  Il  e?t  beau 
u  vraiment  do  vous  entendre  dire  qu'il  ne  faut  pas 
«  troubler  la  paix  publique,  tandis  que  vous  por- 
u  mettez  qu'on  trouble  la  paix  éternelle  de  Dieu  !... 
«i  II  n'en  scr.i  pn'i  t  linsi,  ô  Spalatin!  Il  n'en  sera 
•'(  point  ainsi,  ù  prince  (4)!  Je  vous  envoie  un  livre 
a  que  j'avais  déjà  préparé  contre  le  Cardinal,  lors- 
«  que  je  reçus  votre  lettre.  RemettCB^e  i  Hélan- 
m  chton...  ;i 

La  lecture  de  ce  manuscrit  tU  trembler  Spalatin; 
il  représenta  de  noavefo  ait  réformateur  l'impru- 
dence qn*ii  j  aurait  r -publier  un  ouvrage  qui 

(I)  Bol«  «eculo  opn»  •■•«  Mcrrino  wM.  (Corp.  M.  I,  p.  4B3.) 
(2;  •'«oD  ptiiwttBpriMitfaa  acrIU  la  nognUmm.  (L.  Cpt*. 
JI,  p.  M.) 

'(9)  rotia*  le  et  prineliim  iptam  perâm  et  saiMM  erealn* 
iaai.CUfld.} 


forcerait  le  goarcriiement  impérial  i  sortir  do  son 
apparente  ignorance  du  sort  de  Lnlbcr,  et  â  punir 

un  prisonnier  qui  osait  nllaqucr  le  premier  prince 
de  l'Empire  et  »Ie  l'Église.  Si  Luther  persistait  dans 
son  dessein ,  la  paix  était  de  nouveau  troublée,  et 
la  réTormation  était  peni*étre  perdue,  tuilier  eon- 
sentit  à  différer  la  publication  de  son  écrit;  il  per- 
mit méinc  que  Mcianchton  en  effaçât  les  passages 
les  plus  rudes  (8).  Hais  indigné  de  la  timidité  de  son 
ami,  il  écrivit  an  chapelain  :  a  il  vit,  il  règne  le 
c  Seigneur  auquel  vous  ne  rroyci  pas.  vous  antre» 
«  gens  de  cour,  à  moins  qu'il  n'accommode  ieile- 
«  ment  ses  œuvres  à  votre  raison,  qu'il  n'y  ait  plus 
«  besoin  de  rien  croira.  »  Puis  il  prit  la  léselulioB 
d'écrire  dircclemcnl  à  l'éli  cu urnrrli'inl. 

C'est  l'épiscopat  tout  entier  que  Luther  traduit  i 
sa  baire  dans  la  personne  du  primat  germanique» 
Ses  paroles  sont  celles  diun  homme  hardi ,  brûlant 
(le  zr  ir  pour  In  vérité,  et  qui  alaconscienee  dépar- 
ier au  nom  de  Dieu  môme. 

«  Totitt  Altease  ikelorale,  éerit<41  du  fond  delà 

«  retraite  oh  on  l'a  caché,  a  relevé  rlaiis  llallc  l'idole 
«  qui  engloutit  l'argent  et  l'âme  des  [vauvrcs  dire- 
«  tiens.  Vous  pcnsex  pcat-éire  que  je  suis  boi*  de 
«  combat,  et  que  la  nnjesté  impériale  étouieni  ai- 
«  sèment  les  cris  du  pauvre  moir:r  ..  Mais  sachez 
«  que  je  m'acquitterai  du  devoir  que  la  charité 
■  Chrétienne  m'impose,  sans  craindre  les  portes  de 
k  l'enrer,  et  à  plusibrta  raison  aans  onindra  les 
«  papp"^,  les  évf'ques  cl  les  earilinanx. 

u  C'est  pourquoi  ma  très-humble  prière  est  que 
«  Votre  Altesse  Électorale  se  rappelle  le  commcn- 
«  cément  dé  cette  albire,  et  comment  d'une  petite 
«  étincelle  est  sorti  un  terrible  incendie.  Tiurt  le 
«  monde  alors  était  aussi  dans  la  sécurité.  Ce  pau- 
«  vre  mendiant,  pensait-on ,  qui  veut  à  lui  seul 
«  attaquer  le  pape,  est  trop  polit  pour  une  telle  «en» 
«  vre.  Mais  Dieu  est  intervenu:  et  il  a  iloniié  an 
•>  pape  plus  de  travail  et  de  souci  qu'il  n'en  avait 
•I  jamids  eu  depuis  qu'il  s'est  assis  dans  le  temple 
«  de  Dieu  pour  dominer  t'iglise.  Ce  même  Dien 
«  vil  encore  ;  que  nul  n'en  doute  (6).  Il  saura  résis- 
u  ter  à  ua  cardinal  de  .Maycnce,  fùl-ii  nicmesou- 
«  tenu  par  quatre  empereurs  ;  car  il  aime  paiHles- 
u  sus  toutes  choses  à  abattre  les  cidres  élevés  et  i 
Il  humilier  les  superbes  Pharaons. 

«  C'est  pourquoi  je  fais  savoir  par  écril  à  Votre 
•  Altesse,  que  si  l'idole  n'csi  pas  abattue»  je  dois, 
«  pour  obéir  à  fai  doctrine  de  Dieu«  attaquer  puUii- 

(4:  ^on  »lc,  SpaMUM t  m»  tie,  princep*.  (L.  Kpp.  li,  p.  S4.) 
(S)  I  l  acwMm  (radal.  (ikM.,  p.  ttO.)  n  MêI  no*  itaute  lira 
raam, 

m  SenelUseottMMt  MCta,  4a  twcITci  nw  niima^  an-. 

{UM^MIIL} 
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ic  quoi))cnt  Votre  AHcsse,  comme  j'ai  allaqué  le 
«  pape  lui-même.  Que  Totra  AUcsse  se  conduise 
«  d'après  cet  avis  ;  j'ailcnds  une  prompte  cl  bonne 
«  roponsi-  <bi:-  riiiUrvallL"  *Ic  quinze  jours.  Duiinc 
<:  dans  niuii  désert ,  ie  dimanche  après  le  jour  de 
«  S«iiite<4:atbcrine,  ISil. 
K  De  Votre  Altetw  Rectorale  le  déroné  el  ifmnw, 

«  HAKTIlt  LVTBIA*  » 

Celle  épllre  fat  envoyée  à  ^'iUcmbcrg,  el  de 
WitUnnberg  à  Halle,  on  rr?if!nit  alors  l'élrclcur- 
cardinai  car  on  n'osa  pas  l'arrêter  au  passage, 
prévoyant  quel  onge  une  pareille  audace  eût  fait 

éclater.  Mais  Mélancliton  l'accompagna  d'une  lettre 
adressée  nu  prudent  (Inpilon,  pnr  Inqiirîlc  il  s'effor- 
çait de  préparer  une  bonne  issue  à  celte  difficile 
âffiiire. 

On  ne  peut  (lire  quels  furcul  le  s  scnlimmls  du 
jeune  et  faible  archevêque  en  recevant  la  lettre  du 
réformateur.  L'ouvrage  annoncé  contre  l'idole  de 
iVolfe  était  comme  une  épée  suspendue  sur  sa  téte. 
Et,  en  même  tcirips,  quelle  colère  ne  devait  pas 
allumer  en  «-on  ca-ur  l'insolence  de  ce  fils  de  pay- 
san, de  ce  moine  excommunié,  qui  osait  tenir  un 
pereil  langage  1  un  prince  de  la  maison  de  Brande- 
bourg,  au  primat  de  l'Église  germaiiiqnp!  Capiton 
suppliait  r.irchcvëque  de  donner  satisfaction  au 
inoine.  L'effroi,  l'orgueil,  la  conscience  dont  il  ne 
ponvail  élouffer  la  voix,  se  livraient  un  terrible 
combat  dans  l'àmc  d'AllM'h.  T!ti(ln,  la  terreur  du 
livre  et  peut-»Hre  aussi  les  remords  l'emportèrent; 
il  s'humilia  ;  il  recueillit  tout  ce  qu'il  pensa  propre 
â  apaiser  l'homme  de  la  Wartbourg,  et  é  peine  les 
quinze  jours  étnienl-il<;  éeniilês  que  Luther  reçut 
la  lettre  suivante,  plus  clounante  encore  que  sa  ter- 
rible cpllre  : 

«  Mon  cher  monsieur  le  docîciir,  j'ai  reçu  et  lu 
n  votre  lettre,  et  je  l'ai  prise  en  grâce  el  bonne 
«  intention,  liais  je  pense  que  le  motif  qui  vous  a 
«  porté  é  m*écrîre  une  telle  épitre  n*ciiste  plus  de- 
«  puis  longtemps.  Je  veux,  nver  Tairle  de  Dieu,  me 
«  conduire  en  cv6quc  pieux  et  en  prince  chrétien, 
«  el  je  reconnais  que  la  grâce  de  Dieu  m'est  néees» 
«  aaire.  Je  ne  oie  point  que  je  sois  un  homme  pê> 
«  chcur,  qui  peut  pécher  et  se  tromper,  et  inénîe 
«  qui  pèche  et  qui  se  trompe  chaque  jour.  Je  sais 
«  bien  que,  sans  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  suis  qu'une 
«  Ange  inutile  et  fétide,  comme  les  autres  hom- 
n  mes ,  si  nirme  t  e  n'est  plus.  En  rëfioiise  â  votre 
ji  lettre  je  n'ai  pas  voulu  vous  eiu  her  cette  dis- 
«  position  gracieuse  ;  car  je  sui»  plus  que  <lési- 
«  rcvx  de  Tons  témoigner,  pour  l'amour  de  Christ, 
«  Imte  «orte  de  bien  et  de  faveur,  le  sais  rece- 


«  voir  une  réprimande  dirélicunc  el  fraternelle. 
«  De  ma  propre  main , 

t(  Albert,  m 

Tel  fui  le  laii;,Mj;e  tenu  par  rèicctcur,  archevêque 
de  .Mayence  et  de  31agdcbourg ,  charge  de  rcpré&en< 
ter  et  de  maintenir  en  Allemagne  la  constitution  de 
l'Église  ,  à  rcxcommunîc  de  la  Wartbourg.  Albert, 
en  l'écrivant ,  avait-il  obéi  aux  généreuses  inspira- 
lions  de  sa  conscience ,  ou  à  de  servdes  craintes  ? 
Dans  le  premier  cas ,  cette  lettre  est  noUe  ;  dans  le 
second ,  elle  est  digne  de  mépris.  Nous  préférons 
sii|>iw)5cr  qu'elle  provint  d'un  bon  rnonvemcnl  de 
son  cueur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  clic  montre  l'ioimense 
supériorité  des  smiteurs  de  Dieu  sur  les  grandeurs 
de  la  terre.  Tandis  que  Luther ,  seul ,  captif,  con- 
d  imn".  trouvait  dans  sa  foi  un  indomptable  cou- 
rage, i'iirchevêquc-électcur-canlinal ,  entouré  de 
toute  la  puissance  et  de  toute  la  Aiveur  du  monde , 
trend)lait  sur  son  siège.  Ce  contraste  se  représente 
.sans  ee^sp.  et  il  renferme  In  rlef  de  l'énigme  éton- 
nunlo  que  nous  offre  l'histoire  de  la  réiormation. 
Le  chrétien  n'est  pas  appelé  i  supputer  ses  forces 
et  à  faire  le  dénon)brement  de  ses  moyens  de  vic- 
toire, l.a  seule  chose  dont  il  doive  s'inquiéter  .  c'est 
de  savoir  si  la  cause  qu'il  soutient  esl  bien  celle  de 
Dieu  même,  et  s'il  ne  s*y  propose  que  la  gloire  do 
son  maître.  Il  a  un  examen  à  faire,  sans  doute; 
mais  cet  examen  est  toul  spirituel  ;  le  chrétien  re- 
garde au  cœur  et  non  au  bras  ;  il  pèse  la  justice  el 
non  la  force.  Et  quand  celte  question  est  une  fois 
résolue,  son  chemin  est  tracé.  Il  doit  s'avancer 
courageusement ,  fut-ce  même  contre  le  monde  et 
toutes  ses  armées,  dans  l'inébranlable  conviction 
que  Dieu  lui-même  combattra  pour  lui. 

Les  ennemis  de  lu  réfonnution  passaient  ainsi 
d'une  extrême  rigueur  à  une  extrême  faiblesse;  ils 
l'avaient  déjà  fait  à  Worms;  et  ces  brusques  transi* 
tiens  se  retrouvent  toiqours  dans  la  gnerreque  l*er* 
reur  fait  à  la  vérité.  Toute  cause  deslinée  à  sncconi- 
ber  est  atteinte  d'un  malaise  intérieur  qui  la  rend 
chancelante,  incertaine,  et  la  pousse  towràlaur 
d'un  extrême  i  l'autre.  Mieux  vaudrait  de  la  consé- 
qtjcncc  cl  de  l'énergie;  on  pr<<cipiterail  peut-être 
ainsi  sa  chute  ,  mais  du  moins ,  si  l'on  tombait,  ou 
tomberait  avec  gloire. 

Un  frère  d'Albert,  réleelcor  de  Brandebourg, 
Joacbini  I",  donna  l'exenipte  de  cette  forer  de  rn- 
raclùre  m  rare ,  surtout  dans  notre  siècle,  inébran- 
lable fJana  ses  principes,  ferme  dans  son  action, 
sachant,  quand  il  IcMlait,  résister  aux  empiété' 
n-teii's  (lu  |)aiie .  il  optif)«;i  jine  main  rie  fera  la  mar- 
(  lie  de  la  réforme.  Déjà  à  Worms  il  avait  insisté 
prair  ([u'on  n'entendit  pas  Luther  et  qu'on  le  punit 
même  comme  lièrclique,  malgré  son  sauf-conduit, 
A  peine  i'édit  de  >\orm$  fut-il  rendu,  qu'il  en  or- 
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iluuiui  la  rîgonmr'îo  rx»'culion  dans  lous  so*;  ^tats. 
Luther  savait  csiiiiiir  un  caractère  si  «'iiergique , 
«t,  disluiguanl  Joaebim  de  ses  aulics  adreruim  i 
«  On  peut  encore  prier  pour  l'électeur  de  Brandc- 
<  Lourg(îi.  ilisnii-il.  Cet  esprit  du  prince  semble 
s'être  coiiiiiiuiiu|ué  à  snn  peuple.  Berlin  et  le  Braii- 
déboury  restèrent  longtemps  comptélcment  fermés 
i  la  réforme.  Mais  ce  que  l'on  reçoit  avec  lenteur, 
on  le  garde  avec  fiiiriitë.  Tnn<!i*i  que  dos  rontrf<'5 
qui  accueillaient  al<irs  l'Évangile  avec  joie ,  la  Bel- 
gique, par  exemple,  et  la  WesIpliBUe,  deyaienl 
bientt'tt  Tabandonner,  le  Brandt  lioiir^;  qui ,  le  der- 
nier dis  tlnls  lîr  l'Allemagne,  entra  dans  les  sentiers 
de  la  fui,  devait  se  placer  plus  tard  aux  premiers 
rangs  de  la  ràlormalton  (2). 

Luther  ne  reçut  pas  la  lettre  du  cardinal  Allit  rt 
sans  soupçonner  qu'elle  avait  ^té  écrite  par  h\pi>- 
crisic,  et  pour  suivre  les  conseils  de  Capiton,  il  se 
tiil  cependant,  ae  contentant  de  dédarer  i  «e  der^ 
nier  qu'aussi  longtemps  que  l'archevêque,  à  peine 
capable  d'administrer  une  petite  paroisse,  ne  dè- 
puserail  pas  le  manque  du  cardinalat  et  la  pofiijte 
épiseopale,  et  ne  deviendrait  pas  na  simple  ministre 
de  h  r.!roi(>.  il  était  impossible  qtt*ll  f&t  dans  la 
vuio  du  salut  (5). 


V 

TnktoeltM  «•  ta  IMe.  — BmoIw  *t  ItcUte.  -  Macipet  de 
!■  suHMOoie.  —  MjMwe  4e  tUlmeMm.  —  VliHe  à  wltlcm- 
keis. 

Tandis  qu*il  luttait  ainsi  avec  l'erreur  connue 
s'il  eut  clé  rnrore  <;nr  le  elinmp  de  Iml.iille  ,  Luther 
ëlail  à  Tceuvre  dans  sa  retraite  de  la  Wartbourg 
commes*il  nese  fHkt  mélécnrien  de  cequi  se  passait 
dans  le  monde.  Le  moment  <  f  il  vi>iiu  où  la  réforme 
devait  passer  de  la  science  di  s  ilicoloi^icns  d.m';  la 
vie  des  peuples;  cl  pourtant  la  grande  machine  par 
laquelle  ee  progrès  devait  être  opéré  n'existait  pas 
enrorn.  (>t  instrument  puissant  et  merveilleux , 
destiné  i  lancer  de  toutes  parts,  contre  l'édifice  de 
Rome,  des  carrRsax  qui  en  feraient  tomber  les  mu- 
railles, ft  soulever  le  poids  énorme  sons  lequel  la 
papauté  tenait  rÉsIi<^f  étouffée,  A  donner  à  toute 
l'huraanilé  une  impulsion  qu'elle  garderait  jusqu'à 
la  Andes  siècles,  devait  sortir  du  vieux  château  de 
Wartbourg,  et  entrer  dans  le  monde  avec  le  réfoi^ 
naicur,  le  Jour  oA  finirait  sa  captivité. 

(Il  HelwlQf,  ficMli.  d«r  irnnilcb.,11,  p.flOS. 

(pt)  Hoc  calni  praprtam  tu  moran  homiamn  (  n  teKh. 
»»w»4*<irs),  m  acmcl  la  rMlikM  moIcbUmb  «piwtati**. 
liât,  Mi  «MM  d«MfRBi.  (ictiitaicri  op».  i,  ik  41.} 


Plus  rÉ,2;!ise  ^'éloignait  des  temps  où  Jésus,  la 
véritable  lumière  du  monde ,  étaitsur  la  terre,  plus 
éile  avait  besoin  du  Oambeau  do  la  Parole  de  Dieu, 
qui  doit  porter  intacte  aux  hommes  des  dernitTS 
siècles  la  clarlé  do  JésusT.hrist.  Mais  celte  Parole 
divine  était  alors  inconnue  au  peuple.  Des  essais 
de  traduction  faits  d'après  la  Vuigate  en  1477,  ca 
1 4D0  et  en  lUlR ,  avaient  mal  réussi ,  étaient  pres- 
que inintelligibles ,  et  se  trouvaient ,  vu  leur  prix 
élevé ,  hors  de  la  portée  du  peuple.  Une  défense 
avait  même  été  faite  de  donner  la  BîMé  en  tangue 
vulgaire  à  l'Église  germanique  (4).  P'ailleurs  le  nora* 
brc  de  ceux  qui  élaten!  en  état  de  lire  ne  devint 
considérable  que  lorsqu'il  y  eut  en  langue  allemande 
un  livre  présentant  un  intérêt  vif  et  universel. 

Luther  était  appelé  à  donner  à  sa  rialinn  les  Écri* 
turcs  de  Dieu.  T.c  niôme  Dieu  qui  nvail  conduit 
saint  Jean  ù  Palmus  pour  y  écrire  ses  révélations, 
avait  renfermé  Lutbtf  dans  la  Wartbourg  pour  y 
traduire  sa  Parole.  Ce  grand  travail,  qu'il  eut  dilli- 
eilenient  entrepris  au  milteu  des  dislractinns  et  des 
occupations  de  W'illemlwrg ,  devait  établir  le  nouvel 
édifice  sur  le  roc  primitif,  et,  après  lantdc  siècles, 
ramener  les  chrétiens ,  des  subtilités  scolastiques, 
à  la  source  pore  et  première  de  la  rédemption  et  du 
salut. 

Les  besoins  de  l'Église  parlaient  avec  force  ;  ib 

demandaient  ce  grand  travail  ;  et  Luther,  parles 
expériences  intimes,  devait  être  conduit  à  le  faire. 
En  effet ,  il  avait  trouvé  daus  la  fui  ce  repos  de  l'âme 
que  sa  conscience  agitée  et  ses  idées  momcates  lui 
avnicnt  longtemps  fait  chercher  dans  des  niérilcf 
et  une  sainteté  propres.  La  doclriiK'  de  l'Église ,  la 
théologie  scolastique ,  ne  savaient  rien  de  ces  con- 
solationsque  la  foi  donne;  mais  l'Écriture  les  annoi^ 

çait  nvor  «ne  grande  force,  et  c'était  là  qu'il  les 
avait  trouvées.  I.a  foi  i  la  Parole  de  Dieu  l'avait 
rendu  libre.  Par  elle,  il  se  sentait  affranchi  de  l'an- 
toritc  dogmatique  de  l'Église,  de  sa  hiérarchie,  de 
sa  Irarlition  ,  des  opinions  scolastiques,  de  la  puis- 
sance des  préjuges  et  de  toute  domination  d'bonuue. 
Ces  nombreux  et  puissants  liens  qui,  pendant  des 
siècles ,  avaient  enchaîné  et  bAillonné  la  ebrétienti, 
élaietit  brisés ,  dét  mil  s ,  épars  tont  autour  de  lui, 
et  il  élevait  noblement  ia  téte ,  libre  de  tout ,  sauf 
la  Parole.  Cette  indépendance  des  hommes ,  celle 
soumission  à  Dieu,  qu'il  avait  trouvées  dans  les 
saintes  Écritures ,  il  les  voulait  pour  l'Église.  Mais 
pour  les  lui  donner ,  il  fallait  lui  rendre  les  révéla- 
tions de  Dieu.  H  fallait  qu'une  maiR  pnisunle  At 
rouler  sur  leurs  gonds  les  pesantes  portes  de  cet 

munm  «miastatAt  «t  pMvm «viMoattm  sMcfwiw 

IL.Epii.  132.) 
(ij  c«Jcs  di|>l«m.  Scc|e«i«  Ho$ual.  IV ,  p.  480. . 
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ânenai  de  la  Parole  de  Dieu,  où  Lulher  lui-même 
«Tait  tronré  ms  «nues ,  et  que  ees  vottles  et  ces 
salles  aotiqiM  que ,  depuis  des  siècles ,  mil  pied 
n'avait  parcounio«.  fii<;sf'n»  *  tiCm  rouvertes  au  peu- 
ple chrétien  pour  le  juur  du  coiiibal. 

Luther  mit  traduit  divers  frégnieiits  de 
la  sainte  Ecrilurc  ;  les  sept  psaumes  pénltcntiaux 
Avaient  été  son  |iri>mi(  r  travail  (1),  Jr<iii-]l.i|ilisle , 
Jé:»us-Christ  el  la  rclunnation  commcncèreitl  vgalc- 
ment  par  la  parole  de  la  repentanœ.  Elle  est  le  prin- 
cipe (le  tout  roiiim^encnieiil  pour  l'homme  el  pour 
rbumaiiité  tout  cnlicrc.  Ces  essais  avaient  été';  r(-<  us 
avec  avidité;  tous  en  voulaient  avoir  davanUge,  et 
eetta  vois  du  pcupto  était  pour  Luther  la  voix  de 
Dieu  Iui-m(*rnc.  H  cunr  tit  rlrï^ein  d'y  répondre. 
Il  était  captifderrière  du  hautes  iiiuraillcs }  eh  bien!  il 
consacrera  ses  loisirs  à  transporter  laVarOle  de  Dieu 
dans  la  langue  de  son  peuple.  Bientôt  cette  Parole 
desrendra  avec  lui  de  la  Wnrtbnurfî;  elle  parcourra 
les  tribus  de  l'Allemagne  et  les  mettra  en  possession 
de  CCS  trésors  spirituels  renfermés  jusqu'à  celte 
heure  dans  les  cobuts  de  quelques  hommes  pieux. 

•I  tlue  ce  seul  li^rr  .  ■^'rrrin-t  il  .  f|;iris  [outes  les 
•t  langues ,  dans  toutes  les  main» ,  sous  tous  les 
•  yeux,  dans  toutes  les  oreilles  et  dans  tous  les 
«  cours  »  Paroles  admirables,  qu'une  société 
illustre,  transportant  la  Bible  dans  les  idiomes  de 
tous  les  peuples,  se  charge  après  trois  siècles  d'ac- 
complir (3).  «  L'Écriture  sans  aucun  Gommenlaise, 
«  dit-il  encore,  est  le  soleil  duquel  tous  les  doc- 
<■  leurs  reçoivent  la  lumière.  » 

Tels  sont  les  principes  du  christianisme  et  de  la 
réformalion.  Selon  ces  vois  vénérables,  ce  ne  sont 
pas  les  Pères  que  l'on  doit  prendre  pour  éclairer 
l'Écriture.  m.Ti^  r'r^t  l'f^crttiirf  qui  doit  éclairer  les 
Pères.  Les  rét'urntalcurs  et  les  apùtrcs  élèvent  la  Pa- 
role de  Dieu  seul  pour  lumière,  comme  ils  élèvent 
le  mcriOce  de  Christ  seul  pour  justice.  Vouloir  mh  • 
1er  quelque  aulnrité  humaine  à  cette  autorité  abso- 
lue de  Dieu ,  ou  quelque  justice  humaine  à  cette 
justtee  parfaite  de  Christ,  c*est  vicier  le  christia- 
nisme dans  ses  deux  bases^  Ce  sont  là  les  deux  hé- 
résies fon<î-Hnetitales  (Je  Tl'imc  .  et  ce  suiit  aussi 
celles  que  quelques  docteur»  voudraient  iiilruduue, 
quoiqu'à  un  mmndre  degré  sans  doute,  dans  le 
sein  de  la  rérormation. 

Luther  ouvrit  les  écrits  helléniques  des  évangé- 
listes  et  des  apùtres ,  et  il  entreprit  la  tdchc  difficile 
de  fUre  parler  aa  langue  malcmclte  ft  ces  divin»  doc* 
teurs.  Époque  importante  dans  l'histoire  i!c  h  rù- 

•  Ibnnatiou!  La  réforme  ne  fut  plus  dès  lors  dans  la 

(I)  r».  6,  ÏS,  »,  31.  102.  lîO,  147. 

(S)  Xt  MiiM  Me  Ubcr  onmium  llapA,  mtnv,  oculi*,  aaribw, 

•  «OTd]biit,vnMntur.(UI|ipbll,F.lie.) 

s,  u  société  NVitMi 
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main  du  réformateur.  La  Bible  s'avança;  Luther  se 
retira.  Dieu  se  montra ,  et  l'homme  disparut.  Le 
réformateur  a  remis  le  uvbb  dans  les  mains  de  ses 

(•niiieiF![>nr;nns.  riiaciiii  peut  mî^inteiKiiil  entendre 
Dieu  luMiicaie.  l'uur  lui,  il  se  mêle  dès  lors  à  ia 
foule  et  se  place  dans  les  rangs  deccus  qui  viennent 
puiser  ensemhle  à  In  source  commune  de  la  lumière 

et  de  la  vie. 

Luther  trouva  dans  la  traduction  des  saintes 
Écritures  une  abondance  de  consolations  et  de  forée 

qui  lui  était  bien  nécessaire. Malade ,  isolé,  attristé 
par  les  efforts  de  ses  ennemis  et  les  écarts  de  quel- 
ques-uns de  ses  partisans,  voyant  .«a  vie  se  consu- 
mer dans  Tombre  de  ce  vieux  chéteau,  il  avait 
quelquefois  des  combats  terribles  à  soutenir.  On 
était  enclin,  dans  ces  temps,  à  transporter  dans  le 
monde  visible  les  luttes  que  l'âme  soutient  avec  ses 
ennemis  spirituels;  ^imagination  vive  de  Luther 
donnait  facilement  un  corp<;  aux  émotions  de  son 
cœur  .  et  les  superstitions  du  moyen  âge  avaient  en- 
cure  quelque  prise  sur  sou  esprit  ;  en  sorte  que  i*oa 
ponmit  dire  de  lui  A  cet  égard  ce  que  l'on  a  dit  de 
Calvin  quant  aux  châtiments  dus  aux  hérétiques  : 
il  avait  un  reste  de  papisme  (4).  Satan  n'était  pas 
simplement  pour  Luther  un  être  invisible,  quoique 
très-réel  :  il  pensait  que  cet  ennemi  de  Dieu  appa- 
I  di^sail  aux  hommes  comme  il  était  apparu  à  Ji'stis- 
Chrisl.  Bien  que  l'aullieuticilé  de  plusieurs  des  récils 
faits  à  ce  sujet  dans  les  *  Propos  de  tabUn  et  ail» 
Icnri,  soit  plnsque  douteuse ,  l'histoire  doit  cepen- 
dant signaler  ce  faible  du  rclnrimf'-nr  .l  imais  ces 
idées  sombres  uc  l'assaillirent  davantage  que  dans 
la  soUtudndab  Vartbourg.  Il  avait  bnvék  diable 
dans  Worms,  aux  jours  de  sa  force;  mais  mainte- 
nant toute  la  puissance  du  réformateur  semblait 
brisée  et  sa  gloire  ternie.  Il  était  jeté  à  l'écart;  Satan 
était  victorieux  à  son  tour ,  et ,  dans  l'uigoisse  de 
son  esprit,  Luther  croyait  le  voir  dresser  devant 
lui  sa  forme  gigantesque  .  «■frv.T  son  «loigt  mena- 
çant, triompher  avec  uu  ^uunru  amer  et  infernal, 
et  grincer  lâdentsavecuneaffreuaecolère.Unjoar, 
entre  autres,  dit-on,  comme  Luther  travaillait  à  sa 
traduction  du  Nouveau  Teslament  .  il  crut  voir  Sa- 
tan qui,  plein  d'horreur  pour  cette  œuvre,  le  har- 
celait, et  tournait  tout  autour  de  lui  comme  un 
lion  qui  va  fondre  sur  sa  proie.  Luther  effrayé,  ir- 
rilf-  ,  saisit  son  éeriloirc  i  '  !  i  jeta  à  la  t«'tc  de  son 
ennemi.  La  ûgure  s'évaiiouil,  cl  l'encrier  vint  se 
briser  contre  le  roar  (S). 

Le  séjour  de  la  Warlbourg  commeiujait  à  être  in- 
supportable à  Luther.  Il  s'indignait  tie  la  pusillani- 

[i)  I.  MlcUclel.dacH  Mtmoiici  tic  Luther,  conMcre  plus 
de  ircuie  yase*  buk  «llver»  rOclUiur  lc«  apparUlmu  du  dUUe. 

(S)  yt  SMfdlen  la  Warlboerf  nwaiN  «meace  MlsosanaMO  > 
Ml  T^rasew  la  tw;heft4tr  r«r  t<Mcrl«r  4c  SuUmtm 
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tnilé  de  sesprotecteon.  Quelquefois  il  restait  plongé 
tout  un  jVtîir  <lnns  une  iii('iîi!.ition  silencieuse  cl 
profonde,  cl  n'eu  sortait  que  pour  s'écrier  :  Ah! 
M  si  j*étaîs&  Wiltcnibcrg!  »  Enfin  il  ne  put  y  tenir 
plus  longtenips  ;  c'esit  assez  de  ménagements  :  il 
hiul  qu'il  revoie  ses  amis,  qu'il  ks  liiIi  ikIc ,  qu'il 
leur  parle.  11  ^'expose ,  il  csL  vrai ,  à  tomber  eutre 
les  mains  de  s«s  wlvcrsatres  ;  mais  rien  ne  l'arrèle. 
Vers  la  fln  de  novembre ,  il  sort  sccFclement  de  ta 
Uarllwurg  cl  part  pour  W  iltemberg  (1). 

Lin  iiouvd  orage  venait  justement  de  foudre  sur 
lui.  La  SorfaoïMie  avait  enfin  rompu  le  «lenoe.  CcUe 
Uloslre  école  de  Paris,  pretniire  auloriic  dans 
l'I'gli'ir:  nprè*;  le  inpc .  <;ourrc  antique  et  vénérable 
d'où  les  doctrines  Uicologiques  èlaiciu  sorties,  ve- 
nait de  lancer  son  verdict  contre  la  rérornution. 

Voici  quelques-unes  des  pro|H)$itions  qu'elle  con- 
damnait. Luther  avait  dit  :  >i  Dieu  pardonne  et  re- 
«  met  toujours  graluitejneul  le»  péchés ,  et  il  ne 
«  demande  rien  de  noua  en  retour ,  si  ce  n*cst  qu'à 
Il  l'avenir  nous  vivions  selon  la  justice.  <>  II  avait 
njoulé  :  «  De  tous  les  péchés  mortels  c'r^l  ici  le  plus 
Il  mortel  «  savoir  ,  que  quelqu'un  croie  qu'il  n'est 
«  pas  coupable  dcvhnt  Dieu  d*iin  péché  damnable 
«  elmorlel.»  Il  avait  dit  encore  :  <'  Brûler  les  héré- 
«  tiques  est  «Hitraire  à  la  Tolonlé  du  Sainl-Es- 
«  prit.  » 

A  tontes  ces  propositions  et  i  bien  d'autres  en- 

'  core  qu'elle  avait  citées ,  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  répondnil  :  «  Hérésie ,  anathème  (4)!  ■ 

Jdais  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans ,  de 
petite  taille ,  modeste  et  sans  apparence ,  osa  retever 
le  gant  que  venait  de  jeter  la  première  écolo  dtt 
monde.  On  n'ignorait  p.is  ;i  W'îllenjlicrg  ce  qu'il 
fallait  penser  de  ces  pompeuses  condamnations;  on 
j  savait  que  Rome  avait  cédé  aux  inspirolions  des 
dominicains  ,  et  que  la  Sorhunnc  était  entratnée  par 
deux  on  trois  docteurs  Hiii  iliqiir<?  qti'on  désignait  i 
Paris  par  des  sobriquets  ridicules  (5).  Aussi ,  dans 
«on  apologie,  Mélanchton  ne  se  borna-t>il  pas  à  dé> 
fendre  Luther;  mais,  avec  la  li.irdiesse  qui  carac- 
térise ses  ccrils,  il  porta  lui-U!i  "H"  l'.ii!  que  dan-  le 
camp  de  ses  adversaires.  ^  \ous  dites  :  il  i>$i  mani- 
■  ehéen  !  il  est  montanisle  !  que  les  Oannies  et  le 
II  feu  répriment  sa  folie!  B(  qui  est  montanisle? 
«  Luther,  qui  veut  qu'on  ne  croie  qu'à  la  sainte 

(t)  WscMeariIeh  MmUebam  Mtaer  ffttno  «nr.  {frOn*. 
xvin,p.âs.) 

fS)  MtanalaaU»  (beolosonmi  nrlflenduiB  taper  docWot 

Itiltierana,  (Corp.  Eef.  I.p  1<W  ,1  ;%Ss 

{V,  Damnarunt  irlumvlrl  mua,  Qu.tii.u4  ti  CtiristofMonu. 
KntnlnasuDl  Uorum  inoiislruruiii  clUni  viilgù  nuncnotaJMAMI, 

Wewp^iar.i.p.aSR.; 

Or  !iclaa  me  l>A*ltiiru<n  aniul.tin  cUIAt  qu  i  m  <i  \r<n  n>i<M 
iC,  Kvuliivilulu  oU«i;ur«luiu  c«l,  UtKr*  cillucU...  Ï.X  Chrl»lU- 
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u  écriture,  ou  vous-mèoMS  »  qui Tovles  qnermi 

i.  c ToIc  .'i  des  esprits  d'hommes  plutôt  qa*à  la  Pu« 
K  rôle  de  ûictt  (4)  ?  » 

AttrONwr  |^us  ft  une  parole  d'homme  qu'à  la  P*. 
role  de  Dieu ,  était  en  cffci  l'hérésie  de  Montanus , 
comme  e'pst  encore  celle  du  pape  et  de  ton?  cciiv 
qui  mellenl  l'aulorité  hiérarchique  de  l'Église  ou  les 
inspirations  intérieures  du  mysticisme  an<dessus 
des  déclarations  positives  des  écrits  sacrés.  Aussi  le 
jt'iit)e  mnttre  H  art?  qui  avait  dit  :  »  .le  perdrai  la 
u  vie  pIuliH  que  la  foi  (ii),  »  ne  s'arrcla-l-il  point 
là.  11  accusa  la  Sofbonne  devoir  obscurci  TEvan- 
gile ,  d'avoir  éteint  la  foi,  d'avoir  substitué  au  chris- 
tianisme une  vnine  ithilosophie  (0).  Après  ce  livre 
de  Mélanchton,  la  posiUou  de  la  question  était 
changée;  il  démontrait  sani  réplique  que  rhérésie 
était  à  Paris  et  i  Rome,  ei  ht  vérité  catholique  k 
Willem  berg. 

Cependant  Luther,  se  souciant  peu  des  condam* 
nations  de  la  Sortionoe,  se  rendait,  en  habili 
équestres ,  à  la  ville  «nivcnataln.  Divers  rapporta 
lui  parvinrent  en  route  snr  un  esprit  d'impatience 
cl  d'indépendance  qui  se  manifestait  parmi  quel- 
ques-uns de  ses  adhérents ,  et  il  en  était  navré  de 
douleur  <7)*  Enfin  il  arriva  à  Wiltcmbcrg  sans  avoir 
été  reconnu,  et  s'arrêta  k  la  maison  d'Amsdorf. 
Aussitôt  00  va  chercher  en  secret  tous  ses  amis  i8), 
Mélanchton  surtout ,  qui  avait  dit  ai  souvent  :  «  Si 
<i  je  dois  être  privé  dt  IjI  ,  je  préfère  la  mort  <9)>  • 
Ils  arrivent  :  quelle  eiilrevnc!  quelle  joie!  Le  cap- 
tif de  la  Wartbourg  goùle  au  tniiieu  d'eux  toutes 
les  douceurs  de  l'amitié  chrétienne.  Il  apprend  les 
progrès  de  la  réforme,  les  espérances  de  ses  frères  ; 
et ,  ravi  de  ce  qu'il  voi!  ol  de  ce  qu'il  entend  (lft\  il 
prie  ,  il  rend  gnk'e,  puis,  sans  de  longs  relards,  il 
retourne  i  la  Warlbourg.. 


VI 

Nouvelle*  r.  f.iriii  i.  —  t.iii>rifi  iwiiiini;  sur  la  mmo.  —  L'anU 
versilO.  —  L'Olet'lcur.  —  Le  inunachlsiu«  «tUuiué.  —  boaiKii- 
paUon  dm  moines.  —  Tmirte».  — ClniMlN  ansottlnt.— 
lâ  netie  «t  Gartiadt.  —  rwmifere  cène.  —  Imiiortuee  4c  Ir 
■MM*  dani  M  «ystèiiM  rMMlii. 

La  joie  de  Luther  était  fondée  :  l'ceuvre  de  k 

nUmo,  conlra  omnem  senium  splrltus,  fact*  eil<||HtiMfèliS< 
«ophica  vlv«p4i  ralla.  (Corp.  Bcf.  I,|>.  MO.) 
{7)  Per  vtam  vexatut  rumore  varlo  M  noatroram  «iwiniiiidaB 

ImiiortunU.ilo.  'L  E[>|)  11.  \k  109  ) 

(8j  Lieu  la  iJ«r  ^lUle  «élue  f  niuBda  foUern.  il.  0pp.  XVUI, 
p.  Î38J 
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rdformc  faisait  alors  un  pss  immense.  Felilkinhcn, 
toujours  à  ravanl-ganlc ,  «lait  moalé  le  preiiiicr  à 
raBMQt  $iiiUDleiiwit  le  corpi  d'armée  s*ébranlaii, 
cette  pniinnce  qui  faisait  passer  la  réforme,  de  la 
doclrino  qu'elli"  avait  i''[mri'r,  fl;ms  k-  culti-.  (hn^  I  t 
▼ie,  dus  la  consliiulion  de  l'JÎIglisc,  sq  monilcsUii 
•km  p«r  «ne  nouvelle  esplouon ,  plus  ndoalable 
«oeon  pour  te  paptttti  go*  a»  r«T«t  été  la  prc- 
Miicrc. 

Borne,  liébarrasaée  du  réformateur,  iicnsait  en 
avoir  fiai  avee  rbérésie.  Mais  en  peu  de  teap»  tout 
cbangea*  La  mort  précipita  du  irùnc  poatiflcai 
rhommcqut  avnit  mis  Lulhcr  à  l'interdit.  Des  trou* 
blea  lurviiutnt  en  Espagne,  et  oUligèrent  Charlcs- 
Qaiiit  i  la  nadra  ««  delA  d«a  Pyrénéea.  La  guerre 
èetala  anira  ea  prince  at  FranfoU  1*',  al  oonmo  si 
ce  n'était  pas  m^cT  pour  occuper  l'Empereur,  Soli- 
man s'avança  en  Uongrie.  Charles,  attaqué  de  toutes 
parts,  se  vit  contraint  d'oublier  le  moine  do  Worms 
et  ses  innovations  religieuses. 

Vit-;  \r  méiiic  temps,  le  navire  do  la  réfurtnnliou, 
qui,  jK»ussé  en  tous  sens  par  les  vents  contraires, 
avait  éli  près  da  aoaabvar,  at  relova  ot  se  raaiil 
flèrement  sur  les  aaiix. 

Ce  fut  'ifiri'i  If  maventdes  augustins  deWittcra- 
berg  que  la  réfonnation  éelata*  On  oo  doit  pa:»  en 
itre  surpris  :  le  réformateur  ne  s*y  trouvait  plus,  il 
«tVfti;  mais  toutes  len  puis<iaiici>  humaines  ne 
pouvaient  en  I  nnnir  l'(  s[iri[  qui  l  avait  niiiinc. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  l'église  où  Lullier 
amtt  ii  souvent  parié  relantiisaU  d'étranges  dis- 
cours. Un  moine  plein  de  aéle,  le  prédicateur  du 
CfiMVf-nf  .  fiabriel  Zwilling,  y  pn'dnii  avec  feu  \n 
reforme.  Comme  si  Lutiier,  dont  le  nom  était  alurï 
parbMt  proclamé ,  fttt  devenu  trop  fort  et  trop 
ÎHastrOfDieuehoisissait,  pour  commencer  la  réfur» 
mation  que  le  célèbre  docteur  avait  préparée  .  ih'i 
iMmmes  faibles  et  obscurs.  «  Jcsu&-CLrist,  disait  le 
«  prédicaleuf,  a  institaé  le  sacrament  de  Pautol 
«  pour  rappeler  sa  morl.  et  non  pour  an  faire  un 
u  objet  d'adoralioii.  L'adorer  est  une  vraie  idolà- 
«  trie.  Le  prêtre  qui  communie  seul  commet  un 
«  péché.  Htâl  prieur  n'a  la  droit  de  contraindre  nn 
«  moine  A  dire  seul  te  messe.  Qu'an,  deux  uu  trois 
ic  oITicient.  et  qun  tons  les  autres  reçoivent  sous 
«  les  deux  e&pèces  le  sacreiucnt  du  Seigueur  (1).  » 

Voilé  ce  que  demandait  le  frère  Gabriel ,  et  ces 
paroles  andadanscs  étaient  écoulées  avec  approba- 
tion par  les  autres  frères,  et  surtout  par  mit  qui 
Tenaient  des  i*ays-Bas  (i).  Disciples  de  ri:;vangilc , 

(i;  Elncm  >  Oder  3  t>ercblcn  Icm  zu  baUeri,  und  die  andcrn 
12  von  (Irncn,  djs  Sacraiiicnt  tuO  ulnlquf  ificcle.mH  cm|ir,ilicn. 
{Gorp.  Rrr.  i.p.  m.) 
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pniirqiioi  ne  se  conformeraîoiil-ils  pas  en  toul  à  ses 
euuiiiiandcmcnts?  Lulber  n'avait-il  pas  lui-même 
écrit,  au  mois  d'août,  k  Hétenchton  :  «  Dès  moiti- 
«  tenant  et  i  Jamais ,  je  no  dirai  plus  de  mcasa 
<;  privée  (3).  h  Ainsi  les  moines,  ces  soldats  de  la 
hiérarchie ,  mis  eo  liberté  par  la  Parole  de  Dieu  , 
prenatent  bardiroent  parti  contre  Rome. 

A  Wilieuibcrg  ils  éprouvèrent  de  te  part  du 
|)rieur  une  rcsistani  e  opiniâtre.  Se  rappelant  que 
toutes  choses  doivent  su  taire  avec  ordre,  ils  cé- 
dèrent, mais  en  déclarant  que  soutenir  la  messe 
était  s'opposer  à  l'Évangile  de  Diott. 

Le  prieur  l'avait  eiuporlé  ;  un  scid  nvait  cîc  plus 
fort  que  tous.  Ou  pouvait  donc  croire  que  le  mour 
vemcnt  des  au^^ustins  n'avait  été  que  l>ine  de  ces 
fantaisies  d'iusuborditiation ,  dont  les  couvents 
élaiciil  si  souvent  le  tbéàlre.  M;iis  c'était  eu  ré  ililc 
l'esprit  de  Dieu  mémo  qui  agi  lait  alors  la  chré- 
tienté. Un  cri  isolé,  poussé  au  fond  d'un  monas^ 
Ivre,  trouvait  mille  voix  pour  y  répondre;  cl  ce 
qu'un  eût  voulu  tenir  enrcrmé  dans  les  uuirs  d'un 
couvent,  eo  sortait  et  prenait  un  corps  au  scia 
même  de  te  cité. 

bruit  des  di&sentimenls  des  moines  retentit 
bientôt  dans  la  ville.  bourgeois  et  les  étudiants 
de  ruoiver&iié  prirent  parti ,  soit  pour,  soit  contre 
te  mesaa.  La  cour  Rectorale  s'en  émut.  Frédéric*, 
étonné,  envoya  à  Witlcmberg  son  chancelier  Pon- 
t.tnus,  avec  ordre  de  dompter  les  moines,  «-n  les 
lacUaul,  si  c'était  uéccssairc,  au  paiu  cl  a  l'eau  (i)  j 
et  le  18  octobre,  i  sept  heures  du  matin,  une  dépu- 
tiou  de  professeurs,  dont  Mélanchton  faisait  partie, 
se  rt  ndit  au  couveul  pour  cxliurler  les  frères  à  rte 
ricu  miiovcr  (^) ,  ou  du  moins  à  allcudrc  encore. 
Alors  tout  leur  aéle  se  ranima;  unimimes  dans  leur 
fui ,  sauf  le  prieur  qui  les  combattait,  ils  en  appcr 
lèrenl  à  l'I^rriture  sainte,  à  rinlelligence  des  fidèles, 
à  la  conscience  des  tbéolugicits  j  et  deux  jours  pins 
tard  ils  leur  romirenl  une  déclaration  écrite. 

!.«■$  docteurs  examinèrent  alors  de  plus  près  la 
question,  et  reconnurent  que  la  vérité  élail  du  cùté 
des  moines.  Venus  pour  cuuvaiiicro,  ils  furent  eux- 
mêmes  convaincus.  Que  faire?  leur  conscience  par- 
lait avec  force;  leur  angoisse  devenait  toujours  plus 
grande;  enfin  ,  après  avoir  longtemps  hésité,  iJs 
prirent  une  résolution  courageuse. 

Le  90  octobre,  l'université  fit  son  rapport  i  Té- 
lecteur.  «  Que  \'otrti  Altesse  Électorale,  lui  dit-elle, 
«  après  avoir  ex(iosé  les  erreurs  de  la  messe,  alm- 
«  tisse  tous  les  abus,  du  puur  quo  Christ,  au  jour 

(3)  sed  et  «fo  amiiUàt  n«n  ttctam  alwm  printan  te  irtsr* 

nam.  (t..  Bpp.II,  p.  tWî.} 
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H  du  jogemcnl ,  De  nous  adresse  le  reproche  qu'il 
«  fit  intreHois  i  (^pharnaOïa.  * 

-  Ainsi  ce  ne  sont  plus  quelques  moines  obscurs 
qui  pirloiit  :  c'est  cette  université  qiio  tous  los 
hoiuuies  graves  saluent,  depuis  quelques  aiioccs, 
comme  l'4eole  de  It  nation;  et  les  moyw  mènei 
qaVm  «  Tonlu  employer  pour  cioufTor  la  léfome, 
lont  ceux  qui  vont  servir  h  la  rcpatiilre. 

Mélauchlun,  avec  cette  bardiei>i>e  qu'il  portait 
dons  U  scknee,  pvUia  clnqnonlMinq  propoûlk»iu, 
destinées  i  éclairer  les  esprits  : 

«  De  même,  dil-il ,  que  regsnler  «np  croix  riVst 
«  pas  faire  une  Loiiiic  ceuvrc,  mais  siiuplcment 
«  eoDferopler  an  signe  qui  noiis  rappelle  la  mort  de 
*  Christ; 

H  De  même  que  regarder  le  s  loi!  nVst  p;\c,  faire» 
«  une  lionne  oeuvre ,  niais  simplemciU  cuiileiupter 
«  un  signe  qui  noos  rappelle  Christ  et  ion  Évon- 
«  gile; 

«  De  même,  parliciper  A  h  table  du  Seigneur, 
«  n'est  pas  faire  une  bonne  teuvre ,  mais  simple- 
«  ment  faire  usage  d'un  signe  qai  nous  ronwUe  la 
«  grftce  qui  nous  a  été  donnée  par  Qràl. 

«  Mais  c'est  ici  la  différence,  savoir,  que  les  sym- 
«  boles  trouvés  par  les  hommes  rappcllcfit  simple- 
«  ment  ce  qalls  signifient,  tandis  qjoe  les  signes 
■V  donnés  de  Diea,  non-seulement  rappellent  les 
«t  choses ,  mais  encore  rendent  le  canr  eerlain  de 
«  la  volonté  de  Dieu. 

«  Gomme  la  vae  d'une  croix  ne  joatifie  pas,  ainsi 
«  la  messe  ne  justifie  pas. 

«  Comme  la  vue  d'une  croix  n'est  pas  un  sacri- 
II  iîce  pour  nos  péchés  ui  pour  ceux  des  autres,  ainsi 
«  la  messe  n'est  ptrint  nn  sacrifice. 

Il  II  n'y  a  qu'un  sacrifice  .  il  n'y  a  qu'une  satis- 
«  (action  :  Jésus-Cbrisl.  Hors  de  lui,  il  n'y  en  a 
«  point. 

«  Qne  les  évèqves  qai  ne  s*oppMenl  pas  à  rin»* 

«  iiiété  de  la  messe  soient  analhèmes  {1)...  » 

Ainsi  pariait  le  pieux  et  doux  l'hi lippe. 

L'électeur  fut  consterné.  Il  avait  voulu  toiupri- 
mcr  de  jeones  moines,  et  volli  toute  IHinimaité  et 
IH^^Ianchton  lui-mi^nie  qui  se  lèvent  |)our  les  appuyer. 
Attendre,  lui  paraissait,  en  toutes  choses,  le  plus 
SÉr  moyen  de  succès.  Il  n'aimait  pas  les  réformes 
brusques,  et  il  voulait  que  chaque  opinion  pttt  li- 
brrnienl  fairr^  jour.  '  Le  temps,  pensait-tl,  érl.iire 
»  et  amène  seul  toutes  choses  à  maUiritc.  »  £l 
pourtant  h  réforme  mardiait  malgré  lui  i  pas  pré- 
cipités, et  menaçait  do  (ont  entraîner  avec  die.  Fré- 
déric fit  tous  ses  efforts  pour  Tarrcter.  Son  autorité, 
l'influence  de  son  caractère,  les  raisons  qui  lui 

(!)  SlfMab  konialbu*  rcperta  «iMMatlantanii  Mmaa  >«• 
ttailU.  vn«m^um  VMd  adiMMMet,  oarUScaiit  etlan  c«r  4» 
vataMila  NI.  Cc«rp.  ist.  i,  p.  m.i 


paraissaient  les  plus  décisives,  tout  tul  par  lut  mis 
en  «BUfre.  «  Ne  vous  hâtea^  point,  filnil  dii«  au 
Il  théologiens  ;  vous  êtes  en  trop  petit  nombre  pour 
«  faire  r«MiHsir  une  telle  réforme.  Si  elle  est  rondée 
M  sur  lu  saint  Évangile ,  d'autres  s'en  apercevront, 
«  et  ce  sera  avec  toute  l'Église  que  vous  abolirei 
«  ces  abus.  Parlez,  disputez,  prêches  SUT  ces  dioeee 
«  tant  que  vous  le  vottdres}  mais  consenrei  lesuo- 
u  ciens  usages.  » 

Td  étdt  1^  eonbat  qui  se  liTCeit  an  sujet  de  fai 
messe.  Les  moines  étaient  montés  courageusement 
à  l'assaut;  les  théologiens,  un  instant  indécis,  les 
avaient  bientôt  appuyés.  La  prince  et  ses  ministres 
défendaÎMit  seub  la  place.  On  a  dit  que  la  réAu^ 
mation  avait  été  acconqilie  par  la  puissance  et  par 
l'autorité  de  l'électeur;  ni.-4i<  1<iin  de  là  ,  les  assail- 
lants durent  reculer  à  la  \oix  vciiéréc  de  Frédéric  ; 
et  la  mené  fut  sauvée  pour  qudques  jours. 

Du  reste,  l'ardeur  de  l'attaque  s'était  déjà  portée 
sur  un  aulre  |»oinl.  l,e  frère  r,:ihriel  nifitinuait  dans 
l'église  des  auguilwis  sc^  icrvcnlcs  harangues.  C'é- 
tait contre  le  nsonachismo  même  qu'il  dirigeait 
maintenant  des  coups  redoublés  ;  si  la  messe  était 
la  force  de  la  doctrine  de  Rome ,  Ip  monachisme 
était  la  force  de  sa  hiérarchie.  C'éloienl  donc  là 
deux  des  premières  positions  qui  devaient  être  ea- 
levées. 

«  l'ers^^nne.  s'érriail  Gabriel,  à  ce  (pie  r;4(iporte 
u  le  prieur,  persounc  dans  les  cuuveuls  u  ubsvrve 
«  les  commandements  de  Dieu  ;  personnelle  peut 
u  être  sauvé  sous  le  capuchon  (2);  quiconque  est 

dans  un  cloître  y  est  entré  au  nom  du  diable, 
u  Les  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéis- 
«  sanoe  sont  contraires  à  l'Évangile.  » 

On  rapportait  ces  diseonrs  étranges  au  prieWt 
qui  se  gardait  bien  de  âo  rendre  à  l'église,  de  peur 
de  les  entendre. 

a  Gabrid,  lui  disaiten  encore,  veut  que  Pou 
0  mette  tout  en  œuvre  pour  vider  les  cloîtres.  Si 
>:  l'on  rencontre  des  moines  dans  la  rue,  il  faut, 
u  selon  lui,  les  tirer  par  l'habit  et  se  moquer  d'eux; 
■  et  si  Ton  ne  parvient  par  la  mequeriei  les  dira 
u  iiortir  du  couvent,  U  faut  les  en  chasser  de  force. 
«  Brisez .  détruise/ ,  renvcTsez  les  monastères,  dil- 
tt  il,  en  suric  qu  il  n'en  reste  plus  de  trace;  et  que 
«  jamais  sur  h  place  qu'Os  ont  ai  longtemps  occ»- 
•(  pée  on  ne  puisse  retrouver  une  seule  des  pierres 
«  qui  ont  servi  à  abriter  tant  de  paresso  et  de 
«  persliliuns  (3).  » 

l.es  moinm étaient  étonnés;  Irar  consdenoe  leur 
criait  que  ce  que  disait  Gabriel  n'était  que  trop 
véritable ,  que  la  vie  d'un  moine  n'était  pas  con« 

(S)  Kela  UOncli  werda  la  4cr  Kai«e  mMs.  (GWp.  a«C.  I.  p.  OU 
0]  aMitntn  ateM  «ben  stttck  v—nmiumtardaaay  s^ 
sUn4f B,  oMrkea  ■«««.  tlMI.,  p.  m.) 
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IbriM  ft  h  volonlé  de  Bien,  et  que  penonoe  ne 

pou^  nît  ffispiis'T  fîVux,  qn'cux-in^mcs. 

Treize  augu&liii&  sortirent  à  la  fois  du  couvent 
cl ,  quittant  rbaliil  de  leur  ordre ,  ils  prirent  deâ 
vétenents  ordinaim.  Cenx  d*entre  eus  qui  «vaient 
quelqnR  instruction  suivirent  les  leçons  de  l'univer- 
sité, afln  de  pouvoir  un  Jour  se  rendre  utiles  à 
l'Église,  et  ceox  dont  l'esprit  était  peu  cultivé  cber- 
chèieat  i  gagner  leur  vie,  en  ItavaillaDl  de  Ican 
propres  mains,  ylun  ]f  précepte  de  rnpiMre  et  i 
rcxeinple  des  bons  bourgeois  de  Witlembcrg  (1). 
L*un  d'eux,  qui  eemuriftait  Tétat  de  menuaier,  de- 
manda la  bourgeoisie  et  résolut  de  se  marier. 

Si  rentrée  (îe  F. nihrr  flirts  le  couvent  des  au  fini- 
tins  d'Erfnrt  avait  été  le  premier  germe  de  la  rét'or- 
matkNky  ta  aattie  de  ces  treiie  moines  du  couvent 
des  angnaUiM  de  Witlembcrg  était  le  signe  qn^elle 
prenait  possession  de  la  clirétientc.  érnsme,  depuis 
trente  ans,  avait  mis  à  découvert  l'inutilité,  la  folie 
6l  les  vices  des  moines  ;  et  tonte  l*fivn>pe  de  rira  et 
detindigner  avec  lui  :  mais  il  nes'agisBail  pins  de 
sarcasmes.  Treize  liunimes  fiers  et  courageux  ren- 
tmienl  au  milieu  de  leurs  frères,  pour  se  rendre 
«tiles  A  la  soefélé  et  y  accomplir  les  ordres  de  Dieu. 
Le  mariage  de  Feldkircben  arait  été  la  première 
drfnîtr  dr  t  i  hi(  r  irrhie;  rômancipation  de  ces  treize 
augusiins  fui  ia  seconde.  Le  monachisme,  qui 
•'était  formé  an  moment  oA  l'iglise  était  entrée 
dans  la  période  de  son  asscrvinement  et  de  ses  cr- 
r(M)r<!,  riPTnit  tomber  an  noment  oùelle  retroaTaii 
la  liberté  et  la  vérité. 

Cette  aeiKm  imrdie  ociia  dans  Wittemberg  une 
fiarmenlatien  génémie.  0n  admirait  ces  hommes  qui 
venaleat  partager  les  travaux  <?<■  um-^.  ei  on  les  re- 
oerait  eomme  des  frères.  £n  mêrae  temps,  quel- 
ques cris  se  faisaient  entandie  contre  oenx  qui 
s'ohillnaienl  à  demeurer  oitiTcment  cachés  derrière 
rimr';  fin  nion-tsièrc.  Les  moines  restes  Gdcles 
au  prieur  tremblaîctit  dans  leurs  cellules;  et  celui- 
ci,  entraîné  par  le  mouvement  universel,  interrom- 
pit ia  célébration  des  messes  basses. 

r.îi  moindre  conceîsion .  en  un  moiiiptit  si  cri- 
tique, devait  précipiter  la  inarcbe  des  cvéuenients. 
Cet  ordre  du  prienr  fit  dans  la  tille  et  dans  l'uni- 
vcrsitê  une  sensation  très'Vivc,  et  produisit  une 
explosion  soudaine.  Parmi  les  étudiants  et  les  bour- 
geois de  Wittemberg  se  trouvaient  de  ces  liommes 
furbulenta  que  la  moindre  excitation  soulève  et 
INrée^te  dans  de  coupables  désordres.  Ils  s'indi- 
gnèrent à  la  pensée  que  les  messes  basses.  Mf^prti- 
dtics  méoM)  par  le  superstitieux  prieur,  se  (li:>aieut 

tniillcbe  noter  deo  Bfirsmi,  eUIclie  uotcr  den  Studenteii , 
«I  le  prieur ,  dam  m  ptalnlc  à  r^leclenr.  (  Cor|t.  Sef.  1 ,  p.  MS.J 
[Lj  !>uuiuu  i'«  ïulkn  liir  Aiilruhr  CtitakS  Sta4SMM  fMI 
tt  ffui  Ui  erwervU  li«L'co  ^  ihlU.,  p.  490.) 


eoeore  dans  l'église  paroissiale;  et  le  mardi  g  dé- 
cembre, comme  on  allait  y  chanter  la  messe,  ils 
s'avancèrent  tout  à  coup  vers  l'autel,  en  enlevèrent 
les  livres  et  en  chassèrent  les  prêtres.  Le  conseil  et 
l'nnivertilé,  indignés,  s^aascmUèrent  pour  sévir 
contre  les  .lulcurs  de  ces  nu-rnils.  Mais  les  passions, 
uite  fuis  excitées,  ne  se  calment  que  difficitement. 
Les  eordeliers  n'avaient  point  pris  part  au  uiuuve- 
roent  de  réforme  dea  augustins.  Le  lendemain ,  des 
étudiants  afîîcJièrenI  à  If»  porte  de  leur  monastère 
un  placard  menaçant;  puis  quarante  étudiants  en- 
trèrent dans  leur  église  et,  sans  en  venir  à  des  voies 
de  fait,  ib  se  moquèrent  des  moines^  en  sorte  qne 
ceux-ci  n'osèrr  rif  titrr  li  messc  que  dans  le  cbœur. 
Vers  le  soir,  un  vint  prévenir  les  pères  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes  :  «  Les  étudiants,  leur  dit^n,  veu- 
•t  tanteavahirlemonastèrel...*  Les religicttx épou- 
vantés, ne  sachant  comment  se  rrrctir"  ,î  l'abri  de 
ces  attaques  réelles  ou  supposées ,  tirent  en  toute 
bâte  prier  le  conseil  de  les  défendre;  on  leur  en- 
voya des  soldait;  mais  l'ennemi  ne  se  présenta  pas. 
I.'universilé  fit  arrêter  les  éludinnUs  qui  a\ aient  pris 
part  à  ces  troubles,  il  se  truuva  que  c'étaient  des 
étudiants  d'BrAirt,  déjà  connus  pour  leur  insubor- 
dination (^).  On  leur  appliqua  les  peines  nniveisi» 

ta  ires. 

Cependant  on  sentait  la  nécessité  d'examiner  avec 
soin  la  légitimité  des  vaux  monastiques.  Un  ebn- 
pilre ,  composé  des  augustins  de  la  Thuringe  et  de  la 
Misnie,  se  n'iunt  rm  mois  de  décembre  à  Wittem- 
berg. La  peusèe  de  Luther  était  la  leur.  Ils  décla- 
rèrent, d'un  eftié,  que  les  vmox  monastiques  n'étaient 
pas  coupables,  mais,  de  l'autre,  qu'ils  n'étaient  pas 
ol>ligaloires.  ^  En  Christ,  direnf  it;,  il  n'v  a  ni 
u  laïque  ui  moine  j  chacun  est  libre  de  quitter  le 
ft  monasiére  on  d*y  demeurer.  Que  ceW  qui  sort, 
«  n'abuse  pas  de  sa  liberté;  que  celai  qui  reste, 
«  obéisse  à  ses  supérieurs,  mais  par  amour  .  l'iri* 
ils  abolirent  la  mendicité  et  les  messes  dites  pour 
de  l'argent  ;  ils  arrêtèrent  «nasi  que  les  plus  savants 
d'entre  eux  s'appliqueraient  i  renseignement  de  la 
Parole  de  Dieu,  et  que  tes  autres  nourriraient  IcurS 
frères  du  travail  de  leurs  mains  (3). 

Ainsi  la  question  des  veeux  semblait  décidée; 
mais  celle  de  la  messe  demenrait  indécise.  L'élec- 
teur s'opposait  toujours  au  torrent,  cl  protégeait 
une  institution  qu'il  voyait  encore  debout  dans 
toute  la  chrétienté.  Les  ordres  d'un  prince  si  induis 
geiit  ne  pouvaient  cependant  contenir  longtemps 
les  esprits.  La  tèlc  de  Carlsladt  rcrnicnlait  surtout 
au  milieu  de  la  fermeuUliou  générale.  Plein  de 

(3)  Corpus  acr.  I,  p.  4M.  les  «dlteurt  placcal  ce  décret  en 
aclubr« ,  avant  que  les  frire*  cuiKal  quIUC  le  couvent  de  Vt'it- 
tandicrti 


Rivoiuisa. 


^  t  de  droitiiM ,  de  haidieiM  $  prêt ,  comitM  Lu- 
ther, à  tout  Sflcrifirr  pour  la  vorito.  il  avait  moitiâ 
de  sagesse  et  de  modération  que  le  réfortiialeur  ;  ii 
n'était  pas  sans  quelque  amour  de  la  vainc  gloire , 
et,  «Tee  une  disposition  prononcée  i  aller  Jiuqii''ao 
fond  flrs  qiu'<;(i()iis,  i!  a\nif  pcn  do  jugoiiii'iit  ot  peu 
de  clarté  dans  lesidéc^.  Lnlhcr  i  avait  lire  du  milieu 
des  scolnsliques  et  dirigé  vers  Tétudcdc  l'Écriture; 
mais  Carlsladl  n^avait  pas  eu  la  paticnee  d'^èlndier 
les  lnri(rm'snrifriiiales,ct  n'avait  pa'?  ivconmi.  commr» 
son  ami ,  la  pleine  sudisancc  de  ia  Faruie  de  Dieu. 
Aussi  le  vit-on  s'allacbcr  souvent  aux  interpréta- 
tions ics  plos  singulières.  Tant  qae  Luther  Ail  à 
5r<s  rMH.  la  siiprrinrit^  du  inaîîrc  iclint  le  dî<cip!o 
dans  de  justes  bornes.  Mais  alors  (Àirbtadt  était 
libre.  On  entendait  h  l'université ,  à  l'église ,  par- 
tout dans  Wttienilierf ,  ce  petit  Itomme  au  Idnt 
basaiK^.  qui  n'avait  jainais  lirilli'-  par  son  éloqui-ncc, 
exprimer  avec  entraînement  des  idées  quelquerois 
profondes,  mais,  souvent  enthousiastes  et  exagérées. 
«  Quelle  rolle,  s'écriait-il,  que  de  penser  qu'il  Tant 
«  laisser  la  réforme  h  l'action  de  Dieu  seul!  I  n 
u  nouvel  ordre  de  choses  commence.  I.a  main  de 
«  rhomnie  doit  intervenir.  Mailicur  à  celui  qui  de- 
•1  neurera  en  arrière,  et  ne  raontera  pas  à  la  brtehe 

pour  la  cause  du  Dieu  fort  > 

J<a  parole  de  rarcbidiacrc  communiquait  à  d'au- 
tres Pimpatience  qui  ranimait  lui*méine.  m  Tout  ce 
«  que  lea  papes  ont  institué  est  inpie,  disaient,  à 

son  PxompTr.  dc^  fioïntnf**?  sinrAr^s  rt  droits.  Nl' 
Il  nous  rendons-nous  pas  complices  de  ces  abomi- 
«  nations  en  les  laissant  subsister?  Ce  qui  est  con- 
K  damné  par  la  parole  de  Dieu  doit  être  aboli  dans 
<t  la  chrcll<'nf('  .  riiii'Ilc'^  rpir  tnir-nt  h'^  nrdointaiircs 
M  des  hommes.  i>i  tes  chefs  de  l'État  et  do  l'Église 
m  ne  Teulent  pas  foire  leur  devoir,  faisons  le  nAlre. 
Il  Benonçons  aux  négociations,  aux  conférences, 
<■  aïiT  llicscs,  .iH\  débats,  ff  apfiliqnons  le  vr.ii  rc- 
«  mède  à  tant  de  maux.  11  Taut  un  second  Élic  pour 
«  détruire  les  autels  de  BaaI.  » 

Le  rétablissement  de  la  cène,  dans  ce  moment  de 
fortnpnlation  cl  d'fnlhousi<ismc ,  ne  jniuvr-il  «sans 
doute  présenter  la  solennité  et  la  sainteté  de  ^on 
institution  par  le  Fils  de  Bîeu,  la  veille  de  sa  moi  i, 
et  presque  au  pied  de  sa  croix.  Mais  si  Dieu  se  ser- 
vait maintfnarrt  d'hotiiinc';  rilî»!!  ";  of  poiit-ëlre  pas- 
sionnés, c'était  pourtant  sa  main  qui  rétablissait  au 
milieu  de  TÉglise  le  repas  de  son  amour. 

Déjà  au  mois  d^octobro,  Carisladt  avait  célébré 
(Ml  fcrrof  Ir  rnpa<:  du  Seigneur,  selon  l'irislitulion 
de  Christ,  avec  douze  de  ses  amis.  Le  dimanche 

II)  vnd  die  indertfi SektTxmttegâ ail* antMO luMO.  (  Corp. 

«cf.  I  ,  p.813.  > 

>:)  WiT  mit  iiùntlcn  bcMhu  ert  un4  MCb  4iff  UuU»  OOttM 


a?ant  ttM ,  il  annonça  d«  bani  de  la  ohaire  que  It 

ji)ur  de  la  CircoMcision  du  Seigneur,  premier  de 
l'an,  il  distribuerait  la  eènc,  sous  les  deux  cs|ièces 
du  pain  et  du  vin,  »  tous  ceux  qui  se  présente* 
raient  i  Taulel;  qu'i  omettrait  toutes  les  cérérao- 

ni<  s  inutiles  (1),  el  no  mettrait,  pour  célélirar  eoUn 
messe,  ni  cliapc  m  chasuble. 

Le  conseil,  efii-ayc,  demanda  au  conseiller  Bcyer 
d'empêcher  un  si  grand  désordre.  Alors  Carlsiadt 
résolut  de  ne  pas  attendre  le  temps  fixé,  l.ejour 
niètnc  de  Noël  i;5i1,  il  prêche  dans  l'église  parois- 
siale sur  la  nécessité  d'atuodonner  la  mené  «t  de 
recevoir  le  sacrement  sous  les  deux  espèces.  Après 
le  sermon,  il  di  seeiu!  à  l'auiel;  il  prononce  en  alle- 
mand les  paroles  de  ia  cons«k:raliou  ;  puis,  se  tour» 
nant  vers  le  peuple  attentif,  il  dit  d'une  voix  solei»> 
nelfe  :  «  Que  quieonqne  sent  le  poids  de  ses  péchés, 
Il  et  a  faim  et  soif  de  la  grâce  de  Dieu ,  vienne  et 
Il  reçoive  le  corps  et  le  saug  du  Seigneur  (i).  »  £o> 
suite,  sans  élever  l'hostie,  il  distribue  à  toua  le 
pain  et  le  vin,  en  disant  :  «  Ceci  est  le  «alice  de 
«  mon  sang,  dtt  sung  du  TestauMui  nouveau  et 
It  éternel.  » 

Des  senlimenis  divers  régnaient  dans  lluaen» 
Mie.  Les  m»,  senlantqu*unegrâoanouvellede  Dici 

était  donnée  à  l'Église,  venaient  avec  émotion  cl 
en  silence  à  l'autel.  D'autres,  attirés  surtout  par  la 
nouveauté,  s'en  approchaient  avec  agitation  et  une 
certaine  impatience.  Qnq  cowmnnhiots  seulement 
s'étaient  présentés  au  confessionnal.  Les  autres 
prirent  simplement  part  à  la  coufession  publique 
des  pécliéâ.  Carlsladl  donna  à  tous  l'absolulion  gé- 
nérale, en  n'imposant  d*autre  pénitence  que oellMi< 
<:  \e  prcliez  plus  désormais.  ^*  Ya\  luiissattl»  M 
chanta  le  cantique  :  Jgnmu  de  Dieu  (3). 

Personne  ne  s'opposa  i  Garlstadt;  ces  réformei 
avaient  déjè  obtenu  rassenliment  public.  L'archi- 
diacre donna  de  nouveau  la  cène  le  jour  de  l'an  , 
puis  le  dimanche  suivant  y  et  dès  lors  l'institution 
fut  maintenue.  Einsldeln,  conseilier  de  Téiecteur, 
ayant  reproché  à  Caristadt  de  recberoher  sa  gloire 
pîu^  que  le  i^nlul  de  ?cs  auditeurs  :  «  Puissant  sci- 
u  gncur,  rcpoudil-il,  il  n'y  a  pas  do  muri  qui  puisse 
<:  me  fahre  désister  de  l'ÉsTiture*  La  Parole  est  ar> 
•I  rivrâ  à  moi  avec  tant  de  promptitude...  Malheur 
•(  à  moi  si  je  ne  prêche  pas  (4)  !  a  Peu  après 
sladt  se^  maria. 

Au  mois  do  janvier,  le  conaeil  de  la  ville  de  Wjt>> 
fcmberg  et  l'universilé  réglèrent  la  célébration  de 
la  cène  suivant  le  nouveau  rit.  On  s'occu|>a  en 
mémo  temps  des  moyens  de  rendre  a  la  reUgiott 

(S)W«ni  m»n  commun leirt  hit,  ■»  lUist  unu  i  4fMll(  Btt 

omnan.  (Gori>.  i ,  i>.  sw.  ) 
(i  Mir  Ul  da«  Wori  fait  lo  SNtMT  eSMkWlBdlsiialk  etOiaW- 

leu.(lt>td.,i>.  m.) 
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ton  infliieace  inonle;  en  la  réformition  "devait 

rétablir  simulUnéinoiil  la  Tui,  le  culte  et  les  mœurs. 
II  fut  arrêté  qu'on  rit-  tolérerait  plus  de  memli  iiils, 
qu'ils  fusscot  moines  ou  uo»}et  que,  dans  clinque 
rite,  iJ  y  aurait  an  bomine  pieux  chargé  de  prendre 
soit)  des  pauvres,  et  de  citer  les  péchcun  teanda- 
Icjx  (Icvanf  r'fniMTsitt- ou  lo  conseiMl). 

Ainsi  luiiiba  le  principal  boulevard  de  Home,  la 
neaie;  ainsi  la  réformation  pana  de  la  doctrine 
•  laiisle  Cttllc.  Il  y  avait  trois  siècles  que  la  mes«e  o4 
la  Iranssubsf.Tiifiatioii  .n.iiciitèlt'définilivrmrnt éta- 
blies (S),  liés  lors  tout  avait  pris  daus  l'Église  une 
mMoheoemlfe}  leml  8*^tait  rapporté  à  la  gloire  de 
l'Jionune  et  au  cullc  du  prêtre.  I.c  saint  sacrement 
avait  »■(«•  dos  fiMc-s  ;ivaienl  été  instituées  en 

riioniKfur  du  plus  grand  des  oiiraclcsj  radornlion 
tfe  Harie  avait  acquit  une  lianie  importance  ;  le 
prêtre  qui ,  dans  sa  consécration,  recevait  la  [luis- 
sanco  admirable  de  «  fnirf  le  corps  de  (jhrist ,  i 
avait  été  séparé  des  laïques,  et  était  devenu,  se- 
lon Tbonaa  ^A<tuin,  médiatevr  entre  Diea  cl 
l'hoinine  (3);  ic  célibat  avait  été  proclamé  une  in- 
viulnblc  loi;  b  confession  ntirirtilaire  avait  été  im- 
pofté«  au  peuple,  et  la  coupe  lui  avait  été  enlevée; 
onr*  coBMbent  piMer  d'bomblet  laïques  tnr  le  même 
rang  que  Ica  prttrcs,  charges  du  plus  auguste  mi- 
nistère? La  messe  ilail  une  injure  nu  Fils  ilc  u  ; 
^le  était  oppoaoe  à  la  grâce  parfaite  de  sa  croix  et  à 
U  gloin  aana  taclM  de  ton  règne  étemel  ;  mait  ti 
eile  abaissait  le  Seigneur,  elle  élevait  le  prêtre, 
qu'elle  revêtait  de  la  puissance  inouïe  de  reproduire 
à  sou  gré,  dans  tes  maioa,  le  aouverain  Créateur. 
Vlâglilo  parnt  dès  lor»  exitler,  non  pour  prêcher 
révangilc,  mais  sinqilcment  pour  reproduire  citr- 
purellcment  le  Clirist  au  nnîifu  d'elle  (1).  Le  pontife 
du  Rome,  dont  les  plus  humbles  serviteurs  créaient 
à  tair  gté  te  oorpt  de  Olev  mémo,  s'aaiit  comme 
IM«u  dans  le  temple  de  Dieu,  et  s'altribna  on  trésor 
spiritoel ,  dont  il  tirait  à  son  gré  des  indulgences, 
pour  le  pardon  des  âmes. 

Tellet  étaient  les  grossières  erreors  qui,  depuis 
trois  siècles,  s'étaient  avee  la  messe  iin|)osées  à 

tuliou  des  liommes,  abolissait  tou>  cvs  at»u&.  (j  etait 
done  nne  action  d^une  haute  portée  que  celle  de 
Tu^diacredc  Wittemberg.  Les  fêtes  somptueuses 
qui  amusaicnl  le  peuple,  le  culte  do  Marie,  l'or- 
gueil du  sacerdoce,  la  puissance  du  pape,  tout 
ehanedail  avec  la  meiae.  La  ^oire  se  retirait  des 
prêtres  pour  retourner  i  Jétttt^hritl,  et  Ja  réflvr- 
ination  iùsait  en  avant  im  pas  immense. 

(DKcInen  oltanbaren  80n<l«rni  dul<len...{Carp.lar.l,p.t40.) 
(2}  Par  le  coocile  de  Lalran  à»  IVib  laiS. 

(nïa<|iiia.s«nBtt,ui,p.»,} 
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nuwe  rMorme.  —  Im  aoaveaux  prDjihlief.  —  Lm  i>roi>lièCcs  â 
W  ItlenilKTi;.  —  ScUiicliton.  —  L'i-leclrur,  —  I  iiUm.  i  iii- 
•(■itl  el  !«•  luwge*.  —  O^rilrea.  —  Ou  aitiicllc  LuUtcr.  —  U 
rtrtalte  sa*.— 

Cependant  des  hommes  prévenus  eussent  pu  no 
voir  dans  PoeUTre  qui  s*accom|)lissaii  que  reikt  d'kn 
vain  enthousiasme.  Les  faits  mêmes  devaient  prou- 
ver le  contraire,  tf  démontrer  qu'il  y  a  un  •ihiniR 
eatro  une  réfurmatiou  fondée  sur  la  Parole  de  liieu 
et  nne  exaltation  fanatique. 

Lorsqu'une  gr-uide  fermentation  religieuse  s'ac* 
coniplit  dans  l'I^i^lisr  .  «luelques  éléments  impurs  se 
mêlent  loujouri»  aux  mauifestalious  de  la  vérité.  On 
voit  surgir  une  ou  plusieurs  fausses  réformes  pro- 
venant de  l'homme ,  et  qui  servent  de  témoignage 
o't  «h>  contrc-scinj,'  .-i  la  réforme  v«''ritnl)!f.  Ainsi  plu- 
sieurs faux  iiessies  attestèrent  au  temps  de  Christ 
que  le  vrai  Messie  avait  paru.  La  réformation  du 
seizième  siècle  ne  pttuvait  s'accomplir  sans  présenter 
un  tel  phénomène.  Ce  fut  dans  la  petite  viUe  dO 
Zwickau  qu'd  se  manifesta. 

Il  s'y  trouva  quelques  hommes  qui ,  agités  par 
les  grands  évcitemeiits  qui  remuaient  alors  la  cbré» 
tienlé,  aspirèrent  a  des  révélnlions  directes  de  la 
Divinité,  au  lieu  de  rechercher  avec  simplicité  la 
tanetifleation  dn  cfBur,  et  qui  prétoidirenl  lire 
appelés  à  compléter  la  réformation,  faiblement  ébau» 
chée  [»ar  T.uthir.  <•  A  quoi  bon,  disaient-ils,  s'at- 
•1  tacher  si  étroitement  à  la  Kible?  La  Bible!  tou- 
•I  jouis  la  Bible!  La  BiUe  peut^lle  nous  poiferf 
«  N'esi-i'lle  pns  insuffisante  pour  nous  ïnslmireT  Si 
«  Dieu  «Mil  voulu  notn  pii^ei'^tter  prrr  uii  livre ,  ne 
u  nous  cùt-il  pas  envoyé  du  ciel  une  bible?  C'est 
u  par  l'Esprit  seul  que  nous  ponvons  être  iHumi- 
«  née.  Dieu  lui-même  nons  parle.  Dieu  lui-même 
«  nom  révèle  ce  que  nous  «levons  faire  ei  '  e  (yu«s 

nom  devons  dire.  »  Ainsi,  comme  les  (urii&.tiis 
de  Home,  ces  fanatiques  attaquaient  le  principe  fon- 
damental  sur  lequel  toute  la  réformation  repose, 
!,i  |i|rine  sufll-^nnee  de  In  l'aroîc  de  Dieu. 

Ln  simple  labricant  de  drap,  nommé  Nicolas 
BtOKk ,  annonça  que  l'ange  Gabfid  lui  était  apparu 
pendant  la  nuit,  et qn^près  hii avoir  communiqué 
des  choses  qu'il  ne  pouvait  encore  révéler,  il  lui 
avait  dit  :  u  Toi ,  tu  icras  assis  sur  mon  trône  (îi).  » 
Un  ancien  étudunt  de  Wittemberg ,  nommé  Mare 
Slubner,  s'unit  à  Slorck  ,  et  abaiiduiiiia  aussitùlscs 
étndcs;  car  il  reçut  immédiatement  de  Dieu ,  dit^il , 

(11  Pcrftctlo  htiju» '..irr.iuiciill  ii'in  c>c  lu  umi  rtili  liiini ,  mS  !■ 
contccrallone  loalci  ia.-.  ;Tti.  Aquln,  sumnu,  Quut.  HO.) 

(S)  aawiisseeeamnai  aasema.  (caMnrU  vtia  uciaMb., 
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I»  don  d'il) terpréter  les  iiintes  écritures.  Marc  Tho 
mas  .  fabrii  nii!  de  drap,  vint  grossir  leur  noinlirc  ; 
et  un  nouvel  adepte ,  Thomas  Munzer,  homme  d'un 
«f  prit  fomliqiic ,  donn«  une  orgmisalion  régulière 
ft  celte  secte  nouvelle.  Slorck  ,  voulant  suivre  rcxetn- 
plc  de  Christ,  choisit  parmi  ses  adhérciifi  flnuït- 
apôtres  et  soixante  et  doute  disciples.  Tous  aaiion- 
eèr«u(  banlement ,  comme  l'«  Mt  une  sede  de  uee 
Jours ,  que  des  apôtres  et  des  prophètes  étaient  en- 
fin rendus  à  l'Église  de  Die»  fl). 

Bientôt  les  nouveaux  prophètes ,  prétendant  mar- 
dier  sur  les  traces  des  anciens ,  Srent  entendre  leur 
message  :  m  Malheur  !  malheur  !  disaienlfils.  Une 
«  Église  gouvernée  p^r  des  l)otnm«  aussi  corrom- 
«  pus  que  le  sont  les  c>  cqucs ,  ne  (>eut  être  l'Église 
«  du  Christ.  Les  msgistrats  impies  de  ta  chrétienté 
«  vont  être  renversés.  Dans  cinq,  six  on  sept  ans, 
«  une  désolation  universelle  é'  )il<Ta  dans  le  iiiuridc. 
«  Le  Turc  s'emparera  de  l'Alkiiiagnc  j  tous  les  pré- 
•  très  seront  mis  à  mort,  même  oeire  qui  sont 
«  mariés.  Nul  impie,  nul  pécheur  ne  demeurera 
•I  vivant  ;  et  apr^s  que  l;i  trrre  aura  été  puridf'-f  pir 
N  le  sang,  Dieu  y  établira  un  royaume;  Slurck  M:ra 
«  mis  en  possession  de  l*anloiitè  saprème,  et  re- 
«  mettra  à  des  saints  le  gouvernement  des  peu- 
«  pies  (*).  Alors  ii  n'y  aura  plus  qu'une  foi  et 
«  qu'un  baptême.  Le  jour  du  Seigneur  est  proche , 
«  et  nous  touchons  A  la  Un  du  monde.  Malheur! 
M  malheur!  malheur!  >  Puis,  déclarant  que  le  bap- 
téœe  reçu  dans  l'enfance  était  de  nulle  valeur .  Ie$ 
WMTCSOx  prophètes  invitèrent  tous  les  hommes  à 
venir  recevoir  de  leurs  mains  le  baptême  vèrilaUe, 
en  signe  d'introdnelion  dans  la  nouvdle  l^ise  de 
Dieu. 

Ces  prédications  firent  une  vive  impression  sur  le 
peupte.  Quelques  âmes  pieuses  Auront  émues  i  ta 
pensée  que  des  prophètes  étaient  rendus  à  l'Église  , 
«C  tous  ceux  qui  aimaient  te  merveilleux  se  préci- 
pilèrent  dans  les  bns  des  hommes  excentriques  de 
Zwickau. 

Mais  à  peine  cf*t(r  vîr-iîlc  hérésie,  qui  avait  déjà 
para  aux  temps  du  luunlanismc,  et  dans  le  moyeu 
ige,  eut-elic  retrouvé  des  sectateurs,  qu'elle  ren- 
contra dans  ta  réformation  un  puissant  adfersaire. 
?sïr(>!n<;  Hnrr-içîiinnn  .  à  qui  Luther  rendait  ee  beau 
témoignage  :  «  Ceque  nous  enseignons,  il  le  fait  (3),» 
était  pasteur  de  Zwickau.  Cet  homme  de  bien  ne 
se  taissa  pas  ^arer  par  les  prélentidos  des  faux 
prophètes.  Il  arrêta  les  innovations  que  Slorck  et 

0}  Breviler,  aa  «mc  prxdicwi  vin»  ew«  tngiMU»  «l  tvo- 
■lirtleM.(Cwi».  aef.l,  |>.  su.)  I 

(3J  l'(  rcruin  pututur  cl  lu»Uurel  ucra  cl  rc»pultliMa  Ifadat 
•anclU  virU  tencndat.  (Omerar.  VU.  ■«1^  p.  éSJ 

[3)  Quoil  nos  iloccnMM ,  Ole  IkoU. 

(4)  BImh  Pricsicr  der  «Im  VcneraMa  satniW  mÊt  SIcinm 
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ses  adhérents  roulaient  introduire,  et  ses  deux  dia- 
cres agirent  d'annn!  nvec  lui.  I^s  fanatiques,  re- 
pousséspar  les  ministres  de  l'Église,  se  jetèrent 
alors  dans  un  autre  excès.  Ils  Hmrmèrent  des  assem- 
blées où  des  doctrines  subversives  étaient  profcs. 
sces.  Le  peuple  s'émut,  des  troubles  éclaliTcnt  ;  un 
prêtre  qui  portait  le  saint  sacrement  fut  aituilli  du 
coups  de  lierres  (4);  rautorilé  dvSe  intervint  et 
Jeta  les  plus  violents  en  prison  (!5).  Indignés  de  cet 
acte .  et  impatients  de  se  justifier  et  de  se  plaindre, 
Storck .  Marc  Thomas  et  Slnbner  se  rendirent  i 
Wittemberg  (9). 

Ils  y  arrivèrent  le  27  décembre  1SSI.  Storck 
marchait  en  tète  avec  la  démarche  et  le  maintien 
d'un  lansquenet  (7).  Marc  Thomas  et  Stubncr  le 
tnivatant.  Le  tfOuUe  qui  régnait  dans  Wittendierg 
favorisait  leurs  desseins.  La  jeunesse  académique 
et  la  bourgeoisie,  i)rofondémenl  émues  et  déjà  en 
feriuciitaliun ,  étaient  un  sot  bien  préparé  pour  les 
nouveaux  prophètes. 

Se  croyant  sûrs  de  leur  appui ,  ils  se  rendirent 
I  aussitôt  vers  les  professeurs  de  l'université,  afin 
d'obtenir  leur  témoignage.  «  Nous  sommes,  di- 
■t  rentrita ,  envoyés  de  IMeu  pour  instruire  ta  peu- 
«  pie.  \()us  avons  avec  le  Seigneur  des  conversa- 
«  tions  familières;  nous  connaissons  les  choses  à 
«  venir  (8)  ;  en  un  mot ,  nous  sonunes  apôtres 
«  et  praphèitoSt  «t  nous  en  appelons  au  docteur 
<t  Luther,  m  Ce  tangafe  étmnse  étonna  les  éoù- 

leurs. 

«  i^ui  vous  a  ordonné  de  prêcher?  demanda  Mé- 
«  taochton  i  Stubner ,  son  ancien  étudiant,  qn*i( 

M  reçut  dans  sa  maison.  —  Notre  Seigneur  Dieu. 
«  —  .\vez-vous  écrit  des  livres  ?  —  Notre  Seigneur 
«  Dieu  me  Ta  défendu.  »  JHélanchton  est  éma ,  il 
s'étonne  et  s'eSbye... 

<'  Il  y  a,  dit-il ,  des  esprits  extraordinaires  dans 
u  ces  hommes;  mais  quels  esprits?...  Luther  seul 
u  peut  en  décider.  D'un  côté ,  prenons  garde  d'é- 
«  teindre  Tesprit  de  Dieu  ;  et  de  Tautre,  d'être  ié> 
«1  duits  par  l'esprit  du  diable.  > 

Storck ,  d'un  caractère  remuant ,  quitta  bientôt 
Wittembcrg.  Stubner  y  demeura.  Animé  d'un  ar- 
dent pnMélyltame,  il  pareourait  toute  ta  vilte,  par» 
lant  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre;  et  plusieurs  le 
reconnaissaient  comme  prophète  de  Dieu.  Il  s^- 
dressa  surtout  à  un  Souabe,  nommé Gdtartus, ami 
de  ■étanèhton ,  qui  tenait  une  écote  oà  il  instruis 
ssit  dans  les  lettres  un  grand  nombre  de  jeunes 

(5)  sont  et  uie  ta  vineula  «onlacU. (lei. Corp.  aer.  i, p.  WU 
it)  aSe  advDisnnit  tr«t  viri ,  dw laaMcei ,  UtetanM  nêt»$ 

lilcratus  Urliuj  est    n  i 
(1)  iDcedeot  mgre  cl  Iwbilu  uiitUtuit  UU>rum  nom  LamtivcM 

dieinw.(i.aiiii.u,r.att.) 
(S)  iNe  SIM  c««      tantiUria  c«ita«|Hlt,  vl4w«  (Mania 
Xel.Blactwl.S7asc.lsai.oorp.Kcr.J-p.Sli.)  , 
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foif»  «tqni  faieiilMailiiiitpIdMiBent  la  minimi 

des  nouveaux  npA(re$. 

H^aucbton  cUit  de  plus  en  plus  incertain  et  in- 
quiet. Ce  D*élMCiit  pat  tant  les  ▼îsmh»  des  prophètes 
il«  Zwiekan  qai  ragitaienl ,  que  leur  nouTctle  doc- 
trine sur  le  baptême.  Elle  lui  semblait  conforme  à 
la  raison ,  et  il  trouvait  qu'il  valait  la  peine  d'exa- 
miner la  chow;  «  car ,  disail-il ,  il  ne  fiiui  rien  ad- 
«  mettre  ni  rien  rejeter  à  la  légère  (1).  » 

Tel  est  IVsprit  »lf  la  n'fnniiation.  Il  y  a,  dans  cea 
bésitalioas  et  ces  angoisses  de  JUêlanchton,  une 
preuve  de  ladroitueda  ion  cœur,  qui  l'honore 
|ilna,  peut-être,  qn'ime  oppiMilion  ayaléniatiqne 
nVûl  pu  le  faire. 

L'électeur ,  que  Méiancblun  nommait  »  la  bimpe 
«  d'bnil  (2),  »  bésluit  lui^nAme.  Des  prophètes , 
des  apùires ,  dans  l'èlectorat  dê  Saxe,  tomme  au- 
IriTois  à  Jérii'^rili  (it  !  «  Ccsl  tinc  grantlc  aflairc, 
u  dit-il;  et  connue  laïque  je  ne  saurais  la  compren- 
«  dfc.  Hais  plutôt  que  d'agir  contra  Dkn,  je  prcn- 
«  draîs  un  Mlon  k  h  main ,  et  J'iabandonnerais  mon 
«  trône.  >* 

Enfin  il  fit  dire  auxilocieurs ,  par  ses  conseillers, 
qtt*on  avait  à  'Wittemberg  »sset  d'embarras  sur  les 
Lras  ;  qu'il  était  Tort  probable  que  les  prétentions 
des  hommes  <lc  Znickau  n' ■tnicui  qu'un"  séduction 
du  diabki'  et  que  le  parti  le  plus  sage  lui  semliiait 
être  de  laioer  tomber  tonte  eette  affaire;  nénn« 
moins,  qu'en  toute  circonstance  où  Son  Allease 
\errait  clairement  la  volonté  de  Di»  n  .  ri!f  ne  pren- 
drait conseil  ni  de  frère,  ni  de  mère,  et  qu'elle 
était  prête  à  tout  souflKr  ponr  la  caose  de  la  vé- 
rilc  (3). 

Luther  apprit  à  la  Wartbourg  l'agilntion  qui  ré- 
gnait à  la  cour  et  à  WiUemlwrg.  De»  hommes  étran- 
ges avait  paru ,  et  hm  ne  savait  d'où  venait  leur 
message.  Il  comprit  anisitôt  que  Dieu  avait  permis 
CCS  trislcs  t'véïuTiienls  pour  tiuiiiilicr  ses  serviteurs, 
et  pour  les  exciter  par  l'cprcuvc  à  rechercher  da- 
vantage b  aanctiliealion. 

K  Xotn-  Grâce  Éleclurale  ,  écrivitr4l  i  Frédéric  ,  a 
Trii  tfu'rchcr  pendant  Kingues  années  des  rcli- 
«  qucs  en  tous  pays.  Dieu  a  exaucé  vos  désirs  et 
«  vona  a  envoyé  sans  frait  et  sans  peine  une  enùf 
•  tout  entière,  avec  des  clous ,  d*  s  lances  et  des 
«  fouets....  GrAce  et  prosp(^rilè  pour  l.i  ntnjvellc  rc- 
u  iique  !...  Seulemeul  que  Votre  Altesse  étende  sans 
«  crainte  ses  bras,  et  laisse  les  clous  s'enfoncer 
H  dana  aa  chair  1...  Je  me  iuia  lo^jowt  attend* 

(I]  CeiHehit  cuita  neque  admlUcndum  ocqae  re]lcl«tMiiua 
quirquam  lenicra.(CMner.  VU.  Mel.,  p.  49.} 
m  aiertcri  ineamic  Itnet.  (pkM.,  p.  sis.) 
(S)  Biraber  rach  Mdn  wmB,  ce.  Ufaica  iullt.  (IUa.,p.  S3T.} 
(4^  HO  prl*«*l*  was  CHMalei  la  timalNlto.  Il, 

p.  m.) 


«  i  ce  qne  Satan  noof  envamit  eoUe  flaio...  » 

Mais  en  même  (emps,  rien  ne  lui  parut  plus  ur- 
gent que  d'assurer  aux  autres  la  lil)erté  qu'il  récla- 
mait pour  lui-même.  Il  n'avait  pas  deux  poids  et 
denxnwanrea.  ><}tt*on  se  garde  de  Ica  jelar  en  pri« 

«  son.  ét  rit-il  à  Spalatin  ;  que  le  prince  ne  trempe 
«  pas  sa  uiaiu  dans  le  sang  de  ces  nouveaux  pro- 
«  phctes  (4)!  »  Luther  devança  beaucoup  son 
siècle,  et  même  pinsiean  antiea  réformatenra,  «■ 
sujet  de  la  lilnrlt^  religieuse. 

Les  circonstances  devenaient  de  plus  en  plus 
graves  à  Wittemberg  (8). 

Carbtadt  rejetait  plnaienra  des  doctrine! dea  non^ 
veaux  pmphrfi^s,  et  en  particulier  leur  anitinj)- 
tismc  ;  niai>  il  y  a  dans  l'euttiousiasaie  reUgieux 
quelque  ehose  de  contagieux ,  dont  une  tète  comme 
la  sienne  ne  pouvait  aisément  se  défendre.  Dès  qne 
les  lionitiH  s  de  Zwiekau  furent  arrivés  à  Wittem- 
berg ,  OarUtadt  précipita  sa  marche  dans  le  sens 
des  léformea  violentes.  «  Il  fcut ,  disxit4l ,  fondre 
«  snr  toutes  les  coutumes  impies  et  lea  renverser 
«  en  un  jour  (6).  -  Il  rappelait  tous  les  passages  de 
l'Écriture  contre  les  iwag^ ,  et  s'élevait  avec  une 
énergie  croîssaole  contre  l'idolâtrie  de  Rome.  «  Oo 
•(  s'agenouille,  on  rampe  devant  oeS  idolea,  a*é> 
«  criait-il  ;  on  leur  allume  des  rierfre-!  ,  on  leur  pré- 
«  sente  des  oflraodes...  l^evous-nuuà  et  arrachons- 
«  iMde  lenrsautelilit 

Ces  paroles  ne  retentirent  pas  en  vain  aux  oreillef 
du  peuple.  On  entra  dans  les  églises  ,  on  etdeva  les 
images,  on  les  brisa  ,  on  les  brûla  (7).  Il  eût  mieux 
vain  attendre  qne  lenr  abolition  e*t  été  légitime- 
ment  prononcée;  mais  on  tr<iu>aii  que  la  lenteor 
des  chefs  rniniiroiiictlait  la  rcformation  elle-même. 

Bientôt ,  à  euicndre  ces  enthousiastes ,  il  n'y  eut 
plus  dans  Wittemberg  de  vrais  chrétiens  qne  ceux 
qui  ne  se  confessaient  pas ,  qui  poursuivaient  les 
prèfres,  et  qui  mangeaient  de  la  viande  (es  jours  de 
maigre.  (Quelqu'un  éUil-il  soupçonne  de  ne  pasr^e- 
ter  comme  invention  du  diable  tovles  les  pratiques 
d»  l'Kiilise  ,  e'êlail  un  adorateur  de  DaaI.  ■  II  faut , 
.c  s'écriaient  ils  ,  former  une  J^lise  qui  ne  soitcom- 
u  posée  que  de  saints  !  » 

Les  bourgeois  de  Wittemberg  inéientèrent  au 
conseil  quelques  articles  auxquels  il  dut  adhérer. 
Plusieurs  de  ces  articles  étaient  conformes  à  la  mo- 
rale évangélique.  Un  dmnaitdail  en  particuUcr  que 
l'on  fermât  toutes  les  maisons  de  divcriissement 
publie. 

iliJ  ncl»»iit  »innla  In  die»  dlIBcUlora.  (Camcr.  VU.  *cl,, 
p  .  49  .) 

(S)  liTttvnditin  •(  deoMriiaidnm  »uiim.  (Ildd.) 

(7)  aie  sUdar  m  stamM  «M  ms  awi  Xfvclwa  s  «erfmi 
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Maïs  htrniftt  farl^fadt  Afin  plus  loin  onrore  :  il  se 
mit  i  mépriser  les  études  ;  cl  l'on  vit  le  vieux  pro> 
femear  conseiller,  du  bavl  de  m  chaire,  à  ia  éin- 
di.itiisdf  rriou  nier  chez  eux,  de  reprendre  la  bêche, 
de  pousser  l  i  r  h  utik'  cl  t\v  cultiver  frnnqiiillprTMMit 
la  terre,  puisque  c'ciaii  à  ia  sueur  de  sua  IrDiilque 
niomme  devait  manger  son  pain.  i.e  maître  d*école 
dM  (garçons  k  Wi(temb«rg ,  George  Mohr,  entraîné 
par  le  même  verliRC.  criait,  de  la  fcnr'trt'  de  son 
école ,  aux  bourgeois  assemblés,  de  venir  reprendre 
leun  enfanta.  A  qofti  lion  lea  faire  itndiw,  puisque 
Storck  et  Stubner  n'avaient  jamais  été  à  l'univer» 
sftf',  et  qnf  luitirlant  ils  étaient  prophètes?...  Un 
artisan  valaii  donc  autant ,  et  mieux  peut-être ,  que 
looa  lea  doeteun  du  monde  pour  préelier  VÉ- 
vaogile. 

Ain?!  s'élcvnîcnf  fîr<5  doctrines  dircctcmcnl  oppo- 
sées à  la  réiormation.  La  renaissance  des  lettres 
Itirait  préparé;  c'était  avec  lea  armca  de  ia  science 
Ihéologique  que  Luther  av«t  atlaqvé  Rome;  et  les 
enthousiastes  do  WiUfiiihorff  .  rortmie  moines 
fanatiques  qu'Érasme  et  Kcuchlin  avaient  combat- 
tus ,  prétendaient  fouler  ans  pieda  tontes  les  con- 
naissances humaines.  Si  le  vandalisme  venait  à  s'é- 
tablir. IVspAranco  dn  monde  était  perdue:  cf  tinc 
nouvelle  invasion  des  barbares  allait  étouiTer  la 
InmièreqiieDîett  avait  rallumée  dans  la  chrétienté. 

On  vit  bientôt  les  cITcls  de  ces  étranges  discours. 
Les  esprits  étaient  préoccupés .  agité»: ,  détournés 
de  l'Évangile j  l'académie  était  désorganisée;  les 
étvdianta,  démoralisés,  se  débandaient  et  se  dispei^ 
saient  ;  et  les  gouvernements  de  l'Allemagno  rappc- 
]mcT\{  letirs  rc?sortif<;nnts  (11.  Aifisi  !<";  hommr<i 
qui  voulaient  (oui  rdoriner,  tout  virificr ,  allaient 
tout  détruire.  Fncore  tin  dernier  effort,  s*écriaient 
les  amis  de  Rome ,  qui  de  tous  côtés  reprenaient 
courage;  encore  an  dernier  effort,  et  tout  sera 
gagné  (S)!... 

Réprimer  promplement  les  excès  des  fanatiques, 
était  le  seul  moyen  do  sauver  la  réforme.  Mais  qui 
pmivrtif  1c  fntrc''  Md  niolitcm  !l  était  trop  jeune, 
trop  faible,  trop  agile  lui-même  par  ces  étranges 
apparitions.  I/électenr?  Il  était  Tbommele  plus  pa- 
cififfoc  de  son  siècle.  BAlir  ses  châtruix  d'AUon- 
bourg .  de  Wcimar,  de  Lochau  el  de  (lohourg,  orner 
ses  églises  des  beaux  tableaux  de  Lucas  Cranach  , 
perfectionner  le  chant  de  sca  chapelles ,  faire  Oenrir 
son  université ,  rendre  heureux  son  peuple  ,  s'arrê- 
ter m^mc  nti  milieu  dc^  cnfant<!  qu'il  rcnrnnfmit 
jouant  sur  la  route  et  leur  dis»lribuvr  de  pelils  pré- 

aents,  leHea  étaieniies  plai  doncesoecupatlonsdesa 

(J)  KtKcbc  FUrstcn  lbr«  Bcwandlen  aliacruiUo  l.iCui  i).  IU:(.  l, 

W  Pcrdiu  cl  tiinilHù*  élnU.  (Camer.  Vli.  ■«!.,  p.  si) 

(1}  urtlMrav  rawcivUmi*  «a  «reno  «n  Mtfiii*  ae  eauM. 
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vie.  Et  maintcnan»,  flin?  snn  Age  avancé,  il  en 
viendrait  aux  mains  avec  des  hommes  fanatiques; 
il  opposerait  la  violence  I  ta  violence  f  Comment  le 
bon ,  le  pieux  Fré*léric  eût-il  pu  s'y  résoudre? 

Le  mal  continuait  donc ,  et  personne  ne  se  pr«'- 
scntail  pour  l'arrêter.  Luther  était  absent  de  W  il- 
temberg.  Le  trouble  el  la  mine  avaient  envahi  ht 
cité.  larèformation  avait  vu  naître  dans  son  sciti 
un  ennemi  plus  redoutnlilc  que  le?  pnpw  et  que  les 
empereurs.  Elle  se  trouvait  sur  le  bord  de  Tablnic. 

Luther!  Luther  I  a'éeriait<on  unanimement  1  Wii- 
tcmberg.  Les  bourgeois  le  demandaient  avec  in- 
«I  ifkp:  1(S  docteurs  réclamaient  ses  conseils;  le* 
liroptiètes  eux-mêmes  en  appelaient  i  lui.  Tous  le 
suppliaient  de  revenir  (S). 

On  peut  comprendre  ce  qui  se  passait  dans  IVs- 
prit  du  rérormalcur.  Toutes  les  ris7iicnr<i  de  Romp 
n'étaient  rien  eu  comparaison  de  ce  qui  maintenant 
affligeait  son  âme.  Cest  du  millen  de  la  réforma* 
tion  même  que  sortent  ses  ennemis.  Elle  déchire 
.les  propres  entrailles;  el  celte  dortritic  .  qui  seule 
a  rendu  la  paix  à  son  cœur  agité,  devient  pour 
l'Église  l'occasion  de  tronbles  funestes. 

•1  Si  je  savais,  avait-il  dit ,  que  ma  doctrine  nui- 
i  sll  h  un  homme,  A  un  seul  homme  simple  cl 
<>  obscur  (ce  qui  ne  peut  ôlrc,  car  elle  est  l'Évan- 
K  gile  même),  plutôt  dix  fois  mourir  ^e  de  ne 
«  pas  la  rétraetefT  (4).  »  Et  maintenant  toute  une 
ville  ,  et  cette  ville  est  Wittemberg ,  lombe  dans  l'é- 
garemenl!  Sa  doctrine  n'y  est  pour  rien,  il  est  vrai; 
'.  mais  de  tons  les  points  do  PAtlemagne,  des  vorx 
s'élèvent  pour  l'accuser.  Des  douleurs  plus  vives 
que  toutes  celles  qu'il  a  janiai*  ressenties  IVissnilti  nt 
alors,  et  des  tentations  toutes  nouvelles  l'agitent. 
«  Serait*ee  donc  là,  se  dit-il ,  la  fin  i  hqnelle  dt- 
c:  vait  almutir  l'œuvre  de  la  réformalion  ?...  »  Mail 
non;  il  rejette  ses  doutes  :  Dieu  a  commencé... 
Dieu  accomplira,  u  Je  me  traîne  en  rampant  vers 
«  la  grâce  de  rÉtemel ,  s*écrie-M1 ,  el  Je  loi  dc> 
«  mande  que  son  nom  demeure  attaché  h  cet  le 
<i  œuvre;  el  que .  «'il  s'y  est  nu'U-  quelque  chose 
«<  d'impur,  il  se  souvienne  que  je  suis  un  homme 
«  pécheur  (B).  » 

Ce  qu'on  écrirait  à  Luther  de  l'inspiration  des 
notiVMU\  prophMes  et  de  leurs  entretiens  snldîmes 
avec  Dieu,  ne  l'ébraiila  pas  un  moment.  Il  connais- 
sait les  profondeurs,  les  angoisses  et  les  humilia* 
lions  de  la  vie  spirituelle  ;  il  avait  Tait  à  Erftirt  età 
Wiltemlier?  des  expériences  de  fa  puissance  de 
Dieu  ,  qui  ne  lui  laissaient  pas  croire  si  faciicmcnl 
que  Bien  appariht  i  la  créature  et  B*enlrellnt  avee 

(Corp.  nef.  5M.) 

i  M.  <  I  le  kii  che  laha  fode  la^«B,  (irtidêr  gnmr.  h. 

Opp.  XVlll,i,.6|S.) 

(S)  leh  kriechtmaelMCr  «w4eo.  (»liL,p.  Mfg 
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(Ile.  it  Demandd^eur ,  «fcrivil-il  à  Mélanciiton ,  s'ili 
k  «nt  éprouvé  ee«  Umnncirts  ipiritneh,  cet  ctéa» 

Il  lions  de  Picii .  ninrl^  ri  res  onfcrs  qui  acToin- 
u  pagncnt  une  régénération  vérilablc  (1)...  ht  s'iis 
«  ne  le  porlcnt  que  de  clioscs  agréables,  d'imprcs- 

•  ^ns  tranquittes ,  de  dérotion  el  de  piélé,  eMDfne  I 
«  ils  (lisent,  lie  les  crois  pns ,  qmnd  même  ils  pn^- 

Il  tcndraîcnl  avoir  été  ravis  au  troisième  eicl.  Pour 

•  que  Christ  parvint  à  sa  gloire ,  il  a  dû  passer  par 

•  la  mort  ;  ainsi  le  fidèle  doit  passer  fier  rangoisse 
K  (îu  pf'ffic  nvani  de  parvenir  à  la  paix.  Vi  iix-tu 
K  connaître  le  temps,  le  lieu,  la  maiiii  re rlnrit  Ort-u 
«1  parle  avec  les  hommes?  Écoute  :  //  a  brisé  i<m» 

«  fnce  ,  et  lUùn  ânte  r%l  ahahst'e  junqu'au.r  fiortei 
M  de  l'enfer...  Non,  la  majesté  divine  (comme  ils 
«  rappellent)  ne  parle  pas  à  l'homme  iramédiate- 
«  meiM,  en  sorte  qae  l'homme  la  ?ofe;  ear  mil 

(t  homme ,  dit  elle  .  ne  jmtt  me  roîr  H  n'rre.  > 

Mais  la  conviction  de  l'erreur  ou  se  trouvaient  les 
prophètes  ne  Taisait  qu'augmenter  la  douleur  de 
inlher.  Xa  grande  vérité  d'iin  nint  par  gréce 
a-t-elle  donc  si  promplrmciit  perdu  .<i'<!  allrails  . 
que  l'on  s'en  détourne  ptiur  s'attacher  h  des  tables  ' 
Il  commence  à  éprouver  que  l'œuvre  n'est  pas  si 
ftietle  l*av«il  cru  d'abord.  Il  se  heurte  oonlre 
cette  première  pierre  que  les  éfiareniLiits-  de  l'eî^prit 
humain  viennent  placer  sur  sa  route;  il  s'aillige,  il 
est  dans  l'angoisse.  Il  veut ,  au  prix  de  sa  vie ,  l'ôter 
du  chemin  de  son  peuple ,  et  se  décide  à  retourner 
l 'Wittetiiberç;. 

De  grands  dangers  le  nienaç^iieiit  alors.  I^'S  en- 
nemis de  la  réformalion  se  croyaient  près  de  la  dé- 
Imire.  George  de  Saie ,  qnl  ne  voulait  ni  de  Rome, 

ni  de  \Viltendierfr .  a\ail  cerit  Je  Ifi  (te(<dire 
Itiâi  au  duc  Jean,  i'rère  de  réiectcur,  pour  iVn- 
traincr  dans  les  rangs  des  ennemis  de  la  réforme. 
it  Les  uns  «  lui  avait4l  dit ,  nient  que  l'ftme  soli 
p  immortelle.  I)'aufrr<  fe(  ce  sont  dos  moines!^ 
«  traînent  les  reliques  de  saint  Antoine  avec  des 

•  grelots  et  des  cochons,  et  les  jettent  dans  la 
«  boue  (t).  Et  tout  cela  provient  de  la  doctrine  de 
«  Luther!  Siipvlt<'?  vntre  Trère  l'ëlerleitr  ou  de  pii- 
«  nir  les  auteurs  impie»  de  ces  innovations,  ou  de 
«  foire  caonaltre  publiquement  le  fond  de  sa  pen- 
«  sée.  Ifos  Ijartws  et  noschevcus  qui  blanchissent , 
"  nous  avertissent  qnc  nous  avons  atteint  le  déf- 
it nier  quartier  de  la  vie ,  cl  nous  pressent  detiieltrc 
«  fin  é  umt  de  maux.  » 

•  Puis  (Jeorgc  partit  pour  siéger  au  sein  du  gouver- 
nement impérial  établi  a  Nnrcinlxîrg.  A  peine  ar- 
rivé, il  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  faire  adopter 

n  )  taanc  n»  ta^mH  ttal  ^tlHtaaM  IliM  tmfBtMt»  M  Mlt- 
tllaM»  aiTlina,  iMrte»  liifnwMqiw.  tf..  UP.  h.  P. 
M  Mil  Sc^wclam  naiseMnmM.laMUi  fe«wftoi.{«eiai. 


des  mesures  sévères.  En  effet,  ce  corps  rendit,  le 
91  Janvier,  un  édit  où  il  se  plaignail  amèrement 

de  ce  que  des  prtMres  disaient  la  messe  sans  être 
revêtus  de  Thabil  sacerdolal,  consacraient  le  sAint 
sacrement  en  langue  alleinando ,  le  donnaieiu  sans 
avoir  reçu  hi  conftssion  nécessaire*  le  plaçaient 

dans  des  mains  laïques,  et  ne  s'inquiétaient  pas 
même  si  ceux  qui  se  présculaient  pour  le  prendre 
étaient  à  jeun  (3). 

Le  gouvernement  impérial  sollicilait  en  censé» 
quenee  les  évi^ques  de  recberclier  et  de  punir  avec 
rigueur  tous  les  novateurs  qui  pourraient  se  trouver 
dans  leurs  diocèses  respectifs.  i)eux-ci  s'empressè- 
rent de  se  eonfonner  i  ces  ordres. 

Tel  était  le  moment  que  I.uthcr  choisissait  pour 
reparaître  sur  la  scène.  Il  voyait  le  danger,  il  pré- 
voyait d'immenses  désastres,  u  11  y  aura  bientôt 
«  dans  inEmpIre ,  disait-il ,  un  tumulte  qui  enlraf' 
«  nera  pélc-méle  prinres,  tnaf^istrals .  évèqucs.  Le 
<i  peuple  a  des  yeux:  il  ne  veut,  il  ne  peut  être 
<t  mené  par  la  force.  I/Allemagnc  nagera  dans  son 
«  sang  (4).  Plaçons-nous  comme  un  mur  pour  sau* 
<t  ver  notre  naiion ,  daos  ce  jour  de  la  grande  fu- 
u  reur  de  rÉtcrneU  n 


VIII 

Départ  4e  la  WartlMurc*  —  a«m1le  imlllon,  —  Eutiiar  «1  le 
eatlwlIciMM  jirlBillir.  <-  tcdemilre  I  ronrs  aeir.  —  tvthcfr  S 
reiMtmnr.  -  aatmtr  a  wm«ink«ni.  —  Mmmm  I  tmt(«fc«r«. 

—  Iji  cbaHlé.  -  l.^i  C.it'iili-.  —  cuiiiincint  la  râformatlon  l'esl 
vçéFùe.  —  La  M  eu  cbritl.  ~  Kffcl.  -  uidruie.  —  carUUull.  ~ 
iw  pra|i>>(l(a.  -  CvnDercne*  avec  LntMr.-ria  4e  eclte  Uitlc. 

Telle  était  la  pensée  de  Luther  ;  mais  il  voyait  un 
danper  p!(i«i  pressant  encore.  A  Wittendjcrg.  le  feu, 
loin  de  s'éteindre,  devenait  plus  violent  de  jour  en 
jour.  Des  hauteurs  de  la  Wartbonrg*  Luther  pon- 
vatt  découvrir  à  l'horizon  d'effroyables  clartés  , 
signes  du  la  dévastation  ,  s'élançant  coup  sur  rniip 
dans  les  airs.  N'est-ce  pas  lui  qui  seul  peut  porter 
secours  en  celte  extrémité?  Ne  se  jeUera>t«il  pas  au 
milieu  des  flammes  pour  étouffer  l'incendie?  Kn 
vain  ses  ennemi»  s'»ppri^tciil-ils  à  frapper  le  <lcrnier 
coup  i  eu  vain  l'électeur  ie  iîupplie-l-il  de  ne  pas 
quitter  la  VTartbouig ,  et  de  préparer  sa  jostifiealioii 
pour  la  prochaine  diète.  Il  a  quelque  chose  de  plus 
important  à  faire,  c'est  de  justifier  l'Evangile  lui- 
même.  <■  Des  nouvelles  plus  graves  me  parviennent 

Ann.  Seck.,  p.  «3.) 
m  m  iiM  MiMha  Itadt  rriahf.  (k  opp.  kvni,  Pw  IBSJ 
'  W  «craMlvn  te  WBgHlaa  HtBM.        U.  V.  Wf4 
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PREMIÈRES 

«  de  jour  en  jour,  écrit-il.  Je  vais  partir  :  aiost 
«  rcxigent  les  affaires  (1).  >• 

En  effet ,  le  S  mars ,  il  «e  1iv«,  awc  la  fMallon 
deqniUcr  poarjaiMialaM  ariliuurg.  Il  dit  ndicii  à 
ses  vieilles  tours  ,  à  ses  sombres  forèls.  Il  franchit 
les  murailles  où  les  cxcommuiiications  de  Léon  X  et 
]e  glaive  de  Charle»4?ttint  n*onl  ptt  l'attdndre.  Il 
descend  la  montagne.  0<  monde ,  qui  s'étend  à  se? 
pieds  et  au  milieu  duquel  il  va  reparaître ,  pous- 
sera peut-être  bientôt  contre  lui  des  cris  de  mort. 
VaiB  niroporte  ;  il  avance  avec  Joie{  car  e*cstaa 
nam  dn  Sdgncur  qu'il  retourne  vers  les  hommes  (2) . 

Les  temps  avaient  marche.  Luther  sorUit  de  la 
W'artbourg  pour  une  autre  cause  que  celle  pour  la- 
quelle il  y  était  entré.  11  y  était  venn  comme  agres- 
seur de  l'ancienne  tradition  et  des  anciens  docteurs  ; 
il  en  sortait  cotnnt  -  t!(-fpuseur  de  la  parole  des  apô- 
tres contre  de  nouveaux  adversaires.  Il  y  était  entré 
eamme  novatenr,  et  pour  av«ir  atta(|né  Pantique 
hiérarchie;  il  en  sortait  comme  conservnUnr ,  et 
pour  défendre  la  foi  ths  chrétiens.  Jusqu'alors  Lu- 
ther n'avait  vu  qu'une  chose  dans  sou  œuvre ,  le 
triomphe  de  la  justification  par  la  foi  ;  et ,  avec  celte 
arme,  il  avait  al>attu  de  puissantes  superstitions. 
Mais  s'il  y  avait  eu  un  temps  pour  détruire ,  il  de- 
vait y  en  avoir  un  pour  édifler.  Derrière  ces  ruines 
dont  son  bras  avait  couvert  le  sol ,  derrière  ces  let- 
tres d'indulgence  froissées ,  cfs  tiares  brisées  et  ces 
capuchons  déchiré*!  ;  derrière  tant  d'abus  et  tant 
d'erreurs  de  Rome  ,  qui  gisaient  péle-méle  sur  le 
champ  de  bataille,  il  discerna  et  découvrit  l'Église 
catholique  primitive, reparaissant  toujours  la  mt^me, 
et  sortant  mmuie  d'une  longue  épreuve ,  avec  ses 
doctrines  immuables  et  ses  célestes  a«:enls.  Il  sut 
la  distinguer  de  Home ,  il  la  salua  et  Tembrassa  avec 
joie.  Luther  ne  fil  |»as  quelque  chose  de  nouveau 
dans  le  monde,  i-otnuie  faussement  on  l'en  accuse; 
il  n'édiOa  pas  pour  l'avenir  un  édiOce  sans  liaison 
avce  le  passé  ;  il  découvrit ,  il  remit  au  jour  les  an- 
riens  rundenients,  sur  lesquels  avaient  rrn  des 
ronces  et  des  épines,  et,  continuant  la  structure 
du  temple ,  il  édifia  simplement  sur  h  base  que  les 
apMres  avaient  posée.  Luther  comprit  que  l'Église 
antique  et  primitive  des  apôtres  devait,  d'un  côté, 
être  reconsiiluèc  eu  opposition  à  la  papauté  qui 
l'avait  si  longtemps  opprimée  ;  et  d«  l'autre ,  être 
défendue  contre  ka  enthousiastes  et  les  incrédules, 

qui  prrtendaient  la  mécOTinnitre  .  ot  qui    ne  tetianl 

aucun  compte  de  tout  ce  que  Dieu  avait  lait  dans  les 
temps  passés ,  voulaient  reeoromeneer  une  OBUvre 

U)  tta«elBmtoMiiiaitipu.(L.Bpr.ii,r.MS.) 

(S)  S*BMta«««r  ikamK  unsUuMIclMrrrMMISkdtdHaato» 

le» ,  rm  Nabmen  Cottes  aufilcn  Wcg.  (  Scck  ,  (>  VA.] 
(S)  TffrwM  r«cUde  lLeMier,av«c  tomM»<ieun»etdani  le  Uu- 

yaie  ntfr  ia  Mavs  »      aanMi ,  J^ftana  iflsNar,  p.  W  { Mai' 


toute  nouvelle.  Luther  ne  fut  plus  cxclosivemanâ 
l'homme  d'une  seule  doctrine ,  celle  de  la  Justilea- 

Uon  ,  quoiqu'il  lui  conservât  toujours  sa  r'^rr  pre- 
mière: il  devint  l'homme  de  toute  la  théologie 
chrétienne  j  et  tout  en  croyant  que  rtgli!«  est 
essentiellement  la  congrégation  des  sainU,  il  se 
garda  de  mépriser  l'Église  visible,  rt  r.  roiunii  l'as- 
semblée de  tous  ccn\  qui  sont  appelés,  comme  le 
royaume  de  Dieu.  Ainsi,  un  grand  mouvement 
s'accomplit  alors  dans  Mme  ^c  Luther,  dans  sa 
théologie  et  dans  l'œuvre  de  renouvellement  que 
Dieu  opérait  dans  le  monde.  La  hiérarchie  de  Rome 
eut  peut-être  jeté  le  réformateur  dans  un  extrême  ; 
les  sectes ,  qui  levèient  alors  si  haidiment  la  tète,  le 
mmenèrent  dans  le  juste  milieu  V  tn  vérité.  Le  sé- 
jour à  la  Warlhourg  sépare  en  deux  périocles  l'his- 
toire de  la  réformaUon. 

Luther  chevaudiidt  sur  la  routa  d«  Wittemhcrg  ; 
d^  il  en  était  au  second  jour  de  son  voyage;  c'était 
le  mardi  gras.  Sur  le  soir,  un  terrible  orage  éclate 
et  inonde  les  routes.  Deux  jeunes  Suisses,  qid  m 
dirigeaient  du  même  cMé  quo  lui ,  pressaient  le  pas 
pour  trouver  un  abri  dans  la  ville  d'Iêna.  Ils  avaient 
étudié  à  Bâic,  et  la  grande  réputation  de  Wiltem- 
btrrg  les  attirait  ver»  cette  université.  Voyageant  i 
pied ,  fatigoés, inondée ,  Jean  Kessicr  de Sainl4SaU 
et  son  compagnon  précipitaient  leurs  pas.  La  ville 
était  toute  rem[die  des  joies  du  carnaval  ;  les  danaeSf 
le»  déguisements,  les  repas  bruyants,  occupaient 
tous  les  hahilants  diéna  ;  et  quand  les  deux  voyn- 
geuw  arrivèrent ,  ils  ne  purent  trouver  place  dans 
aucune  h.Mellerie.  Enfin  on  leur  indiqua  l'Owrê 
noir,  Ucvaul  la  porte  de  la  ville.  Abattus ,  liamsaés« 
ils  s'y  rendirent  tristement.  L'hôte  les  nfut  aven 
botiU'  (lîi.  lis  s'assirent  près  do  la  porte  entr'ouverta 
de  la  salle  commune ,  lioaleux  de  l'état  où  i'oragt 
les  avait  mis ,  sans  user  entrer.  A  l'une  des  tahiet 
était  assis  un  homme  seul ,  en  hahil  de  chevalicrt 
la  tète  couverte  d'un  bonnet  rouge  et  portant  un 
baut-de  cliausse  sur  lequel  retombaient  les  ba»que« 
de  son  pourpoint  ;  sa  main  droite  reposait  sur  la 
pommeau  de  son  épée ,  sa  main  gauche  an  Imiait  la 
poignée;  un  livre  était  ouvert  devant  lui,  et  il  pa- 
raissait le  lire  avec  une  grande  attentioa  (4).  Au 
bruit  que  tirent  les  deux  jeunes  gens,  cet  homme 
releva  la  léte,  les  salua  d'unair  afiaUe,  et  les  in  viu  i 
s'approcher  et  à  s'asseoir  à  table  avec  lui  ;  pui=;.  leur 
offrant  un  verre  de  bière ,  et  faisant  allusion  à  leur 
accent ,  il  leur  dit  :  «  Vous  êtes  Suisses,  je  la  vois* 
«  maisdeqneleantMi?— l>aSainl4kn.~Siv««a 


Mrd,  irtaaiaD^nk,  iu,p.  aOOi  et  aarbelnecke,  fieicli.  der  ae(.  Il, 
p.  an.»  MU. 

'*]  In  eiB—  Kima  scMIait,  In Umm  wmm  nà WearnSn. 

(Ibid.) 
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«  allet  i  Wiltcmberg ,  tons  y  Irouverez  un  coni|>a- 
«  Iriote,  le  docteur  SdraHT.  »  Encoonigés  par  et 

bon  accueil,  ils  .ijoiiit'rtril  :  «c  Mcssirc,  ne  sauriei- 
«  TOUS  pas  nous  dire  i>ii  est  ni.-ïintcnant  Martin  La- 
«  Iher?  —  Je  sais  d'une  inaïuèrc  certaine,  répondit 
«  le  devalier,  que  Lalher  n'est  pat  i  Witlemberf  ; 
«  mais  iJ  doit  hiontùt  s'y  rendre.  Philippe  Mélan- 
«  chton  est  là.  Éludiez  le  grec  et  l'hébreu  pour  bien 
«I  comprendre  la  sainte  Écriture.  —  Si  Dieu  oous 
«  conserve  la  vie,  reprit  mi  des  Jennes  SaintGal* 
«  lois,  nous  ne  retournerons  pas  chci  nous  sans 
«  avoir  vu  et  entendu  le  docteur  Luther;  car  c'est 
«  à  cause  de  lui  que  nous  avons  entrepris  ce  grand 
«  voyage.  Nens  savons  qn*il  vent  renverser  te  m- 
«I  rerdocc  et  la  messe;  et  comme  nos  parents  noas 
«  ont,  dès  notre  cnf-im  e,  deslinM  à  la  pri^trisc,  nous 
«  voudrions  bien  counailre  sur  quels  fondements 
«  il  M  reposer  son  entreprise.  »  Le  chevalier  se 
lut  un  moment  ;  puis  il  dit  :  «  Où  avez-vous  étudié 
«  josqn'à  présent  ?  —  A  Bàle.  —  Érasme  de  Rottcr- 
«  dam  est-il  encore  là  ?  que  fail'il  ?  »  Us  répondirent 
i  ees  questions,  puis  il  y  eut  an  noovean  silence. 
Les  deux  Suisses  ne  savaient  à  qnoi  s*en  tenir. 
«  N'p«t-cp  pas  Tine  chose  étranjrf,  se  di<iaient-ils , 
«  que  ce  chevalier  nous  parie  de  SchurfT,  de  Hé- 
«  lanchton ,  d'^nume ,  et  de  la  nécessité  d*ap- 
e  prendre  le  grec  et  l'hébrca?  »  —  «  Chers  amis  , 
«  leur  dit  tout  à  coup  l'inconnu,  que  pcnse-t-on  de 
«  J.uther  en  Suisse?  —  Mcssire ,  répondit  Kcssler, 
«  on  a  de  loi  des  opinions  1rèl4iverses«  comme 
«  partout.  Quelques-uns  ne  penvent  assez  l'élever; 
«  et  d'antres  le  condamnent  comme  un  ;d)ominabfe 
«  hérétique.  —  Ah  !  les  prêtres  saiis  doute  ,  »  dit 
rinconnn. 

La  cordialité  du  chevalier  avait  mis  à  l'aise  les 
deux  étudiants.  Ils  brrtlnicnt  du  désir  de  savoir  quel 
livre  il  lisait  an  moment  de  leur  arrivée.  i.c  chcva- 
Kerllavaîtferaiéetposé  prèsdelni.Lecompagnon  de 
Kcssler  s'en  bard  i  t  en  fi  n  J  u  squ'à  le  prendre.  Q  ucl  ne  Tu  t 
pns  l'otonncment  des  den\  jeunes  {rens!  Les  Psau- 
mes en  hébreu  !  L'étudiant  repose  aussitôt  le  livre, 
«t ,  vonlint  fkire  enbUer  son  indiscrétion ,  il  dit  : 
«  Je  donnerais  volentiers  vn  doigt  de  ma  main  pour 
«  savoir  celte  lanf^i»*.  —  Vous  y  parviendrez  cer- 
«  taincmeiu  ,  lui  dit  l'inconnu,  si  vous  voulez  vous 
«  donner  la  peine  de  l'apprendre.  » 

Quelques  instants  après  ,  Kessier  entendit  l'hôte 
qni  r.ipiK'înit  ;  le  p.iuvre  jeune  Suisse  craignait  quef- 
que  mésavcnlurc  ;  mais  l'hôte  lui  dit  à  voix  basse  : 
m  Je  ra*apcrçois  que  VOUS  avez  on  grand  désir  de 
*  TOir  et  d'entendre  Luther;  eh  bien ,  c'est  lui  qui 
•t  est  assis  à  côlé  de  vous.  »  Kcssler  .  prenant  eclri  ' 
pour  une  raillerie,  lui  dit  :  «  Ah!  monsieur  l'hôte, 
m  VOUS  vondrics  bien  vous  moquer  de  moi.  —  Cest 
«  loi  ocrtaînement,  répondit  riiMe;  seulement,  ne 


tt  laisser  pas  voir  que  vous  savez  qui  il  est.  »  kess- 
ier ne  répondit  rien ,  retourna  dans  la  chambre  et 
se  remit  à  table ,  brûlant  de  répéter  à  son  camarade 
ce  qn'on  lui  avait  dit.  Mais  comment  faire  ?  Enfin  il 
eut  l'idée  de  se  pencher ,  comme  s'il  regardait  vers 
b  porte,  et,  se  trouvant  près  de  Toreille  de  son  ami. 
Il  lui  dit  tout  bas  :  «  L'hôte  assure  que  cet  homme 
«  est  Luther.  —  Il  a  dit  peut-être  que  c'est  Hulten, 
«  reprit  son  camarade  ;  tu  ne  l'auras  pas  bien  com- 
«  pris.— Pent-4tre  bien ,  reprit  Kcssler  ;  rhôle  aum 
<  dit  :  C'est  Hotten  ;  ces  deux  noms  se  ressemblant 
«  assez,  j'aurai  pris  l'un  pour  l'autre,  i» 

Dans  ce  moment  on  cnlcndil  un  bruit  de  chevaux 
devant  t'hôtcllerrâ  ;  deux  marchands  qui  voulaient 
y  coucher  entrèrent  dans  la  channbre;  ils  ôtèrent 
leun?  éperons,  posèrent  leurs  manteaux,  et  l'un 
d'eux  mil  à  côté  de  lui  sur  la  table  un  livre  non  relié, 
qui  attira  aussitôt  les  regards  do  cbevalicr.  «  Quel 
«  est  ce  livre?  dit-il.  —  C'est  l'explication  de  quel- 
«  qucs  évangiles  et  épitres  par  le  docteur  Luther , 
H  répondit  le  marchand  ;  cela  vient  de  paratlrc.  » 
—  «  Je  Taurai  bientAt,  »  dit  le  clwvalier. 

L'hôte  vint  dire  en  ce  moment  :  •<  Le  souper  est 
«  prêt ,  mettons-nous  à  fable.  •.'  I.cs  deux  étudiants, 
craignant  la  dépense  d'un  repas  fait  eu  compagnie 
du  chevalier  Ulric  de  Hutten  et  de  deux  riches  mar- 
chands ,  tirèrent  l'hôle  ;i  part .  et  le  prièrent  de  leur 
faire  sentir  quelque  chose  pour  eux  seuls.  <(  Allons, 
u  mes  amis ,  répondit  l'aubergiste  de  l'Ours  noir , 
«  mettex-voos  seiriement  k  table  è  dUé  de  ce  mon- 
H  sieur;  je  vous  traiterai  à  prix  discret.»  — «Veneu,  • 

dit  le  chevalier  ;  je  réfrlerai  le  compte,  t» 

Pendant  ic  repas  ,  le  cbevalicr  inconim  dit  beau» 
coup  de  paroles  simples  et  édifiantes.  Les  mardiands 
et  les  étudiants  étaient  tout  oreilles ,  et  faisaient 
pins  d'attention  à  ses  discours  qu'aux  mets  qu'on 
leur  servait,  u  II  faut  que  Luther  soit  ou  un  ange 
«  du  ciel  ou  un  diable  de  Tenfer,  n  dit  Vvn  des  mar- 
chands dans  le  courant  de  renircticn.  Puis  il  ajouta: 
«  Je  flonnerais  volontiers  dix  florins  si  je  rencon- 
N  trais  Luther  et  si  je  pouvais  me  confesser  à  lui.  i» 

Le  souper  fini,  les  marchands  se  levèrent;  les 
deux  Suisses  restèrent  seuls  avec  le  chevalier,  qui , 
prenant  un  grand  verre  de  bière ,  le  leva  et  dit  grt- 
vement ,  selon  l'usage  du  pays  :  »  Suisse  !  encore 
K  un  vem  en  actions  de  grâces,  i»  Gomme  Kenler 
voulait  prendre  le  verre  ,  l'inconnu  le  posa  et  lui  en 
offrit  Tin  rempli  de  vin.  k  Vous  n'étt»  pas  accott- 
u  lûmes  à  la  bière ,  »  lui  dit-il. 

Puis  il  se  leva,  jeta  une  cotte  d*armes  sur  ses 
épaules,  tendit  la  main  aux  étudiants  et  leur  dit  : 
<t  Ou  uid  vous  arriverez  à  Willemberg.  saluez  de 
u  ma  pari  le  docteur  Jérôme  Scimrtl. — \  olontiers, 
«  rép<Midirent>ils  ;  mais  de  la  pari  de  qni  ?  Dites 
«  lui  simplement)  r^liqna-i-U  :  Celui  qui  doit  ve- 
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«  nir  vous  salue.  »  A  ces  mois  il  sortit ,  les  laissant 

dans  l'aflmiration  de  sa  grâce  et  de  sa  douceur. 
Lulticr,  car  c  eUii  bico  lui ,  cuiitiûua  sou  voyage. 

On  se  npiMlle  qu'il  avait  ^  mis  an  ban  de  l'Em- 
pire ;  quiconque  le  rencontrait  cl  le  reconnaissait , 
pouvait  donc  mettre  la  main  sur  lui.  Mat.^  au  mo- 
ment où  il  accomplissait  une  entreprise  qui  l'expo- 
Mit  i  tont,  il  élait  calme  et  Mrein,  el  11  l'cnliele- 
n  ait  gatenent  arec  cens  qail  noeonlrait  mr  sa 
roule. 

Ce  n'éLail  pas  qu  il  âc  fitiUusiou.  il  voyait  i'avcmr 
gn»  d'orages.  «Satan,  disait4,e8t  transporté  de 
«  xage,  et  tons  autour  de  moi  ne  méditent  que 
«  mort  et  qu'enfer  (1).  Je  m'avance  néantnoins .  et 
u  je  me  jette  au-devant  de  l'Empereur  el  du  pape , 
«t  n'ayant  personne  qni  me  garde ,  si  ee  n'est  Dien 
«  dans  le  ciel.  Il  a  été  donné  pouvoir  à  tous ,  de 
»  par  les  hommes ,  de  me  tuer  partout  où  Ton  me 
«  trouvera.  Mais  Christ  est  le  Seigneur  de  tous  ;  s'il 
«  vent  qa*on  me  tne,  qu'ainsi  soit!  » 

Ce  jour  même ,  le  mercredi  des  Cendres  .  Luther 
arriva  à  Borne ,  petite  ville  près  de  Leipzig.  Il  com- 
prenait qu'il  devait  donner  connaissance  à  son  prince 
deladénaidiefaardleqall allait ftin;  illni écrivit 
donc  la  lettre  suivante^  de  Prabergie  dn  Condodeur, 
OA  il  était  descendu  : 

«  Grice  et  paix  de  la  part  de  Dieu  notre  père,  et 
«  de  notre  Sdgnenr  lésnS'^Sirist. 

«  Sérénissime  électeur!  gracieux  seigneur I  ce 

qtii  (x«t  arrivé  à  Wilicmbei^,  à  la  grande  honte 
«  de  l'Évangile ,  m'a  rempli  d'une  telle  douleur , 
K  que ,  si  je  n'élds  pes  certain  de  la  vérité  de  notre 
m  cansc ,  j'en  eusse  désespéré. 

»  Votre  Altesse  le  sait ,  ou,  si  elle  ne  le  sait  pas, 
«  qu'elle  rapprcoue.  J'ai  reçu  i'Évangiie,  non  des 
m  hommet,  mais dndel,pernotre  Seigneur lésns- 
«  Christ*  Si  j'ai  demandé  des  conférences,  ce  n'était 
«  pas  que  je  donfTSHf  de  la  vérité;  mais  rY«!nif  par 
v  humilité  et  pour  eu  attirer  d'autres.  Mais  puisque 
«  mon  humilité loome contre  l'Évangile,  ma  eoo- 
«  sdenee  m'ordonne  maintenant  d'agir  d'nne  antre 
«  manière.  ,î",ii  a.w7  cédé  à  Votre  Altesse  en  m'é- 
u  ioigiiaiii  ^KMidaal  celte  année.  Le  dialite  sait  que 
•  ce  n'est  pas  par  peur  que  je  l'ai  fait.  Je  serais 
M  entré  à  Worms ,  quand  même  il  y  aurait  eu  dans 
«  la  ville  autant  de  diables  que  de  iuilf-<<  stir  Ifs 
«  toits.  Or ,  le  duc  George ,  dont  Votre  Allesse  ma 
«  sut  si  peur,  est  pourtant  bien  moins  à  craindre 
<■  qu'un  seul  diable.  Si  c'était  aXaipsig  (  résidence 
«  du  duc)  qu'eût  eu  lieu  ce  qui  se  passe  h  Willem- 
u  berg,  je  monterais  aussitôt  à  cheval  pour  m'y 
«  rendre,  quand  mime  (que  Voire  Altesse  me  par- 

(i)  rurit  SataiM»;  et  rremnnl  vlclnl  undlque,  ncscio  qoot 
morllbuscllnrenih.  (I.  Ki>n.  ii  i 
U)  KrfeiiUmiMBBtnuiCiiruiiuRftarcinniiuiawstnlice- 


K  donne  ces  discours),  qoand  même  pendant  neuf 
«  jours  on  n'y  aurait  vu  pleuvoir  que  ducs  George, 
«  et  que  chacun  d'eux  serait  neuf  fois  plusfivieav 
«  que  ne  Test  celui-ci.  A  quoi  song^t-fl  de  m'altn- 
«  quer?  Prend-il  donc  Christ ,  mon  Seigneur,  pour 
«  un  homme  do  paille  (2)?  Seigneur,  daigne  dctour- 
«  uer  de  lui  le  terrible  jugement  qui  le  menace  ! 

K  II  fint  que  Votre  Allesae  sache  que  Je  me  rends 
u  à  Wlttemberg ,  sous  une  protection  plus  puis- 
«  santé  que  celle  d'un  électeur.  Je  ne  pense  nulle- 
«  ment  i  solliciter  le  secours  de  Voire  Altesse  ;  et , 
«  hîen  loin  de  désirer  qu'elle  me  protège.  Je  vou- 

■  drais  plutôt  la  proléger  moi-même.  Si  je  savais 
II  que  \  otre  Altesse  pût  ou  voulût  me  proléger ,  je 
u  u  irais  pas  à  Wiltemberg.  Il  n'y  a  point  d'cpct* 
«  qui  puisse  venir  en  aide  é  cette  cause.  Dieu  seul 
«  doit  tout  faire ,  sans  secours  ni  concours  humain, 
a  Celui  qui  a  le  plus  de  foi  est  celui  qui  protège  \c 
«  plus.  Or,  je  remarque  que  Votre  Altesse  e^l  eu- 
«  core  bien  ftibte  dans  k  foi. 

«  Hais,  puisque  Votre  AllMBe  désire  savoir  ce 
a  qu'elle  a  à  faire,  je  lui  répondrai  trt-s-lmnihle- 
K  mcfll  :  Votre  Altesse  électorale  a  dcju  trop  laii,  Cl 
«  ne  doit  rien  faire  du  tout.  Dieu  ne  veut  et  ne  peut 
«  souffrir  ni  vos  soucis  et  vos  travaux,  ni  les  miens» 
«  Que  Votre  Altesse  se  dirige  donc  d'après  cela. 

K  Quant  à  ce  qui  me  concerne ,  Voire  Allesse 
«  doit  agir  en  électeur.  Elle  doit  permettre  que  les 
«  ordres  de  Sa  M^csté  Impériale  s'accomplissait 
«  dans  ses  villes  et  Se<  r;uni>n$»nt's.  Klle  ne  doit  faire 
«  aucune  difEcultc ,  u  i  un  vcul  me  prendre  ou  me 
«  tuer  <9) }  car  pereonne  ne  doit  s'opposer  aux  pais- 
«  sauces  ,  si  ce  n'est  célni  qni  les  a  établies. 

«  Que  Votre  Altesse  laisse  dune  le^;  portes  o«- 
«  vertes }  qu'elle  respecte  les  sauf-couduiu  ,  si  mes 
«  ennemis  enxfménws  ou  leurs  envoyés  viennent 
u  me  chercher  dans  les^la  de  Votre  Alie&sc.  Toat 
«  se  fera  sans  embarras  et  sans  péril  pour  elle. 

K  J'ai  écrit  à  la  hAtc  celte  lettre,  pour  que  vous 

■  ne  vous  attrisliei  pas  en  apprenant  mon  arrivée. 
«  J'ai  aiiiire  avec  un  antre  homme  que  le  duc 
•I  Grorfre.  U  me  connaît  bien,  et  Je  ne  le  connais 
«  pas  nuU. 

«  Donné  à  Borne,  à  Phâlellerie  du  Conducteur, 
«  ht  mercredi  des  Cendres ,  mi. 

«  Le  irès  humble  serviteur  (le 
«1  Votre  Altesse  Élcclurale, 
Il  Maitin  Lctb».  f 

C'est  ainsi  que  Lulher  s'approchait  de  Wiiiem- 
berg.  U  écrit  à  son  prince ,  mais  non  pour  s'excu* 
ser.  Une  confiance  inébraidaUte  remplit  son  cour. 

flochten.  (l.  Bpp.  Il,  p.  138.) 

(3,  lodja  mo»  wtiw^N.s>  stesÉct  mm  o—  iMiee  w. 


^PREMIÈRES  &EF0&ME8. 


Il  voit  la  main  de  Dieu  dans  cette  ctiw,  €t  edt  hri 

sofflt.  L'bérofame  ée  la  foi  ne  fut  peul-élre  jamais 
poussé  plus  loio.  L'une  des  «liUoits  des  ouvrages  de 
IdtlMr  poHeen  marga  de  cptte  lettre  U  note  sni- 
nnte  :  «  Ceci  est  un  écrit  nemiUcnxdairaisiêaie 

m  et  dernier  Élic  (1).  » 

Ce  fut  ie  vendredi  7  mars  que  I.utber  rentra  dans 
laville,  aprèetfoirniHicinq  jours|à  venir  d'Eisenacli. 
Docteurs,  étodiants,  bourgeois»  tons  AiiMieiit  éela- 
ter  leur  joie  ;  car  ils  retrouvaient  ie  pilote  qiti  seul 
pouvait  tirer  le  navire  des  récifs  où  on  l'avait  cn- 
gifé. 

L'étaelMir ,  q«  était  avec  sa  coati  Lookm,  fut 

fort  émo  en  lisant  li  li-lire  dn  rcformatpur.  Il  vou- 
lait le  justifier  auprès  de  la  diète  :  h  Qu'il  m'adresse 
Il  «ne  lettre,  écrivit-il  à  Scburff,  dans  laquelle  il 
«  apon  lei  motif»  do  soa  reloar  i  WittcmiMrg, 

••  rf  qu'il  y  dise  aussi  qu'il  rst  revCDVMM  nt  per- 
«  iniàsion.  n  Luther  y  conscuUl, 

«Je  suis  prêt,  écrivit-il  au  prince,  i  supporter  la 
«  déAivcnr  do  Totn  Alletao  et  la  eoMrc  du  monde 
«  entier.  Les  habitants  de  Wittembcrg  ne  sont-ih 
H  pas  mes  ouailles?  N'^t-ce  pas  Dieu  qui  me  les  a 
«  confiés  ?  £1  ne  dois-je  pas ,  s'il  le  faut,  m'expo- 

•  a«r  |Mmr  «ux  ft  k  nort  ?  le  flniiw  d'idikurs  de 
m  voir  éclater  en  Alleniiipnr  une  grande  réroîlc , 
«  par  laquelle  Dieu  punira  notre  nation.  Que  V  otre 
«  Altesse  le  sache  bien  et  n'en  doute  pas,  il  en  a 

•  élè«n«té  dens  todcl  tout  avlniMiit  qa'i  Mo- 
«  remlxTg  (2).  '<  Cette  Mire  fui  t^critelejeur  intaie 
de  l'arrivée  de  Luther  A  W  iUctnberg. 

Le  lendemain ,  veille  du  premier  dimanche  du 
«nême,  LaUrar  le  vcMlttchet  Jéréme  Schurff.  Hé- 
lanchton.  Jonas,  AnisdorfT,  Anpn<;liff  Srhurff,  frère 
de  Jérôme,  y  étaimt  réuni».  Luther  les  interrogeait 
avec  avidité,  et  ils  l'informaient  de  tout  ce  qui  s'é- 
tÊÈt  peaié,  kfw|if on  vini  aonomer  drax  étudiants 
étrangers,  qui  demandaient  à  parler  au  docteur  Jé- 
rùme.  En  paraissant  au  milieu  de  cette  assemblée 
de  docteurs,  les  deux  Sainl-<iallois  furent  d'abord 
{ntiiiiidéf  t  mais  Menlét  ik  le  vaMurteairt,  ea  d^ 
coovrantau  milieu  d'eux  le  chevalier  de  l'Ours  noir. 
Celui-<i  s'approcha  d'eux  aussiiùt,  les  salua  comme 
d'andennes  connaissances ,  leur  sourit,  et  montrant 
dm  deigtrun  des  doetenit,  il  knr  dit  :  •>  Vmlà 
M  Philippe  Xélanchton ,  dont  Je  vous  ai  parlé.  I<es 
deux  Soisses  demeurèrent  tout  le  jour,  en  .souvenir 
de  la  rencontre  d'iëoa ,  avec  les  docteur:»  de  \V  it- 
tandwif. 

Une  grande  pensée  occupait  le  réformateur ,  et 
lui  faisait  oublier  la  Joie  de  se  retioover  au  nilieu 

(1)  B«r  ivahve»  arma  ma  latta  ihh....  (  l.  es».i..XVin. 

p.  271.) 

m  i~  1^  n,  p.  MIL  UNMr  «et  atau««r  eaiie  siiaM  ia  aa 
ïaMra,  «r  ht  acaMBéa  aa  rwaetav. 


de  ses  amis.  Sans  doute  le  théâtre  sur  lequd  fl  r»> 

paraissait  était  obscur;  c'était  dans  une  petite  ville 
delà  Saxe  qu'il  allait  élever  la  voix}  et  pourtant  son 
entreprise  afiit  teula  rimpartaBCe  d*wi  événement 
qui  devait  inflner  sur  les  destinées  dn  monde. 

Beaucoup  dp  peuples  et  beaucoup  de  siècles  devaient 
s'en  ressentir,  li  i'agissait  de  savoir  si  cette  doc- 
trine, qu'il  avait  puisée  dans  la  Parole  delKen,  et 
qui  devait  enreer  une  si  srande  Inflnenea  sur  le 
dt'veloppement  futur  de  l'humaniti' ,  serait  plus 
forte  que  les  principes  de  destruction  qui  mena- 
çaient son  existence.  11  s'agissait  de  savoir  si  l'ou 
pouvait  réfonner  sans  détcnbe,  et  frajwr  les  voies 
k  des  dèvr-l'ippements  nonveant,  sans  anéantir  les 
développements  anciens,  fiéduirc  au  silence  des  fa- 
natiques que  Tardenr  dn  premier  enthousiasme 
anime;  s'emparer  détente  une  mnititnde  déelial* 
née,  l'apaiser,  la  ramener  à  l'ordre  .  ^  la  pair,  â  la 
vérité  ;  briser  la  violence  de  ce  torrent  impétueux, 
qui  menaçait  de  renverser  l'édifice  naissant  de  la 
réforme,  et  d'en  dispeneran  loin  les  débris  :  voilà 
!'n  nm-  p  (ir  laquelle  Luther  était  revenu  à  Wil- 
(embcriiç.  iilais  son  influence  serait-elle  suflisantc 
pour  osla?  C'est  ce  que  les  événements  seuls  pou- 
vaient lui  apprendre. 

L'âme  du  réformatenr  frémit  à  la  pensée  du 
combat  qui  l'attendait,  il  releva  la  téte  comme  un 
lion  que  l'on  provoque  i  la  bataille,  et  qui  secoue 
sa  longue  crinière.  ■  Il  fant  à  cette  heure,  dil<jl, 
u  fouler  aux  pieds  Satan  et  combattre  avec  l'ange 
u  des  ténèbres.  Si  nos  adversaires  ne  se  retirent  pas 
«  d*enxHnéflMS,  Christ  saura  bien  les  y  contraindre. 
«  Nous  sommes  maîtres  de  ht  rie  et  de  la  mort, 
«  nous  qui  croyons  «u  maître  de  la  vie  et  de  la 
«  mort  (3).  » 

Mais  en  même  temps  l'impétueux  réformateur, 
conune  s*il  était  dompté  par  une  puissance  supé- 
ricure.  refusa  de  se  servir  des  aiialhènutb  et  des 
foudres  de  la  Parole,  et  devint  un  humble  [tasteur, 
un  doux  berger  des  âmes,  u  C'est  par  la  Parole  qu'il 
«  Aut  combattre,  dit4l,  par  ta  Parole  qu'il  ftut 
u  renverser  et  détruire  ce  que  l'on  a  établi  par  ta 
u  violence.  Je  ne  veux  pas  qu'on  emploie  la  force 
«  contre  les  superstitieux  ni  contre  les  incrédules. 
«  Que  eeini  qui  croit  a^apptoche!  que  edni  qui  ne 
<:  croit  pas.  se  tienne  éloigné  !  Nul  ne  doit  être  con- 
>;  Iraint.  La  lib«Tté  est  de  l'essence  de  la  foi  (4).  '> 

Le  lendemain  était  un  dimanche.  C'est  ce  jour-là, 
e*Mt  dans  relise,  dans  k  chaire,  que  reparaîtra 
aux  ycnv  du  peuple  le  docteur  que  depuis  prètd'une 
année  les  murailles  élevées  de  la  Wartbonrf  ont 

(3)  Domiiil  rnini  Minitit  vltii'  cl  morlii.  T  Ki  ii.  11,     IV)  ) 

(4)  .lun  enlm  ad  ndcm  el  ad  ca  qnz  fldd  tuai,  ulitu  ««senxlttl 
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ûèrtM  â  ïoDt  lei  regards*  Lvtber ,  dit<<m  dam 

"Witlemberg,  osl  dcroloar;  Lulhor  v,i  iirècher! 
Pcjà  ce  mol.  qui  passe  de  bouche  cii  bouche,  fait  i\ 
lui  seul  une  diversion  puissante  aux  idées  qui  éga- 
rent le  peuple.  On  Ta  revoirie  héros  de  Worma^fln 

se  presse,  on  s'ngilc  ru  sens  divers  :  et  le  dim.iiirlie 
matin ,  le  temple  est  rempli  d'une  foule  attentive 
etémoe. 

Lnlber  devine  tontes  ces  diiposilions  de  son  an- 

dil(»ire  ;  iî  monte  dans  la  chaire  ;  le  vitilA  en  prc- 
senee  de  ce  troupeau  qu'il  conduisait  jadis  comme 
Une  brebis  docile ,  mais  qui  vient  de  s'échapper 
comme  un  taureau  indorapté.  Sa  parole  est  simple, 
noble,  pleine  à  la  fois  de  force  et  de  douceur  :  on 
dirait  un  père  tendre,  de  rrlour  auprès  de  ses  en- 
fants, qui  s'informe  de  leur  conduite  et  leur  rap- 
porte avee  bonté  ce  qa'on  toi  a  dit  A  lenr  égard.  Il 
reconnaît  avec  candeur  les  progrès  que  Ton  a  faits 
dans  la  foi;  il  prépare  ainsi,  il  captive  les  esprits; 
puis  il  continue  en  ces  mots  : 
«  Mais  II  fantpIiuqoelaibi;il  faut  la  charité. 

•  Si  un  homme  ayant  en  main  une  épée  se  trouve 
«  seul,  peu  importe  qu'il  ]n  tienne  nn  non  dans  le 
•t  fourreau;  mais  s'il  est  au  milieu  de  la  foule,  il 
«  doit  fliifeen  sorte  de  ne  Messer  personne. 

<i  Que  fait  une  mère  à  son  enfant  ?  Elle  lui  donne 
«  d'abord  du  lait,  puis  une  nourriture  îrès-dèlicale. 
K  Si  elle  voulait  commencer  par  lui  donner  de  la 
«1  viande  et  dn  vin,  qu'en  résalterait-H?... 

>:  Ainsi  devons-iiiius  agir  arec  nos  frères.  As-tu 
u  assez  de  la  mamelle ,  ô  mon  ami  !  à  la  bonne 
«  heure  :  mais  permets  que  ton  frère  la  prenne 
■  aussi  kngtenps  que  tu  Pas  prise  toi-même. 

Il  Voyez  le  soleil...  Il  nous  apporte  deux  choses, 
«  la  lumière  et  la  chaleur.  11  n'est  pas  de  roi  assez 
•I  poissant  pour  rompre  ses  rayons;  ils  arrivent 
M  en  draile  ligne  jusqu'à  nous;  mais  la  chaleur 
•I  rayonne  et  se  communique  en  tous  sens.  Aituii 

•  la  foi,  semblable  à  la  lumière ,  doit  toujours  élro 
«  droite  et  inflexible  ;  mais  la  charité  .  semblable 
«  é  la  chaleur ,  doit  rayonner  de  Ions  côtés  et  se 
«  plier  h  tous  les  liesoinsde  nos  frères.  > 

Luther  ayant  ainsi  préparé  ses  auditeurs ,  il  les 
serre  de  plus  près  : 

M  L'abolition  de  la  messe,  dites-Tons,  est confome 
<  i  ri'  riture  :  d'accord;  mais  quel  ordre,  quelle 
u  bienséance  avesp^vous  observés?  Il  fallait  préscn- 
«  1er  au  Seigneur  de  ferventes  prières ,  il  fallait 
«  s'adresser  k  raulorité  ;  alors  chacun  eût  pu  reoon- 
«  naître  que  la  chose  venait  de  Dieu...  » 

Ainsi  parlait  Luther.  CjcI  homme  de  grand  cou- 
rage, qui  avait  résisté  i  Worms  aux  princes  de  la 
terre,  fhisût  sur  lesespritsuneimpiession  profonde, 
par  des  paroles  de  sagesse  cl  de  paix.  Carisladi  et  les 
propbè4es  de  Zwickau,  si  grands,  si  poissants,  pea- 


di/nt' quelques  semaines ,  et  qéi  tviicBl  dominé  «i 

agité  Wittemberg,  étaient  deveUUf  petits,  1  CÔléda 

prisonnier  delà  Wartbourg. 

«  La  messe,  continuc-t-il ,  est  une  mauvaise 
«  chose  ;  Dieu  en  est  l'ennemi  ;  ètte  doit  être  aboKe; 

<  et  je  voudrais  qu'elle  fût,  dans  l'univers  entier, 
«  remplacée  par  la  c^nc  de  l'évangile.  Mais  que 
«  l'on  n'en  arrache  personne  avec  violence.  C'est  à 
«  Dieu  qu'il  faut  remettre  la  chose.  Cest  sa  Panift 
■  qui  doit  agir,  et  non  pas  nou^.  —  Et  jwurquoi? 
M  direz-vous.  —  Parce  que  je  ne  tiens  pas  les  cœurs 
«  des  hommes  en  ma  main,  comme  le  potier  tient 
«  Pargik  dans  ht  sienne.  Nous  avons  le  droit  de 
it  dire  ;  nous  n'avons  pas  celui  de  faire.  Prêchons  s 
Il  le  reste  appartient  à  Dieu.  Si  j'emploie  la  force  , 
u  qu'obticndrai-je?  Des  grimaces,  des  apparences, 

<  des  singeries,  des  ontonnances  humaines,  des 
i  hypocrisies...  Mais  il  n'y  aura  ni  sincérité  da 
Il  cœur,  ni  foi.  ni  chanté.  Tout  manque  dans  une 
u  oeuvre  où  manquent  ces  trois  choses,  et  je  n'ra 
K  donnerais  pas...  la  queue  d'une  poiro  (1). 

«  Ce  qu'il  faut  avant  tout  prendre  aux  gens,  c'est 
II  leur  cœur  ;  et  pour  cela,  il  faut  prêcher  l'Évan- 
u  gile.  Alors  la  Parole  toml>era  aujourd'hui  djins 
«  un  cflsur,  demain  dans  nn  aulro,  et  die  agfra  dW 
•i  telle  manière  que  chacun  se  retirera  de  la  messe 
«1  et  l'alwndonncra.  Dieu  lait  plus  par  sa  seule  Pa- 
«  rôle,  que  si  vous,  si  moi,  si  le  monde  entier, 
K  nous  réunissions  toutes  nos  Ibrees.  Dieus'cnpiit 
M  du  cœur  ;  et  le  cœur  pris,  tout  est  pris. 

«  Je  no  dis  pas  cela  pour  rétablir  la  messe.  Puis- 
u  qu'elle  est  à  bas,  au  nom  de  Dieu  qu'elle  y  reste! 
«  Hais  fallaitHl  s'y  prondro  comme  on  s'y  est  pris? 
«  Paul  étant  un  jour  arrivé  à  Athènes  .  ville  puis- 
u  santé,  v  trouva  des  autels  ('■levés  aux  faux  dieux, 
u  11  alla  de  l'un  à  l'autre,  les  considéra  tous  et  n'en 
«  toucha  aucun.  Ibis  il  se  rendit  paisiMemcntau 
«  milieu  de  la  place,  et  déclara  au  peuple  que  tuas 
«  ses  dieux  n'étaient  que  des  idoles,  (.^ite  parole 
u  s'empara  des  cœurs,  et  les  idoles  tombèrent,  sans 
«  que  Paul  les  touchit. 

Il  Je  veux  prêcher,  je  veux  parler,  je  veux  écrire  ; 
•1  mais  je  ne  veux  contraindre  personne  ;  car  la  foi 
«I  est  une  chose  volontaire.  Voyez  ce  que  j'ai  fait  ! 
«  Je  me  suis  élevé  contre  le  pape,  les  indulgenom 
it  et  les  papistes,  mais  sans  tumulte  et  sans  vio- 
«  Icnce.  J'ai  mis  en  avant  la  Parole  de  Dieu,  j'ai 
a  prêché,  j'ai  écrit;  je  n'ai  pas  fait  autre  chose.  Ët 
«  tandis  que  Je  donnais,  on  qu'assis  AnniUéKmant 
«  à  table  avec  AmsdorflT  et  Mélanchton,  nous  ba- 
«  vions.  en  causant,  de  la  bière  de  Wiltemberg, 
«  celte  Parole  que  j'avais  prècbt*e  a  renversé  le  pa- 
«  pisme,  tellement  que  jamais  ni  prince  ni  empe> 

(I)  leh  mail*  BMMeiMn  iUnKW  émHtptm»  (ii.  opi. 
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«  rn\r  nr  hi'i  ont  r.in«A  (ant  fie  malj  Je  n'ai  rien 
«  fatl  :  la  i'arole  seule  a  luul  laiu  Si  j'avais  voulu  en 
«  appeler  i  fai  fotee,  l'AlledugM  eAt  p«iilp4lre  été 
•c  ba^éedmis  le  sang.  Mais  qu'en  fît-il  résnlté? 
«  Buioe  et  désolation  pour  Vàme  et  pour  le  corp^. 
«  ie  suis  donc  resté  tranquille  et  j'ai  laissé  la  l'a- 
«  rtèt  cUe-ménie  eoarir  le  monde*  Sam-votis  ce 
«  que  le  diable  pense  quand  il  voit  recourir  à  la 

«  force  pniir  r«'"|)ail(Irc  r}\vaiigik'  pnrini  îr-s  Imtumcs? 

.«  Assis,  le*  bras  croisés,  derrière  le  feu  de  l'enler, 
jK  SaUm  ditaveeitn  orii  malioet  un  aftenz  Mwrirc: 
«  Âh  !  comme  ces  fous  sont  des  gens  sages  de  jouer 
«  ain^i  mon  jcti  !  -  M:>is  s'il  TOit  la  Parole  courir  et 
«  lutter  seule  sur  le  champ  de  bataille,  alors  il  se 
m  lniiMe,scs  geiioiut  se  hearleiit}  il  frésiiletse 
«  plaMd*eflhH.  » 

Luther  reparut  en  chaire  IcmaHi  ;  n  sa  puissante 
parole  retentit  de  nouveau  au  milieu  de  la  foule 
émue,  n  y  ranoata  le  mereredi ,  le  jeudi ,  le  ven- 
dndi,  le  samedi,  le  dimanche.  Il  passa  en  revoe  la 
destracllori  des  images,  la  dislinclinn  fhs  vi  iri'ics, 
les  ordonnances  de  la  cène,  la  restitution  de  la 
«atpe,  l'kboUtioD  de  k  confesaion.  Il  montra  que 
ces  pointa  étalent  encore  plus  indifférents  que  la 
mp?s<*-  f-t  qiip  les  auteurs  des  désordres  qui  avaient 
eu  lieu  dans  Wittemberg  avaient  fait  on  grossier 
abw  de  leur  liberté.  Il  Ht  entendre  lonr  i  toar  la 
Toix  d'une  charité  tonte  chrétienne  eli'éelatd'iue 

sainte  indignation. 

Il  s'éleva  surtout  avec  force  contre  ceux  qui  pre- 
naient part  â  la  légère  A  la  eéne  delérai^rist.  «  Ce 
«  n'est  pas  la  mandaeation  estérienre  qui  fait  le 
«  chrctirn,  r)il-il,  c'est  li  mtriducation  intcri  Mirr, 
«  spirituelle,  qui  s'opère  par  la  foi,  et  sans  laquelle 
«  lônleB  les  foirmes  ne  tant  qne  des  apparences  et 
M  de  fdnei  grimaces.  Qr,  cette  foi  consiste  k  croire 
«  fermement  que  Jésus-Christ  est  le  V\\<  rte  Dieu; 
«  que  s'étant  chargé  de  nos  péchés  et  de  uos  ini- 
.«  quilés,  et  les  ayant  portés  sur  la  croix,  il  en  est 
«  Ini^niéme  la  senle,  la  toote-polasanle  expiation; 
«>  qu'il  se  tient  maintenant  sans  cesse  devant  Dieu, 
K  qu'il  nous  réconcilie  avec  le  Père,  et  qu'il  nousa 
«  donné  le  Mcreœeot  de  son  corps,  pour  affermir 
jB  notre  fini  dam  cette  miséfieorde  ineffable.  8i  je 
«  croi-;  ces  choses,  Dîeu  est  mon  défenseur:  rtvec 
•  lui  je  bravele  péché,  la  mort,  l'enfer,  les  démons; 
«  itone  peaventme  dire  aucun  mal,  ni  même 
«  ftoiaser  nn  seul  chereu  de  ma  téte.  Ce  pain  spi< 
«  rituel  est  la  consolation  des  affliges,  le  remède  des 
m  malades,  la  vie  des  mourants,  la  nourriture  de 
«  ceux  qui  ont  faim ,  et  le  trésor  des  pauvres.  Celui 
«  qne  set  péebés  n*altritteotpts,  no  doit  donc  point 
«  venir  vers  cet  autel:  qu'y  fernit-il?  Ah!  que 
«  notre  conscience  nous  accuse,  que  notre  cœur  se 
«  fende  à  la  {>enâce  de  nos  fautes ,  et  nous  ne  nous 


K  approcherons  pas  da  saint  aaerement  avec  tant 

K  d'imprudence.  » 

La  foule  ne  cessait  de  remplir  le  temple  ;  on  ac- 
courait même  des  villes  voisines  pour  entendre  le 

nouvel  Élie.  Capiton,  entre  autres,  vint  passer  deux 
jours  à  Wittemberg,  et  entendit  deux  des  sermons 
du  docteur.  Jaman  Lntber  ti  le  chapelain  du  car* 
dinal  Albert  n'avaient  été  si  bien  d'accord.  Mé> 
latichton,  les  ni.igi>lrals,  les  professeurs,  tout  le 
peuple,  étaient  dans  l'allégresse  (1).  SchurlT,  ravi 
de  cette  issue  d*nne  si  triste  albire,  se  hâta  de  la 
commoniqner  i  réledenr.  Le  vendredi  IK  mars, 
jour  où  Luther  avait  prononcé  son  si^ticmc  discours, 
il  lui  écrivit:  «Ah  !  quelle  joie  le  retour  du  doc* 
«  teur  llertin  répand  parmi  nous!  ses  paroles,  avec 
ti  le  secours  de  la  grâce  divine,  ramènent  chaque 
<-  jour  davantage  dans  le  chemin  de  la  vérité  nos 
•(  pauvres  âmes  égarées,  il  est  clair  comme  le  so- 
u  Icil  que  l'Esprit  de  Dieu,  est  en  lui«  et  que  c*esk 
<(  par  sa  dispcosation  spéciale  qtt*il  est  revenn  i 
«  "WiitembiTiJ  (::')  > 

£n  effet,  ces  discours  sontdes  modèles  d'éloquence 
populaire,  mais  non  pas  de  oelle  qui,  aux  temps  de 
Uémosthëne,  on  même  de  Savonarola ,  enflammait 
îes  esprits.  La  tâche  de  l'orateur  de  Wittemberg 
eiait  plus  difficile  à  remplir.  11  est  plus  aisé  d'ex- 
citer une  béfe  féroce,  que  de  la  calmer  quand  die 
est  en  fureur.  11  8*agiasaU  d'apaiser  une  multitude 
fan.Tti'^  r  ,  de  dompter  des  passion';  déchaînées;  et 
Luther  le  ût.  Dans  ses  huit  discours,  le  réformateur 
ne  laissa  pas  échapper,  contre  les  antenrs  des  tronp 
bles,  une  allusion  pénible,  un  seul  mol  propre  à  les 
blesser.  Mais  plus  il  était  modéré,  plus  il  était  fort; 
plus  il  ménageait  ceux  qui  s'égaraient,  plus  il  ven- 
geait la  vérité  offensée.  Gomment  le  peuple  de  Wit» 
tembei^  eùl-il  pu  résister  à  sa  puissante  éloquence? 
On  attribue  d'ordinaire  ks  discours  qui  prêchent 
la  modération  à  la  timidité,  aux  ménagements,  à  la 
crainte.  Ici,  rien  de  semblable.  Lntber  se  présenlait 
au  peupledc "Wittemberg,  en  itravaut  l*excoauiiani» 
cation  (11)  pnpc  et  la  pros  ri [tii.in  de  l'Fjiijiercur.  Il 
revenait  maigre  la  défense  de  l'eleeleur,  qui  lui  avait 
dédaré  ne  pouvoir  le  défendre.  Luther,  à  Worms 
môme,  n'avait  pas  montré  tant  décourage.  Uaffron» 
tait  les  dangers  les  [dus  pressants} aussi  sa  voix  ne 
fut  pas  mécuuuue  :  cet  homme  qui  bravait  l'écha- 
faud  avait  le  droit  d'exhorter  à  la  soumission.  Il 
peut  hardiment  parler  f  obéissance  à  Dieu ,  celui 
qui,  pour  le  faire,  brave  toutes  les  persécutions 
des  hommes.  A  la  parole  de  Luther  ,  les  objections 
s'évanooireot,  le  tumulte  s'apaisa,  la  sédition  cessa 
de  fidre  entendre  ses  cris,  et  les  bouxfcois  de  Wit- 

(I)  fifUM  rreDde  und  inAloelMa  tniar  oaWMM  und  mis»  ' 

UhrlPn.'I..  Opp.Wttr,  p.  3>(î.l 
'3j  AU»  sonderllcuer  scblckung  de»  AilmacliUsea....  (Utiil.) 
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tpmbprgrcnfrèronl  dans  leurs  Iraiiqunipsdciiieures. 

Celui  des  moines  augustins  qui  s'élaii  montré  le 
plu  cnlhomiaste,  Gabriel  Didyme,  n^Ttlt  pas 
pefdn  une  parole  du  réformateiir.  «  Ne  tniuvez- 

«  vous  pas  qvr  !  uthtT  est  un  doclPOr  n  fniinble?» 
lui  demanda  un  auditeur  tout  ému.  —  u  Ah  !  ré- 
«  pondiMI,  Je  croib  entendre  la  tMx,  non  d*iiii 
m  homme,  mais  d*ao  ange(1).  >•  Bientôt  Didynio 
reconnut  hautement  qu'il  s'était  trompé.  Il  est 
K  devenu  un  autre  homme,  »  disait  Luther  (2). 

n  n'en  fia  pas  d'abord  ainai  de  Carliladt.  Mépri- 
sant les  étadcfl,  aflcclant  de  se  trouver  dans  les  ate- 
liers des  artisans  de  Wittcmb««r}»,  pour  y  rcrevoir 
i'inteUigeoce  des  Écritures,  il  fut  blesse  de  voir  son 
flram  s'éeroalcr  i  ^apparition  de  Luther 
.  lait  à  SCS  yeux  arrêter  la  réforme  elle-même.  Aussi 
as  ait-il  toujours  l'air  abattu  .  sombre  et  mécontent, 
(x-peudaiit  il  Qt  à  la  paix  le  sacrifice  de  son  amour- 
propre;  il  reprima  ses  disira  de  Tengeancc;  il  se 
réconcilia,  au  moins  en  apparence,  avec  son  collè- 
gfip,  et  reprit  pfu  après      cours  n  l'université  (4). 

Les  principaux  prophètes  ne  se  trouvaient  pas  à 
Wiitemberg  lors  de  l'arrivée  de  Luther.  Hioolas 
Storck  avait  été  courir  le  pays;  Marc  Stûbner  avait 
quitté  ]c  toit  hospitalier  de  Mélanchlon.  Peut-être 
leur  esprit  prophétique  s'était-il  évanoui,  et  n'a- 
vaicnt-ili  en  ni  «oûv  ni  r^pofias  (8),  dès  qu'ils 
•vident  apprb  que  le  nouvel  Élie  dirigeait  ses  pas 
vers  ce  nouveau  Carmcl.  L'ancien  maître  d'école 
Ccliarius  y  était  seul  demeuré.  Cependant  8lflhner, 
ayant  été  informé  que  les  brebis  de  son  troupeau 
s'étaient  dispersées,  revint  en  toute  hâte.  Ceux  qui 
étaient  demeurés  fulêies  à  «  îa  prophétie  eéit  ste  ,  » 
entourèrent  leur  maître,  lui  racontèrent  les  dis- 
cours de  Lntber,  et  lui  demandèrent  avec  inquié- 
tude ce  qu'ils  devaient  penser  et  faire  (6).  StQbner 
les  exhorta  à  demeurer  ri  riitr>;  ilnns  I  ur  foi.  >  (lu'll 
«  se  présente,  s'écria  Celianus,  qu'ii  nous  accorde 
«  une  o(n4lêi«ie«,  qu'il  nous  laiiie  exposer  noliu 
«  doctrine,  et  noua  venons...  » 

Luther  se  souciait  peu  de  se  rencontrer  avee  ces 
hommes;  il  savait  qu'il  y  avait  en  eux  un  esprit 
violent,  impatient ,  superbe ,  qui  ne  pouvait  sup- 
porter des  avertissements,  même  charitaliles,  et 
qui  prétendait  que  chacun  se  soumit  au  premier 
mot,  comme  à  une  autorité  souveraine  (7}.  Tels 

a««r.  (CuMcnrliu.  p.  n.) 
d)  la  «Maa  Tlnia  matn  ait.  Q..  Ip».  n ,  lis.) 
[3i  igo  carutatfloB  4DMI  «rtliuUoint  SMS  eeisavL 

I  Ibia..  p.  177.) 

(4)  rhilippi  at  CllMâim  iMtMNMS,  ut  Mnt<ptlM...f  mi^ 

d)  1  Ml,  Ow.  SVIB  ,  V.  W 

(5)  lartamad  Iptum  cooflucre...  (camer.,  p.  52.) 

t?)  Vehcomitcr  tuperbiu  et  ImiiaUeiif ...  credl  mit  pteoi  anc< 


sont  les  enthousiastes  dans  tous  les  temps.  Cepen- 
dant, puisqu'on  lui  demandait  une  ratrevue,  le 
docteur  ne  pouvait  ta  tuAner.  D'ailleirs,  0  pourait 

être  utile  aux  simples  du  troupeau  qu'il  démasquAI 
l'imposture  des  prophètes.  l  a  eonférence  eut  lieu. 
Stûbner  prit  le  premier  la  parole.  U  exposa  oom» 
ment  il  voûtait  Mmmvder  l'iglîso  et  changer  ta 
monde.  Luther  l'écoota  avec  un  grand  calme  (8)* 
<(  Rien  de  ce  que  vous  avez  dit .  répondit-  il  enfin 
«  avec  gravité,  ne  repose  sur  la  sainte  Âviture.  Ce 
K  ne  sont  que  des  fsMes.  »  A  ces  mois,  CcUariui 
ne  se  possède  plus  ;  il  élève  la  voix;  il  fait  les  gestes 
d'iiTi  furieux  ;  il  trépigne  ;  il  frappe  la  tabif  qui  est 
devant  lui  (ti);  il  i»'trrile;  il  s'écrie  que  c'e^t  une 
indignité  dfoser  parler  ainn  à  un  homme  de  Dion» 
Alors  Lulhtt  reprend  :  «  Saint  Paul  déclare  quelcf 
«  preuves  de  ton  apostolat  ont  éclate  par  des  pro- 
u  diges  ;  prouves  lo  vàtre  par  des  miracles.  •  — 
«  Noos  loferons,  »  répondirent  les  prophètes  (10). 
—  «  Le  Dieu  que  j'adore ,  dit  Luther,  saura  bien 
■■■  tenir  vos  dieux  en  bride.  »  Stûbner,  qui  était 
demeuré  plus  calme ,  arrêtant  alors  les  yeux  sur  la 
réfbnnateur,  lui  dit  d^in  air  inspiié  s  «  lUrtia  Lu* 
«  tber  !  je  vais  le  déclarer  CU  quiso  passe  mainte» 
«  nant  dans  t*ui  àme...  Tu  commences  ;i  i-mirc  qoe 
■  ma  doctrine  est  vraie.  »  Luther,  ayant  quelques 
instants  gardé  le  silence,  reprit  s  ■  IMea  te  cbitie, 
«  flolail!...  »  A  ces  mois,  tous  les  prophètes  sont 
hors  d'eux-mêmes.  .  L'Esprit!  l'Esprit!  »  s'écrient., 
ils.  Luther,  reprenant  avec  ce  ton  froid  du  dédai  n  et 
ce  langage  indsif  et  familier  qui  lui  était  propre  t 
II  Je  donne  sur  le  rouseau  à  votre  ^qgrtf  (f  1),  »dït-ik 
Les  clameurs  redoublent;  Cellarius  surtout  se  dis- 
lingue par  ses  emportements.  11  est  Turieux,  il  bé' 
mit ,  il  écume  (IS).  On  ne  pouvait  plus  É'fiitiaidri 
dans  la  chambre  de  la  conféreiioe.  Snfin  las  tista 
prophètes  altandonncnt  la  plaet«  Ol  S'éloigncalta 
même  jour  de  Wiitemberg. 

Ainsi  Luther  avait  accompli  Pmuvre  pour  laqnslb 
il  avait  quitté  sa  retraite.  11  avait  tenu  léto  an  tana» 
tisnict  t  chassé  du  ^fin  de  l'église  renouvelée  l'en- 
thousiasme cl  le  désordre  qui  prétendaient  l'envahir. 
Si,  d'une  maiu ,  ta  réformation  jetait  bas  les  pou- 
dreuses décrétales  de  Rome,die  Tautre  elle  repoussait 
les  prétentions  des  mystiques,  et  elle  afffrn)i=;';rut 
sur  le  terrain  qu'elle  avait  conquis,  la  Parole  vivante 

UirlUte,  md  prfmaoi  voccni...  (L.  Kpp.  n,  p.  179.) 
»)  auiUtU  UtUunu  plackU...  (Uner.,  p.  SS.) 

fWIret.  (IM.) 

(10]  Qttid  ponioenle»  de  mlrabuatM  «irrcUonibiu.  (ibld., 

p.  53  .  i 

(U^ikrea  G«UtiuiM«r  Obsr  ai*  Scaainia.  ^  Qp^  >ltiieftun_ 
Aiiiiv.in,».ii}g 
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el  immiubie  de  Dieib  Te  carnctère  de  la  rérorma- 
lion  élait  ainsi  bien  établi.  Elle  devait  toujours  se 
mouvoir  entre  ces  deux  extrêmes ,  également  éloi- 
gnée de»  cofiTuliioiis  des  ranatiqoes  et  de  Fétat  de 
mort  de  la  papauté. 

Alors  iinp  population  [pnssiuiinée,  égarée,  qui 
avait  rompu  tout  frein,  s'apaise,  se  calme»  se  sou- 
mat;  et  la  tranquillité  la  plus  parfinte  «a  rétablit 
dan$  oette dté  qoi,  il ya  peu  de  jeus  eneore,  élait 
comme  une  mer  en  tourmente. 

Dne  entière  liberté  fut  aussitôt  établie  i  Wittem- 
Iwffg.  Luther  continu  à  dnaeurer  dan»  le  courent 
et  à  poittt  riiabit  monaftiqne;  mais  chacun  élait 
libre  de  fairt-  .uifreinent.  On  pouvait,  en  prenant  la 
cèacy  se  cou  tenter  de  l'absolution  générale,  ou  en 
demander  une  particulière.  On  établit  en  principe 
de  ne  rien  rejeter  que  ce  qui  était  opposé  i  une  dé- 
claration claire  et  ff^rm'  llr  de  l'Écriture  sainte  (1). 
Ce  n'était  pas  de  l'iuiliilcrtiiice  f  au  contraire,  la  reli- 
gion fut  ramenée  ainsi  i  ce  qui  eit  ton  easence  ;  le 
sentiment  religieux  se  retira  des  formes  aeoeasoires, 
où  il  avait  failli  se  perdre,  et  se  rcportn  «tir  ce  qui 
en  est  la  base.  Ainsi  la  réformalion  fut  sauvée,  et 
la  doctrine  put  continner  à  se  développer  au  sein 
derÉglise,  sdoo  la  chariléet  Uvérllé. 


IX 

Tnd action  du  Roama  TetUmeot.—  La  foi  ci  l'^rrftttrc  — op. 
pMiUoii.-'linpoi1«nc« de  la  publication  lU-  l  uthcr.  —  Scaoia 
d*un  ttpoêt  syil^matiqiM.  —  LCt ilcux  cummana.  —  Le  |><cbé 
«flgitid. — Siiliit.-- Ubre  aibUie.  «»  ifffll  4 M  Max  ««omaiii. 

A  pdne  le  «abne  MA  rétabli,  que  le  réformateur 
se  ionma  vers  son  cher  Mélancbton,  et  lui  demanda 

son  Tsisfniire  i><»nr  n\ettrc  la  dernière  main  â  la 
version  du  ^tiuvcau  Testament,  qu'il  avait  rappor- 
tée de  la  Wartbourg  (1).  Hétanchton  arait,  dès 
Tan  1S19,  établi  le  grand  priiiripe,  qu'il  faut  expli- 
quer les  l'ères  d'après  rÉcriture,  et  non  l'Écriture 
d'après  les  Pères.  Approfondissant  toujours  plus  les 
écrits  du  nouveau  Teslament ,  il  se  sentait  i  bi  fois 
ravi  de  leur  simplicité  et  frappé  de  leur  profondeur. 
«  Ce  n'est  que  là ,  »  disait  hautement  cet  homme  si 
familier  avec  tous  les  philosophes  de  l'antiquité , 
«  que  se  trouve  la  vraie  nourriture  de  rime.  » 
Aussi  se  renditril  avec  joie  à  l'invitation  de  Luther; 
et  dès  lors  les  deux  amis  passèrent  r-nsemblc  de 
longues  heures  i  étudier  et  à  traduire  la  Parole 

(I)  Cani  kUr<- und  criiniflrhc  Schrirt. 

13}  Yeruin  t<muU  nunc  ollmaxc  cu-pi  mus  fMppxu  et  eso. 

(L.ii<t>-  n.p-  no.) 
tq  logentl  WMwe  «l  «tndt».  (OiM.,  p.  m.) 
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inspirée.  Son v  iu  il>;  s'arrêtaient  dans  leurs  labo- 
rieuses  rechi n  fn  ^  pour  donner  cours  à  leur  admi- 
ration. «  La  raison  pcusc ,  disait  Luther.  Oh  !  si 
«  seulement  une  fois  je  pouvais  entendre  Dîen!  je 
M  courrais  pour  cala  au  bout  du  monde...  Écoute 
<(  donc,  ô  homme,  mon  frère  !...  Dieu,  le  créateur 
i:  des  cieux  et  de  U  terre,  te  parle...  » 

On  se  mit  ft  travailler  i  Timpression  du  Ifouveaa 
Testament  avec  un  stie  sans  eiemplc  (5).  On  eût  dit 
que  les  ouvriers  eux-mêmes  sentaient  l'importanci* 
de  l'œuvre  qu'ils  préparaient.  Trois  presses  étaient 
employées  I  ce  travail ,  dis  mille  foidlles  étaicrt 
imprimées  chaque  jour 

Enfin,  le  21  septembre,  partit  l'édition  complète, 
de  trois  mille  exemplaires ,  en  deux  volumes  in- 
folio,  avec  ce  simple  titre  :  L$  Notueau  TètUtment 
—  Allemand.  —  Witiemberg.  Il  n'y  avait  point  de 
nom  d'homme.  Chaque  Allemand  put  dès  lors  se 
procurer  la  Parole  de  Dieu  pour  une  somme  modi- 
que (8). 

La  traduction  nouvelle,  écrite  dans  l'esprit  même 
des  livres  saints,  dans  une  langue  vierge  encore,  et 
qui  déployait  pour  la  première  fois  ses  grandes 
beautés,  saisissait,  ravissait,  branlait  les  plus  petits 
du  peuple  comme  les  plus  élevés.  Célait  une  oeu- 
vre nationale;  c'était  le  livre  du  peuple;  c'était 
plus,  c'était  vraiment  le  livre  de  Dieu.  Des  adver- 
saires mtaie  ne  purent  rehiaer  leur  approbation  i 
ce  travail  admirable  ;  et  l'on  vit  des  amis  indiscrets 
de  la  réformation,  frappés  de  la  beauté  de  rr\\<-  reu- 
vrc,  s'imaginer  y  reconnaître  une  seconde  iuspira- 
fion.  Cette  traduction  serrit  i  propager  la  piélé 
chrétienne ,  plus  que  tous  les  autres  écrits  de  Lu- 
ihrr  l 'fi  nvrr-  tlii  seizième  siècle  fut  ainsi  placée 
sur  une  base,  uù  rien  ne  pourra  l'ébranler.  La  Bible, 
donnée  au  peuple,  ramena  Tesprit  humain,  qui  de- 
pois  des  siècles  errait  dans  le  labyrinthe  tortueux 
de  la  scolastique,  à  la  sonrce  divine  du  salut.  Aussi 
le  succès  de  ce  travail  fut-il  prodigieux.  En  peu  de 
temps,  tonales  exemplaires  furent  enlevés.  Au  mois 
de  décembre,  une  seconde  édition  parut.  En 
on  comptait  déjà  dix-sept  éditions  du  ^ouv(>au 
Testament  de  Luther,  imprimées  à  Witteniberg, 
Irebe  i  Augsbourg,  donae  1  Bile,  une  i  Erftirt,  une 
à  Grimma,  une  ILripiig,  treiie  à  Strasbourg  (6).., 
Tels  étaient  les  ressorts  puissants  qui  soulevaient 
et  transformaient  l'Église  el  le  monde. 

La  première  édition  du  Nouveau  Testament  s'im- 
primait encore,  que  Luther  entreprit  d^i  de  tra- 
duire l'Ancien.  rnrnmfTH-è  *  ii  ce  travail  fut 
poursuivi  sans  inlerruptiuu.  il  publia  celte  traduo- 

(C  sioRuiif  ^t--iii  atrtwaumniiaffaraamuitïlfcai  jmn  .. 

(  L.  Ipp.  u,  p.  236.) 
(5)  Da  Oorlo  et  demi ,  environ  troU  fnaM, 
(!>)  fl«Ma.4.  eeulMlk  BIM  OttMtMtt. 
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lion  par  parties,  à  mesure  qu'elle  avançait,  aGa  de 
ntisfain  pins  vite  rimpsUenoe  qaVm  témoignait  de 
toutes  parts ,  et  de  faciliter  aux  pauvres  l'acqaist- 

Uon  âii  fivrc. 

C'est  de  rÉcrilure  cl  de  la  foi,  deux  sources  qui 
an  lond  n*en  forment  qa*nw  seule,  que  la  vie  évan- 
gélique  a  découle  et  quVIIc  se  répand  encore  dans 
le  monde.  Ces  deux:  principes  combattaient  deux 
erreurs  foiidanietitaics.  La  foi  était  opposée  à  la  ten- 
dance pMagiennedn  catbolicisnie;  l'Ecriture  Vêtait 
à  la  théorie  de  la  tradition  et  de  l'autorité  de  Rome. 
L'Écriture  amenait  à  la  foi,  et  I.i  foi  m  menait  à 
l'Écriture,  a  L'hoaiuie  ne  peut  faire  aucune  œuvre 
méritoire;  b  grftce  libre  de  Dieu,  qu^it  reçoit  par 
la  foi  en  Christ,  le  sauve  seule.  »  Telle  était  la  doc- 
trine procl.imée  (hm  h  chrétienté.  Or,  cette  doc- 
trine devait  pousser  ia  chrétienté  vers  l'Écriture. 
En  effet,  si  ta  foi  en  Christ  est  tout  dans  le  cbristia- 
nisme,  si  les  pratiques  et  les  ordonnances  de  l'Église 
ne  sont  fini ,  ce  n'est  pas  à  la  p.irolo  de  l'Éj^lise, 
mats  à  la  parulc  de  Chri»l  que  l'on  doit  adhérer.  Le 
lien  qui  attache  à  Christ  deviendra  tout  pour  fâme 
fidèle.  Que  lui  importe  le  lien  extérieur  qui  l'unit  à 
u  n  c  î^gl  ise  extérieu  re ,  a  "^servie  à  des  opinions  d'hom- 
mes?... Aiusi,  comme  la  parole  de  la  Bible  avait 
poussé  les  contemporains  de  Luther  vers  Jésus- 
(Ihrist,  l'amour  qu'ils  avaient  pour  Jésus-Christ  les 
poussait  à  son  totir  vers  In  Bible.  Ce  n'était  pas, 
comme  on  se  l'imagine  de  nos  jours,  par  un  prin- 
cipe pbilosophiqoe,  par  suite  d'un  doute,  ou  par 
nn  besoin  d'examen,  qu'ils  revenaient  â  l'Écriture; 
c'était  parce  qu'ils  y  trouvaient  la  Parole  de  f!elui 
qu'ils  aimaient.  »  Vous  nous  aves  annoncé  Christ , 
«  disaient-ils  au  réformateur,  faites-liMious  main- 
»  tenant  entendre  lui-même.  Et  ils  .se  précipi- 
taient sur  les  feuilles  qui  leur  étaient  livréeSi  comme 
sur  uue  lettre  venue  du  ciel. 

Mais,  si  ia  Bible  fat  reçue  avec  tenl  de  joie  par 
ccu\  qui  ainiaienl  Christ,  elle  fut  repousséc  avec 
haine  par  ceux  qui  préféraient  les  traditions  et  fes 
pratiques  des  honuncs.  lue  persécution  violente 
accueillit  cette  ouvre  du  réformateur.  1  ronfe  de 
la  publication  de  Luther,  Rome  trembla.  La  plume 
qui  transcrivit  les  oracles  sacrés  fut  vraimcfit  f elle 
que  l'électeur  Frédéric  a\ail  vue  eu  songe,  et  qui, 
s'étendant  Jusqu'aux  sept  collines ,  avait  fait  chan- 
celer la  tiare  de  la  papauté.  Le  raoioe  dans  sa  cel- 
lule, le  prince  sur  sn;i  trAiio.  ponssèrent  un  cri  de 
colère.  Les  prêtres  ignorants  Irenurenl,  à  la  pensée 
que  tout  bourgeois,  tout  paysan  même,  serait  main- 
tenant  en  ('lal  de  discuter  avec  eux  sur  les  ensei- 
gnements du  Seigneur.  Le  roi  d'Angleterre  dénonça 
cette  œuvre  à  l'électeur  i-rcdéric  et  au  duc  (ïeorge 
de  Saxe.  Mais  déjà ,  dès  le  mois  de  novembre,  le 
duc  avait  ordonné  i  tous  ses  stycts  de  remettre  tout 


exemplaire  du  Nouveau  Testament  de  Luther  entre 
les  mains  du  magistrat.  La  Bavière,  le  BranddMurg, 

l'Autricbc.  tous  les  l-!tnts  dévoués  h  Rome,  rendirent 
les  mêmes  arrêts.  Ln  quelques  lieux  on  fil  de  ces 
livres  saints,  sur  la  place  publique,  unbacber  sa- 
crilège (1).  Ainsi  Rome  renouvebit,  an  seisième 
siècle,  les  attentats  par  lesquels  le  paganisme  avait 
voulu  détruire  la  religion  de  Jésus-Christ,  au  mo- 
ment où  Tcmpire  échappait  aux  prêtres  et  i  leurs 
idoles.  Kais  qui  peut  arrêter  la  marche  triomphante 
de  l'Évanfîile?  <  Même  après  mes  défenses,  écrivait 
u  le  duc  George ,  plusieurs  niilliers  d'exemplaires 
M  ont  été  vendus  et  lus  dans  mes  Étels.  v 

Dieu  se  servit  même,  pour  répandre  sa  Parole, 
des  main;:  qui  prétendaient  la  détruire.  Les  théo- 
logiens catholiques ,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ar- 
rêter FeBUvre  du  réformateur,  publièrent  eux-mêmes 
une  traducUon  du  Nouveau  Testament.  C'était  la 
traduction  de  Luther,  eà  et  là  corrigée  par  les  édi- 
teurs. Oo  ne  fit  aucune  ditliculté  de  la  laisser  lire* 
Rome  ne  savait  pas  encore  que  partout  où  hi  Parole 
de  Dieu  s'éteblit,  sa  puissance  chancelle.  Joachim 
de  Brandebourg  permit  à  tous  ses  sujets  de  lire  toute 
traduction  de  la  Itible,  latine  ou  allemande,  pourvu 
qu'elle  ne  vint  pas  de  Wittembcrg.  Les  peuples  de 
rAllemagne,  ceux  du  Brandebourg  en  parliculièr, 
firent  ainsi  un  grand  pas  dans  la  connaissance  de  la 
vérité. 

La  publication  du  Nouveau  Testement  en  langue 
vulgaire  est  «ne  des  époques  impartantes  de  la  ré- 

formalion.  Si  le  mariage  de  Feldkirchen  avait  été  le  ^ 
premier  pas  qu'avait  fait  la  reforme  pour  passer  de 
la  doctrine  dans  la  vie;  si  l'abulitiuu  des  vœux  mo- 
nastiques fut  le  second  ;  si  t^ètablissement  de  la 
cène  du  Seigneur  fut  le  troisième  ,  la  publication 
du  Nouveau  Testament  fut  peut-être  le  plus  impor- 
tant de  tous.  Elle  opéra  un  cbangemcal  total  dans 
la  société  :  non-seulement  dans  le  presbytère  du 
prêtre,  dans  la  cellule  du  moine  ou  dans  le  sano> 
luairc  du  Seigneur ,  mais  encore  dans  les  maisons 
des  grands,  dans  celles  des  bourgeois  des  villes^ 
des  habitents  des  campagnes.  Quand  on  comnaença 
à  lire  la  Bible  dans  les  familles  de  la  chrétienté,  la 
clirélicnlé  fut  changée.  Il  y  eut  dès  lors  d'autres 
habitudes,  d'autres  mœurs ,  d'autres  couvcrsaliuiis, 
une  autre  vie.  Avec  la  publication  du  Nouveau 
Testament ,  la  réforniatioD  sortit  de  l'école  et  de 
l'Église ,  et  prit  possession  des  foyers  du  peuple. 

L'effet  produit  fut  inuuensc.  Le  christianisme  de 
r^gliae  primitive,  tiré,  par  la  publication  des 
saintes  Ecritures,  de  Toubli  où  depuis  des  siècles 
il  était  tombé ,  fut  ainsi  présenté  aux  regards  de  la 
nation;  et  cette  vue  sufiit  pour  justifier  les  attaques 

(l)  Qui  vl  aJlcubi  la  uauiii  cuuiic^ll  rugum  putilicc  cuoibiiiU 
•imt. 


4oot  Kome  mit  MéVtlbiiil,  het  liommet  Im  plus 
simples,  pourvu  qu'ils  conaassent  les  Icttmalle- 

mandt's ,  di  s  fcmnn^s  ,  des  artisans  { (  \  st  un  con- 
teiupuraiii ,  grand  enoemi  de  la  rcfonnalion ,  qui 
■oas  te  nconle),  éCudiaioit  avec  avidité  le  Nouvwra 
Tcsiament  (1).  Ils  le  portawDt  partout  avec  eux; 
bierilôt  ils  le  surent  par  coeur,  et  les  jj.if^es  de  oe 
livre  proclamaieut  baulcnieul  le  parfait  accord  de 
b  réCNtuation  deLvUicr  et  de  la  rérélation  de  Dieu. 

Cependant  ce  n'était  que  par  ftagoicnts  que  la 
doctrine  de  In  RibU-  cl  de  l.i  réFMrriKition  avait  été 
jusqu'alors  établie.  Telle  vérité  a\ ait  clé  exposée 
dans  ttn écrit;  telle  erreur ,  attaquée  dans  on  autre. 
Sur  un  vaste  terrain  se  trouvaient  épars  et  confus 
les  débris  de  l';uicipn  «édifice  et  les  matériaux  du 
uouveau;  mais  l'éditicc  lui-même  manquait  encore. 
La  publication  du  Nouveau  Testament  r^ondait 
sans  doute  ii  ce  besoin.  La  réformalioa  pouvait 
âirc,  en  donnant  ce  livre  :  Voilà  mon  s>-if''iiîi>! 
JMais  comme  chacun  est  libre  de  prétendre  qu'il 
n*»  diantre  système  que  la  Bîbte,  la  réANmation 
devait  formuler  ce  qu'elle  avait  trouvé  dans  VÉa^ 
lure.  C'est  ce  que  Mél.'inrtil'»ri  (it  nt  <nn  rinin. 

11  avait  iuarché  à  pas  comptés ,  mais  k  pas  assu- 
rés, dans  son  développement  théologique,  et  avait 
toujours  publié  avec  courage  le  fruit  de  aesredier- 
ches.  Déjà  ,  en  VMO,  il  avait  déclaré  fif  voir  dans 
plusieurs  des  sept  sacrements  qu'une  iiniution  des 
cérémonies  judaïques;  et  dans  l'iofailliliilité  du 
pape,  qu'une  prétention  oigueilleuse,  éfalement 
opposée  à  Ja  sainte  Écrilurc  et  au  bon  sens.  "  Tour 
«  combattre  ces  doctrines ,  il  nous  faut ,  avait-il  dit, 
«  plus  qu'un  Hercule  (1).  »  Ainsi  Mèlancbton  était 
parvenu  au  même  point  que  Intber,  quoique  par 
une  voie  plus  scientifique  et  pins  cnime.  Le  mo- 
ment était  arrivé  où  il  devait  à  son  tour  confesser 
sa  foi. 

Dès  lien,  pendant  la  captivité  de  Luther,  son 

célèbre  ouvrij^i-  >  Sm-  la  linn-  communs  théologi- 
qtiet  »  avait  préstulc  à  l'EuroiMS  chrétienne  un 
corps  de  doctrine,  dont  les  bases  étaient  solides  et 
les  proportions  admirables.  Un  ensemble  simple  et 
majestucax  se  dessinait  devant  les  yeux  étonnés  de 
la  génération  nouvelle.  La  traduction  du  Nouveau 
Testament  justifia  la  réformation  auprès  du  peuple; 
les  Lieux  commutu  de  Mélanchton  la  justifièrent 
auprès  fies  savatils. 

li'^lise  subsistait  depuis  quinze  siècles  et  n'a- 
vait pas  encore  vu  un  pareil  ouvrage.  Abandutmanl 
les  développements  ordinaires  de  la  théologie  sco- 

(1)  et  •uloret.iDttIkretetiaitUietMIoUe....  avldlulmè  Icfo- 
rent.  (  coeblout,  p.  as.) 

(S  AdverM»qaMMNini»i«Ua,«lJliatonft,iei«al*«ina 
«•&.  (Cacp.  aef.  I,  p.  I».) 

(Si  vI«m  «imlan  «oImi  videtoè  ImlnwtpaïaiiveriMWljr* 


KÉBOSMBS,  Ml 

lastique ,  l'ami  de  Luther  donnait  enfin  à  la  chré- 
tienté un  sTStéme  théologique  tiré  uniquement  de 

l'Écriture.  On  y  trouvait  un  souflle  de  vie  ,  un  mou- 
vement d'intelligence ,  une  force  de  vérit<> ,  une 
simplicité  d'exposition,  qui  faisaient  uji  eiouuanl 
contraste  avec  les  subtils  et  pédanlesques  systèmes 
des  écok-^.  î  f"ç  esprits  les  plus  philosophiques, 
comme  les  théologiens  les  plus  sévères,  en  funnt 
dans  une  égale  admiration. 

Érasme  appela  cet  écrit  :  une  armée  mewdllen» 
sèment  ritiL'/'e  en  bataille  contre  la  tyrannie  pha- 
risaïquc  des  faux  docteurs  (5)  ;  et ,  tout  en  avouant 
qu'il  n'était  pas  d'accord  avec  l'auteur  sur  tous  les 
points,  il  ajouta  que,  quoiqu'il  l'eftt  toujours  aimé, 
il  ne  l'avait  jamais  tant  aimé  qu'après  avoir  la  cet 
ouvrage.  «  Tant  il  y  a  ,  »  dit  Calvin  plus  lard  ,  en 
le  présentant  é  Ib  France ,  u  que  la  plus  grande  sim- 
«  plicité  est  la  plus  grande  vertu  i  traiter  la  doe- 
'1  irine  chrétienne  (4).  » 

llajs  nul  n'éprouva  une  joie  semblable  ù  celle  de 
Luther.  Cet  ouvrage  fbt  toute  sa  vie  l'objet  de  sou 
admiration.  Ces  sons  isolés  que  sa  nmin  agitée  avait 
arrachés ,  dans  la  vive  émotion  de  son  âme ,  à  la 
harpe  des  prophètes  et  des  apdtres ,  se  trouvaient 
ici  ordonnèi  en  une  ravissante  harmonie.  Ces  pier- 
res éparses ,  qu'il  avait  détachées  avoe  eAut  de  la 
carrière  de-;  Ffritnrcs  éf:iicnl  maintenant  assem- 
blées en  un  éUitice  majestueux.  Aussi  ne  cessa-l-il 
de  conseiller  la  lecture  de  eei  écrit  aux  jeunes  gens 
qui  venaient  chercher  la  science  i  WIttemberg ,  «a 
leur  disant  :  «  Si  vous  voulet  être  tiiéoliogient»tiaci 
(i  Mèlancbton  (S).  » 

Selon  Mélanehlon,  le  sentiment  profond  de  la 
misère  à  laquelle  l'homme  se  trouve  réduit  par  le 
péché ,  est  la  base  sur  laquelle  doit  s'élever  l'édifice 
de  la  théologie  chrétienne.  Ce  mal  immense  est  le 
fait  primitif,  ridée  mère  dont  la  science  part  ;  û  est 
le  caractère  qui  distingue  la  théologie  de  toutes  les* 
sciences  qui  n'ont  que  la  raison  pour  instrument. 

Le  théologien  chrétien ,  plongeant  au  fond  du 
coeur  de  l'homme ,  en  expose  les  lois  et  les  attrac- 
tions mystérieuses,  comme  un  autre  savant  eiposa 
plus  tard  les  lois  et  les  at(ractinn<^  r)r^  corps,  u  Le 
«  péché  originel,  ditril,  est  une  inclination  née 
«  avec  nous,  un  certain  élanqui  nous  est  agréable, 
«  une  certaine  force  qui  nous  entraîne  A  pécher,  et 
«  qui  a  été  répandue  par  Adam  dans  toute  sa  pos- 
«  lérité.  De  même  qu'il  y  a  dans  le  feu  une  force 
«  native  qui  le  porte  en  haut ,  de  même  qu'il  y  a 
K  dans  Taimant  une  force  nalureUe  par  laqudte  II 

raoïildeiD  plurUateaai.  (Ir.  Ipp.,  p.  MS.} 

issi.  JeiMB  aivltt  ans  lecteur». 

(5)  UbnuBlnvIeliUB,  dlMlUU  encwe,  non  lotum  lanDoruii- 
uie.MdetcaiMaf  eo<lci|Mtlc»ais«m.(pe««n«  aiMMo.) 
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u  attire  h  soi  le  fer ,  de  même  aussi  il  j  a  dans 
"  «  llMiiHm  «m  forée  pNmifcreqiû  te  porte  «umtl. 

Il  Je  veux  que  dans  Socrate,  dans  Xénocralo ,  flans 
M  Zénon,  se  soient  trouvées  la  constance,  la  tempé- 
«  ranee,  la  eiiasielé;  ces  ombres  de  Terlas  étaient 
m  dulsdes  esprits  imparsetproYenaient  de  ramonr 
Il  de  soi-mênjp  ;  c'est  pourquoi  il  faut  !os  regarder, 
«  non  comme  de  Traies  vertus ,  mais  comme  des 
•  TÎees  (1).  »  Ces  paroles  peuvent  paraître  dures } 
mais  elles  ne  te  sont  qoe  si  fmt  méoMiielt  te  sens 
de  Mélanchton.  Ntt!  nYlait  plus  que  lui  dispose  S 
reeennattrc ,  dans  tes  païens,  des  vertu;»  dignes  (ic 
feAînie  des  hommes  ;  mais  il  établit  celle  grande 
vèrilé, que  la  loi  soaTeraine,  donnée  de  Dien  k 
loiitps  ?cs  cr^ntuit's,  c'est  de  l'aimer  par-flcssus 
toutes  choses  ;  or,  si  Tbomme,  en  faisant  ce  que 
Dieu  commande,  le  fait  non  par  amour  pour  Dieu , 
mais  |Mr  amovr  pour  sol^niéme ,  Dieu  ponrraH-ii 
fui  tenir  compte  de  ce  qu'il  ose  se  stibsliluer  lui- 
même  h  snn  infinie  majcslc  ?  et  n'y  aura-t-il  point 
de  vice  dans  un  acte  où  se  trouve  une  rébellion  ex- 
presse contre  te  Dieo  souverain  f 

I,c  théolofçien  de  W'iltcnil>erg  montre  ensuite 
comment  riiomnie  est  sauvé  de  celle  misère.  .  I,"a- 
«  pâtre,  dil-il ,  l'appelle  à  coiilempler ,  à  la  droite 
«  dn  Père,  te  FUs  de  Dieu ,  puissant  médiateur, 
«  qui  intercède  pour  nous ,  et  il  te  demande  d'être 
«!  assuré  que  tes  péchés  te  sont  remis  .  et  que  tu  es 
«  réputé  Juste  et  reçu  du  Père ,  à  cause  de  ce  Fiis, 
m  tieUme  Immolée  sur  la  eroix  (9)»  » 

Ce  qui  rend  surtout  remarquable  cette  première 
édition  des  Lieux  communsy  c'est  la  iiiariière  dont 
le  théologien  de  l'Allemagne  j  parle  du  libre  arbi- 
tre. Il  reconnaît,  mieux  peuMtre  encore  que  ne 
l'nvaii  fait  Luther ,  parce  qu'il  était  plus  théologien 
que  lui ,  que  celle  doctrine  ne  pouvait  être  séparée 
de  celle  qui  était  l'essence  de  la  réfornialion.  La 
Justification  de  Hiomme  devant  Dieu  ne  procède 
que  de  te  foi,  voilà  le  premier  point;  celle  foi  ne 
procède  dans  le  cœur  de  l'homme  que  de  !.t  ^râc<* 
de  Dieu,  voilà  le  second.  Mélancblon  senl  fort  bien 
que  si  Ton  accorde  à  Tbomme  quelque  habileté  na- 
lurelte  pour  croire ,  on  renversera  dans  le  second 
point  cette  grande  doctrine  de  la  grâce  que  l'on  a 
établie  dans  le  premier.  11  â\aii  trop  de  discerne- 
ment et  dlnldligence  des  Écritures  pour  se  trom- 
per en  une  si  grave  matière.  Mais  il  alla  trop  toin. 
An  lieu  de  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  quea- 

(1)  Loetcommtmet  thtologM.  BlIc.  p.  X'.  ncll'-  cditloti 
e»l  trè»-rare.  Voycï,  i»our  le»  r<vl»ion»  i>ostOrk  urt'8,  cell«  d'Er- 
langea,  III28,  faite  «ur  celle d«  Bllc,  ISSl. 

tt)  Vutt  te  iBliMit  rUtUB  Ad  ««dentQm  ad  desteram  r«lrt» , 
nadlaloicB  IntcnicUaalcai  pm  noM*.  (tbM.) 

[X,  ou:iii<I('i|UIJein  omnla  qu«  evcniunt ,  nrccssirln  cvcnlnnt 
JuxU  divlnani  pradeaUnatlooeai ,  nulla  e»t  volunUlU  nottra 

iibenai,  CbKi  ow».  thwM»  SIM,  lan,  p.  ».) 


tion  religieuse,  il  aborda  la  question  métaphysique* 
11  établit  nn  fiUalisme  qui  pourrait  faire  regarder 

Dieu  comme  l'auteur  du  mal,  et  qui,  par  consé- 
quent ,  n'a  aucun  fondement  dans  l'Écriture.  »  Tout 
M  ce  qui  arrive,  dit-il,  arrivant  nécessairement  ea 
«  conformité  avee  ta  prédestination  divine,  il  est 
M  évident  que  notre  volonté  n'a  aucune  liberté :> 
Mais  ce  que  Mélanchion  surtout  se  propose,  c'est 
de  présenter  la  tbéologie  comme  un  système  d« 
piété.  L*éoote  avait  disséqué  le  dogme  jusqu'à  lui 
faire  perdre  la  vie.  I^a  tAche  de  la  réfonnation  clait 
donc  de  ramener  la  \  le  dans  le  dogme  mort.  Dans 
les  éditions  subséquente!» ,  Méiancbton  sentit  te  be- 
soin d*exposer  avee  une  grande  darté  les  doctri- 
nes (î).  ^ais  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi  en  1521. 
«  C'est  conna lire  Ctirist ,  dil-il.  que  de  connaître 
«  ses  bietifails.  Paul,  dans  sou  Épitre  aux  Ro- 
R  mains,  voulant  donner  vn  sommaire  de  te  doc- 
«  Irine  chrétienne  ,  ne  philosophe  pns  sur  le  niys 
«  tère  de  la  Trinité ,  sur  le  mode  de  rincarnalioii , 
«  sur  la  création  active  et  passive.  De  quoi  parle-t-il 
«  donc?  —  De  te  loi, —dn  péché,  — delà  gries. 
>  C'est  de  cda  que  ta  connaissance  de  Christ  dé- 
«  jM-nd  (Ij).  » 

La  publication  de  celte  dogmatique  fut  d'un  prix 
inestimabte  pour  la  cause  de  l*Évangite.  Les  calom» 
nies  furent  réfutées;  les  préjugés  tombèrent.  Pans 
les  êslises .  dans  les  cours,  dans  les  universités .  on 
admirait  le  gcnie  de  Mélanchion ,  et  l'un  aiinail  les 
grâces  de  son  caractère.  Genx  même  qni  ne  con- 
naissaient pas  Tauteur ,  furent  attirés  à  ses  croyan- 
ces par  son  ouvrage.  La  rudesse  et  quelquefois  la 
violence  du  langage  de  Luther  en  avaient  repoussé 
plnsicors.  Hais  voici  un  homme  qui,  avee  nne  grande 
élégance  de  style  ,  an  gottl  exqfuis,  une  clarté  ad- 
mirable, un  ordri-  ynrfait ,  expose  ces  vérités  puis- 
santes dont  la  soudaine  explosion  a  ébranle  le 
monde.  On  cberdie  l'ouvrage ,  on  te  lit  avee  avidité, 
on  l'éiudie  avec  ardeur.  Tant  de  ilouceur  et  de  mo- 
destie gagnèrent  les  cœurs  ;  tant  de  noblesse  et  de 
force  leur  imposèrent;  et  les  classes  suiwrieures  de 
la  sodélé.  Jusqu'alors  indécises,  Aoent  conquise* 
à  une  sagesse  qui  adoptait  enfin  un  si  beau  langage. 

D'un  autre  côté,  les  ennemis  de  la  vérité,  que 
les  coups  terribles  de  Luther  n'avaient  pas  abattus, 
demeurèrent  quelque  temps  muets  et  déconcertés, 
lors  de  l'apparition  de  l'écrit  de  Mélanchion.  Ils 
reconnurent  qu'il  y  avait  un  autre  homme  aussi 

(4)  Voyei  ëdil.  fie  1S6I ,  rélmitriinée  en  182»,  page»  14  S  44 .  les 
atvcrs  chapUre*  :  De  tribu*  penunU:  —  DedWInlUlc  rUil:  — 
OeduabusDaluritlnCbritto;-  Tcstlinunlj  quod  Fillus  >il  per- 
MW  i  —  TMlUMRla  n&iUaUa  atUdm  (  —  D«  diioeniendla  pro- 
prieUtflNu  tanuoie  et  «hrlaie  wtMm  GkvMl;  —  ne  SHritn 
sanrto .  cic.,etc. 

(5)  Hoc  cti  chrUlum  cofoinscere,  beneflcU  ejiu  cogoM» 
eara,  «le.  (DM.) 
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digne  que  Lulhcr  de  leur  haine,  v.  Hélas!  s'écriè- 
«  miMb,  milbeiirease  AUeougnet  i  quelk  ex- 
«  ifémité  Ta  te  rédure  cet  eRbatemeiit  non» 
«  veaa  (1)  ?  => 

Les  Lieux  communs  eurent,  de  ISil  i  1$9!5, 
wixMIfrMpt  éditioM ,  sans  parler  des  tradnetions. 
Ce  lirre est  peut-étrr  ,  après  la  Bible,  celui  qui  a  le 
plus  (  nniribnéà  rétabliasemeiildc  la  doctrfaieérBih 
gélique. 


X 

OppatlUM- — ■«iiivni —  WolMT.— la  mIm.—  risher.  -  Tho- 
mas Hnnis  T:^  i  dc  lulhiT  lin'iti!».- Henri  att.i.|ur  mih.T. 
—  rrrtentatiou  au  vnm.  —  effet  (ur  Lnlkcr.—  rorce  et  vlo- 
iMMie.  -  tom  llrre.  -  mégmttéêVMt^êt  MelMUr.— 


Tandis  que  le  «  grammairien  »  Méianchlon  a;)- 
fmttU,  par  de  ii  deu  aeeords ,  an  si  puissant 
Mconrs  A  Luther,  des  hommes  redoutables ,  hostiles 
nu  réformateur,  se  lournaiont  avec  violence  contre 
lui.  Echappé  de  ia  Wartboorg,  il  avait  reparu  sur 
le  Mine  AimMide$«t  à ceUe  novfellB,  aeaaudeiu 
adveiiaires  avaient  retrouvé  toute  leur  rage. 

Il  y  avait  !ro(<!  mni^  (»f  rf<MTt!  qiir  I.iilhtT  était  de 
retour  a  VViltenibcrg,  lorsqu'un  bruit,  que  gros- 
•inajantliMlai  les  voix  de  le  renemnée,  loi  ap- 
[MMrta  la  nouvelle  qa'un  des  plus  grands  rois  de  la 
Cbréticntà  s'était  levé  rnntn-  (ni  Le  chef  de  la  mai- 
•on  des  Tudor,  prince  it>su  a  la  fois  rics  York  et 
dee  Lancaelre ,  et  ior  la  tête  duquel .  après  Unt  de 
«■Of  répandu ,  la  Rose  ruuge  et  la  Bose  blandie  se 
trouvaient  enfin  réunies .  lo  puissant  roi  de  l'An- 
gletan«,qai  prétandait  rétablir  sur  le  continent, 
eltir  il  FruMeen  pirticriler ,  l'antique  inOuence 
4e  n  cearaiMw,  Henri  VIII  venait  de  composer  un 
livre  contre  le  pauvre  nifiinr  de  >Vittembor|ï.  .  On 

vante  fort,  écrivit  Luther  à  Lange,  le  i!b  juin 
«  MM,  «a  pelillimdn  roi  d'Angleterre  w 

Henri  VIII  avait  alen  trente  et  on  ans,  il  était 
grand .  bien  Tait  ;  tin  air  de  majesté  et  de  domina- 
tion était  répandu  sur  toute  sa  personne  (5)  ;  et  sa 

(1)  >en  .' (oflellccm  boc  noro  p*rtn  CenninUml...  (Cocbl.} 

(2)  iâcunt  Ubeuvni  rtsia  AiigUa;  Md  leum  Ulum  »u$|rfcor  sub 

fane  twiwB.  (aiiatiMaiae,eiMi«MB  dteauiTUi, «ijM 
aemct  «TM  iwfiioii).  L.  ipp.  II,  p.  SIS.) 

(31  Bi'  vini  t;,ir  sti  I  i.iri  .ii<l  (.runortfonM,  ariil  h*d«n  »lr  of 
aulteority  anu  cinpire.  (  ulllt-r,  Kvtl.  lti»t.  of  G.  «rit.,  in-rot.  II, 

(4)  aaail  Ma  voloipUtim  omnium  ucrarium  recii,  quo  rcscm 
ive^MiM  eMeM.(rMrs.  Tirgiiius,  Anni.  nut.  asie,  isto, 

lu  Toi    1    rxs.)  Polyiloii  parail  atolr  soulTert  de  Vor- 

giHsU  <i«  w«i*e7  «t  etr«  piitiM  poti*  «  ex^erer  le*  torto  de  m 


physionomie  annonçait  la  vivacité  de  son  esprit* 
Yéfaément,  prétendant  Umt  fidre  plier  aons  le  vio* 
lenre  de  ses  pasilOttS,  et  ejiRt  Mtf  de  gloire,  Il 
cacha  d'abord  ses  défauts  sous  une  certaine  fnn^iie 
qui  est  te  propre  de  la  jeunesse ,  et  ne  manqua  pas 
de  flatlears  qui  les  eneeuiagèrent.  Souvent  11  se 
rendait,  avec  la  troupe  de  ses  favoris ,  dans  la  de* 
meure  de  F"n  rhapelain,  Thomas  Wolspy,  Ris  d'un 
boucher d'ipswich.  Doué  d'une  grande  habileté, 
d*BiieeieetiiveanibHjoneld*Bnea«deeesiiisbemei, 
cet  homme ,  protégé  par  l'évéque  de  Winebester, 
(haïKclier  du  royaume,  s'était  rapidement  avancé 
dans  ia  faveur  de  son  maUrc ,  et  l'attirait  dans  sa 
maison  per  la  séduction  de  plaisirs  et  de  désordres 
anqneli  le  jenne  prince  n'eût  osé  se  livrer  dans  son 
propre  palais.  Polydore  Virgile  ,  alors  sous-collec- 
teur du  pape  en  Angleterre ,  le  rapporte  (4).  Dans 
eae  fsHes  rénaions,  le  dupelain  dépassait  en  li- 
cence les  jeunes  courtisans  qui  accompagnaient 
Henri  VIll  le  voyait .  oubliant  la  gravité  qui 
convient  à  un  ministre  des  autels , chanter ,  danser, 
rire,  folâtrer,  tenir  des  dlsoonn  ebseènas,  et  bire 
des  armes  (it).  Il  rénssit  bientAt  ainsi  1  obtenir  ta 
pr  -nii' rt<  filrtce  (lan<?  le  conseil  du  roi,  et,  gouver- 
nant j»eul  ie  royaume ,  fit  acheter  ses  bonnes  grlces 
i  tons  les  princes  de  la  cfarétienté. 

Henri  vivait  an  milieu  des  bals ,  des  festins  ,  des 
jnnte^ ,  et  dissipait  folleint  ii'  Ir"  trésor?  que  l'ava- 
rice de  âuii  père  avait  lenlcuieat  amassés.  Des  tour* 
nois  magnifiques  se sneoédiient  mns  eesse*  Le  roi* 
qui,  par  sa  mile  beeuté,  se  distinguait  entre  tous 
les  combattants  (6) ,  y  jou  iil  le  [jremier  rftie.  Si  la 
lutte  paraissait  un  instant  douteuse,  l'adresse,  la 
fbree  du  prince ,  on  fadroite  politique  de  ses  ad- 
versaires, loi  assoralent  la  victoire,  et  Tencelnte  re* 
tentissail  de  cris  et  d'applaudissements  en  son  hon- 
neur. La  vanité  du  jeune  prince  s'eialtait  de  ces 
facile  trioniphes ,  et  il  n'y  avait  soceès  an  monde 
•nqnèl  il  ne  crAt  pouvoir  prétendre,  l'armi  lesspeo» 
tateurs  se  trouvait  quelquefois  la  reine,  fa  Hgure 
grave,  son  regard  triste,  son  air  recueilli  et  abattu^ 
eootrastaient  avec  le  bmyant  écht  de  ces  IMes. 
Henri  Vlll ,  pen  après  son  avénenmit  au  trône, 
avait  éponsé,  par  de<î  raisons  d'Étal,  f!,-i(h'>rîrte 
d'Arajron  .  plus  àgce  que  lui  de  cinq  ans .  veuve  de 

(5)  Cuni  illU  adolesccnUbU*  unt  p»allct>at,  saïubat,  sermono 
lepWia  yieBMiÉbaaat,  iMatal,  Jaoatatar.  (Mie.  Vli|.,  loei 

CM.) 

(6)  Kttatt  eorporli  nmnl  iirMltai,  fit  «pit  «tltm  nstae  bu- 

Ji'ilaUs  augu«t,i  <|u^rUin  s|h<cIi's  iriiii^ebat.  iHaiideriu,  Dciclils- 
mate  angitcano ,  p.  4.)  L'uuviagc  tic  Sianders ,  nonce  da  pape  «a 
Irlande,  doit  Hrc  lu  avec  beaucoup  de  précauUW; car letaS- 
scrUons  bUMca  etcaMauUeoMS  n>  maniiwot  jmm,  cmaie  Itat 
reanrque  le  carStml  Qnirlal  «t  le  dMt«ttr««thtlitiieio«iiia 
Lingard  em-mtmM»  Vofct  iflUtairciTaiigMiMm  dece^snlcr, 

t.VI,p.l7». 
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im  Mn  Arthur  et  tante  de  ChuieH^iiiit.  TmdU 
qae  son  époux  se  livrait  aux  pleiiin,  la  vertueuse 
Catherine,  d'une  piété  tout  espagnole,  $«^  If'vnit  nu 
milieu  de  la  nuit  pour  prendre  part  en  silence  aux 
prières  dec  moinei  (1).  Elle  te  jetait  i  gênera,  sans 
eonssin ,  sans  ttpis.  A  cinq  heures  du  matin ,  après 
avoir  pris  uo  peu  de  repos .  elle  était  de  nouveau 
debout;  die  se  revêtait  de  l'habit  de  Saint-Francis, 
cir  elle  hélait  fiût  recevoir  dans  l'ordre  tertiaire  de 
ee  saint;  puis,  le  recouvrant  à  la  hâte  des  vête- 
ments royaux  r-Uf  <;f»  ri^mbit  à  l'é^se  à  «il 
heures ,  pour  assister  aux  saiiiis  oilices* 

Deux  êtres  ▼ivint  dam  denx  mondes  si  diffé- 
rents ne  pouvaient  longtemps  demeurer  unis. 

pit'tc  romaine  avait  pourlanl  d'autres  rppré- 
scntaiiis  que  Catherine  à  la  cour  de  Uenri  V  lii. 
Jean  ïisher,  érèqne  de  Rodiester,  presque  sep- 
tuagénaire ,  aussi  distingué  par  sa  science  que  par 
k  sévérité  de  ses  mœurs,  était  l'objet  de  la  >pnf>- 
ration  générale.  11  avait  été  le  plus  ancien  conseil- 
lerde Henri  VU,  et  la  dodiesse  de  Biclnnond,  tfeule 
de  Henri  VUI,  rappelant  anprès  de  son  lit  de  mort, 
lui  avait  recommandé  la  jeunesse  et  l'inexpérience 
de  son  petit-fils.  Longtemps  le  roi ,  au  milieu  de 
•es  écarts,  vénéra  le  vieox  évéqve  comme  un 
pére. 

Un  hommf'  hfauconp  plus  jeune  que  Fisher, 
laïque  et  jurisconsulte,  attirait  déjà  alors  par  son 
génie  et  la  noblesso  de  son  caractère  les  regards 
de  tous.  11  s'appelait  Thomas  Moms.  Fils  d'un  Juge 
du  banc  du  roi,  pauvre,  austère,  ardent  au  travail, 
il  avait  cherché  à  vingt  ans  à  éteindre  les  passions 
de  la  jeonesse,  en  portant  on  dlice  et  en  se  donnant 
la  discipline.  Appelé  un  jour  par  Eenri  VIII,  au 
nomcnt  où  il  assistait  à  la  messe ,  il  répondit  que 
le  service  de  Dieu  devait  passer  avant  le  service  du 
roi.  Wolsey  le  présenta  à  Henri  VHI,  qni  Ponploya 
dans  diverses  ambassades  et  loi  voua  une  grande 
afloclion.  Il  l'envoyait  souvent  chercher  et  s'entre- 
tenait avec  lui  des  planètes ,  de  Wolsey  cl  de  la 
théologie. 

Sn  effet,  le  roi  IvHnème  n'était  point  étranger 

atix  fioclrlnes  romaino^  !1  parait  même  qnr  j 
Arthur  eût  vécu,  Uenri  eut  été  destiné  au  sie^e 
arehiépiseopol  de  Gantofbénr.  Thomas  d'Aquin, 
saint  Bonaventure(S),  les  tonmois,]es  festins,  ilisa- 
belh  filount  et  d'autres  matlrcsscs  encore,  tout  cela 
se  mêlait  dans  l'esprit  et  la  vie  de  ce  prince ,  qui 

(1)  Snf|«iMt  metuft  nocu  ut  nMlarali  iilIglMsnwi  scmibiw 
iatereiMt.  (taBdar.,  p.  S.  ) 

WSBbwsto  w»nm  iWMJfïwieMeiaafeftaottMtn.  i  ibid.) 

m  UsS>NAltlriM]lbmdtvtnmBAivlnlli.(Myd.Tlr- 
ftt.,  ».«>«.> 


fanait  chanter  dans  sa  dnpeDe  des  OMaset  do  sa 

composition. 

Dès  que  Henri  VIII  cuTt  parler  de  Luther,  il  se 
courrouça  contre  lui,  et  à  peine  le  décret  de  Ui  dicte 
de  Worms  ftkt-il  connu  en  Angleterre,  qnll  ordonna 
d'exécuter  la  bulle  du  ponlife  contre  les  livres  du 
réforniatoiir  (4).  Le  12  mai  litâl,  Thomas  Wolsey, 
qui  à  la  charge  de  chancelier  d'Angleterre,  unis- 
sait edlas  de  cardinal  et  de  légat  de  Rome  se  ren- 
dit i  Saint^Panl  en  procession  solennelle.  Cet 
homme  ,  parvenu  au  plus  haut  âc^rv  iIp  l'orgueil, 
se  croyait  l'égal  des  rois.  Il  ne  s'asseyait  que  sor  un 
siège  d'or,  il  couchait  dans  un  lit  d'or,  at  une  nappe 
de  drap  d'or  couvrait  la  table  sur  laqpMUe  M  ■na- 
geait (6),  11  étala  en  cette  occasion  une  grande 
pompe.  Sa  maison,  composée  de  huit  cents  person- 
nes, parmi  lesquelles  se  trouvaient  das  haron»,  dm 
chevaliers,  des  fils  des  bnillea  les  plus  distingném, 
qui  e'ipéraient ,  en  le  servant,  parvenir  aux  charges 
publiques,  entourait  le  superbe  prélat.  L'or  €i  Ut  soie 
brillaient  nonaentanent  sor  sas  habits  (il  était  k 
premier  ecclésiastique  qal  cAt  osé  se  vêtir  si  somp* 
tueusemcnt)  (6) ,  mais  enrore  <iur  les  housseset  ks 
harnais  de  ses  chevaux.  Devant  lui,  un  prêtre  de  la 
plus  belio  figure  portait  une  cohnnadlsifant  lar> 
minée  par  une  croix;  dsnière  lui,  unutfmaedé- 

siashrjHP  ,  d'une  figure  non  moins  remarquable, 
tenait  dans  sa  main  la  croix  archiépbcopaled'ïork  j 
un  seigneur,  qui  marchait  i  son  cMé,  était  chatgé 
de  son  chapeau  de  cardinal  (7).  Dtt  ndte,  des 
prélats,  desambas^ndciir?  du  pape  et  de  l'Empereur, 
l'accompagMient,  suivis  d'une  longue  troupe  de 
mules ,  ayant  sur  kur  dos  des  ooAes  couveils  des 
étoffes  les  plus  riches  et  les  plus  brillantes.  C'est 
au  milieu  de  ce  cortège  magnifique  qu'on  poruil 
au  bûcher,  i  liOndres,  les  écrits  du  pauvre  uwine 
de  Wittemberg.  Airivéïtais  ht  basilique ,  le  pr^ 
orgueilleux  fit  déposersurrautel  même  sonchapeaa 
de  cardinal.  Le  vertueux  évf'-qfie  de  Hochester  se  ren- 
dit au  pied  delà  croix,  et,  la isaot entendre luae  voix 
émue,  il  pridia  avec  force  contra  l*héréaia.  Puison 
apporta  les  écrits  impies  de  l'hérésiarque,  et  on  les 
brûla  dévotement,  rn  prpseMccd'une  foule  immense. 
Telle  fut  la  première  nouvelle  que  l'Angleletre  reçut 
de  la  réfonnatiafk 

Henri  ne  voulut  pu  s'en  tenir  tt.  «  Cest  la 
«  diable.  >  écrivit  à  l'électeur  palatin  ce  prince 
dont  le  glaive  ne  cessa  jamais  d'être  levé  sur  ses 

(iM]lii.Vllg||.,p.SS4.) 
(51  i:UMllflain«â,iiUpnMuau«e,«tlt«toau«eaaaNa- 

um.  (Ibia.1  ' 

(6j  Primut  cpUcoponiiB  eicanUoiUNa,  vmlMnai  iiiteimi 
Mriciun  liM  tndalt.  (UtU^  9-  *»•) 

tr«  imfsniwu  Mirer  allare  «oMeMiai...  QSM..». 


Ni 


•tfvemifci,  ftt  UnisiDci  et  m  ùnrorb;  •  ^«st  le 
«  diable  qui ,  par  Luther,  «  allniné  cet  ianmnie 

«  inrrndic.  Si  I.ulher  ne  veut  pas  sr  coovprfîr,  que 
«  les  flammes  le  consumeot  avec  ses  ccrîls  (1)!  >> 

Ce  Bi*élaH  pdvt  encoie  iBees.  Henri,  conftiiMv 
qm  ke  progrès  de  rbérésie  preTenaienl  de  reitvtaie 
îfrnomnco  des  princes  a1Ieman(1<i  p^nsn  qiir  îr  mo- 
menl  était  vena  de  déployer  l(»ut  son  savoir.  Les 
rictoives  de  m  bidie  d*anna  m  Inî  permettaieot 
pes  de  douter  de  celles  qui  éleieiit  réacrréee  i  et 
pliimr.  Mai":  une  autre  passion  cncnrf .  totijiMirs 
grande  dans  les  petites  âmes,  la  vanité,  aiguillon- 
nait le  t«i.  H  teit  hminlié  de  a'aroir  enenii  titn  i 
opposer  ft  ceax  de  «  Cetboliqae  »  et  de  «Trèe4:hré- 

'  tîen  r<  fjtir  p'^rtriifnf  h-f  rois  dTîspagr(«*  et  rîc 
France ,  et  il  mendiait  depuis  longtemps,  près  de  la 
cenr  ranaîne ,  ane  senUalile  dislînctkni.  Qnei  de 
pins  propre  i  la  lui  faire  enfin  obtenir ,  qu'une  at- 
taqnr  rontrt^  rhtTP5ir''  ïïenri  jcla  il*  nr  do  cdté  la 
pourpre  royale  et  descendit  des  hauteurs  du  trône 
dans  rarène  des  théologiens.  11  «oni|nisa  Thontas 
d^Aqein ,  Kerre  Lombard,  Alexandita  de  Haies  et 
Bonavcnturc,  et  If'  monde  vil  jmrnffrc  li  •  Défense 
«  de»  tept  tacntnentty  contre  Martin  Luther,  par 
«  te  irèe-intincibie  roi  d'Angteterre  et  defretu^, 
«  ss^^iMSir  d'iHmdtf  Beturi,  huitième  é»  nom.  » 

Je  me  jetterai  au-devant  (!c  l'église  pour  h 
■  sauver,  disait  le  roi  d'Angleterre  dans  cet  écrit  ; 
«  je  recevrai  dans  mon  sein  les  traits  empoisonnés 
«  de  Penneni  qni  Passaille  (9$.  L*état  piésent  des 
«  choses  m'y  appelle.  Il  Taut  que  tout  serviteur  de 
«  Jésus-Christ,  quels  que  soient  son  âge,  son  sexe, 
«  son  rang ,  se  lève  contre  l'ennemi  cooimna  de  la 

«  dnéticnlé  (S). 

«  Armons-nous  d'une  double  armure .  d'une  ar- 
«  mare  céleste ,  pour  vaincre  par  les  armes  de  ia 
«  vérité  celui  qui  combat  avec  celles  de  l'erreur; 
«  nais  anssi  d'une  aminre  temslre,  sUn  que,  sll 

•t  se  montre  obstiné  dans  sa  malice,  la  main  du 
«  bourreau  le  conlraigne  à  se  taire,  et  qu'une  fois 
«  du  moins  il  soit  utile  au  monde,  par  l'exemple 
«  tenMe  de  sa  nort  (4).  » 

Benri  YHI  ne  pouvait  caeher  le  nif'-pris  que  lui 
inspirait  son  faible  adversaire.  >i  Ot  Iminme.  dit  le 
«  théologien  couronné,  semble  être  en  travail  d'en- 

«  fcnlenient;  Il  Aût  des  efforts  inotfis  ;  puis  H 

(1)  KupsM  RMhlete.  II,  p.  458. 

(S)  naq«e  màwmm  vcmmIs  Jteeto  bMtls  «m  orpagMiiUs 
«l|le«r«D.  (  A$t«rUe  t^tem  ieameMterem  mâe.  m.  iMtàe- 

•nio  coaMviat.  (ttU.) 
(4)  m  «al  «M«tt  vmk*  «MW*,  MppMl  riMit  «ample. 

(IbM.) 

tS)  ainin  eu  quanto  bIxu  pwtari«M,  «MM  nlMl  peperit,  j 


«  flwte  que da  rent ()()•  Ota  IVnwloppe  imhwieni» 
«  des  paroles  superbes,  dont  il  revêtses  abeeurdHés, 

roinme  on  revètun  singe  de  la  pourpre,  qup  vous 
«  reslera-t-iI7...  un  misérable  et  vide  sophisme.  » 

Le  rai  défend  saecessiTenient  la  messe,  la  péni- 
tence, la  confirmation,  le  mariafe,  les  ordres, 
IV \tr(*m«»-onction  ;  il  n'épargne  pas  les  cpithèles 
injurieuses  à  son  adversaire  ;  il  l'appelle  tour  à  tour 
vn  bmp  Infernal ,  me  rîpên  empoisiNinée ,  un 
membre  du  diable.  L'honnêteté  même  de  Luther 
«t  aHiryii'^r.  Henri  VIII  t'eraw  le  moine  mrnflianl 
de  sa  colère  royale,  et  «écrit  comme  avec  son  scep- 
«  Ire,  »  dit  nn  bialorien  (6). 

Cependant,  il  Arat  lersoonnalln,  Fonnrrage  n'était 
pas  manvaii  pour  l'auteur  et  pnnr  son  siècle.  Le 
style  ne  manque  pas  d'une  certaine  force.  Mais  le 
poUie  d'alors  ne  sut  pas  se  borner  à  lui  rendre  jus* 
tice.  Une  explosion  de  lonangea  aceoeilUt  le  Inité 
Ihéologique  du  puissant  roi  d'Angleterre.  «  Jamais 
<i  le  soleil  n'a  tu  encore  un  livre  aussi  savant  (7),  ■ 
disaient  eeiiz-d.  «  «  On  m  peni  le  comparer , 
>i  reprenaient  d'autres,  qu'aux  «Bavics  de  saint 

I  Augustin.  C'est  un  Constantin  ,  eVst  un  Cbarle- 
»  magne!  —  C'est  plus  encore  disaient  d'autres 
«  voix,  c'est  m  second  Salomon!  » 

Ces  exclamations  dépassant  bienUt  les  limiles 
d<»r  ^  njîk'terre.  Henri  voulut  que  le  doyen  de\Mnrl- 
sor,  Jean  Clarke,  son  ambassadeur  auprès  du  pape, 
remit  son  livre  au  souverain  pontife»  Léon  X  reçut 
l^unbassadcnr  en  plein  eonsislein.  Cfaute  lui  pié» 
scnta  l'œuvre  royale,  en  disant  :  «  Le  roi  mon  maître 

II  vous  donne  l'assurance  qu'après  avoir  réfuté  les 
«  erreurs  de  Luther  avec  ta  plume ,  il  est  prêt  à 
«  combattre  sm  adhérenb  atoe  le  fer.  »  Léon , 
louché  de  cette  promesse,  répondit  que  le  livre  du 
roi  n'avait  pu  être  composé  qu'avec  l'aide  du  Saint- 
Esprit;  et  il  nomma  Ilcnri  «  défetueur  debiflti  :  n 
litre  que  portent  encore  les  aonveiains  de  l'Angle- 
terre. 

L'accueil  fait  k  Aome  à  l'ouvrage  du  roi  contribua 
beaucoup  i  le  faire  lire.  Sn  quelques  mois,  il  en 
sortit,  de  diverses  presses,  plusieurs  milliersd*œni> 
plaires  (8).  «  Tout  le  monde  chrétien,  dit  CodilélS, 
«  fut  rempli  d'admiration  et  de  joie  (9).  » 

Ces  louanges  extravagantes  angmentùvnt  l'iosup- 
portaUe  vanité  du  M  dm  Tudor.  11  ne  donU  point 

M.  tmOenm.) 

(S)  siMiwrttMMtviaf*iilUiUsH<««ar.(osiilar,lMl.mrt. 
«r6r.Brilata,p.lT.) 

CT)  TM  WMt  tnmMnmrk  OMtmrtM  MWMmr.  (Svmet, 

■Ml.  orUie  R<  r  >  r  Kr  -uiul,  1. 1>  30.) 

{%')  loin  paucot  iuviisM,  lUi«r  ejui  à  mttUU  chatcognpUa  kl 
Mita  Nimia  niattlpaoatw.(G«eU«at,  p.  44.) 

(9)  tt  totwB  oriwi  oarirtiMMwt  s—ei»  •*  aaBnaii»»»  w 

pleverit.  (IMt^ 
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Dès  lors  il  ne  voulut  |)lus  su]iprtrtfr  nucuiii-  coiitra- 
(iictii)ri.  La  papaulc  n'él.-iil  pliiï»  pour  lui  ii  llonu- , 
m»i&  à  Grceuwicbj  riufaillibililé  repoiîail  sur  sa 
télé  s  eeei  eoBlrttNui  gnadaaenl  phii  ttvd  i  U  të- 
ferniation  de  l'Angleterre. 

Luther  lut  le  livre  de  Henri  aver  un  sourire  mêlé 
de  dédain,  d'impatience  el  d'indigualioa.  Le»  men- 
MOget,  Ict  w^vm  qeH  conlciwit,  muât  mrtont  Vùt 
de  mépris  el  de  compassion  que  le  roi  y  aiTcclait , 
irritèrent  au  plus  haut  degré  le  doctnur  de  Wittt-m- 
berg.  La  peo&ée  que  le  pape  avait  couroitaù  cet 
écrit ,  d  que  partout  les  enneaiis  de  l'Énnfil»  in^ 
ndtûent  à  la  réforme  et  au  rérormaleur ,  comme 
déjà  renversés  rt  vairu  iK,  njoni»  encore  h  son  iiuli- 
gnalion.  D'ailleurs,  qu  avail-ilu  niciiagur  :  .Ne  couh 
btttail-it  pat  pour  m  rai  plat  gmid  qoe  linu  les 
rois  de  ta  terre?  La  dottoeor  érangéliquc  ne  lui 
sembla  pas  de  saison.  0£ii  pour  wil ,  dent  pour 
dent.  Il  dépassa  toute  mesure.  Poursuivi ,  outragé, 
Mqué ,  Mené,  le  lion  furieux  ae  retonriui  «t  ae 
dreasa  avec  fierté  pour  écraser  son  ennemi.  L'élec- 
teur, Spalatin,  Mt  iTnrhfon  .  Ktigcnhagen.  chercbè- 
reaten  vain  à  Tapaïuir.  11$  voulaient  l'empêcher  de 
réfmadre;  maia  rien  ne  put  l'arrMer.  «  Je  ne  aérai 
«  pas  doux  avee  le  toi  d'Angleterre,  dit-il.  C'est  en 
«  vain  .  ]o  lo  s.iis.  qw  je  m'bumilic,  que  je  cMp, 
«  quu  je  conjure,  que  j'essaie  les  voies  de  la  paix. 
«  Je  vaia  «nfln  me  montrer  plat  terrible  avec  cea 
«  Auieux ,  qui  chaque  jour  me  heurteat  de  leurs 
«  cornes.  Je  dresserai  cimlro  eux  les  mianncs  ;  je 
«  provoquerai,  j'irriterai  baUu,  jusqu'à  ce  que, 
«  épaisi,  il  tombe  anéanti  <i).  Bi  cet  hérétique  ne 
<i  serétractepas,  ditir  nouvonu  Thomas,  HemriVIIl, 
u  il  faut  qu'on  le  lirùlc'  Idl-s  .sont  les  armes  que 
«  l'on  emploie  maintenant  cuutre  moi  :  la  fureur 
«  d'toei  atnpidea  et  de  pemi  la  Tbomaa  d*Aquin  ; 
«  pois  le  fa  ffS^  Xh  bien  .  à  In  bonne  heure!  Que 
«  ces  porcs  s'avancent,  s'ils  l'osent,  et  qu'ils  me 
ti  brûlent I  Me  voici,  je  les  attends.  Je  veux  que 
M  mea  cendrw,  jdéea  apria  ma  mort  dana  mille 
«  mers,  se  soulèvent,  pounuivent  et  engloutis^nt 
«  cet  abortiinahic  troupeau.  Vivant,  je  serai  l'en- 
«  nenii  de  la  papauté ,  et  brûlé ,  je  serai  sa  ruine. 
«  Allés,  porea  de  aaint  Tbeawa,  Mtea  oe  que hon 
n  fona  acanfete.  Toqjonrs  vous  trouverea  Liâher 
«  comme  un  onnaur  votre  chemin ,  et  comme  vn 

(1)  le  wu  bTMsht  to  taacy  il  ww  vrtHtat  wliliaai—dapgc 
Qf  buflratlMi.  (BoTMt,  la  pv«f.) 

elTus1«  Tlribusct  coDalibMCOiTual  tii  t«lpto.(L.  Epp.  II,  p.  338.) 

(ï/  Ifinlt  «il  turor  IncuUlMtmornm  aslooniin  ei  TboulsUconini 
porcorum.  (  Conlra  HciuIciibi  resem,  Opp.  lat.  a ,  p.  331.  )  Il  y  a 
êàm  M  iUmmn  VMi<pM  «hM*  q*l  rapptiie  c«n  4m  |ra>d 
^lat«w  4*  ta  eiiiiae-artta^.UyavOTrtMkilat4BaMM 
et  plus  40  MUMM  daw  tViiiMii  4v  WrtiHK  sIMv  mm  daas  ' 
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«  parts  et  ne  vou!i  laissera  aucune  paix  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ail  broyé  vos  cervelles  de  £er,  et  réduit  en 
u  poudre  voi»  fronts  d'airain.  » 

Lvtlier  r^rode  d'abord  à  Henri  Ylil  de  &'«veir 
appuyé  ses  doctrines  que  sur  des  dtkrets  et  des 
sentences  d'hommes.  «  Moi,  dil-il,  je  ne  cesse  de 
u  crier  :  Évangile l  Évangile I  —  Christ!  Christ!... 
«  St  mea  adfanairaa  ne  eciaent  de  lépendre  : 
K  Usages!  usages!  —  Ordonnances!  ordonnances! 
«  —  Pères!  Pères!  (h$e  votre  foi,  dit  saint  Paul, 
«  »oU  fondée  f  Mon  ntr  la  tageste  de*  hùmuuSf  mai* 
•  m$r  p^Uêtatm  de  IMw.  —  Et  fapôtre»  par  ce 
«  coup  de  tonnerre  qui  part  du  ciel ,  renverse  et 
«  dis|)eri»e ,  comme  le  vent  disperse  la  poussière . 
«  tous  les  esprits  follets  de  ce  Ucnri-ià.  Confus, 
«  é|Hmvantéa,laaThoimafea,lesjpapistes,leaHenri, 
«  tombent  pro»l«niéa  devant  la  finidre  de  cea  pi- 

<;  rôles  (4).  » 

Il  refuie  ensuite  ea  détail  l'écrit  du  rui ,  et  rea-> 
verae  Pui  apièa  Tmitre  aaa  arfmnenta ,  nvee  mie 
clarté,  un  esprit,  une  connais»^  des  saintes 
Écritures  et  de  l'histoire  de  l'Église,  mais  wam  avee 
une  assurance ,  un  dédain ,  et  quelquefois  one  vio- 
lenee,  qui  ne  doivent  pea  niraa  aurprandre. 

Parvenu  i  la  In  de  ion  dîieours,  Luther  s'in« 
dign»'  rie  nouveau  de  ce  que  son  adversaire  ne  puise 
ses  arguments  que  dans  les  Pères  ;  c'était  là  la  base 
de  toute  It  controverae.  k  A  toulea  les  parolea  det 
u  Pères,  deakmnmes.des  anges,  dea  diaUes,  dit-il, 

j'oppose,  non  l'antiquité  de  l'usage ,  non  la  mul- 
«  tilude,  mais  la  Parole  de  la  Majesté  éternelle, 
«  l'Évangile  ,  q«'enjt>niémea  août  coatratnia  d*ap- 
«  [)rouver.  Ceal  i  lui  que  je  m'en  liens ,  c'est  sur 
i:  lui  fjnc  je  me  rejinne,  r'est  cti  lui  que  jr  me  glori- 
«  lie,  que  je  triomphe  et  que  j'iusulle  aux  papistes, 
«  aux  Thomiatea,  aux  Henri,  aux  aopliistes ,  et  à 
«  tous  les  pourceaux  del'eofer  (tS).  Le  roi  du  cid 
1  est  avee  nioi;  c'est  pourquoi  je  ne  crains  ri  -n, 
u  quand  même  mille  augustins,  mille  cjprieus,  et 
«  mille  de  cea  ÉgUim  dont  Henri  eat  le  défenaew, 
<  se  lèveraient  contre  moi.  C'est  peu  de  choaeque 
"  je  inéprise  et  morde  un  roi  de  la  terre,  puisque 
«  lui-même  n'a  pas  craint  de  blasphémer  dans  ses 
«  dlaconrs  le  rai  du  del,  et  de  proluwr  aa  aainleté 
«  par  les  plus  audacieux  mensonges  (6)* 

«  Pépiâtes!  a*éGrie-t>il  en  finisiant,  ne  mettrw- 

celul  du  dU'&cuTltne.  (  Voyn  Beviu  brttaniUqut ,  botcih* 
Im  i  W.  i«  ri)^  d-O-CgiWMM.)  «  roiwcauu  MVWMiCs  4«  ta  M- 
aMU«MUM*,>6t«. 

(4)  Goafiul  el  prostratl  jaccnt  i  r-tclf:  vcrtmnim  iWwtWl- 
tnil.  (Coalra  Bcnrlcnm  rc^eut ,  upp.  M.  il,  p.  m.) 

(6)  IUc(l4>,UcMdeo,UciiMn<so,Uastatlir,UstllBBwès, 
Ue  liiMlU»|MVlitta...(lUd.,|i.a4a.J 

m  Bo awaeiiai ëem pumi mm cwiiamiM.  (uiu.,r.M4, 
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«  co.  que  vous  voudrez.  Il  faudra  pourtant  que  de- 
«  vant  col  Évangile,  que  moi,  Martin  I.ulhrr  ,  j'ai 
H  prêché ,  tombeol  et  périssent  papes ,  cvcqucs , 
«  prtim,  uoioea,  priiicct,dMblet,  la  iii«irt,k  pé- 
«  ché,  et  tout  ce  qui  n'cit  |Mf  Jésil*Chrilt  OU  «H 
«  Jésus^lhrist  (1),  :> 

Ainsi  parlait  le  pauvre  moine.  Sa  violence  ne  peut 
écrits  Mf»  «casée,  si  on  la  Jage d*«pi4s  la  règle 
qu'il  invoque  lui-même,  d'après  la  Fiarolc  de  Dieu. 
On  ne  peut  m*  me  le  justifltr  allofruinit  sn\{  la 
gmAtèrete  du  siècle,  car  Méiancbton  savait  ntiser- 
Tcr  tas  hicMéaiMas  éaas  ses  écrits  ;  soH  Ténei^ie  de 
soti  caractère,  car  si  cette  énergie  était  pour  quelque 
chose  dans  son  langage,  la  passion  aussi  y  était  pour 
beaucoup.  H  vaut  donc  mieux  passer  condamnation. 
Cependant,  pour  être  juste,  remarquons  qu'au  sei- 
tîèmc  siècle  cette  violence  ne  se inblaitpas si  étrange 
quVnp  le  paraîtrait  aujourd'hui.  Les  savants é(<ii<'nt 
alors  une  puissance ,  aussi  bien  que  les  princes, 
Bcnri  aTait  attaqué  Luther ,  en  se  faisanl  écriraio. 
Luther  lui  répondait,  d'après  cette  loi  reçue  dans  la 
république  des  lettres,  qu'il  faut  considérer  la  vérité 
de  ce  qui  eM  dit,  et  non  la  qualité  de  celui  qui 
parle.  Ajoutons  aasit  que  quand  ce  même  roi  se 
loiurna  contre  le  pape,  les  insultes  dont  les  écrivains 
romnins  et  le  papL-  lui-rnéine  rurcablèrent,  dépassè- 
rent de  beaucoup  tout  ce  que  Luther  lui  avait  ja- 
mais dft. 

Au  reste ,  si  Luther  appelait  le  docteur  Eck  un 
âne,  et  Henri  \'lllun  pore,  il  rf  jrlni'  ivi  r  inriigna- 
tion  l'intervention  du  bras  séculier^  tumiis  que  k 
docteor  Eck  écrirait  mw  dissertatiott  pour  prouver 
qu'il  fallait  brûler  les  hérétiques,  et  que  Henri  rUI 
élevait  des  écharan  h  [tour  se  conISamier  aux  pré- 
ceptes du  cbaocelier  d'iiigotstadt. 

L'émotion  fol  grande  i  la  cour  du  roi.  Surrey, 
Wobejr,  et  la  multitude  des  courtisans,  firent  trire 
aux  frU'".  (  t  aux  pompes  de  Grwnwich.  pour  exha- 
ler leur  indigDalioo  en  injures  et  en  sarcasmes.  Le 
vénérable  éréque  de  Aocbcstcr,  qui  avait  vu  avec 
joie  le  Jeune  prince,  confié  naguère  4  ses  soins, 
rompre  une  lance  pour  l'Église,  fui  vivenu'nt  blessé 
de  l'attaque  du  moine.  11  y  répondit  aussiilùl.  âes 
paroles  caractérisent  bien  son  temps  et  son  Église, 
•t  PNnes«ous  les  petits  renards  qui  gttent  les 
■  vignes,  dit  Christ  dans  le  Cantique  des  cantiques. 
«  Ce  qui  montre,  disait  Fisber,  qu'il  faut  mettre  la 

(f  )  t.  «p».  Ulpt.  XVItl ,  p.  MSk 

r2'  Cancm  «IlilMem  rabblum ,        liipuni  r:ip.ic!uiaMnBiant 
wuMimam  quatndim  urtam...  (Coclilau* ,  t».  eu  , 
(3)  Berereodu*  frater,  pater,  potalor,  Lulbcru».  (IbliL,  p.  61.) 
t4)  M...  auu  icfoiteu  «t  nu  icUos»!  «lercvra.  (  ibUi-,  p.  02.) 
(pj  HMiOM,  elOMiia,liilrliiM...a|«rcata.(UiUi.,  ».  611 
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B  main  sur  les  hérétiques  avant  qu'ils  grandissent. 

it  Maintenant  Luther  est  devenu  un  grand  renunl, 
«  si  vieux,  si  fi?i  et  si  lualin,  qu'il  est  très-difficile  à 
u  prendre,  ^uc  dis  jc,  uu  renard  ?...  c'est  ua  du«a 
«  enragé,  un  loup  lavissant,  une  ourse  ctucUn  \  ou 
«  plutôt  tous  ces  animaus  à  k  Ahs  ;  car  le  monstre 
t;  renferme  plusieurs  htMes  en  son  sein  (2).  » 

Thomas  Murus  dui»ccQdil  aussi  dans  l'arène  pour 
y  rencontrer  la  moine  da  Witlemberg.  Quoique  lal* 
que,  il  poussa  le  aèla  «outre  la  léformation  jnsqu'an 
fanatisme,  s'il  ne  le  poussa  pas  jusqu'au  sang. 
Quand  de  jeunes  nobles  se  uictteot  k  soutenir  la 
papauté,  ils  dépassent  souvent  dans  leur  violence 
les  ecclésiastiques  enx-ménn  s.  k  Révérend  fr^, 
«  père,  buveur.  T  uiher,  fugitif  de  l'ordre  de  Saint- 
■1  Augustin,  baccbaute  inTorme  de  l'on  et  de  l'autre 
«  droit,  indode  docteur  de  k  saesée  tiiiologic  (3).  • 
Cest  ainsi  que  s'adresw  au  séCormateur  l'on  des 
hommes  1*"?  pl"?  illustres  de  son  temps;  puis,  ex- 
pliquant la  manière  dont  Luther  a  composé  sou 
livre  contre  Henri  Tin  :  ■  U  tasienbla ,  dit>il ,  ses 
■  compagnons,  et  les  invita  à  aller  chacun  de  son 
«  côté  ramasser  des  bouflbnneries  et  des  injures. 
«  L'un  hanta  les  voitures  et  les  bateaux;  l'autre,  les 
m  bains  et  les  maisons  de  jeu  ;  celui-ci ,  les  bon« 
II  tiques  de  barbier  et  les  tavernes  ;  celui-là,  les  mou- 
t;  lins  cl  1»'-;  ttinisni)<^  de  prnUiîiiti  ir!.  II*.-  rouchèrent 
H  sur  leurs  lablelles  tout  ce  qu'ib  entendaient  de 
u  plos  insolent,  de  pins  immonde,  de  plus  infâme; 
«  et  rapportant  toutes  ces  injures  et  ces  indécences, 
«  ils  ri  rh:trgèreiii  l'itTiptir  cloaque  qu'on  appelle 
Il  Tespril  de  Lulbcr.  S'il  rétracte,  continue-t-il,  ses 
«  mensonges  cl  ses  calomniM,  s'il  dépose  ses  folies 
«  lA  ses  fureurs,  s'il  ravale  ses  ekCvisNnts..»  (4),  il 
«  trouvera  quelqu'un  qui  discutera  gravement  avec 
«  lui.  Hais  s'il  continue  comme  il  a  camniencé,  ba- 
«  dînant,  enrageant,  Métrant ,  calomniant,  ne  vo- 
it missent  que  cloaqM»etégouts.*.(]S),  que  d^mluM 
«  alors  fassent  ce  qu'ils  voudront  :  pour  nous,  nous 
H  préférons  laisser  le  petit  frèroavec  ses  fureurs  et 
u  ses  saletés...  C6)  »  Thomas  Hbrus  ettt  mieux  fait 
de  garder  les  siennes.  Jamais  Luther  n*a  abaissé 
son  slyle  à  un  tel  point.  Il  ne  n'pondil  pas. 

ixl  écrit  ajouta  encore  à  raltacbenietit  dp 
Henri  Vlll  pour  Morus.  11  allait  lui-nà'mc  le  voir  à 
Chdsea,  dans  sa  modeste  maison.  Après  dîner,  le 
bras  appuyé  sur  l'ëpaule  de  son  favori .  le  roi  par- 
oiMirait  avec  loi  son  jardin  j  tandis  que  buly  Homs 

trfMaha  an  «Mant  «••  pMsacM,  faV«lNlrfli«nM  ee  qan  j  » 

dcpliubraM.iMngoai,  din*  Ptertt  d« Tbomv.  m  i  i 
*ard ,  au  contraire ,  recoanait  dan»  mu  Uwail  sur  \orui ,  dont 
U  (ait  riwloek  avec  tant  de  cliale«ir  et  d'^rudlUon ,  qut  tan» 
cet  «dit  a  M»MUI4»iMeiN8tfar  naiperleiMat  dacatkoUliae 

•  saat  tortias.  y»  la  inaanum  m  Sartaiu  imwiimt.e  (aevue 
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et  ses  enfants,  cachés  dciri^rp  la  crnUi^e .  ne  pon- 
vaieiit  (îétacbcr  d'cui  leurs  regards  (  lormés.  Après 
l'une  de  ces  promenades,  Murus ,  qui  connaissait 
Mm  hMBiiie,  dit  un  j«itr  à  n  fenine  ;  «  Si  ma  tête 
■  pooTail  lui  faire  gagner  un  spuI  eliAteau  en 
«  France.  îl  n'hésiterait  pas  à  ia  faire  tomber.  » 

Le  roi ,  ainsi  défendu  par  Tévéque  de  Rochcster 
«C  par  MM  flitnr  ebancèlier,  n'avait  pat  besoin  ût 
reprendre  la  plume.  Conflu  de  se  voir  traité,  k  la 
face  de  l'Earope,  comme  un  simple  écrivain. 
Ueuri  Ylll  atiandonna  la  position  dangereuse  qu'il 
avait  prise;  et  jetant  loiii  de  Inl  la  pinroe  des  théo- 
logiens, il  recoorot  ans  voies  phu  efflaeesdela 
diplomatie. 

Un  ambassadeur  {>artit  de  la  cour  de  Greenwicb 
pour  porter  I  Péleetenr  et  an  dncs  de  Saxe  nne 
lettre  du  roi.  Véritable  vipère  lomiléeda  ciel,  y 
«  disait  Henri.  Luther  verse  ;i  flots  son  venin  snr  la 
«  terre.  Il  excite  la  révolte  dans  TÉgiisc  de  Jcsus- 
«  Qkrisl,  il  aiMdit  les  1ms ,  il  insulte  les  puissanees, 
Il  il  sonlére  les  laïques  contre  les  prêtres,  les  laïques 
n  et  le*  pr.Hrc5  contre  le  pape,  les  peuples  contre 
«  les  rois,  iii  ne  demande  rien  autre  que  de  voir  les 
K  ciirétiens  s*entre-eombatlre  et  i«  détmire,  et  les 
«  ennemis  de  notre  foi  salacrd'onrireaffrenxeetle 
H  scène  de  carnage  (1). 

<i  Qu'est-ce  que  celte  doctrine  qu'il  appelle  évan* 
•t  gclique ,  sinon  la  doctrine  de  Videf  ?  Or,  Irès- 
«  lionorés  oncles,  je  sais  ce  qaVmt  fait  vos  ancêtres 
it  pour  la  détruire,  fis  l'ont  poursaivif  en  lînliénie 
u  comme  une  béte  sauvage,  et,  la  faisant  tomber 
«  dans  nne  foase ,  âs  Vj  ont  enfermée  et  bairica» 
«  dée.  Vous  ne  permettrez  pas  qu'elle  s'échappe  par 
«  TOtre  négligence,  qu'elle  se  glisse  dans  la  Snxe, 
«  qu'elle  s'empare  de  toute  l'ÂUemagne,  et  que  ses 
«  naseaux  ftunanls  Tomissent  le  fev  de  l'enta,  et 
«  répandent  au  loin  l'incendie ,  que  votre  nation  a 
m  roulu  tant  de  fois  éteindre  dans  son  sang  (3). 

m  C'est  pourquoi,  très-dignes  hommes,  je  me 
N  sens  porté  i  vous  exhorter,  et  même  i  vous  sap- 
«  plier  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  d'étouf- 
«  fer  promplement  la  secte  niaiHlite  de  Luther  :  ne 
u  mettez  personne  i  mort,  si  cela  est  possible;  mais 
m  si  ropinifttreté  hérétique  eontinue,  rendes  sans 
u  crniiile  le  sang,  aQn  que  cette  secte idwminable 
«  disparaisse  de  dessous  le  ciel  (S).  » 

L'électeur  et  son  frère  renvoyèrent  le  rut  au  futur 
concile.  Ainsi  Henri  Vni  fat  loin  d^lteindre  son 
but.  u  Un  si  grand  nom  mêlé  dans  la  dispute,  dit 
«  fra  Paelo  Sirpi.  servit  à  la  rendre  plus  enrietise, 
•  et  i  concilier  la  faveur  universelle  à  Luther, 

(1)  B«  ergtnt  er,  eleich  «r|«eliMSdi1anKV0BniBaicl|mw- 

rm...  (L.  opp.  xTin,  p.  312.)  l'ttrisiluit  ett  «•  btlA,  Tetat  à 
CcHo  dejecuij  u'n'ciu  ,  \lrus  effundlt  In  temu. 
(S)  0n4  4ur«li  Kia  «cbaitUcii  AaMatea  dM  MMlUctM  r«ttcr 


(t  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les  corobaH 
u  et  les  tournois ,  où  les  spectateurs  ont  toujours 
«  du  penchant  pour  le  plus  fiaible ,  et  prennent 
I  pfad^  i  icleTer  le  prix  médiocre  de  ses  ae- 
«  lions  (4).  » 


XI 

t'.ipfre.  —  Lm  îim-î'f*  ndtle».—  Le*  vleus  el  les  ncaTcaaS 
docteurs.  —  liu^lmcrle  ei  liUÉratnre.  —  Ubnirte  et  eol- 

£n  effet,  un  mouvement  immense  s'accomplis- 
sait. La  réfonnation,  que  Ton  avait  crne  renfermée, 
après  la  diète  de  Worms,  avec  son  premier  docteur, 
dans  la  chanihre  •'■iroiie  d'un  <  hàteau  fort,  éclatait 
dans  tout  i'Ëniptre,  et  pour  aiii!>i  dire  dans  toute  k 
chrétienté.  Les  deux  peuples,  jusqu'alors  confon- 
dus, commençaient  à  se  séparer;  et  les  partnaai 
d*iii)  moine,  qui  iravail  pour  lui  que  sa  parole,  se 
posaient  sans  crainte  en  face  des  serviteurs  de 
Gharlea-Quint  et  de  I<éon  X.  Luther  était  é  peine 
sorti  des  miinriUes  de  ta  Wartbourg ,  le  pape  avait 
excommunié  tous  ses  adhérents ,  la  diète  impériale 
venait  de  condamner  sa  doctrine ,  les  princes  s'ef- 
forçaient de  réenser  dans  la  plus  grande  partie  des 
États  germaniques,  les  ministres  de  Rome  la  déchi- 
raient, aux  yeux  du  peuple,  de  leurs  violentes  in- 
vectives ,  les  autres  Etats  de  ia  chrétienté  deman» 
daient  i  l'Allemagne  dimmoler  un  ennemi  dont, 
môme  de  loin,  ils  redontaieot  les  atteinte*  ;  et  ce- 
pendnni.  f-e  pnrti  nouveau,  pcH  nombreux,  et  entre 
les  n>eiiibreâ  duquel  il  n'y  avait  point  d'organisa- 
tion, point  de  liens,  rien  en  un  mot  qui  conccatrit 
la  force  commune,  épouvantait  déjà  la  vaste,  Tanti» 
que, la  puissante  donùnalion  de  Rome,  par  l'énorgie 
de  sa  foi  ei  la  rapidité  de  ses  conquêtes.  Partout, 
comme  ans  premières  chaleurs  du  printemps ,  on 
voyait  la  scmcnee  sortir  de  terre  sans  effort  et 
roinme  d'elle-même.  Chaque  jour  manire».(ait  un 
progrès  nouveau.  Des  individus,  des  villages,  des 
bonrgs,  des  villes  entières,  s'associaient  A  la  nou- 
velle confession  du  nom  de  Jésus^Qirist.  Il  J  avait 
d'impitoyables  résistances,  de  terribles  persécutions; 
mais  la  force  mystérieuse,  qui  poussait  tout  ce  peu- 
ple, était  irrésûtible;  et  les  persécutés,  bâtant  leur 
marche,  s'avançanl  à  travers  les  exils,  les  prisons 
et  les  bacbcrs,  l'emporuient  partout  lur  les  persé- 
cuteurs. 

•u«t|iiiii«.  (  L.  Or»,  xvm ,  p.  SIS.} 
W  eeerifcw— eattUrt  wgtWMti.  (HM.) 
t«)  uit.4a«oele4emii*,».n.w. 


.  ^    .d  by  Google 


PEfiMJÈaiiS  El^FORMES. 


369 


ordres  monastiques,  que  Rome  avait  étendus 
sur  toute  la  ciirelicnlo,  cttrnmc  tin  fi!pt  rlctino  à 
prendre  les  âmes  et  à  ie»  leritr  captives,  lurent  des 
imnilm  1  rompra  Ican  liras  «t  A  propager  rapide- 
inrnt  In  nouvrlli-  dncfrine  dans  toute  TÉglisc  d'Oc- 
cident. I^s  nugusiins  <le  la  Saxe  avaient  marché 
avec  Luther,  et  Uil  avec  lui  ces  expériences  intimes 
de  ta  Parole  aainte ,  qui ,  meltant  en  p4WM»ion  de 
Dieii  mr-iiie.  (I(sn!)u«cnt  de  Rome  et  de  ses  superbes 
prétentions.  Mais  dans  les  autres  couvents  de  l'or- 
dre, la  lumière  évangélique  s'était  aussi  levée.  Quel- 
quafoit  c'étaient  d^  vieillards .  qai ,  comme  Sun* 
pitz .  avaient  conservé ,  au  sein  de  la  chrétienté 
abusée,  les  saines  doctrines  de  la  vérité ,  et  qui 
maintcnaiil  demandaient  à  Dieu  de  les  laisser  aller 
en  paix,  parce  qnlls  avaient  va  paraître  ma  Mlnt. 
D'autres  fois ,  c'étaient  des  jeunes  gens  qai  avaient 
reçu  avec  l'avidité  de  leur  .'mn  «•n<;f  ii/iiements  de 
Luther.  A  Nun  mbei^,  à  Ustiabruck,  a  Dillingcu,  à 
Ratlsbonne,  en  Hease,  en  WartembeiY,  à  Stras- 
bourg, à  Anvers,  les  couvents  des  augustitis  se 
tournaient  vers  Jésus-Christ,  et  provoquaient  par 
leur  courage  la  colère  de  Rouie. 

Hais  oe  n*étalt  pas  aux  angnslîni  senlerocnt  que 
le  mouvniictil  se  bornait.  Des  hommes  énergiques 
les  imitaient  dans  les  nionastères  des  autres  ordres, 
et  malgré  les  clameurs  des  moines,  qui  ne  voulaient 
pas  abandonner  leurs  observances  chamelles,  mah 
gré  les  colères ,  les  mépris ,  les  jugements,  Il  disci- 
pHne  et  fes  prisnns  elnnstrales.  ils  «''levaient  sans 
crainte  la  voix  pour  cette  sainte  et  précieuM!  vérité, 
qtt*après  tant  de  recherches  pénibles,  tant  de  donles 
désolants,  tantdc  luttes  intérieures,  ils  avaient  enfin 
trouvée.  Dans  la  plu|)nrt  (h"-  elaflres,  les  religieux 
les  plus  spirituels,  tes  plus  pieux,  les  plus  ioslruils, 
se  déclaraicnl  pour  la  réforme.  Éberlin  et  Ketten- 
bach  attaquaient  dans  le  couvent  des  franciscains 
à  l'Im  les  œuvres  serviles  du  monachismc  et  les 
pratiques  superstitieuses  de  l'Église ,  avec  une  élo- 
quence qni  eftt  pn  entraîner  lonte  fat  nation  ;  et  ils 
demandaient  qu'on  abolit  à  la  fois  les  maisons  de 
moine»  et  les  maisons  de  dcbauclie.  Un  autre  fran- 
ciscain, Éiicniie  Kempe,  prêchait  seul  l'Évaugile  à 
Hamboorg,  et  opposait  un  front  d'airain  h  la  haine, 
A  IVnvie.  aux  menaces,  aux  embûches  et  aux  attn> 
qnes  fîe»;  prêtres,  irrites  de  voir  la  foule  abandonner 
leurs  autels  et  se  porter  avec  enthousiasme  à  ses 
prédications  (1). 

Souvent  c'étaient  les  chefs  mêmes  des  couvents 
qui  ('Inicnt  les  premiers  entraîné*!  dnns  le  ^eiis  de 
la  réforme.  On  voyait  des  prieurs  à  lialberstadt,  à 
Neuenwcrk,  k  Halle,  à  Sagan ,  donner  Teiemple  à 
leon  raligieax ,  on  du  moins  déclarer  que ,  si  un 

(r  tivr  iibriKt-n  fri-dut-r  F<-iii<i«cii.i iïi.  >>i.i ,  (TackateHanini , 
rraUcken  uiMl8cltreckea.l()cclicadortr,|i.  Kft^ 


moine  sentait  sa  conscience  chargée  par  les  vont 
fiionastiqiu  s .  bien  loin  de  le  reU  nîr  dans  le  cou- 
vent ,  ils  le  prcndraieul  sur  leurs  épaules  pour  le 
porter  ddion  (9). 

En  effet,  partout  en  Allemagne,  envoyait  des 
moines  déposer  à  la  porte  de  leur  monastère  leur 
froc  et  leur  capuchon.  Les  uns  étaient  chassés  par 
la  violence  des  frères  et  des  abbés;  dWres,  d'un 
caractère  doux  et  paciflquc,  ne  pouvaient  plus  sup- 
porter des  disputes  sans  eessp  renaissantes,  des  in> 
jures,  des  cris,  des  haines,  qui  les  poursuivaient 
Jusque  dans  leur  sommeil;  la  plupart  étaient  con- 
vaincus que  la  vie  monastique  était  opposée  i  la 
volonté  de  Dieu  et  h  la  vie  chrétienne;  quelqaes-uns 
étaient  arrives  peu  à  peu  à  cette  assurance;  d'au- 
tres y  étaient  venus  tout  i  coup  par  la  lecture  dHin 
passage  de  la  Bible.  L'oisiveté,  la  grossiéh:té,  l'igno» 
rancc,  la  biissesse,  qui  faisaient  l'essene e  des  ordres 
mendiants,  remplissaient  d'un  inexprimable  dtgoUt 
les  hommes  doués  d'une  âme  élevée,  qui  ne  pou- 
vaient supporter  plus  longtemps  la  compagnie  <to 
leurs  vulgaires  associés.  Un  franciscain,  faisant  sa 
quête,  se  présenta  un  jour,  su  boite  à  la  main  et 
demandant  l'aumône,  dans  une  forge  de  Nurem- 
berg.  it  Pourquoi ,  lui  dit  le  maître  forgeron ,  ne 
«  gagnez-vous  pas  pfulôt  votre  pain  en  travaillant 
K  de  vos  propre»  mains  ?  »  A  ces  mots ,  le  robuste 
moine  jette  son  habit  toin  de  lui,  et,  saisissant  le 
marteau  d'une  main  vigoureuse,  le  fait  tomber  avec 
forre  <ur  IVnclurnc.  I.'inntile  mendiant  était  devenu 
un  tiunaèle  ouvrier.  On  renvoya  au  monastère  sa 
bolle  et  son  froc  US). 

Cependant  ce  n'étaient  pas  seulement  les  moines 
qui  w  rangeaient  mois  réiendnrd  de  l'Évangile;  des 
prêtres,  en  plus  grand  nombre  encore,  annonçaient 
la  doctrine  nouvelle.  Mais  die  n'avait  pas  mène 
besoin  de  prédicateurs  pour  se  répandre  ;  souvent 
elle  agissait  sur  les  esprits  et  les  réveillait  de  leur 
profond  sommeil,  sans  qu'aucun  homme  eût  parlé. 

Les  écrits  de  Luther  étaient  lus  dans  les  villes, 
dans  les  bourgs ,  et  jusque  dans  les  villages  ;  c'était 
le  soir.  f>rès  du  foyer,  sonverit  chez  le  maître  d'é- 
cole. Ouelques-uiis  des  hommes  de  i'ciiUroil  étaient 
saisis  par  cette  leetura;  ils  pranaient  la  Bible,  poor 
éclaircir  leurs  doutes,  et  ils  étaient  frappés  de  sur- 
prise en  voyant  rétnnnanl  contraste  que  le  chris- 
tianisme de  la  Hihie  formait  avec  le  leur.  Quelque 
temps  incertains  entra  Rome  et  hi  sainte  Écriinra, 
ils  se  réfugiaient  bientAt  auprès  de  cette  Parole  vi- 
vante qui  répandait  dans  leur  cœur  une  si  nouvelle 
et  si  douce  lumière.  Sur  ces  entrefaites,  un  prédî> 
cateur  évangélique  survenait ,  peuMtra  un  prMra, 
peut-élK  un  moine.  11  parlait  avec  floq^Mnoe  «t 

{2}  SeckfnxIorlT,  p.  ftU.SlenUrI,  Script  R<t.  8aat.l,y,4il, 
auke ,  i»eulwke  eeiclitalite.  u ,  p.  70. 
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conviction  (1);  il  annonçait  que  Cbrist  avait  plfine- 
menl  satisfait  pour  les  péchés  de  son  peuple  j  il  dc- 
«MMilraU  |i«r  les  Éeritarei  la  vanité  dei  m»nt§  H 
des  pénitences  humaines.  Une  terriMe  opposition 
éclatait  alors  ;  le  clergé .  souvent  le«  magistrats, 
jaettaieol  tout  en  œuvre  pour  ramener  ces  âraes 
^*ilt  aHaient  perdre.  Mai*  il  y  avail  dam  la  piédi- 
cation  nouvelle  un  accord  avec  rÉcrltii*  «t  nae 
énergie  cachée  qui  gagnaient  les  cœurs  et  domp- 
taient le»  plus  rebelles.  On  se  jetait ,  «o  péril  de  ses 
IkWf  et,  s*il  le  folliit,  an  péril  da  m  vie,  du  cMé  de 
rérangile,  et  Ton  abandonnait  lc$  arides  et  fanati- 
ques orateurs  de  la  papauté  (2).  Quelquefois  le  peu- 
ple ,  irrité  d'avoir  été  si  longtemps  abusé  par  eux, 
la»  contraigiiaU  k  a'éloifaar;  ploi  «amant  kc  pré> 
très,  délaissés  de  leurs  troupeaux,  sans  dîmes,  sans 
offrandes. s\'ii  allaient  tribteinentd'eux*ménies  cher- 
cher ailleurs  à  gagner  leur  vie  (3).  £t  tandis  que  les 
fontianf  da  Tandaïuia  hiérardiia  tt  nliiiiant  da 
CCS  lieux,  mamet,  abattus  et  quelquefois  en  lais- 
sant à  leur»  anciens  troupeaux  des  paroles  de  malé- 
diction pour  adieu,  le  peuple  ,  que  la  vérité  et  U 
liberté  Iraiisportaieol  de  joie ,  enUNirail  les  nan* 
▼eaux  prédicateurs  de  ses  acclamations ,  et ,  avide 
d'entendre  la  Parole,  les  p<iri,^ii  comme  an  triomphe 
dans  l'église  et  dans  la  ciiaire  (4). 

Vna  parole  paissaole  qui  vaniU  da  INeo,  i«ao«- 
vdail  alors  la  société.  Souvent  le  peuple  ou  les  prin- 
cipaux écrivaient  à  quelque  homme  connu  par  s.i 
foi  de  venir  les  éclairer  ;  et  aussildt ,  pour  l'antour 
de  l'Évangile,  il  abinlonnait  iplérêts«ÂDiine,  amis* 
patrie  (15).  Souvent  la  persécution  obligeait  les  par- 
tisans de  h  rt'^rorniation  à  quitter  leur  demeure;  ils 
arrivaient  dans  quelque  lieu  où  elle  n'était  pas  en- 
can oonnoe  ;  ils  y  trouvaient  vne  niiion  qoi  offrait 
un  refuge  aux  pauvres  voyageurs,  ils  y  parlaient  de 
rÉvangilc,  en  lisaient  quelque  page  aux  bourgeois 
attentifs,  obtenaient,  peut-être  sur  la  demande  de 
leurs  noweaux  amis,  de  préeber  nne  fais  pnUi^iia- 
ment  dans  le  temple...  Mon  un  vaste  incendie 
éclatait  dms  la  ville,  et  les  efforts  les  plus  grands 
ne  parvenaient  pas  à  l'éteindre  (6).  Si  l'on  ne  pouvait 
frteher  dans  Téglise,  on  prêchait  ailleurs.  Tous 
les  lieux  devenaient  des  temples.  A  Husum,  en 
Holstcin,  Herman  Tast,  qui  revenait  de  Witfem- 
berg,  et  à  qui  le  clergé  de  la  paroisse  avait  fermé 
l'égliie ,  préBhait  i  vne  foale  immense,  sor  le  ci> 

ni  a«q««  wnnl»  promptè  .  al*critPr,  etmiti^nter.  (  CocMsat, 

p.  52.) 

a)  r«p«lo  oAlbilrt  cithoticl  c»iiclanat«re«.  (Ibid.) 

(KM  estrasum  redactl  Itplaw,  ilInSÉalUvlalaMtnt- 
vfta  eofamtar.  (iMd.,  P.SI4 

(I)  Tifaoïpltfiitflnit  w«to  pnpdlaUMilrai  qvt  •eipneea  90- 
palam  verbo  no  t  r  v  nn^ciii  ml  daceiMiit  '  itjM  1 

(SJ  aolll,  oinUil  re  «iuuiesilcâ  ,  la  •pfclcw  vcrl  KvaagclU,  pa- 

natea  et  aalcw  NllaqnekMrt.0klii.} 
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nielièrc,  à  l'ombre  de  deux  grands  arbres,  non  loin 
des  lieux  uù,  sept  siècles  auparavant,  .\ii!>cliar  avait 
annoncé  rÉvangile  anx  païens*  A  Amstadt,  Tan^ 
gustin  Gaspard  Gùltel  prêchait  sur  le  marché.  A 
Danlzig.  l'Évangite  était  annoncé  sur  une  colline 
voisine  de  la  ville.  A  Gu&slar,  un  étudiant  de  Wtt- 
tembarf  enseigniil  la  nanvdUe  doctrine  dans  «ne 
plaine  plantée  de  tilleuls ,  ce  qui  fit  donner  aiu 
chrétiens  évaoféUqucs  le  nom  de  frènt  eustU- 
Uuis, 

Tandb  qne  les  pséfies  étalaient  au  yaix  dn 

peupla  une  sordide  avidité,  les  nonveanx  prédica- 
teurs lui  disaient  :u  Nous  Tarons  reçu  gratuitement, 
«  nouï  vous  le  donnons  gratuitement  (7).  »  L'idée, 
laavaot  ciquriméedn  hautdela  diaita  par  lesnon* 
veaux  prédicateurs,  que  Rome  avait  envoyé  jadis 
aux  Germains  un  Evangile  corrompu,  et  que  l'Alle- 
magiia  entendait  utaïuicuant  pour  la  première  fois 
la  Rirole  de  Glirist  dans  sa  divine  cl  primitive 
beauté,  faisait  sur  les  esprits  une  impression  pra- 
fonde  (8).  Et  la  ^'rnmlr  pr-îi'^t  c  (le  l'égalité  de  tous 
les  hommes,  d'une  iratcrtuic  universelle  en  Jésai- 
Gbrist,  saisissait  les  âmes,  avr  lesquelles  avait  pesé 
si  longtemps  le  joug  de  la  féodalité  et  de  la  papauté 
du  moyen  âge  (9). 

Souvent  de  simples  chrétiens, ,  le  Nouveau  Tea- 
lansant  A  la  mun,  oIRraîent  de  justifier  la  dodrine 
de  la  réforme.  Les  catholiques  lidëlcs  à  Rome  se 
retiraient  effrayés  :  car  r'éfait  aux  prêtres  et  aux 
moines  seuls  qu'était  remis  le  soin  d'étudier  les 
laintes  lettres.  Canx^-d  se  voyaient  donc  oM^és  de 
se  présenter;  un  colloque  s'engageait;  mais  bien- 
t(U, accablés  parles  f|éclaratinii<i  des  saintes  Kcri- 
tures,  citées  par  les  laïques,  les  prêtres  et  les  moines 
ne  savaient  que  leur  opposer  (10)....  «Halhenreo- 
«  sèment  Luther  avait  persuadé  aux  siens,  dit  Co- 
«  chléus ,  qu'il  ne  f.illnil  ajouter  foi  qu'aux  oracles 
«(  des  livrer  Miints.  •  1 11  cri  s  élevait  daus  l'assemblée 
et  proclamait  la  bonlense  ignorance  de  ces  vieux 
théologiens  qui  jusqu'alors  avaient  passé  pOUrSÎ 
savants  aux  yeux  de  leur  parli  (111. 

Les  iiuiunics  les  plus  humbles  ,  le  sexe  le  plus 
faiUe,  avec  le  secours  de  la  Parole,  persuadaient 
et  entraînaient  les  coeurs.  Il  se  fait  des  œuvres  ex- 
traordinaires dans  ternp*  e\1r,n.r(Iiii;iires.  l'n 
Jeune  tisserand  lisait  les  é(Tit.<i  de  Lullicr,  à  Ingol- 
stadt,  sous  les  yeux  du  docteur  Eck ,  i  la  ibule  «»• 

(S)  «M  v«ra  alkpios  nacU  taliMnt  amtoM  ta  «à  etvnale.... 

(Cochltnn,  p.  u.) 

(7j  aira  cU  ent  lUMnulU*.  (Ibid.,  p.  U.) 

(8)  Eam  n«|iu  dtan  mm^nani  aernnii*  ptaelealaB.  (ifeM.) 

(S)  0«naa«qule»  et  rrairps  In  CbrUtn.  (Ibid.) 

(M|  A  Mch  Intlwranli,  plnm  Srriplunt  loc«»,  ii«aài  S  ■»■■ 
eaiact  prrsti  .  t'  ti«   iblil  .  p.  54.) 

(11)  KeiiuUUalur  calboUciabUU«IciuriS«r^lurarttin.lU»ld.] 
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«emblée.  Dans  la  mciuc  ville,  ruuivrrsilé  ayant 
TOttlu  coQlraiiulre  un  disciple  de  Mélaachlou  à  se 
ritnetar,  nne  femine,  Argnla  de  Stoufea ,  prit  m 
défense  et  iavtla  les  doctean  1  dupotcr  publique- 
mcDl  avec  elle.  Iles  femme     des  eiifaiiU,  des  ar- 

*  Li»ans  el  des  soldats,  en  &^vaiciU  plus  sur  la  Bible 
qoc  k»  doetenn  des  ieoles  «l  les  prêtres  des  astels. 

Dcu  CMDps  se  partageaient  la  chrctii-iiic,  ci  It  ur 
apport  ofTrait  un  frappant  contraste.  En  face  des 
TieujL  soutiens  de  la  biérarcbie,  qui  avaient  n^ligc 
la  coomimnce  dct  langues  et  h  coltuic  des  lettres 
^*CSt  I'ku  d'eux  qui  nous  rapprend),  se  trouvait  une 
jeun«"«î€  grrifrfusc,  adonnée  à  IVluili-,  approfon- 
dissant les  iixriiures  el  se  fauiiJiarisant  avec  les 
eheb-d'oBum  de  ranliquité  (1).  Donés  d'un  esprit 

.  juoaipt,  d'une  âme  élevée,  d'un  cœur  intrépide, 
ces  j»M!rios  fiomiHP^  acquirciil  hicnt  '  l  t\c  ipIIcs  con- 
oaissaiices,  que  de  longtemps  nul  ne  put  se  mesurer 
iTee  «uu  Ce  n*étaU  pas  seotenent  leur  Toi  pteine  de 
ne  qui  les  vendait  supérieurs  à  leurs  contempo- 
ratnSi  mais  encore  uneélégancr  de  style,  nn  parfum 
d'antiquité,  une  vraie  pbibsoptiie,  une  connaissance 
du  monde,  complétemeat  étnnfert  anx  théologiens 
tttÊrt*  (ttrinœ,  comme  les  nomme  Codiléas  lui- 
jïiênip.  \us>;i.  qti;inr!  cc«  jt'uncs  tJèfcnseurs  de  la 
jéfurme  se  reiicoiilraiciu  dans  quelque  assemblée 
«fce  ks  docteurs  de  Borne,  ils  les  attaquaient  avec 
une  aisance  et  ane  asanranoe  telles ,  que  ces  hom- 
mes grossiers  hésitaient,  se  trontiirrit  nt  et  tombaient 
AUX  yeux  de  tous  dans  un  juste  mépris. 

L*ancien  édifice  s'éeronlait  sons  le  poids  de  la 
^mtevalition  et  de  l'ignorance;  le  nooTeau  s'életait 
sur  les  basesde  la  fni  et  du  sav^'r.  Dr'^  «IcrncnN  n<»n- 
Yeaux  pénétraient  dans  la  vie  des  peuple».  Â  l'en- 
fourdissement ,  à  la  stupidité  saoôédaicnt  partovt 
]*«aprit  d'cianian  et  b  soir  de  l'Inatraetion.  Une  foi 
active,  éclairée  el  vivante  remplaçait  une  piélo 
superstitieuse  et  d'ascétiques  curilemplations.  Les 
.œuvres  du  dévouement  succédaient  aax  dévotes 
pratiques  et  aux  pénilenoes.  La  chaire  remportait 
sur  les  eérémonie.s  de  l'autel  ;  el  le  règne  antique 
et  souverain  de  la  Parole  de  Dieu  était  culin  rcs^ 
tauré  dans  TÉglise. 

.  LlmpnnMrje,  cette  puissante  machine  que  le 

quinzième  siècle  avait  découverte,  tenait  en  aide  à 
tant  d'efforls .  et  se<  puissants  projectiles  battaient 
jncessamuicjil  en  brèche  les  murs  de  l'ennemi. 
.  L'élan  que  la  téformalioo  donna  i  la  litlératnt« 
populaire,  au  Allemagne,  eit  immense.  Tfendis  qnll 

(I)  THain  Tcrft  lorcntatew ,  «loqMBlI*  mtertt ,  ItosoMm- 

tpie  »lud("  .!(  'it   M    .  In  parlrni  »UJtn  tnilt  f  Cnchld  ii*.  p.  M.) 

(3}  P«iu««"ï  AitiMlcn  «1er  tteuUcb.  UU.  —  BaiiWt  s  ntut&ch. 
«•Mit.  11,  p.  T».^ 

*  ^aiMStatuniiB,  ■MM»tcTUir*Uctlt,liiSiiUiuJwQ«nlinH 
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n'avait  paru  en  que  trente-cinq  publications, 
el  trcnte-sepl  en  Hil7,  le  nombre  des  livres  aug- 
menta avec  nne  étonnante  rapi<liic  après  l'appari- 
tion des  thèses  de  Luther.  Nous  trouvons,  en  IVIS» 
.soixante  et  onie  écrits  divers  ;  en  reii!  outp; 

en  11520, deux  cent  huit;  en  deux  eent  onre; 
en  IKSS,  trois  cent  quarante-sept  ;  en  15i3,  quatre 
centquatre-vingtdîx-huit....  Kt  où  tout  cela  se  pu- 
bliait-il? Presque  toujrxirs  à  Witleniberg.  Et  quel 
eu  était  l'auteur?  Le  plus  souvent,  Luther.  L'an  Ittii 
vit  paraître  cent  trente  écrils  du  réibrmaleur  ;  Tan- 
née suivante .  cent  qnalre>Ting(rtrois.  Cette  même 
anrit'p.  il  n'y  eut  en  tout  que  vingl  puîdicalitmï 
catholiques  (2).  La  lillérature  de  l'ÂUemagne  se  for- 
mait ainsi  au  miKen  des  combats,  en  même  lanapa 
que  sa  religion.  Elle  se  monirait  déjà  savante,  pn^ 
fonde,  pleine  de  hardiesse  et  de  mouvement,  conm^e 
on  l'a  vue  plus  tard.  L'esprit  national  se  manifestait 
pour  la  premjère  fois  sans  mélange,  et,  an  moment 
même  de  sa  n.u-^<^an€e,  il  recevait  lehaplémedeftu 
de  l'etif tir,(i',i;iMiit'  liirélien. 

Ce  que  Luther  el  ses  amis  composaient,  d'antres 
le  répandaient.  Des  mohies,  convwncns  de  l*UléfB- 
lilé  des  liens  monastiques,  désireux  de  lUre  succé- 
der une  vie  a'  ni'  1  ît'ur  lon;îiir  paresse,  mais  trop 
ignorants  pour  annoncer  eux-mêmes  la  Parole  de 
Dieu ,  percouraient  les  provinces ,  les  hameaux,  les 
chaumières,  en  vendant  les  livres  de  Luther  et  de 
ses  amis.  L'.MIemngjnc  fui  bientôt  couverte  de  ces 
hardis  colporteurs  (3).  Les  imprimeurs  et  les  libraires 
aonidHalenl  avec  avidité  tous  les  écriu  eonsaerés  A 
la  réformation;  mais  ils  rejetaient  les  livres  du  parti 
opposé,  où  l'on  ne  trouvait  ordin.iirement  qu'igno- 
rance el  barbarie  (1).  Si  l'un  d'eux  pourtant  se  ha- 
sardait k  vetidre  un  livre  en  faveur  de  la  papaaié  et 
rexposait  dans  tes  foires,  à  Francfort  on  ailleurs, 
marchands  ,  .irlictnus .  homines  lettres  ,  faisaient 
pleuvuir  sur  lui  la  iiicMjuerie  et  les  sarcasmes  (St).  En 
vain  l'Empereur  et  les»  princes  avaient-ils  rendu  des 
édita  sévères  contre  les  écrits  des  réformatenn.  Dès 
qn'uiif  visite  inquisiloriale  devait  être  faite,  les 
marehand.s,  qui  en  recevaient  avis  en  secret,  ca- 
chaient les  livres  qu'un  voulait  proscrire;  et  la 
fonte,  toujours  avide  de  ce  dont  on  veut  la  priver, 
enlevait  ciisuite  e.  ";  r(  rits  cl  les  lisait  avee  eneore 
plus  d'ardeur.  Ce  it  t-lait  pas  seulement  en  Allemagne 
que  ces  choses  se  passaient  ;  les  écrits  de  Luther 
étaient  traduits  en  français,  en  espagnol,  en  anglais, 
eo  italien,  etrépendus  parmi  cespeuplcf. 

■wnu .  in  «pcelen  blbltopotwvni.  (OocfeMm,  p.  S4  J 

(k)  r:..i!i.iii<«iiiin  .  \<  lui  iiiiincu  el  v«terl« IwrlMrtal  MfliMa 
icripla  ,  cMiU'ijiiiviaul.  I  UiUl.) 

(S;  ni  piiiiiicis  mL'icatUMMtniioofafdlaatattbl,  vssdMntnr 
aeriitaMal«r.(U>ld.} 
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Luther  1  Zwlck»«.  —  le  cbitcau  cl«  Preyb*rg.— Worm».— Praiic- 
rort.— Houvenent  uolterMl.  —  WUtemliert,  ceolre  «le  la  ré- 


Si  les  plus  chclifs  itistrunioKt'i  fiortaicii(  à  Rome 
de  si  terribles  coups,  qu'etail>cc  quand  la  parole  du 
moine  de  Witlembcrg  se  faisait  «otendre  ?  Peu 
•près  la  Jéfnitc  des  noavcaux  prophètes,  Luther 
tr?ivf>rsriil  i1riii<:  un  char,  en  habit  de  laïque,  le  terri- 
loîrc  du  duc  iîcorge.  Son  froc  était  caché,  et  le  ré- 
formateor  femblail  être  un  sirapie  bourgeois  du 
pays.  S'il  avait  été  reconnu,  s'il  était  tombe  entre 
les  mains  du  «lue  irrité,  j^ut-étre  en  ét;iil-ce  fait  de 
lai.  Il  allait  prêcher  à  i^wickau,  berceau  des  préten- 
dus prophètes.  A  peine  Tappril-oii  à  Schneeberg, 
ft  Annaberg  et  dans  les  lieux  environnants,  qn'on 
afrr>tirut  cii  fouit».  Otintoryr  mille  personnes  ar- 
rivèrent dans  la  ville  ;  et  coiniue  il  u'y  avait  pas 
de  teiii()iê  qui  pût  Contenir  une  telle  mnllitade, 
Luthor  monta  sur  le  balcon  de  rbÔtel  de  ville,  et 
pn'ch.i  (  n  jin  si  iH  c  dr  vingt-cinq  mille  auditeurs 
qui  couvraient  la  place,  et  dont  quelques-uns 
étaient  montés  snr  des  pierres  de  conslrnclton  en- 
tassées près  de  TbOtel  (i).  Le  serviteur  de  Christ 
parlait  avec  frrvpiir  sur  l'élection  'ii'  Kf'^'  l'^rsque 
tout  à  coup,  du  mdîeu  de  l'auditoire,  on  entendit 
pousser  quelques  cris.  Une  TÎeiile  femme,  l*fleil 
hagard  ,  étendait  sos  bras  amaigris,  du  haut  de  la 
pierre  sur  Iaquc!I<'  t  lii-  sV  [;iit  plarof .  (*l  semblait 
vouloir,  de  sa  m:iiri  di  ciiarnéf.  retenir  celle  foule 
qui  allait  se  picciptter  aux  [lieds  de  Jésus-Christ. 
Ses  cris  sauvages  interrompaient  le  prédicateur. 
«  C'étail  If  cliahlr.  dit  Si'ckrndorfT.  qui.  prrnant  la 
tt  forme  d'une  vieille  femme,  voulait  exciter  un  tu- 
«  malte  (9).  »  Mais-ce  fut  en  vain;  la  parole  du  ré- 
formateur fil  taire  le  mauvais  esprit;  l'enthousiasme 
giiTTn  res  milliers  d'auditeurs:  on  se  saluait  du  re- 
gard, on  so  serrait  les  mains,  et  bientôt  les  raoin^, 
interdits ,  ne  pouvant  conjurer  rorage,  se  virent 
obligés  h  quitter  Z^wickan. 

Hnns  le  rhàtratj  dr  Fn'vîi'Tj-  n-  tdait  |c  due 
Henri ,  frère  du  duc  George.  Sa  iemim- ,  princesse 
de  Jfecklembourg,  lui  avait  donné,  Pannéc  précé- 
dente, un  flis  qui  avait  été  nommé  Maurice.  Le  duc 
Henri  joi|inaii  ft  l'amour  dr  l.i  laide  cl  du  plaisir  la 
brusquerie  et  la  grossièreté  d'un  soldat.  Du  reste, 
pieux  i  la  manière  dn  temps,  il  avait  hit  un  voyage 
à  la  terre  sainte  et  un  antro  à  Sainl-^acqucs  de 

(1)  VOB  dam  aathhaiMUiiMr  «Inem  tnltur  von  SS,MO  Ura- 

(2]  D«r  T><ur«l  liKlvii)  rr  *U  ii  ia  G«»Ull  einc*  alten  Wclbet... 


Compostelte.  •>  A  Composielle,  disait-il  souvent» 
.<  déposé  cent  florins  d*or  sur  Vaulel  du  saint,  et  Ju 
K  lui  ai  dit  :  0  saint  Jacques,  c'est  pour  te  plaire 
•1  que  je  suis  jn-^fjH'iei  :  je  le  fais  cadeau  de 

«  cet  argent  j  mais  i>i  ces  coquius-là  (les  prêtres)  le  ^ 
«  le  prennent,  je  n*f  fnris  rien;  prends-y  done 
«  garde  (3).  n 

I  n  franciscain  et  un  dominicain,  disciples  de 
Luther,  prêchaient  depuis  quelque  temps  l'Évan- 
gile à  Freyberg.  L«  ducbetse,  à  qui  sa  piété  avait 
inspiré  l'horreur  de  l'hérésie,  écoutait  ces  prédica- 
tions, loul  étonnée  que  celte  dmire  parole  d'un  Sau- 
veur fat  ce  dont  on  lui  avait  tant  fait  peur.  Peu  i 
pen  ses  yeux  s*oavrirent,  et  elle  trouva  la  paix  en 
Jésus-Christ.  A  peine  le  duc  George  apprit-il  qu'on 
prêchait  l'Évangile  à  Freyberg,  qu'il  pria  son  frère 
de  s'opposer  aces  nouveautés.  Le  chancelier  Strehlin 
et  les  chanoines  le  secondèrent  de  leur  fanatisma. 
il  y  eut  un  grand  éclat  i  la  cour  de  Freyberg.  Le 
duc  Henri  faisait  à  ça  femme  de  hm-^ques  répri- 
mandes et  de  durs  reproclies,  et  plus  d'une  fois  la 
pieuse  duchesse  arrosa  de  ses  larmes  le  berceau  da 
son  enfÏMlt.  Ce|)endant,  peu  à  peu  ses  prières eln 
douceur  gagnèrent  le  cœurde  son  mari  ;  cet  homme 
si  rude  s'amollit;  une  douce  harmonie  s'établit 
entre  tes  deux  époux,  et  ils  purent  lirierensembto 
près  de  leur  fils.  Sur  cet  enfiint planaient  de  grandes 
destinées  ;et  de  ce  berreau.  près  duquel  une  mère 
chrétienne  avait  si  souvent  épanché  ses  douleurs , 
Dieu  devait  fairo  sortir  un  jour  le  défenseur  de  la 
réformation. 

L'intrépidité  de  Lniher  avait  ému  les  habitants 
de  Worms.  L'arrêt  impérial  faisait  trembler  les  ma- 
gistrats ;  tontes  les  églises  étaient  ffirmées;  mail 
sur  une  place  couverte  d'une  foule  immense,  un 
prédicateur,  du  haut  d'une  ehaire  grossièrement 
construite,  aimonçait  avec  enlratoeuieat  l'Évangile, 
î/autorité  paraissait-elle  vouloir  intervenir,  la  foule 
se  dissipait  en  un  moment, OU  emportait  furtive- 
ment la  chaire  ;  nnis  l'nrafre  passé,  i>ii  la  redressait 
aussitôt  dans  quelque  endroit  plus  reculé  ,  où  ia 
foule  accourait  pour  «ntendiu  de  nouveau  la  Parole 
de  Christ. Cette  cbaiKimprovisèoétaJt  portée  chaque 
jour  d'un  lieo  fi  ini  antre,  cl  elle  servait  à  afTermir 
ce  peuple,  encore  ébranlé  par  les  émotions  de  la 
grande  scène  de  Worms 

Dans  une  des  principales  villes  libres  de  rSn»* 
pire,  à  Francfort-sur-le-Mein,  tout  était  dans  l'agi- 
tation. In  courageux  é va ugélisle,  Ibach,  y  prêchait 
le  mIhI  par  lésns-Cbrist.  1^  clergé,  dont  Cochléos, 
si  célèbre  par  ses  écrits  et  sa  haine ,  bisail  partie , 


(31  unt  da  diin  die  Bahen  i 

'4;  Su  Uestcn  île  due  cunjiel  I 
luoi  awlera.  (Ibld.,  p.  49S.) 
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plein  d'irritation  contre  cet  audacieux  collègue,  le 
dénonçt  A  l'arebevCqae  êe  lUfom.  Le  conseil , 
quoique  timide,  prit  pourtant  sa  défense,  mais  en 
▼ain  ;  le  clergé  destitua  le  ministre  o\nnf;cIiqup  et  je 
chassa.  Rome  triomphait;  tout  semblait  perdu)  Jes 
MiPliles  fidèles  m  crojpaient  privés  pour  lo^Joart  de 
ht  Parole  ;  mais  dans  le  momeut  ou  la  bourgeoisie 
semodtrrfit  »lis|)osco  â  céder  ;'i  ces  firr-ln-s  lynnni- 
qnes ,  plusieurs  nobles  se  dcclarèreul  puur  t'Évaii- 
gite*  Max  de  Holnbeini,  Hirmut  de  Cronbei^. 
GeorgedcStOcUicim,  Emeric  de  ReilTenslcin,  dont 
les  biens  se  trouvaient  près  de  Francfort,  ('Trivirrnt 
au  conseil  :  «  Nous  sommes  contraints  de  nous  lever 
m  contre  ces  1on|N  ipiritiieb.  n  Et,  l'adressant  an 
clergé  :  «  Embnsaei,  lui  dirent-ils,  la  doctrine 
»  é?angéliquc  ;  rappelez  Ibadi,  Oit  noiis  Toas  reli- 
«  ferons  les  dîmes  !....  » 

Le  peuple,  qui  goùtaitia  réforme,  encouragé  par 
le  langage  des  nobles,  s'émut;  (  [  un  jour,  au  mo- 
ment où  le  prèlre  le  pîiK  o|»[i(».st''  ;i  ),i  rpformalion, 
le  persécuteur  d'ibach,  Pierre  Jllayer,  allait  prêcher 
contre  les  hérétiques,  un  grand  tunalte  se  fit  en- 
tendre. Mayer,  effrayé,  abandonna  précipitamment 
réglisc.  Ce  mon  Vf  ment  décida  le  conseil.  Une  ordon- 
nance enjoignit  à  tous  les  prédicateurs  de  prêcha: 
parement  la  Parole  de  Dieu ,  on  de  quitter  la  ville. 

La  luRDière  qui  était  partie  de  Wittemberg, 
comme  du  centre  de  la  nation  ,  se  répandait  ainsi 
dans  tout  l'Empire.  A  l'occident ,  le  pajs  de  Berg, 
Qèves ,  Lippstadt ,  Mfinster ,  AVesel ,  MHtadMrg , 
Vayence,  Denx-Ponis,  Strasbourg,  entendaient  VJ^ 
Tanglle.  Au  tni'îi.  ÎTof.  Sr!ilps<;!.tflt  Bamberg,  Es- 
slingea,  Halle  en  Souabc,  Ueiibronu,  Augsltourg, 
Ulm  et  beaucoup  d^inlres  lieux  le  Minaient  a?ec 
joie.  A  rorient,  le  duché  de  Liegnits ,  la  Prusse  et 
la  Poniéranie  lui  ouvraient  Icor^  porte<!.  Ati  non) , 
Brunswick,  Halberstadt,  Gossiar,  Celle,  la  Frise, 
Brème,  Hambourg ,  le  Uolslein,  et  même  le  liane- 
mark  et  d^ntres  contrées  vobines ,  s'émouvaient 

au  son  de  la  nouvelle  [)arolc. 

1/électeur  avait  déclaré  qu'il  laisserait  les  cvcques 
prêcher  librement  dans  ses  États,  mais  qu'il  ne  leur 
livrerait  penonne.  Aussi  vil^n  bientôt  les  prédica- 
teurs cvangéliques.  poursuivis  dans  d'antres  con- 
trée» ,  se  rétugier  en  Saxe.  Ibach  de  Francfort, 
Eberiin  d'Ulm,  Kauxdorf  de  Magdcbourg,  Valentin 
■nsiOBS,  que  les  cbaneines  de  Halberstadt  avaient 
horriblement  mutilé  (1).  el  d'-iutres  lidéles  minis- 
tres, venus  de  toute  rAlIcmagnc,  accouraient  à  Wit- 
temberg ,  comme  au  seul  asile  qui  leur  fût  assuré. 
Us  enifetenncnt  avec  les  réTomiateun  ;  ils  s'af- 
ftnniaiaieiit  auprès  d'eux  dans  la  foi,  et  ils  leur  fal- 

rr,  Allquot  mliilslri  ( ';«iionicorum  cipliinl  D.  Valcnttniim  Miii- 
tmtm,  et  vloclum  nunUtiu  pi>ilUnitqu«, iajeclo  in  cJusm  Creuo, 
4arcniiil  pcr  tfalicslp  talttrlore*  ciriioUI  pmiÉi,  Wifuit  ln««llâ 
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saient  part  eux-mêmes  des  expériences  qu'ils  avaient 
faites  et  des  lumières  qu'ils  avaient  acquises.  C'est 
ainsi  que  l'eau  des  fleuves  revient,  par  les  nnes,  des 
vastes  étendues  de  l'Océan.  nt)iirrir  les  glaciers  d'oik 
elle  descendit  autrefois  dau:>  la  plaine. 

L'œnvre  qui  se  développait  i  Wittemberg,  formée 
ainsi  de  beaucoup  d'élcmciils  divers,  devenait  tou- 
jours |)lus  l'cruvrcde  la  nation,  de  rKuroi^e,  delà 
chrétienté.  Cette  école  fondée  par  Frédéric,  viviliée 
par  Luther,  était  le  centre  de  l'immense  révolution 
qui  renouvelait  l'Église,  et  elle  lui  imprimait  nue 
unité  réelle  et  vivante,  bien  supérieure  à  ruiiilè  ap- 
parente de  Aume.  La  Bible  régnait  à  W  ittemberg, 
et  ses  orades  étaient  partout  entendus.  Cette  aca- 
démie, la  plus  récente  de  toutes,  avait  acquis  dans 
la  chrétienté  le  rang  et  rinfluencc  qui  avnienl  a|)- 
partenu  jusque-là  a  l'antique  université  de  Paris. 
La  foule  qui  y  accourait  de  toute  l'Europe  y  faisait 
coimaiire  les  besoins  de  l'Église  et  des  peuples  ;  et 
en  quittant  ces  nturs,  devenus  sacrés  pour  elle,  elle 
rap(>ortait  à  TÉglise  et  aux  peuples  la  Parole  de  la 
grâce ,  destinée  i  guérir  et  à  sauver  tes  nations. 

Luther,  à  la  vne  de  ces  succès,  sentait  son  cou- 
rage croflre  dans  son  lUMir.  M  voyait  cette  faible 
entreprise,  commencée  au  milieu  de  tant  de  craintes 
et  avec  tant  d'angoisses,  changer  la  face  du  monde 
clirëtien,  et  il  en  était  étonné  lui-même.  Il  n'avait 
rien  prév  u  de  semblable ,  à  l'heure  oii  il  se  leva 
contre  Tezel.  Prosterné  devant  le  Dieu  qu'il  adorait, 
il  noonnaissait  que  cette  auvre  étaK  son  œuvre ,  et 
il  triomphait  dans  le  sentiment  d'une  victoire  qui 
ne  pouvait  plus  lui  être  ravie.  »  Nos  ennemis  nous 
n  menacent  de  la  mort,  disail-il  au  chevalier  Har- 
4t  mut  de  Cronberg;  s'ils  avaient  autant  de  sagesse 
u  qu'ils  ont  de  folie,  ce  serait,  au  contraire ,  de  la 
>t  vie  qu'ils  nous  menaceraient.  Qui  lk- plaisanterie 
u  ou  quel  outrage  n'est-ce  pas  que  de  prétendre 
«  menacer  de  ta  mort  Ciurtsl  el  les  ciirétieos,  eux 
«  qui  sont  les  maîtres  et  les  vainqueurs  de  la 
f  mort  (i)?...  C'est  comme  si  je  voulais  effrayer  »u 
«  bonuue  eu  sellant  suu  coursier  cl  en  Paidaut  à 
K  monter  dessus.  Ils  ne  savent  donc  pas  que  Christ 
«  est  ressuscité  des  morts?  Il  est  encore  pour  eux 
«  couché  dans  le  sépulcre  ;  que  di-.-je'^..  d;ins  l'rn- 
u  fer.  Mais  nous,  nuu.s  t^non^  qu'il  vil.  »  Il  s'indi- 
gnait i  la  pensée  qu'un  put  regarder  a  tni  comme 
i  l'auteur  d'une  oeuvre,  dans  les  |ilus  |)ctîts  détails 
de  laquelle  il  reconnaissait  la  main  de  son  Dieu. 
«  Plusieurs  croient  à  cause  de  moi,  disait-il.  Mais 
R  ceux-là  seuls  sontdans  la  vcritéqui  demeoreraien 
«  fidèles,  alors  même  qu'ils  apprendraient,  ce  dont 
■  Dieu  me  préserve,  que  j'ai  renié  Jésus-ChrisL 

cereTi*farti  oiim  caitrant.  (UanicimM,  aMttrlarCMUXTM». 
(S)  HafTcn  HMl  Hlt^nMimcr  de»  Tedcf.  '1..  Kjtp.  Il,  p.  IM.) 
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•1  Les  vr3Î«!  (ft«f"iplcs  ne  croient  pas  en  Luther,  mai? 
«  en  J<fsus-Christ.  Moi-même  je  ne  me  soucie  pas  de 
m  Lu(h«r  (t).  Qu'il  aoH  nn  Mînt  on  un  fripon,  qne 
«  m'importe?  Ce  n'est  pas  lui  que  je  prêche,  c'est 
«1  Christ.  Si  le  diable  peut  It^jircndrr.  qu'il  le  prenne! 
K  Mais  que  Christ  uoui  dcmeui  e,  ei  nous  detncurc- 
«  rons  ausii.  » 

En  effet,  en  vain  Toudrait-on  expliquer  ce  grand 
mouvement  par  do?  circonstances  humaine?.  Les 
lettrés,  il  est  vrai,  aiguisaient  leur  esprit  et  lançaient 
des  traits  acérés  contre  tes  moines  et  contre  le  pape; 
le  cri  de  la  liberté,  que  l'.AIIemagne  avait  si  souvent 
poussé  contre  la  tyrannie  (tc«  Italiens,  retentissait 
de  nouveau  dans  les  châteaux  et  dans  les  provinces; 
le  peuple  se  réjonisnil  en  enleodanl  les  cbanls  dn 
«  rossignol  de Willcmbcrg ,  •  présagedu  printemps 
qniparidu'  rummrnçDit  à  |K>înf!rc  (2).  .Maiscen'<*- 
tait  pas  un  uiDUvenient  exlérieur,  semblable  à  celui 
que  le  besoin  d'une  liberté  terrestre  imprime,  qui 
s'accomplissait  alors.  Ceux  qui  disent  que  la  réfor- 
malion  fut  o^vv''^-  in  offr^int  aux  princes  les  biens 
des  convenu»,  aux  prélres  ie  mariage,  aux  peuples  1« 


liberté  .  en  me  connaissent  étrangement  la  nature. 
San»  doute  un  emploi  utile  des  fonds  qui  avaient 
nonnri  jasqn*àlors  tà  paresse  des  moines ,  sans  dont» 
le  mariage,  la  liberté,  qui  viennent  de  Dieu  même, 
purent  favoriser  le  développement  de  la  réforme; 
mais  la  force  motrice  n'était  pas  la.  Une  révolution 
intime  s*opérait  alors  dans  les  profondenn  do  coeur 
humain.  Le  peuple  chrétien  apprenait  de  nouveau 
à  aimer,  à  pardonner,  à  prier,  h  souffrir  et  même  à 
mourir  pour  une  vérité  qui  ne  lui  promettait  da 
repos  que  dans  le  ciel.  L*Égtise  se  fiansferaiait.  Le 
christianisme  hri.^ait  les  enveloppes  dans  lesquelles 
on  Pavait  si  longtemps  retenu,  et  rentrait  vivant 
dans  un  monde  qui  avait  oublié  son  ancien  pouvoir* 
La  main  qui  fit  le  monde  s*était  relournie  vers  lui;' 
et  rÉvangilc,  reparaissant  au  milieu  des  nations, 
précipitait  sa  course,  malgré  les  efforts  puissants  et 
répétés  des  prêtres  et  des  rois  ;  semblable  à  l'Océan 
qui,  quand  la  main  de  Dieu  pèse  sur  ses  finis,  s'^ 
lève  avec  un  calme  majestueux  le  long  des  rivages, 
sans  que  nulle  puissance  humaine  soit  capable  ifar> 
réler  ses  progrès. 


LIYKË  DIXIÈME. 

ASITATIOW,  UVIRS  IT  PIMlAt. 


1 

de  Pain|>elooc.  —  Courage  d'Info.— TrankforBMlUMl. — UUier 
et  toyola.  —  Vi»Ion»-  —  I.e»  deux  triutiiitet. 

L.1  réformalinn  .  qui  ri'.ivait  d'abord  etisté  que 
dans  le  coeur  de  quelques  hommes  pieux ,  était  en- 
trée dans  le  culte  et  dans  la  vie  de  l'église  ;  il  était 
natnrd  qu'elle  lit  un  nouveau  pas  et  pénétrit  de  11 

dans  les  rapports  rivi!'?  et  rJnns  la  vie  des  nations. 
Sa  marche  fut  toujours  du  dedans  au  dehors.  Nous 
allons  voir  cette  grande  révolution  prendre  posses- 
srâtt  de  la  vie  politique  des  peuples. 

Depuis  près  de  huit  sièr'e-; ,  rKurope  formait 
un  vaste  État  siu-enlutal.  Les  empereurs  et  les  rois 
avaient  été  sous  le  |>aironagc  des  papes.  S'il  y  avait 
eu ,  surtout  en  France  et  en  Allemagne  ^  d'énergi- 
ques résistances  à  d'audacieuses  prétentions,  Rome 
av<iil  eu  finalement  le  dessus ,  et  l'on  avait  vu  des 

(I)  tob  keanc  auch  Mlbst  nlcM  4m  Uilher.  (L.  Ip».n,  p.  m.) 
(3)  H^UUmberserKachtlgtni,  nutike  d«  lant  Sacto,  IStt, 


prioeas ,  deeites  aéeulews  de  ses  terribles  jug^ 

rnen'--.  combattre,  pour  assurer  son  empire,  ronfrc 
de  simples  lidèlcs  soumis  à  leur  domination,  et  ré- 
pandre pour  elle  avec  profusion  le  sang  des  enfanb 
de  tour  peuple* 

\iicane  atteinte  ne  pouvnit  être  portée  à  ce  vasfp 
État  erclésiastique  dont  le  pape  était  le  chef,  sans 
que  les  rapports  politiques  en  fussent  aussi  ébran- 
lés. 

Deux  grandes  iilèe<  agitaient  alors  rAIIemagne. 
D'un  rAlé.  on  voniait  un  renouvellement  de  la  foi  ; 
de  l'autre,  ou  demandait  un  gouvernement  natio- 
nal, au  sein  duquel  les  États  germaniques  ftmeat 
représentes,  et  qui  pût  dire  contrftpoids  à  It  plds- 
.sance  des  empereurs  (3). 

L'électeur  Frédéric  avait  insisté  sur  ce  point,  lors 
de  l'élection  qui  arait  donné  un  suceoseur  à  Kid* 
milieu  ;  et  le  jeune  Charles  s'était  soumis.  Un  goa- 
veraejueoi  national ,  composé  du  gouverneur  ira- 

(3)  proffci,  arott  yiibi.  «  rMl.  ».BM. — tabartSMi,  Cterfa  V, 
m,  t>.  lU.^  MaM,  leutichefieMa 
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périti  et  ée»  représentants  des  Jeteurs  et  ûe» 

cercles ,  avait  élé  en  conséquence  forme. 

Ainsi  T  nflH-r  réfurmait  rÉglifle»  «t  ffédéric  (ic 
Saxe  réforinail  l'ÉtaU 

Vais  tondis  que,  parallèîemeot  à  la  réforme  reli- 
gieuse,d*iniportan(e$  modifications  politiques  étaient 
intrn'Juiios  par  It's  rlicfK  de  In  nntion,  il  était  écrain* 
dr«  que  u  la  commune  »  oc  vint  aussi  à  s'émouvoir, 
cl  ne  compromit,  par  ses  txdi  religieux  et  politi- 
qnes,  lès  deux  réformatîoi». 

Cette  intrusion  violente  et  fanatiquf  tîe  la  popu- 
lace et  de  quelques  meneurs,  qui  semble  inévita- 
ble dès  qne  la  société  s'ébranle  et  se  transforme,  ne 
manqua  pas  d*avoir  lieu  en  Allemagne,  aux  tomps 
qui  nous  occupent. 

Il  y  avait  encore  d'autres  causes  pour  faire  naître 
de  telles  agitations. 

L'Empercor  et  le  pape  s*étaienl  unis  contre  h  té- 
forme,  ot  ollc  spnibliiif  drvoir  !;ucf  ombor  sous  les 
coups  de  si  puissants  adversaires.  La  poittiquo, 
rintérét ,  l'aïubilion ,  imposaient  à  Charles-Quint  et 
i  Léon  X  robligation  de  la  détruire.  Mais  ce  sont 
là  de  mauvais  champions  pour  coinI»ntlre  In  vérilc. 
Le  dévouement  à  une  cause  que  l'on  regarde  comme 
sacrée  ne  peut  être  vaincu  que  par  un  dévoucjuenl 
eoniraire*  Or,  Bome,  docile  i  Timpnbion  dlnn 
Léon  X,  .s'etitliousiasniait  pour  un  sonnet  ou. pour 
une  mélodie,  inaiç.  Mail  in'^en'sibîc  à  la  religion  de 
Jésus-Christ  ;  cl  si  quelque  pensée  moins  futile  ve- 
nait'la  Tisiter ,  au  Keu  de  se  puriOer  et  de  se  ro> 
tremper  dans  le  christianisme  des  apôtres,  elle  s'oc- 
cupait d'alliances ,  de  guerres ,  de  conquêtes ,  de 
traites ,  qui  lui  assurassent  des  provinces  nouvelles, 
«t  die  laissait ,  vfte  un  froid  dédain ,  la  réformation 
ranimer  partout  l'enthousiasme  religieux,  et  mar- 
cher triomphante  vers  de  plus  nnblcs  conquêtes. 
L'ennemi  qu'un  avait  juré  d'écraser  dans  la  basili- 
que de  Worms  se  présenbit  plein  d'audaee  et  de 
force  ;  la  lutte  devait  être  vive  ;  le  sang  allait  couler. 

Cependant  qtip!qHPS-nn«;  des  darijîers  les  pins 
prcs&anL»  dunl  la  réformaliun  eUiil  menacée  paru- 
lent  alors  s'éloigner.  Le  jeune  Charles  se  trouvant 
un  jour,  avant  la  publication  de  l'édit  de  Worms, 
à  une  fenêtre  dn  prdiiis  ,  avec  son  confesseur ,  avait 
dit,  il  est  vrai,  en  portant  ia  main  droite  sur  son 
e«Bur;  »  Je  jure  de  foire  pendre  i  cette  fenêtre  le 
■  premier  qui ,  après  la  publication  de  mon  édit , 
«  osera  se  montrer  hilhérlcn  (i ).  >  Mais  bientôt 
Son  zèle  s'était  grandement  ralenti,  bon  projet  de 

(I)  Sancte  Juro....  corn  m  Uc iMMlrft  BMO IHIHI nupaMOB 
tri.  (fiu«vlclia,i.  p.  uo.) 

^iMMMlotonwtodank  BietaelwMHinanUiaivevamiata 
WOTHlIa ,  escluM  «r^gtil  eMictallMi  biMna  d.*iJiiiU  «aitfevorl 
«Iw  11  Itaui  propotioaiiitleMra  in  cim.  (UHtenUJrae  al  eard. 
laraese.  uamnerlt  de  ta  bIM.  Oortial,  puMIé  |nr  aanhe.) 


rétablh-  la  gloire  antique  du  saint  Empire ,  c'est-à- 
dire  d'augmenter  sa  puissance,  avait  été  «eeu  avec 

fr  iidpur  (i).  ]!|<^eontf>nt  d<' rAfIcmagnc  ,  il  quitta 
Il  ^  twrds  du  Rhin ,  se  rendit  dans  les  Pays-fias  ,  et 
pi  ufita  du  séjour  qu'il  y  fit  pour  donner  aux  moi- 
nes qaelques  satisiketions ,  quil  se  voyait  hors  d*é> 
tat  de  leur  accorder  dans  l'Empire.  Les  cruvrcs  de 
Luther  furent  brûlées  à  Gand  ,  par  la  main  du 
boamau ,  avec  toute  la  solennité  possible.  Vins  de 
cinquante  mille  speetateurs  flireni  présents  A  cet 
auto-da-fé;  l'Fniprrrntr  fui-niême  y  assista  avec  un 
sourire  approbateur  (3).  Puis  il  se  rendit  en  Espa- 
gne ,  où  des  guerres  et  des  troubles  le  contraigni- 
rent, pour  qudque  temps  du  moins,  à  hisser 
rAlIcmaprif  trrînquillc.  Puisqu'on  Ini  refuse  dans 
rEm|nre  la  puissance  qu'il  réclame ,  que  d'autres  y 
pourSuffCnt  fhérétiquc  de  Wiltcmberg.  De  plus 
graves  soucis  ie  préoccupent. 

f,n  effet ,  François  l" ,  impatient  d'en  venir  aux 
mains  avec  son  rival,  lui  avait  jeté  le  gant.  Sous 
le  prétexte  de  rétablir  dans  leur  patrimoine  les 
«nflint*  Û6  Ican  d'Albret,  roi  de  Navarre,  Il  avait 
commencé  une  lotte,  longue  et  sanglante ,  qui  de- 
vait durer  toute  sa  vie,  en  faisant  entrer  dans  ce 
royaume ,  sema  I<  emnuandement  de  Lesparre , 
une  amée  dont  les  conquêtes  rapides  ne  s*arrtlè' 
rent  qac  devant  la  forteresse  de  IVimpelune. 

Sur  ces  fortes  murailles  devait  s'enflammer  un 
enthousiasme  destiné  à  s'oppo&cr  un  jour  à  l'en- 
Ikoosiaime  du  rèfonualeiir,  et  i  souffler  déns  la 
papaii'i^  un  t-^prit  nouveau  d'ér?fTp;tc .  de  di^voue- 
ment  et  de  domination.  Parapelune  devait  être 
comme  le  beroeaii  du  rival  du  moine  deWittemberg. 

LVsptil  dievaJeresque,  qui  avait  si  longtempc 
animf*  Ic  monde  chr<^ftrn  .  ne  se  trouvait  plus  qu'en 
Kspagne.  Les  guehvs  contre  les  Mores,  à  peine 
finies  dan  h  Pénlusule  et  toojoors  renouvelées  en 
Afrique ,  des  espèdiUons  teintai  nés  et  aventureuses 
aO  delà  des  mers,  <»i!tr''trn?i''r7f  (hns  la  jeunesse 
castillane  cette  vaillance  enthousiaste  et  naïve  dont 
Amadif  avait  élé  lldéal. 

Parmi  les  défonseurs  de  Pampelune  se  trouvait 
nn  j'urine  p;entiIhomme  nommé  don  Inigo  Lopcz  de 
Kccalde,  cadet  d'iuie  famille  de  treize  enfants. 
Élevé  à  la  cour  de  Ferdinand  le  Calhtdique ,  Re- 
calde ,  doué  des  grftces  et  de  la  beauté  du  earps  (4), 
habite  à  manier  l'cpée  et  la  lance ,  recherchait  a\ ce 
ardeur  la  gloire  de  la  chevalerie,  .Se  couvrir  d'armes 
ctiocelantes,  monter  un  coursier  généreux  (S),  s'ex- 

(3)  ipMCMiN,ansab*MeBU,ipMtwaiopiaMit.(«ailif|. 

cln(,  T,  p.  tao.) 

(4)  cum  «sici  iD  cofparli  omaln  alasraUNlina,  (naui VIU 

Lorol»,ISM,  p. 3.) 
(5j  Equcruroque  et  mmniiu  maprucetlarct.  f/ÈHâ^ 
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de  hasnrrif  lises  aventures,  prendre  part  atix  débats 
passioniiéâ  des  factions  (1),  et  déployer  pour  saiol 
flem  MÊÊBl  ds  dérotion  que  (jour  sa  dame ,  telle 
étùi  la  vie  dn  jcaoe  chevalier. 

Lp  gouTcrncur  de  la  Navarre,  étant  allé  <  herchcr 
du  secours  en  Kspagne,  avait  laissé  à  Inigo  et  à 
quelques  nobles  la  garde  de  Pampelunc.  Ces  der- 
niers ,  voyant  la  aiqiëriorilé  des  tranpes  françaisee, 
résolurent  de  se  retirer.  Inigo  les  ronjurm  de  tenir 
tùteiLesparre;  ht,  trouvant  inébranlables  dans  leur 
dessein ,  il  les  regarda  avec  indignation ,  les  accusa 
de  lâcheté ,  de  perGdie  ;  pais  se  jeta  seul  dans  la 
citadelle,  «lécidê  à  la  défendre  au  prix  ffr  sn  \  ic  (2). 

Ix>s  Français ,  reçus  avec  enthousiasme  dans  i'aui- 
pclune,  ayant  proposé  au  ooromandant  de  la  rorle- 
rease  de  capituler  :  «  SapporUms  tout,  dit  Inigo 
•I  avec  fpu  à  SCS  compnj^tiotis ,  plutôt  que  rîo  nous 
«  rendre  (3).  »  Les  Français  commencent  alors  à 
battre  les  murs  avec  leurs  puissantes  machines ,  et 
bienlU  ils  tentent  Tassant.  Le  courage  et  les  paroles 
d'inigo  excitent  les  Espaj^nols;  ils  repoussent  les 
assaillants  de  leurs  traits  ,  de  leurs  épces ,  de  leurs 
hallebardes;  Inigo  combat  à  leur  téle;  debout  sur 
la  nurailie,  r«Bil  enflammé  «  le  jeune  chevalier 
bnriflit  pon  vppi- .  f>i  ses  coup'  tombent  sur  l'en- 
nemi. Soudaiu  un  l)uulel  vient  frapper  le  mur,  à  la 
place  même  qu'il  dérend  ;  une  pierre  se  détache , 
blesse  grièvement  le  chevalier  à  la  Jambe  draile ,  et 
le  boulet,  renvoi '■  par  la  violence  du  coup,  brise 
sa  jambe  gauche,  iuigo  tombe  sans  connaissancc(4). 
AussiUtt  la  garnison  se  rend,  et  les  Français»  pleins 
d'admiration  pour  le  courage  de  leur  Jeune  ndvcr^ 
saire,  le  font  conduire  en  Itliërr  chez  ses  parents  . 
an  château  de  Loyola,  ('/est  dans  ce  manoir  sei- 
gneurial ,  dont  il  a  plus  tard  porté  le  nom ,  qu'lnigo 
était  né,  huit  ans  après  Lulber^  de  l'une  des  fa- 
mille!! 1rs  phis  illustres  de  ces  contrées. 

Une  opération  douloureuse  était  devenue  néces- 
saire. Au  milieu  des  souBhinces  les  plus  aiguës , 
Inigo  fermait  ses  poings  avec  eflbrt ,  mais  ne  pous- 
sait pas  un  seul  cri  (!5). 

Contraint  à  un  pénible  repos,  il  avait  besoin 
d'occuper  de  quelque  manière  sa  vive  imagination. 
A  défeut  des  romans  de  chevalerie ,  dont  il  s'était 
nourri  jusqu'alors,  on  lui  donna  la  vie  de  Jésus- 

0)  MrOai  |«  nwillOMni  rinruBqiw  pMPtemii,  iMMla  ta  ama> 
toril  t«hbM...  tmiNit  Ottimimecct.  (  UaSM  VIta  Lofol»,  ISSS, 

I».  3.) 

(3;  Ardcnllbut  ocuU»,  detcstaliis  IgniTlam  pri-niii^iTniuc  , 
•{WctuUbui  mnolbai ,  in  arcem  mMim  InlroU.  lUM.^  y.  6.j 
W  Tarn  acri  m  vaMamU  oraltoae  eommenaalbiM  eiMMll. 

{IhM.) 

(41  Ut  è  vesUgIo  fcmUiilml*  aUenall  mcnlc  corrucril.  (  Ibld., 
p.  7.) 

(S)  RnlMn  4iMd  fnd|c|uin  «iettit  dolori»,  nlii  nt  cgocigt  m 
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Christ  et  les  légendes  on  les  J'Usiiredeisnftilit.  Cette 

lecture,  dans  lï'tnl  de  sotitude  et  de  maladie  où  il 
se  trouvait ,  lit  sur  son  esprit  une  impression  ex- 
traordinaire. 11  crut  voir  s'éloigner,  s'eflaccr  et 
s'éteindre  la  vie  bruyante  des  tournois  et  des  eom* 
bals ,  qui  '  nlf  jusqu'alors  avait  occupé  sa  jeunesse, 
et  en  même  teiups  s'ouvrir  devant  ses  yeux  étonnés 
une  carrière  plus  glorieuse.  Les  humbles  actions 
des  saints  et  leurs  souffrances  héroïques  lui  paru, 
rent  tout  à  coup  bien  plus  dignes  de  lounnf^e  que 
tons  les  hauts  faits  d'armes  de  la  chevalerie.  Étendu 
sur  son  lit.  agité  par  la  lièvre,  il  se  livrait  aux 
pensées  les  plus  contradictoires.  Le  monde  qu'il 
abanili'r:rnii  et  relui  dont  il  siiluait  les  saintes  in;i- 
cératinns  lui  apparaissaient  à  la  fois  ,  l'un  avec  ses 
voluptés,  l'autre  avec  ses  rigueurs ^  et  ces  deux 
mondes  se  livraient  dans  son  esprit  vn  combat 
Mcharné.  «Que  serait-ce,  disait-il,  si  je  faisais  ce 
•<  qu'ont  fait  saint  François  ou  saint  Uominique  (6)?» 
Puis  l'image  de  la  dame  À  laquelle  il  avait  voué  son 
cceur  se  présentant  à  lui  :  «  Ce  n'est  pas  une  coai- 
«  tessc  ,  s'écriait-il  avec  une  naïve  vanité  ,  ce  n'est 
«  pas  une  duchesse ,  c'est  plus  que  tout  cela  (7)...» 
Vais  ces  pensées  le  laissaient  plein  d'amertume  et 
d'ennui ,  tandis  que  son  projet  d'imîler  les  saints  le 
remplissait  de  paix  et  de  joie. 

Dès  lors  son  choix  fut  arrêté.  A  peine  rétabli ,  il 
résolut  de  faire  ses  adieux  au  siècle.  Après  avoir , 
comme  Luther,  bit  encore  un  repas  avec  ses  an- 
ciens  compagnons  d'armes ,  il  partit  seid  ,  dans  le 
plus  grand  secret  (S),  pour  se  rendre  vers  I»  de. 
meures  solitaires  que  des  ermiles  de  Sainl-Benoit 
avaient  taillées  dans  le  roc  des  montagnes  de  Montp 
serrai.  Prisse,  non  par  le  sentiment  de  ses  péchés, 
ou  par  le  besoin  de  la  grâce  divine ,  mais  par  le  d(^ 
sir  de  devenir  «  chevalier  de  Marie ,  »  et  de  se  ren- 
dre illustre  par  des  macérations  ou  deseravrcs  pies, 
comme  tonte  l'armée  des  saints  .  il  se  confessa  jieo- 
daot  trois  jours,  donna  à  un  mendiant  ses  riches 
vêtements,  se  couvrit  d'un  sac  et  se  ceiguii  d'une 
corde  (9).  Puis  se  rappelant  la  célèbre  veille  d'armes 
d'Amndis  rie  Gaule ,  il  suspendit  son  épée  devant 
une  image  de  Marie ,  passa  la  nuit  en  veille  dans 
son  nouveau  et  étrange  costume,  cl  se  livra,  tantôt 
à  f{etiouv  et  tantôt  debout,  mais  loqjonrs  en  prière 
et  le  bâton  de  pèlerin  a  la  main ,  à  tous  les  dévots 

patÊom  aisNMnlMoMutrtosMvt.  {Kaft^VMi  Ufote.  ICss. 

p.  8.) 

(6}  Quid  si  ego  hoc  agcrem  quod  fecit  B.  rraouUcus,  quiU  «I 
hue  qiiiKl  P  DumliiRus  '  |  \cU  Sanct.  VII ,  p.  <S34.) 

il)  ton  era  condcsM,  ni  duqoeita.  uut  «rara  etUdo  UM 

(ma.) 

iB)  Ibl  dace  amlctMiue  Ita  talulatU,  ut  arcana  coMUImuf 
tuorumquam  acrur.illMlmè  trgerct.  (MafT.,  p.  IC; 

[9i  Prctioi.i  ve*(lriienU  qulbus  cr.it  oriMliis  iniiBOM»  cvUairi 
|ar«ilu»,  ui:c<)ac»i:4laccr  Iqduil.ac  runciinecinMt.  t  IWd.,  i».  3P,> 


IGITATIONS,  REVBBS  ET  PROGRAS. 


577 


«urcices  que  minstre  Amadîs  avait  jiifit  pratiqués. 
«  C'est  aioai ,  »  dit  Fan  des  biographes  dn  saîot, 

le  jésuite  M.ifTei,  «que  tandis  que  Sal-iii  arninit 
«  Martio  Luther  contre  toute»  les  lois  divines  cl 
«  humaines ,  et  que  cet  infinie  liér^iarque  com- 
«  paraissait  A  Worms  et  y  déclarait  une  pierre  im- 
fi  pic  au  siège  apostolique  .  (Christ ,  par  un  appel  de 
«  sa  divine  providence ,  suscitait  ce  nouveau  com- 
«  iNitlant,  et  le  liant ,  lui  et  plus  tard  tous  ses  sec- 
«  lateurs ,  an  service  du  pontife  romain ,  l'opposaîl 
«  à  la  licence  et  i  la  fureur  de  la  perversité  héré- 
«  tique  (1).  M 

L^^ola ,  bdtant  encore  d'une  jambe ,  se  traîna 
par  des  chemins  délonmés  et  déserts  à  ManrNa, 
et  y  entra  dans  un  couvent  de  dominicains,  afin  de 
se  livrer  dans  ce  lieu  obscur  aux  plus  dures  péni- 
tences. Comme  IiUther,  il  allait  chaque  jour  men- 
dier de  porte  en  porte  sa  nourriture  (S).  Il  denieu-< 
rait  sept  heures  h  gmoux  ci  sp  n:igellnit  trois  fois 
par  jour;  à  minuit,  il  était  de  nouveau  en  prière; 
il  laissait  croître  en  désordre  ses  chevem  et  ses 
ongles ,  et  il  eût  été  impossible  de  reconnaître,  dans 
le  moine  pâle  et  défait  de  visage  de  Manresa«  le 
jeune  et  brillant  chevalier  de  Pampelane. 

Cependant  le  moment  était  venu  où  les  idées  rc- 
Ûgieoses,  qni  n'avaient  guère  été  jusqu'alors  pour 
Inigo  qu'un  jeu  de  chcvaltrie ,  devaicn!  rés  éler  à 
lui  avec  plus  de  gravité ,  et  lui  fiaire  sentir  une  puis- 
sance qu'il  ignorait  encore.  Tout  à  coup  «  sans  que 
rien  «ftt  pu  lelui  faire  pressentir ,  la  joie  qu'il  avait 
jusqu'alors  cprouvèo  dis|),irtit  ("  ■.  f  rr  vain  eut-il 
recours  à  la  prière  et  au  chant  dcv  cnuliques ,  il  ne 
put  trouver  le  repos  (4).  Sun  imagination  avait 
cessé  de  Pentourer  d'aimables  prestiges;  il  était 
laiss»'  seul  avcr  sa  conscience.  Il  ne  pouvait  com- 
preiidn*  un  état  si  nouveau  pour  lui ,  et  il  se  de- 
mandait avec  effroi  si  Dieu ,  après  tant  de  sacrifices 
qu'il  lui  avait  fiiits,  était  encore  irrité  contre  lui. 
Nuit  et  jour,  de  sombres  terreurs  agitaient  son.imc  ; 
il  versait  des  larmes  amères;  il  appelait  à  grands 
cris  la  paix  qu'il  avait  perdue...  mais  tout  cela  en 
vain  (5).  Il  recommença  alors  la  longue  conlieasion 
qu'il  avait  faite  à  Montserrat.  •  roul-ètre,  [u-nsait  il. 
«  ai-je  oublie  quelque  chose,  »  Mais  ccltcconfessiuti 
augmenta  encore  son  angoisse  ;  car  elle  lui  rappela 
toutes  ses  fautes,  il  émit  morne,  abattu;  sa  con- 
science lui  criait  qu'il  n'avait  fait  pendant  toute  sa 
viequ'entasaer  péchéssur  péchés,  et  le  malheureux, 

ni  Purort  M  MbMint  luenlln  pnvllaMt  apametet.  (  Ktf .. 

P-  21.) 

'2.  virtnm  oiManai  pfe«lbn»  toSnls  menaieare  qnoUdie. 

nudarlqac  *«  oniDl  gaudlo  tenlircl.  (IbM.,  p.  27.] 

(4'  Nec  Jam  In  preclbut ,  n«que  la  i>uloil»...  ullam  iavcairel 
ildeetatlMwai  apt  m|«|nn.  (iMit,^ 


livré  à  d'accablantes  terreurs,  faisait  retentir  le 
cloître  de  ses  gémissements* 

D'étranf^es  pensées  trouvèrent  alors  accès  dans 
son  cccur.  N'éprouvant  aucun  soulagement  de  la 
confession  et  des  diverses  ordonnances  de  l'iiglise  (6), 
il  se  mit,  comme  Luther,  i  douter  de  leur  elBcacc. 
Mais,  au  lieu  de  se  détourner  des  œuvres  des  hom- 
mes, pour  rechercher  l'œuvre  pleinement  suffisante 
de  Christ,  il  se  demanda  s'il  ne  devrait  pas  poursui- 
vre de  nonvean  le»  gloires  du  siAde.  Son  ime  si'^' 
lança  avec  impétuosité  vers  ce  monde  qu'il  avait 
fui  (7)  ;  mais  aussitôt  il  recula  saisi  d'épouvante. 

Y  avait-il  alors  quelque  difliêrenoe  entre  te  moine 
de  Hanrcsa  «t  le  moine  d'Eitet?  Duos  des  liaiU 
secondaires,  sans  doute:  ni;ii>;  l'état  de  leur  Ame 
était  le  même.  Tous  deux  ils  sentaient  avec  énergie 
la  grandeur  de  leurs  péchés*  Tous  deux  ils  cber- 
cliaient  hi  réeoneiliation  avec  Dieu ,  et  ils  en  vea* 
laient  l'assurance  dans  leur  cœur.  Si  un  Slaupitz , 
la  Bible  à  la  main ,  s'était  présenté  dans  le  couvent 
de  Mauresa ,  peut-être  Inigo  f  ùl-il  devenu  le  Luther 
de  ht  Féniuiute.  Ces  deoz  grands  hoames  dn  aei- 
zième  sièrle.  ces  deux  fondateurs  des  deux  puissan- 
ces spirituelles  qui  depuis  trois  cents  ans  se  font 
la  guerre,  étaient  frères  alors;  et  peul^trc,  s'ils 
s'étaient  leneontrés,  Luther  et  Lojola  flusent-ils 
tombés  dans  les  bras  l'un  de  l'autR,  et  enasent-iis 
mêlé  leurs  larmes  et  leurs  vœux. 

Hais  ces  deux  moines ,  i  dater  do  ee  moment, 
devaient  suivre  des  vmes  toutes  difléreules. 

Inigo,  au  lieu  de  reconnaître  que  ses  remr>ril<i  iai 
étaient  envoyés  pour  le  pousser  au  pied  de  la  croix, 
se  persuada  que  ces  reproches  intérîenn  venaient, 
non  de  Dieu,  mais  dn  dhitaie,  et  il  prit  la  résolution 
de  ru>  fifirs  penser  à  ses  péchés,  de  Irs  effacer  et  de 
les  auéanlir  lui-même  dans  un  oubli  éternel  (8). 
Luther  se  tourna  vers  Christ;  Loyola  ne  Bt  que  se 
replier  sur  lui'méme. 

Rientftt  des  visions  vinrent  confirmer  Inigo  dans 
la  conviction  qu'il  s'était  faite.  Ses  propres  ré- 
solutions lui  avaient  tenu  lieu  de  la  grloe  du  Set» 
goeur;  ses  propres  imaipnations  lui  tinrent  lien  do 
sa  Parole.  Il  avait  rf^^^nrdé  ]n  voix  de  l'irti  dnrt<^  sa 
conscience,  contmc  une  voix  du  démon;  aussi  le 
reste  de  son  histoire  nous  le  représente44l  livré  aux 
inspirations  de  l'esprit  des  t&iébfes. 

I  n  jour.  I.tnolî  rencontra  une  vieille  femme, 
comme  Luther,  dans  le  temps  de  son  angoisse, 

(5}  vaou  agiiart  lemUhw ,  aiw  MctatiM  MtMw  Jenim 

(■air.,  p.  18.) 

*  Ht  nalla  Jiw  n»  uMwu»  étianm  yam  tMwefr.  (IXM., 

p.  29.) 

(1)  atwwM  iM—MJU  rsntiaaii  hd»  qaoia»  futu  cp- 

gilavcrlt.  (lMiI..p.aO.} 

(Ni  Sine  ulU  dabltolloaecrastUnltpraMillavHn  MNSMr- 
lietat  abilfime  omlerere.  (IM.,  p.  81,1 
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avait  clé  visilé  par  an  vieillard.  Mais  la  vieille  £»pa- 
gnolc,  <iu  lieu  «l'annoncer  aa  pénit<Mit  de  Haare» 
la  remission  des  pi'chés .  lui  prédît  des  ippuriltons 
de  Jésii*.  Tel  fut  le  christi.inisrnr  ntiqtiol,  comme 
les  prophètes  de  Zwickau,  JLo}  uia  cul  recours.  Inigo 
ne  eheKiM  pu  là  vérité  dam  les  safaitn  Écrilures  ; 
mah  il  imagim,  i  leur  place,  des  comraanications 

immp'ltnfcs  ;>vfr  lo  rnyniunr  esprits.  Tiiculo!  il 
ne  vécul  plus  que  dans  des  extases  et  des  contem- 
plations. 

Un  jour,  so  rendant  à  rôglise  de  Saint-Paat,  si- 
tuée hors  de  la  il  siliv.iii.  pfnrifîr  ftnns  ses  mé- 
ditation», les  rives  du  Llubréj^at,  et  ûnit  par  s'y 
asseoir.  Ses  yeox  s*étatcM  arrêtés  sar  fa  rivière,  qui 
ronlalt  silencieuscnieRt  derani  lui  ses  profondes 
eaux,  et  il  «'abdurt  dans  ses  pensées.  Tont  h  roiip  il 
entra  en  extase;  il  vit  do  ses  yeux  ce  que  les  hom- 
mes ne  eoroprcAnent  qu'à  peine  après  beaucou[)  de 
lectures,  de  veilles  et  de  travaux  (1).  II  se  releva,  se 
tint  debout  sur  le  horf?  du  fîiMivr .  ri  il  lui  sembla 
être  devenu  un  autre  homme;  puis  il  se  mit  à  ge- 
noux «a  pied  d'une  eroix  qui  se  .trouvait  dans  le 
voisinage,  disposé  à  sacrifier  sa  vie  au  service  de 
la  cause  dont  les  mystères  venaient  de  lui  être  ré> 
véiës. 

Dés  lors  ses  visions  devinrent  plus  fréquentes. 
Assis  sur  Pescalier  de  Saint-Dominique  A  Hanresa, 

il  chantait  un  jour  drs  psaumes  à  la  sainte  Vicr^'L'. 
Tout  à  coup  son  àmc  fut  ravie  d'extase  ;  il  demeura 
immobile,  plongé  dans  sa  contemplation}  le  mys- 
tère de  h  sainte  Trinité  se  révéla  i  ses  yeux  sous 
de  magnifiques  symboles  (2);  il  vcr?;ait  des  larmes, 
il  faisait  entendre  des  sanglots,  cl  tout  le  jour  il  ne 
Cessa  de  {)arler  de  celle  vision  incflablc. 

Ces  apparitions  nombreuses  avaient  détruit  tous 
Ses  doutes  ;  il  croyait ,  non  ronune  Luther,  parce 
que  les  choses  de  la  foi  étaient  écrites  dans  la  Parole 
de  Dieu,  mais  à  cause  des  visions  qu'il  avait  eues. 
«  Quand  même  il  n*y  aurait  point  en  de  Bible ,  di- 
•i  Sent  sr^  apologistes,  quand  mcnic  ces  mystères 
«  n'eussent  jamais  été  révélés  dans  TÉerilnre  (ô),  il 
Il  les  eût  crus ,  car  Dieu  s'était  ouvert  a  lui({).  » 
I<otlier,  A  répoque  de  son  doctoral,  avait  prêté  scr* 
ment  à  la  sainte  l-'t  i  iture,  et  raulorilé,  seule  infail- 
lible, de  la  Parole  de  Dieu  ét.til  deveime  le  prin- 
cipe foudamental  de  la  réforma  lion.  Loyola  prêta 
alors  serment  aux  rêves  cl  anx  visions  ;  et  des  appa^ 
ritions  fantastiques  devinrent  le  principe  de  sa  vie 
et  d«  sa  foi. 

Le  séjour  de  Luther  au  couvent  d'Erfurl,  et 
Mtai  de  Loyola  au  couvent  de  Itaiiresa,  nous  expli- 

(II  Quir  vil  dcmnin  soient  ItomliMt  tntellIjtenUl  coniirehen- 
dcre.  (»»IT..|..  32.'j 
(2)  Ea  Dtunu  de  irc*  teclat. 

(9;  qmi  «Ui  iialhi  »crf|rtwra  m/sterto  lU»  Adcl  docerct. 


qucnt,  i'un  la  rcformation,  l'autre  le  papisme  mo- 
derne. IVous  ne  sttïvroos  pas  1  Jémsalera ,  «A  il  s4 

rendit  en  quittant  le  clottre,  le  moine  qui  devait 
ranimer  les  forces  épuisées  de  Home.  Noos  le  ren- 
contrerons plus  tard ,  dans  le  coocs  de  cette  bi»- 
tmre. 


II 

Victoire  «la  pape. — Mort  de  Lttm  X. — Oratoire  du  dl Ma  ammir , 
— Adrien  VI. — Iteft  4«  rMonne.  —  OppMtitaii. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Espagne, 
Rome  elle  même  semblait  prendre  un  caraclére  plus 
sérieux.  Le  grand  patron  de  ta  musique,  de  la  chasse 
et  des  fêles,  disparaissait  du  trAne  pontîfleal,  pour 
faire  place  h  un  moine  pieux  et  grave. 

Léon  X  avait  ressenti  une  grande  joie  en  appre- 
nant l'édît  do  Worms  et  la  captivité  de  Luther*, 
aussitôt,  en  signe  de  sa  victoire,  il  avait  ftil  livrer 
aux  flammes  l'ininge  et  les  écrits  du  réformateur  (5). 
C'était  la  seconde  ou  la  troisième  fols  que  la  pa- 
pauté se  donnait  cet  innocent  plabir.  Bn  même 
temps,  Léon  X,  voulant  témoigner  sa  roconnais- 
snnre  à  Charles-Ouînt ,  réunit  son  armée  à  celle 
de  l'Empereur.  Les  Français  durent  quitter  Parme, 
Plaisance,  Hiton;  ef  le  cousin  du  pape ,  le  cardi- 
nal Jules  de  Médicis .  entra  dans  celle  dernière 
ville.  Le  pape  allait  ainsi  se  trouver  m  falfe  de  la 
puissance. 

Célait  an  eommeneement  de  l'hiver  de  Tan  15il; 
Léon  X  avait  eoutume  de  passer  Pantomne  i  fa  cam* 

pagne.  On  le  voyait  alors  quitter  Rome  sans  surplis, 
et,  ce  qui  est  encore  bien  plus  scandaleux,  dit  son 
maître  des  cérémonies,  avec  des  bottes.  Il  chassait 
an  vol  h  Viterbe,  au  cerf  i  Corneto  ;  le  lac  de  Bd- 
sen.i  lui  ofTrnit  les  plaisirs  de  la  pèche;  puis  il  allait 
passer  quelque  temps  au  milieu  des  fêtes  à  .Halliana, 
son  séjour  favori.  Des  musiciens ,  des  improvisa- 
teurs, tons  les  artistes  dont  les  talents  pouvaient 
égayer  cette  délicieuse  ^illa,  y  entouraient  le  sou- 
verain pontife.  C'était  là  qu'il  se  trouvait  au  moment 
où  on  lui  apporta  la  nouvelle  de  la  prise  de  3iilan. 
Aussitôt  grande  agitation  dans  h  villa.  Les  courti- 
sans et  les  oITicicrs  ne  se  contiennent  pas  de  joie  ; 
les  Suisses  tirent  de»  coups  de  carabine,  et  Léon, 
iiurs  de  lui,  se  promène  toute  la  nuil  dans  sa  ciiaim 
bre,  regardant  souvent  do  la  fenêtre  itt  réjonil- 

(  Acl  Sanct.) 

:4}  Qux  Oco  sibi  a|iiTieiite  cognovoral.  f  Maff.,  p.  3i.) 
(SiCombari  jaullaUcrain  vultua  in  «;ius*Utiu,alleraai  anloil 
«im  In  Ubrls.  (Mlavlctal,!,  p.  ISS.) 


A6ITA110NS»  REV 

l>IMef  itg  Èdam  H  do  peapic.  Il  retint  à  Rom»', 
nullité,  m«îs  dins  RvicMe.  A  ptUne  é(«ii.il  de  m- 

lour  .111  ^'nfirnn,  qn'un  inaî  soiirlnin  sr  fIrcTarc. 
K  Priet  pour  moi ,  »  dic-il  à  ses  serviteurs.  It  n'eut 
pas  nèmt  le  temps  de  rcccToir  le  saint  sacrement, 
et  aMvrat  i  la  forée  de  Tige  (  «pimnle^t  ans  ),  A 
ITieore  du  tn^mphp  et  ,in  bruit  fi'fr<. 

IjC  people  lit  entendrr!  des  invectives  en  aceom- 
pagnant  le  eeraien  du  «ourerain  puntife.  H  ne  pou- 
vait lui  pardonner  dVtre  mort  Mm  sacrements  et 
(j'.ivoir  laissé  fies  ffrtlfs  h  h  siiiic  de  ses  grandes 
dépenses,  n  Tu  es  panenu  ao  pontificat  comme  un 
■  renard,  disaient  les  Romains  ;  lu  Vf  es  montré 
tt  comme  m  lion ,  et  tu  Tas  quitté  comme  un 
«  chiVn.  T 

Td  fut  le  deuil  dont  Rome  honora  le  pape  qui 
exemnmnia  la  réfonnation ,  et  dont  le  nom  sert  à 
ddsfpKrrnoe  des  grandes  époques  de  l'histoire. 

repemfant  une  fi^ihlc  réirfion  cuntrc  l'esprit  fie 
Léon  et  de  Home  avait  déjà  commencé  dans  Rome 
même.  Quelques  hommes  pieux  y  avaient  fondé  un 
onfair»,  pour  leur  édillcalion  commune  (11 ,  prés 

'fn  Mi^ta  oô  la  Irnditiôii  a^>>tire  que  <e  rf^iiniren!  les 
premières  assemblées  des  chrétiens.  (k>ntarini ,  qui 
arait  entendu  Luther  à  Wonns ,  était  le  principal 
do  OÉs  prêtres*  Ainsi  eommenfott  k  Rome*  près* 
que  en  mén>e  temp^  qn'h  Witlomberg,  une  espèce 
de  réforroatton.  On  l'a  dit  avec  vérité:  partout  oà 
il  y  a  des  germes  de  piété,  il  j  a  aussi  des  germes 
de  ftfsniN»  Mail  ees  bonnes  intentions  devaient  se 
dissiper  bienlùt. 

Bn  d'autres  temps,  pour  stiecMer  è  I^n  X,  on 
i^t  choisi  uu  Grégoire  VII,  on  Innocent  111,  s'ils  se 
tmmâ  trouvée  touielbii  ;  nwi*  l'imivM  de  llmpire 
.-iftait  maintenant  avant  celui  de  Tl^lise,  et  il  fallait 
à  Chark's-l^lnint  un  pape  qui  Ini  fftt  dévoué.  Le  car- 
dinal de  Médicis,  plus  lard  p*pe  souii  le  nom  de 
CléuMnt  yn,  voyant  qui!  ne  pouralt  eneore  oble' 
nir  la  tiare,  s'écria  :  «  Preneji  le  eardiait  de  Tor- 
«  to«4-,  li'irnrne  âgé,  et  que  chacun  regarde  comme 
»  an  saint.  »  Ce  prélat,  né  à  Utrechl,  au  sein  d'une 
Mlleltonrgeoise,  fiit  en  effet  élu  et  règnn  sauf  le 
nom  d'Adrien  Vl.  Il  avait  autrefois  été  prore^sciir  à 
r^evain,  puis  il  était devcnn  précp[;*fiir  de  <-harles, 
et  avait  été  revêtu,  en  1ÎJI7,  par  l'influence  de 
rBtopenur,  de  la  povrpre  romaine.  I.e  cardinal  de 
Vie  sppojra  la  proposition.  «  Adrien  a  eu  une  grande 
«!  part,  dit-il,  à  la  condamnation  de  Luther  par  les 
«  docteurs  de  Louvain  (i).  »  Les  cardinaux ,  fati- 
fOétf,  surpris,  nommèrent  cet  étranger  ;  mais  bien- 
tôt rofenui  à  euiXHnémes ,  ils  en  furent ,  dit  un 
cbivni^ettr,  comme  morts  d'cpouvante.  La  peaséc 

(1)  SI  niiiruiio  In  un  <)r;<l>jii«,  i thlRni;i(>i  (tel  >li^  iiii)  amorc.clrca 
•MMBUdI  lom.  ;.Caracclolo,  VIta  dl  Paolo  IV.  M».  Raakc.) 

CX)  noctorM  tovMMmet  acMpUae  crasUlunâ  tan  c«U|ilcao 
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que  le  rigide  IVccrlandais  n'accepterait  pas  la  tiare 
leur  donna  d'abord  quelque  soulagement;  mais  cet 

espoir  dura  peu.  Pasquin  représenta  le  pontife  élu 
sous  la  figure  d'un  tn  iltre  d'émle.  et  !r<;  rnnlinnux 
sous  celle  déjeunes  g.irc;oiis  qu'il  châtie.  Le  peuple 
fut  dans  une  telle  colère,  que  les  membres  du  cou-' 
clave  durent  se  trouver  heureux  de  nVtre  pas  jetés 
à  la  rivière  ('1.  In  Ilolljindo,  au  ronlniire .  on  fé- 
nioigna  par  de  grandes  démonstrations  la  joie  qu'on 
ressentait  de  donner  un  pape  à  ITÉglise.  «  Tlrechta' 
>  planté;  I<oovain  a  arrosé;  rKiiipereur  a  donné 
u  l'accroisscmenf .  '  érrivit-on  sur  des  t-npisseties 
suspendues  en  dehors  des  maisons.  Quelqu'un  écri- 
vit au-dessous  ces  mots  :  «  Et  Dieu  n'y  a  été  pour' 

•    rien  !  i> 

Malgré  le  mécontentement  exprimé  d'al^ord  par 
le  peuple  de  Rome,  Adrien  Yl  su  rendit  dans  cette 
ville  an  mois  d'IaoOt  et  il  y  fnt  bien  reçu.  On 
se  disait  qu'il  avait  plus  de  cinq  mille  bénéfices  à 
dnptrer,  et  elirteun  comptait  en  avoir  sa  part.  Depuis 
longtemps  ic  trône  papal  n'avait  clé  occupé  par  un 
tel  pontife.  Juste,  actif,  savant,  pieux ,  dmple,  éë 
inœors  irrcpriKhables,  il  ne  se  laissait  aveugler  nf 
par  la  faveur,  ni  finr  rof^re.  Il  arriva  nn  Vatic.in' 
avec  son  ancienne  gouvernante,  qu'il  chargea  de 
continuer  1  pourvoir  humblement  4  ses  modique^ 
besoins,  dans  le  palais  magnifique  que  Léon  avait 
rempli  de  son  luxe  et  de  ses  dissipalinns;.  If  n'avait 
aucun  des  goùls  de  son  prédécesseur.  Comme  oo 
lui  motttnit  le  magniflque  gnmpc  de  Laoeoon, 
trouvé  depuis  quelques  années,  et  acqois  à  grand 
prix  par  Jules  II .  il  s'en  détourna  fniidement  en 
disant  :  >i  Ce  sont  icti  idole»  des  paieii!»  !  »  «  J'aimc- 
K  rais  bien  mieux,  écriv«ilr-il,  servir  Dieu  dans  ma 
il  prévôté  de  Louvain,  qu'être  pape  à  Home.  » 

Adrien,  frappe  des  il,fngers  dont  la  réfonnation 
menaçait  la  religion  du  moyen  âge,  et  non,  comme 
Iw  Italiens,  de  ceux  anxquel»  die  esposwt  lUrnio  et 
sa  hiérarchie,  désirait  sérieusement  hi  combattre  et 
r.irrcUT,  et  le  nteilleiir  nmyeti  |«tur  y  réussir  lui 
paraissait  être  une  rclornie  de  l'Eglise,  opérée  par 
l'Église  elle-même.  «  L'église  a  besoin  d'une  ré- 
'  forme,  disait-il,  m  il  il  fiut  y  aller  pas  à  pas.  i>  — 
<i  L'opinion  du  pape,  dii  Luther,  est  qu'entre  deux 
tt  pas  il  faut  mettre  quelques  siècles.  »  V.n  effet ,  il 
y  avait  des  siècles  que  l'Église  marchait  vers  une 
réformation.  Il  n*y  avait  plus  Ken  de  temporiser  ;  Il 
fallait  agir. 

Fidèle  à  son  plan,  Adrien  entreprit  d'éloigner  de 
la  ville  les  impies,  les  prévaricateurs,  les  usuriers; 
oe  qui  n'était  pas  chose  facile  :  car  ils  formaient  une 
partie  oonsidéralile  de  la  population. 

aluiiino.  iPalUv^i'ini.  i>.  n<i.) 
i9j  SIcIdaD,  Uin.  de  U  HOf.  I,  |>.  124. 
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D'abord  les  Romains  se  moquèrent  de  lui  ;  bien- 
tôt ils  le  haïrent.  La  domimfinn  s.-icenlolale ,  les 
profits  immenses  qu'elle  rapportait,  la  puissance  de 
Rioiiiei  h$  jeu,  I«$  félws,  te  luxe,  qui  la  remjdis- 
laieùt,  umU  éttil  perdu  mu*  retour,  si  l'on  letour- 
natt  aui  Pïfrurs  apostoliques. 

Le  rélablis&ement  de  la  discipline  rencontra  sur- 
tout une  énergique  opposition.  «  Pour  y  parvenir, 
«  dit  le  cardinal  grand  pénitencier,  il  faudrait  d'a- 
«r  bord  rétablir  la  ferveur  d<»;  ffinHîens.  l  e  remède 
«  passe  les  forct:&  du  malade  et  lui  donnera  ia  mort. 
•  Tremblez  que,  pour  tonbir  conserver  rAllena* 
«  gnc,  vous  ne  (Krdiez  rilalic  (1).  »  En  effet,  Adrien 
eut  bientôi  plus  à  redouter  k  romuismo  que  le  lu^ 
théranisnic  lui-même. 

On  tVfforçi  de  le  ftire  rentrer  dans  la  vok  qnll 
voulait  quitter.  Le  vieux  et  rusé  cardinal  Soderin 
de  Volterre,  familier  d'Alexandre  VI.  de  Julr  s  m  p» 
de  Léoo  X  (8),  faisait  souvent  entendre  à  riiounOïc 
Adrien  dte  mou  propres  i  le  mettre  m  fate  du  rûle, 
li  nouveau  pour  lui,  qu'il  était  appelé  A  ranpUr» 
«î  I^s  hcréliqucs,  lui  dil-il  un  jour,  ont  de  tout 
«  temps  parlé  des  mœurs  corruiupues  de  la  cour  de 
«  Borne,  et  néanmoins  jamais  les  papes  ne  les  ont 
tt  changées*»— «Ga  n'est  jamais  par  des  réformes, 
«  dil-il  en  une  antre  occasion,  que  h-"  hércMe^  nnt 
«  jusqu'ici  été  éteioles }  c'est  par  des  croisades.  » 
— tt  Ahl  répondait  le  pontife  en  poussant  un  pro> 
«  flnod  soupir,  que  la  condition  des  papes  est  mal- 
«  heureuse,  puisqu'ils  n'ont  pu  mémo  la  liberté  de 
•t  (aire  le  bien  (3)!  » 


III 

Biêtc  de  nurcriibrrf;  -  IiiM.vi.xi  de  SolUBao.  —  L«  noDce  de- 
nuutde  la  mort  de  LuUxtr.  -  vet  prMlcauun  de  liMr«DlMt(. 
— IVMMIM  4a  iMnM. — flflcHae  lÉ  oMMo.  -  ArM  Oa  ta 
4M*.— tMM  iQadnjma  ilii  |MW«.--  àMHétMmlUÊr, 

Le  ÈS  mars  avant  l'arrivée  d'Adrien  n 

Borne;  la  diète  S'était  assemblée  à  Nuremberg.  Déjà 
avant  catio époque,  les  cvéques  de  Mersbourg  et  de 
Visnie  avaient  demandé  à  l'électeur  de  Saxe  la  per- 
mission de  faire,  dans  ses  États,  la  visite  des  cou- 
▼cnls  et  des  églises.  Frédéric,  pensant  que  la  vérité 
devait  être  asseï  forte  pour  résister  à  l'erreur,  avait 
répondu  favorabfeiti''m  :i  reffe  dctiiandc.  rn\isite 
se  fit.  Les  évéques  et  leurs  docteurs  préciièrenl  avec 

(r  sairi  nist  d«eMMaa4«TrMte.p.M. 

fS]  Per  lun^:!  >  tperlaBaaellecMCd«i  iiHiado,tiMlto prudente 

eaccorto.  y^rM,  HUI.Ptor.,  nb.7.) 
13)  S«r|ii,  tHil.  «|u  conf.  de  Tr..  |>.  31. 


violenc<'  contie  la  réforme;  ils  exbortèient,  ils  U»> 
nacèrent,  ils  supplièrent;  mais  leur<î  argumenta- 
tions paraissaient  sans  force}  et  quand,  voulant 
recourir  â  des  armtt  pins  elBcaees,  ils  deuNUBdèrent 
au  bras  séculier  de  faire  exécuter  leurs  décrets, 
les  iiiifii^tirs  de  l'électeur  leur  répondirent  qu'il 
fallait  examiner  l'affaire  d'après  la  Bible,  et  que 
rélecteur,  dans  son  ige  avancé,  ne  pouvait  pu  m 
metCnà  étudier  la  tbéolofie.  Ces  oÀm-U  des  év«> 
ques  ne  amenèrent  pas  une  seule  âme  dans  le  tier- 
caii  de  Uume,  et  Luther,  qui,  peu  de  temps  après, 
parcourut  eu  contrées  et  y  it  entendre  sa  panfe 
puissanie,  elb$a  les  faibles  impressions  qu'Us 
avaient  produites  çà  et  là. 

Ce  que  Frédéric  avait  refusé  de  faire,  on  pouvait 
craindre  que  le  frère  de  rBmpereur,  l'archiduc  Fer* 
dinand,  ne  le  fit.  Ce  jeune  prince,  qui  présida  une 
Partie  des  séances  de  la  diète,  jin-nanl  peu  à  peu 
plus  de  fermeté,  pouvait  bien,  dans  son  ïèle,  tirer 
léméraîrement  l'épce ,  que  son  frère ,  plus  prudent 
et  plus  politique,  laissait  sagement  dans  le  fonneau. 
En  effet,  Ferdinand  avait  mmincncé  poursuivre 
avec  cruauté ,  dans  ses  Etals  héréditaires  d'Autri- 
che, les  partisans  de  la  réfonualion.  Hais  Dieu  em- 
ploya è  diverses  reprise* ,  pour  délivrer  le  cbristia- 
nisnic  renaissant,  le  môme  instrument  dont  il  s'éUit 
servi  pour  détruire  le  christianisme  corrompu.  Le 
croissant  parut  dans  les  provinces  épouvantéu  de 
la  Hongrie.  Le  9  aoAt,  après  six  semaines  de  siège, 
Belgrade,  le  lK)uIovard  de  ce  royaume  et  dp  l'Empire, 
tomba  sous  les  coups  de  Soliman.  Les  sectateurs  de 
Mahomet,  après  avoir  évacué  l'Espagne ,  semblaient 
vouloir  rentrer  en  Europe  par  l'Orient.  La  diète  de 
Nuremberg  oublia  le  moine  de  Worros,  pour  ne 
penser  qu'au  sultan  de  Constantioople.  Mais  Char- 
les-Quint réunit  dans  son  esprit  ces  deux  adversai- 
res. «  Il  dut,  écrivitHl  au  pape,  de  Valladolid,  le 
«  31  octobre ,  il  faut  arrêter  les  Turcs  et  punir  par 
u  l'épée  les  partisans  de  la  doctrine  empoisoaaée  de 
It  Luther  (4).  » 

Bientôt  Forage ,  qid  avait  pom  se  détourner  de 
la  réforme  et  se  diriger  vers  l'Orient ,  s'amoncela 
de  rtotivean  sur  la  tète  du  réformateur.  Son  retour 
à  W  itteniberg  et  le  téle  qu'il  y  déployait  avaient  ré-' 
veillé  toutes  lu  haines.  «  Mafaitenant  que  ron  sait 
M  OÙ  le  prendre,  disait  le  duc  George,  qu'on  cxé- 
H  cute  contre  lui  l'arrêt  de  Worms  !  »  On  assurait 
même  en  Allemagne  que  CJiarles-Quint  et  Adrien 
se  trouveraient  ensemble  i  Nuremberg  pour  y  avi- 
ser [H).  «  Salan  sent  la  blessure  qui  lui  est  faite. 
t  dit  Luther }  c'est  pourquoi  il  se  met  dans  une 

(4)  Dau  man  dio  ifacbfiaiRcr  demlben  rergNIn  liiaM,  uH 
dem  Schwert  *lrarrn  nias.  (  L'  Op|>.  XVII,  p.  SI.) 

(5)  Cum  rama  ait  forlls  et  CmiWH<t|WyMtll>ri><rgl>W  «•«• 
v«al||iro«.  (  I,.  K|«f .  Il,  |>.  3t4.] 
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«  lelte  foreur.  Mais  Christ  a  déjà  étendu  sa  main 
«  et  il  le  foulera  bientôt  sotu  ses  pieds,  malgré  les 
u  portes  de  Teafer  (1).  M 

An  mois  de  décembre  iKtt,  ta  diète  »*asaembla 
dcnotivcau  à  Nuremberg.  Tout  pi)r<iis.<ii)it  annoncer 
que ,  si  Soliman  avait  été  le  grand  ennemi  dont  elle 
s'était  occupée  dans  sa  session  du  printemps ,  Lu- 
UwTMnHeélni  dont  elle  t'ocenperait  dam  te  ses- 
sion dTiivcr.  Adrien  VI ,  d'origine  allemande  ,  se 
flattait  de  trouver  auprès  de  sa  nation  un  accueil 
dont  un  pape  d'origine  ilalieune  n'eut  jamais  pu  s<; 
Ihller  (i).  U  ebarget  en  contéqoence  Chieregati . 
qu'il  avait  cmuni  en  BipaKiie,  de  le  rendre  i  Ifu- 
reml)crg. 

A  peine  la  diète  fut-elle  aâ!»cniblce ,  que  plusieurs 
princes  piriteent  avee  t^olence  contre  Lnlber.  Le 
cardinal-archevêque  de  Salzbouy,  qui  jouiss<iil  de 
toute  la  confiance  de  l'Empereur,  voulait  que  l'on 
prit  des  mesure»  promptes  et  décisives  avant  l'ar- 
riféftde  réIecteordeSaxe.  L*éleetevr  JmcIiîbi  de 
Brandebourg,  toujours  ferme  dans  sa  marche,  et 
IcchanceliiT  de  Trêves,  pressaient  également  l'exé- 
cution de  i'édit  (le  Worms.  Les  autres  princes 
teiCBt  en  grande  partie  indéeis ,  partagés.  L'ëiat  de 
totirnietiie  dans  lequel  se  trouvait  l'Église  remplis- 
sait d  an^oisse  ses  plus  fidèles  serviteurs,  «i  Je  don- 
«  nerais ,  s'écria  en  pleine  dicte  l'évéque  de  Stras- 
«  bonrg,  nn  de  mes  dix  doigts  ponrn'Ctre  pas 
«  prêtre  (3).  » 

Chieregati,  d'accord  avec  le  cardinal  de  Salz- 
bourg,  demandait  la  mort  de  Luther.  «  Il  faut, 
«  disait-il  de  la  part  dn  pape,  et  en  tenant  dans 
«  ses  mains  un  bref  da  pontife ,  il  faut  séparer  en- 
«  tiércmcnt  du  corps  ce  membre  ganffrené  (1).  \  os 
«  pères  ont  fait  périr  à  (^instance  Jean  Uuss  et  Jé- 
«  rftme  de  Pragne;  mais  ils  rerivent  dans  Latlier. 
«  Ssives  l'exampte  gkwienx  de  vos  ancêtres,  et 
m  remportez,  avec  le  seconrs  rte  Dieu  et  de  saint 
m  Pierre,  une  victoire  magnilique  sur  le  dragon 
<  intonal.  » 

A  l'ouïe  du  bref  du  pieux  et  modéré  Adrien  ,  la 
])lup3rl  Hrs  princes  furent  saisis  d'effroi  i'In- 
sieurs  conuttençaienl  à  mieux  comprendre  les  ar- 
gumente de  LuUier,  et  ils  avaient  espéré  autre 
chose  da  pape.  Ainsi  donc  Rome,  sous  un  Adrien , 
ftf  vent  pas  reconnaître  ses  fautes  :  T^nf'-  enrore 
s«s  foudres  ,  elles  provinces geriuaniques  vont  être 
couvertes  de  désotetion  et  de  sang.  Tandis  que  les 
princes  gardaient  tristoment  la  silence,  les  pvélate 

(1)  sed  cttritXm copU  coDtOT«l  eum.  CL.Spp.  II,  p.  tU.) 
19  OHM    «A  miMM  vMieol.  «M»  tMMt  aMwMiHi  ear- 
nem  orlgo  c«t.  [Br«r  du  pape.  L.  0pp.  lat.  II,  p.  U2.) 
s;  Ir  «lolllc  claen  rincer  drain  gebcn.  iSecfc.,  p.  SM.) 
(4)  >c»ec*iidaa Btl  —ara  jtm  patrlia  Saa—  carfow,(HH» 


et  les  membres  de  la  diète  déroués  à  Rome  s'agi- 
taient en  tumulte.  *  Qaou  le  mette  à  mort  (6),  » 
criaient-ils ,  au  dire  de  l'envoyé  de  Saxe ,  qui  assis- 
tait i  te  séance. 

Des  parole;)  bien  différentes  se  faisaient  entendre 
dans  les  temples  de  Nuremberg,  l^a  foule  se  préci- 
pitait dans  la  chapelle  de  l'h^ital  et  dans  les  ^lises 
des  Augnstins,  de  Saint^SébaM  et  de  Saint-Laurent, 
pour  y  assister  à  la  prcklicalion  de  l'Évangile.  An- 
dré Osiandre  prêchait  dans  ce  dernier  temple  avec 
une  grande  force.  Plusieurs  princes,  et  en  particu- 
lier Alliert,  margnve  de  Brandebourg ,  qui,  en  si 
qualité  de  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique , 
prenait  rang  immédiatement  après  les  archevêques, 
s'y  rendaient  fréquemment.  Des  moines  qui  aban- 
donnaient les  couvente  de  te  fille,  apprenaient  des 
métiers  pour  gagner  leur  vie  par  leur  travail. 

Chieregati  ne  pouvait  tolérer  tant  d'audace.  U 
demanda  qu'un  fit  jeter  en  prison  les  prêtres  et  les 
moines  rdbcitcs.  La  diète,  malgré  ta  vive  oppoaitien 
des  envoyés  de  l'électeur  de  Saxe  et  du  margrave 
Cnsimir ,  résolut  de  faire  saisir  les  moines;  mais 
elle  consentit  à  communiquer  d'abord  à  Osiandre  et 
à  ses  collègnes  les  plaintes  du  nonce.  Un  comité, 
présidé  par  le  fanatique  cardinal  de  Salzbourg ,  fut 
chargé  de  l'excculion.  Le  péril  était  imminent  ;  la 
lutte  allait  coniuieiicer,  et  c'était  le  conseil  même 
de  la  nation  qui  rengageait. 

Toutefois,  la  bourgeoisie  la  prévint.  Pendant  que 
la  diélc  délibérait  sur  ce  qu'il  fallait  faire  à  l'égard 
de  ces  ministres,  le  conseil  de  la  ville  de  .Nurem- 
berg délibérait  sur  ce  qu'il  devait  faire  à  régard  de 
la  résolution  de  la  diète.  Il  arrêta,  sansoutre-passer 
par  là  ses  attributions ,  qne  si  l'on  voulait  enlever 
de  force  les  prédicateurs  de  la  ville,  on  les  mclirait 
de  forée  en  liberté.  Une  telle  résoialion  était  signi- 
ficative. La  diète  étonnée  répondit  au  nonce ,  qu'il 
n'était  pas  permis  de  saisir  les  prédicateurs  de  la 
ville  libre  de  Nuremberg  ,  »ans  les  avoir  convaincus 
d'hérésie. 

Chieregatîful  vivement  ému  de  ce  nouvel  outrage 
fait  à  Kl  toute-puissance  de  la  papauté.  «  Kh  bien  , 
«  dit-il  fièrement  à  l'erdiiund ,  ne  faites  rien  ,  mais 
«  taissei-moi  agir.  Je  ferai  saisir  ces  prédicateurs 
«  hérétiques  au  nom  du  pa|)e  (7).  •  A  |»eine  le  car- 
dinal-archevêque Albert  de  Mayence  et  le  margrave 
Casimir  eurent-ils  appris  cette  étrange  r^olution  , 
qu'ils  se  rendirent  en  bàteaiqirès  du  légat  et  ta 
supplièrent  d^  renoncer.      nonce  se  moulrail 

(5)  llMit  crossrn  »rhreclieneln|^ct.  (Seck.,p.  551.) 

(6)  Niciit  anders  gisclirtea  4«Mi  t  OmcOitti  Cmt^t 

(L.OPP.  &Vlll,p.  167.} 

(Tj  sewawtarnal*  »MtiacÉ««nt«nm  ait  Ittt  aafawlw. 
(GMr.iar.i,».CWj 
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inébranlable,  sonlenani  qu'il  fallait  qu'on  obéit  au 
jMipe  au  sein  de  la  chrélicnlc.  Les  deux  priuccs 
.foillèrait  le  légat  en  lui  dimat  :  «  Si  moi»  penj$> 
«  tez  dans  votre  des^rin  .  ii()ii<%  vous  sommons  de 
•c  nous  le  Caire  sivnir;  (  .ir  imus  quitterons  la  ville 
«  avant  qu£  vous  ayez  osé  iiiellre  la  inaia  sur  ces 
.  «  pfédieatcvra  (1).  •  Le  légat  alMiHloiiin  ton  projet. 

Désespérant  de  réussir  [lar  la  Mii»-  d'aulorilê,  i! 
résolut  d'avoir  recours  à  (r.mlres  expédients,  et  lit 
daos  ce  but  conoalire  à  la  dicte  les  desseins  et  les 
juandats  da  pontife,  qa'il  avait  jmqii'alon  tenus 
jccrels. 

Mais  rhoiuii-tc  Afirirn  .  étranger  au  inonde  ,  nui- 
sait ,  pdf  M  IrancbiÂC  nieuie  ,  à  la  cause  qu'il  avait 
laol  i  «flBur  de  tervir.  «  Nous  uwom  bien ,  duait*il 
;«  dans  les  résolutions  remises  à  son  ic^nt .  que  de- 
«'  puis  plusieurs  nnnécs  mi  voit  dans  la  sainte  cité 
«(  beaucoup  d'abus  et  d'abuntinalions  (i).  La  con- 
:«  tagiea  a  paasé  de  la  t«le  dans  les  membres  ;  elle 
«  est  descendue  des  p.inr.s  nu\  autres  ccclésiasti- 
«  qucs.  Nous  voulons  reformer  cette  cour  romaine 
«  de  laquelle  proviennent  tant  de  maux;  le  monde 
«  entier  le  désire,  et  c'est  pour  le  foire  que  nous 
«  nous  sommes  rèsigoé  à  monter  sur  le  tr6ae  des 
«  pontifes,  f 

Les  partisans  de  Rome  rougirent  de  bonté  en  cn- 
.tendant  ces  paroles.  Hs  trouvaient ,  comme  Pallavî- 
cini ,  ces  aveux  trop  sincères  (3).  Les  rtrtm  de  I.t 
réformation  ,  au  contraire,  se  réjouissaient  de  voir 
Rome  elle-nirmc  proclamer  sa  corruption.  Ou  ne 
.doutait  plus  que  Luther  n*eAt  raison  «  puisque  le 
.pape  le  déclarait. 

\a  réponse  de  la  diète  fit  voir  combien  rautorilc 
du  i>uuverain  pontife  avait  baisse  dans  l'Empire. 
L'esprit  de  Lutber  semblait  «voir  passé  dans  le 
cœur  des  représentants  de  la  nation.  Le  moment 
était  favorable  :  l'oreille  d'Adrien  semblait  ouverte; 
l'Enipereur  était  absent;  la  diète  résolut  de  rasscm- 
Jiier  en  on  corps  tous  Jes  griefs  que,  depuis  des 
sit'rtcs .  rAIIi-inagne  avait  contre  Rome ,  et  de  les 
envoyer  au  pape. 

Le  légal  fut  effrayé  d'une  telle  détermination.  Il 
supplia  et  menaça  tour  k  tour,  mais  en  vain.  Les 
JÉtats  séculiers  étaient  décidés,  et  les  Étals  ecclé- 
siastiques nr  s'opposaient  pas  à  leur  dessein.  ()ua- 
tre-viiigi»  grifts  lurent  signalés.  Les  abus  et  les 
.ruses  des  papes  et  delà  cour  romaine  pour  pressurer 
l'Allemagne,  les  scandales  et  les  profonations  du 

(I  priiMqii.MnliUespweHtnr,  M  iiiteeeiniim«iM.tC«ti>. 

acr.  I ,  p.  606.) 

0)  m  mm  «Mm  «iKm»  Irnii  vam  qMMlMM  tUla  lrnyito>. 

«bon»  In  rebiw  Horit, in  leflbiii  vtotoUonc» ,  in  cuuclU  denl- 
qiM  p«r*er»l<meni.  { PalUv.  I ,  p.  IM.  Voy.  auMl  Mrpl,  p.  23. 

^Opp.  XVIII,  p.  12»,  Hc  , 

(3)  LUi«riori«  Utniu  quam  par  ent  ■lacerUatU  fulwc  vUom 
m. ,  •■  emmeuil  pelMiecra.  (  AM.,  p.  lai  J 


clergé ,  les  désordres  et  les  sioiotiies  des  tribunaux 
ecclésiastiques  I  les  empiéteiuenls  sur  le  pouvoir 
séculier  pour  rasservissemeot  des  oonsasBce», 
étaient  exposés  avec  autant  de  franchise  que  de 
force.  Iics  États  donnaient  à  entendre  que  c'étaient 
des  traditions  d'hommes  qui  étaient  la  source  de 
toute  cette  bormptioo,  et  Ib  terminaient  en  disrat: 
«  Si  CCS  griefs  no  sont  pas  rcdrcs'iés  en  un  ((»iii[is 
>.  dctertiiiiic ,  nous  aviserons  à  d'autre»  moyens, 
w  pour  ecliapper  à  tant  d'oppresftwns  et  de  sout- 
•I  fraoces  (4).  »  Cbienfati ,  prévoyant  le  lerriUo 
rccez  que  la  dicte  ferait  rédiger,  quitta  on  hâtn 
Nuremberg .  afin  de  ne  pas  être  porteur  d'un  si 
triste  et  si  insolent  message. 

Cependant  n'étatt41  pas  à  croindro  que  la  dîétc 
eliiTcbàt  a  racheter  sa  hardiesse  en  sacrifiant  Lu» 
ther?  On  le  pensa  d'abord  ;  mais  un  esprit  de  jus- 
tice et  de  vérité  avait  2»oufllé  sur  cette  assemblée. 
Elle  demanda ,  comme  Luther ,  la  convocation  dans 
l'Empire  d'un  concile  libre,  et  ajouta  qu'en  atten- 
dant qu'il  crtt  lieu,  on  ne  préelierait  (|uc  le  pur 
Évangile  et  l'on  n'imprimerait  rien  san^l'approbition 
d*ttn  certain  nombrede  gens  de  bien  et  desavoir(Q. 
Ces  résolutions  nous  permettent  d'appréeier  Jes  pas 
immenses  que  la  rcformatiori  avait  fùli  depuis 
Woruis;  et  cependant  l'envoyé  saxon,  le  chevalier 
de  Feiliisch,  protesta  solennellement  centn  lu  cen- 
sure, quelque  modérée  qu'elle  fOt  .  que  la  diïle 
prescrivait.  On  vit  dans  l'arrêté  de  la  diète  une  pre- 
mière victoire  de  la  rcforuiatiou,  â  laquelle  de  plus 
décisives  encore  allaient  succéder.  Les  Suisse»  cm- 
mêmes  en  tressaillirent  dans  leurs  montagnes.  " 
II  pontife  romain  est  vaincu  en  Allemagne  ,  dit 
u  Zwingic.  11  n'}  a  plus  qu'à  lui  arracher  ses  ap- 
«  mes.  Voili  la  balaillo  qu'il  nous  reste  à  livrer,  et 
<i  ce  .sera  la  plus  furieuse  ;  mais  nous  avons  Christ 
a  pour  lénioiti  du  cond)al  (6).  •  Luther  dit  haute- 
ment que  c'était  liieu  niéiue  qui  avait  inspiré  uo 
tel  édit  aux  princes  (?)• 

T  a  colère  fut  grande  au  ^  ai  Iran  ,  parmi  les  mi- 
nistres de  la  papauté.  Ouoi  !  ec  n'est  pas  assez  d'a- 
voir un  pape  qui  trompe  toutes  les  espérances  des 
Romains,  et  dans  le  palais  duquel  on  ne  cbanle  ai 
ne  jfluc  ;  il  faut  encore  voir  des  princes  séculiers 
tenir  un  langa^(>  que  Rome  déteste,  et  refuser  la 
mort  de  rbéreiiquc  d«  VVitlembcrg! 

Adrien  lui-même  fin  rempli  d*indignatimi  de  oe 
qui  se  passait  en  àlleumgne,  et  ee  fut  sur  réiaelenr 

>4  M  if;      «.oicher  W<  ii  liiiii  i  iintiliiillliln(l»HlllU><l»lWI 

dcn.  (l.  Up|i.  XVltt,  p.  aM.) 

<SJ  et|ii#irtMMè4iwiHinH»s*aaieihnpiwUa«««iir.lSM  I, 
p.ies.— SlnM*«,I,p.  us.) 
(9i  Tleltt»  Ml  ae  rcrraè  proillftatus  (  CeroianU  romano*  p«a- 

Gvlt  tube  wUUc»  E.  G.  c|iitcl>eii.  (L,  opp. XVUI, ».i7S.) 
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de  Saxe  qu^il  déchargea  sa  colère.  Jaub  ks  pon- 
tifes de  Rome  ne  firent  cnlcndro  un  cri  fralannr 
plus  éA«i;gique,  plus  sioccre  et  peut-être  plus  tou- 
chant. 

«Noot  avons  attendu  longtemps  ri  iifui-i  trctrop 
«  longtemps,  dit  le  pieux  Adrit  n  .  d.iiis  le  brerqu'il 
u  adressa  à  Telectcur  ;  nous  voulions  voir  si  Dieu 
«  neriailcrail  |in  ton  âme,  et  si  lu  n'échapperais 
«  pif  colin  «BX  euibùchcs  de  Satan.  Mais  là  où 
«  nous  e^porions  cneillir  (U>s  raisins,  il  i\c  s\.sl 
«  trouvé  que  du  verjus.  L/i  souflkur  a  soulUc  en 
•  f»ia  ;  tel  méclnneeté»  ne  m  «ont  point  fondoes. 
<  1 1  u  ■  n-  donc  le»  jwx  ponr  voir  la  grandeur  de  ta 

«  chulc  ' , 

«  Si  ruiiilt  de  l'Ëglisca  cessé,  si  les  simples  ont 
«  été  délonrnés  de  la  foi  qu'ils  aTaieot  puliée  «ns 
«  niamellvs  de  leur  mère  ,  si  les  temples  sont  dé- 
•«  serts,  si  1rs  peupN«5  «onl  sans  prêtres,  si  Irs  pn^ 
«  très  oc  reçoivent  plus  rtiorineur  qui  leur  est  dû, 
>  ti  les  chrétiens  sont  sans  Christ ,  i  qui  le  devon»> 

■  nous,  si  ceire>t  à  loi  (1)?...  Si  la  paix  cfirèticnne 
«  s'est  enfuir  lic  l.i  terre,  s'il  n'y  a  plus  dans  le 

■  monde  que  discorde,  rcbclliou,  brigandage,  as- 
«  aassinat ,  Incendie  ;  si  le  cri  de  guerre  retentit 

■  de  rOrient  i  FOccident ,  si  une  iMtailIe  univer- 
«  selle  se  prèj^are,  c'est  loi ,  c'est  encore  toi  qui  en 
m  es  l'auteur  ! 

«  Nevois-tu  pas  cet  homme  Mcrilége  (Luther) 
«  déchirer  de  ses  mains  coupables  et  Touler  de  ses 
«  pieds  impurs  les  images  des  saints ,  et  même  la 
«  croix  sacrée  de  Jésus  tJirisl  ?...  Ne  le  vois-tu 
«  pas,  dans  sa  colère  impie ,  exciter  les  laïques  à 
«  laver  lenrs  mains  dans  le  sgng  des  prêtres  et  i 
o  renverser  les  églises  du  Seigntur' 

«  El  qu'importe  que  les  prêtres  qu'il  attaque 
«  soient  de  mauvais  prêtres?  Le  Seigneur  n'a- 
it t^il  pas  dit  :  faites  ce  qu'ils  (lisent  et  non  ce 
m  fit'iU  font  ;  uionlran(  ainsi  rinmiu'ur  qui  Icrir 
«  appartient ,  quand  même  leur  vie  est  coupa- 
it ble  (^? 

«  Apostat  vehclle,  il  n'a  pas  honte  de  souiller 

«  les  vases  eoDS.Tcrés  à  Dieu;  il  arrache  i!t  l<ins 
«  sanctuaires  les  vierges  saintes  consacrées  .1  Cltt  iNl, 
«  et  illcs  donne  au  diable  ;  il  prend  les  pn  très  du 
a  Seignenr  et  il  les  livre  à  d'iuiïimes  prustiluées... 
«  Épouvantable  pHif  iii  if imi ,  que  lesjtnïc'is  nièiiies 
«  eussent  condamnée  avec  effroi,  s'ils  l'avaient 
«  trouvée  dans  les  pontires  de  leurs  idoles! 

«  De  quelle  peine,  d«  quel  martyre  penses-la 
w  donc  que  nous  te  jugerons  digne?....  Aie  pilic 
«  de  loi-roéme,  aie  pitié  de  tes  misérables  Saxons  ; 


I  «  car  si  vont  ne  voni  «oonHinag  Uialét»  Dian 

<  fera  foiidre  sur  vous  ses  vengeances. 

«  Au  nom  du  Dieu  Tout-Puissant  et  de  notre 
B  Seigneur  Jésus^^brist,  dont  Je  sus  la  ropréjcu» 
il  tant  sur  la  terre,  je  te  déclare  que  tu  seras  puni 

r.  dans  ce  inr)nde .  c!  que  tu  seras  plongé  au  feu 
«  élerocl  dans  celui  qui  est  à  venir.  &epen»-toi  et 
«  te  convertis  f...  JUes  deux  glaives  sont  sospendu» 
u  sur  ta  tétc ,  le  glaive  de  Tfoipiro  et  la  gtaàvu  de 

«  l.>  papauté   » 

Le  pieux  Frédéric  frémit  en  lisant  ce  bref  mena- 
çant. Il  avait  écrit  peu  auparavant  à  l'Empereur, 
pour  lui  dire  que  la  vieillesse  et  la  maladie  le  ren- 
daient incapable  île  s'oecujier  de  ces  affaires;  et  on 
lui  répondait  par  la  lettre  la  plus  audacieuse  que 
Jamais  prince  souverain  e*t  reçue.  Affaibli  par  l'âge, 
il  jeta  les  yeux  sur  cette  épée  qu'il  avait  portée  OU 
saint  sépulrre,  dans  les  jours  de  sa  force.  Il  com- 
mença a  croire  qu'il  faudrait  la  tirer  du  fourreau 
pour  proléger  la  conscience  de  ses  sujets,  et  que, 
déjà  sur  le  bord  de  la  tombe ,  il  ne  pourrait  y  des- 
cendre en  jtaix.  Il  écri*i!  aussitôt  ;'i  \\  iUenibeilg 
pour  avoir  l'avis  des  iK-res  de  la  retonnalion. 

Li  aussi  l'on  prévoyait  des  troubles  et  des  persé- 
cutions.  >  Oiie  dirai  ji  ?  s'écrîait  le  doux  MéUn- 
H  (  ii((/n,  dequelcôléjiii'  tourfteni-je''  La  haine  nous 
u  accable ,  et  le  monde  est  iransporLc  de  rage  cou- 
«  tre  nous  (S).  »  Luiher,  Liock,  Mélancbton,  Bu- 
gc(iha;.'eii  cl  \i:isdurrrcunbullércat  ensemble  sur  GO 
qu'il  lidlail  répondre  à  l'électeur.  Ils  le  firent  lous 
à  peu  prés  dans  le  même  sens  ,  et  les  avis  qu'ils  lui 
donnèrent  sont  bien  remarqn^les  : 

«  Nul  prince.  direnl4ls,  ne  peut  entreprendre 
1:  une  guerre  sans  le  consentement  du  peuple,  des 
>i  mains  duquel  it  a  reçu  l'empire  (4).  Ur,  lepeo- 
0  pie  ne  veut  ))as  que  l'on  se  bâtie  pour  l'Evangile, 
M  car  il  ne  croit  pas.  Que  les  princes  ne  prennent 
K  dotie  pas  les  armes  :  ils  sont  princes  des  nations, 
^  c'est-a-dire  des  iuûdéics.  »  Ainsi,  c'était  Timpé- 
tueux  Luther  qui  demandait  au  sage  Frédéric  de 
remettre  l'épée  dans  le  fourreau.  Il  ne  pouvait 
mieux  rt'pondrc  au  reproche  que  le  pape  veiinil  de 
lut  tane ,  d'exciter  les  laïques  à  laver  leur»  main» 
dans  le  sang  dn  clergé.  Peu  de  caractère»  ont  âé 
moins  bien  compris  que  le  sieu.  Cet  avis  est  du  9  fé- 
vrier V.H'y.  Fraléric  se  contint. 

La  colère  du  pape  porta  bientôt  se»  fruits.  Les 
prince»  qui  avaient  exposé  leurs  griefs  contre  Rome, 
effrayés  de  leur  hardiesse,  voulurent  l'expier  par 
leurs  coaipiaisanees.  IMusieurs  se  disaient  d'ailleurs 
que  la  vicliure  denieui irait  au  puiuile  de  Home, 


dto  Klrvimi  ohm  Volk  «Ind,  data  tfle  V«Ui«r  «hne  Cl  Q«liidicam?qu6me*ertani?CCori>.  Ker.  l,p.S2;j 

Mnler  ttn«t ,  <I*m  <tlr  VrtMt«r  otiae  Shre  tind ,  «nd  dsM  die  (4)  Mnclpl  nntlnin  Hcd  «ihcIimm  beOwni ,  alii  CMtCBUsnle 

Cbrisii-ii  o)in<  Lhri^io  siiKi  1  0p|i.xviit.  i>.  371.,  |iopiil»,  Sqii»«c«cpUlniperfaai.lIMd.,p.aoiJ 
Weiuiste(lclctirliici  vcrdauunieo  L«ti«i»ttod.(U>.,p-37S.) 
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puisqu'il  paraissait  le  plus  fort.  «  De  nos  jours ,  dit 
H  Luther,  les  princes  se  contentent  de  dire  :  Trois 
«  fois  Irait  foot  ncnf  ;  ou  bien ,  deux  fois  sept  font 
«  quatorze  :  le  compte  est  juste;  Tailiiie  réussira. 
M  Alors  notre  Seigneur  Dieu  se  lève  et  dit  ;  h  Ptonr 
«  combien  donc  me  comptez-vous,  moi?,.*  Poor 
■  un  téra  peutF^lK?..  »  Fuis  il  tourae  sens  dessus 
«  dessous  leurs  supputations,  et  leurs  comptes  se 
«  Irouvenl  laux  (1).  » 


IV 

rmtenUon.  —  tfforu  du  duc  «eorte.  — >  Le  cmirenl  d'Anvert. 
lenw^  S  sramiM. 

Les  fflamuMS  de  feu  que  fumiswit  llmnible  et 

doux  Adrien  allumèrent  l'incendie  ,  et  son  frémis- 
seini'til  iiiipriHia  à  toute  la  chrétienté  une  immense 
agitation.  La  pvrséculiun  ,  quelque  temps  arrêtée , 
raeeuimenee.  Luther  trauUa  pour  rAllonagne  et 
s'elTorça  <!e  conjurer  l'orage.  «  Si  les  princes,  dit-il, 
«  s'opposent  à  la  vérité .  il  en  résultera  un  tumulte 
«  qui  perdra  princes ,  magistrats ,  prèlrus  et  peu- 
u  |ile.  Je  tremUe  de  voir  MeotM  rAllemagne  tout 
«  entière  nager  dans  le  sang  (2).  Élevons-nous 
«  comme  une  muraille  et  préservons  notre  peuple 
«  de  la  fureur  de  notre  Dieu  !  Les  peupleiî  ne  sont 
«  |rtus  meintenanl  ce  qu'ils  ont  été  jiisqu*i  celte 
«  heure  H).  Le  glaive  dos  guerres  riviles  est  sus- 
M  pendu  sur  la  lèle  des  rois.  Ils  veulent  perdre  Lu- 
«  ther,  mais  Luther  veut  les  sauver.  Ctirisl  vit  et 
tt  rèfoe  ;  Je  vimi  et  je  régnerai  avec  lui  (4).  » 

Ces  paroles  furent  sans  effet  ;  Rome  se  hâtait  vers 
leséchafaudset  vers  le  sang.  1.4  réformatioti,  comme 
Jésus-Christ,  n'était  pas  venue  apporter  ta  paix, 
mafe  l'épée.  La  perséeuUon  était  néoeasain  dans  les 
voie?  de  Dieu.  Comme  on  durcit  les  olijels  par  le 
feu,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'influence  de  l'at- 
mosphère, ainsi  le  feu  de  l'épreuve  devait  garantir 
la  vérité  évangfliqne  de  linfluencc  du  monde.  Hais 
ce  feu  Ot  plus  encore  :  il  servit,  comme  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme ,  à  allumer  dans 
les  cœurs  an  enthousiasme  universel  pour  une  cause 
pounuivie  avec  tant  de  fbvaur.  Il  y  a  dans  ilioninie, 
quand  il  commence  à  connaître  la  vérité,  une  sainte 
indignation  contre  l'injustice  et  la  violence,  tn  in- 
stinct qui  vient  de  Dieu  le  pousse  à  se  ranger  du 

XXH,  p.  1H3I.) 

(})  Cl  vM«sr  mibi  vMN*  eenuiliei  tai  antalM  utire. 

tL.I|>|>.  II.P.U6.) 

(S)  €«gu«iii  pofviM  mm  9m  MMa  mtt»,  tfuÊm  taeiSKW 
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coté  de  ceux  qu'on  opprime;  et  en  même  temps  !a 
foi  des  martyrs  l'élève,  le  gagne,  l'entraîne  vers  cette 
doctrine  salatairc,  qui  donne  tant  de  courage  et 
tant  de  paix. 

Le  due  George  se  montra  à  la  téte  de  la  persécu» 
tion.  Mais  c'était  peu  que  de  l'exercer  dans  ses  pro- 
pres Èuis\  il  ettt  voulu  surtout  qu*dle  ravageât  la 
Saxe  électorale ,  ce  foyer  de  l'hérésie ,  et  il  fit  toat 
piMir  éltrtrtler  l'électcur  Frédéric  et  le  duc  Jean, 
<^  Des  luarcliaiids  ,  leur  ccnvail-ii  de  Nuremberg  , 
«  venant  de  la  Saie,  rapportent  sur  ce  pays  des 
«  choses  étranges  et  contraires  i  l'honneur  de  Diih 
«  et  des  saints  :  on  y  reçoit  avec  la  main  le  sacre- 
«  ment  de  la  cène  !...  On  consacre  dont  la  langue 
«  ^ptmpb  le  pain  et  le  vin  ;  on  met  le  sang  de 
u  Christ  dans  des  vases  ordinaires  \  et  même  un 
i:  liojiiiiic,  .1  Kiilf^d'oorirT  .  pour  insulter  le  prêtre, 
«  est  eiUi  é  dans  l'égiisc  luuaté  sur  un  àœ!...  Aussi 
«  qtt*arrivo-t-il?Les  mines  dont  Dieu  avait  enrichi 
«  la  Saxe  s'épuisent  depuis  les  prédications  MWK 
K  trices  de  Luther.  Oh  !  plût  à  Dieu  que  ceux  qui 
«  se  vantent  d'avoir  relevé  l'Évangile  dans  l'ékctoraL 
K  l'eussent  porté  plutôt  A  COostantinople.  Luther  a 
u  un  chant  doux  et  agréable,  mais  une  queue  em- 
<:  poisonnée,  qui  pique  comme  celle  du  scorpion, 
u  Dressons  nos  mains  au  combat  !  Jetons  dans  les 
K  chaînes  ces  moines  apostats  et  cesprétrcs  impies; 
«  et  cela  sans  retard,  car  les  chevCux  qui  nous  resp- 
«  tent  blanchissent  aussi  bien  que  nos  barbes  .  et 
•I  nous  montrent  que  nous  n'avons  plus  que  quel- 
u  ques  jours  pour  agir  (V).  >• 

Ainsi  écrivait  le  duc  George  à l^ékctenr.Celui-ci 
lui  réponditavcc  fermeté el  douceur,  que  quiconque 
ferait  une  mauvaise  action  dans  ses  Étals  n'écbap- 
j)eriiit  pas  I  la  condamnation  qui  lui  serait  due; 
mais  que,  pour  ce  qui  regardait  les  consciences,  il 
fallait  s'en  renv-nn  ù  Dieu  (6). 

(jeoi^e ,  ne  pouvant  persuader  Frédéric,  se  bâta 
de  sévir  autour  de  lui  contra  Pttuvra  qull  haïssait. 
Il  jeta  en  prison  les  moines  et  les  prêtres  sectateurs 
de  [.nthrr  :  il  rappela  les  étudiants  de  ses  États,  des 
uiiiver^iié»  que  U  réforme  avait  atteintes;  el  il  or- 
donna qu'on  livrAt  au  magistrat  tous  les  Nouveaux 
Testaments  en  langue  vulgaire.  Les  mêmes  mesures 
furent  prises  en  Autriclie,  en  Wurtemberg  et  dans 
le  duché  de  Brunswick, 

Mais  ce  Ait  dans  les  Pays-Bas,  sonans  i  raulorilé 
immédiate  de  Charlcs-(,)uint,  que  la  persécution  se 
décliaina  avec  le  plus  de  force.  Le  couvent  des  au- 
gustins,  à  Anvers,  était  rempli  de  moines  qui 

ruenint.  (  L.  Ipp.  II,  p.  157.) 

(4,  Cbritlut  meut  vivlt  ei  régnât,  el  ego  rlTam  el  regnalM». 
(  Ibid.,  p.  ISS.) 

(A)  «l« MM lart  oaS  Inre amvMlacii.  (seckend.,  p.  48S.| 
(A  HttaMMiBMMMtitai|e«o«t«liertaNeB.lu>ld.,».«».^ 
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araîent  accaeilli  Im  térités  de  l'ÉTiDgilc.  Plasieurs 
des  frères  qui  s'y  trouvaient,  avaient  séjourné  quel> 
que  temps  i  Wittemberg,  et  depuis  1$19,  on  pr6- 
chul  le  nlot  par  grâce  dans  tour  église  avec  mw 
grande  énergie.  Le  prieur  Jacques  Probsl,  hommo 
ardent,  et  Ifeicbior  Mirisch,  qui  se  distingoail  au 
contraire  par  son  habileté  et  sa  prudence,  furent 
«rIMb  et  condaitoà  Bnxelic»,  TCnla  Un  de  l'an- 
née Ils  y  comparurent  devant  Méandre,  Gla- 
pion  et  divers  autres  prélats.  Surpri'^.  interdit  , 
effrayé,  Probtt  m  rétracta.  Melchior  iliriâch  sut 
adoMiv  Mt  Jngea  ;  il  échappa  i  la  fnb  A  la  coodanK 
nation  et  à  la  rétractation. 

Ces  persécutions  n'épouvantèrent  point  les  moines 
restés  dans  le  couvent  d'Anvers.  Ils  continûment  i 
aaMneer  l'itan^  afec  force.  Le  penpie  aoeowait 
en  foule,  et  l'église  des  Auguslins  de  cette  ville  se 
trouvait  trop  petite,  comme  l'avait  été  celle  de  Wit- 
temberg. En  octobre  lâîlâ,  l'orage  qui  grondait  sur 
leor  lêteéelaU;  le  eammA  fat  fèmé,  et  lei  naine» 
Airent  jetés  en  prison  et  condamnés  à  mort  (I). 
Çueiques-uns  parvinrent  à  s'échapper.  Des  femmes, 
oubliant  la  timidité  de  leur  sexe,  arracbèrent  l'un 
dtauK,  Banri  de  Znphten,  i  let  lN>nmanx(9).  Traii 
jeunes  moines,  Henri  Yoes,  Jean  Esch  et  Lanbert 
Tbom,  se  dérobèrent  pendant  quelque  temps  aux 
recbcrebes  des  inquisiteurs.  On  vendit  tous  les  vases 
dn  ce«f«Bl;  en  barricada  Pédiflce;  en  en  aorlit, 
eonme  d'un  lieu  infAme,  le  saint  sacrement;  la 
gouvernante  des  Pays-Bas,  MarKiierite,  le  reçut  su- 
tennetkmentdans  l'église  de  i«  Sainte-Vierge(3)  ;  on 
«•donna  de  ne  pas  laÎHcr  piene  anr  psene  de  ee  me* 
naitère  hérétique ,  et  l'on  jeta  -en  prison  plusieurs 
bourgeois  et  des  femmes  de  la  ville  fu  7  avaient 
avec  joie  écouté  l'Évangile  (4). 

Lolher  fil  rempli  de  donlenr  en  appreoanl  cet 
nouvelles.  «  La  cause  que  nous  défcnduns,  dit-il , 
a  n'est  plus  un  simple  jeuj  elle  veut  du  sangi  elle 
•I  demande  la  vie  (ii).  a 

Kiriech  et  Probct  devaient  avoir  un  soH  bien  dif^ 
férent.Le  prudent  Mirischdevint  bientôt  le  serviteur 
docile  de  Rome  et  l'exécuteur  des  arrêts  impériaux 
contre  les  partisans  de  la  reformation  (0).  Probst, 
M  eantadn,  échappé  aux  inqniiitenn,  plenra  m 
fiwte;  il  létncta  «a  réliiotalion,  et  il  prêcha  tvee 

'  fi;  ZumTode  v<  ]-iit  IJi.  Kf.t.  ,1'  ''■is 

tl)  Qooaodd  nrailere*  ri  aearlcnm  llb«railBt,  (L.  1pp.  n, 

p.  m} 

pg  eOMaptiini  bonarHIeft  1  4MBfeil  Barpretl.  (n»MO 
■  (4)  clvn  tUnnoi ,  et  nuMerM  vente  et  pvnltv.  (ibM.) 

fS   Et  ^  1(  Mil  .  slRclet  sjnsulnrni,  (Ibld  ,  p.  181 ,) 

'  (6}  XM  ezecutor  CcMrU  contra  DOitros.  (Ibld^  p.  M.) 

(S)  Jacobiu,  BsInInwalollbcraliH,  411  mue  agit  BoMsmm. 

(ibld.,  p.  m  )  c«tte  lettre,  portée  dam  le  recoeO  de  V.  de 

l^ctle  iJju?  ii>  Ijif  liu  ]i  ..V I II  ,  il  ii(  rtre  po»ti?riPurc  au  molj  de 

Juta,  puu<jue  le  26  iuia  UMm  «Ut  encore  fuefroMt  «<tt  pris 


courage  à  Bruges,  en  Flandre,  la  dnetrine  qti'il  avait 
abjurée.  Arrête  de  nouveau  et  jeté  dans  les  prisons 
de  Bruxelles,  sa  mort  paraissait  inévitable  (7).  Un 
frnndaeaia  prit  pitié  de  lui,  Taida  i  Aiir  ;  et  Probat, 

?ativr  pnr  un  miracle  de  Dieu  ,  >  dit  Luther,  ar- 
riva à  W  itlcmbcrg,  où  sa  double  délivrance  remplit 
de  joie  les  cœurs  des  amis  de  la  réforme  (8). 

Partout  les  prêtres romaiiu  étaientsous  1«  armes. 
La  ville  de  Miltcnbcrg  sur  le  Mcin,  qui  appartenait 
à  l'électeur- archevêque  de  Maycnce  ,  était  une  des 
cités  germaniques  qui  avaient  reçu  la  Parole  de  Dieu 
avec  le  plus  d'empressement.  Les  habitants  avaient 
une  grande  affection  pour  leur  pasteur  Jean  Dracon, 
l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  temps,  il 
Qit  contraint  de  s'éloigner  ;  mais  les  ecclésiastiques 
romains,  effrayés ,  sortirent  en  même  temps ,  re- 
doutant la  vengeance  dn  peuple.  Un  diacre  évangé- 
lique  demeura  seul  pour  consoler  les  âmes.  En 
même  temps  des  troupes  de  Haycncc  entrèrent  et  se 
répandirent  dans  la  ville,  la  bonche  remplie  de 
blasphèmes ,  brandismnt  Tépée ,  et  se  livrant  k  la 
débauche  (9). 

Quelques  chrétiens  cvangéliqites  tombèrent  sous 
Jcnrs  coups  (10);  d'autres  furent  saisis  et  jetés  dans 
les  cachots;  les  rites  de  Rome  furent  rétablis;  la 
lecture  de  la  Bible  l'ut  inlerdiie ,  et  il  fut  défendu 
aux  habitaots  de  parler  de  l'Évangile,  même  dans 
kNirs  pins  intimes  eniretieas.  Le  diacre  s*était  ré- 
fugié  ,  au  moment  de  l'entrée  des  troupes,  dans  la 
maison  d'une  pauvre  veuve.  Un  vint  le  dénoncer 
aux  citefs,  qui  envoyèrent  un  soldat  pour  s*en  euH 
parer.  L'humble  diacre,  entendantle  soldat  qui  cher» 
chait  .M  vie  s'avancer  à  grands  pas.  l'attendit  en 
paix,  et  au  moment  où  la  porte  de  la  chambre  s'ou- 
vrit brusquement,  il  alla  avec  douceur  à  sa  rencon- 
tre, l'embrasse  avec  cordialité ,  et  lui  dit  :  «  Je  te 
u  salue,  mon  frère;  me  voici;  plonge  ton  glaive 
«  dans  mon  sein  (11).  »  Le  farouche  soldat,  étonné, 
laissa  tomber  son  glaive  de  ses  mains ,  et  empêcha 
t|n*on  ne  At  aucun  mal  au  pieux  évangéliste. 

Cependant  les  inquisiteurs  des  T  lys-Bas,  altérés 
de  sang,  battaient  le  pays  et  cherchaient  partout  les 
jeunes  augustins  échappés  à  la  persécution  d'An» 
vers.  Esch,  Tees  et  Lambert  AÛent  enBn  déoeo- 
verts.  Jetés  dus  les  chaînes  et  conduitsi  Brunlles, 

pour  1.1  seconilc  Tr  i^  i  t  v  i  f-lrc  brûlé.  On  n*  i  '  ni  j  lmi  Urc  que 

rrotMt  ait  été  a  Wèlieabert  enlro  aea  denk  c«(>Uvll«* ,  car  Lu- 
tacr  B^irtt  RM  dit  ckNItai  «al  tmll  tmvS  par  «M  rS- 
tracUUon ,  qu'il  avait  4M  eSttvpS  par  mm  ailMM^a  Mao.  Mat» 
élre  faut-il  lire  dani  la  date  d«U  lettre,  as  ttea  de  Ai  41*4. 

biirlil.  If,  du  S.  Tiirtafl,  ce  <iul  Ul  pOMacalt  •«  ItlNimt.  datt 

qal  me  »ewUe  plu*  probable. 
(•)  Se  die  dock  ■cwndaeMr  NM*  dawi  tares  md  aOMn. 

(  L.  Xpp.  II ,  p.  483.^ 
(10)  Schlnc  eUlcke  todt.  (  Seck.,  p.  004.) 

QU  scf  enrosm  Mta  maer.  (SgewN.  «w.  1 ,  r.  nu 

SI 


Ceroondanns,  rdôgiliAtdi  M  Itililltiei  kdttU  IM^ 

(fuisiteurs  les  firent  comparaître  devant  eux.  «  Ré- 
M  traclcz-toos ,  leur  demanda  Hooptraeten ,  voir* 
tt  assertion  que  le  prêtre  n'a  pas  la  puissance  dC 
i  pirdoniwrles  pédiét  et  que  cclk  fi'ap|MHfeDti|a'à 
«  IMeilscnl?  M  Puis,  il  ènuniéra  toutes  les  atilreS 
doctrines  êvangcliques  qu'il  les  somrn«tt  d'abjurer. 
i  Non,  nous  ne  rétracteroos  rien ,  s'écrièrent  Esch 
«  et  Voei  «vce  fennclé  ;  twiu  at  Mninroi»  pU  b 
«  Parolè  de  IMen;  nous  moiimm  pIttlAt  |lèv  la 
«fol.» 

l'irqiiuitsob. 
«  Avooet  que  vous  feves  élé  lédâitt  par  tntber.  » 

LES  JKt-.IES  ArCVStlltl. 

<  Tomme  les  »^Un$  oAl  été  léddito  par  Jésus- 

«  Lhrisl.  » 

Uk  laoettittirù. 
«  Nous  vous  déeluons  hèréllqaes,  digne!  d'être 
v.  hriilôs  Tifs,«iiioli9  VOUS  Uvtons  ttt  Imi  téeiî- 

«  lier.  ■ 

Lsmbert  girdeit  le  dloice  *,  to  taUMrt  répoiiTiititirft; 
Fangoisse  cl  le  dente  agitaient  <ion  âme.  >  Jr  de- 
«  mande  quatre  jours.  "  dil-il  d'une  Toix  t'toiifToc. 
On  le  ramena  en  prison.  Aussilàl  que  ce  délai  fut 
expiré,  «rt  retira  sdenneUcment  t  ÊsefaetlVoes  là 
consécration  sacerd<ttnli>.  pi  on  les  livra  an  conseil 
de  Î3  fcouvcrnante  des  Pays-Bas.  I.e  conseil  les  remit, 
les  mains  liées,  au  bourreau.  HoogSlraeien  et  trois 
tiilres  InqtiisitcdfS  les  aceoliipagiiètent  jttaqo'att 
bûcher  (1). 

Arrivés  près  de  rérh.if.iiiil ,  le"!  ieiines  marlyrs  le 
regardèrent  avec  caiitir  ;  leur  cousuncc,  leur  piété, 

leur  âge  (t),  artachafent  des  larael ,  Inêirte  iui  ifl« 

quisitcurs.  Quand  ils  Turent  liés  ,  les  conressears 
s'approchèrent:  «Nous  voas  le  demandons  encore 
m  une  fuis  :  voulez-vous  recevoir  la  foi  cbrélieniie?  *• 
lasii&mia. 
«  Nous  croyons  A  l'iglise  cbtétîemie,  maimon  i 

«  votre  Éplisc.  n 

Une  demi-heure  se  passa  ;  on  hésitait,  on  espé- 
hiit  que  la  voe  d'une  À  aiftensè  mort  intfmiderail 
ces  jeunes  hommes,  yia'is.  seuls  tranquillesaumilieu 
de  la  foule  qui  s'ngitntt  sur  la  place,  ils  entonnèrent 
des  psaumes,  s'inicrrompant  de  temps  en  temps 
pour  dire  avec  ctHinge  :  «  Noua  tooIom  nMNirir 
«  pour  le  nom  de  Jcsus-Christ.  » 

«  Cottf  ertissez-TOus,  coavertisse»>vous,a*éGriaisnt 


m  ractt  «al  la 

p.  Mi.) 

(Z|  riuaduni  iiiglnU  •unortiiii.  (IMd.) 
Bll  KliljBM  intl     nMMen  U  iUb.! 
MMU«.l,f.Ta4 

(4)  Admololgnl.cai 
(l{»p.I,p.  1378.) 

(6)  ta  Kl  <ler  e 

VUI,p,4Bl.> 


,  U.  app.  n. 


•  M  iiNIuiiHNM^  te  Hké  iMlMl  M  M  d« 

u  diable.»  —  «<  Non,  répondirent  les  manyrs,  nous 
t  mourrons  comuie  chréiieiiê  et  poÉÉ'  la  rérilA  de 
«  l'Évangile.» 
Oh  Mit  le  ftb  a«  UMhae.  Tindla  qne  la  llaauna 

s'élevait  lentement,  une  pnix  f)iriTic  rcniplissnil 
Itfart  cœurs,  et  l'un  d'eux  alla  jusqu'à  dire  :  u  11  me 
«  semble  reposer  sur  un  lit  de  roses  (3).  »  L'heure 
seleilnellb  éUU  vennè;  la  aaert  éiaU  pfoefeet  les 
deux  martyrs  s'écrièrcrlt  d'une  Toix  fnrtc  :  i.  0  Oo- 
«  mim  JeêU  !  FiliDûtid^  miMtvrt  nottri  l  Seigneur 
•i  lééos.  Fils  de  David,  aie  pitié  de  nous  1  n  Puis  ils 
ae  mirent  A  réciter  d*nne  fais  grava  le  ifabaleda 
U  foi  (4).  Knftn  les  flàmmes  les  atleignirênt  ;  mais 
eiies  brûlèrent  les  liens  qui  les  retenaient  au  pilier, 
avant  que  de  leur  faire  perdre  le  souCDe  de  la  vie. 
L*an  iTein;  prattiant  de  eatte  lilMtlA,  le  Jeta  i  g»> 
noui  dhns  le  Tcu,  et  adorant  ainsi  son  maître  C<5),  il 
s'écria,  en  joignant  les  mains  :  «  Seigneur  Jésus^  ùls 
t  de  David,  aie  pitié  de  nous  l  »  Le  feu  entoura 
lame  earpsi  lia  cateiinérant  le  AAsm»  i 
bientôt  la  flamme  étonfla  leur  irais,  et  il  aei 
plus  d'eux  que  des  cendres. 

Celte  exécution  avait  duré  quatre  lieures.  Ce  fut 

le  1«  Jaillit  iVHa  què  les  pranueri  narijrn  de  la 
réformatidn  dolnèRttt  ainri  leur  vie  peur  1*^ 

vangile. 

Tous  la  hommes  de  bicu  Ircaurcat  en  l'appre- 
nkntt  Lliven^  inapîrail  devivea  èruiltes.  «Lae  inj^ 

«  pliccs  commencent ,  )•  dit  Érasme  (6).  ~  ■  Enfin , 
■  s'écria  Luther  ,  JcsUs-Cbritl  recueille  quelque 
K  fruii  de  uoiro  parole  et  ii  crée  de  nouveaux 
«  mIctTn.  * 

Mais  la  joie  que  la  Odélité  de  ces  deux  jeunes 
chrétiens  avait  eaustk-  à  Luther  était  troublée  par 
U  pensée  de  Lambert.  Celui-ci  était  le  plus  savant 
dea  liws;  U  avait  nmplaeé  Probat  A  Anvers  daaa 
SCS  fonctions  de  prédicateur.  Agité  dans  son  cachot, 
effrayé  par  la  mort,  il  l'était  encore  plu.«  par  s» 
conscience  qui  lui  reprochait  sa  iàcheié ,  cl  qui  le 
prcMaii  de  eobIMer  révangile.  fiienlét,  délivté  de 
ses  craintes,  ii  proclanM  bardiloent  la  vérité^  elil 
mourut  comme  ses  frères  (7). 

Une  ricbe  moisson  s'éleva  do  sang  de  ces  mar- 
tjrn,  Braielleaee  leiinia  venrévangile  (B).  <  fte^ 
u  toutou  Aléandrc  élève  un  bûcher,  dit  Érasme, 
«  c'eel  cerome  s'il  semait  des  iiéréliques  (8J.  » 


18)  CujpU  est  cjriiir.i  In.»    Kpp  ,  p  1  J?''  ' 
(7)  QuarU  po»t  cxuuiit  eti  icruua  inier  uimi>«rlui.  {L.  1 

II.  p,  aei.) 

(S)  la  ■MrsanmaMcIllaUNMaM.tKr.  s»»n»->U4TiMD^ 
■wn  «KflttlvIiM  fawrt  Miaaw>.(H»W-,  p.  i67S.er*MoatteM 

Sc«rte.;  ts  <  iv  it.<s  :iaiei  puliMima.  ^tit'.t..  i>.  lijo.j 

(9j  UMcMoiiiuc  (uoMW  cïclUvltBiiaUu»,  Uil  «UccmrniMC  r*c- 
«■■IwMSBoaaaimlii 


'A 
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•  «  YfsfMllniit  mit'tini,  •■éerialnliiért  v«  I 

1  carhot"!  wnl  ritps  rnclinf?.  i»f  vos  bûchers  sont  mos 
«  bûchers  (1)!...  Nous  sommes  loas  avec  vous ,  et 
«  le  Seigneiir  est  à  notre  l«te  I  »  pois  il  céiébn  diins 
#li  béraHtailfa|«eli  mort  desjeones  moines,  et  M«o> 
tôt,  pn  AlIfTTinpne  et  Jari"!  Icî  l'm-^  Rt^  .  tlrni';  Ips 
villes  et  dans  les  campagnes,  on  eolcndtt  retenlir 
«M  chtBts,  qui  ptrlMt  fé^odakot  l'cothousiasine 
pMrltfiiid*ees  mkrtyrs  t 

iioa,  lew  Mitra  m  t 

F»rtout  crtti"  sainte  I«ml^iI^^e, 
Msp«rtC«  ■«!  toio  «ur  11  Irrr*, 
Sfeawé  Mm  é9  M«vc*as  aoidadi, 

àm  MlcBee  Ma  eaainIgMti 

■ail  leur  mort  brave  u  furir , 

Bt  ehaata  ea  loiu  Ucux  Jama-cbrUl  (>>• 


V 

aourMH  pip*.  —  U  McalCiih|>exct.  -•  Dt*le  de  Tfnrrrî  bfrR  — 
acnaiide  du  ttftt.  —  M]M>&*e  de  U  dltle.  Projri  d'un  coa- 
elle  Mïcullrr,  —  Iffrol  «t  cSorU  du  pape.  —  La  Bavière.  — 
Utue  de  tellahoiina.^  aifii««ra  «t  Niama».— SciMlon  poil- 

Aéïkn  «M  lai»  dMle  persévéré  dans  cette  voie 
da  vMeiM«|  rfmliHIé de  ses  cUbrU  pMr  •rrMcr 

Ifi  roforrrip,  son  orthodoxie,  son  ide,  sa  rigidilé,  sa 
conscience  mCme  «  en  eusscot  liait  no  cruel  persé- 
mtcer.  U  VravidaMe  m  l«  |Mmil  fm»  ht  14  sep. 
iMbn  iras,  ilaa4Mu-ut,  cl  les  lomiiia,  lool  Joyeux 
d'être  délivrés  de  ce  rigide  étranger,  niurdTin.'  rf'rit 
de  fleart  ia  porte  de  son  médecin ,  en  j  mettant 
oelte  iascription  t  «  Aa  iiavaar  d«  ta  iNrtrie!  » 

Jatoi  dt  Médida,  «Muin  d«  Léon  X,  succéda  à 
Idrien  VI,  sous  l''  nom  rir  f^lrriienl  VII.  Ihi  j  vir 
de  Sun  éieclion,  il  ne  fut  plus  question  de  réfunite 
religieuse.  Le  nouveau  ppe,  comme  beaucoiip  de 
Wiprédé— iwri,  ne  pensait qn*A  maintenir  les  pri- 
vitégfs  de  fa  papauté,  et  à  en  Taire  servir  les  Antgcs 
à  l'agrandissement  de  sa  poisiance. 
•  Taillant  réparer  les  fautes  d*AdrieD,  Clément  en> 
?«ra  i  If Mcmberg  vu  féget  de  son  caractén,  l'un 
des  prélats  les  plus  habiles  de  mur,  le  cardin.il 
Campeggi,  bomine  d'une  grande  expérience  dcsaf- 
fisires,  et  qui  connaissait  presque  lous  les  princes 
dei'AUraHfne.  Reçu  «vee  magniflcence  dans  les 
lllle» dlieik,  le  légit  s'epeifnt  bientM  du  cli«ng»> 

(A  aie  Xacbe  wtll  nieht  laawn  ab , 

I  Aie  al^ubt  la  ail  en  UiDdea, 

■la  huit  kfliR  a^.  i«ca,  Mek  erafeu. 


mëat  qui' t'était'  epérè  dini  1*8inpii«.  In  eninmt  A 

Augsbourg  il  voulut,  «rlon  l'nsagn.  donner  la  héné- 
diction  au  peuple;  mais  on  se  mil  h  rire,  il  se  le 
tînt  pour  dit,  et  entra  incognito  i  Nuremberg,  sars 
serendie  A  Féglise  de  Satnl-Sébelde  oA  le  elergé 
l'atlcndait.  Point  de  pri^tres  qui  le  devnnrnssont  en 
ornements  sacerdotaux  ;  poin(  de  croix  portée  soicn- 
mllement  devant  lui  (3)  ;  on  cUt  dit  qu'un  botnroe 
vulpire  travetaait  les  mes  de  ta  vide.  Tout  ennon- 
çaità  ta  papauté  que  son  règne  allait  finir. 

La  diète  s'était  rouverte  à  Nuremberg  au  moisffe 
janvier  de  l'an  ISSii.  Un  orage  menaçait  le  gouvcr- 
nemedtlietionel ,  qn'en  devait  A  ta  fermeté  de  Fré- 
(frrir,  l  a  lt'j;iie  de  Sfiiiabe,  les  vitlci;  tes  plus  riches 
de!  hiTipirc,  Dharlcs-(,>uint  surtout,  avaient  juré  sa 
perte.  On  raccusait  de  favoriser  la  nouvelle  liérésie. 
Anssifésolut-on  de  renouveler  celle  administration, 
sans  y  maintenir  un  seul  de  sesanciens  mcnilfrc'.  Krc 
déric,  plein  de  douleur,  quitta  aussitôt  Kuremberg. 

Les  filles  de  PAques  approchaient.  Oeiendre  et  les 
prédicateurs  évangéliques  redoublèrent  «lors  de 
7.i-\i'.  r,c  premier  prêchait  puitliqucmcnl  que  l'An- 
téchrist clait  entrédans  lluiue,  le  jour  où  l/>nslanlin 
le  Grand  en  était  sorti  pour  établir  sa  résidence  A 
GOMtentinople.  On  omit  lu  consécration  des  ra- 
meaux e(  pl'i»i< m  s  rërrmonics  (teccllt-  fi  te  ;  quatre 
mille  per&oiiiicî  reçurent  la  ceue  sous  les  deux  es- 
pèces, et  ta  reinede  Danemark,  sovrde  rEropcreur, 
ta  reçut  ainsi  publiquement  au  château.  «  Ab!  s'é- 
it  cria  l'archiduc  terdiiiniKi  liorsdc  lui,  jcMiudrais 
«  que  vous  ne  fussiez  pas  ma  seeur  !  —  Le  même 
«  sein  nous  a  portés,  répondit  ta  rdne,  et  je  sacfi> 
«  fierai  tout  po«r  vons  plâtre,  sauf  ta  Parole  de 

.1  Dieu  (  î). 

l^nipcggi  iréroit  à  la  vue  de  tant  d'audace  ;  mais, 
alfectant  de  mépriser  les  rires  du  peuple  et  les  dis- 
cours des  pràiicateurs,  et  s'appuyani  >ur  l'autorité 
del'Emiwrcur  et  du  pape,  il  rappela  ,i  la  dièic  l'cdit 
de  W  omis,  et  demanda  qu'où  étout^al  la  rclorma- 
tiou  |»ar  la  foroe.  A  ces  roots,  plusieurs  des  princes 
et  des  députés  témoignèrent  leur  fndignation  :  ><  Que 
Il  sont  tlevetiti<; .  dircnl-iis  à  (lanipi  ugi,  les  griefs 
u  présentés  au  pape  par  la  nation  germanique  'l  » 
Le  légat,  suivant  ses  instraelions,  prit  un  «ir  hon- 
nête et  élonné  :  u  11  est  parvenu,  dîl-il,  trois exem- 
«  plaires  de  cet  écrit  à  Honh'  ;  mais  nous  n'en  avons 
»  reçu  aucune  commumcdiiun  oflicidic ,  cl  je  n'ai 
«  pu  croire  qu'une  si  inconvenante  brochure  fût 
«  émanée  de  \ S(  igncurics.  » 

La  diète  fut  indignée  de  cette  réponse.  i»i  c'est 

(i.eMMVin.».4Bi.j 

(S)  CeiMniiDih»Mln.eaa4  P»  agrint  ét  eamipo»  ier»l,|i«r aié- 
MMm  iirbcoi.»  «Im  cimo  .  shie  anvlà  eniea.  (Cocu.,  p,  9Li 

(i)  «dlaakk  aa*  Wortas  fiatla»  kdlSL  (Sectaad., 
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ainsi  qac  le  pape  •ecMOle  M  ic|iiré8«iitatiom,  «He 

sait,  elle  aussi,  comment  accueillir  celles  qu'il  vou- 
dra lui  adresser.  >:  Le  prtiple,  dirent  plusieurs  dé- 
«  putés,  a  soif  de  la  Parole  de  Dieu  ;  el  la  lui  enlever, 
«  oomne  rordonne  Fédît  d«  Worfiis,'ienit  UAn 
«  couler  des  ruisseaux  de  sang.  » 

Aussitôt  la  dicte  s'occu|)n  de  la  rôponso  à  faire  nu 
pape.  Ne  pouvant  abolir  l'cdit  de  Wornis,  elle  y 
ajouta  niM  danse  qui  l'aDDatail.  «H  flmt,  ifil-elle, 
Il  s'y  cnnfurmcr  autant  que  posiible  (1).  »  Or,  plu- 
sieurs États  avaient  dériari-  qu'il  était  impoHxible  de 
l'observer.  £a  môme  temps ,  évoquant  l'ombre  im- 
porlone  des  conciles  de  Constance  et  de  Bile ,  la 
diète  demanda  la  convocation ,  en  Ailemagne,  d'ton 
concile  universel  de  Fa  rhrrticnié. 

Les  amis  de  la  réforiite  ne  s'en  tinrent  pas  là. 
Qu'attendre  d'un  concile  qui  peutêtn  ne  sera  ja- 
mais convoqué,  et  qni,  dans  tous  les  cas,  sera  com> 
posé  d'évéques  de  fontes  les  nations'*  L'Allemagne 
soumeltraH-elle  ses  tendances  antiromaincs  à  des 
prélats  venus  d'Espagne,  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Italie?  Le  gouvernemeiit  national  a  été  renversé  ; 
il  faut  lui  substituer  une  assemblée  nationale  qni 
protège  les  intérêts  du  peuple. 

£ii  vain  Hannaart,  envoyé  d'Espagne  par  Charles- 
Quint,  et  tous  les  partisans  de  Rome  et  «le  l'Empe- 
reur voulurent-ils  s'opposer  h  ce  plnn  ;  b  majorité 
de  la  diète  fut  incbraninble.  On  convint  qu'une 
dicte,  une  assemblée  séculière  m  réunirait  i  Spire, 
an  mois  de  novembre,  pour  régter  toutes  les  ques- 
tions religieuses,  et  que  les  États  feraient  immédia- 
tement dresser,  par  leurs  théologiens,  une  liste  des 
points  controversés,  qui  seraient  défîMs  ft  au- 
gttste  assemblée. 

On  se  mil  nussitnt  à  l'œuvre.  Chaque  pmvinrc 
rédigea  ses  cahiers;  et  jamais  Rome  n'avait  été  me- 
nacée d'une  explosion  plus  puissante.  La  Franconie, 
le  BrandèbouTf ,  Henneberg,  Windsbeim,  Wert- 
hcini,  NurembiTfi;  ,  se  prononcèrent  dans  le  sens 
évangélique ,  contre  les  sept  sacrements,  les  abus 
de  la  messe,  l'adoration  des  saints,  la  suprématie  du 
|Mpe.  «  Voili  de  l'argent  de  bonne  empreinte,  » 
dit  Luther.  Pas  une  des  questions  qui  agitent  le 
peuple  ne  sera  passée  sous  silence  dans  ce  concile 
national.  La  majorité  obtiendra  des  mesures  géné- 
rales... L*unilé  de  l'Allemagne,  son  indépendance, 
sa  réformalion  vont  être  sauvées. 

A  cette  nouvelle  le  pape  ne  put  contenir  sa  colère. 
Quoi!  l'on  ose  établir  un  tribunal  séculier  qui  déci- 
dera des  choses  rdigienses  contre  son  anlorilé 
m(*me  (2)  !  Si  cette  inconeevable  résolution  s'accom- 
plit, sans  doute  i'Ailcmagiic  est  sauvée,  mais  Borne 

(1)  Otuntaiii  «!•  poMlbf le  «K...  icocuonu.  p.  si.) 
(9)  PWlUiCB  «■«rrlnè  tnitt...  UiteHlfco*  imiiiiii  é»  rtMgme 
Irlkoml  se  parts  «leltarl  cUn  4«tw  Mrtsilitalcn.  (Mlav.  I, 


est  perdne.  Vn  eonsîstoirtf  IVil  numàHién  gftnde 

hâte,  et,  à  voir  les  sénateurs  hors  d'eux-mêmes,  on 
eût  dit  que  les  Germains  marchaient  sur  le  Capitole. 
M  II  faut ,  dit  Alcandre,  faire  tomber  de  ia  télo  de 
m  ÏÉfédérie  ledupea»  d^éleelenr.  *  —  «  Il  ftnl,  dit 
«  vn  autitt  cardinal ,  que  les  rois  d'Angletem  «t 
■f  d'Espsfrne  menacent  les  villes  libr^  de  rompre 
«  tout  commerce  arec  elles,  h  Enfin  la  congT^{a« 
tion  décida  que  I«  tenl  mofsa  di  nliit  était  de  r»». 
muerfeiel  et  tene  ponr  empèeber  l'kssemblée  de 
Spire. 

Le  pape  écrivit  aussitôt  i  rfimporeur  :  •<  Si  c'est 
u  moi,  le  premier,  qni  fkii  tète  i  Torage,  ce  n'est 
«  pas  que  Je  sois  le  seul  que  la  tempête  menace; 
«  mais  c'est  que  le  gouvernail  est  dans  mes  mains, 
u  Les  droits  de  l'iûnpire  sont  encore  plus  attaqués 
<(  que  la  dignité  de  la  cour  de  Rome  ene-mème*  » 

Tandis  qne  le  |iape  envoyait  cette  lettre  en  Cas* 
tille,  il  s'efforçait  de  se  faire  des  alliés  en  Allemagne. 
Bientôt  il  eut  gagné  l'une  des  plus  puissantes  mai- 
sons de  l'Eiupire,  celle  des  ducs  de  Bavière.  VêdSt 
de  Vorms  n'avait  pas  été  mieux  observé  dans  ee- 
pays  qu'ailleurs ,  et  la  dortrine  évangcîîqne  y  avait 
fait  (le  grands  progrès.  Mais,  dès  la  lin  de  l'an  1521, 
les  princes  de  ce  pays,  ébranlés  par  le  doefenr  £cl(, 
chancelier  de  lenr  université  d'Ingolsladi,  t'étaient 
rapprochés  de  Rome ,  et  avaient  rendu  vn  éilit  |i;ir 
lequel  ils  ordonnaient  à  tous  leurs  sujets  de  demeu- 
rer fidèles  i  la  religion  de  leurs  pères  (5). 

Les  évéqoes  liavareis  se  montrèrent  alamés  de. 
cet  empiétement  de  h  puissance  séculière.  Eck  par- 
tit alors  pour  Rome,  afin  de  demander  au  pape  pour 
les  princes  une  extension  de  pouvoir.  Le  pape  ac- 
oonla  lottt,  et  même  fl  attribua  ans  ducs  le  cf»* 
quièmc  des  revenus  ecclé?ia5tiqnes  de  leur  pays. 

Ainsi ,  dans  on  temps  oà  la  réformalion  n'avait 
encore  rien  organisé ,  le  catholicisme  romain  avril 
déjà  recoors,  ponr  son  maintien,  i  de  imissanlmf»> 

Stitutions:  et  des  prinçf"'^  rnlhr^Hr[iif'«.  sonleniis  par 
le  pape,  mettaient  la  main  sur  les  revenus  de  l'Église, 
bien  avant  que  la  réforme  cftt  osé  y  toucher.  Qne 
fiint-il  donc  penser  des  reproches  que  les  «rtfaoli* 
ques  romains  lui  ont  faits  ";i  "^rtiventà  cet  égard? 

Clément  V  il  pouvait  compter  sur  la  Bavière  pour 
TOnjurcr  la  redoutable  assemblée  de  Spire.  Bie»- 
tAt  l'arcfaidue  Ferdinand,  l'ardievèqne  de  Mi- 
l)ourg  et  d'antres  prineei  encore  forent  tnint»  A 
leur  tour. 

Mais  Campeggi  voulait  faire  plus  encore;  il  M~ 
lait  diviser  l'Allemagne  en  denx  camps;  il  fUMt 

exciter  Germains  contre  Germains. 
Déjà  pendant  son  s^our  à  Sluttgard  le  légal  avait 

p.  m.) 

(3j  ctHm  btieriMhM  aeHcku  wmm,  [  «IMst^  «eiefe.  4sr 
■vnc.  MNiaMMSu  I,  p.  sm) 
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conçu,  d'acrnrrî  r?vec  Tcrdinand.  te  pl.in  d'une  ligue 
«ontre  la  réfomMlion.  m  11  y  a  tout  à  craindre,  di- 
«  nitil,  tfto»  ■wwnblée  ôk  la  voix  du  peuple  se 
«  fm  anlMidra.  La  diète  d«  Sptoe  fMit  pardre 
r  RoTiir  et  sauver  WiUeniberg.  Serrons  nos  rangs  ; 
•  eatendons-nous  pour  le  jour  de  la  iMtaille  (1).  » 
Batûbomie  fut  fixé  pour  le  lieu  du  rendez-vous. 
>  Hdgié  la  Jalowie  qoi  divisait  laa  naÎMiu  de 
-Bavière  et  d'Aulricbe,  Gampeggi  parvint  à  réunir 
dans  cette  ville,  à  la  fin  de  juio  ltti4,  les  ducs  de 
BaTÎère  et  rarcbiduc  Ferdinand.  L'aiebevéquc  de 
flalabonrg  d  les  éréqaatde  TlMote  «t  da  Ratiaboane 
se  joignirent  ;i  rtix.  l  i  s  ëvAques  de  Spire.  Bamherg, 
Augsbourg,  Strasbourg,  Bàle,  Constaucc,  Freisin- 
gen,  Passau  et  Brixen  se  firent  représenter  par  des 
députés. 

Le  légat  ouvrit  rassemblée,  en  peignant  ^^^^ 
énergie  les  dangers  que  la  réforme  faisait  courir  aux. 
princes  et  au  clergé,  h  Extirpons  l'bérésie  et  sau- 
«  fwa  l*ÉeliM,  »  a*éefia4^l. 

Les  ronrrrcnrr<;  continuèrent  pendant  quinze 
jours,  dans  la  roai&on  de  ville  de  Rattslwnne.  Un 
grand  bai,  qui  dura  toute  une  nuit,  vint  ég«yer 
«aUe  ptwnitfe  assemblée  catboliqoe,  tenue  par  la 
papauté  contre  la  réforme  naissante  (2).  On  arrêta 
ensuite  les  mesures  destinées  à  détraire  les  bàféti- 
ques. 

'  LeapriMCt  «I  laa  éféquaa  a^angigèniil  A  Aura 

exécuter  les  cdits  de  Worms  et  de  Nuremberg,  à 
ne  permettre  dans  !c  cnlle  aucun  cbangement.  à  ne 
tolérer  dans  leurs  États  aucun  ecclésiastique  marié, 
à  wppdar  tous  tes  éliidiaatade  leurs  paya  qui  poa- 
vaieiil  te  trouver  à  Wittemberg,  et  à  employer  tous 
Ibs  moyens  en  leur  pouvoir  pour  la  deaructton  de 
irbérésie.  Ils  ordonnèrent  aux  prédicateurs  de  s'en 
Umkf  poar  les  iiaasages  dHBeilas,  i  FiiitwprétatioB 
•des  Pères  de  l'Église  latine,  Ambroise,  Jérôme,  Au- 
gnstui  et  Grésînirf.  N'ossrU,  en  présence  de  la  ré- 
tornialion,  rappeler  1  autorité  des  scolastiques ,  ils 
-se  eofileiitaleiil  da  poser  las  prcaien  Akodeoicnts  de 
Tortbodoxie  rooaafaia* 

Mais,  d*autr«  part,  ne  pouvant  fermer  les  veux 
sur  les  scandales  et  sur  les  mœurs  corrompues  des 
lutins  (S),  ils  eoHvfnreDt  dHin  pnjti  de  itfenne, 
dans  lequel  ils  cbercbèrent  à  tenir  compte  de  ceux 
<îes  frriefs  de  l'Allemasîn*'  qui  ronrernaient  le  moins 
Ja  cour  de  Home.  Ou  detcodil  aux  prêtres  de  faire 
'la  eonmeree,  de  banler  ka  cabaieta,  «  de fréquen* 
«  ter  les  danses  «  et  de  se  livrer,  la  bmleUle  à  la 
■Min.  à  des  disputes  sur  des  articles  de  foi. 
*    Tel  fut  le  résultat  de  la  confédération  de  Hatis- 

(1)  wiiit«r,  aaieli.  «er  BvaiiB.  Lehre  in  lyara.  i,  ».  m. 
'  (t)  xuke ,  ifUalw  a«Miii.  n ,  p.  190. 
(.1!  improhu  snnesni  ik««i«|s  «t  ffrsMi  ■si'iam.  ic«- 


bonne  (i).  Tout  en  s'armant  alors  contre  la  réfbr- 
ni.'ition,  Rome  lui  céda  quelque  chose,  et  l'on  put 
remarquer,  dans  ces  arrélès,  Ja  première  influence 
de  la  léTemie  da  seiiUoe  siède ,  ponr  epérer  eue 
restauration  intérieure  <lu  catholicisme.  L'Évangile 
ne  peut  déployer  sa  force,  sans  que  ses  adversaires 
chercbeet  de  qiuique  manière  à  l'imiter.  Emser 
avait  oppesè  «ne  Iraduetien  de  la  Bible  i  la  Iradne- 
lion  de  Luther  ;  Eck.  des  lieux  commun$  à  ceux  de 
Hélanchton  (9);  et  maintenant  Rome  opposait  à  la 
féfornMtion  ces  essais  partiels  de  réforme,  aux- 
quels en  doit  leeatbolicisme  asodeme.  Sais  toutes 
ces  œuvres  de  Rome  n'étaient  en  réalité  que  des 
expédients  subtils  pour  échapper  aux  dangers  qui 
la  œena^ieul;  des  rameaux  arrachés,  il  est  vrai,  i 
l'ariwe  de  la  réJbnnation,  mais  plantés  en  un  soi 
qui  devait  leur  domicr  la  mort;  la  vie  y  manquait, 
et  elle  roanquera  toiiyours  à  des  tentatives  sembla- 
bles. 

Vu  antre  fait  s*eOe  iel  à  nous.  Le  parti  romain 

forma  à  llatisbonnc  la  première  ligue  qui  rompit 
l'unité  germanique.  Ce  fut  dans  le  camp  du  pape 
que  le  signal  des  combats  fut  donné.  Aatisboune  fut 
le  beroeam  de  cette  seiasioa,  de  ce  déchirement  po<> 
litique  de  l'Allemagne,  que  tant  d'Allemands  déplo- 
rent encore  de  nos  jours.  l/as«emblée  nationale  de 
Spire  devait,  eu  sanciiouuaui  cl  en  généralisant  la 
réfennede  P^glise,  assnrw  ruiité  de  rSmpin.  Le 
convenlicule  séparatiste  de  Ratisbonne  dédiiie 
pour  jamais  la  nation  en  deux  partis  f6). 

Cependant  les  projets  de  C^mpcggi  ne  réussirent 
pas  d*abon]  anssi  bien  qa*on  l'avait  im^né.  Faa 
de  princes  répondirent  à  cet  appel.  Les  adversaires 
les  plus  déciflés  fîr  Luther,  le  duc  George  de  Saxe, 
l'électeur  Joaciiim  de  Brandebourg,  les  électeurs 
ecclésiastiques,  le$  villes  impériales  n'y  prirent  au- 
cune part.  On  sentait  que  le  légat  du  pape  formait 
en  Allemagne  un  parti  romain  contre  la  nation  elle- 
même.  Les  sympathies  populaires  conlrc-balan- 
{aient  les  antipathies  religienses,  et  bienidt  le  ré- 
fbrmntion  de  Ratisbonne  devint  l'objet  des  risées 
du  peuple.  Mais  le  premier  pas  était  fait;  l'exemple 
était  donné.  On  pendit  qu'il  en  coûterait  peu  par 
la  suite  ponr  allismir  et  agrandir  cette  ligue  re- 
maine.  tîeux  qui  hésitaient  encore  devaient  être 
nécessairement  entraînés  par  la  marche  des  événe- 
ments. Au  légat  Gampeggi  denteure  la  gloire  d'avoir 
iaveolé  la  mine  qui  devait  mettre  à  dans  doigts  de 
leur  perte  les  libertés  germaniques ,  l'existence  de 
l'Empire  et  celle  de  la  réformat  ton.  Dés  lors  la  cause 
de  Luther  cessait  d'être  une  aflairc  purement  rcU- 

(4)  Vt  Lnttimme  CMUont  «OkadAt  r«tlsten  poMlnt,  «lti«< 
oMMMentirae  ww  «MiiIrlMraat.  (Qoaiaw,  p.  SI.) 

'  EnclilrIJIon  ,  Ku  locl  communes  c«iittAaefetlMt>IIVk 
[A;  aai\lie ,  peut«o|ie  fi«»oa.  1|«  p. 
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place  dans  l'ordir  dos  événements  politiqwes  rte 
r£urope.  Luiber  va  se  trouver  éclipsé  ;  et  Charles- 
Qaint,  le  pip«  el  les  princea  seront  les  principaux 
penoonages  sur  le  tfaéftlie  où  le  frand  dnme  du 
aeicième  si  "  '  Ir-  doit  s'accompMr. 

Ou  avait  ct-pciidant  toujours  en  perspective  i'as- 
MfDbJée  de  Spire  ;  elle  pouvait  réparer  le  mal  que 
Campeggt  avait  bit  i  BaliaboDiie.  Rome  nnil  donc 
totil  rri  (Tuvre  pour  l'empêcher.  «  Ouoi  !  n  disniont 
les  députés  du  pape,  non-seulcincnt  à  Charies-^uinl, 
mal*  i  aon  allié  Henri  VllI,  et  à  d'autres  princes  de 
la  chrétîeoté,  «  quoi!  cet  orgoeilleiut  Germaim 
«  préicndcnt  décider,  dans  une  assemblée  natio- 
«  nale,  des  ciioses  de  i.-i  foi  !  11  faudra  apparemment 
«  que  lea  vois,  la  majcsic  iiupcriaie,  toute  la  cbré- 
*  lieolé,  te  monde  onivenei,  se  soumeltaotâ  lems 
»••  arnMs  !  > 

Le  momt;nt  était  bien  choisi  pour  agir  sur  l'Em- 
pereor.  I.a  guerre  eutre  ce  prince  et  François  l" 
était  dans  teute  «a  fme.  PeacaiM  et  le  oonnétaUe 
(}(■  Iloiirbon  avalmt  qiiitto  l'itnlif.  et,  entrés  en 
France  au  mois  de  mai ,  ils  y  faisaient  le  siège  de 
âlarseille.  Le  pape ,  qui  ne  voyait  point  de  bon  œil 
celte  attaque,  pourait  foire  sur  les  denrièret  de 
r.irniéo  imiHVialc  une  puissante  diversion.  Charles, 
qui  devait  craindre  de  lo  mécontenlor,  n'hésita  pas, 
et  sacrifia  aussitôt  l'indépendance  de  r£mpirc  i  la 
favenr  de  Rome  el  au  soeeèa  de  sa  loUe  avee  la 
Frnncc. 

Le  1Ï5  juillet,  Charles  rondil,  à  Rurpo:?  en  Cas- 
tille,  un  décret  dans  letjuel,  d'un  Ion  iinjterieux  et 
passionné,  il  déclarait  :  «  que  c'était  an  pape  seul  à 
«  convoquer  un  concile,  à  ITmpereur  seul  à  le  de- 
•I  mander;  que  la  réunion  ûxoe  à  Spire  nepouvr-iii 
«  ni  ne  devait  cire  tolérée  \  qu'il  était  étrait({«  que 
«  la  nation  allemande  entreprit  une  oeuvre  que 
R  toutes  les  autres  nations  de  l'univers,  même  avec 
«  ff  pnpt»,  nr  «îpraipnl  pa*;  on  droit  de  faire;  qu'on 
i<  (ieviiil  hâter  d'exécuter  le  décret  de  Worms 
«  contre  le  nouveau  Mahomet*  » 

Ainsi  venait  d'Espagne  et  d'Italie  le  coup  qui  ar- 
rêtint  en  Allemagne  les  dévpfopppmenls  de  l'Evan- 
gilo.  Ce  n'était  pas  assez  pour  Charles.  Il  avait 
oITerl,  en  iS19«  au  due  Jean,  Mrs  de  Péleeteor, 
d'unir  sa  saur,  l'arcliiduchcsse  Catherine,  au  fils 
de  celui-ci.  .lean  Frédéric,  héritier  de  l'étorforat. 
Mais  n'était-ce  pas  celle  maison  de  Saxe  qui  sou- 
tenait en  Allemagne  les  prineipes  dtndépeodanee 
religieuse  et  politique,  que  Charles  haïssait?  II  se 
fi«'  iila  à  rompre  entièrement  avec  le  représentant 
tiiiiuirluri  f't  coupable  des  idées  évangéliques  et  na- 

(I;  Atque  eUam  proprl04  tpM  tracUliu  pmoriMcrIiii.  { Co- 
cM«!a*,  p.  sa,  vma.  > 
(2i  Voir  c«cM,,  n>.  cm  isiier  «g»  GMfwm  TaaiMr,  m. 


tienaka,  aC  donna  sa  sesnr  en  nMvIafe  i  J«ai|  11^ 

roi  de  Portugal.  Frédéric  qui,  en  11519.  îVtait  mon- 
tré indifférent  aux  ouvertures  du  roi  d'£spaguc,  sut 
surmonter  en  ltU)i  l'iDdigiiatiou  que  la  eouduite  de 
l'Hmpeienr  lui  it  éyswifart  mais  la  due  Jean  It 
connaître  avea  flarlé  490  ea  eanp  l^arait  paatedé» 
ment  biesté. 

On  voyait  ainri  sa  daasiqar  plus  of  ItemeQt  dans 
VBmpiie  kt  daqx  «impa  animnia  fil  dmiantlaii 
twnpaiedéeiilMr* 


Le  parti  romain  na  t'en  tint  pas  là.  J/alUanaa  de 
Ratialionna  no  datait  pas  élse  sentamant  pant  la 

forme;  il  fallait  qu'elle  fiii  swllée  par  le  sang.  Fc»: 
dinand  et  Campeggi  tiesceudirent  ensemble  le  Ottr 
nube,  de  Ratisbqnno  i  Ylanna,  et  «e  firent  l'un  i 
l'autre,  pendant  la  vorafa ,  do  eniailw  praniaa|i> 
La  perséeution  oawmam  MsiilAI  diM  lil  titlf 
autrichiens. 

Un  bourgeois  de  Vienne,  Gaspard  Tauhcr ,  aiait 
répandu  ka  lîvies  do  Luther,  tl  iTail  HikmÊm 

ccril  contre  l'invocation  des  saints ,  le  purgatoins 
et  la  transsubstantiation  (1),  Jeté  en  prison  ,  il  fqt 
sommé  par  les  juges ,  tant  théologiens  que  j^rifr 
consnlies ,  da  réivaeifr  aaa  nraaon.  On  arvt  fp^l  r 

consentait,  et  tout  se  prépara  dans  Vienne  pouf 
donner  au  peuple  oc  spectacle  solennel.  Lg  jour  fia 
la  naissance  de  Marie ,  deux  pbaires  furent  éjçvftf 
sur  la  eimatiin  da  gaintr^ann*,  Vwn  papa  |r 
chef  du  chœur  qui  devait  célébrer  p^r  ses  chajil$U 
refwntance  de  riarf-lique ,  et  l'autre  pour  Tdub<r 
lui-même. -On  mit  en  sa  maiD  la  formuie  de  rétraf- 
talion  (S)  ;  le  peuple,  les  cbanina  H  |ei  prttiaa  «t" 
tendaicril  en  silence.  Soit  que  Taubcr  n'eût  fait 
aucune  promesse,  »oii  qu'au  niouMint  d'al^urtr,  fa 
foi  se  rauiutât  tout  à  coup  «ve«  une  force  nouvelii  : 
«  Je  ne  ania  point  mufaineu  •  a?écria-l-i|,  Pt  f«P 
H  appelle  au  saint-empire  romain!  Les  fcclép 
siasiiqu^,  le  chœur.  le  peuple,  sont  saisis  d'é^on- 
ocu^ent  el  d'effroi.  Mait>  Tauber  continue  à  dcdiait- 
der  k  mavt  ptniAi  qae  de  nmer  V^wttik.  Il  fut 
décapité,  son  corps  fut  brOlé  (3);  et  son  courage 
fit  sur  les  hoBffCok  da  Vienna  tto«  iippraaiiaA  inef- 
façable. 

(S/  Credo  te  vtdiMe  aup*r{«  Uutm  MiHHini  RMfiyfi*  povl 

nman.  naim  sMiip  «mua  isiaawM  al  lam  aamlam  fM 

«erfeo  •cl.(  iwtasra  Bamwam,  11  awiware  iaN.I|,v.MU  a 
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A  Rude,  en  Hongrie,  tin  libraire  évangélîque, 
nonrini(^  Je^o ,  avait  répandu  dani  ie  pays  le  Hou- 
v««u  i  e&laraent  et  l«  lirm  de  Luther.  On  l'atta- 
dM  è  on  p«ttfio,|ii|»OQ  i  imiMtMir  de 

hiT  tnns  sr<;  livrf'<;,  (îe  manière  à  l'cnftrmrr  comme 
dana  une  tour,  el  ou  y  mit  le  ieu.  Jeau  léiiHMgiiail 
M  iiéhtinl«Ma  eourage ,  s'écriaot ,  du  nuUctt  des 
Uuami  q«*n  élail  hnmap  éê  •uaWfif  faut  te  Sei- 
giMor  (1).  <i  Le  sang  succède  au  snng,  s'écria  Lu- 
«  Iher  en  apprenant  cette  mort  ;  mais  ce  sang  giap- 
u  reox  qke  Home  m  pialt  à  répandre ,  étouffien  à 
■  ta  te  pa|M  a*w  *m$  im  wjff  ma»  «t  tant  «m 
«  rois  (9).  a 

Le  fanatisme  s'enQaminait  toujours  plus;  6(i 
ebassait  les  ministres  év«RgéJiques  des  églises;  on 
btnnicMil  tes  nagislrcts;  «d  ca  venait  qMlfimfois 

aux  plus  terrible*;  supplices.  Dans  le  Wurtemberg, 
an  inquisiteur,  nommé  Reichier,  faisait  pendre  auK 
arbres  les  luthériens ,  et  surtout  les  prédicateurs. 

wjait  én  bonnM  iMrtevw  clomt  biMwint, 
par  la  langue,  des  ministres  au  poteau;  en  sorte 
tfue  ees  malheureux,  faisant  un  effort  et  s'arrachant 
avec  violence  de  la  pièce  de  bois  où  ils  étaient  rete- 
«oy  w  matitatenl  borrifetemml  |N>ttf  NlHNifar  ta 
iib^té,  et  se  privaient  eux-mêmes  de  ce  don  de  la 
parole  qu'ils  avaient  ]oogt«mpf  tait  aeffvir  i  annon- 
£er  l'Évangile  (3). 

Lm  inMm'itênimiHa»»  «wtoat  Um  Aim  les 
autres  États  de  la  ligue  catholique.  Un  ministre 
évangéKque  du  pays  de  Balihourg  ^tait  conduit  k 
ta  prison  où  il  devait  finir  ses  jours  ;  pendant  que 
la  atAm  qai  ta  HMaateat  bnÂtaiit  du»  «m  aa- 
beife  de  ta  nmto,  deai  jaanat  |nfNos ,  émus  de 
compansioiY .  trompèrent  leur  vigilance  et  »)cli>rè- 
renl  le  pasteur.  La  colère  de  l'archevêque  s'en- 
fltnnua  contre  ces  pauvres  gens ,  et  niit  toar  taire 
subir  anCDii  procès,  il  qrdonna  qu'ils  fussent  déca- 
pilô"?.  Ils  furent  conduits  secrètement,  o{  srand 
matii^,  hor<|  (}e  1«(  viljc^  arrivés  dans  )a  plame  qù 

lîf  <teni{fDt  ropprir,  ifç  bourrwH  li^i}i»»tlw?wçfl>e  ; 

car,  disail>ilf  ils  n'ont  pas  été  jugés.  ■  té»  ce  que 
«  je  te  commande,  lui  répondit  brusquement  l'é- 
«  roissaire  de  l'archevêque ,  et  laisses^n  au  prince 
«  te  napoflnliililé!  '*  It  tes  l«tcf  dés  j/emM  lUié- 
HKetirs  tombèrent  aussitôt  sous  le  glaive  (4). 

La  persécution  f?é<o!rïit  «î(!r»ftut  les  États  des  ducs 
de  Bavière;  les  prclrcs  étaicul  destitués ,  les  nobles 
<lM0i4a  da  taark  dtilcaat)  ta  détaitait  s'eiarçait 
dans  tout  le  pays;  dans  tous  les  cœurs  régnaient  la 
déflaoca  at  l'aflroi.  Un  nagistial,  Baraard  f iciitel , 

m  M«y»  accMit  auda  l»  aiifarU  MMteprt»  culilan  nannl . 

pro  acMiliw.t  léther  a  BniouaB,  n  Hveabra  im  U^p.m.  ) 
!2)  saugiiisiioKulMa»  u»((tt,firtMaMaMafa^ataaaAHCI> 

lm»  et  rcpils  tait.  \ibU^ 


se  repdait  i  Nuremberg  pour  les  affilires  dq  due  ;  it 
rencontra  iur  le  grand  chemia  f  rangoi^  fioqrkard, 
professeur  dUngolst^dt ,  ami  du  doelaur  Eel(.  Boai»> 
kard  l'aborda,  et  ils  firent  route  ensetnblc.  Après  te 
souper  ,  U'  professeur  vjnt  â  parler  religion  ;  Fich- 
tel,  c;uiiiiaii»|fiat  fflq  cqtnpagpop  de  voyage,  lui 
rappela  que  te  nonvql  ^it  iiiteniisait  de  tels  entra»» 
liens.  «(  Eqtrfi  nops ,  répondit  Bourkard ,  il  n'y  a 
H  rieo  i  craindre.  —  k-  ne  crois  pas,  dit  alors 
¥  )>icbte|,  qqecel  édit  pqisse  jamais  s'eiiécuter;  >• 
puis  il  Veiptiina  d'iHic  ntaMli-re  équivoque  sur  le 
IHlffllAÎni,  M  di|  qua  e'iini  une  choaa  herribte  qua 
de  punir  de  mort  pour  «les  opinions  religieuses.  À 
ces  uiol:>,  tk>urkard  nc|iiU  se  contenir  :  m  Quoi  de 
«  plus  juste,  s''écria-lril ,  que  de  couper  la  léte  i 
«  touy  ces  scélérats  dalntliMans?  *  U  quitta  pour- 
taqt  Fictilel  fie  lionne  irt' ,  mais  il  courut  le  dé- 
noncer, liicl^id  fut  jeté  eu  prison ,  et  ce  malheu- 
reux ,  qui  n'avait  jaroai»  peusé  i  daveair  martyr 
ft  doBt  tel  «Mf tetiam  n^élateot  pas  fmli»adat , 

n'échappa  à  la  mort  qiif  par  nue  honteuse  rétracta- 
tion. U  n'y  iTiit  plus  de  sùc^lé  nulle  part,  elméoia 
dans  le  sein  d'un  ami. 

Hais  la  mort  ft  laqoellaPi^tdédMpiia,  d^olvas 
la  Irom  èrent.  En  vain  l'Évangile  ne  se  prèchait-il 
plus  qu'eu  secret  (tt);  les  ducs  le  poursuivaient  dans 
l'ombre,  dans  le  mystère,  s«as  les  toits  des  mai- 
lons,  dans  les  retraites  cachées  des  campagMs. 

«  La  croix  et  la  persécution  ,  rfisait  Luther,  rè- 
f!  gnept  dfns  (a  ^vière  ;  ce»  bëtes  féroces  s'eiD|N>r 
i<  lent  avpp  fawir  (6).  » 

Le  noni  da  l'AllaBBagna  oéma  a*4lai(  peint  i  r«- 
bri  fîr  (fs  cruautés.  Bogistas,  duc  de  l'oméranie, 
^taol  murt ,  son  iîis,  élevé  à  la  cour  du  duc  George, 
persécuta  l'Évangile;  Suaven  et  Koipstraw  dureui 
l'enliiir. 

Mnis  rp  fut  dans  le  Ilolslein  que  l'un  des  ploi 
grands  exemples  de  fanatisme  fut  alors  donné. 

Il^nri  de  Zupbten ,  échappé ,  comme  nous  l'a- 
vool  ?■(  du  cauvaot  d*Aavers,  priehiil  rivangite 
i  Brème;  Nicolas  Boye,  pasteur  h  Mcidorf,  dans  te 
pays  de  ûitmarschen,  et  plusieurs  hommes  pieux 
de  cet  conlries ,  l'appelèrent  pour  leur  annoncer 
Jésqs-Christ  ;  il  se  leadit  à  leon  v«mx.  Aiusilèt  te 
prieur  dr?  (Inmiiiicains  et  le  vicaire  de  Podlcial  de 
tfambourg  tinrent  conseil,  n  8'ii  prêche  et  que  le 
«  peqple  l'entende ,  dirept-ils ,  tpui  est  perdu  1  »  Le 
prianr,  après  avair  passé  ane  nuit  agiléa*  sa  teva 
de  grand  matin  et  te  rendit  à  l'inculte  et  stérito 
bruyère  aàs'asieBUaiaat  d'ordinaire  les  quarante- 

(3)  SaaliC,  fetuttcbc  Of  |cb.  Il ,  p.  iji. 

(i)  vwrbtimi  ftÊkm  a.  alntl.  (  t.  Ipp.  ii,  p.  sm) 

V)  W  iPVPitl  «Mm»  fl^  «nut  «t  panaaiMiK.  (MID 
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liuit  régents  du  pays.  <  Lr  moine  de  Brème  est  ar- 
«  rivp.  leur  dit-il,  pour  perrirc  tous  Tlitinar- 
«  sobens!  •  Ce^  quaranle-buil  bomiiics  simples  el 
ignonnl»,  aosqnel*  «n  Mim  qu'Os  aoqmmiaH 
une  grande  gloire  en  ilélivrant  le  monde  du  moine 
hérétique ,  rcsolurenl  île  le  mettre  à  mort ,  MRS Ta- 
Toir  encore  ni  vu  ,  ni  entendu. 

estait  ito  Miwdi,c(  te  prieur voalaftenqiêclMr 
que  Henri  ne  prêchât  le  dimanche.  Il  arriva  chec  le 
pasteur  Boyc  au  milieu  de  la  nuit ,  avec  la  lettre 
des  quaraiiie-liuil  régcols.  »  Si  Dieu  veut  que  je 
«  meure  elua  les  Dilmarcshens,  dit  Heurt  deZnpIh 
«  tcn .  le  riel  est  auiii  près  de  li  quVûllenrs  (1);  Je 
«  prêcherai.  » 

Il  monta  en  chaire  el  prâcha  avec  force.  I^es  au- 
^leurs,  tottdièi,  enflammée  par  son  éloquence 
chrétienne,  avaient  à  peine  quitté  le  temple ,  que 
ic  prieur  leur  remit  une  lettre  des  quarnntc-huit 
r^ents ,  défendant  de  laisser  prêcher  le  moine.  Ils 
wtnjèenA  austiUktlenrsreprèMntantoihbruyèret 
et  après  bien  des  débats,  l('sDitinar(  shenstomJ)èrenl 
d'accord  que ,  vu  leur  grande  ignorance  ,  ils  atten- 
draient jusqu'à  Pâques.  Mais  le  prieur,  irrité,  vint 
vcn  qualqaesHins  des  régenls,  et  enOamo»  de 
nouveau  leur  zèle.  <:  Nous  lui  écrirons,  >  dirent>ils. 
—  «Gardez-vous-en,  répondit  le  prieur  ;  s'il  corn- 
■«  menée  à  parler,  on  ne  peut  plus  rteu  contre  lui. 
«  n  but  te  saisir  pendant  la  nuit  «t  te  brttler  avant 
«  qu'il  ait  pu  ouvrir  la  bourbe,  n 

Ainsi  fut  arrêté.  Le  lendemain  de  la  fête  de  la 
Conception ,  Ja  nnil  étant  venue,  ou  sonna  Y  Ave 
Jforfu.  A  ce  signal  «  tous  les  poymns  dos  villages 
voisins  se  rassemblèrent  un  iuttiihre  de  cinq  cents, 
•t  tes  chefs  ayant  l'ail  défoncer  trois  tonneaux  de 
Jbiive  de  Hambourg,  leur  communiquèrent  ainsi  an 
grand  courage.  Minuit  sonnait  eomme  on  arrivait  à 
Meldorf;  ]f"^  prtvsans  étaient  en  armes;  les  moines 
tenai  ent  des  Oaiiibeaux;  tous  marchaient  sans  ordre, 
échangeant  des  cris  de  foreur;  en  arrivant  au  vil- 
bge.on  fit  un  profond  nleneo,  do  peur  que  Henri 
ne  s'échappât. 

Tout  à  coup  on  enfonra  les  portes  de  la  cure;  les 
paysans  ivres  s'y  précipitèrent  et  frappèrent  tout 
«qui  se  présenta  devant  enat;  ils  Jetèrent  pétoo 
inèle\ases.  chaudrons,  gobelets,  vêtements  ,  saisi- 
rent lor  et  l'argent  qu'ils  purent  trouver,  et.  se 
précipitant  sur  le  pauvre  pasteur,  ils  le  frappèrent 
en  criant  :  «  Tuel  tue!  »  puis  ils  te  jetèrent  ibns 
la  boue.  Alais  c'était  h  Henri  qu'ils  en  voulaient;  ils 
le  lirèreiit  de  son  lit ,  lui  lièrent  les  mains  derrière 
le  dos  et  le  traînèrent  après  eux,  sans  vêtements, 
et  par  un  froid  irigowwnx,  «  Qo*cs4u  done  venu 
«  faire  id?  »  lui  direntFiJf.  Henri  ayant  répondu 

(1)  9er  ai— Ml  mw  aa  m  wtk»  a»  mdMmu>  (U  a»»,  m , 

P.MO.) 


avec  douceur  :  «  A  t)as  f  k  bas  t  dîrent-î1^  ;  s!  rions 
«  récouton"!  .  rnus  deviendrons  hérétiques  comme 
«  lui  !  »  On  l'avait  traîné  nu  sur  la  glace  et  la  n«ige; 
ses  piods  étiient  on  sang;  il  pria  quVm  te  mtt  è 
cheval  :  «  Vraiment  oui ,  répondirent-ils  on  se  mo- 
c  quant,  nous  niions  fournir  des  chevaux  aux  faé- 
«  rétiques!...  Marche!  »  Et  ils  continuèrent  à  le 
tramer  jnaqn^  te  toufire.  Une  tauno,  qui  était 
sur  la  porte  de  sa  maison  au  moment  nii  passait  le 
pauvre  serviteur  de  Dieu ,  se  mttà  pkurer  :  u  Bonne 
«  femme  ,  lui  dit  Henrt ,  ne  pleurez  pas^ur  moi.» 
Le  baiUi  prommcasa  oondamnatten.  Alois  fun  dos 
furieux  qui  l'avaient  amené  frappa,  d'un  coup  d'p- 
pée  sur  le  crâne ,  le  prédicateur  de  Jétos-CbriM  ;  un 
autre  lui  donna  un  coup  de  massue;  puis  on  lui 
amena  un  pauvre  amino ,  alln  qu'il  se  oonfessit. 
■  Frère,  lui  dit  Henri,  vous  ai-je  fait  qnHque 
«  mal  ?  —  Aucun,  répondit  le  moine.  —  Je  n'aidonc 
«  rien  à  vous  confesser ,  reprit  Henri ,  et  vous  o'a- 
.«  v«i  rien.i  nm  pudeoner.  •  Le  moino  oonte  se 
retira.  En  vain  s'e(Torrnif-nti  d'allumer  le  bûcher, 
le  feu  ne  voulait  pas  prendre.  Le  martjrr  demeura 
ainsi  deux  heures  devant  les  paysans  kts  d^sn^ 
mêmes,  paisilite  et  élevant  tes  feux  vers  te  «loi. 
Gomme  on  le  liait  pour  le  jeter  siir  In  hrtrfirr  il 
commença  à  confesser  sa  foi.  «<  btùlc  d  abord  ,  lui 
u  dit  un  paysan  en  le  frappant  du  puiug  sur  te 
«  bouche,  et  ensuite  tu  psvlartsU  On  te  jota,  mnte 
il  tomba  de  côté;  Jean  Holme  <îl^«i<^'^n(  une  mf^s- 
sue ,  lui  frappa  la  poitrine ,  el  un  l'élendil  mort  sur 
des  charbons  ardents.  «  Telle  est  l'hisloire  vérita- 
«  bte  dm  souHrmoes  du  saint  miMjr  Henri  do 
«  Zuphlcn<i)«» 
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OlTl$lons.  —  Cène.  —  Deas  cxtrâmei.  —  CarlsUdl.  —  i.utbcr.  — 
■r*tlcUiiic  de»  anabaptUtet.  -  CariaUdt  iOrlamunde.  —  li*. 
alon  de  Luiiier.  -  Entrevne  m  atev.  — CaaMfmM  aUMa* 
fWTiHilf  j  —  iî>rliti<H  ^bbIi 

Tandis  que  le  parti  romain  tirait  partout  te  giiivo 

contre  la  réformation,  cette  œuvre  subissait  de 
nouveaux  développements.  Ce  n'est  pas  à  Zurich  ou 
à  Genève,  c'est  dans  Wittembcrg  même,  au  foyer 
du  réveil  luthérien,  oull  Ikut  dMrdMr  les  ooui> 
mencements  de  cette  Église  réformée,  dont  Calvin 
est  devenu  le  plus  grand  docteur.  Ces  deux  grandes 
familles  ont  dormi  dans  le  même  berceau.  L'union 
eût  d*  cnnnmner  tourégemftr.  Hais  te  quesitea 
de  la  céno  une  fois  soulevée,  I^lher  iiq|êlt  aveà 

-  (l)imù«ttMfei«iMarit,«to.<kOp».iix,n.aft) 
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irioIene<>  rêî<iment  n^forméet  se  Oxa  lui  et  son  église 
uu  lulliéranisme  exclusif.  Le  chagrin  qu'il 
I  c«lle  dooIriM  rirate  Itti  fit  perdre  quel- 
que cboM  d»lt  bonhomie  qui  lui  itrit  iwIniTlIii ,  fil 
loi  donna  nu  ♦'sprit  <lf  méfiance,  un  mécontente- 
ment habituel  ci  une  irriiadoa  qu'il  n'avait  pas  eus 
jusque-là* 

CSeM  entre  les  deux  MMkiwttnis,  mtra  lei  ebuii* 

pions  qui ,  i  Leiptig,  avaient  mnitintm  rnsernblc 
contre  ftooie,  entre  Carlstadt  et  Luther,  que  cette 
dispute  Mito.  Lnr  «Itachemeat  i  de$  doctrines 
coBliains  pravuit,  soit  dm  rte ,  MilckM  faolrt, 
de  tendances  dignes  dVstime.  En  rfTr!  .  il  y  a  deux 
extrêmes  en  matière  de  religion  :  l'un  consiste  à 
tant anlérialifer  ;  l'autre,  à  tout  spirilualiser.  ]<e 
pNmicr  dé  ce»  eiltêiaw  wt  calai  de  Reine;  le  a»* 
'■cond  est  relui  des  mystiques.  La  religion,  comme 
rbomme  lui-même,  est  composée  d'un  esprit  et 
d*on  corps  ;  les  idéalistes  purs,  conum  les  maiéria- 
-Nrtea,  en  Ml  de  ffeHfiea  oa  de  pUleaopMe  eni 
cgalemonttort. 

Telle  est  la  grande  discussion  qui  se  trou\  e  ca- 
chée sous  la  dispute  de  la  cène.  Tandis  qu'uu  wil 
Wipetflciel  n'y  voit  ^nne  petite  gneralle  de  inola, 
un  regard  plus  profond  y  découvre  Tune  des  plus 
importantes  controverses  qui  paissent  occuper  l'es- 
prit humain. 

Uf  réfornialeurs  se  perlagant  îd  en  deoz  camps  ; 
mais  chacun  de  ces  camps  emporte  aree  hn  une 
partie  (le  b  vérité.  Luther,  avec  ses  partisans, 
prétend  comballre  un  spiritualisme  exagéré  ;  Carl- 
Uadt  et  les  réftriné»  attaquent  un  malériaHsme 
wlieux.  Chacun  d'eux  se  pren<l  à  l'erreur  qui  lui 
semble  la  plus  funeste .  et ,  en  la  combattant .  il  va 
peut-être  au  delà  de  la  vérité.  Mais  n'importe; 
chaena  d*ea  est  vni  dans  aa  tendance  générale, 
rt,  quoique  appartenant  i  deux  armées  différentes, 
ces  deux  illustres  docteurs  se  trouvent  rangés  l'un 
et  l'autre  sous  un  drapeau  commun ,  sous  celui  «le 
Jésoa-Cbristqniesl  seal  la  «érilé  dans  son  étendue 
infinie. 

Garlstadt  croyait  que  rien  ne  pouvait  nuire  da- 
vantage i  la  véritable  piété  que  la  contiaMc  en  des 
eéiénMNriaaeslérienrca  et  en  «neeerlaine  inOueuoe 

magique  des  sacrements.  La  participation  extérieure 
au  sacrement  de  la  cène  sullït  pour  sauver,  avait 
dit  Kome,  et  ce  principe  avait  matérialisé  la  reli- 
Sion*  GarialMtt  ne  vil  rien  de  nien,  ponr  la  spiri- 
tnaliser  de  nouveau,  que  de  nier  toute  présence  du 
corps  de  Christ,  et  il  enseigna  que  rop.is  sacré 
était  simplement  pour  les  lidéles  uu  gage  de  leur 


Quant  à  Lnlhcr ,  Il  prit,  en  celle  oocanon ,  une 
munWfcsvwMssasrf  MiMniaani  Os  rlHtwi.(t.ip«> 
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direction  tout  opposée.  lî avait,  au  commencement, 
combattu  dans  le  sens  même  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Dans  son  écrit  sur  la  messe,  qui  parut  en 
mao, il  disait:  <  Je  pnîs,  chaque  Jenr,  Jouir def 
«  sacrements,  si  seulement  je  me  rappelle  la  parole 
«  et  la  promesse  de  Christ,  et  si  j'en  nourris  et  for- 
«  litie  u»a  fui.  »  Jamais  Carlsladl,  Zwiogte  ni  Cal- 
vin nNMtdJI  quali|«e  dMMe  de  pins  fort.  Il  parait 
même  que  la  pensée  lui  vint  souvent,  à  cette  épo- 
que, qu'une  explication  synjbolique  de  la  cène  se- 
rait l'arme  la  plus  puiiisanle  pour  renverser  de  fond 
en  comble  tant  le  aysttae  papiste;  car  il  dit,  en 
11S25 ,  que  cinq  ans  auparavant  il  avait  soutenu  de 
rudes  combats  pour  cette  doctrine  (1) ,  et  que  celui 
qui  lui  aurait  prouvé  qu'il  n'y  avait  que  du  pain  et  du 
vindantla  cineluiauraiireiidQunservieeiniuienae. 

Mais  des  circonstances  nouvelles  vinrent  le  jeter 
dans  une  op^msition.  quelquefois  passionnée,  à  ces 
vues  mêmes  dont  il  s'était  bi  fort  rapproché.  Le  fa- 
natisme des  anabeptialeB  espUque  la  diraetionque 
prit  alors  Luther.  Ces  enthousiastes  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'estimer  peu  ce  qu'ils  appelaient  la  pa- 
role extérieure ,  c'est-à-dire ,  la  bible ,  et  de  prétMl» 
dre  i  dea  révélations  spéciaks  de  rEsprit  saint  ;  ils 
en  vinrent  aussi  i  mépriser  le  sacrement  de  la  cène, 
comme  quelque  chose  d'extérieur ,  et  à  parler  d'une 
Gommuaiou  intérieure  comme  de  la  seule  véritable* 
Oèslers,  dans  teua  kaessab  que  Ton  fit  ponr  «if 
poser  d'une  manière  symbolique  la  doctrine  de  la 
cénc  .  Luther  ne  vit  plus  que  le  danger  d'ébrnnlcr 
l'autorité  des  saintes  Écritures,  de  substituer  à 
leur  sens  vérildile  des  allégoviea  arbimiras,  de 
tout  spirilualiser  dans  la  religion ,  de  la  Caire  con- 
sister.  non  dans  des  grâces  de  Dieu  ,  mais  dans  des 
impressions  d'homme,  et  de  substituer  ainsi  au  vrai 


fanatisme  qui  deviendraient  infailliblement  son 
tombeau.  Il  faut  le  reconnaître,  sans  la  forte oppt^ 
sition  de  Luther,  la  tendance  mystique,  enthoa» 
siasie,  subjective,  oAtpenl-étreMtalevsdenpiiki 
progrès ,  et  eût  refoidé  tous  les  bienfaits  que  la  ré- 
formation devait  répandre  dans  le  monde. 

Caristafll,  impatient  de  ne  pouvoir  développer 
librement  sa  foi  dans  HPitlembsig,  praasé  dans  sa 
conscience  de  combattre  un  système  qui  selon  lui 
«  abaissait  la  mort  de  Chris!  et  anéantissait  sa  jus- 
«  tice,  >•  résolut  «de  (aire  uu  éclat  pour  i  amour 
«  de  hi  panvie  ebiélienlé  erueyement  trompée.  » 
Il  quitta  Wittemberg  au  commencement  de  l'année 
15524  .  sans  [trévenir  ni  l'université  ,  ni  le  chapitre, 
et  se  rendit  dans  la  petite  ville  d'Orlamitnde,  dont 
réglise  étail  piMée  sous  son  inspection.  A  «i  fit 
df^tituer  le  vicaire ,  se  Qt  nommer  pastenr  i  sa 
place,  et,  en  dépit  (in  chjipitre,  d>>  l'iiniversilé  et 
de  rélccleur ,  il  s'établit  dans  ce  nouveau  poste. 
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BtmiAt  il  y  répandit  m  doctrine.  «  Il  est  Impos- 
«  tiblet  dimîMI,  de  trouver  dans  la  prrscnc-o  rorlle 
•I  qoçlqae  avantage  <^ui  nt-  dt^coulo  pns  do  la 
«  foi;  dteesldonc  iiiuUie.  »  il  avait  recours,  pour 
explii[aer  les  paroles  de  Christ  dam  rinstitalion  de 
la  cène,  k  une iaterprélation  que  n'ont  point  ad- 
mise les  Églises  r^rornu'es.  (  nifirr  .  (Inn^  la  «iiçpute 
de  l^piig,  avait  eipliqué  ces  mois  :  ï  u  es  Pierre, 
attttr  9t0»pitmS$'hiiif1limoii  Église,  en  séparant 
ces  deux  propositions ,  et  appliquant  la  dernière  à 
la  personne  du  Sauveur.  «  De  même,  disait  Carl- 
•t  stadt,  prenez,  manges f  se  rapporte  au  pain, 
«  mais  eid  mon  earpi,  se  rapporte  I  iésus- 
•(  Christ,  qui  se  inmtni  alors  loi-même ,  et  qui 
«  fai'^iif  ronnaltre  ,  par  le  sipne  symbolique  de  la 
«t  rupture  du  pain ,  que  ce  corps  allait  être  bientôt 
•  détruit.  »  '  - 

Carlsiadl  ne  s'en  tint  pns  là.  A  peine  aAanehi  de 
la  tutelle  de  Luther,  il  sentit  se  ranimer  son  xèle 
contre  les  images.  Ses  discours  imprudents,  ses 
paroles  enthousiastes  pouvaient  ftieilement,  dans 
ces  temps  de  farmenlalion ,  enflammer  les  esprits. 
Le  peuple  ,  croyant  entendre  un  second  Élie ,  brisa 
les  idoles  de  BaaI.  Cette  Terveur  gagna  bientôt  les 
villages  d'alenlonr.  L*éleeleur  vèulut  intorenir, 
mais  les  paysans  lui  répondirent  qu'il  fallait  obéir  i 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Alofs  le  prince  r^^sA- 
lut  d'envoyer  Luther  à  Orlamunde,  pour  y  rétablir 
là  paix.  ÏMÙitr  voyait  dans  Carlsladt  un  homme 
consumé  par  l'amour  de  la  gloire  (1),  un  rannlique 
qui  se  laisserait  emporter  à  (,iiro  b  guerrr  i  Jésus- 
Ohrist  lui-même.  Feut-élru  Frédéric  eUl-il  pu  faire 
un  ehoti  plus  sage.  Luther  partit,  et  Garisi«dt  dut 
voir  cet  importun  rival  venir  trouMer  entofo  nne 
fois  ses  plans  de  réforme  et  arrêter  son  essor. 

lêaa  était  sur  la  route  d^Oriamunde.  Arrivé  dans 
eelte  ville  le  H  août,  Luther  monta  en  ^airo  le  14, 
è  sept  heures  du  matin  ;  il  y  paria  pendant  une 
heure  et  demie,  en  présenee  d'un  nombreux  audi- 
toire, contre  le  fanatisme,  la  rébellion,  la  destruc- 
tion des  images  et  lo  méprit  de  la  présenee  téaile, 
s'élevant  surtout  avee  Âree  eontre  les  innovations 
d'Orlamtindp.  il  ne  nomma  pas  Caristadt,  mais  cha- 
cun put  deviner  qui  il  avait  en  vue. 

Gnlsladt,  seîl  par  hasard,  soit  I  deasein,  se  Iroo» 
vait  i  léna  ,  et  était  an  nombre  des  auditeurs  de 
Luther.  Il  n'hésita  pas  i  chcrrher  d'oblpnir  raison 
de  ce  discours.  Luther  était  i  dincr  avec  le  prieur 
de  Witiemherg,  le  bourgmestre ,  le  seerélaire ,  le 
pasteur  de  hi  ville  d'Iéna  et  plusieurs  officiers  de 
l'Bmpereur  et  do  margrave,  qii.utrl  nn  Ini  remif  une 
lettre  de  Carlsladt  qui  lui  dcmamlail  un  cntrcl^t^j 
il  II  donna  i  «m  voisins,  et  répondit  au  porteur  : 

(1)  uOc  p«nniilt  «ma  Inmal  fMrloM  laïulU  NUiD.  (L.  tpp.  il, 


«  81  le  doeteur  OarMadt  vent  veàir  vwsmei,  mIcç 

«  s'il  no  le  veut  pas ,  je  m'en  passerai.  »  Caristadt 
arriva.  Sa  venue  prwtuisil  une  vive  sensation  sur 
toute  l'assemblée.  La  plupart,  impaùenU  de  vofr 
les  dons  lions  aux  prisas,  suapendinm  lest  fopM 
et  ouvrirent  de  grands  yeux ,  tandis  qu  lo»  plw 
timides  palissaient  d'eiïroi. 

Caristadt,  sur  l'invitation  de  LuUier,  s'assit  en 
fceo  de  Ini ,  pois  il  dit  I  «  V.  le  doctm,  toi|S 
H  m'avei  mis  aujourd'hui ,  (hn?  votre  sermon,  sur 
u  le  même  rang  que  ceux  qui  prêchent  la  révolte 
•I  et,  l'assassinat.  Je  déeiare  iausae  une  leUe  iocul^ 


lUTHEB. 

<:  Je  ii«  vous  ai  point  nommé;  mais  puisque  ! 
«  vous  êtes  senti  atteint,  à  la  bonne  heure,  i» 

n  f  eut  nu  ttomcnl  ët  lileiiea.  Cariatadt  papiil  2 

«  Je  me  charge  de  prouver  que,  sur  la  doçlrîoe 
«  du  saoretneiii,  vous  yous  êtes  contredit  veufr 
«  même,  et  que  personne,  dçpuis  le  tempt  d^  f  p#- 
«  très,  ne  Vtt  enseignée  miaii  pmten|N|  q«e  mi* 
iiTasa. 

N  tetitm  i  aombaitex  ! 

«  lovuBi  ottrouoo  diaptM»  *  WiUm 

u  berg  ou  àBffort.tiiwii  myiiwwwffiill- 

u  conduit. 

WTPaii. 

p  Vt  enifnti  rim,  W.  lu  doft«nr. 

C*RLSTApT. 

i(  Vous  me  liez  niain$  et  pied;,  et  quand  jrotM 
K  m'avex  mis  bon  d't^^t  d«  me  d^eodrs,  VPMI 99 
«  Ihppai  <ll>» 
li  se  fit  un  moment  de  silence.  Luther  reprit  : 
•>  écrivez  contre  nuit  nuis  pubUqueœeat,  et  iMf 
«  en  secfel. 

nturaiVi 

«  Si  je  savait  qnn  vous  me  paiiawiit  tteetoNNM» 

«  je  le  renia. 

LCTata. 

«  faitea-le,  cl  Je  vous  donoeral  un  florin. 

C4aL8TtDT. 

ir  I)onnez-le-moi;  je  l'accepte.  » 

A  ces  mots ,  Luther  mil  la  main  a  la  pocbe,  en 
tin  un  florin  d'or,  et,  lo  donnant  à  Carialadt,  il  dits 
«  I^nex-le,  et  attaques-moi  vaillamment,  n 

drlstadt,  tenant  en  main  le  florin  d'or,  se  tourna 
vers  l'assemblée ,  ut  dit  :  u  Cbers  frères ,  ceci  eft 
M  pour  moi  «rraio,  un  gage  que  j'ai  le  pouvnv 
«  d'écrire  contre  le  docteuf  Lulh^;  je  von|  en 

i;  prends  Ions  à  »émfiin  » 

Puis,  courbant  le  florin  pour  qu'on  pOU  le  recoo- 
Mltre^ilkmil  dans  n  bourse  M  teodil la  main  à 


(i.on>.xix.».ni^ 
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NI 


tateb  MM  tel  ft  n  9uM%  Ctilttudt  l«  loi 

rendit.  Vins  vos  ntlaques  «eronl  vigouremM,  plttS 
«  elles  rac  seroni  agréables,  ^  reprit  I.iKhpr. 

•  Si  je  vous  maoquc,  répoudii  Carisudl,  ce  &cra 
«  ma  fiiste.  » 

II5  donnèrent  cncQre  feitla  IIMia«  M  Cirl« 
stadt  retourna  chez  lui. 

AÎMÏ,  dit  ua  historien,  de  même  que  d'ane  seule 
étià^'  procède  Muven^  T^ncçndie  d«  'tonle  qm 
fiirHt  W  lit  (t'iin  petit  coqmienpeifljHit  Wlln  VW 
grande  division  daas  i  ÉgUse  (1). 

Luther  partit  pour  Orlamuode ,  et  y  arriva ,  mal 
piipnipMrltMiMdm*.  IlanMinUa  It  CMueU 

et  l'Fglîsp  ,  et  (lit  :  Ni  l'rlrcleur  ni  Tunivenîté  ne 
«  «eulenl  rcc^nuallre  liarisladl  pour  Vûtr(>  pisleitr. 
«  «sr  Si  CarUtadt  n'est  p«»  nuti«  pasteur,  repoiulii 
«  la  UéMiiavda  flMuatt  da  «Hla,  aaiat  M  art  m 
«  bus  docteur,  et  vos  l|vMi  tant  dca  aMnaattgat, 
«  caf  nous  l'avons  élu.  n 

CoaMUfi  il  disait  ces  "loU*  Caristadt  cuira,  (^uel- 
Vwa>«u  da  een  qai  te  tnitivaiaiit  prèa  da  titte 
lui  firent  sîf^ne  do  s'asseoir;  mais  Caristadt,  pliant 
droit  à  Luther,  lui  dit  :  »  Cher  M.  le  docteur, 
voiu  le  p«rin«tire,  je  vous  recevrai, 

lanaa. 

«I  Vous  êtes  man  cnnaoû.  la  a{  daMié  an 
«  flaiia  d'«f  pour  fel» . 

«que  VOUS  «Icmeureret  laiii  MiBia  tauMMi  de 
«  Diea  al  de  §»  vérité. 

LGTHSa. 

■  iaitait  ja  aa  pnia  pavBNitea  qna  vaw  aafaa 

 .1  a.  *  a 

|MBa«tm. 

CAHKiTADT. 

f  Cette  réanioB  est  publique.  Jii  voire  cause  est 
■  Jaila,  parnqv^  «a  «niadiaT 

LevatR,  a  MU  a«aMflti«M. 

«  Aft^lpi ,  attelés  ;  je  n'ai  ri^rt  *  faire  avec  Carl- 
«  sUdt  f  el  puisqu'il  oa  veut  pa»  sortir,  je  pars  (ft).» 

la  qépè  laaa^LotlNr  aa  lava;  alanCariiladI 
sortit. 

Après  un  mnmertl  df»  «ilporc  .  l  iilher  rppril  : 
«>  fnavei  par  l'Eerilure  qu'il  faut  détruire  les  ima- 

VU  oaasaftiBfe. 

«  M.  le  doctenr,  vous  m'accorderpt  pourtant  que 
«  Moïse  a  (u  les  eonuaandeaienls  de  Dieu?  (Ou- 
wmm  fm  HMt»)  Bh  Maal  aaici  an  pataian  Tu 

(t)  Ment  UM  MlallUa  «apè  toUin  tylvam  oanbarU.  (■.  Adim, 
l^it.  Christ ,  p.  S9-J  Holre  r«cll  e»l  Ure  eo  grande  sftW»  dn 

Al  l>  s   Ir  Ri  inU^rd  ,  |>a»lcur  <riOn;i ,  Irmulii  Di'tiUIre,  IMtoMnl 

m»  <i«uiia.4t   v»f  Lwinw  f  «ucast  timcucumds. 
m  aa«w  an ,  sama  aa.  tb  a»a«  sn,  a.  IM.) 
ID  fa  BMSs  an  4m  aisAfiaca»  iwiaer  aiica. il app.xu, 


«  mUf^rmê  jwÉtf  dlftaiy  laflW|>  «I  aiiliwa  ma» 
«  aaailiMW»  » 

lOTIM. 

«<  Il  n'est  quaslîan  dans  ee  passage  quf  des  imaga* 
«  dîidolai.  Si  fai  losponda  daM'nt  ahaariwa  éa 
«  crucifli  q«  Ja  af^daia  pia,  aiiqvat  paot  U  aa 
«  «uim? 

sa  tioaBonxiBa. 
M     aoavaut  été  flaan  abapNV  dmnt  «aa  f  Mga 

«  qui  se  trouvait  dans  une  cbaMbra  on  sur  le  chii» 
«  min;  c'est  une  irlnlnirlequienlèfaàlliaslaglaiia 
«  qui  ft'cat  du«  qu'à  lui  seul. 

laTBBB. 

H  11  faudra  donc  aussi,  à  cause  de  l'abus ,  d^ 
«  (mire  les  fenimps  Pt  jptrr  )r  vin  à  In  rqeii)? 
ni  AVTRs  asHKa  as  L'teusi. 
«  Nan ,  ea  wml  daa  ariatttvaa  da  Oiao ,  q ail  m 

«  tN)us  est  pas  ordonné  de  détruire.  » 

Après  qui'  !i  ronférence  eut  durf*  ♦•nrnrp  quelque 
temps,  Luther  et  les  siens  montèrent  en  voilure  » 
dtoanét  da  catta  aeina,  et  aam  avoir  pa  eonwîMaa 
les  habitants  qui  réclamaient  aussi  pour  enx  la 
droil  d'interpri-lpr  et  d'eiposer  lihremefi»  les  Écri- 
tures. L'agiialiou  était  grande  dans  Urlainunde  ;  la 
peuple  iaiiiltait  Liilliar;  qneiquaa  liainàM  artOM 
lui  crièrent  :  <i  Va-t'en,  au  non  delaus  les  démons  I 
«  Kt  pni'îsf^':-!?!  te  rompre  le  cou  avant  d'être  sorti 
«  da  notre  ville  (4)  i  »  Jamais  le  réformateur  n'avait 
«Mora  ea  à  lubir  da  taliaa  huaiUialiaBa. 

Il  se  rendit  i  laie,  oà  le  pasteur  avait  aaaii  an- 
brassé  les  doctrines  de  Caristadt .  et  il  résolut  d'j 
ppécber.  Mais  eu  entrant  dans  la  chaire,  il  y  trouva 
laa  débiia  d*Ba  craaMti.  Il  au  épioava  dTabaid  «aa 
vive  émotion  ;  paia ,  se  ranaattant  aussitôt ,  il  ea 
ras«em{)lrt  les  morceaux  dsns  un  eoiti  de  la  chaire 
et  tu  un  sermon  dans  lequel  ne  se  trouvait  aneuoa 
aNaaiaa  i  aaiia  aivaaaitanaa.  «  CSeat  parla  arfpiii^ 
«  dit-il  pla»  laid  «  qaa      vaaia  dia  va^r  da 

Plus  i'éleeleur  approchait  de  m  lin,  plus  U  parais» 
aak  «vaiadfa  «la'aa  a'alllt  Uap  lain  ifaiif  la  fMivr' 
matian.  Il  ardoona  qaa  Garl»|adt  ftt  privé  de  sea 

(■h;tr,res  et  qu'il  quittât  n«n-*e«|ement  Drlamunde, 
inaii  encore  les  Étals  électoraux,  hp  vain  l'iîglise 
da  aa  lira  iQleffeéda'i<alle  an  sa  Aivanv  ;  aa  vain  d^ 
Bianda-l-elle  qu'on  lui  permit  au  nioiaa  d*y  réiidaf 
romrtie  hoiirgetiis ,  en  lui  accordant  défaire  an  ser- 
mon de  temps  à  autre;  en  vain  représenta-t-clle 
qu'dla  artiaiail  la  vdrili  da  fiiaa  plus  que  la  moa^ 

p.  ISS. ) 

(4;  IMUS  de*  liiat«rien*  l««  plu*  dUUnsué*  <pic  l'AtlemaSM 

posscclc  A  celtr  hrurc  ajiiult  nl  i\\\c  IfJ  gens  i!  i j i  l  i ni  j mlr  jrlt- 

rent  i  Luther  de»  pierre*  et  «le  U  buuei  pals  i.uj.ticf  di(  (o«l  le 
awimra  «  s  Jaw  »»iM»  att  mmaa  aai  awea  aygaamen 
iisrd.»CUlMi^II,r.ai9.) 


«■lier*  «I  mtaw  qMr  ailte  nNMdM,  si  Disa  w  mit 

créémiMe  (1),  Frf'<Iérir  fui  inno-xible;  il  alla  même 
jusqu'à  reruser  au  malheunnix  Caristadt  l'argent 
nécessaire  pour  soo  voyage.  Lutlier  netâit  pour 
lien  dsM  cette  dmcté  du  prisée  ;  éUe  élail  loio  de 
son  caractère,  et  il  le  prouva  plus  tard.  Mais  Carl- 
statk  le  regarda  comme  l'auteur  de  son  infortune, 
et  remplit  TAlIcmagne  de  ses  plaintes  et  de  ses  gé- 
flussemeots.  H  écrivit  «ne  lettre  d^edien  i  ses  aniis 
d'Orlamunde.  Cette  lettre,  pour  la  lecture  de  la- 
quelle on  sonna  les  cloches,  et  qui  fut  lue  à  l'Église 
assemblée  et  fondant  eu  larmes  {i) ,  élail  signée  : 
m  André  Bodenstein,  chessé  par  Luther  sans  n«àt 
«  été  ni  entendu  ni  convaincu  par  lui.  » 

On  ne  peut  sans  peine  voir  ainsi  aux  prises  ces 
deux  hommes,  amis  autrefois ,  et  excellents  l'un  et 
i>olre*  Un  sentiment  de  Iristisse  s'empen  de  tons 
les  disciples  df  !n  n-formation.  Qu'allait-elle  deve- 
nir, nainleoant  que  s«s  plus  illustres  défenseurs 
en  venaient  aux  aMins?  Lntlier  s'aperçut  de  ces 
ereintes  et  chctelia  k  les  calmer.  «  Combstlont, 

«c  flif  il.  cfunnir  mmlirttfanl  pour  mi  riutre.  I>a  cause 
«  est  de  Dieu ,  le  soin  e^t  de  Dieu ,  l'œuvre  est  de 
«  Dieu ,  la  victoire  est  de  Diea,  la  gloire  est  de 
«  IMan  (S).  Il  GooibaUca  et  il  vaiaeri  sans  nous. 
«  Que  ce  qui  doit  lon)l>er,  tombe!  Que  ce  qui  doit 
«  demeurer  debout,  demeure  debout  !  Ce  n'est  pas 
«  de  notre  cause  qu'il  s'agit,  et  ce  n*est  pas  notre 
«  gloire  que  sens  dwichons!  » 

Caristadt  se  réfugia  à  Strasbourg,  où  il  publia 
plusieurs  écrits.  Il  |io8sédail  à  fond,  dit  le  docteur 
ficbeur,  le  latin,  le  grec  et  rbébrvu  ;  et  LuUier  re- 
eennaissait  la  s npMerilé  de  son  érndilien.  Doué 
d'une  âme  élevée ,  il  sacrifia  à  ses  convictions  sa 
réputation ,  son  rang ,  sa  patrie ,  son  pain  même. 
Plus  tard  il  se  rendit  en  Suisse  j  c'est  là  qu'il  e4t 
dA  commeaoer  ses  enseignemanis  :  son  iadépcft- 
dance  avait  besoin  de  l'atmosphère  libre  où  respi- 
raient les  Écolampade  et  les  Zwingie.  Sa  doctrine 
excita  bientftt  une  attention  presque  ausi>i  grande 
que  qu'avaient  obtenue  les  prenières  thèses  de 
Luther.  I.a  Suisse  parut  gagnée;  Bueer,  GapUoo 
semblèrent  entraînés  avec  elle. 

Alors  l'indigiialioii  de  Luther  fui  à  son  comble, 
«t  il  puUia  l'un  des  plus  ftorts ,  OMis  ansii  Tun  des 
plus  violents  de  ses  écrits  de  controverse  i  SM  livre 
«  Contre  les  prophkes  cétettes.  » 

Ainsi  la  réforme,  attaquée  par  le  pape,  attaquée 
par  rSmpeveur,  attaquée  par  les  prinees,  eeniniea- 
çail  aussi  à  se  déchirer  elle-même.  Elle  paraissait 
près  de  succomber  à  tant  de  maux  *,  et  certes  elle  y 
eût  succombe,  si  clic  cùl  clé  une  œuvre  d'homme. 

(1)  UIMT     taiiMii4  weltes.  (MQii.,  p.  <».) 
(I)  t«a  p«MM  VMiitia  p«r  fliBfmat  HcIn  MOit  «nnllm  •!- 
ami  «eaiiiHH.  (In  i|ir>  ti ,  ii.  saii.i 


Vab  bieiMt,  sur  la  point  d'éthflur,  «Hé  ••  Mtoit 
avee  une  nouvaUe  éoMigie. 


Vllï 

Progris.  —  aétltUnce  aux  llcneur*.  —  Konconlrr     rîiSilppe  d« 
Bc»i«  et  46  KUncliUMi.  —  Le  landgraTe  n^iiat  1  l'XinDclte. 

—  ptutum ,  a—dutg ,  nomme. — ae  swm  mtfiw»  »  wi»» 

U  ligne  calhfliique  de  BaHshonne  et  leapersAcu- 

tions  qui  la  suivirent  excitèrent  une  puissante  réac- 
tion dans  les  populations  germaniques.  Les  Alle- 
mands n'étaient  pas  disposés  â  ae  laisser  eidever 
cette  parole  de  Dieu  qui  leur  avait  auHuétéiendue  ; 
et  aux  ordres  de  Charics-Quint,  aux  bulles  du  pape, 
aux  menaces  et  aux  bùcben  de  Ferdinand  et  des 
autres  princes  catholk^ues,  ils  répondireat  :  «  Noos 
la  ^rderont!  * 

A  peine  les  ligueurs  avaient-ils  quitté  Ralisbonnc, 
que  les  députés  des  villes,  dont  les  évéques  avaient 
pris  part  à  celte  alliance,  surpris  et  iod^paés ,  se 
réunirent  â  Spire  et  arrélAnnt  que  knrs  piddice» 
leurs,  malgré  les  défenses  des  évèqucs,  n'annonce- 
raient que  l'Évangile,  et  l'Évangile  seul,  oonformè- 
ment  à  la  parole  des  prophcles  et  des  apôtres.  Puis 
ilase  préparinntâ  préienlar  à  raasanUée  nmkwale 
un  avis  ferme  et  uniforme. 

La  lettre  impériale  datée  de  ikirgos  vint,  il  est 
vrai,  troubler  toutes  leurs  pensées.  Néanmoins,  ven 
la  fln  de  rannée,  las  députés  de  cas  viUetat  ploalaun 
seigneurs  réunis  à  Tlm  jurèrent  de  se  piileV«eB,'«M 
d'attaque,  on  secours  mutuel. 

Ainsi,  au  camp  formé  par  l'Anlriehe ,  la  BavièR 
et  les  évéques,  les  villes  libres  en  opposaient  anasilit 
un  autre  où  elles  arboraient  rétandaid  de  fÉvaUgla 
et  des  libertés  nationales. 

Tandis  que  les  villes  se  plaçaient  aux  aYanl>pastes 
de  la  réfoNM,  pinsieurs  prinœs  étaient  gagnés  i  sn 
cause.  Un  des  premiers  jours  du  mois  de  juin  1 
Mélanchton  revenait  à  cheval  de  voir  sa  mère,  ac- 
cuiiipagné  de  Camérarius  cl  de  quelques  autres 
amis ,  lonqua ,  près  de  Francfort,  il  rencouln  m 
brillant  cortège.  C'était  Philippe ,  landgrave  de 
Hesse,  qui.  trois  ans  auparavant,  avait  visité  Luther 
à  W  orms  ,  el  qui  se  rendait  alors  aux  jeux  de  Uci- 
deibstg,  oà  devaient  se  trouver  tons  les  prineendu 
l'Allemagne. 

Ainsi  la  Providence  rapprochait  successivement 
Philippe  des  deux  réformateurs.  On  savait  que 

(S)  Cmu  Sel  c«t,  cura  Sel  mI, opiu  ici  est,  vtct«fta aal 
^■fla  Oal  sst.  (  r.  ioa) 
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rfllaitre  docteur  itait  dU  Mm  n  ipalrit;  Vut  dêt 

chevalier?  lu  landgrave  lui  dit  :  u  C'esl,  je  {m'iiso, 
•I  MélancblOQ.  »  Aussitôt  le  jeune  prince  pique  des 
d««z,  et,  wriruit  auprès  du  docteur,  il  lui  dit  : 
«  X»4u  PUUppe?»  ^  «  Je  I»  lu»,  »  féfMwdit le nr 
Tant  un  prn  intimidé  ,  et  s'apprétant  à  mettre  rcs- 
pectBeo»€iiient  pied  à  terre  {1).  «  Demeure,  dit  le 
«  |>rinoe,  bis  volte-lkoe  et  viens  passer  la  nuit  avec 
«  moi;  fl  on  des  M^jel»  sur  lesquels  Je  déeire  rcn* 
n  trefenir;  ne  crains  rien.  »  —  «  Que  pourrais-je 
«  craindre  d'un  prince  tel  que  vous?  »  répondit  le 
docteur.  —  «  £b,  eh  1  dit  le  landgrave  en  riant ,  si 
m  je  t'fi—wmsis  et  le  limb  I  Cenpeggi,  il  dVq 
«  serait  pas  fiiché,  je  pense.  »  Les  deux  Philippe 
font  route,  l'un  à  côte  de  l'autre;  le  prince  inter- 
roge, le  docteur  répond,  «t  le  landgrave  est  ravi  des 
vnes  diiras  «t  ftapiNniles  qal  loi  lool  présentées. 
Mëlaacbton  le  suppliant  enOn  de  lui  laisser  con- 
tinuer sa  route,  Philippe  de  Hesjc  ne  se  répare  de 
lui  qu'avec  peine.  «  A  une  condition,  lui  dit-il, 
«  c^est  que,  de  retoar  dm  Touf ,  vww  Inities  evee 
<c  soia  les  questions  que  iMHie  avons  débattues  et 
«  m*envoyieïvotreécr!t  f 5^.:>Mél»nclitoii  le  promit. 
«  Ailes  donc,  loi  dit  l'hihppe ,  et  passez  par  mes 
«  ÉMs.» 

■étenditon  rédigea,  aiec  son  UHmit  ordinaire , 

nn  yfhrétjÂ  (le  ta  dortrine  rvnourelèe  du  rhrîttta- 
ninne  (3)  ;  et  cet  écrit ,  plein  de  concision  et  de 
fiMee»  it  une  iiii|MCi^  décisive  sur  IVsprit  du 
landgrBTe.  Pea  apréf  nm  retour  des  jeux  de  Heidel- 
berg .  ce  prince,  sans  joindre  aux  ville*  libres, 
rendit  de  son  c6té  une  ordonnance,  par  laquelle, 
s'opposant  i  la  ligae  de  Ratidwnne ,  il  cemiMBdait 
que  l'É  vaogile  Tût  prêché  dans  toute  sa  pureté.  Il 
Tembrassa  lui-même  avec  l'énergie  de  son  caractère. 
«  Plutdt,  s'écriait-il,  abandonner  mon  corps  et  ma 
«  Tie,  mes  Étals  cl  nés  sqfets,  que  la  IRuole  de 
«  IKeu.  »  Un  moine,  le  frère  mineur  Ferber,  s'apcr- 
cevant  de  ce  penchant  du  prince  pour  la  réforme , 
lui  écrivit  une  lettre  pletoe  de  reproches ,  dans 
hqmlle  0  le  conforait  de  demeurer  fldèfe  i  Rohm. 
«  Je  veux ,  répondit  Philippe ,  demeurer  Adèle  à 
«  Tancienne  doctrine,  mais  telle  qu'elle  est  contenue 
«  dans  l'Écriture.  »  Puis  il  établit,  avec  une  grande 
ftrce ,  que  l'homme  est  jusliflé  uniquement  par  la 
foi.  Le  moine  se  tut ,  tout  étonné  (4).  On  appela  le 
landgrave  a  1f>  disciple  de  Mélancbton  (S).  » 

D'autres  princes  suivaient  une  direction  sembla- 
ble. L*éleeleiir  pdatîn  ntasail  de  se  prêter  à  aocone 

(i)  lownlt  causl  de  e<pio  desccntura*.  (Camcrarlut,  p.  94.) 
(S)  Vt  de  qmsUonIbnt  quas  audllMcl  OMverl,  ilIquM  dillfcn- 
ter  conscrlptum  curarel.  l  UM.) 
(S)  Zpllome  renoraUe  ecclcsiaMIcc  doctriwr. 
(4}S«MiM0lt,».'nn. 

m  rriMsm  Us  «Mivema  nniwi  WK  a 


;  to  dnc  de  laasbouf  t'iMfmi  de  n 

teur  de  Saxe,  commençait  à  reformer  ses  États  ;elte 
roi  de  Danemark  ordonnait  que,  dans  le  Sclileswig 
et  le  Uolstein,  chacun  fût  libre  de  servir  Dieu  comme 

La  réforme  fit  une  conquête  plus  importante  en- 
core. Un  prince ,  dont  la  conversion  à  l'Évangile 
devait  avoir  jusqu'à  nos  jours  de  grandes  cunsé- 
qmnees,  eommençait  alois  i  se  détownerde  Rome. 
Vn  jour,  vers  la  fin  de  jui»i  .  peu  après  Je  retour  de 
Mclanthton  à  Wittemberg,  entrait  dans  la  chambre 
de  Luther  le  grand  maître  de  l'ordre  ïeutouique  « 
Albert ,  mai^nve  de  BranddMOff .  Ce  chef  dca 
moines-chevaliers  de  l'.MIeniagne ,  qui  possédaient 
alors  In  Prusse  ,  s'éi<iit  rendu  à  la  diète  de  Nurem- 
berg, pour  invoquer  contre  la  Pologne  le  secours 
de  l'Empire.  Il  en  revenait  Pâme  btisée.  B'ao  cAté , 
les  (trcdicaliuns  d'Osiandre  et  la  lecture  de  l'Évan- 
gile l'avaient  convaincu  que  s<jii  état  de  moine  était 
contraire  à  la  Parole  de  Dieu;  de  l'autre,  la  chute 
da  foitvenwmeat  national  en  Allemagne  Ini  avait 
6té  toute  espérance  d'obtenir  le  secours  qu'il  était 
venu  réclamer.  Que  fcra-Wil  donc?...  Le  conseiller 
saxon  de  Planitz,  avec  lequei  il  avait  quitté  Nurem- 
berg ,  Invita  à  voir  le  réfiHmatcnr.  «  Qno  poMai- 
«  vous ,  dit  à  Luther  le  prince  inquiet  et  agite,  de 
"■  la  règle  de  mon  ordre?  i»  Luther  n'hésita  pas  ;  il 
vit  qu'une  conduite  conforme  à  l'évangile  pouvait 
aenle  aussi  sauver  la  Prusse*  «  Invoques,  <K^I  an 
■  grand  maître,  le  secours  de  Dieu;  rejetez  la  règle 
«  insensée  et  confuse  de  votre  ordre  ;  faites  cesser 
u  celte  abominable  principauté,  véritable  herma- 
m  phrodiie,  qui  n*cBt  ni  rcligieate  ni  séeuliAi» 
«  fuyez  la  fausse  chasteté  .  recherchez  \i  véritable; 
«  mariez-vous  ;  et  à  la  place  tie  ce  monstre  sans  nom, 
u  fuudez  un  empire  légitime  (7).  <•  Ces  paroles  des- 
sinaient nellenient,  dans  Viam  du  grand  maître , 
une  situation  qu'il  n'avait  jusqu'alors  que  vague- 
ment entrevue.  Un  sourire  éclaira  ses  traits  ;  mais 
il  avait  trop  de  prudence  pour  se  prononcer  ;  il  se 
tni  (8).  Mélanebten ,  qui  était  présent ,  parla  comme 
Luther,  et  le  prince  repartit  pour  ses  États ,  laissant 
les  réformateurs  convaincus  que  b  senienec  qu'ils 
avaient  jetée  dans  sou  cœur,  poricraii  un  juur  des 
fruits. 

Ainsi  Charles-Quint  et  le  pape  s'étaient  opposés  A 
l'assemblée  nationale  de  Spire.  <le  penrque  la  Parole 
de  Dieu  ne  gagnât  tous  les  assisUiils;  uiais  la  Parole 
de  Dieu  ne  peut  être  liée  :  on  nftHait  de  lui  per^ 


prinelpalAa,  qui  hemaptanMHta 


lat<u.(CaiiMr.,p.se4 

(S)  Ot  IM 
quidam.  (L.  Kpp.  tt.  i  y'r 

(7/  Et  cootampu  i»u  siuiu  conAMaque  repiU,  «sorem  dif 
Mrat.(lliM.) 

(S)  iiK  nm  amrit*  ssi  bmi  Mmsaiit.iiH  1^.  S,  9k  HT^  ' 
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mellre  de  retentir  dans  une  des  sallfes  d'une  ville  dn 
bas  Falattiiat  ;  eb  bien ,  elle  s'en  vengeait  co  se  ré- 
pÉMlant  dam  loates  laa  provineca;  «lie  remutt  lea 

peuples,  éclairait  les  princes ,  et  alla  déployait  dans 

lou!  l'Fmpirç  coUp  forre  divinf ,  que  ni  bo|]ca|fli 
«rdonuaaces,  ne  pourroiil  jamais  lui  ravir. 


IX 

^élormtt  —  Épllse  de  Toii»-les-Salnli.  —  Chutf  dt  la  ni'  -.;>:  — 
LM  teUrct.  —  t£olM  ckrMieaiiM.  —  U  teUact  oa«ric  «ai 
l*ta>i.—  usaHa.^>aiiaiMtatia«tai||ii  ssnamaat-- 

Tandis  que  les  peuples  et  leurs  chefs  se  pressaient 
iiiMl  ftn  II  tomlèM,  la  rMitiMirait  •*«llbr^i«nt 
éê  loat  renauveler,  de  toat  pteilicr  des  principes 

do  christianisme.  î-e  culte  les  occopa  d'abord.  I.e 
temps  a&é  par  le  réformateur,  i  son  retour  de  la 
WiitbiMrg,  était  arriTl.  «  MalaKoant ,  dit-il ,  que 
«  Im  tnun  ont  été  fortifiés  par  te  grâce  divine ,  il 
«  Tant  faire  disparaître  les  scandales  qui  souillent  le 
«  royaume  du  Seigneur,  et  oser  quelque  clioae  an 
é  MM  de  Jéras.  «  Il  demande  que  Ten  conamniiiât 
IMia  iee  deux  espèces  ;  qa*oa  retranchât  de  la  céiiê 
tout  ce  qui  tendait  â  en  fairf  nrt  ^Trnlîco  (1)  ;  qtie 
les  assemblées  chrétiennes  ne  se  réunissent  jamais 
aiii  que  la  Parole  de  Dieii  j  ttA  prtdiée  (8)  ;  que 
les  ûdéies,  ou  tout  au  moiM  les  prêtres  et  las  éco- 
lier';.  rcrini';<:rrif  rhnqtîp  rïiatin ,  à  qu-ilrf  fitT  rinq 
heures,  pour  lire  l'Ancien  Testament;  et  chaque  soir, 
icioq  ou  sii  heores,  pour  lire  le  Nottvten  ;  que  le 
dimanche ,  l'église  tout  entière  s'assemblât  le  malin 
et  l'aprés-midi,  et  que  la  rè^ie  suprême  du  culte  Tût 
de  faire  retentir  la  cloche  de  la  Parole  de  llteu  (3). 

L'église  de  ToW'4«-Seiols,  i  Wittemberg,  etcl- 
lait  SOrUral  son  indignation.  On  y  célébrait  annuel- 
lement 9,001  meSM<<i .  et  l'on  y  brûlait  35,970  livres 
de  cire ,  nous  dit  Seckendorr.  Luther  l'appelait  »  la 
a  lacrilége  Tophetb.  n  a  II  n'y  «,  diaiUt-il,  que 
«  trais  on  quatre  ventres  paresseux  qni  adercni  en- 
«  core  ce  honteux  Mniortiofi ,  et  si  je  ne  retenais  îe 
«  peuple,  il  y  a  longtemps  que  cette  maison  de  tous 
a  les  laints ,  ou  plutét  de  tous  les  diafalas,  eW  Ml 
«  dans  le  mende  un  imiit  Ml,  qiiePona'cne  jamais 
«  entendu  an  pareil.  » 

La  lutte  commença  autour  de  cette  église.  £Ue 

U)  VifeJ»»  ch»liii'<-iic  jftts  n\  ^jncd,  fi  nr,|L  t,  xxu,  p.atî.) 
(2)  Sic  chrUlltcbe  bcuiclDC  iiiiniiier  •a4l  luwmoiea  kumoMa, 

t  w<ra*  imm  enawi  eisies  wm  isaïaâHH.  Cfc.e>p»  Jmt, 
p.  m.) 

m  9mm  minaskanensiafea.  mtn9.ni4 


commp  ces  antiques  lanclnfttrts dtt pagWkllme 

en  Égypte ,  en  Gaule  el  en  Germaitiè,  qui  devaient 
tomber  pour  que  le  ehrisliaidsiM  s'établflt 

Luther,  voulant  qu'on  aboUt  la  messe  dans  cette 
caihWralp,  ndn  ss  1  A  cet  effet,  le  !•»  iiiart  , 
une  première  requête  au  chapitre,  el  le  11  juillet , 
il  lid  en  ÊOtHU  une  seednde  (4).  tits  «hiMDimi  l«t 
ayant  opposé  les  ordres  de  l'électeur  :  «  Qae  ttont 
•1  importe  ici  l'ordro  iln  prince?  n^pondil  LUlher. 
«  Il  est  un  prince  séculier  ;  c'est  du  glaire  qti'il 
a  doit  tfoccnper,  et  non  du  nlnlslMi  dl  Vmân* 
é  gile(B).  »  Llitiker  exprime  ici  avec  dartéH  dl«« 
llnclion  de  l'Étal  et  de  l'Église,  u  II  n'y  n  qu'on  seul 
«  sacrifice  qni  efface  les  pécbés,dil-il  encore.  Christ 
«  qui  s'est  ofMt  mne  seirie  AUs;  et  lîinii  y  avons 
«  parti  non  par  des  aravres  ou  par  des  sacrifiées, 

«  mais  uniquemont  p:ir  1^  fni  ri  In  l'nrnlr  dp  î*ïpu.  > 
L'électeur,  qui  se  sentait  prés  de  sa  tin,  répugnait 
i  des  réformes  nouvelles. 

IMs  de  nonvellco  instmess  vinrent  se  joindre  â 
ceMr<;  de  l.iithcr.  fl  c?t  tr-mp»;  d'agir,  dit  à  l'^fec- 
«  leur,  Jonas,  prévôt  de  la  cathédrale.  Uacroani- 
«<  festation  de  l'Évangile ,  s«Ni  ésklnnle  qweille 
«  que  nous  avons  I  cette  leste,  ne  dure  dMlMire 
«  pas  plus  longtemps  qa!annjoD de sole0.1lltons* 
a  nous  donc  (0).  » 

Cette  lettre  de  Jonas  n'ayant  pas  changé  lté  vues 
de  l'éleelenr,  LiUier  perdit  potlenee;  R  enl  q«t  le 

moment  ^t.iil  venii  df  porlrr  Ir  dcrnirr  rnnp,  et 
adressa  au  chapitre  une  lettre  n>enaçante  :  «  Je 
a  VOUS  prie  amicalement ,  y  dit>il ,  et  je  vous  solli* 

*  dte  sériensement  do  mettre  fin  à  lont  èe  entie  ' 

«  sectaire.  Si  vous  vous  y  rcfusei.  vous  en  reeevret, 
<i  Dieu  aidant ,  la  récompense  que  vous  aures  méri- 
«  tée.  Je  dis  ceci  pour  votre  gouverne ,  et  Je  de> 

*  mande  une  rép<Nise  positive  et  fmnièdiBle«  ooi 

«  ou  non.  av.int  dimanclic  prochain,  r»fin  qnc  îe 
«  sache  ce  quej'aiàfaire.  Dieu  vous  donne  sa  grtce, 
u  pour  suivre  sa  lumière! 
•  Jeudi  i  1»  S  déeemttm  ttfii. 

il  Xaevia  Iturakè, 

4  . 

m  MdicaÊÊ^  à  JTfllamtaïf  (7^  m 

En  même  temps  le  recteur,  deux  bourgn>estre$ 
et  dix  conseillers  se  rendirent  chez  le  dovcn.  cl  le 
sollicitèrent,  au  nout  de  l'université,  du  conseil  et 
de  la  commune  de  Witlemberg,  «  d'iiboUr  II  gnndo 
«  et  horrible  impiété  dMniiifsedM» la  riMilêoootra 
«  le  majesté  de  Dieu.  » 

M)  L.  Bpp.  II ,  p.  SOS  et  IS4. 

(S)  weUshoBfebaïutdMachiNre.  alebteaÉfvaeiltÉBM  tm 
vwsarfCB.  (  L.  Of^.  SVllf ,  ^  «W  J 

(S)  Corp.  aeforinit.  I ,  p.SW. 

.  tijii.sn^.n,p.w. 
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par  la  saiote  Parole  de  Dieu  (1),  il  reconnaissait  les 
•hus  qu'on  iui  tignalait,  et  publia  un  nouvH  ordre 
de  lervice ,  qui  commeofa  i  élre  »uifi  le  jour  de 

Ainsi  tomba  la  me^sc  dans  ce  ram«ux  sancluaire, 
où  ai  longtemps  elle  avait  ro^ilMc^  aux  attaques  réito- 
xées  des  réformateurs.  L'ciccii-ur  Frédéric ,  aiuque 
dtto  geoutt  cl  pfted«  r«n4nl«  dcfniwMmpIr,  m 
put.  nialgré  tous  ses  cfTorts.  empêcher  ce  grand 
acte  de  réfornMlion.  Il  y  rernrtniit  la  volonté  divine 
^  se  soumit.  La  cbul^  de^  pratiques  romaines  dans 
régllH  de  Tmt>lc»«9iii(s  précipita  le«r  6ii  du»  m 
grand  nprabre  d'églises  de  la  chrétienté)  il  jr  eut 
partout  la  même  réaisUnce,  mais  aussi  la  mAmo 
Tictoire.  Ep  Tain  )es  (^rétfcs  et  même  les  princes 
iTQidafMit-ils,  en  Um  dM  Kmuk,  y  attUnofa#u«l«| 
ils  œ  fp  purent. 

Ce  n'était  pas  le  culte  seulement  que  la  réfurma- 
lion  devait  changer.  L'école  fut  de  l>oi)n«  heure 
Irticée  p«r  die  i  cMé  de  i'iglitt  ;  cl  «M  dent  grande 
institutions,  puissantes  pour  régénérer  les  peuples, 
forent  également  vivifiées  par  elle.  C'ét^ii  par  une 
alU/ince  intime  «vec  les  lettres  que  la  rctormalion 
lltilcilifée demie  monde;  an  jenr  de icn triomphe, 
•Ile  n'oublia  pas  son  alliée. 

Le  christianisme  n'est  pas  un  «impie  développe» 
ment  du  judaïsme  ;  il  ne  se  propose  pas  de  renfer> 
mar  de  nooraen  i*lumiinc«  conine  voudrait  le  ihire 
h  papauté,  dans  les  langes  étroit»  d'ordonnances 
«itéricures  cl  de  doctrines  humaines.  Le  rliri<!()a- 
ntsme  est  une  nouvelle  création;  il  saisit  l'homme 
m.  dcdena  ;  il  le  Iranaftmne  dena  «e  que  la  natnto 
humaine  a  de  plus  intime  ,  en  sorte  que  l'iwmroe 
n'a  plus  besoin  que  (l'mj(r*»s  hommes  lui  imposent 
desrè^es;  mais  aide  de  liicu,  il  peut,  de  lui-même 

cC  pir  lOB-mêoie  t  rMonnattre  ce  qui  eat  mi  et  iUlt 

ce  qui  est  bon  (S). 

Pour  ametu  r  l'humanité  à  cet  état  de  majorité 
que  Christ  lui  a  acquis,  et  pour  la  sortir  de  la  tutelle 
ot  Rmbe  l'avait  li  tongteropa  lenne,  la  réforlnaiion 
devait  développer  l'homme  tout  entier;  et  eu  régiV 
aérant  son  cœur  et  sa  volonté  par  la  Parole  dcDieu, 
éclairer  son  intelligence  par  l'étude  des  hittres  sa- 
«Neiclpnilàncat 

Luther  le  comprit;  il  sentit  que  pour  aflcrmir  la 
réCormation  ,  il  fallait  travailler  <;iir  la  jeunesse, 
perfectionner  le»  écoles ,  et  propager  dans  la  chré* 
UwM  lei  «onnaiasancea  néceiaairM  à  «ne  élade 
approfondie  des  saintes  Écrilares.  Aussi ,  fut-ce  li 
Vna  dea  buU  de  sa  Tic.  Il  le  comprit  anrtout  i  l'i* 

(1)  âurch  da»  uéhi  en  hèaitaii  iwoicMo  «srCis...  ((.en». 
liTpi^p.soa.] 

(Z)  tp.aaxBeiir.,j*an^Tii.l,T.l|,  ^ 

V)  Aker  feiBMktaiSleatfMa  auaeco  iiM.U'ew.w.z, 


alors  aux  conseillers  de  toutes  les  villes  de  l'Allema- 
gne ,  pour  leur  demander  la  fondation  d'écoles 
chrétiennes.  «  Chers  messieurs  ,  leur  dit-il ,  on  dé> 
«  penm  aannellcnicnt  tant  d*arfeDt  ponr  des  am 
«  quebuses,  des  chemins,  des  digues  :  pourquoi 
«  n'en  dépenserait-on  pas  un  peu  pour  donner  à  la 
«  pauvre  jeunesse  un  ou  deux  maîtres  d'école? 
«  Dieu  est  1  notre  porte,  et  il  heurte;  bieolicHrcoK 
<i  sommes-nous,  si  nous  lui  onvmns!  Maintenant 

■  la  Parole  divine  abonde.  O  chers  Allemands, 
tt  achetez ,  achetez ,  tandis  que  le  marché  se  tient 

•  dorant  voire  maiaoUé  La  Parole  de  Dion  et  aa 
«  grScc  sont  comme  une  ondée  qui  tomt>e  et  s'en 
«  va.  Elle  a  été  cbes  les  Juifs;  mais  elle  a  passé  , 
«  maintenant  ils  ne  l'ont  pitu.  Paul  l'a  apportée  en 
«  Créée;  mais  li  anaai  die  a  pesai,  d  ce  tout  Ica 
Il  Turcs  qui  s'y  trouvent.  Elle  vint  â  Rome  et  dans 
M  le  pays  latin  ;  mais  là  encore  elle  a  passé,  et  Rome 
«  a  maintenant  le  pape  (3).  0  Allemands,  ne  pensez 
«  pea  que  vona  aurca  itcrodlement  cette  Parole. 
«  Le  mépris  qu'on  lui  témoigne  la  chassera.  C'est 
«  pourquoi ,  que  celui  <IM  veut  l'avoir,  la  seiaisse 
«  et  la  garde  ! 

«  Occupe»voas  dea  cnllula,  eontinno>(-fl ,  «n 
•<  s'adrcssant  toujours  aux  magistrats;  car  beau- 
«  coup  de  parents  sont  comme  les  autruches  ;  ils 
«  s'endurcissept  envers  leurs  petits ,  et ,  contenta 
«  d'avoir  pondu  ramf  «  iia  ne  a*cn  soucient  piua  cn- 

•  suite.  I.a  prospérité  d'une  ville  ne  consiste  pas 
>i  seulement  à  assembler  de  grands  trésors ,  à  bâtir 
«  de  furies  murailles ,  à  élever  de  belles  maisons , 
«  i  pemédcr  des  armea  briHanlca.  Si  dea  foua  vicn- 
«  nent  à  fondre  sur  elle ,  son  malheur  n'en  sera 
«  aictrs  que  plus  grand.  Le  bien  véritable  d'une 
«  ville,  sou  salut  cl  sa  force,  c'esl  de  compter  i^cau- 
«  coup  de  citoyens  uvanla,  sérieux,  honnéles  et 
•(  bien  élevés.  Et  à  qui  fant-il  s'en  prendre  de  ce 
.1  qu'il  y  en  a  si  peu  mainleuant,  si  ce  n'est  à  vous, 
u  magistrats,  qui  avei  laissé  croître  la  jeuMes.<ic 
«  comme  la  futaie  dans  la  forêt?  » 

C'est  surtout  de  l'étude  des  lettres  et  des  langues 
que  Luther  maintient  avec  force  lu  nécessité  ; 
«  Quelle  uliiilé  y  a-l-il,  deiiiamie-t-un  ,  à  apprcn- 
«  dre  le  latin,  le  grec,  l'hébreu?  Noua  pouvons 
u  bien  lire  la  Bible  en  allemand.  Sans  les  langues, 
«  répond-il,  nous  n'eussions  pas  reçu  l'Évangile... 
«  I.e8  langues  sont  le  fourreau  uù  se  trouve  le  glaive 

«  de  l'Esprit  (4)  ;  elles  sont  l'icrin  qui  contient  oea 
«  joyaux;  dlas  sont  le  vase  qui  renferme  cette  11- 

■  quenr;  d ,  comme  parle  l'Évangile ,  elles  aonltes 

p.  W5  } 

Olfl  •prachMt  tlad  die  aclMi4a,  OatUiaiib  «Um  a«Mt  d«i 

oaMissiMkiL  U.  ei».vr.  z,o.  ita^ 
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«  corbeilles  où  Ton  conserre  les  pains  et  les  pois- 
«  son'  cT"i  (ioivi'Mt  nonrrir  l^  ppnpie.  Si  nfniiahan- 
»  donnons  les  tangues ,  nous  en  vicndruns  non- 
«  seulement  à  perdre  rÉvangile ,  mais  encore  à  m 
«  plus  puuvoir  parier  «t  écrire  en  latin  oa  «n  tïl^ 
«  nand.  Des  qu'on  a  cessé  de  les  cultiver,  la  chrc- 
«  lienté  est  déchue,  jusqu'à  tomber  sous  la  puis- 
«  mut  du  pape.  Vais  nMinteDUit  qu«  les  langues 
«  sont  de  nouveau  en  honnear ,  elles  répandent 
"  tant  de  lumière  que  tout  le  monde  s'en  étonne  . 
«  et  que  chacun  doit  confesser  que  notre  Évangile 
«  est  presque  aussi  pur  que  oelai  des  apMres  eoxo 
«  lUÉiDes.  Les  saiaU  Pères  autrefois  se  sont  souvent 
«  trompés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  les  lan- 
«  gues  ;  de  nos  jours ,  quelques-uns ,  comme  les 
«  Tiodois  du  Piémont,  ne  croient  p»  les  langues 
«  utiles  ;  mais,  quoique  leur  doctrine  soit  bonne , 
n  ils  sont  souvent  privés  du  véritable  sens  du  texte 
«  sacré ,  ils  se  trouvent  sans  armes  contre  l'erreur, 
>  et  Je  eiatna  fort  que  leur  fbi  ne  demeure  pas 
«  pure  (I).  Si  les  langues  ne  m'avaient  rendu ccri  iin 
n  fin  Sf-n?  de  !:i  Parole,  j'eusse  puélrcu"  m  itu 
«  pieux  et  prêcher  paisiblement  la  vérité  dans  l'ob- 
m  scttiité  d*nn  clollre;  mais  J'eusse  laissé  debout 
«  te  |npe,  les  sopbiflas  et  lenr  emphe  aniidiré- 
M  tien  (2).  'i 

Ce  n'est  pas  seulement  de  l'enseignement  des  ec- 
désiastiqnes  que  I^rtlwr  sVcupe  [  il  veut  que  la 
sdeoee  ne  soit  phu  uniquement  dans  l'Église  ;  il  se 
propose  d'y  faire  pirticipcr  lf><!  Uîqucs,  qui  en  ont 
été  jusqu'à  cette  heure  dcshérilcs.lldenHindequ'on 
fonde  des  bibliothèques ,  et  qu'on  ne  se  borne  pas  à 
y  recneilUr  des  éditions  et  des  commentaires  des 
SOOhStiqnef  et  des  Pères  de  l'église ,  mais  aussi  les 

I  ivres  des  orateurs  et  des  poSlcs ,  fussent-ils  même 
païens ,  ainsi  que  les  ouvrages  consacrés  au  lieaui- 
arts,  au  droit,  ila  médecine,  à  rbisUrire.  •  Os 

II  écrits  servent ,  dit-il ,  à  faire  reconnallie  les  mu- 
«  vres  et  les  miracles  de  Dieu.  » 

Cet  ouvrage  de  LutherestPun  des  plus  importants 
de  ceux  que  la  réfbrmation  a  produits*  11  sortit  la 
scienr»>  »lr";  mains  des  prêtres  qui  l'avaient  arcapa- 
rée,  comme  Jadis  ceux  de  l'Égyple ,  et  il  la  rendit  à 
tous.  De  cette  impulsion  de  la  réforme  sont  prove- 
nns  les  plus  grands  développements  des  temps  mo- 
dernes. Co<:  biques,  hommes  de  lettres  ou  savants, 
qui  maintenant  déchirent  la  réforraation ,  oublient 
qu*ib  sont  eux-méuies  son  œuvre ,  et  que ,  sans 
elle ,  Us  sentent  encore  ptecés ,  comme  des  enbnts 
ignorants,  sons  la  vrrn^r  dn  clergé.  La  réforme  s'a- 
perçut de  t'unioi)  inliinc  qu'il  y  avait  entre  toutes 
les  sdences  ;  elle  comprit  que  toute  science  partant 

(r)CstC7onderwcrdenlctklUaterblclbeti.(L.Opp.W.X,p.S35.) 

12)  icb  Mlle  wobi  aucb  MnaaaIXimi  •eyuuaniaaarsmte 
recta(pnNU|«ii.(iM.j 


deDten, ramène  à  Dieu.  Blo  voulut  qie  tous  appris* 

sent ,  et  que  l'on  apprit  tout.  «  Ceux  qui  méprisent 
«  les  lettres  profanes,  disait  Mélanchton,  n'esti-- 
m  ment  pas  davantage  te  sainla  théologie.  Leur  roé* 
«  pris  n'est  qu'uu  prétexte,  dont  ils  cheiclientà 
>:  couvrir  leur  lAcbeté  (3).  » 

La  réformalion  ne  se  contenta  pas  de  donner 
une  forte  impulsion  aux  lettres;  elle  imprima  en- 
core aux  arts  un  nouvel  élan.  On  reproche  souvent 
au protPSt  intistned'avoir  été  retuu  inl  li  <;  rtrt<;.  l'Iu- 
sicurs  pruletiianli»  acceptent  volontiers  ce  reproche. 
Nous  n'examinerons  pas  si  te  rétermalten  danyï 
ou  non  s'en  prévaloir  ;  nous  nous  conlenlenns  do 

rpm;irr[rir  r  que  ritnpnrti  ilc  histoire  ne  confirme paS 
le  fait  sur  lequel  celle  accusation  rq>osc.  Que  te 
catholicisme  romain  s'enorgneUlisse  d'être  plus  fih 
v  r  liiK  aux  arts  que  le  protestantisme,  à  te  bomw 
heure  ;  le  paganistnr  leur  fut  plus  favorable  encore, 
et  le  protestantisme  met  ailleurs  sa  gloire.  Il  est  des 
religions  où  les  tendances  esthétiques  de  l'homme 
tiennent  une  place  plus  importante  que  sa  nature 

ninmlc.  I  f  <'hri«tinrTi=;me  se  distingue  de  cf^  rrU- 
gtoHk ,  en  ce  que  son  essence  est  l'élément  moral. 
Le  sentiment  diiétien  s'exprime,  non  par  les  pro* 
ductions  des  beaux<arls,  mais  par  ks  «auvns  de  te 
vie  chrétienne,  'rmit»'  «ipctp  qui  abandonnerait  cette 
tendance  morale  du  cbrisliaoistue,  perdrait  par  là 
même  ses  droits  au  nom  chrétien.  Borne  ne  Vê, 
point  entièrement  abandonnée  ,  mais  te  pnrtestaft* 
tismc  garde  avec  bîeti  plus  de  ptirrir-  ce  caractère  es- 
sentiel. 11  met,  lui,  sa  gloire  à  approfondir  tout  ce 
qui  est  du  fessort  de  l'être  moral ,  à  juger  des  aetm 
religieux ,  non  d'après  leur  beauté  extérieure  et  la 
manière  dont  ils  frappent  l'imagination  ,  mais  d'a- 
près leur  valeur  intime  et  le  rapport  qu'ils  ont  avee 
laconsdenee;  ensorteque,  si  te  papauté  est  avant 
tout  une  religion  esthétique ,  comme  l'a  prouvé  aa 
illustre  rrrniin  (1),  le  protestentisu»  est  avant  leat 
une  religion  morale. 

Cependant,  bien  que  ta  réformatioa  B*adi«sslt 
d'abord  à  l'homme  comme  être  moral ,  die  s'adres- 
sait à  l'homme  tout  entier.  Nous  venons  de  voir 
comment  elle  parla  à  son  intelligence  et  ce  qu'elle 
fit  peur  les  lettres  ;  elle  parla  aossi  à  sa  sensîbifité, 
à  son  imagination ,  et  contribua  au  développement 
des  arts.  L'Église  n'était  plus  composée  uniquement 
de  prêtres  et  de  moines;  c'était  l'assemblée  des  fidèles. 
Tous  devaient  prendre  part  an  culte  ;  et  aux  chante 
du  clergé  devaient  succéder  les  chanU  du  penpteb 
Aussi  Luther,  en  traduisant  les  Psaumes,  pensa- 
t-il  à  les  adapter  au  chant  de  l'J^lise.  Ainsi  le  goût 
de  te  musique  fut  répandu  dans  toute  la  nation. 

(3}  HuDc  Ululum  Icnavic  nue  prxtextiuit.  (Cun».  met.  i,  p.  SIS.) 
{4)ciaieMartMid,«SB|a  iffliiNtlsiiiai». 
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«  Après  la  théologie ,  disait  Luther ,  c'est  à  la 
«  miuiqve  que  Je  donne  la  pramière  place  et  le 
«  plus  grand  homiear  (1).  —  Il  fini  fa*iui  niattK 

«  d'école  sache  chanter,  disait-il  «MIMM»  MSqnoi 

■  je  ne  le  regarde  méoie  pas.  » 

Va  Joor  <|n*on  éhaoutt  cfcci  loi  quelques  beenx 
morceaux ,  il  s'écria  avec  ravissement  :  «  Si  notre 
«  Soigneur  Dieu  a  répandu  desdon'^  si  admirables 
>  sur  cette  terre ,  qui  n'est  qu'un  réduit  obscur, 

■  ^  n*7  aarft441  pas  dans  celle  vie  étemelle  vk 

■  la  perfection  sera  venue!...  »  Depuis  Luther,  le 
peuple  chanta  ;  la  Bibte  inspira  ses  «  haiils ,  et  l'im- 
puUiou  donnée  à  ré[Hiquc  de  la  retorme  enlanta 
plat  lard  ees  nugnifiqiies  oralorios  qai  scnUent 
être  le  dernier  mot  de  cet  art. 

La  poésie  prit  le  mi'me  élan.  On  ne  pouvait, pour 
cétébrer  les  louanges  de  Dieu ,  s'en  tenir  à  de  sim- 
ples Iradoctionf  de»  hymnes  aniiqnes.  Vêaat  de 
Luther  et  celle  de  plusieurs  de  ses  contemporains , 
élevées  par  la  foi  aux  pensées  les  plus  sublimes, 
excitées  à  Tenthousiasuie  par  les  combats  et  les 
dangers  qni  menaçaient  sans  cesse  l'église  nais- 
sante ,  inspirées  enfin  par  le  génie  poétique  de  l'Ao- 
cicn  Teslamenl .  cl  la  foi  au  Nouveau ,  épan- 
chèrent bientùt  leurs  sentiments  eu  des  chaAtS 
idigieax,  ni  la  poésie  et  h  mnsiqne  «nireni  et 
confondirent  ce  qu'elles  ont  de  plus  céleste.  Ainsi 
l'on  vit  renaître,  au  seizième  siècle,  le  cantique, 
qui ,  déjà  au  premier  ,  avait  consolé  les  douleurs 
des  martyrs.  En  1893 ,  Lnlber ,  nous  l^ons  ra ,  le 
consacra  â  chanter  les  martyrs  de  Bruxelles;  d'au- 
tres enfants  de  la  réforme  suivirent  ses  traces  ;  les 
chants  se  multiplièrent,  ils  se  répandirent  avec 
promptitude  parmi  le  penpie,  et  ils  eanlrilwèrent 
puissamment  à  le  réveiller  *Ie  son  sommeil.  Ce  fut 
dans  la  même  année  que  Hans  Sachs  chanta  le  rot- 
ugnoltle  Witttmberg.  La  doctrine  qui,  depuis  qua> 
Ire  siédes,  avait  régné  dans  P^Im  ,  est  poor  loi 
comme  le  clair  de  lune,  pend.ifil  lequel  on  s'est 
égaré  dans  les  déserts.  Maintetianl  le  rossignol  an- 
nonce k  soleil,  et  s'élève,  en  clianlant  la  lumière 
dn  jonr,  an-dessns  des  nuages  d«  matin. 

Tandis  que  la  poésie  lyrique  sortait  ainsi  des  in- 
spirations les  plus  élevées  de  la  réforme ,  la  i>oésie 
ei  le  drame  satiriques  attaquaient,  sons  la  plume 
deHnlIen,  de  Marner ,  de  llannd ,  Im  pins  crianU 
abus. 

C'est  à  la  réforme  que  les  grands  poètes  de  l'An- 
gleterre ,  de  rAllemagne  et  peut-être  de  la  France , 
ont  dû  lenr  essor. 

La  peinture  est ,  de  tous  les  arts,  celui  sur  lequel 
la  réformation  eut  le  moins  d'influence.  Néanmoins 
elle  fut  renouvelée  et  comme  sanctifiée  par  le  mou- 

(1)  ick  gâte  — cfc  4cr  laMisglc,  ém  neHf  4m  amwiw 
lecwi  «ad  NMMe  awe.  (k  Op^  «.  uu,y.aMiL  ) 

n*MBKiié» 


Tement  uuiversei  qui  agitait  alors  toutes  les  puis- 
sances de  l'homme.  \jt  grand  maftre  de  celle  épo> 
que,  Lucas  Cranach,  se  fixa  i  Vittemberg,  y 
vécut  dans  l'intimité  de  Luther  .  H  devint  le  pein- 
tre de  la  réformatioo.  Nous  avons  vu  commeot  il 
représenta  I»  cenitmics  deChriit  etderAnle^isl 
(le  pape),  et  prit  rang  ainsi  parmi  les  instruments 
les  plus  infliieius  de  la  révolution  qui  transformait 
les  peuples.  Des  qu'il  eut  accueiUî  des  Convictions 
nonvelles,  il  ne  consacra  son  dÉasIe  pioeeav  qii*â 
des  peintures  en  harmonie  avec  lesCNjances  chré* 
tiennes  rt  il  répandit  sur  des  groupes  d'enfants  , 
bénis  par  le  Sauveur ,  la  grâce  dont  il  avait  aupa- 
ravant orné  ks  saints  et  les  saioles  de  la  légende. 
Albert  Durer  fut  gagné  aussi  par  kl  parole  de  l'i- 
vangile,  et  s^n  m  prit  un  nouvel  élan.  Ses 
chefs-d'œuvre  dalcut  de  cette  époque.  On  voit  aux 
Inits  dont  il  peignit  dès  lors  ko  évangélirtes  «Iles 
apôtres ,  que  la  Bildo  était  rendoe  an  peuple ,  et 
que  le  peintre  v  pijisflit  une  profondeur,  une  force, 
une  vie ,  une  grandeur ,  qu'il  n'eût  jamais  trouvées 
en  Itti-méme 

Cependant,  il  faut  le  reconnallfe,  hpântnre 
est ,  de  tous  les  arts .  celui  dont  l'influence  reli- 
gieuse est  ia  plus  susceptible  d'objections  fondées 
et  presMnIes.  La  poésie  ei  la  musique  viennent  dn 
ciel  et  se  retrouveront  au  ciel  ;  mais  on  voit  sans 
cesse  la  peinture  unie  à  de  graves  immoralités  ou  â 
de  funestes  erreurs.  <^uand  on  a  étudié  l'histoire  ou 
VU  l'Italie,  on  n'altemi  pour  Hmmanité  rien  de  hon 
de  cet  art-là.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  exception 
que  nous  croyons  devoir  faîre^  notre  reman|ne  gé* 
liérale  subsiste. 

La  léformation  de  rAllcnagaa,  tout  en  s*adres- 
sant  avant  tout  <^  la  nature  morale  de  l'homme,  a 
donné  aux  arts  une  impulsion  qu'ils  n'euisent  point 
reçue  du  calhulicisme  romain. 

Ainsi  tout  avançait ,  les  arts ,  les  lelliest  la  sphri- 
tnalitc  du  culte,  et  les  âraes  des  peuples  et  des  rois. 
Mais  cette  magnifique  harmonie ,  que  i'£vangile , 
aux  jours  de  sa  renaissance,  produisait  de  touti» 
parts,  allait  être  troublée.  Les  chants  dn  rossigaol 
de  Wittembcrj;  nllnii  nt  pire  interrompus  parle  sif- 
flement de  la  tempête  et  le  rugissement  des  lions. 
Un  nuage  s'élencÛl  en  un  moment  sur  toute  l'Ah 
Icmague,  et  i  un  beau  jour  succéda  uno  profondo 
nuit. 


X 

Fermentation  potniqne.  —  lothcrcootr'-  !i  ri«Toltr  —  Tfi.Tma* 
Hunier.  —  AftUUoa.  —  La  rgrèi  iioire.  —  te*  Uoiue  article*. 

(2)  auae,  •«MMhe  aesmisMe ,  u .  p.  H. 
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—  Avli  de  Lutheft  •-  Icl/oittetn.     Mtrolie  dot  payuM.  — 

des  princes. 

Une  fermentation  politique  bien  flilTf^rpnte  de 
celle  que  l'Évangile  opère,  tniTaillait  depuis  long- 
temps l'Empire.  AoeibU  Mds  l'opimMkNi  cifOe  et 
eeelésiul^ti  atlMhé  en  iriusicurs  pays  aux  terres 
seigneuriale*!  et  vendu  avec  elle* ,  le  peuple  mena- 
çait de  se  soulever  avec  fureur  et  de  briser  enQn  a«s 
tlMloei.  Cette  iglifltion  ^éliit  tMhifeilée  W«ii  mat 
la  réforme,  par  plusieurs  symptAmes,  et  déjà  al(m 
rêlémcnt  mligieux  s'était  uni  À  l'élément  politique  ; 
il  était  impossible  au  seiciètue  siècle  de  s^mtw  ces 
deux  principes*  «i  intimement  manHAs  difia  ti  vie 
des  notions.  En  Hollande,  à  la  fln  du  siècle  précé- 
dent, \n  pnr^sns  s'tHaicnt  soulevés,  en  menant  sur 
leurs  étendards,  en  guise  d'armoiries ,  <iu  pain  et  du 
IW>roage,  les  deux  grands  M«M  de  eespeavres  gem. 
«  L'alliance  des  souliers  i>  avait  relaie  dans  le  voi- 
sinage rte  Spire,  en  15$05.  Kn  ISl'.  elle  s'('taît  re- 
nouvelée en  firisgau  ,  encouragée  par  des  prêtres. 
Le  Wurtemberg  avait  vu,  en  11i14  «  «  Il  ligtM  dtt 
M  pauvre  Conrad ,  »  dont  le  but  était  de  soutenir 
par  la  révolte  »  le  droit  de  Dieu,  n  La  Carinthie  et 
la  Hongrie  avaient  été,  en  1818,  le  IbéAlre  de  ter- 
rible» agitations.  Ces  séditions  ataiont  «lé  élotiflScs 
par  des  torrents  de  sang;  mais  aucun  soulagement 
n'avait  été  accordé  aux  fïcuples.  Une  réforme  poli- 
tique n'était  donc  pas  moins  nécessaire  qu'une 
réforme  religtoise.  I.e  peuple  y  aralt  droit  |  mais, 
il  faut  le  dire,  il  n'était  pas  mûr  pour  en  jonlri 

Depuis  que  la  rérormatlon  avait  commencé  ,  ces 
agitations  populaires  ne  s'étaient  pas  renouvelées; 
les  esprits  avalent  été  absorbés  par  d*aiilfes  pensées. 
Luther,  dont  l'œil  perçant  avait  discerné  l'état  de 
%m\  priipic.  lui  avait  adressé,  df^jâ  du  haut  de  la 
Wartiiourg,  de  graves  exhortations  ,  pour  contenir 
ainsi  les  esprits  agités  i 

M  La  révolte,  avait-il  dit,  ne  produit  point  Tamé- 
«I  lioratioii  que  l'on  désire,  et  Dieu  la  condamne. 
M  Qu'est-ce  que  se  révolter ,  si  ce  n'est  se  venger 
«  soi-même?  \A  dlablo  s'dfoite  d'caeiMr  à  la  lé^ 
i(  volte  ceux  qui  embrassent  l'Évangile ,  afin  de  le 
il  couvrir  d'opprohre  ;  mais  ceux  qtif  ont  hienconH 
«  pris  ma  doctrine ,  ne  se  révoltent  pas  (1).  » 

Toal  faisait  eftindre  que  l'agitation  populaire 
ne  pût  être  plus  longtemps  contenue.  Le  gouverne- 
ment  que  Frédéric  de  Saxe  avait  eu  tant  dp  peine 
à  former,  et  qui  avait  la  confiance  de  la  nation,  était 
dissous.  L'Emperevr,  dont  l'énergie  eût  peutêtre 
remplacé  l'influence  de  cette  administration  natio- 
nale, riait  ah^iont;  les  princes,  dont  l'union  avait 
toujours  fait  la  force  de  l'Alleniagne  ,  éUiierit  divi- 

(1)  LallMM^tramJKtnMmMC  ati     fltuittea  ildi  m  Attfrttikr 


sés }  et  les  nouvelles  déclarations  de  Gharles^^uint 
oontra  Lnlhaf  ^  en  entevant  tonte  espérance  d*un 
futur  accord ,  dépouillaient  le  réformateur  d'une 
partie  de  l'autorité  morale  par  laquelle*  en  1H22,  il 
avait  réussi  à  calmer  i'orage.  Les  prînciiwles  digues 
qui  jusqu'à  «atte  liawa  étaient  retenu  le  torrent, 
étant  rompMSf  titn  M  pq«v«lt  plol  oenlenir  sa 
furie» 

Ce  tie  fui  pas  le  mouvement  religieiik  qui  en- 
fimti  l'igllallen  politique i  mais  en  plusieurs  lleni 
Il  se  Misé  entraîner  par  ses  flots  tumultueux.  Peut- 
être  rn^mo  faut  il  aller  plus  loin|  peot'-étre  faut-il 
reconnaître  que  le  mouvement  imprimé  au  peuple 
p«f  la  iMorae,  donna  nne  Dsiee  nenvèlle  an  méoen* 
lentement  qui  reriDontAit  dans  la  nationi  Ija  violence 
des  écrit»  de  Luther,  l'intrépidité  de  ses  actions  el 
de  ses  parole»  4  les  dures  vérilés  qu'il  disait  «  non- 
lenlenenk  au  pape  et  aux  prélats  <  nais  anssl  an 
princes  eux-mêmes,  tout  cela  devait  contribuer  i 
Ptinatnmer  des  esprits  déjà  en  elTervescence.  Aussi 
Érasme  ne  manqua-t-il  pas  de  lui  dire  \  *  Aous  rt- 
»  «UdlloiM  JnainMnint  les  fMU  «tne  tn  aa  se> 
*  Més  (Dt  a  D'Iilleors,  les  réjoaisunles  vérités  de 
l'ÉvShgilëi  mises  enfin  au  grand  jour,  remu.iierit 
tous  les  Gceurs  et  les  remplissaient  d'attente  et  d'ea- 
poifi  HaM  IliaiiMflp  d'âmes  Irr^énérées  n'étaient 
point  préparées  par  la  repehtanoe  à  la  foi  et  à  la 
liberté  chrétiennes.  Rlles  vonlnient  l.ien  reift<  r  le 
Joug  du  pape ,  mais  elles  ne  voulaient  pas  aci:cpier 
le  jdbg  de  Obrlslt  AnUlt  ((dand  des  pHnoei  déronéi 
à  Home  cherrhaient  daiiSlettf  colère  A  étooffisr  la 
féfortnatloii  ,  les  v(*ritaMf«  f  liréti<  fîs  .  il  f»st  >rar  . 
savaient  supporter  avec  patience  ces  persécutions 
CKMilM ,  «Mis  la  fniftiittfde  bonlllonnafi  «  «elaïali* 
et  voyant  ses  désirs  comprimés  d'un  cùté,  die  lanr 
pforUrail  Une  issue  de  l'aUire,  i  1'  iir  jtirîi,  <tlsait-ofl. 
*>  tandis  que  l'Église  appelle  tous  le^  liitiniiies  à  une 
«  nOMe  Ilberléf  la  serrttttde  s«  pcrpétMtaiMie 
<i  dans  l'État?  Pourqtfoi,  tandis  que  ràtangile  ne 
n  parle  qde  (!e  dniiceuf ,  les  goUvemenienls  n*« 
«  régneraient-ds  que  par  la  farce'/  »  Malheureuse- 
ment alors  que  laféromwMliglenseétnidtçm^  avee 
une  joie  égale,  et  des  princes  et  du  padpM<  la  ré- 
forme polit Hjtip ,  ffu  Contraire,  avait  contre  elle  la 
partie  la  pins  puissante  de  >a  nation  ;  et  i}efidant 
que éélMéafilt  t*^angile  pour  règle  et  pour  point 
d'appui,  celle-ci  n'eut  bientôt  d'autres  principes  qHt 
la  violence  et  l'arbitraire.  Aussi,  tandis  que  l'une 
fut  contenue  dans  les  limites  de  la  véfité,  l'autre 
dépassa  rapidement  et  comme  un  tOfteM  fougUeitt 
toutes  celles  de  la  justice.  Mais  Vouloir  méconiiailre 
une  influence  indirecte  de  la  réformaiinn  snr  \^ 
troubles  qtii  éclatèrent  dans  l'Empire,  me  send)!©- 

(»  BatwmfM  rrnctam  (ai  spirKftt.  [iruoL  ar^rtip.  a,  4.; 
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rait  faire  ptcmd  de  partialilé.  Un  feu  avait  élé  al- 
lUiné  en  Allcfliagiie  par  leé  discussions  religieuses  ; 
j|  élail  irtipossibte  qiill  ii«  t'en  échappât  potnlqud» 
ques  cliniiclieét  |)ropKl  i  tiidaminer  les  passkms  du 

peuple. 

Les  prclehlions  de  quelques  lunatiques  à  des 
insplHilidns  c4testei  Vinrent  ingmenter  le  mal* 

'fandis  <}Uo  In  rêfnrm:ilinn  en  nv.iif  s.!!!*;  rr>;se  ap- 
pelé de  la  prclonduc  autorité  de  l'Église  à  l'aulo- 
rilé  réelle  de  rÉcrilUle  sainte ,  ces  enthousiastes 
fèjel&reiit  noii-seutenicnl  Pautorilé  de  l'Église,  mais 
enrorc  celle  de  rÉrriltiro  ;  ils  tio  ihirir-rcuf  plus  que 
d*unt!  parole  inlcrii'Ure,  d'une  révélation  rie  Dieu  au 
dedans;  et,  méconnaissant  la  corruption  naturelle 
de  tcar  ecnir,  ils  se  livrèrent  A  toute  f ivresse  de 
î'orgiicil  s|(irituil.  et  s'iDiagîiièrent  être  des  sainls. 

«  l/Écriture  sainte  ne  fut  pour  eux  qu'une  Ictln' 
«  morte ,  dit  Luther ,  et  tous  se  mirent  i  crier  : 
•  Ètprtit  Ètpritl  Hais  certes,  je  ne  tes  suivrai 
«  pas  là  où  leur  esprit  les  mène  !  Que  Dieu,  dans  sa 
M  miséricorde,  me  préserve  d'une  Église  oîi  il  n'y  a 
«  que  des  saints  (1).  le  veux  demeurer  li  où  il  y  a 
■  des  humbles,  ée»  faibles ,  des  malades,  qui  «on- 
«  nâissent  et  sentent  leur  pi''  hé,  et  qui  soupirent 
k  et  cricui  sans  cesse  à  Dieu,  du  fond  de  leur  cœur, 
«  pour  obtenir  a«  consolation  et  son  secours,  »  Ces 
paroles  de  Luther  ont  une  grande  profondeur,  et 
signalent  le  changement  (|ui  s'op(T;iit  dans  ses  vues 
sur  la  nature  de  l'Eglise.  Elles  montrent  en  même 
(empé  combien  les  principês  religieut  des  révoltes 
étaient  en  opposition  avee  ceux  de  la  réforme. 

Le  plus  distingué  de  ces  enthousiastes  fui  Thomas 
îliinzcr;  il  n'était  pas  sans  talents,  avait  lu  la  Bible, 
avait  du  zèle  ,  et  eût  pu  Aire  du  bien,  s*il  avait  su 
flicneillir  ses  esprits  agités  et  trouver  la  paix  ilu 
emur.  Mais  ne  se  cnnnaT<i<!ant  pas  lui-même  et  dé- 
poarva  d^une  vraie  humilité,  il  était  possédé  du 
désir  de  réformer  le  monde,  et  oubliait,  comme  tous 
les  cUtlwQSnstcs,  qUe  c'était  par  lui-même  que  la 
rcfnfme  devait  commcni  fT   1i.  s  éerits  mystiques, 

Ïu'il  avait  lus  dans  sa  jcune^su ,  uvaicol  donné  une 
lossé  direction  A  son  esprit.  t(  parut  d'abord  à 
Zwickau,  quitta  Wiltemberg  après  le  retour  de 
Lutlier,  mécontent  du  rAlc  înfêrieur  qu'il  y  jouait, 
et  devint  pasteur  de  la  petite  ville  d'Alstadt ,  en 
"thurittge.  U  ne  put  longtemps  s'y  tenir  tranquille, 
et  accusa  tes  réformateurs  de  fonder,  pàr  leur  atta- 
chement à  I.»  lettre  ,  un  nouveaii  papisme ,  et  de 
former  des  Églises  qui  n'étaient  poiul  saintes  et 
pures. 

(I)  un  Wmiurtlge  fi«U  bebUte  mlcli  Jà  f  Qr  d«r  chttiUlclieti 
tkvM ,  ^liH  *it«  briige  tidd.  (Sttr  Jesb  î.  1.  i.  Uni.  (Ur.)  vn, 
p.  tm.i 

(3)  Vâhrete  «le  nlcU  welUr  infieiit  uaA  <u«»ll.tt.Opp.Xlx, 


I  Luther,  disait-il,  ii  délivré  les  consciences  du 
•<  juug  du  pape,  mais  il  les  a  laissées  dans  une  li- 
«  berté  charnelle,  et  ne  les  a  point  fait  avtneer  eu 
«  «'5i)rtt  vers  Dieu  (2).  '» 

II  se  regardait  comme  appelé  de  Dieu  à  porter 
remède  i  un  si  grand  mal.  Lus  révélations  de  VEs* 
prit  étaient  selon  hii  le  moyen  par  lequel  sa  réforme 
devait  s'accomplir.  «:  Celui  qui  possède  cet  Ksprit, 
M  dit-il,  a  la  vraie  foi,  quand  même  il  ne  verrait  pas 
«  rÉcrilure  sainte  de  toute  sa  vie.  Les  païens  et  les 
«  Turcs  sont  plus  propres  i  le  recevoir  que  bien 
1.  (h's  rhrétieii?  qui  nous  linnunent  enlhousiasles.  i» 
C'était  Luther  qu'il  avait  en  vue  par  ces  mots. 
«  Pour  recevoir  cet  Esprit,  il  faut  châtier  son  corps, 
>  disait-il  encore,  porter  de  mauvais  habits,  laisser 
i:  croître  sa  liarhc.  avoir  l'nir  triste,  garder  le  si- 
M  lencc(3),  aller  dans  des  lieux  retirés,  et  sup- 
u  plier  Dieu  de  nous  donner  un  signe  de  sa  faveur. 
M  Alors  Dieu  viendra  et  parlera  avec  nous,  comme 
«  autrefois  avec  Abraham  ,  fsnac  el  .Inrob.  S'il  ne 
«  le  faisait  pas,  il  ne  mériterait  pasquc  l'homme  s'oc- 
<i  cupdtdc  lui(1}.J'aireçadeDieulachargcd'asscm- 
«  bicr  ses  élus  en  une  alliance  sainte  el  étemelle.  ■ 

L'ngiiaiinn  et  la  fermentation  qui  travaillaient  tes 
esprits,  ue  favorisaietit  que  trop  la  propagation  de 
ces  idées  enthousiastes.  L'homme  aime  le  mcrveil» 
leux  cl  ce  qui  datte  son  orgueil.  HanicffajanI  en- 
traîné (In lis  ses  vues  une  partie  de  son  troupeau, 
abolit  le  chant  ecclésiastique  et  toutes  les  cércmo- 
nies.  11  soutint  qu'obéir  i  des  princes  «  dépourvus 
<t  de  raison,  »  c'était  servir  i  la  fois  Dieu  et  Bâialt 
l'nis  marchant,  à  la  tête  de  ses  paroissiens,  sur  une 
chapelle  qui  se  trouvait  près  d'Alstadt,  et  où  l'on 
allait  de  tous  côtés  en  pèlerinage,  il  la  renvena. 
Obligé  après  cet  exploit  de  quitter  le  pays,  il  erra 
en  Allemagne  et  vint  jusqu'en  Suisse  .  emportant 
avec  lui  et  communiquant  à  tous  ceux  qui  voulaient 
l'entendre  le  plan  d'une  révolution  universelle.  Par- 
tout aussi  ii  trouva  les  esprits  préparés;  il  jetait  de 
la  pnti(Irt>  sur  dus  charbons  ardents,  Ct  biciltM 
l'explosion  se  lit  avec  violence. 

Luther,  qui  avait  repoussé  les  enlfepiîaas  guer* 
rières  de  Sichineen  (II),  ne  pouvait  se  laisser  entraî- 
ner par  les  mouvements  tumultueux  de«  paysans. 
L'Évangile  le  gardait,  heureusenienl  pour  l'ordre 
social  ;  car,  que  fût-il  arrivé,  s'il  eu  i  porté  dans  leur 
camp  sa  vaste  inlluence?...  11  maintint  toujours 
fermenientlailistini  tiori entre  le  spirituel  elle  sécu- 
lier; il  ne  cessa  de  répéter  que  c'étaient  les  âmes  im- 
raorielles  que  Christ  affranchissait  par  sa  Parafe; 

(3]  Saur  lefaen.denBJurl  nlcht«liicbnet(icn.4i..  opp.  xix,p.294.i 
(4)  veiprCMlon  d«  Uttnrtr  «M  Ignobiv  et  Impie  :  tf  wifllt  la 
C<M  »chcU»rn  wcnn  er  nichl  mit  liani  rcJrt,  wlentt  âlWhlM» 

(Kilt,  de  xuiucr  par  XCianctalon.  Ibld.,  y.  2(6.) 
(jl)Uml,F.IS. 
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cl  si,  d*iim  main,  il  attaqua  ranlorité  de  l'Église,  il 
soutint  de  l'autre  avec  la  même  Torcc  la  puisunce 

des  princes.  «  Un  chr<'tirn  ,  disait-il,  doit  endurer 
u  cent  fois  la  mort,  pluiùt  que  de  (rcm|>er  le  moins 
«  âu  monde  dans  la  révolte  des  paysans.  •  H  écrivit 
à  réli  i  leur  :  ■  Ce  qui  me  cause  une  joie  particu- 
I.  lièrc,  (  "est  que  ces  enthousiastes  se  vantent  eux- 
«  mêmes,  à  qui  veut  les  entendre,  qu'ils  ne  sont 
«  pas  des  iiAtres.  C'est  reprit  qui  les  pousse, 
«  disent-ils  ;  et  moi  je  réponds  :  C'est  un  mauvais 
«  Esprit  qiic  c  elui  qui  ne  porte  (î'.tulres  hnn-  que 
«  le  pillage  des  couvents  et  des  églises  j  les  plus 
«  grandi  brigands  de  la  terre  en  sainiient  bîre  au- 
«  tant.  1* 

En  nièine  lerjq)5 .  Luther,  qui  voulait  pour  les 
autres  la  liberté  qu'il  réclamait  pour  lui-même,  dé- 
tourna le  prince  de  toute  mesure  de  rigueur: 
u  Laissez-les  prêcher  ce  qu'ils  veulent  et  contre  qui 
«  Iwn  leur  senilile .  <)i!  il  ;  r;ir  il  faut  que  ce  soit  la 
«  Parole  de  Dieu  qui  marche  elle-même  en  avant, 
«  et  qui  leur  livre  balaîUe.  &  lenr  Esprit  est  le  véri- 
«  table,  il  ne  craindra  pas n«e rigueurs;  si  le  nôtre 
«  est  Je  véri(;il)le,  il  ne  craindra  pas  leur  violence. 
«  Laissons  les  Ksprils  lutter  entre  eux  et  se  combat- 
«  de  (1).  Peut-être  quelqnes>uns  seront-ils  siduils; 
M  fl  n*jr  a  pas  de  bataille  sans  blessures  ;  mais  celui 
«  qui  combat  fidclenient  sera  rouronnê.  Nëan- 
K  moins,  S^ils  veulent  prendre  répce,  que  Vos  Ai- 
«  tesses  le  leur  défendent,  et  leur  ordonnent  de 
V  quitter  le  pays.  » 

La  révolte  coinmenç.i  dnns  les  contrées  de  la 
forêt  Noire  et  des  sources  du  Danube,  si  souvent 
agitées  par  des  troubles  populaires.  Le  19  juil- 
let 15-21  ,  des  paysans  thurguviens  se  soulevèrent 
contre  l'abbé  de  Rcichenau.  qui  ne  voulait  pas  leur 
accorder  un  prédicateur  cvangélique.  iiieniût  des 
milliers  se  réunirent  autour  de  la  petite  ville  do 
Tengen,  pour  deUvrer  un  ecclésiastique  qu'on  tenait 
prisonnier.  La  révolte  s'étendit  avec  une  inconce- 
vable rapidité  ,  depuis  la  Suuabe  jusque  dans  les 
contrées  du  RUn,  de  ta  Fianconie,  de  la  Thuringe 
et  de  la  Saxe.  Tous  ces  pays  étaient  soulevés  en 
janvier 

Vers  la  fin  de  ce  mois ,  les  paysans  publièrent 
une  déclaration  en  doue  articles ,  par  laquelle  ils 
demandaient  la  liberté  de  se  rhoisir  eux-mêmes 
leurs  pasteurs  ,  l'abolition  de  la  petite  dimc,  de  la 
servitude,  des  droits  sur  les  héritages,  la  lil>er(é 
de  la  chasse,  de  la  pêche,  de  la  coupe  des  bois,  etc. 
Chaque  demande  était  appuyée  pnr  un  passaj^e.  .  Si 
«•  nous  nous  trompons ,  di&aicnt-ils  en  (crminaul, 
«  que  Luther  nous  corrige  par  l'icriture.  » 
On  demanda  kur  avis  aux  Ihéologietts  de  VfUr 
U)  aan  uut  dta  ««Mer  anf  «kundar  rUtoee  tmi  tieiw.  a. 
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temberg.  Hélanchfon  et  L«tb«r  «iMwIrfnt  le  leur , 
chacun  arriment.  On  y  reconnaît  la  différence 

de  leur^  rnractères.  Mêla nch ton  ,  pour  lequel  toute 
espèce  de  trouble  était  un  grand  crime ,  sort  des 
limites  de  sa  douceur  ordinaire ,  et  ne  peut  expri- 
mer assez  fortement  son  indignation.  Les  paysaM 
sont  des  eriniinels,  contre  lesquels  il  invoque  toutes 
les  lois  divines  et  humaines.  Si  des  négociatious 
bénévoles  sont  inutiles,  les  magistrats  doivent  tes 
poursuivre  comme  des  brigands  et  des  assassins. 
«  Cependant ,  ajoutc-t-il  (  el  il  faut  bien  qu'un  trait 
u  du  moins  nous  rappelle  Mélanchton),  qu'on  ait 
•  pitié  des  oi^helins,  dans  rapplication  de  la  peine 
<■  de  tiiort!  » 

Luliier  pensait  sur  la  révolte  eoiimie  Mèlanchton, 
mais  il  y  avait  ca  lui  un  cœur  qui  battait  pour  les 
misères  du  peuple.  Il  se  montra  en  cette  occasion 
d'une  haute  impartialité ,  et  il  dit  franchement  la 
vérité  aux  deux  par(i«.  ï!  ■^'adressa  d'abord  aux 
princes,  et  plus  particullércaiciil aux  évéques  : 

«  Cest  vous,  leur  dit-il,  qui  êtes  cause  dé  la 
«  révolte  ;  ce  sont  vos  déclamations  contre  TÉvan- 
''■  gile ,  c'est  votre  oppression  coupnlite  des  petits 
u  de  l'Église,  qui  ont  porté  le  peuple  au  désespoir, 
v  Ge  ne  sont  pas  des  paysans ,  chcrs  seignenrs, 
<i  qui  se  soulèvent  contre  vous;  c'est  Dieu  lui- 
H  inéme  qui  veut  s'opposer  à  votre  fureur  (î).  Les 
>'  paysans  ne  sont  que  les  instruments  qu'il  cm- 
«  ploie  pour  vous  liumilier.  Ne  penses  pu  écbap- 
«  per  à  la  punition  qu'il  vous  prépare.  Quand 
"  même  vous  parviendriez  à  détruire  tous  ces  pay- 
«  sans ,  Dieu  pourrait ,  des  pierres  même ,  eu  faire 
«I  naître  de  nouveaux ,  pour  châtier  votre  orgueil. 
M  Si  je  voulais  me  venger,  je  pourrais  rire  sous 
«  cape,  regarder  faire  les  paysans,  ou  niêinc  aug- 
«  meuter  leur  colère;  mais  Dieu  m'en  garde!... 
«  Gbers  seignenrs ,  pour  ramonr  de  Dieu!  revenei 

I  do  \otre  indignation  ,  traitez  avec  raison  rr  p;iu- 
«  vre  peuple,  comme  des  gens  ivres  cl  égarés, 
u  Apaisez  ces  troubles  par  la  douceur ,  de  peur 
«  quHI  n'en  sorte  un  incendie  qui  embrase  toute 
>i  l'Allemagne.  Parmi  leurs  douze  artidCSi  il  J  Cn  U 

II  qui  sont  justes  et  équitables.  » 

Gel  cxordc  était  propre  à  concilier  à  Lutbw  la 
confiance  des  paysans,  et  à  leur  ftire  écouter  avec 
patience  les  vérités  qu'il  nvnit  h  leur  dire.  11  leur 
représenta  qu'une  grande  partie  de  leurs  demandes 
était,  il  est  vrai,  fondée;  mais  que  se  révolter, 
c'était  agir  en  ptfens  ;  que  le  devoir  des  chrétiens 
était  la  patience,  et  non  la  guerre;  que  s'iî<;  conti- 
nuaient à  se  lever  au  nom  de  l'Évangile  contre  l'É- 
vangile même ,  il  les  regarderait  comme  des  enne* 
mis  plus  dangereux  que  le  pape.  «  Le  pape  <C 

(S)  a«tt     MMr  «cr  ictti  lickirttNr  ea«fe.(iu«fv»  sn, 
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«  rEiDpereor,  continuait-il,  se  sont  unis  contre 
«  moi  ;  mais  plus  le  pape  et  FEmpercur  ont  lem- 
u  pctë,  plus  rÉvangile  a  fait  de  progrès...  Pour- 
«  quoi  cela?  C'est  que  je  n'ai  jamais  ni  ifré  Vcpcc  . 
«  ni  demandé  vengeance  ;  c'est  que  je  n'ai  eu  re> 
«  osun  ni  au  tninuite  ni  i  ta  révolte  :  j'ki  ranîs 
«  lontiDicu,  et  je  me  suis  attendu  î  n  mun 
"  puissante.  Ce  n'est  ni  avec  le  glaive,  ni  avec 
i>  rarquebme,  que  les  cbrctiens  combattent,  mais 
«  «ree  tessodfrmieet  ctif«e  la  croix.  Gbrist,  leur 
«  capiuine ,  n'a  pas  naaii  Fipée....  il  a  été  sus- 
K  pendu  au  bois.  » 

Mais  en  vain  Luther  Taisail-il  entendre  des  paroles 
si  ehrélieniMs.  Le  peuple  était  trop  eulté  par  les 
discourt  fanatiques  des  chefs  de  la  révolia,  pour 
prêter,  comme  aulrcrois .  rorei!!c  au  réformateur. 
■  Il  fait  l'hypocrite ,  disait-on  ;  il  flatte  les  princes  ; 
«  il  a  dédaré  la  guerre  au  pape ,  et  il  veut  que 
«  nous  nous  soumettions  à  nos  oppresseurs  !  » 

I„T  révolte,  au  lieu  de  s'apaiser,  devint  donc 
plus  formidable.  A  Weinsberg ,  le  comte  Louis  de 
HalAaitdR  etlessoimile  et  dix  hommes  qu'il  corh 
BMidut  furent  condamnés  i  mcrt  Une  partie  des 
paysans  tenaient  leurs  piques  en  avant ,  fermes  et 
immobiles;  d'autres  chassaient  et  acculaient  contre 
cette  iSarét  de  fer  le  comte  et  ses  soldais  (1).  La 
femme  du  malheureux  Helfenstein  ,  flile  naturelle 
de  !>mjKTeur  Maximilien  ,  lenrtnt  en  ses  bras  no 
entant  de  deux  ans,  dcmaudatt  a  gcnuux,  arec  de 
grands  cris,  la  vie  de  son  époux,  et  s'eUbr^  en 
vain  d'arrêter  cette  marche  meurtrière;  un  jeune 
garçon,  qui  avait  été  au  service  ân  romtc,  et  qui 
s'était  joint  aux  rebelles ,  gambadait  gaiement  près 
de  lui ,  et  jourit  sur  un  Hfre  ta  marche  de  la  mort, 
comme  s'il  eût  conduit  à  la  danse  les  victimes.  Tous 
périrent;  l'enfant  fut  blessé  dans  les  bras  de  sa 
mère  ;  elle-même  fut  jetée  sur  un  char  du  tuinier 
•t  conduite  ainsi  i  Heilbrono. 

A  l'ouïe  de  ces  cruautés ,  un  cri  d'horreur  se  flt 
entendre  parmi  les  amis  de  la  ri^formation ,  et  un 
terrible  combat  se  livra  dans  l'àmc  sensible  de  Lu- 
ther. Van  cMè,  les  paysans ,  se  moquant  de  ses 
représentations,  prétendaient  à  des  révélations  du 
ciel ,  faisaient  un  usage  impie  des  menaces  de  l'An- 
cien Testament ,  proclamaient  l'égalité  des  condi- 
liont  et  la  communauté  des  hiens,  défendaient  leur 
cause  avec  le  fer  et  le  feu ,  et  se  livraient  à  des  exé- 
cutions barbares.  De  l'autre,  les  ennemis  de  la  ré- 
forme demandaient,  avec  un  malin  sourire,  au 
réformateur ,  s'il  ne  savait  donc  pas  qn*il  était  pins 
facile  d'allumer  un  incendie  que  de  l'éteindre.  In- 
digne de  ces  excès ,  épouvanté  de  la  pensée  qu'ils 
pourraient  arrêter  les  progrès  de  l'Évangile ,  Luther 

(I)  l'nil  jeclilco  elD  Çr«f«D  i^rcl*  «'IQ  9|>|e^<  (Vatbettu», 


n'hésita  plus;  il  ne  ménagea  rien;  il  se  déchaîna 
contre  les  rebelles  avec  toute  la  force  de  son  carac- 
tère ,  et  d^MSsa  peut-être  les  Justes  bornes  dans  les> 
quelles  il  eftt  drt  se  contenir. 

«i  Les  paysans ,  dit-il ,  commettent  trois  horri- 
«  bles  péchés  envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  et 
tt  méritent  ainsi  ta  mort  du  corps  et  eelta  de  rime. 
«  D'abord  ,  ils  se  révoltent  contre  leurs  magistrats, 
•1  auxquels  ils  ont  juré  fidélité.  Ensuite ,  ils  volent, 
"  ils  piNeotles  couvents  et  les  chiteaux.  Enfin ,  ils 
•(  couvrent  ces  crimes  du  manteau  de  rÉvangile. 
«  Si  vous  ne  mptler  k  mort  un  chien  enraf^é .  vous 
«  périrei  et  tout  le  pays  avec  vous.  Celui  qui  sera 
«  tué  en  combattant  pour  les  magistrats ,  sera  un 
«  véritable  martyr,  s'il  a  combattu  avec  une  bonno 
„  (  (in^n'eiice.  n  Luther  dépeint  ensuite  avec  énergie 
la  coupable  violence  des  paysans ,  qui  contraignent 
des  hommes  simples  et  paisibles  à  entrer  dans  leur 
alltanoe ,  et  les  entraînent  ainsi  dans  ta  même  con* 
damnation.  Puis  il  ajoute  :  C'est  pourquoi ,  chers 
«  seigneurs,  aidez,  sauvez,  délivrez,  ayez  pitié  de 
«  ce  panrre  peuple.  Frappe ,  transperce  et  tue  qui 
«  peut...  Si  tu  meurs,  tu  ne  pouvais  avoir  une 
«  fin  plus  heureuse;  car  lu  meurs  au  service  de 
u  Dieu  et  pour  sauver  ton  prochain  de  l'enter  (i).  » 

Ni  la  doncear,  ni  la  force  ne  purent  arrêter  le 
torrent  populaire.  Ce  n'était  plus  pour  le  service  di- 
vin qu'on  sonnait  la  cloche  des  éfjliscs  ;  dès  qu'au 
sein  des  campagnes  on  entendait  retentir  ses  sons 
graves  et  prt^ongés,  é'élait  te  tocsin,  et  tons  cou- 
raient aux  armes.  Le  peuple  de  la  forél  Noire  s'était 
réuni  autour  de  Jean  Muller  de  Bulgenbach.  D'un 
aspect  imposant ,  couvert  d'un  manteau  rouge  ,  un 
bonnet  rouge  sur  ta  tête,  ce  cbef  s'avança  llèrement, 
de  village  en  village ,  suivi  de  ses  paysans.  Derrière 
lui,  sur  un  char  orné  de  rubans  et  de  feuillage, 
s'élevait  le  drapeau  tricolore ,  noir ,  rouge  et  blanc, 
signal  de  ta  révolte.  Un  héraut ,  bariolé  de  même, 
lisait  les  douze  articles,  et  invitait  le  peuple  A  se 
joindre  h  rëineutc.  Quiconque  s'y  refusait  était 
exclu  de  la  communauté. 

Bientôt  celte  marche,  d'abord  pacifique ,  devint 
plus  inquiétante  :  <i  II  Taut ,  s'écria-t-on  .  forcer  les 
<i  seigneurs  à  se  soumettre  à  l'alliance.  »  Ët  pour 
les  y  amener,  on  pille  les  greniers  à  blé,  on  vide 
ks  caves ,  on  ptehe  les  étangs  se^ineurtaux ,  on  ré- 
duit  en  ruine  tes  châteaux  des  nobles  qui  résistent, 
et  l'on  brûle  les  couvents.  I<a  résistance  a  enflammé 
la  colère  de  ces  hommes  grossiers  ;  l'égalité  ne  leur 
suffit  plus;  ito  veulent  du  sang...  et  ils  Jurent  do 
faire  mordre  la  poussière  à  quiconque  perle  un 
éperon  au  pied. 
A  l'approche  des  paysans,  les  villes  hors  d'étal 

(2)  Delnen  nelic(t«n  lu  rett«n  ausder  ^ittt,  ((.lOpp.tXil^ 
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(}c  résister  ouvrent  leurs  portes  cl  s'uuisseal  4  cuVi 
D«ns  4oiu  1««  liflux  où  ils  imtrviit ,  h»  j|irag«»  «oql 

cjcchirccs ,  les  crucifu  brisés  ;  des  femmes  arniccs 
parrourctîf  les  rues  cl  nietinccnt  les  rnoijips.  Sorit-r 
tj*  iidUus  en  uq  cmlroil ,  ils  se  rassemblent  en  ua 
«Hln,  «tiwaveatlei  forces  |w  plin  fwtonlalilef.  Uq 
cumitc  (le  {laysaiis s'établit  à  Hcilbroii».  I^s  comtes 
de  I.owenslfin  sont  pris  ;  on  les  rovèl  d'une  blouse, 
011  leur  met  un  bàioit  blanc  à  ia  maiu ,  et  ou  (es  con- 
UrifA  tfejaperlct  douie «Hictei.  «Frèra  George, 
et  loi,  frère  Albert,  »  dit  un  chaudronnier  d'Uh- 
ringen  nnx  comtes  de  HotitMilolu- .  qui  s'étaient  ren- 
4ni  au  camp,  u  Jurez-auus  de  vous  cuuUuirtt  en 
%  Mm  \  cwr  vam  «uni  vous  ét«i  in«iiil«iBiit  des 
«  paysans;  vous  n'cics  plus  S(  »  l/égalité 

des  conditions ,  rc  rëvc  de  tous  les  dcmocraUM»  «Si 
oiablie  *ht>i  i  aiisiocraliquc  Allemagm:. 

Un  grand  nombre  de  noblw ,  fa»  uro  par  cralnle, 
les  autres  p.ir  iinihilion  ,  se  juignirenl  sloN  au  ti-, 
voltés.  Le  fameux  tiitiz  «le  Rorlicliinfrpn .  voyant  les 
siens  lui  refuser  obéi»»ance  ,  voulut  &'erifuir  vers 
rélMlfliir  d«  Base;  maia  ta  fisinme,  qvi  aa  Irûavail 
en  couclie  ,  (mcIm  .  pour  le  retenir  près  d'elle.  la 
réponse  de  Ii  Icttcur.  Ca^it ,  serré  <Ie  près,  fui 
obligé  de  se  mcUrt;  à  la  téte  de  l'armeu  des  rebelles. 

1«  7  mai,  Ica  paysans anlrèraot  dans  Warlsbourg, 

on  1rs  bourgeois  les  reçurent  avec  acclamations. 
hes  forces  des  princes  et  des  chcvalii  rs  ili*  la  Suuabo 
ai  de  la  Fraoconic,  qui  étaient  réunies  dans  celle 
ailé ,  révaonèrsnt ,  et  sa  ratwèrant  avac  ptécipita? 
lion  dans  la  eiladdia,  darnier  imUaraid  da  lajui- 
bksae. 

Vais  déjà  le  mouvement  s'csl  clenilu  à  d'aulrcs 
parties  do  rAllemagne.  Spire,  le  Palaljnal ,  ni. 

saco  ,  la  liesse  ont  reconnu  les  douze  articles,  et  les 
paysans  meiiaceul  la  Bavière,  la  Westpbalie,  le 
Tyral,  la  fisse  et  ia  Lorraine.  margrave  do  IMe, 
ayant  reponssé  les  articles,  est  forcé  de  s'enfuir, 
l.r  roadjulcur  de  Fuuldo  y  ncrèdc  m  riant.  I.rs  pe- 
tites villas  di«eut  qu'etles  n'ont  pas  de  lances  à  op- 
poser aux  révoltés.  Nayeoee ,  Trêves ,  Francfort , 
obtiennent  les  libertés  qu'elles  récbinwnt. 

Une  immense  révolution  se  prrparo  datfs  tout 
l'£mpirc.  Les  droiLs  ecclésiastiques  et  séculiers  qui 
opprimant  les  paysans,  seront  supprimés;  on  sé- 
cularisa» les  biens  da  dorgé ,  |>our  dédommager 
les  prince !^  i-iurvoir  nnx  ln-.-oin-:  <lc  l'Kmpire  ; 
les  impôts  seront  abolis,  «auÉ  uu  tribut  qui  se 
payera  lons  les  dis  ans}  la  puissance  inipéruili-, 
feconnnn  par  le  N'ouvean  Tealameot,  subsistera 
sptdc;  tous  les  autres  princes  cosserunt  de  régner; 
soixante-quatre  tribunaux  libres  seront  établis ,  et 
des  faommea  de  foules  las  classes  y  siégeront  ;  tous 
les  étals  reiourneronl  i  leur  desUnalton  primitive  ; 
les  ecclésiastiques  ne  seront  plus  que  pasteurs  de^ 


églises }  ips  princes  et  les  cbcvali^  ne  ieron(  ^ 
Mfnum»  des  falMM  { Vmï^  ^  iwiiM  «I  pmiiiitc% 

sera  introduite ,  cl  l'on  n«  ^f^NVn  daqf  iQUt  t^/firr 

pircqn'uvm  seule  monnaie. 

Çepcudaiit  iei  ftriQçes  él^^l  dç  )ei|r  pre- 
mière stqpenrt  0t  Q^rge  daTmcbsess,  général 
en  chef  de  l'année  impériale ,  s'avançait  du  cût4 
tin  !;ic  (II- Conslaiice.  Il  bat  les  paysans ,  le  3  mai , 
4  ik^luigcii ,  aiiircbu  sur  |a  ville  de  Weinst^ergt  ^^ 
le  malbeifiniis  i»nHa  de  ^renstain  aT«i(  fi^«  bi 
brûle,  la  r^sc ,  et  ordonne  qge  les  ruines  en  soient 
respectées ,  comme  un  éternel  monument  de  latra- 
l^içoq  dtt  8«s  babitgiit^,  ^  Fûffpbl ,  il  }iC  réuuil  à 
réIetHenr  palatin  m  k  VMenlm  ^  Tr^vf^,  «|  lopf 
ensemble  s'avancent  vers  la  Franconip. 

I.a  Fraueiihutirg,  ciLidelIe  de  ^V^rlxbo|lrg,  tc- 
iiail  e^icoro  poqr  les  prii|ueé ,  et  1#  graudc  «finé<; 
des  payMnf  étfif  togjovfs  réqnia  sopi  m  ipun. 
Kn  apprenant  U  marche  de  Truçbse^s  >  iU  se  déci- 
dèrent à  l'assnul ,  cl  le  l'J  mai ,  à  neuf  heures  du 
soir  ,  les  trompettes  MUfient ,  |e  drapefi)  (riçolorç 

sa  déptoia,  «t  IM  p»y«»ns  sir  précipit«itt  à  PalMqWt 

v.n  pousiiant  d'iiorriitics  crib.  Sébastien  de  Hotcn* 
lian  ,  l'on  des  plus  eliaud:^  partisans  de  ta  réforme, 
commaudait  dau»  le  cbàtoiUc  {i  avait  uti§  k  df- 
fensefnr  un  pied  redoiiIsMi,  H  lyaqt eghoUé  Im 

soldats  à  rupotisser  l'nssaut  {|vec  courage  ,  tous 
avaient  juré  de  le  faire,  eu  élevant  trois  doigts  vers 
le  ciel.  I->e  combat  le  plus  t^trnbl^  s'eftgagea  alors, 

A  l*éoaffgia  ai  «»  déaaipoir  d«i|i#yNiw«  It  Mprasin 

répond  de  ses  fimrs  el  de  ses  tours  par  des  pétards, 
des  plujos  de  soufre  et  de  poix  bpqillaiile,  et  les  dé- 
charges de  spp  artillerio.  Los  p^ysaiyi,  frappés  ainij 
ptr  lanrp fnnanii  ipvfsiblas,  $tm m  moniao|(Hif^ 
pris ,  mais  bienlùi  leur  nge  ne  fait  que  s'accroître; 
l9  nuit  s'avance  el  ia  lutte  se  prolonge,  La  furte- 
resso,  éclairée  p^f  les  milliers  de  feu),  dç  la  bataille, 
semble  dans  les  ténèbfnf  UU  géant luporbe,  qui, 
Mniissanl  des  naninies  .  lutte  seul ,  au  milieu  de 
lou  iioyan^es  dê|oi4alfon^  ,  pour  ls  #alut  de  ïhm- 
pire,  contre  fai  farouche  valeur  de  bordes  furieuses, 
A  deux  lieures  après  minuit,  les  paysapti  donl 
tous  les  elTorts  ont  échoué,  se  reliretil  punn. 

Ils  voulurent  entrer  en  négociation  |  soit  avec  la 
garnisun,  soit  avec  Trucbscss ,  qui  s'avançait  À  U 
téie  de  son  année.  Maisc^était  sortir  de  leu|rrAlp| 
la  violence  et  la  viri  lir*-  in  inaienl  seules  les  saliver. 
Après  qiielque;  irruiolu^ous ,  ils  se  décident  à  mtUft 
cber  4  la  r^no^ntre  d?  l'armée  impériale  ;  mai^  j'«r» 
Ullaria  etbi  cavalerie  ilrentdi^s  ravages  affrsusdMtl 
liMivs  rangs.  A  konigshofen,  pt>is  à  Ëngelstadt,  cef 
aiadieureu:i(  fiirent  eo'nplétcmcpt  défaits.  Alors  | 
abusant  dé  leur  yicloirc,  les  prince^  1  les  nobles  et 
les  évëqucs  déployèrent  la  cruauté  la  plus  inouïe. 
Les  prisonniers  furent  pendus  le  long  dcscb«ii)iiiSi 


AfiinTiois,  mm  vr  vêùMiê, 


L'évé||itt  de  WurUbourg  »  qui  l'iUU  Mfoi  i  revint , 
papMoral  ■«•e  dM  boarmu  tant  «m  dkiaén ,  •! 

i'arrûsa  à  la  faif  du  »ang  des  rebellM  et  du  Mog  des 
trenquillee  amis  de  la  Parole  de  Dieu.  Cio-tT  B^-r 
Uebingen  fut  oondarané  à  une  prisou  tHsrpèiuelie. 
Le  wtfgnvs  Caebnlv  d'Aoïpidi  fli  amâlnr  Im 
yeux  à  qua(re-Tingt'«iBq  ptfMH  mImUw  ,  qnj 
avaient  juré  que  leurs  yeux  ne  reverraient  jamais 
ee  prince  f  et  il  jeta  dans  le  tnu d Je  ce llA  troupe 
d^vesglM ,  qai  i**!!  alMniil  fà  «t  U,  m  Imnt  par 
]•  QMin ,  làtoannt,  dnaorinl,  al  mandiul  len» 
piiavre  existence.  malheureux  pt^rron  qui  avait 
joué  sur  son  fifre  la  marche  de  mort  de  iielfenetein, 
ftit  allMM  i  on  pies  par  ana  chalM  |  aa  altawna 
un  Teu  tout  autour  de  lui ,  et  les  dMfaUm  aaiitlè^ 
rentenrianlà      horrilili.-s  contorsions. 

Le  culte  fut  parltiul  rélaMi  eeua  son  ancicauo 
farana*  Les  pays  laa  ploi  Qoiiaiaiilaat  ka  plus  peu- 
piéi  4a  Hlatpiitt  na  ptéapntètaBl  plu  à  aeax  qui 
If*  parfoiirAîenl  que  des  monceaux  de  cadavres  cl 
des  ruines  tuiiiaiitcs.  CinquafUe  aiille  hommes 
avaient  péri  ,-et  le  peuple  perdit  presque  partout  le 
pan  de  liberté  dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  Telle 
tut  'y  dans  le  sud  da  f  AllanagM,  rjMrriUa  ia  de 
eelte  révolte. 


XI 

■awwrlMMiMnne.— Apiitf  tm  ysapK»— Mateae  ass  pria»—. 

-  Fin  <le  f>  r(>V'ilt<!.  -  lnniMU«awHllMBilliWI.  —  aMr- 
france*.  —  cbangemeat. 

Mais  ce  n'était  pas  au  midi  otk  i'ouf^t  <h  l'AlIc- 
magpe  que  le  mal  devait  se  borner.  Miiitzer,  après 
avoir  parcouru  une  partie  de  la  Suisse,  de  l'Aliaca 
al  da  la  fioMba,  avait  éirigi  da  oouvmib  aaa  paadu 
CfVtr  rit;  la  Snxo.  (Miflques  hmirgeots  tic  Mulliuuse 
ai  Tliuringe  rappelèrutliiaos  leur  ville,  et  le  nom- 
mèrent leur  pasteur.  La  copiei]  da  la  ville  ayant  ré- 
«Hé,  muar  la  daslftua  et  en  nomma  un  autre, 
composé  (h'  st's  amis ,  et  dont  il  se  (Il  lui-même  k- 
chef.  PIciu  de  mépris  pour  le  Christ  «  doux  comme 
la  nid  que  prêchait  Lulbcr ,  »  déaidi  à  iceonrir 
aui  moyens  les  plus  énerfi^nai  l  «  11  fan!,  dliait<il, 
»(  faire  périr  par  le  glaive,  coinmp  Josué,  tous  Ips 
«  peuples  de  Chan^aOi  »  il  éiaiàUi  la  communauto 
daa  biena  et  piilii  lei  convanls  (1).  e  Hftnaar,  éeri» 
n  v«ilLulbar,lelt  avril  1  liait,  èÀnidorff.Minaar 
«  e«t  roi  et  empereur  de  Mulhouse,  et  non  plus  sen- 
ti lement  son  pasteur,  n  Les  pauvres  ne  travaillaient 

(1)  omila  riaiMl  coamuii*.  lu  Oea.  «tt,  ».  Wt.) 
U)  lass««MrMMMf«iaiaMMUiiirMni«allwl.a.opp., 
SIX.  p.  Ml) 


plM}  H  quclqu  uu  avait  besoin  de  dr^p  ou  de  blé  , 

il  allait  m  danandar  à  aa  riebe;  ai  celui-ci  la  refu- 
sait, lo  pauvre  s'en  emparait;  si  le  riche  résistait,  oii 
It^  pendait.  Mulhouse  «'(adl  iint' vi!lt>  ifnit  iH-nflaiitc  , 
Aiiinaar  put  uni  oppottition  y  ttu-rccr  sou  pouvoir 
pendim  prèi  d'un*  année.  La  révolta  du  midi  da 
l'IMamipH  Iw  fti  croire  qu'il  était  temps  d'élandra 
son  nouveau  royaume.  Il  ût  fondre  des  canons  de 
groa  ealibre,  dans  le  couvent  des  Frandspaitts ,  ci 
UdNi  da  aoolafcr  les  paysaiw  «i  niiiawi  da 
Xantfeld.  «  Combien  de  lampi  fOulai*vous  dormir 
n  cnrnre?  leur  dit-il  dans  une  proclamation  funali- 
«  que  ;  levet>vouf  et  combattes  le  combat  du  hci- 
«  gnawl  11  an  cal  ten^w.  La  Pranaa,  rAllea»«|na 
«  al  l'UaliaaaDt  en  marche.  En  avant!  en  avant! 
i!  en  nvatiH  T)ran!...  iJran!...  dran  !...  N'iiycz  pas 
u  égard  à  la  douleur  des  impies.  Us  vous  supplie- 
tt  lont  aaBMM  daa  «ilanla  )  maia  dameurei  inpi- 
«  loyaUaa.  Dran  t... dran  1...  dran  !...!.«  feu  brille: 
<[  que  volrp  glaive  soit  loujoiir»!  Ifir»l  «h-  s«ng  (i), 
u  Uraiit...draQ!...  dranl...  i  ravaiUci  tandis  qu'il 
«  est  jon»,»  La  lotira  éldidcnéa  i  «  HQnaar,  aer* 
u  vite»  de  Dion  aootra  leiiflqN8s,« 

Le  iipte  des  camp<ignes,  avide  de  richesses, 
accourt  en  foule  sous  ses  drapeau.  l'arlQUt  daos  les 
pays  da  HanaMd ,  fllolba^,  ftdnirarabonrf,  daiw 
la  Hesse,  le  duché  de  Rruntwidt,  les  paysana  aa 
soulevèrent. Lesoouvents de Michcl«t('în.  lUiMilmurg, 
Walkearied,  Botfleben  et  beaueuap  U  autres  prés 
dtt  Harta,  on  dans  ka  plainea  do  la  Thnrlnga,  foront 
dévastés.  A  Reinhardsbrunn ,  quo  liBlhar  avait  vi* 
siié,  les  toinh<<«  do»  anriens  landgravaa  flirant  pro- 
fanées et  la  bibliothèque  détruite. 

La  taaranr  se  répandit  an  loin.  A  Willembarg 
même,  on  n'était  pas  sans  inqniéludo.  Cea  doateyrs, 
qui  it'.iviictu  craint  ni  rKmp'Tdur.  ?ti  le  pipe,  se 
voyaieol  obligés  de  trembler  devaul  un  insensé.  Ou 
était  à  la  pille  do  loulea  lea  nonvdlaai  on  oomplait 
pas  à  pas  les  progrès  des  révoltés.  •  Now  aonnios 
i  ici .  disait  Mélanchton  ,  dans  un  grand  danger. 
»  Hi  Miinzer  réussit,  c'en  est  fait  de  nous,  à  inoins 
.<  qno  Chriit  no  nous  nava.  H Onaer  t'avance  avec 
.<  une  cratnié  qui  dépasse  celle  des  Soylbes  (3) , 
u  et  l'on  ne  paul  dire  les  aArenaaa  nMoaeca  qu'il 
Il  profère.  » 

Le  piem  élaolanr  avait  longtampa  béiité  aur  ce 
q  u'il  devait  faire.  Mûnzer  l'avait  eiborlé,  lui  et  tons 

le»  princes ,  à  se  convertir,  parce  quo,  disait-il,  leur 
heure  était  venue }  et  il  avait  signé  ces  lettres  : 
«  KAnaar,  armé  du  glaive  do  Gédéon.  *  Frédéric 
eût  voulu  employer  la  dooeenr  pour  ramener  ces 
hominea  égu^*  Dai^reuscnwnt  malade ,  il  avait 

(s)  Konom-tt*  i»rut  quam  seTtlilotM  enMsUlatBOi  (wo  sefirl. 

CCori».  »er,  I,  p.  7il.) 
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écrit,  le  14  avril,  à  son  frèrf  If^n  :  «  Peut-être 
«  a-tHMi  donné  à  ces  pauvres  gens  plus  d*ua  motir 
«  de  révolte.  Ah  t  tes  petits  sont  opprimés  de  plu- 
«  sieors  manières  ptr  leurs  seigneurs  temporels  et 
«f  «ipiriluels.  »  Et  comme  on  lui  rcprésenlait  Ir^  hii- 
miiialions ,  les  révolutions ,  les  dangers  auxquels  il  i 
ifespowit,  n*élonlbit  pas  promptement  eette  | 
râwOion  :  «  yti  été  juqtt*i  présent,  répondit-il,  un 
«  électeur  puissant ,  ayant  en  nhondinro  chevaux 
«  et  carrosses  ;  si  mainlenanl  Dieu  veul  me  les  pren* 

•  dre,  eh  bien ,  j'irai  à  pied  (1).  y* 

Le  premier  des  princes  qui  prit  les  armes ,  fut  le 
jeune  hiidgrave  Philippe  de  Hesse.  Sr-;  rfievaliers 
et  ses  soldais  jurèrent  de  vivre  et  de  mourir  avec  lui. 

•Toir  pacifié  ses  États,  il  sa  dirigea  ms  la 
Saxe.  De  leur  côté,  le  duc  Jean,  frère  de  l'électeur, 
le  duc  George  de  Saxe  et  le  duc  Henri  de  Brunswick 
s*avaacéreot  et  réunirent  leurs  troupes  a  ceiles  de  la 
Heste*  Les  pa jians,  efflrayés  i  la  tm  de  celle  armée, 
sa  réftogièreot  sur  une  colline, oè«  sans  discipline, 
sans  armes  et  la  plupart  sans  courage.  il«  «e  firent 
an  rempart  de  leurs  cbars.  Mùnzcr  n'avait  pas  mciue 
SB  préparer  de  la  ponire  pour  ses  imaieoses  canons. 
Anemi  secours  ne  paraissait  ;  l'armée  serrait  de  près 
les  rebelles;  le  décourapemenl  les  saisit  Les  princes, 
ayant  pitié  d'eux ,  leur  tirent  des  propositions  qu'ils 
semMaieiit  tavloir  accepter.  Mttnser  eat  alors  te* 
coors  ao  pins  poissant  ressort  que  puisse  faire  jouer 
Tenthousiasme.  «  Nous  verrons  aujourd'hui  le  bras 
1  de  Dieu,  dit-il ,  et  tous  nos  ennemis  seront  dé- 
«  Imits.  M  Bn  c«  moment  même  parnt  m  aro^> 

ciel;  celte  fnule  fanatique,  qui  portail  un  arc-en-ciel 
sur  ses  drapeaux .  y  vil  un  signe  assuré  de  la  pro- 
tection du  ciel.  Mùnzer  en  prufita  :  »  Ne  craignez 
«  point ,  dil-a  au  boargeois  et  awt  paysans  ;  je  re- 
«  cevral  dans  ma  manche  toutes  les  balles  qa'on 
«  tirera  sur  vous  (S),  m  En  même  temps  il  lit  mas- 
sacrer cruellement  un  jeune  gentilhomme,  Halernus 
de  Gaboltai,  envoyé  des  princes,  afin  d*él«r  ainsi 
aux  rehelle^;  loulc  cspcrancc  de  pardon. 

Le  landgrave,  ayant  rassemblé  ses  cavaliers ,  leur 
dit  :  K  Je  sais  bien  que  nous  sommes  souvent  en 
«  faute,  nons  antres  prinefls;car  nous  sommes  des 
«  hommes;  mais  Hicti  veut  que  Ton  honore  les 
N  poissant.  Sauvons  nos  femmes  et  nos  enfants 
«  de  la  Iterie  de  ces  menrtrfers.  Le  Seigneur  nous 

•  donnera  la  victoire  ;  car  11  a  dit  :  CWMf«f  «>p. 

«  pote  à  la  puitsance,  s'oppose  à  Vordrc  de  Dieu.  » 
Puis  Philippe  donna  le  signal  de  l'attaque  ;  c'était 
te  IS  mai  L^mée  s'ébranla  ;  mais  la  foule 
des  paysans  dememra  immehitet  entonnant  te  caali> 

(1)  Ss  mUm  wt  Unkaanif  ib  fais  fahea.  (seck.,  p.  eas.) 

(2)  llur  tellt  «eben  dut  \ch  aBeaflCÉSWiUlae  Ml  IrMl  ISNea 

wui.  (1.0pp.  XIX,  p.:»;.) 
(^SoMvletersmmaaiifK, 


que  :  «  Viens ,  Saint-Esprit ,  <>  et  attendant  que  le 
ciel  se  déclarât  en  sa  faveur.  Bientôt  l'artillerie  brisa 
leur  grossier  mnpart ,  et  porta  an  milieit  d'en  te 
trouble  et  la  mort.  Alors  le  fanatisme  et  le  courage 
le^  Thnndnnnèrcntà  la  fois;  une  terreur  panique  les 
saisit ,  et  ils  s'enfuirent  i  la  débandade.  Cinq  mille 
d*«itre  enx  pesdirent  te  vie  dans  leur  Alite. 

Les  princes  et  leurs  troupes  victorieuses  entrè- 
rent.  nprés  la  bataille  .  danb  rnnkeFihausen.  l^n 
soldat,  étant  monte  Jusqu'au  grenier  de  la  maison 
oà  il  logeait ,  aperçut  on  homme  couché  (S)  :  «  Qui 
«  es-tu  ?  lui  dit-il  ;  es-tu  un  rebelle?  »  Puis,  ayant 
découvert  un  portefeiiille ,  il  le  prit  et  y  trouva  des 
lettres  adressées  à  Tiioinas  Mûozer.  «  Es-tu  Tho- 
«  mas?  a  dit  te  cavalier.  Le  mahde  consterné  ré- 
pondit :  «  Koii.  3Iais  te  soldat  lui  faisant  detcni- 
bles  menaces ,  Miiiuer,  car  c'était  bien  lui ,  avoua 
qui  il  était,  v  Tu  es  mon  prisonnier,  »  dit  le  soldat. 
Conduit  devant  te  due  George  et  te  tandgnve,  MOb- 
zer  ne  cessa  de  dire  qu'il  avait  eu  raison  de  vouloir 
châtier  les  princes ,  puisqu'ils  s'opposaient  à  l'Évan- 
gile. «  Malheureux,  lut  dii-on ,  pense  i  tous  ceux 
M  dont  tu  as  causé  te  pertei  »  Mais  lui  leur  répon- 
dit, en  souriant,  au  milieu  de  son  angoisse:  <<  Ils 
•c  t'ont  ainsi  voulu  !  »  Il  prit  le  sacrement  sous  une 
seule  espèce.  Sa  téle  et  celle  de  Pfeificr,  son  lieute* 
nant ,  tembirent  en  même  temps.  Mulhouse  fiit 
pris ,  et  les  paysans  nirent  chargés  de  liens. 

Un  seigneur  ayant  remarqué  dans  la  foule  des  pri- 
sonniers uu  paysan  de  bonoc  mine ,  s'approcha  de 
lui  et  loi  dit  :  «  Bh.  bien,  mon  garçon,  quel  gon- 
•1  vernenictit  te  plait  le  mieux,  celui  des  paysans, 
u  ou  celui  des  princes?  Le  pauvre  homme  répon- 
dit en  poussant  un  profond  soupir  :  n  Ah  !  mou  cher 
«  seigneur,  il  aV«  pas  de  couteau  dont  le  tiunebaDt 
«  fasse  autant  de  mal  que  tedooiînatioïkdNinpaysan 
u  stur  un  autre  (4).  » 

Les  restes  de  la  révolte  furent  cleioU  dans  le 
sang;  te  due  Gcorn  monln  surtout  une  grande 
sévérité.  Dans  les  Etats  de  l'électeur,  il  n'y  eut  ni 
châtiment  ni  supplice  (15).  La  Parole  de  Dieu,  pré- 
cbée  dans  toute  sa  pureté ,  s'y  était  montrée  effi- 
cace ponr  contenir  les  passions  tumultueuses  du 
peuple. 

En  effet,  Luther  n'avait  pas  cessé  de  combattre 
la  rébellion ,  qui  était  pour  lui  l'avanl-coureur  da 
jugement  universeL  Jhstmctioos ,  prières,  ironte 
même  ,  il  n'avait  rien  épargné.  A  la  fin  fU  s  nrliclcs 
dressés  à  Erfurt  |)ar  les  rebelles ,  il  avait  ajouté 
comme  article  supplémentaire  :  «  Item  :  l'article 
«  saivanl  a  été  omis  :  Dorénavant  l'faononbte  non- 

(4)  Mla  VeM«r  Wberpfer  seUrK  denn  wenn  ein  B«or  dei 
•Qdem  aerr  ^^  ir  i  Malhwliu,  p.  M.) 
(tj  aioaiuu  varntactnai  n<tllwa  t«rfi|o|«im.  (c«ru.  l«r.  l, 
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m  «eO  iftnn  tntm  pouvoir  ;  il  ne  poum  rien  Cure, 

,.  îi  çj^pjpfn  fommc  une  idole,  ou  comme  une  bù- 
n  cbe;  la  commune  lui  mâchera  tous  les  morceaux 

•  et  il  gouvernera  pieds  et  nains  liés  ;  désormais 

•  le  elNur  eoadun  les  chenaz  t  ^  cbevmx  tien- 
«  dront  les  rênes,  cl  ainsi  tout  marchera  rtrfiitira- 
«  blement ,  conformcmcut  au  beau  projet  que  ces 
«  aitieles  etpoaent.  » 

Lather  ne  se  contenta  pis  d*éerire.  Tandis  que  le 
tumulte  ^tait  encore  dans  toute  force ,  il  quilta 
liVittembcrg  et  parcourut  quelques-uns  des  pays  où 
régnait  le  plus  d^gilation.  H  prfdnit,  H  s*c(Torçait 
d'adoucir  les  esprits ,  et  sa  main ,  que  Dieu  rend.iii 
puissante,  détournait,  apaisait,  faisait  rentrer  dans 
leur  lit  des  torrents  furieux  el  débordés. 

Partout  ks  docteurs  de  la  réforme  exerçaient  la 
même  lufluenee*  A  Halle ,  Brentx  avait  relevé ,  par 
les  prnmr  "^^rs  rlc  la  Parole  divine,  les  esprits  almltus 
des  iKturgcois,  et  quatre  mille  paysans  s'étaient  cn- 
Ms-tferant  six  eents  citoyens  (1).  A Idbterliansen, 
une  multitude  de  paysans  s'étant  réunis  dans  Tin- 
tcntion  de  dihnolir  plusieurs  eliAtcaux  et  de  mettre 
les  seigneurs  à  mort ,  Frédéric  Myconius  alla  seul 
▼ers  eux,  et  telle  fut  la  force  de  sa  parole,  qu'ils 
•l»Bndoaiiêren(  anssilM  leur  dessein  (S). 

Tel  fut  le  rMc  des  réformateurs  et  de  la  réforma - 
tion  au  milieu  de  cette  révolte;  ils  la  combattirent 
de  tout  leur  pouvoir  par  le  glaive  de  la  Parole,  et 
maintinrent  avee  énergie  les  principe ,  qui  seuls, 
en  tout  temps,  peuvent  conserver  l'ordre  et  l'obéis- 
sance dans  les  nations.  Aussi  Luther  prétendit-il 
que  si  la  puissance  de  la  saine  doctrine  n'eftt  arrêté 
la  fttrie  du  peuple,  la  révolte  eM  exercé  de  bien  plus 
grands  ravagea,  et  eût  renversé  partout  et  l'Église 
el  l'État.  Tout  fait  croire  que  ces  tristes  prévisions 
se  tmuA  en  eflèt  réalisées. 

Si  les  réfiwmalenfs  combattirent  ainsi  la  sédition, 
ce  ne  fut  "^^ns  en  rerevoir  le  ff  rrililes  atteintes. 
Celte  agonie  morale,  qui  avait  couttncncé  pour  Lu- 
ther dans  la  cellule  dTrfart,  s'éleva  peut-être  an 
plus  haut  degré,  après  la  révolte  des  paysans*  Une 
grande  transformation  do  Plm inanité  ne  s'opère 
point  sans  souffrances ,  pour  ceux  qui  en  sont  les 
inslnnienls.  Il  a  fallu,  pour  accomplir  la  création 
du  christianisme,  Tagonie  de  la  croix  ;  mais  Celui 
qi)!  a  clé  mis  sur  celte  croix ,  adresse  à  cliarun  de 
ses  disciples  cette  parole  :  u  Poute»-tou*  être  bap- 
«  «MsdisMéMe  haflême  àontfaimhttftm?  • 

Ihi  cAlè  des  princes,  on  ne  cessait  de  répéter  qm 

(1)  lonim  antmo*  rracloi  et  pctaitata*  Tnfeo  Bal  cffcxll. 
(U.  Adui.  VU.  BrvBUi,  p.  iil.} 

vDica  oratkM  Me  coipatcan.  (■.a4am.  VK.  imt.  nTMuii, 

p.  na.) 

U)  Quod  «duUtor  princlpum  voccr.  (  L.  Epp.  tl  ,p. 

II)  «atHiwi  y  af iitfi  (|«  Ho»ir«  ^iMioto.  UbM.,  p.  eii.) 


Luther  et  sa  doetrine  étaient  la  cause  de  la  révolte, 

et .  quelque  ahsnnlc  que  fût  cette  idée,  le  réforma- 
teur ne  pouvait  la  voir  si  généralement  accueillie, 
sans  en  éprouver  une  vive  douleur.  Ou  côté  du 
peuple ,  minser  tons  les  chefs  de  la  sédition  le 
repri^sentaient  comme  un  vil  hypocrite,  un  flatteur 
des  grands  (3) ,  el  l'on  croyait  facilement  ces  ca- 
lomnies. La  violence  arec  laquelle  Luther  s'était 
prononcé  contre  les  rebelles  avait  déplu,  même 
aux  liriiTiTues  modérés.  T.es  amis  de  Rome  triom- 
phaient (  i);  tous  étaient  contre  lui ,  et  il  portait  le 
poids  de  la  colère  de  son  siècle.  Mais  ce  qui  déchi- 
rait le  plus  son  âme,  c'était  de  vdr  l'cravre  dn  ciel 
ainsi  traînée  dans  la  fange  et  mise  au  rang  des 
projets  les  plus  fanatiques.  11  reconnut  ici  son 
Gctbsémané  ;  il  vit  la  coupe  amère  qui  lui  toit  pré- 
sentée ;  et ,  prévoyant  un  abandon  universel ,  il 
s'écria  :  ^'  V^\v^^\\)\ .  prnf-f^ire,  moi  aussi,  je  pourrai 
u  dire  :  Omnes  vos  scundalttm  patitmini  in  itta 
«  «isci»(^.» 

Cependant,  au  sein  d'une  si  grande  amertume , 
il  conserva  sa  foi  :  «  Celui,  dit-il,  qui  m'a  fait  fouler 
«  aux  pieds  l'ennemi,  quand  il  se  levait  contre  moi 
«i  comme  un  dragon  cruel ,  ou  ooniine  un  lion  fu- 
«  ricus,  ne  permcllra  pas  que  cet  ennemi  m'écrase, 
«  ma  intenant  qu'il  se  présente  avec  le  regard  perlidc 
«du  basilic  (6).  Je  contemple  ces  malheurs  et  j'en 
«  gémis.  Souvent  je  me  suis  demandé  à  moi'même, 
«  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  laisser  la  papauté  suivre 
«1  tranqniltenrt  ii!  ^a  marche,  plutôt  que  de  voir 
«  éclater  dans  le  monde  tant  de  troubles  et  de  sédi- 
«  tions.  Hais  non  !  mieux  vaut  en  arracher  qnci- 
«  qneHinsdela  gneutedu  dialile,qae  de  les  laisser 
1  toussons  sa  d^nf  inrurtrière  (7).'> 

Ce  fut  alors  que  se  termina ,  dans  l'esprit  de  Lu- 
ther, cette  révolution  qui  avait  oommeneè  au  retour 
de  laWartbourg.  La  vie  intérieure  ne  lui  suffit  plus; 
l'Église  et  ses  institutions  prirent  à  ses  yeux  une 
grande  importance.  La  hardiesse  avec  laquelle  il 
avait  tout  abattu ,  s'arrêta  i  la  vue  de  destructions 
bien  pins  radicales;  il  sentit  qu'il  fallait  conserver, 
gouverner,  conslniire;  et  ee  fut  du  milieu  des 
ruines  sanglantes  dont  la  guerre  des  paysans  cou- 
vrit toute  rAIIemagne ,  que  Tédiflee  de  la  nouvdle 
Église  commença  lentement  h  s'élever. 

Ces  troubles  laissèrent  dans  les  esprits  une  vive 
ci  longue  émotion.  Les  peuples  étaient  frappés  d'ef- 
AroL  Les  nusses,  qui  n'avaient  dierché  dans  la 
réforme  que  la  liberté  politique,  s'en  retirèrent 

(Sj  ceitt'  iiuii  \uu»  vuu»  AïKlallni'ailaMaaMti.nalIt.XX.TI, 
ai,  sa.  a-Epp.  u,p.67i.} 

(S)  4i«te«ml«UMbMi«iatMkpeaitntB<|iaa«avtt«tcaa- 
IHvKleof»<>in  et  dr«flww,m>inl>rt>Haa>lia»ilHcmBaMp«rw 

crte«re.  (IbW.) 
iT  u  ist  bcsser  Onig?  au»  dcm  ••cacn4e«T«n|{|saeram* 

fc(i>C9.  ^1..  Opp.  a.  EU.  tX,  |i.  0!i|,) 
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spnnf  Mit'mciil,  quand  elles  virent  que  la  liberlctpi- 
rjtutillii  seule  leur  y  pla|(  Q^tic^  |<'oppo»itioii  <Ie 
Lpther  ai|x  paysaus  Tnl  M  rsnonciation  à  la  faveur 
épbéoière  du  peupltt  Dieptôl  un  calme  apparcnl 
s'établit,  tt  nu  frncns  ilc  l'cnlliunsiasmo  et  de  la 
sctlition  (1)  mccèîigi  dans  luule  VAIlewagiu:  uu  si- 
lefice  inspiré  par  It  tmeor. 

Ailiû  les  passions  populaires,  |a  cause  révolu- 
lionnaire,  les  iiitrn'ls  d'uiiL'  rj,Mlilc  radicale  suc- 
cunilièrcnt  dans  l'tinpirp  :  mais  la  rérornidUon  n'y 
SHfSGOOilKi  pat.  Ce$dei»  ntouvementp  «  confoiduB 
par  plusieurs,  furent  neticracnt  tranchés  par  la  di- 
versité de  leur  issue.  La  révolte  venait  d'en  |)as  ;  la 
réfoniiuiiuii  ti'en  haut.  11  sulfil  quelques  cava-* 
lier»  «(  dequelqucs  o«nop<  pour  ibatfra  la  première  ; 
mai*  raoïrc  ne  cessa  da  •*i|fnwri  de<«  toftiHn  oi  de 
croître,  malgré  les  attaques  ffiQf  qmt  r«ROttraUeii 
<l6  i'^pirc  c(  l'ÉglïM, 


xu 

WtWtkmm,'rWmt4ên*iMc.  -  u  prince  el  le  r««4WMlf|ir. 

Cendant  la  eanie  da  b  réfornie  clle-ini§ine  psral 

d'abord  devuir  |)érir  dans  le  goulTrc  qui  engloutit 
lc«  libertés  populaires.  Un  triste  événrnicnt  sembla 
devoir  liàler  «a  fiu.  Au  (notnenl  où  )es  princes  niar- 
clNiiant  oQnIra  MQnnr,  dix  jours  avaa(  sa  défaite, 
le  yievj,  électeur  de  Saie,  cet  bumine  que  Dieu  avait 
établi  puur  défendre  In  r(Ti>r(ijali(iii  ctintrc  |fis  ||(|a- 
quL%  du  dcliors,  desceiidau  dans  la  londiq. 

Ses  forces  diiqiquaîcnl  d«  jour  en  jour  ;  les  hor- 
reurs dont  la  guerre  des  paysans  était  accompagnée, 
brillaient  son  âinc  compatissante.  <t  Ah  !  s'écriait  il 
'i  avtiç  m  profond  s«)upir,  si  c'était  la  vuloqtfi  de 
n  Diav,  je  mmimiis  evcc  joi«.  Je  d«  vois  pJus  ni 
u  aruour,  ni  vérité,  ni  foi,  nj  quoi  que  eeioitde 
u  bon  sur  la  terre  ({^).  ■ 

Péloprnant  ses  regards  des  combats  qui  rcniplis- 
suient  alori  rAltopi^gne,  ce  prioee  pieux  se  prépa- 
rait en  [)a^x  u  au  départ,  »  dans  son  château  de 
l.ochau.  Le  4  mai,  il  fil  drrtiandrr  snii  chajK'Iain, 
Iclidêie  ^palatin  :  i>  Vous  laile»  bien,  lui  dil-îl  avec 
«  doowiir,  eu  la  voyapi(  enljvr>  de  venir  me  voir; 

car  il  faut  visiter  les  malades,  h  l*uis,  ordonnant 
qu'on  roulât  sa  chaise  longue  vers  la  table  (Ji  ès  <k 
la(|uelle  Spalaliii  s'était  asi>is,  il  til  sortir  tous  ceyx 
qai  reotouraient,  prit  affectueuseineni  la  piaîn  de 

(I)  Ea  rc»  lncuu[t...^nlgo  lcrr«r<:m,i|lnllillu«(|uaiu  niovea- 
Uir.  (Corp.  «ff.  I,  1.  T  .:  t 

(SI  If ocb  eiwM  H>us  nicltr  (n  dcr  wciL  (jSeckend.,  »,  VO^ 

(9)  9m  aN«  vnsMMiide  tm  wol«Wk  acwent.  iibM.) 


son  ami  et  parla  familièrement  avpc  tuî  de  Lutber, 
d«i  paypns  el  de  f^o  procb«Mii  départi  Le  soir»  i 
hqjt  henres,  Spilalin  revint;  le  vieux  prince  lai 
ouvrit  alors  toute  son  âme,  et  confessa  ses  faiitefcit 
la  présence  de  Dieu,  Le  lendemain»  li  mai,  il  rcçu( 
la  communion  »ous  tas  deu»  ^p^co»,  Il  o'«vai(  près 
de  loi  aqcnn  memlire  de  la  famille;  son  Arèn  M, 
son  neveu  étaient  partis  avec  l'année;  mais  ses  dP* 
mestiques  l'entonraient ,  scion  l'ancien  usage  de  ecs 
temps.  I^s  yeux  arrêtes  siir  cp  prince  vénérable, 
qu'il  leur  avait  él£  si  doux  de  servir,  loua  fimdtieiH 
en  larmes  (5)  :  »  Mes  petits  enfants,  dit-il  d'une  voix 
«  tendre,  si  j'ai  ofTeirié  l'un  de  vom^  qu'il  nie  le 

pardonne»  pour  l'amour  de  Dieu  \  car  nous  autres 
u  princes  noqs  bisona  cuvant  de  la  pi^ne  aux  pau- 
H  vrcs  gens,  et  cela  est  mal,  »  Ainsi  Frédéric  ac- 
complissait cette  |).:!rn!c  «Tihi  ^polre  :  Que  celui  qui 
e$i  élepé  ê'htmilie  dan*  ta  ba*m*êef  car  H  fiOuerQ 
eamm»  b^fimr  d»  l'tmia  (A), 

3p*l«lin  ne  le  quitta  plus,  il  lui  présentait  avec 
ferveur  les  riches  promesses  de  l'Evangile.  e>  le 
pieux  électeur  en  goùtail  avec  uoç  paix  ineliable 
les  poÎMenIfls  soopolatiens.  La  doctrine  évangélique 
n'était  pins  ppur  lui  cette  épée  qui  attaque  l'erreur, 
qui  la  poursuit  partout  où  elle  se  trouve,  et  qui, 
après  un  combat  vigoureux,  epUii  en  Utoniphe  ;  elle 
distillait  commo  I»  pluie  et  comme  la  rosée  iqr  son 
cœur,  et  le  remplissait  d'espérance  et  de  joie,  Fré- 
déric avait  oublié  le  momie  présent;  i}  PO  VQjfait 
plus  que  Dieu  cl  l'clcruilé, 

Sentant  la  mort  approcher  à  grands  pas,  il  fit 
détruire  le  testament  qu'il  avait  écrit  plusieurs  an- 
nées auparavant,  et  où  il  rernmmaiHl  ^nii  ,'iine  à 
la  a  mère  de  pieu  »  ;  pgis  il  en  dicta  un  autre,  où 
Il  invoqua  la  saint  e|  unique  mérite  de  Jésna-Cbrist, 
II  pour  U  rémission  de  ses  fautes,  n  et  déclara  sa 
ferme  assurance  »  qu'il  élnit  racheté  par  le  sang 
<'  précieux  de  son  bien-aiine  Sauveur  ^6),  »  Epsuite 
il  dit  :  K  Je  n'en  puis  pins  !»  et  le  soir,  h  ôaq 
heures,  il  s'endormit  doucement.  «  C'était  uneqfaot 
i[  de  paix,  s'écria  <ion  méilecin  ;  et  i!  a  délogé  dans 
u  la  paix  !  u  —  «4  U  mort  pknie  d'amertume  pour 
•*  tous  cettxqn*il  bisse  dans  la  vie  (6)1  •  dit  Iinllier, 

Luther,  qui  parcourait  alors  la  Tburingc  pour 
l'apaiser,  n'avait  jamais  vu  l'électeur,  si  et-  n'est  do 
loin ,  à  W  orms ,  aux  cùl£S  de  tbarlcs-f^uint^  tfais 
ces  deu  hommes  s'étaient  reneontnte  en  leur  Ame 
du  premier  moment  que  le  réformateur  avait  paru. 
Frédéric  avait  besoin  de  nationalité  et  d'indépen- 
dance, comme  Luther  de  vérité  cl  de  réformaiion. 
Sans  doute  la  réforme  fut  «vaut  tovt  nne  nnnn 

(4;  £p.  «lo  Mlal  Ucti.  1,  V,  10. 

{i)  Durcb  du  ibeuf*  MM  Mtaes  aUcrlIebllM  B«rls||rfe 
erl«*e(.gMH;k.,|i.7(iS0 
(f)  0 «Mrs  snar»! (I«  Rpr.  n, p,  f/^) 
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»pirilqfl|e;  majs  il  était  nécessaire  peut  tMrc  à  ses 
l>rc(i|ier$  sycçë^  Qq'clle  se  à  gmaqiic  iiiicrèl 
^vlimUi  )  i  peine  JLqther  fui-il  cicv(i 
cpnifff  1^  ÎRdul^ncn,  que  )*«|)i4iiceci|trv  le  pHnee 
cl  Iç  moine  fui  [acitemcnt  conclue;  alliance  purc- 
ipcnt  morale,  m}%  çonlrat,  sans  lettres,  san«  pa- 
rolef  iDéme ,  et  pfk  |#  fort  ne  prêta  d'acre  tccours 
au  faible  que  (lu  le  Idjiaer  faire.  Hais  mainlcManl 
que  le  cb«rie  vigoureux  à  l'abri  duquel  |a  n  foi  ma- 
Uoq  ft^ét^il  peu  î  pc!i|  élcvcfi  élgit  ^ballu,  maintc- 
iiMl(  qiie  lef  ennenj»  de  IlSyaogile  déployaient  |>jr 
tou(  pne  haiUQ  et  une  furcc  nouTclIc ,  et  que  ses 
partitjiita  i^laieiU  réduits  à  se  caciicr  ou  à  se  taire, 
rien  ne  semblait  plus  pouvoir  le  défendre  contrp  le 

bMw  d«  W>(  gui  )p  poorsuîrtlent  aTee  fureur, 

I<nflW^IM^  de  Ûatisbunnc,  qui  avaient  vaincu 
les  payons  au  niiJi  ci  à  l'ouest  de  l'Empli  t- ,  fr  ij)- 
Paient  Piirlout  la  réforf»e  eo  inènic  temps  que  la 
V^oMft  A  Wurt^Mrg,  IMiPbcrg,  on  ru  mourir 
P'viÎHVf  d^Kitoyen»  le»  pIih  |f9nt||iil|es  et  de  ceux 
inéiQ£  qqj  avaient  résisté  aux  paysans,  «  N'importfî 
"  (|ÙiU-9»  «MVertcineRt,  iU  Icnajeni  à  l'Évangile  t  >• 
CéMil  incp  pour  que  leur  têt«  tombât  (1  ), 

dua  Çoorge  (îspérai^  faire  parla «i  r  au  land- 
gravp  et  au  diic  Jean  de  Sa-se  ses  alïï  t  lions  cl  ses 
haifiei,  K  Vttjçf,  »  leur  t)jl^i|  après  ia  défaite  des 
Ptyiim  I  «n  leur  monMani  Kl  (litlpp  Uq  bataille, 
«  Toyp  hi  PHii  me  l^utJ^  «  «ofimii^  f  ji  ^ean  fi 

Philippe  parurent  lui  donner  fjdr  lqiic  espoir  d'a- 
tlupl^  idm,  «  1^  duc  i^cyr^c ,  dit  le  rclun|ia- 
K  tnirt  elipeffim  triuppiier,  maintenant  que  Fré- 
»  dérit;  esl  ilior(i  fom  ÇMmi  l^gnc  au  ^lilic^  (|e 
«  se^  ennemis  :  dt  va|n  irÎBCCntriJa  ]«|  denlSMi 
«  Ifiiir  flé#ir  pëfira  • 

Qeorge  ne  perdit  pat  de  temps  pour  fornoor  dans 
le  nord  de  l'Allemague  mie  coufcdcration  semblable 
à  celle  d^'  Halisliomip.  I  es  '■•lecteurs  de  llajeiKc  el 
de  %M(itbour(i ,  Icjt  ûun^i  iieuri  cl  l^riç  du  Urui(à- 
viek  e(  1*  doç  (fèf»rie  ce  réiirtirent  à  pessau ,  et  y 
confjurept  «  au  moU  de  juillet ,  une  alliance  ro- 
maine (3).  George  pressa  le  nouvel  clccteiir  1 1 

geniirei  )e  ijindgrave,  d'y  aUbéreri  l'uis,  comme 
peqr  wmmsff  ee  que  Vvn  deïtit  en  «iiendre,  il  0» 

trancher  la  (été  à  deux  bourgeois  de  Leipzig,  dans 
la  maison  desquels  00  avait  tffotiré des  livre*  du  rë- 
forin^ie|»r, 

fin  iMlm  tempf  arrif  aient  en  AHemagne  des  let> 

1res  de  Çbarics-Quiril,  datées  de  Tolède,  qui  convo- 
quaient une  nouvelle  dicte  à  Aupshnurg.  Charles 
Youtalt  donnée  à  l'^iupirt;  une  consiiiuiion  qui  lui 
mm  lit  dtfpowr  i  mh»  grft  des  forces  d«  rAl|e- 


(t)  Baoke,  IHwUçhs 6MC|, m 

(31  su»  «emriiM,  mtgtm  rf«4>*t«»i  imUt  le 
<l)  iiHle  «MflflbMie  «PRi|MiaTani»l  «mliiitrai  fata 


magne.  Les  divisions  religieuses  lui  en  oUbient  le 
moyen  ;  il  n'avait  qu'à  làclior  !<  s  f  tlholiques  contre 
les  cvflOgi^'liques ,  et ,  quand  lU  !>c  seraient  muiuel- 
iepnf n(  aHkijiiis,  i|  tnoipplierait  bciienient  des  uns 
et  des  autres,  Plus  de  lu(^^rieos  !  tel  élait  donc  Ut 
cri  (ic  t'FinperPur  (î), 

Aitm  tout  se  rciipis^aif  pontre  la  réformaMop, 
lamais  rft|»e  de  l^utlier  n*av»it  dû  être  aecatil^  de 
tant  de  craintes,  Les  restes  de  le  iecte  de  Hllnxer 
avaient  jure  qu'ils  auraient  sa  vie;  son  unique  pro- 
lecteur n'était  plus;  le  duc  George,  |ui  écrivail-on* 
avait  l'inlentiop  de  le  fliirv  saisir  dans  Wittemberg 
nicme  ;  les  princes  qui  eussent  |ju  le  défendre 
baissaient  la  tête  et  juraiNsaient  a\oir  abandoniié 
r^vangik  ;  l'universitc,  dtyà  diminuée  par  los  irou^ 
bleii,  allait,  disait-on,  «Ire  svppriniée  par  le  noiivet 
éjecleur;  Charles,  victurieux à Pavic,  assemblaît ttiie 
nouvelle  diète  dans  le  hiil  de  (Innner  à  l.i  réforme 
le  coup  de  mort,  (^ucls  dangers  pe  deyait-il  donc 
pas  prévoir!...  Ces  angoisses,  |!ee  souffrances  in- 
times, qui  avaient  souvent  arraché  des  cris  à  Lu- 
ther, déchiraient  son  àmc  Commenl  résistcra-l-il  à 
tant  d'ennemi^?  Au  milieq  de  ces  agit^itions,  eu 
présenee  de  tant  de  périls,  k  cOté  4«  eadavre  de 
Frpdéric,  qui  avait  à  peine  perdu  sa  chaleur,  et  «les 
corps  morts  des  paysans  qni  rouvraient  les  plaines 
de  l'Allemagne,  i.uihcr  —  jierMinne  sans  doyte 

r«M        —  If  ptbf  r  w  mariai 


XUI 


ut  iMNiRai  4e  NiB^laeh —  anllinent  de  lalker.  -  rin  du  cou- 
rait.—lei 


Dans  ic  monastère  de  Nimpisch,  près  de  Grimma 
e(i  Saxe,  se  trooraient,  en  neuf  nonnes  assi- 
dues à  lire  ht  P;iri)Ie  de  Dieu  et  qui  avaient  reeonnu 
le  ciinlraste  qui  se  Iniuve  entre  |a  vie  chrétienne  et 
la  vie  du  cloilre.  tVétaienl  Madcleiue  Staupits,  Élisa 
de  Canili,  AveGrosan^  Ave  et  Margacrite  Schonfeld, 
Lanela  de  Golis ,  Marguerite  et  Catfaerlne  Zeschau, 
et  (Catherine  de  Rnra.  Le  premier  mouvrment  de 
ces  jeunes  fdies,  après  s'être  détachées  des  supersti- 
tions dn  monastère ,  Ait  d'écrire  à  leurs  parents. 
«  Le  salut  de  imtre  âme,  leur  direnl-ellcs,  ne  nous 
<»  permet  pas  de  continuer  plus  longtemps  h  vivre 
>i  dans  un  cloître  (6).  ■>  Les  parents,  craignant  l'cm* 
barras  qu*une  pareille  résolation  devait  leur  donner, 

oaiula...  (L.  Emi.  m.  (1.  22.) 
H,  ïlcldan.  Biit.  de  la  R«f.  I.  p.  3(4. 

(K  l>«r8caie»MU|k«HiniiNir>{i"Si>|Mi»p.«>.) 


AGITATIONS,  &EVEBS  ET  PROGBÉS. 


repmminnt  une  duelé  ta  iwiirede  leurs  niles. 

Les  paurres  religieuses  fiirpnt  consternées.  Com- 
mrnt  abaiifionner  le  monastère  ?  Leur  timidité 
s'effrayait  d'une  action  aussi  désespérée.  A  la  fin» 
rbomar  que  leor  caumil  ta  calte  de  ta  iMpauté 
l'cmporln,  et  elles  se  promirent  (1f>  no  5>oin(  se  quit- 
ter, mais  de  se  rendre  toutes  ensen»ble  en  un  lieu 
honorable ,  avec  ordre  el  twc  déoence  (1).  Deux 
KspeclaUes  et  pieux  eîtoyens  de  Torgau.  Léonard 
Koppe  et  Wolff  TomitMch  ,  leur  ofTrir  nt  leur 
appui  (2);  elles  racceplèrent  comme  venant  de  Dieu 
môme,  etrartirenl  du  ctmrait  de  Nimptech  uns 
que  personne  s'y  apposai,  et  eomme  si  la  main  du 
Seigneur  leur  en  eût  ouvert  le?  portes  (T).  Koppe 
et  Tomitzsch  les  reçurent  (Irds  leur  char,  et,  le 
7  avril  1:^33,  les  neuf  religieuses  étonnées  eltas- 
mCmes  de  tenr  hardiesse,  s'arrêtèrent  avec  émotion 
devant  la  porte  de  l'ancien  cottfent  des  Aufnstins, 
on  demeurait  Luther. 

«  Ce  n*est  pas  mai  qni  Fai  bit,  dit  Luther  en  tas 
«  recevant,  mais  plût  à  Dieu  que  Je  pusse  sauver 
«  ainsi  toutes  les  consciences  captives,  et  vicier  tous 
«  les  cMUcs  (4)î  la  brèche  est  faite  !  >•  Plusieurs 
personnes  oflKrent  au  docteur  de  reeevoir  tes  reli- 
gieuses dans  leur  maison  ,  et  Catherine  de  Bora  fut 
accueillie  dans  ta  foroilta  du  bourgmestre  de  Wit- 
tembcrg. 

Si  Lulbcr  pensait  alors  devoir  se  préparer  â  qud- 
qne  événement  solennel,  c'était  à  monter  à  l'écha- 
faud  et  non  à  s'avancer  vers  l'auteî  ■Rifn  des  mois 
plus  tard,  il  répondait  encore  à  ceux  qui  lui  par- 
tatant  de  mariage  :  «  Dieu  peut  changer  mon  cœur 
«  comme  il  lui  plaît;  mais,  maintenant  du  moins, 
i:  je  ne  pense  en  aucune  manière  à  prendre  femme  ; 
«  non  que  je  ne  sente  aucun  attrait  pour  cet  état  ; 
«  Je  ne  «oia  ni  de  bota  ni  de  pierre;  mais  j'attends 
«  chaque  Jour  ta  moft  et  ta  suppliée  dû  i  un  héré- 

«  tique  (Î5).  < 

Cependant  tuul  éuit  en  progrès  dans  l'Église.  A 
h  vie  monastique,  inrention  des  hommes,  succé- 
daient partout  les  habitudes  de  ta  vie  domestique , 
instituée  de  Dieu.  Le  dimanclie  <1  octobre  1844, 
Luther,  s'éUuitlevé  comme  à  l'ordinaire,  mit  de  côté 
son  fh»e  de  moine  augusltn ,  se  revêtit  d*un  habit 
de  prêtre  séculier,  puis  parut  ainsi  dans  le  tctnpic, 
où  ce  changement  excita  une  vive  joie.  La  chrétienté 
rajeunie  saluait  avec  transport  tout  ce  qui  lui  an- 
nonçait que  les  choses  vieiîles  étatant  passées. 

(I]  Mtt  «H«r  «Mfei  ttBd  «an  «a  rcdUciie  suite  aiMt  m*» 
MmmciL  (t.  tm.  n ,  ».  stf.) 
(;>!  pcr  iNwalN  ctvca  TnsmI«mm  aSAwli».  (ibW., 

p.  319.) 

(3)  ■Inblllter  evatenint.  (tbl<|.) 

(4)  lin4  «Ile  KIOiier  ledig  m«cben.  (Ibld ,  p.  m.) 

[i)  r.M!we>i»«ciiiu  t^wiMii  woriw«^««rtt''"»'*f"tl«l  «M»- 


Peu  après,  le  dernier  moine  quitta  le  couvent, 
mais  Luther  y  resta  ;  ses  pas  se  faisaient  seuls  en- 
tendre dans  les  longs  corridors,  et  seul  il  s*asse7ail 
silenciensement  au  réfectoire  qui  retentissait  na- 
gutVc  du  babil  f'c:  iiioincs.  .Suliludc  éloquente  et 
qui  attestait  les  triomphes  de  la  Parole  de  Dieu.  Le 
couvent  avait  cessé  d'exister.  Luther  envoya,  vers 
ta  fin  de  décembre  de  l'an  ,  les  clefs  du  roo- 
naslcre  à  l'électeur,  en  lui  annonçant  qu'il  verrait 
oà  il  plairait  à  Dieu  de  le  nourrir  (6).  L'électeur 
donna  ta  couvent  k  runiverstté  et  invita  Luther  i 
continuer  i  lliabiter.  La  demeure  des  moines  de>  ait 
bientôt  devenir  ta  sanctuaire  d'une  familta  chré- 
tienne. 

Luther,  dont  le  cour  était  si  btan  fait  pour  goûter 
les  douceurs  de  la  vie  domestique,  honorait  et  aimait 
l'état  du  mariage  ;  il  est  m^mc  probable  qu'il  avait 
quelque  penchant  pour  Catherine  de  Bora.  Long- 
temps ses  scmpules  et  ta  pensée  des  calomnieaans- 
quelles  donnerait  lieu  une  telle  démarche ,  l'avaient 
empêché  de  penser  à  elle ,  et  il  avait  offert  la  pauvre 
Catherine,  d'abord  àBaumgartner  de  Nuremberg  (7), 
puis  au  docteur  Glats  dX)rtamunde.  Mais  quand  il 
vit  Baurogartner  refuser  Catherine,  et  Clatx  être 
rcfus<^  par  elle ,  il  se  demanda  plus  sérieusement  s'il 
ne  devait  point  songer  lui-même  à  celte  union. 

Son  vieux  père ,  qui  Pavait  vu  avec  tant  de  peine 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  le  solliciuit  d'entrer 
dans  r<^tat  conjufrnl  'H).  Mais  une  idée  surtout  se 
représentait  chaque  jour  à  la  conscience  de  Luther, 
avec  une  nouvelta  énergie  :  ta  maitage  est  une  in- 
stitution de  Dieu ,  le  célibat  est  une  institution  des 
hommes.  Il  avait  horreur  de  tout  ce  qui  venait  de 
Rome.  «  Je  veux  ,  disail-ii  à  ses  amis ,  ne  rien  coo- 
«  server  de  ma  vie  papistique  (fit»  »  lour  et  nuit  il 
priait ,  conjurait  le  Seigneur  de  le  tirer  de  son  in- 
certiitidc.  Enfin  une  pensée  vintroniprclcs  derniers 
liens  qui  le  retenaient  encore.  A  tous  les  motifs  de 
convenance  et  d*obtissanoe  pcrsonndte  tpû  te  por- 
taient à  s'appliquer  à  lui-même  cette  déclaration  de 
Dieu  •  fl  n'eitpffit  bon  que  l'homme  soit  seul  (10),  se 
joignit  un  nioiit  d'une  nature  plus  élevée,  et  d'une 
plus  grande  puissance,  fl  vit  que  était  appelé 
au  mariage  comme  homme,  il  Tétait  aussi  canme 
réformateur  ;  cela  le  décida. 

Il  Si  ce  moine  se  marie ,  disait  son  ami  le  joris- 
«  CMisulle  Sehnrir ,  il  feit  éclater  de  rire  te  monde 
u  a  tadiabtot     >i  détruira  rcsuvre qnlli com- 

pIlcliUB.  (l.app-  II,p. 570, du» novembre  1SÎ4.) 
m       «Bi  i«ni  iek  wlMiweialefe  «ottevaiaMl.  tiMi-» 

(7)  M«linrtaBlMHantrat«Mf<b0M«..tbiaB,) 
W  Au(i«aBaranBMineiii«MuVaMfs.liHa.tlil.f»i<) 

ti^ewMe  ti,v.i9. 
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II  mencée(l).  »  Ce  raot  fit  surLnllier  une  tout  autre 
impression  que  celle  qu'on  aurait  pu  supposer.  Bra- 
ver le  monde ,  le  «lielile  M  ws  enoemis;  empêcher, 
ptr  ane  «ctkm  |iropn,  penaaitHNi,  à  perdre  fouvre 
ric  ]a  Ri^roriMi         do  Itm  rn  ,?Hrrbae  en  aucune 
niaiiiùre  le  saecèf ,  YOili  ce  qu'il  désire.  Aussi ,  re- 
levant hanliment  1é  iéle  ;  «  Eh  bien ,  répondit4], 
«  je  le  ftni  ;  je  jouerai  ce  tour  an  monde  et  an 
a  diable  ;  je  causerai  cette  joie  A  mon  p<  rr  ;  j'c- 
«  pouserai  Calbcrine  !  »  £n  se  mariant ,  Luther 
rompait  plus  complètement  encore  avec  les  institu- 
tions de  la  paiianié  ;  il  oonflmait  par  son  cieniple 
la  doctrine  qu'il  avait  préchf  r   rt  il  encoun^r  nii 
les  hommes  timides  à  renoncer  entièrement  à  leurs 
erreurs  (2).  Aomc  paraissait  alors  regagner  çà  cl  là 
unepirdéda  terrain  qn*e11e  avait  perdu;  tfle  se 
berçait  pcul-ftrc  de  l'espoir  de  la  victoire  ;  et  voilà 
qu'une  détonation  puissante  porte  dans  ses  rangs 
la  surprise  et  l'effroi ,  et  lui  révèle  plus  pleinement 
eneore  qnd  est  le  eontage  de  reoncmi  qa*clle  pense 
avoir  nfjnitti.  >  !r  vrii\ ,  dit  T.uther ,  rendre  té- 
«  raûigiiagc  a  rEvaiigiie,  non  par  mes  paroles  seule- 
«  ment ,  mais  aussi  par  mes  oMivrcs.  Je  veux ,  à  la 
«  fine  de  met  ennemis ,  qui  d^  Iriomplient  et  font 
«  entendre  leurs  jubilations,  (>pouser  une  nonno, 
«  afin  qu'ils  sachent  el  qu'ils  connaissent  qu'ils  ne 
«  m*mit  pas  vaincu  (3).  Je  n'épouse  point  une  femme 
«  pour  vivre  longtemps  avec  die  ;  mais,  voyant  les 
«  peuples  et  les  prinn  s  déchaîner  contre  moi  leur 
«  furie,  prévoyant  que  ma  On  est  proche ,  el  qu'a- 
m  pris  ma  mort  on  foulera  de  nouveau  aux  pieds 
m  ma  doctrine,  jeveni,  pour  l'édification  des  fai- 
u  blcs,  laisser  une  éclatante  confirmatiim  de  ce  que 
«  j*ai  enseigné  ici-bas  (4).  » 

Le  11  juin  l^iH ,  Lutlier  se  rendit  à  la  maison  de 
feu  «mi  et  collée  Amsdorff.  11  demanda  à  Pome- 
raniis .  qu'il  appelait  par  excellence  •<  le  Pastour ,  » 
de  bénir  son  union.  Le  célèbre  peintre  Lucas  Cra- 
nadi  et  le  docteur  Jean  Apelle  lui  servirent  de  té- 
moins. Mélanditon  n*était  pas  présent. 

A  peine  Luther  fut-il  marié  que  toute  la  chrétienté 
s'en  émut.  De  toutes  paris  on  le  poursuivait  d'ac- 
cusations et  de  calomnies.  «  C'est  un  inceste,  »  s'é- 
criait Henri  TIIL  «  Un  moine  épouse  une  vestale,  » 
disaient  les  uns  (1).  »  •  L'Anteelirist  doit  naître  de 

TU.  mtb.,  p.  iso.'i 

(S)  i;t  conflrmem  racto  quar  docul.  Uni  multM  inv«n|«  puJI- 
laninM  ta  UnU  lucr  Eraaselll.  (1.  Bpp.  lU,  p.  U.) 

(S)  KaoBâ  docU  ukorc  in  dopoetaia  tiliuipiuuUUwii  et  cUman- 
tiam  1*1  toi  kNltaB.  {IkM.,  p.  SI.) 

(4)  l*on  tfuil  uiorem  ut  dIA  vlTcrem,  »ed  «IBOÉ  aww  pvipl* 
rcai  Onem  ntenin  lutplcarer.  (Utid,,  p.  31.) 

(5)  HoueMH  «Hn  WHMI  Mvdhuttar.      Ad.  Vtt,  talfe., 
p.  Ml.) 

m  «M  ânttcMUeiMialWs  Jin  «m  kiaei  HBuiefcQlr. 


«  cette  union,  disaient  îc;  autres,  car  tine  prophétie 
t.  annonce  qu'il  naîtra  d'un  moine  et  d'une  reli- 
>i  gicuse.  »  A  quoi  Érasme  répondait  avec  son  sou- 
rire malhi  :  «  85  la  prophéile  est  vraie,  que  de  nUi* 
«  liers  d'Antechrists  n'y  a-t-il  pas  di'jâ  eu  dans  le 
«  monde  (6)  !  <•  Mais  tandis  qu'on  assaillait  ainsi 
Luther,  plusieurs  des  hommes  sages  el  modérés 
que  l'Église  romaine  comptait  dans  son  sein  pre- 
naient sa  défeoT.  •  T.utfirr.  dit  Érasme,  a  pris 
u  pour  épouse  une  feinuie  de  riliustrc  famille  de 
«  Bora ,  mais  elle  est  sans  dot  (7).  »  Un  témoignage 
plus  vénéré  encore  lui  fut  alors  rendu.  Le  maître 
de  l'Allemagne,  Philippe  Méianchton,  que  cette 
démarche  hardie  avait  d'abord  épouvanté,  dit  de 
cette  voix  grave  que  ses  ennemis  mêmes  écoutaient 
avec  respect  :  «  tÛ  Ton  prétend  qu'il  y  a  eu  quelque 
«  chose  (t'inforTvcnrtnt  dans  Ic  mariag;e  de  Luther, 
•c  c'est  un  mensonge  el  une  calomnie  (8).  Je  crois 
u  qu'il  a  dû  se  faire  violence  pour  se  marier.  La 
«  vie  du  mariage  est  une  vie  bunibie,  maïs  elle  est 
it  une  vie  sainle.  rn  f^t  une  ni  nirirclp  ft  par- 
«  tout  les  Écritures  nuus  la  représentent  comme  bo- 
«  norable  devant  Dieu.  » 

Luther  fui  d'abord  ému  en  voyant  fondre  sur  lui 
tant  de  mépris  et  de  colère;  Méianchton  redoubla 
d'amitié  et  d'égards  envers  lui  (9)  ;  et  bientôt  le  ré- 
formateur sut  voir  dans  Topposition  des  hommes 
une  marque  de  l'approbation  de  Dieu.  «  Si  je  no 
«  seandalisais  pas  le  monde,  dit-il,  j'aurais  lieu 
«  de  trembler  que  ce  que  j'ai  fût  ne  fût  pas  selon 
«  Dieu  <1(^.  • 

Huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  moment  oA  ^ 
Lutlicravaitntl.iqiié les  induli^cnccs  jusqu'à  celuioù 
il  s'unit  à  Catherine  de  Uora  :  il  serait  difOcile  d'at* 
trihuer,  comme  on  le  bit  encore,  son  cèle  contre  les 
abus  de  l'Église  â  un  «  désir  impatient  »  de  se  marier. 
Il  avait  alors  quarante-deux  ans,  et  Catherine  de 
Bora  avait  déjà  passé  deux  années  à  Wittemberg. 

Luther  Ait  heureux  dans  cette  union.  «  Le  plus 
«  grand  don  de  Dieu ,  disait-il ,  c'est  une  épouse 
«  pieuse,  aimable  ,  craignant  Dieu  ,  aimant  sa  mni- 
«  son  ,  avec  laquelle  on  puisse  vivre  en  paix ,  et  à 
«  qui  l'on  puisse  se  confier  entièrement.»  Quelques 
mois  apris  son  mariage,  il  annonça  h  l'un  de  ses 
«mis  la  proasesse  de  Catherine  (11);  et  en  effet  elle 

xpp.,  p.  Tsa.) 

(7}  imMM  ajonla  :  rarta  ■ulnro  ipinin  vim  «wS  nuMr. 

(IbM.,  p.7SI>,m) 

h;  'Or*  ImAtnSnamàMiit'm  {tnp.  UT.  t,  v.  IM  ai 

W  tfint  99mfi  mtflmm.  (IbU.) 

(M)  Mndttwr  etUni  ta  cuve  IpriM  4MBllaUt  etOMMriv 
«|oirt»44.  fL.  Epp.  in ,  p.  il.) 

(Il)  SI  octobre  1525.  Calma  mca  nlmulat  tcI  Tcre  tapMMoe 
aeBM.t:THdoloresravidacrtt.  (u>|d.,p..35.} 
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aecoQchâ  â*nn  fils  nn  an  api^s  leur  iinlon  (1).  tes 

(luucnirs  «lu  Iraiilieur  Jomostiquc  dûsipèrenl  bien- 
tôt les  nunges  que  l'irritation  de  sts  i  ntit  mi^  atait 
d'aliord  soulevés  autour  de  lui.  Sa  ktiha,  comtue 
fl  t'appelaUJai  témoignait  Talfectton  la  ptastendrè, 
le  consolait  quand  if  était  abattu  ,  en  lui  récitant 
des  pa^sagM  de  la  Bible,  le  décharpcnif  de  tous  les 
soins  (le  la  vie  extérieure,  s'asseyait  prés  de  lui  daits 
ces  heures  de  loisir,  brodait  le  pof Irait  de  son  mafi, 
lui  rappelait  les  amis  auxquels  II  oubliait  d'étrire, 
et  l'anmsait  souvent  par  ses  questions  naïves.  Tne 
certaine  flerté  parait  avoir  été  dans  son  caractère  ; 
•usai  liiltlier  t'appeldt-il  quelquefois  s  >  Seigdeil^ 
«  Kelha  ;  »  11  disait  an  jour  en  plaisantant  que,  s'il 
avait  encore  à  se  marier ,  il  se  sculptomit  en  pierre 
une  feinine  obéissante;  car,  ajoutait-il,  U  est  im- 
possible d*eil  trouver  une  telle  en  réalité.  Ses  lettres 
étaient  pleines  de  tendresse  pour  CaUierinc;  il  la 
nommait  :  <  rhiTc  cl  ii^racicuse  femme,  sfi  chôre 
«  et  aimable  Ketha.  »  L'humeur  de  Luther  prit  plus 
d*ei^uenient  dans  ta  société  de  CallieriiM ,  et  cetle 
heureuse  disposition  d'esprit  lui  demeura  dès  lors, 
même  au  milieu  des  pluf  gmodo!;  alnrines, 

La  corruption  presque  universelle  des  ecclésias- 
tiques avait  fait  tomber  le  sacerdoce  dans  le  plus 
grand  mépris,  et  les  vertus  isolées  de  quelques  vrais 
serviteurs  de  Dieu  n'avaient  pu  l'en  retirer.  î.r»  paix 
domestique,  la  tldélité  conjugale,  ces  ion«icmcnts 
les  plus  sdn  du  bonheur  terrestre,  étaient  sans 
cesse  troublés ,  dans  les  villes  et  les  campagnes,  par 
les  passiotH  grosîiières  des  pn^lres  l't  lîes  moines. 
'  personne  n'élail  à  l'abri  de  leurs  tentatives  de  sé- 
duction. Ils  profitaient  de  l'accès  qu^s  avaient  dans 
le  sein  des  familles .  et  même  quelquefois  de  l'inti- 
mitc  du  tribunal  de  la  pénitence  ,  pour  faire  péné- 
trer dans  les  âmes  un  venin  mortel  et  satisfaire  leurs 
coupables  penchants.  La  réformalion,  en  abolis- 
sant le  célibat  des  pn^lre.'; .  rétablit  la  sainteté  de 
l'union  conjugale.  Le  tii;iri.ij;e  des  crrlésiastiqiies 
mit  fin  à  un  nombre  immense  de  crimes  cachés. 
liCS  réformateurs  devinrent  les  modèles  de  leurs 
troupeaux  dans  la  relation  la  plus  intime  et  la  plus 
importalile  de  la  vie;  et  le  jieu|)le  ne  t;mla  pas  i  se 
r^ouir  de  voir  du  nouveau  les  ministres  de  la  reli- 
l^n  époux  et  pères. 


AÊififioKs,  mm  Èt  nimts. 
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afoiiarlnllmi.  —i^mbtirtmitt  tt  Harowe.  -  cmrertnee  d« 

(1;  Mir  mcine  ItctM  kirUe  cliien  aanMa  LiiUiier  braclil  lui, 
(Mtern  um  zwei.(8  juin  IS36.  L.  Epp.  i|l,p,  ||SJ 

aomiaeM  fcriuiB4Mib««ii,  i,  p.  a, 


Att  premier  afaohl,  lem«ri«gedèLlll]i«f  Mill,  Il 

est  vrai ,  paru  ajouter  ailx  eitiliarras  de  là  réforme. 
Elle  étnit  encore  sous  le  eotip  que  la  réroltd  de*  pnir- 
sans  lui  avait  porté  ;  le  glaive  de  i'finipcrcur  et  des 
princes  était  tottjodrf  Itré  ColitHi  «fie;  et  M  «Mis, 
le  landgrave  Philippe  tit  le  nouvel  étecfetlf  JiiM, 
semblaient  cux-mAmes  découragés  et  intohlîli. 

Toutefois,  cet  état  de  choses  ne  dura  pas  long* 
temps.  feiaitAt  le  jetfiM  làlUlgfMfe  MM  llè»«lnem 
h  lêie.  Ardent  et  coutagctot  commè  Luthei',  le  beau 
caractère  du  rèrorinnteut  l'avait  subjugué.  Il  se  jelil 
dans  la  réformation  avec  l'oatralncmefll  d'tiA  JCUtie 
homn*,  et  11  Péttidia  «h  MMiie  l««i|M  avee  to  ièriédt 
d'un  IxifTime  supi^rîfuf. 

En  Saxo.  Fréiléric  n'était  rcmfdacé,  tli  ^iÈànl  à 
la  sagesse,  ni  quant  à  i'inQuence;  mais  son  ffère, 
réiecteuf  Jean ,  au  lieu  de  se  contenter  dtf  Mie  fMa* 
sir  de  protecteur,  intervenait  plus  directcitteht  et 
avec  plus  de  couraj^p  dans  les  affaires  religietises. 
u  Je  veux ,  lit-Il  dire ,  le  l(i  août  liiâU ,  au  moment 
K  de  quitter  Wrimar ,  i  tous  les  prêtres  aMeMMés, 

«  que  vous  précliier  à  l'avenir  ta  pufc  Parole  de 
(<  Dieu,  sans  aucune  addition  humaine.  :<  Quelques 
vieux  ecclésiastiques  qui  ne  savaient  corameiil  s'jr 
prendre  puur  lui  obéir,  répoùdirait  Matv«liteM  i 
«  On  ne  nnus  défend  [las  pourtant  de  dire  la  messe 
«  pour  les  morts,  ni  de  bénir  l'eau  et  Ip  seîi  »  — 
u  Tout ,  reprit  l'électeur,  les  cérémonies  aussi  bien 
H  que  la  pfèdl«atl<Mi,  éAi  élM  smlinb  i  là  fiiulé 

'<  de  Dieu.  » 

Bientôt  le  jcufic  landf^rave  forma  le  projet  iftouî 
de  convertir  le  duc  George,  son  t)cau-pcre.  Tantôt 
il  établiseait  ta  suflMantie  de  f  Éi»itur« ,  toUlM  II  H» 

laquait  la  messe,  la  papauté  et  les  vœux  oblij^atolrcs. 
Lne  lettre  succédait  à  une  autre  lettre  ;  et  toutes  les 
déclarations  de  la  Parole  de  Dieu  étaient  tour  à  tour 
opposées  â  la  foi  du  tieox  due  (I). 

Ces  cfTorts  ne  furent  pas  Ifiutilcs.  la  nU  dtl  dUd 
George  fut  gagné  à  la  noutellc  doctrine.  M<lls  Phi- 
lippe échoua  auprès  du  pèrti.  u  Dans  Cent  ans ,  dit 
a  celui-ci ,  on  tcm  qui  a  tfllson.  fllrdiê  lef« 
«  rible ,  dit  l'électeur  de  Saxe.  Çu'est-ce ,  je  vous 
«  prie,  qu'une  foi  qtii  a  besoin  d'une  telle  épreuve 
«  Pauvre  duc.*.,  li  aiteiidra  longtemps.  Dieu,  je  le 
«  crainst  Ta  endMrei  *  «mMuuaulraMa Pharawi  « 

fx>  parti  évangétlquc  trouva  en  Philippe  iA  Chef 
intclli^'eiit  et  lianli.  capable  de  tenir  lélc  aux  atta- 
ques terribles  que  ses  ennemis  lui  préparaient.  Mai» 


(3}  wai  iêê  tar  ein  eiawlie  Kf,  <l«r  «toe  Miske 

m.) 
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liV       P«*  Itol  tf«  Pétretter  que  1«      dé  là 

foMnc  rat  dès  ce  momeni  uit  hortitne  d*épéeel  non 
un  simple  divlple de  h  V:\tnU^  de  Dicùl.  LÏ'Iérncnt 
bumain  grandit  dans  la  réforniaUon,  et  l'éK^ment 
ipiritml  y  diittliiM.  Ce  Ait  iti  détf imeitl  de  l'œuvre  ; 
car  c'est  selon  lei  lois  de  sa  iiatuNs  propre  qiU  toitle 
ttuvrednît  se  dfvflnpppr.  ?  (  l  i  r«^ronnc  éUût d'uiK 
nature  essefiticlicmcnt  s|)irimell(>. 

IHctt  biHlUptiait  ses  «ittfielw.  I)( jâ  un  étal  ptais. 
Mflt,  »ttx  frontières  de  rAllemagric,  la  Prusse,  se 
rangeait  ftrec  joie  sous  l'étctulird  tir  VÈ\nn'^i\o. 
L'esprit  cheraicresquc  et  religieux  qui  araii  fondé 
Fordrtf  Tettlofiliftie  féudt  éteint  peu  à  ped  avec  les 
siècles  qtki  t'avaient  vu  naître.  Les  cherelIeN,  lie 
cherchant  plus  que  leur  iiilënH  pnffiriilirr,  avaient 
mécontenté  Ie4  populations  qui  leur  étaient  sou- 
iiilsei.  li  ^dlogtw  et»  atiit  prom^,  eri  1466,  pour 
fiaire  reconnaître  à  Tordre  sa  suiêraiiieté.  le  peuple, 
h'<  f  lfoMlicrs,  le  grand  mallre,  la  domination  po- 
lonaise étaient  autant  de  puissances  contraires  qui 
se  bettrtiieat  MatHeliemènl ,  et  qui  rendaient  la 
lirospérité  du  pays  impossible. 

Alors  vi'iil  1.1  n'fdrination,  èl  l'on  y  rrcnnrmt  te 
srui  moyen  de  salut  qui  demeur.1t  h  ce  maliieurenx 
peuple.  BrlsHiann,  Speralus ,  Poliartdre,  secrétaire 
dtt  docfnir  Rck  k  la  dispute  de  Leipzig,  d*jlli(res 
iincote  prêchèrent  l'ÉTanglIc  on  Pru^'îf'. 

t/nJOQf ,  lin  mendiant,  venant  des  contrées  sou- 
iniMt  tm  cilevallcrs  ledtoniqucs ,  arriva  à  Wlttcm- 
berg ,  et .  s'arrèiant  devant  la  Maison  dé  LtttheT,  fl 
éhanta  d'doé  voix  grate  ée  beaa  eanli^oe  dé  Pô- 
liaudre  : 

LC  Miat  Juiqu'à  Dou<  eoAB  eil  arrivé  (I)  I 

Le  réfnrriMiciir .  qui  n*avalt  jamais  entendu  ce 
clianl  chrétien ,  écoulait,  étonné  et  raVî;  l'accent 
élrangef  dn  ehanteor  étfKmentalt  sa  joie.  «  Encore! 
encore!  »  s'écria-t-il ,  quand  le  mendiant  eut  fini. 
Puis  il  lui  iktiianJa  ri'or'i  potn.iil  venir  cet  hymne: 
et  ses  larmes  commencèrent  à  couler,  quand  il  ap< 
prit  do  patttre  homme,  que  c'était  des  tiords  de  la 
Baltique  qu'un  cri  de  délivrance  retentissait  Jusqu'à 
>Viilemherg;  alors.  Joignant  iesmaloftt  II  nnûii 
gMcesiS). 

Ibiefti.léMttttéttlt  II. 
l^renct  pitié  de  hoirc  misère,  diiltt  le  peuple 
't  de  la  Prusse  an  s;ranrl  mniir'e ,  et  donnez-nous 
«  des  prédicateurs  qui  nous  annoncent  le  pur  Évan- 
«  gile  de  Jésus-Glirist.  n  AlbeH  ne  répfliidlt  rien 
d'abord;  tttaisilemniefi|Miifparlerivee8iglsiiiond, 
roi  de  Pologne,  ton  oncle  et  ion  seigneur  siiaerain . 

(1)  Es  ut  lias  Bejl  nntkomnicn  lier. 

(2)  MnkU  uolt  mtl  rr«udeii.  (Seck.,  p.  m.) 

m  iMM«.iM.  étoii  i«f.,p.s«. 


Geltii-ci  le  rcconntit  Comme  duc  héréditaire  de  la 
limsse  <S);  et  te  fiouTcatt  prinee  entra  dan»  sa  capi- 

laie  de  Kœnifîslx'rg,  au  son  des  cloches  et  aux  ac- 
clamations du  peuple;  toutes  les  maisons  étaient 
magnitiquemcnt  orncej,  et  les  rues  jonchées  de 
fleur».  4  II  n*y  <  qu'un  aeul  ordre ,  dit  Albert,  ^est 
«  la  chrétit  iitr.  i  1,cs  ordres  monastiquM  sVmét- 
laient ,  et  cet  ordre  divin  était  rétabli. 

Lesévéques  remirent  au  nouveau  duc  leurs  droits 
séculiers  ;  lei  eoui^ents  furent  changée  en  bospices  ; 

r^;v.iiiy;ilc  fut  nrinotué  jusque  dans  les  plus  pauvres 
villages,  et  l'année  suivante ,  Allierf  épousa  îloro- 
thée,  flile  dti  roi  de  Danemark,  duni  u  la  foi  au  seul 
H  SàUHWn  était  inébranlable. 

Le  pape  somma  l'Empereur  rte  sévir  contre  ce 
moine  «  apostat  »,  et  Charles  mit  Albert  à  l'inlerdil. 

Un  autre  prince  de  la  famille  de  Brandebourg , 
le  cardinal-archevêque  de  Itayenoe ,  Ait  alors  sfir 
le  point  de  suivre  l'i  temple  de  son  cousin.  La 
guerre  des  paysans  menaçait  surlmit  les  principau- 
tés ëeéMilasliqucs;  l'électeur,  Lullier,  toute  l'Alle- 
magne croyaient  être  i  h  vrille  d*nmi  grande  révo- 
lufion.  I.'arrlifvèqne ,  pensant  que  le  seul  moyen 
de  garder  sa  principauté  était  de  la  séculariser,  in- 
vita seerètement  Lttther  à  préparer  le  peuple  à  cette 
démarche  hardie  (1)$  ce  que  celui-ci  lit,  plir  une 
I^Ure  destinée  à  Mtr  rendue  puldiqnc,  qti'tl  lui 
adressai  «Dieu,  y  disail-U^  a  appesanti  la  main 
«  sur  le  clergé;  il  faut  qu*il  tombe  ;  rien  ne  peut 
k  le  sauver  (B).  n  Mal»,  lé  gUefreda  pa|aanss'éiant 
terminée  beaucoup  plus  promptemeni  qu'on  ne  l'a- 
vait imaginé,  le  cardinal  garda  ses  biens  temporels  ; 
ses  inquiétude»  M  dissipèrent,  et  11  renonça  à  ses 
pri>jeis  ili'séeubirisation. 

Tanrlis  qnf  Jean  de  Saxe,  Philippe  de  îfrc  r  ri 
Albert  de  Prusse  mnressaient  si  bautemt'ni  la  re- 
formation, et  qu'à  i  l  place  du  phident  Frédéric  se 
irouvalenl  ainsi  trois  prince»,  pleins  de  résolution 
et  de  courage,  l'œuvre  sainte  fafs.iit  de-s  progrès 
dans  rÉglise  et  parmi  les  nations.  Luther  suilitriiait 
l'éteelenr  d'établir  partout  le  ministère  évangéliqne, 
à  la  place  du  sacer<Iocedc  Rome,  et  d'instlttief  une 
visite  générale  des  églises  fO).  Vers  le  méfnc  temps 
on  commençait  à  >^ittembcrg  à  exercer  les  droits 
épiflcopaux  M  I  Consacrer  le»  ministre».  «  Que  le 
«  pope ,  les  évéque» ,  le»  moift«  ét  le»  prêtre»,  il* 

sait  Mélanchton,  de  s'écrient  pas  :  lîNoHtumnmes 
«  l'Église  ;  celui  qui  Se  sépare  de  nous  se  sépare  de 
«  l'Égliiel  N  tl  n'y  a  d'autre  église  que  l'asséfoMée 
«  de  cciift  qui  ont  ti  Parole  de  Dieu  et  qttl  sont  ^ 
»  riaésfitrclle(7).  * 

Er  mu  M  borunler.  (L.  %pp.  II4  p.ei4i) 

<;<  L.  Epp.  m,  p.  3s,  aa.  SI,  «te. 

17)  Bua  airebaaer  dMu  aialMlsc!,  sa  évHes  WMMMiUbd 
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AGITATIONS,  RETBR9  ET  PaOGRÂS. 


Toul  cela  ne  pouvait  le  «fin  H  Se  Cure  sans  pro- 
dflire  vne  réaction  énergique.  Borne  avait  cm  la 

r^formationctcinlcdanslfi  sang  des  paysans  rebolles; 
mais  partout  ses  flammes  reparaissaient  plus  bril- 
lantes et  pins  vitres.  Elle  résolut  de  bire  un  nouvel 
clTeft.  Le  pape  et  TEmpereur  éerivlreot  des  lettres 
menaçantes,  l'un  de  Romr,  l'autro  d'Espagne.  T-e 
gouvernement  impérial  se  prépara  à  remettre  les 
choses  sur  fandcn  pied  ;  et  l'on  songea  sérieose- 
meni  à  écraser  déflnitiveoient  la  réforme  1  la  pro- 
chaine diète. 

Le  prince  électoral  de  Saxe  et  le  landgrave,  alar- 
més, se  réunirent,  le  7  novembre,  au  chiteeu  de 
Friedewalt,  et  convinrent  que  leurs  députés  à  la 
diôfi;  agiraient  d'un  commun  accord.  Ainsi,  'l-tn<!  la 
forél  de  Sullinge,  se  formaient  les  premiers  éléments 
d*une  alliance  évangéliquc,  opposée  aux  ligues  de 
Batisbonne  et  de  Dessau. 

diète  s'ouvrit  le  11  dcccmbre  à  Augsboarg. 
Les  princes  évangéliques  ne  s'y  trouvaient  pas  en 
personne.  Les  députés  de  Saxe  et  de  Hesse  tinrent, 
dès  l'entrée,  un  courageux  langage  :  «  C'est  à  une 
«  imprudente  sévérité,  dirent-ils,  qu'est  duelaré- 
u  voltc  des  paysans.  Ce  n'est  ni  par  le  (eo  ni  parle 
M  glaive  qu'on  arrache  des  cours  la  vérité  de  Dieu. 
N  Si  vous  voulez  employer  la  violence  contre  la 
•i  rérormatiuii.  il  en  résultera  des  maux  plus  terri- 
u  liltô  que  ceux  auxquels  vous  venez  d'échapper  à 
«  peine*  • 

On  sentait  que  la  résolution  qui  teimit  prise,  ne 
pfdivnît  nnnqn(>r  tl'rire  d'une  immense  portée.  Cha- 
cun dé&iraii  reculer  le  moment  décisif,  afin  d'aug- 
menter ses  forces.  On  résolut  done  de  se  réunir  de 
nouveau  à  Spire,  au  mois  de  mai  suivant  ;  cl  l'on 
maintint  jusque-là  le  rccez  de  Nuremberg.  Alors, 
dit-on,  nous  traiterons  à  fond  «  de  hi  sainte  foi,  de 
K  la  justice  et  de  la  paix.  » 

Le  landgrave  poursuivit  son  dessein.  A  la  fin  de 
février  IMii.  il  cul  h  Gotha  une  conférence  avec 
l'électeur.  Les  deux  princes  convinrent  que ,  s'ils 
étaient  attaqués  pour  la  Parole  de  Dieu,  ils  réuni- 
raicnl  toutes  leurs  forces  pour  résister  à  leurs adver- 
s.iirf«:.  Tt'iip  alliance  fut  i.aiiiée  à  Torgau;  elle 
devait  avuir  de  grandes  conséquences. 

L'Wiioee  de  Torgau  ne  aulBsait  pas  au  land- 
grave. ConvaiDCU  que  Charles-Quiot  ehercfaait  à 
former  une  ligue  u  contre  Christ  et  sa  sainte  parole,^ 
il  écrivait  à  l'électeur  lettre  sur  lettre,  lui  repré- 
aenlant  la  nécessité  de  s'unir  avee  d'autres  États. 
«  Pour  moi,  lui  disait-il ,  plutôt  mourir  que  de 
«  renier  la  Parole  de  Dieu  et  de  me  laisser  chaiscr 
«  de  mon  trône  (1).  m 

AU  cour  électorale,  on  étaft  dans  une  grande  in- 

<l]Swii«MtaMr,».m 

(I)  An«antf  ««H  4m  AtusMamm,  an  «MireHueem 


certitude.  En  effet,  un  obstacle  sérieux  s'oppoidt  A 

l'union  des  princes  évangéliqucs  ;  et  cet  obstacle, 
c'étaient  Luther  et  Mélnfirhton.  Luther  voulait  que 
la  doctrine  évangéliquc  ne  fut  défendue  qae  par 
Dieu  seul.  Il  croyait  que  moins  leshommess'en  mi> 
leralent,  plus  l'intervention  de  Dieu  serait  éelaUnte. 
Toute;  ri":,  mesures  qu'on  voulait  prendre  lui  sem- 
blaient dcvuir  être  attribuées  à  une  lâche  liiuidlté 
et  à  une  défiance  coupable.  Mélanehton  craignait 
qu'une  alliance  des  prinees  évangéliqucs  n'amenât 
précisément  la  jfuerre  qu'on  voulait  éviter. 

Le  landgrave  ne  se  laissa  point  arrêter  par  ces 
considérations ,  et  s'^Rirça  de  faire  entier  dans 
Tallianee  les  Étais  qui  l'entouraient  ;  mais  ses  efforts 
ne  furen»  p-As  couronnés  de  succès.  Francfort  re- 
fusa d'en  faire  partie.  L'électeur  de  Trêves  cessa  son 
opposition ,  et  accepta  une  pension  de  PEmpereur. 
L'électeur  Palatin  lui-même,  dont  les  dispositions 
'•vringéliqnes  étaient  connues ,  njieta  les  proposi- 
tions de  Philippe. 

Ainsi ,  du  côté  du  Rhin ,  le  landgrave  éebooait  ; 
mais  réleeleur,  ma^é  les  avis  des  théologiens  de 
la  réforme ,  entra  en  négociation  avec  princes 
qui ,  de  tout  temps ,  s'étaient  rangés  autour  de  la 
puissante  maison  de  Saxe.  I^e  12  juin ,  réieefesr  et 
son  fils,  les  ducs  Philippe  ,  Ernest,  Othon  et  Fran- 
çois de  Brunswick  et  Lunebourg .  le  duc  Henri 
de  Meckicmbuurg ,  le  prince  Wolf  d'Anbalt,  les 
comtes  Albert  et  Gebbard  de  llansfeld ,  se  réunirent 
à  Hagdebourg  ;  et  là ,  sous  la  présidence  de  l'élec- 
teur, ils  formèrent  une  alliance  semblable  i  eellede 
Torgau. 

«  Le  Dieu  tout-puissant,  dîsaieni  eei  princes, 
«  ayant,  dans  son  ineAble  miséricorde ,  fait  repa« 

rnifrf  au  milieu  des  hommes  sa  sainte  et  éter- 
neile  Parole,  la  nourriture  de  nos  âmes  et  notre 
<i  plus  graiMl  trésor  ici-bas;  et  des  mamnuvKS 
m  puissantes  ayant  lieu  de  la  part  du  clergé  et  de 
«  ses  adhérents  pour  l'anéantir  et  l'extirper  ;  fer- 
K  mement  assurés  que  celui  qui  l'a  envoyée  pour 
«  glorifier  «on  nom  sur  la  terre,  saura  aussi  In 
«  maintenir,  nous  nous  engageons  à  conserver  cette 
«  Parole  sainte  à  nos  peuples .  et  à  employer  1  cet 
«  effet  nos  biens ,  nos  vies ,  nos  États ,  nos  sujets, 
«  tout  ce  que  nous  possédons  ;  mettant  noire  con- 
«  fiance  ,  non  point  en  nos  armées,  mais  unique- 
((  ment  <1an«  la  (outc-puissance  du  Seigneur,  dont 
u  nous  ne  vouions  être  que  les  instruments  (1).  >» 
Ainsi  parlaient  les  princes. 

La  ville  de  Magdebourg  fiit,  deux  jours  tptès, 
reçue  dans  l'alliance,  et  le  nouveau  duc  de  Prusse, 
Albert  de  Brandebourg ,  y  adhéra  sous  une  forme 
particulière. 

•I»  kmMB.  (mitMiMr,  viusht  dag  smiiefcm  RiiSfn,  i. 
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AGITAHONS,  REVra»  ET  PROCRÈg. 


L'allianee  évtogéUque  él«il  formée  ;  mais  les 
dangers  qu'elle  était  dctUné*  à  écarter  devenaient 
chaque  jour  plus  menatealf.  Lct  ptéimt  et  les 

princes  amis  de  Romt^  ivaient  vu  grandir  tout  à 
coup  devant  eux ,  d'une  manière  redoutable ,  celle 
réfontution  qu'ili  avaient  crae  étoulE&e.  Dgi  les 
pniiaani  de  b  léfomie  étiioii  pmqm  aaiai  |Mi»- 

s.ints  que  ceux  du  pape.  S'ils  ont  la  majorité 
dans  la  dicte,  on  peut  deviner  ce  que  les  États 
ecclésiastiques  en  doivent  attendre.  Maintenant 
donc,  ou  jamais  I  II  ne  s*agit  plus  sentemcnt  dé 

r^rutcr  une  hérésie  ;  il  faut  coruballre  un  parti 
puissant.  Ce  sont  d'autres  victmres  que  celles  du 
docteur  Eck,  qui  doivent  à  cette  heure  saaver  la 
chrétientt. 

I>éjà  des  mesures  efBcaces  avaient  été  prises.  Le 
chapitre  métropolitain  de  l'église  priraatialc  de 
Majence  avait  convoqué  une  assemblée  de  tous  ses 
snttaguito ,  et  airêlè  q[n*nae  dé|mlation  senil  en- 
To  r^c  à  l'Empereur  et  an  pape*  pour  leur  demander 
de  sauver  ise. 

En  même  temps,  le  duc  George  de  Saxe,  le  duc 
Henri  de  Braoswiek  et  le  «ardinal  éleelear  Albert 
s'étaient  réunis  â  Halle,  et  avaient  aussi  résolu  de 
s'adreswrà  Charles-Ouint.  «La  détestable  doctrine 
«  de  Luther,  lui  disaient-ils^  fait  de  rapides  pro- 
«  grèst  diaqne  jour  an  chercho  1  nous  gagner 
«  nous-ménws  ;  cl  comme  on  ne  peut  y  parvenir 
•t  par  la  douceur,  on  veut  nous  y  contraindre  en 
«  soulevant  nos  si^ets.  Nous  invoquons  le  secours 
«  de  rEropeienr  (f  ).  »  AussitAt  après  cette  confé- 
rence, Brunswick  Ini-mine  partit  pour  l'BqMgne, 
afin  de  décider  Charles. 

Il  ne  pouvait  arriver  dans  un  moment  plus  favo- 
imUe  ;  l'Empereur  veneU  de  condure  arec  la  Ffmwc 
la  fimense  paix  de  ledrid;  il  semblait  n'avoir 
plus  rien  k  craindre  de  ce  r Alé ,  et  ses  regards  ne 
se  tournaient  plus  que  vers  l'Alkmagne.  Fran- 
çois I«»  lui  avait  offert  de  payer  la  moilié  des  l^is 
.  delà  goerre,  soit  contre  les  Mréliquia,  toit  contre 
les  Ture?. 

L'Empereur  était  à  Séville  ;  il  allait  épouser  une 
prinetmede  Portugal ,  et  les  rives  du  Guadalqttivir 
retewlieirient  du  bruit  des  ffelcs.  Une  brillante 

nohîesse ,  un  peuple  inuncnse  remplissaient  l'an- 
cienne capitale  des  Mores.  Sous  les  voûtes  de  la 
superbe  cathidrale  étaient  élalfes  toulei  les  pompes 
de  Vtfjlht\  vn  légat  du  pape  offîciail.  et  jamais, 
même  au  temps  des  Arabes  ,  l'Andalousie  n'avait 
TU  une  cérémoiiie  plus  magnifique  et  plus  solen- 
ndle* 

Ce  Alt  alors  que  Henri  de  Brunswick  arriva 
d*AllenMgn« ,  et  snpplia  Gharles-Quint  de  sauver 

(I)  schBidt,  aenUcbe  ««Mb.  Tnc,  p.  ans. 
(2;  Archiva  de  wejDur.  (8«ckead.,  |>.  7as.} 
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l'Église  et  l'Empire ,  attaqués  par  le  moine  de  Wit- 
temberg.  Sa  demande  tut  aussitôt  prise  en  consi- 
dération, et  fBmperear  se  décida  pour  des  mesuras 

énergiques. 

Le  Éi  mars  liii6,  ii  écrivit  à  plusieurs  des 
princes  et  des  villes  demeurés  Tidèies  à  Rome.  Il 
chargn  en  même  lemps ,  par  une  inalmclion  ^ié> 
ciale ,  le  duc  de  Brunswick  de  leur  dire  ,  qu'il  avait 
appris  avec  une  vive  douleur  que  les  prof^rèç  con- 
tinuels de  riicrésie  de  LulJicr  menaçaient  de  rem- 
pitr  rAllemagoe  de  sacrilège ,  de  désotation  et  de 
sang;  qu'il  voyait  au  contnire  avec  un  plaisir 
extrême  la  ûdélilc  du  plus  grand  noinhrn  de-;  ^f.its; 
que,  oégiigeant  toute  autre  atlaire,  il  allait  quitter 
rEspagae,  se  rendre  é  Borne,  pour  s'entendia 
avec  le  pape  ,  et  de  Ik  retourner  en  Allemagne , 
pour  combattre  la  peste  délostihle  de  Wittemberg  ; 
que,  quant  à  eux,  ils  devaient  demeurer  fidèles 
à  leur  foi  ;  et  si  les  luthériens  voûtaient  les  en* 
traîner  dans  l'erreur  par  la  rusa  ou  par  la  forée, 
s'unir  étroitement  et  résister  ;ivec  courage  ;  qu'il 
arriverait  bientôt  et  les  souiieudratt  de  tout  ton 
pouvoir  (S). 

Au  retour  de  Brunswick  en  Allemagne  ,  le  parti 
catholique  fut  dans  la  joie  et  releva  fièrement  la 
tcte.  Les  ducs  de  Brunswick,  de  Poméranie,  Albert 
de  Mecktembourg ,  Jean  de  luHers ,  George  de  Saxe, 
les  ducs  de  Bavière ,  tous  les  princes  ecclésiastiques 
se  crurent  sûrs  de  la  victoire ,  après  avoir  lu  les 
lettres  menaçantes  du  vainqueur  de  François  !••. 
On  se  rendra  encore  1  la  prochaine  dléle ,  on  homi* 
liera  les  princes  hérétiques,  et  s'ils  ne  se  soumettent 
pas,  on  les  contraindra  par  le  glaive.  «  Quand  Je 
«  le  voudrai,  dit,  à  ce  qu'on  assure,  le  duc  George, 
«  je  serai  électeur  de  Saxe  (3);  n  parole  I  laquelle 
il  chercha  plus  tard  à  donner  un  autre  sens.  «  La 
«  cause  de  Luther  ne  tiendra  pi»;  fan^tcmp';,  dit  un 
«  jour  à  Torgau  ,  d'un  air  de  triomphe,  le  chance- 
K  lier  du  duc  ;  qu'on  y  prenne  garde  1  » 

lAther,  en  eflet,  y  prenait  garde,  unis  non 
comme  on  IVttd  rKÎni»  ;  il  suivait  avec  attention  les 
desseins  des  ciiiictuii  de  la  Karole  de  Dieu ,  et  pen- 
sait,  ainsi  que  llélanchlon ,  voir  bientM  des  mUliers 
de  glaives  tirés  contre  l'Évangile.  Hais  il  cfaerebait 
sa  force  plus  haut  que  dan.«  Ir^  hmimes.  «  Satan, 
u  ccrivait-il  à  Frédéric  Myconius ,  fait  éclater  sa 
«  fureur  ;  d'impies  pontifës  conspirent  ;  et  l'on  nous 
«  menace  de  la  guerre.  Exhortes  le  peuple  i  coni> 
Il  batlre  vaillanitiH-nt  devant  le  trAnc  du  Seigneur, 
«  par  la  foi  et  par  la  prière,  en  sorle  que  nos  euncmis, 
«  vaincus  par  l'Esprit  de  Dieu ,  soient  contraints  i 
Il  la  paix.  Le  premier  besoin,  le  premier  tlUvail, 
•  c'est  la  prière  i  que  le  peuple  sache  qu'il  est  unin* 

(3)  aaeke,  anrtaM  ficack.ll,  »,  m,  aiman  aineimu, 

p.  21. 
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«  tenant  exposé  an  traneliaiit  dec  épéei  «i  mdK  fe* 

«  reurs  du  diable,  cl  qu'il  prie  (1).  » 

Aiu&i  tout  se  préparait  pour  un  combat  décisif. 
La  rérormation  avait  pogr  elle  les  prière»  ëa»  chré- 
licas,  la  syrapaibiedv  people,  le  OHMneaieftlaicen- 

daiit  (ios  cprit^.  qtro  iniîh  piir^'^nnce  rip  pouvAit 
arrêter.  La  papaulc  avait  eu  &a  faveur  i'aocieaotdfe 


diehtieti  >i  tMtte dei  coMmi  Mtiqaca ,  le  sèlc 
et  !«•  haines  de  priaeeeiedou tables,  et  le  pihmim 
de  ce  grand  Emppn  ur,  qui  rëgn;tit  sur  les  d<>u« 
moudes  et  qui  venait  de  porter  uii  rude  éclMc  à  k 
«ieiiede  VMoçoiil*». 

Tel  était  l'étot  de«  «koiif  qmnd  k  dilto  de 
ipin  f'Mmil»  MaiiiinMl  NtMmiow  ita S«iM. 


LIVRE  ONZrlilhlIL 

SUISSE.  —  Allemagne. 


I 


I  iiilL  iiani  11  iH\cr*Hé.--Vl<UUU  «1 
OMtluii  de  i'uuiU  romaine.—  DamotawalMaB  JM4ar->Ta*w« 
4»  «wtagie.-  u  «ipata  ie  Jm^er. 

Notis  allons  voir  paraître  les  diversités,  oq, 
comme  on  les  a  appelées,  les  mn'atmns  de  la  rp- 
fbfme.  Ces  diverslCés  sont  un  de  ses  caractères  ks 
plus  essentiels. 

T  nilé  dans  la  diversité  et  diversité  dans  l'unité, 
telle  est  la  loi  de  la  nature  et  telle  eal  «uasi  celle  de 
lisglise. 

U  vérité  est  comme  la  lamlére  du  wleil.  La 

lumitTP  fîrsr^'nrl  du  rif!  une  ot  toujours  la  même; 
et  cependant  elle  revcH  diflercnles  couleurs  sur  la 
leire,  sefon  les  objets  sur  lesquels  elle  tombe.  De 
monie,  des  formules  no  pea  diflKrcntes  peuvent 
quelquefois  exprimer  la  même  idée  cfar^tieniie, 
envisagée  sous  des  points  de  vue  divers. 

Çue  ta  création  serait  triste ,  si  cette  immense 
tariété  de  formes  et  de  couleurs  >  qui  en  bit  la 
richesse,  élait  remplacée  par  une  absolue  unifor- 
mité! Mais  aussi  quel  disoianl  aspect,  si  tous  les 
Wres  créés  ne  forniaiont  pas  une  seule  et  magni- 
fique Udiic! 

L'unifr^  divine  a  (fes  droifs;  la  diversité  humaine 
en  a  aussi.  H  ne  faut  dans  la  reîigîon  anéantir  ni 
Weu  nf  niomme.  Si  vous  n'avei  pas  d'unité,  la 
wllglon  n'est  pas  de  Dieu  ;  si  vous  n*kvei  pas  de 
dlvcrsHé^,  ta  religion  a*es(  p9s  de  rhomme  ;  or  elle 

iantl.  II.  t^f.  m,  p.  100.J  1 


d«it  être  de  l'un  et  ih  r.THtre.  Vouleï-vous  rayer  de 
la  crèatkin  Ttiae  de*  kus  que  Dieu  lui  a  iinpo»ées, 
cette  ihum  iUNMmi  divenîté?  A  Iêê  cAmm 
nimèM,  qui  rmdtut  te«r  «eu,  dit  saisi  FtuI  «  êoU 

un  hautlfota,  un«  hnrff  ,  nfi  fnrrnent  df.i  tons 
diff«reM»f  c«mmênt  (mmmlrm-é-HMt  ce  qui  Ml  suané 
fur  tf  knéùk  m»  «ur  le  harpe  {iyi  Mais  s'il  est 
dans  les  ckoses  religieuees  une  diversité  fui  pr^ 
vioHt  dp  \n  difTérfnrp  rriitrlividiirtlid^  ,  p|  qui  par 
couMiqucnt  (iou  aobatster  même  dam  k  eki,  il  en 
est  une  qui  provient  de  ta  lévoMe  do  l'homme ,  et 
oeikvlà  est  on  grand  mal. 

Il  deux  Icndancr^  qui  pn!m((K»nt  égakmcnl 
dan»  i  erreur.  La  première  exagère  ia  diversité ,  et 
I»  «MBude  t*uuté.  .Les  doetriues  eesupiioHeo  au 
salut  forment  it  limite  entre  cet  deui 


hxîpev  plui  fjup  r<*s  «lorlriws  .  r'v.i  potkT  .tlteinte 

a  ia  divariila  ,  «At^ar  luoios  »  c'eM  porter  «ttetttle 
i  l'unité. 

Ce  dernier  excès  est  eihî  d'esprit»  léMMies 

el  rohellfs,  qui  jeltent  en  dehors  de  Jêsus- 
t^ttrist,  pour  former  des  systèmes  et  des  doctriace 


Le  premier  se  trouve  dans  diverses  leelfs 
sivcs ,  H  en  parliculier  dans  celle  de  Aornc 

L £gitiie  doit  racler  Icryeur }  si  elle  ue  ie  faisait 
pu  t  le  ekrirtïtnismo  no  iioufftil  Atiei  BMinteua. 
Mais  si  l'on  voul  pousser  à  l'extrén»  fetlo  pensée, 
il  en  résultera  que  r!';„'li<i'  devra  prendre  puvM' 
contre  ia  moindre  duvwiion,  qu'elle  s'râioavra 
poornat  dispple  do  nois)  ta  M  sera  UiliMné»  y  «t 
W  VÈp.  ansfisriatt,  JUV,  v.  7« 
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T«l  ne 

fut  poiM  l'ëtat  de  fi^kit  ém  les  temps  du  Tni 
c«lh('lfcf<!mf» .  '!e  cp?ui  drs  premiers  siècles.  Il  re- 
Jete  le«  secles  qui  portaient  atleiiile  aux  Térilés 
IMaaMMiMi  dt  fÉvaogik  ;  mats ,  cet  Térilés 
MniMg ,  il  taiM  à  k  iW  Ms  fWm  libflrlé.  Rome 

glirt  ^n'aiie  domiMtion  et  anc  doctrine  d'hommes 
lèwrtwt  4Éni  réglise ,  oo  y  vit  tiuri  piirim 

«De  «iiité  û'immnm. 

Un  tyslémf  lidin.iirf  uttc  fois  inventé,  le<  rigncurs 
t'accrurent  de  saxie  en  siècle.  1^  liberté  chré- 
lieme ,  respectée  par  le  éHfceUdiim  im  ftmàvn 
âges,  fut  d'abord  limitée,  pais  wwtoteéu,  puis 
étorifT^o.  fonvirtTon ,  qni  .  ■iflon  lots  de  la 
nature  humaine  et  de  la  Parole  de  Uiea ,  doit  se 
taimtt  lihMMM  dnn  le  mm  et  dans  riatelUgNioe 
4e  FkoMM,  Ml  tepeeée  ém  debm,  toole  ftile 

et  Sj'mélriqTi''mf nt  arrnnïrr  pnr  mnfir!";  rti- 
VhMUm,  La  réfleiioa,  la  volonté  ,  le  seiitimeul , 
IftViee  taMée  «forilre  hmmùn ,  qui ,  soamis« 
à  la  parole  al  i  Pesprit  de  Bin ,  dehoii  Mfalller 
et  prnfîuirp  lihrrTrwnl ,  furent  comprimées  dans 
leur  liberté  et  contraintes  à  se  répandre  dans  des 
I  i  rarance  déterminées.  L'esprit  de  Tbomme 
f  nn  arireir  eA  vjMMnt  m  repré- 
jrntcr  lir^  images  étrangères,  mais  qui  ne  pos^t-dr 
rien  par  lui-même,  il  y  eut  sans  doute  encore  des. 
Ames  enseignées  immédiatement  de  Dieu,  liais  la 
gnode  mjofllA  dii  ehrtfiiM  n'evt  dêe  len  4|Be  lee 
convictions  d'autrni  ;  une  foi  propre  à  l'individu 
devint  chose  rare  ;  la  réigematieM  «e«le  rendit  à 
oe  trésor. 

MpaMWBi  n  y  wn  pamam  <|Bni|aa  mnpe  einme 

aa  espace  dans  lequel  il  était  permis  à  l'esprit 
bmnain  de  se  moaroir,  eertitnes  opinions  que  l'on 
poavait  admettre  on  rejeter  i  son  gré.  Mais  de 
)  4v\iM  afMlv  ememie  nne  le^foufi  de  plps 
aae  vilte  «Miégée ,  contraint  la  garnison  à  ne 
phH  se  motnroir  qiFe  d-ins  JViireiete  étroife  de  ses 
Mars  ,  Poblige  enlin  à  se  rendre  ;  de  même  on  a 
v«  i»  hiérareMe  «éndeir,  cha4«»sièeleel  presqve 
ehaqwe  Éimée ,  l'espace  'qu'Hic  avait  provisoire- 
ment accordé  k  l'espri!  df  Vhornme  .  jusqu'à  ce 
^'enin  cet  espace ,  envahi  entièrement  par  elle  , 
aM  ecMé  d'^ANtf*'  TmI  ce  qtfH  fcst  cfeirev  anHcr 
ou  faire,  a  été  réglé  et  arrêté  dans  les  boréaux  de 
la  chrtiir<>J!«>rie  romaine.  On  a  derharfifé  les  fidèles 
de  la  tattgue  d'exaimner,  de  penser,  de  combattre  ; 
Étal  fin  ev  ififk  téfiHt  IM  ItomMrtM  qu'on 

leur  av.iit  apprises. 

Dès  lors  rit  a  paru',  au  sein  du  eailiolicisinc  m 
mato  y  quelque  homme  liértlier  du  catholicisme  des 


(1)  Uxn  rin,  à  la  On. 

«Qarwi 


(MMIa  Bartiff*  ir,  p.  41.) 


lenps  apostoliques  ^  cet  henhrie ,  incapable  de  le 
développer  dans  les  lieot  o&  il  était  relena ,  ■  dt 

les  briser,  et  montrer  de  noovcaa  an  monde  éfnnfié 
la  libre  allure  du  chrétien  ,  qui  a'accepte  d'autre  Igi 
que  eriie  de  Diea. 

La  r^imaiioa  ,  en  rendant  la  Mierlé  i  rÉgHee , 
firvrtif  dorrr  lui  rf^ndrt"  sa  diversité  originelle  et  la 
peupler  de  familles  ,  unies  par  les  grands  traits  de 
resaeniblanee  qu'diee  tirent  de  lenr  dief  ( 
mais  diverses  dans  les  traits  secondaires ,  i 

pelant  les  variété-^  infu  n^nlfs  ;"i  b  rtnfdrr  fiiimainC. 
Peut-être  eût-il  été  à  désirer  que  cette  diversité 
tataislAI  d«M  l'Éiltae  «aifencHe,  sans  qu'il  en 
risulitt  de  leelca.  NéiaaMHie  il  fut  se  lappeler 
qu<-  ]r«  sectes  ne  sont  qne  Peipmiien  de  cette 
diversité. 

TAHenugne,  qui  s'étaient  josqn'deri 
indlpendaBttnent  Te 


mcnrrrrnt  h  sr  rcnrontrrr  fbn^  nruifri^  dont 
nous  devum  retracer  Thiâtoirc ,  et  elles  réalisèrent 
In  diversité  dont  nous  parlons ,  et  qui  devait  être 
Tnn  des  earaetères  dn  prolsHanlisnie.  Hov  y  «en-' 
rftns  de>  hommes  parfaitement  d'accord  sur  ttios  les 
grands  points  de  la  foi,  différant  pourtant  sur  quel- 
ques questions  secondsiics.  Sans  doute  la  passion 
intervint  dans  ees  débats;  mab  toni  en  dépietant 
ee  triste  mélange.  le  prule«rtantisme ,  loin  do  rhrr- 
cher  à  déguiser  sa  diversité  ,  l'annonce  et  la  pro- 
clame. C'est  par  un  chemin  long  et  difficile  qu'il 
tend  i  linnilé;  Mdi  eeUe  nailé  est  b  naie. 

Zwinple  faisait  des  progrès  dans  la  viechrrtipnnr. 
Tandis  que  l'Évangiie  avait  délivré  Luther  de  cette 
profonde  mélancolie  à  laquelle  il  s'était  abandonné 
antiefels  dans  le  cMvent  d'IMwl,  etaeeitdé««. 
Inppé  en  lui  une  sérénité  .  qui  devenait  souvent  de 
la  gaieté .  et  dont  le  réformateur  donna  dés  lors  tant 
de  preuves ,  même  en  face  des  plus  grands  le 
ekrislinilsnie  evak  en  vn  eSit  lent  eentnire  sv  le 
jii}t  ux  enfant  des  iixiiilagnes  du  Tuclenboorg. 
racbant  Zwingle  à  sa  vie  légère  et  mondaine,  il  avait 
imprimé  à  sou  caractère  une  gravité  qui  ne  ini  était 
pas  naturelle.  Ce  sérieux  lui  était  Men  néeessalre* 
>'ou8  avons  va  conmient .  vers  la  fin  de  l'an 
de  nombreux  ennemis  semblaient  se  lever  contre  ta 
réforme  (1).  Partout  on  accablait  Zwingle  d'inveo» 
lireSi  et  lenicnl  des  disputes  i^en^a^enlenl  ^s^ne 
dans  les  temples  mêmes. 

Léon  Juda  .  de  petite  faille  (2).  dit  nn  hîstorieff, 
mais  plein  de  charité  pour  les  ^uvres  et  de  xéle 
centre  les  Anne  deelenrs  «  dlailarritdiSwiel^  vcK 
la  fin  de  l'an  11522,  pour  remplir  les  fonctions  de 
pasteur  de  l'église  de  ?aint-PîcTre.  Tf  araît  ^té  rcm- 
p|;icé  à  Eiiisidlen  par  ((swaid  Myconius(3j.  C'était 

et  pMt  abitum  Leonis.intmaciilsaliquM  ;csaJD.(tw.ipp., 

p.  m; 
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ttn«  M^pMliMi  préekiue  pe«r  Zwtncla  cl  pont  ta 

réforme. 

Un  jour,  pou  après  son  arrivée,  il  cnlcndit,  dan? 
l'église  où  il  venait  d  être  appelé  comme  pasteur,  un 
moine  wgiMliii  prêcher  «vec  fevoe  que  lliointiie 
peut  satisfaire  par  lui-même  à  la  justice  de  Dieu. 
«  Révérend  père  prieur,  s'ccrîa  Léon  ,  ccotitez-moi 
»  un  instant  ;  et  vous,  chers  bourgeois,  soycs  tran- 
«  quittes;  Je  pwtend  comme  il  eonvient  à  an  chré- 
«  tien,  n  Puis  il  prouva  au  peuple  la  fausseté  de  la 
doctrine  qu'il  venait  ircnlendre  (1).  Il  en  résulta 
luie  vive  agitation  dans  ie  temple;  plusieurs  atta- 
foirent  «osaitôt  «Tce  colère  le  «  petit  prttre  »  venn 
rl'Ëinsidlen.  Zwingle  se  rendit  devant  le  grand  con- 
seil ;  il  demanda  à  rendre  compte  de  sa  doctrine,  en 
présence  des  députés  de  l'évéque;  cl  le  conseil,  dé- 
sirèiix  <ie  TOir  finir  ces  disoordet,  eonvoqua  une 
conférence  pour  le  29  janvier  La  nonvelle  se 

répandit  promptemetil  <h)ys  toute  la  Suisse.  «  II  va 
«  y  avoir  à  Zurich  ,  disaient  avec  dépit  les  adver- 
«  Mirée ,  me  tMiê  de  vagabonds  ;  tons  les  conieors 
•  de  grand  chemin  y  seront  réunis.  » 

Zwingle ,  voulant  préparer  le  combat .  publia 
soixante-sept  thèses,  he  montagnard  du  Tockea- 
boaig  «ItaqoMt  bardiroent  le  pape  aux  yenz  de  Ja 
Sttisse  eutlikt. 

«  Tous  ceut  qui  prétendent  que  l'Évangile  n'est 
«  nea  sans  la  conûrmation  de  l'ÉgUsc,  disait-il, 
'tt  Uasphèinent  Bieu. 

K  Le  seul  chemin  du  salut  pour  tous  qeux  qui 
«  ont  été,  qui  sont  on  qui  seront,  c'est  Jésus- 
«  CturisL 

.«  Tons  les  clirètiens  sont  fMres  de  Christ  el  fMres 

)(  entre  eux,  et  ils  n'ont  point  de  pères  sur  la  terre  : 
«  ainsi  tombent  les  ordres ,  les  sectes  et  ien  [»nr(is. 

«  Oo  ue  doit  faire  subir  aucune  contrainte  â  ceux 
■  qui  ne  recoanaisseat  pas  tanr  errenr,  i  meios 
«  que,  par  leur  oondulte  séditienie.  Us  ne  traaMcnt 
«  la  paix.  Il 

Telles  étaient  quelques -ooes  des  paroles  de 
Zvîn^. 

,  Le  jeudi,  S9  janvier,  dès  le  matin,  plus  de  six 
cents  persoiint-s  étaient  réunies  dans  la  salle  du  grand 
consul,  a  Zurich .  Des  Zuricois  el  des  étrangers,  des 
safanis ,  des  gens  de  distinetion  et  des  ceclésta»- 
tiques  avaient  ri  j  >ti.!u  à  l'appel  du  conseil.  •(  Qu'ar- 
«  rivera-t-il  de  tout  rela?'»  se  drinandail-on  (2). 
Hoi  n'osait  répondre  ;  mais  rallcultua  ,  l'émotion  , 
Tagilation  qui  régnaient  dans  cette  aswmhMe,  mon- 
liaieal  aiaei  qna  l'on  s*attentfaiti  de  pandasciiosas. 

(1)  J.  J.  BoUtesar,  Wàtw.  Ureh.  ocich.  m,  p.  MB^ 

(1!  EIn  sroiiei  VcrwunJergn,       OCfc  «iUKritelî  WW«Kli 

1»olHe.  CBuIMnieer,  Cbron.  I.  p.  97.) 
(3)  Immotu»  UmcD  mancu,  non  meU  Dcrvlj  nUn«,  Md  petlA 

ÏSMrMo,  la  5|iw  oarnla  fmmu  (a«.  ipp.  i,  9*  SM^ 
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rignan,  présidait  la  conférence.  I-e  chevalier  Jac- 
ques d'Anv«-yl,  ^rnnd  maître  de  la  cour  épiscopale 
de  Constance ,  Faber ,  vicaire  général ,  et  plusieurs 
docteurs  j  représentaient  révèqne.  SchaflSiuse  atalt 
envoyé  le  docteur  Sébastien  Ilofmeister  ;  c'était  le 
seul  députe  des  cantons  ,  tant  la  réforme  éLiil  en- 
core faible  en  Suisse.  Sur  une  table  au  milieu  de  la 
salle,  était  la  BîUe,  et  devant  elle  nn  deeCenr; 
c'étaitZwingle.  «Je  suisagilé  et  tourmenté  de  toutes 
«  parts,  avnit-il  dit;  mais  cependant  je  demeure 
«  ferme,  appuyé ,  non  sur  ma  propre  force,  mais 
«  sur  le  radier  4pii  cet  Christ,  avec  raid*  dnqud  Je 
«  puis  tout  (3).  » 

Zwingle  se  leva  :  «  J'ai  prêché  que  le  salut  ne  se 
«  trouve  qu'en  Jésus-Christ,  ditil,  el  à  cause  de 
«  cda  «i  m'appelle  dans  toute  ta  Suisse  nn  héié- 
«  tique,  un  séducteur,  on  rebelle...  Maûtienaat 
H  donc ,  au  nom  de  Dieu  .  me  voici  (4).  » 

Tous  les  regards  se  tournèrent  alors  vers  i-aber, 
qui  se  leva  et  répondit  :  >  Je  n^i  pas  été  envoyé  ici 
•t  pour  disputer ,  mais  seulement  pour  écouter.  • 
I/assembléc  surprise  se  mil  à  rire.  «  La  diète  de 
u  Nuremberg,  cQDtiDuaFaber,a  promis  un  concile 
«  dans  une  année;  il  faut  attend»  qnll  ait  lien.  > 

<(  Quoi  !  dit  Zwingle ,  cette  gmde  el  savante  as* 
«  seniMéf  ne  \  ,iut-elle  done  pasun  concile?  »  Puis, 
,s'adressani  au  conseil  :  a  Gracietu  seigneurs,  dîtril, 
«  ^fendes  la  Parole  de  IKeu.  • 

Un  profond  silence  suivit  cet  appel  ;  comme  il  se 
prolongeait,  le  bourgmestre  le  ntmpit.  «S'il  y  a 
«  quelqu'un ,  dit-il ,  qui  ait  quelque,  cbose  à  dire, 
M  quMllefssseî...  M  Noumu  silence.  «Jeooqjun 
«  Ions  ceux  qui  m^ont  accusé  (  et  je  sais  qu'il  y  en 
«  a  ici  plusieurs  ) .  dit  alors  Zwingle,  de  s'avancer 
«  el  de  ioe  reprendre  pour  l'aïuour  de  la  vérité.  » 
Personne  neditmot.  ZwinglerenoHvela  nneseconde 
et  une  troisième  fois  sa  demande  ;  ce  fut  en  vain. 
Fabcr,  serré  île  pn'-*  ,  snrlit  un  instant  de  la  réserve 
qu'il  s'était  laipose*  .  pour  déclarer  qu'il  avait  con- 
▼aincn  de  son  ertenr  le  pasiant  de  Filispneb,  retenu 
en  prison  ;  mais  il  rentra  ausaitét  apiés  dans  aon 

rAle.  On  eut  beau  le  jtpesser  d'exposer  les  raisons 
par  k-»queiies  il  avait  convaincu  ce  pasteur;  il  se 
,tut  <telinémettt.  Le  silence  des  docteurs  de  Home 
impatientait  les  spectateurs.  Une  voix  se  Gl  enten- 
dre du  fond  de  la  saMc.  s'écriant  :  «Où  sont  done 
u  maintenant  ces  vaillants  hommes  (tt) ,  qui  parient 
«  si  haut  dans  les  rues?  AUons,  avança,  vott 
«  Phommal  a  Personne  ne  se  présente.  Ahws  te 

(4)  ITun  wohian  fn  dem  (Tamea  Gotlea,  Ue  bla  leh.  (BuUlas. 

Clir.,  p.  tiS.) 

(5}  Le*  motoes.  Wo  tlod  nua  die  itmmii  mnam   (Xw.  0pp.  I, 
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bourgmestre  dit  en  souriant  ;  «  Il  p«ratt  qne  cette 
M  railleuse  (pée .  dont  on  a  frappé  le  pasteur  de  Fi- 
«  lispach,  ne  veut  pas  sortir  aiyoard'bui  de  son 
•  fooirav;  »  et  il  leva  la  témce. 

L'après-midi ,  l'assemblée  sYtanl  de  nouveau  réu- 
nie, le  conseil  déclara  que  maitre  l  lric  Zwii»glc. 
n'ayanl  été  repris  par  persooae ,  coiiliiiuerail  à 
prtcbcr  le  «eint  Évangile,  el  qoe  tow  les  «Wks 
prêtres  du  canton  n'enseigneraient  que  ce  qu'ils 
pourraient  établir  par  la  sainte  Kcrilure. 

«  I.oué  soit  Dieu,  qui  veut  lairc  dominer  su  sainte 
«  FMToledaiwteeielelsorlatemlii  s'écria Zwingle. 
Alors  Faber  ne  put  retenir  son  indignation.  «  Les 
«  thèses  de  maftre  ÏJIric,  dif-il  «inni  contraires  i 
«  rbouueur  de  l'Église  cl  à  la  doctrine  de  Christ,  et 
m  jelepronferd.»  —  «FaiteMel  »  s'écria Zwingle. 
Mais  Faber  refusa  de  k  faire  ailleiiis  qui  Paris ,  à 
Cologne  ou  à  Frihourg.  «  Je  no  veux  pas  d'autre 
«  juge  que  l'Évangile,  dit  ZwiiigJe.  Avant  que  vous 
«  psmiries  i  ébranler  une  seule  de  ses  proies ,  la 
«  terre  elle-même  s'entr'ouvrira  (t).  »  —  «  L'Évan- 
•I  gilc,  dit  Faber,  toujours  rÉvan,.'i!r'...  (»n  pour- 
«  nil  vivre  saintement,  dans  la  paix  et  la  c  iianté, 
«  quand  même  U  n*j  aurait  pas  d'Évangile  (-ij.  » 

A  ces  paroles ,  les  assasianU  indignés  se  levèrent. 
.Ainsi  finit  la  dispute. 
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dv  pape.—  Profiti  de  la  ritvrmv.  —  L'imafe  de  SUdei- 

ila4MHM«. 


réformation  l'emportait  j  elle  devait  mainte- 
nant haier  ses  eonquétas.  Apiés  celte  bataille  de 

Zurich  oùlesplus  habiles  champions  delà  papauté 
étaient  demeurés  muets,  qui  aurait  encore  ]<  (  nu 
rage  de  s'opposer  à  la  doctrine  nouvelie?...  Cepuii- 
dant  en  essaja  d'antres  armes.  La  fermeté  de  Zwin- 
gle  et  sca  allures  répubUeaines  imposaient  i  ses 
adTcnaires  ;  au^si  rerourut-on,  pour  le  subjiii^iirr, 
i  des  moyens  particuliers.  Tandis  que  Aome  pour 
suivait  tatlicff  de  ses  anathémcs ,  eUe  s'elbrça  de 
B*tiWr  par  la  douceur  le  réformateur  de  Zurich. 
A  peine  la  dispute  était-elle  tcrniiiiêe  ,  que  Zw  ingle 
vit  arriver  le  capitaine  des  gardes  du  pape,  lils  du 
bourgmestre  Bonst,  accompagné  du  légat  Eiusius, 
chargé  pour  lui  d\in  bref  pontifical  «  on  Adrien  VI 
sou  fils  bien-aimè,  et  lui 


(I)  le  MtaB  ««lr*fBb  iwwacB.  (a«r.  Opt.  1. 1.  lH) 

(S)  aan  naacM  deaMU  IMnUlcb ,  rridUch  und  tugendileti 
■kea,  wenn  cIlchiMkiSfMiieUuia  were.  (Bull,  dur.,  p.  107.  z«. 
Opt>.  I,  p.  IM.) 

C3,  cun  d«  luà  «srefM  virMle  ■pecjaiiicr  nobls  tlt  oogBltVDi. 


connaître  «  sa  faveur  toute  particulière  (S).  »  En 
même  temps  le  pape  faisait  presser  Zink  de  gagner 
Zwingle.  ■  Et  qu'est-ce  que  le  pape  vous  charge  donc 
•>  de  lui  olErir?  »  demanda  Oswald  Myeonini* 
—  •!  Tout ,  répondit  Zink ,  eucplé  le  siège  ponlii> 
«  fical  (4).  » 

il  n'y  avait  pas  de  mitre  et  de  crosse ,  il  n'y  avait 
pas  de  chapeau  de  cardinal ,  au  prix  duquel  k  pape 
n'eût  voulu  gagnar  le  réformateur  xuricois.  liais 
Home  se  faisnil  sur  son  compte  d'étranges  illusions  ; 
toutes  ces  offres  étaient  inutiles.  L'Église  romaine 
avait  en  Zwingle  un  ennemi  plus  impitoyable  en* 
core  que  Luther.  Il  se  souciait  moins  que  cebti-cl 
des  idées  el  des  rites  des  siècles  antérieurs;  pi  il 
lui  suilisait  qu'à  une  coutume ,  innocente  en  cll&- 
méme,  se  trouvât  attaché  quelque  abus,  pour  fiûre 
main  basse  sur  elle.  La  Parole  de  Dieu,  pensait^il, 
devait  seule  demeurer  delmut. 

Mais  si  Rome  avait  si  peu  rinteltigcncc  des  choses 
qui  se  passaient  alors  dans  la  chrétienté,  eUe  tnHb- 
vait  des  conseillers  qui  cherchaient  i  la  remettra 
dans  la  voie. 

Faber,  irrité  de  voir  le  pape  s'abaisser  ainsi  de- 
vant sou  adversaire,  se  hita  de  réclairer.  Homme 
de  cour,  ayant  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres, 
des  paroles  mielleuses  dans  !i  bouche  ,  il  était ,  A 
l'cotetidrc ,  l'ami  de  tout  le  luoiide ,  et  de  ceux 
iuénie  qu'il  accusait  d'hérésie.  Mais  ses  haines 
étaient  mortelles.  Aussi,  jouant  sur  le  nom  de  Far> 
bcr,  le  réformateur  disait-il  :  «  Le  vicaire  de  Con- 
u  staoce  est  un  forgeron...  de  mensonges,  yu'il 
«  coure  franchement  aux  armes  et  qu'il  voie  eom- 
«  ment  Christ  nous  défend  (V).  • 

Ces  paroles  n'étaient  pas  une  vaine  bravade  ;  car 
tandis  que  le  pape  parlait  à  Zwingle  de  ses  éminçâ- 
tes vertus  et  de  la  confiance  particnlière  qu'il  avait 
en  lui ,  les  ennemis  du  réformateur  se  multipliaient 
en  Suisse.  Les  anciens  soldats,  les  grandes  ramilles, 
les  pâtres  des  montagnes  ,  unissaient  leurs  haines 
contre  cette  doctrine  qui  contrariait  leurs  goûts. 
A  Luccrne,  on  annonçait  le  spectacle  pompeux  de 
la  Passion  de  Zwingle;  en  effet ,  on  traînait  au  sup- 
plice un  mannequin  qui  représentait  le  réforma- 
teur, en  criant  qu'on  allait  mettre  à  mort  Théréti- 
que;  et  saisissant  quelques  Zuricois  qui  étaient  à 
Luccrne.  on  le?  obligeait  à  être  spectateurs  de  cette 
ridicule  exécution,  m  llsue  truubicruiii  pas  ma  paix, 
«  dit  Zwingle;  Christ  ne  manquera  jamais  aux 
«  siens  >•  La  diète  ellc*-mcine  retentissait  de  me* 
naca  contre  lui.  «  Chers  confédérés,  disait  aux 

(sw.Be»..p.aw.) 
fi;  srriorctpondtt:  onMla  e«rtè  pntbte  Mm  pa»alf.(VIU 

IwingllIperOsw.  Myc] 
es,  Prodeant  volo,  paUmque  arma  captant...  'Zw.  Ipp.,  p.  2U.} 
(«t  ChrMam  tait  nnmyiaiw  aaractnnim.  {UM^  p.  Z7S.) 
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«  eantoai  le  coiudlfer  û»  WMatû ,  opposez'vous 

«  à  temps  h  1,1  msr  lufhf^rifnne...  A  Zaricb  on 
«  n'est  déjà  plus  malire  dans  sa  maison  !  «• 

Cette  agitation  des  adversaires  annonçait  ce  qui 
se  passait  dans  Znridi ,  mieux  encore  que  toutes 
les  proclamations  nVussent  pu  le  fairr,  Fn  rfTrf  ,  h 
victoire  portail  ses  fruits;  les  vainqueurs  prenaient 
peui  peu  possession  du  pays,  et  chaque  jour  l'É- 
vangile faisait  de  noonreaux  progrès.  Vingt-quatre 
chanoines,  un  grand  nombre  de  chape!  si  11=:  .  vin- 
rent eux- mêmes  demander  au  conseil  une  rérurme 
de  leurs  statuts.  On  résolut  de  substituer  à  ces  prê- 
tres poressevx,  des  iiomaaes  pieux  et  savants,  char- 
g<''S  (Icdonncr  i\  la  jeunesse  !!»rît'<ii<;r  une  inslruclinn 
chrétienne  et  lil>érale  ,  et  d'établir  à  la  place  de 
leurs  vêpres  et  de  leurs  messe»  latines ,  une  expU- 
oatiOR  qnotMleoDe  d'un  chapitre  de  U  BiMe,  d'a^s* 
les  textes  hébreu  et  grec  ,  d'abord  pour  lesStvatltS, 
puis  ,  arnsifAl  après,  pour  le  peuple. 

Il  y  a  malheureusement ,  dans  toutes  les  armées, 
de  ces  enfliQls  perdus ,  qui  so  déuclieni  des  eorps 
de  bataille  et  portent  trop  tôt  l'attaque  sur  des  points 
(jo'i!  fallait  encore  respecter.  Un  jeune  prêtre,  l.ouis 
Uetzer,  ayant  publié  en  allemand  un  livre  intitulé  : 
«  Jugmentét  JHtit  amtn  Isa  imagM,  «  cet  écrit 
produisit  un  grand  effet ,  et  les  images  devinrent  la 
préoccupation  constante  d'une  partie  de  la  popula- 
tion. Ce  n'est  qu'au  détriment  des  choses  essen- 
tielles qui  doivent  l'occiiper,  qtto  l'homme  se  préoo> 
cupe  de  choses  secondaires.  T^n  crucifix  ciselé  arec 
soin  et  richement  orné  était  [)lacé  en  dehors  de  l'une 
des  portes  de  la  ville ,  au  lieu  appelé  Stadelhofcn. 
Les  hopimes  les  plos  ardents  de  la  réforme,  ehoquét 
des  superstitions  auxquelles  eette  image  donnait 
lieu ,  ne  pouvaient  plus  passer  pré»  d'elle  sans  cx- 
primef  leur  indignation.  Un  bimrgcois ,  nommé 
Claqdo  Hotltnger,  «  homme  honnête,  dit  Bullingor, 
«  otbien  instruit  dans  la  sainte  Écriture,  >  ayant 
rencontré  le  meunier  de  Stadelhofcn.  auquel  le  eru- 
ciGx  appartenait ,  lui  demanda  quand  il  ferait  abat- 
tre ses  idoles,  h  personne  ne  t'oblige i  les  adorer, 
m  avait  répondu  le  meunier.  —  Mais  ne  sais-tu  iias, 
u  avait  repris  Jlottinger,  que  la  Parole  de  Dieu 
«  noqs  défend  d'avoir  des  icnages  taillées?  —  £h 
•  bien ,  reprit  te  mennicr,  si  ta  es  autorisé  i  les 
«  abattre,  je  te  les  abandonne.  »  Holtinger  se  erut 
en  drx)il  d'agir,  et  peu  après,  e'était  un  di^s  derniers 
jours  de  septembre,  on  le  vit  sortir  de  la  ville  avec 
une  compagnie  de  boorgeois.  Arrivés  près  du  eru- 
eiflx ,  ils  creusèrent  tranquillement  tout  alentour, 
j  usqu'â  ce  qnc  Timagc  cédftt  i  leurs  effort»  et  tom- 
bât à  terre  avec  bruit. 

(I)  Od  peut  mir  rupotlUM  <!«•  mime»  prio«lpei  diM  In  41*- 
cooM  ie  wm.  4eBr»0le«t«ay«r-GMlaf4,  londcsMmMtMhato 
»arlaM4vHerliSse.) 


Celle  «etion  hardie  répandit  partout  Teffroi  ;  on 

eftf  dit  qu'avec  le  crucifix  de  Stadelhofcn  la  reli- 
gion nii^mc  avait  été  renversée.  «  Ce  sont  des  sa- 
•I  criléges!  Ils  sont  dignes  de  mortf  »  s'écriaient 
les  amis  de  Rome.  U  eonsell  flt  saisir  les  howigeois 
iconoclastes. 

uNon,  »  dirent  alors  du  haut  des  chaires  Z^irio- 
gle  et  ses  collègues,  »  Hottbger  et  ses  amis  ne  sont 
«  pas  coupables  envers  Dieu  et  dignes  de  mort  (1). 
M  Mais  ils  peuvent  ftrc  châtiés  pour  avoir  agi  avec 
<(  violence  et  sans  l'autorisation  des  magistrats  {%),  » 

Cependant  des  actes  semblables  Se  multipliaient^ 
Un  vicaire  de  féglisode  8aiq|-flerr« ,  voyant  un 
jour  devant  l'église  beaucoup  de  pauvres  sans  vête- 
ments et  sans  nourriture,  dit  i  1*011  de  ses  collè- 
gues ,  en  portant  les  yeux  sur  les  in}*|M  poinpet(- 
sèment  patéM  des  sainu  :  «  Je  voudrais  dépouiller 
Il  ces  idoles  de  bois,  pour  revêtir  ces  pauvres  roem- 
n  brcs  de  Jésus-Christ.  »  Peu  de  Jours  après,  à  trois 
heures  du  matin ,  les  saints  et  tous  leurs  ornements 
disparurent.  Le  conseil  fil  Jeter  le  vicaire  en  prison, 
bien  qu'il  déclarât  n'être  point  coup.dîle  de  ce  fait. 
.1  Kh  quoi  !  s'écria  le  peuple,  #8t-ce  des  morceaux 
Il  de  bois  que  Jésus  pous  a  ordonqé  de  vétirt  Est-ce 
•  i  l'oeeasion  do  ces  Images  qu'il  dira  aux  justes  ; 
Il  J'étaiê  nu  et  ritus  m'ai  rz  rêtu  ?...  »  Ainsi  la  ré- 
formation  repoussée  s'élevait  avec  d'autant  plus  de 
force  ;  et  plus  on  la  comprimait ,  plus  elle  s'élançait 
avec  violence  et  meoac*^  de  tout  raiverser. 


m 

Dlmie  itsMirv-  —  B<rinsi«  Mir  i't«iiM.  —  l'CkiIm.  —  o*i». 

,— ses  «BUioualMlM.  -  vue  viiUn|«. — yteMw0^V%t»nÊf 

tèrc  if<-  I»  rr'r  rnii'  jiilijp.  —  Bortératlon.  — 0»w»l4  UyCOOlBS 
É  lurlcli.  —  Le*  leUrM  r«iMlM«nt.—  Tbomt  ri>l«r  êt  Va|plk 

Ces  oEoli  mêmes  devaient  être  salutaires  ;  il  Hil-. 
lait  un  nouveau  combat  pour  assurer  de  nouveaux 
triomphes  \  car  pour  les  choses  de  l'esprit  comme 
pmw  fosroyaMMsdo  latam ,  il  n'y  a  pas  do  oon* 
quête  sans  lutta  |  et  puisque  ks  soldats  de  Rome 
demeuraient  imniobîN's .  le  combat  devsit  être  pro- 
voqué par  les  entants  perdus  de  la  réformation.  En 
effet ,  les  magistrats  étaient  iueerloins ,  agités  |  Ils 
sentaient  le  besoin  d'éclairer  leur  eonseieaee ,  et  ils 
résf^urent  dans  ce  hnt  d'instituer  une  seconde  dis- 
pute publique,  en  langue  allemande,  où  l'on  exa- 
minerait, d'après  l'écriture,  la  question  des  images. 

(i)  itonim  mbend  Ir  uuer  Bemn  keln  rtcM  lu  tneo,  n 
muL  Otan.  car.,»,  m.) 
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Les  évécpios  de  foire ,  de  Constance  et  rie  Bâlc , 
ranivcrsité  de  Bàle  cl  les  douze  cantons  furent  en 
eoiuéqnmee  Invités  i  envoyer  desd^mtés  à  Zurich. 
Mais  les  évoques  se  refusèrent  i  celte invîtaClon.  Ils 
se  rappeliiîent  !>i  triste  figure  que  leurs  dé|)tit(^s 
avaient  faite,  lors  do  la  première  dispute,  et  ils  ne 
.se  Mnciuent  naltement  de  renouveler  ces  scènes 
humiliantes.  Que  les  ét'angéliques  disputent ,  i  la 
bonne  hptire  ;  mais  qu'ils  disputent  seuls.  pre- 
mière fois  on  s'était  lu;  U  seconde,  on  ne  se  {tré- 
senteta  même  pas |  Rome  ^mwginait  peaf-éln^  que 
le  combat  cesserait  faute  de  combattants.  Les  cvt  - 
ques  ne  furent  pas  seuls  'i  rcftiscr  de  venir.  Les 
hommes  d'Undcrwald  ei-pontltreot  qu'il  n'y  avait 
pas  eha  eox  des  sevrais,  mais  sealement  des  pr6- 
Im honnêtes  et  pieux,  qui  expliquaient  révangile, 
commesvaient  f»it  lonr<:  ;«  ri'!;;  qu'ils  n'enverraient 
donc  aucnn  député  à  Zwuiglc  «  ci  â  ses  pareils}  » 
màb  que ,  s'ils  le  tenaient  en  leurs  mains ,  ils  le 
tiailcraienl  de  faron  A  lui  Mct  IViivie  de  retomber 
dans  les  mêmes  fautes  (1).  Scbaflouse  et  Saiot-€alI 
se  firent  seuls  représenter. 

Le  Ittndi ,  96  octobre ,  vne  assembMe  de  pins  de 
nenf  cents  personnes ,  conipos^e  des  tncmbrcs  du 
grand  conseil  ,  cl  de  trois  ceuf  rinqtnntc  prolros  , 
remplit,  après  ie  serniuu ,  la  grande  saltc  de  l'bùlel 
de  ville,  Zwingle  et  Léon  Jnda  étaient  assis  devant 
me  table,  sar  laquelle  se  trouvaient  FAncien  et  le 
Nouveau  Testament  dans  les  langues  originales. 
'  Zwingle  prit  le  premier  la  parole,  cl  renversant  d'un 
bras  vigoureux  fautorité  de  la  hiérarchie  et  de  ses 
conciles ,  il  éinlilit  lr>>  droits  de  chaque  Église  chré- 
tienne, et  réclama  la  liberté  des  premifrs  siècles  , 
de  ces  temps  où  l'Église  n'avait  encore  ni  conciles 
«Kvméniques  ,  ni  conciles  provincfarax.  ■  L*Église 
«  universelle ,  dit-il ,  est  répandue  dans  tout  te 
Il  monde,  priAMt  où  l'on  rroit  en  Jésus-Christ,  aux 
«  Indes  aussi  bien  qu'à  Zurich...  Et  quant  i  des 
«  Églises  particulières,  nous  en  avons  à  Berne,  A 
«  SchaHouse,  id  même.  Mais  tes  papes,  leurs  cardi- 
«  nnnx  et  leurs  conciles  ne  sont  ni  l'Église  univcr- 
«  selle,  ui  une  Église  particulière  (2).  Cette  assem- 
•  btèe  où  je  parle,  eontinua't^  avec  énergie,  est 
«  rÉglise  de  Zurich  ;  elle  veut  entendre  la  Parole 
«  de  Dieu,  et  elle  a  droit  d'ortionner  tout  ce  qui  lui 
«  praflra  conforme  à  ia  sainte  Écriture.  » 

Ainsi  Zwingle  s'appuyait  sur  l'Église ,  mab  sur 
la  véritable;  non  pas  sur  les  prêtres  seulement,  mais 
sur  l'assemblée  dr<î  rlinHiens,  sur  le  peuple.  Tout 
ce  que  l'Écriture  dit  de  l'Église  en  çèuérat ,  il  l'ap- 

(I)  So  wolUen  wir  Ibm  dcn  L«bn  gebao,  aiii  «rt  ilBmer 
nebr  U»»U.  (Slminlcr  SjiinmI.  MSC.  IX.) 

0)  atrMite,  Cardloaie  md  BImM»M  OonentaUMl  afcbt  die 
chrWMelw  Klreh«.(rOMl.  seytr,  in,  p.  aa) 

(A  aiacMlM  SaRato»  Mmim  «•(  yolettas  leeieiln  vice.  {tvr. 


pliquaSt  aux  Égli«i><;  particulières.  ÎT  w  pensait 
pas  qu'une  Église,  qui  écoute  avec  docilité  la  Parole 
de  DÎen,  pùl  se  tromper.  L^É^Iie  était  pour  lui  re- 
présentée politiquement  et  ecctésiastiqueitieiit  par 
le  grand  consfil  (rî).  TI  expliquait  d'îtiiord  chaque 
question  du  haut  de  la  chaire }  puis,  quand  les  es- 
prits étaient  convaincus  de  la  vérité ,  il  portait  la 
chose  au  grnnd  cOttSljl,  qui,  d'accord  avec  les  mi- 
nistres de  l'Élise  )  prenait  les  décisions  qu'elle  ré- 
clamait (4). 

ïn  rabsence  des  députés  de  Tévfqne ,  ce  fot  le 

vieux  chanoine  Conrad  lIofTinaim  .  le  tiKiiie  qui 
avait  fait  appcli-r  Zwingle  à  Zurich  ,  qui  prit  la  dé- 
fense du  pape.  Il  soutint  que  l'Église,  le  troupeau, 
lè  ■  tiers  état,  n  n'avaient  point  le  droit  de  discuter 
de  telles  matières,  h  J'ai  été  trcixe  ans  i  Heidclbcrg, 
>i  dit  il .  j*ai  demeuré  chez  un  grand  savant,  il  s'ajH 
«  pelait  le  docteur  Josse,  bomme  honnèlc  et  pieux, 
«  avec  lequel  J'ai  mangé  et  bu  longtemps  et  mené 
Il  bonne  vie;  mais  Je  lui  ai  toujours  entendu  dire 
1  qu'il  ne  convenait  pas  de  discuter  sur  ees  choses. 
K  Vous  voyez  bien  1...  »  Cbacuu  était  prêt  à  rire  ; 
le  bourgmestre  aitéta  rcsplosion.  «  Ainsi  donc , 
u  continua  Hoflhianni  attendons  un  concile.  Pour 
>i  le  moment ,  je  ne  veux  pas  disputer,  mais  être 
■  soumis  à  l'évfique  ,  fùt-il  même  un  coquin  !  » 

«  Attendre  un  concile!  reprit  Zwingle.  £t  qui 
ic  se  rendra  à  un  concile?  Le  pape  et  des  évéques 
M  oisifs  et  ignorants,  qui  ne  feront  rien  qu'à  leur 
«  propre  téte.  Non,  ce  n'est  pas  là  l'Église  !  Hong 
r  et  Kfljsnacht  (deux  villages  micois)  sont  bien 
«  plot  certainement  ane  Église,  que  tons  les  évé- 
K  ques  et  les  papes  réunis  !  » 

Ainsi  Zwingle  revendiquait  les  droits  du  peuple 
chrétien,  que  Rome  avait  déshérité  de  ses  attributs. 
L'assemblée  devant  laquelle  il  parlait,  n'était  pas 
ïflon  lui  !'!^,:li<!f^  de  Zurich;  mais  elle  en  était  la 
pfemiére  reprébontalion.  Ce  sont  ici  Itô  commence- 
ments du  système  presbytérien.  Zwingle  enlevait 
Zurich  à  la  juridiction  de  l'cvéché  de  Constance ,  il 
la  détachait  de  la  hiérarchie  laline,  et  il  fondait, 
sur  l'idée  du  troupeau,  de  l'assemblée  chrétienne , 
une  nouvelle  constitution  ecdésiastiqve,  à  laquelle 
d'autres  contrées  devaient  plus  tard  adhérer. 

La  dispute  continua.  Plusieurs  prêtres  s'('(,int 
ievés  pour  défendre  les  images ,  mais  sans  avoir 
recours  pour  oeht  A  ta  sainte  Écriture,  Zwingle  et 
les  autres  réCsnnateurs  les  réfutèrent  par  la  Bîbte. 
«  Si  personne,  dît  l'un  des  présidents,  ne  se  Kne 
«  pour  présenter  des  arguments  bibliques  en  fa- 

Opp.  ni,  p.  339.) 

(4)  Ante  omoia  mulUludinem  de  qumUonc  pr«»t>È  iloccrQ  tu 
factum  ett,  ut  quitfquM  dIacMU  il«  fmd  iiOMellJ  nm  verw 
niiohiris  vHi/ufttiut,  japi4iHiBai  laaabnlsadcllmiwSlMtaim 
cwcl.  iibtd.1 


« 


mmum. 
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«  vrardes  image»,  mnttappélleroMiitrlflvraoai 

«  quelque?  un de  leurs  (Icfcnscurs.  >  Personne  ne 
K  présenUinl,  ou  appela  le  curé  de  Wadischwyl. 

■  Il  dort,  »  répondit  riin  des  assistants.  On  appela 
•lors  le  curé  de  Horgen.  «  il  ni*a  envoyé  i  aa  idaee, 
«  flrt  son  vicaire,  mais  j>  nr  veux  pas  répondre 

■  pour  lui.  ■  Parole  de  Dieu  faisait  évidemment 
aentîr  sa  puissance  au  milieu  de  cette  assemblée. 
Les  pnrtiftui»  de  la  réforme  étaient  pldaa  de  force, 
dr  liticrlé,  de  jnic  ;  leurs  adversaires  paraii^snicnt 
ÏJilerdils ,  inquiets ,  abattus.  Un  appela  successive- 
ment lea  curés  de  Laufen,  de  Giattfelden,  de  Wet> 
sikon ,  le  teeieur  et  le  eiiré  de  Pftffikon,  le  doyen 
de  Elgg,  le  curé  de  Barctschwyl,  les  frères  domini- 
cains et  cordetiers  connus  pour  prêcher  partout  les 
images ,  la  Vierge ,  les  saints  et  la  messe;  mais  tous 
répondirent  qn^ilt  ne  pomraient  rien  dire  en  leur 
faveur,  et  que  dorénavant  il'^  s'appliqueraient  à 
l'étude  de  la  vérité.  «  J'ai  cru  Jusqu'à  présent  les 
«  «ndens  docteurs  *  dit  l'un  d'eux  ;  maintenant  je 
«  vens  croire  le*  nonveeu.  «-  Ce  n'eat  pe»  no«s 
«  que  vous  devpT  f-roirc,  s'écria  Zwingic ,  c'est  la 
«  Parole  de  Dieu  !  Il  n'y  a  que  la  seule  Écriture  de 
«  Diea  qui  ne  puisse  jamais  tromper  !  m  la  séance 
<*élait  pndongte;  il  eommençnit  i  nnit.  Le 
président  Ilofmeislcr,  de  SchaOTouse,  se  leva  et  dit  : 
K  Béni  soit  le  Dieu  tuut-puissant,  éternel,  de  ce 
«  qu'en  toutes  choses  il  remporte  en  nous  la  vie- 
il toire;*  elil  exhorta  les cooseiUers  de  Znridiâ 

abolir  1rs  imncrr*. 

On  se  réunit  de  nouveau  le  mardi,  sous  la  prési- 
dence de  Tedian,  atin  de  discuter  la  doctrine  de  la 
méfie.  «  Frètes  en  Christ,  dit  Zwingle,  loin  de  nons 
*  la  pensée  qu'il  y  ait  quelque  tromperie  ou  quel- 
«  que  fausseté  dans  le  corps  et  le  sang  de  Christ  (1). 
«  Tout  notre  but  est  de  montrer  que  la  messe  n'est 
H  pes  on  tacriflce  qa*m  homme  pniaseprésenler  i 
«  Dieu  pour  un  autre  homme  ,  à  moins  qu'on  ne 
«  prétende  aussi  qu'un  homme  peut  maqger  et 
K  boire  pour  son  ami.  » 

Tadian,  eyant  demandé  k  deux  reprises  si  anenn 
des  assistants  ne  voulait  soutenir  par  l'Écriture  la 
doctrine  attaquée,  et  personne  n'ayant  répondu ,  les 
chanoines  de  Zurich,  les  chapelains  et  plusieurs 
entras  ccdésiastiqnes  déclarèrent  qu*i1s  étaient  dW 
cord  avec  Zwingic. 

Mais  à  peine  les  réformateurs  avaient-ils  ainsi 
vaincu  les  partisans  des  anciennes  doctrine»,  qu'ils 
durent  Intter  contre  en  hommes  impatients,  qui 
demandent  des  innovations  brusques  et  violentes, 
et  non  des  réformes  sages  et  graduelles.  Le  malheu- 

rii  oiH  c^iniKeriejr  vctrui;  Oder  raitcbiygln  iNireiaeallat 

unil  ricUcli  CbrUU.  {Iw.  Oi>|>.  I,  p.  496.) 
(3)  Bcr  fieUt  Gottei  urtbellet.  (Ibld.,  p.  539.) 
(S)  w ifl  «jr  caiMnm  la  mm  »nt«m  MUted  MMca  and  ■acben. 


renx  Gonmd  Qrebei  se  teta  et  dit  ;  «  Ce  nTest  pet 

«  assez  d'avoir  discuté  sur  la  messe,  il  faut  en 
u  abolir  les  abus.  »  —  u  conseil,  répliqua  Zwin* 
•>  gle,  rendra  vn  «rrtié  àtet  égard,  t»  Alors  Simon 
Stompf  s'écria  :  «  L*Bsprit  de  Diea  a  d^  décidé! 

«  pourquoi  donc  renvoyer  la  décision  au  conseil  (3)^  > 
Le  commandeur  Schmidt  de  Kftssnacht  se  leva 
avec  gravité,  et  faisant  entendre  des  péroles  plcini» 
de  safesae  :  m  Apprenons  ans  cbrjÂiens,  dit-Il,  i 

I  recevoir  Christ  dans  leurs  coeurs  (7).  Jn^qn'ri  rftie 
«  heure  ,  vous  avec  tous  marché  après  les  idoles. 
«  Ceux  de  la  plaine  ont  couru  dans  les  montagnes, 
«  et  ceux  des  montagnes  dans  la  plaine;  les  Fran» 

II  çais  on  Allemagne,  et  les  Allemands  en  France. 
M  Maintenant ,  vous  savez  oii  vous  devex  vous  ren- 
«  dre.  Dieu  a  réuni  tontes  choses  en  Christ.  Nobles 
«  hommes  de  Znridi,  coarex  i  la  soorce  véritahle; 
«  et  que  Jésus-Christ  rentre  enfin  sur  votre  terri- 
«  toire,  et  y  reprenne  son  antique  empire.  » 

Ce  discours  fit  une  impression  profonde,  et  per- 
sonne n'ayant  para  pour  le  contredire,  Zwingle 
ému  se  leva  et  parla  ainsi  :  Cracieux  seigneurs, 
«  Dieu  est  avec  nous  !...  Il  défendra  sa  cause.  Main* 
«  tenant  donc,  au  nom  de  Dieu...  en  avant  !...  » 
Ici  rémotion  de  Zwhigle  devint  si  forte  qa'il  toi 
obligé  de  s'arrêter.  Il  picniail,  Ct  plttsicors  plen* 
raient  comme  lui  (4). 

Ainsi  se  termina  la  dispute.  Les  présidents  se 
levèrent;  le  bourgmestre  In  remerda;  pais  ee 
vieux  guerrier,  s'ndressant  an  conseil,  dit  avec  gra- 
vité ,  de  celte  voix  qui  avait  si  souvent  retenti  sur 
les  champs  de  bataille:  «Maintenant  donc...  pre» 
«  nons  en  main  le  glaive  de  hi  parole  de  Dîen..., 
«  et  que  Dieu  donne  prospérité  h  son  œuvre!  » 

Cette  dispute  du  mois  d'octobre  1S23  avait  été 
décisive.  La  plupart  des  prêtres  qui  y  avaient  assisté 
retoornèrent  dans  les  diverns  parties  dn  canton 
pleins  de  zèle,  cl  l'efTct  de  ces  journées  se  fit  sentir 
dans  toute  la  Suisse.  I/^'glise  de  Zurich,  qui  avait 
toi^ours  ntainlenu ,  à  l'égard  de  l'évéché  de  Con- 
stanœ,  nne  certaine  indépendance,  fnt  alors  pleine' 
ment  cmanci|>éc.  Au  lieu  de  reposer  par  l'évéqne  stir 
le  pape,  elle  reposa  dès  lors  par  le  peuple  sur  la 
Parole  de  Dieu.  Zurich  reprit  les  druils  que  Rome 
loi  avait  enlevés.  La  ville  et  la  campagne  rivalisé* 
rent  d'intérêt  pour  l'œuvre  de  la  rérormalion,  ct  le 
grand  conseil  ne  fit  que  suivre  le  mouvement  du 
peuple.  Dans  les  occasions  importantes,  la  ville  et 
les  villages  faisaient  connaître  ce  qu'ils  penmient. 
I.uther  avait  rendu  la  Bible  au  peuple  chrétien; 
Zwingle  alla  plus  loin  :  il  lui  rendit  ses  droits.  C'est 

(Iw.  0pp.  I,  p  SM.) 

(4^  aM«eralcaMtbitHftvUaa4rMh«wagtanwelMa.ilU4, 

►.sw.» 
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m 


iel  imtnU  CindérbtiiiMde  la  réfeimeen  Suiaw 
h»  BMioUeB  delà  nine docirine  y  fui  confié,  après 

Dieu,  au  priipli'  ;  r\  rIo<;  n  i  ncnicnts  n'-ccnls  ont 
moiilrc  que  le  peuple  sail  garder  cedcpôl,  mieux 
qmitf  pfilmci  les  pooUfes. 

Zwinsla  m  »  laissa  point  enOer  par  la  victoire  ; 
aa  contraire,  on  procéda  à  la  réfonnc ,  d'après  son 
désir,  avec  une  grande  modération.  «  Dieu  coutiall 
N  .RMn  cœur ,  dil-il ,  qtiand  le  conseii  loi  donanda 
«  soo  avis;  il  sait  que  je  suis  porté  à  édifier  et  non 
«  à  démolir.  Je  connais  des  âmes  timides  qui  mcri- 
«  tent  qu'on  les  ménage;  que  la  nies&esoil  doue, 
N  pendant  quelque  temps  encore,  lue  le  dimaiiche 
«  dans  tonlas  ks  églises,  M  que  l'on  se  garde  d'in- 
M  sulter  ceux  qni  la  célèbrent  (I).  » 

Le  conseii  prit  un  arrête  dans  ce  sens.  UuUinger 
et  Hochrutiaer,  Tua  de  ses  amis,  furent  iMOois  du 
canton  poor  deax  «na,  avee  défense  d'y  rentrer  sans 
permission. 

réformatton  suivait  à  Zurich  une  marche  sage 
et  cbrctienne.  Élevant  toujours  plus  eatte  eité,  elle 
Jteloattit  de  gloire  anx  jrenx  de  Ions  les  amis  de 
la  Parole  de  Dieu.  Aussi,  ceux  qui  en  Suisse  avaient 
salué  le  jour  nouveau  qui  se  levait  sur  l'Église ,  se 
sentaientrils  attirés  avec  force  vers  Zvrich.  Osvald 
Myconins,  el:assè  de  Lnceme,  demenrail  depuis  six 
mois  dans  îa  vallée  d'Einsidlen,  lorsqu'un  jour,  au 
moment  où  il  revenait  d'un  voyaf^c  fait  à  <ilaris  (2), 
accablé  par  la  fatigue  cl  par  la  chaleur  du  soleil  ,  il 
vit  son  ffls ,  le  jenne  Félix ,  eoorir  k  sa  reneenlrv, 
et  lui  annoncer  qu'il  était  aijpelé  A  Zurich,  pour  In 
direction  de  l'une  des  écoles.  Oswald,  ne  pouvant 
croire  une  si  heureuse  nouvelle ,  hésitait  entre  la 
crainte  et  l'espoir  (S).  •>  Je  suis  i  toi ,  »  écrivit-il 
enfin  k  Zwingle.  Geroldseck  le  laissa  partir  à  regret  ; 
de  tristes  pensées  occupaient  son  esprit,  n  Ali  ï  lui 
u  dit-il,  tous  ceux  qui  confessent  Christ  se  rendent 
«  à  Znrieli;  je  crains  qv'an  joor  nons  n'y  péris- 
41  sionstoos  à  la  fois  (4).  »  Pressentinwnts  doulou- 
reni,  que  la  mort  do  (icroldscck  lui-même  et  de  tant 
d'autres  amis  de  1  hvangilc  ne  devait  réaliser  que 
trop  dans  les  plaines  de  Cappel. 

Myconins  trouvait  enfin  dans  Zurich  un  port 
assuré.  Son  préfiécesscur,  qu'on  avait  nommé  à 
Paris,  à  cause  de  sa  taille,  •>  le  grand  diable,  »  avait 
négHgé  ses  devoirs  ;  Oswald  consacra  tontes  ses 
forces  et  tont  son  ccrar  i  remplir  les  siens.  Il  expli- 
quait les  classiques  latins  et  grecs  :  il  enseignait  la 
rhétorique  et  la  dialectique;  et  la  jeunesse  de  la  ville 
réeootait  avee  joie  (tt).  Myeonins  devait  être  poor 

(I)  Otoe  <Uw  J«nuDd  tlcb  natmteJie  die  ICMprluter  m 
anf  y  mpSia.  (Wlrti,  ■.  K,Sk;V,  p.  Wi) 
(2>  lne»pcralouuaU»«I««vltlMflUliat«dBUBt«B«KfllarMaS. 

(IW.  Kpp.,  p.  322.) 

(M  laiar  qiMieS  BMtim.  (iMd.) 


la  noovelle  génération  ce qm  Zwini^  élail  ponr  tes 

iiomines  bits. 

D'aliord  Myconius  s'était  effrayé  des  p;rand8  éco» 
liers  qu'il  allait  avoir  ;  mais  il  avait  peu  à  peu 
repris  oonrago,  ci  il  n^vaii  pas  tardé  à  distinguer 
parmi  ses  élèves  un  jenne  homme  de  vingt-qnatre 
ans,  dans  le  regard  duquel  on  voyait  !)riller  l'amour 
de  l'élude,  il  se  nommait  Thomas  Plater,  et  était 
originaire  dn  Valais.  Dans  la  balle  vallée    le  tiM<- 
rent  de  la  Tiége,  après  s'être  échappé  de  cet  océan 
de  glaciers  et  de  neiges  qui  entourr^nt  fr  tnont  Rosa, 
roule  ses  ondes  tumultueuses ,  entre  Saint-Nicolas 
et  Stalden,  sur  la  montagne  qui  s'élève  i  la  droite 
ée  h  rivière,  est  encore  le  village  de  Crachen.  Ce 
fut  lo  lieu  de  naissarjcc  de  IMater.  Du  voisinage  de 
ces  cuiosses  des  Alpes  devait  sortir  l'un  des  person- 
nages les  plus  originaux  qui  figurent  dans  le  grand 
drame  du  sdtième  siècle.  Placé  i  l'ige  de  neuf  ans 
chez  un  curé,  son  parent,  îe  prtfi  rustre,  souvent 
accablé  de  coups,  criait,  dil-il  lui-même ,  comme 
un  chevreau  qu'on  tue.  Un  de  ses  consins  le  prit 
avec  Ini  pour  visiter  les  écoles  aHeasandes.  Mais  il 
avait  déjà  plus  de  vingt  ans  que ,  tout  en  courant 
d'école  en  école ,  il  savait  à  peine  lire  (6).  Arrivé  à 
Zurich,  il  prit  la  ferme  résolution  de  s'instruire  ;  il 
se  fit  un  banc  dans  un  coin  de  Féoole  de  Myconins, 
et  il  se  dit  :  «  Là  tu  apprendras,  ou  tu  y  mourras.  » 
La  Iumi(^re  de  l'Évangile  pénétra  dans  son  cœur. 
Un  matin  qu'il  faisait  très-froid,  et  qu'il  n'avait 
rien  pour  chaunRr  le  poêle  de  réeole,  qu'il  était 
chargé  d'entretenir,  il  se  dit  à  lui-même  :  «  Tu  n'as 
«  point  de  hois,  et  il  v  a  dans  l'église  tant  d'ido- 
K  les  !  *>  personne  n'cLail  encore  dans  le  temple,  où 
Zwingle  cependant  devait  prêcher  et  où  'di^à  les 
cloches  appelaient  les  fidèles.  Plater  y  entra  sans 
hruît.  saisit  «n  saint  Jean  placé  sur  un  autel,  et  le 
mit  dans  le  poêle,  en  disant  :  «  Baisse-toi,  car  il 
«  ftttt  que  tu  y  passes.  «  Sans  doute  niXyconins,  ni 
Zwingle  n'auraient  approuvé  un  tel  acte. 

C'était  en  effet  avec  de  meilleures  armes  que 
l'incrédulité  et  la  superstition  devaient  être  com- 
battues. Zwingle  et  ses  coUègnes  avaient  tendu  la 
main  d'association  à  Myconius  ;  et  celui-ci  exposait 
chaque  jour  le  Nouveau  Testament  dans  l'église  de 
Notre-Dame  à  une  foule  avide  de  l'entendre  (7).  Une 
dispute  publique,  tenue  le  15  et  le  14  janvier  1884, 
avait  été  de  nouveau  funeste  à  Rome  ;  cl  c'était  en 
vain  que  le  chanoine  Koch  s'était  écrié:  «  Les  papes, 
«  les  cardinaux ,  les  cvëques  et  les  conciles ,  voilà 
«  mon  léglise!...  n 

(4)  Ac  deindè  omne*  slBul  pcreaanw.  (SW.  Ipp.,p.  32>.> 

(5)  Juvenlu*  Ulum  lubeu*  «udlU  (UM.,».  SSL) 
(«j  Voir  tm  aulniitasravOiB- 

(7)  wciw,vaiiiiBaert>iT«^M. 


DIVISIONS. 


nient  .  (tr-urs  se  drcidaipiit,  la  réforme  g'<^tn- 
biissait.  Zurich  était  un«  forteresse  conquise  par 
k  dootrioe  nouvelle ,  et  de  ses  murs  clic  allait  se 
fépiadre  dint  toute  It  eonlédéivtioa» 


Wète  de  Lucerne.  —  HulUoser  arrêté.  —  S»  mort.  —  DépuUtion 
<lc  iê  dWle  t  luricli.  —  AbgiiUoo  de*  proccMloM."  AbolUtoii 
dolmiKM.  —  Ut  éetOL  rMtniiMttoM. — aihiM  m  psapla, 

L«  arlvers.iirf?  Ir  cornprirenl.  11*  s<'n(ircnl  qu'il 
fallait  »e  décitier  à  fra^iper  un  coup  Liiergique.  Assez 

ICNigteiiifw  ils  élaiant  nêté»  mwlt.  Lei  homuM» 

forts  de  la  Suisse,  tout  cuiraaiéi  et  bardés  de  fer, 
résolurent  enfin  >c  Irver  ;  H  nr  VAt.iirnt 
jamais  levés  sans  que  le  6aiig  rougit  le  champ  de 
tutoWe. 

I.a  diète  était  réunie  à  Lucerne  ;  les  prêtres  s'ef- 
forçaient dp  <5fttiî<«vpr  en  leur  faveur  le  premier 
conseil  de  la  nation.  Fribourg  el  les  Waldstettes  se 
monlnlml  Imtn  iiwlraineiils  dociles;  Berne,  Bile, 
ïloleurc,  Claris  ,  Appenzel  étaient  incertains.  Schaf- 
tmw  élait  presque  décidé  pour  l'Évanjiilr :  nuis 
T^nHch  seul  se  i)Osait  avec  hardiesse  coinuic  mwi 
défeiHevr.  Les  psrtlaen»  de  Rome  presMieiit  l'as- 
semblée de  céder  à  leurs  enigences  et  à  leurs  pré- 
Jugés.  «  Qu'il  soit  défendu .  tiisaient-ils,  de  prêcher 

•  ou  de  raconter  quelque  cliuse  de  nouveau  oit  de 
«  hrtbMen,  seerètement  ou  pubHqaement,  et  de 
«  parler  ou  disputer  de  ces  rlmses  dans  les  au- 

*  berges  et  entre  les  verres  (I).  :i  Tel  ët.iit  le  druil 
•eeiéeiastique  que  l'on  voulait  établir  dans  la  con- 
IMénUo». 

Oix-ficuf  artieles  furent  rédiges  dans  ce  sens , 
approuves,  le  iéU  janvier  l^il .  par  tous  le«i  Kints , 
sauf  Zurich ,  et  envoyés  a  tuui>  les  baillis ,  avec 
indn  de  lea  bin  céviveineiit  ofaecrrer  $  ■  ce  qui 
<i  causa .  dit  Bnilinger,  une  grande  joie  parmi  les 
«  prêtres  et  lir.iucnup  de  tristesse  p.ïrmi  les  fi- 
«  déle*.  »  1^  persécution  commençait,  régulière- 
ment orfinieée  pir  l'eatorité  eupérieun  de  la  coq* 
fédération. 

L'un  des  premier»  qui  reçurent  le  mandat  de  la 
diète  fut  llcnri  Flackenstcin  de  Lucerne ,  bailli  de 
Bade.  C'était  i«r  ion  territoire  qm  t'était  retiré 

Iloftin;<(r,  banni  de  Zurich,  après  avoir  renversé 
le  crucitix  tie  St.v!eIhorcri ,  cl  il  n'avait  pas  imposé 
silence  à  sa  lajiijuc.  l^n  jour,  se  trouvant  à  fable 

(I)  b  soli  nlrniMi  m  donWirtxliaMrea  «1er  tunit  hlntcr  dem 
viyu  von  LuiticrlKlm  Mar  mwan 
c;br.,|i.t44.i 


(  à  l'anberge  de  F  Ange ,  i  Zunaeh ,  il  avait  dH  que 

îcs  prf'Ircs  interprétaient  ninl  l.i  sainte  Écriture  , 
et  qu'il  fallait  mettre  toute  sa  conlianoe  en  Dieu 
seul  (2).  L'hôte,  qui  entrait  et  sortait  sans  eeeie, 
|ioiir  apporter  dn  pain  et  dn  Tin ,  prêtait  l'oreHIe 
i  des  discours  qui  lui  pnraissaietil  fort  étrarifre?. 
Un  aulre  jour,  Uottinger  avait  été  \oir  un  de  ses 
amis,  Jean  bcbutz  de  Schneyssingen  :  «  Qu'csl-ce 
«  donc ,  dit  Schnlz ,  aprèe  qu'ils  eurent  Ira  et 
«  mangé  ensemble  ,  que  cette  nouvelle  fol  que  les 
«  prêtres  de  Zurich  annoncent?  »  —  «  Ils  prêchent , 
»  ré]K)ndit  HotUugcr,  que  Christ  s'est  immolé  une 
«  seule  fois  pour  tous  les  chrétien» ,  que  par  ce 
«  seul  sacrillcc  il  tes  a  purifié?  1 1  m  fifi^s  de  tous 
t:  leurs  péchés,  et  ils  montrent  par  l'écriture saiole 
«  que  la  messe  est  un  mensonge.  » 

Hottfnger  avait  ensuite  quitté  la  Suisse  (  c'éuit 
en  février  1543  )  .  et  s'était  rendu  pour  afTaires  au 
delà  du  Rhin,  à  \^aldshut.  On  prit  des  mesures 
pour  s'assurer  de  lui ,  et  vers  la  fin  de  février,  le 
pauvre  Znricois,  qui  ne  soupçonnait  tien,  ayant 
traversé  le  Rhin  ,  était  à  peine  à  C<)l)lericc  ,  ^ilîasc 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  qH'oii  l'arrêta.  On  le 
conduisit  à  Kliugenau  ,  et  comme  il  y  confessait  sa 
M  avec  ftunehise  :  «  Je  vous  conduirai  en  un  Heu, 
•  lui  dit  Plackenstein  irrité,  «ù  Ton  saura  bien 
<i  vr>us  répondre.  » 

En  effet,  le  l>aiili  le  conduisit  successivement 
devant  les  Juges  de  Kliugenau,  devant  le  tribunri 
supérieur  de  Bade ,  et  enfln  ,  ne  pouvant  trouver 
personne  qui  le  d<^elarât  eoupaMe  .  deranf  la  dièlc 
assemblée  à  Lucerne.  il  lui  fallait  absolument  des 
Juges  qui  le  condamnassent. 

La  dicte  ne  perdit  pas  de  temps  et  condamna 
îfodintîer  h  perdre  la  léle.  T.rt  apprenant  son  arrrt, 
il  reutlit  gloire  à  Jésus-Ohrist.  «  C'est  bon,  c'est 
m  bon ,  dit  Jacques  Troger,  l'un  des  Juges  ;  nous  ne 
u  sommes  pas  ici  pour  entendre  des  sermons.  Tu 
«  babilleras  une  autre  fois  !  >  — .  ii  faut  que  sa  tète 
N  lut  soit  une  fois  ùlée,  dit  en  riant  le  bailli  Am- 
«  Ort  de  Lnectne;  mais  si  die  lui  revient,  nous 
M  embrasserons  tous  sa  foi.  »  ~  «  Que  Dleu,  dit 
Il  l'accusé ,  pardonne  à  tous  ceux  qui  me  con- 
«  damnent  !  »  Alors  uo  moine  ayant  mis  sur  sa 
boucbe  un  eruciflx  :  «  C'est  dans  le  emur,  dit«ll 
«  en  le  repoussant,  que  nous  devons  recevoir  le 
«  Christ.  11 

Quand  on  le  conduisit  au  supplice ,  plusieurs 
dans  la  foule  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes* 

>'  Je  vais  au  bonheur  éternel ,  n  dit-il  en  se  tour- 
nant vers  eux.  Arrivé  au  lieu  de  l'exécution  ,  il  leva 
les  yeux  au  ciel  et  dit  :  «i  Je  remets  mon  éme  en  tes 

(!)  wie  wtr  uhmt  pltt  Boeanni  and  Tnwt  aUelD  nf  fioU,(SaU. 
car.,  p.  US.) 
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«  mains ,  A  mon  Wm0Hml  »  Hm  H  Wê  nwli 

sur  i'échafaud. 

A  pane  le  uiig  de  HolUof  er  avaii^l  coulé ,  que 
iMMMMMit^  Il  fêbm»  «•  imfiliKat  poarM- 

Oammer  encore  plus  la  colèrv  des  confédérés.  C'cUiit 
dans  Zurich  même  qu'il  r.-i liait  aller  élou/Ter  le  mal. 
L'cxmplc  terrible  qui  vcuaif  d'élrc  donné  devait 
WMplir  d»  iemur  Zvin^  «I  ms  i»rtiwDf  >  Bawm 
M  cflbii  vigtHircux ,  H  la  mtrt  de  HotUnger  sera 
suivie  rir  r<>ll**  de  la  réforme...  On  résniiit  .mMllôt 
«n  4iàU  qu'une  dépulation  se  rendrait  à  Zurich , 
poar  demander  an  conaeib  et  an  «ilofaiM  de  n>- 
noneer  i  leur  foi. 

Ce  Tut  le  %\  mars  que  la  dëfMti^tiun  fut  admise. 
•>  L'antique  unité  chrétienne  ,  dirciil  les  députés, 

•  est  vampue  ;  le  mal  a*éland  ;  déjà  le  ekrfé  des 

•  «IMln  Waldsteilei  a  déelaré  aux  magialrala  que 
«  s'ils  ne  vnriaient  à  soq  aide  ,  il  devrait  cesser  sca 
«  fonctions.  Confédérés  de  Zurich ,  joigaos  vos 
«  dftftoaaxnétmfélMCvcaile  AlinmiTflleOii 

•  dariilves  ZwMgle  el  m»  djiciplai  )  pois  réunis- 
«  sons-noiis  tous  ponr  porter  remède  aot  alleintes 
«  de*  P*P«  6t  de  leurs  courtisons.  » 

Aiaal  fMftalent  laa  adtenairet.  Qa^'allail  fiûre 
Zorieh  ?  Le  eœur  i«|i  défaudrait-il  «  et  ion  L'iiur.-i(j;L- 
se  scrift  t1  proulf*  a\fr  le  ^niifr  ile  son  foncilDvi  t)  7 

Zurich  ne  laissa  pas  ionf^temps  ses  amis  et  ses 
adtenaint  daM*  llMerlHada.  La  cooaul  répondit 
ataa  calme  et  ntc  noblesse  qu'il  ne  pouvait  rien 
cMpt  rn  rc  qui  concernait  la  l'arolr  (!  ■  IHi'ii.  l'iiis  il 
procéda  aussitôt  è  une  réponse  plus  éloquente  ciicore. 

n  diall d'usage ,  depuie  Vta  tIVI,  que,  le  lundi 
de  la  ^leeMe  «  uae  ■owlwMse  praeession  ,  dont 
rh-if]tifi  pèlerin  portait  une  rmix  .  ••(>  rendit  â  Kin» 
sidien  pour  adorer  la  Vierge.  De  grands  désordres 
accompagnaient  ctfl*  ftte  (t) ,  étaUia  en  néonire 
de  la  kaUdIla  de TalwyN.  La  pneeaaien  davati  avoir 
lieu  le  7  niai.  Sur  la  demande  des  trois  paisteurs, 
les  conseils  l'aholirent ,  el  toutes  les  autres  procès- 
lioma  ftirenl  soecessiveaMiit  réformées. 

On  ne  ^en  tint  pat  là*  Les  reliques,  soaroe  de 
beaucoup  f]e  siiperstitioos ,  furent  honorablement 
ensevelies  (5).  Puis  ,  sur  la  demande  des  trois  pas- 
teors,  le  conseil  rendit  une  ordonnance,  portant 
que,  piep  seol  devant  être  honoré ,  les  Images  Sié- 
raient crdevêts  de  toutes  les  églises  du  cnnlon  . 
et  leurs  ornements  employés  au  soulagement  des 
panvres.  Dome  conseillers ,  un  de  chaque  tribu , 
tee  tffell  pMleWi ,  rarehitecte  de  la  ville,  dea  for- 
pprons  ,  des  serruriers ,  des  charpenfiors  et  des 
maçons  se  rendirent  dans  les  divers  temples  ,  et , 
les  portes  ajant  d'alwrd  été  fermées  (1),  ils  desrcn- 

(t)  euricb  tcIblKcn  aiurcuKn  und  unlertmiArn  hcifv.  [Hoti. 

■Mv.  H.e.iii,  p.  m.) 
(S)  ce  cUmh  CrelUtaoc,  slelMB  onelieUcIter  lUadea  Mev- 


dÎMttt  l«l  croix,  piquèrent  les  fresques,  blanchi- 
rent les  murs  et  cnlcvèrctit  \c%  images  ,  à  la  grande 
Joie  des  lidèies  qui  voyaient  dans  cet  acte ,  dit 
Bnilinger,  un  hommafe  4elalaiit  imds  au  wai 
Dieu.  Oaaa  quelques  ^Uscs  de  la  eampagne  ,  on 
brùla  les  ornements  des  églis<  *  ,  •  à  l'honnenr  el  à 
«  la  gloire  de  Dieu,  *  liieutùt  un  abolit  les  orgues , 
dont  le  Je«  M  tiwivait  en  rapport  avee  diversea  tn^ 
perstitions;  et  l'on  rédigea  pour  le  baptême  une 
nouvelle  foi  rtin!'-  .  de  laquelle  oo  bannit  (oat  c«  qoi 
n'était  pas  i»cnplurairc. 

I.fl  bourgmaalffi  Attiiit  at  «an  eenéfae  aalnèrciil 
avec  joie  de  leurs  derniers  regards  le  ti  ioapbadia  la 
réforme.  Ils  avaient  assec  vécu  ,  et  ils  nionrufent 
dans  les  jours  mêmes  de  celto  grajuJe  rénovation  du 
«iilta. 

La  réformation  suisse  nous  apperatt  itt  ious  un 
aspet't  un  peu  différent  de  celui  que  nous  présente 
la  reformation  allemande.  Luther  s'était  élevé  contre 
lea  anièi  de  eens  qui  avaient  briaé  lea  Inagas  dana 
les  églises  de  Witleinberg;  et  les  images  UMObent 
en  présence  Zwin^le,  d  in;,  le:;  temples  de  Zurich. 
Cette  différcuce  sVxpliquc  par  les  points  de  vue 
dilKrents  des  deux  réforraaieurt.  Luther  vouWt 
maintenir  dans  l'Église  tout  ce  qui  n'était  pas 
expr«'§«'"(iieiit  eoMirairc  à  l'Keriture  .  H  Zwingle 
voubit  ttbuiir  (out  ce  qu'on  ne  pouvait  pae  prouver 
par  l'Écriture.  Le  réfarmateiir  aUemand  voulait 
rester  uni  à  i'I^gliso  de  tous  les  siècles ,  et  se  coo- 
tentait  de  la  purifier  de  tout  ce  qui  y  était  opposé 
à  la  Parole  de  Dieu.  Le  réformateur  xuricois  pas* 
•ait  aur  loua  œe  lièelat  *  loyeoait  aux  temps  aposto* 
liques, et, Faisant  subir  à  rEKli>e  une  transformation 
coni|>lète .  s'eflorçait  de  la  rétablir  dana  sou  état 
primitii, 

La  réforma  de  Zwingle  élait  donc  plus  complétai 

L'œuvre  que  la  Providence  avait  confiée  à  Luther, 
le  rélah1is!>enieiit  de  la  justilic<ilion  par  la  fui ,  était 
sans  doute  la  grande  (suvro  de  la  réfornoe  )  inaii 
oette  envre  une  fois  achevée ,  il  en  reitalt  d'antrci 
à  faire  ,  qui ,  peut-être  secuii  l  lii  i  s ,  étaient  pour- 
tant importantes  ;  et  ce  fut  là  plus  apédalement 
l'œuvre  de  Zwingle. 

En  effet ,  deux  grandea  tiches  étaient  imposte 
aux  réforinaleurs.  Le  catholicisme  chrétien,  né  au 
milieu  du  |iiiari>>.'n\nie  juif  et  du  paganisme  grec , 
avait  peu  a  peu  subi  l'inOuencc  do  ces  deux  relh 
gions,  qui  t'avaient  transformé  en  catholicisme 
romain.  Or ,  la  réformalion ,  appelée  à  purifier 
l'Eglific  .  devait  In  Hr^ager  également  de  l'élément 
païen  et  de  I  eleinonl  juif. 

L'élément  juif  se  trouvait  an^out  dauioetle partie 

kommen  wurdcnd.  [Bullincerchr..  p.  ISO.) 
(S)  Unil  <■»  «erllch  bcsUUrt  bat.  (tbid.,  |>.  161.) 

t4]  a*b«iHl  eM  Meh  Imh  sa  bssoJdwsen.  (IMd p.  USJ 
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DIVISIONS. 


d«  la  doctrine  clirétieone  qui  a  rapport  k  l'homme. 

Le  catholicisme  avait  reçu  du  jud<iï$nic  les  idées 
pbariMïques  de  propre  justice,  de  salut  par  des 
Ibrces  on  de$  ouirret  humaiii». 

L'élément  païen  se  trouvait  surtout  dans  cette 
partie  de  la  doctrine  chrétienne  qui  a  rapport  à 
Dieu.  Le  paganisme  avait  altéré  dâns  le  catboli- 
cisme  fidée  ifan  Dieu  infini,  dont  la puisiancc, 
parfaitement  suRisanlc  ,  agit  partout  et  MMI  eesse. 
Il  avait  établi  dans  l'Église  le  règne  des  symboles  , 
des  images,  des  cérémonies;  et  les  saints  étaient 
devenitt  te$  demi-dicnz  de  la  papanlé. 

La  réformation  de  Luther  fut  dirigée  essentiel- 
lement contre  rélcinenl  judaïque.  (."('•Mit  i\cr  cet 
élément  qu'il  avait  eu  à  lutter,  lorsqu'un  luoinc 
audacieux  vendait ,  argent  comptant ,  de  la  part  du 
|M|W ,  le  nlut  des  âmes. 

Iji  réformation  de  Zwinglc  fut  spécialement 
dirigée  contre  l'clémont  païen.  C'était  cet  élément 
qv*ii  avait  remontré ,  quand ,  au  temple  de  Ndre- 
Damc  d'EinsidIcn ,  comme  jadî»  i  celui  de  la  Diane 
des  ^iphésiens ,  une  foule ,  accourue  de  loule";  p^r(<;. 
se  prosternait  stupidement  devant  une  idole  cou- 
verte d*or. 

Le  réformateur  de  l'Allemagne  proclama  la  grande 
doctriii'"  Il  ju'lirication  par  la  foi  ,  et  pnr  cil^ 
porta  le  coup  de  mort  à  la  justice  ph|irisaiquc  de 
Rome.  Le  réfonmteor  de  la  Suiaae  le  fit  mm  doute 
aussi  ;  l'incapacité  de  l'homme  de  se  sauver  lui- 
même  fnrinc  (a  base  de  l'œuvre  de  tntis  les  réforma- 
teurs. Mais  Zwingle  (it  encore  autre  chose;  il  éta- 
blit llezietonce  el  Taction  souveraine,  univendle 
1^  exclusive  de  Dieu  ,  et  il  porta  aiui  une  munetle 
atteinte  nu  culte  païen  de  Rome. 

Le  catholicisme  romain  avait  élevé  l'homme  et 
alMiieé  Dieu.  Lnlher  al»alsia  llionime  et  Zwingle 
releva  Dieu. 

Ces  deux  tiches  ,  qui  furent  spécialement .  mais 
non  exclusivement ,  les  leurs ,  se  compici^iciu  l'une 
Pauln.  Celle  de  Luther  Jela  les  foodemente  de 
rédifica  i  celle  de  Zwingle  en  pua  le  blte. 

Il  était  réservé  à  un  génie  plus  vaste  enrnre  d'im- 
primer, des  tx>rds  du  Lciuan  ,  ces  deux  caractères 
à  rcMcmble  de  la  réforme  (1). 

Mais  tandis  que  Zwingle  avançait  ainsi  à  grands 
pas  k  la  t^le  de  la  ronfédéralioti  ,  les  dispnmtinn'! 
des  cantons  devenaient  toujours  plus  hostiles.  l.e 
gouvememimt  inricois  «enleil  la  nécessité  de  pou- 
voir s'appuyer  sur  le  peuple.  Le  peuple,  c'est-à- 
dire  l'assemblée  des  croyants ,  était  d'ailleurs, 

(I)  LHl«nritcher  Anicigor  1840,  roST. 

m  a«r  «te  rwHwttrw  ItitttaiMBnwaat  MmaawMTTtiiM. 

•en  lHt.(Biin.Cliir.,p.  ISO.) 

(3)  Mrliir  lierrn  soiitcn  anch  nurdaprrr  bcf  dcin  CotUworte 
verMoit>cn.  (,ru*»l.  Bcytr.  IV,  f>.  107,  où  ic  trouveol  le»  i^mmm 


selon  les  principes  de  Zwingle ,  la  paissance  ta 
plus  élevée  à  laquelle  on  dût  en  appeler  sur  la  terre. 
Le  conseil  résolut  de  sonder  Topinion ,  et  ordonna 
aux  baillis  de  demander  i  taules  les  eommunes  si 
elles  éiaJenl  prêtes  i  tout  endurer  pour  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  «  qui ,  disait  le  oonscit .  a 
«  donné  pour  nous ,  pécheurs ,  sa  vie  el  son 
«  sang  (9).  H  Tout  le  canton  avait  suivi  -altenlivu- 
ment  la  marche  de  la  réformation  dans  la  ville  ;  el 
en  bien  des  lieux  .  les  maisons  des  paysans  étaient 
devenues  des  écoles  chrétiennes ,  oii  l'on  lisait  les 
saintes  Écritures. 

La  prodamation  du  conseil ,  lue  dans  toutes  les 
communes  ,  fut  reçue  par  elles  avec  enthousiasme. 
M  Que  nos  seigneurs,  répondirent-elles ,  demeu- 
«  rent  courageusement  atticbés  à  la  parola  de 
M  Dieu  :  nous  les  aiderons  à  la  maintenir^;  ^  si 
K  l'on  veut  leur  faire  de  la  peine  ,  nous  leur  porte- 
«  rons  secours  en  braves  concitoyens.  ■>  Les  cam- 
pagnards de  Zurich  montrèrent  alors ,  comme  ils 
l'ont  niuairé  naguère,  que  la  flbiCBda  VÈ^Sut  est 
dans  le  peupU  chrétien. 

Mais  le  peuple  n'était  pas  seul.  L*bomme  que 
Dieu  avait  mis  k  sa  tète  répondait  dignement  k  ton 
appel.  Zwiagja  se  multipliait  pour  le  service  <te 

Dieu.  Tous  ceux  qui  ,  dans  les  rantons  helvétiques, 
enduraient  quelque  per&cculiun  pour  l'Évangile 
s*adKS8aient  à  lui  (4).  La  responsibililé  des  af- 
faires, le  soin  des  églises,  les  soucis  du  combat 
glorieux  qui  s'entrageait  dans  toutes  les  vallées 
de  la  Suis&c,  pesaient  sur  l'évangéliste  xuricois (tf). 
A  Wittemberg ,  on  apprenait  avec  joie  SM  couiige* 
Luther  et  Zwingle  étaient  deux  grandis  hnuiiKS 
pln(  ép<;  din-i  h  haule  et  ia  bassc  Allemagne;  el  U 
doclrinc  du  salul ,  aaiioucée  par  eux  avec  tant  de 
force,  remplissait  les  vastm  contrées  quidesccadent 
des  hauteurs  des  Alpes  jusqu'aux  rivcs  du  la  oier 
fialtique  et  de  la  mer  du  Nord* 


V 

RwvUle  oMMlUon.  "  uaknmmA  MBdia.^UMiUneSM 
wirth.  uwmiaean  eoimat  Sitttacn.  -  la  iMe  aa 
7  y  g.  -  iMUtata  aoat  salu»  etUvies  *  la  awte. — ciasi» 

MUoa. 

La  Parole  di  Dieu  ne  pottvmt  envahir  ainsi  de 
vastes  contrées,  sens  que  ses  triomphes  rsmplisieut 

da  toBlaalas  «oamoM.) 

(4)  serlbiwt  es  HelveUU  fenns  «aHMS  fil  rr«pter  dwlitaai 
pNnwrtttr.  (tw.  Kpp.,  p.  S48.) 

(5)  ]V(-i;ouoruBa  iifafttMaieecisilwonieeniUaMinBSive 

qiwUuul.  \,UM.) 
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dlndlgMllM  I»  papt  4tiit  fon  ptlait,  tes  enrés  dau 

leurs  presbytères  c'  Irsiiiagislrals  suisses  dans  leurs 
0)nseiis.  Leur  terreur  augmentait  chaque  jour.  Le 
peuple  étail  consulté  ;  le  peuple  chrétien  redevenait 
qnelipw  dnw  dm  l'Église  chrélienM,  et  oo  en 
appelait  à  ses  sympathies  et  A  sa  foi ,  nu  lieu  d'en 
appeler  aui.  décrets  de  la  cfiaticcllerie  romaine  !... 
Une  attaque  aussi  redoutable  demandait  uuc  résts- 
tanca  ploa  formidable  eneote.  Le  tS  avril,  le  pape 
adressa  un  bref  aux  confédérés ,  cl  la  diète  assem- 
blée à  Zoug,  au  mois  de  juillet ,  cédant  aux  pres- 
santes exhortations  du  pontife,  envoya  à  Zurich,  à 
Schallmie  d  i  Appaasel,  mw  dépnlalion  cbargéede 
déclarer  à  ces  États  la  ferme  résolution  où  elle  était 
de  détruire  la  nouvelle  doctrine  ,  et  de  poursuivrrc 
aes  adhérents  dans  leurs  biens,  dans  leurs  honneurs 
et  mémedaoa  leur  vfo.  Ce  ne  ftalpaa  aaaa  émotioD 
que  Zurich  entendit  cet  avertissement;  mais  on  y 
répondit  avec  fermeté  que ,  dans  les  cboseii  île  la 
foi,  on  n'obéirait  qu'à  la  Parole  de  Dieu.  A  l'ouïe  de 
cette  réponae.  Lucarne,  Sehwiti,  Uri,  Underwald, 
Kribourg  cl  Zoug  frémirent  de  colère,  et,  oubliant 
la  réputation  et  la  force  que  l'accession  de  Zurich 
avait  jadis  app<Hrtées  à  la  confédération  naissante, 
oobliant  la  pvéséanee  qui  loi  avait  anaaitAt  M  ac- 
cordée, les  serments  simples  et  solennels  qui  lui 
avaient  été  prêtés,  et  tant  de  victoires  et  de  revers 
communs,  ces  États  déclarèrent  qu'ils  ne  siégeraient 
pliu  en  diète  avec  Zurich.  Ainai  «n  Suitae ,  comme 
en  Allemagne  ,  c'étaient  les  partisans  de  Rome  qui 
rompaient  tes  premiers  l'unité  fédérale.  .Mais  des 
menais,  des  ruptures  d'alliance  ne  suffisaient  pas 
encore.  Le  bnatiame  des  canloos  demandait  du 
sang;  H  l'on  vît  bientôt  avec  quelles  armes  la  pi 
pauCé  prclendait  combattre  la  Parole  de  Dieu. 

Un  ami  de  Zwingle,  l'excellent  OExIin  (1),  était 
pasteur  i  Bnrg,  près  de  8tcin,  sur  le  ftHin.  Le 
bailH  Am-Rerg,  qui  avait  paru  écouter  avec  Joie 
l'Évangile  (i),  voulant  obtenir  ce  liailiiage ,  avait 
^umis  aux  hommes  puissants  de  Schwiiz  de  dé- 
truire la  fi»  aoavdte.  Oeilin ,  quoiqu'il  n'appartint 
pat  â  sa  juridiction ,  était  le  piemier  contre  qui  il 
devait  sévir. 

Dans  la  nuit  du  7  juillet  1524,  on  frappe  vers 
minait  k  la  porte  du  peslenr;  oneatre;  c'étaient 

!('<;  5nlrh(«;  du  bailli  ;  ils  se  saisissent  de  lui  rt  rem- 
mènent prisonnier,  malgré  SCS  cris.  Oexliu,  de  son 
cété,  croyant  qu'on  veut  l'assassiner,  crie  au  meur- 
tre; lea  habitanU  se  lèvent  effrayés,  et  bientôt  il  y 
a  dans  tout  le  village  un  affreux  tumulte  qui  reten- 
tit jusqu'à  Stein.  I.a  teutincUe  qui  se  trouvait  de 

(1)  VoyM  HTre  vni,  clwp.  T. 

(Z)  Ber  war  utransidem  Kr*oteUo  ((iiMU(.{BuU.  Ckr.,  p.  ISO.i 

3;  supasr  aie  taUMa  m  aiwa  mr  m  vmkb.  (tbi<i., 


garde  au  chUeau  de  EalienUlngen  tira  la  canon 

d'alarme;  le  tocsin  sonne  ,  et  les  habitants  de  Stcin, 
de  Stnmmheim  et  des  lieux  environn-ints  <;orU  en 
quelques  moments  debout,  et  s'informent,  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  de  ce  qui  arrive  dans  le  pays. 

A  Stammhcim  se  trouvait  le  vice-bailli  Wirth , 
dont  les  deux  fils  atncs,  Adrien  et  Jean,  Jeunes  prê- 
tres pleins  de  pieté  et  de  courage ,  prêchaient  avec 
entraînement  l'Évangile,  lean  surtout,  rempli  de 
foi,  était  prêt  à  donner  sa  vie  pour  celui  qui  l'avait 
sauvé.  C'était  une  famille  patriarcale.  La  mère. 
Aima,  qui  avait  donné  au  bailli  de  nombreux  en- 
buts  et  les  avait  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu, 
était  vénérée  pour  ses  vertus  dans  toute  cette  con- 
trée, A  l'ouïe  du  tumulte  de  Rurg.  le  père  et  les 
deux  ûls  ainés  sortent  aussi  de  leur  maison.  Le 
père  voit  avec  indignation  que  le  bailli  de  Frauen- 
feld  a  fait  un  acte  d'autorité  contraire  h  fa  législa- 
tion du  pays.  Les  tîis  apprennent  avec  douleur  que 
leur  frère,  leur  ami,  celui  dont  ils  aiment  à  suivre 
les  bonseiemples ,  est  enlevé  comme  un  crimineL 
t^hacnn  d'eux  saisit  une  bailcbarde.  et  malgré  les 
craintes  d'une  épouse ,  d'une  mère  pleine  de  ten- 
dresse, le  père  et  les  deux  ûls  se  joignent  à  la  troupe 
des  bourgeois  de  Stein,  décidés  i  délivrer  lenr  pas* 
leur.  Malheureusement  une  foide  de  ces  hommes 
sans  aveu  qui  surgissent  partout  dés  qu'il  y  a  quel- 
que trouble,  se  mettent  aussi  en  marche; on  pour- 
suit tes  sergents  du  bailli;  ceux-ci ,  entendant  le 
tocsin  et  les  cris  d'alarme ,  précipitent  leurs  pas , 
traînent  après  eux  leur  victime  et  mettent  bientAl 
la  Thur  entre  eux  et  leurs  adversaires. 

liCS  gens  de  Stein  et  de  Slanunheim,  airiTés  cur 
li  bord  de  l'eau,  et  ne  trouvant  rien  pour  passer 
la  rivière,  s'arrêtèrent  là,  et  résolurent  d'envoyer 
une  dépulaliou  à  Fraucnfeld.  «  Ah  !  disait  le  bailli 
•I  Wirtb ,  le  pasteur  de  Stein  nous  est  si  cher ,  que 
«  Je  donnerais  volontiers  pour  lui  mes  biens,  ma 
Il  liberté  cl  jusqu'à  mes  propres  entrailles  (3).  » 
La  populace,  se  trouvant  près  du  couvent  des  char- 
treux d'ittiagen,  qui  passaient  pour  exciter  la  ty- 
rannie du  bailli  Am-Berg  ,  y  entra  et  s'établit  au 
réfectoire.  Bientôt  la  téte  tourna  à  ces  misérables , 
et  des  scènes  de  désordre  s'ensuivirent.  Wirth  les 
supplia,  mais  en  vain,  de  sortir  du  couvent  (4); 
il  courut  risque  d'être  maltraité  par  eux.  Son  (Ils 
Adrien  s'arrêta  hors  dri  cloître.  Jean  y  entra  ;  mais, 
aflligé  de  ce  qu'il  y  vit ,  il  eu  sortit  aussitôt  (B).  Les 
paysans  enivrés  se  mirent  à  parcourir  les  caves  et 
les  greniers,  i  briser  les  meubles ,et  k  brUkr  las 
livres. 

rn<i  badt  ty  M CmIIm wlSeiiiM dM  ftkilBrn  fni. 

{BuU.Clir..p.  m.) 

(S)  pn«  !■  M4  «aa.  VbMnMM») 
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Lt  MOvdlc  do  oert  désordres  étant  pmeiMe  i 

Zarîch ,  des  députés  du  f-irKcil  accoirrMrpnt  or- 
doaoèrenlaux  reMoriissaiiLs  du  canton  de  retoar- 
nar  dam  }tmn  foyers ,  ce  qai  tat  lira.  Mri*  vm 
foule  d«  Thurgovient,  atliréi  par  le  tumulte,  n'in- 
stailèrcDi  (i  il  s  i(  rfnivcfi?  yxMir  y  fairo  bonne  cl>ère. 
Tout  à  ovuy  le  fe^  éclata  i»aiis  qu'on  sdt  comtiicat, 
•I  le  momMère  fut  rMoit  en  cendres. 

Cinq  jours  après,  les  députés  (tes  cantons  se  réu> 
nircnt  à  Zoag.  On  n'entendait  dans  l'assf  ruhlt^f^  qrjf^ 
des  cris  do  rengeance  et  do  mort.  MarcUons  à 
•  ëCendaHl»  déployés  sur  8te!n  «t  mt  SUMimlkeini, 
«  disait-on  ,  et  frappons  de  l'épéc  leurs  habitants.  <• 
Le  vice-baiili  et  se*  doux  fils  étaient  dcpui'^  !nn'^- 
ten^,  à  catise  de  U-ur  foi ,  les  objets  d'uike  kaioe 
ptrlIealMpe.  «  SI  quelqu'un  «1  oe«i|Mble,  âH  lé 
«  député  (le  Ziiricli ,  il  doit  être  puni  <  mais  selon 
«  les  Iriis  (Je  la  justice  et  iinti  p-rr  violenr«>.  i<  V.idian, 
député  de  Saint-Gali,  appuya  cet  avis.  Alors  l'avoyer 
Jean  Huf  ,  de  Lacera»,  ne  se  eoMenflM  plm,  s*4erla 
•rec  d'affreuses  malédietions  (1)  ;  «  L'hérétique 
«  Zwinj^lf  est  !<■  |»ôrc  de  tont«'S  cp<ï  rÔT()l(r>:  cl 
«  docteur  de  Saint-Gali ,  tu  faTonses  son  infâme 
«  MOM ,  el  ta  rridee  1 1«  flrire  Irtompher...  Ta  ne 
«  (loi^  plus  siéger  parmi  nous  !  *•  I,e  député  deZaag 
s't'ITorra  de  rétablir  I.i  |>.iix,  mais  en  vain.  Vadian 
sortit,  et  comme  des  gens  du  peuple  en  voulaient  à 
•t  vie,  il  qui^'a  la  rllte  en  aeeret  et  arriva  |Mr  4es 
chemins  détournés  au  couvent  de  Cappel. 

îfiurich,  (It'cidé  h  ri"|)riiii<>r  t»^ut  désordre,  résolut 
de  Isire  provisoirement  saisir  ceux  que  désignait 
la  colère  dea  conltdérés.  VfiHh  et  se»  ftls  élaient 
puisilriemeal  i  fltammbcini.  «  Jamaw  les  ennemis 
«  (If  îH(Mf  nr  p^nt-r'-nt  vaincre  SCS  amis,  >  disait, 
du  haut  de  ta  chaire,  Adrien  Wirth.  On  informa  h: 
père  do  sert  qvi  Vattendait,  oo  le  supplia  de  s'en- 
MNr  «vee  ses  fils.  «<  Non,  dîMI  ;  me  conlIantcnlKeQ, 
«  je  veux  attendre  les  srrj7rnt<î.  >  Et  qtnnd  les  sri!- 
dats  se  présentèrent  cil ez  lui  :  «  Mciiseigneurs  de 
«  Znrldb,  dlt4,ea98ent  pu  s'épargner  lani de  peine; 
«  ils  n'avaient  qa'i  «l'envoyer  un  enfant ,  j'aurais 

Mhfif  <é].  -y  Les  trois  Wîrlh  furent  conduits  <l.^r^'^ 

]£.s  pris<)ii:t  de  Zurich.  Auliman,  bailli  de  NiMsbauni, 
partagea  leur  sort.  On  le»  eunina  avec  Min ,  mab 
m  netroomi  rien  à  reprendre  dans  la  CMidwIe  qnfRs 

avaif^rtr  'friiie. 

Dti  que  les  députés  des  cantons  eurent  appris 
remprisenncinent  de  ces  quatre cttoyens,  ils  deman- 
dèrent qn'on  les  envoyât  à  Bade ,  et  ils  donnèrent 

ordre,  en  en?;  rie  refus.de  niareher  sur  Zurich,  afin 
de  les  erilcver.  «  C  esi  à  Zurieii ,  répondirent  tes 
«  dépatésdc  cet  État,  qu'il  appartient  de  oonnatlre 

(1)  ■ll«iicheii«M«iat«ll.(B«Ul.CliP..r.lM>» 


«  ii  cas  hommes  sMl  ftBpaUas  oil  non;  et  noii4 

«  ti'avoo'î  trotivé  aucune  faute  en  etix.  i»  Alors  les 
députés  des  cantons  s'écrièrent  :  ■  Vouleï-voos 

*  ncM  les  livrer  ?  KApandes  ani  ac  nftii  ^  ilan  île 
«  plus.  »  Deux  dépotés  de  Zurich  maMèreut  i  che- 
val et  se  rendirent  en  tooia  Ula  auprès  di  laoïs 
commettants. 

A  lemr  arrivée,  tanlé  la  ville  flildana  VM  grande 
agitation.  Si  Ton  refusait  les  prisonaMs,  lès  eonfé- 
deré<;  vifntfnient  les  chercher  les  armes  k  la  main; 
el  »i  on  les  livrait...  c'était  consentir  à  leur  mort. 

avis  étaient  partagés  ;  Zvrtngle  se  ^renonçait 
pour  le  rate*  >  Zurich,  disait-il,  doit  demeurer 
:  fi  li'Ic  A  s*»«i  constitutions.  »  Enfin  on  rrut  avoir 
trouvé  un  terme  moyeu.  «  Nous  vous  remettrons 
e  Isa  pitsaMiiefaf  dil^oii  i  ht  dHce^  nais  â  anndlflni 
«  que  ytm  aa  lasaïaminerei  que  sur  l'affliire  dit- 
•I  tiuiren  f>t  no?t  sur  leur  foi.  1»  La  diète  accéda  à 
cette  proposition  f  et  le  vendredi  avant  fa  Saint- 
Barthélémy  (aoèt  tlll4),  les  trala  Vlnfi  et  lewaml, 
arcompagriés  de  qiatre  conseillers  d'État  et  de 
quelqni  s    >mmp!i  armé*,  sortirent  d*  Znrkh. 

l 'ainiciion  était  générale;  on  prévoyait  le  soft 
qoi  attendait  ees  deoi  vieUtards  et  c«a  ilea>  jeanes 
hommes.  On  n'entendait  sur  Icnr  passage  qëe  des 

sariplot*.  '  Hr'ln-  '  "-'(^crie  un  conternporaio  .  queffe 
«  marche  douloureuse  (S)  I  »  églist^  se  rempfi- 
rent.  «  Mea ,  s'écriB  Swingle ,  Dieu  immm  ponlra. 
«  Ah!  priaiis4s  da  moins  de  communiquer  sa 
«  grâce  à  ces  pauvres  prisonniers  et  de  les  Jtortiflcr 
«  dans  la  foi  (4).  » 

Le  vendredi  sotr  <  iet  necosés  arrivèrent  i  BM» , 
où  une  foule  imoensak*  attendait.  On  les  condui- 
sit d'aboril  dans  une  .•^nh^T^^p ,  jini^  't  la  pri-^on.  Ils 
avaient  peine  à  avancer .  tant  le  peuple  les  serrait 
de  près  pe«r  les  vek.  Le  père,  qui  unffdidi  M  lilc, 
se  tourna  vees  ses  Ms  et  kmr  dit  avec  dooeenr  : 

•;  ^'oyp7,  mes  chers  enfnnt»!.  nous  somn>es  comme 
«  le  dit  Tapôtrc ,  des  gens  dévoués  à  ia  mort ,  ser- 

*  vant  Ae  spactaeta  aa  mande,  awr  anges  et  atfk 
«  hommes  (I.  Gor.  17,  f  ).  »  f  ahi  apereevtotdans 
!a  foule  son  enncfui  mortel.  le  bailli  Am-Perr  rtiKo 
de  tous  SCS  ijiaibcurs,  il  alU  à  lui  et  lui  tendit  (a 
main,  bien  qtta  le  haiHt  sa  détanmil  ;  «  Meii  vit 
«  dans  le  ciel  cl  il  sait  touMs  chaseSt  •  ditdl avec 
cahnc  en  Jui  serrant  la  sienne. 

L'enquête  commença  le  lendemain  ;  le  baiHi  Wirth 
ftet  tmtné  le  premier.  On  te  mit  i  la  torture ,  sans 
respect  poul  san  caracHre  et  paar  soM  âge  $  mail  il 
persista  h  déclarer  qn'ii  hsil  innocent  du  pillage  et 
de  l'incendie  d'itlingcn.  Un  l'accusa  abra  d'avoir 
détruit  une  image  représentant  sainte  Aonc...  On 

t3)  0  *cl«.'  "as  et«nder  Fihrl  war  tlas?  (ïcrn.  Wcy».  ruMi. 
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ut*  put  rien  étaMir  à  ta  cbdrfe  fies  autres  prUon- 
iiivr&,&i  ce  n'est  qu'Adrien  Wirlh  elail  marié  ei 
préehaU  à  la  OMUiiin  Kwingle  et  de  Lutbcr}  «t 
i|ue  Jean  Wirtb  arait  donité  le  saint  «acrenMoft  i  an 
inaladc  sans  cierge  cl  san»  sonncllc  (I). 

jbiais  |>luft  l«ur  ionoceiic«  éclatait ,  plus  augmen* 
Uil  il  rag»  40  Iran  «dTvnttrM.  DcijiMi»  to  smUmi 
jiuqn'à  midi  on  fit  snbir  aae  crudile  tortora  aa 
vieillard  ;  ses  Jarmes  ne  purent  attendrir  ses  juges, 
Jean  Wirth  fut  encore  plus  craellomeal  tourruenté. 
«  ]MMKNif«liiîd«iiMiMbiu»nMnftU«ad«Msdo«- 

•  leurs,  d'oA  te  vknt  ta  foi  hérétique?  Eft'-ea  de 
«  Zwîngic  ou  d'un  autre?  n  Et  comme  il  s'écriait  : 
«  0  Dieu  iniséricurdieux  el  élcrnei ,  viens  à  rooa 
«  «idA  «I  me  eoniolel  •  «  Sh  Imo,  loi  dit  m 
«  des  députés ,  o&  est  maintenant  ton  Christ?  » 
Quand  Adrien  parfit,  Sct'Rsli^'iMic Stein  ,  dr'pulé de 
Berne ,  lui  dit  :  u  Jcunu  huuiuio,  di»-uuu»  la  vé- 
«  ritéf  a»  li  ta  teflue»  île  h  dife*  je  le  jure  par 
■  ma  chevalerie  que  j'ai  acquise  daM  ks  lieux 
«  mêmes  où  Dieu  a  soufTiTi  le  martyre,  que  nous 

•  t'ouvrirons  le»  velues  t'uiw  après  l>qtre.  »  Alors 
4N|  gNaclM  le  JeuM  bouime  i  «ne  eorde ,  et  eonmie 
on  le  hissill  en Tair  :  «  Mon  petit  monsieur,  lui  dit 

•  Hteinavecun  sourire  dinholiqne,  voilà  ntilr»!  |»ré- 
«  acnt  de  noces  ()t)» ,  taisant  <aUusion  au  mariage  du 
pmHê  ibiiiietf*  du  Seignwrt 

L'iiulMetioo  finie,  les  dipvtée  retournèrent  dans 
Ipurs  cantons  pour  faire  leur  rnpport  el  ne  revin- 
rent qu'après  quatre  semaines.  La  femme  du  baiUi, 
ta  mère  des  deux  jeunes  prêtres,  ee  rendit  à  Bede, 
wm  enfant  en  bas  âge  dans  le»  |ir;i<> ,  pour  intercéfler 
auprès  dfs  jitc;f"^.  Jean  Esclu-r  i^iirich  l'nrrorii- 
Itegnait  comnte  av«Muit.  Voyant  parmi  ksjwges  le 
hndeinnnndeZoug,  lértn»  filuciter ,  qui  avait 
4lil»ailli  à  deux  reprluei  Ffauenfeld  :  «  I^ndam- 

•  man  !  lai  dit-il.  voii«  roruni-^-ior  Ir  linilli  Wirth; 
«  vous  savez  qu'il  a  été  u»  honiiéle  honinto  toute  sa 
«  vle7  *  —  N  Tu  dit  vrai ,  mn  cher  Eicher ,  ré- 
«  ppndH  Stocker*  il  ft'e  jumaie  Uàt  de  mai  à  pcr- 
•«  sonne;  conritovctis  et  étranffcf  ont  toujours  élé 
m  «ecueillia  avec  b«»i»té  à  sa  table  ;  sa  maison  res- 

•  leniUBit  i  un  covvenl*  à  «ne  auberge  et  à  «n 
«  hôpital  (S)«  Aussi  s'il  avait  volé  ou  assassiné,  je 
f  furnis  tous  mas  efforts  pour  obtenir  sa  grirc.  ¥ 

«  puisqu'il  a  brûlé  sainte  Anne ,  la  grand'mèrc  Uu 
«  Christ,  il  iaul  qu'il  meure I...  »  ->  «  Dieu  ait 
«  pitié  de  nous!  <•  s'écria  Esehcr. 
Oa  JeruNi  le» portait c'Alail  le  2S  aepteinbre ,  et 

(I)  e*  ummtfmtnm  u^â  H^tm  sa  l>Mtar  aaept  M.{nl|. 

Cbr..  p  I9C  I 

(2,  AItt  mun  inn  »m  roltcr  »cyl  uITzog, Mutiler <uraS(rln:Berrll, 

ân  ittdic  tMh  41e  »fr  ace  rtt tnm  uutwmwea  scaeeciead. 
milauei«tstaliinirii>a«i*«laUiNler,  wiiUhuH  nna 


les  députés  de  Berne,  de  Luoerne,  d*Uri,  de 
Scbwilz ,  d'Underwald ,  de  Zoug ,  de  Glaris  ,  do 
FriiNNirc  et  de  fideure ,  ayau*  ppecMé  •«  iufcaaent 

à  buis  clos ,  selon  leuruMte«  condamnèrent  à  mort 
Icbaiilt  Wirth,  soit  fils  Je«n,  qui  ♦■f  iit  |i>  pl»*^  f<'riiic 
dans  sa  foi  et  qui  paraissait  avoir  ciiiralue  Ita  au* 
tiUi  el  ta  baUli  Ruttmau.  Ma  acoordifent  AdiiiA. 
le  second  des  fils,  aux  pleurs  de  sa  mère. 

On  se  rendit  h  la  tour  pour  chercher  les  prison- 
niers :  u  Mon  lils ,  dit  ie  père  à  Adrien ,  ne  vengez 
H  jaunie  uoIk  mort,  bien  4|m  nous  n*ayons  pas 
«  mérité  le  supplice...  »  Adrien  versa  d'abondantes 
larmes;  '  lillm\  frère  .  hù  dit  Jean,  la  croix  deClutist 
•I  doit  toujours  suivre  sa  i'arulu  (4)>  h 

Après  ta  lectare  du  jugeinciit,  on  eoodulsil  ees 
trois  chrétiens  en  prison;  Jean  Wirth  marchait  le 
premier ,  les  deux  viee  baillis  venaient  après,  el  un 
vicaire  les  suivait.  4x>mme  ils  passaient  sur  le  pont 
du  cfaileau,  o4  se  troutail  «ne  cbapelte  eoncaerCe 
è  saint  Joseph  :  <•  Prosterncz-vous  cl  invoquez  les 
M  saints,  »  dit  le  prélrc  aux  deux  's  ifîlhrff'^.  Jean 
Wirth ,  qui  était  «n  avant,  se  rotouraaul  a  ccê  mots, 
8*éeria  :  «  Mon  pève ,  demeures  ferme»  Yous  savei 
M  qu'il  n^  «  qn'nn  seul  médiateur  entre  Dieu  et 
r  "r>s  ho!nm>'<.  <.;ivoir  Jésus-Christ.  — Certaine- 
«  ment,  mua  lil^,  répondit  lo  vieillard,  et  avec  le 
«  seeoun  de  sa  frlee ,  je  lui  demeurerai  fidèta 
»  jusqu'à  h  fin.  ■  Alors  ils  se  mirent  tous 
trois  à  prononcer  lu  priiTc  ilti  Sfi::;iieiir  :  >:  Notre 
<■  père  qui  os  au\  cieuz...  »  l'uis  ils  passèrent  le 
pont. 

On  les  conduisit  ensuiteèricbafand.  Jean  Wirlh, 
dont  le  roMir  «-lail  rempli  pour  son  père  de  ta  plus 
tendre  soilieiiudo,  lui  fit  ses  adieux.  JUwn  bien- 
«  aimé  père,  lui  dit-Il,  désormais  ta  «*«s  pins 
«  UMU  père  el  je  ne  suis  plus  ton  ûls,  mais  notts 
<i  sommes  frères  en  Christ  noire  Sei^'neur  ,  pour  te 
M  nom  duquel  je  dois  endurer  la  mort  Ai\jour- 
*  d'hui ,  s'il  platt  A  Dieu ,  6  mon  frère  bien-aimé, 
ti  nous  irons  vert  «elui  qui  est  notre  père  à  tous. 
•(  Ne  crains  rien.  »  —  n  An»en'  répondit  le  vieil - 
«  lard  ,  et  que  )o  Dieu  loul-pui&iaul  le  bénisse,  tils 
«  Men^inié,  et  mon  frère  en  Gbrist  l  » 

Ainsi,  sur  le  seuil  de  rétcrnité,  prenaient  congé 
l'iMi  lie  l'autre  ce  lii.s  et  ce  père ,  en  saluant  les 
icnipii  nouveau!  où  des  li«ns  éternels  allaient  les 
unir.  La  plupart  de  ce«x  <|ni  lus  enUMuaienl  ver- 
saient des  taraMeabondanlas  ifH.  l»  bailli  l«lima« 
priait  eu  sitanaa. 

^li(B«».«hr^».nS.) 

{i]  ftocb  alln:<(;d;is  cnilxdarby.  [ibUX.) 

(5)  Furohiii  t>lsl  Uu  nid  me  min  Vatter  und  Icii  illii  %tia,  son- 
dernuir  «Ind  brdifem  In  cSrltto.(lbld.,p.304.) 
(«t  B««|N«l«ii|i  yq— >■>  «u  IMmm  aeniéU.  (ifcl4> 
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Tous  troîi  ayant  mis  (e  genoo  en  terre ,  «  au 
«  nom  do  Cbrbt,  >  tarent  déeapitéf . 

Jjm.  multitude ,  en  voyant  sur  leun  corps  les  tra- 
ces de  la  torture,  témoigna  hautement  sa  douleur. 
]m  deux  baillis  laissaient  vingt-deux  entants  et 
qntvonle-dnqpetitt-mliinto.  Anna  dut  payer  douze 
cuanMincs  d'or  au  bonman  qui  6té  li  vi*  à 
son  iTnri   l  à  son  fils. 

Ainsi  le  sang ,  et  un  sang  par ,  avait  coulé. 
Saine  et  la  réformition  étaient  baptisées  da  sang 
des  martyrs.  Le  grand  ennemi  de  rÉvangîle  avait 
fait  son  reurre  •,  mais,  en  la  fnr<:nnf  .  «3  paissante 
s'était  rompue.  La  mort  de  Wirib  devait  hâter  les 
triomphes  de  la  réfimnatien* 


VI 

AbatHIn  delà  ncMe.  —  Sonse  de  xwliiKle.  —  ci'U'hrittion  de  u 
•Ane. — Chiriia  f  ntenanbr'McM  «rlgioai. — Le»  oll<>n|ue* 

Oïl  n'av.iit  pns  voulu  procéder  â  l'aboliti  n  la 
messe  dans  Zuricli  aussitôt  après  rabolilioa  des 
images;  maintenant  le  moment  paraissnt arrivé. 

Non4eulementles  lumières  érangéliqoes  s'étaient 
ri^p.mdncs  dans  le  peuple,  mais  cnrnrc  les  coups 
que  frappaient  les  adversaires  appelaient  les  amis 
de  la  Parole  de  Dieu  à  y  répondre  par  des  démons- 
trations éclatantes  de  leur  inébranlable  Gdélité. 
Chaque  fois  que  R'»tm>  élève  un  rrfinfiuJ  et  fait 
tomber  quelques  lèles,  la  réformaliou  cicvcra  la 
sainte  Farole  da  Seigneur  et  fera  tomber  quelques 
abos.  Quand  Hottinger  Ait  eiéenlé ,  Zurich  abolit 
les  images;  maintenant  que  les  tètes  des  Wirth  ont 
roulé  i  terre  *  Zarich  répondra  par  l'abolition  de  la 
messe.  Pt«s  Bame  accroîtra  seacraantés,  plus  la 
réfomalion  «erra  croître  sa  force. 

Le  11  :ivril  18ilS,  les  trois  pa?!lcursde  Zurich  se 
présentèrent  »  avec  Mégandre  et  Uswald  Myconius , 
devant  le  grand  conseil  et  demandèrent  qo'on  ré- 
tablit la  cène  du  Seigneur.  Leur  parole  était 
grave  (1);  les  esprits  étaient  recueillis;  chacun 
sentait  combien  était  importante  la  résolution  que 
ce  conseil  était  appelé  à  prendre.  La  oMsse,  ce 
mystère  qui  depuis  plus  de  trois  siècles  était  l'iime 
de  tout  le  culte  «l«>  l'Église  latine  doviifètre  abolie; 
la  présence  corporelle  de  Christ  devait  cire  déclarée 
UM  illusion  «  et  cette  ilinsion  même  derail  être  en- 
terée  au  peuple  ;  il  fallait  du  courage  pour  s'y  ré- 
soudre, et  il  se  trouva  dans  le  conseil  des  hommes 
que  celle  audacieuse  pensée  tit  frémir.  Joachim 

(I)  tind  Termanlend  die  crnitllcb.(BQll.  Chr.,  p.  ass.] 


Am>Gr(U,  soot^rétaire  d'État,  effrayé  de  la  de* 
mande  bardie  des  pasienrs ,  s'y  opposa  de  toat  sot 
ponvoir.  <*  (les  paroles  :  Ceci  e»t  mon  corp»,  dil4l, 
«  prouvent  irrésistiblement  qin»  le  pain  est  le  corps 
•I  de  Christ  lui-même.  •  Zwingle  fit  remarquer 
qu'il  n'y  a  pas  d'antre  mot  dans  la  langue  grecque 
que  ira  (est)  pour  exprime^  ^i^ifie,  et  il  cita  pin- 
sieurs  exemples  où  ce  mot  est  employé  en  un  sens 
tiguré.  Le  grand  conseil ,  coovaioca,  n'bésila  pas; 
lesdoctrinesévangéliques  avaient  pénétré  dans  ton 
les  cœurs  ;  diaillears,  puisqu'on  se  sépardt  de  ri> 
glisedeRome,  on  ImM'  -til  une  certaine  satisfac- 
tion à  le  faire  aussi  couiplélement  que  possible  età 
creuser  un  abîme  entre  die  et  la  rébnnalion.  Le 
conseil  ordonna  donc  l'abolition  de  la  messe ,  et 
réta  que  le  lendemain  ,  jeudi  saint ,  h  rêne  se  eélé- 
brmit  conformément  aux  usages  apostoliques. 

Zwingle  était  vivement  occupé  de  oes  pensées, 
elle  loir,  quand  il  ferma  les  yeux,  il  cberehait 
encore  des  arguments  h  opposer  à  ses  adversaires. 
Ce  qui  t'avait  si  fort  occupé  ie  Jour  se  représenta  i 
lui  en  songe.  Il  rêva  qu'il  disputait  avec  An^Srtt 
et  qu'il  ne  pouvait  réfiondre  i  sa  principale  objec- 
tion. Tout  à  coup  un  pcrsonnn^f»  «e  présenta  à  lui 
dans  son  rêve,  et  lui  dit  :  «  l'ourquoi  ne  lui  cites- 
«  tu  pas  Ssode  XII,  verset  11  :  Toiif  mitmgam 
«  ro^neOM  à  la  hàte^  u  eat  le  poêsage  {la  pAque)  ét 
K  rÉtemel.  •<  /■sviufçle  se  réveilla,  sortit  du  Ht, 
prit  la  traducliou  des  Septante,  ety  trouva  le  même 
mot  ém  (  est  )  dont  le  sens  id ,  ûe  raven  de  tattSt 
ne  peut  être  qoe  «  tignifte.  n 

Voici  donc  dans  l'inslitntinn  mrmc  dr  fi  Pàque, 
sous  l'ancienne  alliance,  le  sens  que  Zwingle  ré- 
clame. Gomment  ne  pas  en  conclure  que  las  dans 
passages  sont  parallèks? 

Le  jour  suivant ,  Zwinjçle  prit  ce  passage  pour 
texte  de  son  sermon ,  et  parla  avec  tant  de  force 
qu'il  détruisit  tous  les  doutes. 

Cette  drconstanee  qui  ^explique  si  natureUe- 
nietit,  et  l'expression  dont  Zwingle  se  servit  pour 
dire  qu'il  ne  se  rappelait  pas  l'apparence  du  p«r- 
sonnage  qu'il  avait  vu  en  songe  (S),  ont  bit  avancer 
que  ce  fut  dn  diable  que  œ  réfomnieur  apprit  sa 
doctrine. 

lies  aulels  avaient  disparu;  de  simples  tables 
couvertes  du  pain  et  du  vin  de  l'eucharistie  les 
remplaçaient,  et  une  ftnle  attentive  se  pressait  i 
l'cntour.  II  y  avait  quelque  chose  de  solennel  dans 
celte  multitude.  Le  jeudi  saint,  les  jeunes  gens;  ie 
vendredi ,  jour  de  la  Passion  ,  les  hommes  et  les 
femmes;  le  Jour  de  Féqnes ,  les  vieillards  oélébii- 
rent  successivement  la  tnorl  du  Seigneur  f">\ 

Les  diacres  lureni  les  passages  des  Lcritures  tgû 

(3)  riiMllaB«|>«r.lT»p.64. 


ne  Mpporlerit  h  lacrement  ;  le«  p»^teun«dressè- 
rcul  au  iroupcau  uuc  pressante  exhortation ,  iovi' 
tant  tout  ceux  qai ,  en  penévénnt  dam  l«  pédié , 
souilleraient  le  corps  de  Jésus-Christ ,  k  l'ékngner 
<le  rt»tU>  cène  sacrw  ;  !»>  [MMijde  «îo  mil  ri  fTPnnuT  ,  nn 
apporta  le  pain  sur  de  grandes  patènes  ou  assiettes 
en  bote,  et  eimui  eo  roaiiîi  un  moracta;  on  fit 
passer  le  vin  dans  des  gobekUde  bois  :  on  croyait 
ainsi  se  rapprocher  miciiï  <îf  ?^  cène  primilire. 
La  surprise  ou  la  joie  remplissaient  tous  les 

CCMf»  (1). 

Ainsi  la  réforme  s*opérait  dans  Zoricli.  La  simple 
célébration  de  la  mort  du  Seigneur  <(rn)M<iit  avoir 
répandu  de  nouveau  dans  l'Église  l'aniour  de  Dieu 
et  ranuMr  des  Arires.  Les  paroles  de  iisas-OirisI 
étaient  de  nouveau  esprit  ot  vi<>.  Tandis  que  les  di- 
_^vers  ordres  et  les  divers  partis  de  TÉglise  de  Rome 
n'avaient  cessé  de  se  disputer  entre  eux ,  le  premier 
dbt  de  rifangiie ,  en  rentrant  dans  l^^ise ,  était 
de  rétablir  la  charité  parmi  les  frères.  L'amour  des 
premiers  siècles  était  rendu  alors  à  la  chrétienté. 
On  vit  des  ennemis  renoncer  à  des  haines  antiques 
el  invUMes,  el  s*enlinMSer  après  ateir  mangé  en- 
semble le  pain  de  l'eucharistie.  Zwing^e,  kareux 
de  ces  touchantes  manifestations ,  rendit  grâces  à 
Dieu  de  ce  que  la  cène  du  Seigneur  opérait  de  nou- 
veau cet  mincie*  de  charité ,  qne  le  sacrifiée  de  la 
messe  avait  dés  longtemps  cessé  d'accomplir  (2). 

«  La  paix  demeure  dans  notre  ville ,  s'écria-t-il  ; 
«  parmi  nous  point  de  feinte ,  point  de  dissension  , 
•  point  d'envie,  peint  de  qveidle.  Voà  peat  venir 
«  un  tel  accord  ,  si  ce  n'est  du  Seigneur  et  de  ce 
«  que  la  doctrine  que  nous  annonçons  nons  porte 
Il  k  l'innocence  cl  à  la  paix  (3)?  » 

Il  7  avait  alors  diarili  et  nnlté,  qoofqn'il  n'jreùt 
pas  uniformité.  Zwingle,  dans  son  «  Commentaire 
lie  la  rraie  et  de  la  fawue  religion,  »  qu'il  dèflia  h 
François  1^,  en  mars  ISSiS,  année  de  ia  balatiiu  de 
Pavie  (4),  avait  présenté  qndqves  vérités  de  la  ma* 
nièrc  la  plus  propre  h  les  faire  accueillir  par  la  rai- 
son humaine,  suivant  en  cela  l'exemple  de  plusieurs, 
des  théologiens  scolastiques  les  plus  distingués. 
C'est  ainsi  qa'il  avait  appdé  moAMftt»  la  corruption 
originelle  .  et  réservé  le  nom  de  péché  pour  la  trans- 
gression actuelle  de  la  loi  (5).  Mais  ces  assertions , 
qui  excitèrent  quelques  rédanutions  ,  ne  nuisirent 
ponitant  point  k  nîmonr  flnlend;  car  Zwiagle , 
mnt  en  pcnistanl  à  appeler  le  péché  ocigioeinne 

(1)  BU  tr«mm  venrondera  vUar  Liitten  and  Meb  mKvU 
grOMem  froudeo  der  cloubigen.  (a«ll.  Clir.,  p.  264.) 

(3)  KtpotJU«  fldei.  (Xw.  0pp.  Il,  p.  241.) 

(S)  «t  InatoUlUatto  «I  liUMOMitIa  sUidlotM  reMat.  (kw.  Hv., 

P.«n>.> 

(4)  ne  vcrâ  «I  Mil  nÊgmm  wwmliilafc  (i*r.  Cf».  m, 

p.  I4S-12S.) 

(I)  twwtum  erso  «arew  «it  cafaHm  aiMa,  fashtiians  | 
p'Avaieat* 


maladie,  i^oiita  que  tons  les  hommes  étaient  perdus 

par  ce  mal ,  et  que  l'unique  remède  était  Jésus- 
Christ  {6).  Il  n'y  avait  donc  ici  aucune  erreur  péia- 
gienne. 

Mit?  tandis  que  la  célébration  de  la  cène  était 
accompagnée  dans  Zurich  d'un  retour  à  la  fraternité 
chrétienne,  Zwingle  et  ses  amis  avaient  d'auuni 
plus  k  soutenir  au  dehors  Tirrifationdesadversaires. 
Zwingle  n'était  pas  seulement  un  docteur  chrétien, 
il  était  aussi  un  vrai  patriote;  et  nous  savons  avec 
quel  aèleil  comhattait  les  eapiinlations,  les  pensions 
et  les  alliances  étrangères.  Il  était  convainea  4ine 
ces  influence';  du  drliors  détruisaient  la  piété,  aveu- 
glaient la  raison  et  semaient  partout  la  discorde. 
Hais  SCS  courageuses  protestations  devaient  nuire 
aux  progrès  de  la  réforme.  Dans  presqne  tons  les 

rtnfnrt»!,  les  chefs  qui  recfvnicnt  pensions  étran- 
gères ,  et  les  officiers  qui  condui^ient  au  combat  la 
Jeunesse  helvétique,  formaient  de  poissantes  fac- 
tions ,  des  oligarchies  redoutables,  qui  attaquaient 
la  réformation  ,  non  pas  t^nt  en  vue  de  l'Église  qu'à 
cause  du  préjudice  qu'elle  devait  porter  à  leurs  in» 
téréts  et  i  lenrs  honnenis.  Déji  ils  TaTaient  emporté 
à  Sch>v  ilz  ;  et  ce  canton  où  Zwingle ,  Léon  Juda  et 
Oswii)')  M^rfirtiiis  avaient  enseigné ,  et  qui  semblait 
devoir  suivre  la  marche  de  Zurich ,  s'était  tout  à 
coup  rouvert  ans  capitulations  mercenaires  et  lienné 
à  la  réforme. 

A  Zurich  même,  quelques  mi  ««'m  Lies,  soulevés 
par  des  intrigues  étrangères ,  attaquaient  Zwingle 
au  milieu  de  ta  nuit ,  Jrtaient  des  pierres  contre  sa 
maison ,  en  brisaient  les  fenêtres  el  appelaient  A 
grands  cris  <>  le  roux  Uli ,  le  %ai!tour  de  Claris,  »  en 
sorte  que  Zwingle  réveillé  courait  à  son  épée  (7). 
Ce  trait  le  caiactérise. 

Mais  ces  attaques  isolées  ne  pouvaient  paralyser 
le  mouvement  qui  entraînait  Zurich  et  qui  commen- 
çait i  ébranler  la  Suisite.  C'étaient  quelques  cailloux 
Jetés  pour  arrêter  un  torrent.  Partout  ses  eaux  gros* 
sissant  mcuafaient  de  vaincre  les  plus  grands  ob- 
stacles. 

Les  Bernois  ayant  déclaré  aux  Zuricois  que  plu* 
sieurs  États  avaient  rcAné  de  siéger  i  revenir  avec 

eux  en  diète  ;  >  Eh  bien  !  »  répondirent  ceux  de  Zu- 
rich avec  calme,  et  en  levant,  comme  autrefois 
les  liommes  du  RuiJi ,  leurs  mains  vers  le  ciel , 
«  noos  avons  la  Teimeassiinnoe  que  Dieu  le  Père» 
•t  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  an  nom  duquel  ht  con- 

aspen  el  grarla,  MrtaaHir  Juecada  et  voluptooM  :  «ecando  ioe« 

accipttur  peccalum  pro  tù  qnod  contri  le$em  m.  (tw.  0pp.  Ill, 

1>.  "n  1  -, 

16;  orltinaU  amfka  penUiaïur  omacs  ;  renedto  vorA  fuod  coo- 

orldnalieectaraUoaa  Urtwn—  aaeglwp.  (IbK.,  p.  SU.) 

Cil  interM  awsere  Swta|lM*  aS  miea  raum.  (  u>U. , 
9.411.) 
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a  fê(l(?ralîoii  a  élé  formée ,  tic  sVloIgncM  point  Hc 
n  nous^  et  nottft  fera  A  la  On  siéger,  par  milirleoTdc. 

Cl  à  cAltWlc  sa  innjoslp  souvcMinc  (1).  »  Av^r  une 
telle  foi ,  la  rèrornic  n'avait  rien  à  craindre.  Mats 
reni|>urtcrait  elle  de  semblables  VictoErM  daill  les 
autres  États  de  la  confédération?  Zurich  ne  denieu 
rcrait-il  \>di  seul  du  cM^  dp  la  Pnrole?  Berne,  Bdie, 
d'autn-H  cantons  encore,  resteront-ils  assi^etlis  à  la 
jpui&sance  de  Rome?  C*est  ce  que  maintenant  nods 
allons  voir.  Tournons-nous  donc  vers  Berne,  et  élu- 
dions: In  mnrclu' <lt-  h  nTormo  dans  l'État  le  plus  in 
fluenl  de  la  confcdcraliou. 


VII 

Berne.  —  le  pr<hr6t  do  WtltevBI*. Prewier*  tTUnUgei  de  la 
NSmM. —■■UCT  m  «««MBt.  •  AocwiHInn  «tMllTrancc.  ~ 
le  monastère  «le  KiMfifaïa.  awiiMrtte  de  WatUvitte  à 
zwln&ic.  -  McmimitMmrt.—  aeuxetaHtplomopposde.— 
Ctoi*  Waf  el  le  prêt  M  M  Wpltevaie. 

Nulle  part  la  lutte  ne  devait  être  aussi  vive  qu'à 
Berne,  car  rÉvanglle  y  comptait  à  la  fois  de  pqis- 

s.inls  nmis  «  l  de  redoutables  adversaires.  A  la  tétc 
du  parti  de  ia  rétormation  se  trouvaient  le  bannerct 
Jean  de  W'cingarten ,  Barlhclcmy  de  May ,  membre 
da  petit  conseil,  ses  flis  Votlj^ang  et  Clandins .  ses 
pclils-fds  Jacques  cl  Benoit,  et  surfont  In  famille 
de  WaUfvillc.  L'avoyer  Jacques  de  Wallcville.  qui 
occupait  di>iuiis  11118  la  première  place  de  ia  repu- 
blique ,  avait  lu  de  Itonne  heure  les  écrits  dé  Lttthar 
cl  lie  Zwiiiglr,  cl  sVtail  souvent  entretenu  de  l'I^van- 
gilc  avec  Jean  iiallcr ,  pasteur  à  Anscitingea ,  qu'il 
avait  protégé  contre  ses  persécuteurs^ 

Son  fds  Nicolas,  igé  alors  de  trente  et  un  ans , 
était  depuis  deux  ans  prévôt  de  l'Église  rK*  Hrr:tr 
et  jouissait  comme  tel,  en  vertu  d'ordonnances  pa- 
pales, de  grands  privilèges;  aussi  Berlliold  &iller 
rappelait-il  «  notre  évéque  (2).  t> 

Les  prélats  ot  h'  pipe  s'efTorraicnt  h  Verni  fh^  Ir- 
lier  aux  intérêts  de  Rome  (3);  et  tout  paniissail  de- 
voir réioigner  de  la  connaissance  de  l*Évangile; 
mais  l'action  de  Diea  fut  plus  puissante  que  les 
llalteries  des  homme».  Wallevillc  fut  converti  des 
ténèbres  à  la  douce  lumière  de  l'Évangile ,  dii 
Zwtngle(4).  Ami  de  BertboM  Baller ,  il  lisait  toutes 

(1)  lic)  ninj  zulclzl  sUzcD...  (Klrchhofcr  Rcf.  v.Bern.  p.  55.) 

(2.  Ki'iMMpiis  iHiiltT  I  ,uln  llliiii.   7\\  ,  |i  285.) 

(3]  Tanliuu  UvorU  et  aiiilcUijr  <tux  llbl  cum  lutta  «UMmorum 
ponliacUM  es  tfftiMtiMinieran  eplMo^oram  «ctUi  bMUnii*  lu- 
iCTCcesit.  (Cl*.  0|tp.  I,  ane.  «4.  laL.  r.9»i 

(4)  Bx  obfriirtf  tmiorsntlc  teaebrl»  In  ama-naRi  Cvatigelll  lu- 

cciii  priKliK  tiiiii.  Itild.) 

Kplslola»  lux  cl  «rUiUltoui*  «l  bunutlUlU  Ictlc*  locuple- 


les  tettfel  qiifc  etlfll^  iMmR  de  E%ln||è ,  «I R  ne 
pouvait  tsaez  en  témoigner  son  admiration  (SS). 

ï/înlluenrc  den  deux  de  Wattcville,  qui  se  trou- 
vaient à  la  tète ,  l'un  de  l'Élat,  l'autre  de  l'Église, 
devait,  ee  semblé,  entraîner  la  répaMiqne.  Vtis 
In  parti  opposé  n'était  pas  moins  puissant. 

On  remarquait  parmi  -«ch  chefe  le  schallheiss 
d'Erlach ,  ie  banncrel  Willadiiig ,  el  plusieurs  pa- 
triciens, dont  les  fntéféU  éuient  les  mêmes  q« 
ceux  des  couvents  placés  sous  leur  ndininistralion. 
niTi  ière  ces  hommes  influents  élail  un  clergé  igno 
rant  et  corrompu,  qui  appelait  la  doctrine  évangt- 
llqoe  a  nne  Invention  de  renfer*  •  «  Ghen  oonftdé» 
«  rés,  «  dit  an  mois  de  juillet,  en  pleine  assemblée, 
le  conseiller  de  Mullinen ,  «  prcncx  garde  que  cette 
«  réformalion  ne  nous  gagne  ;  on  n'est  pas  en  SA- 
tt  tetél  Kilficii  danl  si  pNpre  maison ,  et  il  faut 
«  des  hommes  d'armes  pour  s'y  défemlre.  »  En 
conséquence  on  fit  tenir  à  Berne  le  lecteur  des  do- 
minicains de  Maycncc ,  Jean  Hcim ,  qui  se  mil  à 
déployer ,  dtt  hanl  des  chaires,  contre  la  tmnat, 
toute  réloquciirc  de  saint  Thomas  (0). 

Ainsi  les  deux  partis  étaient  rangés  l'un  contre 
l'autre  ;  la  lutte  paraissait  inévitable ,  cl  déjà  l'isSM 
nVn  semblait  pas  doutenae.  En  dftt*  «ne  foi  com- 
mune unissait  une  partie  du  poiiîil<'  ^""^  frimilles  les 
pîtis  distinguées  de  l'Étal.  Hcrtbold  Hallor  s'écriait, 
plein  de  confiance  en  l'avenir  î  «  A  moins  qne  la 
«  colère  de  Dieu  ne  se  tonrne  contre  nous ,  il  est 
(I  impos^tblc  que  !a  Parole  du  SeiiMinir  soit  bannie 
«  de  cette  ville ,  car  les  Bernois  ont  faim  (7).  » 

fiicntôt  deux  actes  du  gouvemeiMlit  pnwent 
Ikire  pendier  la  balance  ds  oMé  do  la  réforme. 
I/i'vt  qu  •  '!(>  Lausanne  ayant  annoncé  «ne  visite 
épiscopaic,  le  conseil  lui  fit  dire  par  le  prcvdi  de 
Watlcville  qu'il  etità  8*Mi  aibstenir  9)*  Btea  méHie 
temps,  les  conaeils  de  Beroe  rendirent  une  oidon* 
nance.  qui,  tout  en  accordant  en  apparence  quelque 
ehose  aux  ennemis  de  la  reforme ,  en  consacrait  les 
prinriiies»Il8trrêtè«cnt  qu'on  prêcherait «acluslve- 
ment,  librement,  ouvertement ,  le  saint  Évangile  et 
la  doclrinc  de  Dim  fpllc  qu'elle  pouvait  ëirf  «^i.drlie 
par  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tesiaiiicnt, 
et  qu'on  s^Hendrait  de  tonte  doctrine,  dispute  ou 
écrit  provenant  de  Luther  ou  d'autres  docteurs  (9). 
La  surprise  des  advcr^nirf^  de  !-i  rélornie  fui  grande, 
quand  ils  virent  ks  nimisUcs  évangéliqucs  en  ap- 
peler hautement  à  cette  ordonnance.  Gel  airété,  qai 

lUsimat...  (Zw.  Epp.,  p.  2^7.1 

(6)  Siio  Thomlitlco  ll.irtc  omnla  Invcrlcre.  (tbM.) 

(7)  Panem  terbl  Bernâtes  habenl.  (IMd.,  p.  296.) 

(«)  OtneeepfrfdaB,  nec  pefM  liHitttHm  TliHatOlntMaM 

omninù.  (Ibiil.) 

(9,  Alcia  dafbellle  Cvangtlliun  und  die  leerlMtte*  INf,  ef- 
ft  nuich  ma  imveitorscn.(Biill.  car.)  !>•  III') 
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tût  li  base  de  (dHi  ceux  qui  suivirent ,  comntenç* 
iègatiiiieRt  11  rMbrmè  dml  Berne.  II  y  eut  dès  Ion 

plu»  )lc  décision  <hM  la  marche  de  cet  ('Aal,  et 
Zninplc,  dont  le  regard  était  nlff-ntifà  font  rfqni 
te  passait  dans  ia  Suisse ,  pat  écrire  au  prévôt  de 
Hftlt^vRIe  ;  «  Tous  les  ebrélieiis  sont  dans  ta  J<)le, 
i:  â  ctimc  do  fctlP  fol  que  la  pieuse  vilfo  dr  Bt-rnc 
«  Tient  de  recevoir  (1).  »  «  La  cause  e*i  (die  de 
B  Christ ,  »  s*écrièrcnt  les  amis  de  l'Évangile  {i)  ; 
«1  fis  s*y  «onsserêrent  avec  plus  de  eosnge  mmok. 

T.os  adv(T«i,-iIrr<  do  In  réfornie ,  aîamit'*  de  res 
premiers  avantagea,  serrèrent  leurs  rangs,  et  réso- 
lurent de  porter  nn  coup  qui  letir  assurât  la  vic- 
loirtn.  ns  om^Niil  le  projet  dé  se  débarnsscr  de 

cf":  niî'nffrrr^  Taudaciou^o  pnrnio  ronTrr^ait 

les  plus  antiques  coutumes  ;  et  bientôt  une  occasion 
hrorable  se  présenta.  Il  y  avait  k  Berne,  à  la  place 
oà  Se  trouve  maintenant  IliApital  de  f*ne,  «n  eoo- 
Tont  do  roli'gioiisr-  ilr  Sni!!'-î>firninTqi7r .  rofiiiacn''  A 
saine  Michel.  Le  jour  de  cet  archange  (  ift  septem- 
bre )  était  ponr  le  monastère  une  grande  fête.  Plu- 
ÛÊUS  eedéasiastiqoes  s'y  rendirent  eetle  année, 

vnir^  anfrr^  ^Viitmlinrh  ,  rh  lîirnne  ,  Pi^basticn 
Mcjer  et  Bcrlboid  llallcr.  Étant  entrés  en  conver- 
Mtfon  avec  tes  religieuses,  parmi  lesqueliee  se  tron- 
mdt  Ctara^  Mie  de  Cbadfos  Kajr,  Ton  des  appuis  de 
1,1  rrfnrniffjon  !  n  Los  mérites  de  t'i^lat  monastique 
H  sont  imaginaires,  lut  dit  llallcr,  en  présence  de 
Il  sa  grand'mère,  et  le  mariage  est  un  ^al  bono- 
«  nblei  institoé  delNen  mCme.  »  Quelques  nonnes 
nfitrjrtrflr":  Cbra  rarnntn  Io<;  dîivcours  do  Horlhold  . 
en  poussèrent  des  cris  d'effroi.  «  llallcr  prétend, 
«  dit'On  bientôt  dftns  la  ville  ,  que  toutes  les  reli- 
<i  giettses  sont  des  enfants  du  diable. .  <  I.  occasion 
que  îos  onn^mf^  rfp  In  reforme  cherchaient  était 
trouvée  ;  ils  scprcsenièrenl  au  petit  conseil;  ils  rap- 
pelèrent  une  ancienne  ordonnance  qui  portait  que 
quiconque  enlèverait  une  religieuse  du  monastère 
pen?nit  In  (été,  et  il<;  demand('retit  qu'on  <.  ndoiiclt 
la  sentence,  >*  et  que,  sans  entendre  les  trois  nii- 
iilitrea,  «use  contentftt  de  les  bannir  à  perpétuité. 

petit  eonseil  accorda  la  demande,  et  la  chose  fut 
|ironipicmcnt  portée  au  grand  conseil. 

Ainsi  Berne  allait  èirc  privée  de  ses  réformateurs; 
las  intrigaes  du  parti  papal  avaient  le  dessus.  Hais 
ftoiM,  qui  triomphait  quand  elle  s'adresMiit  aux 
oligarques ,  était  Iwttue  devant  le  peuple  ou  ses  re- 
présentants, Â  peine  les  noms  de  Ualler ,  de  Meyer, 
do  WillenlNMli ,  ces  honmoa  qnc  la  fiuîaao  entière 
vénérait ,  enrenU4ts  été  prononcés  dans  le  grand 
conseil,  qu'il  se  manifesta  une  opposition  ptii'^'^rinle 
contre  le  petit  conseil  cl  le  clergé,  u  Noua  ne  pgu- 

(1)  AUe  CbrUten  >lcli  ancnttolben  rr&u«end  des  {laUb«M.. 
(Bir.op».I,».4a.l 
(SJ  Ghil|tlB«|«ll«ai«|ltar.0t«.i;n.«BMll8S3.) 


«  vous,  s'écria  Tillmann,  cohdaniner  ces  accusés 
■m  cens  les  entendre  1...  lenr  témoignage  vaut  bien 

i:  le  lénioigiiaffç  (If  quelques  femmes.  «  Les  minis- 
tres iuroiil  donc  appelés.  Un  ne  savait  comineni  ft)> 
tirer  de  ceii«  aflaire.  a  Crayon*-cn  l'un  «l  l'autre 
<  parti ,  »  dit  eoSn  Jctn  de  Weingarten.  Ainai  Ait 
fait;  on  renvoya  tes  minislres  do  h  plainte,  en  les 
invitant  pourtant  à  se  mêler  de  leur  chaire  et  non 
du  cloître.  Mais  la  chaire  leur  suiitsait.  Les  efforts 
des  advonairea  avaient  loomé  à  leur  bonté.  C^élait 
une  grande  vieioiro  pour  la  rcTornie.  \ussi  fondes 
patriciens  s'écria-t-il  :  «  Maintenant  tout  est  dit,  it 
«  faut  que  raflbire  de  Luther  marche  (3).  » 
Elle  floaichait  en  eflbt,  et  dans  les  liem  mlnwoi 

l'on  s'y  filt  le  moins  attendu.  A  Konig<ifeId  ,  sur 
l'Aar,  près  du  château  de  tiapsbourg,  s'élevait  un 
monastère  tott  rempli  de  la  magnincence  monacale 
dtt  moyen  ige^  et  oè  reposaient  les  cendres  4e  plu^ 
Kiciirs  membre*  do  relte  maison  illustre,  qui  donna 
tant  d'Knipercurs  à  rAllcniagnc.  Les  plus  grandes 
familles  de  la  SilisBe  et  de  la  Souabe  y  faisaient 
prendre  le  voHe  à  lem  filles.  C'était  non  loin  de  11 

que.  le  T"  mai  1^08,  l'empcrour  Albert  était  tombé 
sous  les  coups  de  son  neveu  Jean  de  Souabe  ;  et  les 
beaux  vitraux  de  l'église  de  Konigsfeld  représen- 
taient tes  faonribles  sundicea  dont  on  avait  poursuivi 
les  parents  et  les  vassaux  des  rtint  r'Mi-'.  rnificrine 
de  Waldbourg-Tructisess,  abliesst  (i  i  couvent  k 
l'époque  de  la  réformation ,  comptait  parmi  ses  re<" 
ligieuses  Béalrix  de  Ijandenberg,  sœur  de  l'évéque 
de  Omstance,  Agnès  de  Mnlîinon  .  Catherine  de 
Hotinstettcn  et  Marguerite  de  Walteville,  sceur  du 
prévôt.  La  liberté  dont  jOniisait  ce  couvent ,  qui , 
dans  des  temps  antérieurs,  avait  favorisé  de  cnupa^ 
bles  désordres,  permît  (l'y  f;iire  pénétrer  les  s.iintes 
Ecritures ,  les  écrits  de  Luther  et  de  Zwingle  ;  et 
bientôt  une  vie  nouvelle  en  changea  entièrement 
l'aspect.  Près  de  cette  cellule  ,  où  s'étnit  retirée  lâ 
reine  Agnès,  fdie  d'Albert,  après  s'être  baignée  dans 
dos  torrents  de  sang,  comme  dans  une  k  rosée  de 
mai,  :<  cl  où ,  filant  de  la  laine  ou  brodant  des  or- 
nements  d'égli.se,  elle  avait  méM  des  CHUtcloes  de 
(lé\  olion  ,'i  lies  pen>ècs  de  vengeance ,  Marguorife 
de  Walteville  n'avait  que  des  pensées  de  paix,  lisait 
tes  Écriture,  et  composait  de  plusieurs  Ingrédients 
salutaires  un  électuaire  excellent.  Tnis,  se  recueil* 
lant  dans  sa  cellule,  la  jeune  nonne  prenait  la  har- 
diesse d'écrire  au  docteur  de  la  Puisse,  fia  lettre 
montre  mieux  que  beaucoup  de  réflexions  ne  pour- 
raient le  faire,  l'esprit  chrétien  qolsc  trouvait  dans 
rr  s  pie  uses  fcmmcs ,  do  nos  jours  enoore  ai  fort 
taluniniées. 

iii  Ë»  lit  BUBKelliaB.  Ber  taUwriMa*  laiuMnHt  rwa*>Mi 
(Aosbelm.  Wirto.  K.6.  V,p.mj 
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«  Qneh  griM  et  la  paix,  daoaleSfligneiir  Jéam, 
«  vous  soient  toujours  données  «t  multipliées  pnr 
«  Dieu  le  l'ère  céleste ,  »  diaait  à  Zwingle  la  nonue 
de  KonigrfBld.  «  TrèMaTant,  révérend  et  bien  cher 
«  mooaiattr,  je  vous  conjure  de  ne  pas  prendre  en 
«  mauraiso  pari  la  lettre  que  je  vous  écris.  I/amour 
«  qui  est  en  (Christ  me  presse  de  le  faire ,  sorloal 
«  depuia  que  j'ai  appris  que  la  doctrine  du  aalut 
«  croit  (le  jour  en  jour  par  votre  prédication  delà 
«  Parole  de  Dieu.  C'est  pourquoi  je  présente  mes 
«  louanges  au  Dieu  éternel,  de  ce  qu'il  nous  aédai- 
«  léa  de  nouveau  et  noua  a  envoyé ,  par  son  Saint» 
«  Eaprit,  tant  de  héniuts  de  sa  sainte  Parole;  et 
<:  en  même  temps  je  lui  offre  d'ardentes  prières 
u  pour  qu'il  vous  revête  de  sa  force ,  vous  et  tous 
«  ceux  qui  annoncent  aa  bonne  aouvelie,  et  pour 
M  que ,  vous  armant  contre  tous  les  ennemis  de  la 
«  vérité  ,  il  fasse  croître  dans  (ous  les  hommes  son 
«  vert>e  divin.  Très-savaat  mou&ieur,  j'ose  envoyer 
«  i  Votre  Bévéraice  cette  petite  marque  demonaf' 
■  feclion  ;  veuillez  ne  pas  la  mépriser,  car  c'est  la 
«  charité  chrctimine  qui  vous  rofTrc.  Si  cet  élec- 
«  tuairc  vuus  lait  du  bien  et  que  vous  en  désiriei 
•  davantage ,  faitat-lo^noi  connaître  ;  car  ce  serait 
«  une  grande  joie  pour  moi  que  de  faire  qndque 
«  chose  qui  vous  fût  agréable  ;  et  ce  n'est  pas  moi 
«  seulement  qui  pense  ainsi ,  mais  toutes  celles  qui 
m  aiment  l'évangile  dans  notre  couvent  de  Konigs- 
«  feld.  Elles  présentent  à  Votre  Révérence  leurs 
«  salutations  en  Jésus-Christ,  et  toutes  ensemble 
•I  nous  vous  recommandons  sans  cesse  à  sa  irès- 
»  puiSMUte  garde  (1). 
■  Le  samedi  avant  Xoter»,  V$Sa*  » 

TéHe  fut  la  pieuse  lettre  que  la  nonne  de  lonigs- 

feld  écrivit  au  docteur  de  la  Suisse. 

I  n  couvent,  dans  lequel  la  lumière  évangélique 
avait  ainsi  pénétré,  ne  pouvait  persévérer  longtemps 
dans  les  pratiques  de  la  vie  monacale.  Marguerite 
de  Watteville  et  ses  sœurs,  persuadées  qu'elles  pour- 
raient mieux  servir  Dieu  dans  leurs  familles  que 
dans  le  cloître ,  demandèrent  à  en  sortir.  Le  conseil 
de  Berne  ellirayé  voulut  d'abord  meUre  ces  nonnes 
à  la  raison,  et  le  provincial  et  l'abbesse  employèrent 
tour  à  tour  les  menaces  et  les  promesses  ;  mais  les 
sœurs  Marguerite,  Agnès,  Catherine,  et  leurs  amies, 

(1}  Cuja*  pratidlo  «ixiltoqiM  mmMllMtaio,  MS  WMIW 
SISuHiI—  aiiMiia  «oauDiMnnw.  (Sw.  «pp.,  p.  Sm.) 

W  imiinir  wanMfpl,  vcnweircller  ulrM,  hirtw  vM^ 
duunM.  (Urekboter,  leram.  ?.  Scru.,  p.  tt.) 

(3)  Ou*  êic  wedMhilfciir— rh  teflh  mmfam  pri— hk^jijy^ 
T.  Bcrn.,  p.  SOJ 

(4)  BM  étrtvalw  rMMlM.  «t  m  sMleuller  m.  4*  ndtar.  «ot 

dis,  d'aplat  Saut  «ITSctaudJ.  cnnrmfj  de  la  réforma  lion  ,  une 
pvMmaM  Mttn  4a  Swlosle  ailr«M««  daa*  ce  teoip»  t  Koit>  â 
■a»s.iavaiQl. 


se  monlrèmit  inéhranlaWea.  AkfS  on  adoucit  la 

règle  du  couvent ,  on  exempta  les  nonnes  des  jeûnes 
et  des  matines ,  et  on  augmenta  leur  bénéfice.  «  Ce 
«  n'est  pas ,  répondirenldles  ««  •aascil ,  U  libsié 
•(  de  la  chair  que  nous  demandons,  c'est  celle  do 

«  l'esprit.  Nous .  vo';  pauvres  et  innocentes  prison- 
«  nières,  nous  demandons  qu'ooait  pitié  de  nous  !  » 
—  «  Jfof  prisonnières,  nos priiomilirest  s'écria  lo 
K  banneret  Krauchthaler,  je  ne  veux  pas  qu'elles 
H  soient  mes  prisonnières  !  »  Cette  pnro!c  de  l'uo 
des  plus  fermes  appuis  des  couvents  décida  le  coo- 
sdl;  le  couvent  Ait  ouvert;  et  peu  après,  Catbariue 
de  Bonnstetten  épousa  Gulliaumode  Diesbach. 

Cependant ,  loin  de  se  ranger  franchement  du 
côté  des  réformateurs,  Berne  tenait  un  certain  mi- 
lien  et  s'appliquait  à  suivre  un  système  do  baicnla. 
Une  occasion  lit  bientôt  ressortir  cette  marcbe  ml> 
toyeruM-,  Sélwstiori  Mevcr.  lecteur  des  franciscains, 
publia  une  rctractaliun  des  erreurs  romaines  ,  qui 
fit  grande  sensation,  etoà,  peignant  la  vie  des  cou- 
vents ,  il  disait  :  «  On  y  vit  plus  iniporement,  on  y 
«  tombe  plus  fréquemment ,  ou  s'y  lève  plus  tar- 
te dlvement,  on  y  marcbe  plus  iacerlaiueaieat , 
«  on  s'y  repoae  plus  dangereusement ,  on  y  a 
«  pitié  plus  rarement ,  on  y  est  lavé  plus  Icnle- 
«  ment,  on  y  meurt  pins  désespérément  et  l'on  y 
•>  est  condamné  plus  durement  {i).  »  Au  moment 
oàM^cr  se  prononçait  ainsi  contra  les  dollres, 
Jean  Ileirn ,  lecteur  des  dominicains,  s'éeriait,du 
liaut  des  chaires  :  »  Non!  Christ  n'a  pas  ,  comme 
«  les  évangéliques  l'enseignent ,  satisfait  une  fois 
«  pour  loutesi son  père.II  but  onooraque cbaqne 
«  jour  Dieu  soit  réconcilié  avec  les  hommes  parle 
«  sacriûce  de  la  messe  et  les  boinies  œuvres.  » 
Deux  bourgeois  qui  se  trouvaient  dans  le  temple 
l'inlnrompirent  en  disant  :  «  Ce  n'eat  paa  vrai  I  » 
Aussitôt  grand  bruit  dans  l'église;  Ileim  restait 
muet  )  plusieurs  le  pressaient  de  continuer,  mais 
il  descendit  de  la  chaire  sans  finir  son  discours.  Le 
lendemain,  le  grand conaeil  frappa  1  la  fois  Rome 
et  I;»  r<>forine;  il  renvoya  de  la  ville  les  deux  grands 
conlroversistes ,  JUeyer  et  Ueim.  k  lU  ue  sont  ni 
«  dairs,  ni  troubles  (3),  »  disait-on  des  fiaroots,  en 
se  servant  d'un  mot  à  double  sens  \  JCwHfcar  vwdant 
dire  clair  en  vieux  allemand  (4). 

Mais  en  vaiu  voulait-on  étouffer  la  réforme  dans 

«  Salut  rt  b<<ti<?dlcUotld«DI«U  n.-trc  Ç(:I;ri.-ur  (;L<  r  yr.in,,.,[s, 
«  aller  doucement  dans  l'albire  ;  ne  >eiei  d'aliord  à  l\Mir*  i|u'u»e 

•  iHiire  lUi  11  immt  planoiin  ai«m. leiMm  Im.siih buli, 
«  T — ■*  "  -mi  fliiMmal  i  lut  eiMipf  Jitai  Ml  m  lanisen 
«  SavaMaffetalSK*  etdQiiow,pSI«HB«lej  mSn  MaonM  «aUS- 

■  rement  te  iac  :  molles,  dure*, doue  j  j;  ::ri  j  et  crues.  Il  les 

■  mangera  toutes,  et  ne  permettra  plus  qu'on  les  IttlMeal^tt^ 
<  le  fbasse.  turicb,  lundi  avant  SalnUfieercs,  ISH^ 

«  Votre  («rvlteur  en  CbrM,UUMaiXwtii«u.» 

■wrdMMMcWvwmvwMi  a  «e  vrmaaawlie  nraïkw* 
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iatiM.lllef!rfitit4e  toÉM  pirto  det  |itogrt«.  !«• 

nligîeuMS  da  monastère  de  l'Ile  avaient  gardé  le 
SOnrenir  fie  la  visite  de  Haller.  Clara  May  et  pJu~ 
fîears  de  ses  amies,  se  demandant  avec  anxiété  ce 
q«*«lles  deraient  faire,  éeririrMit  nv«Dt  Hénri 
Milinger.  «  Saint  Paal .  répondit  cdui-ci.  prescrit 
«  aux  jeunes  femmes ,  non  de  faire  des  vœux,  mais 
«  de  se  marier,  et  de  ne  pas  vivre  dus  l'oitivelé , 
•  MM  nom  6mw  «piNreiMe  de  piété,  (i  TiiDOlhèe, 
«  rhap.  V,  V.  1!^  .M.)  Suivez  Jésii-^  rlnn<;  rhumi- 
«  lité,  la  charité,  ia  patience,  la  pureté  et  Tbooné- 
«  Ulê(1).  »  dara,  invoqnant  le  leeews d^ haut, 
véaolnt  de  suivre  ce  conseil  et  de  quitter  une  vie 
coTitrrrirp  h  l,i  l'arolc  de  Dieu,  inventée  par  ]rs  limn 
mes  et  pleine  d«  séductions  et  de  péchés.  Son  père 
Bartbélniii ,  qm  avait  passé  cinquaote  années  svr 
les  champs  de  bataille  et  dans  les  conseils ,  apprit 
avec  joie  la  léielatien  de  sa  fille.  Clan  q«iûa  le 
couvent. 

Le  pfféfMHicelas  de  Watteville ,  que  toos  ses  m- 
lérMs  liaieat  à  la  hiérarchie  romaine  ,  et  qui  devait 

être  porté  sur  le  premier  siège  épiscopal  vacant  en 
Suisse ,  renonça  aussi  à  ses  titres  ,  à  ses  revenus  et 
à  ses  espérances,  pour  garder  «ne  eonsdence  pure  ; 
el  Noopent  tous  les  liens  par  lesquels  les  papes 
avaient  cherché  à  l'enlacer  ,  il  entra  dans  rél.il  du 
mariage,  établi  de  Dieu  dès  la  création  du  monde. 
Miedlss  de  Vallenlle  épousa  Om  May  ;  et  sa  sonr 
XargiicHle,  ta  nonne  de  Konigsfeld,  s'unit  presqne 
m  méub  liupsA  Ludns  Tscbsmer  de  Coite 


Vffl 

nia  iartliaio  WtsI  àapibmut-—  «nu-e  au  couvent.— 
.  It seNllMaMs  SIcfttasM^  BetsaràSite.—  BIrie  ««  Suttaii. 

avnnasu 

AiMi  ta«t  aaiiootail  les  triomplm  qne  la  réfor- 
nalîut  devait  bjenlM  renporler  dans  Berne.  Une 

Uellé  de  cette  ]ctlr<-  1  Tn  nvi.  Kotb  <<talt  pjiteur  1  WcrtfiH- 
mer«  Il  ne  vint  i  Btrnc  qu'en  1537.  ( Voyci  iw.  K|)p.,  p.  r.w.i 
H.  de  aaller  «atoUtae,  Il  e«t  vrai, mal*  trèA-arbiinircmint,  n27 
S  U3»:c«tl«ciimctliin  est  «ana  doute  tr«H>len  entenduci  >naU 
MdtwimaMnMrt  U.  M  UMar  est  ai  «Ma  en  «MitMllelloii 
aw  Salai  H  T«ihudl,qul,  tout  en  ne  s'accordant  paauirle  J«ar 
«A  l'oa  parla  ««  dlèle  «le  cette  IcUrc,  t'accordent  mr  V»nné«, 
qui  chef  rm  et  rantreeat  bien  ISU.  2°  On  ne  «  eiilcnd  pas  sur 
miiiaf*  4aat  «b  cal  aownlMate  «le  la  lettre  :  d^aprta  une 
vcnlM,  •MfMhrtMM|iM6t4'»Srts  Mtr*,««s  iWMfHleu 
<if  KcTh  ta  commonHiierent  â  un  bonmo^w petit* oanlM»  qui 
ae  trouvtlt  a  Berne.  »•  L'ortfinal  e»t  en  aUemand  ;  or  Zwingio 
ScrlTlit  Umioon  en  latin  l  *c>  amis  letlnS;  de  i>lui-  il  '<  5  !-;i!uait 
«MMM  MMr  /Hrt ,  m»  «omate  lenr  ttrvileur.  4<>  M  on  )li  te*  let- 

flmuvpoêék  eelnl  de  cette  preiemluf  tctire.  JamaU  twlnitle 
B^Al  écrit  nne  lettre  pour  dire  ti  peu  (levho»ei*ea6pitr««sont 


cilè  non  nains  importante,  et  qvi  était  alMS  comme 

l'Athènes  de  la  Suisse,  Bàle  ,  commençait  aussi  à  se 
préparer  au  grand  combat  qui  a  signalé  le  seiiième 
siècle. 

diacnne  des  villes  de  la  confédération  avait  son 

aspect  particulier.  Berne  était  la  ville  des  grandes 
ramilles,  et  la  question  paraissait  devoir  y  être  dé- 
cidée per  le  parti  que  prendraient  tels  et  tels  des 
dieb  de  cette  cité.  A  Znridi,  les  ninistns  de  la 
Parole,  les  Zwingle,  les  Léon  Jiida,  les  Wyconius  , 
les  Schniidt ,  entraînaient  après  eux  uoc  bourgeoi- 
sie puissante.  Luceme  était  la  ville  des  armes  et  des 
capitulations  militaires;  Bile  était  celle  du- savoir 
et  des  îinprîtneries.  Le  chef  de  la  république  des 
lettres  au  seizième  siècle,  Àrasme,  y  avait  fixé  son 
séjour  ;  et  préférant  la  liberté  dont  il  y  jouissait , 
aux  séduisantes  invitations  des  papes  et  des  roiSt  il 
y  était  devena  le  centre  d'un  ooocoars  nomlirraz 
de  lettrés. 

Mais  ai»  homme  boroMe ,  doux  et  pieux,  d*an 
génie  inférienr  à  celai  d'Érasme,  devait  Inentét 

exercer  sur  cctlf  vîllr  un*»  ifiîluence  plus  puissante 
que  celle  du  prince  des  écoles.  L'évéque  de  Bàlc , 
Christophe  de  Utenbein ,  d'accord  avec  Érasme, 
cherchait  à  s'entourer  d'hommes  propres  à  accoiii- 
I)lir  une  réfornialion  de  juste  riTilieu.  î>r>n«;  ce  lirs- 
sein,  il  avait  appelé  près  de  lui  Capiton  ei  Écolam- 
pade.  Il  7  avait  dans  ce  dernier  quelque  diese  de 
monastique,  qui  heurtait  souvent  Tilluslre  pbiloso* 
plie.  Mais  Écolampade  s'attacha  bientr'it  h  lui  avec 
enthousiasme  ;  et  peut-être  e<tl-il  perdu  toute  indc- 
penduioe  dans  cette  étroite  relation,  si  la  Provi- 
dence ne  l'eût  éloigné  de  son  idole.  Il  retourna 
en  1Î1Î7.  à  W  eînslMTK,  sa  ville  natale,  et  là  les  dés- 
ordres et  les  plaisanteries  profanes  des  prêtres  le 
rérollèrent;  il  noasa  teissé  vn  beau  monvmeni  de 
l'esprit  grave  qui  l'animait  dès  lors,  dans  son  ou- 
vrage célèbre  sur  «  les  rires  de  PûqiiMf  »  qui parait 
avoir  été  écrit  dans  ce  temps-là  (3). 

Appelé  é  Angsbonrg  vers  ht  On  de  11118,  comme 
prédiealanr  dé  k  cathédrale»  il  tnmva  cette  ville 

ordinairement  tuiifine»  rt  pleine*  île  noir  i  II  .  \ppoliT  la  iietllo 
plaltantcrle  recueillie  par  Salai  une  lettre ,  cs(  une  vr^to  cléri- 
•lon.  9.  Salai  mérite  peu  do  ooaSancc  comme  historien ,  et 
THiuidl  parait  l^vetr  oopM,  «vee  «oelqoM  varliinlea.  —  u  w 
peut  qii^a  bomme  des  psUU  eantoa*  «H  reçu  de  qnaMue  Ber> 
noia  communti'allon  île  U  lettre  Je  Zwingle  a  K^tlkr,  dont  nuui 
arona  partôlV.  plus  luut,  {>a{ie  StM),  où  Z.w(ngtc  eint*lolc  avec 
beaucoup  de  noble«ae  cette  comparaison  des  ours,  que  l'on  re- 
IrMve  da  re«l«  ehas  (ow  les  anleun  de  ee  iMaj».  cela  autn 
aonad  ndda  t  qaetqve  plnlsnt  dInvMtee  eelta  AitiiM  Mire , 
qnV>n  aura  supposé  avoir  Hf  «dr«»«<;e  il  Kotli  p-vrlivlngle. 

Il)  tnerem  lerm  Jesu  nacbfolgvt  la  DemuUi...  (Rlrchb,  aer. 
y.B.W.) 

(S)  sw.  Spp.  annotaUn,  p.  4>t.  —  C^  de  cette  iwlon  fue  dei- 
«MtdMt  les  vschamcr  de  aariM. 
(S<  ïams.  suMMa  «M  xrttOwH,  isi»,p.  SN. 
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encoro  imnt  dà  k  iiiiiiMiM  conféroncc  que  Lirth«r  , 

y  avait  eue,  an  tnofs  de  mai,  arec  le  légat  du  pape.  ' 
Il  fallait  se  décider  pour  ou  coiitr*}  écolamiMde  : 
ii*bëaila  pas  et  se  prononça  pour  le  rèformatevr.  | 
Cette  franchise  lui  suscita  bientôt  une  vive  opimsi- 
llon  ;  el  c'(Mi\aîrK'ij(|iiP  sn  ttniitlilc'i  cl  l,i  fjiihiesse  de 
sa  voix  ne  lui  {HrmeUaieni  pas  de  réussir  dans  k 
inonde,  il  se  mil  i  promener  ses  regards  tout  auUmr 
de  lui,  et  les  arrêta  sur  M  COUvcnt  de  moines  de 
Sflinte-BrigiHf.  célèbre  par  m  p\é\è  et  par  ses  études  | 
proFoodcs  cl  libérales,  qui  se  trouvait  prèsd'Âugs-  | 
bourg.  Sentant  le  besoin  du  repoff  du  loisir*  du  ! 
travail  el  de  la  prière,  il  se  tourna  vers  cei  reli- 
gieux, cl  leur  dil  :  «  l'cul-on  vivre  rh^t  vous  selon 
u  la  Parole  de  Dieu?  »  Ceux-ci  lui  en  ayant  donné 
Fastannce,  Écolampade  franofait  la  porte  du  eeu- 
vent  le  K  avril  1920.  sous  la  conditlen  expresse 
qu'il  serait  libre,  si  ptmh  le  «ervicode  la  Parolede  . 
Uicu  le  rcclauiail  quelque  part. 

n  était  bon  que  le  futur  réftirinatear  do  Bêle  eon- 
ni'il ,  cointnc  Luther,  celle  vie  monatiliquo.  qui  était 
la  plus  haute  expression  du  calholicisiric  roiiinin. 
Hais  il  n'y  trouva  pas  le  repos;  ses  amis  blnniaient 
sa  démarche  ;  et  lui-même  déclarait  hautement  qno 
Luther  ét.iit  plus  ()rt'S  dt;  la  vérité  que  se»  ailvor- 
saires.  Aussi  le  docteur  Kck  et  d'autres  docteurs  ro- 
mains le  poursuivirent-ils  do  leurs  menaces,  ju&que 
dans  sa  tranquille  letrafte. 

écolampade  ii'élail  ;iliir^  ni  réfbrnné,  ni  sectatcnr 
de  Home  ;  il  voulait  un  certain  catholicisme  puritié, 
qui  n'existe  nulle  part  dans  rfaistmrc ,  mais  dont 
ridée  a  été  souvent  comme  un  pont  qui  a  servi  do 
])n';sa!îo  !t  phisiour*.  II  «c  mit  h  porrîgpr  p.ir  la  PnrAÎe 
de  Dieu  les  statuts  de  son  oniro.  >  .h-  vuus  en  sup- 
N  plie,  disait-il  aux  frères,  n'csiiuu  /  pas  vos  vr- 
•  domiances  plus  que  les  commandements  dn  8ei- 
«  gneur!  »  —  n  Nous  nf  voulons,  répondirent  les 
»  religieux,  d'autre  règle  que  celle  du  Sauveur; 
•I  prenez  nos  livres ,  et  marquez ,  comme  en  pré- 
«  soBcederiirist  lui-mônie,  ce  que  voua  trouverez 
«  de  eontrairc  à  sa  Parole.  >•  Écolampndc  commençn 
ce  travail  ;  uam  il  se  lassait  presque  à  la  peine. 
«  O  Dieu  tout-puissant  I  s'éeriait-il ,  qiiellaf  abomi» 
«  nations  Rome  n'a-l-e1Ie  pas  approuvées  dans  ees 
K  Statuts  !  » 

A  peine  en  eut-il  &igualé  quelques-unes,  que  la 
eolère  des  frères  s'euflammo*  «  Hérétique  I  lui  dit* 
«  on,  apostat!  lu  mérites  d'être  jeté  pour  la  fln  de 

«  le-  jimrs  dans  un  cachot  «li^riir  !  >  On  l'exclut 
dcÀ  pliures  communes.  JUais  le  danger  était  encore 
plus  grand  an  dehors.  Bob  et  les  siens  n'anient 

(I)  iiei»  «umiihui  non  iim eooionptii  •(  lerMI*.  MMstS.  ad 

Pirckti.  de  Ewcliwlitiâ.j 
(S)  BMserMafndiit  thaïe,  cr  liall«eiainielrtlsV«lk4arlDB, 


point  abandonné  leurs  proialf.  «BhM  trois  jours , 
•c  lui  fit^n  dire ,  on  doit  venir  vous  arrêter.  »  11  se 
rendit  vers  les  frères  i  n  Voulea-vous ,  Jour  ûiL^r 
«  me  liwsr  ans  aasMiinf?  »  U»  iilîgion  élaiini' 

interdiu  ,  iricnolus...  ;  ils  ne  voillimt  ni  le  sauver, 
ni  le  perdre,  Dnns  ce  moment  «rrivèrent  près  du 
cloître  des  amis  d  iiculampade,  avec  des  ohevaux< 
pour  lo  mienor  on  lieu  s«r.  à  oallo  aonvalb , 
moines  se  décidèrent  à  laiuer  partir  un  frère  qni* 
avait  ap|H-irté  le  Iroubledant  leur  couvent.  «Adieu,  n 
leur  dîi>il,  et  il  fut  libre.  11  était  resté  près  de  deux 
ans  dans  lo  dollre  do  Ssinto^lrigilto. 

Écolampado  était  sauvé  ;  il  respirait  enfin  i  «m* 
u  sacrifié  le  moine  ,  écrivait-il  à  un  ami  cl  j'ai  pe- 
«  trouvé  1«3  chrétien,  n  Mais  sa  tuile  du  couvent  et 
ses  éerita  hérétiques  élalani  parlant  aoniiuai  paiw 
(oui  ans>i  on  reculiiil  à  son  approche.  Il  ne  savait 
que  devenir,  quand  îMckingeului  olfrit  nmi  wtiaiio, 
au  printemps  de  l'an         il  i'acccpla.  . 

Son  esprit  opprimé  par  la  aar? jindo  uMuaatlo 

prit  un  élan  tout  nouveau  rru  nùliuu  des  nobles 
guerriers  d'Kbernbourg.  *t  Christ  est  noire  liberté  , 
•(  s^écffiai^il  ;  el  ce  que  les  hommes  regardent  comuM 
«  lo  plus  grand  malhear,  lu moK  ails  mémo,  asl- 

u  pour  nous  un  gain  vérilabic.  »  Aussitôt  il  se  mit 
à  lire  au  peuple ,  en  allemand ,  les  Évangiles  et  le« 
Épitrsa.  *  Dés  que  oes  trompeltes^i  retealiaaeui , 
•  dîsail41 ,  les  murs  de  Jérseho  i'éainnlaBl.  a 

Ainsi  l'homme  le  plus  morirste  de  son  siècle  pré- 
ludait dans  uno  fnrtereae  des  bords  du  Abio,  ais 
milieu  de  ruda  ebevallers,  k  cette  transformation 
du  culte ,  que  la  chrétienté  allait  bientôt  subir.  Co- 
pendant  EI)Lrnl»(»urg  était  (rop  f'-frnif  jifiur  Ini,  et 
il  sentait  le  besoin  d'uu^  qu^re  société  que  celle  de 
ces  hommes  d'armes.  Le  libraire  Cralandra  Tlnvita 
à  se  rendre  h  BAIe  ;  Siokingen  lo  Ini  permit ,  «I  im^ 
lampade  ,  li  iir.  ii\  de  revoir  ses  anciens  amis,  v  nr- 
riva  le  16  nuvcmbre  Vô2i.  Après  avoir  vécu  (|uc|i|juc 
temps  comme  simple  savant ,  sans  vocation  publi- 
que, il  fut  nommé  vicaire  dengUsodoSoIntpHartin, 
et  ce  fut  cette  vocation  ^  nn  emploi  humble  el 
iguorê  (l),  qui  décida  pcui-cire  de  la  rèformatiuit 
do  Bàle.  Cbaqno  fiais  qu'àeohunpado  montait  on 
chaire ,  une  foule  immense  remplissait  l'église  (S). 
En  même  Icinps  les  leçons  publiques  flnimées  ,  soit 

par  lui ,  soit  par  l'ellican ,  èmient  couronnées 
tant  de  suocès ,  qu'Érasme  lui-mémo  fut  obligé  da 

s'écrier  :  «  Écolampade  triomphe  (5)  !  » 

Ivn  cfTet ,  cet  homme  doux  cl  ferme  répandait 
loul  aulour  de  lui ,  dit  ^wiogle,  ta  bontM  odeur  <lsi 
Christ ,  et  tons  eaoz  qni  l^anlonraiant  nrniiaasant 

dU  Mcm  *jt,  son  contemporain.  {WtrU,  «.  ISS.) 

ISj  oaMiMNwdiiu  apud  M»  MHawtell  pnaimHI 

■it.ipr.,p.aiaj 
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é»M  ii  vértlé  (i).  8oav«nt,  il  esl  vrai ,  la  nouvelle  | 
^  répandait  qu'il  aUaii  ÙUe  obligé  du  quitter  IMle  et  1 
4tnM»iMii«traH«v*oliiraii«voyaiec.  8««aiaû,  I 
Zwingle  ti\  particulier,  étaient  dans  la  consti  rna- 
lion  ;  mais  bientôt  le  bruit  de  nouveau»  «ucmrtini- 
porlé*  par  l^cotatnpada  dissipait  leurs  craintes  et 
«•i*M*l«it  teup  eipMr,  La  nnanmiée  da  Mf  In^ 
vaux  parvint  m<*me  jusqu'à  W  iltcnibcrg  et  réjouit 
Luther,  qui  s'entretcuait  de  lui  tous  les  Jours  avec 
Mélaaahum.  Cepandanl  le  réformatiur  saxon  n'était 
pas  sans  inquiétudes.  Érasme  était  à  Bâte, et  ifiaaBM 
f'frrit  i'aïui  (J'EcoIainpade...  Luther  crut  drvair  met- 
tre aur  ses  gardes  cet  homme  qu'il  aii»ait,  «  Je 
«  «raittt  fitrt,  M  éarml>il ,  que  comme  MiAte, 
«  fenwe  R0  MMre  dans  tes  campagnes  de  Moab , 
«  'î'ins  nmi  laMdiiira  diM  k  payi  4»  k  pr»- 
H  iitesse  » 

inwmi  i^it  rériigié  à  Hàic ,  çomm  é$m  «m 
ville  tranquille,  située  au  centre  du  niouveoueiU 
littéraire,  rr  du  sein  de  laquelle  il  pruivail,  au 
Moyen  de  i  luiprimerie  de  J^rubuMius,  agir  eur  la 
jmm,  rAHflOMfQe,  Ja  9mm,  l'itelie  «I  l'Anglo- 
tem.  Vûf  il  D^dmiil  paa  ^«'on  vint  l'y  troubler; 
et  s'il  voyait  avec  quctqiie  ombrage  Éoolampade, 
un  autre  borome  lui  inspirait  cuçora  plus  d«eraiiit«« 
4»  mm  ivtH  99M  tieoimiMde  à  Ule. 
tstHÊm^i  il  «vait  •lli^  1»  pape ,  oammo  un  che- 
valier ri>  «Ml  noire,  ti  La  hache ,  disait-il, 
»  est  Ueja  iuiM!  a  la  raciiw  d«  1  arbr«>  AiiemaniU  I 
«  M  ffttM««baf  pw  en  IbK  de  la  btlaillt;  le  aori 
e  en  eatjelé;  l'entreprise  est  comnicnon  .  \  ivu  la 
■  liber! t' !  1  11  avH!»  nlinridoiim;  lu  langue  Iritiiu-  l-I 
•'écrivait  plus  qu  lu  ailtjuiauU }  car  c  otait  au  peuple 
fuH  voiUaH  l'adiewer. 

Ses  peméai  étaient  grandes  et  généreuses.  Une 
asM>ti)blff  Annuelle  des  ôyéqucs  devait,  selon  lui . 
régler  les  intérêts  de  l'Église,  Une  csonsiiiution 
^tfélieaM,  el  awlapt  ua  eaptil  ehrélm  %  devaiaol* 
de  l'Allemagne ,  comme  auireTois  do  la  Judée,  se 
répandre  dans  le  monde  entier.  Charles-nuiiit  serait 
k  jeune  héros  destiné  à  réaliser  c«t  âge  d'or  ;  mail 
HAttcn,  ayant  vu  «es  espérances  déçue»  é  aal 
égard,  s'était  tourné'  ver><  Sickiiiprn  et  avnit  ile- 
mandé  à  la  chevalerie  c  e-  (jue  l'empire  lui  rcrusait. 
Sickingea ,  à  la  téle  d«  la  iiohl<t8»c  féodale,  avait 
joué  m»  gnand  aMa  en  âllaiiiagne  ;  naia  bienlèt  les 
prince»  ravnleiil  assiégé  dans  son  chAlenu  de 
LandMeiii ,  el  les  armes  nouvelles .  le^  canons  ,  les 
boulets,  avaient  fait  crouler  cet  vieilles  murailles 

(t)  Iltl  mugit  ac  m»tiU  In  omnl  baaa  «ugCACunt.  (ErJ»iu.  ad 
SwItiRl.  7.W  B|>p.,  p.  313.) 

(2)  £t  iB  umm  pwlnioûii  a»MM  Ma  palmU  (L.  Biv.  Il , 
p.»».) 

m  ma  «fim  el  «ataltae*  telNis  «escitiilus  qiiarelHit  «Uiia 


accoutumées  à  d'autres  coups.  La  prise  de  T.and- 
slcia  avait  été  la  défaite  ûnalu  de  la  clievalerie  ,  la 
victoire  décisive  de  rartilleric  sur  les  lances  d  lei 
boucliers  ,  le  triomphe  des  temps  muderiics  sur  le 
moyen  agc.  Ainsi  le  dernier  exploit  des  chevaliers 
devait  être  eu  bvcur  de  la  rcfuruiatioa  ;  le  premier 
eflbrt  deftarmaa  et  dea  guerres  noavcUca  devait  être 
condi'  elle.  Les  hommes  armés  de  fer  qui  tom- 
baient sous  les  coups  ioaltcudus  des  boulets  et 
gisaient  parmi  les  ruines  de  Landstciu,  faisaient 
plaça  A  d*autm  cbevaUen.  C'étaient  d'autres  rails 
d'armes  qui  allaient  commencer;  une  chevalerie 
spirituelle  succédait  à  celle  des  du  Gucsclin  et  des 
Boyard.  Et  ces  viaitx  créneaux  brisés ,  ces  murailles 
en  ruine,  ces  béros  eipiranis,  proclamaient,  avec 
plus  de  forée  encore  que  n'.T\.iil  jjii  le  faire  I.uliier, 
qu«  ce  n'était  pas  par  de  tels  alliés  et  de  telles  armes 
que  l'évangile  du  Prince  4a  Ut  paix  remporterait  la 
victoire. 

Avec  la  chute  de  Land&lcin  cl  de  la  chevalerie , 
s'étaient  écroulées  tuut«ii  les  espérances  de  llulteo. 
IJ  dll  adieu  ,  près  du  cadavre  de  Sickingcn  ,  aux 
beaux  Jauif  que  son  imagination  aTail  rêvés,  et 
perdant  toute  conRancc  dans  les  hommes,  il  ne  de- 
manda plus  qu'uf)  peu  d'ubscurilé  et  de  repos.  Il 
vint  les  chercher  en  Suisse,  auprès  d^iÉrasme. 
Loiigteni|)s  ces  deux  hommes  avaient  été  amis; 
mais  le  rude  el  liruNanl  clie\.di(T.  hrn^rifjt  lejuge- 
mcul  d'atilrui ,  toujours  prct  à  porter  la  main  sur 
son  épcc ,  attaquant  A  dfotte  et  à  gauche  toua  ceux 
qu'il  rencontrait,  ne  pouvait  guère  marcher  d'ac- 
cord iivcc  le  délirât  et  timide  Érasme,  ma- 
nières tincs,  au  ton  doux  et  poli  ,  avide  d'approlja- 
tion,  prêt  1  tout  sBeriOer  pour  robtenir,  et  ne 
craignant  rien  au  monde  autant  qu'une  dispute. 
lltUten.  arrive  à  B<1lc  pauvre,  malade  et  fugitif, 
s'ciiquit  aussitôt  de  son  ancien  ami.  liais  Érasme 
trembla  A  la  pensée  de  partager  sa  table  avee  un 
honime  \m>  au  lian  par  le  pape  el  par  ri'.nipeitMir, 
qui  ne  ménagerait  personne ,  qui  lui  emprunterait 
do  l'argent  et  qui  traînerait  après  lui  sans  doute 
une  foide  do  ces  «  évangéliques  m  qu'&asme  crai- 
gnait toujours  plus  (1).  Il  refusa  de  le  voir,  et 
bientôt  le  magistral  bàlois  pria  Jtûttcn  de  quitter  la 
viHe.  Hflitan  navré ,  irrité  contre  son  timide  ami, 
se  rendit  à  Mulhouse  et  y  publia  contre  Érasme  un 
écrit  plein  de  violence ,  auquel  celui-ci  fit  une  ré- 
ponse pleine  d'esprit.  Le  chevalier  avait  saisi  des 
deux  aaaîns  san  slaiva  al  l'avait  fait  tomber  avec 

allqucm  ubi  morereUir.  Knt  mllil  Riortotiit  (lie  mllM  cum  >uâ 
«caM«  in  »4<'>  rcriiiiendui,  tlmulquc  i«cl|i|«n<lin  ille  t^horiit 
Ulal«  £va»3«llcoruiH ,  <•  ecrll  SrMmo  *  a<iiu«hioD,  daiu  me 
lattueoa  a  «aareae  a  s^Bamiw.  («r.  ■w.'P.tia.) 
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force  mr  son  adrerMire;  le  «avant,  sYchappanf  i 
avec  artrcsisc,  avait  répooda  aox  coups  d'épée  par 
des  coups  (le  bec  (1). 

BttlMi  dni  de  nouveau  s'enftiir;  il  nrhn  i  Zu- 
rich, où  il  trouva  auprès  (!u  nohto  Zwing!c  un  géné- 
reux accaeil.  Mais  des  cabales  le  contraignirent  à 
quitter  encore  celte  ville,  et,  après  avoir  passé  quel- 
que temps  au  baîos  de  Prefliên ,  il  «e  lendil ,  avec 
une  lettre  du  rt^fortiiateur  suisse,  chot  le  pasteur 
Jean  Scbnepp  ,  qui  habitait  la  petite  tte  d'Ufnau  , 
sur  le  lac  de  Zurich.  Ce  pauvre  ministre  reçut  avec 
la  plu  lonchanle  charité  le  chevalier  naïade  et  ru- 
gitîf  ;  ce  fut  dans  cette  retraite  paisible  cl  ignorée 
que,  après  la  vie  ta  plus  agitée,  chassé  des  uns , 
poursuivi  des  autres,  délaissé  presque  de  tous, 
ayant  txmJovM  combattu  la  snpenlition,  mm  avoir 
jamais,  à  rc  qu'il  semt  lr  ,  possédé  la  vérit»^  î^lric 
de  Haiten ,  l'un  des  génies  les  plus  remarquables 
du  sdiième  siècle ,  mourut  oboeuréraeiit ,  vers  la 
fin  d'août  IttSS.  Le  pauvre  pasteur,  habite  dans 
l'nrt  guérir,  lui  avait  en  vain  doiin«i  tous  ses 
soins.  Avec  lui  mourut  la  chevalerie.  11  ne  laissa  ni 
argent,  ni  meubles,  ni  livres,  rienauMNide,  excepté 
une  plume  (2).  Ainsi  fut  brisé  le  bras  dto  fer  qui 
avait  eaé  souteair  rarcbe  de  Die*. 


IX 

tfMM  ellnlher^i— iMerUtodet  44niM.— lalMri  Innne, 
— iorU  tvtnamê  oMtlw  tMàm  imeH  Mtoe  «MM.-  mis 

Lm  JantdnUlci  pi  Ifs  rerormaleiirs.  —  BMiMeaatniMW. — 
coièfe  4<traMne.—  Les  tnU  iouni«et. 

n  7  aviit  en  Allcraagne  un  homme  plus  redou- 
table pour  Érasme  que  le  malheureux  chevalier; 

c'était  î.iillier.  Le  moment  était  arrivé  où  les  deux 
grands  lutteurs  du  siècle  devaient  mesurer  leurs 
forces  en  un  champ  dos.  C'étaient  deux  réforma- 
tions très-diflérentes  que  celles  qu'ils  poursuivaient. 
Tandis  que  Luther  voulait  une  entière  réforme , 
Érasme,  ami  du  juste  milieu,  cherchait  à  obtenir 
dé  la  hiéraicbie  des  concessions  qui  réunissent  les 
deux  partis  extrêmes.  Les  nscillatiuns  et  tes  incerti* 
tttdes  d'Érasme  révoltaient  Luther,  u  Vous  voulez 
«  marcher  sur  des  œufs  sans  les  casser,  lui  disait-il, 
«  et  entre  des  verres  sans  les  briser  <S).  » 

(I)  Si(>«*luiatlo  Huttenl.  —  BraMnl  tiioncU. 
(I)  lUiTM  nuIlM  balmtt,  tmpttMUim  aMI«,Vinlar  «ta- 
iDmD.(Sw.lMi.,p.Sta.) 
(4  â«r  nrmi  oUmb     halMi  miraïaa.  (l.  opp.  xix,  p.  ii.) 
(U  UrbUles  6«irt1itfc«iD  Sct|4temt.(iMd.,  ».e.) 


En  même  temps  il  opposait  itix  o<;riIlations 
(l'Érasme  une  entière  décision.  «  Kous  chrétiens, 
>'  disait-il ,  nous  devons  étfe  sûrs  de  notre  doctrine, 
<'  et  savoir  dire  oni  ou  non  sans  hésiter.  Prétendra 
Il  nous  empêcher  d'affirmer  nvfc  iinf»  conviction 
«  parfaite  ce  que  nous  croyons ,  c'est  nous  6ter  la 
M  (bi  mène.  Le  Saint-Eiprit  n*est  pas  sceptique  (4)  ; 
u  et  il  a  écrit  dans  nos  ccmrs  une  ferme  et  puis- 
u  sanle  assurance,  qui  nous  rend  aussi  certains  de 
•<  notre  foi,  que  nous  le  sommes  de  notre  vie 
«  mène»  » 

Ces  paroles  seules  nous  disent  de  quel  côté  le 
force  se  trouvait.  Pour  accomplir  une  transforma- 
tion religieuse ,  il  faut  une  foi  ferme  et  vivante. 
L'ne  révolutûm  salutaire  dans  l'église  ne  provien-- 
dra  jamais  de  vues  philosophiques  et  d'opinions 
hmrisiups.  Pour  fertiliser  la  terre  après  une  longue 
sécheresse,  il  faut  que  l'éclair  sillonne  la  nue  et  que 
les  réservoirs  des  deux  s'ouvrent.  Ij«  criliquet  la' 
philosophie',  l'histoire  même ,  peuvent  préparer  les 
voies  à  la  foi  véritab!e ,  mais  elles  ne  peuvent  en 
tenir  la  place.  £n  vain  nettoyex->vous  les  canaux , 
rétabNssei-vons  les  dignes,  tant  que  Fera  ne  des- 
cend pas  du  ciel.  Toutes  les  sciences  humaines  sans 
la  foi  ne  sont  qu<*  «1rs  canaux  à  sec. 

Quelle  que  fût  la  différence  essentielle  qu'il  7  eût 
entre  IJutiier  et  Ârasme,  longtemps  les  amis  do  £«• 
Iher ,  et  Luther  lui-même  ,  espérèrent  voir  Érasme 
s'unir  à  eux  contre  Home.  On  racontait  de  lui  des 
paroles  échappées  à  son  humeur  caustique  «  qui  le 
montraient  en  dissentiment  avec  les  hommes  les 

plus  xelcf  lin  r^tholicisme.  Un  jour,  pnr  rxrm- 
qu'il  était  en  Angleterre ,  disputant  vivement 
avec  Tliomas  Morus ,  sur  U  transsubstantiation  : 
«  Groyea  que  vous  avoi  le  corps  de  Christ,  dH 
«  celui-ci,  et  vous  l'avei  réellement.  »  Érasme  ne 
répondit  rien.  11  quitta  peu  après  les  bords  de  la  Ta- 
mise, et  Horus  lui  préu  son  cheval  Jusqu'à  la  mer  ; 
mais  Érasme  remmena  sur  lo  continent.  Aussilét 
(|ueMorn<!  l'npprit .  il  Ini  en  filles  plus  vifs  reproches. 
Érasme,  pour  toute  réponse,  lui  envoya  le  quatrain 
suivant  : 

C«  qne  tu  me  disait  du  rep**  <le  u  foi  : 
QitiMNiqM  eroU  «ptH  ra  MM  naaquer  le  poMMat 
jat^sartaa  mm  mrtmmt*  un  smaieitai  1 
onIiShwow        tu  nst  u  «it  caas  M  (jS). 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Allemagne  el  en  An- 
^etcrre  qu'Erasme  s'était  ainsi  lÉit  connaître.  — 

(Sj       •Qw»i  mibl  dixi»ll  nuper  de  corpore  CbrltU  s 
Crede  qnod  liabe*  el  bmbc«  : 
aae  «M  memm  lanlmi  ae  tM  eataD»  t 
OraSa  «ni  aibM  «l  InNt.  * 
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•  LMlMr,  dittit«ii  1  Mt,  n'a  Irit  vt'ëaatft  Pou- 
«  wrlvTc      rhiiis,  duquel  avait  ji  cro- 

«  cheté  la  ferrure  (1).  » 

La  silualion  d'Érasme  éUit  difficile  :  u  Je  ne  serai 
«  point  inadèle  i  la  «au»  ét.  Chriat,  écrivail-il  à 
«  Zwîngîe  ,  (\n  moins  tant  qac  le  siècle  le  perroel- 
«  tra  (2).  »  A  mesure  qu'il  voyait  Rome  se  lever 
contre  les  amis  de  la  réforinalion,  il  se  retirait  pru- 
dcnmMal.  Ha  lonica  parts  au  ta  toumail  wn  lai  ; 
le  papo  .  l'Fmpercur,  des  rois,  des  princes,  des  sa- 
Tanls  et  jusqu'à  ses  plus  intimes  amis  le  sollicitaient 
d*éerite  contre  le  réformateur  (3)  :  «  Nulle  œuvre, 
Il  lui  écrivait  la  pape,  ne  lannil  étra  plua  agréable 
«  à  Pien  et  plus.digna  de  vous  et  da  votre  gé- 
«  nie  (4).  » 

'  Longtemps  Érasme  rejeta  eca  sollicitations  ;  il  ne 
pouvait  se  cacher  à  lui-même  que  la  canie  des  réfor- 

m3(f'nr«i  éirrif  celle  de  la  re!i£;i'in  aussi  bien  que 
celle  des  lettres.  D'ailleurs  Luther  était  un  adver- 
aalia  avae  lequel  on  craignait  da  sa  meaurer,  et 
Érasme  croyait  déjà  sentir  les  coups  redooblés  el 
vigoureux  de  l'atlilèlc  (le  AVittcirdicrg.  f.  M  est  frtrilf 
«  de  dire,»  répondail-ii  à  un  théologien  de  Aumc  : 
«  ^cvia  eoiilra  Lniber;  »  «  nula  c*aat  une  aflhire 
«  pleine  de  péril!  (S).  «  àimà,  il  voulait...  et  paur- 

tantil  ne  vnidnit  prts. 

Celle  conduite  irrésolue  (i'i^ifa&nie  déchaîna  cotitrc 
lui  ke  iMNUniai  las  plua  violents  des  deux  partis. 
I4itlier  lumênia  ne  savait  comment  mettre  en  ac- 
cord le  respect  qu'il  avait  pour  la  srionce  d'Érasme, 
anwc  l'indignation  que  lui  faisait  ressentir  sa  timi- 
dité. Il  téioittt  da  sortir  do  cal  état  péoîbJe ,  et  lui 
écrivit,  en  avril  1K34 ,  «ne  lettre,  dont  il  chargea 
Camerartus.  '  \  nus  n'avez  pas  enroro  reçu  du  Sci- 
«  gneur,  lui  disait-il,  le  courage  nccciisaire  pour 
«  aaïuher  avec  noua  4  la  reneontca  des  papistes. 
«  Nous  supportons  vntn  faiblesse.  Si  les  lettres 
«  fleurissent,  si  elles  ouvrent  à  ion?  lo^  trésors  des 
«  Écritures,  c'est  un  don  que  Uicu  nuus  a  fait  p;ir 
«  vous;  don  magnifique  et  pour  lequel  nos  actioiis 
a  de  grftces  montent  au  ciel  !  Mais  n'abandonnez 
«  p^<;  la  tâche  qni  vous  a  clé  imposée,  pour  passer 
M  dans  notre  camp.  Sans  doute  votre  éloquence  et 
«  voire  génie  poomienl  nous  être  utiles  ;  mais 
«  puisque  le  courage  vous  manque ,  restez  là  oii 
«  vous  êtes.  Je  voudrais  quo  les  nôtres  permissent 
«  à  votre  vieillesse  de  s'endormir  en  paix  dans  le 
«  Seigneur.  Ugiundcurda  notre  cansa  a  dés  long- 

•  temps  dé|wné  vas  Ibrees.  Hais  d'un  antm  c6té , 

(I)  lUtoir*  calhol.  d«  notre  temps,  par  9.  Fcratalne,  de  l'ordre 
deB*lat-rraDC«to.  Parla,  IS63. 

(S)  QUBtefliliwMcaliniipiitttar.(iw.ipp.,p.3lt.) 

|S)  A»MHBM^aOMCTe,ai«sn«ii«lpfflMlalbHt,aaMHHlori* 
«tl»m  et  aittsiWi  iBlfllt  Me  imvMor.  (Insm.  «w.  ipp. , 

p.  3».) 


«  mon  cher  Snsma ,  abstenef-vons  de  nom  jeter  ft 

«  pleines  mains  ce  sel  ]>iqiiniil  que  vous  savez  si 
<i  bien  cacher  sous  des  fleurs  de  rhétorique;  car  il 
«  est  plus  douloureux  d'être  légèrement  mordu 
«  d^rasme ,  que  d*étre  réduit  en  pondre  par  tous 
M  les  papistes  réunis.  Contentez-vous  d'être  le  spec- 
ir  tateur  de  notre  tragédie  {(5)  ;  et  ne  publier,  pas  de 
u  livres  contre  moi;  moi,  de  mon  cùté,  je  n'en  po- 
M  biterai  pas  contre  VOUS.  » 

Ainsi  Luther,  l'homme  de  giierre.  item.ind,iil  In 
concorde  ;  ce  fut  Érasme ,  l'homme  de  paix ,  qui  la 
troubla. 

Ârasme  aeeueillit  la  démarche  du  réforroaleur 

comme  la  plus  vive  des  insultes;  et .  s'il  n'avait  pas 
encore  formé  la  résolution  d'écrire  contre  Luther , 
il  est  pnAwble  qu'il  la  prit  alors.  «  Peut-être  qu*É> 
«  rasme,  en  écrivant  contre  voua,  lui  répondil-il, 
«  sera  plus  utile  à  l'Évangile  que  quelques  insensés 
«  qui  écrivent  pour  vous  (7)  et  qui  ne  me  permet- 
«  lent  plus  d'être  simple  spectaiciv  de  ceUe  Im- 
«  gédie.  Il 

Mais  il  avait  d'antres  motifs  encore. 

Henri  VllI ,  roi  d'Angleterre  ,  et  les  grands  de 
ce  royaume  indstaient  avec  énergie  pour  qu'il  se  dé- 
clarât publiquement  contre  la  réformation.  Érasme , 

dans  un  moment  de  courage  sVn  Iti'^<;n  .irrnrher 
la  promesse.  Sa  situation  équivoque  éuil  d'ailleurs 
devenue  pour  lui  un  continuel  tourment;  il  aimait 
le  repos ,  et  Tobligation  où  il  était  de  se  justifier 
sans  resse  (ronbl^it  «^n  vit»;  il  aimait  !a  gloire ,  et 
déjà  on  l'accusait  de  craindre  Luther  et  d'être  trop 
faible  pour  lui  répondre  ;  il  était  accoutumé  au  pre- 
mier rang,  et  le  petit  moine  de  Wiltembeig avail 
détrôné  le  puissant  Érasme.  Il  lui  fallait  donc,  par 
un  acte  courageux ,  reconquérir  la  place  qu'il  avait 
peidae.  Tonte  l'ancienne  dirétienlé  aladressait  é  lui 
pour  l'en  supplier.  On  voulait  une  capacité,  la  plus 
grande  réputation  du  siècle,  pour  l'opposer  é  la 
réforme.  Érasme  se  donna. 

Mais  de  quelle  arme  va4-il  se  servir?  Fera-l-il 
retentir  les  tonnerres  du  Vatican  ?  Défendra-t-il  les 
abus  qui  sont  la  honte  de  la  papaut*'*  '  Érasme  ne 
le  pouvait.  Le  grand  mouvement  qui  agitait  les  es- 
prits ,  après  la  mort  qui  avait  duré  tant  de  siédes , 
le  remplissait  de  joie ,  et  il  eût  craint  de  l'entraver. 
Ne  pouvant  se  faire  le  champion  du  caliiolicisme 
romain  ,  dans  ce  qu'il  a  ajouté  au  christianisme , 
il  entreprit  de  le  défendre  dans  oe  qu'il  en  a  ictean- 
ché.  Érasme  choisit ,  pour  attaquer  Luther,  k  point 

(41  «alla  te  et  loficulo,  crndlllone,  eloqutuiiàquc  lui  dlgnlor 
eue  poteat.  (àdrtanus  Papa,lpp.  Kr.,  p.  1:2112. i 

(S)  ses  «Si  iwrteiiU  pleva.  (ir.  ipp.,!».  7SS.) 

(0»  spMiaior  tntaB  ils  ii«i««iii  mm»,  (l.  ipp.  a,  p.  fat.) 

(7)  ouMuiataUai  ierllMail«ssioliii.(tlBnhigMJa*lllMariaM» 
P.S4S.) 


o&  to  «ntMfasfiflw  M  «Mfbiid  afee  le  nliomlUme ,  i 

la  doclrinc  lilire  arbitre  oii  'Je  In  puissance  natu- 
relle de  l'iioimuc.  Ainsi,  tout  eu  prenant  la  (Jéfcnso 
de  l'Église,  Érnsiue  plaisait  aox  gens  da  monde,  et 
en  te  battant  pour  les  (lapcs ,  il  se  battait  aussi  pour 
tr«  piitlo<;ajilics.  On  a  dit  qu'il  s'était  ainsi  enfermé 
mai  à  propos  dans  une  question  obAcure  et  inu- 
tile (I).  Luther,  Im  réformateun  et  leur  siècle  en 
jagftrent  tout  aatrement  ;  et  nous  pensons  oommo 
eux.  «  Je  dois  reconnaître,  dit  I,u(licr,  que,  seul 
«  dans  ce  combat,  vous  avex  saisi  a  la  gorge  le  corn- 
«  battant.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  comr  ; 
«  enr  j'aime  mieux  m'occupcr  de  ce  sujet-là  ,  que 
«  de  toutes  CCS  questions  siTOfflnire»  sur  le  pnpc  , 
u  le  purgatoire  ,  les  indulgenccH ,  dont  m'ont  puur- 
«  suivi  Jusqu'à  cette  heure  les  enneroia  de  l*Kvan» 
»  gilc  (9).  » 

Ses  propres  expériences  ,  et  l'élude  attentive  de* 
s.'iintcs  Écritures  et  de  saint  Augustin  ,  avaient  con- 
Vftlnea  Luther  que  les  forces  actuelles  de  Tbomme 
Inclinent  (t  llcincnl  .m  in.il  ,  qu'il  ne  peut  parvenir 
de  lui-nicinc  qu'à  une  certaine  honnêteté  extérieure, 
complètement  insulfisantc  aux  yeux  de  la  Divinité. 
11  avait  reconnu  en  même  temps  que  c'était  Dieu, 
qui,  op('i;in'  lil'viiicntdan.i  l'hortmic  ,  pnr  son  Saint- 
Esprit,  l'œuvre  de  la  foi,  lui  donnait  une  justi<  e 
vérflaMc.  Celte  doctrine  était  devenue  le  principe 
de  SB  vie  religieuse  ,  l'idée  dominante  de  sa  théolo- 
gie ,  et  le  pivot  sur  lequel  roulait  toute  la  réfoiw 
mation. 

Tamtis  que  Luther  loulonsil  qu«  tout  bien  dans 
rhoramo  venait  do  Dieu,  Érasme  se  rangea  du oMé 
do  ceux  qui  pensaient  que  ce  Iiien  \  pnail  *le  l'homme 
même.  —  Dieu  ou  rbomme...  le  iiien  ou  le  mal... 
—  ee  ne  sont  certes  pas  li  de  ]  cîiic j  quoitions;  et 
s'il  est  des  billevesées  >  c'est  ailleurs  qu'il  faut  les 
chercher. 

Ce  fut  dans  Tautoame  de  l'an  qu'brnsmo 
publia  son  fameux  écrit  intitulé  :  a  JHatribêêurla 
liliertétle  la  rolonHf  ■  et  dès  qu'il  eut  paru,  le  phi- 
losophe put  ti  peine  en  ernire  «iori  murage.  Il  regar- 
dait en  tremblant,  le«  veux  iiiés  sur  l'arène,  le 
^nt  qu'il  venait  de  lancer  à  son  adversaire.  « 
«  sortenestjeté.écrivit-ilavecéniolionà  Henri  VIII, 

•  le  livre  «or  Ir  libre  arbitre  a  paru...  ('.'t"(t  là  , 
Il  croyex-nioi ,  une  action  audacieuse.  Je  m'allends 
«  i  être  lapidé...  Mais  Je  me  console  par  l'exemple 
«  de  Votre  Majesté  que  la  eolért  de  ees  geas>li  n'k 

*  point  épargnée  (S),  m 

W*itepM««*iiauitrwnMio«wiwarM  a^^e.enace 
sujet  Muni  (  tosaie,  Wmm»  été  eaux  aisuias.  Ht,  411), 
qoaml  «n  vott  que  én  Imhmiim  oipahlM  Se  ••  pnnAn  eorp*  S 

corj>i»veicdc»v<Siilé»  ('tci  iii  ilii,  ic  «ml  (■fcrlin«>(  loulc  leur 
«le  contre  de*  bUI«*«*<e«  ;  parril»  A  de»  |laét*t«un  qui  K  Icii- 
dnleat  e««Cre  des  mouctw».  • 


Bientôt  bob  elfroi  snacerot  à  tel  polnl  f  qaH  re- 

c^rettn  ninèremrnt  sa  démaritn-.  <  i}\v'  ne  m'élait-il 
•  permis,  s'ccria-t-ii ,  de  vieillir  dans  le  jardin  dee 
«  Huiee!  Ne  voilà ,  moi  aeiagénairc ,  poanè  d« 
u  forée  dans  rarj>ne .  et  au  lieu  de  la  lyre  tenant  l« 
«  ceste  et  le  (iirt  !...  le  sais,  dit-il  à  l'évéque  d« 
«  Eochester,  qu'en  écrivant  sur  lu  libre  arUtre,  je 
H  n'étais  pas  dans  ma  sphère...  Vous  ne  DiKcites 
*i  de  mes  tiiomplies...  Ah  !  je  ne  sais  pas  de  qui  je 
»  trioniplu' !  La  f.iction  (la  réfornialion)  croit  de 
<i  jour  en  jour  (4).  Était-il  donc  dans  ma  destinée 
<'  qu'à  ràge  où  je  suis ,  d'ami  des  Muses  je  deviiMse 
«  un  mi.sérablo  gladiateur  !...  » 

CVi.iit  sans  doute  beaucoup  poiirlo  timide  Érasme, 
i(|ue  <le  s'être  élevé  contre  Luther  \  mais  il  était  loin 
cependant  d'avoir  fiait  preuve  de  grande  berdieese* 
Il  semble  ,  dans  son  livre  ,  attribuer  |ieu  à  la  vo- 
lonté de  l'honime,  et  !;ii<!ser  h  la  jîr.lce  divine  la  phis 
forte  part  \  mais  en  même  temps  il  choisit  ses  argu- 
DMnts  de  manière  à  fliire  croira  que  e'est  l*bomm« 
qui  fait  tout,  et  que  Dieu  ne  fait  rien.  N'imanl  dire 
clairement  ce  qu'il  pense  ,  il  airirmc  une  chose  et  il 
en  prouve  une  autre  ;  en  sorte  qu'il  est  permis  do 
supposer  qu'il  crojrak  oella  qu'il  prouvait  et  non 
celle  (ju'il  affirmait. 

Il  distingue  trois  opinions , opposées  à  divers  de- 
grés à  celle  de  Miega.  «  Les  uns,  dit>il ,  penseot 
M  que  l'homma  ne  pont  ni  vouloir,  ni  eemmencer^ 
•I  ni  encore  moins  nt-r-fiTTifilir  rien  do  bon,  sans  un 
«  secours  particulier  et  constant  de  lagrécediviiia| 
«  et  cette  opinfam  senilrfe  aeaes  mlnmblable.  Thua^ 
il  très  enseignent  que  ta  volonté  de  Tbomme  n'a  do 
•I  puissance  que  pottr  le  mal .  et  que  c'est  la  grâce 
(I  seule  qui  opère  en  nous  le  bien  \  et  eulin  il  en  est 
«  qui  prétendent  qu'il  n'jr  a  jamah  eu  de  Hbr»  ar* 
•t  hitre,  ni  dans  les  anges,  ni  en  Adam,  ni  en  nous, 
«  soit  avant .  sn\i  après  la  grâce  ;  mais  que  Dieu 
•I  accomplit  en  l'homme  soit  le  bien ,  soit  le  mal,  et 
«  que  tont  ce  qui  a  liett,  arrive  par  une  nécessité 
«  absolue  (55).  » 

Érasme  ,  tout  en  semblant  admettre  la  première 
de  ces  opinions,  emploie  des  arguments  qui  la  com- 
battent ,  et  dont  te  pélagien  le  plus  décidé  peut  Mre 
usage.  C'est  ainsi  que,  rapportant  les  pas6ap;rs  des 
Écritures  ou  Dieu  présente  à  l'homme  le  choix  entre 
le  bien  et  le  mal  ,  il  ajoute  :  w  II  faut  donc  que 
a  l'homme  puisse  vouloir  et  choisir  f  car  H  senk 
H  risible  de  dire  i  quelqu'un  :  rhoi«t<i!  quamlilne 
«  sentit  pas  en  sou  pouvoir  de  le  faire,  n 

4)s.apii.m,r.ias. 

(S)  lacta  cM  «les,.,  udax,  ntfei  ateda ,  iMlmw...  «areota  liirl> 
dadnnrm.  'Xr.  Kpp., p.  Sll.) 

u  (.K>'>">')>|<'  >rii«rhiBtii«sato,..r«oU»eiaMlllKaiatlaUin. 
(Kr.  Epp.,  p  MO.) 

(9)  aeltben  aiMtria  A«tr/Ni(if.(Bniml  Ovp.  n*  p.  iSiSif.) 
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•  Liilhfir  ne  craigoail  |MI  imm»,  «  M  férité,  dl- 
u  fiai(<'jl,esi  pluiî  puisMn(<>  que  rcioquence.  lia  vie» 
M  tMfV  f»t  à  Ct^ui  q^i  i>«ilUu(i«  la  vérité ,  el  non  à 
«  otliiiqui  àj^éi^mmnmA  l«  nantonge  (i).  » 
Ibif  Quand  il  reçul  l'ouvrage  d'^asiue,  au  niois 
fl'orlolTf  l'.j2î  .  il  trouva  le  livre  il  faible  qu'il  lir- 
siu  a  rc|Mitilre.  «  Quoi  I  (aul  d'éloqucuce  pour  une 
«  liiauwineitiaelluidji-iJtdodiraUiinkoinine 
«  qui  aur  des  plais  d'or  tl  d*irgaiit  itrt  de  la  bouc 
«  el  du  funuer  (g).  On  no  peut  «dus  saisir  nulle 
«  parlw  Voua  èlea  ooiome  une  angutile  qui  glisse 
«  coÉie  ht  nwiBti Ml eofliiM  le  Pmét  des  yoii&t, 
«  qui  s«  change  daa»  lai  km  tnénm  de  «•lui  qui 
u  veut  l'èiiviiiiire.  • 

ijtpmdiui  Luiber  u«  répoittlant  pas,  lus  luuiues 
H  Im  IhWagiaaa  leolattiqqM  a»  miient  i  pousaar 
des  cris  :  u  Eh  bien  «  où  csl  donc  à  présent  votre 
«  Lull}«r  /  Où  csl-il  If  «raml  Machabéf  ?  (,»u'il  pa- 
«  raiaw  daws  u  lice  l  qu  il  s'avance!  Ah  !  ah  !  il  a 
«  d«i«  mâm  Irwivé  rbomma  qBlt  lui  flilltit  1  Jl  lul 
«  dooc  mainienarit  reslar  auT  tal  darriéVM  |  il  a 
a  apinrii  à  sa  taire  (S).  > 

InKlier  oompril  qu'il  devait  répondre;  mais  «.hj 
■a  tal  «11*4  te  In  do  Vumh  im  qtt*il  a«  disposa  à 
le  Taire  ;  et  Mélanchlon  ayant  annoncé  à  Érasme 
que  Luther  userait  de  modération ,  le  philosophe 
an  fdl  tout  é|Muvanté.  w  êi  J'ai  écrit  avec  modéra- 

*  tioii,diNI,«lMlDMnotnttin}iiMjailradMU 

«  LulJuT  rindipiwtinn  du  fils  <ic  l'rice  (  Achille).  Kt 
»  ^Uineut  pourrait-il  en  élru  autrement  /  </uand 
«  m  Mvira  bcave  une  terapAte  aamblable  à  celk  qui 
«  t/mn  ««BiN  UllMff,  «HMllO  «MIO,  4Ml  kat , 
K  qfU"!  (îfii'vrrrmil  isc  lui  Oiudmit-il  pas  pour  ne 
«  pas  tint  jeté  hors  de  sa  route?  &i  doHO  il  me  rc- 
a  PMdd'imtMHiilit  q«i  M  Mil  |M  M  rapport 
a  MB  mimUm»  Ma  fyMpJiMtei  •*éorteiout 
«  qiia  noua  aummas  d'ac(-<M-fl  >:<i).  »  trnsme  .  on  \? 
varMt  d«t  Hk  bleiitât  débarrasse  de  ces  craiiuis. 

La  doctrine  d'une  éhction  de  Dieu,  caoae  unique 
dUMhUdu  llMHMMt  avait  toujours  été  chère  au 
réformateur;  mais  jusqu'alors  il  ne  l'a  v  ail  considérée 
qoa  du  point  de  vue  pratique.  J>«ns  sa  réponse  à 
lintM»  9  r«ttfisagea  au^out  du  poiot  de  vue  de 
la  apéealatioo,  et  il  s'eflbrca  d'établir,  par  les  argo- 
inents  qiU  lai  parumit  les  plus  roncUiants ,  qne 
Dictt  op^  tout  dans  la  cuuvcrsiuu  Uc  l'Iiomme  ,  et 
fut  Mtn  coMT  en  teUeMOUt  éloigné  de  ranour 
(le  Dieu  ,  qu'il  ne  peut  avoir  une  sincère  volonté 
(lu  l)it:n  ,  que  par  l'action  régénératrice  du  Saint- 
fcaprit. 

(t)  Tlctoiia  e»l  p«ncs  balbuUeiilcin  Teri(Atien,MBiea4  IDcn- 
asa—  atmiaeMim.  (L.  sm>.  ii,  p.  aoo.) 

(2)  AJ$  weuo  elncr  In  tllbcrn  odor  suldars  SaMtlSSle  mlll* 
■M  mut  VaB»Ut  AuTUagea.  (t.  0pp.  XU,  9. 4.) 

tn  aahM,aclwtiHB  aaxnt  w«  istaim  Uilkar».  (ibM,,  p..  ».) 


ove.  4» 

a  NorouMP  noln  volonté  uim  volonté  fibre  ^  dit- 

<  il .  c'est  faire  comme  les  princes  qui  entassent  de 
«  lougs  titres,  se  noniinant  seigneurs  de  tels  royau- 
a  MM}  de  telles  principautés  et  Iles  lointaines  ( da 
«  Jlhodaa,  Chypre  et  Jérusalem  tandia  qu'ila  n'y 
I!  ciercenl  pas  le  iiiuimlrc  pouvoir.  »  Cependant 
Luther  tait  ici  une  Uiiiiiuctioii  importante ,  qui 
montra  bien  qtt*il  oc  partageait  nullement  la  troi- 
sième opinion  qu'Éra>iiu-  avait  signalée»  en  telui 
attribuant,  c  La  ^uluiitL-  de  riiomuie ,  dil>il ,  peut 
«I  être  uomwée  une  volouic  libre,  uuu  par  rapport 
«  ft  ce  qui  est  au-dessus  de  lai ,  c'esl-à-dire  A  Dieu , 
u  mais  par  rap{K>rt  à  ce  qui  est  au-dcMous ,  c'est- 
<•  à-dire  aux  choses  du  la  terre  i<i).  Oi<;Htil  il  j>'agit 
u  de  mes  bicus,  de  mes  t^uuups ,  de  ma  iiutiiuu,  de 
a  nu  niètairiet  Je  puia  agir,  bire,  adniiniiUrer  li- 
u  brement.  Hais  dans  les  choses  qui  regaideul  le 
Ii  sailli,  rhomiiie  est  captif;  il  esl  f^oiiniii»  à  la  vo- 
>i  loute  du  iiicu,  gu  plutôt  a  celle  du  diable  (U).. 
a  Monlre»«ioi  un  aeol  d'entre  loua  ces  docleui»  dit 
u  libre  arbitre  ,  s'écrie-t-ii ,  qui  ait  su  trouver  en 
u  lui-même  asseï  de  force  pour  endurer  une  petite 
■  injure  ,  une  attaque  de  colère,  ou  »euleuicnl  uu 
«  regard  do  son  ennenii,  et  pour  le  raini  aree  joie; 

ai  rs  ■inns  lui  demander  même  d'être  prêt  à 
14  abaiiciuiMier  son  corps ,  sa  vie ,  ses  biens ,  sutt 
«  bouiicur  cl  toutes  choses ,  je  déclare  que  voua, 
a  «va»  gagné  votre  cauM  Oh  » 

Luther  avait  le  regard  tro|>'p<'-iiL-lrnnt  pour  ne  pat 
découvrir  lea  contradictions  dans  ksiqucllcs  sou  adn 
veraaire  était  tombé,  Auiai  s  appiiqua-t-il ,  dans  sa 
réponse ,  à  enferiner  le  pbiUxopho  dans  le  filet  o& 
il  s'était  placé  lui-iiiêiiie.  o  Si  les  pass^t^'i  s  que  vous 
«  citai  «  lui  dit-il ,  clabli*iciit  qu'il  nous  vni  lacdc 
«  de  faire  le  bien ,  pourquoi  disputotts>iiotta?  Quel 
u  besoin  avons-nous  du  Ckrist  el  du  haint-£aprit7 
I'  (]|u  ist  a  donc  agi  follement  en  répaiulani  son  Ming 
u  pour  tious  obtenir  luie  l'urve  que  nous  aiua^  dcjà 
V  de  notre  nature  I  »  En  eflet,  c*«at doua  uu  tout 
autre  sens  que  doivent  être  pris  les  passages  citée 
jMr  Érasme.  ('Cltc  question  ,  si  tlébatiuc,  plus 
claire  qu'il  ne  semble  au  premier  abord.  ^>uaiid  la 
BiUe  dit  i  rboatme  :  Cboisia  I  c'est  qu'elle  suppose 
le  secours  de  la  grâce  de  Dieu ,  par  lequel  seul  il 
|)out  faire  ce  qu'elle  commande.  Dieu,  en  donnant 
le  coomiaudeuicul ,  dojuie  aussi  la  force  pour  l'ac- 
«omplir.  SiCliriatdit  à  I^aiare  t  «  Son  I  »  ce  n'eit 
pas  que  Laiarc  pût  se  ressusciter  lui-même  ;  mais 
(  l'sl  qui;  (ihrist,  en  lui  (-oiiitnandant  de  sortir  du 
luuilAuu ,  lui  doouaii  la  lorce  de  le  faire,  cl  accom- 

m  nie  il  hic  niuttum  »ul  disslmlll»  fncvtt,  claontaiat  tyciH 

piiaritjr  coMudcre  no».  ^Kr.  api».,  (•.  S19.) 
(5.  uer  »iii<     s  laiselMn ««...(■.. app.XUtt p. m 

Ifi)  lbid.,p.33. 
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pagnait  m  ptrato  d«  m  puiMaiMe  cutetrice.  n  dit, 

et  In  rhf>"-  v\  son  ('trr,  r»'aitlciirs  il  est  Irès-vrai  qoe 
rbomme  auquel  Dieu  s'adresse  doit  vouloir  :  c'cft 
lui  qui  vent  «t  non  pu  m  mtiw  {  fl  h«  pratnee- 
Toir  celte  volonté  que  de  Dira:  mais  c'eit  bien  en 
lui  qu'elle  doit  être  ,  et  ni»'!n<'  r-c  commandcmcnl 
que  Dieu  loi  adresse ,  et  qui ,  selon  Érasme,  établit 
b  pnismnce  de  fhomnie,  est  si  condliable  avec 
Faction  de  Dieu ,  qu'il  est  pri^cisémeot  le  moyen 
par  leqtic!  cette  action  s'opère.  C'est  en  disant  à 
l'homme  :  Convertissez-vous  !  que  Dieu  convertit 
l'homme. 

Mais  ridée  i  laquelle  Luther  s'attacha  anrUmt 

dans  sa  réponse,  est  celle  que  les  passages  cités  par 
Àasroe  ont  pour  but  d'enseigner  aux  hommes  ce 
qnits  doivent  faire  et  rimpnîssance  oA  ils  sont  de 
l'accomplir,  mais  nullement  de  leur  faire  connaître 
ce  prétendu  pouvoir  qu'on  lenr  altrilttio.  <i  Que  de 
«  fois,  dit  Luther,  n'arrive-l-il  pas  qu'un  père  ap- 
«  pelle  I  M  aon  lUMe  enfiint  et  toi  dît  :  «  Son 
«  flis  !  veux-tu  venir ^  Viens î  viens  donc?  >  afin 
«  que  l'enfant  apprenne  à  invoquer  son  secours  et  k 
«  se  laisser  porter  par  lui  (1).  n 

Après  avoir  combattv  les  raiaona  d'iname  en 
faveur  du  libre  rtrhitre,  Luther  d(^fend  les  «^ifnurs 
contre  les  attaques  de  son  adversaire.  «  Chère  Dia- 
«  iribel  iHAl  b«niqiicnient,  pviasante  héroïne,  toi 
«  qni  prétends  avoit  TenTcrsé  eelle  parole  dn  Sel- 
«  pnenr  dans  saint  Jenn  :  '  ffnf^  de  moi  rova  ne 
•  pourea  iisit  /kirs,  »  que  lu  regardes  pourtant 
«  comme  la  pirole  la  phn  forte ,  et  que  tu  appelles 
«  V^tkffh  é»  LmtitÊTf  éeoiite4noi  an  pcs.  A  moins 
«  que  tu  ne  prouves  que  ce  mot  n'en ,  non-seiile- 
«  ment  peut,  mais  encore  doit  signifier  peu  de  chose, 
m  tontes  tea  hanles  paroles,  tous  tes  magnifiques 
m  exen^tles,  ne  toit  pas  plus  d'effet,  que  si  un 
K  homme  voulait  avec  des  brins  de  paille  com- 
«  battre  un  immense  incendie.  Que  nous  importent 
«  ces  assertions  :  €hto  pna  tomMt  dinf  m»  |mii« 
m  tiintt  PetUendre...  tandis  que  tu  devrais  nous 
«  démontrer  que  cela  doit  être  ainsi  entendu,,.  Si 
«  lu  ne  le  fais  pas,  nous  prenons  celte  dcciaraliou 
a  dans  le  sens  notnral ,  et  nous  nova  moqoons  de 
>  fiHH  les  exemples,  de  (e^  grands  préporatib  etde 
«  ton  pompeux  triomphe  (2).  » 

Enfin,  dans  une  dernière  partie,  Luther  montre, 
et  toajonn  par  l'Éerilnre,  qoe  c'est  la  grtcedelNen 
qui  hit  toTit.  .(  En  somme,  dit-il  à  la  fin,  puisque 
«  l'Écrilure  oppose  partout  Christ  à  ce  qui  n'a  pas 
a  Tesprit  de  Christ  ;  puisqu'elle  déclare  que  tout  ce 
«  qui  niest  pat  Chrial  et  en  Christ,  cataona  la  pni^ 

(1)  t.on>.xTX.p.ss. 

(S)  Ibld.,  p.  IIS. 
U)  Ibtd,  p.  143. 

(S)  n  cit  iBulha  de  4b«  vtH  m  parts  pas4a  Mtals  ystSMw 


«  sance  de  rerrenr ,  des  ténUiTM,  du  diable  j  de  la 
•I  mort ,  du  prrhé  et  dc  la  colère  de  Dieu,  il  en  ré- 
M  suite  que  tous  les  passages  de  la  Bible  qui  parlent 
N  de  Christ  sont  contre  le  KhnarUln.  Or,  ces  pai- 
>:  sages  sont  innomhmblea  ;  Ib  rempiissent  toutes 

K  les  saintes  Écrilnre"!  (3).  » 

On  le  voit ,  la  discussion  qui  s'éleva  entre  Luther 
et  Érasme  est  la  même  qne  eelle  qui ,  un  siècle  plus 
tard  ,  cul  lieu  entre  les  jansénistes  et  les  jésuites, 
entre  Pascal  et  Molinn  ff'i.  Pourquoi  tandis  que  la 
réformation  a  eu  des  suites  si  immenses,  le  jan- 
•éniame,  ilinsiré  par  les  pioi  benos  génies,  ^^«alil 
éteint  sans  force?  C'est  que  le  Janséninne  remonta 
à  saint  A nfrnsiin  et  s'appuva  sur  les  Pères,  tandis 
que  la  rclormaiion  rcmonla  à  la  Bible  et  s'appuya 
sur  la  Pamle  de  Dieu.  Cest  que  le^nséniaosoét  an 
compromis  avec  Rome  et  voulut  établir  on  justfi 
milieu  de  vérité  et  d'erreur,  tandis  que  la  réforma- 
tion,  s'appuyanl  sur  Dieu  seul ,  déblaya  le  terrain  , 
entefn  tona  les  emhliis  hnmalni  qvi  le  Neavvnient 
depuis  des  siôcles,  et  init  à  nu  le  rocher  jinmitiT. 
Rester-i  moitié  chemin  ,  est  une  enivre  inutile;  en 
toutes  choses,  il  faut  aller  jusqu'au  boat.  Anaai , 
tandis  qw  le  jtnaéniame  a  pMié ,  cftet  an  ckifrtia- 
nisme  évanfféUqaeqiAipparCiemMat  leadealiBéaa  da 
monde. 

Att  raate,  apièa  amir  léMé  iKriwwwl  Perreur 
Lndier  lendit  à  la  peraeroe  même  d*Érasme  un 

hommit;:?  érlstnnt,  mais  pent-étre  un  pi»n  malin  : 
«  Je  confesse ,  lui  ditril ,  que  vous  êtes  un  grand 
m  homme  :  oi  a4^  Jamaia  va  ptaa  dt  acNoee, 
«  d'intelligence ,  d'aptitude  i  parier  et  à  éerÎRT 
«  Quant  h  moi,  je  n'ai  rien  de  tout  cela  ;  il  e«;f  une 
u  seule  chose  dont  je  puisse  tirer  gloire...  je  suis 
«  chrétien.  Que  Ura  vo«a  élèva  daoa  la  «onnris- 
«  sance  de  l'Évangilo  wAnimeaC  an-dessus  de 
«  moi ,  en  sorte  que  vous  me  surpassies  autant  i 
«  cet  ^{ard  que  vous  le  faites  déjà  en  toute  antre 
•I  chose  (K)!  » 

Érasme  fut  hors  de  lui  en  lisant  ta  Hponse  de 
Luther  ;  et  il  ne  voulut  voir  dans  ias  élogrs  que  fc 
miel  d'une  coupe  empoisonnée  ou  l'embrassement 
da  serpent,  an  momrat  nà  il  enfonen  aon  aigatthm. 
Il  écrivit  aussitôt  à  l'électeur  de  Saxe,  pour  lui  de- 
mander justice;  et  Luther  ayant  voulu  l'apaiser, 
il  sortit  de  son  assiette  ordinaire,  et  se  mit,  comme 
h  dit  U  de  aca  apolasialea  ha  ptaa  Itewenta,  à 
(1  inveetifer  d'one  vais  saaaia  et  an  ehareM 
«  blanca  (9.  » 

Érasme  était  Taincn.  U  modécalion  «Tait  élé 
jnaqa'alora  aa  Ibroa,  et  il  Tenait  de  la  pavdffa.Sn 

nate  mtracMaain  koBiaM,asnl  Mb  ■MHOitai  MsaetKntot 

X».  naquit  qu'rn  162.1. 
(SJ  L.  0pp.  XIX,  p.  14S,  147. 

(«t  M,  «twN.  arâiM,  PL  41t. 
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présence  de  rénergîe  de  Lulber  î!  ne  troorait  qu« 
lie  la  colère.  La  sagesse  faisait  défaut  au  sage.  Il 
HimmmIH  paMiqaement  dam  son  Byp»raspi$te$ , 
accusant  le  n'forniateur  de  barbarie,  de  meosonge, 
de  blasphème.  Le  philosophe  en  vint  jusqu'aux 
prophéties  :  u  Je  prophétise,  dit-il,  qu'aucua  nom, 
le  aolejl ,  m  m»  plus  en  etéeration  que 


«  celui  de  Luther.  Le  jubilé  de  t8l7  a  répondu 
à  cette  prophétie  ,  après  trois  cents  ans,  par  l'en- 
Uiousiasme  el  les  acciaiuations  de  tout  Je  monde 


Ainsi ,  tandis  que  Luther  se  mettait  arec  la  Bible 
4  laléte  de  soo  siècle,  Érasme,  s't  I(«v;int  contre  lui, 
TOdhit  s'y  placer  avec  la  philosophie.  De  ces  deux 
chefs  lequel  a  été  iniTi?  Tous  den  nm  doute. 
Ktaruiinins  l'influence  de  Luther  sur  les  nations 
de  ia  chrélicolé  a  été  indniment  plus  grande  que 
edie  d'fruiM.  Ceax  mêmes  qui  ne  couiprcuaient 
pas  bien  le  fond  de  la  dia|»iil«,  Toyanl  la  eenvj'cUon 
de  l'un  des  antagonistes  et  les  doutes  de  l'autre,  ne 
purent  s'eiupécher  de  croire  que  le  premier  avait 
laison  et  que  le  «aooiid  avait  tort.  On  a  dit  que  les 
trois  derniers  sièclct,  leaaiiiimc,  le  dix-septième 
et  !e<îit-hnilième,  sepeurcnt  figurera  l'esprit  comme 
une  immense  bataille  eu  trois  journées  (1).  Nous 
MceptODS  TOtontien  eetia  belle  expression ,  mais 
non  la  part  que  Pon  donne  à  ehacon  de  ces  jours. 
On  attribue  le  même  travail  au  seizième  et  au  dix- 
huitième  siècle.  Le  premier  jour,  comme  le  dernier, 
e*ctt  la  philosophie  qui  enfonce  les  rangs.  Le  sei- 
lièilie  sièele  philosophique!...  SingoIièM  erreur. 
Koa,  chacune  de  ces  journées  eut  ^nu  caractère 
frappant  et  distinct.  Le  premier  jour  de  la  bataille , 
co  tarant  b  Parole  do  Diea,  l'Evangile  de  Christ, 
i|nl  trisophèrent;  et  alors  Rome  fut  débite,  anssi 
bien  que  la  philosophie  humaine,  dans  la  personne 
d  £rairae  cl  d'autres  de  ses  représentants.  Le  se- 
cond Jonr,  noi*  l'aeeovdoas,  Kome ,  son  aalorité , 
sa  discipline ,  sa  doctrine ,  reparaissent  et  vont 
triompher  jar  les  intrigues  d'une  société  célèbre  et 
la  puissance  des  échafauds ,  aussi  bien  que  par  des 
caneUm  d*nne  grande  beanté  «t  de*  génies  subli- 
mes. Le  troisième  jour,  la  philosophie  humaine  sur- 
git dans  toute  sa  superbe,  el  trouvant  sur  le  champ 
de  bataille  Rome,  et  non  pas  i'£vangile,  elle  fait  une 
ssnvra  fteile  et  emporte  bientôt  Ions  les  relrancbe- 
menls.  La  première  journée  est  la  bataille  de  Dieu , 
la  seconde  est  la  bataille  du  prêtre ,  la  troisième  est 
la  bataille  de  la  raison.  Que  sera  la  quatricinc  ?...  le 
démêlé  confns,  pensona-nons,  la  bataille  acharnée 
de  toutes  o's  piiissinccs  ensemble,  pour  finir  pnr 
le  triomphe  de  Celui  à  qui  le  triomphe  appar- 


Lt«  trois  jdvfci  ialre».  —  Soarce  de  la  rériM.—  l*aMlMp(iMM.— 
L'aïubaptliQio  et  Zwlagle.—  CouUluUon  de  itgUM,/—  Mhb, 
-  t*  profibate  auttnwfc.  —  l'aaabaptlMia  a  aatat-Otll.  —  nta 

a  larfca.  -  ln  noitatae  u 


(1)  mt  ■QU^rarOiliiK  ■wwe.vn.i,»  90^ 


Mais  la  bataille  que  livra  la  réformation  dans  la 
grande  journée  du  seizième  siècle,  sou';  l'éiendard 
de  ia  l'arole  de  Dieu,  ne  fut  pas  une  et  simple;  elle 
Alt  multiple.  La  réformation  eut  i  la  fois  plusleura 
ennemi!)  à  combattre  ;  el  après  avoir  protedéoooln 
les  décrélaies  el  la  souveraineté  des  papes,  puis 
contre  les  froids  apophthegmes  des  rationalistes, 
phlkMophcs  ou  scofawtiqnea,  die  s*âeva  Renient 
contre  les  rêveries  de  l'enthousiasme  et  les  halluci» 
nations  du  mysticisme;  opposant  â  la  fois  à  ces  trois 
puissances,  le  bouclier  el  le  glaive  des  saintes  révé- 
htions  de  Dicn. 

Il  y  a,  on  doit  le  reconnaître,  une  grande  ressem- 
blance, une  frappante  unité  entre  ces  trois  puissants 
adversaires.  Les  fSiux  systèmes  qui ,  dans  tous  les 
siècles,  se  sont  le  plus  opposés  an  christianisme 
évangélique  ,  se  distinguent  toujours  en  ce  qu'ils 
font  proveuir  ia  connaissance  religieuse  du  dedans 
même  de  rbomme.  Le  rationalisme  ta  fait  procéder 
de  la  raison  ;  le  mysticisme,  de  certaines  lumières 
iriFérit'iins  :  le  catholicisme  romain,  d'une  îllumi- 
nattoii  du  pape.  Ces  trois  erreurs  cherchent  la  vé- 
rité dans  lliomme;  le  christianisme  évangélique  la 
cherche  toute  en  Dieu;  et  tandis  que  le  rattona* 
Iisme,lc  nustici^me  et  le  catholicisme  romain  ad- 
ineltenl  une  inspirulioa  permaueute  d<ms  quelques» 
uns  de  nos  semblables ,  et  ouvrent  ainsi  la  porte  à 
tou»  les  écarts  et  à  toutes  \<6s  variations,  le  christia» 
nismc  évauf^éliquene  reconnaît  cette  inspiration  que 
dans  les  écrits  des  apdtres  et  des  prophètes,  et  oflre 
seul  cette  grande,  belle  et  vivante  unité ,  qui  court, 
toujours  la  même,  à  travers  tous  les  siècles. 

L'œuvre  de  la  réformalion  a  été  de  rétablir  les 
droits  de  ia  l'arule  du  Dieu,  en  opposition,  non-seu- 
lement an  calhotieisme  romain,  mais  eneora  an  ra* 
tionalisiiu!  el  au  m^slicisme  lui-inèiiie. 

Le  fanatisme  dos  anabaptistes,  éteint  en  Alle- 
magne ,  par  le  retour  de  Luther  à  Wittemlwrg , 
reparaissait  avec  roroe  en  Sniase ,  et  il  menaçait 
l'édifice  qucZwinglc,  Ilallcr  et  Écolampade  avaient 
édifié  sur  la  Parole  de  Dieu.  Thomas  M ûnzer,  obligé 
de  quitter  la  Saxe  en  liSil ,  était  arrive  jusqu'aux 
frontières  de  la  Suisse.  Conrad  Grebel ,  dont  nous 
avons  déjà  signalé  le  carncirro  iririuiet  et  ardent, 
s'était  lié  avec  lui ,  ainsi  que  Féliv  Manz,  fils  d'un 
chanoine,  et  quelques  autres  Zoricois;  et  aussitùt 
Grebel  avait  cherché  à  gagner  Zwingle.  En  vain 
cehii-ci  availril  é|é  plut  loin  que  iUiUier,  il  rojrait 
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nirgir  on  parti  qui  waUii  aller  encore  plus  loin  que 
lai.  «  Formons,  fai  dit  Grebel,  une  coimniinaiilé 

«  de  Trais  crnyanfS;  car  rV«f  A  cut  seuls  que  la 
«  promesse  appartient,  et  ét<ihltssoti8  une  Eglise  où 
«  il  n*y  ait  aucun  pècliê  (l).  »  —  •<  On  n«  peut,  ré- 
«  pondit  Zwingle ,  ininxhiire  le  ciel  sur  la  terre}  et 
»  Christ  nous  a  enseigné  qu'il  fallait  laiaser  crollrc 
a  l'ivraie  paniti  le  bon  grain  i> 

Grebcl,  ayant  éelHméanprl«dttrêfornnteur,  eût 
vodIuch  appeler  au  peuple,  n  Toute  la  comimine 
«  ztiricoisc,  (lisaîf-il.  lîoil  drcider  souverainrment 
V  des  choses  de  la  foi,  :<  Mais  Zwingle  craignait  l'in- 
fluence que  des  radicaux  enthousiaste*  pourraient 
cx(  rtn  >ur  une  grande  assemblée.  Il  croyait  que  , 
sauf  des  cas  cxtranrr?innires  où  le  peuple  serait  ap- 
pelé à  donner  son  adhésion,  il  valait  mieux  confier 
les  intérêts  religieux  i  iiii  collège  qui  pùt  6tre  con- 
sidéré conunePâitc  de  la  représentation  de  Péglisc. 
En  conséquence  ,  le  conseil  des  Piux  V rnts ,  (pii 
cxer(;ail  la  souveraineté  politique,  éiail  aussi  charge 
dans  Zurich  de  la  puissance  ecclésiastique,  sons  hi 
condition  expresse  qu'il  se  conrornierail  en  tout  h  la 
règle  de  la  sainte  Ecriture.  Sans  doute,  il  eùl  mieux 
valu  constituer  conqtlclemenl  l'Église,  cl  l'appeler â 
nommer  élle-m£me  desrepri^entants,  qui  ne  seraient 
chargés  que  des  intérêts  religieux  du  peuple;  car 
celui  qui  est  c<ipnM<"  d'administrer  les  inlêrêls  (fe 
l'État,  peut  être  irès-inhabilc  à  administrer  ceux  de 
relise ,  comme  le  contraire  aussi  est  vrai.  Néan- 
mi>ins  les  inconvénii'nt«  n'étaient  point  alors  aussi 
graves  qu'ils  pourr.iient  l'ètreà  cette  heure,  puisque 
les  membres  du  grand  conseil  étaient  entrés  fran- 
cliement  dans  le  mouvement  religieux.  Quoi  qu'il 
en  soil,  Z\viiif;!c,  tout  en  a|)pel;inl  à  l'Église,  évita 
delà  meltrc  trop  en  scène,  et  préféra,  a  la  souverai- 
neté active  du  peuple  ,  le  système  représentatif. 
C'est  ce  que,  après  trois  siècles ,  les  États  de  VEn- 
rnpe  iymt  depuis  cinquante  ans  dans  la  sphère  poli- 
tique. 

Repoussé  par  Zwingle,  Crebcl  se  tourna  d'un 

autre  coté.  Ruubli,  ancien  pasteur  à  F>id«>.  Rrodticin, 
pasl^-nr  h  7tiî1ikfni,  et  Louis  Ilerzer  ,  I'.k  rncillirenl 
avec  einprcssemenl.  Ils  rés(durenl  de  former  une 
commune  indépendante  au  milieu  de  la  grande 
commune,  une  Église  au  milieu  de  l'Église.  Un 
nouveau  Iciplémc  devait  leur  servir  à  rissembler 
leur  congrégation  ,  composée  exclusivement  de 
croyants  véritables,  k  Le  baptême  des  enfanls ,  dl- 
m  saient-ila,  est  une  horrible  abomination,  une  im- 

(1)  Vcrmcintcml  etn  kilclica  le  vcr»aininlcii  die  onc  itUnd  wir. 

(l",  0|.p,  II,  |i.  îll  ) 

(3)  ibM.  ui,  p.  aei. 

(S)  inaMatmaMMllNttMlfliMi,a«MMiMMM,alflo«laen, 

•f*<>.  (Bottinger,  III,  p.  2IU.) 
W  nau«lc  obea  M  viel  aU  wcnn  mut  clacKaUv  Uufcl.  (FOMI, 


u  piété  fn«ii{fl»te,  fnvmtée  psr  le  tnawits  dpfft  et 

«t  par  Nicolas  II,  pape  de  Rome  (5).  » 

Le  conseil  de  Zurich  ,  alarmé,  ordonna  Une  dis- 
cussion publique  ;  cl  les  anabaptistes  se  refosaut 
encore  i  revenir  de  leurs  emuirs,  quelques  Zurf- 
cois  d'entre  eux  furent  mis  en  prison  cl  quelques 
élrafipors  bannis.  Mais  b  persécution  ne  filqu'aug* 
mcnler  leur  ferveur  :  »  Ce  n'est  pas  avec  des  |>a- 
<(  iroles  seulement,  a^ècriafent'ils ,      flf«c  notie 

sang  que  nous  sommet  prêts  à  rendre  témoignage 
i:  à  la  vérité  de  notre  cause,  n  QocIqUcs-uns,  se 
ceignant  de  cordes  ou  de  verges  d'osier ,  parcou- 
raient les  rues  en  s*éeriant  :  «  Dans  quelques  Jours 
i:  7iii  ;,1j  sera  déiruiic !  'Malheur àloi,  Zuricb !  mal- 
<>  heur!  malheur!  Plusieurs  prononçaient  des 
blasphcincs  :  «  Le  baptême,  disaient-ils,  est  un  bain 
«  de  chien  ;  il  ne  sert  pas  plus  de  baptiser  un  rn- 
•1  Tml  que  de  baptiser  un  chat  (I).  >  I>cs  genssim* 
pies  et  pieriK  ét.iienl  émus  cl  épduvaiités.  Quatorze 
hommes,  parmi  lesquels  Félix  Mantz ,  et  sept  fem- 
mes, forent  saisis,  malgré  finfercession  deZwIngfe, 
el  mis  au  pain  el  à  l'eau  dans  la  tour  des  hérclique*. 
Apr's  qnin/e  jours  de  réclusion,  ils  p.Tr\inrcnt  k 
lever  de  nuit  quelques  planches,  cl,  s'aidanl  les  uns 
les  autres,  ils  s'échappèrent.  «  Un  ange,  diveoMb, 
»  leur  avait  ouvert  l«  prison  et  les  avaft,  mis  de- 
"<  hors  (î5).  » 

Un  moine  échappé  de  son  couvent,  George  Jacob 
de  Coire,  surnommé  Blaurod,  parce  qull  portail 
toujours,  cf>  (ju'it  pm-ift,  un  habit  bien,  se  joignit 
à  eux  et  fut ,  à  cause  de  son  éloquence,  appelé  le 
snond  mint  Paul,  Ce  moine  hardi  allait  de  lieu  en 
lieu,  contraignant  â  recevoir  si»n  baptême  par  son 
in)]Kisanto  ferveur.  !'n  dimanche  ,  à  Zollîlviin  ,  au 
moment  où  le  diacre  prêchait,  l'impétueux  anabap 
liste  rinlerrompanl,  s'écria  d'une  voix  de  tonnerre  : 
«<  Il  esl  écrit:  Ma  tMium  eti «ne  maiêm tk prUret, 
I  vint's  rous  cti  arez  /hit  une  carernn  do  l  oli'Urs.  n 
Puis,  levant  un  bfiio»  qu'il  avait  à  la  main,  il  en 
frappa  violemment  quatre  «oups. 

«  le  suis  une  porte,  s'écrlail-il;ce1orqul  enlreru 
M  par  nioi  trouvera  de  la  pAlurc.  Je  suis  un  bnti 
«  liergcr.  Mon  corps,  je  le  donne  à  la  prison}  ma 
«  vie,  Je  h  donne  au  glaive,  au  liAdber  ou  i  la 
u  roue.  Je  suis  le  commencement  du  baptême  et  du 
«  pain  du  Seigneur  (C).  « 

Cependant  Zwingle  s'opposanl,  dans  Zurich, au 
torrent  de  l'anabapiisrae ,  Satot-Gail  «n  fut  bicn- 
lét  inondé.  Grebel  j  arriva  cl  fut  reçu  par  k» 

Bcylr.  I,  p.  2i3.) 

(S)wic  «e  Apostsi  «m  «niaitcf  Ortlea  «Mdl|M.(idl.teiir., 

p.  261.) 

C6j  ich  Md  «I 
(raNt.«ertr.iT9.mj 
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ftsivef  MM  êcdMUatlMil  ;  et  te  diiMiidM  dli 

Ramcnix  .  «'l'tnnt  rendu  avrc  un  f^rnnfl  iininhrr  do 
ses  adbéreuts  sur  les  bords  de  la  Stitcr,  il  les  y 
baptisa. 

Im  mnéh  m  {Mf «int  aoMilAt  dans  les  cantons 
voisins;  et  une  gr.inric  Foulv  accourut  de  Zurich, 
d'Appenicll  el  de  divers  autres  lieux,  dans  «  la  pe- 
tite JéroMlcin.  » 

Zwingle  avait  l'in*  bristo  à  la  vue  de  cette  agi- 
tation. Il  voyait  un  oraftp  fondre  «ur  ros  contrites 
où  la  smeucc  de  l'Évangile  commençai l  à  peine  à 
percer  (1).  Il  réwlnl  de  l'oppoicr  à  oes  désordres, 
el  composa  un  écrit  •  mr  le  baptt^mc  {i),  »  que  le 
conseil  de  Saint-Gall,  auquel  il  l'adressa.  Al  lire 
dans  l'église  devant  loul  1«  peuple. 

K  Trte-^bert  frères  en  Dieu,  disait  Zwlngle, 
«  l'cnu  du  torrent  qui  jaillit  de  nos  rochers  cn- 
«t  traîne  rapidement  tout  ce  qu'elle  atteint.  D'a- 
«  bord  ce  ne  sont  que  de  petites  pierres;  mais 
K  celtes-cl  vont  tienrter  avec  violence  contre  de 
.m  plus  grandes,  jusqu'à  ce  que  le  torrent  devienne 
n  si  fort,  qu'il  rniportc  tout  ce  qu'il  rencontre,  cf 
u  ne  laisse  aprùs  iut  que  cris,  que  regrets  inutiles, 
«  que  fertiles  psetries  changées  en  désert.  I/csprit 
•  «  de  dispute  et  de  propre  justice  ii}j;it  de  même  : 
«1  il  excite  les  discordes,  il  di-truit  la  charité,  et 
«  là  où  se  trouvaient  des  églises  belles  el  Uorissan- 
«  las,  il  ne  liissa  après  loi  qoe  des  IroupeaHK 
•«  plongés  dans  h  tleiiil  et  dans  la  désolation.  » 

Ainsi  parlait  Zwinglc,  l'enfant  des  montagnes 
du  Tockenbourg.  «  Dites-nous  la  parole  de  Dieu , 
a  S*4cria  m  anabaptiste  qui  était  ilaii'-  le  temple  . 
«  et  non  !rt  icrmli-  '!f"  '/i^iii^jç.  n  \u.ssil(it  lies  \oi\ 

confuses  se  lircnl  enlcntlrc  :  «  ^u'il  ûtc  le  livre! 
(r  qu'il  61e  le  livre  !  »  s'écriaient  les  anabaptistes. 
Paît  ils  se  levèrent  et  sortirent  de  r^lisaen  erJaol; 
•I  Gardc£  la  doctrine  dcZwinglc;  |>our  fl0iu,ll0lis 
«  garderoos  U  parole  de  Dieu  (3).  » 

âtors  le  Ainatisroe  se  maniFesla  par  les  plut  tris- 
tes désordres.  Trélextant  que  le  Seigneur  nous 
exhorte  à  (Irvcnir  seiiiltl.ililcs  ;iijx  cnfaiils  ,  ces  mal- 
beureux  se  mirent  à  sauter  dans  les  rues  en  frap- 
pant des  naÎM,  i  danser  tons  ensemble  un  branle, 
i  s'asseoir  par  terre,  ctà  se  rouler  les  uns  Ifs  autres 
dans  le  sable.  Quelques-uns  brrtl*  rcnl  le  iNouvcau 
Testament  en  disant  :  «  1^  lettre  tue ,  mais  l'esprit 
vfviHe;  »  et  plosienrs,  tombant  dans  des  con- 
vulsions, prétendirent  avoir  des  révélations  de 
l'Eçprit. 

Dans  une  maison  isolée,  située  près  dcSaini-finll, 
sur  le  HfllIeQf,  vivait  un  agricalteur  octogénaire, 

(I)  Mlch  b«dnr«t  ««cr  <Ui  ungcmlltrr,..  (Zw.  «a  COBteb  ée 

Salnl Cill.  ()|M>  H,  |i  2111  1 
(2j  VomTouf,  vom  Wlilcrtouf,  ui>4  rom  kiaUt>r(ouf.  ^U»l<i.) 

W  le  vwnenvlr  évites  W«*(babeD.abM.,».W.) 


lean  Sdmcker,  avec  ses  ciiM|  Ab.  lis  mralent  tous, 

ainsi  que  leurs  domestiques,  reçu  le  noitvrrtn  bap- 
tême; el  deux  des  ttls,  Thomas  et  Léonard,  se 
distinguaient  par  lenr  fanetisne.  Le 7  février  IttSO, 
jour  du  mardi  gras,  ils  invitèrent  na  gvend  nom- 
bre d'aiiijb.iiili'ilis  à  se  réunir  elicz  eux  .  et  le  pôrT? 
fit  tuer  un  veau  pour  le  festin.  Les  viandes,  le  vin, 
cette  réanion  nombrenie  écbaalTèrenl  les  imagi- 
nations;  ils  passèrent  toute  la  nuit  dans  des  entre- 
tiens et  des  gesticul.itioiis  Tattatiqucs,  des  COnvuU 
sions,  des  visions,  des  révélations  (4)* 

Le  HMtin,  Thomes,  encore  agtié  de  cette  naft  f'e 
désordre,  et  ayant  nuMue,  à  COlIll'ii  pnr<iit,  jirrdu  la 
TMmn  .  prend  la  vessie  du  veau,  y  met  du  (ici  de  I,i 
bt^ie,  voulant  ainsi  imiter  le  langage  symbolique 
des  prophètes ,  et  s'approchent  de  son  Mn  Léo- 
nard ,  il  lui  dit  d'une  voix  somlMPC  :  «  Ainsi  est 
amèrc  la  mort  que  tu  f!^<^'^  endurer!  »  Puis  il 
ajouta:  «  ïtctfi  Léonani ,  mets-toi  a  genoux!  » 
Léonsrd  s*agenoailla;  peu  après  :  «Frère Léonard  F 
relève-loi;  »  l.ixinard  se  releva.  I.c  père,  les  frères 
et  les  .nilrpï  anabaptistes  rcginhiient  clonncs,  se 
demandant  ce  que  Dieu  vouUil  l'iiire.  Bientôt  Tho- 
mas reprit:  iiTiéanardJ  ageneuille^tei  de  nouveau.» 
Léonard  le  fit.  Les  spectateurs,  effrayés  de  l'air 
sombre  de  ce  malheureux,  lui  dirent  :  Réfléchis  à 
■  ce  que  tu  veux  faii'c ,  et  prends  gardo  qu'il  n'ar- 
«  rive  point  de  mal.  »  — •  w  N*ayei  pas  de  crainte , 
«  répondit  Thomas ,  il  n",irri\eni  que  la  volnnlt^  du 
«  l'ère...  »  Rn  même  temps  il  saisit  précipitam- 
ment un  glaive,  cl  frappant  avec  force  son  frère 
agenouillé  devant  lui  comme  on  criminel  devant  le 
bourrcnn.  il  lui  Iranehi  la  tèlo  ,  et  s'écria  :  «  Main- 
u  tenant  la  volonté  du  l'ère  csl  accomplie  i...  » 
Tous  ceux  qui  l'entonraient  reculèrent  épouvantéf, 
et  le  fiorme  retentit  de  gémisiemenia  et  de  cris, 
rfi'iinris,  qui  avait  pour  tout  vêtement  une  clicrn  sc 
cl  un  pantalon,  sortit  pieds  nus,  tète  nue,  de  la 
maison,  courut  vers  Saint-Gell,  en  faisant  des 
gestes  fnWiéiiqucs ,  entra  chez  le  bourgmestre  loa- 
cliini  \  inii;iii.  cl  lui  dit,  l'œil  hMg.ml  et  en  pous- 
sant des  cris  :  Je  t'annonce  le  jour  du  Seigneur!  » 
L'aflkense  nouvelle  se  répandit  dans  SainMioll. 
.(  11  a,  comme  Caïn,  tué  son  frère  Abel  !  »  disait- 
on  (IS).  On  s:u<it  le  coupable.  «Il  est  vrai;  je  l'ai 
«  fait,  répëtait-il  sans  cesse;  mais  c'est  Dieu  qui  l'a 
«  fait  par  moi.  »  Le  i 6 février,  ce  malheureux eullo 
télc  tranchée  par  la  main  du  Iwurreau.  Le  fana- 
tisme .ivriil  r.iit  son  dernier  rfTort.  Les  yeux  de 
tous  s'ouvrirent,  et,  comme  le  dit  un  ancien  histo- 
rien, le  même  coup  trancha  la  téle  de  Thomas 

H]  Mit  wunaerbarcn  KP|>crilon  unJ  gcsi>r.iclicn ,  Ycnuckcn  , 
gcslchloii  iinil  ofri-iiliaruriceii.  Itiillliii;  i.in  ,  i,  i>  :î2'<. 
(S)  «lych  wie  Kato  «Ion  &l>«i  tinen  lu-udcr  crmort  tial  I  (Ibia.; 


Dlgitized  by  Google 


448 


DIVISIONS. 


Schucker  et  celle  de  l'anabaplisiue  dans  Saint-Gall. 

Il  régnait  encore  à  Zuricti.  Le  G  novembre  de 
l'année  précédente,  une  dispute  publique  y  avait  eu 
lieu,  «fia  de  donner  satiifiiction  aux  anabtptbtes, 
qui  ne  eeuaient  de  crier  qu'on  condamnait  des 
innocente;  sans  les  pnteiidn-.  lAi$  trois  thèsfs  sui- 
vantes l'urciU  proposées  par  Zwiugle  et  ses  aaits 
comme  sujet  de  la  conférence ,  et  soalenuea  riclo* 
rieuwiiient  par  eux  dans  la  salle  du  conseil  : 

II  Les  enfants  nés  de  parents  fi  lèles  sont  enfants 
u  de  Dieu,  comme  ceux  qui  naissaient  sous  l'An- 
«  cien  TestamenI  ;  et  par  conséquent  ils  peuvent 
«  recevoir  le  baptême. 

u  Le  baptême  est  sous  le  Nouveau  Tesinmcnl  ce 
«  que  la  circoncision  était  sous  l'Ancien  ;  par  con- 
<•  téquent ,  on  doit  administrer  maintenant  le 
«  baptême  aux  enfants  ,  comme  on  leur  admintt- 
«  trait  autrefois  la  circoncision. 

«1  On  ne  peut  prouver  l'usage. de  baptiser  de 
«  nouveau,  ni  par  descxemplei,  ni  perdes  pasaaises. 
Il  ni  par  des  raisonnements  tirés  de  rÉcriturc; 
«  et  ceux  qui  se  font  rebaptiser  cruciiieut  Jésu«- 
■  Christ,  u 

Mais  les  anatiaptistes  ne  se  lN»roaient  pas  seale- 

ment  aux  questions  religieuses  ;  ils  demandaient 
l'abolition  des  dîmes,  attendu,  disaient-ils,  qu'elles 
ne  sont  pas  d«  droit  divin.  Zwingle  répondit  que 
c'était  sur  les  dîmes  qiM  reposait  l'entretien  des 
églises  et  des  écoles.  !!  voulait  Tinf  reforme  reli- 
gieuse complète  j  mais  il  était  décidé  à  ue  pas  per« 
mettre  que  l'ordre  public  ni  les  institutions  politi- 
ques fussent  le  moins  du  monde  ébranlés.  C'était 
la  limite  uù  se  trouvait  écrite  pour  lui,  de  la  main 
de  Dieu,  celle  |>arole  émanée  du  ciel  :  »  Tu  vicn- 
<  dras  jusque-li,  et  ta  ne  passeras  point  plus 
u  avant  (1).»  Il  fallait  s'arrêter  quelque  part,etoe 
fut  là  que  s'arrêtèrent  Zwingle  et  les  réformateurs, 
malgré  les  hommes  impétueux  qui  s'efforçaieut  de 
les  entraîner  plus  loin  encore. 

Cependant,  si  les  rùrormateun  s'arrêtèrent,  ils 
ne  purent  arrêter  les  enthousiastes,  qui  semblent 
placés  i  côté  d'eux  pour  faire  ressortir  leur  sagesse 
et  leur  sobriété*  Ce  n'était  pas  asses,  pour  les  ana- 
baptistes,  Savoir  formé  une  Église;  cette  Église 
r-iaii  A  leurs  veux  l'État  véritable.  Les  cilait-on 
devant  les  tribunaux,  ils  déclaraient  qu'ils  ne  re- 
connaissaient pas  llantorité  civile,  qu'elle  n'était 
qu'uu  reste  de  paganisme ,  et  qu'îU  n'obéissaient  i 

(i)Mb,xxxni,v.ti. 

(I,  rus .!!  !;  s;r.  I,  P.239-39S;  II,  p.  î«3. 
(3j  Oiiiie  lia»  cT  Oder  die  Multer. sondcm  nur  acr  Broder,  ge- 
Vrelnet  >Hotl.  Ilelv.  K.  Qc*cb.Ill,p.  385.) 
(4)  VM  ««Hiituel  liaai  btaucB  roek  nad  lUie  whAh  Obcr  éi* 


d'autre  puiitabce  que  IMea.  lia  enseignaient  qtfil 

n'éiait  permis  aux  ebrétîons,  ni  d'exercer  des  fonc- 
tions publiques,  ni  de  porter  l'épéc,  et,  semblables 
en  cda  i  certains  entiiottsiastes  irréligieux  que  noa 
jours  ont  vus  paraître,  Us  regardaient  la  ooauna- 
nnnf»^  f|ps  biens  comme  l'idéal  de  Thumanité  (3). 

Aiim  le  danger  s'accroissait  ;  la  société  civile  était 
menaeée.  Elle  se  soûlent  alors  pour  rqjetordeaon 
sein  ces  cléments  destructeurs.  Le  gMremanwnty 
alarmé,  se  laissa  entraîner  à  d'étranges  mesorea* 
Décidé  à  faire  un  exemple,  il  cutidamna  MaaU  à 
être  noyé.  Le  9  janvier  1887,  on  le  plaça  dans  une 
barque  ;  sa  mère,  l'ancienne  concubine  du  chanMn^ 
et  sim  frère  ,  se  trouvaient  dans  la  foule  qui  l'ac- 
cuiiipagiiait  jusqu'au  bord  de  l'eau.  «  Persévère 
«I  jusqu'à  la  Un  !  M  lui  criaient-ils*  Au  moment  oi  le 
bourreau  s'apprêta  i  Jeter  Mantz  dans  le  lac,  son 
frère  fondit  en  larmes;  mais  sa  mhe  assi«(a,  oalme, 
le  ca;ur  résolu ,  l'œil  sec  et  ardent ,  au  mari)  rc  du 
son  flis  (5>. 

Le  même  jour,  lllaurock  fut  battu  de  verges. 
Comme  on  le  conduisait  hors  de  la  ville,  il  secoua 
contre  elle  son  habit  bleu  et  U  poussière  de  ses 
pieds  (4)  :  il  parait  que  ce  naliwnrens.  fut,  deux 
ans  plus  tard,  brûlé  vif  par  les  catholiques  romaint 
duTyrol. 

Sans  doute  il  y  avait  dans  les  anabaptistes  un 
esprit  de  révolte}  sans  doute  l^anekn  droit  ecclé- 
siastique, qui  condamnait  les  hérétiques  au  demiwr 
supplice,  subsistait,  et  la  réformation  ne  pouvait, 
en  une  ou  deux  années,  réformer  toutes  les  erreurs; 
sans  doute  encore ,  les  États  catholiques  eussent 
accusé  les  États  protestants  de  favoriser  le  désor- 
dre, s'ils  n'eussent  pas  sévi  contre  ces  enthousiastes: 
mais  «es  eonddératioui,  qui  expliquent  la  rigueur 
du  magistrat,  ne  peuvent  la  justifier.  On  pouvut 
prendre  quelque  mesure  contre  ce  qui  portait 
atteinte  à  la  coostiluliou  civile;  mais  les  erreurs 
religieuses  combattues  par  les  docteurs,  devaient 
trouver  devant  les  Iriimnaux  civils  une  liberté 
entière.  Ce  n'est  pas  avec  le  fouet  qu'on  chas-^e  de 
telles  opinions  ;  on  ne  les  noie  pas  en  jetant  à  1  eau 
ceux  qui  les  professent;  elles  tesaortcnt  du  plu« 
profond  de  l'abime ,  et  le  feu  ne  fait  qu'enflammer 
davantage  da?!s  leurs  adhérents  l'enthousiasme  et 
la  soif  du  niarlyrc.  Zwingle,  dont  nous  connaissons 
lea  sentiments  à  cet  égard,  ne  prit  aucune  part  à 
ces  rigueurs 

St«M  «ari«h.  OhdL  Cir.  t.  p.  SSS.) 

'S  Quoil  hoiiiliici  scditloil,  r«tpiibllcc  Itirbaloret,  nijclstra- 
tuuii)  iiuilr»,  juiU  Miutut  MDlraUâ,  daouuti  «uni,  BiUO  M 

iwingito  rrauui  o««e  petutT  ta»a.aaaittsfl  WfUL  »à  iscisrii 
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XI 

««nvoMBt  «4  ImmMUM.— Xwincl«  tt  Iiitbcr.  —  Mi««r  de 
tatlMT  i  la  MdUsttriiw.— Impart  panr  te  (nilUM.  —Otmm. 

—  Trniance  ronlrnfr*^  de  Zu triple. ~ CommeDcenient  de  U 
cooiroverM.  —  &coiaaipade  et  le  iftfnamt  de  aooalM.  — 

Cependant,  ee  n*éliil  pu  Mur  le  taptéme  fente- 
ment  qnll  dev«it  y  aroir  dee  dlMentimenU;  de 

jtifis  grave*!  encore  detaieot  se  mmiCesIcr  mr  la 
doctrine  de  la  cène. 

L'eeprit  hninain,  •ffirandiidit  josg  qaî  mit  pesé 
sur  lai  pendant  tant  de  siêde!*  binit  usage  de  m 
liberté;  et  si  le  catholicisme  rnmain  alos  écueilsdu 
despotiMue,  le  protestantisme  doit  craindre  ceux 
de  fmarelile.  I«e  cmelêre  du  prole»tanlisnie,  c'ect 
le  mouTetnent $  comme  edul de  Koue,  ^tULVim» 
mobilité. 

Le  catholicisme  romain ,  qui  possède  dans  la  pa- 
penté  ttD  moyen  d'établir  nns  eene  de  aonvdlei 

doctrines ,  paraît  d'abord ,  il  est  mi ,  vnit  un 
principe  émineinnienl  favorable  nax  variations.  Tl 
en  a,  en  effet,  largement  usé  ;  et  nous  voyons  lloroe, 
de  siècle  en  siède,  produire  on  nttfler  de  nonveenx 
dogmes.  Mais  ,  son  système  une  Tois  complété ,  le 
catholicisme  romain  sVst  ôlabli  le  ch.Tmpion 
l'immobilité.  Son  salut  est  ià  ;  il  est  semblable  à  ces 
bâtinenla  foeilemeRl  ébnnlés,  desquels  on  ne  pent 
rien  Mer,  uns  en  amener  la  raine.  Rendez  le  ma- 
riage aux  prêtres  de  Rome,  ou  bien  porte/  sHcinte 
à  la  doctrine  de  la  transsubstantiation ,  tout  le  sys- 
tème est  ébranlé ,  et  font  l'édifice  tombe. 

Il  n'en  est  pis  ainsi  du  christianisme  évangéli- 
qne.  Son  principe  est  bcnucoup  moins  favorable 
aux  Tarialions,  et  il  Test  beaucoup  plus  au  mouve- 
ment et  à  la  rie.  Sn  eflbt,  d'un  céléil  ne  reconnaît 
comme  source  de  la  vérité  qu'une  Écriture ,  seule 
cl  toujours  la  même  ,  depuis  le  commencement  de 
l'Église  jusqu'à  ta  fin  :  coiimieiit  donc  varierait-il, 
ainsi  que  Ta  Mt  la  papauté?  Mais  d'un  antre  côté, 
c'est  chaque  chrétien  qui  doit  aller  luî-tnême  pui- 
ser à  cette  source;  et  de  là  naissent  le  mouvement 
et  la  liberté.  Aussi  le  christianisme  évangciique , 
tout  en  étant  an  dix-neorième  siècle  ce  qtt*il  était  an 
seizième  et  ce  qu'il  était  au  premier,  est-il  dans  tous 
les  temps  plein  de  spontanéité  et  d'activité  ,  et  rem- 
plit-il actuellement  le  monde  de  recherches,  de 
traranx,  de  Bible»,  de  missionnaires,  de  lumière, 
de  salut  et  de  vie. 

C'est  une  grande  erreur  que  de  coordonner  et 
presque  de  confondre  avec  le  chrlatittiisme  évan- 
géiiqne  le  mysticisme  et  le  rationalisme ,  et  de  lui 
imputer  leurs  tr^tvt  rs.  Le  mouvement  est  fl^ns  !,i 
fialure  da  proteslaulisine  chrétien  ;  il  est  aniipa- 
tliique  à  rimmabllité  et  i  la  mort}  maia  «'est  la 
>*4nMaÉ, 


mouvement  de  la  santé  et  de  la  vie  qui  le  caraeté> 
rise,  et  non  les  iilH  rrntions  de  l'homme  privé  de 

sens  ,  ou  les  agitatioif  f)r  la  maladie.  Nous  allons 
voir  ce  caractère  se  maiiitcslcr  dans  ia  doctrine  de 
la  cène. 

On  devait  s'y  attendre.  Cette  doctrine  avait  été 
comprise  de  manières  très-diverses  dans  les  temps 
anciens  de  l'Église.  Cette  diversité  subsista  jus- 
qn'i  répoque  oA  la  doctrine  de  la  transsnbstanlia- 

lion  et  la  théologie  scolastique  commencèrent  en 
même  temps  à  régner  sur  le  moyen  âge.  Mais  cette 
domination  étant  ébranlée,  les  anciennes  diversités 
devaient  repanitre. 

Zwingle  et  Luther,  après  s'tftre  développés  cha- 
cun à  part,  l'un  en  Suisse ,  l'autre  en  Saxe ,  de- 
vaient pourtant  un  jour  se  trouver  en  présence.  Le 
même  esprit  et,  i  beaucoup  d*^rds,  le  même  ca- 
ractère les  animaient.  Tous  deux  étaient  remplis 
d'amour  pour  la  vérité  et  de  haine  pour  ri^justice, 
tons  den  étaient  vîolenis  de  leur  nature;  et  celto 
riolence  était  tem|>érée ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  , 
par  une  sincère  piété.  Mais  il  y  avait  dans  If  nr-ir- 
tére  de  Zvringle  un  trait  qui  devait  le  pousser  plus 
loin  que  Luther.  Ce  n*élait  pas  seulement  comme 
homme  qu'il  aimait  la  liberté ,  c'était  aussi  comme 
T'-publirain  et  comnx^  compatriote  de  Tell.  Accon- 
tumé  à  la  décision  d'un  État  libre ,  il  ne  se  laissa 
point  arrêter  par  les  considérations  devant  lesqud* 
les  recula  Luther.  Il  avait  d'ailleurs  moins  étudié 
que  celui-ci  la  théologie  scolastique  ,  et  il  se  trou- 
vait ainsi  avoir  de  plus  franches  allures.  Tous  deux 
attachés  avec  ardeur  à  leurs  convictions  intimes, 
tous  deux  décidés  k  les  défendre  et  peu  habitués  à 
fléchir  devant  les  convictions  d'autrui  ,  ils  devaient 
se  rencontrer ,  comme  deux  coursiers  superbes , 
qui,  lancés  A  travers  la  bataille ,  se  heurtent  tout  1 
coup  dans  le  combat. 

Tnc  tendance  pratique  dominait  dans  le  carac- 
tère de  Zwingle  et  de  la  réformation  dont  il  fui 
l'auteur ,  et  cette  tendance  se  proposait  deux  grands 
résullals  :  dans  le  culte,  la  siiii]'lii  tté ;  dans  la  vie, 
la  sanctification.  Mettre  le  culte  en  accord  avec  les 
besoins  de  l'esprit ,  qui  cherche  non  les  pompes  du 
dehors,  mais  tes  choses  invisibles ,  tel  était  le  pre- 
mier besoin  de  Zwingle.  L'idée  d'une  présertre  mr- 
porelle  de  Jésus-Christ  dans  la  cène,  source  de 
toutes  les  cérémonies  et  de  tontes  les  superstitiona 
de  l'Église,  devait  donc  être  abolie.  Hais  nu  antre 
besoin  du  réformateur  suisse  le  conduisait  tut  mé 
mes  rêsuitals.  Il  trouvait  que  la  doctine  de  Rome 
sur  la  cène ,  et  même  celle  de  Luther ,  supposait 
une  certaine  induence  magique,  nuisible  A  la  nnc- 
tification;  il  crai^mic  qtie  le  chrétien  ,  s'imaginant 
recevoir  Jésus-Cbriai  Uaiis  lc  pain  consacré,  ne  re* 
chercbét  plut  avec  autant  de  aèla  à  s'unir  &  lui  par 
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la  fui  du  cœur.  «  La  toi ,  ilisAÎl-îl ,  n'est  pas  Urïc 
«  connaisMDM,  une  opinion,  une  imagination; 
«  c*eftnneréallld(1).  ElleenIralueuRcuiiiiiii  nriic 
K  avec  les  choses  divines,  n  Ainsi,  quoi  qu'aii-iit 
pu  dire  les  adversaires  de  Zwingle,  ce  fui,  non  un 
penchant  au  niionalisme,  naii  une  vue  profondé- 
ment rcligieuM,  qni  l'amena  aiu  doctrine»  qiil  foi 
furent  propres. 

Le  résultai  des  travaux  de  Zwingle  coïncida  avec 
ses  tendances.  En  étudiant  rÉcriture  dans  ton  en- 
aentble,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire,  et 
non-seulement  par  morceaux  détachés ,  et  en  ayant 
recours ,  pour  résoudre  les  difficultés  de  langage ,  à 
raniiqoité  daaiiqttc,  parvint  î  la  conTÎcuon  que 
le  mol  est  qui  se  trouve  dans  les  paroles  de  l'insti- 
lutiuti .  doit  être  pris  dans  le  sens  de  signifie,  el  dès 
l'an  lttâ3 ,  il  écrivit  à  uu  ami  que  le  pain  cl  le  vin 
ne  aont  dans  la  sainte  cine  que  ce  que  l'eau  est 
dans  te  baptême,  «i  C'est  en  vain ,  ajoutait-il ,  que 
«i  Ton  plongerait  mille  fois  dans  l'eau  un  homme 
u  qui  ne  croit  pas.  La  foi  ,  voiià  donc  ce  qui  aL 
«  requis  (i).  » 

Luther  partit  d'abord  de  principes  asseK  sembla- 
bles à  ceux  du  docteur  de  Zurich.  «  Ce  n'est  pas  Je 
«  sacrement  qui  sanctifie ,  dit-il ,  c'est  la  foi  dans 
«  iesaoranenl.  •  Hais  les  écarts  des  anabaptistes, 
dont  le  mysticisme  spiritualisait  tout,  amenèrent 
tin  grand  ch.iiiKement  dans  ses  vues.  Quand  il  vit 
des  enthousiastes  qui  preleiidaieut  à  une  inspiration 
particulière  «  briser  les  images ,  r^etor  le  baptême , 
nier  la  présence  du  Christ  dans  la  cène,  il  en  fut 
effrayé;  il  y  eut  en  lui  comme  une  sorte  de  pressen- 
timent prophétique  de  dangers  qui  menaceraient 
régliae,  si  cette  tendance  uitraspiritaaiiste  j  pre> 
nait  le  dessus  ,  et  il  se  précipita  dans  une  voie  toute 
différente}  semblable  à  un  pilote  qui ,  voyant  sa 
nsoeilc  pencher  fortement  d'an  côté  et  près  de  som- 
brer ,  se  jette  avec  force  de  l'autre  eMé ,  pour  Wila- 
blir  l'équilibre. 

Dés  lors ,  Luther  donna  aux  sacrements  une  plus 
haute  importance.  Il  étabtitqu'ils  n'étaimt  pas  seu- 
Isment  des  signes,  au  moyen  desquds  on  recon- 
naissait ext«''rieuremeii'  rlirrîifMis ,  comme  le 
disait  Zv\iii^lc,  mais  des  leiuoigiiagci»  de  la  volonté 
divine  propres  k  fortifler  noire  foi.  Il  f  a  plus  : 
Christ,  selon  lui,  avait  voulu  communiquer  aux 
liflèles  Mlle  pleine  assurance  de  leur  salut  ^  et  olin 
de  sculicr  celle  promesse  de  la  manière  la  plus  cfli- 
caoe,  il  y  avait  ^outé  son  véritable  corps ,  dans  le 
pain  et  dans  le  vin.  n  De  même,  igoulait-il ,  que  le 
•  fer  et  le  feu,  qui  sont  pourtant  deux  substances 

(1)  Fideni  rem  ewe,  non  »c  Ir  nllam  ,  (iplnlniifm  vcl  imagin*- 
ttonem.  iCoDimcnt.  de  «crA  rcilg.  iw.  opp.  III,  p.  230.) 

(2)  H<ud  aliter  talc  panem  el  vlaun  etse  ril<Hat«li|>ISStla 
lw«UMM.(&«IWlUciiteckiitiiilptf.l»iiiialUS.) 


u  distinctes ,  se  coufondénl  dans  un  fer  ardent,  cil 
•i  sorte  que  dans  chacune  de  ses  parties  il  y  a  1  la 
•c  fois  fer  cl  feu,  de  même,  c(  à  ptiis  fiii'lc'  hiisoii , 
Il  le  eorps  gloriin-  de  Chrïst  se  Ifouvc  dans  toutes 
«  les  parties  du  paiiK  u 

Ainsi  il  y  eut  peut-être  i  celle  iiW4llC,  ll«  Mplfl 
de  Luther ,  quelque  retour  i  la  théologie  scolasti- 
que.  11  avait  fait  pleinement  divorce  avec  cite  dans 
la  doctrine  de  la  juslilicalion  par  la  lui  ;  mais  dans 
celle  du  ncrement  il  n'abandonna  qu'un  poiiit ,  la 
transsubstantiation ,  et  garda  l'autre ,  la  présence 
corporelle.  11  alla  même  jusqu'à  dire  qu'il  aimerait 
mieux  ne  recevoir  avec  le  pape  que  du  sang  ,  que  de 
ne  recevoir  que  du  vin  avec  Zwingle. 

Le  grand  principe  de  Luther  était  de  ne  s'éloi- 
gner de  la  doctrine  et  de  la  coutume  de  l'Église , 
que  quand  les  paroles  de  TÉcriturc  le  rendaient  ab- 
solument néccasaire.  «  Oii  Christ  a*Uil  ordonné 
u  d'élever  l'hostie  et  de  la  montrer  au  peuple?  *• 
avait  dit  CarlsLndt.  —  ¥.1  où  Christ  l'n-t-il  dé- 
»  fendu?  n  avait  répondu  Luther,  il  }  a  là  le  prin- 
cipe de  deux  réformations.  Les  traditions  ecclé- 
siastiques  élaieiil  rlières  au  réformateur  saxon.  S'il 
s'en  sépara  eu  plusieurs  points ,  ce  ne  fut  qu'après 
de  terribles  combats,  et  parce  que,  avant  tout ,  il 
faut  obéir  à  la  Parole.  Nais  quand  la  lettre  de  la 
Parole  de  Dieu  lui  paraissait  en  harmonie  avec  la 
tradition  el  l'usage  de  l'Église,  alors  il  s'y  atta- 
chait avec  une  iuéLraulablc  fermeté.  Or ,  c'est  là  ce 
qui  arrivait  dans  ia  question  de  la  céne.  Il  ne  niait 
point  que  le  nrol  csf  ne  put  éire  pris  d  ins  le  sens 
que  signalait  Zwingle.  Il  reconnaissait,  par  exemple, 
qu'il  bllait  l'entendre  ainsi  dans  ces  paroles  :  u  La 
u  pierre  Hait  CkrM  (3);  »  mais  ii  niait  que  ee  mot 
dût  avoir  ce  sens  dans  i'inslitntinn  de  la  cène. 

Il  trouvait  dans  l'un  des  derniers  scolastiques  , 
celui  qu'il  préféraitâlouslesautrcs,Uccam(4],  une 
opinion  qu'il  cmiwaisa.  Comme  Occam ,  il  aban- 
donna le  miracle  sans  cesse  répété,  en  verlu  du- 
quel ,  selon  l'église  romaine ,  le  corps  cl  le  sang 
remplacent  chaque  fois ,  après  la  consécralion  du 
prêtre,  le  pain  et  le  vin  ;  cl ,  comme  ce  docteur,  il 
y  substitua  un  miracle  universel ,  opén'  une  fois 
pour  toutes,  celui  de  l'ubiquité  ou  de  la  toute-pré- 
sence du  corps  de  Jésus-Christ.  «  Christ ,  dii-il ,  est 
•I  présent  dans  le  pain  et  le  vin ,  parce  qu'il  est 
«I  présent  partout,  et  surtout  partout  où  il  veul(^).» 

Zwingle  avait  une  tout  autre  tendance  que  Lu 
ther.  Il  tenait  moins  à  conserver  une  certaine  union 
avec  l'Église  universelle  et  à  rester  en  rapport  >ivcc 
ia  tradition  des  siédca  passés.  Comme  théologien, 

(3  I  Cor,  X,  V  4 

(4)  aia  niiiltuili<tàe  Itsil  ictipu  occan  eajiu  acuMmi  aUMiea 
t«baifiw  •»8eiip,uM«MM.,  vtiauiUk) 
(«)  oocMu  u4  lAOMr,  siuMm  umâ  ÂHiut»,  isse,  p.  a^. 


Digitized  by  Google 


Il  fetal-daU  &  l*^er!lurt'  -ioule  .  et  c'était  d'elle  qii*ll 
voulait  rbcovoif  llbioiiu  nt  et  iiniiiediàtemciit  sa  Tiii, 
sans  sHti^Ulétfelr  de  ce  que  d'autres  avaient  aupara- 
Vlnt|«Hné.  CoMimelépUtfltcain,  il  regardait  à  sa 
cnriimunc  de  tur'tcU.  t'.V-liiit  l'iiItS-  de  l'Église  pré- 
sente qui  le  préocciipait,  et  non  l'idée  de  l'Église 
il'illUvfols.  Il  s'alUlchait  surtout  à  cette  parole  de 
ttlUt  féHâ  i  fttre»  4Wtt  tiy  «  v^M*  iM  pain, 
Hiks  ^uî  ioMMetptùsteai-i ,  tommes  un  scii!  corps. 
Et  il  royait  dans  la  cène  le  signe  d'tinè  communion 
spiflliMlte  eltiiré  Christ  et  tous  lei  clit^tiens.  «  {)m- 
k  èoiu|1iC,  dliklt-il,  ie  edHdUit  indighement,  se 
«I  retid  cuupablè  envers  le  corps  de  Christ ,  dont  il 
m  fait  partie.  «  Cette  pensée  eut  une  grande  in- 
lhiMi(!e  pratiqué  Xiir  lëi  toprtd;  cl  tes  é^ts  qu'elle 
opérâ  dahs  lil  tlt  tfé  ptntàéoHt  f  QonlIfliitMrit 
jti)rmglé. 

Ainsi  Luther  et  XtH^ingle  s'étaient  insensiblcmt^ni 
IloJgliés  hlfi  de  IHdlre.  ^at<Mre  cepchdant  Id  paix 
efit-ellè  stibsisté  plus  longtemps  ctitrc  ctix ,  si  le 
lurblilentCâHslafU,  qui  ritlaitil'  Allomagneen  Stiissc, 
èt  de  Sut&M  en  Allemagne ,  ne  Toi  trenu  iiieltré  le 
fto  i  c«!»  ôtiinitMi»  conlMii^. 

Une  démarche  faite  pour  maintenir  la  paix ,  fll 
<irl;îi«  r  Ib  guerre.  Lb  coHsell  de  ZilH(*h .  votilant 
prévenir  toute  contrdtcrse,  prohiba  Id  vente  des 
lcriUll«Cà»btadt.Zwingle,  tjtti  déstplwoiivAit  la 
tiblfelMMdé  Ciïfttadt  et  bl.1mait  ses  expressions  mys- 
tiques et  obscures  (1),  crut  alors  devoir  défendre  sa 
doctrine,  soit  en  chaire,  soit  devant  le  conseil  ;  et 
bienlM  après  il  écrivit  an  paslanr  AltMrt  da  Ranl- 
lingen  uimî  lettre ,  o4  il  disait  :  «  Que  Christ  jwrle 
«  on  non  du  sacrement,  dans  le  rhapilrc  Vide 
«  l'Évangile  selon  saint  Jean ,  toujours  esl-il  évi- 
«  dent  qnll  y  «nseigne  une  maDière  de  manger  sa 
M  t^hairet  de  tkjihs  son  laquelle  il  n'y  a 

«  rif'ii  de  cofjioM  (3).  »  Puis  il  s'cfTorçalt  de  prou- 
ver que  la  cèite ,  en  rappelant  aux  QUèlcs,  selon 
riniention  de  Christ ,  son  corps  rompu  pour  eux, 
IfOr  t>rocurait  cétle  inntii!itc:tliOn  ^tliHNielle,  qui 
sëulc  Icilr  est  vraimi^nt  sniulalrc. 

CetiPildant  Zwingic  reculait  encore  deTSMt  nne 
l^ptlire  aveti  ttllhel;  il  treMbtoit  i  11  peitsée  que 

de  IrIsleS  discussions  dérhitrmirrtf   r»>[l(»  snd(^!^ 

ftduvtrilé,  qui  se  Tôrmait  alors  au  milieu  de  la  chré- 
tienté déchue.  Mais  il  n'en  fut  pas  éé  même  Ûkl»- 
ther.  Il  nlrisKa  pa*  à  thcltrc  Zwingle  au  rang  de  ces 
Hithonsiaslcs  aVeC  lesquels  il  avait  déjA  rottipii  tant 
de  lances.  11  ne  réfléchit  pas  que  si  les  images  avaient 
èt4enttv^  à  ZaHch,  t'était  légalement  et  par  or- 
df«  dè  rMtoritè  ptibliqile.  icbontluné  MX  Itonnles 

m  gai  aiu Witor  an tfarffcuimtl M  ta riaaailiiiw  lerw- 

dt*,ii<  Il  ^  JijKnjiiui  iirolm,  (iw.  Rpp.,p.  389.) 
(3j  A  nMiiilucallone  cibi,  qui  ventrem  lin|flcl,traB»llla(l  vcrbi 

■wwliicatkiicta,  ffiuM  «iMm  «ml  nMtilete,  i|W  naMHM  tl- 


dcs  prihcipnulés  germaniques,  ii  ne  domprenait 
pas  grand'chnsc  h  la  rnnn  lie  des  rqnibllquH  suis- 
ses ;  et  il  se  prononça  contre  les  graves  théolo- 
giens h^vétit|tteSf  comaie  contre  des  MflntwV  ét 
des  Carlslarli. 

l.illher  ayant  fait  parnitrc  son  écrit  «  nHtre  Uê 
«  prophites  cèle»te$,  »  Zwingic  irhésita  plus  et  pu- 
blia presque  ta  même  leinpl  sa  tettrt  à  Jttbttî  tt 
son  f'nmmrnfnfrc  sur  ta  vraie  el  la  ftiusse  retigioé, 
dédié  à  Franrtiis  I",  Il  j  dis-iit  :  «  Puisque  Christ 
>■  attribue  à  la  foi,  dahs  le  VI"  chapitre  de  saint 
•  Jeanr,  la  poissance  de  communiquer  la  viaétém 
<:  noilf  cl  «l'unir  nver  Inf  le  fidèlf  .  do  l,i  manière  la 
«  plus  intime,  qu*avtins-nous  besoin  d'autre  chose? 
il  Pourquoi  ailrait-fl  ensuite  attribué  cette  rertit  i 
«  sa  ehlii*,  tandis  qu'il  dérinre  lui-même  qtt6  fa 
i>  tfinir  fie  «:erl  de  rien?  ta  chair  de  Clirisl.  en  tant 
k  que  mise  â  mort  pour  nuus ,  nous  est  d'une  ull- 
N  Ittè  immense  \  car  die  nous  sAWtt  de  It  pctdiUiiil; 
•<  mais  en  tahl  que  mangée  par  nous ,  elle  ne  notta 
t:  est  d'aucun  usage.  » 

La  lutte  s'engageait,  l^oniératius,  l'ami  de  Luther, 
se  Jeta  dans  le  combat  et  littaqua  un  peu  trop  dl> 
daigncoscmcnt  révangéliste  de  ZttHeh.  Écolampade 
cotnmenr.l  nl(ir>  à  rou^'ir  d'nvoir  ponili.itlu  si  long- 
temps ses  doutes  et  d'avoir  prêche  des  doctrines 
qui  chancelaient  déjd  dans  son  esprit;  il  pritcoH» 
rage  et  écrivit  de  iMIe  ,  à  Zwiiiglc  :  «  Le  dogme  de 
«  la  présence  réelle  isl  t;i  forteresse  et  la  saute- 
u  garde  de  leur  impiété.  Tant  qu'ils  garderont  cette 
«  idole,  nul  ne  pourra  la  vaincre.  *  Puis  II  tfitlm 
aussi  en  licé,  en  publiant  un  livre  sur  le  sens  dés 
paroles  du  Seigneur  :  Ceci  e»t  mon  corps  Ii). 

Le  Tait  seul  qu'Écolampadc  se  Joignait  au  réror- 
mateur  de  Zurich  exelta,  twta-seuleménf  iSlIe, 
mais  dans  toute  l'Allemagne ,  une  immense  sensa- 
tion. I.tithef  en  fut  profondément  ému.  Brcnz  , 
SchnepfF  el  douze  autres  pasteurs  de  la  Souabe,  à 
qui  Écolampade  avait  dédié  son  livre,  ét  qui  pres- 
que tous  avaient  été  ses  disciples,  en  éprouvèrent 
la  peine  la  plus  vive.  •>  Dans  ce  moment  m/^nie  .  oik 
M  je  me  sépare  de  lut  pour  une  eauic  juste,  dit 
«  Rrenten  prenant  la  plume  pour  lui  répondre,  je 
Il  l'honore  et  je  l'admire  autnnt  qu'il  est  pn^-ihle 
•I  de  le  faire.  Le  lien  de  l'amour  n'est  pas  rompu 
«  entre  muSt  parce  que  nous  ne  semnMts  pai  d*a^ 
•i  COfd.  »  Puis  il  piitilia  avec  ses  amis  le  fameux 
Sj  iifjrnmmc  ifr  Soiinhr,  dans  Iccpicl  il  répondait  à 
Écolampade  avec  fermeté ,  mais  avec  charité  et  res- 
pect, m  Si  un  empereur,  disaient  lès  éitttiÉjrtdk 
«  ^rngrwnn^  donne  un  faAton  i  ttn  jligf»,  èn  lui 


tiasMi..  fsw.  ap».  m.  y.  ait.) 

(3)  T1  l:>i^'.nIt  au  mot»/  sa  alRnincalloa 
teuUaii  \>*Tcorpi  uu  »l(neUu  vurp». 
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DIVISIONS. 


«  disant  :  «  Prends  î  ceci  est  U  puissance  de  ju- 
«  ger  :  n  le  Ikiton ,  mi»  doute,  ett  «n  simple  signe  ; 
H  mais  la  parole  y  étant  foulée,  le  juge  n'a  pas 

sonIcmeiU  le  signe  de  la  puissance  ,  5!  a  aus^i  la 
•(  puissance  clle-inéjne.  »  Les  vrais  réfurniès  peu- 
vent admetlre  cette  compannsoii.  Le  Sjngramme 
fat  aecneiUi  aivec  acclamation  ;  ses  auteurs  furent 
r<^ar(1t'«  rommp  1rs  champions  de  la  vérité  ;  plu- 
sieurs théologiens  ,  et  ntéme  des  laïques ,  voulant 
«ToJr  part  k  leur  gloire ,  le  mirent  k  défendre  la 
doctrine  eUaqaée  et  se  précipitèrent  sur  Écolam« 

pade. 

Alors  Strasbourg  se  présenta  comme  niéditlear 
entre  b  Saisie  et  rAIIenngne.  Capiton  et  Bncer 
étaient  amis  de  la  paix,  et  la  question  débattue 
était  ,  sc!o«  eux  ,  d'une  importance  secondaire  ;  ils 
se  jetèrent  donc  au  milieu  des  deux  partis ,  envoyè- 
rent i  Lvtber  an  de  leurs  eollèguea ,  George  Gassel , 
et  le  conjurèrent  de  se  garder  de  rompre  le  lien  de 
fraternité  qui  I'uiii<;«.iit  m\  docteurs  de  !a  Suisse. 

Nulle  part  le  caraclère  de  Lutiier  iio  parut  d'une 
manière  plus  frappante  que  dans  cette  oontroverse 
sur  la  cène,  .lainais  on  ne  vit  si  Iticn  la  foriiicle'  avec 
laquelle  il  gardait  une  conviction  qu'il  croyait  chré- 
tienne ,  sa  fldélitc  à  ne  chercher  pour  elle  des  fon- 
dements que  dans  la  sainte  Écriture  «  la  sagaeité  de 
sa  défense,  et  son  argumentation  animée,  élo- 
quente ,  souvent  accablante.  Mais  jamais  aussi  on 
ne  vit  mieox  l'opiniltrelé  avec  laquelle  il  abondait 
.  dans  son  sens ,  le  peu  d'attention  qu'il  accordait 
aux  raisons  de  ses  adversaires  et  la  promptitude  peu 
charitable  qui  le  portail  à  attribuer  leurs  erreurs  à  la 
méchaimlé  de  leur  «orar  ci  waat  rases  du  démon. 
,  «  Il  but,  ditpil  au  médiateur  de  Strasbourg ,  que 
«  les  uns  on  les  miirr».  rK-n-;  ^'oyons  les  ministres 
_  N  de  Satan  ,  les  Sui&scs  ou  tious...  » 

Célait  U  ce  que  Capiton  appelait  •  les  foreurs  de 
«  lX)resle  saxon  ;  »  et  ces  fureurs  était  ut  suiv  ies  de 
défaillances.  La  santé  de  Lu  Hier  en  était  atîectée  ; 
un  jour  il  tomba  évanoui  dans  les  bras  de  sa  femme 
et  de  ses  amis;  et  il  Tut  toute  une  semaine  comme 
«  dans  la  mort  et  dans  l'enfer  (I).  n  «  II  avait , 
.  «  dit-il,  perdu  Jésus-Christ  et  était  poussé  rà  et  là 
«  par  tes  tempêtes  du  désespoir...  Le  monde  s'é- 
«  croolait  et  annonçait  par  des  prodiges  que  le  der- 
«  nier  jour  était  proche.  » 

Mais  les  divisions  des  atnts  de  la  réformation  de- 
vaient avoir  encore  des  conséquences  plus  funestes. 
Les  théologiens  romains  triomphaient ,  surtout  en 
Suisse ,  de  pouvoir  opposer  Luther  à  Zwiiiglc.  Ce- 
pendant si ,  après  trois  siècles  ,  le  souvenir  de  ces 
divlsioDs  apportait  aux  chrétiens  évangéliques  le 
finit  précieux  de  l*anité  dans  la  direnilé,  et  de  la 

II)  ta  Mffte  «I  ta  iDiicfM  Jaettiw.  (b  ipv.  m»  p.  inj 


charité  dans  la  liberté,  elles  n'auraient  pas  été  ion 
tiles.  Héme  alors ,  les  réformalcars ,  en  se  mettant 

en  opposition  les  «ns  avec  les  autres ,  montraient 
que  ce  iiV-tait  pas  une  haine  aveugle  de  Rome  qui 
les  dominait,  et  que  la  vérité  était  le  premier  objet 
de  leurs  recherches.  Il  y  a  li ,  il  Ciat  le  reconnaître, 
quelque  chose  de  généreux;  et  une  conduite  si  dés- 
intéressée ne  laissa  pas  de  porter  quelques  fruits 
et  d'arracher,  même  i  des  ennemis,  an  sentiment 
d'Intérêt  et  d*estime. 

Il  y  a  plus;  et  ici  encore  l'on  peut  reconnaître 
que  cette  main  souveraine,  qui  dirige  toutes  choses, 
ne  permet  rien  sans  un  dessein  plein  de  sagesse. 
Luther,  malgré  son  opposition  il  la  papauté,  avait 
éminemment  un  instinct  consenrateur.  Zwingle ,  au 
coiilraire,  était  porté  à  une  réformation  radicale. 
Ces  deux  tendances  opposées  étaient  nécessaires.  Si 
Luther  et  les  siens  avaient  été  seals  an  jour  de  h 
réforme,  l'œuvre  se  fût  trop  tOl  arrêtée ,  cl  le  prin- 
cipe réformateur  n'eût  point  accompli  sa  tache.  Si , 
au  contraire,  il  n'y  avait  eu  que  Zwingle,  ie  fd  eût 
été  trop  brasqoement  rompu,  et  hi  réfonnation 
se  serait  trouTée  Isolée  dasièdesqui  l'avaient  pré- 
cédée. 

Ces  deux  tendances,  qui,  à  un  œil  superficiel , 
peuvent  sembler  n'élie  II  que  pour  se  combattre , 

avaient  au  contraire  c  harge  de  se  conipltUer  ;  et 
nous  pouvons  le  dire  après  troii  siècles  t  ^'^^ 
rempli  leur  mission. 


XII 


Ainsi  la  reformation  arait  de  tous  c^és  des  luttes 
i  soutenir  ;  et  après  avoir  combattu  avec  la  phi- 
losophie rationaliste  d'Érasme  et  l'entlKNlsiasme 
fanatique  des  analuptistes ,  elle  avait  encore  allaire 
avec  elle-même.  Mais  sa  grande  lutte  était  toigours 
avec  la  papauté  ;  et  elle  poursuivait  maiutenant 
jusque  sur  \ti  montagnes  les  plus  reculées,  natta- 
que  commencée  dans  les  villes  de  la  plaine. 

Les  montagnes  du  ïockenbourg  avatcui  euleudu 
surlenrs  hauteurs  le  son  de1*Évangile,  et  trois  eeeU* 
siastiques  y  étaient  poursuivis  par  ordre  de  l'érè- 
que,  comme  inclinant  à  l'hérésie.  «  Ou'on  nous 
u  convainque ,  la  Parole  de  Dieu  a  ia  iiiaiu ,  di- 
«  salent  lIHUas,  Ooring  et  Farer*  et  noua  noaa 
«  soumettrons  non-seulement  au  chapitre,  mais 
w  encore  an  moindre  des  (iréres  da  Jém^Sbriit  j 
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«  autrement  nous  n'obéirons  à  personne,  pu  indue 
«  au  plus  pui&saul  de»  hommes  (1).  ■ 

CéUlil  bien  tt  rcspril  de  Zwingle  et  de  !■  té- 
forninlion.  Bientôt  une  nouvelle  circonstance  vint 
échauffer  les  esprits  dans  ces  hautes  vallées.  Une 
assemblée  du  peuple  j  avait  lieu  le  jour  de  Sainle- 
Celberiae;  les  eiiorcm  MtkiA  révofo,  el  denx 

hnmmp^  fie  Srhwitz  ,  venus  pour  affaires  dans  le 
TocLenLouri{ ,  <>e  trouvaient  à  l'une  des  tables;  la 
convenatioD  s'engagea  :  «  Ulrie  Zwingle,  s'écria 

•  run  d^x,  est  un  héfédqne  et  un  volemrt  »  Le 
îrrrr'trîire  rt*État  Stciger  prit  la  défense  du  r<^for- 
maleur  ;  le  bruit  attira  l'attention  de  toute  l'assem- 
blée; George  Bruggmann,  oncle  de  Zwiugle,  qui 
te  tfMvait  â  ane  laMe  voiiine ,  s'étançe  de  m  pleoe 
«tee  eolère,  s'érrinnt  :  u  Certainement  r't  vt  île 
«  naître  Ulric  que  l'on  parle!  »  et  tous  les  cua- 
vba  M  lerèrent  «t  le  snhrtrent,  craignant  une 
bataine  (S).  Le  tumulte  devenant  toujours  plus 
grand  ,  le  bailli  rassembla  à  în  hrtie  le  conseil  en 
pleine  rue ,  et  l'oa  pria  BrugginaiHi ,  pour  l'amour 
de  la  paix ,  de  ae  contenler  de  djfeà  ces  bomines  : 

•  8i  vans  ne  fons  lélnda  pas ,  c'est  vous  qui 
«  êtes  coupables  de  mensonges  et  de  vol.  »  — 
«  Bappdez-vous  ce  que  vous  venez  d«  dire ,  rêpon> 
«  difcnt  les  honmea  de  Scbwils  ;  neos  nous  en 

■  souviendrons  nous4nèines.  »  Pois  ils  montèrent 
i  cheval  el  reprirent  en  toute  hftte  le  cbenin  de 
Schwitz  (3). 

Le  gouveraenent  de  Scbwiti  adrassa  alors  an 

habitants  du  Tockenbourg  une  lettre  menaçante , 
qui  r<^pandit  la  terreur  dans  les  esprits.  «  Soyez 
•(  forts  et  sans  aucune  crainte  (4),  écrivit  Zwingle 
«  an  eonaeil  de  aa  patrie.  Que  les  mensonges  qu'on 
«  débite  contre  moi  ne  tons  inquiètent  pas  !  Il  n'y 
«  pas  an  eriaillcur  qui  ne  puisse  m'appclcr  b<^rcti- 
«  que  ;  mais  vous ,  abstenez-vous  d'injures,  de  des- 
«  ordres ,  de  débauches  et  de  guerres  mcreenai- 
«  res;  secoures  les  pauvres,  protégez  les  opprimés, 

■  et  quelles  que  soient  les  insultes  dont  on  vous 

■  accable ,  ayez  une  assurance  inébranlable  dans  le 
«  Dieu  toul-pirfssant  (K).  » 

Les  encouragements  de  Zwingle  firent  efTct.  Le 
conseil  hésiliit  em  oro  ;  niais  To  peuple  .  réuni  en 
paroisses ,  arrcu  d'un  accord  uiiauiiue  que  la  messe 
ierail  «boUe,  el  «la^on  serait  Adèle  à  la  Parole  de 

ia».,p.s7o.) 

(3)  Tolumque  ceavlTlum  «cqvl,  grandem  conlUetm  UoMntei. 
(IbM.,  p.  Z7I.} 
U)  Auf  Htdte*,  rlltcn  tte  wi«d«r  hein.  (Uikl.,  p.  >744 
M»  UaoUaBiHWMMMMimttLtUM.,  p.  «!.} 
(S]  TerM>dlrii«lMtliiete...ep«m  ferte  egenlt...  «peu  ccrll*»i- 
■MWtn  ac*r«pttiwtisoMalpolc«ile.  (iMd.)  U  faut  que  l'une  de* 
4alM  i|cf  kUrcf,  M  et  ^  4«      MK«rv«H«c,Mi  «ju'uiie  icUre 


Les  conquêtes  n'étaient  pas  moins  grandes  dans 
la  Hbélie  que  Salaodronius  avait  dû  quitter,  mais 
oi  Comandre  annonçait  fÉvangile  avec  courage. 
Les  anabaptistes ,  il  est  vrai ,  en  préchant  dans  les 
Grisons  leurs  dori  ri  nés  fanatiques,  avaient  fait  d'a- 
bord un  grand  ton  a  la  reformatiun.  Le  peuple 
s'était  trouvé  partagé  eu  trois  partis.  Les  uns  s*é- 

taient  jetés  datis  les  bras  de  ces  nouveaux  proiihèles. 
D'autres  ,  étonnes  ,  interdits  ,  considéraient  ce 
schisnie  avec  inquiétude.  Les  partisans  de  Rome, 
enfin ,  poussaient  des  cris  de  triomphe  (7)* 

On  s'assembla  à  llantz  ,  dans  la  liiiuc  grise  .  pour 
une  dispute  ;  les  soutiens  de  la  papauté,  d'un  côté , 
les  amis  de  la  réforme  ,  de  l'autre,  réunirent  leurs 
Ibrccs.  Le  vicaire  de  révéqne  chercha  d'abord  un 
movr-n  d'éviter  le  combat  :  <i  Tes  disputes  entral- 
«  liant  de  fortes  dépenses ,  dit-il ,  je  sois  prêt  à  dè» 
•I  poser  ,  pour  les  couvrir ,  div  mille  florins;  mais 
M  j'en  exige  autant  de  la  partie  adverse.  »  —  «  Si 
<;  l'évéquc  a  dix  mille  Oorins  à  s  i  di^posiiion  .  s'é- 
«  cria  du  milieu  de  la  foule  une  voix  rude  de  pay- 
<  San ,  c'est  de  nous  qu'il  les  a  eilorqués  ;  en  don- 
«  ner  encore  une  fois  autant  à  ces  pauvres  prêtres, 
«  serait  trop  vraiment,  >  —  i-.  Nous  sommes  de 
u  pauvres  gens  à  Luursu  vide,  dit  alors  Coman- 
«  dre,  peslenr  de  Coire;  à  peine  «vons-nonsde 
u  quoi  payer  notre  soupe  :  où  trouverions-nous  dix 
M  mille  aorins  (^?a  Chacun  rît  de  cet  expédient  et 
l'on  passa  outre. 

Parmi  les  assbtants  se  trouvaient  Sébastien  HoT- 
nieialer  et  Jacques  Amman  de  Zurich;  ils  tenaient 
en  main  les  saintes  Écritures  en  hébreu  et  en  grec. 
Le  vicaire  de  Févéque  demanda  qu'un  exclut  les 
étrangers*  Hofmeîster  comprit  que  eehi  le  regar- 
dait :  «Nous  sommes  venus,  dit-il,  munis  d'une 
M  Bible  grecque  el  hébraïque ,  afin  qu'en  aucune 
u  manière  on  ne  fasse  violence  à  l'Écriture.  Cepen- 
«  dont,  plutét  que  d'empêcher  te  colloque,  nous 
«  sommes  prcls  à  nous  retirer.  >  —  AIi'  ^Vrria  le 
<t  curé  de  DinUen  ,  en  re^cardant  les  livres  des  deux 
«  Zuricois,  si  la  langue  grecque  et  la  langue  hé- 
«  hraïque  n'éteient  jamais  entrées  dans  notre  pays, 
«  il  y  aurait  moins  d'hérésies  (0)  '  •  —  «  Saint  Jc- 
u  rôme ,  dit  un  autre,  nous  a  traduit  la  Bible  ;  nous 
«  n'avons  pas  besoin  des  livres  des  juifs  I  n  —  «  Si 
m  Ton  exclut  les  Zuricois,  dit  le  banncret  dl» 
«  lanis,  ht  commune  s'en  mêlera.  »  —  «  Eh  bten , 

de  ZwlDCle  à  «M  compalriotn  du  Tockenbours  «oit  perdue. 
9i  rarocMc  wm  coMenni  «UMaeraot  bi  vcriw  ttel  Bianerc. 

(7}  far»  Icrll»  papItUrum  c»l  lu  immeaMMi  |HiriaiitlH»  de 
«chltnule  liiter  nos  facto.  (Ibld.,  p.  400.) 

(8;  si«  wiircn  gu(«  ataie  fiwoUMi  mil  Marm  aSBkMBi  OMwl. 
B«rlr.l.p.aM.) 

(•}  wu«  dto  «rlechlKlw  ma*,  ichratom  e|iie«te  alc»t  1t 
u»a  sekMNDeik  (PM-,  F.  m) 
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«  (lit-on,  qu'ils  écoulent)  piais  qu'ils  se  laisciit  !  > 
\ips  Zuficuis  re»lèreoi  donc  t  pi  |eiir  fiil^lpavec  pi^x. 

Alors  Comaodre  se  tovaut  lt|t  U  premiëro  ûf^ 
t)}èsçs  qu'il  avait  publiées  :  u  I/Ég|ise  cbréU|S||i|t» 
u  y  éUil-il  dit,  e$l  née  de  I<i  l'arQle  de  Qjcu;  c\\p 
«  doit  l^ir  à  qst^:  parole  çt  ne  pas  écouler 
«  (f^utr»  Toix  fltie  la  yîeniw.  >  ^uj»  il  prouva  ce 
u'il  avait  avancé  par  de  i|QiR)imit  passages  des 
criliMcs.  1. 11  niarcliuil  d'un  |ins  assuré  ,  dit  i|n  lé- 
«  iftpui  ucujaiip  f  l  pusail  ç(i4q|{p  tqui  sofi  pied 
«  avoc  la  fernieté  tfu  iioeiir.  «  —  «  Cela  dure  trop 
«  JpogUmps,  M  dit  le  vicaire.  —  «  Quand  ,  à  table 
«  avec  ses  amis,  il  entend  les  jouent  ^  It  Ouïe,  dit 
•>  ^ofi^cisler,  il  ne  lro|ivfS  (^m  ^«^'^  ^^rie  trop 
*  longtmnps  (3).  n 

Alors  ou  vil  se  lever  el  s'avancer  du  milieu  de  ja 
foule  un  homme  qni  n^-iiail  les  bras,  qui  clignait 
(jes  yeux,  qi|i  frouçaii  les  soufciis  (â; ,  i;^  (^ui  sem- 
blait avoir  perdu  le  MM  ;  ila'élaoff  rqv  C»niim- 
dre,  et  plusieurs  crurcnl  qu'il  allait  le  frapper. 
Ç'cUil  un  mailrc  d'école  de  Coirc.  »  Je  vous  ai 
f  pose  par  écrit,  diverses  quc»lioiis  ,  <lit-il  à  Co- 
■  toiudivî  vépondes-y  A  celfe beure.  »  —  «le fuis 
«  ici ,  dit  le  réformateur  grison  ,  pour  défemlrc  ma 
fi  <|octrine}  attaque-la  el  je  ja  défendrai;  sinon  re- 
«  tourne  à  ta  pUce;  je  te  rfipondrai  quapd  j'aurai 
%      »     mitre  d*^1a  dcmpim  un  moppent  f  n 

susijcns  :  u  A  |a  ^fitfC^t  *  (MHl  'lAl*!  ^  il 

retourna  s'asseoir. 

Qjt  proposa  de  pssser  ^la  doctrine  des  iqcrfïmcfits. 
L'ablfi  f|e  SaintpLuc  ditelar^  qup  ce  ii*é(ail  pas  aaqs 
crainte  qu'il  aburdaii  un  tel  suje^j  et  le  ffcafre  ef- 
ffayé  Qt  )e  signe  (Je  la  cri^i^. 

Lç  mailrc  d'écoie  de  Coire ,  qi|i  déjà  uqe  fois 
fiait  vunlu  attaquer  Coinandre,  se  mil  i  établir, 
avec  beaucoup  de  volubilité  la  duclrine  t\n  sacrp- 
Q)Ci)f,  d'aprç^  cette  parole  :  «  Ceci  eit  mon  corps.  » 
f  CherBcrrBi  li4  dH  Cofnandre,  comnient  cum- 
|i  pnndiFiti  ces  paroles?  Jean  est  Élie.  »  —  «  Je 
«comprends,  reprit  Iterre,  qui  vit  où  Coinandre 
<!  en  youlait  venir,  qu'il  a  élé  Élie  vérilablemeiU 
«  •!  esseDUeltem^t.  »  «  Et  pourquoi  donc, 
«  poQlinua  Comandrc,  Jean-Baptiste  a-l-il  dit 
K  Ijjf-nu^nie  aux  pharisiens  qu'il  n'était  pas  Klic?  > 
\^  piillre  d'écuie  garda  le  silence,  cl  reprit  cntip  : 
K  II  aft  ml  !  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire,  même 
çeili^qui  l'avaient  euf^agé  à  parler. 

L'abbé  de  Sainl-l.uc  lii  un  lung  discours  sur  la 
Q>M  et  Con  termina  la  conférence.  Sept  prêtres  cm- 
brassèrent  la  doclrine  4vangéliqne;  une  pleine  11- 

(1)  SaUt«  don  ru*f|>«ie  ein  mutler  Ocb*.  (ius»i,  Ut  jir.  i, 
et)  Mcn  Prciacnisafui»rcn,ille...wiQit«nPiiraUnti«Oertea. 
maitalMte  Bit  4aiAiifea,niBiprele4toMfnw.  (liiM.,  p.  SN.) 


berté  religieuse  fqt  prpçiamée ,  «t  le  culte  romain 
fut  aboli  dans  pimieuri  églises.  «  Çbrist  i  se)PP  i'*x<i 
»  pression  de  SalaRdrnniiif ,  crqis|4j(  PAFtQut 
«  dans  ce«  ipqntasn^i  eppint  Itimb*  MM  4» 

«  printemps;  et  1^1  P99l|i|fs  étaient  comme  des 
«  squfccs  vivfplj^  Qpi  Iffofaifïpl  pe|  t>a^t«f  y||, 

u  lées  (4)-  9 

réforme  fai!>ait  dus  pal  enporp  plus  ta^Ulfk  I 
ïxinvh.  Les  duniinicains,  flUgUStius,  |fi«  Cfpu- 
cf UÂ ,  i\  luugicuips  cuifcmis ,  étaient  rédyjtf  ^  \Vil% 
epscmb|(:  ;  cpfcr  anticipé  pqpr  ces  p^uvcfmiQipfS, 
A  la  place  i)p  ce^  in^titmiQOS  otHrroippaes ,  o|i  foq- 
liait  de.5  éculcs ,  m\  |)ôpilal,  un  séminaire  de  théo- 
logie; |«  sqencc  ,  la  çbarjtc  prcuAjfu^  IHfl^i"^^ 
rt4Pll  «te  lj|  PWew  ^    •  Vt»W«' 


m 

Supplice!.—  Bl»r>"t<>  <l*  B*<i«.—  Règle» <le  U  dUput».— RIrhmtet 

•tpaUVrelé       It.-k  rt  r.>-l-l«llll>s«lr       IlillHi'.f       P.irt  Hr  ^^^  iI•.^it■. 

-  vsatNi«*  a«»  s*(iii«tpt-  -  mvm  4  vu  «Niw.  T  f ip  *f  i» 

Çes  viclpircs  de  la  réforme  lie  pqifv^icqt  dpmeu* 
rcr  inapcrcqç^.  Lespioines,  le;  prètrps«  les  prçJapSi 
liors  d'cHiF^iQénies ,  s^ntaipnt  pvrloat  fljiie  le  t(îrr|iit 
leur  inanquail  sous  les  pieds,  cj  que  l'Égjise  otail 
près  de  succomber  à  des  dangers  inoui's.  Le^  Q|i- 
g;arque^  des  caploq^,  les  hooimes  de$  pensioqs  et 
des  capilqlalions  étrangères,  comprenaient  qn'ilf 
pc  devaient  plqs  larder ,  s'ils  vpulaient  sauver  Iîmits 
privilèges  \  et  au  mumeiil  ou  l'église  ^vail  peur  e( 
comilicnçail  à  s'enfoncer ,  ils  lui  rendirent  leurs hraf 
afffiés  dç  fer.  Un  de  Slein  et  un  Jean  ^Mg  de  \m- 
rmi«  se  joignirent  à  un  Jean  Faber  ;  el  ranloritê 
civile  se  précipita  au  secours  de  cel[e  puissance  i^ié- 
rarcbique  qui  prononce  des  discours  pleins  d'or- 
gueil el  fait  la  guerre  aux  saints 

Dejuiis  longtemps  ropininii  publique  rcclatuail 
une  di>|iute  ;  il  n'|  avait  pjus  que  ce  moyen  de  cal- 
mer le  peuple  (6).  «  Convaip(|ueB-nous  parlasaiote 
«  Écriture,  avaient  dit  les  conseils  de  Zurich  i  la 
■(  dicte ,  el  nous  nous  rendrons  à  vos  invitations,  i» 
—  u  Les  Zuricois  ,  disail-on  partout,  vous  ont  fait 
K  une  promesse  :  si  vous  pouves  les  convaincre  par 
Il  la  liible,  pourquoi  ne  le  faites-vous  pas?  Et  si 
•(  vous  ne  le  pouvez  pas ,  pourquoi  ne  vous  confor- 
<<  mes- vous  pas  à  la  fijbie?  v 

Les  odlloqiies  tenus  i  Zurich  avaieiit  enecé 

{^i  viUi,a]orilMisetdoc(rina  bcrfacscenU  Chrtoto  a|>ud  IbvlM 
fonsinigans.  Zw.  Epp.,p.  48S.I 
(Sj  Apocalm*  4e  saim  Jean,  ctep.  Xin. 
(S)  «M  4er  pMto  bim.  on  «Im  «Im  Stf^tlM.  oitt  ii 

tyam^  wh.  omuds.  car.  i,  p.  ist^ 
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fércDce  tenue  dani  une  ville  roiminp,  en  pr^npiU 

190(09  km  précauiion«  nitiitmnê  vm  mm 

victoire  au  p.'irli  «lu  |<;i|u\ 

Il  fttt  Ytat  qn  m  av#ii  (|i;cUic  pu»  i^|«i|U^it  i|lé- 
gitinief  ;  iMi«  m  tmn  mïVl  d'^Mppfr  ^  peUf 

4iffîcul(é  :  r  II  t'4gj(  »  <lUi»|l ,  qt|«  t|'*fr^  ^f: 
■  conelanincr  tes  doclrjnc»  pcfuicicus»  -;  f?c  Zwiji- 
»  gl«(i).  »  C«(:icùfivii||u,0u  pt)ercba  un  turUliW^H|i, 
9i  I»  dMsieiir  Eek  «'oQHl.  H    cffig Of Urjpi).  «3(viii- 

«  gle  a  Mn«  dpule  plus  irait  dp  vaches  qae  ^ 

u  HvTcs...,  ti  flisait-rl ,  selon  Hofinci^lcr  i'^K 

Le  graifii  ct|ii»i!il  du  i^uricii  ei)vp)'ii  MUf-cp^^ 

ililHaoitoiileMr£fA,|NNiriere|Mln4  ^pcbmCmf; 

mais  Eck  répfiqiin  qifil  nlteiidruil  li)  réponse  de  |a 
confédéral  ion.  Zwingie  ofl'rit  al(ir\s  de  disputer  à 
Sainl-Gall  ou  à  &diaffbus«)  mai*  le  conseil,  se  fon- 
dent sur  un  erlicle  da  pacte  lédérel,  qni  portait  : 
'■.  que  tout  acTiisé  serait  jiigi^  ffnns  !c  lîeu  où  i!  de- 
meure, »  ordonna  à  Zwingic  de  retirer  son  otfre. 

h»  diite  çflOii  arriiia  qU'UOe  çqnfifw»  «urail 
Nm  4  ItMie  el  fat  l«  f  0  iMi  118g.  CMtt  fMlifatWMe 
devait  être  importante;  car  elle  cl^il  le  résultat  t*! 
le  m: tau  de  ^alliance  qiti  venait  dt:  se  concluM  eutrc 
Ja  puissance  eccl^iaslique  et  le»  oligarques  de  la 
MMMdéraiiMi.  n  Vorai  «  diaait  Surimte  i  Vtdian , 

H  ce  qu'ogcnt  cnlrepreadlti  C«U«  Imn  IM  flMwrr 
K  4U«s  et  it'aber  (3).  » 

iimi  k  àimw  de  la  t)ii|«  lil>«i|«  nm  vive  im- 
pwMwn  m  Snnaa.  On  «eil«iiil«i|  pas  qu'une  confé- 

rence.  tenue  sous  de  tc1snu?pircs,  ne  fut  défavors)ble 
î  la  rérormatioQ,  M^i  cinq  cantops  les  piqs  dévpucs 
tu  pape  ,  diiail'Oii  i  Meh  t  m  dominenl-îii  pas 
{laps  Bade?  N'onl-ilt  pas  déjà  dcf-laré  hérétique  Ip 
doctrine  île  Zwiiiglf  et  eiuployc  coi)t|-e  elle  le  fer  et 
1^  feu?  yimag^  dp  î^wjpgle  n'a-l-elle  pa»  été  brùice 
à  l«f«Fm ,  apvftiavoir  if\Â  tontes  surie»  d'Niirei? 

i  Friixiurg,  sel  lirvf»  n*fMit-ilf  pa«  été  livrés  au  feu? 
I^artout  oe  désire-t-on  pfis  sa  mon  ?  Les  (^antoqs  qqi 
tiefceui  fj4)ns  |ei  (|roii|  sujcer^im  q'uul-iJs 
PII  dét^lpré  qqf ,  t||i«t  «|i|e  f#|  1^  lien  de  )eor  tefrl- 

tpîre  ftù  ïwingle  se  ferait  volp,  i|  y  serait  fait  pri- 

IPUUier  (4)''  l  lu  rliiiger,  l'un  tic  leurs  chefs,  n'a-t-il 
pas  MilqUÇ    ^u'*^  cimsc  au  monde  iju  il  soubaimi 

p*M»H  de  pcffdfe  î'V'mt^i       4(ie  noipmé  bour^ 

reau  i  jasqu'à  la  On  fie  ses  jour^  (it)  ?...  El  le  docteur 
£ck  Ini-méme  ne  crie-t-il  pas,  «ISPIiiK l}e»  iQflpe^ , 

(I'  DI((eflc  1 1.    -1  -.du  IJmartlSlB. 

ffl  fr  b*lM:  ^iitil  HiClir  (UlW  fSm\H^  f^  ^utbCf  gcl^'^eii. 
taw.  opp.  II,  p.  éoi.) 
(S)  Vi4e  •ani;  guM  4if4*ap(  ilim'^M  jl^^  f Ctw.  «pp., 

(4j  IwlngH  In  Ibrepl  G'Mrl.  »o  ff  |l«tf«ICll  Wnllii  pHN^m 
zu  nclinica.        0|ip.  Il ,  »>.  422,) 

(S]  Ua  woliic-  er  gern  aq («Maf  fia  ]|enlt«rsai|M|!l  wfi^ 
itffa.(UiM.,p.4Si) 


qu'il  ne  fiiut  attaquer  les  béri^liques  qu'avec  le  fer 
«t  le  feu  ?      sera  donc  cette  dispute,  et  qu|:  peut  ii 
résulter,  si  çx  n'est  la  mort  do  réformateur? 

Telles  t  inicfil  Ifs  craiiilcs  qui  agitaient  la  coimnis- 
iimi  noiuu^ee  à  iCuricb  poqr  examiner  cette  affaire. 
Zwiugle ,  témoin  de  cette  «gilaliou ,  ?e  )eva  et  dit  f 
H  Vous  savpjt  quel  a  été  dens  Bade  li  Mr(  dei  Ttil- 
•I  lants  hommes dcStnmmhetm,  et  ci>n)nici)llc  $ang 
y  des  \V'irlb  9  rougi  rèchiilaud»*  et  c'est  sur  le  lieu 
«  ni^e  de Ifm  spppliçc  qu'on  nous  appelle...  Que 
•r  Ton  cbpisjcae  pour  la  conférence  îilurieh  ,  Berne , 
«  Saint-Gall,ouniénic  Hàle,  Ccjn^lnnce,  SehafTouse; 
n  qu'on  cunvitiqiic  de  n'i  traiter  que  des  points  es^ 
K  yeqliiili ,  en  oe  ae  lervant  qne  de  la  Parole  de 
«  ])icu  j  qu'on  ii'élaMisse  ^ucun  juge  au-dessus 
u  d'elle  i  ef  alors  Je  suis  prêt  à  me  présenter  (6).  » 

Ccppudanl,  d^jâ  le  faH4tistuc  se  remuait  et  fiap' 
piil  dei  TîeiipKt»  Un  eoi|iÎ4toire ,  â  la  léte  duquel 
se  trouvajt  ce  même  F.it)er  qui  provoquait  Zwingle, 
condamna  au  feu,  comuic  {lérétique,  le  10  mai  liii6, 
ç'e^t-ji-dire  eiivifo|i  |iutt  jours  avant  la  dispute  de 
llade  f  m  Uiiojstre  évaqiiliqae  nonimé  Jean  UQgle, 
j»<T>!«  ur  t!e  Lindau  (7) ,  qui  marcha  au  supplice  en 
cjjai^tiint  le  Te  Dt^m.  Kii  même  temps  un  autre  mi< 
nistre,  Pierre  Speiigler,  était  noyé  iFriliQUrg,  par 
qrdfc  de  l'évéquç  de  Constance. 

De  tous  eôlés,  de  sinistres  avis  arrivaient  à  Zwin- 
gle. bop  ^u-frère  Léonard  Tremp  lui  écrivait  de 
Berne  :  «  Je  vous  conjure  par  votre  We  de  ne  paa 
«  vous  rendre  à  Bade.  Je  sais  qa*lb  n'obsefveront 
«  point  le  sauf-conduit  (8).  « 

Ou  assurait  qu'on  avait  formé  le  projet  de  l'en- 
lever, de  Ipi  mettre  un  Uillon  snr  la  bouche,  de  le 
jeter  dans  un  bateau  et  de  le  déporter  dans  quelque 
lien  secret  (!>).  Kn  présence  de  ces  menaces  et  do  ces 
cciialautis  ,  le  conseil  de  Zurich  arrêta  que  Zwingie 
n'irait  point  i  Bade  (t^. 

I>c  jour  de  la  dispute  étant  fixé  pour  le  10  mai , 
ofi  vit  peu  à  peu  arriver  les  comhattants  et  les  re- 
présentants de»  canluns  el  des  évéques.  Ducùté  des 
ealhojtqnes  romains  paraissait  surtout  le  belliqueux 
et  glorieux  docteur  tek  ;  du  cote  des  proustanls  le 
modeste  el  doifx  Kcolanipade.  Celui-ci  avait  bien 
cou)pr|s  les  périls  de  cette  discussion.  Semblable, 
dH  un  ancien  historien ,  i  tin  cerf  timide  harcelé 
par  des  chiens  furieux,  il  avait  longtemps  hésité} 
jl  tfi  (lécida  ppurlaot  à  se  rendre  à  Bade,  mais  en 

(6}  waiMMl  «Ir  guu  amelat  tu  le  «wctym>i  (Rir.av^.  n, 

p.  «3.) 

{"})  Bunc  homincm  hfrcUctim  aamnamut,  proJtdnOi  eteMl' 
^jflcay Ut.  q|oUln^  {le(v.  K.  Gcwii.  lu,  f.  3000 

(S)  CavaaUii  p«r  ««mil  'vertmin...  ffw.'ipp.,  y.  «i.) 

(9,  Kavieti>c*ptiin,«r«a»««b(«fKto,eimi  ChMM  4«aertaif 
duai.  (Osw.  arc.,Tit.iw.) 

(loj  zwiD6iliin8«aatwTigurtiNnBMleata4Unittereie«ma- 
vlt.UM«i.j 


Dlgitized  by  Google 


41»  DIVl 

UhtmH  k  rmnce  cette  protelUtion  MlmiMlle  s  «  Jé 

«  ne  reconnais  pour  règli-  fia  jugonicnl  que  la  Parole 
u  de  Dieu.  »  Il  arait  d'abord  vivement  désiré  que 
Zwiogle  vint  partager  ses  périls  (1);  mais  bientôt  il 
M  dottla  pat  que ,  ai  l*inlrAlnde  doetew  cAt  para 
dans  celle  ville  fanatique  ,  la  colère  des  catholiques 
romains  s'cnQammant  à  m  vue,  ils  n'etusent  tous 
deux  été  mia  i  mort* 

On  oeoiiMnca  par  dktder  qwllcs  aeniieat  lea 
règles  du  combat.  Le  docteur  Eck  proposa  que  les 
députés  des  Waldstctten  fussent  chargés  de  pro- 
noncer le  jugement  définitir;  ce  qui  était  décider  à 
l'avance  la  condamnation  de  hréfomct  Thomas 
PlrrlfT.  venu  (!c  Zurich  i  Bade  pour  assister  au  col- 
loque ,  Tut  dépêché  à  Zwiagk  par  Écolampede,  pour 
•voir  aon  avis.  Airiré  de  nait«  il  (tel  admis  Ignnd*- 
peine  dam  la  maison  du  réformateur,  u  Malheureux 
«  perturbateur,  lui  dit  Zwitigle  en  se  frottant  les 
«  yeux ,  voilà  six  «emaines  que ,  gr&ce  i  cette  dis- 
H  pute ,  je  ne  m'étais  pas  couehé  (9)...  Que  m'ap- 
«  portes-tu?  1'  Plater  exposa  les  prétentions  du  doc- 
teur Eck.  "1  Et  qui  ,  reprit  Zwingle ,  mettrait  ces 
«  paysans  en  état  de  comprendre  ces  choses  ?  Ils 
<  ^eniendnient  mieux  vraiment  à  traire  les 
•  chc$(9).i> 

Le  ÎI  mai,  la  conférence  commença,  Eck  et 
Fabcr,  accompagnés  de  prélats,  de  magistrats ,  de 
docteurs,  eouTerts  de  vêtements  de  damas  et  de 
soie,  et  parés  d'anneaux,  de  chaînes  et  de  croix  (4), 
se  rendirent  dans  l'église  Eck  monta flércment  dans 
une  chaire  magaiOqueiiiGut  ornée,  taudis  que  l'hum- 
ble ieolampade,  ebétivement  Têtu ,  dut  se  mettra 
en  face  de  son  superbe  adversaire  sur  un  tréteau 
grossièrement  travaillé.  «  Tout  le  temps  que  dura 
«  la  conférence,  dit  le  chroniqueur  Bullinger,  £ck 
N  et  les  siens  tarent  hébergé  à  la  cure  de  Bade,  fiii- 
«  sant  bonne  chère  ,  menant  une  vie  gaie  et  scan- 
«  daieusc,  et  buvant  beaucoup  devin,  que  PaMic 
«  de  Wettingcn  leur  fournissait  (S).  Eck  se  liaigne 
m  à  Bade,  disait-ou,  nnis...daiis  le  vin.  Les  évangi- 
M  liques,  au  contraire,  étaient  de  pauvre  apparence, 
«  cl  l'on  se  riait  d'eux  comme  d'une  bande  de  men- 
«  diants.  Leur  genre  de  vie  contrastait  fort  avec 
«  celui  des  champions  de  la  papauté.  L*h6te  do 
«  l'auhcr^'p  tlu  Brochet,  où  logeait  ^col.nmpade  , 
«  ayant  voulu  voir  ce  que  celui-ci  faisait  dans  sa 
■  dUMniirc,  rapporta  que,  toutes  les  fois  qu'il  y 
«  avait  ngudé ,  il  Tevait  vu  lisant  ou  priant.  II 

(I)  SI  i«rirtn*«t>,  pMuUMr  «wm  uewi.  pi».  nw^ 
Wick  bln  ta  s  vroeam      In  du  SefkiMMmi.  (Ilit<n 

I«beii,  p.  303.) 
(S>  aie  «cntttiulea  Udi  bu  auf  Hah  oiMikTO.  (U>ld4 
(4)  UH  Sydn,  mnart  mit  Shwm(  Mlqnlat.  (auU.  Chr.l, 

|>.asi.] 

varhrucMs»  v«  wrn.  (ibM) 


«  faut  avouer,  disait-il-,  que  cfeatun  Men  pieux 

«  hérétique,  i. 

La  dispute  dura  dix-huit  jours  ,  et  pendant  tout 
ce  temps  le  clergé  de  Bade  ût  chaque  jour  une  pro- 
cession solennelle ,  ehanlant  des  litanies  afin  éelb- 
tenir  la  victoire.  Fck  pirh  srnî  pour  la  doctrine 
romaine.  C'était  toujours  le  champion  de  la  dispute 
de  Leipzig ,  à  la  voix  allemande ,  aux  épaules  larges 
et  Bvx  reins  forts,  eicellent  crieur  public,  el  tenant 
pIutiM,  pour  l'extérieur,  du  boucher  qix*  du  théo- 
logien. Il  disputa  selon  sa  coutume  avec  une  grande 
violence,  clierchant  i  blesser  ses  adversaires  par 
des  roots  piquants,  et  laissant  même  quelquefois 
échapper  un  jurement  (6).  Nais  jamais  le  président 
ne  le  rappela  à  l'ordre. 

■ckftapp«dcs  I  ic  iï  rttietnataâi 
Ujorv,  U  PMle,  Il  Injurie  : 
•  Ce  qae  vou*  crvjet,  J«  le  crie, 
«opapa  el«ai«Mi»  ranatai  CT).  • 

éoolampade ,  au  contraire ,  d'une  figure  sereine , 
d'un  air  noble  et  patriarcal,  parla  avec  tant  de  dou- 
ceur, mais  en  même  temps  d'habileté  et  de  courage, 
que  ses  adversaires  mêmes,  émus  et  saisis,  se  di- 
saient les  uns  aux  autres  :  «  Oh!  si  le  long  homme 
>i  jaune  était  avec  nous  (8>î...  >-  Il  élrtlt  pourtant 
quelquefois  ému  en  voyant  la  baiau  et  la  violence 
des  auditeurs  :  «  Oh  I  disait^l ,  avec  quelle  impt- 
c.  ticnce  ils  m'écoulent;  mais  Dieu  n'abandonne 
«<  pas  sa  gloire ,  et  c'est  elle  seule  que  nous  lecher- 
«  cbons  (9).  Il 

Éeolampode  ayant  combattu  la  première  thèse  du 
docidir  Eck,  qui  roulait  sur  la  présence  réelle, 
Haller,  arrivé  à  Bade  après  le  commencement  de  la 
dispute ,  entra  en  lice  contre  la  seconde.  Peu  accou- 
tumé i  de  leUcs  conférences,  d*nn  caractère  timide, 
lié  par  les  ordres  de  son  gouverneinetil,  embarrassé 
par  les  regards  de  son  avoyer  Gaspard  de  Hallincn, 
grand  ennemi  de  la  réforme,  Haller  n'avait  pas  la 
superbe  cooflance  de  ton  «ntagonfole;  mais  il  avait 
plus  de  véritabfr  fnn-e.  Après  que  Haller  eut  fini  , 
Écolampade  rentra  en  lice  et  pressa  si  vivement  le 
docteur  Eck ,  que  cetal-ci  fut  réduit  i  ne  plus  invo- 
quer qui!  l'osagedc  l'Eglise.  «L'usage,  répondit  éeo- 
«  lanipade  ,  n'a  de  force  dans  notre  Suisse  qu'après 
«  la  conslitatiou ;  or,  en  matière  de  foi,  la  consti- 
«  tulion  c'est  ta  Bible.* 

La  troisième  thèse,  sur  rinvoeation  des  saints; 

m  saeuImMhtfeMi  «Mma  «laaebwOr.(aii«.carnlt  r.SSl.) 
(T)  USS  WMat  nie  ftiMen  uaii  besdcn 

Itef  aniebellien  und  «cbeinlen,  etc. 

(PoO»k'»  conti'mporaliu  s  Ui  Mi  i>\a\  n.iiiutl,  de  Berne.) 
(S)  O  were  dur  lange  («i  mait  uiT  un»er  tylen.  (BuU.  Ctir.  I, 
p.  853.) 

(S)  Somlno  tuam  Riorfam ,  qium  nlT«m  «mflmaà  M  eUipiail 
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k  quatrième ,  sur  la  inMfes;  i«  dnqvièiDe,  mt  le 

purgatoire,  furent  successivement  dèbatttic<;.  Per- 
sonne ne  se  leva  poar  contester  la  vérité  des  deux 
dernières ,  qai  roulaient  snr  le  pécbé  originel  et 
pur  le  baptême. 

Zwingîn  prit  vdp  part  active  à  toatc  la  dispute. 
Le  parti  aiihoiique,  qui  avait  nommé  quatre  secré- 
taira ,  mil  déMtt ,  aous  peine  de  mort ,  à  toute 
antre pcnonnc  de  rien  écrire  (1).  Mais  un  étudiant 
valaisan ,  Jérôme  >Valsch ,  doué  d'une  forte  mé- 
moire, gravait  dans  son  esprit  ce  qu'il  entendait, 
ptti»,  menant  ches  lui,  ae  hâtait  de  récrire. Tbomai 
Plaler  et  7jmmermann  de  Wintcrlhur  portaient 
chaque  jour  à  Zwinglc  ces  notes  et  les.let(rf><:  d'î^-o- 
laiiipadc  ,  et  rapportaient  les  réponses  du  rclonna- 
Icnr.  Toutes  les  portes  de  Bade  étaient  gardées  par 
des  soldats  armés  de  hallebardes  ,  et  les  deux  cour- 
riers n'échappaient  que  par  diverses  excuses  aux 
questions  de  ces  soldats  ,  qui  ne  comprenaient  pas 
pourquoi  ces  jeunes  gens  revenaienl  sans  cesse  dans 
la  ville  (2).  Ainsi  Zwingle,  quoique  élisent  de  Badet 
de  corps ,  y  était  présent  en  esprit. 

Il  conseillait ,  affermissait  ses  amis ,  et  réfutait 
ses  adversaires.  «  Zwingle,  dit  OswaM  Myconius, 
«  a  plus  travaillé  ,  par  ses  méifitations,  ses  veilles  , 
"  ses  conseils,  envoyés  à  Bade,  qu'il  ne  l'cùf  fait 
«  en  discutant  lui-mcmc  au  milieu  de  ses  cnnc- 
«  mis  (S).  » 

Pendant  tout  le  colloque,  les  catholiques  romains 
s'agitaient ,  écrivaient  partout  et  entonnaient  le 
cinnt  de  victoire,  u  Écolampadc ,  s'ccriaicni-il!» , 
«  vaincu  par  le  docteur  Eck  et  étendu  dans  la  lice , 
«  a  chanté  palinodie  (4)  ;  le  règne  fin  pape  va  être 
«  partout  rétabli  (K).  »  Ces  cris  se  propageaient 
dans  tons  les  cantons,  et  Te  peuple,  prompt  à  croire 
tout  ce  qu^il  entend,  ijoutait  foi  i  tontes  ces  vante- 
ries  des  pr»rtî<;Tns  de  Rome. 

Lu  dispute  étant  fliiic,  le  moine  Murncr  de  Lu- 
ceme ,  qu'on  appelait  •  le  matou ,  »  s'avança ,  cl  lut 
quarante  accusations  dirigées  contre  Zwingle.  «  Je 
<t  pcnsai<:  dit -il ,  que  le  ]:\chc  viendrait  répiitidre; 
«  il  n'a  point  paru.  Ëb  bien ,  par  tous  les  druils  qui 

■  régissent  les  choses  divines  et  humaines,  je  dc- 
«  clare  quarante  fois  que  le  tyran  de  Zurich  et  tous 
•  ses  partisans  sont  des  gens  déloyaux  ,  des  nien- 

■  teurs,  des  pagures ,  des  adultère ,  des  infidèles, 
•t  des  voleurs ,  des  sacrilèges ,  du  vrai  gibier  de 


(I)  Man  tollUs  elnem  ohne  aller  weiler  l'rllielkii,<leii  Kopf 
driiracii.  iTiMOk  Itaim  tAm  iwHwia.,    S8S  J 

Pi  «mm!  M  iM4«Biaaalt2QiwiMM4«  nue?  Je  rtfpatidal»  : 
Je fiorte  4««  ptoltu  S  vemlre  pour  Im  wueuÊntn  «pit  •ont  aux 

!>;lÎii^,  <  ïi'  mc  ilnrinjll  dcî  pnulfls  i  Zurich,  et  le»  ([«rile»  lit- 
pou  valptil  coinfireiidre  que  J'en  trouva»M  toHjOW*  ^  vUe  de 
noureauK.  (Via  46  tlatcr,  4«rito  parlvUmCim,  p.MA 

(3)  Qnan  laboraf«eiaupttUuido  v0  UMat  awdioi  boatat.  (Oaw. 
MfV;  Vit.  fw.j  Voftt  lM4|Ttr»  écrit» li«  twinglc  «lul  np« 


«  potence  4  et  que  tout  honnête  homme  ddt  rougir 

I-  d'.iYoir  quelque  rapport  que  ee  soit  avec  eux.  n 
Telles  sont  les  injures  que  déjà,  à  cette  époque,  des 
docteurs  que  l'Église  ctUioliqiie  romaine dle«iéme 
devrait  désavouer,  décoraient  du  nom  de  «  polémi- 
que chrétienne.  • 

L'agitation  était  grande  dans  Bade  j  le  sentiment 
général  était  que  les  champions  romidiis  avaient  crié 
le  plus  fort ,  mais  raisonné  le  plus  folUemeot  (1^. 
Écolarnjs  Hir  rt  !ix  i\v  ses  amis  signèrent  seuls  le  re- 
jet des  thèses  du  docteur  £ck  ;  tandis  que  quatre- 
vingts  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les 
présidents  du  débat  et  tous  les  moines  de  W  itlingcn, 
h's  adoptèrent.  Haller  avait  quitté  Bade  avantlafln 
du  colloque. 

Alors  la  nsajorilé  de  la  diète  arrêta  que  Zwingle , 
chef  de  cette  pernicieuse  doctrine,  ayant  refusé  de 
comparatirc,  et  les  ministres  venus  à  Bade  n'ayant 
pas  voulu  se  laisser  convaincre ,  ils  étaient  les  uns 
et  les  autres  njetés  de  l'Église  naircrselie  (7>* 


XIV 


coD*équ«MM  à  mie,  a 
M«le  a  inrkfe.'-lii 


Mais  cette  fameuse  conférence,  duc  au  Tèle  des 
oligarques  et  du  clergé ,  devait  devenir  ruiiesle  â 
tous  deux.  Ceux  qui  y  avaient  eomhattu  pourHi- 
vangilc  devaient,  en  retournant  dans  leurs  foyers, 
remplir  leurs  concitoyens  d'enthousiasme  pour  la 
cause  qu'ils  avaieul  défendue,  et  deux  des  plus  im- 
portants eantons  de  l'alliance  helvétique,  Berne  et 
iM\k' .  devaient  commencer  dis  lors  à  se  détacher 

de  la  papau'é. 

C'était  sur  l^colanipade,  étranger  à  la  Suisse,  que 
devaient  tomber  les  premiers  coups  ;  et  ce  n'était 
pas  sans  quelque  crainte  qu'il  retournait  à  Bàle. 
Mais  ses  inquiétudes  furent  bientôt  dissipées.  Iji 
douceur  de  ses  paroles  avait  frappé  les  témoins  im- 
partiaux ,  plus  que  les  clameurs  du  docteur  Eck,  et 
il  Fut  reçu  aux  acclamations  de  tous  les  hommes 
pieux.  Les  adversaires  firent ,  il  est  vrai,  tous  leurs 
elTcjris  pour  qu'on  le  chassât  des  chaires,  mais  en 

ItarteBl  *  la  dlaputa  da  aada.  {«pp.  II.  p.  SSB-aaaj 
W  eeaaIaBiipadIm  vMna  Jaeet  la  areni  proatratin  ibaeelo, 

tfibaiii  iKirreiUl.  (Iw.  Kpp.,  p.  SU.) 

ii\  S|iL'in  ronclplunl  laclaul  Tore  ul  rcgiiuui  l|>»)ruoi  rcslilua- 
tur.  Ibld.,  p.  513  J 

(6/  BieavaaBellMlie  wereo  w«l  ii^Khtjrtn,  aicMalMr  Htap« 
élffulitt  «wJw.  datUiiK.  lalT.  E.  ecadi.  ni.  ».  SM.) 
(71  Van  feawlaer  M^Inb  tiHfMlMscii.  (Bail,  car.,  p.  Isa.) 
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vain  ;  i|  çnseignait  cl  prècliait  avec  ^lus  de  force 
qu'auparavant,  et  jamais  le  (leuple  fi'avaU  mqiitrè 
une  telle  .'oifdc  la  I*qrolc  (1). 

pes  cho<e$  à  peu  près  seniblahies  se  passaient  à 
Berne.  La  ^unrcrence  tic  Bade,  qui  avait  clouflcr 
ta  réfonne,  lui  donnait  tin  nouvel  élan  dans  ce  can- 
Ion ,  le  plus  puissant  (l^;  toute  la  ligue  des  Suisses. 
A  peine  Hallcr  était-il  an  ivi-  dans  In  r.i[)ilale  ,  que 
]<;  petit  conseil  l'avuil  cjlé  devant  lui  cl  lui  avait  or- 
donné de  célébrer  la  mcasc.  llallcr  demanda  à  ré- 
pondre devant  le  grand  conseil,  elle  peuple,  croyant 
qu'il  devail  iléfi  u  tro  imi  paslcnr.  actoiinil.  H  tlItT, 
effrayé,  drctara  qu'il  aimait  ntieqx  quitter  la  ville 
qae  f|*y  causer  qucjque  désordre.  Alors  le  calqie  s*é- 
lant  rclahli  :  u  Si  Ton  exige,  dit  le  réfori||atcur, 
"  que  je  célèbre  celle  cérémonie  .  je  résigne  ma 
«  charge  ;  l'iionnciir  de  Dieu  cl  la  vérité  de  sa  s^iulc 
«  Parole  nut  liennent  plus  k  cour  qae  le  souci  de 
't  savoir  ce  que  je  mangerai  ou  de  quoi  Je  serai 
«i  vélu.  1»  II nllcr  prononçait  ces  paroles  a\ec  émo- 
tion j  les  membres  du  conseil  étaient  touchés;  quel- 
ques-uns  même  de  ses  adversaires  fondaient  en 

larmes  (2).  mnilrralimi  ('lait  i  iu  orc  une  fois  plus 
forte  que  la  force  elle-même.  Pour  donner  à  Rome 
quelque  satisfaction ,  qn  à  Haller  les  fonctions 
de  chanoine  ;  mais  on  rétablit  prédicateur.  St»  plus 
viq(c)U$  eiiiirrniK ,  Louis  e  t  Aultiiuc  i\c  picshacji  cl 
Antoine  d'Erlach,  iudiguM  do  celte  sésalaiioii, 
quIUiteent  aussitôt  le  conseil  et  la  ville  «  et  renoneè- 
rcnti  leur  droit  de  bourgeoisie.  «  Uerne  a  fait  une 
«  chute,  dit  llalli  r.  mais  s'est  relevée  avec  plus  de 
a  force  que  jamais.  >  Celle  fermeté  des  tieniois  Ot 
une  grande  impression  en  Suisse  (Su 

Mais  les  suites  de  la  conférence  de  Bade  ne  se 
llurnèreiil  pas  h  lîerne  r(  rs  JiMe.  Kn  même  tcmiH 
que  ces  choses  se  pussaieul  dans  ces  villes  puissiut- 
tes ,  un  mouvement  plus  ou  moins  semblable  s'opé- 
rait dans  plusieurs  des  Étals  de  la  eonfé  léralion. 
Les  prédicateurs  de  .Saint-Cinll ,  revenue  rie  Ita  fr.  y 
annonçaient  l'Évangile  ^4);  à  la  suite  d'une  confé- 
rence, on  enlevait  tes  images  de  Tégiise  paroissiale 
de  Sainl-I.nurenl ,  et  les  bobitanis  vendaient  leurs 
habita;  pm-irtix  .  leurs  Jn*.  anx  .  leurs  Uigue*  .  leurs 
chaînes  d'or,  pour  londer  des  maisons  de  charité. 
l.a  réformalloii  dépouillait ,  mais  pour  revêtir  les 
pauvres  ;  et  les  dépouilles  étaient  celles  dci  rélbimés 
eux-mén>es  (S). 

A  Mulhouse  un  prêchait  avec  un  nouveau  cou- 
rage; la  Tburgovie  et  le  Rheinthal  se  rapprocbaient 
iPiqpiirt  pMn  de  S^urich.  Imipédialemcnt  après  la 

(I)  riebe  Vcrl>l  Donilnl  .idnioiliim  »ln«ntc.  Iw.  r.|i|i  ,  p.  Slë.i 
i2)  Tllller,  CC4ili.  v.  Bwi.  ni.  p  2*2. 

(If  Frgftill  Uc  MbU  Bcroalcs  Ua  dcstrt  In  ttnmi»  Sercli- 
(oMo  m»  «xlwc.  (Icoi.  mi  tw.  *Vp.,r.  SW.) 
14)  Sra-Otllenm  «flicltt  mH  rMilIntM.  ixw.  tipp.,  f.  SU.) 


dispute,  Zurzach  enleva  les  ip>îigcs  de  scâ  église^, 
et  presque  partout  le  district  de  Bade  recul  j'Éva»* 
gile. 

fîii  ii  fie  pins  f)rtt[tre  que  de  lels  fails  à  prouver  à 
quel  parti  la  victoire  clail  vraiment  «ieinetiréCi 
Aussi  ^winglc,  regardant  tout  aulqiir  de  lui,  ren- 
dait-il gloire  à  Dieu.  fOn  nous  attaque  de  beaucoup 
«  de  manirres,  disail-il  ;  mais  le  Scij^iinir  est  |»!u* 
u  fort,  non-seuleinent  que  les  menaces,  mais  aussi 
»  que  les  guerres  ellcs-niém^s.  H  ^  a  dans  la  ville  et 
1^  dans  le  eanlon  de  Zuricb  un  accord  admirable  en 
>;  laveur  de  ri''vangile.  Nous  surmonterons  toutes 
u  choses  par  des  prières  faites  avec  fui  (6).  w  l'eu 
apré^ ,  s'adressant  à  Haller ,  Kwingk  lui  disait  : 
•I  Tout  suit  ici-bas  sa  destinée.  Au  rude  veut  du 
Il  nord  sueeède  unsoufRc  [)liis  doux.  Afirèslcs  jours 
u  brulanls  de  l'été,  raulomnt''  nous  prodigue  ses 
u  trésors.  Et  maintenant,  après  de  durs  combats, 
«  le  Créateur  de  toutes  choses ,  au  service  duquel 
«  nous  sommes,  nous  ou\re  le  chemin  pour  péné- 
u  trer  dans  le  camp  de  nus  adversaires.  Nou$  pou* 
«  vons  enfin  accueillir  la  doctrine  chrétienne,  cette 
«  coIiiihIm-  si  ]on;^'teinps  refuiiissér,  cl  qui  necessail 
>i  d'épier  l'heure  de  son  rcluuf  .  Sois  le  Noé  qui  la 
«  reçoit  cl  la  sauve...  • 

Cette  année  même,  Zurtdi  avait  hit  une  impor- 
tante acquisition,  tldiirad  l'cllicaii.  gar.Iicn  du  lou- 
venl  «les  Franciscains  k  Uàle,  |)rulesscur  de  théologie 
depus  l'ilge  de  vingl-qualrc  ans  ,  avait  été  appelé, 
par  le  zèle  de  Zwingic,  comme  professeur  d'h<Ûireu 
h  Zurich.  «  Il  y  a  !ni;f-li  nips ,  dit-il  en  y  arrivant, 
»  que  j'ai  reiH>ncé  au  pape  et  que  je  désire  vivre 
«  pour  Jésus^brist  (7).  »  Pcllican  devint ,  pr  ses 
talents  exégéliques,  l'un  des  ouvriers  les  plus  utile» 
ilan'^  l'frtnrede  la  rt'fortiic. 

Zurich,  toujours  exclu  de  la  diète  par  les  cantons 
romains,  voulant  prolller  des  dispositions  meilleures 
qui  se  manifestaient  cbei  quelques-uns  des  confé- 
déré*:, convoqua  ,  au  coinnieneeinetit  de  ir»ii7,  une 
diète  à  Zurich  même.  Les  députés  de  Berne,  de 
Bftle,  de  Scbaflbuse,  d'Appenzell  et  de  Saint^ail  s'y 
rendirent.  «  Nous  >oulons,  dirent  les  députés  de 
<i  Zurich  ,  que  la  Parole  lîe  Dieu,  qui  nouscomluït 
u  uniquement  à  Jesus-Christ  crucihc,  soit  seule 
Il  préchée ,  seule  enseignée ,  seule  magniAée.  Noià 
<i  abandonnons  toutes  les  doctrines  humain»,  quel 
Il  qu'ail  été  l'usage  antique  de  nos  pères;  certains 
u  que  s'ils  avaient  eu  cette  lumière  de  la  l'arolc  di- 
n  yipc  doqt  nous  jpuissotiSi  jl^  Ternsent  epibnwée 
«  avec  plus  (le  respect  que  nqo**  lewn  biUes  m- 

':Sj  koitbarc  KIcldcr,  ILIi-liioiilCIi,  Ring,  Ketlcn,  clc,  rrpjmilllg 
verkQUtt.  ^Butl.  lU.p.  S38.) 

C«i  riilen««lmor»Uo«e omniiMpanMaut.  (Zw,  £{19.,  p.  Si9.) 

|7]  tam  iwium  fi|P*KiMiat|avl«l4!krJsl»  vivere  cvncupht, 
{tMil.,p.«a.) 
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«  veux  (1)...  •  Les  <iq)u(c9  pré5<>n(s  promirent  de 
prendre  en  comîdéralton  les  représentations  de 
Zurich. 

Aiii';t  In  hrècIior.iilPàRomcs*a|rranflis<aîf  rhrtquc 
jour.  La  dispute  de  Bade  avait  dû  tout  réparer  ,  et 
dès  lors,  an  contraire,  des  cantons  înccriaiita  scin> 
blaient  vouloir  marcher  avec  Zurich.  Déjà  les  peu- 
ples delà  plaine  penchaient  pour  la  n'rininriiioii  ; 
déjà  elle  serrait  de  près  les  montagnes  j  elle  les  euva- 
kissait,  ei  les  cantons  primitift ,  qni  forent  comme 
le  berceau  et  qui  sont  comnig  la  citadelle  de  la  Suisse , 
semblaient,  serrés  dans  leurs  li.iiiii  s  Aljics,  tenir 
Muls  encore  avec  fermeté  pour  la  docirnie  de  leurs 
P*NS.  Cw  nontagnaitls*  eiposéf  t^w  cesip  aux 

grandes  trmpèlits,  aux  avalanches,  aux  déborde- 
iijciit<;  «ifv  lorrcnl*  et  des  fleuves,  (Im-vciu  lutitr 
tuùi»  ieuf  \iti  cpiitre  cat  rafiuut^bk»  eij|ii  u)is  et 
NhiI  MWtiter  pour  Mwarver  la  prairjo  «4  paiisent 
leurs  troupeaux,  la  cabane  où  ils  se  mettant  a  l'abri 
des  orages  at  que  I.i  prt miùro  inondation  emporte. 
Aussi  riustiosl  coniervilcur  e$t-il  fortcmei|t  déu- 
lappé  «n  MX  at  it  IftnsmaMI*  depuis  liicles, 
de  génération  en  génération.  Conserver  cp  fiu'on  a 
reçu  (k  îics  jJtTCS  est  loulc  la  srtg«'!;>.e  de  ces  nion- 
Ugues.  tes  lUiies  i^elveliens  iuii4jt  iii  donc  alurs 
eonlfo  la  léfàrmaiimi  qui  Tuvlail  changer  leur  foi 
cl  leur  culte,  comme  ils  luttent  encore^  cette  heur*-' 
contre  les  torrent»  qtii  tomlienl  avet-  f  riic.is<{c  leurs 
SQipmit^  pcigcuse:» ,  uu  cuntre  ^c^  Mui^tcllcs  i()ép« 
pollliqiics  qui  se  sont  établies  à  leurs  portas,  (^n^ 
les  canluns  qui  h's  enlourenl.  Ils  »<:n>nt  les  derniers 
qui  met  Iront  \m  les  nrnieii  de\anl  la  double  puis- 
sance qui  iicja  Lléve  se«  signaux  «ur  IumIcs  les  cu|- 

linMciivînMiinRiM  ti  vrnm  UwjoHr*  plus  pris 
ces  peuples  conicrvatcurs. 

Aussi  ces  cantons,  4  Tqioque  doMlje  parle,  cn- 
oops  plus  irrités  contre  ht^nw  (im  cpatre  )(Mnp|i,  ti 
timbl»M  de  fuir  cal  it4l  punmpi  imir  épbappcr , 
réiinireot-ils  Ictirs  rlc]niicsà3^'rnemème,  huit  jours 
agrès  la  confcrL'Uce  du  ;(urie||.  m  tJcnifin^èrLnt  ap 
QHltril  (te  cjéposcr  les  nouveau^  docteurs ,  de  pro- 
scrire leurs  doctrines  et  de  mainlejiir  l'antique  et 
véritable  foi  clirèlii;nrie,  telle  qu'elle  avai(  «  lé  conlir 
mé*  i>af  les  siècles  cl  poiifc^cp  p^r  les  martyrs. 
«  ppnv«IlfHi  Iniu  les  Inilliages  du  canton ,  ajoutè- 
•  nw^rili;  sî  TOUS  vous  y  refusez,  nous  no^is  en 
K  chargerons.  1»  I.e8  Bernois  irritt's  rê|ioiiflirenl  : 
«  AfoiiS  AVUU»  9sse#  (Je  pqi&Hiicc  pui(r  parier  uou«- 
«  mimÊ  i  nos  rcMortiiianlf . 

Cette  réponse  de  Berne  ne  fit  qu'accroître  la  co- 
lère (les  \X  jtlflsiciM's  ;  <'l  ci  s  Ccinlons,  qui  avaient 
été  19  berceau  du  I4  libeifé  poiitiq^e  de  la  Suisse , 

1:  MU  hulicrcm  WerthundmcbrOankbiirkcUdann  «irangc- 
a«i»iueii.  ;;Murlc|»  Ar^blT.  Abica.  aonntaf  aacli|ticfaimeite,) 


elTrayés  des  progrès  que  faisait  la  liberté  religieuse, 
comroeocèrenl  à  chercher,  même  au  dehors,  des 
alliés  pour  ta  détruire,  l^^onr  eombalira  las  onnensis 

de»  rnpitiilntions  ,  on  |)otiv,iit  bien  s'appuvrr  des 
capitulations  mêmes  j  et  si  les  oligarques  de  la 
Suisse  lie  pouvaient  y  suffire ,  n*était-il  pas  naturel 
de  recourir  aux  princes  leurs  alliés?  Ko  elTet,  l'Au^ 
(riche,  qui  n'avait  pu  maintenir  sa  puissrinre  dans 
la  confédération ,  était  prête  à  intervenir  pour  y 
aflbrmir  la  puissance  de  Home.  Berne  apprit  avec 
eiïriti  que  Ferdinand,  frère  de  r.harles-(^)uinl,  fai- 
.snii  lies  iin'ii.iraftTs  contre  Zurich  et  contre  tous  les 
adhérents  de  la  rélurme  {i}, 

liCS  circonstances  dcTcmient  plus  critiques.  Une 
succession  d'événeineuLs  plus  ou  moins  tnallieil* 
reux  ,  les  excr»  de*  aiidlj,ii)liblL's ,  les  disiml»  avec 
Luther  sur  la  cèoe,  d'autres  encore,  bcitibUiuul 
avoir  grandement  compromis  en  Buisse  la  rétornia- 
tion.  La  dispute  de  It^idc  avait  tronipé  l'Attente  des 
amis  de  la  pafiauté.  et  l'épée  qu'ils  avaient  brandie 
cmilre  lei{rs  ad>erâaireji  s'était  brisée  dans  leurs 
mains;  mai^  |e  dépit  ef  la  polira  n'avapent  fait  i^ue 
s'accroître  ,  cl  Ton  se  préparait  à  un  liou^el  effort. 
Déjà  la  pqissance  impériale  elle-même  coinmeiieai^ 
à^'émouvuir;  elles  jiandesuuirahiennes^ui  avaient 
d(^  s*enrt|ir  des  défiles  de  Morgarten  et  des  hauteurs 
de  SiMipach,  élaient  prèles  à  reiilr»  r  dans  la  Suisse, 
enseignes  déployées,  pour  j  ratTeraiir  Uoiiie  chanre- 
laiilf:.  Le  piqpicnl  élajl  décisif  :  on  pe  pouvait  plus 
clfwlier  des  déi|x  cAiés  et  n*étre  «  ni  troubles  ni 

'  riairs.  >  lîrrne  ei  daulrcs  cantons  ,  si  longtemps 
hciilants,  devaient  prendre  une  résolution.  Il  laliail 
retourner  prouipiemcnt  la  papauté ,  ou  se  ranger 
SQUS  l'étendard  de  Christ  avec  un  qouvoau  cou* 
rage. 

tn  homme  venu  de  |-raiice.  des  montagnes  du 
Dauphiné,  nommé  (juiltaume  i'arcl ,  d**iina  alors  1 
la  Suisse  une  puissante  impulsion,  décida  |a reforme 
de  l'IirlvtHic  romane,  (jui  donnait  encore  d'nti  pro- 
fond sommed ,  cl  lit  ainsi  pencher  la  balance,  dans 
toute  11  conréilération,  eu  faveur  des  nouvelles  doc- 
trines. Farel  arriva  sur  lecbaotp  de  bataille  cuniino 
ee$  troupes  fraîches  qui ,  au  moment  où  le  sort  des 
armes  esl  encure  incertain,  se  précipitent  au  fort  de 
lj|  mêlée  et  décident  la  victoire.  Il  (irépara  les  voies 
en  Suisse  à  un  autre  Trauçais,  dont  la  loi  austère  et 
le  pui^$anl  génie  dc\aii  ril  ineiire  la  ilmi  rre  main 
à  la  rëfuruie,  cl  la  rendre  une  q;uvrc  accomplie.  lâi 
France  prenait  ainsi  rang,  parées  liommcs  illustres, 
dans  celte  grande  commotion  qui  agitait  la  société 
chrétienne.  Il  est  temps  qu«  nos  regards  se  tournent 
vers  elle. 

J  Bcrno  A  urtak,;pe  iMadt  a^  MMHe&m»,  (JUrekhoA 

a.  iulicr,  p.as.) 
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LITRE  DOUZIÈME* 

LES  FRANÇAIS. 

(IKOOi  1826.) 


I 

ValvcrwlIU  do  chrUtJjnlime.  —  Enneruls  de  U  réforme  en 
rnnco.»  Mfdtte  ei  pentfcHthni  daat  1«  Bmphi»*.—  «m 
fCBltfeMiBMn.  -  U  ftitlO*  ffiMl.-- NtariMtl  *  IK  Mal*- 

4ler. 

L'univcrsaliléésl  l'un  dt'S  camclcres  essenliels  du 
chrislianisDie.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  reli|;ions 
humaims.  EUes  s'adaplenl  i  certaina  peuples  cl  au 
degré  de  enllure  qu'ils  ont  atteint  ;  «Ites  oiainticn- 
nent  ces  pcii[ilf's-  dans  riminobiliu'',  ou  ?i  pnr  quel- 
que circonsUuccexlraoïtlinaire,  ils  grait(li&3ent,  la 
religion  ,  dépassée  par  eux ,  leur  devient  par  cela 
même  inutile. 

Il  y  a  eu  une  irligion  égyptienne ,  une  grecque , 
une  latine  et  inème  une  judaïque }  le  christianisme 
Mt  la  ieuie  nHfiOD  Amiwflie. 

Il  a  pour  poîutdedé|Mrt  dans  riMmim,  le  pédié  ; 
et  c^csl  là  u»  caracttTO  qui  n'appartient  pas  à  une 
raoe  spéciale,  mais  qui  est  l'apanage  de  rburaanité. 
Aussi ,  satis&isant  ks  besoins  les  plus  universels  et 
las  plus  élevés  de  notre  nature,  l'Évangile  al-il 
reçu  comme  venant  de  Dieu,  parl'«:  n,-i(ions  les  |ilus 
barbares  et  par  les  peuples  les  plus  civilises.  Il  ne 
divinise  pas  les  spécialités  nationales,  comme  le  bi- 
saieut  les  rdîgions  de  l'antiquité  ;  mais  il  ne  les 
détruit  pns.  comme  voudrait  le  faire  le  cosuiopoiisme 
moderne.  Il  fait  mieux  :  il  les  saiicliiie,  les  ennoblit 
et  les  élève  i  une  sainte  unité,  par  le  principe  nou- 
veau et  vivant  qu'il  leur  communique. 

L'introduction  du  rhrisdnniKtTic  dans  le  monde 
a  opéré  une  grande  rcvolultuii  dans  l'histoire.  Il  n'y 
avait  eu  jusque-li  qu'une  Mstoiiedes  peuples  ;  il  y 
a  maintenant  une  histoire  de  l'humanité ,  et  l'idée 
d'une  éducation  universelle  de  l'espèce  humaine  , 
accomplie  par  Jésus-Christ,  est  devenue  la  boussole 
de  rbislorien,  la  def  de  Thistoire  et  l'espéranee  des 
peuples. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  tous  les  peuples 
que  le  christianisme  agit ,  c'est  aussi  sur  toutes  les 
époques  de  leur  bjstuirç. 


Au  n>omenl  de  son  apparition ,  le  monde  était 
comme  un  tlambeau  près  de  s'éteindre,  et  le  chris* 
tianisme  j  Bt  revivre  une  flamme  céleste. 

Plus  tard,  les  peuples  barbares,  s'étanl  précipités 
sur  l'empire  romain,  y  avaient  tout  brisé  et  confondu  ; 
et  le  christianisme ,  opposant  la  croix  i  ce  torrent 
dévastateur,  dompta  par  elle  le  sauvage  enfiuit  du 
Nord,  et  forma  une  humanité  nouvelle. 

Cependant  un  élément  corrupteur  se  trouvait  déjà 
caché  dans  la  religion  apportée  par  des  mission- 
naires courageux  I  ces  tribus  grossières*  Leur  foi 
venait  de  Rome  [im^que  autant  que  df»  h  Pihie.  Bien- 
tôt cet  clément  s'accrut  ;  l'homme  se  substitua  par- 
tout à  Dieu  :  caractère  essentiel  de  l'Église  rooMine  ; 
et  un  renouvellenieat  de  la  religion  devint  néces- 
saire. Le  christianisnie  l'aceonipUt  à  l'époque  qui 
nous  occupe. 

L'histoire  de  la  réformation  dans  les  euntiées  que 
nous  avons  Jusqu'à  présent  parcourues  nous  a  mon- 
tré h  doctrine  nouvelle  rejetant  les  écarts  des  ana- 
baptistes cl  des  nouveaux  prophètes  ;  mais  c'esl 
l'écudl  de  rincrédulité  qu'elle  rericontre  surtout 
dans  le  pays  vers  lequel  nous  nous  tournons  main- 
tenant. Nulle  part  il  ne  s'était  élevé  des  réclamations 
aussi  hardies  contre  les  &upcri>tilions  et  les  abus  de 
l'Église.  NuHe  part  on  ne  vit  se  dévetonteratee  plut 
de  force  un  certain  amour  des  lettres,  indépendant 
du  christianisnie.  qui  conduit  souvenlàTirréligion. 
La  France  se  trouva  porter  à  la  fois  dans  son  sein 
deux  réformations,  l'une  de  l'bmnnie,  l'autre  de 
Dieu,  u  Deux  nations  étaient  dans  son  ventre  et 
«  deux  peuples  devaient  sortir  de  ses  entrailles  (1  ).  > 

Non-seulement  en  France  la  réforme  ent  à  com- 
battre  rincrédulité  aussi  bien  que  la  superstition , 
elle  y  trouva  encore  un  troiriènie  •nneni  qu'elle 
n'avait  pas  rencontré,  au  moins  aussi  puissant,  chei 
les  peuples  de  race  germanique  :  ce  tui  i'iinmora- 
lité.  Les  désordres  étaient  grands  dans  lIÉglise  ;  ta 
débauche  siégeait  sur  le  IrOne  de  François  I**  et  de 
Caiberine  de  Médicis ,  et  les  vertus.auslèrss  des  ré- 

(l)CMitM,«XV,V,ai> 
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formateon  irritaient  ùti  «  SardtDapales  (1).  x  Par- 
tout uns  doale,  mais  sarloat  en  Frnncc,  la  réforme 
devait  être,  non-scaiemcnt  dogiualique  et  ccclésias- 
tiqne,  unit  en  outre  monte. 

Cm  ennemis  pleins  de  violence  que  la  réforme 
rencontra  k  la  fois  chez  les  Français  lui  imprimèrent 
on  caractère  tout  particulier.  Nulle  part  elle  n'ha- 
bita wtaDt  les  ndiots  et  ne  KMcmbla  phis  an 
diristianisme  primitif,  par  la  foi,  la  charité  et  le 
nombre  de  ses  martyrs.  Si^  dans  les  pays  dont  nous 
avons  parle  jusqu'à  cette  heure ,  la  réformation  fut 
plut  glotieue  par  le»  triomphes ,  dam  cens  dont 
nous  allons  nous  occuper  elle  le  futdaTanta^c  par 
ses  (îêfaitos.  Si  ailleurs  elle  eut  à  montrer  plus  de 
trùnes  et  plus  de  conseils  souverains  ,  ici  elle  put 
citer  piaa  d'échafauds  et  plat  d*assembléca  du  dé- 
sert. Quiconque  connaît  ce  qui  fait  la  vraie  gloire 
du  chrislianisuip  sur  la  terre,  et  les  Iriits  qui  le  font 
ressembler  à  son  chef,  étudiera  donc  avec  un  vif 
aenlimmi  de  respect  «t  d'amoiir  rbisloire ,  souvent 
sanglante,  qnc  nous  allons  raconter. 

C'est  dans  les  provinm  quo  «^nn!  nZ-s  r»  qu'ont 
commencé  à  se  développer  la  plupart  des  hoiiuiics 
qui  ont  ensuite  brillé  sur  la  scène  du  monde.  Paris 
est  un  arbre  qui  étale  à  la  vue  beaucoup  de  Qeurs 
et  de  fruits,  mais  dont  les  racines  vont  chcrc  hor  au 
loin,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  les  sucs  nourri- 
ciers qu'diea  HaDsTormenl.  I41  réforaiatiOD  snivil 
aussi  celte  loi. 

Les  Alpes, qui  virent  paraître  dans  chaque  canton 
et  presque  dans  chaque  vallée  de  ta  Suisse  des  hum- 
net  chrétiens  at  courageux ,  devaient ,  en  firance 
aussi,  couvrir  de  leurs  grandes  ombres  l'enfance  de 
qaek|oes-uns  des  premiers  réformateurs.  Il  y  avait 
du  sièdes  qu'elles  en  gardaient  le  trésor  plus  ou 
noins  pur  dans  leurs  hautes  vallées,  parmi  les  habî. 

isnt"!  dfs  rnnfrrrs  picniontaiseS  de  T.uct  fne,  d'An- 
grogue,  de  la  fcy  rousc.  La  vérité,  que  Rome  n'avait 
puy  atteiodre,  s'était  répandue  de  ces  vallées  sur 
les  revers  et  an  pied  de  ces  montagnes,  dans  la  Pro- 
vencp  d  dans  le  Danphiné. 

L'année  qui  suivit  ravénenient  au  trûnc  de 
Charles  VIII,  flls  de  Louis  XI,  enfant  roaladir  et 
timide  ,  Innocent  VIII  avait  ceint  la  tiare  ponli- 
icale  (1484).  Il  avait  sept  ou  huit  flls  de  diffé- 
rentes femmes  ;  aussi ,  selon  une  épigramme  du 

(I;  Sardinapjlui  ;  Hcarl  II  )  Inlor  icorlj.  (  Cilvinl  K||pi,  USi  ) 
i2)   Ocio  aeceiM  pucros  (cduU  toUdctnqnc  puciU*. 

(1)  Hliai»liin«iMl  »rcfcteylt«ptta  veterMWaMCMluin  lutr«- 
Uewtnn  Sbr*  repullulaninl.  (Raynald.  Aonalc*  ccclettMl.  ad 

aiili.  )4S7.) 

(4)  Armlt  InsurcaRt,  eo«quc  vclull  aspidea  TcnenoMt...  coa- 
«MMi.  attm  diliMMBt  vm,  eansarvifl  acHriMMa».  aaaer, 

n.p.a.) 

(5)  CMHMnMSUmlaMMpM. 


temps ,  Rome  ftat  unanime  à  le  saluer  du  nom  de 

Père  (2). 

Il  y  cul  alors  sur  tous  les  revers  des  Alpes  du 
Daupbiné  et  sur  toutes  les  rives  de  la  Ourance,  une 
recrudescence  des  anciens  principes  vaudois.  «  Les 

«  racines,  dit  un  ancien  cbroniqurtir  .  poussaient 
«  sans  cesse  et  partoutde  nouveaux  bourgeons  (,3).» 
Des  hommes  audacieux  appelaient  l'Église  romaine, 
l'Église  des  malins ,  et  soutenaient  qu'il  est  aussi 
profitable  de  prier  dans  une  étable  que  dans  une 
église. 

Les  prêtres,  les  évéqnes,  les  légats  de  Romepous. 

sèrent  un  cri  d'alarme,  et  le  )<  ,  calendes  de 
mai  1487.  Innocent  \'!!f  ,  !  ■  j  < n  1)1  ^  Romains, 
lança  une  bulle  contre  ces  humbles  chrétiens.  «  Cou- 
«  rex  aux  armes,  dit  le  pontife,  et  Ibnfos  ces  héré- 
■  tiques  aux  pieds  comme  des  aspics  venimeux  (1).  • 
\  l'itiiprocfie  du  légat,  suivi  d'une  armée  de  dix- 
huit  nulle  hommes  et  d'une  multitude  de  voIoih 
taires  qui  voulaient  partager  les  dépouilles  des  Tau* 
dois,  ceux-ci  abandonnèrent  leurs  maisons  et  se 
retirèrent  dans  les  montagnes ,  dans  les  cavernes  et 
dans  les  fentes  des  rochers,  comme  les  oiseaux  s'en- 
ftoient  au  moment  où  commence  i  gronder  l'orage. 
Pas  une  vallée,  pas  un  bois,  pas  on  rocher  n'échappa 
aux  persécuteurs;  partout  dans  cette  partie  des 
Alpes,  et  particulièrement  du  côté  de  l'Italie,  ces 
pauvres  disciples  de  Christ  étaient  traqués  eomae 
des  bêles  fauves.  A  la  (In  Tes  satellites  du  pape  se 
lassèrent;  leurs  forces  étaient  épuisées,  leurs  pieds 
ne  pouvaient  plus  escalader  les  retraites  escarpées 
des  N  hérétiques,  »  et  leurs  bras  se  reAisaienl  à 

frapper. 

Dans  ces  contrées  alpestres  qu'agitait  alors  le  h- 
nalisnic  de  Rome ,  à  trois  lieues  de  la  ville  antique 
de  Gap  (8),  du  c61é  de  Grenoble,  non  loindes  gâtons 
fleuris  qui  tapissent  le  plateau  de  ta  montagne  de 
Bayard,  au  bas  du  mont  de  i'Aigudtc  et  près  du  col 
de  Glaize,  vers  le  lieu  où  le  Buson  prend  sa  source, 
se  trouvait  et  se  trouve  encore  un  groupe  de  mai* 
sons,  caché  à  demi  par  tes  arbres  qui  l'efilourent , 
et  qui  porte  le  nom  de  Farci,  ou  en  patois  Farcau  (6). 
Sur  un  vaste  emplacement  élevé  au-dessus  des  ebau* 
mières  voisines,  se  voyait  alors  une  maison,  de  celtes 
qu'on  appelle  une  gentilhommière.  Un  verger  l'en- 
tourait cl  conduisait  au  village.  Là  vivait  dans  ces 

(,8)  Revue  «lu  U^upliInO  .  juillet  IS-tT,  p.  U.  En  .ili^ilil  ilo  Grt- 

mM«  a  Gap,  un  qaarl  d*iieure  tprit  avoir  paMé  le  dernier  relate 
Oi  piMl*,  amJalMfMMie  aaiwna  4«  U  snnMtofwrta  «Mt  M 
vUiace  de  farci.  On  maMM  «aoMV  fi^pUcwwt  «al  MaU 

celui  de  la  malMD  du  i»tn  éa  tarai.  Il  ■'eil  plut  oe«iip« ,  n  est 
vrji.<|Uo  (lar  une  i'li:oinil<!ro,nialion  vall  t  ses  dlnii:-n«ion>  <|u'll 
ne  pouvait  £lre  celui  d'une  Btalaoa ordinaire.  L'habllant  de  celle 
ehmaiMfe  parte  M  RM  ée  UNI.  J«  a«to  easfanacigMBaitB  4 
u.  te  rMtMur  naoB,  a*  nsna. 
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Ipmpç  lie  IriMiitlc  nitc  raiiiillc  d'une  aritiquo  piélê , 
noble  à  ce  qu'il  pnrail,  et  du  nom  de  farci  (I). 
L'année  où  la  papauté  déployait  le  plas  ses  rigueurs 
dans  le  Dauphiné.  en  1180,  naquit  dans  le  niotlestc 
chAteaa  un  fil«  qui  fut  noiniiié  <iuillaunie.  Trois 
frères,  Daniel,  Gautier,  Claude,  el  une  sœur,  gran- 
dirent avec  Gniltattine,  et  partagèrent  ses  jeux,  sur 
les  bords  du  Kuzon  et  ail  pied  du  Uayard. 

C'est  là  qiir  s'r.  oiilèrenl  l'enfance  et  la  prcmiAr** 
jeunesse  de  (lutllauiiic.  Sou  père  et  sa  aièrc  faisaient 
partie  des  serviteurs  les  plus  dévoués  de  la  papauté. 
m  Mon  père  el  nia  mère  cro^  aii-nl  tout,  :i  dil-il  lui- 
niênie  {'2).  Aussi  olevèrenl-ils  leurs  enfants  dans  les 
pratiques  de  la  dévotion  romaine. 

Dieu  avait  doué  Guitlaumefarel  dequalit^  rares, 
propres  à  donner  mt  «r  uid  nsrcuflnnt,  P'un  esprit 
pënclrant ,  d'une  imagination  >ivc  ,  plein  de  sinct^ 
rilc  et  de  droiture  ,  d'une  grandeur  d'à  nie  qui  ne 
lui  permit  jamais  de  trahir^  à  quelque  prix  que  ce 
fut,  les  Cflnvirtioii";  (îo  son  cœnr.  il  ,i\,iit  siirtntit 
une  ardeur,  un  feu  ,  un  courage  indomptable,  une 
hardiesse  qui  ne  reculait  devant  aucun  obsiacle. 
Mais  an  même  temps ,  il  avait  les  défauis  de  se$ 
qualités ,  et  ses  pareoU  eurent  souvent  i  réprimer 
M  violence. 

Guillaume  se  jeta  de  toute  son  ime  dans  la  voie 
lupecstllicuse  de  sa  crédule  famille,  m  L'horreur  me 

«  prend  ,  dit-il  ,  vu  \f  <  hnircs  .  Ir?  prièrcH  el  tc«. 
u  service»  divins  que  j'ai  faits  et  fait  faire  à  la  croix 
«  et  i  antres  telles  dioses  (5).  » 

A  quatre  lieues  au  sutl  de  Gap  ,  près  de  Tall.ird  , 
sur  un»'  montaijne  qui  sVIèvr  audo^su'î  f]ol% 
ioipclueux  delà  Duniiiec,  était  uti  lieu  iotl  réputé, 
nommé  la  i$ainte-Croiii.  Guillauine  n'avait  guère 
que  sept  ou  huit  ans  quand  son  père  et  sa  mère  rc- 
soluroifl  do  l'y  conduire  en  pèlerin;ige  (î).  «  La 
u  croix  qui  est  en  ce  lieu  ,  disait-on  ,  est  du  pt°upre 
«  boîs  en  lequel  Jésus-Christ  a  élé  erucilié.  » 

La  famille  se  mil  en  marche,  et  atteignit  enfin  la 
croix  tant  vénérée,  devant  laquelle  elle  se  prosterna. 
Après  avoir  considéré  le  bois  sacre  el  le  cuivre  de 
la  croix,  fait«  dit  le  prêtre ,  du  bassin  dans  lequel 
noire  Seigneur  lava  les  pieds  à  ses  npi'tlres .  les  re- 
gards des  pèlerins  se  porlèrenl  sur  un  petit  erucifix 
attaché  k  la  croix.  Quand  les  diables ,  reprit  le 
«<  prêtre ,  font  les  grêles  et  les  foudres ,  ce  cruciiix 
«  se  meut  telleuienl  qu'il  seniblî'  se  drinrhrr  df  l.i 
«  croix ,  comme  voulant  courir  contre  lu  diable  ,  el 
a  il  jette  des  ^Uneelles  de  tai  «ootre  le  mauvais 

(1)  OiiUlelmiim  ^arellum,  BelpMmldB,  nakOI  IkmOH  ortnih. 

(Il«t<c  U'utirs  «;  <hin.«^iTlvaiilau  >  u  .tlririt  Satlolct.rall  rc$M)r(ir 
le  •ksJnlt'rfSitnn.ul,  de  Farci,  »t»r//  tic  it  noble  >naf ion.  {Oi>u%- 
CUla.  p  US.) 

(2,  Du  vrai  UMce  de  ia  cruli,  par  Ouitlaunie  Nrct,  p.  3ST. 

(S)  iMa.,  p.  m. 

(4)  J^aUqre  t9ti  ptM  «t  •  fftM  Je  moye  itre.(jlitd.,  p.»}.} 


•I  temps  ;  si  cela  iic  sé  faisait ,  U  ilé  ^éSlèflU  rith 
M  sur  la  terre  (S).  » 

Les  pieux  p^crins  étaietil  lôiil  eil  éiileh- 
dant  raconter  de  si  grands  proflipes.  >  Personne  , 
u  continua  le  prêtre ,  ne  sait  cl  ne  voit  rien  de  ces 
1  choses,  si  cë  n'cst  tnot  ët  cet  hotlihit...  »  Les  pèk- 
rins  tournèrent  la  léleeUif-cht  près  d'eux  utititiinttre 
d'un  extérieur  étrange.  «  \  îe  voir,  Il  faisait  ft-dj  cUr,  i. 
(lit  F.irel  (0).  Des  mailles  blanches  couvraient  les 
deux  prunelles  de  ses  yeux  ;  «  soit  qd'clles  y  faiiiéUI 
w  en  vérité,  ou  que  Satan  lés  Fil  npparaitt-e.  *  CH 
homme  extraordinaire,  que  les  inrrcilult'S  îippe- 
Lîtent  le  n  sorcier  du  prêtée,  »  iiiU'r|)elld  pa^  celui- 
ci  ,  répondit  aussitôt  que  le  prodige  Mail  Mrtlc* 
blc  (7). 

Un  nouvel  èpisoité  Vint  achever  le  (ab1p:iri  ot 
ajouter  aux  superstitions  la  pensée  de  coupables  ' 
désordres,  u  Votcy  une  jcuhe  Ibinme ,  ayant  aiflta 
<:  dévolioli  que  la  croix ,  laquelle  portoit  Son  pelil 
.  enr.int  couvert  d'Ull  drap.  El  puf?  Voicy  le  pres.'re 
(I  qui  vint  au-devaltt  et  vous  prend  la  femme  avec 
«  {"enfoM  et  les  Inèiic  dedans  la  ehapelle.  JVM  Uen 
«  dire  que  oilcqiles  danseur  ne  priUt  femnie  ët  llu 
•1  ta  iiu  na  faisant  meilleure  mine  que  ces  deus  hi- 
i:  soyint.  Mais  l'aveuglement  csloil  tel,  que  ne  le 
•>  regard  de  t*un  et  Taulfe,  et  mesiuës  qdand  if« 
u  eussent  fait  dcv^lnt  nous  des  choses  inconvenante^, 
1  loiii  nnii-:  i'slé  bon  et  saincl.  C'esloitlrop  que 
u  la  feniaie  el  iiiun  galant  de  preslrc  savoyeni  bien 
«  le  miracle  el  avoycnt  li  belte  eooverture  éê  leur 
i:  Visitation  (è).  t> 

Viiilà  un  fidèle  lableini  de  la  MiginrtcldesthœUM 
en  France  ait  inolueiii  où  commença  la  télbI'biaUon. 
La  tnoralë  et  M  ddbtrîne  éUitfnl  également  èiMpdl- 
sonnécs ,  et  II  filllait  pour  l'ùhe  el  pout>  l'adtfe  une 
puissante  n^gém' ration.  Plus  on  avait  altnf-hé  de 
prix  aux  a'uvris  extérieures,  plus  on  s'était  éloigné 
de  la  sancttfieation  du  e«dr  ;  des  ordobnineés  VMt' 
tesavnicnl  été  partout  stibstiluces  à  in  vie  clirétlL'nnf*, 
el  l'on  avait  vu,  union  étrange  et  pourtant  naturelle, 
les  débauches  les  plus  scandaleuses  s'unir  aui  plUs 
superstitieuses  dévotiuhs.  Oh  avait  dérobé  devant 
l'atilel,  nn  avait  séiîiiît  ail  confe^iionilal  .  m  -iritt 
empoisonné  dans  lâ  messe,  on  arail  commis  adul- 
tère au  pied  d'une  croit...  La  superstition  ^  étt  dé- 
iruisaut  la  doctrine,  avait  délritit  la  moralitèi 

Il  y  eut  ccpotirlant  dt»  nomhrru<;e<î  exceptions  dans 
la  clinHienie  du  luo^cn  Igc.  Une  foi ,  même  super- 
stitieuse ,  peut  élN  sinofare.  GuOhumu  fted  «n  est 

U  PT«Mfe»  tieicHMié  ab4Mi  M  éHé  i«IW  i  M  lUllllclWi. 

(I»u  vrai         <l(^  U  (>r«|a,  IMMNMlMtMat,  fi.illi1 

(5.  ll>l.l.,  p.  2Xt,  23». 
(6  iMd.,  p,  M7. 

W  tbU., p.m.ou»  Mawct <minaw awu <e etrécHi 
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Un  cxeiii|ilc.  T,c  même  zôlc  qui  lui  fil  plus  tard  par- 
courir lant  de  lieux  divers  pour  y  rrpaniire  la  con- 
naÛMncc  de  Jësus-Chriat,  l'atlirail  alurs  partout  où 
rÊglise  étalait  quelque  miracle  ou  réclamait  quelque 

a(ior.iliori.  f.r  [htiphiru-  ,n;iit  ses  ^cpl  tiu  rv»  iltes,dùs 
Iong(emp!>  en  possession  de  frapper  riinagination 
da  peuple  (1).  Mais  les  beautés  de  la  nature  qui 
reotottraicnt  avaient  aussi  de  quoi  élever  son  ânae 
au  Créa  leur. 

La  chaîne  magnifique  des  Alpes ,  ces  eiiiies  cou- 
verles  de  neiges  éternelles ,  ces  vastes  rochers  qui 
VêoMA  élancent  leurs  sommets  aigus  dans  les  airs  « 
tantôt  prolongent  leurs  immenses  crotipcs  nrqticcs 
au-dessus  des  ouages ,  et  semblent  être  coairae  une 
Ile  isolée  dans  les  ekiix  ;  toutes  ces  grandeurs  de  la 
er«' iiioii  (]ut  élevaient  alors  l'éme  d'LIric  Zwingle 
dans  le  Tockenbourg,  pnrlniftit  nussi  avcr  Tierce  au 
cœur  de  (luillaume  Farel  dans  les  inonlagncs  du 
Daupliiné.  Il  avait  soif  de  vie,  de  ooonaïssancest  de 
lumière;  il  aspirait  1  qudque  «bose  de  grand.**  il 
demanda  à  étudier. 

Ce  fut  un  graiHl  coup  pour  son  père  qui  pensait 
qu'un  jeune  noble  ne  devait  connaître  que  son  cha- 
pelet et  son  épëe.  On  exaltait  partout  alors  la  vail- 
lance rl'tin  jpune  eonipalriotc  de  niiillatime  î',in'l  . 
Daupitiiiois  comme  lui,  nommé  du  Tcrrail ,  mais 
connu  davantage  sous  le  nom  de  Bayard,  qiii,  dans 
la  bataille  du  Tar,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  venait 
de  déployer  un  élontiant  courage.  «:  De  Iris  fds  , 
«  disait-un,  sont  comme  des  Ucches  en  la  main  d'un 
•f  bomme  puissant.  Bienheureux  est  l'homme  qui 
i;  en  a  n"in]ili  son  r.irqiiois!  »  Aussi  le  père  de  Farel 
résistait  au  goût  que  (iuilinume  montrait  pour  les 
lettres,  ttais  te  jeune  homme  se  montrait  Inébran- 
lable. Dieu  le  destinait  à  de  plus  nobles  conquêtes 
que  ( elles  (les  Rayard.ll  rv\\u{  lojijours  âlacliarge, 
et  le  vieux  gentiliiomme  céda  cnûn  {i). 

Fard  se  livra  aussitôt  au  travail  avec  une  éton- 
nante ardeur.  Les  maîtres  qu'il  trouva  dans  le  tiau- 
pbiné  lui  forent  peu  en  aide,  et  il  dut  lutter  r  uifre 
tes  mauvaises  mélliudes  et  l'ineptie  de  ses  institu- 
teurs ($).  Ces  diiftcultés  l'excitèrent  au  lieu  de  le 
décourager,  et  il  cul  bientôt  surmotité  ces  obstacles. 
Ses  frères  suivirent  son  cvenqile.  Itauiel  ehîrn  [ilos 
tard  dans  la  carrière  politique  et  fut  emplojc  dans 
des  négociations  importantes  conccl'nant  la  reli- 
gion (4).  Gautier  gagna  toute  la  coniiajice  du  comte 
de  Fursleinberj; 

faret ,  avide  de  connaissanees ,  ajani  appris  tout 


ce  qu'il  pouvait  apprendre  dans  sa  provtnec,  porta 
ailleurs  ses  regards,  gloire  de  l'oniversité  de 
i'aris  remplissait  depuis  longtemps  le  monde  chré- 
tien. Il  voulait  voir  «  cette  mire  de  tontes  les  seien- 
ces,  celle  véritable  lumière  de  l'Église  qui  ne 
u  souffre  jamais  d'éclipsé  ^  ce  miroir  net  et  poli  de 
u  la  fui ,  qu'aucun  nuage  n'obscurcit  et  qu'aucun 
«  attoucbement  ne  macule  (S>  ;  »  il  en  obtint  la  per* 
mission  de  ses  parents  et  partit  pour  la  capitale  de 
la  France. 


II 

UMJtxii  ainMMaiMés  ê»  i««h. v»M4«to  H  nitiiMritft. 

I.€»le«r*t.  —  tefèvrc.  —  !».in  en»e)«nfinfril  .1  l'uni» crstK*. 
Ler(.'vrc  Fl  farel  se  rcnconlr<îiU.  —  Ht  sU.iiloni  t  l  rcrijcicfH-» 
«le  ParH.  —  Prcniirr  n  (  II,  l'i nelu  (  |i  ,li  L.  f{  vn  .  —  11  cn- 
Mi(giieiaJa«tlAc«Uoii  |i*r  larol.—  OhijecUuns.  -  aésordmtfrs 
coUSeM'-MMtSwMtoL-  l^etoBtlf.  —  amatMcUm  a» 
Uvie. 

L'un  des  jours  de  l'an  1B10 ,  on  peu  après ,  le 

jeune  Dauphinois  arriva  ;i  ^^iri^.  La  province  avait 
fait  de  lui  un  anient  se<  saleiir  de  la  papauté  ;  la  ca- 
pitale devait  en  faire  uuirc  chose.  Kn  France  ,  eu 
n'était  pas  d'une  petite  ville,  comme  en  Allemagne, 
que  la  réformation  devait  sortir.  C'est  de  la  métro- 
pole que  parlent  toutes  les  impulsions  qui  ébranlent 
le  peuple.  Lu  concours  de  circonstances  providen- 
tielles faisait  de  Paris ,  au  commencement  du  sei* 
zièiiie  siècle,  un  rriu-^r.  d'nij  [minait  ai<:cnient  s'é- 
chapper une  étincelle  de  \ie.  Le  jeune  homme  des 
environs  de  Gap ,  qui  y  arrivait  alors  ,  humble  et 
ignoré»  devait  recoioir  cette  éliiiceile  dans  son 
cœur,  et  [dusieurs  autres  nvee  lui. 

Louis  XH,  le  père  du  peuple,  venait  de  coitvo- 
({uer  à  Tours  les  représentants  du  clergé  de  France, 
i:e  prince  semble  avoir  devancé  les  temps  de  la  ré- 
furmalion  ;  en  e<!rle  (jne  ,  si  celle  grande  rcMiIuliou 
avait  eu  lieu  sous  son  rè^jnc  ,  la  France  entière  fut 
peut-être  devenue  proteslante.  l/assembléede  Touis 
avait  déclaré  que  le  roi  avait  le  droit  de  faire  la 
fjoerro  au  pape  et  d'exécnlei  k-.  drcrels  du  concile 
de  liàlc.  tes  mesures  étaient  l'objet  de  toutes  les 
conversations  dans  les  collèges,  comme  à  la  ville  et 
à  la  cour,  el  elles  durent  (aire  Une  vive  impression 
sur  l'espril  du  jetinc  TarcL 

Ucux  eufauts  grandissaient  alors  à  la  cour  de 


(i'  u  ronuiae  ardenté,!»*  caves J«8aiMinee,ianimi« de  insiitutui  > n. m  h'^i 

Brtsaç«n,  etc.  i-kj  vie  de  Farel,  inaniucrll  de  Ceniivc. 

CS)  îiiiiiàpareiililiatVtsUnpelraMeni  adlltt«ruc(«crs<>uiii.  |);  Unlverattalen  V«rlalen>c  ui ,  inairrni  omnium  tcIcMtla- 

(iwelfflBtiill  <l«teg4A,  ItU.  Lettres  isaonicritcsdu  eoatUw  •)<■  riiiii.,.s(i««Hliiai  Sdi'l  (orsun  ei  i>«lltuu...(rrliiu  ApeltaU  vm- 

nmohlU).)  vir9it.«i.imfeiil«u*,lV,p.S8e>.) 

Ifi  A  fmecptaiIlM»  pnNtvm  la  laUaâ  liaKii&  JmpUnIMs  | 
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LES  FRANÇAIS. 


liouis  XII.  L'an  éMi  an  Jeune  prince ,  (l*ane  taille 
élevée,  d'une  flgnre  remarquable,  qui  monirait  peu 

âc  niostiiT  dans  son  nnct^re  et  se  jetait  ctourili- 
nienl  partout  où  »a  pa&sion  l'emportait;  en  sorte 
que  le  n>i  avait  contooie  dédire  :  •  Ce  gros  garçon 
«  gitcra  i()iit(1).  I»  C'était  François  d'Attgonléme , 
ânf  (le  Valoir  et  cnti'ïîti  du  roi.  Boisy,  son  gouver- 
neur, lui  apprit  cependant  à  honorer  les  lettres. 

Auprès  de  Frenseis  était  sa  MMir  Marguerite , 
pluf  âgée  que  lui  de  deux  ans,  «  princesse  de  très- 
«I  grand  i'<i\}ni  ci  fort  habile,  dit  nrantônic .  fint 
Il  de  son  naturel  que  de  son  acquisitif  (2).  »  Aussi 
Leuis  XII  n'avaitril  rien  épargné  pour  son  instmo 
lion  ;  et  les  gensics  plus  savants  du  royaXimeoe  tar> 
dèrcnt  pas  à  appeler  Marguerite  leur  Mécène. 

En  effet,  un  cortège  d'hommes  illustres  entourait 
déjA  eesdenx  Valois.  Guillaume  Budé,qui,  A  vingt- 
Irob  ans ,  livré  aux  passions  et  surlmil  à  ta  chasse , 
ne  vivant  plus  qu'avec  des  oiseaux,  di-s  clavaux  «  t 
des  chiens,  avait  tout  à  coup  tourné  court,  vendu 
son  équipage,  et  s'était  mis  ft  l'étude  avec  la  même 
passion  qui  l'avait  fait  courir,  entouré  de  sa  meule, 
Ir*!  rnmpngnos  cl  les  forêts  (")  ;  le  tiirdocin  Cnp  ; 
François  Valable,  dont  les  docteurs  juifs  eux-ntéiiies 
admiraient  les  connaistances  hèbraïqttcs  ;  Jacqoes 
Tiisaii ,  célèbre  helléniste;  d'autres  lettres  encore, 
encouragés  pnr  l'cvôque  de  Paris,  iÉficnnn  Ponchcr, 
par  Louis  Ruzc ,  lieutenant  civil ,  ol  par  François 
de  I.ttynes ,  et  déji  futitégés  par  tes  deux  jeunes 
V.'ilûis ,  ri'sislaicnt  aux  attaques  violcnlos  de  la  Sor- 
bonne ,  qui  regardait  l'étude  du  grec  cl  de  l'hébreu 
comme  la  plus  funeste  hérésie.  A  Paris ,  comme  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  le  rétablissement  de  la  saine 
doctrine  devait  être  prêiétlé  de  la  restauration  des 
lettres.  Mais  les  mains  qui  préparaient  ainsi  tes  ma- 
tériaux ,  ne  devaient  pas ,  eu  France ,  être  celles 
qui  élèveraient  l'édifiée. 

Entre  loti?;  ces  dncteur?:  qui  illtislraîent  alors  la 
capitale,  on  remarquait  un  homme  de  très-petite 
taille ,  de  chélive  apparence  et  de  basse  origine  (1), 
dont  Pesprit,  la  seienee  et  la  puissante  parole 
aviient,  pour  tous  ceux  qui  l'entendaient,  un  at- 
trait indicible.  Il  se  nonuuait  J<e(èvre  et  était  né 
vers  fan  HHS ,  i  Étaples ,  petit  endroit  de  la  Picar- 
die. Il  n'avait  reçu  qu'une  éducation  grossière, 
barbare  même,  dit  Théodore  de  P"-?  ' ;  mais  son 
génie  lui  avait  tenu  lieu  de  tous  les  maîtres;  cl  sa 
piété,  sa  seienee  et  la  noblesse  de  son  Ame  n'en  bril- 

(!)  mém*j,  TOI.  IV,  p.  117. 

(3)  Br*nl.Bame<  iiiii«ir<-t.  r>  ^31. 

tS)  Sa  (enRMet  tes  ois  vinrent  à  eenève,  en  iSM.aprtisa 
MwrC. 

(4)  aemaiMun  mlm  neqtie  génère  Intlgnl*.  (Bex*  iconei.) 
tS)  BMMMn  Commentilrc  sur  \»  teconde  Kii.  aux  TbcMal., 

ehap. ti,  te  ir  '  v<  ')ri.i>  hi«ii>ir<>  «inKiiiicn- «or itueequeel WM 
lem|ile^H'll  racoiiU^^'apret  un  vojïgeur. 


htienl  qn»  thm  plus  grand  éclat.  Il  avait  beaucoup 
voyagé ,  et  il  paratt  même  que  le  désir  d'étendre 

ses  connaissances  l'avait  conduit  en  Asie  et  en  Afri- 
que (5).  Dès  l'an  1 195 ,  Lcfèvre ,  docteur  en  théolo- 
gie, professait  A  runiversité  de  Fans.  11  y  occupa 
ansaiiét  nne  place  émineule  et  fut  le  pteniier  aux 
yeux  d'Érasme  (6). 

Lelcvre  comprit  qu'il  avait  une  tâche  à  remplir. 
Quoique  attaèbé  aux  pratiques  de  Rome,  il  se  pro- 
posa de  combattre  la  barbarie  qui  régnait  dans  Tu- 
riivf-rsité  (7)  ;  il  sc  mit  à  enseigner  le<t  sciences  pbi- 
loiiophiques  ,  avec  une  clarté  jusqu'alors  inconnue. 
Il  s'efforçait  de  ranimer  l'étude  des  langues  et  de 
l^antiqnité  savante.  Il  allait  pins  loin  :  il  comprenait 
que  qir.Hnl  il  s'af;il  d'une  œuvre  do  régénération  , 
la  pliilosuphie  et  les  lettres  sont  insufTisantes.  Sor- 
tant donc  de  la  seolastiqoe,  qui  depuis  tant  de  siècles 
avait  seule  occupé  l'école  ,  il  revenait  à  la  Bible  et 
rétablissait  dans  la  chrêtiertt"  IVHudc  des  saintes 
Écritures  et  les  sciences  cvaiigeliques.  Ce  n'était  pas 
A  des  reehereiies  arides  qu'il  se  livrait  ;  il  allait  au 
cœur  de  la  Bible.  Son  éloquence  ,  sa  franchise ,  son 
amabilité  captivaient  les  cœurs.  Grave  et  onctueux 
dans  la  chaire,  il  était  dans  ses  rapports  avec  ses 
élèves  d'une  douce  llimillarité.  «  Il  m'aime  extrè- 
«  mement ,  écrivait  l'un  d'eux ,  Glaréan  ,  à  son  ami 
«  Zwingle.  Plein  de  candeur  et  de  Itonté,  il  chante, 
•(  il  joue ,  il  dispute  avec  moi,  et  souvent  il  rit  de 
«  la  folie  de  ce  monde  (9.  *  Aussi  un  grand  nombre 
de  <1iscip1es  de  toute  nation  se  rénnissaienijls  A  ses 
pieds. 

Cet  homme  si  !>avanl  était  en  même  temps  soumis 
avec  la  simplieilé  d^ln  enfiint  A  tontes  les  orde»> 

nances  de  l'Église.  Il  pas^it  autant  de  temps  dans 
les  temples  que  dans  son  cabinet ,  en  sorte  qu'un 
rapport  intime  semblait  devoir  unir  le  vieux  doc* 
teur  de  la  Picardie  et  le  jeune  écolier  du  Daupbiné. 
Quan<l  d*  ii\  nature^  si  semblables  se  reneontrent , 
fût-ce  luëmc  dans  l'immense  enceinte  d'une  capitale, 
elles  tendent  à  se  rapprocher.  Dans  ses  pieux  pèleri- 
nages ,  le  jeune  Farel  remarqua  bientôt  un  homnw 
âgé  qui  le  frappa  par  sa  dévotion,  f!  prosternait 
devant  les  images,  cl ,  demeurant  longueiuenl  à  gc» 
noux,  il  priait  avec  ferveur  et  disait  dévotement  ses 
heures.  «Jamais,  dit  Farel,  je  n'avais  vu  chanteur 
«  de  messe ,  qui  en  plus  grande  révérence  la  chaii- 
«  tàt  (9).  »  C'était  Lefèvrc.  Guillaume  farel  désira 
aussitét  se  rapprodier  de  lui  ;  et  II  ne  put  contenir 

(8)  rabro,  viro  quo  vlifn  aiultlfl  mllIltetreperiM  rti  tategri»- 
rem  Vfl  bumanlorem,  dit  kraame.  (Er.  Bpp. ,  p.  174.) 

il)  aarbariem  MMUUtaiuc  Madewiae...  locumbeatem  detnidl. 
(•entlCMiw.) 

(9)  Supra  niodum  me  amat  tolut  inleger  et  candidui,  mecni 
canlilUt,  ludil,  aupiatat,  rtdet  uaecum.  iZw.  I|ip.,  p.  M.) 
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M  joie  quand  il  vit  rot  homme  si  célèbre  racciieillir 
•vec  bonté.  Cjuiliaumc  avait  trouvé  ce  qu'il  était 
vcna  chercher  dans  h  capitale.  Dè»  km  son  plus 
grand  bonheur  fut  de  s'entretenir  avec  le  docteur 
d*£taples  ,  de  l'entendre  ,  de  suivre  ses  admirables 
enseignements ,  de  se  prosterner  dévotement  avec 
loi  étmnt  le»  mêmes  inagH.  Souvent  oa  voyait  le 
vieux  Lefèvrc  et  son  jeune  disciple  orner  avec  soin 
de  fleurs  une  figure  de  la  Vierge  et  murmurer  seuls, 
ensemble ,  luin  de  tout  l'aris  ,  loin  des  écoliers  cl 
desdoeteiifs,  les  ferventes  iwières  qii*iU  adressaient 

à  Mario  fl). 

J/attachement  de  ¥arél  pour  Lefëvre  fui  remar- 
qué de  plusieurs.  Le  respect  que  Ton  portait  au 
vieux  docteur  rejaillit  sur  son  jeune  disciple.  Cette 
.Tiirif  le  illtitirf  sortît  le  Daupliiiiois  de  son  ohsciiril»''. 
Il  acquit  bieutûl  un  nom  par  son  sèle,  et  plusieurs 
gens  fiches  «l  d^vob  de  Faris  lui  confièrent  di- 
verses sommes  destinées  â  l'entretien  des  étudiants 
pauvres  (2). 

11  s'écoula  quelque  temps  avant  que  Lefèvrc  et 
son  disciple  parvinssent  Anne  vue  claire  de  la  vérité. 
Cen*é(ait  pas  l'espoir  de  quelque  riche  bénéfice,  ou 
le  penchant  à  une  vie  dissolue,  qui  <ilta<  liait  F.iit1 
au  pape;  ces  Vitnn  vulgaires  n'étaient  pas  faits  pour 
me  tdle  Ame.  Le  pape  était  poor  lui  le  chef  visible 
de  l*É|^ise,  une  sorte  de  Dieu  ,  dont  les  comman- 
dement<i  «mv.iitui  les  àims.  Kntendait-il  parler 
contre  ce  |u>iiiit^^t:  laui  vénéré,  il  grinçait  les  dents, 
comme  un  loup  furienx,  et  il  eût  voulu  que  la  fon- 
dre frappât  le  coupable  ,  en  sorte  qu'il  en  fût  •>  du 
tout  abattu  et  ruiné.  «  Jf  crois,  flisait-it,  à  h 
m  croix,  aux  péieriiiages,  aux  imageii,  aux  voeux, 
a  aux  ossements.  Ce  que  le  prêtre  tient  en  ses 
«  mains,  met  en  la  botte,  enferme,  mange  et  donne 
«  à  manger,  est  mon  seul  vrni  Dieu,  et  pour  moi 
«  il  n'y  en  a  point  d'autre  que  lui ,  ni  au  ciel  ni  sur 
«  la  terre  (5).  »  —  «  Satan,  dit-il  enoore,avait  logé 
«  le  pape  ,  la  |iap<iuté  et  tout  ce  qni  c^l  rie  lui  en 
«  mon  cœur,  de  sorte  que  le  pape  même  n'en  avait 
«  pas  tant  en  soi.  » 

Aussi,  plus  Fant  semblait  racherdicr  Dieu,  plus 
sa  pieté  languissait  et  la  superstition  croissait  (fans 
son  Âme  ;  tout  allait  de  mal  en  pis.  Il  a  décrit  lui- 
même  cet  état  avec  beaucoup  d*énergic  (4).  «  Oh  ! 
«  que  j*ai  horreur  de  moi  et  de  mes  fautes,  quand 
«  j'y  pense,  dit-il,  et  quelle  œuvre  de  Dieu,  graiido 
u  etadmirable,querbommeailpuètre  sorti  de  tels 
«  gouffres!  » 

(1)  riftrIlHMjubebal  Narlanum  Idotum,  dum  una  Mil  murau- 
niMnw  pwccs  Harlana*  ad  kMnoii  «rawl.  (rarelliu  relIlcaM, 
an.  IS6S.) 

(Sj  ll*riu><:rU  «le  Cen?  v<>, 

(3>  ftp.  Ut;  Fari'l.  A  luuh  iclgiicui't,  feuiilc»  et  latlctiri. 
(4j  Quo  plus  pcrgciv  et  iirumovcrc  adnilehar,  co  anipliu*  re- 
iTMfaelMiD.  '.Par.  Gaicoio.  UMtt  uaïuiKr.  ao  H«ucaA(«l.) 


INÇ.MS. 

Mais  rr  r-f  (al  que  peu  à  peu  qu'il  en  sortit.  Il 
avait  lu  «i'aburd  les  auteurs  profanes  ;  sa  pièlé  n'y 
ayant  trouvé  aucune  nourriture,  il  s*était  mis  A 
nio<liior  1rs  \ies  des  saints;  de  fvn  qu*il  était  ,  ces 
vi<  s  i'av.TicMl  l.iil  devenir  plus  fou  encore  {'i).  Il  s'at- 
tacha alors  à  plusieurs  docteurs  du  siècle;  mais 
venu  vers  eux  malheureux,  il  en  sortit  plus  misé- 
rable. Il  !>o  mit  enfin  à  étudier  les  anciens  philoso- 
phes, et  prétendit  apprendre  d' Arislol»»  à  être  chré- 
tien; son  espérance  lut  encore  déçue.  Les  livres, 
les  images,  tes  reliques,  Aristote,  Marie  et  les  saints, 
tout  ôlait  inutile.  Cette  àme  ardente  passait  rl'iino 
sagesse  humaine  à  une  autre  sagesse  humaine,  sans 
jaiuais  trouver  de  quoi  apaiser  la  faim  qui  la  con- 
sumait. 

Cependant  le  pape  soofTranl  qu'on  appelât  aainte 
JtibU)  les  écrits  du  Vieux  et  du  ^ouveau  Testament, 
Fard  sa  mit  A  les  lire ,  comme  autrefois  Luther 
dans  le  cloltre  d'Erfurt;  et  il  fut  fort  ébahi  (0)  «n 

voyant  que  tout  otnit  autrement  sur  la  terre  que  ne 
le  porte  la  sainte  Écriture,  teul-étrc  allait-il  arriver 
A  la  vérité  ;  mais  tout  A  coup  un  redoublement  de 
ténèbres  vint  le  précipiter  dans  un  nouvel  abfine. 
'  .'^al.iii  soudain  survint,  dit-il,  afin  qu'il  no  perdit 
•(  sa  possession ,  et  besogna  en  moi  selon  sa  cou- 
«  tume<7).  *  Une  lutte  terrible  entre  la  Parole  de 
Dieu  el  la  p.irok'  de  l'Église  s'éleva  alors  dans  son 
cœur.  Rciu  oiilr,iil-il  quelques  paswgos  de  rL'crilure 
opposés  aux  pratiques  de  Rome,  il  liui»sail  les  yeux, 
rougissait  et  u^osail  croire  ce  qu^il  lisait  (8).  «  Ah  ! 
«  disait  il,  craignant  d'arrêter  ses  regards  sur  sa 
«  Bible,  je  n'entends  pas  bien  de  telles  choses  ;  il 
«  me  faut  donner  à  ces  Écritures  un  autre  sens  que 
«  celui  qu'elles  me  semblent  avoir  ;  il  (ant  que  je 
«  m'en  tienne  A  l'intcUigence  de  l'Église,  et  voire  du 
■t  pape!  » 

Un  jour  qu'il  lisait  la  Bible,  un  docteur,  étant  sur- 
venu, le  reprit  fortement  :  «Nul,  lui  dit-il,  ne  doit 
u  lire  la  sainte  Écriture  avant  d'avoir  appris  la  phi- 
«  losophie  et  fait  son  cours  ès  arts.  »  C'élail  là  une 
préparation  que  les  apôtres  n'avaient  pas  demandée; 
mais  Farel  le  crut.  «  J'étais,  dii<il ,  le  plus  malheu- 
>:  reux  de  Ions  les  hommcs,  formant  les  yeux  pour 
N  ne  pas  voir  (9).  » 

Dés  lors  il  y  eut  dans  le  jeune  Dauphinois  une 
recrudescence  «le  ferveur  romaine.  Les  légendes  des 
saints  exaltaient  son  imagination.  Plus  les  n'tçle'î 
moitastiques  étaient  sévères ,  plus  il  se  sentait  de 
penchant  pour  elles.  Des  chartreux  habitaient  de 

(5i  Ou»  de  Mncll»  conaorIpU  offendcli-ini .  vrnim  ei  ftullo 
iMuiuD  raclclnnl.  (Par.  oaloolo.  Latt-  auaiucr.  «le  RaucaiUlJ 
(6;  nret.  A  Iras  aaIgHeun. 

(7)  n>td. 

(8,  oculos  dcmlUcns,  vUl*  non  cr«det>aiii.  (Mrsl  Ifilall  ••- 

icolo.) 

f»)  iKiUaa  à  lace  avcrUlM».  IU>M.) 
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«ombres  cdhilcs  au  milieu  dt>.i  bois  ;  il  les  visitait 
avfc  r<*«![ipi  l  rl  se  jotgtiail  à  leur»  nh»tjfirnrr<î.  «  Je 
•I  mïiiiployais  enlicrciiicnl,  jour  et  nuit,  pour  sor- 
m  vir  le  diible,  diUil ,  teton  Thomim  de  péché,  le 
•I  |)<i|i<'.  J'avais  mon  Panlhi'on  dijn^  mon  ctrur,  et  i 
»  tant  d'avocats,  tant  de  sauveurs,  tant  do  dieux, 
■  que  je  pouvais  bien  être  tenu  pour  un  regitlrc 
«  papal.  • 

l  es  lôn^hrrs  nr  pouvaient  devenir  phis  i^pnissrs; 
l'étoile  du  matin  devait  bientôt  se  lever,  et  cVtait 
à  la  parole  de  I^fèvre  qu'elle  devait  paraître.  Jl  y 
avait  déjà  dana  le  docteur  d'ÉtaplesquelqucfrafODs 
de  lumii-re;  nn  sentiment  intime  lui  disait  qm^ 
YÛ%\m  ne  pouvait  demeurer  daiu  l'état  où  elle  était 
alors;  et  souvent,  au  moment  même  «à  îl  revenait 
déchanter  la  messe,  ou  de  ae  lever  de  devant  quel- 
que image,  le  vieillard  se  tournait  veri  aon  jeune 
disciple,  et,  lui  saitisëant  la  main,  lui  diiaUd'un 
ton  grave  :  «  Mon  cher  Goillaume,  Dieu  renonvet- 
«  lera  le  monde  et  vous  le  verrez  (I)!  »  Farel  ne 
compiennit  pas  pniTailcinciif  a  s  pnrolf?. Cepenfl.ifit 
Lcfévre  ne  s'en  tint  pas  à  ces  mots  mystérieux  ;  un 
grand  changement  qui  s'opéra  alors  «hes  lai  devait 
en  proiiuirc  un  semblable  ches  son  disciple. 

1.0  vieux  docteur  s'occupait  d'un  vaste  travail  ;  il 
lecucillaii  avec  suin  les  légendes  des  saints  et  des 
martyrs,  et  les  rangeait  selon  Tordre  oit  leurs  noms 
se  ImiiMiit  r!,iiis  !(•  r,Tlcrt;!ripr.  Déjà  ilcux  mois 
étaient  imprimés,  quand  une  de  ces  lueurs  qui 
vîennejil  d'^cn  haut  6claira  tout  à  cou})  son  ime>  Il 
ne  put  résister  au  dégoût  que  de  puériles  supersli- 
lions  font  naître  rîrin^  un  rm\r  cbrétien.  La  gran- 
deur de  la  l'arole  de  Dieu  lui  tit  sentir  la  misère  de 
ces  fables.  Elles  m  lui  parurent  plus  quo«  dusoufre 
»  propre  à  allumer  le  feu  de  l'idolâtrie  (fi).  »  Il 
ilciiir;;t  <nn  tra\,iil.  r(  jrtnrtt  loin  de  lui  Cfs  lé- 
'  geniles,  il  se  tourna  avec  amour  vers  la  sainte  licri- 
lure.  Ce  moment  où  Lefcvre ,  quittant  les  merveil- 
leux récils  des  saints,  mit  la  main  sur  li  Parole  de 
IHiMt.  roniiMonro  une  <''r<>  nouvelle  Ou  France,  et  est 
le  principe  de  la  réformalion. 

E»  efTel,  lièvre,  revenu  des  fiibles  du  Bréviaire, 
se  mit  à  étudier  les  Épltres  de  saint  Peut;  la  lu- 
niii'io  rnil  r.ipi'ii  iî'fii?  finns  «on  cœur  .  et  il  com- 
nniniqua  anssilOt  à  disciples  celte  connaissance 
de  la  vérité  que  nous  trouvons  dans  ses  Commen- 
taires (5).  (l'claient  des  doctrines  étranges  pour 
récuic  et  pour  le  siècle,  que  celles  que  l'on  enteo- 

0}  à  Uhm  aeisMiiH.  ^  \«m  «uni  la  leura  à  MUlean.  Aate 
«niios  ptni  mlMm  qnadragintji.  tnr  imna  aupreaeaww  lia  ano* 

qiirl)itiir:«  niiMIrlnii*.  nfiorlct  ct  l  i  tn  iiiiniuUrt,  «ttU  ViMMtl* 
li  A  (uns  «cUncurt,  pcupit'»  cl  (t.tslcur*. 
1  l  a  |ircinlere  «''Utlinn  Je  sun  Coniiiii'nlaire  »ur  Ir»  Épilre» 
'de  saint  raal  e»l,|e  crol>.  de  Ult;ell«  m  Uohvc  dau  I»  Bl- 
MtatMqu*  Bttjralcà  tarit,  u  Mcoaic  CdlUoD  cU  cetM  dUprii 
iimiwue  j«  cite.  UHvaiitai»m(itt(mf«rvaMM»«uritii.TH) 


daît  alors  dans  Paris,  et  que  ta  presse  répandait  dans 
le  monde  rhréttrn.  t>n  comprend  que  les  Jeunes  dis- 
ciples qui  les  écoutaient  en  lussent  Irappés ,  émus, 
changés,  et  qn'ainsi,  déjà  avant  i*an  tUli,  se  pré- 
parât pour  !<1  France  Ffuirnn'  d'un  nouveau  jour. 

La  doctrine  de  la  juslitication  par  la  foi,  qui  ren- 
versait d'un  seul  coup  les  subtilités  des  scolasliques 
et  ki  pniiqaes  de  la  papauté,  était  hautement  an- 
noncpe  a»  sein  de  la  Sorbonnc.  «  L'est  Dieu  seul,  » 
disait  le  docteur ,  et  les  voûtes  de  l'université  de- 
vaient ôirn  étonnées  de  répéter  d'aussi  étranges 
paroles ,  «  c'est  Dieu  seul  qui  par  sa  grtWt  par  ht 

t'rii  jusiilie  pour  la  vie  éternelle  (4).  Il  y  a  une 
«  justice  des  œuvres,  il  y  a  une  justice  de  la  grlee; 
«  Tune  Tient  Thomme,  faulre  vient  de  Dtett  ; 
«  l'une  est  terrestre  et  passagère,  l'autre  est  divine 
M  et  éleriu-Ilc;  rime  est  l'ombro  vt  )»>  sig  »e,  l'autre 
u  est  la  iumicrevt  la  vérité;  Tune  fait  connaître  le 
«  péché  pour  fuir  la  mort ,  rautr»  Mt  emnattw  la 
«  grâce  pour  acipirrir  la  vie  » 

I-  OuoI  donc  !  '  disait-on  à  rnulc  de  ces  enseigne- 
ments qui  contredisaient  ceux  de  quatre  siècles , 
•I  y  eut-il  jamais  un  seul  homme  Jnstiflé  sana  les 
«  œuvres?  »  —  <  I  n  seul  !  répliquait  Lefèvre  :  U 
«  en  est  (rinnonilHablcs.  Tombien  d'entre  les  gens 
•<  de  mauvaise  vio  qui  ont  demandé  avec  ardeur  la 
«  griee  du  baptême,  n'ayant  que  la  foi  seule  en 
«  Christ,  et  qui,  s'ils  sont  morts anssitôl  après,  sont 
«  entrés  dans  la  vie  des  bu  uhenn'ux  .  les  cpu- 
II  vrcs!  M  —  n  iji  donc  nous  ne  sommes  pas  justifiés 
»  parles  œuvres,  c'est  en  vain  que  nous  les  fcrlona 
répondaient  quelques-uns.  Le  docteur  de  Paris  ré- 
pliquait, et  pi'ni-«'^tre  les  !f«ttre>«  réformateurs  n'eus- 
scnl-ils  pas  enlièrcnient  approuvé  cette  réponse  : 
•e  Certes  non ,  ce  n*est  pas  en  vain.  Si  je  tien*  nn 
«  miroir  tourné  vers  l'éclat  du  soleil ,  il  en  ret-oit 

l'image;  plus  on  le  polil  et  on  |r  nettoie,  plus 
u  l'image  du  soleil  y  brille;  mais  si  on  le  laisse  Se 
«  ternir ,  cet  éclat  du  soteil  se  perd'.  U  en  est  de 
«  même  de  la  jusliticalion  dans  ceux  qui  mènent 
<i  une  vie  impure.  :>  Lefèvre,  d.insce passage,  comme 
saint  Augustin  dans  plusieurs,  ne  distingue  peut- 
être  pas  asan  la  JustiAcation  «t  la  sanctineatinn. 
l  e  dnpterr  d'i-'lnplcs  rappelle  assez  l'évèque  d'Hip- 
pone.Oux  qui  mènent  une  vie  impure  n'ont  jamais 
eu  la  justlBeation,  et  par  conséquent  ils  ne  peavenl 
pas  la  perdre.  Mais  peut  être  I.efévrc  a-l-il  voulu 
dire  que  le  chrétien,  quand  il  tombe  dans  quelque 

«Hie".J;ii  i|iM-ir<  r."vTe ilolK^tn-  i>lac«5  paru»!  I<>» i>lu»habil«É«eBH 
mcoUU  iir^  lie  ii>u  iltvh'.  »  Kouxilrioli*  plii»rncurP. 

[4.  S(tlu,  cniiii  nous  (>*t  qui  banc  jn«(UUm  prr  ndcm  Iradit, 
qui  aoia  gratta  ad  vlUm  JuatiOcal  «(eroan.  ^FabH  Cooim.  la  Kpp. 
Va«H,p.10.> 

nia  nmbMtlle  vcsttstaei  al^ae  tiSnmBi  lw«  II»  «t  vertlat 

est.  ,ibl(l.) 
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lÉuto,  ptfd  to  NntfiMiit  de  «on  «lot  et  non  mu 

^niiit  mdmt.  Alon  il  n'y  a  riMi  A  oli(feet«r  i  m  doc- 
irin*. 

Ainsi  une  vie  nouvelle  «1  an  enieigncmcnt  tiou- 
fèaii  avatont  pénétré  dan»  t'unlTcnité  da  Paria.  Iji 

doelr'iuc  firl.i  foi  qn'avsienl  préch^e  jaili^  (lnn<«  Ir^ 
Gaules  les  l'othiii  et  les  Irriiéo,  y  reteiiUs.tMit  <1p 
Mflvaaii.llèa  lart  il  y  aut  deux  parti*  «t  deux  \h  m- 
pkt  dana  celte  grande  école  d«  la  chrétienté.  I.e n 
Irrons  rlr  l.cfc'vre,  le  lôle  rte  se»  clisriplc  f-rninieiii 
(e  contraste  le  phis  frappant  avec  IViiseigncinrnt 
lealattitfiK  de  la  plupart  des  dnoteiirs,  et  la  vie  lé- 
gère et  TolAIre  de  la  plupart  des  cludianls.  On  s'oc- 
eupalt  bien  plus,  dans  les  cnllcges,  à  apprendre  des 
rôles  de  coroédief  à  se  couvrir  de  viMrmenls  bizarres 
e(è|iKiarde«  fkire«saarle«  tréteaux,  qu'A  9*tniiruira 
danalei  oracles  de  Pieu.  Souvent  même  ces  farces 
atlaquairrit  l'fionncur  des  grands,  dos  princes ,  du 
roi  luimicme.  Le  parlement  inti  rvint,  vers  le  lentps 
dont  nous  |»atlonat  il  appela  devant  tni  las  prinef- 
paux  de  plusieurs  collèges,  et  défendit  à  ces  maîtres 
indulgente  rt«<  l:iiw«(T  jouer  da  lellei  comédies  dana 
leurs  maisons  (I). 

Mais  nna  diferston  pini  pnlMaota  qna  les  arrêta 
du  pnrlcmrnl  vcnnit  Ifuit  h  coup  corriger  ces  drs- 
ordres.  On  enseignait  Jésns-tihrist.  La  rumeur 
était  grande  sur  les  bancs  de  l'université,  cl  l'on 
éomnenfait  prcMpia  I  s'y  occuper  autant  des  doc- 
Irines  évantrriirjues  que  des  sublili"'^  If'  rêcoir  nu 
daa contédtes.  Plusieurs  de  ceux  duiil  la  vie  était  le 
noina  inéproelialile  tenaient  cependant  pour  les 
ainnvs,  et  comprenant  que  la  doeirine  de  la  foi 
Condnmmfi  Jonr  vi'p.  il<;  firf'trtïffaienl  que  «nint  .lar- 
gues était  opposé  à  saint  l'aul.  I^fèvre,  décidé  i 
défendre  le  trésor  qu'il  avait  Mcottvert,  montrait 
raccord  des  deni  apôtres  i  «  Saint  Jacqnei  ne  dit-il 
«  p.is  (chap.  I")  fjtii"  (;Mifr  };r.1rf  cxcellenfe  rf  lotif 

don  liarfail  viennent^  fFen  haut?  Or  qui  nie 
«  que  la  Jnstiflcation  soit  le  don  parfait,  la  grAce 
a  axccll(ti(o  ^..  »i  notts  voyons  un  homme  se  mou- 
«  voir.  ];■'  Il  1  ir.ilion  qtie  nous  pfrtmrqnoiH  en  lui 
«  est  pour  nous  le  signe  de  la  vie.  Ainsi  les  œuvres 
«  sont  nécessaires ,  mais  seulement  comme  signes 
•  d'vne  foi  vivante  que  la  ju<i(inca(ion  accom- 
"  p»!?i>e  (21.  8ont-re  des  collyres,  des  purificalions 
«  qui  illuminent  l'oeil?...  Non,  c'est  la  vertu  du 
«  soleil.  Sh  Man,  ce*  porificaiiona  et  ces  collyres, 
■  ce  sont  nos  œuvres.  Le  rayfin  seul  que  le  soleil 
«  darde  d'en  iMut  est  la  Justilication  même  (3).  » 


fsrel  écoutait  cas  tnsaignamant»  avce  avldlié. 

(Xtr  p;iroIc  rl'nn  snlul  par  grftrecul  aussitôt  pour 
lui  un  attrait  indicilile.  Toute  rtlijcrtinn  fnmha; 
toute  lutte  cessa.  A  peine  Lefèvrc  eui-il  tait  entendre 
cette  doctrine,  que  Farel  l'embrassa  avec  toute  l'ar. 
dpur  df  «on  ,1rnr.  Il  av;iil  soiilciMi  a««r-7  di-  travaux 
et  de  combats  pour  satoir  qu'il  ne  pouvait  se  sau* 
ver  lttl-4nénie.  Aussi,  dés  qu'il  vit  dans  la  Tarole  que 
Dieu  sauve  fraluitemeitt .  il  le  crut.  «  Lalivrê, 

(lit  il .  me  relira  de  la  fausse  opinton  dw  mérîîe, 
u  et  m'enseigna  que  tout  venait  de  la  grdce  ;  ce  que 
N  je  cruS)  sitùt  qu'il  me  fbt  dit  (1).  »  Ainsi  fut  amené 
i  la  foi,  par  une  conversion  prompte  et  décisive, 
comme  celle  dp  «niril  l*?iul,  ce  l-arel  qui,  comme  le 
(lit  Théodore  de  Mète,  n'étant  épouvanté  ni  par  les 
menaces,  ni  par  les  injures,  ni  par  les  coups, 
gagna  à  Jésus>Christ  Monlbeiliard,  Nanekilcl, 
l.an<i;mne.  Aigle  el  enfin  (ïenève  {'.'>}, 

Opendaut  Lclèvrc  poursuivant  ses  enseigne- 
ments ,  et  se  plaisant,  comme  Luther  «  i  emptoycr 
des  contrastes  el  des  paradoxes,  qui  couvrent  de 
graudc» vérités,  exaltait  les  grandeurs  du  mystère 
de  la  rédemption  :  ^  iitliangc  ineffable,  &'écriait-il, 
«  rinnocencc  est  condamnée  et  le  coupable  est  »b- 

«o  is;  l.i  Im  i  i' 'i(  rini  est  maudite,  et  celui  qui 
•>  iua  m.iudil  <*.<il  lient}  la  vie  meurt  et  le  mort 
«  reeoit  la  vie  ;  la  gloire  est  couverte  de  confusion  , 
u  et  cel  u  i  q  ui  était  conftas  est  couvert  de  Rloira  (6).  » 
l.r  pieux  docteur,  péiti'irnnt  ini^mi^  p'i!^  :t\;i!it,  re- 
connaissait que  c'est  de  la  souveraineté  de  l'amour 
d«  Dieu  que  tout  salut  émane.  «  Ceux  qui  sont  m» 
m  vés,  disait-il,  le  sont  par  l'élection,  par  lagrAce« 
M  par  la  vnlnfitc  de  Dieu  et  non  par  la  leur.  Noire  ^ 
«  élection,  notre  volonté,  notre  œuvre  sont  sans 
«I  efficace  ;  l'élection  seule  de  Ilieu  est  trés*pttla- 
«  saute.  Quand  nous  nous  oonfcrlissons ,  ce  n'est 
«  pa«;  notre  rniiver^inn  qui  nous  rend  élu«i  dp  Dieu, 

mais  c'est  la  grâce,  la  volonté,  l'élection  de  Dictt 
«  qui  nous  convertissent  (7).  * 

Mais  Leièvre  ne  s'arrêtait  pas  à  des  doctrines  $ 
s'il  renflait  à  Dieu  la  gloire,  il  demandait  à  l'hontme 
robéi<isxince,et  il  pressait  les  obligations  qui  décou* 
lent  des  grands  privilèges  du  chrétien.  «  8i  lu  ea 
«  de  riiglise  de  (Ihrisi,  tu  es  du  corps  de  Christ, 
<■•  disait-il:  et  si  în  es  du  corps  de  Christ,  tu  es 
u  rempli  de  la  divinité;  car  la  plénitude  de  la  di* 
«  vinité  habile  en  lui  corporellement*  Oh  !  si  les 
«  hommes  pouvaient  comprenrlrc  ce  privilège. 
«  comme  ils  se  niainticndraieut  purs,  cliaslcs  et 


tn  cwvler. tist.  deltmiterslta,  t.  v.ii.as.  ciifricuiutihus rraiius,  nuiii<  niinis,cmivlUli,vefto> 
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it  saints,  et  comme  ils  estimeraient  toute  la  gloire 

N  du  mon*lL-  une  ignominie,  en  comparatsoii  de 
I'.  coUf  ^tnii-c  intérieure,  qui  est  cachée  aux  yeux 
II  de  ia  chair  (I).  » 

Lefèvre  comprenait  que  la  charge  de  doctew  de 
la  Parole  est  une  haute  magistrature;  il  Texcrçait 
avec  une  inébranlable  fidclité.  La  corruption  du 
temps ,  et  en  particulier  celle  des  ecclésiastiques, 
excitait  son  indignation  et  devenait  le  surjet  de  le- 
çons sévères  :  «  Qu'il  est  honteux,  disait-il,  de  voir 
B  nn  évoque  salHritorlcs  gens  à  boire  ,(vcc  lui  .  ne 
M  s'appliquer  qu'au  jeu  ,  manier  sans  ct*s->e  les  dés 
«  et  lo  cornet,  ne  s'occuper  que  d^oiseanx,  de 

rliirii"»,  chasser  safis  cesse,  jwussrr  ries  cris  après 
u  les  corneilles  et  les  bètes  fauves ,  entrer  dans  des 
K  maisons  de  débauche  0  hommes  dignes 

«  d^un  plus  grand  supplice  que  Sardanapale  luî- 
«  même  1  » 


m 


Farci  cl  le*  saliil».—  L'unlvcrsItO.  —  Conrorslon  r  irri.—  Fr.T-ri 
et  lutlier.—  Aatrat  dUcIpiM.—  Oale  de  la  rorornic  en  France. 
—  SpootanélUdM  aimto*  réRtnwt.  —  Oui  le  premisr?  — 

Ainsi  parlait  Lefirre.  Farci  écoutait,  tressaillait 
do  joie,  recerait  tout,  et  se  précipitait  dans  la  voie 
nouvelle  soudainement  ouverte  devant  lui.  Il  ét;iif 
cependant  un  point  de  sou  ancienne  Toi  qu'il  ne 
pouvait  céder  entièrement  encore;  c^élait  les  saints 
et  leur  invocation.  Les  meilleurs  esprits  mit  souvent 
de  ces  restes  de  lénèbrcs  ,  qu'ils  f;ardcnt  après  leur 
illumination.  Farel  entendait  avec  étoimemenl  l'il- 
luslre  docteur  déclarer  que  Christ  seul  devait  être 
invoque.  •  religion  n'n  qu'un  fondement .  di'înit 
tt  Lefèvre.  qu'un  but,  qu'un  chef,  Jésus-Christ  béni 
«  éternellement;  il  a  seul  foulé  au  pressoir.  Ne 
•t  nous  nommons  donc  pas  du  nom  de  saint  Paul , 
«  d',\poIlos  011  de  saint  Pierre.  La  croix  de  Thrist 
«  seule  ouvre  le  ciel  et  seule  ferme  la  porte  de  l'cn- 
«  fer.  »  A  l'ouïe  de  ces  paroles,  un  grand  combat 
se  livrnil  dans  l'âmede  Farel.  D'un  c6té,  il  voyait  la 
niiiHilmle  des  snîrrls  nver  !'f'>.?li«p;  de  l'autre.  .Tësu«- 
Chnslscul  avec  .son  maître.  Tantôt  il  penchait  d'un 
cAlé  et  tanf6t  de  l'autre;  c'était  sa  dernière  erreur 
et  son  dernier  combat;  il  hésitait,  il  s'attachait  en- 
core à  ces  hommes  vènérnbles  aux  pîeih  desquels 

(I)  SI  de  corpore  ciirlsll,iii«iniuie  repletu»  es.  (rabri  Coaun., 
p.  176  verso. J 

1%  U  virsunenlaa  grento  UnenlMi,  OMi  iwilta  MnuBM 

nficentem.  (  tMâ.,  p.  IflR.) 

r.ircl  A  ti  ii';  ici  ,nriir^. 
(4  CrCvier.  Hi«t.  <lr  Tuiilv.  de  P.-»rJs,  t.  V,  p. SI. 

(ftj  y«rei.Ai 


Rome  se  prosterne.  A  la  fin,  le  eoi^  décisif  Ait 
donné  d'en  haut.  Les  écailles  tombèrent  de  ses 

yeux.  Jésus  lui  parut  seul  adorable.  «  Alors,  dit-il, 
u  la  papauté  fut  entièrement  renversée;  je  corn- 
ai mençai  k  ia  détester  comme  diabolique ,  et  U 
u  sainte  Parole  de  Dicaeut  le  premier  lieu  en  mon 
«  crrur  (3).  » 

Des  événements  publics  précipitaient  la  marche 
de  Farel  et  de  ses  amis.  Thomas  de  Vio,  qui  lutta 
plus  tard  à  Augsbuurg  avec  Luther  ,  ayant  avancé 
dans  un  ouvrage  que  le  pape  était  monarque  absolu 
de  l'Église,  Louii  Xll  déféra  ce  livre  à  l'universilé 
au  mois  de  février  liSIS.  Jacques  AiloMin,  l'on  des 
plu;  jeunes  docteurs .  homme  d'un  génie  profond 
et  d'un  travail  infatigable,  lut  en  pleine  assemblée 
de  la  faculté  de  théologie  une  réfulatioa  des  asser- 
tions du  cardinal ,  qui  fat  couverte  d'applaudisse- 
ments (4). 

(Quelle  impression  ne  devaient  pas  produire  de 
tels  discours  sur  les  jeunes  dbdpltt  de  Leftvrel 

Hésiteraient-ils  quand  l'université  semblait  impa- 
lientc  du  joug  de  la  papauté?  Si  le  corps  d'armée 
liii-méine  s'ébraule,  ne  doiveul-ils  pas,  eux,  se  pré- 
eiju  ter  en  avant,  comme  les  éclaireurs?  «Ha  fallu, 
«  dit  Fm«1,  que  petit  ipetit  la  papauté  soit  tombée 
«  de  mon  cœur,  car  par  le  premier  ëliranleinenl  elle 
II  n'est  venue  bas  »  11  contemplait  l'abîme  de 
superstitions  dans  lequel  il  avait  été  plongé.  Arrêté 
sur  ses  bords,  il  en  parcourait  encore  une  fois  avec 
inquiétude  toutes  les  profondeurs,  et  il  fuyait  avec 
un  sentiment  de  terreur,  u  Ob  !  que  j'ai  horreur 
«  de  moi  et  de  mes  fsutes,  quand  j'y  pense  I  • 
s'écriait-il  (6).  u  0  Seigneur  !  continuait-il ,  si  mon 
Il  âme  t'eût  servi  en  vive  foi,  ainsi  que  l'ont  fait  tes 
u  serviteurs  tidcles;  si  elle  t'eût  prié  et  honoré 
«  comme  j*ai  mis  tant  plus  mon  comr  à  la  messe  et 
Il  à  servir  ec  niorceau  enchanté,  lui  donnant  tout 
Il  honneur!  »  Ainsi  le  jeune  Dauphinois  déplorait 
sa  vie  passà:  et  répétait  avec  larmes,  comme  jadis 
saint  Augustin  :  «  Je  t'ai  eounn  trop  tard  ;  je  t'ai 
nimé  trop  tard  !  » 

Furel  avait  trouvé  Jésus-Christ;  et  arrivé  dans  le 
port ,  il  était  heureux  de  s'y  reposer  après  de  lon- 
gues tempêtes  (7).  «  Haîntcnant ,  disaiMl,  tout  se 
«1  préseiile  à  moi  sous  une  face  nouvelle  (8).  L'Écri- 
>  ture  est  éclairée;  les  prophètes  sont  ouverts;  les 
'  ajtôtres  jettent  une  grande  lumière  dm»  mon 
'  âme  (fi).  Une  voix  jusqtt*ah»rs  ioconoue,  la  voix 
'  de  christ .  mon  herser ,  mott  maître ,  mou  doc- 

(6;  rarcl.  K  tous  aelsncura. 
0^  AntanupamrlajMlaloBii 
ITjr«l  Gal«oto.) 
{K}  j»m  reniBi  mm  fkcles.  (Ibid.) 
1»;  Titfllor  Wriptufa,  nymnwi 
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«  leur,  me  parle  avec  puissance  (î>...  ^  Il  <^f.iit  lel- 
ieineal  ctwagé  que ,  •>  au  lieu  du  cœur  iiicurirter 
«  loup  enragé  ,  il  **cd  reloumail ,  disait-il , 
«  traaqaillMiMnt,  eomiM  iui«giM*n  duux  et  aîn»- 
u  bic  .  aynnl  le  cœur  entirrcnieiil  retiré  du  pape  et 
tt  ailoiiiH'  ;i  .!«^sii<!-<!hri4.l  (si).  » 

Éili.i|i|io  à  iiii  si  grand  mal ,  il  Mtonnta  ven  la 
Bible  (3),  cl  se  mit  i  étudier  avec  zèle  lo  grec  e( 
riu'hrcii  (1).  Il  lisiiit  constamment  la  sainte  Écriture, 
avec  une aircciioii  toujours  plus  vive,  et  Dieu  Té- 
cbirait  de  jour  en  jour.  11  conlimiait  encore  à  fe 
rendre  dans  les  èglis4's  de  l'ancien  culte  ;  niais  qu'y  i 
trouvait-il?  des  cris,  des  chants  innombrables,  *lc> 
paroles  proaoucces  mus  intelligence  (6).,.  Aussi , 
fouvent  au  milieu  de  la  tnuHilude  qui  se  prenait 
près  d'une  image  ou  d'un  autel ,  il  sVcriail  :  Toi 
u  seul,  tu  es  Dieu  :  toi  «rui ,  tu  es  sage  ;  toi  seul  , 
*i  tu  es  boa  (6)  !  Il  ne  faut  rien  ôlcr  de  ta  lui  sainte, 
•  il  ne  faut  lien  y  qouler;  car  lu  es  le  seul  Sei- 
«  gneur,  et  c'est  toi  seul  qui  veux  eC  qui.dois  com- 
u  mander  !  n 

Ainsi  tous  les  hommes  et  tous  les  docteurs  tom- 
bèrent à  te»  yeux  des  hauteurs  oA  son  imagination 
les  avait  placés  ,  et  il  ne  \  it  i)lus  dans  le  monde  que 
Dieu  et  sa  Parole,  iiéjà  les  persécutions  que  les  au- 
tres docteurs  de  Paris  avaient  Tait  subir  à  Lefêm, 
Ica  avaient  perdus  dans  son  esprit  ;  mais  binttât 
Lefèvre  lui-même,  son  guide  bien-aimé,  ne  fut 
pour  lui  qu'un  bonmie.  il  l'aima  ,  le  vénéra  tou- 
jours ;  mais  Oieu  seul  devint  son  maître* 

De  tous  les  réformateurs ,  Farel  et  Luther  sont 
peut-être  ceux  »li>iil  nous  ronnrii<<!ons  le  mieux  les 
premiers  développements  spirituels,  et  qui  durent 
passer  par  les  plus  grands  combats.  Vifii,  ardents , 
bommes  d'attaque  et  de  bataille ,  ils  soutinrent  de 
plus  fortes  luttes  nvanl  d'arriver  à  la  paix.  Farci  est 
le  pionnier  de  la  reforme  eu  Suisse  et  en  France;  il 
se  j(  tte  dans  le  taillis  ;  il  firappe  de  la  baclio  les  fo- 
rêts séculaires.  Calvin  vient  plus  tard*  comme  Hc- 
lanclitnn  .  floiil  il  tli(T('rc  s;uis  dniito  quant  au  carac- 
tère, mais  avec  lequel  il  partage  le  r6lc  de  théologien 
et  d'organisateur.  Ces  deux  hommes^  qui,  l'un  dans 
le  gctire  gracieux  ,  l'autre  dans  le  genre  sévère,  ont 
quelque  chose  des  Ic^'islatnir*  de  l'anliquilé,  édi- 
fient, cooslituenl,  font  des  lois,  dans  les  contrées 
que  les  deux  premiers  réformateurs  ont  oonquises. 
Cependant ,  si  Luther  et  Farci  se  touchent  par  quel- 
ques traits,  il  faut  reconnaître  que  celui-ci  n'a  qu'un 
côté  du  réformateur  saxon.  Outre  son  génie  supé- 
-  a)  Afrita  PMtarla ,  iMglalfl  «t  sraMptarl»  ebrbU  vox. 
(SarclOftlMla.) 

(3j  rard.  A  foits  MigiMara. 

(3)  Li':;'!  *.ii  r:i  ui  cauuiii  iiivcniim.  frarci  Calcdln 

(4i  vie  de  F*rel,  manuscflU  4e  fienÊve  el de  Cboupard,  | 

fS)  CtaoMfw  nalll,  «antlooealDDiumn».  riarcl  fiaieoto,  na- 
■mcTiu  île  xwMbAiei.)  i 
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rieur,  Luther  avait,  dans  ce  qui  concrniail  !'f\|,'lise, 
une  modération,  uite  sagesse,  une  vue  du  passe, 
un  aperçu  de  l'ensemble ,  et  même  une  force  oi^a^ 
nisalrice .  qui  ne  Se  trouvent  point  au  même  degré 
dans  le  réformateur  dauphinois. 

Farel  ne  fut  pas  le  seul  jeune  Français  dans  l'es- 
prit duquel  se  leva  alors  une  nouvelle  lumière.  Les 
doctrines  que  proférait  la  btiuche  de  l'illustre  doc- 
teur d'Élaples  ferrucTiIaicnt  dans  la  foule  *.uivait 
ses  leçons ,  et  c'ei»t  d»iis  son  école  que  se  torniaieul 
les  soldats  courageux  qui ,  au  jour  de  la  Iniaille, 
devaient  condiattre  jusqu'au  pied  de  Péchafaud.  On 
(•mutait,  f»ii  comparait,  on  discutait  ;  oft  parlait  avec 
vivacité  iMJur  et  contre.  11  y  a  quelque  [irolMbililc 
que  l'mi  comptait  dans  le  petit  nombre  des  écoliers 
qui  dcfendaienl  la  vérité,  le  jeune  Pierre  Robert 
Olivel  in  .  né  à  N(»yon  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle ,  qui  iraduisil  plus  tard  la  Hible  en  français , 
d'après  la  traduction  de  l^efèvre ,  et  qui  parait  avoir 
le  pretiiicr  attiré  sur  les  doctrines  de  l'Evangile  l'at- 
Icntion  d'un  jeune  homme  de  sa  famille,  natif  aussi 
de  .Noyon  ,  et  qui  devint  le  chef  le  plus  illustre  de 
l'eravre  de  ta  réforme  (7). 

Ainsi,  avant  !■}  12.  dans  un  temps  on  l.'iilier 
n'avait  encore  nuliemcut  marqué  dans  le  luuiide  et 
s'en  allail  à  Borne  pour  une  aflaire  de  moines,  à  une 
époque  où  Zwingle  n'avait  pas  mémo  commencé  à 
s'appliquer  avec  zèle  a»ix  ^aiiitc^  lellres  et  (tassait 
les  Alpes  avec  les  confédérés,  aliii  decoiuballrc  pour 
le  pape,  Paris  et  la  France  entendaient  l'enseigne- 
ment de  ces  vérités  vitales,  de^uelles  devait  tOirtir 
la  rérorinalion  ;  el  des  ànics  propres  à  les  propager 
les  recevaient  avec  une  sainte  avidité.  Aussi  Théo- 
dore de  Bèsc,  partant  de  Lefèvre  d'Élaples ,  le  salue* 
t-ll  comme  celui  «  qui  commença  avec  courage  le 
t-.  renouvellement  de  la  pure  religion  de  Jë-ti?- 
u  Christ  (8);»  et  il  remarque  que  «de  même  qu'un 
«  vit  autrefois  Técole  d'Isocrate  fournir  les  meil- 
«  leurs  orateurs ,  de  même  on  :■  vu  sortir  de  l'audi- 
t;  loire  du  dofleur  d'Ktapics  plusieurs  des  hommes 
«  les  plus  excellents  de  leur  siècle  el  de  l'I-.glise^O).  > 

La  réformalion  n'a  done  point  été  en  France  une 
importation  étrangère.  Elle  est  née  sur  le  sol  fran- 
çais; clic  a  germé  dans  Paris;  elle  a  eu  ses  premiè- 
res racines  dans  l'université  uiéme,  celle  seconiJe 
puissance  de  la  chrétienté  romaine.  Dieu  plaçait  les 
principes  de  n  lte  u  inre  dans  !e  rnMir  hnnii>  le 
d'hommes  de  la  Picardie  el  du  Uauphiné ,  avant 
qu'elle  eût  commencé  dans  aucun  autre  pays  de  la 

fdj  vcro  tu  M\ui  Ueui  !  Farel  Ualeotu,  niM.  de  ^irtichAtel.j 
Ht  Biogr,  ttoltr.,  «ri.  OHwian.  ttUUtife  du  {;jilviBi«me,  par 
Ualnboartf.  p.  SS. 
M  Kt  piiriorlt  rellsUtnt*  liMUMnltoneiii  fortller  acfrewu. 

(Bcif  Iconc». 

{V,  !Hic  ex  M.i|iuitfdlli  aiidHarM  pneManUMlml  *|rt  iplurinl 
pt«4lcrlOl.(lbld.y 
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terre.  La  réformation  suisse,  nous  l'avoua  vu  (1), 
fut  iitilépendanle  de  la  rérormation  allcmari<lp  ;  la 
réroruiatiuu  du  la  France  le  fui  à  sou  luur  de  celle 
de  !•  Suisse  et  de  «elle  de  FiMleinaf  ne.  L'œuvre 

coiTiiin-"!  'i!  1  '  ■  fois  fl.iri?  ct'S  (libers  s  .  siiiis  que 
l'un  cuiuiiiuiiiquàl  avec  Taulrej  comme  dans  une 
bataille  toui  tea  corpa  de  l^irmée  s'ébranleai  au 
même  instant,  bien  que  l'un  n*ail  pas  dît  A  raulre 
de  marcher,  mais  parce  qu'un  seul  vl  même  com> 
waodeuHinl,  provenant  de  plus  baul,  s'est  fait  en- 
tendre A  totta.  Lea  temps  étaient  accomplis ,  les 
peuples  étaient  prépares ,  et  Dieu  commençait  par- 
tout à  la  fais  h  rt  tiotn  i-!Ieiii**nl  de  son  b^liso.  De 
tels  laits  démontrent  que  la  grande  révolution  du 
idiième  aiècle  hil  une  «avre  de  Dieu. 

Si  Ton  ne  regarde  qu'aux  dates,  il  Taut  donc  le 
reconnaître,  ce  n'est  ni  à  la  Suisse,  tri  h  l' Alk  ni.ffîne 
Iju'apparlicnliagloircd'avoircommcncé  cettcœuvre, 
bien  que  seules  jusqu'i  présent  ces  deux  eonlréea 
se  la  soient  disputée,  dette  gloire  revient  à  la  France. 
C'est  une  vt'rito  di-  fait  qtie  nons  tenons  à  clahlir, 
parce  qu'elle  aélc  peul-èlre  jusqu'à  prosent  mécon- 
nue. Sans  nous  arrêter  A  l'inOuence  que  Leièvre 
i'.\iTç:i  (lirtcU'nit'iil  cm  iiulirectcmcnl  sur  plusieurs 
bonunes,  et  en  particulier  peut-être  ^tirrahin  Ini- 
tuèine ,  réflécbissons  à  celle  qu'il  cui  sur  un  seul  de 
lei  disoiplea  «  aiir  Farel ,  et  A  l'éncr||iqu«  acifvilé 
que  ce  serviteur  de  Dieu  dcployn  tirs  lors.  l'omoiB- 
uous  après  cela  nous  refuser  à  la  conviction  que  , 
quand  même  Zwingle  et  Luther  n'auraient  jamais 
|iaru,  il  y  aurait  eu  pourtant  en  France  un  moute- 
mcnt  de  rérornie  ?  Il  est  iiii|f08sil>le  sans  doute  de 
calculer  quelle  en  «Ul  élu  1  «  tendue  ;  il  faut  m^me 
reconnaître  que  le  retonlissenicnl  de  ce  qui  ae  pas- 
sait au  delii  du  llbin  et  du  Jura  anima  et  précipita 
plus  tard  la  inarelie  de:-  lélorturitriirs  fraririi"!.  ^I.iis 
c'est  eux  quo  la  ironipclte  qui  relcntit  du  ciel  au 
aeiiièine  siècle  éveilla  les  preroiera ,  et  ils  furent 
•vanlloiSiUr  lecliamp  de  hataille.  debout  et  armés. 

^éanmoins  Luther  est  îe  i^tiihI  ouvrier  du  sei- 
zième siècle,  cl,daui  le  sens  le  plus  vaste,  le  pre- 
mier réformateur.  Lclevre  n'est  point  complet , 
cnmme  Calvin  ,  cuinme  Farel  ,  comme  Lulber.  Il 
est  de  \\  iltembci  jr  i  l  de  (ù nève  ,  iu<iis  encore  un 
peu  (le  la  Surbuniie;  il  est  lu  preiuter  catbulique 
dans  le  mouvement  do  la  réforme  et  le  dernier  ré- 
forme dans  le  iiiouveni.  nt  (-.uiioliquc.  Il  reste  jus- 
qu'à la  fin  comme  u:i  enlre-dcux  ,  personnage  mé- 
diateur un  peu  mystérieux ,  destine  à  rappeler  qu'il 
y  a  quelque  connexion  entre  cet  choses  anciennes 
et  re<!  rhoses  nouvf'n'"î.  mi'iin  aMme  semble  à  tou- 
jours séparer.  Repoussé,  persécute  par  Rome,  il 
tient  pourtant  A  Home  par  un  fil  menu  qu  il  ne  veut 

(1^  v«y«  i»la>haitt ,  Uvre  Vlti,  ctapitre  t. 
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pas  rompre.  Lofèvre  d'élaples  a  une  plaea  A  paK 
dans  la  théoîoftie  du  seiïi^me  siècle  :  il  est  l'annenu 
qui  unit  les  temps  anciens  aux  temps  modernes ,  et 
l'homme  dans  leqnel  s'accomplit  le  pus^  de  ta 
théologie  du  moyen  âge  A  la  Ihéolosie  de  la  HÊat^ 
luation. 


IV 


Caractère  d«  François  b*.  —  Coanmeneement  dM  lenip*  m«« 
4cnta».~>Mli«rW«lab<itMnoa.—  llMVi«r|u  M  Vahria.  .«^  u 
cour.  —  BrHonnet,  Moite  d«  a«iitlnw. — Mèvre  l'tdrvait 

A  la  mille.  —  rrani;ul>  I"  cl  IC*  nis.  ••  -  I.'£v4nt;lle  appMté  S 
Vai'Cucrite.  —  Dne  coavcraloa.  —  XiloraUon.  —  CaractSM  éê 


Ainsi  tout  fermentait  dans  l'université,  iiaii  la 
réformation  en  France  ne  devait  pas  être  aenlenent 

une  œuvre  de  savants.  Lllc  devait  s'établir  paraû 
les  grands  du  monde  et  à  la  mnr  même  du  roi. 

Le  jeune  François  d'Anguulénic ,  cousin  germain 
de  I<ottis  XII  et  son  landre,  lui  avait  sueeédA.  Sa 

beauté,  son  adre!>>e,  sa  bravoure,  son  amour  du 
plaisir,  en  taisaient  le  premier  chevalier  de  soa 
temps.  Il  visait  pourtant  plus  haut  ;  il  voulait  être 
un  grand  et  mémo  no  bon  m ,  pourvu  que  tout 
pliât  «ou?  sa  volonté  souveraine.  Valeur,  amour  des 
lettres  ol  galaoLcric  :  ces  trois  mots  cxprinieiit  asaea 
bien  le  caraetère  de  François  et  l'esprit  de  ion  aiA> 
de.  Deux  autres  roM  illustres,  Henri  IV  el surtout 
Louis  XIV,  offrirent  plus  lard  les  mêmes  traits.  11 
manqua  à  ces  princes  ce  que  l'Évangile  donne  ;  e( 
bien  qu'il  y  ait  tou|ours  eu  dani  la  nation  des  él4- 
menis  de  aaintdé  et  d'élévation  cbrélienne,  on  peut 
dire  que  ces.  trois  grands  monarques  de  la  France 
moderne  ont  en  quelque  surtii  imprimé  sur  leur 
peuple  l'empreinte  de  leur  caractère  «  ou  plelôl 
qu'ils  en  ont  été  les  lidèles  images.  Si  l'Évangile 
ét<iit  entré  en  France  par  le  plus  illustre  des  Valois, 
il  eut  appuKc  à  lu  luliou  ce  qu'elle  n'a  pas  ,  uue 
tendance  spirituelle ,  une  saîoietè  cbrélienne,  une 
inlclligcncc  des  clioses  divines,  et  il  l'eut  ainsi  com 
plélée ,  dans  ce  qui  fait  le  plus  la  force  cl  la  iirai)> 
dcur  des  peuples. 
C'est  sous  le  règne  de  François  1*'  que  la  Fnmee 

et  l'Eurupe  pa'îsèreiil  du  mnycîi  i^ge  aux  temps  mo- 
dernes. Le  monde  nouveau^  qui  était  en  germe 
quand  ce  prince  monte  tur  la  trènc ,  grandit  alors 
et  prit  possession.  Deux  elaïaai  dliommes  imposè- 
rent leur  influence  à  la  «ociété  nouvelle.  On  vit  nal* 
Ire  d'un  côté  les  bummes  de  la  foi ,  qui  étaient  en 
même  temps  ceux  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté»  et 
tout  près  d'eux  ies  écrivains  courtisans,  les  ainisdtt 
monde  el  du  désordre,  qui ,  pn  la  liberté  de  leur» 
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principe*  i  eutilribuèreul  autant  à  la  curniption  des 
nMnin  que  Jw  prenim  ierfîreiu  à  leur  rérorma- 
lion. 

Si  l'Europe,  aui  jours  de  François  I",  n'eût  p  is 
vu  naître  les  rérurroateurs  el  qu'elle  eàt  été  livrée 
par  an  jttfem«nl  léviro  de  la  Providanoe  aux  no- 
vateurs iriLi  édules ,  c'en  était  Tait  d'elle  et  du  chris- 
lianismc.  Le  diinprr  fut  grand.  Tendant  quoique 
(«inps  CCS  deux  classes  de  combattant»  ,  les  adver- 
•airei  du  pafw  et  ceux  de  Jèma^^lirMt,  te  confon- 
dirent ,  et  invoquant  l'un  el  l'autre  la  liberté ,  ils 
pnrurcnt  se  servir  dos  nirmcs  nrnu>s  (■iiM(n>  les  iiir- 
uiea  cnncinit.  Un  œil  non  exerce  ne  [xiuvait  iis 
dislingiier  so«*  la  poussière  du  champ  de  bataille. 
Si  les  premiers  se  fussent  laissé  entraîner  avee  les 
autres,  tout  était  perdu.  Les  enn<>nMs  ife  la  iiiêrar- 
cbie  passaient  rapidcuiejit  aux  cxtreine»  de  l'ini- 
pUlét  al  poaisaieiit  la  Mciélé  chrétienne  dans  un 
rfTr'tx alilr  .thtiiio  ;  la  ()apiiu(é  elIt-Mi'jine  aiiliiit  à 
cette  bornbie  calaslropbe ,  el  liàlail  par  son  anibi- 
lioK  at  tel  désordres  k  mina  des  débris  de  vérité 
al  de  vie  qui  étaient  damearéa  fhns  ("église.  Hais 
Dieu  su^ciu  la  rérormation  ,  et  le  chrislianisnu^  Tut 
sauvé,  l^s  rérorniateurs  qui  avaient  crié  :  Liberté  ! 
arjèrtMl  bientôt  t  Obéissance  !  Ces  mêmes  hommes 
qoi  «ramil  rtnvené  Ja  tr6na  d*oè  ht  pontife  romain 
rendait  ses  oracles,  se  >si«'n;crprif  ffcvant  la  i'arnic 
de  Dieu.  Alors  il  y  eul  beparation  nette  el  décisive; 
il  y  anl  ménia  gnerra  entre  les  deux  oorpe  d*année. 
Les  ans  n'avaient  voulu  la  liberté  que  pour  eux- 
méraes.  les  autres  t'avaient  réclamée  pour  la  Parole 
de  Dieu.  La  reformation  devint  le  plus  redoutable 
annemi  de  cette  inerédulité ,  pour  laquelle  Rame 
seit  trouver  souvent  des  douceurs.  Après  avoir 
randn  la  liberté  é  l'^lglise  .  len  réfririiinteurs  rcndi- 
ivnl  la  religion  au  iitonde.  l>e  ces  deux  présents ,  le 
dernier  était  alors  la  plus  néeesaalre. 

Les  hommes  de  l'incrédulilé  espérèrent  quelque 
temps  compter  (Kirmi  les  leurs  Margueriic  «le  Valois, 
duciiessc  d'Alcnçou  ,  que  i-raiieuis  aiiiiail  unique- 
ment et  appelait  toujoan  sa  mignonne ,  dit  Bran- 
ténie  (I).  Les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  liiniières 
se  trouvaient  dans  le  frère  el  dans  la  sœur.  Belle  de 
corps,  comme  François,  Marguerite  joignait  aux 
^rles  qualités  qui  font  les  grands  caractères  ,  cet 
vertus  douées  qui  captivent.  Dans  te  monde,  dans 

(Il  vie  drt  Dame*  lllurtro,  p.  W, Htt.  de  la  Uajre»  Ifie. 

(t)  Ibld  ,  P.SS7. 
(Sj  IbM.,  p.  346. 

(4;  CM  ce  qa'étAblil  rua  de*  llUCratcur*  le*  plut  dUUogu^ 
de  Mw  Jwin,  m.  ce.  RMler,  4mm  i»  B€imh  4ef  Btttte  Momlet, 
«•M.  Xk,  oA  II  dtt  riitr«  ■atrca ,  pase  iUO  ;  ■  acspériers  têt  le 
«  T^lt«Me  et  pretijuc  »etil  «atctir  de  rHeT4*m6r«n.  le  ne  t»U 

«         .llfliriilli'  i)  :n  ,  m  <  r  •iiii-  jr  ii  i  11  ili'iilr  p.is  rl  >|iiS  ji*  par- 

*  Ugc  c'uin|>K-tcni('iit  l'uiiliilnii  ilv  D«4l5liuu.<|Ul  n'a  pa»  eu  d'au- 

•  tw  noUr  pour  ohmettre  rl  teter  l«  M«Mn  de  la  relue  de  Ha- 
«  TUrrr.ii  SI,  comme  Je  le  pcotc,  uargtwrttc  a  cempotéqnctiiae» 
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les  frne«i,  la  eoiir  du  roi  comme  h  celle  de  l'Em- 
pereur, elle  brillait  en  reine,  cbarmait,  étonnait, 
conquéraitlescaurs.  Passionnée  des  lettres  cl  douée 
•l'un  rare  génie  ,  elle  se  livrait  avec  délices  dans  son 
cabinet  au  plaisir  de  penser,  d'étudin  n  «le  «  on- 
naltrc.  Mais  le  plus  grand  du  ses  besoins  étaii  de 
faire  le  bien  et  d*empéeher  le  mal.  Qnand  les  am- 
ItaKSH'Icurs  avnieiil  èlé  reçus  du  roi,  ils  allaient 
rendre  hommage  .1  .Marguerite  :  »  Ils  en  étaient 
M  grandement  ravis,  dit  Uranlàmc,  et  en  l'aisaicnl 
«  de  grands  rapports  i  ceux  de  leur  nation.  >•  Et 
MUiveiit  le  roi  lui  renvoyait  les  afTaires  im[)orlanleS, 
»  lui  en  laissant  la  totale  résolution  (â).  » 

Celte  princesse  célèbre  fut  toujours  d'une  grande 
sévérité  de  mwurs  ;  mais  lantlis  que  bîeu  des  gens 
placent  la  sévérité  dans  les  paroles  et  metfi  nt  Ij 
lilierlé  dans  les  mœurs,  Uarguerilc  (il  le  contraire. 
Irréprochable  dans  sa  conduite,  elle  ne  le  fut  pas 
cnlicrcinant  sous  le  rapport  de  ses  écrits.  Au  lieu 
d'en  être  surpris  .  peut-être  faut-il  titni  il  «.'étonner 
qu'une  femme  aussi  corrompue  que  Louise  de  Savoie 
ait  eu  une  Olle  aussi  pure  que  Margucrilc.  Tandis 
qu'elle  parcourait  le  pays  h  la  suite  de  la  cour,  elle 
s'appliquait  à  peindre  les  mœurs  du  leii)(is,  et  sur- 
tout la  corruption  des  prêtres  cl  des  moines.  "  Je 
«  l'ai  ouf,  dit  DrantOme,  ainsi  conter  i  ma  grand*- 
<t  mère  ,  qui  allait  toujours  avec  elle  dans  sa  litière, 
*  coiiiinc  sa  dame  d'honneur,  el  lui  tenait  l'écri- 
K  loire  (5).  M  Telle  fut,  selon  quelques-uns,  l'origine 
da  l'Heptaméron  ;  mais  des  critiques  modernes  jus> 
temcnt  e<;iimé§  sont  cotMaincus  que  Marguerite  fut 
étrangère  à  ce  recueil ,  quelquefois  plus  que  léger, 
et  qu'il  ftit  l'ouvrage  de  I>espériers ,  valet  de  cham» 
bre  de  la  reine  (1). 

Olte  Marguerite  si  beîlo  ,  si  pleine  d'esprit,  et 
vivant  au  seiu  d'uuc  atmosphère  corrompue  ,  de- 
vait être  entraînée  l'une  des  premières  par  le  moa« 
veulent  religieux  qui  commençait  alors  k  remuer  la 
France.  .Mais  comment  ,  au  ruilii  u  d'iine  roiir  <i 
profane  et  des  libres  récits  dont  on  l'auiusaii,  i» 
duchesse  d'Alençon  pouvait>elle  être  atteinte  par  la 
réforme?  Son  âme  élevée  avait  des  In  soiiis  que  l'É- 
vangile seul  pouvait  satisfaire  ;  la  grâce  agit  partout  ; 
et  le  christianisme,  qui ,  avant  même  qu'un  apâtre 
efet  paru  dans  Aome ,  avait  déjà  des  parlisaua  dan* 
la  maison  de  Narcisse  el  à  ta  cour  de  Néron  (S),  pé- 

nou*enrs'»ans  douie  les  idua  dSeenIndacMcs  qui  M  trouvent 
dans  rnepUméron:,  ce  dut  Mre  4m  *•  firemlère  jeiini'sse, 

ïumUuI  J(>i  ts  ■VMii  iiiai  ia,;f  .<vi'i'  li  duc  d'.VICiirvil  il'>U(*j    La  clr- 

cunsUDce  nieuUuuut-c  par  Branlume  34b,,  que  ia  uki-c  du 
vol  et  BMlanm  d«  Sivele,  «  dtaal  ieunn,»  voulurent  •  Imiter  » 
Nturgnerlte,  le  pirauve.  A  ce  lOmoltnase  nous  iMHivans  Jotadro 
eelul  de  de  Tboa,  qui  dll  :  «  SI  tetnpora  et  Juvêntltm  attalem  ln 

<|Ua  «ciiplurti  i  sl  I  I  h  mi  pr  hmi,  iLiiuiiinildiii ,  corU" 

gr.iMl.'iK-  Uiiljrliei'uiii.rL'1  <Alrriii:i  vll.i  iiilitiis(ll.:4iiuui.-(l'buda., 
VI,  p.  1 17.;  BraiilAme  «t  de  Tliou  sonl  denk  ItaMtau  IrrecuMMci, 
IB)  tomalu,  IVI,  11.  PMI.,  Vf,  33. 
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nétra  npidenieiit.  Ion  de  m  renaissaoce,  à  la  coor 
do  TraiiroU  I*'*  Des  dames ,  des  seigneurs  parlèrent 
à  la  priiK  e5se  le  langage  de  la  fui  ;  et  ce  soleil  qui  se 
levait  alors  sur  la  Fraoce  fil  tomber  Tua  de  &es 
pnnricn  rayons  sor  uae  tête  illostref  qvl  i«  refléta 
tout  aussitôt  sar  la  dachesse  d'Alençon. 

Parmi  les  seigneurs  les  plus  dislingués  <Ic  l.i  cour, 
se  Irouvail  le  cuuUc  (juillauiim  de  Muittbrun  ,  His 
du  cardinal  Briçoanet  de  Saïnt^Malo,  entré  dans 
rÉglisc  après  veuvage.  I,c  comte  Guillaume  ,  plein 
d'amour  pour  l'cludc,  pri(  lui-inémc  les  ordres  et 
deviiiUucceàsivcmcat  cvcquc  de  LodèvccldeUeau^^. 
Envoyé  deui.  Ibis  i  Rome  comme  ambassadeur,  il 
r^^  iril  à  Paris,  sans  avoir  été  Séduit  |Mr  les  charmes 
el  tes  pompes  de  Léon  X. 

Au  moment  où  il  reparut  en  France,  tout  corn» 
mençaiL  à  fermenter.  Farci ,  niaitre  ès  arts ,  ensei- 
gnait flans  le  (•(■léfîrr  ro! !  ■;.•  •  Itt  rardinal  I.cmoinc , 
Tune  des  quatre  principales  maisons  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris ,  égale  en  rang  à  la  Sorbonne. 
Deux  conipairiotcs  de  Lefèvie,  Arnaud  et  Gérard 
Roussel  .  et  «l'outres  hommes  encore,  fçr(>ssi<îsaipnt 
ce  cercle  d'esprits  libres  cl  gcacrcux.  Briçonnet ,  à 
peine  sorti  des  fêles  de  Rome,  fut  étonné  de  ce  qui 
s'était  fait  à  Paris  en  son  absence.  Altéré  de  vérité , 
il  renoua  ses  anciennes  n'I.ilii)ns  avec  Lefèvre  ,  el 
passa  bientôt  des  heureb  précieu!>es  avec  le  docteur 
de  la  Soriwone ,  Farel ,  les  dcnn  Roussel  et  leurs 
autres  amis  (1).  Plein  d'humilité  ,  cet  illustre  prélat 
voulait  être  instruit  par  les  plus  humbles,  mais  sur- 
tout par  le  Seigneur  lui-même,  u  Je  suis  dans  les 
«  ténèbres ,  disaitjl ,  attendant  la  grftce  de  la  bé> 
il  nignitc  flivino  .  rte  (nrinelîe  par  mes  démi^ritcs  je 
M  suis  exilé.  :i  Son  es[>i  il  était  comine  ébloui  {>ar 
l'éclat  de  l*Évangile.  Sts  paupières  se  bdamient  de> 
vaut  celte  splendeur  InouIe.  u  Tous  les  yeux  enscm- 
11  bic,  ajouic-t  il,  ne  sont  sudîsanls  pour  recevoir 
B  toute  la  luDiière  de  ce  sdieil  (2).  » 

Lefévre  avait  renvoyé  révèque  A  la  Bible;  illa 
lui  avait  montrée  comme  le  Td  conducteur  qui  ra- 
mène toujoursàla  vcriléoriginelle  du  chrisliaiiisme, 
à  ce  qu'il  était  avant  toutes  les  écoles  ,  les  sectes , 
les  onlonnances  el  les  traditions,  et  comme  le  moyen 
puissant  par  lequel  la  rt-iii^'ion  de  Jésus-Christ  (  st 
renouvclér.  Ilrieutiiiel  lisait  fi  1  ril  lUi-.  «  1^  dou- 
M  ceurde  la  viaiidc  divine  e!>l  bi  giande,  disai(-d, 
n  qa'dle  rend  un  esprit  insatiable  ;  plus  on  la  goUle, 
«  plus  on  la  désire  (3).  La  vérilu  simple  et  puis- 
sante du  salul  le  ravissait  ;  il  trouvait  Christ ,  il 

(1)  Hirt.  M I»  rSvwM.  «e  rsdlt  «•  nutM,  vti.  i,  p.  7.  Uata- 
liDurg,  BM.  au  ealv.,  r,  12. 

n)  c«s  pm!Hm  de  BrIconiMt  Mnt  «traite*  du  BMnvMritde 

lit  r.ihllultii-quc  Royale  qui  porlo  puiirlilrc  :  l.etirtt  de  Margue- 
rite ,  reine  4c  A'avarrt,  el  pour  nuiMiuc  S.  t.,  3X3.  J'aurai  plu* 
tbwiis  M*  «cnilva  êt  citer  m  vanacrti,  que     en  •cuvent 


trouvait  Dieu  lui-même.  «  Qud  vaisseau  est  èapa-* 

u  ble ,  disait-il,  de  recevoir  si  grande  amplitude 
<i  d'inexliaustible  douceur  ?  Mais  le  logis  croit  selon 
K  le  désir  que  l'on  a  de  recevoir  le  bon  hôte.  I^a 
«  foi  est  le  fourrier  qui  seul  peut  le  loger,  ott,'pottr 
«  mieux  parler,  qui  nous  fait  loger  en  lui.  »  Mais 
en  int'-tne  temps  le  bon  évéquc  s'affligeait  do  voir 
celle  ducirinc  de  vie  que  la  réfurroation  rendait  au 
monde ,  si  peu  estimée  i  bi  cour,  dans  la  ville  el 
parmi  le  peuple  ;  cl  il  s'écriait  :  «  0  singulière,  très- 
i>  digne  et  peu  par  mes  semblables  savourée  inoo- 
u  valion  !...  » 

C'est  ainsi  que  les  sentiments  évangéliques  se 
frayèrent  un  chemin  au  milieu  de  la  cour  légère , 
dissolue  et  lettrée  de  François  1"'.  Plusieurs  des 
hommes  qui  s'y  trouvaient  et  qui  jouissaient  de 
toute  la  connance  du  roi,  Jean  du  Bellay,  de  Budé, 
Cop,  médecin  de  la  cour,  el  même  Petit .  confesseur 
du  roi ,  semblaient  favorables  uu\  senliments  de 
Briçonnet  et  de  I^elèvre.  Fran(;uis ,  qui  aimait  les 
lettres ,  qui  attirait  dam  ses  États  des  savants  en- 
clins au  K  luthéranisme,  »  et  qui  n  pensait,  dit 
<•  Érasme,  orner  et  illustrer  ainsi  son  régne  d'une 
H  manière  plus  magnifique  qu'il  ne  font  Ait  par 
u  des  trophées ,  des  pyramides  ou  les  plus  pum- 
t:  penses  constructions  ,  i  fut  lui-même  entraîné 
par  i>a  steur,  par  Brii|uunet ,  par  les  gens  de  lettres 
de  sa  cour  et  de  ses  universités.  Il  assistait  aux  du- 
putcs  de  ses  savants,  se  plaisait  à  table  à  entendre 
leurs  discours  el  les  appelait  u  ses  fils.  »  Il  prépa- 
rait les  voles  A  la  Parole  de  Dieu  en  fondant  des 
chaires  pour  l'élude  de  rbâireu  et  du  grec.  Aussi 
Théodore  de  IJèze  dit-il.  en  plaçant  son  iiiin::c  en 
Icte  de  celles  des  réformateurs  :  U  pieux  specia- 
«  leur  I  ne  IMmis  pas  à  la  vue  de  eet  adversabfe  1 
u  Ne  doit-il  i>as  avoir  part  à  cet  honneur,  celui  qui, 
(1  ayant  chassé  du  monde  la  barl)ari('.  mil  à  sa  place 
«  d'une  main  ferme  trois  langues  et  les  bonnes  let- 
«  très,  pour  être  comme  les  portières  de  raifice 
u  nouveau  qui  allait  bientAt  s'élever  (4)  ?  * 

Mais  il  était  une  âme  surtout ,  à  ta  cour  de  Fran- 
çois 1",  qui  semblait  préparée  à  rinilucnce  évangé- 
lique  du  docteur  d'Élaples  et  de  l'évêque  de  Meanx. 
;  Marguerite ,  incertaine  et  chancelante ,  au  milieu  de 
i  la  snriélé  corrompue  qui  l'entourait ,  cherelinit  un 
appui ,  et  elle  le  trouva  dans  l'Évangile,  klle  se 
tourna  vers  ce  souille  nouveau  qui  ranimait  le 
monde,  et  le  respira  avec  délices  comme  une  éma- 
nation du  ciel.  iUie  apprenait  de  quclqites-uoes  des 

de  lapelneiddcMSkw.MIalaiedaMiBeseHeMBSieiBngaca 

dateimif. 

(S)  AM. 

(<«;  nc<|ue  rex  jiotcnnsslnic  pudral...  qu»il  atrlcn»es  bujiis 
adbtutnra».  (Bcio;  Iconu.)  —  DUpuuu»albiiseorua  IpM  tnter- 
liilt.  (,nor.  amnittHU,  Wtt.  do  u-tu  banstam,  VU.  p.2.) 
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dames  de  sa  cour  ce  qu'enseignaient  les  nouveaux 
docteurs  ;  ou  lui  communiquait  leurs  écrits  ,  leurs 
petits  livres ,  appelés  dans  le  langage  du  tcuip& 
«  tncts;  B  OD  tai  pariait  d«  •  prfanhife  tgliM,  de 
i:  pure  Parole  de  Dieu  ,  d'adoration  en  cipril  et  en 

■  vérité  ,  de  liberté  chrétienne  qui  secoue  le  Joug 

■  da  iopenlilioiis  «t  des  traditions  des  hommes 
m  pom  s'httacher  uniquement  à  Dieu  (t).  »  Bientôt 
cette  princesse  vit  Lcfèvrc,  Farel  cl  Houssel;  leur 
zèle,  leur  piélé»  leurs  OHBurs,  tout  eu  eus  la  Trapi»; 
mats  ce  ftit  suHoat  Févêqne  de  Heaux,  lié  depuis 
longtemps  avec  elle ,  qui  devint  son  guide  dans  le 
cbemiu  de  la  foi. 

Ainsi  s'accomplit ,  au  milieu  de  la  cour  brillante 
de  François  et  de  la  maison  dissolue  de  fraise 
de  Savoie,  une  de  ces  conversions  du  cœur,  qui , 
dans  tous  )<'s  «.iLcU-s  .  sofil  I  ft-nvn  «le  la  l'arole  de 
Dieu.  Marguerite  déposa  plus»  Urd  dans  ses  poésies 
les  divers  mouTeraents  de  son  Ime  à  eelte  époque 
im|>ortanle  de  sa  vie  ;  et  nous  pourrons  y  retrouver 
les  traces  du  ciieiiiin  qu'elle  parcourut  alors.  On 
voit  que  le  senlinienl  du  peciie  la  saisit  avec  une 
grande  force ,  et  qo*dle  pleura  sur  la  Ugèrelé  avec 
laquelle  elle  avait  traité  ks  scandales  du  monde. 
£Ue  s'écria  : 

«  iaull  d«  mat  mil  •!  profoiul  «Maw, 

•  IhilndRMBtrttpMr  inair  la  diM 

•aeweipSaMaT.,* 

Cette  corruption  qu'elle  avait  si  longtemps  ignorée, 
elle  la  retrouvait  partout,  mainleuaal que  ses  yeux 
étaient  ouverts. 

■  ll«aieueiiiDoiqu«rea«llirMlM 

•  atamaaawt— a«,atnf^,amm><n>imq}.  « 

Cependant ,  an  miliea  de  refboi  que  toi  causait 

l'état  de  son  Ame ,  clic  reconnaissait  qu*nn  Dieu  de 
paix  s'était  approché  d'elle  : 

«  Boa  Oleu,  cHm*  à  mol  ^te*  renu, 

•  A  mol  qui  tuU  ver  de  terre  tout  nud  (3,i.  • 

£l  bientôt  le  sentiment  de  l'amour  de  Dieu  en  Christ 
était  v^Nuida  en  son  coaur  : 

«  Um  9èn  ûmtt...  nab  q»e\  pèreT...  Mcmalt 
"  Invisible,  Imniuible,  Immortel, 
«  Qui  panlunaez  par  gr^ce  tout  forfait, 
■  le  M  Jette,  Sci^eur,  aind  qu'un  criminel, 

■  A  «MUihiUvIwIa.  O  4ewi  imaHuiMll 

■  AyetpUie  «ta  Bol,  père  miftttt 

(I)  ■alabours,  BUt.  4a  calvIniiaM,  p.  17. 

(S)  VSrcBerttet  «le  la  Uarmicrile  4n  priwcettei  (iyan,  VUT), 

tome  I",  Sîmlr  Jr  l'iim-  injchrrt  sje,  p.  15.  L'exemplaire  dont 
je  rnc  ïiils  st  ril  piiail  ivuir  aijjiirtenu  i  la  reine  de  Navarre 
t  llf  iiitinii- ,  et  quclqui-s note» qui  »"y  trouvent  »ont,  à  ce  qu'on 
Msurc,  d«  M  malo.  u  apparikal  «gjewtrknl  à  um  uil  «to.m- 

(DlkU.,p.l«,lt. 


«  Touaétfs  «crlfli  e  t  t  vuui  êtes  autel, 

«  Voiuqui  noutavei  fait  uns«crUlce  tel, 

«  QMi««-BSM,gnMaMii,c«étesseUriUt(4.» 

Marguerite  avait  trouvé  la  IM ,  «t  aon  éne  nvic 
se  livrât  k  de  saipta  transporta  : 

•  Verbe  divin,  Jf'tus-rhriii  «.Uvatenr, 

■  Oaiqac  BU  de  l'éternel  Auteur, 

«  tvSqMet  roi,  puiaaant  triompha  t««r, 

>  Et  de  U  mort,  par  mort  libérateur. 

«  I  lioiiiiiir  fit  par  fnl  fait  ni*  duCréati-ur; 

>  L'bomme  e«t  par  foiiu*te,f«iBt,M«afaueari 
«  vkMWMeauparJUNBiitcBlBaiieeM*! 

•  ti^eviiM  cit  parlai  ntwicaMttrégDalcwt 
«  Pw  fol  J^l  CIBIST  et  tttwt  CB  afflocBoe  fS).  > 

Dés  lors  un  grand  chatigemeut  s'était  opéré  dans 
h  dudiesse  d'Alencon  : 

«  mepaMVNUe,  isaoranta,  awpetente, 

•  SeM«teB««iirte|ie,«e»etpalHaBt«<n.  • 

Cependant  la  |)ui>sancc  du  mal  ii'clait  pas  encore 
abolie  pour  elle,  bile  trouvait  eu  sou  àme  ua  désac- 
cord ,  une  lutte  qui  l'élounait  : 

■  Noble  dV*pr1t  et  n'i  t  »uii  de  natnre  ; 

■  Katralt  du  ciel  et  vlie  (ténlture, 

m  a«se  «ta  atau.  vatatem  «TfatavlM  i 

•  Iflkuwrtal  wila,  tfimt  a  peiimtere  { 

•  atea     nourrit,  en  terre  «t  ma  pâlaie; 
«  Je  fui*  le  mal, en  aimant  forfaiture; 

•  J'ilmc  raison,  en  fujanl  «^quIUV 

■  Taal  que  j^und  vte  deMu»  la  terre, 

■  Vivre  ne  tmi  Staat  teaj— waa  iwene  pj.» 

Narguerite,  eberehant  dans  la  nature  des  tja^ 

bolcs  qui  exprimassent  les  besoins  et  les  affections 
de  son  àtnc .  prit  pour  emblème  ,  dit  BrantAme,  la 
fleur  du  souci,  <<  qui  par  ses  rayons  et  ses  l'euilles 
«  a  le  plu*  d'aiSnité  avec  le  soleil  et  se  tourne  do 
»  toutes  parts  li  où  il  va  (8).»  —  Elle  y  i^uta  cette 
devise  : 

■1  -Vcn  infrriora  ircutui.  • 

■  Je  M  recbertbe  point  le*  cImmc*  d'ivi-ba»;  « 

«  en  signe,  ajoute  cet  écrivain  courtisan  ,  qu'elle 
dirigeait  toute»  ses  acliuiis,  pensées,  volontés  et 

«  affeelions  è  ce  grand  soleil  qui  était  Dieu  ;  et 

«  pour  cela  la  soupfoooail-ott  de  la  religion  de 

<'  I.ulhcr  (9).  " 
En  effet,  la  princesse  éprouva  bientôt  la  vérité  de 

cette  parole ,  que  «ni  ne  fteul  vfwf  âtbm  ia  jrtM 

14)  Bvsucfitesde  la  aarsuertie  de»  priBcam».  ocaiMNi  a 
J.C.,p.l41 
ri;  ibld.  Macord  de  l'eaprlt  et  de  ta  oaalr,p.  TS. 
(ej  Ibid.  Blrolr  de  l'imc,  p.  13. 
(7)  Ibid.  DI»cord  de  rc»prit  et  de  la  clnlr,  p.  VI. 
(S)  TIe  dw  r«ÎBflM«  lUBMre»,  p.  8S. 
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qui  e»t  en  Jésut-Chriit,  êatu  endurer  pertècution. 
On  parla  à  la  cour  des  nouvelles  o[>iiiiu!is  ric  lî  u  - 
guerile  ,  et  i'cclat  fui  grand.  Quoi  !  la  soeur  mcinc 
do  roi  AiiMit  partie  de  ces  fenc^U  l  On  put  croire 
quelques  niotnenls  que  c'en  était  fait  delfarpierilO. 
Ot)  la  (loiiDiK  1  à  Frnnrois  I".  Mnis  le  roi,  qui  ninmit 
farl  sa  sœur,  dtkcu  du  penser  qu'il  n'en  ciait  rien. 
Le  caractère  do  Mtrgucrile  diminua  peu  i  peu  Top* 
position.  Chacun  l'atmail,  car,  dit  HranlMiiir.  clic 
Il  était  très-bomic  ,  doticc  .  gracieuse  ,  i  li;iril.iblc  , 
«  fort  accostabic,  grand»  auuiûnièrc,  oc  dcdaignanl 
*  personne,  et  gagnant  loua  les  eaurs  pour  les 
«1  belles  parlics  qu'elle  avait  en  elle(l}.  > 

Au  milieu  de  la  corruption  et  de  la  légèreté  de  ce 
siècle  ,  l'espril  se  rcpuite  avec  joie  sur  celle  ànic 
d'élile ,  que  la  grâce  de  Dieu  sut  saisir  sous  tont  de 
vanités  et  tant  «le  gnndcurs.  Mais  son  caractère  de 
femme  i'arrcU.  Si  François  V"  avait  eu  les  convic- 
tions de  sa  sœur,  il  ctti  été  sans  doute  jusqu'au 
bout.  Le  cœurcraintif  de  la  princesse  trembla  devant 
la  colère  de  son  roi.  Elle  est  sans  cesse  nfriti^e  cnlre 
son  frère  et  son  Sauveur,  el  ne  veut  sacrifier  ni  l'un 
ni  Faulre.  On  ne  peut  reconnaître  en  elle  unechré* 
tienne  pleinement  parvenue  à  la  liberté  de»  enTants 
de  nirn  ;  type  parfait  de  ces  Ames  élevées  ,  si  nom- 
breuses dans  tous  les  siècles ,  surtout  parmi  les 
femmes,  qui,  puissamment  attirées  vers  le  ciel, 
n'ont  pourtant  pas  la  force  da  ao  dégager  entière 
ment  des  liens  de  la  terrr*. 

Cependant  telle  qu'elle  est,  elle  est  une  louctiantc 
apparition  dans  i*blsioiro.  Ni  l'Allemagne  «  ni  l'An- 
gleterre ne  nous  présentent  une  Marguerite  de  Va- 
lois. C'ed  un  astre  un  peu  voilé  sans  doute  ,  mnis 
dont  l'éclat  pouède  une  incomparable  douceur;  et 
mémo  ans  temps  dont  je  parle ,  sa  lumière  se  fait 
nsseï  librement  conn.illrc.  tj*  n'est  que  plus  tard , 
quand  le  regard  irrité  de  François  I''  dénoncera  à 
révangile  une  mortcUe  iiainc ,  que  sa  sœur  épou- 
vantée couvrira  sa  sainte  foi  d'un  voile.  Mais  main- 
tenant elle  lève  l.n  tête  au  sein  de  celte  cimr  corrom- 
pue cl  y  parait  comme  une  épouse  de  Jcsu»HIhriiit. 
Lempect  qu'on  lui  porte,  la  baute  idée  qu'on  a  de 
son  intelligence  et  de  son  cour,  piai  lenl  k  la  cour 
de  France  la  cause  de  rÊ\arigile  mieux  qne  n'eût 
pu  le  faire  aucun  prédicateur.  Cette  douce  iuflueace 
de  femme  donne  accès  à  la  doctrine  nouvelle.  Ccst 
peut-être  i  ce  temps  qu'il  faut  l'aire  remonter  le 
penchanlde  la  noblesse  frane  iise  à  embrasser  le  pro- 
li'sUnlismc.  Si  François  ciil  aussi  suivi  sa  sœur,  si 
toute  la  nation  se  fùl  ouverte  au  cbrislianisme ,  la 
r  )nvcrsion  de  Marguerite  et'il  pti  -Icvenir  lesalut  de 
la  France.  M.iis  tandis  que  les  nuliles  nerueillaient 
riivangile  ,  le  tronc  el  le  peuple  restèrent  lidèlcs  a 

(!)  VM  de»  nmom  lllmticf,  p.  sil. 


Rome  ;  et  ec  fut  tttt  jout  povT  k  réforme  la  sount 
(le  frr.iiides  iiifortones,  que  de  compter  dUM  iOD 
sein  des  Navarre  ot  dos  Condé. 


V 

Enaamto  de  la  réforme.  —  LoutM.  —  Buprat.  —  concordat  â 
8«lBflne.  omMiilUM  da  parMmMt  «l  de  rmil*«r«U«. — la 
SorboAM.  —  BMa.—  Sm  emcMn.  —M  Irraoale. — Barfvta 

Je  i>Jii>  s.n.iiit  ili  s  noble». —  Lis  niinnji  s  ilv  11  Virliuiini-.  - 
Hi:ii-4:->tc  tic»  irol»  Xailvlctue.  -  lutlicr  cuud.imii<i  «  Farls.  — 
U  SorboiiDA  imirctw  au  roi.  —  icfavre  quUte  tuto  poor 

Ainsi  révangile  feisait  d^è  en  FiURoe  d'illustNi 

conquiMe».  I.efèvre,  F?rieniinet ,  Farel ,  Marguerite 
se  livraient  avec  Joie  ,  dans  l'aris,  au  mouvement 
qui  commençait  i  ébranler  le  nmnde.  Francis  !«• 
lui*nième  semblait  alors  plus  attiré  par  Téclat  des 

lettres  que  repntissé  par  la  sévérité  d«  l'Évangile. 
Les  amis  de  la  i'arole  de  Dieu  enircteoaieot  les  plus 
douces  espérances;  ils  croyaient  que  la  doctrine c^ 
Icsie  80  répandrait  sans  olistacies  dans  leur  patrie, 
quand  une  opposition  redoutable  se  forma  i  la  Sor- 
bonne  el  à  la  cour.  La  France,  qui  devait  s'illuslrcr 
dans  la  catholicité  romaine*  pendant  près  de  trois 
siècles,  par  ses  persécutions  ,  s'éleva  contre  la  ré- 
furmc  avec  une  impitovtible  riguenr.  Si  le  dix-sep- 
tième siècle  fui  celui  d  une  sanglante  victoire,  le 
seizième  fut  celui  d'une  lutte  cruelle.  Nulle  part 
peut-èliï  les  clirétiens  rén>riiiés  uv  trouvèrent,  sur 
les  lieux  mêmes  oii  ils  arboraient  l'Ëvangile,  de  plus 
impitoyables  adversaires.  En  .\llemagne ,  c'élail 
dans  d'autres  lÉtats  que  les  ennemis  se  dressaient  en 
leur  colère;  en  Suisse,  c'élail  (Imiis  d'autres  can- 
tons; mais  en  France,  c'était  face  à  face.  Une  lenune 
dissolue  el  un  ministre  avide  ouvrirent  alors  la  liste 
étendue  des  ennemis  de  la  réformation. 

Louise  fil-  S.n  111'' .  nu"  r-  ihi  roi  el  de  Margiicritc  , 
connue  par  ses  galanteries,  absolue  en  ses  volontés, 
et  entourée  d'une  cour  de  dames  d'honneur  dont  In 
licence  commença  à  la  cour  de  France  une  longue 
suite  (riiiiriioralilés  et  de  veatidales,  devait  se  ran- 
ger naturellement  contre  la  farole  do  Dieu }  elle 
était  d'autant  plus  à  craindre,  qu'elle  eonaerva  ton- 
jours  une  influence  presqw  lans  bomes  sur  son 
Ois.  Mais  ri*'v.-iftf^ile  trotivn  un  adversaire  plus  re- 
doutable encore  dans  le  favori  de  Louise,  Antoine 
Dupralf  qu'elle  fit  nommer  chancelier  du  royaume. 
Cet  homme  ,  qu'un  historien  contemporain  appelle 
le  plus  vicieux  de  tous  les  bipède?  f2).  étnil  eiirore 
plus  avare  que  Louise  u'clail  dissolue.  S'étani  d'à- 

(S)  WpddiiiH  aouilini  neqiitisiiim.  (Bci«aflw,XV,  f.  iM.) 
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i  au  défMDf  de  II  Jttràce,  U  foalut  plas 

lanf  s'rnricliir  aux  dopeng  de  la  religion ,  cl  ctitra 
diws  les  ordres  pour  l'emparer  de»  plu»  riches  bé- 

1^  liunn  et  l'tvarice  caractërtgaienl  ainsi  cea 

deux  personnages ,  qui ,  dévoués  l'un  e(  l'autre  au 
pape,  chpreliorciit  à  couvrir  les  seandides  de  leur 
vie  dp  snng  (les  hérétiques  (1). 

L'OD  <lf  k'uri  premiers  acies  fui  de  livrer  le 
toyaume  à  la  iloiiiin.itioii  rrclcsinsliquc  du  pape. 
La  roi,  apr^s  la  bataille  de  Marignnn,  se  rencontra 
am  l^n  X  à  Belegne,  «t  là  fut  condu  le  fameux 
concordat  ,  en  vertu  duquel  ces  deux  princes  par- 
tagèrent entre  eux  les  di'pnuilles  de  l'I'i?liso.  Ils  en- 
levèrent aux  conciles  la  tuprentatie,  [jour  la  donner 
an  pa|w;  ctaui  égliiea  la  nomination  anx  évéchéa 
elaux  bénéiices,  pour  l.i  (l'imu  rnu  roi.  Puis  Fran- 
çois iriiant  la  queue  de  la  robedu  pfHilifc,  partit 
ditiis  rcglise  cathédrale  de  Bologne  ,  pour  ratilier 
celle  négoeiation.  Il  aentail  Pinjastiee  du  eonconlat, 
et,  je  (ouriiaiil  vfrs  î)ij|,i.il,  il  lui  dit  à  loredlc  : 
■<  il  yen  a  assez  |iaur  nous  damner  tous  deux  (i).  » 
Mais  que  lui  iuiportail  son  salut  ?  C'élait  l'ar^cnl  et 
ralliamwdu  pape  qu'il  loi  Miail. 

Le  parlciin'iil  <i[ipos.i  nti  concordat  une  vigou- 
reuse résistance.  Le  roi  (it  attendre  plusieurs  se- 
maines i  Amboiaa  ses  députes  ;  et  les  ayant  fait  Tenir 
un  jMir,  au  momeni  où  il  loriaii  de  table  :  •«  li  y  a 
•î  un  rni  en  Franco,  leur  dit-il,  et  Je  n'enlemi»  i^ts 
M  qu'il  s'y  forme,  coiuuie  à  Venise,  un  sénat.  » 
Pute  U  kâr  ordonna  de  partir  avant  le  coueher  du 
aoleil»  La  liberté  evangèljquo  n*avail  rien  à  espérer 
d'un  tel  prince.  Trois  jours  après  ,  (e  grand  cliam- 
hellan ,  la  l'réinouilic,  parut  en  parlement  cl  or- 
donna que  le  concordat  (Ùt  enreg isiré. 

Alors  runivcrsilés'cbranla.  Le  18  mars  1l$18,  une 
pror<\^<.ioi)  solennelle,  à  laquelle  assistèrent  tous  les 
cludiants  cl  iMcbeliera  avec  leurs  chapes ,  vint  dans 
régljae  de  fiainle-tialberine  des  Éeollert  demander 
à  IHeu  la  conservation  des  libertés  de  l'Église  et  liu 
royaume  (51.  .  Otiv(ni>ii  collèges  fermez,  esclnilliers 
«  armes  alkr  (jar  la  ville  eu  grosses  troupes,  mena* 
«  eer  etparfoia  maltraieier  groe  personnages ,  qui 

•  par  le  commandement  du  roy  faisoient  publier  el 
«i  exécuter  le  dict  ciiniorrial  (i).  »  L'université  iînit 
pourlatit  {Kir  luléter  l'exécution  de  ce  pacte  ,  niais 
aana  jamais  révoquer  les  actes  par  lesquels  elle  avait 
manifesté  son  opposition  ;  et  dès  lors  c  le  roi ,  dit 
tt  l'amlKissadeur  de  Venise,  Currero  ,  commença  à 
«  distribuer  libéralement  des  évècbés  sur  la  do- 

•  mande  des  damw  de  la  coor,  et  4  donner  des  ab- 

(I)  sitmondi,  BKt.dcarnnc»!»,  XVI,  p. M9. 
\2,  NaUliru.  I.  p  lA. 
(S;  Cr«vt«r,  v,p.  ilo. 

(4)  iSRtBlaB,  aist.  caltaal.  racis,  IWS,  p.  M. 


m  bayes  à  ses  sobtats  ;  en  sorte  qv'on  ftiiaah  I  It 

<  cmir  de  France  conimeree  dVvèrhés  et  d'.ibh.iyeij 
u  comme  à  Venise  de  poivre  et  de  cannelle  (S).  » 

Tandis  que  Louise  cl  Dupral  se  préparaient  I 
détruire  l'Evangile ,  par  la  destruction  des  libertéa 
de  l'^^ffliie  gntliranc  elle-même,  un  parti  frinalique 
et  puissant  se  rorniait  d'autre  part  contre  la  Bible. 
La  vérité  chrétienne  a  toujours  eu  deux  grands  adk 
versairea ,  la  dissolution  du  monde  et  le  fanatisme 
des  prêtre.  La  scolasliquf  Sorlionne  et  tine  cour 
impudique  devaient  se  donner  la  main  pour  roar- 
cber  contre  les  eonfesseurs  de  Jésus-Christ.  Les  In- 
crédules saducéens  el  les  pharisiens  hypocrites  fu- 
rent,  aux  prcmit T"; '(lurs  de  l'Église,  les  ennemis 
les  plus  ardents  du  christianisme  ;  cl  ils  le  sont  dans 
tous  les  siècles.  Les  ténèbres  de  l'école  vomirent 
bientôt  contre  l'Évangile  ses  plus  impitoyables  ad- 
versaires. A  leur  tète  se  trouvait  No?l  Bédier,  appelé 
conmiunémeat  Beda,  Picard  d'origine  et  syndic  de 
la  Sofbonno ,  qu'on  a  nommé  le  plus  grand  elaban- 
deurel  l'espril  le  plus  factieux  de  son  temps.  Élevé 
daii*  \v<i  arides  sentences  de  la  scolasilque ,  ayant 
grandi  au  milieu  des  thèses  et  des  antithèses  delà 
Sorbonne,  vénérant  ehacune  des  distinctions  de 
réeole  .  bien  plus  encore  que  In  Parole  de  Dieu  ,  il 
était  transporté  de  colère  contre  ceux  dont  la  bou- 
che audacieuse  osait  proférer  d'autres  doetrinea* 
Doué  d'un  esprit  Inquiet,  ne  pouvant  se  donner 
nuetin  repos  .  nynnt  toujours  besoin  de  poursuites 
nouvelles ,  il  harcelait  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
près  de  lof  ;  le  trouble  était  son  élément  ;  Il  semblait 
fait  pour  créer  des  tempêtes,  Ct  quand  il  n'nvait  pas 
d'adversaires,  il  se  jetait  sur  ses  amis.  Charlatan  im- 
pétueux, il  faisait  retentir  la  ville  el  l'université  da 
déclamations  ignares  et  violentes  contre  les  lettrea , 
contre  les  innovations  de  ce  tenips  Cl  contre  toUB 
ceux  qui  n'èl.iieiit  pas,  à  son  pré  .  asscit  ardents  & 
les  réprimer.  l'Iusieur»  riaient  en  rentend&nt,  mais 
d'autres  ajoutaient  fol  aux  paroles  du  Ibugueuxora- 
teur,ct  lavioleflce  «le  son  caractère  lui  assuniK  dans 
la  Horbonne  une  domination  Ivrnnnique.  il  lui  fal- 
lait toujours  quelque  ennemi  à  combattre,  quelque 
victime  à  traîner  à  réchafaud  ;  aussi  s'était-il  créé 
des  hérétiques  avant  qn'il  \  en  eilt,  et  «vaif-il  de- 
mandé qu'on  brùlàt  Merlin,  vicaire  général  de  l'aris, 
pour  avoir  essayé  de  justiOer  Origène.  Mais,  quand 
il  vit  paraître  les  nouveaux  docteurs,  il  bondit 
comme  la  béfe  féroee  qui  .npereoif  tout  à  coup  près 
d'elle  une  proie  facile  à  dévorer.  «  Il  y  a  dans  un 
u  seul  Beda  trois  milliers  de  meinoi,  »■  diaaitle 
prudent  Érasme  (6). 


(S|  Xainner,  0«eta.  lurop.  I,  p.  XTO. 
T>  lit  ttno  MiM  «Mâl  tria  nillla 

p.  373.) 
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CÉpeadani  «es  «xeès  tuèmu  imisaient  à  sa  cause. 

«  Eh  quoi!  »  disaieiil  les  lioiTinifs  les  |»lus-i'jr'  tlii 
siècle,  1^  esl-ccsur  un  tel  Allas  que  l'Église  rumawie 

«  reposerait  (1)?  D*où  vieat  llncendie,  si  oe  n'est 

n  des  folies  de  Beda  ?  » 

En  effet ,  celte  même  {)arolc  qui  Icrrorisail  les 
esprits  laibies ,  révollait  les  Âmes  généreuses.  Â  la 
coar  de  François  I*' se  Iroanit  un  gentiJfaommeda 
pays  d'Artois,  noiunié  Louis  de  Berqnîn,  Agé  alors 
d'environ  trente  ans,  et  qui  ne  se  maria  jamais.  I.a 
pureté  de  sa  vie  (i) ,  ses  cuunaissauces  profondes 
qui  le  firent  «ppeler  «le  plus  savant  des  nobles  (S)«  » 
la  francliise  de  son  caraclcre ,  les  soins  tendres  qu'il 
donuail  aux  pauvres  ,  le  dévouement  sans  bornes 
qu'il  purtait  à  ses  aiuis ,  le  distinguaient  entre  ses 
égaux  (I).  Les  rites  de  l*Égtise«  les  jeûnes,  tes 
fêtes,  les  messes,  n'avaient  pas  de  plus  slricl  uh- 
servaleur  {i)  j  il  montrait  surtout  une  grande  tiur- 
renr  pour  tout  ce  qu'on  appelait  hérésie.  C'était 
chose  merreilleuse  que  do  voir  tant  de  dévotion  i 
la  cour. 

11  scniblail  que  rien  ne  pùl  faire  pencher  un  tel 
homme  dn  côté  de  la  réforniation;  il  y  avait  pour- 
tant un  ou  deux  traits  dans  son  caraclcre  qoi  de- 
vaient l'amener  à  rÉvaiif.'i!f  ;  il  avait  horreur  de 
toute  dissimulation ,  et  cumniu  il  n'avait  jamais 
voulu  faire  tort  â  qai  que  ce  fût,  il  ne  pouvait  non 
plus  souffrir  que  l'on  fit  injure  à  personne.  Or,  la 
tyrannie  de  Beda  et  d'autres  fanatiques,  leurs  tra- 
casseries el  leurs  persécutions  indignaient  son  âme 
généreufla;  el  comme  il  ne  faisait  rien  k  demi,  on 
le  vil  bientôt  partout  oii  il  allail,  a  la  ville,  à  la  cour, 
«  voire  entre  les  plus  ai>p.irc'iits  du  royaume  (6) .  » 
jeter  feu  et  flamme  conlre  lu  lyrannie  de  ces  doc- 
teurs et  attaquer  «jusque  dans  leurs  trous,  dit 
't  TJioodorp  do  Ro7<»,  ces  oflieux  frdons  qui  étaient 
u  alors  la  terreur  du  monde  (7).  » 

Ce  n'était  pas  assex  ;  l'opposition  à  l'injustice 
amena  Berqnin  i  rechercher  la  vérité.  Il  vooint 
connaître  cette  écriture  sainte  tant  aimée  des  hom- 
mes contre  qui  s'agitaient  Beda  el  ses  suppôts  ;  et 
i  peine eut-n  commencé  i  la  lire,  qu'elle  lui  gagna 
le  cœur.  Berquin  se  rapprocha  aussitôt  de  Margue- 
rite, de  Briçonnct,  de  Lefcvrc,  de  tous  ceux  qui 
aimaient  la  Parole,  et  il  goûta  dans  leurs  entre- 
tiens les  jouissances  les  plus  pures.  Il  sentit  qu'il  y 
avait  autre  chose  à  faire  que  de  s'opposer  à  laSor- 
boone,  et  il  tHi  voulu  communiquer  à  toute  la 

(1)  nUbw  AttautlMn  nltltar  B«clMla  nmoaT  (Er.  Epp., 
».  1113.) 

(2)  l't  neramtMculu*  iiulitum  iiniiudliUise  tltunsmam  In  IJlum 
Wortua.  (Ibld.,  p.  irs.) 

(S)  «alUard.  MM,  d*  fnni«A  |v. 

(4)  ttran iwniciim In^gmmêtuBÊcn, (Ir. Ir»., p. lias.} 

<S)  OWMUlittteMMii  «6  rJtoim  eocletiutkonuB  «bitn aatiNl. 


France  les  convictions  de  son  Ame.  Il  se  mit  donc  i 
écrire  et  à  (radnire  en  français  plusieurs  livres  chré- 
tiens, il  lui  scniblail  que  chacun  devait  recoonatlre 
et  embrasser  la  vérité,  aussi  promptement  qu'il 
l'avait  fait  ltti<méme.  Cette  impétuosité  que  Beda 
avait  mise  au  service  dr-s  traditions  huntaines,  Ber- 
quin la  mettait  au  service  de  la  l'arole  de  Dieu. 
Plus  jeune  que  le  syndic  de  la  Sorbonne,  moins 
prudent,  moins  habile,  il  avait  pour  lui  le  iioMc 
cntratncmcnt  de  In  vcrilé.  C'étaienl  deux  puissants 
lutteurs  qui  devaient  faire  elTurl  à  qui  renverserait 
raulre.  Nais  Berquin  se  proposait  autre  chose  que 
de  jeter  Beda  par  terre.  Il  eût  voulu  rApamlrc  des 
Ilots  de  vérité  sur  tout  .son  peuple.  Aussi  Théodore 
de  Bèzc  dit-il  que  la  France  eût  peut^tre  trouvé 
dans  Berquin  un  autre  Luther,  si  Ini^néme  eAt 
trouvé  dans  François  I"  un  aulrc  électeur  (8). 

De  nondireux  obstacle»  devaient  entraver  ses 
efforts.  Le  fanatisme  rencontre  toiyourt  des  seela- 
leurs;  c'est  un  feu  qui  gagne  de  proche  on  proche. 
Les  moines  et  les  préirc<;  ignoranls  se  rangèrenl  à 
la  suite  du  syndic  de  la  Surbonne.  L'esprit  de  corps 
régnait  dans  cette  compagnie,  conduite  par  quel- 
ques hommes  intrigants  el  fanatiques  qui  savaient 
hal>ilctnrnt  profiter  de  la  iiuliilé  ou  '!e  !;i  vanité  lio 
leurs  collègues,  pour  les  entraîner  dans  leurs  haines. 
A  chaque  séance,  on  voyait  ces'  meneurs  premire  la 
parole,  dominer  les  esprits  par  leur  violence,  et 
réduire  au  silence  les  hommes  faibles  ou  modérés. 
A  peine  avaient-ils  fait  une  proposition ,  qu'ils  s'é> 
criaient  d'un  Ion  menaçant:  «  Ici  l'on  verra  qui  sont 
u  ceuxquiappartiennenlà  la  faction  de  Luther  (9). n 
Quelqu'un  énonçait-il  un  sentiment  équitable,  un 
frémi&semeulsaisissailBeda,  Lecouturier,  Duchesuc 
et  toute  leur  bande;  ils  s'écriaient  Ions  i  bi  fois  : 
u  II  est  pire  que  Luther!...  »  Le  succès  couronnait 
celle  mafifcuvre  ;  les  esprits  timidM  qui  aiment 
mieux  vivre  eu  paix  que  de  disputer,  ceux  qui 
sont  prêts  i  abandonner  leursentiment  propre  pour 
leur  avantage  particulier,  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  les  questions  les  plus  simples ,  ceux  enfin  que 
les  clameurs  des  autres  parviennent  toujours  ifobre 
sortir  d'eux-mêmes,  étaient  entraînés  par  Beda  et 
ses  acolytes.  Les  uns  restaient  muets,  d'nti^rc'^^  pous- 
saient des  cris ,  tous  se  montraient  soumis  à  celle 
puissance  qu'un  esprit  superbe  ci  tyranniqueeieroe 
sur  des  dmes  vulgaires.  Tel  était  l'état  de  cette  com* 
pagnie,  que  l'on  regardait  comme  si  vénérable,  et 

0iu<...  (Er.  Ipp..  pag.  123a.] 
(S)  Actes  des  Xarlyn  de  Cmpln,  p.  103. 
(7)  et  auloie  omnlualtuM  nwtiieiMlM  cntevnet  ia  tpfto 

(S)  OallUrortaMit  altenim  e*)«tUiUiera«BUlii.(IM4.) 

(S}  BiCiInquluiil,  apparcbit  qui  «tat  IntMnM»  MtnIS.  Oh*. 
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qui  flattion  remienii  lé  plus  passionné  tfv  cliris> 

tiaoisme  évangélique.  Il  suffirait  souvent  dr  jeter 
un  coap  û'aài  dans  les  corps  les  plus  célèbres  pour 
Mliner  à  ton  Juste  prix  la  guerre  qu'ils  font  à  la 
virité. 

Ainsi  l'universilé  qui  .  «ous  T/Ouis  XII ,  avait  ap- 
plaudi aux  velléités  d'iniJcpcndance  d'Allmain,  se 
replongeait  ioul  i  coup,  sous  Duprat  «t  Lottisede 
Savoie,  dans  ic  ranaUsne  et  la  MrviSié.  Si  IVm 
eseepte  les  jansénistes  et  quelques  autres  dortf-ttr^. 
OU  ne  trouve  jamais  une  noble  et  véritable  iiidepcn- 
danee  dam  le  dcrgé  gallican.  Il  n'a  jamais  fait 
qu'osdiler  entre  la  servilité  envers  la  cour  et  la  ser- 
vilité envers  le  pape.  Si.  sous  Louis  \ll  ou  sous 
Louis  XJV,  ii  a  quelque  apprencc  de  liberté,  c'est 
que  son  OMllre  de  Paris  est  en  lutte  afec  son  maître 
de  Rome.  Ainsi  s'explique  la  transrormalion  que 
nous  votions  de  signaler.  L'université  et  l'épiscopat 
cessèrent  de  se  rappeler  leurs  droits  et  leurs  de- 
voirs* dès  que  le  roi  cessa  de  le  leur  commander. 

Depuis  longtemps  Beda  étnit  irrifo  ronln- î.efî^ 
vre;  l'éclat  de  l'enseignement  du  docteur  picard 
irritait  son  compatriote  et  froissait  son  orgueil  ;  il 
éOt  Toulu  lui  fermer  la  iMudie.  Déji  une  fois  Bed.i 
avait  attaque  le  docteur  fl'l^tnpli's .  et.  h;iliil<' 
encore  a  discerner  les  doctrines  cvangèliques,  il 
avait  saisi  son  collègue  sur  un  point  qui ,  quelque 
étrange  que  cela  puisse  nous  paraître,  faillit  filire 
monter  I^cfèvrc  sur  !Y'cI)df;uul  (t).  (>  fîocicnr  avait 
avancé  que  Marie,  soeur  de  Lazare,  Maric-Made- 
leioe  cl  la  péchatesee  dont  saint  I^ie  parie  au 
chapiliu  septième  de  son  ^Évangile,  étaient  trois 
personnes  di?eifi'-(w«.  Lçs  Pères  grecs  1rs  innicrit 
distinguées,  mais  les  Pérès  latins  les  avaient  con- 
fondues. Cette  terrible  kéréat»  %u  trois  Madeleine 
mit  en  mouvemement  Beda  et  toute  son  nrinée;  la 
chrétienté  en  fut  émue;  Fisher,  évéque  de  Ro- 
cbcster,  l'un  des  prélats  les  plus  distingués  de  ce 
siècle,  écrivit  contre  Lefèvie,  et  tonte  rÉgKse  se 
(tcclara  alors  contre  une  opinion  maintenant  admise 
pr  tous  les  catholiques  romains.  Déjà  l.efr^  re  . 
condamné  par  la  Sorbonnc,  était  poursuivi  (uir  le 
parlement  comme  hérétique,  quand  François  I**. 
charmé  de  trouver  celte  oceMsion  de  porter  un  coup 
A  la  Sorbonnc  et  d'humilier  la  moiueric,  l'arracha 
des  mains  de  ses  persécuteurs. 

Beda,  indigné  de  ce  qu'on  loi  avait  enlevé  sa  vic- 
time, résolut  de  mieux  viser  une  seconde  fois.  Le 
nom  de  LoLbcr  commençait  à  retentir  en  France. 
liC  rélSmnateur,  après  la  disputede  Lei|>zig  avec  le 
docteur  Kck,  avait  consenti  a  rccoiinattre  pour  juges 
les  universités  irKrrurl  rl  de  Paris.  I.r  /èîe  que 
l'université  avait  déployé  contre  le  concordai  lui 

tu  «rinnd,ilit.  40  mn^»r,  it,  v.m. 


Ikisait  sans  doute  espérer  de  trouver  dans  son  se!  n 

des  juges  iinpnrtiauv.  Mais  les  lempsavaient  changé, 
et  plus  la  faculté  avait  montré  de  décision  contre  les 
empiétements  de  Rome,  plus  clic  avait  à  cœur  d'éia- 
lilir  son  orthodoxie.  Beda  la  trouva  donc  toute  di*> 
posée  h  entrer  dans  ses  vues. 

Dès  le  SO  janvier  imOy  le  questeur  de  la  nation 
de  France  acheta  vingt  exemplaires  de  la  eonliireneo 
de  Luther  avec  le  doclcur  Eck ,  pour  les  distribuer 
.Tuv  mi  nibres  de  la  compagnie  qui  devaient  rendre 
cotiipie  de  celte  aflaire.  Un  mit  plus  d'un  an  i 
reumen.  La  réforroation  d'Alleroagnc  commençait 
à  faire  en  France  une  immense  sensation.  I,cs  uni* 
versités,  qui  étaient  alors  des  institutions  d'une 
vraie  catholicité,  où  l'on  accourait  de  tous  les  pays 
de  la  chrétienté ,  mettaient  PAIlemagne ,  la  Pranee, 
la  Suisse,  l'Angleterre,  dans  des  rapports  bien  plus 
prompts  et  plus  intimes ,  quant  à  la  théologie  et  à  1^ 
philosophie ,  que  ceux  qui  existent  à  cette  heure.  1^ 
retentissement  qu'avait  i  Paris  Tanvre  de  Luther 
forliûait  les  mains  ilc^  I^efêvre,  des  Brieonnet,  des 
Farel.  Chacune  de  ses  victoires  animait  leur  cou* 
rage.  Plusieurs  des  doetears  de  ta  Sorboone  étaient 

I  rappés  des  vcrilcs  admirables  qu'ils  trouvaient  dans 
les  érril^  du  moine  de  Wittemberg.  Il  y  avait  déj^ 
des  coiilessiuiis  pleines  de  franchise ,  mais  aussi  de 
terribles  résistances.  «Tonte  l'Europe,  ditCrévier, 
«  était  dans  raticiite  de  ce  que  déciderait  l'univcr- 
•!  site  de  Paris.  »  La  lutte  semblait  douteuse.  Enfin 
Beda  l'emporta;  en  avril  liiitl,  l'uni versilé  ordonna 
qu'on  livrât  publiquement  aux  flammes  k»  écrits 
de  Luther,  et  qu'on  contraignit  llsulenr  à  une  ré* 
tractation. 

Ce  n'ciait  pas  assei.  En  effet ,  les  disciples  de 
Luther  avaient  passé  le  Rhin  encore  plus  promp- 

Icment  que  ses  écrits,  u  Kii  peu  de  temps ,  dit  le 
jésuite  .Vlaiinbourg,  l'université  se  trouva  remplie 
d'étrangers,  qui ,  parce  qu'ils  savaient  un  peu  d'hé- 
breu et  asseï  tte  gree ,  acquirent  de  ta  réputation , 
s'insinuèrent  dans  les  maisons  des  personnes  de 
qualité,  et  se  donnèrent  une  insolente  liberté  d'in- 
terpréter h  Bible  (2).  »  La  fitculté  nomma  donc  une 
dépotation  pour  faire  des  remontrances  an  roi* 

François  1",  se  souciant  peu  des  querelles  des 
théologiens,  continuait  le  cours  de  ses  plaisirs  ;  et, 
conduisant  ses  Rcntiisbonmes  et  les  dames  de  la 
cour  de  sa  mère  et  de  sa  s«ur  de  château  en  châ- 
teau .  il  s'y  livrait  à  toutes  sortes  de  désordres ,  loin 
des  regards  importuns  des  bourgeois  de  sa  capitale. 

I I  parcourait  ainsi  la  Bretagne,  rAiijoo,  la  Guienne, 
l'Angotimois ,  le  l'oitou ,  se  Ihisant  servir  dans  des 
villages  et  dans  des  forêts,  comme  s'il  eut  été  à 
l'aris ,  au  château  des  ïourncUcs.  C'élaienl  des  tour* 

(S)  aiat.  4a  catilaIwiatF-  W> 
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sUc» ,  dej  labics  couvertes  de  \  ivre» ,  (lonl  celle»  de 
Luciiiluft,  dit  Urantùme,  ri'approciièrenl jamais  (1). 

n  inlcrrompii  cep«udani  un  rooiocnt  le  cours  de 
•M  phnaîn  pour  ncevoir  Iw  firvm  dépolét  de  la 
Sorbonne  ;  tfnis  il  ne  vil  que  'in;,Mii'!  dans  reiix 
que  la  iacullé  lui  signaUil  coiuiue  des  hcrcliques. 
Un  prince  qm  ie  ▼«nie  d  Voir  mis  les  rotode  France 
hor$  rie  page,  bais«erail>il  le  léle  devant  quelques 
fluetiques  docteurs  ?  «  Je  ne  veux  point,  rèiiomlit-il, 
■  qu'on  inquiète  ces  gens-là.  Persà:uler  ceux  qui 
e  neat enseignent,  serait  empéelierl«bftbilH  gens 
M  de  venir  daii«  notre  pays  (2).  » 

Iji  (icputation  quitta  le  roi  pVine  de  colère.  Que 
va*l-il  arriver?  l.e  mal  croit  de  jour  en  jour}  déjà 
•n  eppelle  le*  «plnloni  hérétktoet  «i  wnliitienii  de 
k  beaux  esprits  ;  <•  la  llamms  dévastatrice  se  glisse 
dans  les  recoins  les  plus  secrets:  hientAt  l'inrcndie 
éclatera ,  el  l'cdiflce  de  la  foi  s'écroulera  dans  la 
Innée  entière  eveo  IVeeei. 

Bcda  et  les  8ien<;.  n'ayant  pu  obtenir  du  roi  les 
échafand^,  cherchèrent  des  persécutions  plus  ca- 
chées, il  n'y  avait  sortes  de  vexations  que  l'on  ne 
fit  enbir  mk  deeteart  évaneéliqMS.  C'étaient  loii- 
joi]r=  If  nouveaux  rapports  et  de  minvclle^  dénon- 
ciations. Le  vieux  Lefèvre,  tourmenté  par  ces  déla- 
teurs ignorants,  soupirait  après  le  repos.  Le  pieux 
Brifonoeti  qni  ne  ccaaBit  de  donner  an  docteur 
d'IÊtaples  des  rn  irrj>rns  rîe  «a  vr^iii'rntifin  H),  lui  offrit 
■n  aaile.  Lclèvre  quitta  taris  et  se  rendilà  Meaui. 
Citik  «ne  première  Ticlolre  remirartée  inr  TÉran- 
CilCt  et  Von  vit  dis  lors  que  si  le  parti  ne  peut  réus- 
sir à  mettre  de  son  cùté  l.i  pui?!«niife  rivile.  il  a  une 
secrète  el  fanatique  police,  au  moyen  de  laquelle  il 
Mil  «MeindM  ittrement  son  Irai. 


VI 

Briconnet  \Ullr  snn  <\h>ci  Hi  Tinnc  -    in  iloctriirt  (tour- 

sulvl«  daoi  Pari*.  —  Pblliberic  de  s.iTole.  —  Corr«i(ioadaoce 
da  mgmtneat  eaarttoeaat. 

Ainsi  Paris  comraen^il  i  se  soulever  contre  la 
léibnnation,  «I  à  tracer  le»  première»  lignes  de  celle 
•ndeinla  qui*  pendant  près  de  trois  siècles  ,  devait 
éloigner  de  la  capii  ni'-  !f>  nifte  réformé.  Dieu  avait 
voulu  que  ce  ftU  daiis  l'an»  méine  que  parusseal  les 

(t)  Vl«  dct  ■•maie*  lllMtfM,!,  ne. 

ISi  n»  iaaiiaierl*  beiKaciii,  ara  laaitoatf  ttniUa  eMMMdIa. 
(Ivkt.  «Micalvrla  liip.  taulU 

\»)  Mm  «mrb  doeerl  qwid  esMblw  niom  ae  ventrem 
fapiendaai  aertJaaMiit.  <*cu  ttart,  e^  IM.) 


ptwiiiégw  iteori  I  malt  1h  ftâmnmi  le  wMaffcatH 

aussitôt  pour  les  iMeindre  ;  IVspril  dos  Scîre  fnmen- 
tait  déjà  dans  la  métropole,  et  d'autres  villes  du 
royaume  allaient  s'éclairer  de  la  lumière  qu'elle  reje* 
(ait  loin  d'elle. 

lîriçnnnel  .  fie  rctniir  f!nri<:  nn  'iionVe  .  V  avait 
déployé  le  xèlc  d'un  cltrètien,  d'un  évéque.  11  ava'l 
visité  loutes  les  paroisses,  et,  asaemblani  les  doyens, 
les  curés ,  les  vicaires,  les  marguilliers  et  le»  prin- 
cipaux paroissien;,  il  s'était  informé  de  la  doctrine 
el  de  la  vie  des  prcdicateursi  Au  temps  des  qoetes, 
lai  avait-on  répondu ,  les  ftandicaina  de  Meaint  le 
mettent  en  coursai  Un  Mal  pré^licalcnr  parcourt 
quatre  ou  cinq  paroisses  en  >ir)  ni«>mejour.  répétant 
autant  de  fois  le  même  sermon ,  non  pour  nourrir 
les  âne»  dw  audilaun,  mai»  pour  ramplir  Mit 
ventre,  sa  bourse  el  son  couvent  (4).  I>es  besaces 
une  fois  garnies,  le  bot  est  atteint,  les  prédications 
fiuisseut,  el  les  moina  ne  reparaissent  dans  les 
éf  li»M  que  quand  «n  autre  temps  dt  qu4M  art  tr* 
rivé.  La  sciijr  jirT.-iire  de  ces  IicrgarSMtda  tOOdrela 
laine  de  leurs  troupeaux  (S). 

La  plupart  des  curés ,  de  leur  côté,  mangeaient 
leun  revenus  i  Paria,  k  Oh  I  »  diMil  i»  pteai  évi^ 
qui',  en  Irorirnnt  vide  le  presliylèrc  qu'il  venait 
visiter,  <>  ne  sont  ce  pas  des  tr,iilres  ceux  qni  aban- 
a  donnent  ainsi  la  milice  de  Christ (6) ?>•  firiçonnel 
résolut  de  porter  remède  i  om  maux,  el  oanvi^ 
qiin  un  ^yndde  de  tout  son  clergé,  pour  le  15  oc- 
tobre 11S19.  Uais  ces  préires  mondains  qui  s'inquié- 
taicnt  peu  de»  remontfwices  de  leur  évéque,  et  pour 
lesquels  Paris  avait  lanl  de  charmes,  se  prévalurent 
d'une  coutume  en  vertu  de  laquctir  ils  pf'iivni  -tit 
présenter  un  ou  plusieurs  viciiires  pour  paltc<  k  urs 
troupeaux  en  leur^abMneo.  Sur  oenf  vingt  sept 
vicaires,  l'cnquéie  en  il  trouver  à  DriçottAat  seule* 
ment  qunlor^i-  qu'il  nfiprotiv!». 

Des  curés  mondains ,  des  vicaires  imbéciles  t  de» 
moines  qui  ne  pensaient  qu'è  leur  ventre,  tel  étail 
donc  l'état  de  l'Église.  Briconnet  interdit  la  chaire 
aux  frsnciscnins  (7)  :  et  persuadé  que  le  seul  moyen 
de  peupler  son  evecbé  de  bons  ministres,  c'était  de 
le»  fermer  lui*  même,  il  m  décida  è  fonder  i  Meaux 
une  écolo  de  llièoloi^ip,  dirigée  par  de  pieux  el 
savants  docteurs,  il  fallait  les  trouver  :  Beda  les  lui 
fournit. 

£n  cfTet.  cet  bomme'flinaliqie  et  m  oompagnia  ne 

se  rclArhnient  pas  ;  el ,  se  plaignnnt  avec  amertume 
de  la  tolérance  du  gouvermmcni,  ils  déclanieol 

(9)  ■Hnti«erlt<l«  ■«•m.  Je  doit  i  i>)hUs«a»ca  de  I.UMTen, 
pMtm  d«  ii«au&,  ia  «gnmiilMUM  «NuM  cwle  <•  ■>—« 
•crit,  cMiMrTé  dei»  cHle  ville. 

(6)  Xniiusi-i'lt  tic  Xclux. 

(7,  EU  In  unlrei'M  dlocc»!  iiM  prvdicaUoncm  laterdiklt.  (Art, 

uart.fl^S84.) 
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Ment  it  gwfM  feu  novvellM  doetrines 
avec  lai ,  sam  lai  m  rootn  lui.  En  vain  UMvn 

aviif-il  quitté  l«  rapiulc;  Farci  cl  ses  .imrrs  nniis 
n'y  demeuraicnUils  pas?Farel  nriiioiitait  pas,  il  c»i 
vrai,  dans  les  dtairat,  car  11  n'était  [las  pnMre  ;  mais 
A  i*linîverstlé,  dans  la  ville,  avec  les  professi^ura, 
le8prt*trf  s,  les  Pludîniifs,  les  bourgeois,  il  <lé|j;ilt;iil 
courageusement  la  cause  de  la  rélorme.  D'autres , 
uAmé»  par  ton  «cmpic,  répandaient  toujours  plus 
OOvertefnenl  la  l'arole  de  Dieu.  Un  célèbre  prédica- 
tenr,  Martial  Maniricr.  pr^'^iflent  du  to'l»'i'c  de 
f^iiit-Michel,  ne  ménageait  rien,  peiintait  lestit^sor- 
dret  dtt  tempi  «ou»  le*  eouleun  l(  <«  plus  lombm, 
et  pourtant  les  plus  vraies,  i-t  il  semblait  impossible 
de  n'i^isler  à  In  force  «Îp  smi  clo(|ijcfU'c  lî).  T.a  rolrrc 
de  Bcda  et  des  théologiens  ses  amis  élait  à  son 
comble,  «  Si  noos  tolérons  ces  novalcurs,  (tisBlt-il , 
'«  îiscnvahîront  toute  la  compagnie,  et  ce  sera  fait 
«  de  nos  enscignemenis,  rh-  fioi  iradifions,  de  nos 
«  places  et  du  respect  que  nous  portent  la  France 
«  et  la  diréiienlé  toot  entlèfe  !  * 

Les  théologiens  de  )a  Sorbonne  forent  en  effet  les 
plus  forts.  Farel ,  Marurier,  riêrard  Rnijyjpl,  son 
ft'ère  Arnaud,  rirent  bientôt  leur  aciiviic  partout 
eoiiirMrlé«.  l/évêque  de  Veaux  pressa  ses  amfs  de 
venir  rejoindre  i.ftHre;  et  ces  honmies  excellents, 
trnqtii*'!  pnr  h  Horlmnrip,  espérant  former  prés  de 
Brtçonnel  une  sainte  phalange  pour  le  triomphe  de 
ta  vérité  {  acceptérmi  linviiation  de  l^évéque,  et  se 
rendirent  k  Meaux  {i).  Ainsi  la  lumière  évangéliqiic 
*e  retirait  peu  f»  peu  de  la  capitale,  où  la  Providence 
avait  allumé  ses  premiers  feux.  Cest  ici  le  sttjct  de 
lia  amdimnatiim,  fua  ta  lumtèn  ut  tmw ,  ef  qu9 
Irfi  hommen  ont  un'ciir  nimi''  fcx  fônfbren  que  la  tu- 
mièrCy  parce  que  leurs  œur/TS  Hâtent  mauraiscs  (3). 
n  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  Paris 
atlfra  alors  sar  sas  mim  le  Jagemeni  de  Dieu  qae 

çp«  pnrnir*  dr  ,?r?»<;.riiri«f  «signalent. 

Marguerite  de  Valois,  privée  successivement  de 
Briçonnet ,  de  fiCfévre ,  de  lean  amis ,  se  vil  alors 
avec  inquiétude  seule  au  milieu  de  Paris  et  de  la 
codr  llcencictKp  i\p  ]'rnnrn\<k  v*.  f'no  jciitip  prin- 
cesse *  sœur  de  sa  mire  ,  Pbiliberte  de  .*^avoic  ,  vi- 
vait ilans  son  intimité.  Pbiliberte,  que  le  roi  de 
Vmnfie,  pour  sceller  le  concordat .  rivait  iloiuiée  en 
marisffc  h  Jti!icn  le  llntîniflque,  frère  de  lAui  X, 
s'était,  après  son  union,  rendue  à  Rome,  où  le 
pape,  ml  d'une  si  illastre  âlliance,  avait  déiiensê 
f  80,€00  ducats  ft  lui  donner  des  fêtes  somptueu- 

Fre^uentifttlm.'is  de  refnrmanills  lioinliiiim  inorilmi  cun- 
eion««  iMliult.  (L«nNul,  Nnwrc  KrmnatM  Hltt..  p.  301.1 

11)  Ce  rut  ta  p«ra<cuu«n  qui  «e  tuaciU  coolro  «us  à  fart* 
en  ISSI,qnt  Im  oMIsm  A  quitur  celte  ville.  tVie  «le  taftl»  iMr 
Choupard.) 

ffli  Iv.  teloD  Mlnt  Jean,  lit,  i». 


ses  (4).  Én  iHlf,  lalien,  qnl  Mmiiiaadtit  alora  t'a^ 
mée  do  pape,  éuit  mort ,  laiaaanl  M  vaove  Igée  de 

rlix-huil  ans.  Elle  s'nttacha  à  Marguerite,  qiH  .  par 
son  esprit  et  ses  vertus ,  excrfail  sur  tout  ce  qui 
Tentoarait  one  grande  InOuenMé  !/•  chagrin  de 
Fhiliborte  ouvrit  son  cœur  i  la  VOIS  de  la  religion  : 
Mnri/itrriu  lui  <  iiniiiiiniqua  tout  ce  qu'elle  lisait, 
et  la  veuve  du  lieutenant  général  de  l'Église  com- 
mença à  goAtcr  les  douoears  de  la  doetrlnadi  nlut. 
Mais  Pbiliberte  était  trop  inexpérimentée poorloli- 
tenir  son  amie.  Souvent  Mnrfjueritf  tr^mltlalt  en 
pensant  à  sa  grande  faiblesse.  8i  l'amour  qu'elle 
portail  an  roi  et  la  crainte  qu'elle  avait  de  lui  dé- 
plaire l'entraînaient  A  quelque  action  contraire  è  S« 
conscience,  aussitôt  le  trouble  était  dans  son  Sme  , 
Cl,  se  retournant  avec  tristesse  vers  le  Seigneur,  elle 
trouvait  en  lui  an  maître,  an  Arère  plos  nriaéritor* 
dicut  et  plus  doux  à  son  cœur  que  ne  l'était  Fran- 
çois lui-mêcne.  Cest  alors  qu'elle  disail  à  Jéaus- 
Christ  : 

«  o  rr6rc  «Ion»,  qui  en  lieu  de  punir 

•  Sa  folle  tcrur,  la  veut  1  lui  unir, 

•  Bt  poar  smnMre,  Injure  on  giwMa  offeaM, 
■  CtSee  et  niHnir  tnl  «fonne  «n  rSeonifeiiM, 

K  puint  ne  de«(!it  »  luvi  il  graod  bien  (aire^SJ.  « 

Margnerile,  vovanl  tous  ses  amîs  se  retirer  à 
Meaux,  portait  sur  eux  de  tristes  regards  du  milieu 
des  fêles  de  Ui  cour.  Toot  semblait  de  nouveau 

l'nlianîfonner.  Son  iii.irl  .  le  flur  rl'AIençnn  .  f  arîail 
pour  l'armée  ;  sa  jeune  tante  Philiborte  se  rendait 
en  Savoie.  La  duchesse  se  tourna  vers  Briçonnct. 
«  M.  dcMeaut,  lui  écrlvH-elle,  eonnaissant  que 

1!  un  seul  ol  iiècéssMire.  je  uradfp'.sr  a  vous,  pour 
«  vous  prier  vouloir  être  pnr  oraison,  moyen  qu'il 
u  lui  plaise  conduire  Selon  sa  sainte  volonté  M.  d'A- 
K  lençon ,  qui  par  le  commandement  du  roi  s'en  va 
«  .«ioii  lieutenant  général  en  son  arnx^e .  qui ,  je 

doute ,  ne  se  départira  sans  guerre.  Et  pensant 
u  que,  outre  le  bien  publie  du  royaume,  voosavex 
<i  bon  droit  de  ce  qui  loociie  son  salut  et  le  mien , 
<i  je  \nu<i  demande  !e  sernur*;  «pirituel.  Demain  s'en 
•I  va  ma  tante  de  .Xemours  en  Savoie.  Il  me  faut 
«  mêler  de  beaucoup  de  choses  qui  me  donnent 

bien  de^  craintes.  Par  quoi,  si  connaissiez  que 
•1  maître  Michel  pùl  faire  un  voyage,  ce  me  «eratt 
u  consolation  que  je  ne  requiers  que  pour  l'iiuiiiicur 
«  de  Dieu  (6).» 

Michel  d'Arande,  dont  ttarsuerile  réclamait  le 

(4i  Gulchetnon,  niu.s<!n. de  Savoie,  II,  p.  ISO. 

rs  «iroir  de  iHmé  |>éebcrelM.  lta(tÔ<Ml«l  ti  Oifflut- 
rite,  eu.,    p  36. 

tfii  uurae 4e  itarsncrtU,  r«liie4e  RavaffrebliU, leraMt 
mHerit.s.r.s»iiaii), 
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secours,  était  l'an  des  ttenbnsde  la  réanion  évan- 

gélifUir  rlr  Mmiix,  qui  s'exposa  pius  lard  à  bien  des 
dangers  pour  la  prédication  de  l'ÉvangUe. 

Cette  pièOfe  princesse  rojni  arec  craint«  une 
opposition  toujours  plus  Tormidable  se  former 
contre  la  vérité.  Duprat  et  k";  hinmes  du  gouvcr- 
oemenl,  Beda  et  ceux  de  la  Surbonne ,  la  remplis- 
saient d'effroi.  «  C'est  la  guerre,  «  loi  répondit 
Briçonnct,  pour  la  raffermir,  u  c'est  la  guerre  que 
«  le  débonnaire  Jésus  a  dit  en  TÉiangilc  i>tro  vonu 
M  mettre  en  terre...  et  aussi  le  feu...  le  Tcu  grand, 
«  qui  la  lencstoité' transforme  en  divinité.  Je  dé- 
«  sire  de  tout  mon  cœur  vous  aider,  niarlame  ; 
«  mais  de  ma  propre  nihilitc  n'attendez  rien  que 
u  le  vouloir.  Qui  a  foi,  espérance  et  amour,  a  son 
«  senl  nécessaire  et  n'a  besoin  dViidO  ni  de  se> 
«  cours...  Seul  Dieu  est  tout,  et  hors  de  lui  ne  se 
u  peut  aucune  chose  chercher.  Pour  combattre, 
<(  ayez  le  grand  géant...  Tamour  insupéraUe...  La 
«  guerre  eslcondaite  par  amour,  lésusdenande  du 
«  cœur  la  présence  :  m.i1hruroux  est  qui  s'éloigne 
m  de  loi.  Qui  en  personne  couiLat  est  certain  de 
«  victoire.  SonyenI  déchoit  qui  par  anlnii  ba- 
u  taille  (1).  -A 

L'èvéquo  de  Mcaux  commenr.iit  lui-même  h  con- 
naître ce  que  c'est  que  le  combat  pour  la  Parole  de 
Dieu.  Les  théologiens  et  les  moines,  indignés  de 
rasiloqu*il  donnait  aux  amis  de  la  rélormaiion, 
l'accusaient  avec  violence,  en  sorte  que  son  frère , 
l'évéque  de  Saiut-Malo,  vint  à  k'ara  examiner  la 
ebeae  (8^.  Marguerite  fut  d'autant  plus  touchée  dos 
consolations  que  liriçonnet  lui  présentait,  et  die  y 
répondit  en  lui  offrant  son  secours. 

tt  Si  en  quelque  chose,  lui  éerivil-dle,  vous  pen- 

«  sez  que  je  puisse  à  vous  ou  aux  vôtre;  faire  plai- 
«  sir,  devez  croire  que  toute  peine  me  tournera  à 
«  consolation.  Vous  soit  donnée  la  paix  étemelle , 
«  après  ces  longues  guerres  que  portes  pour  la  foi, 
«  en  laquelle  bataille  désires  mourir..* 
«  La  toute  votre  fille , 

«  tfaaeraaiTB  {^),  » 

Il  est  à  déplorer  que  Krieonnel  ne  soit  pas  mort 
en  combattant.  Cependant  il  était  alors  plein  de 
sèle.  Philiberte  de  Nemours,  respectée  de  tous  pour 
sa  sincère  dévotion,  sa  libémlité  envers  les  pauvKS, 
et  la  grande  pureté  de  ses  ma>urs ,  lisait  avec  un 
intérêt  toujours  plus  vit  les  écrits  cvangéliqucs  que 
loi  faisait  parvenir  l'évêquo  do  Mcaux.  «  J'ai  tous 
«  les  tracts  que  vous  m'avez  envoyés .  '  écrivait 
3Iarguerite  à  Briçonnct,  <i  desquels  ma  tante  de 
(1)  Lettrcf  de  aartuerilc.  juniuc.  ».  r.  UJuln  isai. 

1«)  nnHiMcll.s.  r.sn.Mia  hm.  loyale. 


«  Nemours  •  eu  sa  part,  et  lui  enverrai  encore  les 

Il  derniers  ;  car  elle  est  en  Savoie  aux  noces  de  son 
u  frère ,  qui  ne  m'est  petite  perte  ;  par  quoi  vous 
u  prie  avoir  pitié  de  m«  voir  si  seule.  »  Halbenreu* 
sèment  Philibcrte  ne  vécut  pas  assez  pour  se  pro- 
noncer franchement  dans  le  sens  de  la  réforme. 
Elle  mourut  en  iôii,  au  château  de  Yirieu-le- 
Gnind ,  en  Bogey,  âgée  de  vingl^iv  ans  (4).  Ce  fut 
pour  Marguerite  un  coup  douloureux.  Son  amie, 
sa  sœur,  celU-  qui  fiouvait  entièrement  la  compren- 
dre, lui  était  ravie.  11  n'y  eut  peut-être  qu'une  seide 
mort,  cdle  de  son  frère,  dont  la  douleur  surpassa 
pour  elleraogoisso  qu'cUo  rassanlit  alors. 

m  Tant  d«  ln«M  Jettent  me»  yeas 

m  Qu'il!  ne  voyenl  Irrre  ni  deux. 

«  Telle  Ml  de  leur*  pl«urs rabondanee  (B),» 

Marguerite,  se  trouvant  bien  faible  contre  la  dou> 
leur  et  contre  les  séductions  de  la  cour,  supplia  Bii- 
çonnet  de  reshorter  à  l'amour  de  Dieu.  —  «  Le 

u  doux  et  d(''h'!riti;iirc  .Ici^i!-  fjui  vcu*.  et  seul  pcut 

N  ce  qu'il  puis.saïuiueul  veut,  répondit  l'buiuble 
«  évèque  ,  visite  par  son  infinie  bonté  votre  cour, 
u  l'exhortant  à  de  tout  soi  l'aimer.  Autre  que  lui, 
«  madame,  n'a  de  ce  faire  p  nvoir  ;  et  ne  faut  que 
•t  altendies  de  ténèbres  lunuèrc,  ou  chaleur  de 
«  froideur.  En  attirant,  il  embrase  ;  et  par  chalear, 
«  attire  i  le  suivre  en  dilatant  1o  omnr.  Madasae, 
«  vous  m'écrivez  avoir  pilié  de  vous ,  parce  que 
u  êtes  seule  ^  je  o'cuiends  point  ce  propos.  Qai  au 
«  monde  vit  et  y  a  le  cceur,  seule  reste;  car  trop 
«  et  mal  est  accompagné.  Mais  celle  dont  le  CCMV 
u  dort  au  monde  et  veille  au  doux  et  débonnaire 
«  Jésus,  son  vrai  et  loyal  époux,  est  vraiment  seule, 
«  car  vit  en  son  seul  nécessaire ,  et  toutes  fois 
K  seule  n'est  pas,  n'étant  abandonnée  de  celui  qui 
«  tout  remplit  et  garde.  Pilié  ne  puis  et  ne  dots  avoir 
Il  de  telle  solitude,  qui  est  plus  à  estimer  que  tout 
m  le  monde,  duquel  je  suis  assuré  qae  l'amour  de 
.:  Dieu  vous  a  sauvée  et  n'êtes  plus  l'enfant...  De- 
K  meurez,  madame,  seule  en  votre  seul...  qui  a 
«  voulu  sonftir  doutowenso  et  ignominiaase  mort 
«  et  passion. 

«  Madame,  en  me  recommandant  à  votre  bonne 
«  grâce ,  je  vous  supplie  qu'il  vous  plaise  ne  user 
u  plus  de  semblables  paroles  que  aves  fait  par  vos 
«i  dernières.  De  Dieu  seul  êtes  fille  et  épouse  ;autre 
«  père  ne  devez  réclamer...  Je  vous  e\ltorl(>  et  ad- 
«  uiotieste  que  lui  soyez  une  telle  et  si  bonne  tille , 
«  qu'il  vous  est  bon  père...  et  pour  ce  que  ne  pour- 
«  riez  y  parvenir ,  parce  que  tinitudc  ne  peut  cor- 
u  respondre  à  inlinitude,  je  lui  supplie  qu'il  Ini 

(4)  Ouietemon,  BM.  d«  la  mlioa  d«  Sawle,  II.  p.  ISI. 

(5)  ca«iiniiiplrltaMe«*ta  ta  aatrt  «n  rai.  I, 
9.199. 
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«  ptaite  accroilre  Toire  force ,  poar,  de  tout  vons , 

u  l'aimer  et  servir  (1).  » 

Malgré  ces  paroles,  Marguerite  n'était  point  en- 
core consolée.  £llc  regrettait  amèrciucnt  les  conduc- 
teurs spirituels  qai  lui  avaient  étécnlev^és;  les  nou- 
veaux pasteurs  qu'on  prétendait  lui  imposer ,  atin 
delà  ramener,  n'avaient  point  sa  confianco,  et  quoi 
qu'en  dit  révcquc,  elle  se  sentait  seule  au  milieu  de 
la  OMr,  et  tout  autour  d'elle  lui  fiaraiisait  nuit  et 
désert.  «  Ainsi  qu'une  brebis  en  pnys  élr.i(if;t'r , 
»  écrivit-elle  à  Briçonnct,  errante,  ignorant  sa  |>à- 
«  turc,  par  méconnaissance  des  nouveaux  pasteurs, 
«  lève  natureliemeut  la  tête,  pour  prendre  Pair  du 
u  coin  où  le  grnntl  berger  lui  a  accnutumé  donner 
Il  douce  nourriture,  en  cette  sorte  Je  suis  contrainte 
«  de  prier  votre  cbarité...  Descendez  de  la  haute 
«  nootagne,  et  en  pitié  re^ardei ,  entre  ce  peuple 
.1  éloigné  de  darlè,  la  plus  aveugle  de  toutes  les 
«  ouailles. 

«  XaaMrnm  (i).  » 

L'évéquede  Meatjx,  dans  sa  réponse,  s'emparant 
de  l'image  d'une  brebis  errante,  sous  laquelle  Mar- 
guerite s*est  représentée ,  s'en  sert  pour  dépeindre 
sons  celle  d'une  foret,  les  mystères  du  salut  :  •  £n~ 
«I  trant  la  brebis  en  !a  forêt ,  menée  par  le  Saint- 
«  Esprit,  dit-il,  elle  se  trouve  incontinent  ravie  par 
«  la  bonté,  beauté,  rectitude ,  longueur ,  largeur, 
«  profondeur  et  hauteur,  douceur  fortifiante  et 
♦t  ofloriféranlc  d'icelle  forêt...  cl  qn^ml  partout  a 
«  regardé,  n'a  vu  que  :  Lui  en  tout  et  tout  en 
«  lui  ;  «t  éhemiuant  grands  pMpar  la  longueur 
«  d'icelle,  la  trouve  si  plaisante,  que  !e  chemin  lui 
.t  est  vie .  joie  et  consolation  (4).  •«  Puis  l'évéque 
montre  la  brebis  cherchant  inutilement  le  bout  de 
la  totH  { image  de  l'âme  qui  veut  sonder  les  mys- 
tères de  Dieu) ,  rencontrant  devant  elle  de  hautes 
montagnes  qu'elle  s'efforce  d'escalader,  trouvant 
partout  n  inGnitude  inaccessible  et  incoi:ipréhen- 
•t  sible.  »  Alors  il  lui  apprend  le  ehemîn  par  lequel 
l'Ame  qui  cherche  Dieu  surmonte  ces  dUEcultés;  il 
lui  montre  comment  la  brebis,  au  milieu  desmeroe- 
tiaires ,  trouve  «  le  coin  du  grand  berger.  *  «  £lle 
«t  entre,  dft-it,en  vol  de  oontemplation  par  la  fol  ;  » 
tout  est  aplani,  tout  est  expliqué;  et  elle  commence 
à  chanter  :  «  J'ai  trouvé  celui  que  mon  âme 
u  aime.  « 

Ainsi  parlait  Févéquede  Heaux.  Brttlant  alors  de 
zèle,  il  eût  voulu  voir  la  France  renouvelée  par 
l'Évangile  (»).  Souvent  surtout  son  esprit  se  fixait 
sur  ces  trois  grands  personnages  qui  semblaient 

«»■«.■.  V.  an,  de  u  Blbl.  aoytle,  le  10  juUlet. 

(«ai.i,».sn.BaLB«f. 


présider  aux  destinées  de  son  peuple ,  le  roi,  sa 

mère  et  sa  sœur.  Il  pensait  que  si  la  famille  royale 
était  éclairée,  tout  fe  jieuplc  le  serait,  el  que  les 
prêtres,  émus  à  jalousie ,  sortiraient  entin  de  leur 
état  de  mort.  «  Madame ,  écrivit-il  à  Marguerite, 
«  je  supplie  Dieu  (rès-humblcment  qu'il  lui  plaise 

par  sa  bonté  alhimer  tm  feu  dans  les  rfrtirs  du 
K  rui ,  de  madame  el  de  vous...  tellement  que  de 
«I  VOUS  trois  puisse  jnir  (brAler)  d'un  feu  brûlant 
>  et  allumant  le  surplus  du  royaume;  et  spccialc- 
n  ment  l'état,  par  la  froideur  duquel  tous  les  autres 
•!  sont  gelés.  » 

Marguerite  ne  partageait  pas  ces  espérances.  Elle 

ne  parle  ni  de  son  frère  ni  de  s  i  nièro  :  c'éliiiént 
des  sujets  qu'elle  n'usait  toucher  ;  mais ,  répondant 
à  l'évéque  ,  en  janvier  iHii ,  le  cœur  serré  de  Tin- 
diffcrcncc  et  delà  mondanité  qui  renlourent,elle 
lui  (Ht  :  «  Le  temps  est  si  froid  ,  le  cœur  si  gla<  • 
et  elle  signe  :  «  Votre  gelée,  altérée  et  afTanjée  tille. 

u  :MARCltHlT£.  " 

Cette  lettre  ne  déroiiragen  iwint  Bric  awicl .  mais 
elle  le  fit  rentrer  en  lui-mcine;  cl  sentant  alors 
combien  lui ,  qui  voulait  ranimer  les  autres ,  avait 
besoin  d'être  vivitié ,  il  se  recommanda  aux  prières 
de  Mnr^tierile  et  iii.ufamcde  Nemoufî.  <-  Madame, 
u  écrivit-il  avec  une  grande  simplicité,  je  vous  prie 
«  réveiller  par  vos  prières  le  pauvre  endormi  (6).  » 

Tels  étaient,  en  1U2I  ,  les  propos  qui  s'échan- 
geaient à  la  cour  (lu  roi  de  France.  Propos  étranj^cs 
sans  doute,  et  qu'après  plus  de  trois  siècles,  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  nous  est  venu 
révéler.  Celte  influence  de  la  réforme  en  si  haulltcu 
fm  elle  un  bien  pour  elle,  fut-elle  un  mal  L'ai- 
guillon de  la  vérité  pénétra  à  la  cour;  mais  peut-être 
ne  servit-il  qu'à  réveiller  la  béte  féroce  assoupie ,  i 
exciter  sa  colère  et  à  la  faire  ftjnrlre  avec  d'autant 
plus  de  fureur  sur  les  plus  humbles  du  troupeau. 


Vil 

CooiBnccMSt  de  l^lw  de  Veaux.  —  te*  Écritaret  «a  fran» 

rais  —  Irs  jrtî^ani  rt  l'f'v'.iui-.  -  Sluissoii  l'v.iiisOH.iui'.  —  le» 
Kpitr«s  de  Mint  F«ui  ciivoyéct  au  roi.  —  Leftvre  et  Rom*.  — 
Les  moine»  devant  l'évèiiue,  —  M*  iiiniM*  defint  le  parte» 
mcot.  —  Crlçoiinet  ci'de. 

Les  temps  approchaient,  en  rfTct,  où  l'orage  allait 
éclater  contre  la  reforme  ;  mais  clic  devait  aupara- 
vant répandre  encore  quelques  semailles  el  mois- 

(S;  studio  verlUtls  al  II*  declaruiil«  loflainiiMla*.  (àst.  nar* 

IjrruKi.  p  :!  U  ) 
{fi.  »».  dis  la  BiM.  aojrale. 
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sonner  quelques  gerbes.  Cette  ville  de  IkTcaux  qull- 
lu$lrfttt(isièrltM>>  drini  plus  tnnl  Icsubliinedéreiiscur 
du  système  g.i  II  icaii  contre  le:»  prctcntiuns  autocrates 
de  Home ,  était  appelée  à  dercnir  la  première  ville 
de  France  où  le  cliristianisme  renouvelé  établirait 
$on  eiiifiirc.  Klle  é),iii  niors  le  champ  auquel  les  cul- 
tivateurs prodiguaient  les  labours  et  Ici  sciucuccSt 
et  où  déjà  ils  couchaient  les  javelles.  Brifonnet , 
moins  eiiJoriiii  qu'd  rte  1<'  disait,  animait,  inspec- 
tait, dirigeait  tout.  5a  lorlunc  égalait  snn  jMc; 
jamaishonnncncUtdtiScs  biens  un plusnubie usage, 
et  Jamais  si  noble  déreaement  ne  parut  d'abord 
devoir  porter  de  si  liriuv  fruils.  Transportca  à 
Meaux  ,  les  pieux  docteurs  de  Paris  agirent  dès  lors 
avec  une  nouvelle  liberté.  Il  y  eut  une  émancipation 
de  la  Parole,  et  ce  fui  un  grand  pas  que  la  réfor* 
matroti  fit  nlor?;  on  I  rnncc.  I.rfèvre  exposait  avec 
force  cet  Ëvangilc,  dont  il  eut  voulu  remplir  le 
monde.  «  fi  but*  diMiNI,  que  les  rois,  les  princes, 
«  les  grands,  Icspcuples.  toutes  les  nations  ne  pcn- 
<i  sent  cl  n'aspiri'iil  qu'a  Jésus-Christ  (l).  Il  faut 
u  que  chaque  prêtre  ressemble  à  cet  auge  que  Jean 
«  vil  dans  TApocalypse.  volant  par  le  milieu  do 
«  ciel ,  tenant  en  main  l'évangile  éternel ,  et  le  por- 
u  tant  à  tout  peu|>le,  Inn^nc.  tribu  ,  nation.  Venez, 
<i  pontifes;  venez,  rois;  venu,  Cieun»  géitércux  !... 
«  Nations,  révcillez-voiu  i  la  lumière  de  l'Évangile 
«  et  tv  .|)ii  cz  la  vie  éternelle  (SI.  La  Parole  do  Dieu 
Il  suUil  (5).  !< 

Telle  clail ,  en  cfTct ,  la  devise  de  celte  école  : 
•I  L*  Pakoli  Bt  DiBv  tmiT.  »  Toute  la  réforma- 
tionesl  renrermée«!anscc  mot-là.  »  Connaître  Christ 
V  Cl  Parole,  disaient  leiï-vrf,  Roir«;<el,  Farel , 
.i  voila  la  ihéolugic  seule  vivante,  seule  universelle... 
«  Celui  qui  connaît  cela .  cannait  tout  (4).  » 

La  vérité  faisait  dans  Meaux  une  grande  impres- 
sion. Il  se  formn  des  a'i'^ririhli'i  >;  particulières,  puis 
des  conférence»,  puis  tniin  un  prêcha  l'Évangile 
dans  les  éj^ises.  Mais  un  nouvel  effort  vint  porter 
i  Rome  un  coup  plus  redoutable  encore. 

f-efèvrc  voulait  mettre  les  chrétiens  de  France  en 
état  de  lire  la  sainte  Ecriture.  Le  30  octobre 
il  publia  la  tniluclîon  françaitse  des  quatre  Évan* 
gilcs  ;ieG  novembre,  colle  îles  autres  li\re$du  Nou- 
veau Testament}  le  1-2  ocldbre  Vôii  ,  tons  ces  livres 
réunis  à  Heaua,  citez  Cullin;  cl  en  laio  une  ver- 
sion française  des  fsaumcs  (11).  Ainsi  commençait 
en  Franrc  .  prc-que  m  nii-mn  trnip':  qti'cn  Allema- 
gne, celle  impression  cl  celle  Uisscuiiitalioo  des 

(1}  lase*.  prlnclpr»,  nugnatetoniMM  «l  «abindè  onnlam  lun 
tlonuai  {MfHiU.ut  nihn  alliui  cQSitenl...  «e  ClirlUum...(r«brl 
Co«m«tl.  In  tvwiR,  fntlM  > 

ihivi»  schUmin  ««iMtrilicliiitDl  ad  Kriagiria  Ineaai... 

(  Ibid.t 

(il  vsnmai  ioiniiaeit.  (ivua 


Écritures  en  langue  vulgaire,  qui  devait  prendre 
ln»is!  sircics  plus  tani ,  dans  tout  le  nimide,  de  J-i 
grands  dévcloppemenls.  La  Uibic  eut  en  I  rance, 
comme  de  raulire  cAlé  du  Rhin ,  une  influence  dé- 
cisive. L'expérience  avait  appris  à  bien  des  Fran- 
çais, que  quand  iischerchaient  à  connaître  les  choses 
c|iviiies,  iedoulo  cl  robscurtlc  Icâ  enveloppaient  de 
iQutea  paris.  Combien  de  momenla  et  peut-être 
d'années  dans  leur  vie ,  on  ils  avaient  été  tentés  (!e 
regarder  comme  des  illusions  les  vérités  les  plus 
certaines  !  Il  nous  faul  une  lumière  d'en  haut  qui 
vienne  éclairer  nos  ténèbres!  Tel  élail  lo  soupir  de 
beaucoup  d'àiiies  à  l'époque  do  la  rériirination.C'e^l 
avec  ces  désirs  que  plusieurs  recevaient  les  livres 
sainls  des  mains  de  Lefùvre  ;  on  les  lisait  dans  les 
^milles et  dans  la  retraite;  les  conversations  sur  la 
Biblcsemultipliaienl;  Christ  apparaissait  ■i(  «  SLS|)i  i'> 
longieiups  égarés,  connue  le  centre  et  le  soleil  de 
toutes  les  révélations.  Alors  il  n'était  plus  besoin  de 
démonstrations  |Mmr  leur  prouver  que  l'Kcritun^ 
était  du  Seigneur  ;  ils  le  savaient ,  car  dlc  les  avait 
Irausporléi  des  ténèbres  à  la  lumière. 

Telle  fut  la  marche  par  laquelle  des  esprits  dis- 
tingués parvinrent  alors  en  France  à  la  connaissaiwt 
de  Dieu.  Mais  i)  y  eut  des  voies  plus  simples  encore 
et  plus  vulgaires,  s'il  est  possible,  par  lesquelles 
beaucoup  d'hommes  du  peuple  arrivèrent  à  b  vé* 
rité.  La  ville  de  .Meaux  n'était  presque  peuplée  que 
d'artisans  tl  de  gens  trnfiquaiil  en  laine.  >^  Il  s'eii- 
K  gcntiracn  plusjcurs,  pous  dit  uu  chroniqueur  du 
«  seiiièmo  aiéele ,  un  si  ardent  désir  de  connaître 
•>  la  vuiedtt  aalut,  qu'ar;is.ins,cardeura,  foulons, 
><  et  pci^rreiirs  n'nvaiinit  autre  exercice,  en  travail- 
H  lani  de  leurs  mains ,  que  conférer  de  la  l'arolede 
«  Dieu  et  se  eooaoler  en  ieelle.  Spécialement  le* 
•>  jours  de  dimanche  et  fête  étaient  employés  à  lire 

l(  S  En  iittres  et  s'enquérir  de  la  bonne  volonté  du 
»  beigneur  (0).  » 

Briçonnet  se  réfouiaiait  de  voir  la  piété  remplacer 
aiiLsi  la  superstition  dans  SOn  dioct'Se.  k  l.rfèvre, 
«  aillé  dti  rffi  nn  de  son  grand  savoir,  dit  un  histo- 
»  rien  eonieuiporaii)  (7),  sut  laat  bien  amadouer  et 
K  circonvenir  par  son  probable  parler  measire  GuQ> 
«  laumc  BrirodiK  l  (lu'il  le  lit  dévoyer  lourdement, 
t;  (fe  sorte  (juc  di  |iuis  n'a  été  possihl  ■  rl'évarut  r  de 
«  la  vide  et  diocèse  de  Meaux  celte  tioglrine  nié- 
«  chante,  jusqu'il  ce  jour  qu'elle  est  merveilleuse 
u  ment  crue.  Ce  fut  grand  donnnage  de  la  subver- 
n  sion  do  ce  bon  évéque ,  qui  jusqu'alors  avait 

(4)  UMflttttRlfcm  «t  «Ma  vMfleB  tMMtSla».  cattoUim  «t 
verbUB  «|u«  «m»  omata.tVibrl  C«nm«Bl.  In  X«.  Mua.,  p,  391 J 

(B}  Vt  Ung.  Blbtwlhfiiw!  ucrM,  >  Mil-,  P-  tt. 
:6,  K<  t  des  ««ri  I^J 

{7)  aiu.  CiiUwIlHUc  lie  itotrt  Ictut»*,  |Hur  FgaUiao^  à»  IVnlTS 
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«  M  tant  dévot  1  Dica  et  à  la  Yiergi;  Marie.  » 

Ofu^nffnnt  tons  np  sV-lnicn!  pns  Ifjunlriitonl  rf^- 
voyés  comme  parle  le  franciscain  que  nous  venofu 
d*  dter.  La  ville  était  partaffe  en  deui  eampa.  D'on 
cAlé  éliiicnt  lea  moines  de  Sainl-Franrois  et  les  amis 
|]«  la  doctrine  romaine;  de  l'aiilre.  Uriçonnel,  Lc- 
fèm,  Farel ,  et  tous  ceux  qui  aimaieni  la  nouvelle 
iParate.  Un  homme  du  penp(e«  nommé  Lederc,  était 
panai  les  plus  scrvilcs  adhérents  des  moines;  mais 
ta  femmp  et  ses  deux  lils .  Vicrre  el  J«  ;in.  .-ivnicnl 
reçu  i  Evangile  avt-c  avidité .  et  Jean  ,  qui  cUil  car^ 
daur  de  laioa,  ae  diatingna  bientM  tNirtni  lea  ima< 
veaux  clirëdeiis.  l'n  jeune  Fav.ml  picard  ,  Jacques 
Pavaiine ,  «  itoinnie  de  grande  sincérité  et  irilé- 
•  gritéf  »  que  Uriçontusl  avait  attiré  a  Meaux,  mon- 
trait beancoop  d'ardeur  pour  la  réforme.  Meaux 
était  dcrrnu  un  foiicr  de  lumière.  SouvonI  fies  pcr- 
tonnes  appelées  â  s'y  rendre,  y  entendaient  l'Évnn- 
gile,  et  l'apportaient  cbez  elles.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement dans  la  ville  que  l'on  cherchait  la  aaiaite 
Écriture;  «  plusieurs  des  viHnges  faisaient  de  «rni- 
«  blable,  dit  une  cbrouique,  ensnrte  que  Ton  voyait 
a  en  ce  dieeèae-li  reluire  une  image  de  l'Église 
«  renouvelée.  » 

î  environs  dr  Mr.mx  étant  couverts  df>  rirlir'ç 
moisàontt  à  l'époque  «Je  la  récolte,  uoc  foule  d'ou- 
vrier» y  accouraient  des  coatriea  environnantea.  Se 
rapoaantaii  milieu  du  jovr  de  leur  ûiiîgae,  ila  a'cn- 

tretenriicrrt  nviM-  L'ens  iIti  prt^s.  nui  lourparinient 
d'autre»  seiiiaillcs  el  d'autre!»  uiui»M>ns.  Plusieurs 
peysani  venus  do  h  Tliiérache,  et  surtout  de  Lan- 
douty ,  persistèrent  «  de  retour  chez  eux,  dans  la 
doctrine  qu'ils  avaient  entendue,  et  il  se  forma  liienliU 
en  ee  lieu  une  tglisc  cvangéliquc,  qui  est  l'uue  des 
plus  aneiennca  du  royaume  <1).  «  U  renommée  de 
M  ce  grand  bien  s'épandait  par  la  France»  i*  dit  le 
chroniqueur  (i).  tîncmopt  Mii-rn»^mi'  nnnonrnil 
rÉvangile  du  liaul  de  la  chaire,  et  ctierciiait  à  ré- 
pandre partout  «  cette  InAnie,  douce,  déhonnaira, 
«  Vfuieet  seule  lumière,  comme  il  s'etprime,  qui 
»  aveagîc  et  illumine  toute  rrèalnre  rap.ifile  de  la 
H  recevoir,  et  qui ,  «n  l'illuminant,  ia  digniiie  de 
«  Padopllon  fliiale  de  Dieu  (S),  n  il  suppliait  ton 
troupeau  de  n«  point  prêter  l'oreille  à  ceux  qui  vou- 
laient le  tlêtourner  de  la  t'arolp.  «  Quand  même , 
<(  disaii-ii ,  un  ange  du  ciel  vous  annoncerait  un 
«  autre  évangile,  ne  l'éeoutea  pua.  »  Quelquefois 
de  aombrcs  pensées  assiégeaient  son  esprit.  Il  n'était 
ptt  sùr  de  lui-même;  il  reculait  d'effroi,  en  soo- 

tl)  eat  MU  iMt  tINa  4»  vWai  rtpien  tort  attM*,  «raav^ 

d«M  l'étltM  dû  LanckraiHa-Vni«(Alilia),aarU.  GtlBB]P,lanVltl 

atait  iiMteur  de  ce  Ueu, 

(3)  AcU»  <Jt«  H»l  t  .  |>  \S2. 

(S)  Xt.  de  la  BIM.  ftoyaM.  S.  f s»  a7. 

(4>  itMaIra  oaltaOvt»  a*  lMM«ta«i 


géant  aux  funestes  ellbla  qtte  pourrait  avoir  ton  in* 

fidélité;  et  prémuni<)^nnt  5on  peuple .  t!  lui  disait  : 
u  yuand  même ,  moi  votre  évcque  ,  je  changerais 
«  de  discours  et  de  dodrine,  Tout,  gardei-veut 
H  alors  de  changer  comme  moi  (4).  »  four  le  mo- 
ment, rien  ne  «eiublaif  aiitioncrr  un  loi  malheur. 
«  NMii-seulemenl  la  Parole  de  Dieu  était  préchée, 
«  dit  la  chronique,  mais  elle  était  pratiquée;  toutes 
•!  œuvres  de  charité  et  de  dileetion  s'exerçaient  là  $ 
<i  le<^  inrrurs  «e  réformaient  et  ies  tupcrsiîtioas  s'en 
n  allaient  bas  {^),  u 

Toujours  plein  de  l'idée  de  gagner  le  roi  et  sa 
mère,  l'évèquc  envoya  a  Marguerite  <  les  Kpitres  de 
•1  saint  Paul ,  translatées  el  niagninquement  enlii- 
«  minées,  la  priant  ircs-huiiiblement  d'en  fair» 
R  i'ofl^e  an  roi  ;  ce  qui  ne  peut  de  vos  mains,  ajou' 
-  Iriit-il .  (Mre  que  Irès-ngréahle.  Elles  sont  mets 
u  royal,  continuait  le  bon  évéque,  engraissant  ^nan 
«  corruption  et  guérissant  de  toutes  maladies.  Plus 
«  on  en  goûte .  plus  la  faim  croit  en  désira  ataouvis 

et  insrî lin  (lies  (fi),  n 

(/ucl  plus  cher  message  31argurrilc  pouvait-elle 
recevoir?...  Le  moment  lui  semblait  favorable. 
Michel  d'Arande  était  à  Paris,  retenu  par  le  com- 

mnntlemeiil  fie  la  mère  du  roi,  pour  laquelle  il  tra- 
duisait des  portions  do  la  sainte  Écriture  (7).  Mais 
Marguerite  eût  voulu  que  Briçonnet  loinnème  ofR-tl 
saint  Paul  î\  son  Irère.  m  Vouc  feriez  bien  d'y  venir, 
•I  lui  écrivait  elle .  ear  vous  aavca  la  fiance  que  le 
«  roi  et  clic  ont  à  vous  (H).  » 

Ainsi  la  Parole  de  Dieu  élait  placée  alors  (en  llitt 
et  i:>â7)  sous  les  yeux  de  François  1"  et  de  Louise 
deSavftir.  lîs  entraient  en  rapport  avec  cet  /]vi4ngile 
qu'ils  devaient  plus  tard  |>erséculor.  Nous  ne  voyons 
pas  que  celte  Parole  ait  Paitsureox  quelque  impres- 
sion salutaire.  I  n  mouvement  de  curio^ilé  leur  f  i- 
sait  ouvrir  celte  Ilihie  dont  on  faisait  alors  tant  de 
bruit;  mais  il»  ia  rvferiiiaieut  bientôt  comme  ils 
l^vafont  ouverte. 

Marguerite  elle-même  luttait  avec  peine  contre 
la  mondanité  qui  l'environnait  de  toutes  parts.  I<a 
tendresse  qu'elle  avait  pour  son  frère,  l'obéissance 
qu'elle  devait  i  sa  mère,  les  flatieriet  dont  la  cour 

rentnur.iit  ,  loiil  «rnili'fiii  cnnvpirer  CDiiIre  r.iiiKiiir 
qu'elle  avait  voué  à  Jésus-tihrisl.  (ihrist  était  seul 
contre  plusieurs.  Quelqueluis  l'éme  de  iUargucrilc , 
assaillie  par  tant  d'adversaires,  étourdie  par  le  l>rnit 

ifiî  :rt  nidf  «îe  détournait  de  «un  madré.  Alors  rc- 
iroiinaissaiii  sa  faute,  ta  princes.sc  s'enfermait  dans 

(5j  Actc»do»Hiirt..p.  IKî. 
(6)      de  ia  aux.  aoyal*.  t.  r .,  n*  »7. 
t?}  tar  te  connamtomcnl  de  Hadane  â  qnj  H  a  livré  i|iiei^ 
cbusc  de  iaiatnel«  ncrJptura  qii'«ll»a«ilraa*Kalra.  (ibid.} 
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ses  apparlcments.  <*f  se  Hvrant  à  sa  douleur ,  elle  les 
faisait  retentir  de  cris  bien  tlifTcrenls  (le  ces  cbaoti 
joyeux  dont  François  et  les  jeunes  seigneurs  asso- 
cies à  SCS  débauches  remplissaient,  au  milieu  de 
leurs  fêles  el  de  leurs  restins,  les  maisons  royales  : 

UmS  toh  al,  |Mar  wilTveiMD  viUMr, 

LalMé  voii*  ai,  pour  un  mauvaU  cbotalr, 
LaHsé  vous  ai...  malioâ  me  tult-je  mlM?... 

jtu  lion  n("i  n'ii  <iiic  iiin!<^illi  ll:in  ! 

Lai»s<i  vou*  ai,  {"ami  san»  flcllon. 

uiMé  fom  al._  «(  paor  mleoitaMi  rttralf 

»o  Tolf*  «iBMir».,  J^l      votre  ooalnlio  a). 

Puis  Marguerite  se  tournant  vers  Meanz  écriTait 

dans  son  angoisse  :  «  Je  retourne  à  \  nus.  A  M.  Fabry 
«i  (I.pfcvTC)  et  tous  vos  sieurs,  vous  priant  par  vos 
«(  oraisons  impélrcr  de  i'indiciblc  miséricorde  un 
«  réveille-inatin  pour  la  |»auvre  endormie,  albl» 
«  blie...  (Il'  ^on  pesant  et  mortel  soiumi'  {-l:.  • 

Ainsi  Meaux  était  deveim  un  foyer  d'où  scrcpaa- 
dail  la  lumière.  Les  amis  de  la  rcformation  se  li> 
vratent  k  de  flatteuses  illusions.  Qui  pourrait  s*op> 
poser  à  rLv.iii^ile  si  In  puissance  de  Fmnrnis  I"  lui 
frayait  le  chciuiu?  L'iiiQuenca  corruptrice  de  la 
cour  se  cbaugerait  alors  en  une  iniuence  sainte,  et 
la  France  acquerrait  une  force  morale,  qui  la  ren- 
drai! la  bienfaitrice  des  nations. 

Jlais,  de  leur  cùlé,  les  amis  de  Rome  s'effrayaient, 
fartni  «ux  se  distinguait,  à  Meaux,  un  moine  jaeo* 
bio,  nomme  de  Roma.  Lu  jour  que  Lefèfre,  Farel 
et  leurs  amis  sVntrclfnaic  iil  avcr  lui  et  avec  quel- 
ques autres  partisans  de  la  papauté,  Lcfcvrc  ne  put 
contenir  tes  espérances.  «  Déjà  l'Évangile ,  dii-il , 
a  gagne  les  cœurs  des  grands  et  du  pcu|>lc,  et  bien- 
<i  lAl.  se  répandant  dans  tonte  la  Frann- ,  il  y  fera 
u  tomber  partout  les  inveiiUuiis  des  honmies...  » 
Le  vieux  doeteor  s*éteit  animé  ;  ses  yeux  éteints  Ml* 
laient,  sa  voix  usée  était  devenue  sonore;  on  eût 
dit  le  vieux  Sinicon  rendant  grâces  an  .'^^i-iîînptir  de 
ce  que  ses  yeux  voyaieiit  sou  salul.  Les  amis  de 
Lefévre  partageaient  son  émotion;  les  adversaires 
clonnés  restaient  muets...  Tout  à  coup  de  Koma  se 
lève  avec  violence,  et  s'écrie  du  ton  d'un  tribun 
populaire  :  «  A  lors,  moi  et  tous  les  autres  religieux, 
*  nous  prèclierons  une  croisade  ;  nous  soulèverons 
u  le  peuple:  i  l  si  k  roi  jiermet  la  prédication  de 
•»  voire  Evangile,  nous  le  ferons  chasser  par  ses 
«  propres  sujets,  de  son  propre  royaume  (3).  » 

Ainsi  un  moine  osait  s'élever  contre  le  roi-cheva- 
licr.  Les  fraticiscains  applnuilrrciit  à  rcs  paroles. 
11  ne  faut  point  laisser  se  réaliser  l'avenir  que  le 
vieux  docteur  prupluuise.  Déjà  les  Mres  reviennent, 

(IJ  Lii  Marcm  rilf*,  I,  |).  40. 

a».  d«  u  BU>1.  aojrale.  S.  f.,  w>  Ut, 


de  jour  en  jour ,  avec  de  moindres  quêtes.  Les 
franetscatns  alarmés  se  répandent  dans  les  biail- 

les.  <:  Ces  nouveaux  docteurs  sont  des  hérétiques  , 
«  s'écriaient-ils;  les  plus  saintes  pratiques,  ils  le« 
«  attaquent  ;  les  plus  sacieji  mystères ,  ils  les 
«  nient...  »  Puis ,  s'enliardissant  eneora,  les  plus 
irrités  sortent  de  leur  cloître  ,  se  rendent  à  la  de- 
meure  épiscopale ,  et  ayant  été  admis  devant  le  pré« 
lal  :  u  Écrasez  celle  hérésie,  diseut-ils,  ou  la  peste, 
•  qui  déjà  désole  eelte  ville  de  Meaux,  se  répandra 
ti  bientôt  dans  le  royaume!  » 

Briçonnet  fut  ému  et  un  instant  troublé  de  celte 
allaqne  ;  mais  il  ue  céda  pas  ;  il  méprisait  trop  ces 
moines  grossiers  et  leurs  dameors  intéressées.  It 
monta  en  rhaire,  justilia  Lefèvre,  et  nomma  les 
moines  <les  |iiiari«it>ns  et  des  hypocrites.  Cependant 
déjà  cette  opposition  excitait  dans  son  Âme  des  Irou- 
bles  et  des  luUes  intérieures  ;  il  cherchait  à  te  luT- 
fermir  par  la  persuasion  que  ces  combats  spirituels 
étaient  nécessaires.  •!  l'ar  iceile  balaille,  disait-il 
«  dans  son  langage  un  peu  niysliquc,  on  parvicnti 
«t  mort  vivillaaie,  et  (outefois  morliOant  la  vie,  en 
Il  vivant  on  meurt ,  et  en  mourant  on  vit  (î).  »  Le 
ciiemin  eùl  été  plus  sùr ,  si,  se  précipilani  \  en  le 
Sauveur,  comme  les  apMres  iiaUotlés  par  Jes  vagues 
et  par  les  vents,  il  se  fbt  écrié  :  «  Sanve>4MHis ,  Sci- 
«  giieur  !  nous  périssons.  » 

J^es  moines  de  Aieaus,  furieux  de  se  voir  repous- 
sés par  l'évcque, résolurent  de  porter  plus  haut  IcuB 
plaintes.  11  y  avait  appel  pour  eux.  Si  i'évèqne  ne 
veut  céder,  on  petit  le  ro!i(r.!in?)re.  Leurs  chefs 
partirent  pour  l'aris,  cl  s'enleniiircnl  a\cc  ficda  el 
Duehesne.  Ils  coururent  au  parlement,  et  y  dénon- 
cèrent révèque  et  les  docteurs  hérétiques.  ul.a  ville, 
«  dirent-ils,  et  tous  les  environs  sont  infectés  d'hé- 
u  résie ,  el  c'est  du  palais  cpiscopal  même  qu'eu 
«  sortent  les  Qots  fangeux.  « 

\in>i  Ton  ooinmençail  en  France  à  pousser  des 
cris  ile  |ii Tsèrution  contre  l'Évangile.  La  puissance 
sacerdotale  cl  la  puissance  civile ,  la  Sorboniie  et  le 
parlement,  saisissaient  les  armes  $  et  ces  armes  de- 
vaient être  teintes  de  sang.  Le  christianisme  avait 
appris  à  t'homme  qu'il  est  des  devoirs  el  des  droits 
antérieurs  a  toutes  les  associations  civiles  ;  il  avait 
émancipé  la  pensée  veligicuse,  fondé  la  liberté  de 

conseieiKM-  el  o|u'ré  une  grande  révolution  dans  la 
société  ;  car  l'antiquité,  qui  voyait  partout  le  citoyen 
et  l'homme  nulle  part ,  n'avait  fait  de  la  religion 
qu'une  simple  affaire  de  TÉtat.  Mais  à  peine  ces 
idées  de  liberté  avaient-elles  été  données  au  monde, 
que  la  papauté  les  avait  corrompues.  Au  despo- 
tisiM  du  prinee  eUe  avait  mfaaiitué  la  despotisme 

fS)  nHi.t|iiltaniéiMacKorMiM.e«u.lM4, 
{4t  X».  nai.  «ifM.  i.r.,  m  m» 
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du  prêtre  ;  souvent  mémo  clic  avaîl  sntilc^  c  cl  le 
prince  cl  le  prêtre  contre  le  peuple  cbrélu'ii.  Il  fal- 
bit  1IIIC  nouvelle  imancipition;  elle  eut  lieu  au  sei- 
zième siècle.  Dans  tous  les  lieux  oîi  la  réfonnation 
s'clablil,  elle  hrhn  le  joiip  de  Konic,  et  la  pendre 
religieuse  Tut  de  nouveau  affranchie.  Uaii  il  est  tel- 
leinenl  dans  la  nature  de  l'homme  de  voulcnr  domi- 
ner la  vèrilé,  que  chez  bien  des  nations  profestaiktCSf 
l'Éplisi'. d('K,i|;('c  rlu  pouvoir  arbitniircdu  prêtre,  est 
de  nos  Jours  prés  de  retomber  sous  le  joug  du  poa> 
voir  civil;  desliiiée,  eomme  son  chef,  i  osciller  sans 
cesse  enirc  ces  deux  dcspolismes.  cl  à  aller  loujoun 
de  Caïphe  à  Pil,ii<  .  <  i  de  l'ilate  à  Culphc. 

Briçouuet ,  qui  jouissait  à  Paris  d'une  haute  con- 
sidération, se  justifia  facilement.  Hais  en  vain  dier- 
cha-t-il  à  (IcTcndreses  amis  ;  les  moines  ne  voulaient 
pas  retourner  à  3Icaux  les  mains  vides.  Si  l'èvëque 
voulait  échapper,  il  devait  sacriticr  ses  Trèrcs.  D'un 
caractère  timide,  peu  dbposé  i  aliandonncr  pour 
Jf'sdS  rhrist  ses  richesses  cl  son  rang,  déjà  effrayé, 
ébranlé ,  tout  triste,  de  faux  conseils  vinrent  encore 
plos  l'égarer  :  si  les  docteurs  évangéliques  quittent 
Xeattx,  lui  disait<on ,  ils  porteront  ailleurs  la  ré- 
forme! T'nc  lutte  pleine  d'angoisses  se  livrait  dans 
son  c<car.  A  la  On ,  la  prudence  du  monde  eut  le 
dessus;  il  céda,  et  rendit,  le  tt  avril  1523,  une 
ordonnance  par  laquelle  il  retirait  i  ces  pieux  doc- 
teurs la  licence  de  pfféclier.  Ce  fttl  la  première  chute 
die  Briçonnet. 

C'était  surtout  à  Lefèvre  qu*on  en  voulait.  Son 
commentaire  sur  les  quatre  Evangiles,  et  S|iécialc- 
mcnt  répilrr  >i  nnx  Icrlcuri!  chrèlicns,  "  dont  il 
l'avait  fait  précéder,  avaient  accru  la  colère  de  Beda 
et  de  ses  pareils.  Ib  dénoncèrent  cet  écrit  à  la  (i- 
cnllé*  «  N*OSe-l-il  pas,  disait  le  l'ougucux  syndic, 

•  y  recommander  à  tous  les  fidèles  la  ItTitirc  de 
«  récriture  sainte?  Xji  li«oti»-Mous  pas  que  qui- 
«  conque  n'aime  pas  la  Fkrole  de  Christ,  n'est  pas 

•  chrétien  (1);  et  que  la  Parole  de  Dieu  suffit  pour 
m  faire  trouver  h  vie  élcrnolle  *  " 

Hais  François  i"'  ne  vil  dans  celte  accusation 
qu'une  tracasserie  de  théologiens.  Il  nomma  une 
Cominis>ii)M  ;  cl  I,tTèvrc  s'i'tiint  justifié  devant  elle, 
sortit  de  cette  attaque  avec  les  honneurs  de  la 
guerre. 

Farci ,  qui  avait  moins  de  protecteurs  à  ta  cour, 
lut  obliKc  «le  quitter  Meaux.  Il  parait  qu'il  se  ren- 
dit d'abord  à  Paris  (S)}  et  qu'y  ayant  attaqué  sans 
ménagement  les  erreurs  de  Rome,  il  ne  put  y  rester, 
cl  dot  se  retirer  en  Dauphiné,  on  il  avait  à  cœur 
de  porter  i'Évangite. 


vm 


(l)Qul  verbum  ^utlKic  moclu  uon  illllgunt,  quo  |>«clo  hl  Chii*- 
Uanl  ettrnt.fPTKr.  Comm.  in  Kvanie.) 
{3^  •  fam.        a*oir  nibtl»U  Uni  qu  il  put  A  Mri».  >  (atie. 


Lefèvre  et  rarei  pAiirttiUi*.  —  oUTércnce  cnlre  le*  Éfllu*  In» 

thérlmaH  et  rMunuCes.— leclefe  «Melw  an  iWBearte«  

Lectere  aurqae.  —  tèl*  4e  B«fi«alB.  —  aerqnin  «levant  le 
perlement.  —  rraii«ol*  t"  le  <l«tw.  —  Apostaisip  de  aamricr. 

—  Chute  et  ilpull  de  PaTaninv  iriz  -  <.lii|i  l.i m.  —  Pierre 
TeiMMiol  devicol  attenur.  -  Leclcrc  brlMi  Ici  bnagM.  — 
CoadaniMUMi  «k  torturât  d*  l«elerc. — UartyM^e  CMtaUla. 

—  mite. 

Lefèvre  intimidé,  Briçonnet  irisant  un  pas  en 

arrière  .  l'nrel  contraint  à  s'enfuir,  c'était  une  pre- 
mière victoire.  Déjà,  à  In  Sorbonne,  on  se  cro\ail 
maître  du  raouvemetit;  les  docteurs  et  les  moines 
se  félicitaient  de  leur  triomphe.  Pourtant  ce  n'était 
pas  assez;  le  <;;ing  n'.n.Tit  (ms  coulé.  On  se  riiiiit 
donc  à  l'œuvre  i  et  du  sang,  puisqu'il  en  fallait, 
devait  bientôt  satisbire  le  fanatisme  de  Rome. 

Les  chrétiens  évangéliques  de  Heeux,  voyant 
leurs  conducteurs  rliipersés.  cherclièrciit  à  s'édi- 
fier entre  eux.  Le  carUeur  de  laine,  Jean  Leclerc, 
que  les  enseignements  des  docteurs ,  la  lecture  de 
la  Bible,  et  celle  de  plusieurs  traités,  avaient  in- 
struit dans  lii  doctrine  c lirétiennc  (5) ,  se  signalait 
par  son  zèle  cl  sa  facilité  à  exposer  l'Écriture,  il 
était  de  ces  hommes  que  l'Esprit  de  Dieu  (4)  rem- 
plit de  courage  ,  et  place  bientôt  à  la  téte  d'un  mou> 
vement  religieux.  l/Éf^Iise  <le  Meaux  ne  tarda  pas  à 
le  regarder  comme  son  ministre. 

L'idée  d'un  sacerdoce  universel ,  si  vivante  chez 
les  premiers  chrétiens,  avait  été  rétablie  au  sei- 
zième siècle  par  Luther.  Mais  cette  idée  sembla 
rester  alors  à  l'étal  de  théorie  dans  TÉglisc  luthé- 
rienne ,  et  ne  passa  réellement  dans  b  vie  que  chex 
les  chrétiens n^formc.s.  I,cs  Églises  luthériennes  (et 
en  cela  elles  sont  d'accord  avec  l'Église  anglicane) 
tenaient  peut-être  un  certain  milieu  à  cet  égard 
entre  l'Église  romaine  et  l'Église  réformée.  Cbes  les 
Luthériens,  tout  procédait  du  pasteur  ou  du  pr<'>lre, 
et  il  n'y  avait  de  bon  dans  l'Kgli.se  que  ce  qui  dé- 
coulait organiquement  de  ces  chefs.  Mais  les  Églises 
réformées,  tout  en  maintenant  l'institution  divine 
du  ministère,  que  quelques  «rctes  riiémnttnissettt , 
se  t'appruchèrenl  riavaiitage  de  S'élal  primitif  des 
communautésaitostoliques.ElIcs  reconnurent  etpro* 
clamèrent,  dès  les  temps  on  nous  parlons,  que  les 
troiipe.niK  clirétieus  ne  doivent  pas  recevoir  sini- 
pieaietii  ce  que  le  prêtre  donne}  que  les  membres 
de  l'Église,  aussi  bien  que  SCS  conducteurs ,  possè- 
dent la  clef  du  Irésoroù  ceux-ci  pni.<!ent  leurs  en- 
seignements,  puisque  la  Bible  est  dans  les  mains 


ue>i.  ceci.,  i.p.  6  ) 
^)  Al)t»  paurults  ititeiii»  dliiKenter  l«eU«.  t 
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de  (oiu;  (|iie  les  grâces  de  Dieu ,  l'esprit  de  foi ,  de 

sajçcsse.  <1<^  cinisol.ilioii ,  de  Iiiiiii(''ri' .  rii'  sml  p.is 
acconlés  sculeineiil  au  paiileur;  que  chacun  vsl 
appelé  è  faire  servir  le  don  qu'il  a  reçu  A  rolililé 
Coaiinuric;  que  suuvciil  (iièiiic  un  ceiiaîii  duii ,  né- 
Cesxiiri'  il  Vi'  iilir  t  ii  i  ilc  rt*'.-rli^i» ,  périt  être  rf  rti-.('' 
au  ministre  el  a"C(»ri|é  à  un  membre  de  son  trou- 
peau. Ainsi  refait  passif  îles  églises  fut  alors  cliaiigé 
en  un  étal  d'acliviU-  j;«Miénile;  el  ce  fut  en  France 
surtout  que  celle  rèvnlîîîinn  s';h  cùniplit.  llans  d'au- 
l|X'S  cuulréci,  les  rtioriiiateurs  sont  presque  «xclu- 
livcment  des  pasteurs  et  des  docteurs.  Hais  en 
France,  «u*  lioinmcs  de  la  science  se  juigticnl  aus- 
sil«')l  les  hoiiitiH";  rlu  peuple.  Dieu  y  prend  jwurscs 
premiers  ouvriers  un  docteur  de  la  Surbounc  et  un 
csrdenr  de  laine. 

I.e  cardeur  Leclerc  !>c  mil  donc  à  aller  de  maison 
en  maison,  roriiliaiit  Icsdisrifiles.  Hais  iw  s'.irrt^latit 
pi«s  à  ccssoins  ordinaires,  il  cul  voulu  voir  s'ecroulcr 
l'cdiQce  de  la  papauti ,  et  ta  France,  du  sein  de  ces 
décomhres,  se  tourner,  avec  un  cri  de  joie,  vers 
I  Lvangile.  Son  zèle  peu  inodérc  rappelait  celui 
d'IluUinger  à  Zurich  cl  de  Carlsladl  à  W  illcntUerg. 
1(  écrivit  donc  une  proclainalion  contre  l'Antéchrist 
de  R  hiic.  y  annonvinlque  le  Seigneur  allait  le  <]o- 
(ruttc  par  le  souHc  de  bouche,  l'uis  il  aflicha 
«ipurageusemenl  ses  •(  pancartes  »  à  la  porte  mcuic 
de  la  cathédrale  (1).  Bientôt  tout  fut  en  confusion 
autour  de  l'anlique  r  lilicc.  Les  (idèlessY'loniiaieut  ; 
les  |irc(re$ s'irritaient,  (^uui!  un  homme  dunlletat 
4SI  de  peigner  la  laine,  oser  s'en  prendre  au  pape  ! ... 
I^es  franciscains  élaienl  hors  dVu\-niè;iies.  Ils  de- 
nrui'laient  que  cette  fViis  lu  ci  tins  on  fil  un  terrible 
escmple.  Lcclcrc  fut  jete  en  prison. 

Sun  procès  fut  en  peu  de  jours  terminé ,  sous 
lcs}cux  mêmes  de  ISriçitiiaet ,  qui  dr\:n[  i  iuL  voir 
cl  tout  lolérci-.  Le  c  ir  leur  fut  coiidaiiiiié  .1  cite 
frappé  de  verges,  trois  jours  de  suile,ii  travers  les 
rues  de  la  ville ,  puis  marque  au  front  le  Iroiaiàme 
jour.  BicntiH  cuiiiineiiça  ce  trisu  ^pi  rUicle.  tieclerc, 
les  mains  liëe!>,  le  dos  nu,  elitil  t-  i  1  hiil  pir  1<'S 
rues,  elles  bourreaux  lai^ieiil  tomber  sursoit  corps 
les  coups  qu'il  s'êlaii  ailirés  en  s'élevant  contre 
ré\L'que  de  Uuine.  lue  immense  foule  suivait  le 
corU'ge  qui  maripiait  sa  marciie  par  li  s  traces  du 
sang  du  martyr.  Les  uns  poushiiient  des  cris  de 
colère  contre  rhérélique;  les  autres  lui  donnaient, 
parleur  silence  iiiîmiii'.  iii,uqiii^s  no.i  (-(inivo- 
ques  de  leur  icadru  cuuipassiua  j  uue  femme  encou- 
rageait le  inalhewretiK  deses paroles  et  de  son  regard  : 
c'était  sa  mère. 

(I  )  cet  Mr«U<|«ie  «erivll  iIm  |imcartn4u'a  «((««ta  aii«  portai 
de  la  sratKU  «aliav  ilo  acauit.  (tanuscrlt  «le  Meaiii,!  Vgfei  MMi 
a.'i«  tvQim,  Crniiin,  Acte»  «Ica  n^rtyr»,  etc. 
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Enfin  le  troisième  Jour,  après  qn*on  eut  achevé 

rrtto  prnpe«'«ioii  sairginn'r  ,  "ti  fit  arr<*((T  Leclerc 
sur  la  place  ordinaire  des  e&eculions.  L<;  bourreau 
prê]>ara  le  feu,  y  chaufb  le  fer  dont  rempreinte 
devait  brûler  rëvangélisie,  et,  s'approcliarit  de  lui, 
le  m;(rqi!;i  au  front  comme  hér<^lique.  I  n  cri  se  fil 
.dois  ciilcndrc,  mais  ce  n'c'.ail  pas  le  martyr  qui 
ra\  ait  poussé.  8a  mère ,  présente  è  cet  afllreus  spoe* 
lacle ,  déchire^'  par  la  douleur,  sentait  en  elle  un 
violent  coml>at;  c'était  renthou'iiisiDe  de  la  foi  qui 
lullait  dans  son  cœur  avec  l'atnour  maternel  ;  à  la 
fln,  la  fol  eut  le  dessus;  et  elle  s*écria  d*«inevoîy 
qui  lit  tressaillir  tous  ses  adversaires  :  «V{velésus« 
u  tlhrisl  et  ses  enseignes  (i)!  i'  Ainsi,  celle  Fran- 
çaise du  seizième  siècle  accomplissait  le  conimai)- 
dement  du  Fils  de  Dieu  :  «  Celui  qui  aime  son  fils 
•(  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi.  »  Tant  d'au- 
dace en  un  lel  moment  méritait  une  pnnîlion  t^cla- 
tanlci  mais  celte  mère  chrétienne  avait  glace  d'é- 
pouvante les  prêtres  el  les  soldats.  Toute  teur  furie 
était  hntliiiinêr  par  un  br.T^  plus  puissant  que  je 
leur.  La  foule,  se  rangeant  avec  respect,  laissa  U 
mère  du  martyr  regagner  d'un  pas  lent  sa  pauvr^ 
demeure.  Les  moines,  les  sergents  d«  ville  eui'- 
mêmes  la  regardaient  inimobilcs.  m  P.i<i  un  de  Stf 
«  ennemis  n'osa  lui  mcUre  la  raajn  dessus  »  »  dif 
Théodore  de  Bèse.  Après  celle  «éenlion,  teclere 
ayant  été  relâché,  ««relira  A  Roi«y  en  Brie,  bouif 
à  5i\  lieues  de  Mcaux ,  et  plus  tard  II  se  rendit  A 
Met;;  où  nous  le  retrouverons. 

Les  adversaires  Iriomphaient.  «  Les  cordelters, 
<'  ayant  reconquis  la  chaire,  semaient  leurs  iuld- 
'  soii'rfe'i  et  fariboles  comme  de  conli! m»-  '"i.  .  M;n's 
les  pauvres  ouvriers  de  cette  ville  ,  prives  d'entendre 
la  liarole  dans  des  réunions  régulières ,  «  eommen- 
"  cèrent  à  s'assembler  en  cachcllc ,  dit  notre  chro- 
'  ftiqnenr,  à  l'exemple  "les  fils  do  (trophèles  du 
>;  temps  d'Achab  cl  des  chrétiens  de  |a  primitive 
«  Église;  et  selon  que  l'opportunité  s'offrait ,  ils  se 
»  réunissaient  une  fuis  en  une  in  tison  ,  ma*  autre 
<i  fois  Cil  quelque  cnverne ,  i|ijt  l(]ii<'r(ii«î  3iis*i  en 
«  quelque  vigne  ou  buis.  Là,  celui  d'entre  eux  qui 
«  était  le  plus  eicreé  ès  saintes  Écritures  les  e«lior- 

lail;  el  ce  fait,  ils  prinietit  tous  ensemble  d'un 
•1  grand  courage,  s'cntretcnaut  en  ri'>pérance  que 
•1  l'Évangile  scrail  reçu  ea  France  cl  que  la  tyrari- 
«  nie  de  l'Antéchrist  prewirail  fln  (4).  •  U  n'est 
.lurunc  puissance  capable  d'arrêter  l.t  vérilé. 

Lupcndanl  une  vicUiue  ne  suffisait  pas  ;  et  si  le 
premier  contre  lequel  se  dédiatna  la  persécution  fut 
un  ouvrier  en  laine,  le  second  fut  un  gentilbonme 

pui,  p.  as. 

(3  Acl«a4«taartrn,p.l8l. 
C4j  lbi4. 
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4»  fa  eoor.  h  ^llall  cflhiyer  les  noble»  anssf  bien  I 

qiir  !r  jirirpîr.  Mr^'iiriirs  dr  In  Surlionnc .  'i  J'itrii^.  • 
n'enCcndaiont  pas  d'ailleurs  se  laisser  devaiiccr  par 
les  franciscains  de  Mcawx.  «  I.e  plus  savant  des  no- 
b?es,  ■  Berquin,  avait  puisé  d«i»  lés  Éerliares  tou- 
jours plus  <!r  roTirnfrr  ;  rt  .i[tr("'S  nvntr  atlnqnr  pnr 
quelques  cpigraninies  <  IcsTrcloas  (!<>  la  Siirlioiine,  i> 
il  les  arait  accusés  onverlement  d'impif'-u-  (1). 

Beda .  Dtidicstir,  qui  n'avaient  osé  répondre  à 
leur  mnnirrf  ntix  'faillit''?  spi  ri  lue  Iles  d'un  ?pn)i!- 
botnuic  du  roi ,  cliangèrenl  de  pensée,  dès  qu'ils 
déconrrirenl  derrière  ces  atlaqttes  des  convictions 
sfrinuses.  fierquin  élatl  devenu  chrétien;  sa  perte 
c.ait  assurfc.  Kcfla  et  Duchesno,  ny;tn(  ?nt<;i  quel- 
ques-unes de  ses  traductions,  y  trouvèrent  de  quoi 
foire brAlerplus  d'an  hérétique.*  Il  pfélemt,  dirent- 
a  ils,  qu'il  ne  convient  pas  d'invoquer  la  Vierge 
1!  Marie  A  ta  |il.iee  <!e  rFsprit-S.nînl .  el  de  I';)[ipeler 
«  la  source  de  loule  grâce  (2)!  Il  s'élève  contre  l'Iia- 
«  bitode  de  la  nommer  notre  Mjvéranre,  Motrt  t>/e, 
M  et  dit  que  Cea  titres  ne  convieiuienl  qu'au  Fils  de 
<:  Dieu!  ><  Il  y  avait  jilus  encore.  Le  cabinet  de  Iler- 
quin  était  cumme  une  librairie  d'où  se  répandaient 
dans  tout  le  royaume  des  livres  corrupteurs.  Les 
Lieux  communs  de  Mélancblon,  siirtoiil,  (^rrits 
avec  tant  d'élégance,  ébranlaient  les  lettrés  delà 
France.  Le  pieux  gentilhomme,  ne  vivant  qu*an  mi- 
IJeu  des  in-folio  et  des  <rav<k,  s*étail  l>it ,  par  cha- 
ritt' clirélieiiiie.  Ir.idiirteiir,  cnrreetenr.  ini|irinieur, 
libraire...  Il  fallait  arrêter  ce  torrent  rcduuluble,  à 
sa  source  même. 

Un  Jour  donc  que  Berquin  était  tranquillement 
k  se?  élufîeîî.  au  milieu  de  s*'s  livres  cbéris,  sa  de- 
meure fut  tout  à  coup  entourée  de  sergents  d'armer, 
et  Ton  frappa  violemment  i  la  porte  ;  c*élai«nl  la 
Sorbonne  et  ses  agents  qui,  nmuli  de  l'auiorilé  du 
parlement ,  venaient  fnire  cbez  lui  une  desrente. 
fieUa»  le  redoutable  svndic,  était  à  leur  Iclc,  cl 
jamais  inquisiteur  ne  remplit  mieux  son  devoir  ;  il 
pénétra  avec  ses  satellites  dans  la  bibliutbèque  de 
Berqnin  .  lui  dénonça  la  mission  dnni  il  se  disait 
ciiargé,  ordomia  qu'on  eût  l'œil  sur  lui,  et  com- 
mença son  enquête;  pas  un  livre  n'échappa  A  son 
regard  perçant,  et  l'on  «Iressa,  de  tous,  par  son  ordre, 
nn  e»act  invenl  rirc  Ici.  un  traité  de  \!éfancblon; 
là,  on  écrit  de  (  arlstadl;  plus  loin,  un  ouvrage  du 
Lntlicr  !  Voici  des  livres  hérétiques  traduits  du  latin 
en  français  par  Berquin;  en  voici  d'anites  de  sa 
composition.  Tous  les  ouvrages  que  Beda  saisit,  à 
l'exception  de  deux,  étaient  remplis  d'erreurs  lutbé- 

(1)  implctetls  clta«  Meiuat«a»tuD  voee, timscriptit.  (Baw 

Icon«*.) 

il;  Micongniè    jiiaoi  Viffliieiii  InviKWl  pr«8|>irll«  MMta 
(Sr»Miii  Ëpp.,  i>.  imi 
(S)  lialllant,  niit.  de  Iniotoli  l'r,  |T,  p.  S4l.  Crévicr,  Valv.  de 
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riennes.  Il  sortUdeli  maison,  émportant  son  butin, 

cl  |ifij<  i^t(i!ii  n\  que  ne  le  fut  jamais  un  général 
d'armée  charge  des  dépouilles  des  peuples  vain- 
cus (3). 

Berquin  comprit  qu'un  grand  orage  venait  de 

foiiilr.''  Mir  'a  téte;  mais  soti  ennrr^pe  ne  faillit 
point  :  il  méprisait  trop  ses  advcr^ires  pour  les 
craindre.  Cependant  Beda  ne  perdait  pas  de  lemps. 
Le  13  mai  1IS93  ,  le  p.ii  leiiieiit  rendit  un  arrêt  pur- 
Innl  que  tous  lesliM  r,  s  ilsisiliez  Lerquiti  seraient 
communiqués  à  la  tacuilc  de  ihiulugie.  1/avisdc  la 
eomp:igiiic  ne  Se  fit  pds  attendre;  le  iS  Juin,  elle 
condamna  au  feu  comme  hérétiques  res  ouvrages, 
à  l'esception  des  d(  ii\  (iniit  nous  a\ons  parlé,  el 
ordonna  que  Berquin  abjurât  ses  erreurs.  Le  parle- 
ment admit  ces  conclusions. 

Le  gentilhomme  parut  devant  ce  corps  redou- 
table. Il  savait  que  derrière  cette  assend>lée  était 
pcul-étrc  un  échalaud  ;  niais ,  couinic  l.uibcr  à 
Worms,  il  demeura  ferme.  En  vain  le  parlement  lui 
ordonna-l-il  de  se  rétracter  ;  Iteripiin  n'était  pas  de 
eeti\  qui  retomhiiil  api  t  s  nroit  èlé  faits  parlkiimnts 
f/ii  Sainl-Esprtt.  Celui  qui  est  né  de  Dieu  se  coM- 
•srra  iot-mémef  et  le  Jb/ZM  ne  te  tonehe  point  (4). 
Toute  chute  prouve  que  la  roti\ersioii  n'  i  (•"  '  qu'ap- 
parente ou  que  partielle;  or,  la  conversion  de  Ber- 
quin était  véritable.  Il  répondit  avec  décision  i  la 
cour  devant  laquelle  il  comparaissait.  Le  parlement, 
plti^  «révère  que  ne  l'avait  été  la  diète  de  \\  orms, 
ordonna  à  .ses  agents  de  se  saisir  de  l'accusé,  el  le 
fit  conduire  à  la  Conciergerie.  C'était  le  I**  aotit  1 5SS. 
Le  5  août,  le  parlement  remit  l'Iiérélique  entre  les 
mains  de  rrvé(iuc  de  l'.iiis,  alin  que  ce  préîat  prit 
connaissance  de  l'aflaire,  et  que,  assisté  de  docteurs 
et  de  conseillers.  Il  prononçât  la  peine  due  au  cou- 
pable.  On  le  transféra  dans  les  prisons  de  t'ofllcia- 
lité 

Ainsi  Kerquin  passait  de  tribunaux  en  tribunaux 
et  de  prison  en  prison.  Reda,  Duchesne  cl  leur  com- 
pagnie tenaient  leur  victime,-  mais  la  eouren  vou- 
lait toojotirs  à  la  Sorbonne,  ei  Françuis  était  plus 
puissant  que  Beda.  11  y  eut  alors  parmi  les  nobles 
un  mouvement  d'indignation.  Ces  moines  el  ces 
prêtres  oubliaient-ils  donc  ce  que  valait  l'épée  d'un 
gentilhomme?...  <t  De  quoi  l'accuse-l  on?  disait-on 
«  i  François  I"  ;  de  biàincr  l'usage  d'invoquer  la 
«  Vierge  au  lieu  du  Saint-Esprit?  Hais  Erasme  et 
«  beaucoup  d'autres  le  blàmenl  de  même.  Fst-cc 
«  pour  de  tels  riens  qu'on  met  en  prison  un  ollicier 
u  du  roi  (O?  C'est  aux  lettres  ,  à  la  vraie  religion, 

parlt,V,p.t7l. 

rt]  ■«b.vi,«ii,Je*a,v,  M. 

iS  inu-liisot  ln<  arciTt  m.rc-utlixrcscM  perleilUkttS.(BraMl. 
Kpi»..  |>.  llTy  ci'«vl«r,  fa.>tiUrU,  lue.  cil.) 
(S)  Oli  linjuimodl  aonlai.  (Kr.  tpbt.,i>.  tXItt.) 
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«  aux  nobles,  à  la  chevalerie ,  k  la  couronne  même 
«  qu'on  en  veul,  »  Le  roi  voulut  encore  cette  fois 
faire  pousser  des  cris  à  loulc  la  compagnie.  Il  donna 
des  lettres  d^érocalkni  au  conseil ,  et  le  8  août  un 
huiçsifT  prrsrnia  h  la  prison  de  l'offirinliu'.  por- 
tant ordre  du  roi  de  mellre  Bcrquin  en  libcrlc. 

La  question  clail  de  savoir  si  les  moines  céde- 
raient. François  I**,  qui  avait  prévu  quelqoes  dîfli' 
cultes,  avait  dit  à  l'agent  charge  de  ^os  nrclres  :  <>  Si 
H  VOUS  trouvez  de  la  résistance ,  je  vous  autorise  à 
«  enfoncer  les  portes.  •  Ces  paroles  étaient  claires. 
Les  moines  et  la  Horbonnc  cédèrent ,  en  dévorant 
l'afTront  ;  et  lierquin  ,  mis  en  liberlé,  comparut  de- 
vant le  conseil  du  roi  qui  le  renvoya  absous  (I). 

Ainsi  François  I**  avait  humilié  TÉi^ise.  Berquin 
s'imagina  que  la  France,  sous  son  règne,  pourrait 
s'émaiK  ijuT  de  la  |i;i|inut<"',  et  (lensa  .i  recommencer 
la  guerre.  Il  entra  à  cet  effet  en  rapport  avec 
Érasme ,  qni  reconnut  aassitèt  en  lui  un  homme 
de  bien  (>2).  Mais,  toujours  timide  et  temporiscur  : 
«  Rappelcr-vous ,  dit  le  philosophe,  qu'il  ne  fauf 
«  pas  irriter  les  Trclons ,  et  jouissez  en  paix  de  vos 
)t  éittto  P).  Surtout  ne  me  mélct  pas  dans  votre 
«  afiâire;  cela  ne  serait  utile  ni  A  moi ,  ni  à 

■  vous  (  î).  « 

Ces  refus  ne  dëcouragorcnt  pas  Uerquin  ;  si  le 
génie  le  plus  poissant  du  siècle  se  retire,  il  s'ap- 
puiera sur  Dieu  qui  no  se  relire  jamais.  L'œuvre 
de  Dieu  veut  être  (aile  avec  ou  sans  les  hommes. 
«  lierquin,  dit  Érasme  lui-même,  avait  quelque 
it  chose  de  semblable  au  palmier;  il  se  relevait  et 
«  devenait  lier  et  superbe,  contre  quiconque  cber^ 
v  chail  n  l'épouvanter  0).  » 

Tels  n'étaient  pas  tous  ceux  qui  avaient  accueilli 
la  doctrine  évangéliqiie.  Kartial  Mazurier  avait  été 
l'iin  des  prcdicntcnr?  Ip?  plus  zt-li's.  On  l'nrcusa 
d'avoir  prêché  des  propositions  fort  erronées  (ti),  et 
même  d*avoir  commis,  pendant  qu'il  était  h  Meaux, 
certains  actes  de  violcnoe.  «  Ce  Uartial  Mazurier 
«  èl.Tiil  ;"i  MiMUX.  (lit  lin  mnniisrril  d<»  relie  ville 
«t  que  nous  avons  cite,  allant  à  l'église  des  révc- 
«  rends  pères  cordeliers ,  et  voyant  la  flgure  de 
9  saint  Francis  stignuitis)  e  sur  le  dehors  de  la 
•(  porte  du  couvent  où  cs^  ;i  présent  mis  un  saint 
«  llocb,  le  jeta  a  bas  et  le  rompit.  »  JUiizurier  fut 
saisi  et  mis  k  la  Conciergerie  (7) ,  où  il  tomba  sou- 
dain dans  de  prurondes  rêveries  et  de  vives  an- 
goisses. C'était  la  morale  plutôt  que  la  doctrine 

(I)  Al  Jadlem,  «M  rMemiit  nuum  ewe  miUlm  — mwtl, 
abMlvmint  fe«i»lneni.  (ir.  Epp.,  i>.  1779.1 

■2   E»  <  lil''l"'-l  \  Isut  rsl  Mii lii  V ir  Ih'Uik  'iMd  j 

(t)  SInerct  crabrouc»  i:l  »uls  $c  studil»  obIccUret,  (IbUI.) 

(4  Deindc  ne  me  Invoircrel  MICOanSK.  (UlM.) 

(S)  in»,  ut  habebatqulddam  chb  p«lmS  coonraM,  aaTCim 
dclarraiilcm  tMUbal  Mlaot.  [tvu.)  U»Mm  imtabMnaat  « 
mwKlfalvtm.  tfhtor..  xvi.4S. 


érangéliqoc  qui  l'avait  attiré  dans  les  rangs  des 
rérormatcurs,  et  la  morale  le  laissait  sans  force. 
Effrayé  du  bûcher  qui  l'attendait,  croyant  que  dc- 
cîdémeot  la  victoire  demeurerait  en  Franco  an 
parti  de  Rome,  il  se  convaiminit  fnriiement  qu'il 
trouverait  plus  d'influence  et  d'honneurs  en  retour- 
nant à  la  papauté.  Il  rétracta  donc  ses  enseigne- 
ments, et  Ot  prêcher  dans  sa  paroisse  les  doctrines 
opposées  ;i  celles  qu'on  l'accusait  d'y  avoir  ensei- 
gnées (8);  et  se  liant  plus  tard  avec  les  docteurs  les 
plus  fanatiques,  et  en  particulier  avec  llllustre 
Ignace  <le  Loyola,  il  se  montra  dès  lors  le  plus  ar- 
dent soutien  de  la  cause  papale  (0).  Depuis  le  temps 
de  l'empereur  Julien ,  les  apostats  sont  toujours  de- 
venus ,  après  leur  iofldélilé,  les  plus  impitoyables 
adversaires  de  la  doctrine  qu'ils  avaient  quelque 
temps  professée. 

Mazurier  trouva  bientôt  une  occasion  d'exercer 
son  fêle.  Le  Jeune  Jacques  Pavaime  avait  aussi  été 
jeté  en  prison.  Martial  espérait,  en  le  faisant  tom- 
ber conime  lui .  couvrir  sa  propre  chute.  La  jeu- 
nesse, l'amabilité,  la  science,  l'intégrité  de  Pavanne, 
intéressaient  vivement  en  sa  faveur ,  et  Masurier 
s'iiiiai;inait  qu'il  serait  lui-même  moins  coupable, 
s'il  entraînait  mattre  Jacques  à  le  devenir  autant 
que  lui.  11  se  rendit  dans  son  cachot ,  et  commença 
ses  manœuvres.  Il  affecta  d'avoir  été  plus  loin  que 
lui  dans  la  connaissance  de  la  vérité  :  Vous  errez. 
"  Jacques,  lui  répétait-il  souvent;  vous  n'avez  pas 
«  vu  au  fond  de  la  mer ,  vous  ne  connaissez  que  la 
>i  surface  des  ondes  et  des  vagues  (10).  »  Les  so- 
pliisnies.  les  promesses,  les  menaces,  rien  n'était 
épargne.  Le  uiallteureux  jeune  bouinie,  séduit, 
agité ,  ébranlé ,  succomba  enfin  A  ces  perfides  atta- 
qnes,  et  rétracta  publiquement  ses  prétendues  er- 
reurs, le  lendemain  de  Noël  1<}24.  Mais  dès  lors  un 
esprit  d'accablement  et  de  deuil  envoyé  de  l'Éternel 
Ait  sur  Pavanne.  Une  profonde  tristesse  le  consuma, 
et  il  ne  cessa  de  pousser  dOK  SOUpirs.  <i  Ah  !  répé- 
<  (ni)  il.  il  n'y  a  plus  pour  moi  qu'amertume  dans 
>'  la  vie.  '>  Triste  salaire  de  l'inQdélilé. 

Cependant,  parmi  ceux  qui  avaient  reçu  la  Parole 
de  Dieu  en  France,  se  trouvaient  des  hommes  d'un 
esprit  plus  intrépide  que  Pavanne  et  que  Mazurier. 
Lecicrc  s'était  relire  vers  la  lin  de  l'an  à  .Uetz 
en  Lorraine,  et  li ,  dit  Théodore  de  Bèie,  il  avait 
sui\i  rexcmple  de  saint  l'aul  à  ('orinthc,  qui,  tout 
en  faisant  des  tentes,  persuadait  les  Juib  et  les 


m  ain.  4e  ronlvanlM,  mr  Crevier,  V.  p.  m 
r?)  ertitoni,  mut.  dé  rr«k<«ia  iir,  V.,  p.  au, 

[S    comnu'  it  ^i.iit  i>omine«dratt,Ueti|ulm  I» 

Uon,  Il  lUl  CrcS  Ilt,  V,  |>.  2US. 

<;»)  cumifiiutio  LoroiSiaM  MHicttti». UMD^Mutm 
iiastlWtl«rl«,p.  «31 .} 
(W  AHW  «os  mtHfn,  i^S». 
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Grecs  (1).  Ledcre,  tout  en  exerçant  son  mclier  de 
cafdcor  de  laine,  éclairait  Ira  gens  de  son  étal;  et 

plusieurs  d'entre  vux  avaieiil  pic  r^ollenu  nt  conver- 
tis. Ainsi  CCI  humble  arlisan  avait  jeté  les  Tondc- 
mcnU  d^ine  ^lîse  qui  devint  plus  lard  célèbre. 

I>eiere  n*élait  pas  seul  i  Ncli.  Il  y  avait  |»arnii 
les  ecclésiastique!;  ric  In  viMc  un  moine  augusttn  rie 
Toarnay ,  docteur  eu  théologie,  noininé  Jean  Chà- 
letain ,  qui  avait  été  amené  à  la  eonnaissaoce  de 
Dieo  (S)  par  ses  communications  avec  les  aiigus« 
lins  d'Anvers.  Chiitelain  s't-lail  iitliro  lo  respect  du 
peuple  par  raustériié  de  ses  mœurs  (3),  et  la  doc- 
trine de  Qirist  préchce  par  lui  avec  la  clmsuble  et 
réiole,  avait  para  moins  extraordinaire  aux  habi- 
tant? (?<•  Meiz.  que  quand  elle  leur  \enait  du  pauvre 
ardi^-iii,  qui  quittait  le  peigne  dont  il  cardait  In 
laine ,  pour  expliquer  on  Évangile  imprimé  en 
français. 

L.1  lumière  évangélique,  gr.irc  au  zèle  de  ces 
deux  hommes,  commençait  à  se  répandre  dans 
toute  la  ville.  Une  femme  très^évote,  nommée 
Toussaint,  d'une  famille  bourgeoise,  avait  un  Gis 
appelé  Pierre,  à  qui,  au  milieu  de  ses  jeux,  elle 
adressait  souvent  de  graves  paroles.  Partout,  et 
Jusque  dans  les  maisons  des  bourgeois,  on  s'atten- 
dait alors  à  quelque  chose  d'extraordinaire.  I  n  jour 
l'rnfnnf,  se  livrant  aux  divertissement'!  de«inii  âge  , 
allait  à  cheval  sur  un  long  bâton,  dans  la  riiambre 
de  sa  mère ,  lorsque  cellfr«i,  qui  s'entretenait  avec 
des  amis  des  choses  de  Dieu  ,  leur  dit  d'une  voix 
émue  :  «  L'Antéchrist  viendra  bicntAt  avec  une 
«  grande  puissance,  et  il  perdra  ceux  qui  se  seront 
«  convertis  é  b  prédication  d*Éiie  (4).  »  Ces  paroles 
souvetil  ré|)ëtccs  rrappèrciil  IVsiiril  <Ie  renraiit.  qui 
se  les  rappela  plus  tard.  Pierre  Touitsaint  était  de- 
venu grand  à  l'époque  où  le  docteur  en  théologie  cl 
le  cardeur  de  laine  prêchaient  l'Évangile  i  JUets. 
Ses  parents  et  ses  amis,  surpris  de  son  jeune  génie, 
espéraient  le  voir  un  jour  occuper  une  place -éroi- 
neole  dans  l'Église.  Ln  de  ses  oncles,  frire  de  son 
pére,  était  prîmieier  de  Mets  ;  c'était  la  première 
dignité  dans  le  chapitre  (!5).  Le  canlin.il  Jean  de 
Lorraine,  flls  du  duc  René ,  qui  tenait  une  grande 
maison,  témoignait  beauconp  d'affection  au  primi- 
cier  et  à  son  neveu.  Celui-ci,  malgré  sa  jeuneise, 
venait  d'olitcnir  un  canonisa  lurscpi'il  commença  à 
devenir  altenlit  à  l'Évangile.  l.a  prciiicaliuu  de  Clia- 

(1)  Acte*  des  ApMrtê,  ch.  XVill,  t.  S  «t  4.  —  k»otMl  apud 
OovtaAMos  CBfln|ilQin  mcsIim,  rScnv  fcdnw,) 

(2)  Vocalusad  rr>gDillon«n  Del.  (Act.  lart.,  ISS.) 

(8j  C»IHaiil.  M  ht.  tlcFrancol»  I",  V,  p.  Î3S. 

(4,  (  Ntii  i'<]iilt.'ili.-it)i  iii  :iruiullii<' liinf;.^ ,  njcitilnl  s.rec  .mil ;^s<> 

me  A  inaU«,  Tonluram  anUchrUtum  cum  polenUS  iiiai;i)i,|ier- 
aJhirmi^iie  «m  inil  mmM  Ml  III»  pneiumiancni  cmwnl. 
(ToManna  turcilo,  4  sepl.  IM:  nnrnMrlt  du  oonelavf  «•  ara> 

rblua.) 


telain  et  de  Leclerc  ne  serait-elle  pas  peut-éire  celle 
d'Élie?Déji,  il  est  vrai.  l'Antechrisl  s'arme  partout 

contre  elle.  M;ii<;  qu'iiiipnrle  ■  Étev(nis  ,  dit-il  ,  I,1 
«  tète  vers  le  Seigneur,  qui  viendra  et  qui  ne  tar- 
«  dcra  point  (C).  » 

La  decirine  évangâique  pénétrait  dans  les  pre- 
mières  ramilles  de  '^lelz.  Un  homme  fort  considéré, 
le  chevalier  d'Hsch,  ami  intime  du  primicier,  Tcn«il 
de  se  convertir  (7).  Les  amis  de  l'Évangile  étaient 
dans  la  joie.  «  I.e  chevalier  notre  bon  maître... 
•1  répétait  Pierre  :  si  touiefnis.  ajoulait-il  avec  no- 
«  blesse  et  candeur ,  il  nous  est  permis  d'avoir  un 
«  mettre  sur  la  terre  (8).  » 

Ainsi  Metz  allait  devenir  un  foyer  de  lomièie , 
quariil  te  zèle  imprudent  de  I^clerc  arrêta  brusque- 
ment celle  marche  lente,  mais  sûre,  et  suscita  un 
orage  qui  pensa  rainer  entièreflaent  cette  É^ise 
naissante.  La  multitude  do  peuple  messin  continuait 
à  marcher  dans  ses  antiques  superstitions,  et  Le- 
clerc avait  le  cŒur  navre  eu  vujanl  cette  ville  plon- 
gée dans  a  ridotftlrie.  »  Le  jour  d'une  grande  fétc 
approchait.  A  une  lieue  environ  de  la  ville  se  trou- 
vait une  chapelle  qui  renfermait  des  images  de  la 
Vierge  et  des  saints  les  plus  célèbres  du  pays,  et  où 
tous  les  habitanls  de  SIels  avaient  coutume  de  se 
rendre  en  pèlerinage ,  un  certain  jour  de  l'année, 
pour  adorer  ces  images  et  obtenir  Je  pardon  de 
leurs  péchés. 

La  veille  de  la  féle  étant  arrivée,  l'Ime  pieuse  et 
enurngi  use  île  I-ech  re  élait  violeiiinient  agitée.  Dieu 
n'a-t-it  pas  dit  :  Tu  ne  te  prosternera»  point  devant 
leur»  dieux  ;  mata  fuie»  détruira»  et  tu  brisera»  entiè- 
remen*  btin  staiMea  (9)  ?  I^eelere  crat  que  ce  oobh 
mandement  lui  était  adresse  ,  fi  ,  snns  consulter  ni 
Ch&lclain,  ni  Esch,  ni  aucun  de  ceux  dont  il  ei^t  pu 
craindre  desavis  contraires  à  son  pruji-i,  le  soir,  au 
moment  où  la  nuit  cnnuiieuçait,  il  sortit  de  la  ville 
et  se  rendit  près  de  la  chapelle.  Lâ,  i!  se  recueillit 
quelque  temps,  assis  silencieusement  en  présence  de 
CCS  statues.  Il  pouvait  encore  sVmAiir  ;  mais...  de- 
main, dans  qudqttet  facures,  toute  une  cité,  qui 
devrait  n'adurer  que  Dieu  seul,  allait  être  prosternée 
devant  ces  morceaux  de  pierre  et  de  bois.  Un  com- 
bat semblable  à  celui  que  nous  trouvons  ches  tant 
de  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'Église,  se  livre 
dans  l'esprit  du  cardeur  de  laitte.  One  lui  itn(>or)i' 
que  ce  soient  les  images  des  saints  cl  des  saintes 

(3y  To»sann»rarcilo,2UitiUetlSaS. 

(S)  tevMMM  Inlerta  eaMU  ■oicraaa  aomlmn^l  volet  cl 
non  uraiMLCllMd.,4n  «lepl.  IltS.) 

(7.1  curiaslmnm  IHim  «qpMcB...  eut  atidlimliBilUiHMttM 
.iiiiii  lUir  ,  cum  prlnlcCTlo  ■oteiwl,  ptlni»  MO.  (IbU. ,  du 
2  aoAL  152*.) 

(S)  ibM.,  da  SI  JaMvt  tSM.  naniMertt  de  HmcfeiM. 
(9^  Uode. M, 4.  -  XX1V,S4. 
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qui  se  CroiiYcnl  «laii»  ces  Hcus  ,  et  non  celles  de» 
dicinr  et  des  déesses  du  paganisme?  te  coite  que  le 

peuple  reiul  à  ces  iiu.igcs.  n'app  n  li<  til-il  pns  à  IMeti 
seul?  Cofntnr  I'oIm  iicIc  près  fli-s  idoles  du  Icuipic, 
son  ca-ui  frisM)iiiK',  ^ofi  courage  s'anime  î 

ne  perJODi  plu*  Ue  tonips,  le  tacriflce  e»t  prit, 
Allaa«*y  dH  ml  »tM  Hutenir  linlirei, 
Aitow|iHlMr«IU(|iled«ee  foutlre  rMictlIe, 
Konlarm«  un  bolaiionrrlce  pcuplr  ti-»i>crMut«i 
Allon»en  tfrlilrer  r-ivciislcnu  rit  ii, 
Altaiu  briser  ce*  dieus  du  pli  rrR  rt  lits  uxém , 
4itaihlonMMnM^n*««tl«ar4eur  céleste, 
raltsiu  trfmiphcr  Mea...  qutl  4l«pMe  du  reste 

En  elTel,  Leclerc  se  lève,  s'approche  des  imaf;i";. 
les  enlève,  les  brise  cl  en  disperse  avec  indigiiaiioii 
les  rragnients  devant  raulci.  11  ne  doutait  pas  que 
ee  ne  r<i4  TEsprit  même  du  Seigneur  qui  lui  eût 
in<<piré  cette  nclion.  et  ThiVirînrc  rte  Bè/r  prnsr  de 
inOme  (i)  Après  cela,  Leclerc  retourna  à  !HeU,  où 
il  rculra  à  la  pointe  du  jour,  aperça  de  quelques- 
uns,  au  moment  où  il  passait  la  porte  de  la  vilJe  (5). 

("ependant  ,  Inul  "^c  mriiiit  en  mouvement  dans 
l'antique  ci  le  ;  les  cloches  sonnaient ,  les  confréries 
se  rassemblaient;  et  toute  la  ville  de  Meti,  conduite 
|iar  les  chanoines,  les  prêtres  et  les  inoîncs.  sortait 
n'  t  r  p  ifiipi-;  on  rreitnrl  fies  prii^rcs  .  on  chantait 
ûvA  catiiiques  aux  saints  que  l'on  allait  adorer;  les 
crvix  et  les  iMnnières  défilaient  en  ordre,  et  les  in- 
Stroment^  de  musique  uu  les  tainliours  répondaient 
aw  chants  des  fidèles,  l-  tifin,  après  plus  d'tine  heure 
de  marche,  la  procession  alleignil  le  lieu  du  pèle- 
rinage. Mais  quel  n'est  pas  l'étonnement  des  prê- 
tres, lorsque  se  présentant»  l'encensoir  à  la  niain  , 
il-i  dt^'otivrenf  \r-s  itniiîes  qn'iK  vennieiit  .uloitT, 
mutilées  et  couvrant  la  terre  de  leurs  dchris.  Ils 
reeulentavee  effhit;  ifs  annoncent  i  la  fbiilo  Pacte 
sacrilège  ,  tout  à  coup  les  chants  cessent,  les  iiislru- 
nfffil- se  Ini'if'dl.  les  liminière'ï  's'nhnissetit ,  et  toute 
cette  multitude  éprouve  une  incoiiccvalile  agitation. 
I«s  chanoines ,  tes  curés  et  les  moines  s'cflbroenl 
d'eriflainnier  les  esprits  ;  ils  excitent  le  peuple  à 
cFjiTcher  le  coupahie  et  à  demander  sa  niorl(l).  Un 
seul  cri  s'cicvc  de  toutes  parts  :  «  Mort ,  mort  au 
«  sacrilège!  *  On  retourne  â  Meta  précipitamment 
et  en  désordre. 

Leclerc  était  connu  de  tous  ;  plusieurs  fois  il  avait 
appelé  les  images,  des  idoles.  D'ailleurs,  ncravait'Oa 
pas  TU ,  au  point  du  jMir ,  covanlr  do  la  chapelle? 

(If  raire<Kl*,|Mrn«rM  ComelUe.  -ce  4«t  «Mslcnrswlnl- 

n  ul  tu  \c-r>.  i'.-i  '<•  <  >iii<t3iuiii'nl(laiu  l'IiUloli'c. 

•  il  Uiviuls^liilu:)  MUA»  liii|>uUu«.  lOcul-  Icônes.) 

'3  Hane  apud  urbis  i>i>rlaai  ileiiri'tieiisus . 

(4)  Totam  ciTK>laB(  conclUrunt  «d  anvUiirefli  cju»  facitiurU 
quimudam.  (*et.  >an.  lat  .i».  ISS.) 

5  Nasu  candciilibus  farci(.iliu»  ahr«  |ito ,  IlsiICMM^aie  bracM» 
Utr<»|Ui?,  ipsl»>|uc  m.iniuils  cru  lcUs^iiuft  pcrusll».  (BeiKlcMrat.} 


On  te  saisit;  il  confessa  aussitôt  aoq  eriiM  «t  con- 
jura le  peupte  d'adorer  Dieu  seul.  Mais  ce  discours 
e\ri!a  encore  plus  la  fureur  de  la  multitude,  qui  cilt 
voulu,  à  l  instant  nicuic,  le  traîner  â  la  mort.  Con- 
duit devant  les  juges,  il  déclara  avec  courage  qne 
J/su^-  -.Iirist.  Dieu  manifesté  en  chair,  dev;iit  seul 
étrc.i doré.  (  L  fut  condamne  à  être  brùlé  vif.  On  le 
mena  au  lieu  de  rcscculijn. 

Ici  rattendattune  épouvantable  scène.  La  cruauté 
de  ses  persécuteurs  recherchait  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  son  supplice  plus  horrible,  l'rès  de  l'ccba- 
faud,  on  chauffait  des  tenailles  qui  devaient  servir 
leur  rage.  Leclerc,  ferme  et  calme,  entendait  sans 
émotion  les  clameurs  saHvncrrç  des  moines  et  du 
peuple.  On  commença  par  lui  couper  le  poing 
droit  ;  puis,  saisissant  les  tenailles  ardentes ,  on  lui 
arracha  le  ne»;  pnis,  toujours  avec  ce  même  instru- 
niciiî.  o;i  se  mit  h  tenailler  ses  deux  firas,  tt  quand 
on  les  cul  rompus  en  plusieurs  endroits  ,  ou  fiuit 
par  lui  brûler  les  mamelles  (S).  Pendant  que  b 
cruauté  de  ses  ennemi*  s'acharnait  ainsi  sur  son 
corps,  l'esprit  de  Leclerc  était  en  paix.  Il  pronon- 
çnii  soteniiellemvnl,  et  d'une  voix  rclcnlissante  (6), 
c.  s  [.  n  oies  de  David  s  leur*        àinut  toniés 
l'or  et  <k  l'artjenl,  H»  ma>rage  de  main  d'homme. 
Ils  ont  une  hoiiclu'  l'f  ne  parlent  poini  ;  il»  ont  des 
^euje  et  ne  voient  iwint  ;  //*  ont  de*  oreiller  et  n*tn^ 
tendent  point  j  H$  ont  un  ne»  tl  ne  eentmt  point; 
de»  m  ni  un  et  ne  totêchent  point  ;  des  pieds  et  ne 
tnanhent  point  :  t'a  ne  n-ndent  aucun  son  de  leur 
gQtivr.  Ceux  qui  tes  font  et  tous  ceux  qui  s'x 
fient  leur  i^tendrontMembUMet.  lenOt,  ateure-lùi 
sur  r Éternel,  car  il  est  l'i:!i!-  vt  lê  hauclicr  de  ceux 
qui  l'inmquent.  Les  adversaires,  eu  voyant  tant  de 
force  (l'àmc ,  cuicni  épouvantés  ;  tes  fidèles  se  sen- 
taient affermis  <7)  ;  le  peuple,  qui  avait  montré  au- 
p-invaiil  tant  de  colère.  l't.Til  étnnné  cl  cinu  (8). 
Après  CCS  tortures,  Leclerc  fut  brùlc  à  petit  feu, 
selon  que  ^a  condamnation  le  portait.  Tdte  fol  la 
mort  du  premier  martyr  de  rÉvanjple  en  France. 

Mais  les  prêtres  de  Mef?  n'élaienl  point  satisfaits. 
Kn  vain  s'ëlaient-ils  efforcés  d'ébranler  ChAtclaio. 
u  Comme  l'aspic,  disaient-ils,  il  faille  sourd,  et 
*  refuse  d*ouîr  la  vérité  (9).  >•  Il  fut  saisi  par  les 
jcns  fiti  enrdinnl  de  Lorraine,  et  transporté daos 
le  chilcau  de  Noinint ny. 

Fuis  n  fut  dégradé  par  hs  olBciert  de  l^ivêque, 
qui  lui  catevcrent  aea  vétenenU,  et  Iim  raclèreol  tes 

HMMiieHt4eUeaiH(;Cre*|>lo,  etc. 
«6]  AlllMiBl  TOM  t«ciuu.iaetc  Icoao.) 

(7)  Adver«rttoterrttlt,pUsiiMiMP«rS««>Smalto.(lMa,) 

(8)  ifrino  «al  HO  coaimevec«lur,attoiillw.iAet.  ■ui.lU., 

p.  m  \ 

{%  intur  aipMia  Mip*i>Mi  ««M*  ««i  rani|Uto  «aeeiw. 
^Ibld.,  p.  IBI.} 
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avee  on  morceau  de  vrrrr,  en  disant  :  «  Par 
«  or  rariciiieiit .  rinii>  l'ôlons  la  puissance  <Ic  sacrî- 
«  lier,  (le  cuiisacrer  cl  de  bt'-nir.  que  (u  reçus  par 
«  l'onction  des  mains  (1).  »  Ensuite,  l'ayant  couvert 
d'un  linliît  l  iiqiif  ,  ils  lo  remirent  au  pouvoir  ^t  *  u- 
lî  r  qui  II- (  <)ii-',iiiiii;i  A  rire  Iirùié  vif.  l  e  hialsi  r 
fut  bienioi  dressé,  el  le  niinisirc  de  Chrûl  consume 
pjr  les  flammes.  •  Le  luthéranisme  ne  s*cii  n-pan- 
u  dil  |MS  moins  dans  tout  le  pnjs  iiiessiOt  *  disent 
?<  s  nulcurs  de  l'Iiisloire  de  \%X\-v  gnllicai»,  qui, 
du  reste,  approuvent  fort  celle  rijjucur. 

Dés  que  cet  orage  était  venu  s*tl>a|tK  sar  rÉglisc 
de  Hiçii ,  la  désolation  avait  été  dans  la  maison  de 
Toussaint.  î^oii  tnit  !e  le  printicÛT,  sans  prendre  une 
pari  ijctive  aux  poursuites  dirigées  contre  J.iclerc 
ctCMlelaiti,  frémissait  à  la  [tcuicc  que  son  neveu 
liait  de  ces  gens-là.  I.'cflroi  de  la  mère  étiiit  plus 
grand  encore,  fl  n'y  nuiit  pis  un  numienl  à  perrirr; 
tous  çm%  qui  avaient  prèle  l  oredlc  à  I  jivangile 
étalenl  menacés  dans  leur  liberté  et  dans  leur  \ic. 
te  5aiig  qu'avaicul  répandu  les  iiiquisitears  n'avait 
fait  qu'augn. enter  leur  soif  :  de  nouveaux  érliafauds 
«Ilaictil  cire  dresses  j  Tierre  Tuu^iiit,  le  cbc»»- 
\wr  d'Eieh.  d'autnis  encore  qttiltcrem  KcUcn  loutc 
Mte.  cl  le  réftigjcicnl  4  Vile. 


IX 

S*wlaS  t**  —  CluM«  de  flip  —  n  préch*  dans  »rs  f  sm- 

panM.  ->  l*  chevaUer  AMmoad  de  i^et.    Le  BlnorlU.  - 

AA«»»iKmuiu«  t*iimic«.'»'iMia«rMi4iMaaa>«M'>^nrti 

t|t|m«  la  Irance. 

Ainsi  le  vent  do  la  [)ersécuUon  soufllail avec  VÎo> 
leufo  ;i  Mfaux  el  à  Metz.  I.c  nord  de  la  Francf  re- 
ponssaii  l'ilvangile  :  r^vangilc  céda  pour  quelque 
temps.  Mais  ht  réforme  ne  fit  que  changer  de  place; 
les  provinces  du  sud-est  en  devinrent  le  (hé;ilre. 

Farel,  rpfiipif' au  (liol  dr<;  Mpos.  ^  f!f-|'.!ov,Tit  unr 
grande  activité,  t'était  peu  pour  lui  que  de  guuter 
au  sein  dosa  famille  leijoias  domestiques.  Le  brttil 
de  ce  qui  s'était  passé  i  Meaux  et  à  l^ris  avait  in< 
spiré  à  Sf"^  frères  «ne  reriniiic  lerrrtir:  in.iis  inic 
puissance  inconnue  les  attirail  vers  les  choses  nou- 
velles et  admirables  dont  Guillaume  les  entretenait. 
Gcltti«ciies  sollicitait,  am  l'impétuositéde  son  zèle, 

'  'I  l  l'trlut4|ue  manu»  dlsltot  lamina  vllr«a  eraslt.  ;acI.  de* 

Marl.lal.,  p.  e&j 

*  (S)  nrauicrlldeClHMqpKfa. 

|i>  VnNl,  CMiahaawwilecoiuinion,  dttaS  4«  ItaM  noycns, 
loqiitU  iiiierdii  lous  laur  ri  ii^inii,  autti  b|«ii qa^ tovto au- 
tre* tien»  trÈre*.  ^Xauiucrli  a*.-  bi'nevc.) 

(4)11  rr«oatrtvafl|Qep«iiiiq«ciyeiit  at«c  oneCtnad^lSbciW. 


de  se  oomertir  i  l'Évangile  (i)  ;  el  HanieUCanlbier 

c!  rf,-î»ff(>  fnrenl  enfin  gagnés  au  Tieu  qu'annonçait 
leur  frère.  Ils  n'abandunnèrenl  puini ,  au  premier 
moment,  le  culte  de  leurs  anci  tres;  mais  lursque  la 
persécution  s'éleva,  ils  sacrifièrent  courageusement 
Ii  iirsamis,  leurs  l  iens  el  leur  patrie,  pmir  ndi  rer 
en  iilicrté  Jésus  »  lirist  (3).  Les  frrres  de  l.u:her  el 
de  Zwingte  ne  paraissent  pas  atoir  clé  aussi  fran- 
chement convertis  à  TÉtangile;  la  réforme  française 
ont  (tr<:  Ir  ((n;n:f  neemcnt  un  caractère  plus  domc»*, 
tique  cl  plus  iatiuie. 

Farci  ne  s*ctt  tint  pas  i  ses  fkrres;  il  annonçait  la 
vérité  à  ses  parents  et  i  ^  amis,  A  Gapel  dans  les 
environs.  Il  paraîtrait  nn'nie  ,  si  notiî;  en  rrovons 
un  manuscrit,  que,pruniantUc  l'amiliéde  quelque; 
ecclésiastiques ,  il  se  mit  à  prêcher  TËvangde  dans 
quelques  églises  niais  d'autres  autorités  assu- 
rnit  qu'il  tïi'  nsmiln  pdiiil  alors  en  chaire.  Oitni  qu'il 
en  soti,  (a  doclriiie  qu'il  prufcssatt,  produisit  une 
grande  romcur,  La  multitude  et  le  clergé  voulaient 
qu'on  lui  imposât  silence.  «  Nouvelle  ctétri:iige  hé- 
<t  résie  '  (Iisait-on  ;  toutes  les  pratiques  de  t.i  jiit'té 
u  seraient-ellc^i  donc  vaines?  Il  n'e&l  ni  Uioine,  ni 
«  prêtre;  il  ne  lui  appartient  pas  de  faire  le  prédi- 
«  cateur  (6),  » 

Bientôt  tous  les  pouvoirs  livlls  et  erclr siivticjucs 
de  Ciap  se  réunirent  contre  tarel.  Il  était  évidciu» 
ment  un  afenl  de  cette  secte  i  laquelle  on  s'oppo- 
$.lil  partout,  u  tU^jelons  loin  de  nous,  disait  on  ,  CQ 
'<  brandon  de  discotsîo.  »  Farel  fut  apprlé  h  com- 
paradrc,  traite  durement  cl  chassé  de  la  ville  avec 
violence  (6). 

11  n'abandonna  pourtant  point  sa  pairie  :  la  cani- 
[ngdc,  |(  s  viîîrrgcs,  li  s  lu  rds  de  la  Durancc ,  de  la 
<>uisaime,  de  ri>èie,  ne  reidennaieiit-ils  pas  beau- 
coup d*imesqoi  avaient  besoin  de  ^évangile?  et  8*îi 
y  courait  quelque  danger,  ces  l'urèls,  ces  grottes, 
ces  rochers  escarpés,  qu'il  avait  si  souvent  parcou- 
rus dam  sa  jeunesse,  ue  lui  oirniieut  ilspas  unasiJv? 
U  se  mit  donc  i  iiarcourir  le  pays,  prêchant  dans 
les  maisons  et  .tu  ti.iiim  drs  j  .ilm.gi  s  i'nlés  ,  el 
cbcrchanl  un  abri  dans  les  buis  cl  sur  les  bords  des 
torrents  (7).  C'était  une  école  où  Dieu  le  formait  à 
d'autres  tiMNaux.  Les  croix,  les  persécutions,  les 
'  rt  acliiiiations  de  Satan  que  Ton  m'annonçait,  ne 
«  m'o;:l  pas  manqué  ,  disail-ll;  elles  sont  nicme 
«  beaucoup  plus  fortes  que  de  moi-niémc  je  n'eusse 
«  pu  les  supporter  ;  mais  Dieu  est  mon  père  ;  il 

^MatiuKiilde  CiwutNird.) 
(S;  lUd.  tilt  d«f  CvSq.  de  JIImiim,  17». 

:6  U  fui  cl)a»»<ï,  voir  fort  rudement,  tant  pur  l^v4VM 
par  ctuadc  la  Wllc  XjnuKrHdv  Ci>oui>ard.) 

(Tj  Uliiii  orr.il<undu»  In  s>lil*.  lu  neuiorlbu».  lu  aqui*  vafa|a| 
tuta.  iFarel  ad  de  Sttccr.SMU.2S  oct.Ua6.LeUr.«MBH«ar. 
d*Veacli«t«l.| 
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«  m'k  fenmi  «I  mt  Howirin  toajonn  les  foi««i 

M  dont  j'ai  besoin  (1).  »  Un  grnnri  nombre  des  h.i- 
biUnls  de  ces  caropagnes  reçurent  de  «a  boache  1« 
Térité.  Aimi  h  penéeulioii ,  qui  avait  chasié  Fard 
de  Pari*  cl  de  Mcaox,  répandit  la  réformation  dans 
les  provinces  de  la  S.1611C  ,  du  llhôiic  el  «les  Alpes. 
Dans  tuus  les  siècles  s'accomplit  ce  que  dit  l'Ècri- 
tare  ;  Cnt»  donc  qui  furent  di'tperâèi  allaient  çà 
al  là  annonçant  la  Parole  de  Dieu  (2). 

Parmi  les  Kranç^iis  qui  furent  alors  g.iprnf's  n  PI-]- 
vangile,  se  trouvait  un  genlilboinmc  du  Daupiiiné, 
le  cbevalier  Anémood  de  Gocl ,  Qls  putni  de  Tau- 
dîleur  de  Coct ,  seigneordaChâtelard.  Vir,  ardent, 
mobile  .  d'iin  cœur  pieux  ,  ennemi  des  reliques.  iIcs 
processions  et  du  clergé,  Anémond  reçut  avec  une 
grande  promptitnde  la  doctrine  évangélique,  et 
bientôt  il  fut  tout  i  elle.  Jl  ne  pouvait  souiïrir  Il-s 
formes  en  religion ,  cl  î!  eût  voulu  abolir  toutes  les 
cérémonies  de  l'Église.  La  religion  du  cœur,  l'ado- 
ration intérieure ,  était  pour  lui  la  seule  véritable. 
«  Jamais,  disait-il,  mon  esprit  n'a  trouvé  aucun 
«  repos  dans  les  chose*!  du  dehors.  Le  sommaire  du 
«1  christianisme  se  trouve  dans  ces  paroles  :  Jean  a 
«  baptitè  dPtim,  maté  veut  «arta  hapHtêduSaint- 
•  Eiprit;  il  faut  fitre  une  nouvelle  créature  {Z).  » 

Coct ,  doué  d'une  vivacité  toute  française ,  par- 
lait et  écrivait,  taniôl  en  latin,  tantôt  en  français, 
n  lisait  et  citait  le  Donat«  Tbomas  d*Aquin ,  J  a  vé- 
nal et  la  Bible.  Sa  phra«:o  élait  coupée  ,  et  il  passait 
brusquement  d'une  idée  à  une  autre.  Toujours  en 
mouvement ,  il  se  rendait  partout  où  une  porte  pa- 
raissait ouverte  i  l'Évangile,  et  où  se  trouvait  na 
docteur  célèbre  à  rntendrc.  Il  p-ignail  p:ir  <n  rnr- 
dialité  les  cœurs  de  tous  ceux  avec  qui  il  entrait  en 
nfqwrt.  «  Cest  an  botnme  distingué  par  sa  nais- 
m  sancc  et  par  sa  science ,  disait  plus  tardZwingle, 
«  ni<iis  bien  plus  distingué  encore  pnr  sa  piéléct 
«  son  aflabilité  (4).  »  Anémond  est  comme  le  type 
deberaooap  de  Frantaia  de  la  réforme.  Vivacité, 
simplicité ,  léle  qui  va  jusqu*i  rîuipradcncc,  voilà 
ce  que  l'on  trouve  ^<»'!vcnl  clirz  reiix  de  ses  compa- 
triotes qui  embrastscreiil  l'tvangilc.  Mais,  à  l'autre 
extrémité  du  caractère  Drançais,  nous  trouvons  ta 
grave  flgurc  de  Calvin,  qui  fait  un  cunire-poids 
piiis«-inl  à  la  légèreté  de  ("net.  Calvin  et  Anémond 
Boni  les  deux  pôles  opposés ,  entre  lesquels  se  meut 
tout  ie  monde  religieux  en  France. 

Çf»tti  eaieotoj 

(3)  Aolw  dea  AaMrw,  VIII,  4, 

(3]  .lunquam  ln«it«ral*q«ileTlt«pMlmMiii.tGoctinfanna^ 
■anatcrll  du  coneUre  de  NeucMteiO 

(4)  Vlrum  c»l  Kcncrc,  itoctrinâqur  rl.inini.  lU pletAlS feHDM- 
miaUiiae longt  clairiorem.  (ftw,  Bpp.,  p.  M9.j 

rn  Wmu  «M  Mtfe  A  V»i«l«  n  >HM  :  rMtUluMi  «mifrfr. 


A  peine  Anémond  eut^^l  reçu  de  Ffeid  la  eounais» 

sancc  de  Jêstis-f.hrist  ('>) ,  qu'il  chercha  à  gagiipf 
lui-même  des  àmcs  à  cette  doctrine  d'esprit  et  de 
vie.  Son  père  était  mort;  son  frère  ainé,  d'un  ca- 
ractère dur  et  hautain ,  le  repoussa  dédaigmnse» 
ment.  Le  pins  jcnne  de  la  fnmille,  Lnurenl,  plein 
d'affection  pour  lui ,  ne  parut  le  comprendre  qu'à 
moitié.  Anémond,  se  voyant  repoussé  par  les  siens, 
tourna  ailleurs  son  activité. 

Jusqu'il'  ir<  i  'i  tnif  seulement  pnrmi  les  laïques 
qu'avait  eu  lieu  le  réveil  du  Dauphiiié.  ir'arcl,  Ané- 
mond et  leurs  amis  désiraient  voir  un  prêtre  i  la 
téle  de  ce  niouvemcnt  qui  scmUait  devoir  ébranler 
ItN  provinces  des  Alpes.  Il  y  avait  à  Grenoble  un 
curé,  minorité,  nommé  Pierre  de  Sebvillc,  prédi- 
cateur d'une  grande  éloquence,  d*un  eaur  honnélo 
et  bon,  ne  prenant  pas  conseil  de  la  chair  et  du 
sang,  el  que  Pieu  atlir.iil  peu  à  peu  à  lui  (6).  Rient^M 
Sebville  reconnut  qu'il  n'y  avait  de  docteur  assuré 
que  ta  Parole  du  Seigneur  ;  et  abandonnant  leodoe* 
trines  qui  ne  sont  appuyées  que  sur  des  témoignages 
d'hr(?nmes,  il  résolut  dans  son  esprit  do  prêcher  la 
Pitrole ,  K  clairement ,  purement ,  saintement  (7).  >• 
Ces  trois  mots  expriment  toute  la  réforme.  Gocl  et 
Fard  enlendirent  avec  joie  ce  nouveau  prédicateur 
de  la  grâce  élever  sa  voix  éloquente  dans  leur  pro- 
vince, cl  ils  pensèrent  que  leur  présence  y  serait 
désormais  nnoins  nécessaire. 

Plus  le  réveil  s'élcndail ,  plus  aussi  l'oppositinn 
devenait  violente.  Anémond,  désireux  de  connaître 
Luther,  Zwinglc,  et  ces  pays  où  la  réforme  avait 
commencé ,  irrité  de  voir  la  vérité  repoussée  par  tes 
roncitnypns ,  résolut  de  dire  adieu  à  sa  patrie  et  h 
sa  famille.  Il  fit  son  testament,  disposa  de  ses  biens, 
dont  son  frère  atné ,  seigneur  du  Chfttelard ,  se  tton» 
vait  alors  en  possession,  en  favenr  de  son  frère  Luu* 
rent  (8)  ;  puis,  il  quitta  lo  Hnni  tiitir,  la  France,  et, 
franchissant  avec  son  impeluosilé  du  Midi,  des 
contrées  qui  étaient  alors  d'un  tn^et  difficile ,  il 
traversa  la  Suisse .  d  ne  ^'arrêtant  presque  pas  à 
MIc,  il  arriva  à  \S  illi  inbcrg  auprès  de  Luther. 
C'était  peu  après  la  seconde  diète  de  A  uremt)erg.  Le 
gentilhomme  français  aborda  le  docteur  saxon  avec 
sa  vivacii<'  t  1 1  antre  ;  il  lui  parla  avec  enthousiasme 
lie  rflvangilc.  fi  lui  exposa  avec  entraînement  les 
plans  qu'il  formait  pour  la  propagation  de  la  vé- 
rité, la  gravité  saxonne  sourit  A  llmagimUon  né- 

{2iepi,  15:4  ,1 

(«j  PaUr  casIuU*  anlmuni  tic  luun  ad  M  IraxU.  (SwIngllM 
Sctarlllie.  Ipp.,  p,  SIS.) 
(1)  aiiMè,  pore,  MKeUqiis  itmllnre  ta  aalom  laiueMb 

'8,  "  Mon  frèr«  Anncmonil  Corl,  chr\»Ucr,  au  parllr  du  pafi 

OM  reltt,Mii  iMriUar.  ■  IicUrc*  niaautcrtiei  d«  l<  Sil>|.  <i«  Ncm- 
cMM.) 
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ridionaie  da  chevalier  (1) ,  et  Lnlher,  qui  avait  quel- 
ques pv^eés  eonlre  le  caractère  françafo,  fut  cédait 

et  entraîne  par  Aiu^mond.  La  pensée  que  ce  gentil* 
bomme  était  venu,  pour  l'Évangile,  de  Franre  à 
WiUemberg,  le  louchait  (2).  «  Certes,  disait  le  rc- 
«  fomateur  i  ses  ami'a,  ce  chevatier  français  cal 
«  an  homme  excellent,  savant  cl  \nvu\  {').  I.c 
jeune  gentilhomme  produisit  la  niéuic  impression 
Mir  Zwingle  et  sur  Luther. 

Anénondf  en'foyant  ce  que  lAilber  et  Zwingle 
avaient  fait,  pensait  que  s'ils  voûtaient  s'orciiper  de 
la  France  et  de  la  Savoie,  rien  ne  leur  résisterait; 
«mssi ,  ne  poavanl  leur  persuader  de  s'y  rendre ,  les 
aollidtait-il  de  consentit  au  moins  à  écrire.  Il  sup- 
pliait surtout  Luther  (l'a(fresser  une  lettre  au  duc 
Chariesde  Savoie,  frère  de  Louise  et  de  Pbilihertc, 
oncle  de  François  l*r  etde  Hargaerite.  «  Ce  prince, 
«  disait-il  au  docteur,  ressent  lienucoup  d'attrait 
•<  pour  la  piété  et  ponr  la  vraie  reli-i.ui  (f).  et  il 
«  aitue  à  s'entretenir  de  la  rèforrae  avec  quelques 
«  personnes  de  sa  cour.  H  est  fait  pour  Vous  com- 
M  prendre  ;  car  il  a  poor  devise  ces  paroles  .  M/ui 
«  deest  tt'menfihuM  Deui»  ftî) ,  et  celle  «Icvisi  ,  c'isl 
H  la  vôtre.  Frappé  tour  à  tour  par  l'Enipire  cl  par 
«  la  France,  humiUé,  narré,  toujours  en  péril, 
«  son  cœur  a  besoin  de  Dieu  et  de  sa  grâce  :  il  ne 
«  lui  faut  qu'une  puissante  impulsion.  Gagné  à 
m  rivangile ,  il  aurait  sur  la  Suisse ,  la  Savoie ,  la 
«  France,  une  infloenee  immense.  De  grâce ,  écri- 

Luther  est  tout  Allemand ,  et  il  se  fût  trouve  mal 
k  l'aise  hors  de  1  Allemagne;  cependant,  animé  d'un 
mi  catholicisme ,  il  tendait  la  main  dés  qu'il  voyait 
des  frères;  et  partout  où  il  y  avait  une  parole  à  pro- 
noncer, il  ta  faisait  entendre.  Il  écrivait  quelquefois, 
le  mime  Jour,  aux  extrémités  de  TEurupc,  dans  les 
fn7»>Bas,  en  Savoie  et  en  Livonie. 

t  rertes  répondit-tt  à  la  demande  d'Anémonrl. 
■  l'amour  de  l'Évangile  dans  un  prince  est  un  don 
«  un  et  on  inestimable  joyau  ((>).  »  Et  il  adressa 
«a  due  une  lettre  qa*Anénond  apporta  probable- 
ment jusqu'en  Suisse. 

•i  Que  Votre  Altesse  me  pardonne  ,  écrivait  Lu- 
«  Iber,  si  moi,  homme  ehétifet  méprisé,  j'ose  lui 
•  écrire  ;  ou  plutôt  qu'elle  impute  cette  hardiesse  à 
«  la  gloire  de  rÉvanfîile  ;  car  je  ne  puis  voir  se 
«  lever  et  briller  quelque  part  cette  resplendissante 
«  lumière,  sans  en  Irioinpher  de  joie...  Uon  désir 

H)  nir*  aM«iu  !■  RvaBfcliaiB,ait  lutter  *a|ialitlD.  (Int.  Il, 

|>  7U    <;  -ir  I.nint:i;  In  der  acrrilchiwit d«l  •«ini«UI,dtt4l  «u 

duc  <lo  Njvule.  ibid.,  p.  401.) 
(2)  Kvanselll  gntti  Me  pnitacint  è  Oallto.  (IbM.,  p.  SIO  ) 
tli  Me  fialMu  «qim...  opUqw»  vir  Mt,  «rwllliM  m  jila*. 

(lbM.> 

(4)  Bin  groner  uaMrtbw  iMr  fnàna  UOifoa  vU  CottasUs- 

heii- (ii»d,,  p.  401 } 


u  est  que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  gagne  beau- 
«  coup  d'âmes  par  Texemple  de  Totre  Sérénissi me 
«  Grandeur.  C'est  pourquoi  je  vcui  vous  dire  notre 
Il  doctrine...  Nous  croyons  que  le  commencement 
n  du  salut,  et  la  sonunc  du  christianisme,  est  la 
«  foi  en  Christ,  qni  par  son  sang  nniquemenl,  et 
«  non  par  nos  œuvres ,  a  expié  le  péché  et  etdevë  à 
•1  la  mort  sa  domination.  Nous  croyons  que  cette 
t(  foi  est  un  don  de  Dieu ,  et  qu'elle  est  créée  par  le 
«  Sainl-Sspril  dans  nos  coanrs ,  et  non  trouvée  par 
K  notre  propre  travail.  Car^a  foi  est  une  chose  vi- 
u  vante  (7),  qui  engendre  l'homme  spirilueUement, 
«  et  en  fait  une  nouvelle  créature.  » 

Lutbcren  venait  ensuite  aux  conséquences  de  ta 
foi ,  et  montrait  romment  on  ne  pouvait  la  [)Osséder, 
sans  que  l'échafamlage  de  fausses  doctrines,  et 
d*(Bttvres  humaines ,  que  l'Église  avait  si  laborieu- 
sement élevé ,  ne  s'écroulât  aussitôt.  •«  Si  la  grâce , 
Il  (lisait-il.  est  gajîmV  par  le  sang  de  Christ ,  ce  n'est 
<<  donc  point  par  nos  œuvres.  C'est  pourquoi  tous 
«  tes  travaux  de  tous  les  cloîtres  sont  inntiles ,  et 
<■  ces  institutions  doivent  être  abolies,  comme  étant 
<:  coulre  le  san^'  de  Jésus-Cliri«t ,  et  porlatit  tes 
'1  hommes  à  se  contier  en  leurs  bonnes  œuvres. 
«  Incorporés  à  lésus-Christ,  il  ne  nous  reste  plus 
»  qu'à  Ciire  ce  qui  est  bon  ,  parce  qu'étant  devenus 
•L  de  t>ons  arbres ,  nous  devons  le  témoigner  par  de 
«  bons  fruits. 

«  Gracieux  prince  et  seignéur,  dit  Luther  en 

■  terminant ,  que  Votre  Altesse  qui  a  si  hieii  eom-  < 
■i  nieiicé  .  eontrihue  à  répandre  cette  doctrine;  non 

«  avec  la  puissance  tlu  glaive,  ce  qui  nuirait  à 
«  rÉvangtie,  mais  en  appelant  dans  vos  états  des 
«  docteurs  qui  prèrliciil  Ii  Parole.  C'est  par  le 
u  souille  lie  sa  bouche  que  Jésus  détruira  l'Anle- 
u  christ,  afin  que,  conune  parle  Dajiiel  (ch.  8,  v.  25), 
N  il  soit  brisé  sans  mains.  C'est  pourquoi ,  sérénîs- 
sinie  prince,  qm-  ^  olre  Altesse  ranime  l'étincelle 
«  qui  a  conmicncc  à  brûler  eu  elle  ;  qu'il  sorte  un 
«  feu  de  la  maison  de  Savoie,  comme  autrefois  de 
K  la  maison  de  Joseph  (S)  $  que  la  France  tout  en- 
«  tièresoit  devant  ce  feu  comme  du  chaume;  qu'il 
«  brûle,  qu'il  pétille,  qu'il  puriOe,  en  sorte  que 
«  cet  illustre  royaume  puisse  porter  en  vérité  le 
u  nom  de  roxmiaiû  tfèê-dtrili»»t  qo'îl  n'a  du  jus- 
u  qu'à  cette  heure  qu'aux  torrents  de  sang  répandus 

■  au  service  de  l'Antéchrist  !  n 

Voilà  ce  que  Luther  fit  pour  répandre  l'évangile 

iS)  at(mBemaiiq«clc«u*qiileralsn«nl  aim.tBltt.séB.dClt 

niil5«n  Jt  .S.iMilt!,  p.ir  (^iiii'lifiKjn,  U,  |i.22S.j 

:6,i  Elue  »cU»auie  Uëbil  uud  tiulie»  klcInoU  uulvr  deu  turitlca. 
IL  E|>p  II.  p.  401.) 

(7)  BerGlaubelitclaleliMMlls  Blnt...  llbld.,p.40lt4L\irtslBal 
Iitln  Biaiique. 

(8  uas»  ettt  taaer     dem  jbum  SiVhar  aansiiSi  (iMd., 

P.408.J 
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en  France.  On  ignore  Veflèt  que  eeUe  lettre  pro> 
duisit  sur  le  prince;  mais  nous  ne  voyons  point 
qu'il  ait  jamais  léinoigné  quelque  envie  de  se  déta- 
dier  de  Borne.  En  18i2,  il  pria  Adrien  VI  d'élre 
parrain  de  son  prcniier-nc .  et  plus  lard  le  pape 
lui  promit  pour  le  second  de  ses  cnrnnls  un  chnppnu 
de  cardinal.  Anéinond,  après  s'être  cU'orcc  de  voir  la 
coar  el  réieclear  de  Saie  (1),  et  avoir  rrçu  i  cet 
cAtl  une  ieiire  de  Lntber.  mintà  B4le,  plus  décidé 
que  i;uii,iis  k  cxpo  er  s\  vie  pour  l'Évangile.  Il  eût 
vuulu ,  dans  &on  anieur.  pouvoir  cbraulcr  la  France 
entière.  «  Tout  ce  que  je  suî««  disait-il,  tout  ce  que 
<i  je  serai ,  tout  ce  que  j'ai  et  tout  ce  que  j'nurai ,  je 
u  veux  le  consacrer  à  la  gloire  de  Dieu  (2j  ?  » 

Anémond  trouva  à  Bàleson  compatriote  Farel.  Les 
lettrée  d^Anémnnd  avaient  excité  en  lui  un  rif  désir 
de  voir  le^  n-rormateurs  de  la  SuifS'îp  et  f!r>  l'Alle- 
magne. Farci .  d'ailleurs,  avait  besoin  d'une  spbère 
d'aciivi^  où  il  pAt  déployer  plus  librement  ses  for- 
cée. Il  quitta  donc  cette  France  qui  déjà  n'avait 
plus  que  des  ccbiifauds  pour  te<>  prédicnti-iirs  du 
pur  Évangile.  Prenaal  des  roules  détournées ,  et  se 
cachant  dartk  les  bois,  il  écliappa,  quoique  avec 
peine,  aux  mains  de  tes  ennemis.  Souvent  il  se 
lroin|);iit  de  chemin,  «i  Dieu  vcttt  m'npprendre  p.ir 
tt  mon  impuissance  dans  ces  petites  choses,  disaii-il, 
K  qoellecsl  mon  impuissance  dans  les  grandes (3).  >• 
Enfm  ilarriva  enSuisseaucommencemaiitderôji. 
C'était  là  qu'il  devait  dépenser  vie  au  scrvirr  ffc 
l'Évangile,  cl  ce  fut  alors  que  la  France  commença 
■A  envoyer  i  l'Helvétieces  généreux  évangélistes  qui 
devaient  établir  la  rcforniation  dans  la  Suisse  ro- 
man ;c,  el  lui  donner,  dans  les  autres  partie;  fie  la 
coiitédéraiion  cl  dans  lo  monde  entier,  une  impul- 
sion nouvelle  et  puissante. 


X 

Cithniiclu'  deU  réforme.  —  AmiU«  de  r«rHeJ  d'tcnUmp^tle.  — 
rarci  el  InMM.  — >  AltarutiM.  ->  tànl  «IcBuads  â  dlipulcr. 
—néêm.  —  L^tetnw*  «tia  IM.»  BlaiHito. 

C'e!>t  un  bi  au  trait  de  la  réFormalion  que  la  cnlhn- 
licité  qu'elle  nianife^tc.  Les  Allemands  viennent  en 
Suisse  ;  les  Français  vont  en  Aliemagne;  plus  tard 
des  hommes  de  l'Angleterre  et  de  rlcosse  se  ren» 

(1)  Vult  vlderc  auUm  cl  raciem  Prliicl(>ls  noslrl.  (L.  E|>|>.  Il, 
».340.) 

O;  QatdvOd  auiii,  iiabco,  ero,  Iwbeboire,  >tf  a«l  gloriaai  Imu- 
SMr»  Mw  ML  CMt.  Rw-  nanincntd*  aMicMtel.| 

l3,  Volull  Doiiiinui  i>er  innrnia  h«c,  qilM  ]iMllt  MMM 

In  in«iurUju».  Jar«tCaiiiluiil,  U4d.} 

W«paM.iT,Mi 


denl  sur  le  coniinuni ,  el  des  doetcurs  du  continent 
dans  la  nrande  Ikelanne.  l^-s  réforinalions  des 
divers  pays  naissent  presque  toutes  indépendam- 
ment les  unes  des  autres;  mais  i  peina  aonl^ellcs 
nées ,  qu'elles  se  tendent  les  maios.  U  y  a  une  seule 
foi  ,  un  seul  esprit,  un  letil  Srigftieiir.  On  a  eu  lOTl, 
co  inc  seiiiblo ,  de  irécrire  jusqu'à  présent  l'bisloire 
de  la  ,réformalion  que  pour  un  sent  pays  ;  celte 
œuvre  est  unCf  elles  Églises  prolestantes  rorinent, 
dès  leur  origine ,  u  un  seul  corps,  bien  ^usté  far 
<i  toutes  les  jointures  » 

Plusieurs  réfugiés  de  France  al  de  Lorraine  for- 
maient alors  à  llâlc  une  Église  française  sauvée  (!e 
l'échafaud  ;  ils  y  avaient  parle  de  Lcfèvrc ,  de  Faret, 
des  cvcneineuls  de  Meaux;  el  lorsque  Farci  arriva 
en  Saiase,  il  y  était  d^à  connu  comme  l'on  des  plus 
dévoués  cham[)i<ms  de  rÉvangile. 

On  ic  conduisit  aussitôt  chez  i'koiarapade ,  de  re- 
tour à  Bàle  depuis  quelque  temps.  Il  est  rare  que 
deux  caractères  pins  opposés  se  rencontrent.  mo-> 
lampndc  charmait  par  «a  douceur,  Farel  entraînait 
par  son  impétuosité;  mais  du  premier  moment  ces 
deux  hommes  se  sentirent  unis  pour  touyours  (a). 
C'était  de  nonvean  le  rapprochement  d*ttn  Luther 
et  d'un  Mrlanchton.  Écotariipadc  rcrul  Farel  chez 
lui,  lui  dûnua  uue  modeste  chambre,  une  lab!e 
frugale ,  le  conduisit  vers  ses  amis;  et  bientôt  le 
science,  la  piété,  le  courage  du  jeune  Français  Ini 
frftfînorcnt  tous  le<5  crriirs.  l'ellican,  Imr!i.  Wolf- 
hard  ,  cl  d'autres  ministres  bâlois ,  se  senlaienl  fur- 
lifiés  dans  la  foi  par  ses  discours  pleins  d'énergie. 
Écolampaile  était  ali>rs  profondément  découragé. 
«  Ilél.is  !  (iis,ait  il  à  Zvvingle ,  je  parle  en  vain  ,  el  ne 
»  vuis  pas  le  moindre  sujet  d'espérauce.  Peul-étre 
«  aurais-je  plus  desueeès  an  milien  des  Turcs  (6)  !... 
«  Ah  !  ajoulait-il  avec  un  profond  soupir,  je  n'en 
•(  atlrihur  la  faute  à  personne  qu'à  mot  seul,  i  Hais 
plus  il  voyait  Farel ,  plus  il  sentait  son  cceur  so 
ranimer,  el  le  courage  que  celni«ci  lui  communi- 
quait ,  devenait  la  base  d'une  indestructible  aA^ 
lion.  <i  0  mon  cher  Farci ,  lui  dirait-il ,  j'espère  que 
<i  le  Seigneur  rendra  notre  auiiiic  imiDorlcIie  I  Ft 
«  si  nous  ne  pouvons  être  unis  ici-has ,  notre  joie 
<t  n'en  sera  que  plus  grande,  quand  nous  serons 
"  réunis  près  fie  (Ihrist  dans  le  ciel  (7).  >  l'icuseset 
touchantes  pensées  !...  i/arrivée  de  Farel  fui  évi- 
demment pour  la  Suisse  un  secours  d'en  haut. 
Mais  tandis  que  ee  Français  Jouissail  avec  déiicaa 

(S/  \mlcuin  »eiiii>t'r  liabulaprimo  coHoqulo. (Parel  1<1  Bulllnc. 

27  m»l  lM6j 

(6j  rorlMMln  iiiedlUTurctofelleliMaoc«laMai.Uw.«(leol. 
■pp.,|i.SN.) 

\ti  ■Ifarclle,  spero  Donilnum  cututTv.aiiiijn.  -in  1  iium 
UMlrani  inwtorUKni;  cl  al  blc  conjunsi  ocquimus,  uuio  bca- 
|NnallUainieGavMim«rttcwl«iMmla«.(IMi.,|i.in^ 
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d'écolampMk,  il  recnbït  avec  rrui(}our  el  une  noble 
iierlé  ilcvaiil  un  iionunc  aux  pieds  duquel  se  pro- 
slernaienl  tous  les  peuples  de  la  ctircUenlé,  Le  prince 
à»  écoles,  celui  dont  chaGun  amtittiennaU  nne 
parole  et  un  regard,  le  maître  du  siidc,  Liasinc, 
clail  rif'fîlip;*'  pnr  I  nn  l.  l  e  jriiiic  Daujiliiiiois  s'rlall 
refusé  à  aller  rendre  homningc  au  \icui  savant  de 
BollenlRm,  méprisant  ces  ^mina  qui  ne  sont 
iMMUqu^  moitié  du  cùtc  de  la  vérité,  et  qui,  tout 
CM  comprenant  les  ilangers  de  l'erreur,  sont  pli  ins 
de  uicnageiueuls  pour  ceux  qui  U  propagent.  Ainsi 
Ton  voyait  dans  Fard  cette  décision,  qui  est  devenue 
l'un  des  caractères  disiinctifs  delà  réformalïon en 
France  cl  dans  la  Suisse  rrançaise ,  cl  que  quelques- 
uns  ont  appelée  roidvur,  exclusivistue,  iniulcrancc. 
Une  discussion  s*était  engai^,  i  l'occasion  des 
commentaires  du  ducleur  d'tlaples ,  entre  les  deux 
grands doclctirs  de  l'époque,  el  il  ne  ?e  faisait  pas 
un  festin  ou  t  on  ne  prit  parti  pour  tra:»ine  contre 
lefèvra,  ou  pour  lièvre  contre  Érasme  (I).  Farel 
n'nvait  pas  iicsilc  à  sc  ranger  <lu  côté  de  son  maître. 
Mais  ce  qui  l'avait  surtout  iii(li;;né .  c'clail  la  Idclietc 
du  philosophe  de  ftutlcrdam  à  l'égard  des  cbrétieiu 
évangéliques.  Érasme  leur  Ferniail  sa  porte.  Eh  bien, 
Farel  n*y  heurtera  pas.  C'était  pour  lui  un  |M-lit  sa- 
crifice, convaincu  qu'il  était  que  la  l»ase  de  toute 
Traie  théologie,  l^  piété  du  cœur,  manquait  à 
érasotc.  «iLa  fenune  de  Frobonios,  disail4l,  a  plus 
M  fie  tlicologie  que  lui;  >  ci  intti;;(ié  de  ce  qu'Ii- 
risme  «vait  écrit  au  pape  comment  il  devait  s'y 
prendre  «  pour  éteindre  rincendic  de  Luther,  »  il 
aOirniait  hautement  qu^Erasme  TOnlaU  étouller 
rtvangile  {1). 

Cette  indépendance  du  jeune  Farel  irrita  rilltislrc 
aavaitl*  Princes,  rois,  docleun,  évéques,  p.ipes, 
réfermalaiii,  {wétres,  gens  du  monde,  tous  se 
trouvaient  heureux  de  venir  lui  payer  leur  (ribul 
d'admiration  ;  Luther  lui-même  avait  gardé  quel- 
ques ménagements  pour  sa  personne  ;  et  ce  Dau- 
phinois inconnu,  e\ilê.  usait  hrnver  sa  puissance. 
Cette  iii'dli  fite  lilicrlé  lUmnail  plus  de  cli.i^rins  h 
J'.rasiuc,  que  tous  les  humuiages  du  monde  eniier 
mt  lui  causaient  de  joie;  aussi  no  négligieait>il  pas 
une  occasion  de  décharger  son  humeur  contre  Farel  ; 
d'ailleur?.  en  attaquant  un  hérétique  aw^st  pro- 
noncé ,  il  se  lavait  aux  yeux  des  calholique:>  ro- 
mains du  soupçon  d*liérésic.  »  Je  n'ai  jamais  rien 
«  vu  de  plus  menteur,  de  plus  viulml  .  de  plus 
«  séditieux  que  cet  itomme  (3),  disait-iJ;  c'est  un 

0)  RMllMi  ut  peut  G«aviTituu...  (ir.  Rm^.,  p.  ITS.) 

(2)  con!ililaiii4Mito ciilugualur  loccudMiai  tulMnmi.tJlr. 

(3.  guo  ilibll  vMliiieiidacliw,TlroleBUii»eliBdlUmtai«.(lMd., 
(«)  ÂeMellMitMeet  YainutniM.  (IM.,  f.  VM4 
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«  çmurpilein  4e  vanité  et  une  langue  remplie  de 

«  malice  (1).  -  M.ii^  la  cutère  d'Érasme  ne  s'arrê- 
tait pas  à  Farel;  elle  sc  portail  sur  tous  les  Français 
réfugiés  i  BâJo,  dont  la  franchise  et  la  décision  le 
heurtaient.  On  les  voyait  faire  peu  d'attention  aun 
personnes;  et  si  la  vérité  n'était  pas  franchement 
professée,  ne  p^is  se  !>oucier  de  l'homme,  quelque 
grand  que  fût  son  génie,  il  leur  manquait  peul-> 
être  un  peu  de  la  débonnaireté  <le  r Évangile;  mais 
il  y  av;iil  dans  leur  n<lélilé  qin  i(|ue  chose  de  la  forée 
des  anciens  prophèlct»  ;  et  l'on  aime  à  rencontrer  des 
hommes  qui  ne  plieM  point  devant  ce  que  le  monde 
adore.  Érasme,  étonné  de  ee»  déilaiiis  ailiers ,  s'i  ii 
plaignait  à  tout  le  monde,  i-.  Ouoi!  écriv,iil-il  à  Mé- 
«  lanchton ,  ne  rejet lerons-uous  les  pontifes  et  les 
•(  évéques,  que  pour  avoir  des  tyrans  plus  cruels, 
<i  des  galeux  ,  des  enragés...?  car  la  France  oous 
"  en  a  eniojéde  tels  (1).  »  —  u  Quelques  Français, 
u  écrivait  il  au  secrélairc  du  pape ,  eu  lui  présea- 
•  tant  son  livre  sur  i»  Litre  «rM/re,  sont  encore 
Il  plus  hors  de  sens  que  les  Alleni.iM>ls  eiix-inéme^. 
<i  Ils  ont  toujours  ces  cinq  mots  à  la  bouche ,  Éraii- 
«  gilCf  Parole  de  Dieu^  foi^  Christ,  Esprit-Saitil^ 
ti  et  pourtant  je  nedoule  pas  que  ee  ne  soit  l'esprit 
•1  de  Satan  qui  le«;  p(iris<;e  (Hl.  ■  \n  lieu  de  Fnrellus 
il  écrivait  souvent  falUcuM,  désignant  aiii^i  l'un  des 
hommes  les  plus  francs  de  snn  siècle,  par  les  épi- 
thètes  de  fourbe  el  de  troiii|ieur. 

î.c  rlè|iii  e!  i  l  enji're  d'^rasine  furent  à  lotir  eotn- 
hlc,  quand  on  lui  rap|iuria  que  Farci  l'avait  appelé 
un  Balaam.  Farel  cmyait  qu'Érasme,  comme  ce 
prophète,  sc  laissait,  à  son  insu  peul-circ, entraîner 
par  des  présents  à  p;iri'  r  iniie  le  peuple  de  Dieu. 
Le  savant  hollandais ,  ne  pi>uwint  plus  se  contenir, 
résolut  de  prendre  A  partie  raudacieuz  Dauphinois , 
et  un  jour  que  Farel  disculail  avec  plusieurs  amîs, 
stir  la  doctrine  chrélieone  ,  en  pré<enee  d'Érasme  , 
celui-ci  l'interrompant  brusquement  lui  dit  :  "  Poui- 
«  quoi  m*appel«-vous  Balaam  (7)7  "  Farel,  étonné 
d'abord  d'une  si  brus(|ue  question ,  se  remit  bientôt 
et  répondit,  que  ce  n'étnit  point  lui  qui  l'aviil  .^io^i 
nommé,  i'rcssé  d'indiquer  le  coupable ,  il  nijnim.i 
do  Blet  de  Lyon,  comme  lui  réfugié  i  Béle 
<:  Il  se  peut  que  ce  soit  lui  qui  Tail  dit,  répliqu.i 

Érasme,  mais  c'est  vous  qui  lui  avez  appris  k  le 
<i  dire.  »  l'uis  ,  honteux  de  s'être  mis  en  colère,  il 
porta  promptemcnt  la  conversation  sur  un  autre 
sujet,  u  l'ourquoi ,  dit-il  à  Farel ,  prétenrlcz  vous 
«  qu'il  ne  faut  pas  invoquer  les  saints?  Est-ce  parce 

(S-  SeablMu...nbkMM...  mm  ■vpcrMfetoaliU  «■Bla.(lr. 
aiip.,|i.»0.} 

iSr  RoB  iltiMtem  qulii  isanlur  «filritn  SaUna.  (fbld.) 

7   niicnil  dl5|>ulalloiii'iii  ..  lliUl,i>  iM'ii.] 

K  I  I  dlccrel  ue^otuiorcui  qucnKiain  Duplelum  tluc  dtxtiw, 
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m  qoe  la  sainte  tritura  ne  le  comBoandc  pas  ?  » 

M  Oui,  (lit  le  Français.  —  Eh  hicn  ,  n-pril  le  s.ivatit, 
Il  Je  vous  somme  de  prouver  par  les  Écritures  qu'il 
Il  faut  invoquer  le  Saiul-Iîspril.  »  Farel  fit  cette 
réponse  simple  et  vraie  :  «  S'il  est  Dieu ,  il  faut 
«  qu'on  rinvoque  (1).  n  ,■.  Jo  laissai  la  dispute,  dit 
«  Érasme,  car  la  nuit  approchait  (3).  »  Des  lors, 
tontes  le*  fois  que  le  nom  de  Farel  se  présenta  sous 
sa  plume,  ce  fut  pour  le  représenter  comme  un 
i'ire  odieux,  qu'il  fallait  Tuir  à  tout  prix.  Les  lettres 
du  réformateur  sont ,  au  contraire ,  pleines  de  mo- 
dératien  à  Tégafd  ^Âmme.  L'Évu^ple  Ml  plus 
doux  que  la  philoaopbie ,  même  dans  le  earactère  le 

plus  (Tiipfirtr. 

La  iioclriuc  évangélique  avait  d^à  beaucoup 
d*amlsi  Bile,  dans  le  conseil  et  parmi  le  peuple; 
mais  les  docteurs  de  l'université  la  combattaient  de 
toutes  leurs  forces.  Éculaiii|iado  et  Slor,  pasteur  de 
Licslal,  avaient  soutenu  des  thèses  contre  eux.  Farci 
crut  devoir  professer  aussi  en  Suisse  le  grand  prin- 
ripc  (le  l'école  évangélique  de  Paris  et  de  Meaux  : 
Iii  Parole  de  Dieu  sufpt.  Il  (Ipmanila  à  ruiii\ cr^ili^ 
la  permission  de  soutenir  des  Ihcscs,  uplut«H,ajuula- 
«  t-il  avec  modestie,  pour  que  l'on  me  reprenne  si 

je  më  trompe ,  que  pour  enseigner  antmi  » 
mais  Funiversitè  refusa. 

Farel  s'adressa  alors  au  conseil  ;  et  le  conseil 
annonça  publiquement,  qu'on  homme  chrétien, 
nommé  Guillaume  Farci ,  ayant  rédige  par  l'inspi- 
ralion  de  I  Ksprit-Saint  des  articles  conformes  à 
l'Lvangilc  (4) ,  il  lui  accordait  la  permission  de  les 
soutenir  en  latin.  L'Université  défendit  à  loot  prêtre 
ou  étudiant  de  paraître  à  cette  dispute  ;  mais  le 
conseil  rendit  un  arriH  contraire. 

Voici  quelques-unes  des  treize  propositions  que 
Farel  afficha  : 

u  Christ  nous  a  donné  la  règle  la  plus  parfaite  de 
u  la  vie  :  il  n'appartient  à  personne  d'en  rien  Oter 
«  ou  d'y  rien  ajouter. 

«  Se  diriger  d'après  d'attirés  préceptes  que  ce» 
«  de  Christ,  conduit  droit  à  l'impiété. 

«  Le  véritable  ministère  des  pK'trcs  est  de  vaquer 
«  à  l'administration  de  la  Parole  ;  et  il  n'y  a  pour 
■  eux  rien  de  plus  élevé. 

«  Oler  à  la  bonne  nonvdle  de  Christ  sa  certitude, 
«  c'est  la  détruire. 

(I)  SI  D«u»  est,  Inqult,  Invocandui  est.  'Er.  Xpp.,  p.  804.) 

{2)  OmUiA  dIspuUtlone,  nam  Immioebat  nos.  <Ibl<l. ,  p.  MM.) 
Nous  n^voD4  celle  converviticjn  i|u(?  (l'>i>rf's  Erasttie;  Il  nou* 
«itvrend  liil-iiiéin«  que  rar«l  eu  ai  une  rcJaUou  iiul  <iur<rali 


(S.  atmlt  er  gelehrl  wcrde.ob  er  lrre.'rûMllBe7tr.,nr,p.U4.] 
(4)*MnngicMungdc*bclilgenCeij>tef  einchrItUlcberacatcb 
lind  Brader,  tibld.) 
(&)  OiiUlctaniM  farelliM  ebrUUaai»  loctorUuis,  dlc  >arU»  pMl 
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«  Gelai  qui  espère  être  jusliBé  par  sa  propre  imi^ 

u  sancc  et  ses  propres  rnérileSi  Ct  HOU  par  la  foi, 
«c  s'érige  lui-même  en  Dieu. 

«  Jésus-Christ,  auquel  toutes  choses  obéissent, 
«  est  notre  éloils  polaire,  et  le  seul  asire  que  noua 
«  devions  suivre  (5J).  >» 

Ainsi  se  présentait  ce  •>  Français  »  dans  Bâie  (6). 
C'était  un  enfant  des  montagnes  du  Oauphiné,  élevé 
à  Paris  aux  pieds  de  Lefèvre,  qui  venait  «poser 
avec  courage  ,  dan?  celte  illustre  université  de  la 
Suisse  et  près  d'Érasme,  les  grands  principes  de  la 
réforme.  Deux  idées  étaient  contenues  dans  les 
thèses  de  Farel  :  l'une  était  le  retour  à  la  sainte 
écriture  ;  l'autre  (Hait  le  retour  à  la  foi  :  deux  choses 
que  la  papauté  a  décidément  condamnées  an  com- 
mencement du  dixohuitième  wède ,  < 
tiques  et  impies ,  dans  la  bmen 
ï'nigeniiiin,  et  qui,  intimement  unies  entre  elles, 
renversent  en  effet  le  système  de  la  papauté.  Si  la 
foi  en  Christ  est  le  commencement  et  la  8n  du 
christianisme ,  c'est  donc  à  la  l'arole  du  Christ  qu'il 
faut  s'attacher,  et  non  à  celle  de  l'Éf^lfse.  Kf  il  y  a 
plus  encore  :  si  la  foi  unit  les  âmes,  qu'importe  un 
lien  extérieur?  Eat-ee  avec  des  crosses,  des  bulles 
et  des  tiares  que  se  forme  leur  uniii^  sainte?  La  foi 
unit  d'une  nnité  spirituelle  et  véritahle  tous  ceux 
dans  les  cœurs  desquels  elle  ctatilit  sa  demeure. 
Ainsi  s'évanouissait  d'un  seul  coup  la  triple  îiln- 
sion  des  œuvres  méritoires,  des  traditions  humaines 
et  d'une  fausse  unité.  C'est  tout  le  catholicisme  ro- 
main. 

La  dispote  commença  en  latin  (7).  Farel  et  Éeo- 

lampade  exposèrent  et  prouvèrent  leurs  articles, 
sommant  à  plusieurs  reprises  leurs  a<Ivers."»irc<5  de 
répoudre;  mais  nul  d  ciUre  eux  ne  parut,  (ies  so- 
phistes, ainsi  les  appelle  Éeotampade,  faisaient  les 

léincraires  ,  mais  caclics  dans  leurs  recoins  obs- 
curs (8).  Aussi  le  peuple  commença  t  il  à  mépriser  la 
lAcbeté  de  ses  prêtres,  et  à  délesler  leur  tyran» 
nie{Q). 

Ainsi  Farel  prit  rang  parmi  les  défenseurs  de  la 
réformation.  Ou  se  réjouissait  de  voir  un  Français 
réunir  tant  de  science  et  de  piété.  Déjà  l'on  antici- 
pait les  pins  beaux  triomphes.  «  U  est  asseï  fort» 
«  disait-on ,  pour  perdre,  à  lui  seul,  toute  la  Sor- 
w  bonne  (10).  »  Sa  candeur,  sa  sincérité,  sa  fran- 

teste  lalln. 

(6)  Scb«dara  concliulonum  t  Oallo  Ulo.  (Zw.  Epp.,  p.  3S3.) 
i7  scbcdan  CMrimlwwMa  tatta*  apod 
Ut>ld.; 

(S)  àgniit  tenoi  «mimm  IMwin  tlmsaaM,  mtà  la 

luulfugx.  (Ibld.) 
(9.1  Incipil  tameo  pleb»  paulatlin  Illorum  Isaavlam  et  tyrannl- 

drm  vcrbo  Dt  i  asiioscirr.  Iblil. 

IIO)  Ad  toum  sorbvulcam  affllfeadam  si  ngn  et  perdendui. 
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dÛÊt  afûnknt  letcttars  (1).  Mais,  au  milieu  de 
«MU  «ctivitép  il  n'oubliait  pis  que  c'esl  par  notre 
propre  âme  que  (oulp  mission  (înii  cominenrcr.  l  e 
doux  ^olainpade  faisait  avec  l'ardenl  farci  uu 
pacte,  en  vérin  duquel  ils  s*engageaienl  i  s*exeroer 
à  rhumilitc  cl  à  la  douoenr  dans  kws  eonvcrsa- 
lions  famrlièrps.  Ces  hommes  courageux  savaipnt, 
sur  le  cbantp  de  bataille  même,  se  former  à  U  paix. 
Au  reste,  l'impctnosilé  d*nn  Luther  «i  d'un  Fard 
était  une  venu  nécessaire.  Il  faut  quelque  effort 
quand  il  s'agit  de  dc^placer  le  monde  et  de  rcnou> 
Teler  l'Égiise.  On  oublie  trop  souvent  de  nos  jours 
cette  vérité ,  que  les  hommes  les  plus  doux  reoon» 
iiurcnt  alors,  u  Quelques-uns,  disait  ]^colaropadc  à 
«t  Lutlior,  en  lui  adressant  FiircI ,  voudraient  que 
«  son  zèle  contre  les  ennemis  de  la  vérité  fût  plus 
m  modéré;  mais  |e  ne  puis  m'empècher  de  voir 
<:  dans  ce  sèk  même  une  vertu  admirable,  qui ,  si 
'1  elle  se  déploie  à  propos,  n'est  pas  moins  nécessaire 
«  que  la  douceur  {i).  n  1^  postérité  a  ratiflé  le  ju- 
gement d*Éeolampade. 

Au  iiKiis  de  uifli  15J21,  Farel,  avec  quelques  amis 
de  l.yon,  se  rendit  à  Schaffouse.  h  Zurirli  et  à  Con- 
stance. Zwinglc  et  Myconius  reçurent  avec  une  vive 
joie  cet  exilé  de  la  France^  et  Fard  s*en  aouTinl 
toute  sa  vie.  Mais,  de  retour  ,\  Baie,  il  trouva  Érasme 
et  ses  autres  ennemis  à  l'œuvre,  et  reçut  l'ordre  de 
quitter  la  ville.  En  vain  ses  amis  témoignèrent-ils 
hautement  letir  désapprobation  d^un  tel  abus  de 
pouvoir,  il  fallut  abandonner  le  sol  de  la  Suisse , 
consacré  dès  lors  aax  grands  revers.  «  C'est  ainsi , 
«  dit  Écolampade  indigné,  que  nous  entendons 
«  lliMpitalité ,  nous  véritables  habitants  de  8o- 
M  dome  (^j  '...•> 

Fard  s'était  intimement  lié  i  Bàlc  avec  le  che- 
valier d*Esch  ;  celui-ci  voulut  Raccompagner,  et  ils 
partirent,  munis  par  Foula inp.-tde  de  lettres  pour 
Capiton  et  pour  I.ullicr.  à  qui  le  docteur  r!r>  ?îUe 
recommandait  Farci  comme  «  ce  Guillauntc  qui 
o  avait  tant  travaillé  pour  rcDUvre  de  Dieu  (4).  » 
Farci  se  lia,  à  Strasbourg,  d'une  étroite  amitié  avec 
t'^piton,  TUiccr  et  Ilëdion  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
soit  allé  jusqu'à  W  iilembcrg, 


XI 

ffouvMa  campasoe.  —  VMiIlm  4*  IMM  «M  mliililèfe. — 
(1)  far«n»aniii  «tnSMtai crt.  aMfli.tafhM«,ini.,  p. 

(f|  V«ram  ei;o  virtalem  IIUmMlarinblleai  et  non  «riiiM rlS- 
eiMtate.  •!  temt^llvè  rucrit,  bmhimIiid.  (ibld.) 
(3)  Adeo  hoipltioD  tabtWHS  tMIaMMM,  vert  SadMBltB.  IBw. 

MHMMim  ina  vil  tm  rnM  aanvlt  tfwm.  (Wr.  «t  losi. 


— OoBfMtlesMs.— rrWktttOM  l  t^j—  ffaliret  tm  primi. 
n^aaritie  IMMdte. 

Dieu  n'rtiiisiie  ordinairement  ses  serviteurs  du 
champ  de  bataille,  que  pour  les  y  ramener  plus  forts 
et  mieux  armés.  Farel  et  ses  amis  de  lUeaux ,  de 
Heti,  de  Lyon,  du  Danphiné,  chassés  de  France 
par  la  persécution,  s'étaient  retrempés  en  !=^tii  m 
eu  Alleoiague  avec  les  plus  anciens  rérormaleurs; 
et  maintMttiit,  comme  unearntée  disitersée  d*abord 
par  l'enneroit  mais  ausailAt  ralliée,  ils  allaient  faire 
volte-face  et  marcher  en  avant  au  nom  du  Seif^netir. 
Ce  n'était  pas  seulement  sur  les  frontières  que  se 
rassemblaient  les  amis  de  l'évangile  ;  en  France 
mAme»  îb  reprenaient  courage ,  et  s'apprêtaient  à 
recomntenccr  l'attaque.  Déjà  les  Irnmfiettes  son* 
naicnl  le  réveil  \  les  soldats  se  recouvraient  de  leur 
armure,  et  se  groupaient  pour  multiplier  leurs 
coups;  les  principaux  métiitaient  la  marche  du 
combat;  le  nu>t  d'ordre  :  .  .1és»«,  sa  Parole  et  sa  ' 
grâce,  »  plus  puissant  que  no  t'est,  au  municnl  de 
la  baiaille,  le  brait  des  instruments  militaires,  rem- 
plissait les  cœurs  d'un  même  enthousiasme;  et  lout 
se  préparait  en  France  pour  une  seconde  cami>agne, 
que  devaient  signaler  de  nouvelles  victoires  et  de 
nouveaux  et  plus  grands  revers. 

Monlbélinrd  (Irinand  iit  alors  un  ouvrier.  I-e  dur 
l'Iric  de  \\  urtembcrg,  jeune,  violent  et  cruel,  dé- 
possédé de  SCS  états  en  1 1519  par  la  ligue  de  Sonabe, 
s'était  rérugié  dans  ce  comté ,  la  seule  de  ses  pw- 
sessions  qui  lui  restât.  Il  vit  en  Suisse  les  réforma- 
teurs; son  malheur  lui  devint  salutaire;  il  goûta 
l'Évangile  (ïï^  Écolampade  At  savoir  à  Fardqn'tene 
porte  s'ouvrait  dans  le  Montbélîard,  et  cdni-ci  ae» 
rourut  on  secret  h  BAIe. 

Farci  n'était  point  entré  régulièrement  dans  le 
ministère  de  la  Parole;  mais  nous  trouvons  en  loi, 
i  cette  époque  de  sa  vie,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  con.stîtuer  un  ministre  du  Seigneur.  îl  ne  se 
Jeta  point  de  lui-mi}meet  légèrement  clans  le  service 
de  l'église  :  k  Regardant  ma  petitesse,  dit-il,  je 
M  n'eusse  osé  prêcher,  attcnd.int  ([ue  notre  Sei- 
«  gncur  cnvoy.it  personnages  plus  propres  (G).  i> 
Mais  Dieu  lui  adressa  alors  une  triple  vocation.  Il 
ne  fut  pas  phitôt  à  Btlc,qa'écolampade,  touché  des 
bc.<«oins  de  la  Franre,  le  conjura  ffe  s'y  ronsnerer. 
«  Voyes,  lui  diiail-il,  comment  Jésus  est  peu  connu 
fl  de  tous  ceux  de  la  langue  française.  Ne  leordon- 
«  nercz-vous  pas  quelque  instruction  en  langue 
«  vulgaire,  pour  mieux  entendre  la  sainte  Écri^ 

W  le  avinée  qvl  mit  ongnolMiBce  da  nTiii|nt,(iini, 

SnnaMlM.) 

^tiiiini«ji«,c^iM.dtrc,iirl*f a Melwatfa» dec.  vincl,dtoas 

l'épi  tofuc. 
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«t  lure  (I)?  3»  Eii  im-nic  icmps  le  pc-uptc  de  îloiit- 
Mtiard  rappelait  ;  le  prince  do  paj^  consentait  i  cet 
appel  (2).  Celte  Iriplc  vocation  n'élait-ello  pas  de 
Dieu?...  «  Je  ne  pensai  pas,  dit-il,  qn'i!  me  ffll  licite 
u  de  résister.  Selon  Dieu,  j'obéis  (3).  »  Caché  dans  la 
iMison  d'écolampade ,  luttant  contre  la  responaaM- 
lité  qui  lui  était  offerte.  H  pourtant  oblige  de  se 
rendre  à  une  manircsiation  aussi  claire  de  la  volonté 
de  Dieu,  Farel  accepta  celle  charge,  cl  Écolampadc 
J'y  consacra ,  ea  invoquant  le  nom  do  Seignesr  (I), 
et  en  adressant  à  son  ami  des  ronsf  ils  pleins  de  sa- 
gesse, u  Plus  vous  éles  porté  à  la  violence ,  lui 
«  Uit-il,  plus  vous  devez  vous  exercer  à  la  douceur  ; 
K  modérêi  votre  courage  de  lion ,  par  la  modestie 
«  de  la  colombe  (8).  ■>  Tonte  Pâme  de  Fard  répondit 
i  cet  appel. 

'  Ainai  Farel  «  jadis  ardent  aeetalenr  de  Taneiennc 
église,  allait  devenir  scrTÏtCttr  de  Dieu  dans  la  nou- 
velle. Si  Rome  exl:,'e,  pour  qti'nrip  eon<;>'( ration  soit 
valable,  Timposition  des  mains  d'un  cvéqae  qui 
descende  des  apAtres  dana  une  snccession  non  inter- 
r.iinpiit'.  cela  vient  de  ce  qu'elle  met  la  tradition 
humaine  an-dessus  de  la  Parole  de  Dieu.  Dans  toute 
Église  où  raulorité  de  la  Parole  o*est  pas  absolue, 
il  hut  bien  eberdier  une  autre  aut<fflté.  Et  alors, 
qmi  de  plus  naturel  qne  de  demander  aux  minis- 
tres !m  plus  rénérés  de  Dieu  .  ce  qu'on  ne  s.iit  pas 
trouver  en  Dieu  même?  Si  l'on  ne  parle  pas  au  nom 
(fe  Jésus-Cbrist,  n*cst-ee  pas  dn  moins  quelque  chose 
que  de  parler  au  nom  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul  ? 
Celui  qui  parle  au  nom  de  l'antiquité  e^l  pUi*;  fci  l 
que  le  rationaliste  qui  ne  parle  qu'en  son  propre 
liom.  Mais  le  ministre  cbrétien  a  une  autorité  plus 
élevée  encore  ;  il  prêche,  non  parce  qu'il  descend  de 
Sfiint  Clirysosfi'inie  el  de  s.iirH  Pierre,  mais  parce  que 
la  Parole  qu'il  annonce  descend  de  Dieu  même. 
L'idée  de  succession,  quelque  respectable  qu'elle 
puisse  paraître ,  nVst  pourtant  qu'un  système  hu- 
main, substitué  an  système  de  Dieu.  Il  u'y  eut  pas 
dans  l'ordination  de  i-arel  une  succession  humaine. 
Il  y  a  plus  :  il  n'y  eut  pas  en  elle  une  cliose  néces* 
sairc  dans  les  troupeaux  du  Seigneur,  où  il  faut  que 
toui  te  fasse  atec  ordre,  el  dont  le  Dieu  «VsY  jwint 
un  Dieu  de  confusion.  Il  lui  manqua  une  cuiisc- 
mtion  de  l'Église  :  mais  les  temps  extraordinaires 

(t)  Siimmalrcc'est'il-itiro,  tirlève  iléclarallon  tic  G.  l.irel,(lant 
Wpiloguc. 

(2;  atut  req^l*  «t  a«auBd4  do  pmupI«  «t  du  ooiiMBtMnaiit 

au^nee.fUiliL) 

lbi<l. 

<4)  Avec  rinvoeaiiondu  nom  de  Dieu.  (Ibid.) 
V>'i  Lconln-im  migMiilBiUMiii  CoiiniMaa  HMaeillâ  naNgu. 
(*eol.Kpp^p.l9S.) 
(SI  eut  i«  campiniHii  dont  m  sert  «m  «ml  de  rarfl,  iMBdMt 

•onsOjourA  v  ullKllard...  Slreiiuumcloculatuni  Impcratorcm, 
qui  lU  cUam  animutu  (acks  qui  iq  «cie  verMUlur.  (loManu 


jusiificnl  les  choses  extraordinaires.  A  celte  époque 
mémorable ,  Dieu  intervenait  Ini^me.  Il  consa* 

crnit  p.nr  de  niervoilleiises  dispensations  ceux  qu'il 
appelait  au  renouveilemenl  du  monde  ;  et  cette 
consécration  vaut  iiicn  cdie  de  l'Église.  Il  y  eut 
dans  rordination  de  Fard  it  Parole  înfkiliible  de 
Dlptt,  donnée  à  nn  bommc  de  Dieu,  ponr  l'apporter 
au  monde,  la  vocation  de  Dieu  et  du  peuple,  et  la 
consécration  du  cœur;  cl  peut-élrc  n'y  a-t-il  pas 
fte  ministre  1  Rome  ou  è  Genève,  qui  ait  été  plos 
légitimement  ordonné  pour  le  snint  minUlèrc.  Farci 
partit  pour  Montbéiiard,  et  d'£sch  l'y  accompagna. 

Vlarel  m  trouvait  ainsi  placé  i  nn  avant-poste. 
Derrière  lui,  BAte  et  Strasbourg  l'appuyaient  de 

leurs  enri'eils  cl  de  leurs  imprin-crres;  dev.iiil  lui, 

s'éleudnii  ni  ces  provinces  de  la  I  rancbe-Comlé,  de 
la  Bourgogne ,  de  la  Lorraine,  du  Lyonnais  et  du 
reste  de  la  France ,  oA  des  hommes  de  Dieu  com- 
nienraienl  à  lutter  ronlre  l'errcurau  milieu  de  pro- 
fondes ténèbres.  U  se  mit  aussitôt  à  annoncerCbrist 
et  i  exborter  les  Adèles  i  ne  peint  se  laisser  détour- 
ner des  saintes  Écritures  par  les  menaces  ou  par  la 
ru«e.  Faisant,  longtemps  avant  Calvin,  Tucuvreque 
ce  réformateur  devait  accomplir  sur  une  écbetie 
plus  vaste,  Farel  était  I  Montbéliard,  comme  est 
sur  une  hauteur  un  général  dont  la  vue  perçante 
embrasse  tout  le  rhimp  de  halnille,  qui  excite  ceux 
qui  sont  aux  prises  avec  l'ennemi,  qui  rallie  ceux 
que  rimpétnesité  de  Faltaque  a  dispersés,  et  qui 
enflamme  par  son  courage  ceux  qui  demeurent  en 
arriére  (6).  Érasme  écrivit  nu^sil'it  à  ses  amis  catho- 
liques romains  qu'un  Français,  échappé  de  France, 
faisait  grand  tapage  dans  ces  régions  (7). 

Les  travaux  île  Farel  n'étaient  pas  Inutiles.  «  Par- 
«1  tout,  lui  écrivnîL  un  de  se-î  eonipatrioles,  on  voil 
>i  pulluler  des  hommes  qui  emploient  leurs  tra- 
«  vaux ,  lenr  vie  entière,  î  répandre  aussi  loin  que 
<!  possible  le  règne  de  .leMis-Christ  (8).»  I^arais 
de  l'Évangile  bénissaient  le  Seigneur  de  ce  que  la 
sainte  Parole  brillait  chaque  jour  dans  toutes  les 
Gaules  d'un  plus  grand  éclat  Les  adversaires  en 
étaient  consternés.  >t  La  faclioti,  éc  rivait  Érasme  à 
«  l'év»'quc  de  Rochester,  s'étend  chaque  jour  da- 
u  vantagc ,  et  se  propage  dans  la  Savoie ,  dans  la 
Il  Lorraine  et  dans  la  France  (10)*..  » 

rarcllo.  Jiaiiui.  du  concl.dc  iveucb.,  3  «ept.  1524.) 

(T)  ...  Tamullualur  et  Burgundla  nobU  proxIiiia,p«r rhiUfaiHa 
qMmdam  ttaUHm  qui  ♦  ««UIA  proragM.gir.  aipp.,  ».  60a.) 

(a)i«ppallalar«  qui  «niMa  iMMtnadliefaat,qao  amltOkrtttl 
r«enuin  quam  iiSiMiBia  paterc  (uimiierii  de  RaMfeltat, 

2  août  1334.^ 

(0  QMod  In  CaJIlU  omnibu*  ucroMactuai  M  Vt^mila  diM 
OMgit  ao  nails  elyccicai.  (Ibld.) 

(10)  rwtio  er«icltla  dlwlainw,  vmiaaata  iBSdMiMbB, 
tluatoglaa,  Iniielui.  (Br.  IM*»  P>  MO^) 
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Lyon  pana  être  quoique  lûmps  le  cciurc  de  l'ac- 
tion évaiigéliquc  au  dedans  du  royaume  ,  coiiinie 
Bile  le  devenait  au  dehors.  François  I*',  se  rendant 

dans  le  Midi  pour  mic  cxpwlilion  coiUrc  Clinrlcs- 
Qiiint,  y  élail  arrivé  avec  sa  mère ,  sa  sœur  et  sa 
coar.  Marguerite  y  amenait  avec  elle  plusieurs 
honmics  dévoués  à  l'Évangile.  «  Tontes  autres  gens 
'(  «'lît'  a  déboutes  arrière,  »  dit  une  lettre  «Jo  (  cllr 
époque  (1).  Tandis  que  François     faisait  traverser 
Lyon  k  14,000  Suisses,  0,000  Français  cl  1  ,U00  lan- 
ces de  noblesse  française,  pour  repousser  l'invasion 
des  Impériaux  en  Provence  ;  fniifH';  que  toute  celte 
grande  cité  relentissail  Uultruit  des  armes^des  pas 
descbcvaux,  et  du  son  des  trompettes,  les  amis  de 
l*ÉvangiIe  Y  marchaient  1  des  conquêtes  plus  pact- 
(îques.  lis  voiilaicnl  essavrr  à  T.yon  rc  qu'ils  n'a- 
vaient pu  faire  à  Paris.  Peut-être  loin  de  la  Sor- 
bonne  et  du  parlement,  ta  Parole  de  Dieu  serait-elle 
plus  libre.   Peut-être  la  seconde  ville  du  royaume 
était-elle  destinée  à  ilcvrnir  b  première  pfitir  TF-l^  tn- 
gile.  ^'élail-cc  pas  là  que,  près  de  quatre  siècles 
auparavant ,  rcxeellent  Pierre  Waido  avait  com- 
mencé à  ré|>andrc  la  Parole  divine?  II avait  alors 
ébranlé  la  France.  Mnitifennnl  rpir  Dieu  avait  lotit 
préparc  pour  ratTranchissement  de  son  Église,  ne 
pouvait-on  pas  espérer  des  sncc2s  bien  plus  étendus 
et  plus  décisifs?  Aussi  les  bomnies  de  Lyon,  qui 
n'étaient  pas,  en  errit'ml,  il  est  vrai,  de": ,  pauvres.  > 
comme  au  douzième  siècle,  comnicnçaient-ils  à 
brandir  avec  courage  «  Têpéede  l'Esprit,  qui  est  la 
«I  Parole  de  Dieu.  » 

Parmi  ceux  qui  entouraient  M;;rptif  rite  rlail  ■ion 
aumùuier,  JUichcl  d'Arandc.  La  ducbesïL  taisait 
précber  publiquement  i*Évangile  dans  Lyon;  ei 
maître  Michel  annoneail  baulemenl  et  purement  la 
Parole  de  Dieu  à  un  grand  nonilirc  d'Htidllciirs , 
attirés  en  partie  par  l'allrail  que  la  bonne  nou- 
velle exerce  partout  où  on  la  publie,  en  partie 
aussi  par  la  faveur  dont  la  prédication  et  le  prédi- 
cateur jouissaient  auprès  de  la  sœur  bie»4imée  du 
roi  (2). 

AntoinePapillion,  homme d*un  esprit  très-cultivé, 

d'unp  l.itiiiilc  rli'tç.mle,  ami  d'Érasme,  «  le  premier 
«  de  France  bien  sachant  J'bvangile  (') ,  ■  acconi- 
paguail  aussi  la  princesse.  11  avait,  à  la  demande 
de  Jlargueritc,  traduit  l'onvrige  de  Luther  sur  les 
V4Bnx  monastiques,  «  de  quoi  il  eut  beaucoup  d'af- 

(1)  ae  Sobville  i  Coct.au  M  dOccmbrc  ir>ï4.lJl.iJiu»€i  il  du  can- 
cUvf  <k'  >Liu  (iitcl.) 

i2i  KUc  a  uu$  docteur  do  rajrt»,apiiol^  MMn  Nickel  EJejnnotl- 
mriM,  lequel  ne  pttebe  4«miit  «Ma  q/u  pmoimt  rtnagU*. 
(Scbviiio  «  cocL  iraaicrll  d«  irenehaMO 

(3)  Ibld. 
(4}  Ibld. 


ANÇAIS.  -îOfl 

•i  faires  avec  cet  te  vermine  parrhisienne,  «  dit  Seb- 
ville  (i)  ;  mais  Marguerite  avait  protégé  ce  savant 
contre  les  attaques  de  la  Sorbonne,  et  lui  avait  pro- 
nirr'  I,t  rh.Ttf^c  de  premier  maître  des  requêtes  du 
Ihiuphin,  avec  une  place  dans  le  grand  conseil  (U). 
Il  ne  servait  pas  moins  l'Évangile  par  son  dénoue- 
ment que  par  sa  prudence.  Un  négociant,  nommé 
V'ntîcrris ,  t-[  ';iirt''nit  un  frrn'.i'lininnic  nommé  An- 
toine du  Illet,  ami  de  Farci,  étaient  dans  Lyon  à  la 
tête  de  la  réforme.  Ce  dernier,  doué  d'une  grande 
activité,  servait  de  lien  entre  les  chrétiens  répandus 
dan';  rc$  rtmirra.  r!  Ir^  mettait  en  rnjiporl  aven 
Haie.  Tandis  que  les  bonnnes  d'armes  de  Fran- 
çois I**  ii*avaient  fait  que  traverser  Lyon,  les  sol- 
dats spirituels  de  Jcsos-Cbrist  s'y  arrêtaient  avec 
Mannir-rifc  ;  et  laissant  les  premiers  porter  la  guerre 
dans  la  Provence  el  dans  les  plaines  de  rilaiie,  ils 
commençaient  dans  Lyon  même  le  combat  de  TÉ- 
vangile. 

Mais  ils  ne  se  bornaient  pitint  h  T.v.m.  Ils  regar- 
daient tout  autour  d'eux;  la  campagne  commençait 
sur  plusieurs  points  à  la  fois;  et  les  chrétiens  ]yon« 
nais  encourageaient  de  lettre  paroles  et  de  leurs  tra« 
vi)!\  tons  ceux  qui  confessaient  Cbri«t  dans  les 
provinces  d'alentour,  lis  faisaient  plus  :  ils  allaient 
l'annoneer  là  où  Ton  ne  le  connaissait  pas  encore. 
La  II  1 1K-  doctrine  remontait  la  Saône,  etttnévan* 
gélisle  II  ;iv(  r*.;!!!  les  rue*:  <  ti  nitc';  1 1  ni.it  percées  de 
.Mùcon.  Micliel  d'Arande  iui-inenie ,  i'aumùnier  de 
la  sœur  du  roi,  s'y  rendait  en  1834,  et  à  l'aide  du 
nouj  de  Marguerite,  il  obtenait  la  liberté  de  prêcher 
dans  celfc  ^  ilic  (0),  qui  devait  plus  lard  être  remplie 
de  sang,  et  dont  les  santcrk  s  devaient  cire  à  jamais 
célèbres. 

Ajtrès  avoir  remonté  du  ciMé  de  la  Sartnc,  les 
chrétiens  de  Lyon  ,  toujours  l'œil  au  guet,  remon- 
tèrent du  coté  «les  Alpes.  Il  y  avait  à  Lyon  un  do- 
minicain nommé  Maigret ,  qui  avait  du  quitter  le 
Dauphiné,  où  il  avait  prOclié  la  nouvelle  tîortrine 
avec  décision,  et  qui  demandait  instamment  qu'on 
allflt  encourager  ses  ftères  de  Grenoble  et  de  Gap. 
Papillion  et  du  Blet  s'y  rendirent  (7).  Un  violent 
ftrnfîr  vciriit  d'v  éclater  contre  Seh^  illr  et  î^es  pré- 
dications. Les  dominicains  y  avaient  remué  ciel  cl 
terre  ;  furieux  de  voir  que  tant  d'évangâîstes,  Fa- 
rci, Anémond,  Maigret,lcur  échappaient,  ils  eussent 
voulu  anéantir  ceux  qui  se  Irouvaient  à  leur  por- 

i(i  Arati<llu«  pri^ciic  1  Maicoti.  (Cucl  A  Farci ,  décembre  1524. 
Miiiuicril  lie  IVrm  liilol.) 

(7j  n  y  a  «u  deux  'sr«ndt  |tenonn*(c»  à  firenoUe.  (Ibtd.) 
Le  tilr*  de  me$ttre  donné  Ici  *  du  BIM  IimIIi|u«  hm  pmoDm 

ili  l'.ing.  Je  |i<;inc  donc  quf  celui  ilodfiHH'/a/oniiil  lut  c-it  tliiimC 
aUicur»  »i'  rapitarlc  A  soit  acuvll^  i  U  «c  imurrail  oCanunulns  qu'il 
Ml  un  srand  iKgMlantde  lyon. 

5Î» 
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tée  (1).  Ht  aratent  donc  demandé  qu'on  se  saisil  de 
Sebrille  (2). 

I.CS  nniis  de  l'Évangile  dans  Grenoble  furent  ef- 
Traycs  ;  fallail-il que Sebville leur  fût  aussi  enlevé  !... 
Marguerite  înterTÎnt  «oprès  de  ton  frère  ;  plusieurs 
des  personnn^os  les  pins  distingués  de  Gienohic, 

i'avornt  du  roi  oiilre  .nilrt-i  _  nviU  'tnvrrNou  rachcs 
l'Évangile,  travaiilèreiil  vu  faveur  de  l'évangé- 
liqve  cordelter,  et  enfin  ces  ciforts  rêanil  rarraché» 
rcnt  à  la  fureur  de  ses  adversaires  (S). 

Mais  si  la  vu'  de  S«'!tvil!<'  estait  <?anvp.  s  t  hoiiche 
était  fermée.  »  Gardez  le  silence,  lui  dil-on,  ou  vous 
«  (nmverec  Téchafiiad.  n  «  A  moi ,  éerivit<il  i  Ané- 
«  moud  de  Coet,  i  moi  a  este  imposé  silence  de 
«  prescher  sur  peine  de  mort  (1).  !>  menaces 
des  adversaires  épouvantèrent  ceux  même  dont  on 
avait  le  pins  espéré.  L'avocat  dn  roi  et  d'autres  amis 
de  l'Évangile  ne  monli  rront  plus  que  froideur  (li); 
plusieurs  retournèrent  au  culte  romain,  prcteiHlant 
adorer  Dieu  spirituellement  dans  le  secret  de  leur 
cœur,  et  donner  aux  rites  extérieurs  du  catholî- 
risnic  une  signiGcation  spirituelle;  triste  illusion  , 
qui  entraîne  d'infldélitê  en  inlîdëlilé.  Il  n'rst  nuruno 
hypocrisie  qu'on  ne  puisse  ainsi  ju!>(inir.  L'incré- 
dule, an  moyen  de  ce  système  de  mythes  et  d'allé- 
gorie*;, pivchciM  Christ  du  linut  de  la  (  Imirc  rbré- 
tiennc;  et  le  sectateur  d'une  supcr&tilion  abominable 
parmi  les  païens ,  saura ,  avec  un  peu  d'esprit,  y 
trouver  le  symbole  d'une  idée  pure  et  élevée.  En 
religion,  la  première  chose,  c'est  la  vérité.  OtK  Iques 
uns  des  cbréliens  de  Grenoble,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  AmédéeGalbert  et  un  cousin  d'Anémond, 
demeurèrent  cependant  fermes  dans  leur  f9i  (6). 
Ces  hommes  pieux  <;e  réunissoietit  secrètement  avec 
Sebville,  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre,  et 
confMutaitta  ensemble  de  l'^ivangilc.  On  se  rendait 
dans  qud(|ije  retraite  éloignée  ;  on  arrivait  de  nuit 
clioz  un  fri'iT  ;  on  se  cacliaitpour  prier  Jcsus-Chrisi. 
comme  des  brigands  pour  mal  faire.  Plus  d'une  fois 
une  Aiusac  alerte  venait  jeter  l'alarme  dans  l'humble 
assembUe.  Les  adversaires  consentaient  k  fermer  les 
ye»x  sur  ces  convrttlinilos  socrcls .  in  iis  il<i  avaient 
juré  que  le  feu  des  bûchers  ferai i  justice  do  quicon- 
que oserait  s'entretenir  publiquement  de  la  Parole 
de  nieu  (7). 

C'est  dans  ces  circonstanrci;  que  mrssires  fin  lUt  l 
et  Tapillion  arrivèrent  à  Greiiol)lc.  \  oyaut  que  Scl>- 

(1)  OiniJleer«  polt»  ot  poU  Xacreliim  et  me  In  SeblvUUm  eur- 
««rtnt.  (AD^flMBi  a  IM«1, 7  M^taBlMW  IW.  numierll  d«  n*D- 
cbài«4.) 

O)  l,«»tfe«BMMMitmlupne«MreMitarew«lpirln4iili». 
mm  «t  ewlMii  4*  penmae.  (Uttre  de  seb?nie.  Ibld.) 

(3|  H  ce  MfiMt  ««rtalnianilt  McnrU,  je  «*toU  mit  entre  le< 
iraliw  des  llMfMCM.  (UM.) 

m  IMd. 

9)  HMMiuBi  lepMt  led  IWsWi.  Oitattietli  de  seoeMlM.} 


ville  y  avait  la  bouche  fermée,  ils  Texhortèrent  i 
venir  prêcher  Christ  i  Lyon.  Le  carême  de  l'année 

suivante  devait  présenter  une  occasion  faxorabie 
pour  l'annoncer  à  une  foule  nombreuse.  Michel 
d'Arande,  Maigret,  Sebville  se  proposaient  de  conn 
batii-o  à  la  (éu-  des  phalanges  de  l'évangile.  Tout  se 
préparait  ainsi  pour  une  éelafanle  manifesfnlion  de 
la  vérité  dans  la  seconde  ville  de  France.  I.c  bruit 
de  ce  carême  évangéliquc  se  répandit  jusqu'en 
Suisse  :  >i  Sebville  est  délivré  et  prêchera  le  carême 
<i  à  Saint-Paul,  à  Lyon,  f  éfrivil  Aiiétnorid  à  Fa- 
rel  (8).  Mais  un  grand  désastre,  en  portant  le  trou- 
ble dans  toute  hi  France,  vint  empêcher  ce  eorobal 
spirituel,  f/csl  dans  la  paix  que  l'Évangile  tait  ses 
conquêtes.  La  défaite  de  l'avic,  qui  eut  lieu  au  mois 
de  février,  Ol  échouer  ce  plan  hardi  des  réforma» 
tenrs. 

Cependant,  sans  attendre  Sebville,  dès  le  com- 
mencement de  l'hiver,  Maigre!  prêchait  à  Lyon  le 
salut  par  Jésus-Christ  seul ,  malgré  la  vive  opposi- 
tion des  prêtres  et  des  moines  (0).  Il  n'était  plus 
question,  dans  ces  discours,  du  culte  des  créatures, 
des  saints,  de  la  Vierge,  et  du  pouvoir  des  prêtres. 
Le  grand  mystère  de  piété,  u  Dieu  manifesté  en 
«  chair,  «'était  seul  proclamé.  Les  anciennes  héré- 
sies des  pauvre*,  do  T.um  reparaissent,  disait-on, 
plus  dangereuses  que  jamais  !  Malgré  cette  opposi'- 
tion,  Maigret  continuait  son  ministère;  la  foi  qui 
animait  son  âme  se  répandait  en  puissantes  paroles: 
il  est  de  la  nature  de  la  vérité  d'enhardir  le  cœur 
qui  l'a  reçue.  Cependant  Rome  devait  avoir  le  des- 
sus h  Lyon  comme  ft  Grenoble.  En  présence  deVar- 
guerite,  Maigret  fut  arrêté,  traîné  dans  les  rues  et 
j('(c  en  prison.  Le  marchand  Vaiifj;ri>; ,  qui  quitta 
alors  celle  ville  pour  se  rendre  en  Suisse,  en  répan- 
dit  la  nouvelle  sur  son  passage.  On  en  fut  étonné, 
abattu.  Une  pensée  rassura  pourtant  les  amis  de  la 
réforme  :  u  .Maigret  est  pris,  disait-on,  mats  ma* 
t>  dame  d'jilençon  y  e«/;  towé  vÂi  Dieu  (10)  !  » 

On  dut  bientôt  renoncer  i  eelte  espérance.  Lu 
Sorbonne  avait  condamné  plusieurs  propositions  de 
ce  (idrle  ministre  (Î1).  ]\largucrite,  dans  une  situa- 
tion toujours  plu.s  diOlcilc,  voyait  croître  en  même 
temps  la  hardiesse  des  amis  de  la  réfermation  et  in 
haine  dos  puissants.  François  I"  ronimencaît  i 
s'impatienter  du  zèle  de  ces  évangélisics  ;  il  voyait 
en  eux  des  fanatiques  qu'il  était  boa  de  rcprimer. 

(6)  Tuo  coKMio,  AniPiiPu  u^iUi  rio  «icepll*.  ( lanutcrll  de. 
ITcuchitel.) 

(71  lau  de  en  parler  puMlquemenl,  il  n>  |ienl  que  l«  r«n. 

(8j  l.esiimedl  dei  Quatre-Totnps  riU'i  *'m)iré  I3î<  iWd.1. 
(9j  Pourrntr  Malfrct  a  lirC  >  bc  à  Lion,  luaulKre  le»  preitrcf  et 
moinc)  ii<i<l 
(lOj  Manuscrit  de  Xeuclillcl. 

(11)  aMair««eirM««isi<',varMliiN,t.ir,p.m 
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MargnerUe,  ainsi  ballottée  entra  n»  dérir  d'élM  1  temps  des  Benuâlles  était  U.  Éootampide,  Zwingle, 


ulile  à  ses  frères  el  son  impuissance  potir  le?  sa» 
ver,  l«ur  iil  dire  de  ne  pas  se  jeter  sur  de  nouveaux 
écMils,  «llenda  qu'elle  n'écrinu'l  plos  an  roi  en  lear 
faveur.  Les  amis  de  l'Évangile  crurent  que  cette  rc- 
iolution  n'était  pas  irrévocable.  «  Dieu  lui  donne 
«  grâce ,  dirent-ils ,  de  dire  et  écrire  seoleuieni  ce 
«  qui  est  aéeeswire  «luc  pauvres  ftmes  (1).  »  Hais  si 
cp  sppours  humain  leur  est  ôlé,  Christ  leur  reste.  Il 
est  bon  à  l'âme  d'être  dcpouillér  ilr  tout  secours, 
afin  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  Dieu  »eui. 


XII 


liBUe.- 
la  dbeorde. — TnMettoos  et 
tmu*  rttwMliM  m  rnam. 


— Cnlite  <ie 
aMtoé-BiUMct 


Cependant  !("^  l'ITorls  des  amis  (fo  l'Évangile  en 
France  étaient  paralysés.  Les  puissants  commen- 
fuient  i  devoiir  hestUes  au  christianisme  ;  Margue- 
rile  s'eflnyaîtf  de  terriUes  nourelles  allaient  pas- 
ser les  AIpps  et  jeter  coup  sur  coup  le  royaume  dans 
le  deuil,  n'y  laissant  plus  qu'une  seule  peos^,  sau- 
w  le  Nîy  sauver  la  Francef...  Mais  si  les  ehiÂiens 
de  Lyon  étalent  «ivétés  dans  leurs  travaux,  n'y 
avait-il  pas  à  Bâicdes  soldats  échappés  à  la  bataille, 
et  prêts  à  la  recommencer?  Les  exilés  de  la  France 
ne  Tont  jamais  oaMièe.  Chassés  pendant  près  de 
trais  siècles  de  leur  patrie  par  le  fanatisme  de  Rome, 
on  voit  Ictir-i  «Icrniors  descendants  porter  aux  ailles 
et  aux  campagnes  de  leurs  pères  les  trésors  dont 
le  pape  les  prive.  Au  moment  oà  les  soldats  de 
Christ  en  France  jetèrent  avec  tristesse  leurs  armes, 
les  réfugiés  de  Bàle  se  préparèrent  au  combat.  £n 
voyant  chanceler  daus  les  mains  de  François  1" 
loi-mAne  la  Baonorcbie  de  sabt  Louis  et  de  Cbar- 
lemagne,  les-  Français  ne  se  sentiront-ils  pas  ap- 
pelés à  aaiêir  le  ntrotsme  ^  fie  peut  feint  être 
ébraniè  (3)  ? 

Fard,  Anémond,  d'Saeb,  Toussaint  et  leorsanais 

formaient  en  Suisse  une  soeiétë  é\angëli({ue  dont 
le  but  était  de  sauver  leur  patrie  des  ténèbres  spi- 
rituelles. On  leur  écrivait  de  tous  càlés  que  la  soif 
de  la  Parole  de  Dieu  croissait  en  France  (S);  Il  bl- 
hit  CR  profiter,  «nroser  et  semer  pendant  que  le 


ft}  Pierre  Toiiiuint  1  rar«l,  Bile,  17  «Uceubre  1524.  (lanu 
(cril  de  ncucliltel.) 
m  ■«toeux,  XII,  3S. 

OiMto  «titanin  M  tltlmlll»!.  (Osetw  f arcllo,  1  Mpten. 
bre  lS24.aanu*crll  de  neucitlUl.) 
(4j  non  lon^t  aiictl  eulm',  quo  ia  porlum  IranqiilUuui 
(qa«il«  nyoMius  *  Aaenmptf  «ta  «««1.11)111.) 


Oswald  .Myconius  ne  cessaient  de  les  y  encourager. 
Ils  leur  serraient  les  mains  el  les  inspiraient  de  leur 
foi.  Le  maître  d^éeolo  suisse  écrivait  en  janvier  VSM 
au^chcvalier  français  :  *  Banni  comme  voua  rétes 

•  fie  votre  patrie  par  la  tyrannie  de  l'Anlecbrist, 
<i  %ulrc  présence  même  au  milieu  de  nous  prouve 

•  que  vous  avez  agi  avec  couMge  pour  la  cause  de 
»  l'Évangile.  La  tyrannie  des  évéques  chrétiens 
«  obligera  enfin  !e  iieu|)|p  à  ne  voir  en  eu^  que  des 
«  meutcurs.  Dt-nteurez  ferme  ;  le  temps  n'est  pas 
«  éloigné  oA  nons  entrerons  dans  le  port  du  repos , 
u  soit  que  les  tyrans  nous  frappent .  soit  qu'ils 
«  soient  eux-mêmes  frappés  (i);  et  tout  alors  sera 
u  bien  pour  nous,  pourvu  que  uuus  soyons  fidèles 
»  à  Jésus-Christ.  M 

Ces  encouragements  étaient  précieux  aux  réfii- 
giés  français;  tuais  un  coup  jwrti  de  ces  chrétiens 
mêmes  de  bui!>se  el  d'Allemagne,  qui  cherchaient  à 
les  fortîAer,  vint  alors  déchirer  leur  coeur,  ichap- 

<  jieine  aux  bùrhers.  ils  \irenl  avoe  efîrfn  les 
cl)réliens  évangéliques  d'outrc-Rbin  troubler  le  rc- 
l>os  dont  ils  jouissaient,  par  de  déplorables  dis- 
cordes. Les  discussions  sur  la  cène  avaient  com- 
mencé. Émus,  agilf'^ .  t^pr('ii\ ntit  III!  N if  besoin  de 
cliaritc,  les  Français  euïseut  iuul  donné  pour  rap- 
i)  rocher  les  esprits  divisés.  Cette  pensée  devint  leur 
grande  pensée.  Personne  n'eut  autant  qu'eux,  à 
l'époque  de  la  réformation  ,  le  besoin  de  l'unité 
chrétienne  ;  Calvin  en  lut  plus  lard  la  preuve. 

•  Plùt  à  Dieu  que  je  pusse  acheter  la  paix ,  la  con- 
«  corde  et  l'union  en  Jésus-Cbrist ,  de  tout  mon 
«  sang,  lequel  ne  vaut  guère  (<S),  disait  Pierre 
Toussaiul.  Les  Français ,  doués  d'un  coup  d  oeil 
Juste  et  prompt,  comprirent  anasilùt  que  la  discu»- 
sion  naissante  arrêterait  Tœuvre  de  la  réforme» 
tt  Tout  se  porterait  mieux  que  i>eauroup  ne  pen- 
«  seul,  si  nous  étions  d'accurd.  il  y  a  beaucoup  de 
«  gens  qui  viendraient  volontiers  à  la  luraîêra; 
u  mais  quand  ils  voient  ces  divisionsentn  lesclercSf 
»  ils  denieurenl  confus  (6).  » 

Les  Français  eurent  les  premiers  ia  pensée  de  dé- 
marches de  conciliation.  «  Pourquoi,  écrivaient«ils 
«  de  Strasbourg,  n'en  voie-ton  îin  lîueer  ou  quelque 
u  autre  homme  savant  vers  Luther?  Plus  on  atlca- 
«  dra  et  plus  les  dissensions  deviendront  grandes.» 
Ces  cnintes  ne  firent  que  a'accroUrc  (7).  Fnliu, 
voyant  leurs  efforts  inutiles,  ces  chrétiens  détour'» 


Du  21  décemltre  152».  (M«nu»crit  du  couctavc  de  Hcu- 
(6J  Utid. 

(7)  nnlUt  JHB  cfefteUmtoOiiUls  diOl«t,iiM«t  aswiiislliaitorom- 

<itii'  <tc  EuctisrUlU  kcDioBiUà  lUiMalM  liKUwms.  (vpsudiis 

tarello,  Ujutllcl  ï'->li.) 
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Hèlent  avec  douleur  lèun  raganls  de  TAUenagne  «t 

les  arrêtèrent  Ufiiqut'rncul  sur  h  Fmicc. 

La  France,  la  convcriiun  du  la  l-'raucc,  voilà  ce 
qui  occupa  dàs  lors  eicltuiveiuent  le  coeur  de  ces 
hommes  généreux  que  rbistoire,  qui  a  inscrit  sur 
SCS  paires  Irtitt  de  noms  «nflés  vnincmrtit  de  leur 
propre  gloire ,  depuis  trois  siècles  n'a  |)as  même 
nommés.  Jetés  sur  une  terre  étrangère,  ils  y  lom- 
baienti  gt  iimix..  et  i  li.Kine  jour,  dans  le  silence  de 
la  retraite,  ils  nquaicnt  Dieu  pour  k-  pavs  dt* 
leurs  pères  (1).  La  prière,  voilà  la  pui&sancc  par  la- 
c|uclle  l'évangile  se  répandait  dans  le  royaume,  et 
le  grand  moyen  ilo  cdiiquète  de  la  réibrmalion. 

Mais  ces  I  r  nicais  n'élaiciit  pas  «ïculPMjenl  des 
hommes  de  prière  :  jamais  i'arnièe  ètaiif^èlique  ne 
compta  des  combattants  plus  prompts  a  payer  de 
leur  peneilDe ,  h  l'heure  du  combat,  ils  compre- 
naient rimporlancc  de  remplir  des  saintes  Écritures 
et  ile  livres  pieux  leur  pairie  oucore  toute  pleine 
def  ténèbres  do  la  soperstition.  Un  esprit  de  re- 
cherche souillait  sur  tout  le  royaume;  il  Tallait 
oR":  'r  partout  des  voiles  au  vent.  AitriDutid.  (otijours 
prurnpt  à  l'a'uvrc,  cl  un  aulre  réiuijic,  Michel  lien- 
tin,  résolorent  d'associer  leur  xèle,  leurs  talents, 
leurs  moyens,  leurs  travaux.  Bentin  voulait  fonder 
une  iniprinifTic  ;\  et  le  rhevalirr  prolîfcr  du 

peu  d'allemand  qu'il  -iavail.  pour  traduire  en  fran- 
fats  tes  meilleurs  livres  de  la  réfornution.  «  Ah  I 
«  disaii  nl-il-i.  (I;ms  la  joie  que  leur  projet  leur  in- 
«  spirait,  plùt  à  llieu  que  la  I  rancc  fùl  toute  rem- 
«  plie  de  volumes  évangéliques,  en  sorte  que  par- 
«  tout,  dans  les  cabanes  da  peuple,  dans  ks  palais 
ti  i^nnds,  dans  k"?  t  loitrr';.  dans  les  |>rpsby- 
<(  tères  ,  dans  le  sanctuaire  intime  des  cœurs,  il  fui 
K  rendu  un  puissant  Icmoigtiage  à  la  grâce  de  Jé- 
■  sus-Christ  (9).  » 

Il  fallait  des  fonds  pour  une  telle  cntrepri'^o  .  cl 
les  réfugiés  n'avaient  rien.  Vaugris  était  alors  à 
B*le  ;  Anémond  loi  remit ,  à  son  départ ,  une  Icllre 
pour  les  rrère<:  de  Lyon,  dont  plusieurs  étaient 
riches  des  biens  de  la  (crn-.  et  qui ,  quoique  op- 
primés, élaicul  toujours  liddes  à  l'Évangile  ;  il  leur 
demandaitdelui  envoyer  quelques  secours  (5)  ;  mais 
cela  ne  devait  pas  sttflire;  les  Français  voulaienl  éta- 
blir à  Baie  pltisipur-s  prf's«r5. qui  Ir.ivaillas^rnt  ntiif 
et  jour,  de  manière  à  inonder  la  t'rancc  de  la  l'arole 
de  Dieu  (4).  A  Meanx ,  à  Mets,  ailleurs  encore,  se 
trouvaient  des  honnnes  a^sez  riches  et  asseï  puis- 
sants pour  aider  à  celle  cutrcprisc.  ISut  ne  pou- 

(1)  OHan  a«lll«ll*  quotMIula  preclbm  oanoMadeiD.  (tOM*- 

BU»  iirciio,  Stepteintire  IKi.  njnn^  rii  iic  Acucbâtci.i 

IJ.  Opio  enfin  Ciilllam  Rv.iiigclicis  voiumlnittiu  «buatltrc. 

{C'i!  lui  rai  HIn.  Mamiicrll  dr  ^ruohAli'l  i 
(3,  Il  pecuniae  aJlquiU  aJ      mitUni.  (Ibi4t> 
(4;  Ul  praia  natta  «rJE«rc  powtauut.  (UiM J 


vait  s'adresser  aux  Françak  avec  autant  d'autorité 
que  T'arel;  aussi  fttt-oo  mc  lui  qu'Aiiémond  se 

tourna  (ii). 

Il  ne  parait  pas  que  rcntrepriso  da  chevalier  se 

soit  réalisée;  mais  l'œuvre  se  fil  par  d'autres.  Les 
presses  de  Bàle  ôlaient  constamment  ocrupùcs  à 
imprimer  des  livres  français }  ou  les  faisaii  parvenir 
à  Farel ,  et  Farel  les  introduisait  en  France  avec  une 
incessante  activité.  L'un  des  premiers  écrits  envoyés 
par  celle  société  de  livres  religieux ,  fui  V Exposition 
de  COraim»  dominiùuie ,  par  Luther.  «  Kous  ven- 
u  dons,  écrivit  le  marchand  Vaugris  à  Fard,  la  pièce 
M  des  Patw,  4  deniers  de  Dàle ,  à  menu  ;  mais  en 
Il  gros,  nous  vendons  les  SOO  dea&  florins,  qui  ne 
u  se  uioulenl  pas  tant  (U).  » 

Anémond  envoyait  de  Bâle  i  Fard  tous  les  livres 
utiles  qui  y  paraissaient  ou  qui  y  arrivaient  d'Alle- 
magne ;  c'était  un  <'f  i  il  sur  rinslitiition  des  minis- 
tres de  l'Évangile ,  un  uulre  sur  l'éducaliou  dv>  eu- 
fants(7).  Farel  examinailces  ouvrages;  il  composait, 
traduisait  ou  faisaii  traduire  eu  français,  cl  il  scm- 
hl.iii  (Mrc  à  la  fois  lout  à  l'action,  cL  tout  au  travail 
de  cabinet;  Aucutoud  pressait  ci  »uignail  1  impres- 
sion ;  el  ces  épliras ,  ces  prièru ,  ees  livret,  teutee 
ces  feuilles  légères  étaient  les  moyens  de  régénératioti 
du  siècle.  Tantlis  que  la  dissolutinn  descendait  du 
Irùne,  elles  lenèbres  des  luarclies  del'auiel,  ces 
écrits  inaperçu!  répandaient  seuls  dans  la  nation  des 
traits  de  Inmière  et  des  sciiienccs  di-  sainteté. 

Mais  c'était  surtout  la  i^aroie  de  Dieu  que  le  mar- 
chand cvaugéliquc  de  Lyon  dcouuidail  au  nom  de 
sescompatriotes.  Ce  peuple  du  sdaième  sîède,  aride 
d'aliment5  intellectuels,  devait  recevoir  dans  sa 
propre  langue  ces  iiuinuments  antiques  des  premiers 
âges  du  monde ,  où  respire  lo  souOlo  nouveau  de 
llinmanîté  primitive,  et  ees  aainta  oracles  des 
temps  évangéliques,  où  éclate  la  plénitude  do  la 
révélation  de  Christ.  Vaugris  écrivit  à  Farel  :  u  Je 
u  vous  prie,  s'il  étoit  possible  qu'on  fit  traoslaler 
u  le  Nouveau  Tatament ,  i  qudque  bomue  «pu  le 
«  sut  bien  faire,  ce  seroil  un  grand  bien  pour  le  , 
«  pays  de  France,  Bourgogoc  el  Savoie.  £t  ae  U 
u  filisoit  besoin  d'apporter  une  lettre  ftançoise  (  ea- 
u  ractèrcs  d'imprimerie),  je  la  fiBMMS  apporter  de 
K  IVitis  uu  de  Lyon  ;  et  si  nous  eo  avons  à&iloqni 
«  lut  bonne,  tant  mieux  vaudroil.  ■ 

Lefcvro  avait  d^  ahm  publié  à  Meaus ,  mais 
d'une  manière  détachée ,  les  livres  du  Nouveau  l'es- 
tament  en  français.  Vaugris  detuaadail  quelqu'un 

(S)  An  ceoMs  tavvttirl  p««e  biidiul,  aaMs,  ant  «NM  ta  oaMto 

iliii  MMi.  ni  iiiïc  jinaio  M  liiit.  iCiM'tus  rjicllo.  \i.  «le  Seutliitcl.) 

Vaugris  A  Kiilt'l;  liAlc,  2iJ  auCil  liîi.  (Iliauicril  «1« 
chilcl.) 

Oi  aiua  UM  lUNmm  de  lot tUiMadU  mlattlrU  BcciMlit  oam 
Ui>H><ieiiisiMeana>wBri>.(otcm»t>fia»,aiapt.iM4,iiMj 
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qaà  mil  le  toat  a  «i  foîgnftt  ooe  édition  «onplèl». 
LcfiNtS  l'en  chargea  vt  il  la  publia,  comiiie  nou^ 
l'avons  déjà  «lit,  le  li  octobre  l'Jâî.  In  oikK-  il< 
\augrii,  uuiuuic  Conrad,  réfugie  à  Baie,  eu  lit 
•lunlAt  venir  on  esemplaiie.  Le  chevalier  de  Coet 
se  trouvant  chez  uu  ami,  le  18  novembre,  y  vil  le 
livre.  »  t  il  en  fut  rempli  de  joie.  «  Hâtez-vous  do  If 
u  faire  reiiupriuicr,  dil-il ,  car  je  ue  doule  pas  que 
«  lito  grand  nomhre  ne  l'an  dépêche  (1).  a 

Ainsi  la  Parole  de  Dieu  clail  présentée  à  la  France, 
en  opposition  aux  traditions  de  l'église,  que  Rome 
ne  cet>»e  eucure  du  lui  uU'rir.  «'  Cummeut  disliuguer, 
■  dinient  ke  réformatears,  ce  qoi  se  trouve  de 
«  l'bomme  dans  les  traditions ,  de  ce  qui  s'y  trouve 
«  de  Dieu,  sinon  par  les  Ecritures  de  Dieu?  Les 
M  «enteoces  des  i'èreâ .  le»  dccjrclalcs  des  chefs  de 
«  régUse,  ne  peuvent  éirelci  rè^  de  notre  foi. 
tt  Elles  nous  luonlrent  quel  a  clé  le  sentiment  rie 
«  ces  anciens  docteurs  ;  mais  la  l'arolc  seule  nous 
«  apprend  quel  est  lè  senUmeut  de  Diuu.  11  faut 
«  laal  sounettre  à  l'Écriture*  • 

Vuici  le  principal  moyeu  par  lequel  ces  écrits  se 
répandaient.  i>arel  et  ses  amis  rcmcUaienl  les  livres 
«ai  nu  à  quelques  merciers  ou  colporteurs,  hommes 
ainplca  et  pieux,  4|ui,  chargés  de  leur  précieux 
fardeau,  s'en  allaient  de  ville  en  ^iIle,  de  village  en 
village,  de  miiisoii  en  maison,  daoâ  la  franche- 
Comté,  la  Lorraine ,  la  Bourgogne  et  le*  provinces 
TOinnea,  beurlanl  i  loulea  les  portes.  On  leur  limii 
ces  voluttTr<«  n  h.is  |)rix ,  •:  afin  qu^pristenl  appé- 
«  lit  à  les  vendre  (û),  »  Ainsi,  dis  tBi4,  il  se 
trouvait  à  Bile  pour  la  Fnuice  une  sodélé  deBiUes, 
de  colpmrtage  et  de  traités  religieux.Cesl  une  erreur 
de  croire  qu**  ce'^  travaux  ne  datent  que  de  notre 
siècle  j  iis  reinouteut,  daua  leur  idée  essentielle, 
nouHKulunfnl  ms  temps  de  la  réfignuation,  mais 
mtm  m  prumiaisiges  de  l'irise. 


XIII 

Vfofrto  «  ■oaU>«tUnl.  —  aMMânM  ettnmMe».  -Toomlat 
jaWliipaiMama. — lalawsa  iasMk'-uert  tfAnimei. 

^  aSftltSt  WWMltTW. 

L'aUeuliou  que  Irard  dunuail  à  la  i-rance  ue  le 
détoumaf  t  pas  des  lieux  oà  il  vivait.  Arrivé  i  Mont* 

béliard  vers  la  lin  de  juillet  ,  il  y  avait  à  peine 
répandu  la  semence ,  que  ,  comme  s'exprime  Éco- 
lampade,  les  preiuice^i  de  la  moi^bou  commeneaieul 

(I)  aMMcrU  4tt  CMiolara  «ie  KtticMW.  > 

m  vanplt  a  vmt  (aamiietlt  Se  HanekAlvU 

{■i)  AiililMHIiaHtMt  laiiiMitiin,eifia«M<vMMt.(io«l.ln>., 


d^  i  paraître.  Farel ,  tout  joyeux ,  récrivit  è  œt 

■mil.  i:  Il  est  facile ,  rc()oudit  le  docteur  de  Bàle ,  de 
<i  laire  eiiln  r  quelques  dogmes  dan^  les  oreilles  des 
i>  auditeurs  j  luais  cUaiiijer  leur  cœur  e»l  i  ieuv^e 
«  de  Dieu  seul  (S).  • 

Le  chevalier  de  Coct ,  ravi  de  ces  nouvelles ,  se 
rendit  avec  sa  vivacité  ordinaire  chez  Tierre  Tous- 
saint, u  Je  pars  demain  pour  aller  voir  F arol,  » 
dit-il  précipitamment  i  Toussaint.  Gchii-ci,  plus 
calme,  écrivait  à  Ictangèliâte  de  .Montbéliard  : 
u  Prenez  garde,  disait-il  à  Farel  ;  c'est  une  grande 
u  cauÂc  que  celle  que  vous  soutenez  ;  elle  ne  veut 
«  pas  être  souillée  par  des  conseils  d'hommes.  Les 
u  puissants  vous  pronu  Ui.tit  leur  f.i\eur,  leur  "^c- 
«  cours,  des  muais  d'or...  ^ais  se  coulicr  eu  ces 
«  cImmcs,  c'est  déserter  iés«s<Christ  et  marcher 
K  dans  les  ténèbres  (4).  »  Toussaint  terminait  celte 
lettre  quand  le  clie\alier  entra;  cdui-ci  la  prit  et 
partit  poiu  JUâutbéliard* 

il  trouva  loiUeia  ville  dans  une  gmide  agttMion» 
Plusieurs  des  grands,  effrayés,  disaient  en  regar- 
dant dé<Iaigncusemeiit  l'arel  :  i.  Que  nous  veut  ce 
u  pauvre  hère/  i'iut  à  Dieu  ^'U  ne  (ut  jantais 
9  venu!  Il  ne  peut  rester  ici ,  car  il  nous  perdrait 
H  tous  avec  lui.  »  Ces  seigneurs  réfugiés  à  Mout- 
Inliard  avec  le  duc  craignaient  que  le  lituil  qui 
accompagnait  partout  la  réformatiuu  attirant  sur 
eux  ^attention  de  Oiaries-Quint  et  de  Ferdinand, 
ils  ne  fassent  chassés  de  leur  dcraier  asile.  Mais 
c'était  siutout  le  clergé  ijui  résislail  à  Farci.  Le  gar- 
dien des  franciscains  de  liesauçon  était  accouru  à 
Xoolbéliard  et  avait  fermé  un  |rian  de  défense  avec 
le  clergé  du  lieu.  Le  dimanche  suivant,  Farel  avait 
à  peine  commencé  à  prèclier.  qu'on  l'interrompit , 
l'appelant  un  menteur  et  un  hérétique.  Aussitôt 
toute  l'assemblée  Ait  eu  émoi.  On  se  levait,  on  de- 
mandait silence.  Le  duc  ac»>urut,  lit  saisir  le  gar- 
dien et  Farci ,  et  ordonna  nu  prenjier,  cm  ilc  (n  ouver 
ses  accusations  ou  de  les  tclraclcr.  Le  gaidion 
choisit  ce  dernier  parti,  et  un  rapport  oJBdel  lUt 
publié  sur  toute  cette  aflbire  ('.)). 

Cette  attaque  ennamnia  encore  plus  Farci  ;  il  crut 
dés  lors  devoir  démasquer  sans  ménagement  ces 
prétrm  intéressés  ;  et  tirant  le  glaive  delà  Farole,  il 
en  frappa  des  coups  vigoureux.  Il  était  |>lus  porte  à 
imiter  Jésus ,  quand  il  chassait  du  temple  les  ven- 
deurs et  les  changeurs ,  et  rcuvcrsait  leurs  tables , 
quequand  l'esprit  prophétique  lui  rendait  ee  témoi- 
gnage ;  t;  Il  ne  conteste  point ,  il  nt-  n  ie  jK^int,  on 
u  n'entend  point  m  totjc  dans  len  rues,  »  Lculam- 
padc  fut  ellrayé.  On  trouvait  en  ces  deux  bonuuc!» 

(4) ...  A  VIUmu  •!  pcoacuiu,  jaiut  GteMo  itofcCilDW.  (H«- 
autcrlt  de  ifeuebUel.) 
fr>    r .  hrtHUch«mn4sisnKillBtfsiffv«,T«iisiiMaiUgraB^ 

iicucr  \>  .<ijiin.it. 
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deux  typce  pirfUls  de  deux  caraclères  diamélralfr' 

ment  opposés,  cl  pourtant  tous  deux  dignes  d'ad- 
miration. «  Vous  avez  été  envoyé,  écrivit  Ecolain- 
«  pade  à  Farel,  pour  attirer  doucement  les  hommes 
«  i  la  Térité  et  non  pour  les  y  traîner  avee  violence, 
«  pour  cvnngéliscr  et  non  pour  maudire.  Les  mé- 
<(  decins  ne  se  servent  des  amputations  que  lorsque 
«  les  applications  sont  iuutilcs.  Comportez-vous  en 
N  médecin ,  et  non  en  Iwarrean.  Ce  n*est  pas  assez 
«  pour  moi  que  vous  soyez  doux  envers  les  amis  de 
«  la  Parole ,  il  tous  faut  encore  gagner  ses  advcr- 
«  saires.  Si  (es  loups  sont  chassés  de  la  bergerie , 
«  qae  les  brebis  du  moins  entendent  la  voix  du 
Il  l^erci^r  Versez  l'huile  et  le  vin  dans  les  blessures, 
u  cl  conclu  isez-vous  eu  évangéliste,  et  non  en  juge 
«  et  en  tyran  (1).  ■ 

Le  bruit  de  ces  travans  se  répandait  en  Ftanco 
et  en  Lorraine,  cl  Ton  commençait  à  s'alarmer,  à  h 
Sorbonne  et  chez  le  cardinal ,  de  celle  réunion  de 
réAigiés  de  Bile  et  de  Montbéliard.  On  eût  touIo 
nmpire  une  alliance  inquiétante  ;  car  l'erreur  ne 
conn.iîi  yns  de  plus  grands  triomphes  que  d'attirer 
à  clk  quelque  transfuga.  Déjà  Martial  Mazuricr  et 
d*aatres  aralmt  procuré  è  la  papauté  gallicane  la 
joie  que  donnent  de  honteuses  défections  ;  mais  si 
l'on  parvenait  à  séduire  l'un  de  ces  confesseurs  de 
Christ,  réfugiés  sur  le»  bords  du  Uhin,  qui  avaient 
beaucoup  souffiert  pour  le  nom  du  Sâgneor,  qndle 
victoire  pour  la  liiérnreliio  pontificale!  Elle  dressa 
donc  ses  batteries,  .et  ce  fut  au  plus  jeune  qu'elle 
visa. 

Le  fHimieîer,  le  cardinal  de  I<omine  et  tons  ceux 

qui  se  n'iiiiissaient  .lux  ecrcles  nombreux  tenus 
chez  ce  prélat ,  dcpioraient  le  triste  sort  de  ce  Pierre 
Toussaint  qui  leur  avait  donné  tant  d'espérances. 
Il  est  i  VMe,  disail^on,  dans  la  maison  même  d'l%co- 
lampade  ,  vivant  avec  l'un  des  chefs  de  l'hérésie!  On 
lui  écrivait  avec  ferveur  et  comme  s'il  se  [ùt  agi  de 
le  sauver  de  la  oondamnatioa  éternelle.  Ces  letties 
tourmenlaîent  le  pauvre  jeune  homme,  d*atttani 
plir'.-  r]n'il  ne  potivai!  «•"(•iiip 'Ther  d'v  reeonnallre 
une  aOection  qui  lui  était  chère  (2).  L'un  de  ses  pa- 
rents, probablement  le  primicier  Ini-inénie,  le  som- 
mait de  se  rendre  à  Paris,  à  Meli,  ott  en  quelque 
lien  que  ce  fût  au  monde .  pourvu  que  ce  fût  loin 
des  Luthériens.  Ce  parent ,  qui  savait  tout  ce  que 
Toussaint  lui  devait,  ne  doutait  pas  qu'il  n*obélt 
anssitM  &  ses  ordres  j  aussi  quand  il  vil  ses  cOigrU 

(I)  Quud  tv.iiiKoiisUn  iMDtjmnileamiefliMgTan  ptnrte*. 
(tc«l.  «pp..  p.  3M.) 
m     In      «Ivanri  tatmtâU  amtonmai  MUeris  vil  aw...  ib 


rarcu»,! 


iMlitato  rcmovari  nliuntur.  \ 
■•iMicrit  de  ;ieucl>Alcl.) 

(31  Jiiiii  I  apiilo  |ir<i\lTiu.  IhM.) 

(4)  UUcra*  ad  me  deiUl  plciui  lacnrmi»  quibui  nuleillcll  et 
«hwiaq«  ^m  m»  laetvtml,  eU.„  (iMd.) 


inutiles ,  son  affection  se  changea-t-elle  en  une  vie- 

lente  haine.  En  même  temps  cette  résistance  exaspéra 
contre  le  jeune  réfugié  toute  sa  famille  et  tous  ses 
amis.  On  se  rendit  auprès  de  sa  mère,  qui  était 
«  sous  la  puissance  du  eapu^on  (S)  ;  »  les  prêtres 
l'eiiloiirèri'Mt .  refTrayëreiil .  lui  persuadèrent  que 
son  fils  avait  commis  des  actions  que  l'on  ne  pou- 
vait dire  qu'avec  horreur.  Alors  celte  mère  désolée 
écrivit  i  son  fils  une  lettre  touchante,  «  {rieine  de 
•  larmes,»  dit-il,  et  où  elle  lui  peignait  d'une 
manière  déchirante  tout  son  malheur.  «  Ah!  mai- 
K  heureuse  mèra ,  disait-elle ,  ah  !  fils  dénaturé  !... 
tt  maudit  smt  le  sein  qui  t'a  allaité ,  et  maudit 
M  soient  les  genoux  qui  l'ont  reçu  (4)  !  » 

Le  pauvre  Toussaint  était  consterné.  Que  faire? 
Retourner  en  France,  il  ne  le  pouvait.  Quitter  Bile 
pour  se  rendre  à  Zurich  ou  à  Wiltcmberg ,  hors  de 
in  porl'i-  (It^s  siens  ;  il  eut  ainsi  augmenté  leur  peine. 
£coiaii>pade  lui  suggéra  un  terme  moyen  :  «  Quittez 
«  ma  maison,  »  lui  dilrîl  (S).  11  quitta  en  ^el  Éoo* 
lampade ,  le  cœur  plein  de  tristesse,  et  .i  lia  demeurer 
elle/,  un  pnHrc  îprriorant  et  obscur  ((5) ,  bien  propre 
à  rassurer  ses  parents.  Quel  changement  pour  Tous> 
saint!  Ce  n'était  qu'à  table  quMI  rencontrait  son 
hôte.  Ils  ne  cessaient  alors  de  débattre  sur  les  choses 
de  la  foi;  mais,  le  repas  fini ,  Toussaint  courait  de 
nouveau  s'enfermer  dans  sa  chambre  ,  et  là ,  seul , 
loin  du  brait  et  des  disputes ,  il  étudiait  avee  soin 
la  Parole  de  Dieu.  Le  Seigneur  m'est  témoin  . 
1  disait-il .  que  je  n'ai ,  dans  cette  vallée  de  larmes, 

qu'uti  désir,  celui  de  voir  le  règne  du  Christ  se 
<c  répandre,  en  sorte  que  tous,  d'une  seule  boucbe, 
«  glorifient  Dieu  (7).  i' 

Une  circonstance  vint  consoler  Toussaint.  Les 
ennemis  de  l'Évangite  devenaient  toujours  plus  forts 
dans  M^.  Sur  ses  instances,  le  ehevalier  d'Eseh 
partit,  dans  le  courant  de  janvier  de  l'an 
pour  fortifier  les  chrétiens  évangéliques  de  cette 
ville;  il  traversa  les  forêts  des  Vosg^  et  arriva  sur 
les  lieux  oA  Leclerc  avait  damé  sa  vie ,  apportant 
itvec  lui  plusieurs  livn-«;  dont  l'avait  fourni  Farel  (8). 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  Lorraine  que  les 
réftifîés  fram^is  tournaient  leurs  regards.  Le  das- 
valier  de  Coct  r<icevait  des  lettres  de  l'un  des  frèNS 
de  Fnrel.  qui  lui  di^pcignaient.  snusrle  sombres  cou- 
leurs,  l'état  du  Dauphiné.  Il  se  gardait  bien  de  les 
montrer,  de  peur  d'épouvanter  les  fiiibles,  et  se  con- 
tentait ck  demander  k  Dieu  avec  ardeur  le  secours 

i;5;  Msiini  c:tt  OEcoUmpadii)  OMHUtMB...  Ut  AI 
(aaouacrit  do  nencbAtti.) 
IS)  Wtor4Mao  «wiiinlM»  Mfirinnnll  (lliiil  \ 

(7)  Cl  cidttUNSinni  4MB  taUMiaè  satmt.  ClhMJ 

(8)  ou'iisNmf«(mirManati;,iaMilw«aiiMito 

vrnl  j.turrK'lloment  coolr«  rSvaagla.  (fttWMWtt  ISweUai  19 
ceu}t>re  1534.  nvwmrU  deReuohiW.) 
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de  ses  puissantes  raains  (1).  En  d(^ceinbrc  1521 ,  un 
messager  dauphinois,  Pierrr»  VerritT.  chargé  de 
coumissiuiis  pour  farel  el  pour  Anéinoud  ,  arriva 
k  chcrci  &  JIODtbâiard.  Le  chevalier,  avec  m  viva- 
cité habituelle,  formn  .iiissitôl  W  ilcssuiii  de  rentrer 
en  France.  «  Si  Pierre  a  apporté  de  l'argent,  écrivit- 
«  il  i  Farel ,  prenet-lc  ;  ù  ledit  Pierre  me  a  porté 
«  des  leUfes,  ouvrev-les  et  en  retanei  le  double  et 
«  puis  tes  nie  envoyez.  Néans  moin5  iii>  Acndcz  p,is 
«  le  cheval,  mais  le  retenez,  car  par  aventure  en 
■  aaral  à  faire.  Je  serois  d'opinioo  d*aller  Mcrèle- 
«  ment  en  France  par  devers  Jacobus  Faber  (  I<e> 
«  fèvrejel  Amiidias.  Escrivez-iuVn  volrradvis  (2).  > 

Tels  étaient  la  confiance  et  l'abandon  qui  régnaieat 
entre  ees  rérugiés  :  Tan  ouvrait  ka  letire»  de  Pavtre 
et  recevait  son  argent.  Il  e<il  vrai  que  de  Coct  devait 
déjà  trente  six  écus  à  l'arel,  dont  la  boursp  était 
toujours  ouverte  à  ses  anais.  Il  y  avait  plus  de  zèle 
que  de  sagenedana  le  désir  da  chevalier  de  reioumer 
en  Fimce.  Il  était  d'aa  caractère  trop  imprudent 
pour  ne  pas  s'exposer  ainsi  à  une  mort  certaine. 
C'est  ce  que,  sans  doute,  Farel  lui  lit  comprendre. 
Il  quitta  Bile  et  ae  retira  dans  une  petite  Tille,  oA  il 
■▼ait  «  grande  espérance  d'avoir  le  langage  ger* 
«  main  ,  Die»!  nirfant  (5).  » 

Farei  coulinuail  à  évangéliser  .Muiilbéliard.  Son 
esprit  s'aigrisiail  en  lui-même,  en  considérant  que 
la  majorité  du  iMMjpIf  de  cctU'  villf  était  «  iitiércmeiit 
adonnée  au  culte  des  images.  C'était,  suivant  Farel, 
l'antique  idolâtrie  du  paganisme  qui  se  renouve- 
httl. 

Cependant  les  exhortations  d'Écolampade ,  et  la 
crainte  de  compromettre  la  vérité»  l'eussent  peut- 
être  longtemps  retenu ,  sans  um  circonstance  im- 
prévue. Un  jour,  vers  la  fin  de  février  (c'était  la 
fétc  (Ir  ':iiTi»  An''>iriiM  F;ircl  marchait  prés  des 
bords  d'une  petite  rivière  qui  traverse  la  ville  au- 
dewoQS  du  rocher  élevé  que  la  citadelle  domine, 
lorsque ,  arrivé  sur  le  pont ,  il  rencontra  une  pro- 
cession qui  s'avançait,  rértfant  des  (irière*  à  saint 
Antoine,  et  ayant  en  léte  deux  prêtres  avec  l'image 
de  ce  saint.  Farel  se  trouvait  ainsi  tout  i  coup  face 
à  face  de  ces  superstitions ,  sans  pourtant  les  avoir 
«•herrhéos..  Il  se  livra  alors  dans  son  àmc  un  violent 
combat,  liédcra-t-il  ?  se  cachera-t-il?  Mais  ne  serait- 
ce  pas  une  UcheinAdélilé?  Ces  images  mortes,  por- 
tées sur  les  ^oles  de  prêtres  ignorants,  font 
bOuilloRner  son  emur...  Farel  s'avance  avec  har- 


di SMeal  nta  i«im  S  iHtre  tm  epiitalam  tinB  lilc  nuiii 
HMiillteMvt:teiTnitar«rtiBliiflnnl.(oaetiitrar«llQ,twpl.U24.) 
(3)  coclAFarel,  décembre  iS34.(aaiiuM)riiaeV«acaâUa.) 
(Sj  Goci  à  farci. Jaavicf  im.  llt»kl. } 

{4)  a«v«aaa  aniratM,  lom  ii,  ».  is.  -  naBiucitt  ae  cbon- 
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M  Vto  aa  nm,  dMiM  cet  4«eMiiient 
•ne  (nrflUea  (|ei  ntM  pteceruinet  mais  it  «t  ncenié 


diessc,  enlève  des  bras  des  prêtres  la  châsse  du  saint 
ermite  et  la  jette  du  haut  du  pont  dans  la  rivière. 
Puis ,  Se  tournant  vers  le  peuple  étonné ,  il  s'écrie  : 
«  Pauvres  idoUties ,  ne  lairres^vous  (laisseres-vous) 
u  jamais  votre  idolâtrie  (4)?  » 

Les  prêtres  et  le  peuple  «'arrêtent  erm^ternés.  Uni 
crainte  religieuse  semble  enchainer  la  uiultiluiii-. 
Ma  is  bientôt  cette  Stupeur  cesse.  «  L'image  se  noie,  » 
s'écrie  quelqu'un  de  la  Riule;  et  alors  à  Timmobililc 
et  au  silence  succèdent  des  transporta  et  des  cris  du 
fureur.  La  foule  veut  se  précipiter  sur  le  sacrilégo 
qui  vient  de  jeter  k  l*eau  l'ctget  de  son  adoration. 
Mais  Farel,  noufl  ne  savous  comment,  échappe  à  sa 
colère  (5). 

On  peut,  nous  le  comprenons ,  regretter  que  le 
réformateur  se  soit  laissé  entraîner  à  cette  action . 
qui  arrêta  plutof  la  niarche  de  la  vérité.  Nul  ne  doit 
se  croire  en  droit  U  attaquer  j>ar  violence  ce  qui  cdI 
d'institution  publique.  Cependant,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  noble  dans  le  zèle  du  iMmuateur* 
que  dans  celte  froide  prudence,  si  commune,  qui 
recule  devant  le  moindre  péril  et  cramt  de  taire  lu 
moindre  sacrifice  à  l'avanoement  dn  règne  de  INeu . 
l'arel  n'ignorait  pas  qu'il  s'es posait  ainsi  au  danger 

perdre  la  vie  comme  Leclerc.  Mais  le  témoignage 
que  lui  rendait  sa  conscience  de  ne  chercher  que 
la  gloire  de  Dieu,  l'éleva  au-desans  de  toutes  les 
craintes. 

Après  la  journée  du  pont,  qui  est  un  trait  si  ca- 
ractéristique de  rhistoire  de  Vard,  le  .réformateur 

fut  contraint  de  se  cacher  et  bientôt  après  de  quitter 
la  ville.  Il  se  réfugia  à  Bàle  auprès  d'Écolampade  ; 
mais  il  eut  toujours  pour  Moniiieliârd  l'aCTectiuii 
qu'on  serviteur  do  IMen  no  manque  jamais  de  res- 
sentir pour  les  prémices  do  son  ministère  (6). 

T  ne  triste  nouvelle  attendait  Farci  à  IJàfe.  S'il 
était  fugitif,  Anéuiond  de  Coct,  son  ami,  était  griè- 
vement malade.  Farel  lui  envoya  ausaitét  quatre 
écus  d'or  ;  mais  une  lettre  toile  le  SS  mars  par  Os- 
wald  Myconius ,  lui  annonça  la  mort  du  chevalier. 
•I  Vivons,  lui  écrivait  Oswald,  du  manière  i  ce  que 
«  nous  entrions  dans  le  repos,  OÙ  nous  espérons  que 
u  l'esprit  d'Anémond  est  d^  entré  (7).  » 

Ainsi  Ariémond,  jeune  encore,  plein  d'activité, 
plein  de  force ,  désireux  de  tout  entreprendre  pour 
évangéliser  ta  France ,  et  qui  valait  à  lui  sral  Uwic 
une  armée,  descendait  dans  une  tombe  prématurée. 
Les  toie»  de  Dieu  ne  tont  point  no»  voie».  Il  n'y 

par  4n  «crlvalm  protMtanU  mtw» ,  «l  0  nia  pênti  tout  à  t»H 
en  »ee«nl  «vee  le  aancUr»  d«  vwral  M  Im  mlntM  a'taolaai- 

|iade.  nfsut  rri  oiiu.iiirf  1rs  falhifssi-s  de  rt.'Cormaleura. 

(0>  lugea»  atUcvlus,  i|ul  lut.- cu^^i  Mumpelgardum  amare.(lfa- 
rein  Epp.) 

(7;  Qvo  AMmondl  ii»lrttiiiB  Jam  penraoiwe  «pavaBies.  (Uyco- 
oiusnieilo.  xaoniorit  aencksiei.) 
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avait  pas  iongletiips  que,  près  de  Zurich  aussi,  an 
autre  chevalier,  L'iricb  de  Uiitlcu,  était  vcuu  readra 
le  donner  loupir.  On  trouve  quelques  rapporls  de 
caractère  entre  l**  rfievnlicr  .illi  inand  et  le  cheva- 
lier français  ;  niais  la  piclé  et  les  vertus  cbrëtieiincs 
du  Stopbiiiois  le  placeut  hicu  au-dessus  du  spiri- 
twl  et  intrépide  eouenii  du  pape  et  de»  moines» 

Peua|)rès  la  irmil  tl'Aiiérnond.  Farel,  ne  pouvant 
rester  à  Bâle  d'où  il  avait  été  aulrelois  bauiii,  se 
rendit  à  Slmbourg  auprte  de  set  tmî*  Capiton  et 
Bttcer. 

Ainsi,  à  Monthéliard  et  ii  li.ile,  rommc  à  Lyon, 
de*  coupé  étaient  portés  dans  les  rangs  de  la  re- 
forme. Parmi  les  combatlaols  les  plus  dévoués,  les 
uns  étaient  enlevés  par  la  mort,  les  autres  par  la 
persécution  ou  l'oxil.  Ef>  vain  les  soldats  de  I'Im  -in 
gile  leotaienl-ils  de  tous  côtés  l'asMUt;  partout  ils 
étaient  r^uisés.  Mais  si  les  forces  qu'ils  avaient 
concentrées,  d'abord  à  Meaux,  puis  à  Lyon,  ensuite 
à  HAIp,  étaient  snf  r.'t,vnc!iicnl  dissipées,  il  restait 
rà  et  là  dos  comballanl»  qui,  6U  Lorraine,  à  Meaux, 
î  i^ris  même,  luttaient  plus  on  moins  ouvertement, 
pour  mainleoir  en  Pnmee  Ja  Parole  de  Dieu.  Si  la 
rérormalion  voyait  se*  ma¥«es  enfoncées ,  il  lui  de- 
meurait des  soldats  isolés.  L'était  contre  eux  que  la 
Sorbonno  et  le  parlement  allaient  diriger  leur  colère. 
Oti  voulait  quil  ne  restât  rien  sur  le  solde  la  France, 
de  ees  h<»inines  généreux  qui  nvaient  entrepris  d'y 
planter  l'étendard  de  Jésus-Christ;  et  des  malheurs 
inouTs  semblèrent  se  conjurer  alors  avec  tes  ennemis 
(l«>  la  réforme,  et  leur  prêter  niain<forte  |mur  ache- 
ver leur  ouvre. 


XIV 

PfAiiçotS  pril  t  Pavic.  —  ROaclloii  coutro  la  réforme — Loul»c 
conjuUe  U  Sorlioiiiie.  —  Cumuiluion  cunlrc  les  h(rLil>|ui'!>. 
BrtqMucl  Mvrété.  —  Appfi  an  paHnMitl  aimwhlé.  —  chule. 
•^■«lfMlaUMu'»-i4(«m««MMe.>>QMi4«>nailM«ifUJle.-- 
icJtYni  àSknaiNnvf.— UHilsde  itrf  nlo  IncuvSrS.—  trasnc 
att«iaé.  —  acinich  à  n»ncf.  —  Bon  Mrtgrre. — liiiUa  nuç  Ca  - 
roll.  —  Trhiette  de  Pavaiine.—  Suakftflaer.—  Va  «nntte  Ûklt- 
Um.  —  Oonooiin  à  Ji*ti«<«aaM. 

Pendant  les  derniers  temps  du  séjour  de  Farel  à 
Slontbélinrd  .  ile  grandes  choses  s'étaient  en  elTel 
passées  sur  la  scouo  du  monde.  Les  généraux  de 
Cbarles^uint ,  Lannoy  et  Pescaire,  ayant  quitté  la 
France  à  l'approche  de  François  1%  ce  pi  ince  a\ail 
|i;i<sé,les  Alpes  et  était  vciiti  faire  le  blueiiiclo  l'avie. 
Le  24  février  1'.<2SS,  Pescairc  l'a^.iit  .iliaque.  Honui- 

III  m  sarguerite»  de  U  Hartueritc,  I,  p.  29. 

\2,  Plut  quaiii  »curfflliHMOontlelltaalMealHuit«».«(lr.lna^ 
ctaco  aegi,  p.  IIW.) 


vct,  la  'i'remouille,  la  i'âlisse,  Le.scure  &'é(aie(tt  fait 
tuer  près  du  roi.  Le  duc  d'Alençon,  époux  de  Mar- 
guerite, premier  priuce  du  sang,  s'éiaîi  enfui avae 
l'arriére-f^'arde  cl  était  allé  mourir  de  honte  et  de 
douleur  à  Lyon  ;  et  François,  renversé  de  son  cbe* 
val,  avait  remis  son  épée  à  Charles  de  Lauaoy,  vice- 
roi  de  Naples,  qui  la  reçut  un  genou  en  terre.  Le  roi 
do  Franre  était  [)ri';onnier  de  r£mpercur.  Lacap- 
livitc  du  roi  parut  le  plus  grand  des  naibeun,  «  J)e 
K  loutci  dunes  ne  m*esl  demeuré  que  l'ImniMiir  et 
«  la  vie,  *  écrivit  le  roi  à  sa  mère.  Hais  personne 
ne  ressentit  une  douleur  \i\c  que  Marguerite. 
La  gloire  de  son  pays  couipruuiise,  la  France  sans 
monarque,  exposée  aux  plus  grands  dangers,  son 
frère  bien-aimc  captif  de  son  superbe  adversaire, 
son  mari  désiiunoré  et  mort...  que  d'amertumes 
Mais  elle  avait  im  c<Misolateuri  et  taudis  que  son 
fMre  répétait ,  pour  se  consoler  :  «  Tomt  est  perdu. 
«  fors  riwnjwur  !  »  elle  pouvait  dire  : 

«mrslCiai  Mol,  non  Mre,  SU  d«  Uen  Cl)!  • 

La  France,  les  princes ,  le  parlemeni ,  le  peuple 

étaient  dans  la  consternai  ion.  Hicnlut,  comme  dans 
les  trois  premiers  siècles  de  rLgli;>e,  on  imputa  aux 
cbrétieus  la  calamité  qui  affligeait  la  patrie;  et  do 
toutes  parts  des  voix  fanatiques  dcinandcreut  du 
sang,alin  d'éloigner  de  plus  grandev  infcrtunes. 
Le  oiottieut  était  doue  favorable;  il  uc  âuUuaiipas 
d'avoir  d^usqué  les  chrétiens  évaogéliqucs  des  trois 
forlc'ï  |>DMiiau$qu')b  avaient  prises,  il  fallait  proQter 
de  l'effroi  du  peuple,  battre  le  Ht  pend  uii  qu'il  était 
cluuid,  et  faire  table  rase,  dans  tout  le  ruyauius,de 
cette  opposition  qui  devenait  si  redoutable  i  la  pt- 
pauté. 

A  la  tète  de  cette  conjuration ,  de  ces  clameurs, 
se  Irouvaieul  Seda ,  Uucbesue  et  Leeouturier.  Ces 
irréconciliables  ennemis  de  rÉvangile  so  Ibttaieut 
d'obtenir  facilancat  de  la  terreur  publique  les  vic- 
times qu'un  leur  avait  jusqu'alors  refusées.  Ils 
uiucui  aussitôt  tout  en  OMivrc,  conversaiiuus,  pré- 
dications CiDal^uae,  plaintes,  menaces,  écrili  dif- 
famatoires ,  pour  exciter  la  colère  de  h  nation  et 
surtout  celle  des  chefs.  Ils  jetaient  feu  et  flammes 
coulre  leurs  adversaires  et  les  couvraient  des  plus 
Oétrissanltts  injures  (S).  Tous  les  moyens  leur  étaient 
bons  ;  ils  prenaient  çà  et  là  qudqoes  paroles ,  lais- 
saient de  ciMc  ce  qui  pouvait  expliquer  la  sentence 
citée ,  substituaient  leurs  propres  expressions  à 
celles  des  docteurs  qu'ils  inculpaient,  et  omettaient 
ou  ajoutaient,  scion  le  besoin  qu'ils  avaient  de  uoir- 
cir  leurs  adversaires  {S),  C'est  le  léuioq(oage  i'Ér 
rasine  lui-même. 

(3j  Pro  mels  vcrbl»,  «uiitiwali  siu,  prxlcrBilltU,  atMil.»  (ir. 
innenM.a«gi,<erj 
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Rieu  u'rxcilaii  tcur  colère  comme  la  duciriiie 
fowbunenUiledii  cfnristitmsine et  delà  réfomaiion, 
leialui  {<ur  la  grâce.  «  Qii«iul  je  voû,dinilBcda, 
«:  ct'S  trois  hommes,  doués  ihi  rcyte  d'un  génii-  si 
Il  pëiittlraul ,  Lefèvre,  JÉra«iue,  Luiii«a',  s'uuir  puur 
«  cooipiKr  CMitr»  leg  ouvrée  méritoires  et  pour 
«  placer  tout  lepoidedttuititdaus  la  fui  svulu(l), 

je  ne  mVlonnp  plus  qiip  des  millier>  (j'îkh  es. 

t  st'iiuits  par  ces  doctrines,  eii  vienuciil  à  dire  : 
«  Pourquoi  jeûnerais-je  et  Ritrtyriser«i*>je  mon 
«  corps?  —  Dannissoits  de  iâ  franee  ceUe  doctrine 

odieuse  de  la  trrûce.  11  y  a,  dans  rcttr  ri('^ti.;inicc 
«  des  mcrites,  une  fuuesle  tromperie  du  dioljlc.» 

Aimi  le  syndic  de  la  Sorboone  s^ffbrçaît  do  coin* 
liallre  la  foi.  11  devait  trouver  pour  appuis  uiiccour 
(îèljauchée  et  une  aiilro  parlic  i]v  la  naiiiin.  jihis 
rc<i{«cuble,  iitais  qui  u'csl  pas  moins  opposée  à 
rÉvanglle.  Jeveoi  perler  de  cet  horauMs  graves, 
d'ttueiumle  s4v^,  mais  qui,  livrés  à  l'élude  des 
loi»  et  des  formo5  juridiques,  ne  voient  dans  I<- 
chriitiaiiismc  qu'une  législation;  dans  l'Eglise, 
qu*m»  police  morale;  et  qui,  ne  pouvant  Ikitv  en» 
Irer  dans  les  idées  do  la  jurUpriMlcnce  qui  k\s  ab- 
sorbent, les  dfx  lrincs  de  l'inrîip.iril»'  «piritut  lli- de 
l'humme,  de  la  naissance  nouvelle,  de  In  justilica- 
tion  par  la  fin ,  les  regardent  comme  des  imagina- 
tions fantastiques,  dangereuses  aux  moeurs  publi- 
ques et  A  I.T  prospérité  de  l'État.  Cette  tendance 
huslile  à  la  doctrine  de  la  grâce  se  manifesta  au 
eeisitee  siècle  par  deux  exeès  bien  dllKrents  ;  en 
llnîîe  et  en  Pologne,  par  la  doctrine  de  Socin,  issu 
d'une  illustre  famille  dn  jnri^mnsultps  do  Sien  ne: 
et  cil  France,  par  les  arrêts  persécuteurs  et  les  bû- 
chers du  parlement. 

parJcnjriil ,  en  effet ,  méprisant  les  grandes 
vérités  de  rK\an!ariIe  qwp  1rs  réformateurs  antmtt- 
çaient,  et  se  croyant  obligé  de  faire  quelque  chose 
en  une  si  aecaUente  celamité,  adressa  à  Louise  de 
Snvnic  ffc  vives  rciiioiilrances  sur  la  conduite  flu 
gouvernement  à  l'égard  do  la  nouvelle  dodritu  . 
«  L'bérésie,  dil-il,  a  levé  la  télc  au  milieu  de  nous, 
«  et  le  roi ,  en  M  AJsant  point  drmser  des  éeiia- 
«  fauds  pour  elle,  •  attiré  sur  lo  royaume  la  colère 
«  du  ciel,  a 

Kn  mémo  temps  les  cbaires  retentissaient  de 
plaintes,  de  meiuiees,  do  malédictions;  on  deman» 

dait  des  peines  proniple*;  et  éclatantes.  Martial  Ma- 
xuriersc  distinguait  parmi  les  prédicateurs  dcl'aris; 
cl,  cbercbant  à  faire  oublier  par  sa  violence  ses  an- 
ciennes UajsOQS  avec  les  partisans  de  la  réforme , 
dédamait  contre  «  les  disdples  caciiés  de  Lutlier.» 

II  CLiri)  lUquvccrrtrr.iin  irrs  l-.ios...  uuu  nnlmo  In  opéra  me- 
rlioria  coMvInMe.  (  iiauUs  BeiUe  à{H>l«sia  MlTertM  «laiad«*tla<w 
aMttMmui,«M.4l.) 

W  niafiM  contra  omuuoi  LuUwri  «UsclpubM  déclamât,  m 


«  Connaissez-vous,  s'êfriait-il,  la  promptitude  de  te 
«  poison  1*  tn  connaissez-vous  la  force  ?  Ah  I  ircm- 
«  blons  pour  la  France!  car  il  agit  aveo  une  incon* 
H  cevabic  activité,  et  en  peu  de  temps  il  peutdOnnCf 
■  la  mort  à  des  milliers  d'ùmes  2).  > 

Il  n'était  pas  ditlicilu  d'exciler  la  régente  contre 
les  partisans  de  la  réforme.  Sa  fille  Marguerite,  les 
premiers  personnages  de  la  cour,  Louise  di;  Sa\oio 
ellc-niémc,  Louise  toujours  si  dévouée  au  pontife 
romaiu,  étaient  désignés  par  quelques  fanatiques 
comme  fiivorisant  Lefèvre,  Berquin  et  les  autiea 
novateurs.  N'ii ait-elle  pas  lu  leurs  petits  écrits  et 
leurs  traductions  de  ia  Bible?  La  mère  du  roi  vou» 
lait  se  laver  de  soupçons  si  outrageants.  Déji  elle 
avait  envoyé  son  oonfcsieur  à  la  Sorboone,  pour 
demander  ù  eelle  compagnie  par  quels  moyens  on 
pouvait  extirper  l'hérésie,  u  La  détestable  doctrine 
«  de  Luther,  avaitpdie  fait  dire  è  ta  faculté,  gagne 
>:  etiaquc  jour  de  nouveaux  adbérenis.  »  La  fiieulté 
avait  souri  en  rfrevant  un  tel  messajîc.  Atiparavant, 
on  n'avait  pas  voulu  écouler  ï>cï  représentations,  et 
on  venait  i  celte  beure  la  prier  bumblement  de 
donner  un  conseil  en  cette  affaire.  Elle  tenait  enfin 
en  ses  mains  celle  hérésie  qu'elle  désirait  depuis  si 
longtemps  ctoufl'cr.  Lllc  chargea  ^loél  Ikda  de  ré* 
pondre  aussitôt  à  la  régente.  *  Puisque  les  sermons, 
«  les  disputes,  les  livres  que  nous  avons  si  souvent 
«  opposés  à  l'hérésie,  dit  le  fanatique  syndic,  ne 
u  parviennent  point  à  l'arrêter,  il  faut  prohiber  par 
«  une  ordonnance  tous  les  écrits  des  bérétiquesf 
u  et  si  ces  movens  ne  sufllsent  pas  encore,  il  faut 
«  euipfnur  la  force  et  la  contrainte  contre  la  per~ 
u  sonne  même  de  ces  taux  docteurs  ;  car  ceux  qui 
•  résistent  k  la  lumière  doivent  être  subjugués  par 
il  les  supplices  et  par  la  terreur  (3).  » 

.Mais  Louise  n'avait  pas  même  attendu  cette  ré- 
ponse. A  peine  François  l**^  était-il  tombe  dans  les 
mains  de  €barles>Quint,  qu^elle  avait  écrit  au  pape 
pour  lui  demander  sa  volonté  à  l'éj^anl  des  héréti- 
ques. Il  était  important  pour  la  politique  de  Louise 
de  s'assurer  la  faveur  d'un  ponlifequi  pouvait  soU' 
lever  Tltalie  contre  le  vaini|ueur  de  Pavie,  et  elle 
était  prête  è  se  le  concilier  au  prix  d'un  peu  de  sang 
français.  Lo  pape,  charmé  de  pouvoir  sévir,  dans 
le  royaume  très^ebrélien,  contre  une  bérésie qu'il 
ne  pouvait  arrêter  ni  en  Suisse,  ni  en  Allemagne , 
nnlonna  aussitôt  que  l'on  introduisit  l'iiiquisitinn 
eu  France,  et  adressa  un  bref  au  parlement.  £u 
mémo  temps,  Uupral,  que  le  pontife  avait  fait  car- 
dinal» ^t  auquel  il  avait  donné  l'archevêché  de  SCOS 
et  uno  riche  abl»yc ,  cbercbait  à  répondre  aux 

r<>ccalU  rencnl  colcritatem  vlinqu«  4eRaBelat«(liiUi|l,  iWgU 
MvarFVoniMMtl  MMorUi,  p.«2to 

W  iiM«lce4B  rvaivsnne,  par  crevier,  v,  iMsa. 
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bicnfaiU  de  la  cour  de  R))?»'-  m  déployant  contre 
les  hérétiques  une  haine  iiiiaiigabic.  Ainsi  le  pape, 
la  régente,  les  docteurs  de  la  Sorbonne,  le  parle» 

iiHMil.  le  chancelier,  la  partie  ignorante  et  fanatique 
de  ia  nation ,  tout  conspir.iit  enseriiblr  et  à  la  Tois 
à  la  ruine  de  l'Évangile  et  à  ia  luori  de  ïm»  coides- 
seurs. 

Ce  fut  If  parlfiiiciil  qui  coinnieiifa.  11  ne  fallait 
rie»  moins  que  le  premier  corps  de  la  nation  pour 
«nlnr  en  campagne  contre  cette  doctrine  ;  et  d'ail- 
lean  n'élatUce  pas  son  «Ihire,  paîaque  le  salut  pu- 
blic y  (^tait  intéressé?  l  e  parlement  donc ,  «  porté 
«  d'un  sailli  zèle  cl  ferveur  contre  ces  nouveau- 
«  tés  (1) ,  ordonna ,  par  un  arrêt,  que  réféque  de 
«  Paris  et  autres  cvéques  seraient  tenus  bailler  ¥i- 
<r  cariai  à  MM.  iMiilij)|K'  l' t!  .  président  aux  en- 
«  quêtes,  cl  André  Verjus,  cun^eillei-,  et  à  MU.  Guil- 
«  laume  Duebesne  et  Nicolas  Lederc,  docteurs  en 
«  théologie ,  pour  faire  et  parfaire  le  procès  de 
«  ceux  qui  se  irouTeraient  eoUciiés  de  la  doctrine 
«  de  Luther. 

«  Et  afin  qu'il  parût  que  ces  messieurs  les  com- 
«  nûssaîres  travaillaient  plutôt  de  l'aulurité  de  VÉ- 
a  gllse  que  (lu  parlement,  il  plut  à  Sa  Sainteté  en- 
«  voyer  son  bref  (SO  mai  qui  approuvait 

«  lesdits  commissaires  nommés. 

u  Ensuite  de  ce,  tous  ceux  qui  étaient  déclarés 
«  luthériens  par  l'évéque  ou  j'i{?e«  <l'égliseàce  dé- 
«  pûtes,  étaient  livrés  au  bras  séculier;  c'est  à  savoir 
u  audit  parlement,  lequel,  pour  ce,  les  eondamnait 

«  d'i'Ire  brûlés  tout  vifs  (â).  » 

Ainsi  parle  un  manuscrit  du  temps. 

Telle  fut  id  terrible  comniissiun  d'enquête  nom- 
mée pendant  la  captivité  de  François  l*r  contre  les 
cliréliens  é\  aii?cliques  de  Fratiee ,  [«lur  cause  de 
salut  public.  Elle  était  composée  de  deux  laïques  et 
de  deux  ecclésiastiques,  et  l'un  de  ces  derniers  était 
Onchesm  :  après  Beda,  le  plus  fanatique  des  doc- 
leurs  de  la  compagnie.  On  avait  eu  la  pudeur  de  ne 
pas  y  placer  leur  ciief ,  mais  sou  iafluence  n'en  êlail 
que  plus  assurée. 

Ainsi,  la  machine  était  montée;  ses  ressorts 
étaient  bien  préparés;  chaque  conp  qu'elle  porterait 
douaerait  la  mort.  11  s'agissait  de  savoir  contre  qui 
on  dirigerait  la  première  attaque.  Beda,  DudiesAe, 
lederc»  assîMés  de  MM*  Philippe  Pot,  président,  et 

(I)  De  la  rellglou  caUiolIqueeo  France,  par  de  Lcieau,  manu- 
•crlt  de  la  bitjlioLli<'<]uc  ^alntc-4iCDevlèvo  i  Pari*. 

(Si  le  nanuacrllde  la  )iU>ltoUiè<|ti«  S«tat«-<ieaevi£ve,S  rarU, 
«Mot  J<al  (M  «e  fninwt,  ptM*  l«  MM  d«  taMia ,  wate  MV  M 
ctlalofiM  MiliiJ  M  Ufakrc. 

(S)  lilakrtrs  delfrotrcnlt^,  parcrcvler,  T,  p.  104. 

(4,.ll  fc  trouve,  il .111 5  1.1  filiilliiUic.iuc  «Ici  paslctiri  ilc  Xcm  li.l|f  I. 
une  lettre  4e  ScbTllIc,  oA  on  Ui  le  paaaese  aulvant  :  ■  Je  le  bo- 
■  une  <iue  rffSqm  én  Umwx  «u  Brto  prta  raria,  «mi  Jaetè» 
«  Fabrojuafinttui,  ilejwl»  iroli  noM,  «n«MtMt  révécM,  «al 


André  Verjus,  conseiller,  délibérèrent  cnlrc  eux  sur 
cette  imporlaiilc  question.  N'y  avait-d  pas  le  comte 
de  Montbrun,  rancira  ami  de  Louis  Xtl,  Ite-ambas- 
pndeur  à  Home  .  Hrironnel,  èvèque  de  Meaux?  Le 
comité  du  salut  public,  assemblé  à  Paris  en  15l2iS, 
pensait  qu'en  commençant  par  un  homme  si  haut 
placé,  on  serait  sûr  de  lîipandre  la  terreur  dans  tout 
le  rnrnume.  Celle  raison  était  suflisante,  CtW  véné- 
rable cvéque  fui  décrété  d'accusation. 

Loin  de  se  laissa  épouvanter  par  la  persécntioa 
de  1K8S,  Briçonnet  avait  persisté,  ainsi  que  Lefèvre, 
dan!!  <«on  opposition  aux  supcrstition<i  populaires. 
Plus  sa  place  dans  l'^Église  et  dans  l'Étal  était  émi- 
nenle,  plu»  aussi  son  exemple  était  IVineste,  et  plus 
il  était  nécessaire  d'obtenir  de  lui  une  éclatante  ré- 
tractation, OH  de  le  frapper  d'un  coup  plus  éclatant 
encore.  La  commission  d'enquête  s'empressa  de 
recueillir  les  charges  qui  lui  étaient  contraires. 
Elle  consUta  l'accueil  bienveillant  que  l'évéque  avait 
fait  aux  Iièrétique^t;  elle  établit  que  huit  jours  apri-s 
que  le  gardien  des  cordclicrs  avait  prêché  dans  l'é- 
glise de  Saint>Martin  de  Meaux,  conformément  aux 
instructions  de  la  Sorbonne,  pour  y  rétablir  la  saine 
doctrine,  Briçotmel  lui-même  élail  monté  en  chaire, 
l'avatl  réfuté,  et  avait  iratle  i  uraleur  cl  les  autres 
conMiers  ses  conArires  de  eabnts,  de  faux  pro- 
phètes cl  d'hypocrites;  cl  que  ,  non  conlciil  de  cet 
affront  public,  il  avait  fait  décréter  le  gardien  >V»- 
juuriicment  personnel,  par  sou  oQicial  (3)...  11  pa- 
ratinit  même,  d'après  un  manusetit  du  temps,  que 
l'évéque  aurait  été  bien  plus  loin  encore,  et  que,  en 
automne  V62'i.  accompagné  de  Lefèvre  d'Étaples,  il 
aurait  parcouru  pendant  trois  mois  son  diocèse,  et 
hrùlé  toutes  les  images,  excepté  le  crucifix.  Une  ac- 
tion si  hardie,  qui  montreraît  dans  Briçonnel  beau- 
coup d'audace  à  côté  de  iieaucoup  de  timidité,  ne 
peut,  si  elle  est  vraie,  faire  reposer  sur  lui  le  blàmc 
attaché  i  d'antres  destructeurs  d'images;  car  il  était 
chef  de  I  F^'ise  nu  il  réformait  ces  superstitions, 
et  il  agissait  daiu»  le  cercle  de  ses  droits  et  de  ses 
dfevoirs  (4). 

Quoi  qn*ll  en  soit ,  Briçonnet  devait  être  assci 
coupable  niiT  vniT  des  ennemis  de  rÉvTri|.;ile.  Il  ne 
s'était  pas  seulement  attaqué  à  l'Eglise  en  général; 
n  s'en  était  pris  i  la  Soriionae  eUn-mime,  i  cette 
compagnie  dont  la  loi  soprèma  était  st  propre  gloire 

•  brûlé  aelH  toutes  les  Imasea,  r*»erTtf  le  rrucinx,  Pi  *ont  ptr- 
«  sonnellement  ajauriii'»  i  P.irls.  i  cp  mois  itc  niari  venant, 
■  iMur  Mtwndirc  eoram  tupremA  eurtà  tt  univtrtUAt*.  ■  Jns- 

9U  va  les  Heax,  et  ^ne  hI  ueterar,  ni  BimM,  ni  WéÊÈman 

n'en  p;irlent.  Cet  auteurs  catholiques  romala* ,  qui  Mat  trts- 

lii  i'f*.  uni  |>ii  ^voir  iCjUIcui  ^  <lo»  iiiulifs  <le  le  paaser«ous  slU  nct-, 

vu  riMuodu  itrocè»,cl  la  noUTcUe  de  SebvUleoeMorde  dureste 

av«cUH»issiau»<âtmmMatcwMiMi.iisiw>lmneiwss<it 
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el  n  eoMcralion.  AuaA  ftil-elle  dans  ki  Joie ,  en 

apprenant  rcnqut'K»  dirigée  contre  son  adversaire  ; 
cl  l'un  (irs  plus  célèbres  avoc.il«  du  U'iup^ ,  Joan 
Bochart,  soutenant  devant  le  parlemcni  la  ch.irge 
contre  Briçonod ,  s'écria  en  hamsant  la  voix  î 
«  Contre  Irt  I  nrulié,  ne  l'cvèquc  do  Mcaux,  nc  autre 
«  particulier  ne  peut  lever  la  léle  et  ouvrir  la  bou- 
«  che.  El  tt*e8t  ta  Faculté  sujette  pour  aller  diiipu- 
«  ter,  porter  et  alléguer  ses  raisons  devant  ledit 
«I  ëvéque,  qui  ne  doit  point  résister  à  la  srtgessr  de 
«  cette  sainte  compagnie,  laquelle  il  doit  estimer 
«  être  aidée  de  Diea  (1).  » 

Enoonséqucncc  de  cette  réquisition,  le  parlement 
rendit  nn  arrêt,  le  5  octobre  lîiSï».  par  lequel,  nprès 
avoir  décrété  prise  de  corps  contre  tous  ceux  qui 
lai  étaient  signalés,  il  ordonna  que  révèquc  serait 
interrogé  par  maîtres  Jacques  Ménager  et  André 
Vcrju!;,  eoiiM  illcrs  de  la  cour,  sur  les  faits  dont  il 
était  accusé  (i). 

Cet  arrêt  du  parlement  consterna  révéqne.  Bri> 
çonnet,  auibassndcnr de  deux  rois  à  Rome,  Rriçon- 
net  .  évéquc  et  prinep,  raini  de  Ijouh  XII  et  de 
I  raiiçois  J",  dotait  aller  subir  riiitcrrogatoire  de 
deox  conseillers  de  la  eoor...  Lui  qui  avait  espéré 
que  Dieu  allumerait  dans  le  cœur  du  roi,  de  sa 
mère,  de  sa  sœur,  un  feu  qui  se  communiquerait  à 
tout  le  rojaunie,  il  voyait  le  royaume  se  touru»r 
contre  lui  pour  éteindre  la  flamme  qu'il  avait  reçue 
du  ciel.  Le  roi  est  prisonnier,  sa  mcrc  marche  à  la 
tétc  des  ennemis  de  l'Évangile,  et  Marguerite,  ef- 
frafée  des  niailifurs  qui  uni  fondu  sur  la  France, 
n'ose  détourner  les  coups  qui  vont  tomber  sur  ses 
filtis  rFicrs  amis,  et  tout  premièrement  sur  ce  père 
spirituel  qui  l'a  si  souvent  consolée;  ou,  si  elle  l'ose, 
elle  ne  le  peut.  Rcccmmcut  encore  elle  ccrivail  à 
Brîçonnet,  dans  une  lettre  pleine  de  pieox  épanclie- 
menls:  «  Oh  !  que  le  pauvre  cœur  mort  puisse  sen- 
«  tir  quelque  étincelle  de  l'amour,  en  quoy  je  le 
m  désire  brasier  en  cendre  (3).  »...  Mais  niaiuteuant 
(  '«-tait  à  la  lettre  qu'il  s'agissait  d'être  brûlé  en  cen- 
dre. Ce  langage  mystique  n'était  plus  de  saison;  il 
fallait,  si  Ton  voulait  coni'esser  sa  foi,  braver  l'éciia- 
fend.  Le  pauvre  évéque ,  qui  avait  tant  espéré  de 
voir  une  réforme  évangélique  se  répandre  peu  à 
pen  et  doucement  dans  les  esprits,  élail  effrayé  et 
tout  tremblant,  en  voyant  qu'il  fallait,  à  celte  beure, 
l'aebefer  au  prix  de  la  vie.  Jamais  peut-être  cette 
IcrriMe  pcns^  »e  lai  était  venue,  et  il  reculait  de- 
vant elle  avec  angoisse  et  avee  effroi. 

tlependanl  Briçonnel  avait  encore  un  espoir  : 
qu'on  lui  permctle  de  paraître  devant  tontes  les 
diambrcs  du  parlement  assemblées,  ainsi  que  cala 

(1)  HUt.  de  ri'nlvcr*lté,  par  Crevl«r,  V,  p.  204. 

(t,  IMaibemy.  MsteiN  «n  caiv.,  p.  u. 


est  dù  1  un  personnage  de  son  rang,  et  dans  cette 

cour  auguste  et  nombreuse  il  trouvera,  il  en  est  sûr, 
des  cepurs  généreux  qui  roinprenfimnt  sa  voix  et 
prendront  ,sa  défense.  Il  supplia  donc  la  cour  de 
lui  faire  celle  grlce;  mais  ses  ennemis  avaient  aussi 
compris  quelle  pouvait  être  l'issue  d'une  telle  au- 
dience. IS  avait-on  pas  vu  I.utlier.  comparaissant  i 
W'orms  devant  la  diète  germanique,  ébranler  les 
cAurs  les  mfenx  affermis?  Attentifs  i  éloigner  toute 

elianre  de  salut,  ils  travaillèrent  si  hien  que  le 
parlement  refusa  à  Brîçonnet  celte  faveur  par  an 
arrêt  du  fiS  octobre  1S2!5,  qui  confirma  le  pre- 
mier (4). 

Voilà  donc  l'évéque  de  Meaux  renvoyé  comme  le 
prêtre  le  plus  obscur  devant  maîtres  Jacques  Mé- 
nager et  André  Verjus.  Ces  deux  jurisconsultes, 
instruments  dociles  de  la  Sorbonne,  ne  sauraient 

être  ébranlés  par  les  Ivmtes  ronsifIéra(i«r)<;  nux- 
quclles  la  chambre  entière  eût  pu  être  sensible  ;  ce 
sont  des  hommes  positifs  :  révéque  a^t^l  été  ou  non 
en  désaccord  avec  la  compagnie?  Voilà  tout  ce  qu'ils 
deni  indent.  La  condamnation  defiriçMinct  est  donc 
assurée. 

Tandis  que  le  glaive  était  ainsi  suspendu  par  le 

parlement  sur  la  tète  de  l'évtHjuc,  les  moines,  ICS 
prêtres  et  les  dneteurs  ne  fierdaient  pas  leur  temps  ; 
ils  comprenaient  qu'une  rélractalion  de  Rriçonnct 
servirait  mieux  leurs  intérêts  que  son  supplice  même. 
Sa  mort  enOammcrail  ions  ceux  qui  partageaient 
sa  foi;  mais  son  apostasie  les  jetterait  dans  un  pro- 
fond découragement.  A  l'œuvre  donc  !  On  le  visitait, 
on  le  pressait.  Martial  Maxurier  surtout  s'cITorçait 
de  le  faire  tomber,  comme  il  élail  tombé  lui-nième. 
Il  ne  manquait  pas  de  raisonsqui  pouvaient  paraître 
spécieuses  à  Briçonnel.  Voulail-il  donc  perdre  sa 
place?  Ne  pouvaitofl  pas, en  restant  dans  l'Église, 
se  servir  de  son  tnlTiiL-ncc  sur  le  rni  et  sur  la  cour 
pour  faire  un  bien  dont  il  était  impossible  de  pré- 
voir rétendae?  Que  deviendraient  ses  aneiens  amis, 
quand  il  ne  serait  plus  an  pouvoir?  Combien  sa  ré- 
sistance ne  eoniiT  iiuf' t rrfi(-('lle  pas  une  réforme, 
qui,  pour  être  ^alulaire  t-l  duralile,  doit  s'opérer 
par  l'influence  légitime  du  clergé  I  Que  d'êmes  il 
heurterait  en  résistant  à  FÉglise  !  que  d'êmes  II  at- 
tirerait, au  contraire.  <n  eédanl'...  On  veut,  comme 
lui,  une  reforme,  l'oul  s'y  achemine  insensible- 
ment; à  la  cour,  i  lu  ville,  dans  les  provinces,  par- 
tout on  avance...  et  il  irait  de  gaieté  de  cœur 
anéantir  un  si  bel  avenir!...  Au  fond,  on  ne  lui  de- 
mandait pas  le  sacriUcc  de  sa  doctrine,  mais  seule- 
ment de  se  soumettre  à  Tordre  établi  dans  l'Église. 
Éuil^  bien  quand  la  France  était  accablée  sous 

{i)  Manuscrit  de  la  UblloUièqiue  ftoyal«.  S.  r.,  tf  337, 

W  ualMbsers.  VUMn  *^  çfiy.i  p.  u, 
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tant  de  revers,  qu'il  fallait  lui  susciter  encore  de 
iMumain  troubles?  «  An  nom  de  h  religion,  «n 

«  nniii  tic  !.i  pa(rii\  nu  mun  ilf  vos  anjt«.  .tu  iinrn 
u  (le  la  rclormation  clkMJii'ino, cédez  !  n  lui  di^nit-on. 
C'est  par  de  tels  sopbismcs  que  se  perdent  les  plus 
belles  eaoses. 

Crpond.irit  chacune  dr  r f  s  pnrrtlf  *,  fnî<riT»  qnnlquc 
impression  sur  Tcsprit  de  révèque.  Le  Tcnt.ileur, 
qai  Toulul  fiiire  tomber  Jésus  dans  le  désert,  se  pré- 
lentait  ainii  k  M  sons  des  fomies  spécieuses;  et  an 
lien  do  sVcrirr  comme  son  Mattro:«  Arrière  dp  tnni, 
u  Satan  !  -<  il  écoutait ,  accueillait,  pesait  ces  dis- 
cours. Dès  lors  c'en  était  fait  de  sa  fidélité. 

Briçonnct  n'avait  Jamais  été  tout  entier,  comme 
un  FnrrI  nu  un  Lulher,  dans  le  mouvement  qui  ré- 
générait alors  l'Église  ;  il  y  avait  en  lui  une  certaine 
tendance  mystique  qui  afbibltt  les  âmes  et  leur  Atc 
celte  fermeté  et  ce  courngc  que  donne  une  foi  nni- 
qnement  appuyée  sur  li  l'-irole  do  Dicit.  T. a  croix 
qu'il  lallait  prendre  pour  suivre  Jésus-Christ  était 
trop  pesante  (t)*  branlé,  efflmyé,  étonrdl,  bors  de 
sens  (S),  il  chancela,  il  heurta  contre  In  pierre  que 
l'on  pn<;ail  arti(ieit'usenMMif  mr  sri  rotit.  ...  il  tomba, 
et  au  lieu  de  se  jelcr  dans  les  bras  de  Jesus-Christ, 
il  se  jeta  dans  «enx  de  Mainricr  (3) ,  et  souilla  par 
line  lionteoso  palinodie  la  gloire  d*nne  bdle  fidé- 
lité (4). 

Ainsi  tomba  Briçoanet,  l'ami  de  Leièvrc  et  de 
Marguerite;  ainsi  le  premier  soutien  de  l'Évangile 
en  France  renia  la  bonne  nouvelle  de  In  grAce.  t\am 
la  coupable  pensée  que  s'il  lui  demeurait  fidèle,  il 
perdrait  son  influence  sur  l'I-lglise,  sur  ta  cour  cl 
sur  la  France.  Mais  ce  qu'on  lui  présentait  comme 
le  salut  de  son  pays,  devint  pont  l'Iic  ■-.i  i  uim'.  Que 
fùt-il  arrivé,  si  Brieonnel  avait  eu  le  courage  d'un 
Lutber?  Si  l'un  des  premiers  évéqaes  de  Franco, 
cher  au  roi,  cher  an  peuple,  était  monté  sur  l'écha- 
faud  et  y  avait ,  rominr  Ir?  petits  "iclon  le  iiiiJiide, 
scellé  par  une  confession  courageuse  cl  une  mort 
chrétienne  la  vérité  de  rÉTangilc,  h  France  ne  se 
rOt*«lle  pas  émoe,  et  le  sang  de  l'évoque  de  Meaux 
devenant,  comme  relui  des  Polyearpe  el  de<!  Vs  pr  i<  n. 
une  semence  de  l'Église,  u'cûtH)n  pas  vu  ces  con- 
trées, si  illustres  à  tant  d'égards,  sortir,  dès  le  sei- 
tièmc  siècle,  des  longues  ténèbres  spirituelles  où 
elle";  «ont  encore  retenue'; 

Briçonnet  subit ,  pour  la  forme ,  l'interrogatoire 
devant  maîtres  Jaeques  Ménager  et  André  Verjus , 
lesquels  déclarèrent  qu'il  s'était  suffisamment  jus- 
tillé  du  crime  qn'iiTi  lui  imputait.  Piii>  il  fui  réduit 
à  pciiilence,  cl  absciitl>la  un  synode  où  ii  coiidainna 

(1)  0ni«i««UUm  oMala  Krm«  percuUM.  (a«sl«oaiMj 

(2)  DanmUliw.  (Ibid.) 

(3)  Il  >  l'iv  i>iMKrtiamdciUler<ilsiltSC«MllltoaaiBelt.(Uail»l, 
resU  navarni-  E;;niaaiU  hl«t-,  p.  63t.J  I 


les  livres  de  Luther,  rcîracta  totit  ce  qu'il  avait 
enseigné  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Église,  réta- 
blit ririvôé.ilinn  ries  saiiif>.  s'ofTiorra  de  ramener 
ceux  qui  avaient  abandonné  le  culte  de  Rome ,  et 
voulant  oc  laisser  aucun  doute  sur  sa  réconciliation 
avec  le  pape  et  la  Sorbonne,  célébra,  la  veille  «le 
la  Fète-Pif'U  ,  un  jefine  srttennel,  et  ordonna  de  pn;n- 
peuses  processions ,  dans  lesquelles  il  parut  lui- 
même  ,  y  donnant  des  gages  de  sa  foi  par  sa  magni- 
ficence dt  par  tontes  soites'de  dévotions  (iS). 

Brieonnel  est  peut-être  l'exemple  de  rliule  le  plus 
illustre  que  la  rcfonnation  présente.  Nulle  part ,  on 
ne  vit  an  homme  engagé  si  avant  dans  la  réforme 
et  si  sincèremeni  pieux ,  tourner  aussi  brusquement 
contre  elle.  Cependant,  i!  fruit  bien  comprenrln-  rt 
son  caractère  cl  sa  chute.  Briçonnct  fut ,  du  côté  de 
Rome ,  ce  que  Alt  Lcfèvre  du  oAtédela  réformation. 
Ce  sont  deux  personnages  de  juste-milieu,  qui 
n'app.irtiiiinetit  proprement  n  auenn  des  deux  pr.r- 
lis;  ntais  l'un  est  du  centre  droit  el  l'autre  du 
centre  gauche.  I<e  doctenr  d'Étaples  penche  vers  la 
Parole .  tandis  que  réréqne  de  Meaupeocbc  vers  la 
hiérarchie;  et  quand  ce»  deux  hommes  qui  se  fori- 
chent  doivent  se  décider,  l'un  se  range  avec  Borne 
el  Tanlre  avec  Jésus-Christ.  An  reste,  on  ne  peut 
croire  que  Piriromict  ait  été  entièrement  infidèic 
aux  eonvirtioii'^  do  s.t  foi;  jamais  les  docteurs 
romains  n'ont  eu  en  lui  une  pleine  conGancc,  mémo 
après  ses  rétractations.  Mais  il  Ht  comme  pins  tard 
rév(-que  de  Candirai ,  avec  lequel  il  a  plus  d'un 
trait  de  rossend)lnnee  ;  il  crut  pouvoir  se  soumettre 
extérieurement  au  pa|H< ,  tout  on  demeurant  inté- 
rieurement soumis  à  la  Parole  divine.  C'est  Ii  une 
fadjicsse  im  ompaliblr  nvcr  les  principe;  de  la  réfor- 
mation, liriçonnet  fut  l'un  des  chefs  de  l'école  mys- 
tique ou  quiétiste  en  France  ;  et  l'on  sait  que  l'an 
de  ses  premiers  principes  a  toujours  été  de  s'acoom* 
nuxler  à  rÉglisc  OÙ  l'ott  se  trouve ,  quelle  qu'elle 
puisse  être. 

La  chute  oMipable  de  Bri$onnet  retentit  dans  fe 
cœurdesesanciensamis,  et  ftalletriste  avant-coureur 
de  Cl  s  dé|ilornMe^  apo^tn^ies  que  l'esprit  ilu  monde 
obtint  si  souvent  en  France,  dans  un  autre  siècle. 
Ce  per.'onnage ,  qui  semblait  tenir  en  main  les  rênes 
de  la  réforme ,  était  brusquement  jelé  hors  dachar  ; 
et  la  réforme  devait  dès  lors  pnunnirreîon  courscii 
France,  sans  chef,  sans  conducteur  humain,  dans 
l'humilité  et  l'obscurité.  Hais  les  disciples  de  l'évan^ 
gile  levèrent  la  tète  et  regardèrent  dès  lors  civceunc 
foi  encore  plus  fcritie  à  ce  chef  céleste,  dont  ils  con- 
naissaient l'inébranlable  Odclité. 

(4/  nui  turpt  paUiuNlIà  slorlaBihaiicoanaB  IpM  siU  iavidItMt. 

(Bej»  tconea.) 

>  Mozcrai,  it,p.Mi..taiici,T,  p.  IM.  foctrl,  ariktolrf» 
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1.1  Sorbonnc  Iriomphaît:  nn  prand  pas  «'inîi  faîi 
vers  i'ancanlisscinent  de  la  réformalion  en  France  ; 
jt  fillait,  MM  pins  larder,  courir  A  une  antre  vte> 
t©ire.  I/cfcvrc  était  le  premier  après  Briçoiinct. 
Aussi  Bcda  aTai(-i(  immétiialemfnt  iliripr-  fonlrc 
lui  ses  attaques,  en  publiant  contre  cet  illustre  <loc- 
tenr  no  Km  oà  Ton  Iroiivail  dei  cafomnieB  si  gros- 
sières ,  que  (les  cordonniers  et  des  forgerons ,  dit 
'  Israsme .  en«senl  pu  les  montrer  au  doigt.  «  Ce 
qui  excitait  surtout  sa  colère,  c'était  cette  doctrine 
de  la  jnstiffcalion  par  la  foi  que  Lefêvre  avait  le 
premier  proclamée  dan»  la  chrétienté.  C'était  le 
point  auquel  Beda  revenait  sans  rMse,  l'article  qui, 
selon  lui,  renversait  l'Église.  Quoi  !  Jisaii-it,  Lefè- 
K  m  affirme  qne  qnieom|ue  place  en  Ini^mCme  la 
«  force  de  son  salut ,  périra ,  tandis  qae  quiconque, 
«I  se  dépouillant  de  toTifr*:  «r>  forces.  "îe  jette  uni- 
«i  qucmcnt  dans  les  bras  de  Jésus  -  Christ ,  sera 
«  nvvé...  Oh!  qnclle  hérésie  qne  de  prêcher  ainsi 
<•  l'impiii^^nncn  fîcs  nit'ritis  Quelle  erreur  infer- 
«  nale!  quelle  pernicieuse  tromperie  dti  démon! 
•  Opposons-nous-y  de  tout  noire  pouvoir  (IJ.  » 

Attsntôt  on  dirigea  contre  le  docleiir  d'ÉtnpIcs 
cette  mnchînp  h  persécution,  qui  produisait  la  ré- 
tractation ou  la  mort;  cl  <Jéj.^  l'on  espérait  do  voir 
leftrrc  partager  le  sort  do  pauvre  cardcur  Lcclcrc, 
ou  celui  de  l'illustre  évéqac  BriçonneL  Son  procès 
Alt  bientôt  instruit;  et  un  «lérret  du  parlement, 
da  38  août  lUâ^,  condamna  neuf  propositions  tirées 
de  SCS  commentaires  sur  les  Évangiles ,  et  rangea 
les  saintes  Écritures  traduites  parlai,  an  nombre 
des  livres  défendus  (2). 

Ce  n'était  que  le  prélude.  l  e  snvanl  docteur  le 
comprit.  Dès  les  premiers  «lo  persécution ,  il 
avait  senti  qu'en  Tattsence  de  François  il  suc- 
comberait nu  \  ntl.iquesdc  ses  ennemis,  et  que  le 
moment  était  venu  d'accomplir  ce  commandemenl 
du  Seigneur  :  ^wonif  fh  vmupenècutmi  dm»  wu 
tiUe,  fuyez  dans  une  autre  (ô).  I.cfèvre  quitta  Meanx, 
où  .  depuis  la  chute  de  l'rv  Tiiur  .  il  était  d'ailleurs 
abreuvé  d'auiertuuie  cl  voyait  toute  son  activité  pa- 
ralysée; et  «'éloignant  de  ses  persécuteurs,  il  secoua 
contre  eux  la  poussière  di-  s(^s  pieds,  «non  pour 
«  leur  souhaiter  aucun  ni.il,  mais  comme  un  sii^m- 
«  des  maux  qui  les  attendent;  car,  dit-il  quelque 
«  part,  de  m^mo  que  celte  poussière  est  secouée 
«  de  nos  pieds ,  de  même  ils  sont  secoués  de  la  face 
«  du  Seigneur  (4).  >» 


II)  t«rii«iMienipvnilel(Nto»liwim  dem««il«fhRietaiii...  oamrl 

quantum  v.iliil.  (Nat.  Bcd4P  ApoI«K  .tiU.  t  ullieraiiM.  fol.  43.) 

(2)  J.  Lr  luii^.  nibllolh.  ».icrO<?,  «ccuiuic  lurtie,  p.  44. 

(a)  tr.  •(  luii  s  ilnt  HatUilcu,  cli.i|i.  \,  V.  14  et  23. 

(4)  QUQd  ekc  u*»l  Ml  ni  *  fkcle  Oomiiil  «lent  pnlvit  lUe  etcoMu* 
eitâ  pcdibw.  (Tabcr  la  Sr.  KbUIi.,  p.  40.) 

m  r«wSta]iukMitel'e«nrdiiitariM,clm«eaUI4pro«eGtit 


Les  perséenlenrs  avaient  manqué  lenr  vîctime; 
mais  ils  s'en  consolèrent  en  pensant  que  In  iTanre 
était  dtt  moins  délivrée  du  père  des  hérétiques. 

Lefèvre,  Atgilif,  aiTifasoua  «n  nom  empmnlé 
.i  Strasbourg;  au'îMtAt  il  joignit  franchement 
aux  amis  de  la  réi'onuation  ;  et  quelle  joie  ce  dut 
être  ponr  hri  dVntendre  enseigner  publiquement 
cri  Évangile  qu'il  avait  le  premier  pressenti  dans 
l'Église.  Voilii  sa  foi  !  C'était  bien  cela  qn'if  avait 
voulu  dire!  11  lui  semblait  naître  une  seconde  fois 
i  la  vie  chrétienne.  Gérard  Bonsféi,  nn  de  ces 
hommes  évangélIqwMi ,  qui ,  comme  le  docteur  d*É< 
tapies ,  ne  parvinrent  pas  cependant  h  une  entière 
émancipation ,  avait ,  ainsi  que  lui,  dù  quitter  la 
France.  Ils  suivaient  ensemble  les  enseignements  de 
Capiton  et  de  Bucer  {!();  ils  avaient  avec  ces  fldèles 
docteurs  des  entretiens  partini!im  (fi),  et  le  bruit 
se  répandait  même  qu'ils  avaient  été  envoyés  à  cet 
effet  par  Marguerite,  torar  du  roi  (7).  Mais  Pado- 
ralion  des  voies  de  Dieu  occupait  Lefèvrc  plus  que 
la  polémique.  Portatit  se*;  n  iîrïrds  sur  la  chrétienté, 
plein  d'éloimement  à  la  vue  des  grandes  choses  qui 
»y  passaient,  émn  de  reconnaissance  et  le  cœur 
plein  (l'.Tilcnle,  il  tomhnit  à  genoux  et  priait  le  Sei- 
gneur de  il  parfaire  ce  qu'il  voyait  pour  lors  com- 
mencer (8).  » 

Une  grande  joie  snrtoot  TaUendait  i  Strasbourg; 
«on  disciple,  son  fils,  Farel,  dont  la  pers<'cii(io;i 
Tarait  séparé  depuis  près  de  trois  ans,  y  était  arrivé 
avant  lui.  Le  vieux  docteur  de  la  Sorbonne  retrou- 
vait dans  son  jenne  élève  un  homme  dans  toute  la 
force  f!r  l'.lgc,  un  chrétien  (hm  fonte  l'énergie  de 
la  foi.  Farel  serrait  avec  respect  cette  main  ridée  qui 
avait  conduit  ses  premiers  pas,  et  il  éprouvait  une 
joie  imiicibic  à  retrouver  son  père  dans  une  ville 
ovnnpoliqiie  cl  h  le  voir  tout  entouré  d'hommes  fidè- 
les. Ils  entendaient  ensemble  les  purs  enseignements 
d'illustres  docteurs  ;  ils  communiaient  i  la  cène  du 
Seigneur  administrée  conformément  â  l'institution 
de  J('";us-Cliri.sl ;  ils  rrrev:iieiif  lr<  mnn[nes  ton- 
chantes  de  la  charité  de  leurs  frères.  Uappclez-vous, 
lui  disait  Farel ,  ce  que  vous  me  disiei  aotrerois , 
quand  nous  étions  encore  l'un  et  Taulre  plongés 
il.iris  les  ténèbres  :  •'Guillaume!  Dieu  renonveller.! 
«  le  monde }  et  vous  le  verrez  1...  Voici  le  cnunnen- 
«  ceroent  de  ce  que  vous  me  dites  alors,  n— «Oui, 
tt  répondait  le  pieux  vieillard,  oui!  Dien  renou- 
«  vcUe  le  monde...  O  mon  fils,  continnex  i  pré- 

CtpttOMn  «taoccnin  •ndtennit.  (aeleh.  Adam,  ilu  Ci^tMitt, 

p.  «00 

(A)  Dc  omnibns  (idclrlow  prjecipnU  locis  eum  IpsI*  dtwtrite- 
rlnt.  (n>l<l.) 

(*)  ait»i*largirelbi  régis  rrancltci  »on»re.(nilit.) 
(8}  ni«l  a  t«ui  teSsMnr»,  peoplet  et  paitavs. 
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•  ciicr  avec  coan|ps  le  saint  Évingile  'de  léMH- 

II  Christ  (1)!  » 

Lefèrre,  par  un  excès  de  prudence  sans  doute, 
TOttfaiil  demeurer  inconnu  i  Slmboorg ,  cC  jr  éveil 
pris  le  nom  d'Antoine  Pcrcgrin.  tandis  que  Roussel 
portail  celui  de  Soinin.  Mais  l'illustre  vieillard  ne 
ponrait  rester  caché  ;  bientôt  toute  la  ville  el  même 
juM|u*attx  enfants  saluaient  avec  respect  le  vieux 
lîoplrur  fr;iM<'ais  (2?.  Il  n'était  pas  seul  ;  il  domcitmit 
rhcz  i:apilon  avec  l  arel ,  Roussel ,  Vcdaslc ,  dont 
chacun  leuait  la  modestie,  et  un  certain  Simon, 
iK-ophytc  juif.  Les  maisons  de  C.i|)itim,  d'écoleUH 
pnilp.  de  Zwingir .  dr-  T.ulher,  élaicnl  niors  comme 
«les  hûtcllerics.  TcKe  était  en  ces  temps  la  force  de 
l'araour  Aratcmel.  Beaucoup  d'autres  Francis  se 
trouvaient  encore  dans  cette  ville  des  bords  du 
Rhin,  et  ils  y  formaient  unp  Église,  à  laqurlk-  Farel 
annonça  souvent  la  doctrine  du  salut.  Cette  société 
ebrëiienne  adoucissait  leur  eul. 

Tandis  que  ces  frères  jouissaient  ainsi  do  l'asile 
que  la  charité  fraternelle  leur  avait  ouvert,  ceux 
qui  se  trouvaient  à  Pari^  el  en  France  étaient  cx- 
poiés  à  de  grands  dangers.  Briçonnet  s^était  rétracté, 
Lcfèvrc  avait  quitté  la  Frnnrp  ;  c'était  quelque  chose 
sans  doute  pour  la  Sorhonne;  mais  ollc  en  était 
encore  à  attendre  les  supplices  qu'elle  avait  con- 
seiltés.  Reda  et  les  siens  se  voyaient  sans  victimes... 
l'a  homme  les  irritait  plus  encore  que  Briçiuitiet  et 
J^fèvre:  c'était  Louis  de  Rcrquin.  Le  genlilhomme 
d'Artois,  d*un  earaclèrc  plus  décidé  que  ses  deux 
maîtres ,  ne  laissait  pasaer  aucune  occasioR  de  iiar- 
celer  les  ihéologien*  et  les  moines  ,  et  de  démasquer 
leur  raiMiismc.  tlabilanl  tour  à  tour  Paris  el  la  pro- 
vince, il  rassemblait  les  livres  d*!êraflMi  etde  Luther, 
il  les  traduisait  (S) ,  il  composait  lui^néme  des  écrits 
de  controverse  .  enfin  il  défendait  el  propageait  la 
nouvelle  doctrine  avec  tout  le  zèle  d'un  nouveau 
converti.  L'évéque  d'Amiens  le  dénonça  ;  Beda  ap- 
puya sa  plainte,  el  le  parlement  le  fil  jeter  en  prison. 
«  Celui-ci,  dit-on,  n'éi  happera ,  ni  comm»*  Rri- 
«  çonnet,  ni  comme  J.clï>vre.  »  £ii  effet,  on  le 
tenait  sous  les  barres  et  les  verrous.  En  vain  le  prieur 
des  chartreux  et  d'autres  encore  le  suppliaient-ils 
de  faire  amende  honorable;  il  déclarait  hautement 
qu'il  ne  céderait  pas  sur  un  seul  point,  u  Alors  il  ne 
«  semblait  rester,  dit  une  cbronique,  sinon  qu*on 
«  le  mendt  au  feu  (i).  i> 

Marguerite,  consternée  de  ce  qui  était  arrivé  à 
Briçonnet,  tremblait  de  voir  Berquin  traîné  à  i'écha- 
faudanquel  révéque  avait  si  honteusement  échappé, 

1)  Quod  et  plu*  «enes  fâti^turt  is«<ine  boriabalar  pcrge- 
rem  In  aaiiunll*UOBeH«rtK«Wis«ltt.(IU«ltattNnieaiM»UoUlBK. 
«.L.,VI,|».17.) 

(3)  mn  Miflca  tnvbuA  «t  tmieii  pueris  aott  net.  CCaplle 
S«iiigilelV^,|i.lMO 


Elle  n'osait  pénétrer  jusque  dans  sa  prison  ;  mais 
elle  cherchait  à  lui  faire  parvenir  quelques  paroles 
consolantes,  cl  peut-être  fut-ce  pour  lui  que  la  prin- 
cesse fit  cette  touchairte  complafaile  du  priionnier, 
oAi  eelni-ei,  s'adressent  au  Seigneur,  s*éerie  : 


co!«aicu,i 

«  ne  r«niKé  I  de  rorplieUii  le  Jnft  ! 

•  Tr^ior  entier  il<*  consolation  ! 

«  l  es  hiii,  <lp  fi^r,  pontt-lcvU et  barrlAre 
>  Où  tuU  serré,  me  tlanaeat  Mm  arrière 
«  eefliWttrochaliUifriMCiaaBntianta. 

•  Mal»  («Klshtla,  «mI^im  paK  «n  Mtonk, 
«  OttM  Moratt  tasanuBt  tman  nmtt 

•  Que  ta  ad  MM  toat  «ondata«e  jtMi»  (S).  • 

Mais  Marguerite  ne  s'en  tint  pas  M  ;  elle  écrivit 

aussitôt  à  son  frère  pour  ipUieiter  de  lui  la  grâce 
de  son  Rentilhnmine.  Heureuse  si  elle  pouvait  le 
soustraire  à  temps  a  la  haine  de  ses  ennemis! 

En  attendant  celte  victime ,  Beda  résolut  de  bire 
trembler  les  adversaires  de  la  Sorbonne  et  des 
moines .  en  abattant  le  plui  rélébre  d'entre  eux. 
iiira&nie s'est élevccoulre  Luther;  mais  n'importe!  si 
Ton  parvient  i  perdre  Érasme ,  i  bien  plus  forte  rai- 
son  la  ruine  de  Farel,  de  Luther  et  de  leurs  associés 
scra-t-elle  inévitable.  Le  plus  sur  pour  atteindre  un 
but  est  de  viser  au  delà.  Quand  on  tiendra  le  pied 
sur  la  gorge  au  philosophe  de  Rotterdam,  quel  est 
le  floctenr  hérétique  qui  échappera  aux  vengeances 
de  Home?  Dgà  Jjecouturier,  comtnunémenl  appelé 
de  son  nom  latin  Sitior,  avait  pris  les  devants,  en 
lançant  contre  Érasme ,  de  sa  solitaire  cellule  de 
chartreux  .  un  êerit  plein  de  violence  ,  où  il  appe- 
lait !>es  adversaires,  des  Ihéologaslrcs ,  de  petits 
ânes ,  et  leur  impntait  des  scandales ,  des  hérésies 
et  des  blasphèmes.  TrailanI  des  sujets  auxquels  il 
n'entendait  rien,  il  rappelait,  dit  malignement 
Érasme,  ce  vieux  proverbe  :  Ne$utor  ultra  cnpi- 
dtm  t  «  Qm  le  savetier  (ou  le  couturier)  ne  rac> 
>  commode  que  ses  lavales.  m 

Beda  accourut  pour  sontcnir  son  confrère.  Il  or- 
donna à  Érasme  de  ne  plus  écrire  (0;;  cl  prenant 
loi'fflâme  cette  plume  quil  enjoignait  an  pins  grand 
écrivain  du  siècle  de  poser,  il  fil  un  ch(u\  de  tontes 
les  calomnies  que  les  moines  avaient  inventées  con- 
tre l'illustre  philosophe ,  les  traduisit  en  français  et 
en  composa  un  livre  qu'il  répandît  A  la  cour  et  1  la 
ville,  cherchant  à  ameuter  contre  lui  la  France  tout 
entière  (7).  Ce  livre  fut  le  signal  de  l'attaque  ;  de 
toutes  paris  on  fondit  sur  Érasme.  Un  vieux  carme 
de  l^ottvain ,  NicolasdTcroond,  s*éerialt  chaque  fois 

(3)  Krasm.E|>|).,p.  933. 

[i]  Actes  des  Martyrs,  |i.  103. 

(5;  nariuerMe»  de  U  Barsuerite  dea  |»riacetM«,  l,  p.  4U. 
9i  rrlmmi Juba»  «t  <lcalMBieriber0.(Bfani.  Mpp^  p.  9U,\ 
(i|  «tt«<mfalllasliHale«9B«llar•l.(OM^^W4 
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qu'il  montait  en  chaire  :  «  Il  n'y  ;i  puinl  ii<-  difTé- 
«  reoce  cuire  Érasme  et  Latlirr.  si  ce  n'e^i  qu'É- 
«  noneot  an  plus  grand  hérétique  (1  )  ;  »  cl  partout 
où  le  carme  se  trou^^iltt  i  UtMe,  en  voitare,  en 
paliote ,  il  appcliit  Kr.isme  nn  h^résiarqnc  cl  un 
faussaire  (à).  La  tacuilc  de  Faris^  remuée  par  ces 
dtnievn,  prépara  ona  cananrede  IIIIiuItc  éorivain. 

Erasme  fut  coiisLeriu':.  Voil  i  donc  à  quoi  abou- 
tissaient tous  ses  ménagements ,  et  même  son  hos- 
tilité contre  Luther.  Plus  qu'aucun  autre ,  il  s'est 
mb  A  la  farèelie;  «1  Ton  vanl  namtanant  la  servir 
de  lui  comme  d'un  punt ,  et  te  fouler  aux  pieds  . 
ponr  atteindre  plu»  sûrement  de  conuuuns  ennemis, 
tiella  iàèt  H  réf  olte  ;  il  fait  liraii|iMiiienl  ▼olte^facc^ 
et  à  pairn  a-t-il  attaqué  Lothef*  qu'il  se  tourne 
«outre  ers  fanatiques  docteurs,  qui  Tiennent  le 
frapper  par  derrière.  Jamais  sa  corrccpoudance  ne 
Alt  ptm  activa,  il  regarde  lo«t  antoor  de  lui  «  et  ton 
pMttnpl  regard  découvre  ansailAI  an  qvellet  maini 
se  trouve  son  sort.  Il  n'hésite  pas  :  il  portera  «es 
plajat^  et  ses  cris  aux  pieds  de  la  Sorbonne,  du 
parienenl,  dn  rai,  de  i*£aipetcitr  méoM.  Çai  a 
«  fait  naître  cet  immense  incendie  de  Luther,  écri- 
M  TÏt-tl  à  reuï  de<5  théolofrteii?  de  la  Sorbunne  dont 
u  il  espérait  encore  quelque  impartialité,  qui  i'it 
«  attiai,  ai  ce  m  tant  ica  ferieade  Beda  (9)?  A  la 
«  guerre  ,  un  soldat  qui  ii  bien  fait  son  devoir  reçoit 
•t  une  récompense  de  ses  généraux;  et  moi ,  toute 
>i  la  récompense  que  je  recevrai  de  vous ,  les  géné- 
•  nm  de  calta  gnnre ,  ce  aéra  d*4tre  livré  au  oa- 
«  lomnies  des  Beda  et  des  Lcf-rnif  tirier  > 

•(  Quoi  !  écrivit-il  au  pirlemenl  de  Paris ,  j'étais 
«  aux  prises  avec  cea  Lulhériena,  et  tandis  que  je 
«I  livraia  nn  rnda  combat  par  les  ordres  de  l'Em- 
«  pcreur,  dn  pape  et  f!e«  autr«?  princes .  an  péril 
H  même  de  ma  vie,  Lecouturier  et  Beda  m'attaquent 
it  par  derrière  avec  des  libdiea  furienx!  Aiif  ai  la 
u  fortune  ne  nous  avait  anlavé  la  roi  François, 
"  j'cu5se  imploré  ce  vengeur  dm  muse*  contre  cette 
•<  nouvelle  invasion  des  barbares  (4).  Hais  mainte- 
«  nant  c'est  I  voos  d'anélar  tant  dinlqnité  !...  n 

A  peine  entrevit-il  la  possibilité  de  faire  parvenir 
une  lettre  au  roi ,  qu'il  lui  écrivit  aussi.  Son  regard 
pénétrant  sut  voir  dans  ces  fanatiques  doctenrs  de 
la  Serlwnna  lés  garmea  de  la  LigM,  les  prédécesseurs 
de  ces  trois  prêtres  qui  devaient  un  jour  établir 
les  neize  contre  le  dernier  des  Valois;  son  génie 
prédit  au  roi  des  crimes  et  des  maibenrs  qna  ses 

U)  mit  quod  tnMBUt  eMet  majer  hMelleiu.ff  r.  Brp.^  ».  tl9.) 

(2;  QuotlMlD  conviclU.  In  vehlculls.  In  navibm...  ^bltl.) 

(3)  Bov  sravlHlmuni  LuUmfI  lBceia4tiutt,  uodè  natum ,  nnd6 
hue  proKiaMon ,  aiil  «i  OiddBleia  lotMapcrUs.  (  OM. , 
».8W.) 

W  nimwi  vliMMcaw«J»awiM  liMlMMniilBiBerilwiM.ni<a.. 

p.  2070.) 

(S)  iUti  pflQcep»  lp*arum  wlunUU  |Mr «Dnia  pamcrlt,  dice- 
e*Aeatana. 
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descendants  ne  devaient  que  tropconnsllre.  »  C'est 
>i  la  foi  qu'ils  niellent  en  avant*  ditnl,  mais  ils 
«  aspirent  à  la  tTnumie,  même  anvaia  les  princes. 
M  Ils  marchent  d'un  pas  iùr,  quoîqm  aoiu  terre* 
■  Hue  le  prince  s'avise  de  ne  leur  être  pas  soumi<s 
•t  en  toutes  choses ,  aussitôt  ils  déclareront  qu'il 
«  peut  être  destitné  par  r^ise,  c*est«è-dire  par 
quelques  faux  moines  et  quelques  faux  Ibédo- 
gietis  conjurés  contre  la  paix  publique  (3).  • 
Erasme ,  écrivant  à  François  l",  n'eut  pu  toucher 
une  corda  plus  seniibla. 

Enfin .  pour  iHre  plus  sùr  e;icorc  d'échapper  à  ses 
ennemis ,  Érasme  invoqua  la  protection  de  Charles- 
Quint  lui-même.  «  Invincible  empereur,  lui  dit-ii, 
•I  des  hommes  qui,  sous  la  prémtada  la  religion  T 
'  vcTilenl  laire  trinmphrr  !r-ur  ventre  et  leur  despo- 
«  lisnie  (6),  élèveut  contre  moi  d'horribles  clameurs. 
M  Je  comlMtt  sons  vos  drapeaox  et  aona  cenx  de 
<  Jésus-Christ.  Que  votre  sagesse  et  votre  pinsianoe 
u  rendent  la  paix  au  monde  chrétien...  » 

C'est  ainsi  que  le  prince  des  lettres  s'adressait  à 
tontes  1m  grandeurs  dn  sièele.  Le  danger  ftat  dé- 
tourné de  dessus  sa  tête  ;  les  puissances  du  monde 
intervinrent;  les  vautours  durent  abandonner  une 
proie  qu'ils  croyaient  déjà  tenir  dans  leurs  serres. 
Akm  ib  portèrent  ailleurs  leurs  r^rds,  clrareiiant 
d'autres  victimes.  Files  ne  leur  manquèrent  pas. 

C'était  en  Wraine  que  le  sang  devait  d'abord  de 
nouvean  couler.  Dès  las  premiers  jours  de  la  réforme, 
il  y  eut  association  da  xèle  entre  Paris  et  la  patrie 
des  Guise.  Si  Paris  se  reposait,  la  Lorraine  se  met- 
tait à  l'œuvre ,  et  puis  Paris  recommençait ,  en 
attendant  qo*aii  eût  repris  des  forces  I  Nancy  ou  i 
Metz.  Les  premiers  coups  parurent  devoir  tomber 
sur  iiit  homme  exi  clleiii!  .  l'un  des  réfugiés  de  Bàle, 
ami  de  Karel  et  du  Toussaint.  I..e  chevalier  d'i^sch 
n*avail  pu  éciiapper,  à  Mats,  aux  soupçons  des  prê- 
tres. On  reconnut  qu'il  avait  des  rapports  avec  les 
chrétiens  évangéliqaes,  eton  le  fit  prisonnier^  Pont- 
à-Uousson ,  à  cinq  milles  de  Netz ,  sur  les  bords  de 
la  Masalle  <7).  Celle  nouvelle  remplit  da  douleur 
les  Français  réfugiés,  et  tes  Suisses  eux-mêmes. 
«  0  cueur  plein  d'innocence!  s'écria  Écoiampade. 
M  Jisi  cette  confiance  dans  le  Seigneur,  ajouuit-ii , 
«  qu*H  nous  gardera  cet  homme ,  dans  la  vie  pour 
M  annoncer  son  imm  en  prédicateitr  de  ta  justice, 
«  ou  dans  la  mort  pour  le  confesser  en  martyr  (8).  » 
Ifaii  an  même  temps ,  Écolampada  désappranvait 

tnr  nntorfeaNileonro  et  asatHal  iwtarit  par  «eeteilMn.(ar. 

■pp..  p.  nos.) 

(6)  SlinuUlo  rt-iistonl-'i  pr«lG\lu,  vcntrK  lyrannldl"(qi|p  stta-, 
nesotium  a|i«olv«.  (Ibld.,  |>  'M2  ) 

(7)  IKwter  capta*  «leUnclur  In  Bundamosa  <juinqa«  mlllibut 

•  u«lto.  teieai.  nrcua  nv..  p.  . 
(H)  vei  *tvwaeMiesMH<«D,««l  mrtimniiiMvtyvenMrvatit. 

(.Ibid.) 
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la  vivacité ,  rcntratncmcnt ,  lo  lèle ,  i  son  avis  sans 
prudence ,  qtii  (Mstinguaicnt  les  réfugiés  français. 
u  Je  désire,  disail-it ,  que  mes  très-chcrs  seigneurs 
«  de  France  ne  se  hAlent  pu  de  ntounicr  aintt 
«  dans  leur  pays  avant  il'nvoir  bien  examiné  toutes 
«  cfaoacs;  carie  démon  tend  partout  ses  pièges. 
«  NèamiMntt,  qu'ils  obditteni  i  l'Esprit  de  Christ 
•>  cl  que  cet  Esprit  ne  les  «bamlonne  jamais  (1).  » 

On  devait  trembler,  en  effet ,  pour  In  sort  du  che- 
valier. Il  y  avait  en  Lorraine  un  redoublement  de 
heine.  Le  prevîociil  des  Gordelien,  frère  Boni- 
ventore  Acnet ,  confesseur  du  duc  Antoine  le  Bon, 
hnnimc  cffronlc  et  pcw  recommandiblp  sr»i!<!  le  rap- 
port de  ses  nwurs ,  laissait  à  ce  pruicc  iaiblti ,  qui 
régna  de  tt08  i  11(44 ,  une  grande  liberté  dans  ses 
ptiiisirs ,  êl  il  lui  persuadait,  presque  i  titre  de  pé- 
nitence, de  perdre  sans  miséricorde  tous  les  nova- 
leurs.  •  tl  suffit  Â  cliacun ,  disait  souveol  ce  prince 
«  si  bien  conseillé  par  Reoel«  de  savoir  le  P«Mr 

1  fl  r  -frr  Vat-'n  ;  les  pliii  priiuls  ducteiin  SOnt 
u  cau^e  des  plus  grands  troubles  (ij.  n 

Vers  la  fin  de  Tao  1)184 ,  on  apprit  i  la  eonr  do 
duc  qu'un  pasteur,  nommé  Schuch ,  prêchait  une 
dociriiM-  rtouvelle,  dans  la  ville  de  Saint-Uippolyte, 
située  au  pied  des  Vosges,  u  Qu'Us  rentrent  daus 
«  Tordre,  dit  Antoine  Ir  Bm,  sinon  je  marche 
«  contre  la  ville,  et  j'y  mets  tout  à  feu  et  â  sang  (3).  » 

Alors  le  fidôte  pasteur  prit  la  résolution  de  se  dé- 
vouer pour  ses  brebis;  il  se  rendit  à  Maucy  où 
résidait  le  prince.  A  peine  arrité,  on  le  Jala  dans 
line  infecte  prison  ,  sous  la  garde  (riiornmcs  gros- 
siers cl  cruds  ;  et  le  frère  fionaventure  vit  enfin 
l'hérétique  en  sa  puissance»  Ce  fut  lui  qui  présida 
à  l'enquête.  «  Hérétique!  lui  diiail^l,  ludas!  dia- 
litrî  <  Schuch,  calme  et  recueilli,  ne  répondait 
|x>int  à  ces  iiyures}  mais  tenant  en  main  sa  Bible 
lottle  CQUTCrte  de  noies  qu'il  y  arait  insoiles ,  il 
confessait  avec  douceur  et  avec  force  JésU**Clirist 
crucifié.  Touti  coup  «"nnime  ;  il  se  lève  avec  eon- 
rage  i  il  liausse  la  voix ,  comme  saisi  par  l'Esprit 
d*en  haut,  et  regardant  en  ftee  ses  juges,  il  leur 
dénonce  les  terribles  jugements  de  Dieu. 

Le  frère  Bonaventure  et  ses  compagnons ,  épou- 
vantés et  transportés  de  rage,  se  Jettent  sur  lui  en 
poussant  des  cris,  lui  arrachent  celte  Bible  dans 
laquelle  il  lisait  de  si  menaçantes  paroles,  <t  et 
«  comme  chiens  enragés ,  dit  le  chroniqueur,  ne 
«  pouvant  mordre  sur  sa  doctrine ,  ils  la  iMrûlèreal 
•  en  leurcouTent  (4).  • 
Toulelacoorde  Lorraine  retentit  de  rolislinatioo 

(1)  notlM  euiMiMM  «tomlnwMwadttwaraiMfwe  la  Oal. 

iijim...teaest.aiMUD  a|i»..i>.  m.) 

(2)  ârtn  ie»  ■■rtyr«,  p.  97. 

(S)  Uiid  .,  p  «5 

{Ai  Acl.  de*  Xart.,  recuGitlIs  par  Creiptn,cii  tnn^ti*,  p.  87. 


et  de  l'audace  du  ministre  de  Saint-Ilippolyte,  et  le 
pritice,  curieux  d'entendre  l'hérétique,  voulut  être 
présent  à  sa  dernière  comparution,  en  seeret  toute* 
foiset  eaehé  A  tousles  regards.  Hais  rinterrogaloin 

ayant  lieu  en  latin  ,  il  ne  put  le  rom[irrn(lrc  ;  sm- 
Icraent  il  fut  frappé  de  voir  le  ministre  ferme  dans 
sa  contenance ,  ne  paraissant  ni  Taincn ,  ni  étonné. 
Indigné  de  celle  obstination,  Antoine  le  Bon  se  leva, 
et  dit  en  s'en  allant  :  n  Pourquoi  disputer  encnn-? 
u  11  nie  le  sacreraeol  de  la  messe  ;  que  l'on  procède 
«  i  exécution  contra  loi  <K).  »  Aussitôt  Sehndi  Art 
condamné  à  être  brtlé  vif.  En  apprenant  sa  sen- 
tence .  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  el  dit  avec  douceur: 
M  Je  me  sois  réjout  à  cause  de  ceux  qui  me  disaient  : 

NousironsàlaflwisonderÉlemel(6).  » 

Le  19  août  1525 ,  toute  la  ville  de  Nancy  était  en 
émoi.  Les  elorlu-s  annonçaient  U  mort  d'un  héré- 
tique. La  lugubre  procession  se  mit  en  marche.  Il 
Mtait  passer  devant  le  couvent  des  Gorddien ,  qui, 
joyeux  et  dans  rattcntc,  étaient  réunis  dfvant  la 
porte.  Au  moment  où  bcbucb  parut,  le  père  Bona- 
venture, montrant  les  images  sculptées  sur  le  portail 
du  couvent,  s*éerio  :  ■  Hérétique!  porte  liotmeur  à 
«Dieu,  à  sa  mér«  et  aux  saints  !  n — «O  hypocrites!  » 
répondit  Scbucb  en  demeurant  la  léte  levée  devant 
ces  morceaux  de  bote  et  de  pierre,  «  Dieu  vous  d^ 
u  truira  et  amènera  à  lumière  vos  tromperies!...  » 

Le  martyr  étant  arrivé  au  lieu  du  supplice  ,  on 
brûla  premièrement  ses  livres  eu  sa  présence;  puis 
on  le  somoM  de  se  rélneter;  mais  il  reAua  en  di- 
sant :  «  C'est  toi ,  ô  Dieu  ,  qui  m'as  appelé,  et  tu 
«  m'affermiras  jusqu'à  la  lin  (7).  »  Alors  il  se  mit  à 
pronoocer  â  haute  voix  le  psaume  LI  :  «  0  Dieu! 
«  aie  pitié  de  moi  selon  ta  miséricorde  !  »  Étant 
monté  sur  le  Inichor,  il  continua  à  réciter  le  psaume 
jusqu'à  ce  que  la  fumée  et  les  flammes  eurent  étouffé 
sa  vois. 

Ainsi  les  porsécnteurs  de  Franco  et  de  Lorraine 
voyaient  reconinieticcr  leurs  triomphes  ;  enfin  on 
faisait  attention  à  leurs  avis.  Des  cendres  béréliqucs 
avaient  été  jetées  au  vent  i  Nancy  ;  c'était  une  pro- 
vocation adressée  à  la  capitale  de  la  France.  Quoi  ! 
Bcda  et  Lecouturier  seraient  les  derniers  à  montrer 
leur  zèle  pour  le  pape  !  Que  les  flammes  répondent 
aux  flanaics,  et  que  bientôt  l'hérésie,  balayée  du 
sol  du  rofauaie,idlcnlièffeaientR;|elèeandelidu 
Rhin. 

Mais  avant  de  réussir,  Beda  devait  avoir  i  sou* 
tenir  un  eombat  moitié  aériens,  UMitié  plaisant , 
contre  l'un  de  ces  bomnes  pour  lesqaciB  la  lotte 

(S)  airtoln  ae  tna^  l«,p»«aian«,t.  iv,p.  m 
(6f  ii«nwm,v.i. 
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avec  la  papauté  n'est  qu'un  jeader«S|mt  et  non  un 
intérêt  du  cœur. 

l'nrmi  les  savnni<;  qnr  Rriçoniiet  avait  altin's  dans 
suit  iiiocése  se  trouvait,  un  docteur  de  la  Sorbonne , 
nommé  Pierre  Caroli,  bomme  vain,  léger,  mmi 
brouillon  et  chicaneur  que  Beda  lui-même.  Orolî 
vil  dans  la  nouvrlk-  doctrine  un  moyen  de  faire  de 
reflet  et  de  contrarier  tleda ,  dont  il  ne  pouvait  sup- 
porter le  domination.  Aomî  ,  étant  revenu  de  Heanc 
à  Paris,  il  y  fit  grande  sonsalitiii  m  partant  dans 
toutes  les  chaires  ce  qu'on  appelait  «  la  nouvelle 
«  cuanière  de  préebcr.  »  Alors  commença  entre  les 
denx  doelcwa  Me  lutte  infaligable  ;  c'était  coup 
contre  coup  rase  contre  ruse.  Boda  cile  Caroli 
devant  la  Sorbonne ,  et  Caroli  rawi^ne  à  TolBcialité 
en  réparation  dlionnew.  La  faculté  continue  son 
enquête,  et  Caroli  signifie  un  acie d'appel  au  parle» 
ment.  On  Ini  irUerdil  la  chaire  par  provision,  et  il 
prêche  daus  toutes  les  églises  de  Paris.  Un  lui  ferme 
décidément  lentes  les  chaire»,  et  il  eipliqne  publi« 
qucment  les  psaumes  dans  le  collège  de  Cambrai. 
léà  faculté  lui  défend  de  canlinuer  cet  exercice,  et 
il  demande  d'achever  l'explication  du  psaume  82, 
qu'il  a  eommancée*  Bnlln ,  sa  demanda  est  nifelée , 
et  alors  il  placarde  aux  portes  du  collège  rafliclie 
suivante  :  Pierre  Caroii,  tmkuU  obtempérer  aux 
t  m4m»é$lnmotét  flmUU,  csaw  é'eneeigneri  il 
m  npnmdrm  set  Jsfens  (^pnnnil  pluùn  à  JUut}  à 
«  ce  rer'fft  nù  il  en  est  rf^lè  •  lis  o\t  pmcS  ass 
■  lAin»  Jir  NE.H  piaps.  n  Ainsi  beda  avait  entin  trouvé 
un  lutteur  qui  le  valait.  Si  Caroli  edt  défendu  sé- 
rienaument  la  véiilé,  k  hu  eu  e«t  bienldt  fWt  jus- 
tice; mais  il  avait  un  esprit  tro))  profane  ponr  qu'on 
le  mit  à  mort.  Comment  taire  mourir  un  homme 
qui  décontenançait  SCS  juges?  Ni  TolBcialité,  ni  le 
parlement ,  ni  le  conseil  ne  purent  jamais  juger  dé- 
linitiveraent  sa  cause.  Deui  hommes  tels  que  Caroli 
eussent  mis  à  bout  l'activité  de  Beda  lui-même; 
mais  la  réformation  n*en  vit  pas  deux  (1). 

Cette  lutte  impertinente  finie,  Beda  se  mit  à  des 
affaires  plus  sérieuses.  Heureusment  pour  le  syndic 
de  h  Sorlionne,  il  y  avait  desirammes  qui  prêtaient 
mieux  prise  à  la  |KTsécution  que  Caroli.  Briçonnet, 
il  e«t  vrai ,  Erasme  ,  I.ert'>re.  H'>rf|iiin  hii  Jivaient 
vchappé  ;  mais  puisqu'il  ne  peut  alleiudre  ces 
grands  personnages,  il  se  contentera  de  moindres. 
I.e  pauvre  jeune  Jacques  Pa vanne,  depuis  son  ali- 
jiiratioti  de  Noël  lS2f  ,  était  toujours  dans  les 
tannes  et  les  soupirs.  (Wi  le  rencontrait  l'air  nioriie, 

(I ,  Gcrdnlut,  RUlnri.i  srrutl  XVI  rcoovstl,  |i  fii  -  O'Argcnlri^. 
colU-cUoJudiclorum  <lu  ttuvi*  errurlUti»,  I.  il,  p.  21.— GalUard, 

uisi  a«rrj»çoi*  M,  t.  iv.i*  2U. 

«Sj  Aafaut  CMiiun  auam  dMMUMIt  itoioreiu  icyc  «Mvlm*«- 
rtt.(aMiMH.,R.SOt.) 


le  regard  flxé  veri  la  terre,  gémiisant  «it  it^Huauio 
et  se  faisant  de  vifkrepioclies  d'avoir  renié  son  Sau- 
veur et  son  Dieu  (8). 

Pavanne  était  sans  doute  le  plus  modeste  et  te 
plus  innoeent  des  hommes;  mais  n'importe  :  il  avait 
été  à  Meaux,  cela  suflisait  alors.  «  Pavanne  est  re- 
1  1  ip-  '  s'ècrie-t-on  :  If  chien  e$t  reUmm^  fi  cr  (pfil 
>i  ataU  vomi,  et  la  truie  lavée  se  vautre  de  nouccau 
u  ému  feéourftAr/  »  Il  Ait  anssitét  saisi ,  jeté  en 
prison,  et  conduit  devant  les  juges.  C'était  tout  ce 
que  le  jeune  maître  Jacques  demandait.  11  se  sentit 
soulagé  dès  qu'il  fut  dans  les  fers,  et  retrouva  toute 
sa  force  pour  conAaaser  haulament  Jésus-Chfial  (9. 
Les  cruels  sourirent  vu  voyant  que  cette  fois-ci 
rieu  ne  pouvait  leur  enlever  leur  victime  ;  point  de 
rétnelalion,  point  de  taile,potntde  patronage  puis- 
sant, lia  douoaur  du  jaune  homme,  sa  candeur,  son 
eourage  ,  rien  ne  pouvait  adoucir  ses  adversaires. 
])  les  regardait  avec  amour  ;  car  en  le  jetant  daus 
les  chaînes,  ils  lui  avaient  rendu  sa  tranquillité  et  s» 
joie  ;  mail  ce  regard  si  tendre  endareinait  encore 
plus  leur  cœur.  Son  procès  fut  promple»nent  in- 
struit, et  bietilùl  la  place  de  Grève  vil  s'élever  un 
bttdier,  oà  Pavanne  mourut  joyeusement,  en  fortl» 
fiant  par  son  exemple  t  us  ceux  qui  dans  cette 
grande  ville  croyaient  ouvertement  ou  secrètement 
à  l'Évangile  de  Christ« 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  Sorbonne.  Si  cé  sont 
des  petits  que  l'on  immole  ,  il  faut  au  iMoins  que  le 
nombre  rachète  la  qualité.  Les  flaïuines  de  la  place 
de  Grève  ont  jeté  rcfliroi  dans  Paris  et  dans  la 
Fkunce;  mais  un  nouveau  bùelwr  allumé  sur  quel- 
que autre  place  doublera  la  terreur.  On  s'en  entre* 
tiendra  à  la  cour ,  dans  les  coll^;es  et  dans  les  ato* 
liers  du  peuple;  et  de  tettos  preuves  apprendront 
mieux  que  toutes  les  ordonnances,  que  Louise  do 
Savoie,  la  Sorbonne  et  le  parlement  sont  déciUci»  i 
sacritier  jusqu'au  dernier  hérétique  aux  anathèmes 
de  Home. 

Dans  la  forêt  de  l-ivry.  à  trois  lieues  de  Paris,  non 
loin  de  l'endroit  où  s'élevait  l'antique  abbaye  do 
l'ordre  de  Saint- Augustin,  vivait  nn  ermite  qui , 
ajant  rencontré  dans  ses  eounes  des  hommes  de 
Meaux,  avait  reçu  flans  son  cœur  la  doctrine  cvan- 
gélique  (4).  Le  ]>auvrc  ermite  s'était  trouvé  bien 
riche  dans  son  réduit,  quand  un  Jour,  avec  le  pain 
chétif  que  la  charité  publique  lui  donnait,  il  y  avait 
rapporté  Jésus  Chrisi  et  sa  grflre.  Dés  lors  il  avait 
compris  qu'il  vaUiL  mieux  doiitKir  que  recevoir.  Il 

i  l  ]>uraHiMllsiMto»lirlsUaiiBaonnwl«iMMia«UII.(A«taHart., 

|>  205.) 

l4j  -ti'llp  semence  Uc  fjhir  i-t  ili'  l|>le»,  priM  an  gre- 

nier de  LuUMir.  aernia  daiu  le  Ml  e»{>rll  U'uu  erniU,  qui  u  ic- 
■aUiirto  U  «Uleile  Parts.  «  (Mst.  ealMIamae  notra  Itmte,  i/uc 
s.  pgttiiine.  r«vtt,  uei.} 


Dlgitized  by  Google 


BI6 


LES  PUANCAIS. 


•liait  de  tnaigoii  en  maison  dans]  les  village  d'aien- 
loar,  et  à  peine  avait-il  ourcrl  les  portes  des  pau- 
vres paysans  dont  il  visitait  t«»  bnnNes  cabiDM, 
qu'il  leur  parlait  «le  VFvnn^ilf.  rlii  pardon  complet 
qu'il  donne  aux  âmes  angoissées  el  qui  vaut  mieux 
que  les  abBolationi  (!)•  BieolM  )«  Imii  erinite  de 
I.ivry  fiK  (  Onnii  danshtcimnmdeFiris;  on  vint 
le  chercher  daii?  son  patirre  erniilage  ;  el  il  fut  un 
doux  et  fervent  missionnaire  pour  IcsAidm  siaiplai 
de  ces  contrées. 

Le  hruit  des  faits  du  nouvel  évangdiste  ne  tarda 
pas  à  arriver  aux  oroiHes  de  la  Sorbonne  cl  de  la 
justice  de  Paris.  L'crniile  fut  apprchcodc,  traîné 
lion  tfc  MD  ermitage,  de  sa  forM,  de  eae  campagnes 
par  lui  journellement  parrixinics,  jeté  en  un  cachot 
dans  la  grande  ville  qu'il  avait  toujours  évitée,  jii|c;ê, 
eonvnliicil  et  oondamné  à  élrc  h  exemplairenient 
u  piiiij  de  peÎMde petit  ba  » 

On  n%olul ,  pour  faire  un  plus  prand  exemple , 
qu'il  serait  brûlé  vifaa  parvis  Notre-Dame,  devant 
eette  illastre  baàliqoe ,  symbole  majestueax  de  la 
catholicité  romaine.  Tout  le  clergé  fut  convoqué, 
el  Ton  iIé[>loya  une  grande  pompe,  comme  aux 
jours  les  plus  soleiiiids  (3).  On  eàl  voulu  assembler 
toat  Paris  euloor  de  ce  bûcher,  «  étant  sonnée, 
«  dit  un  historien  ,  la  grosse  cloche  du  temple  de 
«  Notre-Dame  à  grand  hranle  .  pour  émouvoir  le 
H  peuple  de  toulc  la  ville  (4).  n  De  toutes  les  rues 
abotttissaatce  le  peuple  aoeonrait,  en  effet,  nr  la 
l'I  ur  l,(-s  sons  majestueux  de  l'airain  arrêtaient 
l'ouvrier  dans  son  travail,  l'écolier  dans  sc^  éfHd<  s, 
le  marchand  dan»  ton  trafic,  le  soldai  du  roi  dans 
son  oisiveté ,  el  d^à  ttwte  la  place  était  eonvcrte 
d'une  foule  immense,  que  l'on  accourait  encore, 
l/ermitc ,  recouvert  des  vêlements  attribues  aux 
hérétiques oheUnés,  la  téle  et  les  pieds  nus,  avait 
été  amené  devant  les  portes  de  la  cathédrale.  Thm- 
quille,  ferme,  recueilli,  il  ne  répondait  aux  oxlior- 
tations  des  confesseurs  qui  loi  présentaient  le  cru- 
cite ,  qn'en  le«r  déclarant  qno  son  espérance  était 
uniquenu  II!  dans  le  pardon  de  Dieu.  Les  docteurs 
de  la  Surbonne ,  au  premier  rang  <lcs  spectateurs  , 
voyant  sa  constance,  et  l'eflfcl  qu'elle  produisait  sur 
le  peuple,  criaient  i  hmita  voix  :  «  Cest  vn  homme 
«  damné  qu'on  mène  au  feu  d'enfer  (S).  «  Ccpcn- 
dawt  on  sonnait  toiyours  à  la  volée  la  grande  clo- 
che, dont  les  sons,  en  élmrdissant  les  oreilles  de  la 
foule,  augmentaient  la  solennité  de  celte  lugnbre 
féte.  bnlin  la  cloc  he  se  lut ,  et  le  martyr  ayant  ré- 
pondu aux  dernières  questions  de  ses  advenaires, 

(I)  IPIUCI  par  I»  vllURf»  qu'il  fr^qitr»!:)!!  .  ■  i  ciri-iir  lie 
taire  »i't  •iiieu»,  Inmit  pru|in*  hcrt.uii|iirs  (HI»lolm  altiOll«|ue 
■ic^tmirc  tcHpa,  |Nir  a.  roataUieftaflt,  IMS.) 

.2  IbU. 

l  tj  Avec  MiM  ttniMic  ««««iimnle.  .eistoltvdca  t|l.  iH.,  put 
tMoii.4aa«(«,l,|i.4.J 


qu'il  voulait  mourir  dans  la  foi  en  son  Seigneur 
Jésus-Cbrist,  fut,  ainsi  que  le  portait  le  jugeutcnt, 
«  brûlé  i  petit  feu.  »  Ainsi  mourut  paisiblement 
au  parvis  Notre-Dame,  au  milieu  des  cris  et  de  rcinii> 
tion  de  tout  un  peuple,  sous  IM  tours  élevées  par 
la  piété  de  I^ub  le  Jeune ,  cet  homae  dont  This- 
toire  ne  nous  a  pas  même  coiiservé  le  nom ,  «  l'cr- 
•I  mile  de  Livry.  » 


XV 

Da  <«olter  d«lloinm.  —  Caraelfere  ■!«  iamm  CMvfak  —  rtcniière 
MncallDii.  —  e«  le  cmiNcr*  t  U  tMolifto.  —  l^tqiie  lui 

donne  la  lonturc.  Il  i|tiltlr  nn>f>n  A  cauM  de  la  i>c.lc.  —  M 
rL^r»rmallan  onJc  <lc  rmim  nn  l.)n$a(i>ii.  -  Pcmit-ullvi»  fl 
Irrrcur.  —  Ttxi&saiiiL  iiiii  i  m  i-iiimii  -  La  itenu-'culluii  se  re»* 
Cmrce.  —  BorUde  «lu  Oici,  auuiiu  el  rapillm.  —  filcuMUfc 
I^SHm.    tntlel  da  lUnguerHe.  —  adtwrt  vmtr  rminf  «• 

Tandis  que  les  bonunes  mettaienl  ainsi  à  niorl 
les  premim  confesseurs  de  Jésn»Christ  en  France, 

Dieu  en  préparait  de  plus  puissants.  Iteda  traînait 
au  supplice  un  modeslc  écolier,  un  hunihle  ermite, 
et  croyait  presque  y  Iraiiier  avec  eux  toute  la  ré- 
forme. Hais  ta  Providence  a  des  ressources  que  le 
monde  ne  connaît  pas.  l.'t\nngi\c ,  coiiinie  l'oii^eau 
de  la  Fable,  porte  en  lui  un  principe  de  vie,  que  les 
Oaroraes  ne  peuvent  consumer ,  el  il  renaît  de  ses 
cendres.  Cest  souvent  i  FinitaBt  mémo  oA  Ponge 
est  le  plus  fort,  où  la  foudre  semble  avoir  abattu  la 
t  érilé  et  où  la  nuit  la  plus  obscure  la  recouvre  « 
qu'une  lueur  soudaine  brille  pour  oHo  et  annonee 
une  grande  délivrance.  Alors  que  loutes  les  puis- 
sances humaines  s'armaient  en  France  pour  I.i  des- 
irucliuQ  totale  de  la  réforuialion.  Dieu  préparait  un 
instrument,  fiiiUe  eu  epparence,  pour  soutenir  un 
jour  ses  droits  el  défendre  sa  cau^c  avec  une  intré- 
pidité plus  qu'humaine.  \u  miticudc?  pcrséculiims 
el  des  bûchers  qui  se  siuccùdeul  el  qui  se  pressent 
depuis  que  Vnwçois  I*'  est  prisonnier  de  Charles , 
arrêtons  notre  regard  sur  un  enfant,  appelé  A  se 
mettre  un  jour  à  la  téle  d'une  grande  armée ,  Uai» 
II»  saintes  luttes  dlsrad. 

l'arini  les  liabilans  de  la  ville  el  des  collèges  de 
Paris,  qui  entendirent  les  sons  de  la  jirosse  cloche, 
se  trouvait  uu  jeune  écolier  de  seize  ans ,  natif  de 
Noyon  en  Picardie,  d'une  taille  médiocre,  d'nne 
ligure  pâle ,  et  dont  les  yeux  perçants  cl  le  regard 
plein  de  vie  annonçaient  un  esprit  d'une  sagaeilc 
peu  commune  (6).  Ses  habits  ,  d'une  grande  pru- 

(4.  niHiBiMdw  Isl.  réf.,  par  ThM.  de  Sèae,  l.  p.  4. 

lS  IbM. 

.Il  S4.iliii  .i  liiil  riirdi'it  1 1.<  uliii  4  »ub]ijlh4loclnlgi'ic;itiCr,  nh^ 
4(1  Miuric'in  u*nw  ltni|i|<ll>,<|ui«|U':  lu^i'Olt  uSMiUlvm  U'»Uriii- 
lur.  tBvix  VltaCattJHi.) 
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prelé,  taah  «UMi  dHine  parMte  rimplfeité,  indi- 
quaient l'ordre  et  la  modestie  (1).  Ce  jeune  homme, 
nommé  Jean  Cauvin  ou  Calvin,  étudiait  alors  au 
collège  de  la  Marche,  sous  Mathurio  Cordier,  régent 
céWm  psr  n  pTobilé,  mni  érodltioii  efc  les  dons 
qu'il  avait  reçus  pour  iiisfrinre  la  jeunesse.  Élevi' 
dans  toutes  les  supcrsliliuus  de  la  papauté,  Fécolier 
de  Noyon  étaikavcugiément  Mmtiis  i  l'Église,  adonné 
avec  docilité  à  ses  pratiques  (2),  et  persuadé  que  les 
hérétiques  avaient  bien  mérité  les  flammes  qui  les 
cwDSumaieot.  Le  uog  qui  eouUit  alors  dans  Paris 
gnndisMit  encore  i  aes  ycu  le  ciinie  de  l'hérésie. 
Mais  quoique  d'un  naturel  limide  et  craintir,  et 
qu'il  a  npp<'Ié  liii-mônip  mou  H  pusillanime  |5»  i! 
avait  cette  droiture  el  celle  générosité  de  coiur  qui 
poflent  i  tout  sacrifier  pour  les  eounclions  qv'on  a 
acquises.  Aussi,  en  vjiin  sa  jeunesse  élail-elle  frap- 
pée de  ces  affreux  spectacles ,  en  vain  sur  la  place 
de  Grève  el  sur  le  parvis  NoIr^Dame  ,  des  flammes 
homicides  consnintinil-clles  de  fldèlM  diid^  de 
rÉvangile,  le  souvenir  de  horrt-Tirs  ne  devait 
point  rempécher  un  jour  d'entrer  dans  cette  voie 
noimlk,  oA  INm  senbMt  D^ifoir  i  attendre  que 
les  prisons  et  I  echafaud.  An  reste»  oo  trouvait  déjà 
dans  le  caractère  du  jeune  Calvin  de?  (rails  qui  an- 
nonçaient ce  qu'il  devait  ëire.  La  sévérité  de  la  mo- 
rale préludait  en  loi  à  la  sévérité  de  ta  doctrine ,  et 
Ton  pouvait  reconnaître  dans  l'écolier  de  seise  ans 
un  homme  qui  prendrait  au  sérieux  tout  ce  qu'il 
aurait  reçu ,  et  qui  demanderait  avec  fermeté  aux 
attires  ce  que  loi-mèoie  tronverait  tout  simple  de 
faire.  Tranquille  et  grave  pendant  les  leçims,  ne 
prenant  à  l'heure  des  récréations  aucun  plaisir  aux 
amusements  el  aux  folies  de  ses  condisciples,  se  te- 
nant i  part  (4)  et  plein  dliorrBnr  pour  le  vice,  il 
censurai!  quelquefois  leurs  désordres  avc<:  sévérité, 
avec  quelque  àprelé  même  (6).  Aussi  un  chanoine 
de  Noyon  nous  assare>i-il  que  ses  disciples  l'avaient 
•nmommé  TammUfaS^,  Il  était  au  milien  d'enxk 

rrprr-sontnnt  de  la  eon^^rit^nrc  cl  du  devoir,  tant  il 
étail  loin  d'être  ce  que  quelques  calomniateurs  ont 
vonhi  le  ldre«  La  figure  pâle,  le  regard  perçant  de 
réealier  de  seiie  ans ,  insf^raient  déjji  plus  de  res- 

(1)  CMHm  MffpOTli  aev»  orito  MVM  NnlM*M«  «ni  •laseU' 

r«ni  modetUaoi  deceret.  (Beiae  Tlla  Citftak) 

(2j  Primo  quldem  qanm  «upentlUonlMM  HiiaUU  —slli  pw» 
tloaciter  addiclus  '    >  i  i    i^lv.  Pra-f.  ad  l'salm.' 

(3J  Xgo  qui  naturl  liniUlo,  moiii  el  pmUUi  aalno  me  CMC 
huor.dbtd.) 

(4)  SanuntM  la  aomws  aOiectatet  graTttalmB  et  pmtmm 
iHWliiiiiii  coMiiMndtaM  vtetolnr.  (rt.  •■«■>«  BM.  tmttê. 

t.  vit,  p,  101 

(Si  bcverut  omnium  la  «uisMHlalUtus  cenMr.(Beue  viucalv.; 
te)  Aspalw  M  rlsIlM  ea  Myga,  par  uvatMW,  «OihmIm, 
p.  usa. 

(T)  iwoiltoiptlasiasMloeiinl  «I  Jain  Um  erat  M«rtUmai, 
lia  iwtreeli  ut  calefi»  Mdallfevt  ta  snaniiticet  cwrlcnlo  re> 


peet  è  ses  camarades  qne  la  robe  noire  de  lents 

maîtres  ;  et  cet  enfant  picard  ,  de  petite  taille,  et 
d'une  apparence  craintive,  qui  venait  s'asseoir  cha- 
que jour  sur  les  bancs  du  collège  de  la  Marche,  y 
était  d^,  sans  y  penser,  par  ta  gravité  de  sa  parota 
et  de  sa  vie ,  comme  an  minlslie  et  ua  réforma- 
teur. 

Ce  n*élait  pas  acnlement  sons  ces  rapports  que  ta 

jeune  garçon  de  Noyon  s'élevait  au-dessus  de  ses 
condisciples.  Sa  f?rande  timidité  l'empéchtit  quel- 
quefois de  manifester  l'horreur  que  lui  in&piraieut 
la  vanité  et  le  vice;  mtU  il  consacrait  d^  atars i 
l'étude  toute  la  force  de  son  génie  et  de  sa  votonté; 
el  à  le  voir,  on  pouvait  pressenilr  l'homme  qui 
userait  sa  vie  au  travail.  U  comprcuail  tout  avec 
une  ineoneevaUe  facilité;  il  courait  dans  ses  études 
là  où  ses  condisciples  ne  se  traînaient  que  lente» 
ment .  et  il  gravait  profondément  dans  son  jeune 
génie  ce  que  d'autres  niellaient  beaucoup  de  temps 
à  apprendre  soperfleiellemeat.  Aossi  ses  maîtres 

devaient-ils  le  sorlir  def;  rangS  et  ta fUrO paSSCT  Seul 
à  des  éludes  nouvelles  (7). 

Parmi  ses  condisciples  se  tronvaienl  les  jeunes  de 
Montmanr,  appartenant  i  ta  première  noblesse  de  ta 
Picardie.  Jean  Calvin  (^tait  inlimeraenl  lié  avec  eux, 
surlottt  avec  Claude,  qui  fut  plus  tard  abbé  de 
Saint>éhn  et  auquel  il  dédta  son  eomnwntaire  sur 
Sénèque.  C'était  daos  ta  compagnie  de  ces  jeunes 
nobles  que  Calvin  était  venu  à  Paris.  Son  père.  Gé- 
rard Cauvin,  notaire  apustuitque ,  procureur  tîscal 
du  comté  de  Noyon ,  secrétaire  de  Tévéché  et  pro- 
moteur du  chapitre  (8),  était  un  homme  judicieux 
el  habile,  que  ses  talents  avaient  porté  à  ces  charges 
recherchées  par  les  meilleures  taïuilles,  et  qui  avait 
su  pgner  reslime  de  tons  les  gentilshommes  du 
pa\s.  et  en  particulier  de  l'illustre  famille  de  Mont- 
manr (9).  Gérard  demeurait  à  Noyon  (10);  il  avait 
épousé  une  jeune  flilc  de  Cambrai,  d'une  beauté  va- 
marquabteet  d'une  piété  ctaintive,  nommée  Jeanne 
I.efinnq.  qui  lui  avait  déjà  donné  un  flls  nommé 
Charles,  quand  elle  mit  aumonde,  le  10 juillet  1IS09, 
un  aoemid  flta»  qu  i  reçut  le  nom  de  Jean  ot  fut  bap- 
tisé dans  régUse  de  Sainle-Godcberle  (11).  Un  Iroi- 

UelU,  a4  diaketkM  «t  altama  quM  voeaM  attlum  ttadtONi 

promoveretnr.  (Seia.) 
(6)  LevaHear,<loetawaelaaafa«iiM,àiioal«s:d«  r«SllM«a- 

iiMidrale  4m  Ihgvm,  p.  IISI.  BnUmuM,  MUMM  4e  GMvlB, 

|i.  183. 

(9;  trat  is  GcrarJuis  non  )>.ir\l  jiulli  U  cl  consllll  homf  ,iaMH 
que  noblltbw  eiiu  rcslonls  pterUquc  c»nis.  (Beia.) 

(10)  arat  ta  ptaee  «a  art  bMlle  MahiMiaai  ta  mltoa  du  cerr. 
(Detaiar.dodenrdetaaMrlionDO.  vie  de  Jean  CalTlH,  Mrtilir» 
que,  |).  30.  levneear.  Un.  «te  Moyon,  p.  11S7.) 

1 1 1  ifs  calomnies  el  les  contes  enlravaganU  sur  la  personne 
de  Calvin  onl commence  de  bonne  tieure.  J.  leTasscur,  plus  tard 
il076otfeeebaMlacte«  Moyen,  rapporte  que  quand  la  mCrede 
Calvin  la  mil  n  awailA,  •  avant  ta  «orUe  d«  l'ea<Mit,U  «trltl  une 
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«line  iDs,  nommé  ADteîM,  qui  niMnit  de  bonoe 

heure,  el  deux  fiDr-*;.  compMlèKlH  ta  ftiDille  dopfO- 
careur  fiscal  de  Noyun. 

Gérard  Cauvin,  Tivant  dam  dat  rapports  intima 
•Tac  Ica  chefs  da  dcigé  et  les  premiers  de  la  pro> 

vince,  voulut  que  ses  onrants  reçussent  la  même 
àlucalion  que  ceux  des  ineilleures  famiiies.  imn , 
dont  il  avait  Neonnn  iec  talents  précoces,  Ait  élevé 
avec  les  61s  de  ta  maison  de  Montmaur  ;  irétail  chci; 
eux  ronime  Tun  d'eux  et  promit  les  mêmes  leçons 
que  le  jeune  Claude.  Ce  fut  «Jaus  cette  famille  qu'il 
apprit  les  premiers  éléments  des  lettres  et  de  la 
vie,  et  il  eut  ainsi  une  culture  plus  relevée  que 
celle  qu'iî  paraissait  destiné  à  rwpvoir  Plus  tard 
on  l'envoya  au  collège  des  Capcllcs,  fondé  dans  la 
Tille  de  Noyon  (9).  L'enfant  n'avait  qae  pei  de 
rccréijiintis.  I.a  si^véritc .  qui  fut  l'un  des  traits  du 
caractère  du  Mis,  se  trouvait  aussi  dans  îe  père. 
Gérard  l'èlevait  rigidement  ;  Jean  dut  plier,  dès  ses 
plus  tendres  années,  sons  la  règle  inOeiible  dn  de- 
voir ;  il  s'y  forma  de  bonne  lieure,  et  rinlluence  du 
pirecombattilainsi  cdle  de  la  famille  de  Montmaur. 
Gahrin,  d'un  caradère  craintif  et  d'one  nature  un 
pen  rustre,  dit-il  lui-même  (S),  rendu  encore  pins 

•  imide  pnr  la  sévérité  de  son  père,  ftivatt  les  beaux 
appartements  de  ses  protecteurs  et  aimait  à  demeu- 
rer seul  et  dans  Tombrc  (4).  Ainsi  sa  jeone  ime  se 
formait  dans  la  retraite  aux  grandes  pensées.  Il  pa- 
rait qu'il  allait  quelquefois  au  vilingo  <Je  Pont-l'Évë- 
que,  près  de  Noyon  ,  où  son  grand-père  habitait 
one  chanmière  (8),  el  où  dWres  parents  encore, 
qui  changèrent  plus  tard  de  nom  par  haine  de  l'hé- 
résiarque, recevaient  alors  avec  bonl*^  tils  du 
procureur  fiscal.  Mais  c'était  aux  études  que  le 
temps  dn  Jenne  Calvin  était  sortent  consacré.  Tan- 
dis qup  I-iiflier  ,  qui  devait  agir  sur  le  peuple,  fut 
élevé  comme  un  enfant  du  peuple,  Calvin,  qui  de- 
vait agir  snrionl  comme  théologien ,  comme  pen- 
senr,  et  devenir  le  législateur  de  rÉgHae  lenonveMe, 
reeut  dés  son  enhoce  une  éducation  pins  libé> 
raie  <0). 

Un  esprit  de  piété  se  manifesta  de  bonne  heure 
dans  le  conr  de  Tenl^nt»  Unautear  rapporte  qn*on 
raceootama ,  Jeune  encore,  à  prier  en  plein  air, 

•  «vMUttf  4e  franm  «MNiciiet,  |w«ucs  ma  «mien  q«1l  de- 

•  van  «tra  m  Jwpm  mMtont  et  un  eatomnittear.  •  r AnnaK^s 
«le  I»  c«lh6drale  de  Ifojmn,  p.  iis?,)  ces  nolUte*  et  mutes  c <  ri.  s 
«lu  même  Kent*  quXm  a  invenlées  cooire  le  réforma  leur,  te  rC~ 
fairiit  a  •  iit^infiiiMjMiisqncMHi»  noM  d«iii>l«iit  ta pàineiie 
10  (aire,  iki  no»  Joura,  eeui  dn  docteur*  roOMlM  qui  tfoat  pa$ 
nmtle  d^niilorerl^nnede  la  caloiuaio,  SmI  an  eboto  paml  cm 
coMM  bas  el  ridicule»,  iTioMnl  les  nnpwtcr  tmat  ml*  Ht  «M 
i<wt  11  mjme  valeur. 

I  IJ.-iiii  ^fsii-.T  iiinr  filiiiMtiis  ,  lUilcm  tti  iim  atudil»  Inl- 
tlatut,  prlnuBi  vite  cl  lllteraruin  dUciplinam  t»mtUm  wtttm 
ngMHwInwaccentan  resuo.  :Cal«.  rraT.ln  aeneom  ad  Ctou- 


sons  la  votMe  dn  del;  ee  qui  contribua  A  réveiller 

dans  son  cœur  If  sentiment  de  la  pro'îcnre  de 
Dieu  (7)>  Mais  quoique  Calvin  ait  pu  dès  son  enfance 
entendre  la  voix  de  Dieu  dams  ton  cetnr ,  personne 
i  Noyon  n'était  plus  rigide  que  lui  dans  l'obser- 
vance des  règles  ecclésiastiques.  Ati^sï  Gérard , 
frappé  de  ces  disposilioDs ,  conçoi-îl  le  dessein  de 
vouer  son  flia  A  11  tliéelogie  (8).  Cette  perspective 
contribua  sus  doute  à  donner  i  son  éme  cette 
forme  grave ,  ce  caractère  ihéologiquc,  qui  le  dis- 
tiogoèreut  plus  tard.  Son  esprit  était  de  nature  à 
recevoir  de  bonne  heure  une  forte empreinle  été 
se  familiariser  dès  le  jeune  âge  avec  les  pensées  les 
plus  élevées.  Le  bruit  qu'il  Tut  alors  enfant  do  chœur 
n'a  aucun  fondemciU,  d  après  le  témoignage  de  ses 
sdvemires  eux^mènoes.  Mais  ils  assurant  qu*étanl 
enfant,  on  le  vil  porter  aux  |)rocrssioiis ,  en  guise 
de  croix  ,  une  épée  à  garde  croisée  (9).  Présage  de 
ce  qu'il  serait  on  jour ,  ajoutent-ils.  «  Le  Seigneor 
«  a  renda  ma  bondw  samUabie  i  une  épéeaigui,» 
dit  rirtn<;  ÉsaTe ,  le  scrviteurde  réiemeL  On  peut 
le  dire  de  Calvin. 

Gérard  était  pauvre  ;  l^Mucatton  de  son  IBs  lui 
coûtait  beaucoup ,  et  il  désirait  l'attacher  irrévoca- 
hlcmenl  à  l'Église,  f  .e  rnrdinal  de  Lorraine  avait  été 
fait ,  à  l'âge  de  quatre  ans ,  coadjuteur  de  l'évéqoe 
de  nets.  C'était  alon  une  chose  ordinîra  que  de 
donner  à  des  enfants  des  titres  et  des  revenus  ecclé- 
siastiques. Alphonsf-  de  rorluîçal  fut  fait  cardinal 
par  Léon  X  i  huit  ans ,  et  Odet  de  (Ihàtilion  par 
Oément  VU  A  onie  ans  ;  pins  tard  la  célèbre  mère 
Angélique  de  Port-Royal  fut  faite,  à  sept  ans.  coad- 
jutrice  de  ce  monastère.  Gérard,  qui  mourut  fidèle 
catholique,  était  bien  vu  de  i'évèque  de  Noyon^ 
mesahe  Chartes  de  Hangest ,  et  de  ses  vicaires  fé* 

nt^raux.  Aussi  te  chapelain  de  la  dc'^inc  lyanl  ré- 
signé sa  charge,  I'évèque  donna-t-il,  ie  il  luai  1921, 
ce  bénéfloe  A  Jean  Calvin ,  ahurs  Agé  de  pr^  de 
doute  ans.  La  communication  en  fàl  lUte  au  cha- 
pitre huit  jours  après,  I.a  vriMo  de  la  féteduSainl- 
Sacremeal ,  I'évèque  coupa  soleimelleroeoi  les  dM^ 
veux  de  FenAint  (10) ,  et  par  cette  cérémonie  de  la 
tonsure,  Jean  entra  dans  la  clértcature,  et  devint 
capable  d'être  admis  ans  ordres  sacrés  et  de  possé- 

(2)  Sc«ffiar,aaMivMB,p.Sl.ar«UBeoiirt.BMna»,».US. 
ta)  iffo  i|ul  iMtmS  MfemttaH.  (Vrar.  ad  vwim.) 

ii)  rmbrain  e<otlttin  Mmper  anuTl...  ininiiras  rïptir«.  (tbld.^ 

i&)  •  Le  bruit  e*t  que  ton  graad-père  était  tonnelier.  ■  (Brc- 
llncourt,  p.  30.  Levafseur,  Ann.  de  RorMi,  p.  IISI.) 

(S)  ■•nnr,  sa»  Icbaa  GalftaU,  p.  as, 

(f)  CalTtai^  MM*  «m  naefedr.  tMpris.  ns*.  Maiew  tia  tite 
pat  l'autorité  sur  Iriquelle  ce  rail  r«i>oie 

^8)  Deatlnarel  aulcm  eum  p«Ur  ab  Iniilo  llteolostx  stuUlU, 
<tuod  in  un  ctkam  tenerS  alate Mlniin  ta  ndota  iSUglaïui aa 
•M.  (Seul  ViU  Galv.) 

m  LMaMcnr,  ann.  da  nayoa.p.  JlflSat  im, 

(Ml  Via  d«eaMi,  rar  oamiar,  p.  si.  uvataenr,  p.  iias^ 
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der  «I  liâiiélleo,  «lu  résider  snr  1m  lion  mtnm. 

Ainsi  Calvin  élait  appelé  à  Taire  sur  lui-mëinc  , 
comme  enfant,  l'cxpérieDce  des  abus  de  l'Église  de 
Rome.  Il  n'y  avait  pas  de  tonsuré  dans  le  royaume 
plus  sérieux  dan*  u  piété  qw  le  ehapebin  de  1* 
GésirM< .  ot  le  grave  enfant  était  peut-être  étonné 
ittt-méiue  de  l'œuvre  que  faisaient  l'évèquc  cl  ses 
ficairea  géninus,  Sais  il  ▼éttérait  trop ,  dans  sa 
aioiplidté,  «ea  hanta  personnages,  pour  se  per- 
mettre le  moindre  soiipr(»n  mit  h  loi»i!itnité  de  sa 
tonsure.  Il  avait  ce  titre  depuis  deux  ans  lorsqu'une 
peste  lemUe  vint  affliger  Noyon.  Plosicnrs  eba- 
noines  adressèrent  requête  au  chapitre,  aGn  qu'il 
Ifur  fnl  {>prmis  de  quillt-r  la  ville.  Déjà  t>e<iucoup 
«i'iiabjijiits  avaient  été  frappes  par  la  grande  mort, 
et  Gérard  commençait  ft  penser  eiee  crainle  qae 
Jean  son  flls ,  l'espoir  de  sa  vie,  pouvait  être  en  un 
moinciil  enlevé  à  sa  tendresse  par  le  fléau  de  Dieu. 
Les  eutauu  de  Hontmaur  allaient  continoM-  à  Paris 
lenn  élude»;  e*élait  Umt  ee  q«e  te  pracnrear  fiscal 

avait  jamais  désiré  pour  son  fils.  Pourquoi  séparo 
rait-il  Jean  de  ses  condisciples?  il  présenta  en  con- 
séquence, le  K  août  1523,  une  requête  au  ctupitrc, 
ans  fins  de  procarer  au  Jeune  diapdain  «  congé 
«  d',-!(!rr  où  hon  loi  semblerait  durant  la  peste  . 
u  sans  perdre  ses  diatribtttioos;  ce  qui  lui  fut  ac- 
«  cordé  jusqu'à  la  ftie  d*  6uinlAaniy  (1).  »  Jean 
Calvin  quille  donc  te  maison  pelemelle  étant  alors 
âcé  ))(>  quatorze  ans.  Il  fnut  un  grand  courage  dans 
la  calomnie,  pour  attribuer  sou  départ  i  d*aulres 
causes,  cl  pour  affironler  ainsi  de  gaieté  de  cesur  te 
honte  qui  retombe  justement  sur  les  fauteurs  d'ac- 
cusations ,  dont  la  fausseté  est  si  authontiqucment 
démontrée.  Calvin  descendit,  à  ce  qu'il  parait,  à 
ftris,  ches  un  de  ses  onetes,  Richard  Cauvin,  qui 
demeu  rait  près  de  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois.  «  Ainsi  fuyant  la  peste,  dit  le  chanoine  de 
N  Noyon,  il  fut  la  prendre  ailleurs,  a 

Un  monde  nouveau  a*Ottvrit  devant  le  jeune 
homme  dans  la  métropole  des  lettres.  lien  profita, 
se  mil  à  l'éludo  et  fit  de  grands  progrés  dans  la 
hlinilé.  Il  se  AmiUarisa  evee  Qeéron ,  et  apprit 
de  «grand  maître  i  manier  la  tengoe  des  Romains 
.'ivec  une  facilité,  une  pureté,  un  naturel  qui  tirent 
l'admiration  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Mais  il 
trouvait  co  même  temps  dans  cette  langue  des 
richesses  qu'il  devait  transporta  plu»  tard  dans  la 

sienne. 

Jusqu'alors  le  latin  avait  été  la  seule  lan^^ue  let- 
trée. Il  était  et  îl  est  demeuré  juaqu'i  ne»  Jours  ia 

langue  de  l'Église  ;  ce  Tut  la  réformation  qui  créa  , 
ou  du  moins  qui  émancitia  {lartout  les  langues  vul- 

(1)  CcM  c*  que  le  prêtre  et  vioatre  gtatnl  MtoMy  (Jean 
oalvbK  lie«Marvw.p.aS)  «t  |0  «kuolD*  iewMmrtâaa.  de  { 
agfea,  p,  sm>) 


gaires.  Le  rftto  cielusir des  prêtre»  avait  cessé;  te 

peu[»Ie  était  appelé  à  apprendre  et  i  connaître.  Dans 
ce  seul  fait  se  trouvait  la  fin  de  la  langue  du  pnMre 
et  l'inauguration  de  la  langue  du  peuple.  Ce  n'est 
plu»  i  te  Sorbonne  seulement ,  ce  n'est  plus  à  quel- 
qrir?  moines ,  à  quelques  ecclésiastiques,  à  quelques 
lettrés  que  va  s'adresser  la  pensée  nouvelle  ;  c'est  au 
noble,  au  bourgeois,  à  Partisan.  On  Ta  prêcher  i 
tous;  il  y  a  plus,  tous  vont  prêcher;  les  cardeur» 
de  laine  et  les  chevaliers  ,  aussi  bien  qop  les  curés 
et  les  docteurs.  Il  faut  donc  une  langue  nouvelle, 
ou  tout  au  moins  il  teut  que  la  langue 
subisse  une  immense  transformation*  on 
émancipation,  et  que,  lirée  îles  communs  usages 
de  la  vie ,  elle  reçoive  du  cbrislianisme  renouvelé 
am  lettres  de  noblesse.  L'Évangite,  si  longtemps 
endormi,  s'est  réveillé;  il  parle,  il  s'adresse  à  la 
nation  tout  entière,  il  enflamme  partout  les  plus 
généreuses  aiTeclions  j  il  ouvre  les  trésors  du  ciel  à 
une  génération  qui  ne  pensait  qu'aux  petites  cheaw 
d'ici-bas;  il  ébranle  les  masses;  il  les  entretient  de 
Dieu,  de  Phonune ,  du  bien  et  du  mal ,  du  pape , 
de  te  Ribte,  d'une  oenrenne  dana  le  ciel ,  et  peut- 
être  d'un  échafaudsur  la  terre.  L'idiome  populaire, 
qui  n'avait  été  encore  que  la  langue  des  chroni(|ues 
et  des  trouvères,  est  appelé  par  te  réforme  à  un 
nouveau  rêle,  et  par  conséquent  à  de  nouveaux  dé> 
veloppemenls.  Un  monde  nouveau  commença  pour 
la  société,  et  il  faut  au  nouveau  monde  de  nouveaux 
langages.  La  réformation  lira  le  français  des  langes 
oA  II  avait  été  retenu  Jnsqu'Uon ,  et  lui  fit  atteindre 
l'âge  de  majorité.  Dès  lors  ce  langage  jouit  pleine'* 
ment  de  ces  droits  élevés,  qui  «e  rapportent  aux 
choses  de  l'esprit  et  aux  biens  du  ctel,  et  dont  il 
avait  été  privé  sons  te  tulelte  de  Rome.  Sans  doute 
le  peuple  forme  lui-même  sa  langue;  c'est  lui  qui 
trouve  CCS  mots  heureux  ,  ces  expressions  figurées 
et  énergiques  qui  donnent  au  langage  tant  de  cou- 
leur et  de  vte.  Mate  il  est  des  nasourom  qui  ne  sont 
(ws  de  son  ressort  cl  qui  ne  peuvent  provenir  que 
des  hommes  de  l'intelligence.  Calvin ,  appelé  à  dis- 
cuter, à  prouver,  donna  à  te  tengoe  des  liaisons, 
des  rapports,  des  nuances,  des  transitions,  des 
formes  diatectique»,  qn'eiie  n'avait  point  eus  avant 
lui.. 

D^i  tous  ces  élémente  commenfatent  i  travailler 

dans  la  téle  du  jeune  écolier  du  collège  de  la  Marche. 
Cet  enfant ,  qui  devait  être  .«^i  puissant  à  manier  le 
cœur  humain, dcvail  l'élrc  aussi  à  subjuguer  l'idiome 
dont  il  éteit  appelé  i  se  servir*  La  France  proies» 

tante  se  forma  plus  lard  au  français  de  Calvin  ,  rt  la 
France  protestante,  c'était  ce  qu'il  y  avait  de  plus 

obapttre  d«  l(«^m.  Ce*  raUura  reanlM  rifttUM  «UmI  Me  te» 
I  «a  les  bévim  ae  aieMiMi  et  a*MiUr«s  eolMn*.  V«r.  la 
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instruit  dans  la  nation  ;  c'est  d'elle  que  sortirent  ces 
familles  do  leltrt^s  cl  de  haute  rnngistr.iturc  qui  in- 
fluèrent si  puissamment  sur  la  culture  du  peuple  ; 
t*ml  d^ll«  que  sortil  Port-Royal  (1  ) ,  fan  des  grands  I 
insiruiiioiits  qui  ont  servi  à  furriier  la  prose  rt  nii  ine 
la  poésie  française,  et  qui ,  ayant  tenté  de  porter 
dans  le  catholicisme  gallican  ia  doctrioect  la  langue 
de  la  réforme,  échoua  dans  l'on  de  ses  projets, 
mais  réussit  dans  l'autre;  car  la  France  catholique- 
romaiuc  dut  veuir  apprendre  de  ses  adversaires  jan- 
aéniites  et  réfonnés  à  manier  ces  armes  du  langage, 
MRS  lesquelles  elle  ne  pourait  les  combattre  (2). 

Cependant ,  lan<lis  que     formait  ainsi ,  dans  le 
collège  de  la  Marche ,  le  futur  réformateur  de  la  re- 
ligion et  dn  langage  même ,  font  s'agHait  avloar  du 
jeune  et  grave  écolier,  sans  qu'il  prit  encore  aucune 
part  aux  grands  niouvpmen($  qui  remuaient  la  so- 
ciété. Les  flammes  qui  avaient  consumé  l'ermite  et 
I^avanne  avaient  retonds  la  terreur  dans  Paris. 
Mais  les  persécuteurs  n'étaient  point  sali.'.faits  ;  un 
système  de  terreur  était  mis  en  œuvre  dans  toute  la 
Fraucc.  Les  amis  de  la  réforme  n'osaient  plus  cor- 
respondre les  uns  avec  les  aoires,  dt  peur  que  leurs 
lettres  intcrccptc^cs  ne  signalassent  à  la  vmrlicfe  des 
tribunaux  et  ceux  qui  les  écrivaient  et  ceux  à  qui 
elles  étarênt  adressées  (9).  Un  boomo  i^nentura 
pourunt  à  porter  aux  rifngiés  de  BAIe  des  noavelks 
de  Paris  et  de  France    er>  conç-i!)'  (Tan?  son  pour- 
point une  lettre  sans  signature.  11  échappa  aux  pe- 
lotons d'arquebusiers ,  à  la  ntarteiiaussée  des  di- 
verses généralités ,  aux  inquisitions  des  prévôts  et 
des  lieutenants ,  et  arriva  à  Dàle  sans  que  le  mysté- 
rieux pourpoint  eût  été  fouillé.  Ses  récits  frappèrent 
de  terrenr  Tootsaint  et  ses  amis.  «  fiât  chose  épou- 
«  vantabie  à  ouïr  raconter  les  grandes  cruautés  qui 
«  se  font  là  (  i)  !  f  s'écria  Toussaint,  l'eu  .luparavant 
étaient  arrivés  à  iiàie ,  ajanl  les  sergents  de  Justice 
à  leurs  trousses,  deos  rel^nx  deSaînl-François, 
dont  l'un ,  nommé  Jean  Prévost ,  avait  prêché  à 
Meaux  et  avait  ensuite  été  Jeié  dans  les  prisons  de 
Paris  (S).  Ce  qu'ils  disaient  de  Paris,  de  Lyon  ,  où 
ils  avaient  passé ,  excitait  lottlo  la  compassion  des 
réfugiés.  <  Notre-Scigtieur  y  envoie  sa  grâce!  écri- 
H  vait  Toussaint  à  Farel  j  je  vous  promets  que  je 
«  me  trouve  aucunes  bis  en  grande  angoisse  et  tri- 
«  bulalion.  i» 

(1)  m.  A.  AmvU,  inad-KM  ItaièM  AatiH««e  «Id*  Imu 
IM  imaold  de  rort^aoïal,  était  fntattaatt  voir  MrUBAyal  par 

H.  Sainte-Beuve. 

(Il  Éludi'  lUlCr.  sur  talMn,  |>.ir  M.  A.  »»y0U5.  (.LnCvc.  KTO. 

art.  IV.  Elle  vient  d'âtre  fuivle  «l'autre*  éludes  «or  Parel,  Vlrel 

iflU'tJ»  iMneane  om  n'écrire,  {vtuiiaiiii  à  riMi,  4  m». 
tonbre  lS3S.KiaiHcrtt  d«  Noicfetlfll.) 

f-i;  il.ia. 

<S)  li>ld..2IJuUlctlS». 


Cependant  ces  hommes  excellents  ne  perdaient 
pas  courage.  En  vain  tous  les  parlements  étaient-ils 
aux  aguets  j  en  vain  les  espions  de  la  Sorbonne  et 
des  moines  venaient-ib  épier  dans  les  églises,  dans 
les  collèges,  et  jusque  dans  1rs  familles ,  les  paroles 
évangéliques  qui  pouvaient  y  être  prononcées  ;  en 
vain  les  hommes  d'armes  du  roi  arrétaient>i]s  sur 
les  routes  tout  ce  qui  semblait  porter  le  sena  de  la 
réforme  :  ces  Franeais  ,  que  Rome  et  les  si«-fi<  tra- 
quaient et  écrasaient ,  avaient  foi  à  un  meilleur  ave- 
nir, et  saluaient  d^i  la  fin  de  cette  captivité  de 
Babylone,  comme  ils  l'appelaient.  A  la  fin  viendra 
<i  la  soixante  et  dixième  année,  l'année  de  la  dèli- 
c  vrance ,  disaicnt'ils ,  et  la  liberté  d'esprit  et  de 
«  conadènee  nous  sera  donnée  (6).  »  Hais  les  sep- 
tante années  devaient  durer  près  de  trois  siècles,  et 
ce  n'est  qu'après  des  malheurs  inouïs  que  ces  espé- 
rances devaient  être  réalisées.  Au  reste ,  ce  n'était 
pas  des  hommes  que  les  réAigiés  espéraient  quelque 
cliose.  «■  Ceux  qui  ont  eoniinoneé  la  danse,  disait 
u  Toussaint,  ne  demeureront  point  en  chemin.  » 
Mais  ils  croyaient  que  le  Seigneur  «  connaissait  ceux 
«  qn*il  avait  éins,  et  délivrenit  lui-même  son  peu* 
«  pie  avec  puissance  (7).  » 

Le  chevalier  d'Esch  avait  en  efict  été  délivré. 
Éeli^»|ié  aux  prisons  do  Pont4-lIottBson ,  il  était 
accouru  1  Strasbourg;  mais  il  n'y  était  pas  resté 
longtemps.  »  Pour  l'honneur  de  Dieu,  avait  aussitôt 
a  écrit  Toussaint  à  Farel ,  tâches  que  H.  le  cheva- 
«  lier  notre  bon  maître  <8)  s'en  retourne  le  plus 
«  bref  que  possible  sera  ,  car  nos  autres  frères  ont 
«  grandement  besoin  d'un  tel  capitaine.  »  En  effet, 
les  Français  réfugiés  avaient  de  nouvelles  craintes. 
Ils  tremblaient  que  cette  dispute  sur  la  cène,  qui 
les  avait  si  fort  affligés  en  Allemagne,  ne  passât  le 
Rhin  et  vint  encore  apporter  eti  France  de  nou- 
velles douleurs.  Franijoia  Lambert,  le  muiiie  d'Avi- 
gnon, après  avoir  été  A  Znridi  et  i  Witlembcrg , 
était  venu  à  Metz;  mais  on  n'avait  jias  en  lui  une 
pleine  confiance;  on  craignait  qu'il  n'apporUt  les 
sentiments  de  Luther,  et  que  par  des  controvenei 
inutiles  ,  u  monstrueuses ,  v  dit  Toussaint ,  il  n'ar- 
rêtât la  marche  de  la  réformation  (9).  Esch  retourna 
donc  en  Lorraine;  mais  ce  fut  pour  y  être  exposé 
de  nouveau  à  de  grands  daiqpnrs  «  avec  tons  ceux 
«  qui  7  cherchaienl  la  gloire  de  lésusXhrist  (tO).  » 

(n  Smi  MBltaamMwptiHcgrinm.  MMoMNuapiMlftiitlMh 
detn  vlndlceninr  In  nberUiam  iitiHlUa  «(  Mmcleatto.  (T«iu« 

uint  a  rarel,  21  julllcl  I53S.) 

7j  S<>il  injvll  Di.iiuliuis  lHlo^  l'U  n.  ril.  (IMd. 

l8j  «  St  DM  magiatrum  In  terris  habere  d«ccal,  »  ajoute-t-U. 
lTwMnu«liireila.SaBiucrtt  de  Kciiekilel.) 

(S)  T«r«ir  M  ailqttM  Booitrl  alai.  {.ihU.,  27  icptan- 
brotS».) 

(10)  Audio  (.'(Util  e<iiiitcm  perlclllarti •lIHuI  «t OHUitS «U  UUfi 
CbrUU  tloric  ravCDt  Iblil.) 
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Cepeariinl  TiNiSMinl  n'Unit  pas  de  caractère  à 
envoyer  le*  «iilras  â'Is  IwtaiHe  tans  s'y  rendre  lui- 
même.  Privé  du  commerce  jMroiJierd'Écolanipade, 
rtNÎuil  à  la  sociélr  d'un  préire  grossier,  il  a\.iil 
cherdié  la  présence  de  Cbrist ,  el  son  courage  s  i-lail 
aecra.  811  ne  pouvait  retenmer  à  MeU ,  ne  pou- 
yMl-jl  du  moins  aller  à  Paris?  Les  Mldiers  de  Pa- 
VMimct  de  l'ermite  de  Livr>  fiiDiaienl  encore,  il  est 
viii,  et  semblaieitl  repousser  loin  de  ta  capitale 
eeiK  avtienl  am  foi  iemlriable  à  la  leor.  Hais 
si  les  collèges  et  les  rues  de  Paris  étaient  frappés  de 
terreur,  en  sorlc  que  por^uinc  n'o^àl  plus  y  pro- 
noncer les  mots  d'£vaiigile  cl  de  reforme,  n  eUiit-cc 
paa  «M  raison  pour  t*f  rendre?  Touataint  <|iiitta 
[làle  et  arriva  dans  t'c[tc  oncciiilo  où  lo  F;iiw)li<<nie 
avait  pris  la  place  des  Tètes  et  de  la  dissolution.  11 
chcrdM ,  loMt  eo  avançant  dans  les  éludes  cbré> 
liennes,  i  se  lier  avec  les  frères  qui  étaient  dans  les 
collèges,  el  surtout  dans  celui  tfu  rinlinal  I^moine, 
ou  l^févrc  cl  Farel  avaient  enseigné  (I).  Mais  il  ne 
put  longtemps  le  faire  en  liberlé.  La  tyrannie  des 
iMnimissaires  du  ptriemen  t  et  des  tbéoloi^s  régna  i  t 
SdiivoniiiH'ment  dans  la  capitale,  et  quiconque  leur 
ilcplaisail  était  par  eux  accusé  d'bcrésie  {i).  Lrn  duc 
et  nn  abbé  «  qoi  ne  nous  sont  pas  nommés ,  «Mnun  - 
rèrenl  Toussaint  comme  liérétiquc  ;  et  un  jour  les 
sergeiils  roj.iux  arriMéreiit  le  jeune  Lorrain  et  le 
jetèrent  eu  prison.  Séparé  de  tous  ses  amis,  traité 
comme  nn  criminel ,  Tonaaaint  sentit  encore  plus 
vivcuietit  sa  misère.  «  0  Seigneur,  s'écriail-il , 
«  n'éloigne  pas  de  moi  ton  esprit  !  car  sans  lui  je 
«  ne  suis  que  chair  cl  un  cgoul  de  péché.  »  Il  repas- 
iiait  en  son  ccBur«  tandis  que  son  corps  était  dans 
les  eli.dnes ,  les  noms  de  tons  ccnx  qui  combat- 
taient encore  librement  pour  l'Evangile.  C'était  Éco- 
bunpade  son  père  et  «  dont  nous  sommes  Tonvrage 
•>  selon  le  Seigneur  (3),  »  disait-il.  C'était  l.efèvre 
(|tril  croyait,  sans  doute  à  cause  de  son  âge ,  «  inca- 
X  paille  de  porter  le  poids  de  l'Évangile  (4);  » 
Bonsael,  «  par  lequel  il  espérait  qne  le  Seigneur  opé- 
«  rerait  de  grandes  choses  (;5j  ;  >  Vaugris,  qui  dé- 
ployait toute  l'activité  du  frère  ie  plus  tendre  » 
pour  l^rncberé  sasennanis  (6)  ;  c'éuit  Farel  enfin, 
auquel  il  écrivait  :  «  Je  me  recommande  à  vos 
'î  prières ,  de  peur  que  je  ne  succombe  dans  ce 
u  combat  (7).  >•  Uli  l  couiuc  tous  les  noms  de  c«i» 

U  >  i  ilK  ^  i|uiiii  cullcgioCjrdiiull»  MiinacblMWlIeialUUnt. 
i1os9i.(uti»  r^irvlltf,  niauuKrilUc  Kt.-tu:kiitU-l.} 

t2j  aigiiMMe  taie  lynimido  cowviliuriiMrttiu  cl  UHMl«soru«i. 
ilbM.) 

iS,  tatram  MoMmut  mtin»  tta»  tftn  •imum  Ht  BMntoo. 

Cetlti  t<ilrt'  e«l  mus  «IiU;,  iujI*  (urail  Ccrilc  |)Cu  a|iri-*  U  dCIt- 
M^iiio    •!    THUHailil.  8t  RIMlrC  m  iMUaSM  dUl  J>ISllHI|iaJ«lU  • 

i4l  rab«r  lÉaiiNir «tt  Mcrl  «vansellisofereNdff.  llMI.)  i 


I  bororoes  bien-aimés  adoucissaient  Tamerlume  de  sa 
I  prison,  car  il  n*était  pas  près  de  succomber.  La 
tnort ,  il  est  vrai ,  menaçait  de  l'atteindre  dans  cette 
cité  où  le  sang  d'une  multitude  de  sa  frères  devait 
être  versé  comme  de  l'eau  (8)  ;  les  amis  de  sa  mère, 
de  son  onde  le  priroleier  de  Mets  et  le  cardinal  de 
Lorraine  lui  faisaient  faire  les  offires  les  plus  riia- 
gniflques  (9)...  «  Je  les  méprise,  répuudait-il  ;  je 
«  sais  que  c'est  une  tentation  de  Dieu.  J 'aime  mieux 
M  avoir  bim ,  j*aime  mieux  être  aliifect  dans  la  mai* 
<i  son  du  Seigneur,  que  d'habiter  avec  beaucoup  de 
■  richesses  dans  les  palais  des  impics  (10).  »  Kii 
même  temps  il  faisait  une  haute  profession  de  sa  foi. 
«  Cest  ma  gloire ,  s*éeriaib4l ,  qne  d*étre  appelé  bé- 
«  rétique  par  ceui  dont  je  vois  que  la  vie  cl  la  doc 
«  trille  sont  opposées  i  Jésus -Ciirist  (11).  »  Et  cet 
intéressant  et  courageux  jeune  liomme  signait  ses 
lettres  :  «  Pierre  Toossaint,  indigne  d*étra  appelé 
«  chrétien.  '» 

Ainsi  des  coups  toujours  nouveaux  étaient  portés 
à  la  réforme  en  PabMmce  du  roi.  Berqain  «  Tous- 
siint  et  bien  d'autres  étaient  en  prison  ;  Schuch , 
l'avanne,  l'ermite  de  Livry  avaient  étr  rtfi<:  ;i  mort; 
Farci ,  I.efcvre ,  Aousscl ,  un  grand  nombre  «i  au  très 
défenseurs  de  la  mine  doetrine  étaient  exilés;  de» 
Ikiuches  |>ui6santc$  étaient  muettes.  La  lumière  du 
jour  cvaiigéliquo  s'obscurcissait  de  plus  en  plus ,  et 
l'orage,  grondant  sans  relâche,  courbait,  ébranlait 
et  semblait  devoir  déraciner  cet  arbre  Jeune  encore* 
que  la  main  do  Dieu  venait  de  planter  an  sol  de  la 
France. 

Ce  n*était  ponriant  point  encore  aises.  Aux  bura- 

Mes  victimes  qui  avaient  été  immolées  devaient  en 
succéder  de  plus  ilhi-^tre--  Les  cnrieiniH  <!<«  la  ré- 
forme en  France  n'ayant  pas  réussi  en  commençant 
par  le  baut,  s'étaient  résignés  à  prendre  rmnvve 
par  le  bas ,  mais  avec  l'espérance  d'élever  toujours 
davantage  la  condanination  et  la  mort  jusqu'à  ce 
qu'elles  vinssent  atteindre  aux  plus  hautes  som- 
mités. Cette  marcbe  inverse  leur  réussit.  A  peine 
les  cendres  dont  la  persécution  avait  couvert  ta  place 
de  Grève  et  le  parvis  Notre-Dame  étaient-elles  dis- 
persées, que  do  nouveaux  cou|«i  furent  portés.  Mcs- 
sire  Antoine  du  Blet,  cet  iioffime  excellent,  ce 
•I  négociateur  »  de  Lyon,  succorniia  sous  les  |>our- 
suites  des  ennemis  de  la  vérité,  avec  un  autre  dis- 

'>  Ft-r  hiifuiii  iiuïiia  i>|>rr.iI<Uiir  Uniiilfiiit  lliiil.. 
{ii,  tt<Jvlis4inil  fralrU  olllclo  (uncluni.  iTo»unui  rarcllu.) 
7  <  Colunieit4»  M  VValrlf  IHWlklH,  M  MUdUMlMai  In  hic 
miuua.  UbM.) 
(S)  ae  pcrMItM'l  d*  vil*.  (IbM.) 

iV.  oirrr«bMiUir  Me  nilM  oonilltiMM*  •npitisitiiar.  diild.t 
(  10,  Halo  ciurire  «t  abjoclui  «Mc  lu  iloiiiu  iNjnilii)...  i  IbiU.J 
1 1 1       ir,  itxc  glorla  iiir»  <|iiu>l  li.ilx-or  h.i'i cin  us  jiU  bU  i|iMinui 
TiLiiu  «l  d«»cU-iium  «Uco  pugnan^  luin  chriaio.  ilbW-l 
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cipic,  François  Moulin ,  sans  que  nous  connaissions 
les  détails  de  leur  niort(l).  On  alla  plus  loin  encore  ^ 
on  visa  plus  baiit;  il  élail  «ne  tête  illaslre  qu'on  ne 
fiouvail  nttcinfîrc  cllc-m(niG ,  mais  qu'on  pouvait 
frapper  dans  ceux  qui  lui  étaicnl  chers. C'était  la  du- 
chesse d'Âlcnçon.  Michel  d'Arande ,  chapelain  do  la 
MBttr  d«  loi ,  poar  lequel  Marguerite  avall  oongèdié 
tous  ses  autres  prédicateur^^  <■(  qui  prêchait  devant 
elle  le  pur  Évangile ,  devint  ic  hut  de»  attaques  des 
pcrsécutenn,  et  fut  menacé  de  la  prison  et  de  la 
mort  ^.Presque  en  même  temps,  Antoine  Papillon, 
auquel  la  princesse  avait  procure  la  rli'^rsrr  i]c  prr-- 
niier  inaltre  des  requêtes  du  DaupUin ,  niuurul  su- 
hitemeni ,  et  le  brait  universel ,  mime  parmi  les 
adversaires ,  Tut  qu'il  avait  étéempaîaomié(9. 

Ainsi  la  persécution  sVtpndait  dans  le  royaume  et 
s'approchait  toujours  plus  de  Marijuerilc.  Après  que 
les  Ibrces  de  la  réTorme,  conoentrées  1  Meauz ,  à 

I  vnn  rt  A  R.1lc ,  avaient  été  dissipL'cs ,  on  fais.iil 
tuinber  l'un  après  Taulre  ces  combattants  isolés, 
qui  çà  et  li  tenaient  poar  elle.  Encore  quelques 
cliort* ,  et  le  sol  de  la  France  sera  net  dliérèsie.  Les 
manœuvres  sourdes,  les  pratiques  secrètes .  'tn-rr'-- 
dcnt  aux  clameurs  el  aux  bûchers.  On  fiera  la  guerre 

«en  plein  jour;  mais  on  saura  aussi  la  faire  dans  les 
(éiièhrcs.  Si  lo  fnnalisme  emploie  pour  les  petits  le 
tribunal  et  l'échafaïKi ,  il  Riira  on  réserve  pour  les 
grands  le  poison  et  le  poignard.  1^  docteurs  d'une 
société  célèbre  n*en  ont  que  trop  patronisé  Pusage  ; 
rt  df  s  roi»  niéinc  stitil  lonilx-s  so us  le  fer  des  assas- 
sins. Mais  si  Home  a  eu  de  tout  temps  des  Séides , 
elle  a  tu  aussi  des  Vincent  de  Paule  el  des  Fénélon. 
<x?s  oevps  portés  dans  Nombre  et  le  silence  étaient 
bien  propres  à  répandre  partout  la  terreur.  A  cette 
luarcbe  perfide  et  â  ces  persécutions  fanatiques  du 
dedans ,  se  joignaient  les  funestes  débites  du  de- 
hors. Un  voile  lugubre  était  sur  tout  It-  royaume. 

II  n'y  avait  pas  de  famille,  surloal  ilatis  la  rrohiesse, 
dont  les  larmes  ne  coulassent  sur  un  père,  un  époux, 
un  flis  laissé  aux  ebampe  d*Iialie(4),  ou  dont  le  cœur 
ne  trcmhlrU  pour  la  lilwrlé  ou  pour  la  vie  même  de 
l'un  des  siens.  I<es  grands  revrrs  qni  venaient  d'ac- 
cabler la  nation  y  répandaieiil  un  levain  de  bainc 
contre  les  bérMqnes.  I<e  peuple,  le  parlement, 
l'Église,  le  trAnc  mémo  .  sr  'l(»tinaicnl  la  main. 

M'étail-cc  pas  assez  pour  la  duchesse  d'Alençon 
que  la  débite  da  Favio  ettt  fait  périr  son  mari  et 
jeté  eu  prison  son  IHro?  Pallall-il  voir  le  flambeau 

II)  rertii  rranclMiu  aoliau»  ac  Oubletu».  (Ir.  lpp.,p.lHia.) 
Kn«M,  <lMt  «eu*  mire  Méimtf  a  rno^ol»  «i  J«IUM  isas, 
Minmo  loiu  CMS  qui  p«it4Uni  la  caiM  iviié  du  prinea  ami  dc- 
vrnui  If»  victime*  «let  hnati<|Mei  de  Rumc. 

3)  rericllUtu»  e*l  NkiiaPl  Arinllut.  (Ibld.) 

il  '  IP«riU  rtpUlt*  non  tlnc  gravi  «luiiielime  venrni,  •  dU 

X»MMI.(lMll.| 


I  ovTnp^îiquo .  fl  la  douce  lumière  duquel  elle  s'i-lail 
Uni  rejuuic,  ctcuil  peut-être  pour  toujours?  Les 
nouvelles  d^Bspsgne  augmentaient  la  douleur  gé* 

n('-ra|c.  Le  chagrin  cl  la  maladie  ni(  liaient  en  [têrll 
les  jours  du  fier  François  1".  Si  le  roi  reste  prison- 
nier, s'il  meurt,  si  la  régeuee  de  sa  vrire  se  pro- 
longe pendant  de  longues  années,  n*en  est^oe  pas 
fait  do  la  réformation?  <'  Mats  qnnnd  tout  semble 
«  perdu ,  dit  plus  lard  le  jeune  écolier  de  Moyen , 
n  Dieu  sauve  et  garde  son  Église  d'une  manière 
«  merveilleuse  (iS).  »  L'Église  de  France,  qui  était 
rominc  dans  le  travail  <!<>  l'rnfrïrttcrncnt,  devait  avoir 
un  temps  de  relâche  avant  de  nouvelles  douleurs;  et 
Dieu  se  servit  pour  le  lui  domierd^ine  faiMefeomie, 
qui  ne  se  prononça  jamais  complètement  en  faveur 
(le  la  réformatinn.  Klle  pensait  plus  alors  à  sauver 
le  rui  et  le  royaume ,  qu'à  délivrer  des  chrétiens 
obscurs  qui  plafaieni  pourtant  en  elle  de  grandes 

eS[M'ratices  (6).  Mais  SOUS  l'éclat  des  affaires  du 
monde ,  Dieu  cache  souvent  les  voies  mystérieuses 
I)ar  lesquelles  il  gouverne  son  peuple.  Un  noUe  pro- 
jet se  forma  dans  rime  do  la  duchesse  d'Alençon. 
Traverser  la  mer  ou  les  Pyrén»^'"! .  nrracher  Fran- 
çois 1*'  à  la  puissance  de  Charles-Quint,  voilà  désor- 
mais le  but  de  sa  rie. 

Marguerite  de  Valois  fit  connaîtra  son  dessein , 
et  la  France  la  salua  d'un  cri  de  rcconnaissanrp.  Son 
grand  esprit,  la  réputation  qu'elle  s'était  acquise, 
Tamonr  qu'elle  avait  pour  son  frère  et  ceini  que 
François  avait  pourclle,  contre-balançaieot puissant» 
ment  aux  yeux  de  Louise  et  dp  Dnprat  son  aUa- 
cbement  à  la  nouvelle  doctrine.  Tous  tuurnaieiit  les 
yeux  vers  elle ,  eomue  la  seule  personne  capable  de 
tirer  le  royaume  do  péri!  kù  il  sr  irouvait.  Que 
Marguerite  aille  donc  elle-nicrae  en  Espagne,  qu'elle 
parle  au  puissant  emperenr  et  I  ses  ministres,  et 
qu'elle  fasse  servir  ce  génie  admirable  dont  la  Pro- 
vidence l'a  douéo ,  i  la  délivrance  de  son  frère  et  de 
son  roi. 

Cependant  des  sentiments  bien  divers  remplie 
saient  les  cœurs  des  nobles  et  du  peuple,  en  voyant 
la  duchesse  d'Alençon  se  rendre  au  ruiti  u  des  con- 
seils ennemis  et  des  farouches  soldau  du  Ut>i  Catho- 
lique* 

(lhacun  admirait  le  courage  et  le  dinouemenl  de 
cette  jeune  femme ,  mais  sans  les  partager.  l<es  amis 
de  la  princesse  concevaient  pour  elle  des  craintes 
qui  ne  faillirent  que  trop  de  se  réaliaer.  Mais  les 

(4.  oaillanl,  aMoirv  de  mii«ata  i«,  t.  n,  p.  35». 
(■)  Hmm  IwbM  têm  moS— i ,       «ImIn  mt  aiInMUIer 
c  (»(«]  la  i ,  uu  «laiau  renlIU  «Hootar.  (Calvtau*  la  B|».  ad  Son. 

1.  XI,  |>.  2.1 
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chrétiens  évangéliques  étaient  pleins  d'espérance. 
Iji  c.iptivilp  rlc  François  1"  avait  fait  Tondre  des 
rigueurs  inouïes  sur  les  amis  de  (a  réfbraie;  son 
ëtargiaMment*  peimienMIt ,  y  niHIni  fin*  Oavrir 
au  roi  les  juirles  df  rKs[).igne ,  c'est  fortncr  celles 
des  officiaiilés  et  des  châteaux  où  Ton  jette  les  ser- 
TÎteRif  de  la  Parole  de  Dieu.  Marguerite  se  fortifla 
dans  u  deiaein  vers  lequel  tonte  sod  Ime  ae  «entait 
portée  par  tant  de  nH»tifa  difeia. 

Le  luul  tJu  cicl  ac  m'en  peut  débouter, 

l«  bM  enfer  ni      puliMnce*  tortet, 

cw  wm  tnivmr  «  IM  CM»  a«  M»  liwtw  (1)1 

Son  raibte  tmu  de  ftnHno  était  aflbmi  par  la  M 

qui  donne  la  victoire  sur  le  monde ,  et  sa  réaolntidn 
était  irrévocohle  ;  un  se  hâta  de  tout  prépavarpour 
cet  important  et  dangereux  voyage. 

L*areliev<qae  dTnilMnin,  depuis  cardinal  de 
Tounion ,  et  le  président  de  Selves  étaient  déjà  i 
Madrid  pour  traiter  de  la  délivrance  ân  roi.  Ils  fu- 
rent subordonnés  à  Marguerite,  ainsi  que  l'évéquc 
de  Tarbea,  depois  cardinal  de  Gnnunoot  ;  les  fdcins 
pmiroirs  Airant  remit  A  la  prineeiae  aenle.  En  min» 

(I)  ■arsacrllet  <}c  Ij  HarKiic^rite dC»|VlMMMS,  t.1,  pi.  W. 
(3)  ««uotrat  <i«  au  BrlUy,  p.  IS4. 
m  UUMM  da  iMBca,  pwBamler,  UXW. 
fjtf  BMir  UtiWMi  vithi  ««tani«  de  rMlm  —infiwt.,  mm- 
4iB»nallM«rtU«««CMM««'iUencoo, trti  wtMÊtmnàtBtam 


temps  Hontnorency ,  si  hostile  plus  tard  i  la  ré> 

forme  .  fut  f^rivovf»  on  tonle  hàle  en  F<5|»,Tgnc  ,  afin 
d'oblciiir  un  saut-couUuil  puur  la  &a)ur  du  roi  {i). 
L'Empereur  hisi^t  des  dHBenlIés  ;  il  disait  qne  e'é- 
tait  à  ses  ministres  seuls  à  arranger  cette  affaire, 
u  L ne  heure  de  conférence ,  s'écria  Selves,  entre 
u  Votre  Majesté,  le  roi  mon  maître  et  madame 
«  d'Aleaçon ,  avancerait  plus  le  traité  qninn  mois 
«  de  discussion  entre  jnrisconsultes  (3).  • 

Marguerite,  impatiente  d'arriver»  va  la  maladie 
dv  roi ,  partit  sans  sanf'Oondutl  «  avec  nne  snite  im- 
posante (4).  Elle  quitta  la  cour  et  traversa  Lyon ,  se 
rendant  vers  la  Mcdilcrrinée;  mais,  comme  elle 
était  en  chemin,  Montiuorency  revint,  apportant 
les  Miras  dto  Charles  qui  aasnxaient  la  liberté  de  la 
princesse  durant  trois  mois  seulement.  Elle  arriva 
à  Aignes-Morle«  f!>K  et  ce  Tut  dans  ce  |>ort  que  la 
sœur  de  François  1"  luuuu  sur  ie  navire  préparé 
pour  die.  Conduite  de  Dieu  en  Espagne,  pIntAt 
pour  délivrer  Irs  rtirétietis  hunihles  et  opprimes, 
que  pour  sortir  de  la  captivité  ie  puissant  roi  de 
Franee,  Marguerite  se  confia  aux  Ilots  de  cette  même 
mer  qoi  avait  porté  son  IMre  captif  après  b  ba- 
taille désastreuse  de  Favie. 

P«tgi><«  de  plu(leur«*inbuMaawi...(lMcaimdernHiaalide 
V*lol*,  par  K.  Dolet,  1540.) 

^5)  l»m  in  UlBcre  crat  aartariU,  rranclicl  toror...  e  rmwli 
nutaols  MlwM,  BirclMBen  prlmno,  daiod»  Cuit  âasttaM 
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Les  livres  XIII  cl  ,\1V  iTc  \  oîufiic  raconlenl 
les  époques  les  plus  iiiiporUuiles  de  la  rëforma- 
iioa  de  l'Allemagne  :  la  proteslaUun  de  Spire, 
suivie  du  colloque  de  M «rbourg.,  el  la  Confesaioii 
d'Augsbourg.  Les  livres  XIII  et  XIV  traitent  de 
rélablisseiDcnt  de  la  réforme  (1111!-^  !  i  plupart  des 
cantons  de  la  Suisse,  el  des  ëvcucinents  qui  se 
rattachent  à  la  catastrophe  de  Cappel. 

Avant  de  me  tourner  plus  spécialement  vers 
l'Angleterre,  lÉcosse,  la  Franec,  et  d'antres 
pays  encore ,  je  tenais  h  amener  la  réformation 
de  PAUemagne  et  de  la  Suisse  allemande  jus- 
qu'aux époques  décisives  de  1550  et  1551.  La 
rtformation  proprement  dite  est  alors  presque 
accomplie  dans  ces  deux  contrées.  L'œuvre  de 
la  foi  y  a  atteint  son  apojîét-  ;  l'œuvre  des  con- 
férences, des  intérim,  de  la  diplomatie,  com- 
roenec.  Je  n'abandonne  pas  complètement  l'Al- 
lemagne et  la  Suisse  allemande^  mais  je  m'en 
occuperai  moins;  le  mouvement  du  seizième 
siècle  y  w  fait  son  effort.  Je  l'ai  dit  dès  le  eom- 
mencenient ,  c'est  l'histoire  de  la  réfnrmation , 
et  non  celle  du  protestantisme,  que  je  raconte. 

J'avais  espéré,  comme  je  Fai  dit  dans  une  pré- 
fàee  do  cet  ouvrage  (p.  ":2Vj,  idinmeneer  main> 
tenant  l'histoire  de  l;i  n  Ini  iniitiou  en  Angle- 
terre. Mais,  indépeiidammen)  des  rai^ns  (jne  je 
viens  d'indiquer,  la  faveur  iualleudue  avec  la- 


quelle on  a  bien  voulu  accueillir  ce  livre  dans  la 
Grande-Bretagne  et  aux  États-Unis  d'Amérique, 
oè  la  traduction  anglaise  a  été  imprimée  i  prés 
de  à/eax  cent  mille  exemplaires,  me  fiiisait  une 

loi  de  prendre  du  temps  pour  examiner  avec 
soin  les  principes  et  les  faits  de  la  réfoi  inulion 
anglicane,  celle  de  toutes  les  parties  de  l'œuvre 
du  seizième  siècle  qui  présente,  sans  contredity 
le  pins  de  difficultés. 

Un  .séjour  de  six  semaines  que  j'ai  fait,  pen- 
dant Tété  de  18i6,  aux  bains  d'Albisbrunn 
(Zuricli),  à  vingt  minutes  de  Cappel,  et  les 
bieuveillantcs  directions  de  H.  Esslingcr,  pas- 
teur du  lieu,  m*ont  popmis  d'étudier  avee  exa^ 
titude  ce  champ  de  bataille,  si  célébra  par  In 
mort  de  Zwingle,  et  par  les  conséquences  qu'eu- 
rent  poui-  I»  réformation  les  événements  qui  s'y 
rattachent.  Le  plan  de  Cappel  n'avait  point  en- 
core été  Adt.  Deux  de  mes  amis,  Mil.  F.  de 
Morsier  et  Émile  Gautier,  officier  fédéral  du 
génie,  ont  eu  In  bonfé,  l'un  de  le  prendre,  l'au- 
tre de  le  dessiner  jiour  moi  :  on  le  Irouver.i 
à  la  lin  de  ce  sulume.  L'eudit>il  où  est  marqué 
le  poirier  de  Zwingh  est  le  lieu  o6  expira  le 
réformateur.  Un  monument  en  pierre  y  rcm- 
|)In(  e  aujourd'hui  l'arbre  qui  abrita  le  cbrétien 
mourant. 

Gcuéve,  avril 


•'Asaissi. 
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Douille  mouvement  do  la  nTcirrimion.  —  Il  y  a  un  icmp* 
rt' formateur.  —  OiMe  Jo  Spire,  15i6.  —  I.t  i  {»rt!'rlirs  L-vaa- 
gi^liquei.  —  Mladium.  Ri'fbrDie  «ici  nia-iir».  —  FeroMlé 
im  réIbtMlHm.  —  r.ommi«ii«a  fpm  aboBr  1m  abiw.  — 
Titre  parti  «aire  la  papauté  et  b  réibnil*.  —  Colporteur*. 

—  r.a  |>ii|iaii(c  i  l  sc  v  iiiL-iiil)io%.  —  La  <ie»truotion  de  J«'tu- 
salcni.  —  Uiivril  (It  numt!.  —  L'ordonnance  de  StWille  pa- 
Wiëe.  —  f)<$*union  de  l'Empemir  et  du  pape.  —  l-iffur  el 
bref  de  Clément  Vli.  ~  Oa  pMfMiM  la  liberté  reli(ie«fc. 

—  épo(|ae  importantêh  —  Fafdiatfid  UffM  m  Bm^m. 

Nou$  avons  tu  les  commcncemenls  les  luttes, 
les  revers  et  les  progrès  de  la  rciormalion  ;  mais 
les  combats  que  nous  avoos  jusqu'à  présent  décrits 
n'oat  été  que  partids  :  nou  cntrom  mainlemat 
dans  line  pi-rioilc  nourelle,  celle  de  batailtr.<:  pcn<^- 
rales.  Spire  (  léiàd)  el  Augsboiirg  (1550)  sont  deux 
noms  qui  brillent  d'une  gloire  plus  immortelle  que 
HarathooT  Farie  on  Haraigo.  Des  foreea  jMi|a*è 
présent  dispersées  se  réunissent  en  un  (»nfrpiiiup 
faisceau  ;  la  puissance  de  Dieu  opère  de  ces  actions 
d'édatqoi  oarrenl  une  ire  nouvelle  i  Tbistoiredes 
pioplM^  et  d— oaot  «na  impalsioii  irrëmtibla  â 
Fhumanîté  ;  les  consdences  sont  ;t(Trnnchies  ;  la 
liberté  de  l'esprit  est  conquise.  Le  passage  dos  temps 
moyens  aux  temps  modernes  est  enfin  airivé. 

Une  grande  protestation  va  s'accomplir;  et  bien 
qu'il  y  ait  (lc<5  protestants  1 1  tft  [ir  >teslations  dans 
VÈgjUse  depuis  le  comnieuijeiutiiil  inèflw  du  cbris- 
lianisme,  puisque  la  liberté  et  la  vérité  ne  peuvent 
u  maintenir  idolias  qu'en  protestant  sans  cesse 
contre  !c  clc^polisinc  et  l'erreur,  le  pnttMlanlisnic 
va  faire  un  pas  nouveau.  11  va  prendre  un  corps, 


'  el  attaquer  ainsi  avec  d'autant  plus  d'énergie  ee 

niv<;l<''rf^  <riniquité  qui  depuis  des  siècles  a  pris  un 
corps  .1  Uonic,  dans  le  temple  même  de  Dieu  (1). 
Mais  quoiqu'il  s'agisse  de  profestalion,  il  ne  hat 
I  pas  croire  pourtant  que  la  réformation  soit  une 
rPHvr^  r)^gative.  P.'irdiut  où  quelque  cho^e  de  grand 
se  iic\i-luppc,  danb  la  iialurc  comme  dans  la  sodélé, 
..  il  y  a  un  principe  de  vie  qui  opère,  un  germe  que 
Dieu  féconde.  Une  simple  négation  ne  saurait  éroou* 
'  voir  les  peuples.  La  roformatinn ,  quand  elle  se 
.  leva  au  seizième  siècle,  ne  lit  pas  une  œuvre  nou* 
:  ve1le«  car  une  réfoHnaiion  n'est  pas  nue  rormaiioo; 
mais  elle  lournn  s.i  Ticc  vers  les  origines  du  chris- 
tianisme, se  précipita  vers  elles,  et  les  embrassa 
,  avec  amour.  Cependant,  elle  ne  se  contenta  pas  de 
I  ce  retour  aux  temps  primitifs.  Chargée  de  ces  priit- 
(ipcs  cn'aleurs  de  la  foi,  qu'elle  ivnil  saisis  a\cc 
adoration,  la  réformation  rapporta  à  la  chrétienté 
'  déchue  el  inanimée  du  seixième  siècle  les  cléments 
I  divins,  le  feo  saeréu  qui  devaieiit  lai  rendre  la  la- 
mière  et  la  vie.  C'est  dans  rr  double  mouvement 
,  que  furent  son  action  et  sa  force,  bans  doute,  elle 
repoussa  plus  tard  des  formes  suranoées  el  com> 
battu  rérreor;  mis  oa  ne  Ail  li  que  la  moindre 
de  ses  œuvres  et  son  troisième  mouvement.  La  pro- 
testation même  dont  nous  avons  à  parler  cul  pour 
but  le  rélabKssemenl  de  la  vérité  et  de  la  vie,  et  fut 
un  acte  essentiellement  positif. 

Celte  action  doiiMc ,  puissante  et  rapide  de  la 
réforme,  par  laquelle  les  temps  apostoliques  furent 
rétabtto  i  Penlrée  dei  tempa  modetnea,  ne  vint  pas 
i  des  hommes.  Une  réformalion  no  se  fidt  pus  arbi- 

I    (1)  Daaaiiaa  éfUr*  aux  IttctulooiciMM,  diap.  11. 
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traircment,  comme,  en  quelques  pays.  les  chrirto; 
et  les  révolutions.  Une  vraie  rérormation,  préparée 
pendant  plusieurs  siècles,  esl  le  produit  de  l'esprit 
d«  Diev.  Avanl  le  lempc  tovIu,  les  plus  grands  gé» 
nies,  et  iii»''mc  les  hommes  de  Dieu  !ps  plus  fidèles, 
ne  sauraient  la  pro4iuirc;  mais  quand  le  temps  ré- 
formateur est  arrivé ,  quand  Dieu  vent  intervenir 
dans  te  monde  pour  le  remniTeler,  il  ftiiit  qœ  la  vie 
divine  se  fraye  iin  pa«;s.i^(',  cl  ollc  snit  or^or  ellc- 
mémes  les  humbles  organes  par  lesquels  elle  se 
communique  à  rhumantlé.  Alors,  si  les  hommes  se 
taisent,  les  piems  mêmes  crieront  (1). 

C'est  sur  la  prnipstalion  de  Spire  (1529)  que 
nous  allons  surtout  fixer  nos  regards}  mais  celle 
pmteMatien  fut  préparée  par  des  amiées  de  paix, 
et  Sflifie  par  des  essais  de  concorde  que  nous  de- 
vrons aussi  raconter.  Né  iTini'iirTî ,  rr';iblissemf'nt 
formel  do  protestantisme  demeure  le  grand  Tait 
qui  domine  rhisUrire  de  la  réformation ,  de  1890 
â  1829. 

Le  duc  de  Brun^^wirV  r^mit  -tppnrtf^  en  Allemagne 
le  message  menaçant  de  Charlcs-^^uiiit.  L'Empe- 
Kvr  allail  se  rendre  d'Espagne  à  Borne,  poar  s*en- 
tendre  avec  le  pape,  ci  de  là  pas^r  les  Alpes,  afln  de 
soumettre  les  hr-rëiiquos.  Mnis  auparavant  la  diète 
de  Spire  {lïiHi)  devait  leur  adresser  une  dernière 
sommalkm  (9).  Llieare  falate  allait  sonner  pour  la 
réforme. 

Le  2*5  Juin  I"2G,  la  diète  s'ouvrit.  Dans  son  in- 
struction, datée  de  Séville,  2.^  mars,  l'Empereur 
ordonnait  qu*on  maînitnt  en  entier  les  ooulvmës 
de  TiËglisc,  et  invitait  la  dièle  à  punir  ccut  qui  se 
refuseraient  à  csérotcr  l'édit  dp  Worms  (3).  Son 
frère,  Ferdinand ,  se  trouvait  à  Spire,  et  sa  pré- 
sence rendait  ces  ordres  pins  redonlables.  Jamais 
l'inimilic  que  les  partisans  de  Rome  portaient  aux 
princes  évangéliques.  n'avait  pant  d'une  manière 
si  éclatante  :  «  Les  pharisiens,  dit  Spalatin,  pour- 
suivaient lésns-Clirist  d*une  Tébtoienle  haine  » 

Jamais  aussi  les  princes  évangéliques  n'avaient 
montré  tant  d'assurance.  Au  lieu  de  paraître  of- 
fiayés  cl  Ireinblaiils  comme  des  coupables,  on  les 
vit  s'avancer  entourés  des  ministres  de  la  Parote,  la 
lélo  levée  et  le  regard  joyeux.  Leur  première  dé- 
marche fut  de  demander  un  temple.  L'évèquc  de 
Spire,  comte  palatin  du  Rhin,  le  leur  ayant  refusé 

(1)  Eran0ile  «don  MÏnt  Ine,  ch.  XIX,  10. 

(2)  Voir  ci-ileuu«,  fin  du  livre  X.  Il  m  luit  pucMfoadrc 
Il  .II.  te  .Ir  Spire,  Ifil^  «TK  cdh  «b  lS9*,«à  «at  lira  l« 
prolettalion. 

(I)  SMiiM,  tBUL  iê  la  Réf.,  Kv. 

(4)  ClirUlun  pbariMÎ»  vdbaaMMir  Mm  invtanak  (8m- 

k«nd..  il.  45.) 

(5)  Kordtrr  iiitcrdikit.  (Coclilau»,  138.) 

(S)  Inffliu  concunm  plebi»  et  rtMtiwnim  (ibiii.)»  awllit 
miBibas  iMriam  accatrwtUbM.  (SealMd.,  n,  «.) 


1  arec  indignation  (S) ,  lr$  princes  s''en  plaignirent 
comme  d'une  injustice,  et  ordonnèrent  à  leurs  mi- 
ttisties  de  prêcher  chaque  jonr  dans  les  salles  de 
lenrs  palais.  Une  foule  immense  de  la  viiie  et  de  Ift 
campagne  s'y  précipita  aussitôt  (6).  En  vain,  dans 

i  les  jours  de  féle,  Ferdinand,  les  princes  uitramon- 
tains  et  les  évéqoes  assislaient-ils  aux  pompes  du 

I  culte  romain  dans  la  belle  cathédrale  die  Spire;  la 
simple  parole  de  Dieu,  préchée  dnn";  li";  vestiltules 
des  princes  protestants,  attirait  des  milliers  d'audi- 
teurs, et  kl  messe  se  célibnit  dans  l«  vide  (7). 

Ce  n'étaient  pas  sealement  des  ministres,  c'é* 
taifnl  de?  chevaliers,  des  palefreniers, «des  idiots,  ■ 
qui,  ne  pouvant  contenir  leur  zèle,  exaltaient  par- 
tout avee  vivacité  la  parole  do  Seigneur  (8).  "Tons 
les  serviteurs  des  princes  évangéliques  portaient, 
brodées  sur  la  manchette  de  la  main  droite,  ces 
lettres  :  v.  a.  a.  i.  ji.,  c'est-i-dire  :  l\  riiaoLK  ae 
sBieaava  aanvai  trssinuiRiiT  (9).  On  lisait  la 
même  inscription  sur  les  armes  des  princes,  sus- 
|)endues  à  letirs  hfttels.  La  parole  de  Dieu,  tel  élail 
dès  ce  moment  le  mot  d'ordre  et  le  palladium  de 
h  réforme. 

Ce  n'était  pas  tout  :  les  protestants  savaient  qae 
le  ruite  ne  sufTit  pns :  aussi  le  l;i!nifîr,ivp  avait-il 
dciiiandc  a  l'clccteur  d'abolir  <i  cerlaiti:»  usages  de 
cour,  R  qai  déshonoraient  rÉvangite.  En  consé- 
quence, ces  deux  princes  avaient  rédige  un  ordre 
de  vie  qui  interdisait  l'ivresse,  la  débauche,  et 
autres  coutumes  vicieuses  usitées  en  dicte  (10). 

Peul-èlro  les  princes  protestants  aOchaient«iis 
quelquefois  leur  dissidence  au  delà  de  ce  que  la 
sagesse  eût  exigé.  Non-seulement  ils  n'allaient  p»inl 
à  la  messe  et  n'observaient  pas  les  jeûnes  prc^iu, 
mab  eneore  on  voyait,  dliuis  les  jours  maigres, 
leurs  serviteurs  porter  les  plats  de  viande  et  de 
gibier  destinés  à  la  table  de  leurs  nialires.  et  pas- 
ser, dit  (H)chléu8,  sous  les  yeux  de  ia  louk  que  le 
coite  rassemblait.  Cétait,  dit  eet  anleur,  aAn  dlaU 
tirer  les  cailioliqact  par  lo  fumet  des  viandes  et 
des  vins  (11). 

L'électeur  avait,  en  effet ,  un  grand  èlal  ;  sept 
cents  personnes  formatent  sa  anite.  Un  jenr,  il 

donna  un  banquet  oii  assistaient  vingl-six  princes 
avec  leurs  gentilshommes  et  leurs  conseillers.  On 
y  juua  jusqu'à  une  heure  Irès-laniive,  dix  heures 

(7)  Populum  a  Mcri*  arertebtiil.  (Coclrlœus,  139.) 

(8)  Miniilri  eorum,  équités  ettlabuUni,  iUioue,  pelulaater 
jacluijant  vt-rlium  Domini.  (Cochia-u*,  138.) 

(9)  Verlium  Oomini  BMMt  inctaffaum.  (Ib.) 

(!•}  Advwm  tav««mlM  iilM  «t  htptM  «Ms  ailaMln 
CMC.  (Seckcnd.,  Il,  46.) 

(11)  Ut  complurc*  allicerentur  ad  corum  tectam,  iaferculia 
portabaatur  carnet  coct»  in  dirhui  jtyuaii,  aptrta^  Ik  tW 
apMlu  (etiw  aiidilorii.  (C«chlaHW,  p.  138.J 
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dn  Mir.  To«l,  dans  te  dic  Jéin,  mnooçnl  le 

prinrc  le  plus  puis>;.int  de  TEmpire.  Le  jeune  land- 
grave de  ilciise.  plein  de  zèle  et  de  science,  et  qui 
te  trvatait,  quant  à  l'Évangile,  dans  la  force  du 
premier  amour,  ttàs»ii  une  impreuion  proRuide 
sur  ceux  qui  rnpproch.iicrtf  ;  il  disputait  souvrnt 
avec  l«  évéques,  et,  grâce  à  la  connaissance  qu'il 
«feit  des  saintes  Écritores,  il  lear  fermait  «isémeot 
la  bouche  (1). 

Ccifp  fermeté  (Jc<;  mni'^  (]e  In  rcformalion  porta 
des  fruits  qui  dépassèreiU  leurs  espér.inccs.  On  ne 
pouvait  plus  se  faire  illusion,  l'esprit  qui  se  mani* 
Testait  f\:\m  ces  honmcs  était  bien  celui  de  la  Biiile. 
Partout  le  srepire  tombait  des  in.-iitis  île  Borne. 
«  IjC  levain  de  Luther,  disait  un  telé  papiste,  fait 
«  fermenter  tous  les  peuples  de  r  Allemagne,  et  les 
«  nations  étrîirigèrea  eUtt-mëmes  août  «gitéat  par 
«  de  redoulables  nioiivernenls  (2).  « 

On  vit  aussitôt  quelle  est  la  force  des  grandes 
conviction».  Les  Étals  bien  disposés  pour  la  réforme, 
mais  qui  n'avaient  osé  y  adhérer  publiquement, 
s'eiiliardiretil.  Les  Slats  n<  ntr»'s  qui  liésiraienl  le 
repos  de  l'ivmpire,  prirent  la  rcMjluiiou  de  s'opposer 
à  Fédit  de  Worms,  dont  reiéenlion  eàt  porté  le 
trouble  dans  toute  l'Allemagne;  et  les  Etats  papistes 
perdirent  tout  à  ooop  k«r  bardicsse.  L'are  du 
flirté  fui  brini  (3). 

Ferdinand  ne  crut  pas,  en  un  moment  ai  criti- 
que, pouvoir  communiquer  à  la  dicte  la  rigooreujc 
instruction  de  Sèviile  (t);  et  il  y  substitua  une  pro- 
position de  nature  a  satisfaire  les  deux  partis. 

AuMilôt  Ici  laïques  reprirent  rinfluenoe  dont  le 
clergé  les  avait  dépossédés.  Les  ecclésiastiques  s'é- 
tant  opposés,  flans  le  collège  des  priiifes,  à  ce  que 
la  diète  s'occupât  des  abus  de  l'Église,  leur  demande 
fut  écartée.  Sans  doute ,  une  assemblée  non  poli- 
lique  eût  été  prêférafile  à  la  diète;  mais  c'était  déjà 
quelque  chose  que  les  alTaires  de  la  religion  ne 
dussent  plus  être  réglées  uniquement  par  les  prê- 
tres. 

f  .cs  députés  des  villes  ayant  reçu  communication 
de  cette  résolution,  allèrent  plus  loin  encore,  et 
demandèrent  l'aboliiîon  de  tous  les  usages  contrai- 
rea  i  la  foi  en  Jésos^hrist.  En  vain  les  évéquea 
s'écrièrent-ils  qu'au  lieu  (f'aholirfle  prétendus  ahiB, 
on  ferait  bien  mieux  de  brûler  tous  les  livres  dont 
depuis  huit  années  on  inondait  rAllemagne  :  «i  Vous 
«  vottiet,  teur  répondit-on ,  enaerelir  tonieaa^se  et 

(t)  Annales  Spalatini. 

(2)  Gormaiiia  popnli  liUlieHco  fermcnlo  inoMli....  et  ia 
citernii  quo^m  mliMilia»  gmTNWBi  ennt  noUit.  (Co- 
ciii«u«,  138.) 

(S)  Samuel,  tf,  4. 

{t,  KniAi-,  l)ru(M  hr  GmcIi  ,  II,  p.  363. 
(5;  OrooM  lil>ro»  r»«  combureodot.  S«U  r^ectum  c«i,  quia 


K  toute  adenca  (S)f.„  ■  ia  demande  des  villes  fui 

admise  (6).  et  la  diète  se  divisa  en  oomJDÎttions 
pour  l'abolition  des  abus. 

On  vit  alors  se  manifester  le  profond  dégoOt 
qu^înspiralcnt  les  prêtres  de  Rome.  «  ht  dergé,  dit 
.t  le  député  (îc  Fnticforl,  se  moque  du  bien  pu- 
«  blic,  et  ne  recherche  que  son  intérêt  propre.  * 
*  Les  latques,  dit  le  député  du  duc  George,  ont 
u  bien  plus  à  cœur  que  Ics  cccléfiasliques  le  salut 
«  de  ia  chrétien  II-  . 

Les  Gommissiuiis  lireiil  leur  rapport  :  on  en  fut 
étonné.  Jamais  Ton  nVait  parlé  avec  tant  de  fran* 
chiie  contre  le  pape  et  les  évëques.  I..a  commission 
des  princc^  Ims  lai|uelle  des  députés  ecclésiasti- 
ques et  laïques  se  trouvaient  cu  nombre  égal,  pro- 
posa une  Aision  de  la  papauté  et  de  la  réforme.  tiCS 
prêtres  font  nÔKox  de  se  marier,  dit-elle,  que  de 
tenir  dans  leurs  inaisoosdes  personnes  mal  famées, 
chacun  doit  être  libre  de  communier  sous  une  ou 
sous  deux  eapèeei;  Taliemand  et  le  latin  poivent 
être  égalnneut  employés  dans  la  cène  et  dans  le 
baptême  ;  quant  aux  autres  sacrements ,  qu'on  les 
conserve,  mais  qu'on  les  administre  gratuitement  ; 
enfin,  que  la  parole  de  Dieu  soit  prédiéo  «  selon 
«  l'interprétation  de  PÉglise  »  (c'était  la  demande 
de  Rome),  mai?  en  expli()iian[  toujours  l'écriture 
«  par  l'Ecrilure  »  (cclau  ie  grand  priocij;N;  de  ia 
réformation). 

I-es  cvcques  de  WOrtzbourg,  de  Strasbourg,  de 
Freysingen,  et  George  Trucbscss  même,  se  trou- 
vaient dans  U  commission  d'où  émanaient  ces  pro- 
positions;  nais  lé  bouillant  landgrave  y  était  aussi, 

et  SCS  invincibles  citations  de  la  Hiblc  avaient  fait 
taire  les  uns  et  entraîné  les  autres.  Ainsi  le  pre- 
mier pas  vers  une  union  nationale  était  fait.  Encore 
quelques  efforts,  et  toute  la  race  germanique  mar- 
chait dans  le  sens  de  Tt^vangilc. 

Les  chrétiens  évangéliqucs,à  la  vue  de  cette  per- 
spective glorieuse,  redoublèrent  d'efibrta.  «  Oemeu- 
«  TOUS  fermes  dans  la  doctrine,  »  disait  Télecieur 
de  Saxe  à  ses  conseillers  (7).  En  m^me  temps,  des 
colporteurs  vendaient  dans  toute  la  ville  des  livres 
chrétiens  courts,  faciles  i  lire,  en  latin,  en  allemand, 
ornés  de  gravures,  et  où  les  erreursde  Rome  étaient 
vivement  attaquées  (8).  I/un  de  ces  livres  était  in- 
titulé :  La  papauté  avec  $9*  mem(>re$,  peinte  et 
décrite  par  /«  itoeteur  LnOiêr*  On  y  voyait  Ogurer 
le  pape,  ses  cardinaux,  puis  tous  les  ordres  rdi- 

sic  omiii*  dorir'iM  et  crwliri»  tli«alo0tM  inUffHuni  «net. 

i(Seck  ,  il,  45  ) 
(Ci  Civitfltuin  «uffracia  multunirahicnial.  (Ibid.) 
l7j  EIcctar  Stionic  con»iliaro>  >iio»  cxliorlalus  «1,  ut  m 
iloctHna  evaneviira  firmi...  (>i><.k..  Il,  45  } 
I      H  rirciiiiifcieli^titiir  itnn  liliri  iMlliaram  vcnslas,  par  t«* 
I  tani  civitalcm.  (CocM.,  138. j 
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•D  delà  (le  soixante,  avec  divers  coslunx  !) 
H  eaiaetèm.  On  lisait  «oo»  l'inage  de  l'on  de  ces 
ordres  : 

•  CoMclir's  ilans  l'or,  la  codvoïUm; 
«  Oo  le*  voit  Jctut  oublier  ;  ■ 

Moi  nmaBed*un  antre  : 

«  Qm0  la  Btlila  ae  iwi*  tCilaÎM  I 

•  DéfeawdarAttdierd)!» 


SOUS  une  Iroisièine  : 


•  JaiMr,  priar  4  ftrif  Iwiaiaa... 

•  Et  la  aaiwaa  tonjanrt  fieîaa  (l>.  » 


Ainsi  (les  .iuItm. 

«  Pas  un  seul  de  ca  ordres,  disait  Lullicr  au 
M  lecteur,  ne  penae  à  la  foi  <mi  A  la  charité.  Celoi-ei 
M  porte  une  tonsure,  (%lui-là  un  capuchon,  celui-ci 
«  un  manteau,  celui-là  une  rol)0.  I/tine  r>f  Iil  in- 
u  elle,  l'autre  est  noire,  l'aulrc  est  grise,  i  aulru 
«  est  bleue.  Gelui-ci  tient  un  miroir,  cehii-tt  des 
«  ciseaux;  chacun  ses  joujoux...  Ah!  ce  sont  la 
.  les  sauterelles,  l(^  hanneton?.  les  htirliec^  et  les 
«  vermisseaux  qui,  comme  ic  dit  Juei,  ont  brouté 
a  tonte  la  terre  (S).  » 

Mais  si  l.ulhtT  maniait  le  Touct  du  sarcasme,  il 
emfioutbail  <nu«<si  I.t  trompette  des  prophèles;  c'est 
ce  qu  il  fil  dans  l'eeril  intitulé  :  La dattruetion  de 
Jérutahm.  VcrMnt  da  larmes  comme  JirémJe,  il 
déiioiirnil  .'iu  pouple  .'illftii.iinl  une  ruine  sembla- 
ble à  celle  de  ta  sainte  cité,  si,  comme  elle,  il  rtye- 
lail  l'Évangile  (4).  •>  Dieti  nous  aeommaniqné  tou 
a  «Ci  trésors,  a*écrie-t>ll;  il  est  devenu  homme, 
«  il  nous  a  servis,  il  est  mort  pour  nous,  il  est 
u  ressuscité,  cl  il  a  lellemenl  ouvert  les  por- 
«  tes  du  ciel ,  que  tous  peuvent  y  entrer...  Le 
•  tempe  de  la  grâce  est  venu...  la  bonne  nouvelle 
•I  est  proclamée...  Mais  où  est  la  ville,  où  est  le 
«  prince  qui  la  reçoive?...  Ils  l'insulteiil}  ils  tirent 
«  leur  épée ,  et  siilsissenl  Dieu  hardiment  par  la 
«  barbe (tf).*.  Mais  atiendcz...  il  se  retournera  : 
Il  d'un  cony>  il  leur  brisera  l;i  mâchoire,  cl  l'Aile- 
"  magne  luui  culiére  ne  sera  plus  qu'une  grande 
«  mine.  • 

La  vente  de  tous  ces  écrits  était  considérable  (6). 
Ce  n'étaient  pas  senlemeot  les  paysans  et  les  bour- 

^tj       D»^^  (lie  Srlirift  sip  iiiclil  Torfiilire 

I>urfl  ilir  K.cincii  nicht  Uuilir.  {  L.  ojjp.  \IX,  536.^ 
(S)     DMh  war  ibr  Kflch  niaiBar  leir.  (Ib.) 
(S)  L.  opp.  XIX,  p,  S35.  —  Jo«l,  I,  5. 

(4)  LlbelU,  parvuli  quiilem  mole,  ae*!  virulentia  pcrquam 
grande»...  Sernjo  Luiheri  teuUionicttt d* datlnieliom  Jarv 
aalen.  (Cochlceu»,  13tt.) 

(5)  Greinm  Galtan  f^ch  ia  tian  Barl.  (IjhIi..  app.  XIV 


geois  qui  lisaient  ce**  livre?;  c'étaient  aussi  les  no- 
bles et  les  princes.  On  laissait  les  prêtre»  seuls  au 
|Med  des  autete,  et  l'on  se  Jetait  dans  Ice  bras  *  6* 
nouvel  évangile  (7).  »  La  nécessité  d'une  réforme 
des  ahus  fnt  proclamée  le  l*'  août  par  un  comité 
général* 

Alors  Borne,  qui  avait  pnm  sommeiller,  se  ré. 
veilla.  Des  prêtres  ranaliques,  des  moines  igno- 
rants, des  princes  eee lésiastiques.  astirgèrcnt  Fer- 
dinand. U  ruse,  l'argcnl,  rien  ne  fui  épargné  pour 
rémouvoir.  Ferdinand  ne  tenait-il  pu  en  main 
l'inslruclion  de  Séville?...  Se  refuser  ;i  la  puMipr, 
c'était  accomplir  la  ruine  de  l'église  et  de  i  Laipire. 
Que  la  voix  de  Charles  oppose  suti  puissant  caA»  i 
rétourdissemeot  qui  cntralno  rAUcmagne,  et  TAl- 
Icniagnc  sera  sauvée!...  Fenlinand  consentit  à  la 
démarche  qu'on  lui  ik  mandait,  cl  ht  enfin  connaî- 
tre, le  3  août,  l  arrêt  donné  par  l'Empereur  plus 
de  quatre  mois  auparavant,  en  fkveor  de  l'édil  de 
Worms  (8). 

La  ptr'écutinn  allait  commencer;  les  réforma- 
teur» iillaieiit  cire  jetés  au  fond  des  cachots  ;  l'épée 
tirée  aux  hoids  dn  Guadalquivir  allait  eoin  pereer 
le  cœur  de  la  réforme. 

L'effet  de  l'ordonnance  impériale  fut  immense. 
L'électeur  cl  le  landgrave  annoncèrent  aosailél 
qu'ils  allaient  quitter  la  diète,  et  ordonnèrent  à 
leurs  gens  de  tout  préparer  pour  le  départ.  En 
même  temps  les  députés  des  villes  se  rapprochaieol 
de  ces  deux  princes ,  et  rÉvaogile  parut  devoir 
entrer  immédiatement  en  lotte  avec  te  pape  et 
Charles  (>uint. 

Mais  la  rélormalion  n'était  pas  encore  prête  pour 
une  lutte  générale.  11  fallait  que  Tarbre  poussit  de 
plus  profondes  racines,  avant  que  le  Tout-Puissant 
laissai  se  déchaîner  <nr  lui  les  vents  impétueux. 
Ln  esprit  d'aveuglcuiciu,  semblable  à  celui  qui  fui 
jadis  envoyé  sur  Î*a0l  et  sur  Bérode  (9),  s'empsra 
alors  du  grand  ennemi  de  la  parole  de  Dieu  ;  tl  ce 
fui  jiiiisi  que  la  Providence  divine  sauva  la  reforme 
en  son  berceau. 

I.e  premier  moment  de  trouble  étant  passé,  les 
amis  de  l'Évangile  se  mirent  à  considérer  la  dale 
de  riiistruction  iniperi;ilf ,  et  à  peser  les  nouvelles 
combinaisons  publiques  qui  semblaient  annoncer 
au  monde  les  événements  les  plus  inatteidus. 
«  Quand  l'Empereur  a  écrit  ces  lettres,  dirent  les 
villes  de  la  haute  Allemagne,  il  était  en  boa  uxotû 

(Leipi.),  p.  S36.) 

Dm  aimi»  ferocilar  barban  vcllicant.  (Cochl.) 
(«)  Per^uampiariaa  wrfabaator«Mmpiaria(Cochl..1».) 
(7)  Non  sohim  plelw  cl  rualica  tnrba,  «nnaatiaaiplarMpia 
opiiinatiiiii  i  t  iiobilinm  traholianiiir  îo  fcToraai  •avi  Kvae» 
gelii.  alqtie  in  odium  nnliqus  riliijiimi»  .  ..  (Itrtd.,  110.) 
(S)  Sleklaa,  Uiat.  de  U  Réf.,  liv.  VI,  p.  3S9. 
(B)  Seanai,  XVI,  11.».  -  Matthaca,  D. 
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DE  MARBOURG. 


8VCC  Ip  pwpe;  mnH  maintenant  tout  est  changé. 
On  assure  même  qu'il  a  f.-iU  dire  à  Marguerite,  des 
Pay»-Bas,  de  procéder  doucement  gîtant  i  rÉmi> 
gile.  Envoyons-lui  une  dcpulalion.  »  Cela  n'était 
pas  néces«iiirc  ;  Tharles  n'avait  pas  attonda  ce  mo- 
ment pour  prendre  une  autre  résolution.  La  marche 
dco  choMS  pnbliqucB,  Msaot  an  Imuqiie  détowi 
s'était  ptc'cipitée  dans  des  voies  (outcs  nouvelles, 
nés  années  de  paii  ellaieDt  4ire  accordées  à  l'Église 
renaissante. 

Aa  moment  où  Gbwloa  Tovlait  m  lendro  i  Bauo, 

,ifui       r<  revoir  des  mains  du  pontife  la  couronne 
impériale,  et  de  lui  Uvfer  en  échange  l'Évangile  et 
h  ré^nwtioo*  Clément  VU,  mîsî  d'un  étrange 
Tortige,  venait  de  m  lonntM'  rabitoment  contre  «• 
puissant  monarque.  T/Frtipereur,  ne  voulant  pas 
favoriser  en  tout  point  son  ambition,  s'était  opposé 
è  ses  prétentions  sur  les  étais  dv  duc  de  Fcrrare. 
Aussitôt  dément,  indigné,  s'était  écrié  que  Charles- 
Quint  voulait  a<;servir  la  Péninsule,  et  que  le  temps 
était  venu  de  rétablir  l'indépendance  de  l'Italie. 
Cette  grande  pensée  de  rindépendanee  italienne, 
entrelenne  alors  par  quelques  iitiéralenia,  n'était 
point  comme  maintenant  dans  h  masse  d*-  In  rta- 
tioi).  Aussi  Clément  s'cmpressa-t-it  de  recourir  aux 
combinaisons  de  la  politique.  Le  pape,  les  Véni> 
tiens,  le  roi  de  France  à  peine  sorti  de  captivité, 
formèrent  une  sainte  ligue,  dont  une  bulle  pro- 
clama le  roi  d'Angleterre  conservateur  et  prolec- 
lenr  (I).  En  juin  1B96,  reroperenr,  inquiet,  fit  faire 
au  pape  les  propositions  les  plus  favorables  ;  mais 
ces  avances  furent  inutiles ,  et  le  dur  «le  Sessa  , 
ambassadeur  de  Charles  à  Hume,  reveuanl  a  ctieval 
de  sa  dernière  audience,  indigné  de  l'accueH  qu'il 
avait  reçu,  fit  monter  en  croupe  un  fou  de  cour, 
qui,  par  mille  singeries,  donna  à  comprendre  au 
peuple  romain  combien  son  niailre  se  moquait  des 
protl^     saint^père.  Cdut-ci  répondit  à  ces  bra- 
vades par  un  bref,  dans  lequel  il  menaçait  l'Em- 
pereur d'excommunication  ;  puis,  sans  perdre  de 
temps,  il  lit  entrer  ses  troupes  en  Louibardie,  tau- 
dis que  Milan,  FkMence  et  le  Piémont  se  décla- 
raient pour  la  sainte  ligue.  Ainsi,  de  nombreux 
ennemis  s'élevaient  contre  la  puissance  du  jeune 
c^r,  et  PEurope  s'apprêtait  à  tirer  vengeance  du 
triomphe  de  l'avie. 

Cliarics  n'hésila  p.T;.  11  fit  conversion  à  droite, 
aussi  rapidement  que  le  pape  l'avait  faite  à  gauche, 
et  se  tourna  brusquement  vers  les  princes  évangé- 
liques.  «  Suspendons  l'éditde  Worms,  écrivit-Il  à 

(1)  »l«iaau,  Uuu  il«  la  RéfomalioB,  as  ISS».  —  Bullar. 
H  nNMD.  X. 

(3;  FerdiMMlet  al  swli»  gMiTitar  mtaater.  (Cafp.lL,l, 

p.  »oi.) 

(S)  Jttperaiar  fonkalur..,  Sad  ■«■•  kk  frtmmÙÊ  mvn- 


I"  son  frère,  ramenon<!  les  pirtisnn^  de  Luther  par 
«  la  douceur,  et  faisons  triompher  par  un  bon 
«  eondie  la  vérité  évangélique.  i«  II  demandait  en 
même  temps  que  l'électeur,  le  Jandgraw  et  leutt 
alliés  n)nrchaascnt  avec  lui  «  confn-  Turcs  ou 
contre  l'Italie,  pour  le  bien  commun  de  la  cbré- 
licnlé.  i> 

Ferdinand  hésita.  Gagner  l'amitié  lies  IttUiéricns, 

c'était  perdre  celle  des  autre*  urinres.  Le  frère  de 
Charles  faisait  entendre  de  graves  menaces  (2).  Le 
due  GaillauflM  do  Bavière  aflScbait  des  préten- 
tions à  la  couronne  impériale,  et  le  pape,  suivant 
l'exemple  des  Hildebrand,  des  Clément  VI,  et  de 
tant  d'aulri»  de  ses  prédécesseurs,  se  préparait  i 
donner  è  ce  prince  la  dépouille  de  Cbarles-Qutnt. 
Les  protestants  eux-mêmes  n'étaient  pas  très-em- 
pressés à  serrer  la  main  que  leur  tendait  l'Em- 
pereur :  ils  n'étaient  pas  sans  detiance»  «  C'est 
«  Dieu,  Dieu  lui-méma,  disaienUls,  qui  sauvent 
u  ses  églises  (S).  •  Ils  nattaient  Jésus-Christ  av* 
dessus  de  César. 

La  diète  était  agitée.  Que  faire  /  On  ne  pouvait 
ni  abolir  l*édil  de  Worms,  ni  l'exécuter. 

Cette  étrange  situation  amena  de  force  la  scula 
solution  désirable  :  ta  litwrté  religieuse.  Ce  fut  aux 
députés  des  villes  qu'en  viot  la  première  pensée^ 
«  En  Id  lieu,  disaient-ils,  on  a  gardé  lesandennef 
u  cérémonies  ;  en  tel  autre,  on  les  a  abolies  :  et 
u  tous  croient  avoir  raison.  Laissons  chacun  libre 
«  de  faire  cçmme  il  l'entend,  jusqu'à  ce  que,  par 
«  la  parole  dé  Dieu,  un  concile  rétablisse  Punilé 
.  désirable.  i«  Cette  pensée  prit  faveur,  et  le  recex 
de  la  diète,  sous  la  date  du  il  août,  arrêta  qu'un 
«  concile  libre,  universel,  ou  tout  au  moins  natio- 
«  nal,  serait  convoqué  dans  rcspaca  d*une  année, 
.  que  l'on  demanderait  à  Charles  de  revenir  promp- 

terocnt  en  Allemagne,  et  que  jusque-là  chaque 
«  état  se  comporterait  dans  son  territoire  de  ma- 
<<  nière  à  pouvoir  en  rendre  compte  i  Dieu  et  à 
«  l'Empereur  (1).  " 

Ainsi  l'on  se  sauva  par  le  juste-milieu }  et  cette 
fois  c'était  bien  le  véritable.  Chacun  maintint  son 
droit  en  reconnaissant  celui  des  autres.  Sans  doute 
les  situations  ne  devenaient  pas  égales.  La  doctrine 
évangélique  n'avait  qu'elle  même  pour  se  protéger^ 
la  doctrine  romaine  avait,  dans  les  pays  romains, 
l'édit  de  Worms,  ses  prisons  et  ses  bûchers.  Le  pro- 
tei't'tntisme  donne  tou\|ours  pJus  de  liberté  qu'il 
n'en  reçoit  lui-même. 

La  diète  de        de  IMB»  forma  une  époque 

tur.  Spcro  D«am  defcaiaraB  aiM  maa  sccitswt.  (Corp,  Haf., 

I,  p.  SOI,  94  juin.) 

(4)  L'nu»  quitqiie  in  *ua  dilione  lit     ctrcrct,  ut  ralionan 
Dee  et  Impvralori  reJklcre  fomiU  (Se«k.,  tl,  p.  41.) 
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Importante  de  l'histoire  :  une  aneieniie  puissance, 
celle  du  moyen  âge,  est  ébranlée;  une  puissance 
ttonvenc,  celle  des  tera|M  nouveaux,  prend  pied;  la 
liberté  railleuse  »e  pose  hardiment  en  lace  du  des- 
potisme romain;  l'esprit  laTqnc  IV-nipork-  sur  l'es- 
prit prêtre.  Dans  ce  seul  pas  il  y  a  une  grande  Tic- 
toire  ;  la  cause  de  la  réforme  est  gagnée. 

On  ne  s'en  douta  guère.  Luther,  le  lendemain 
du  jour  où  le  recex  fut  public,  écrivait  à  un  ami  : 
«  La  diète  se  tient  à  Spire,  à  la  mode  allemande  ; 
«  on  y  boit,  on  y  joue;  mais,  i  cela  près,  on  n'y 
«  bit  rien.  ■  «  Le  conférés  ilnnsc  et  ne  marche 
M  pai.  M  n-l-on  dit  <!(•  ims  ji  urs.  L'est  qne  de  gran- 
des choses  se  Tonl  souvent  suus  l'apparence  de  la  fri- 
volilé,  «t  que  Dieu  aeeomplil  ses  desseins  à  llnsu 
mime  de  ceux  dont  il  se  sert  comme  de  ses  instru- 
ments. Il  se  manifesta,  dans  cette  diète  de  Siiire. 
no  sérieux,  un  amour  de  la  liberté  de  conscience, 
qui  est  le  froit  du  cbristianisme,  cl  qui,  auseiilènie 
siècle. eut,  dans  les  nations  germaniques,  ses  pre- 
miers, si  ce  n'est  ses  plus  énergiques  développe- 
ments. 

Cependant  Ferdinand  bésitail  encore;  Hahomet 
Ini-méme  vint  en  aide  i  l'Évangile.  Louis ,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême .  rio\  ('«;i  Muliaez  le  20  noi'il 
15S6,  au  moment  où  il  luyaii  devant  î^iliman  il, 
avait  légué  i  Ferdinand  la  couronne  de  on  deux 
rovaunics.  Mais  le  duc  de  Itavicre,  le  vayvode  de 
TransylvrifMf  vi  prir-dessii!!  tout  W  terrilife  Soli- 
man, lii  lui  cunteslaient.  C'était  asscx  pour  occuper 
le  Mre  de  Charles  ;  il  laissa  là  Lntber,  et  courut 
disputer  deui  trtacs. 


Il 

FmnMcif  astcmMe  une  trinik'.  —  Manifittl^ile  i*Eape- 
nvr.  —  ll*rrli«  «ur  Rom*.  —  Révolte  dn  tronpt*.  —  Mort 
lie  frmaàAtrg,  <—  L«  papa  et  1«*  Romaîo*.  —  L'auaul. 

—  Le  Mcde  Rome.  —  Jeux  dr»  Atli'm.ninl.'i.  —  Luther  papa, 

—  Le*  Ctpafoot*.  —  Clément  capitule. 

L'Empereur  reeuoiNÎt  anssitét  les  fruits  de  sa 
^Utique.  N'ayant  plus  les  mains  liées  par  l'Allema- 
gne, il  les  tourna  contre  Roino.  I,a  rcformalion 
venait  d'être  élevée,  la  papauté  allait  être  abaissée. 
Les  coups  poHés  i  son  impitoyable  eanemi  allaient 

(1)  l.iv.  7,  chap.  s. 

(9)  Haug  Maricliafli,  liit  Zolicr. 

(3)  C«roli  Impcral,  tt<'s<  ri|ittim  a>l  (.Irninitii  tcptimi  papar 
crtiniMtioltc».  ((>«Ua»ii,  Cotuiiiut.  impcrialc»,  I,  p.  419.) 

(4)  ...  Ktm  jum  pul*ria  aeu  coaaaMinia  pairie  hvilaa,  aed 
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ouvrir  à  l'œurrc  évangéliqoe'tine  carrière  toute 

nouvelle. 

Ferdinand,  retenu  par  les  affaires  de  Hongrie, 

chargea  de  l'expédition  d'Italie  Freundsberg,  M 
vieux  général  qui  .nai(  (rappé  amicalement  «ur 
l'épaule  de  Luther ,  au  muuient  où  le  rérormateur 
allait  se  présenter  devant  la  diète  de  Womis  (1). 
«  Freundsberg,  qui,  dit  un  conttinp«rain  (^),  por- 
<t  fait  dan";  son  ro>ur  elie\ aleresque  le  saint  T-'virï- 
«  giie  de  Dieu,  bien  furlilié  et  tlanque  d'uiiu  lorle 
«  muraille,  »  engagea  les  bijoux  de  sa  femme,  fit 
battre  Tappcl  dans  toutes  les  villes  de  ht  baulo  Aile* 
magne,  et,  grâce  à  l'idée  magique  d'une  guerre 
contre  le  pape ,  vil  bientôt  de  nombreux  soldats 
accourir  sous  son  étendard.  >  Annoooes,  avait  Mt 
"  dire  Charles-Quint  à  son  frère,  que  l'armée  doit 
<i  m  a  rc  h  er  r  0  M  t  re  les  Turcsj  chacun  saura  de  quels 
Il  iurcs  il  ii'agit.  » 

Ainsi  le  puissant  Charla,  au  lien  de  lutter  avee 

le  pa{>e  contre  la  réfonnc,  comme  il  l'avait  dit  i 
Séville.  va  lutter  avec  la  réforme  eontre  le  pape, 
il  a  sulli  de  quelque^î  jours  pour  opérer  cet  étrange 
revirement}  il  y  en  a  peu  dans  rhistoire  oà  la 
main  de  Dieu  soit  plus  évidente. 

AtissifcM  (!liarles  prend  fnntes  les  allures  d'un 
réformateur.  Le  17  septembre,  il  adresse  au  pape 
un  manifeste  (3),  dans  lequel  il  loi  reprocbe  de  se 
ri  ni  porter,  non  comme  le  père  commun  de  tous 
les  iidèles,  mais  comme  un  homme  insolent  et  su- 
perbe (4)  ;  et  lui  témoigne  son  étonnement  de  ce 
que,  vicaire  du  Christ,  il  ose  répandre  le  sang 
ponr  ar(jiiérir  des  possessions  terrestres;  ce  qui, 
ajoute-l-îi,  est  tout  à  lait  contraire  à  la  doctrine 
étangélique  (3).  »  Luther  n'eût  pas  mieux  parlé. 
«  Que  Votre  Saintelé,  continuait  Charles  (^oint, 
«  rengaine  dans  son  fourreau  le  glaive  de  saint 
<i  Pierre,  et  convoque  un  concile  universel,  i  Mais 
le  glaive  était  du  goût  du  pontife  beaucoup  plus 
qu'un  concile.  Îm  papauté  n'est-elle  pas,  selon  les 
docteurs  romains,  la  source  des  deux  pouvoirs? 
Ne  peut-elle  pas  destituer  les  rois,  et  par  conséquent 
les  combattre  (6)  ?  Le  pape  maintint  donc  sa  lance 
tournée  contre  Charles,  et  Charles  se  prépara  è  lui 
faire  bonne  guerre. 

Alors  comntença  cette  terrible  campagne,  durant 
laquelle  éehita  A  ttome,  sur  la  papauté,  l'orage  qui 
avait  dû  foo<hre  en  AHtmagne  sur  rj&vangtle.  A  la 
force  des  coups  dont  fut  frap|iée  la  ville  des  pon- 
tifes, on  peut  juger  de  la  violence  de  ceux  qui  eus- 
sent brisé  les  églises  de  la  réformation.  hn  rctra* 

superhi  et  iiuolcnlis  nomen.  (Il>.,  p.  487.) 

(5)  (.um  id  ak  «vaoQi'lii'a  doctriua  pror$u$  alienum  vi«le> 
tiir.  (Iliid..p.  489.) 

(6)  Ulriaaqae  poloitati»  apicen  papa  teneU  (Tamera- 
Ula,4i«  PotaïUic  papali  j 
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(•Qt  tant  d'horreurs,  on  a  besoin  do  se  rnppcler  que 
les  chàliineats  de  la  ville  aux  ^epi  collines  ont  été 
prédits  par  les  Écriture»  de  Dieu  (I). 

Au  mois  de  novembre,  Fk'eundsberg,  i  lalétede 
qnin/c  mille  hommes,  so  Irouvait  en  Allemagne, 
au  |>ied  des  Alpes.  Le  vieux  géitéral,  évitant  les 
routes  militaires  bien  gardées  par  renncmi,  se  jeta 
deof  on  seniier  élroil,  sqapendu  «u-dessas  d'af- 
freuT  pt  cci|»ices,  et  que  quelques  coups  de  brclie 
eussent  rendu  iiupraiicahle.  Défense  aux  soldats  de 
regarder  derrière  eoi;  néanmoins  les  létes  tour- 
nent, les  pieds  gliaseat*  et  ebevaux  et  lansquenets 
tombent  (fe  temps  «m»  temp«i  .m  fond  de  rablnu-. 
Dans  les  passages  les  plus  difficiles,  les  soldats  dont 
la  marche  est  la  phis  sAre  abaissent  i  droite  et  à 
gaucbe  de  leur  vieux  chef  leurs  longues  piques  en 
jruise  fie  h;ii  rière';  :  ot  Freuiiil>bf'r(r  .nvanee,  s'.itlrt- 
chani  au  lansquenet  de  devant,  et  pousse  par  celui 
de  derrière.  En  trois  jours  les  Alpes  fttrent  fran- 
chies, et  le  19  novembre  Tarmée  se  troQva  sur  le 
territoire  de  IJrescia . 

Le  connétable  de  Uourbon,  qui,  depuis  la  mort 
de  Pescaire,  commandait  en  chefrarmée  impériale, 
venait  de  s'emparer  du  duché  de  Hilan.  L'Empereur 
if  Itii.iv  Hii  î>tni»iis  pour  réfompenM-,  il  rfut  y  n  slL-r 
quciquL-  iciupâpuur  y  consulKlcr  suit  imuvoir.  Ënlin, 
le  IS  février,  il  Joignit  avec  ses  Espagnols  l'armée 
de  Freundsberg,  impatienté  de  ses  retards.  Bour- 
bon avnif  henticoup  d'hommes  et  point  d'argent  ;  il 
se  décida  à  suivre  le  conseil  du  duc  de  Ferraro,  cet 
ennemi  implacable  des  princes  de  TÉglise,  et  1  tirer 
droit  sur  Borne  (S).  L'armée  tout  entière  reçut 
cette  nouvelle  avec  an  cri  de  joie.  Li  h  INfwgnols 
étaient  pleins  do  désir  de  venger  Charici»  (,)uint,  les 
Allemands  pleins  de  haine  contre  le  pape  ;  tous 
remplis  de  l'espérance  de  voir  leurs  SOld('<i  et  leurs 
peines  enfin  richeriieril  i)n\éf<i  au  moyen  des  Iri'^in  s 
de  la  chrétienté,  que  Home  accumulait  depuis  des 
sièdes.  Leur  cri  retentit  josqa'éu  delà  des  Alpes. 
Chacun  en  Allemagne  crut  que  l'heure  suprême  de 
la  papauté  rtail  enlin  arrivée,  cl  l'on  se  préfwir.i  à 
contempler  sa  chute.  I>es  forces  de  l'Empereur 
«  triomphent  en  Italie,  écrivait  Lniber  ;  le  pape 
«  est  visite  de  toutes  parts;  sa  destruction  appro- 
«  che;  son  heure  et  sa  fin  ^ntit  ventifs  (3).  . 

Quelques  avantages  remportés  par  les  troupes 
papales  dans  le  royaume  de  Naples  j  firent  conclure 
une  trêve,  qui  devait  être  ratifiée  par  le  pape  cl  par 
r£mpereur.  A  celte  nouvelle,  un  affreux  tumulte 

(1)  Apocilypic,  di.  XVIll.  Od  ne  uurait,  du  reste,  borner 
celte  prt'ilii  ti.,11  au  sar  incomplet  i  l  i  r  |iitr»;  ilc  15-27. 

{•i]  GuiiciAnlini,  Hiiit.dcsgiii'rrcsd'Iiatictiv.  XVill,  |>.(î98. 

(3}  Papa  ubique  vititalur,  ui  desiruatar:  venit  cain  tam 
•I  hara  igut.  (Atl  HauimaBu,  ta  jiDvicr  1587;  L,  K|ip.,  III, 
p:f«.1 
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^'t'if'va  (\an<i  l'armée  du  connétable.  Les  bandes 
espagnoles  se  révollèrcnt,  robligi-rent  à  s'enfuir,  et 
pillèrent  sa  lente.  Puis,  s'approcbanl  des  lansque- 
nets,  elles  se  mirent  i  crier  i  tue-téte  les  seob  mots 
nilemaiids  (|u'ellfS  eussent  ap|)rls  :  <  T.ntice  f  lance  ! 
Argent  !  argent  (  i).'  «  Ces  njots  retentirent  dans  le 
coeur  des  Impériaux  ;  ils  s'émurent  à  leur  tour,  et 
se  mirent  à  crier  aussi  de  tous  leurs  poumons  : 
Lance!  lame!  .Argent!  argent!  Freuiidsbrrg  fit 
battre  l'appel  ;  et,  ayant  rangé  en  cercle  autour  de 
lui  et  de  si^  principaux  capitaines  ses  soldats  exas- 
pérés, il  km-  demanda  IranquîHement  s'il  les  avait 
jamais  ab.ir)dontié«.  Tout  fut  inutile.  La  vieille  af- 
fection que  les  lansquenets  portaient  à  leur  capi- 
taine semblait  éteinte  ;  une  seule  corde  vibrait  en- 
core dans  leurs  cœurs;  il  leur  fallait  la  solde  et  la 
guerre.  Aus<.i.  baissant  tous  leurs  lances,  ils  les 
tiennent  en  arrêt,  comme  s'ils  voulaient  en  percer 
leurs  chefs,  et  se  mettent  à  crier  de  nouveau  en  ru- 
gissant :  Lanet!  Utnce  !  ArgtM  t  «rynt!  Freunds- 
berg, qu'aucune  armée,  quelque  grande  qu'elle  n^t, 
n'avait  jamais  effrayé  j  Freundst)crg,  qui  avait  cou* 
tu  me  de  dire  :  <•  Beaucoup  d'ennemis,  beaucoup 
d'honneur,  »  voyant  ces  lansquenets,  à  la  téte  des- 
(|u*is  il  avail  vieilli,  diriger  contre  lui  leur  fer 
meurtrier,  perd  la  parole,  et,  frappé  comme  d'un 
coup  de  fondre,  tombe  évanoui  svrun  tambour  (K). 

force  du  vieux  général  était  pour  toujours  bri- 
sée. Mais  la  vue  de  leur  eapiuiine  mourant  fit  sur 
les  lansquenets  ce  qu'aucun  discours  n'eUt  pu  faire. 
Toutes  les  lances  se  relevèrent,  et  les  soldats  émus 
se  relircrent,  l'œil  morne  et  d'un  pas  silencieux. 
Quatre  jours  plus  tard,  Fr<'^HHl-!>rr?  rfir  una  la 
parole.  «  En  avant  !  dit-il  au  cunitelablc.  Dieu  lui- 
«  même  nous  fera  toucher  au  but.  «  En  avant!  en 
avant!  répétèrent  les  lansquenets.  Il  n'y  avail  plus 
p>iur  Bourbon  d'autre  alternative;  d'ailleurs,  ni  (.lé- 
ment,  ni  Charles-Quint  ne  voulaient  entendre  par- 
ler de  paix.  Freondsberg  fut  conduit  à  Ferrare,  et 
plus  tard  à  son  château  de  Mindellicim,  où  il  mott* 
rnl  après  dix-huit  mois  de  maladie  ;  et  le  28  avril, 
tk)urbon  prit  cette  grande  roule  de  Home,  que  tant 
d'armées  redoutables  venues  du  Nord  avaient  déyi 
suivie. 

Tandis  que  Turacie  descendu  des  Alpes  s'appro- 
chait de  la  ville  éternelle,  le  pape  perdait  la  téte, 
renvoyait  ses  troupes,  et  ne  conservait  que  ses 
gardes  du  corps,  l'ius  de  trente  mille  Komains,  il 
est  vrai,  en  état  de  porter  les  armes,  faisaient  parade 

(4)  Lani .'  lani  I  Gcld  I  geld  t 

(5)  Cura  vcio  li.i>la«  iIih  iIhin  oliv.  rlorctit,  iiuli jiiotioiio  et 
acgriludine  animi  op|irc»sus ,  Fronibcrsiiu  tuliito  in  deli- 
qaktn  inriilil,  ila  ul  îa  lyaipano  ^uod  adatabil  deiMm  eo- 
(eretar,  noUum  vcrhuai  pnthH|ai  aai|iliHS  ponet.  (Sack.,  Il, 
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de  bnvoare  dans  les  rues  de  rantiquc  cité,  iraJ- 
naicDl  de  grand»  Mbrei  après  enz,  te  qaereJlaient 

el  b.i(t,iirnl  ;  ninis  cfs  ?)niirKrnis.  .Ipn^s  nii  gain, 
se  suuciaicnl  fort  peu  de  déleiulre  le  pjipc.  el  dési- 
raient au  coolraire  que  le  luagnifique  Charles  %liit 
s'établir  dans  ftonu ,  espérant  «in  grand  profit  de 
son  séjour. 

Le  K  mai  au  soir,  Rourbon  arriva  sous  les  murs 
de  Rome,  el  il  eût  donné  l'assaut  à  Finslant  même, 
s'il  avait  eu  des  échelles.  Le  6  au  malin,  l*araiée, 
rn-i\f  rie  par  un  brouillard  qui  cnchail  ses  niouve- 
iiiriit-  (I).  se  mil  eu  marche,  les  Espagnols  se 
dirigeant  p.<r  ta  montagne  ven  la  porte  da  Saint- 
Esprii.  les  Allemands  suivant  la  route  d'en  bas  (â). 
BouriMn,  voulant  encourager  ses  soldats.  saisi(  iiii- 
mênie  une  échelle,  escalada  la  muraille,  el  leur  cria 
de  le  suivre.  En  ce  moment  une  balle  l'atteignit  ;  il 
lomita,  et  rendit  l'âme  une  heure  après.  Ainsi  finit 
ce  malheureux,  traître  à  sort  roi  et  à  sa  patrie,  et 
suspect  même  à  ses  nouveauK  amis. 

Cette  mort,  loin  d'arrêter  rarroée*  ne  fit  que 
Texciler.  Claude  Seidensiuker,  tenant  A  la  main 
sa  longue  épée,  franchit  des  premiers  la  muraille; 
Michel  Uarlmann  le  suivit,  et  ces  deux  Allemands 
réformés  s'écrièrent  que  Dieu  même  marchait  de- 
vant eux  dans  la  nue.  On  ouvrit  les  portes,  l'armée 
s'y  prAripita,  les  Taubourgs  furent  pris,  t  l  le  papo 
s'cnluildans  le  chdlcau  bainl-Ange  avec  ireiie  car- 
dinaux. Les  Impériaux,  i  la  téte  desquels  se  lion- 
vait  alors  le  prince  d'Orange,  lui  Grent  proposer  la 
paix  moyennant  trois  cent  mille êcus.  Mais  Clément, 
qui  croyait  la  sainte  ligue  sur  le  point  de  le  déli- 
vrer, et  qui  s'Imaginait  déjà  voir  dans  le  lointain 
se»;  preniiiTH  cavaliers,  repoussa  toute  proposition. 
Âpres  quatre  heures  de  repos,  Tatlaque  recom- 
mença, et  une  heure  après  te  coucher  du  soleil 
l'armée  était  maîtresse  de  toute  la  ville.  Elle  resta 
sons  les  armes  et  en  bon  ortin- Jusqu'à  miimit,  les 
Espagnols  sur  la  J'iazsa  iXavona,  cl  les  Allemands 
au  Cattipofiort.  £nOn,  n'apercevant  aucune  dé- 
monsi  ration  ni  de  guerra,  ni  de  paix,  les  soldais  se 
débandèrcfii  »■(  Miururenl  ati  pillayjf*. 

Alors  cuuiniença  le  fameux  n  sac  de  Rome.  »  La 
papauté,  depuis  des  siècles,  avait  mis  fa  chrétienté 
au  pressoir.  Prébendes,  annales,  Jubilés,  pèlerina- 
ges, grâces  CCI lcsia>liqucs,  elle  avait  fait  argent  <!f 
tout.  Ces  troupes  avides,  qui  depuis  bien  des  moi» 
ne  vivaient  que  de  misère,  prétendirent  lui  faire 
rendre  gorge.  Kul  oe  fut  épargné,  les  Impériaux 

(I)  GaicGiardtu,  toI.  It,  p.  711. 

(9)  Dcpuii  U  aobvellfl  anccinf*  Hmi»  p»r  Vibtia'VIII  Mr 
le  haut  du  Janicuir,  la  porte  titt  Saist-Btprit  H  ««lied*  JM- 

timianr  sont  «Icvenuc*  iaulilefc 

(3;  Joviu*,  Viu  PaBpel  Cdww»,  p.  191.  Baaàab  Ikeutache 
€«Mh.,n,m 


pas  plus  que  les  ullraimontains,  tes  Gibelins  pas 
plus  que  les  Guelfes.  Églises,  palais,  couvents, 

maisons  partirulières ,  basiliques.  Jianqtics,  tom- 
beaux, tout  fut  pille,  jusqu'à  l'anneau  d'or  que 
portail  encore  au  doigt  le  cadavre  de  Jules  II.  Les 
ËS{Mignols  se  montrèrent  les  plus  habites;  ils  flai- 
raient l'argent  el  le  ilt  |iist,iii  iil  dans  Ii  s  rarheltes 
les  plus  mystérieuses.  Mais  les  napolitains  étaieot 
plus  dissolus  et  plus  violents  (3).  «  On  entendait, 
«  dit  Guiociardini ,  les  cris  pitoyables  des  feronies 
11  rouïnin*»-;  et  des  religieuses  que  les  soldais  em- 
w  menaient  par  troupes  |>our  assouvir  leur  bruta- 
k  fité  (4).  n 

1.4>s  Allemands  trouvèrent  d'abord  un  certaill 
plaisir  à  faire  srnîir  aux  fiapi»!»  -,  le  poids  de  leurs 
glaives;  mais  bientôt,  heureux  il'avuir  enCnà  luan- 
gi  r  et  i  boire,  ils  se  montrèrent  plus  débonnaires 
que  leurs  alliés.  Cétait  sur  les  choses  que  les 
Romains  appelaient  sainlei  •<  que  «e  dt-rliarp  ail 
la  colère  des  luthériens.  Ils  enlevaient  les  calices, 
les  ciboires,  les  ostensoirs  d'argent,  et  revêtaient 
d'habits  sacerdotaux  des  valets  el  des  gotyats  (V). 
liC  Canipoliore  était  changé  en  une  ininiense  salle 
de  jeu.  On  y  apportait  des  sacs  d'ccus,  des  vases 
d'or,  on  les  mettait  sur  un  eoup  de  dés;  et  après 
les  a>oir  perdus,  on  allait  en  piller  d'autres.  Un 
certain  Sintnn  lîaptiMa,  qui  avait  prédit  le  sac  de 
la  ville,  avait  ele  jelc  eu  prison  par  le  pape;  les 
Allemands  le  délivrèrent,  et  te  firent  boira  avec 
eux.  Mais,  comme  Jéroinic.  il  proplit'lisail  contre 
tous:  >:  Prenez,  pillez,  cria-t-il  a  .ses  libérateurs; 
«  vous  rendrez  pourtant  tout;  Targeul  des  soldats 
«  et  Tor  des  prêtres  suivront  le  même  chemin.  » 

Rien  n'amusait  li^s  .Vllemands  comme  de  se  mo- 
quer de  la  cour  du  pape.  i.  Plusieurs  prélats,  dit 
•i  Guicciardiiii,  élaieul  promenés  par  toute  la  ville 
«  de  Aome  sur  des  ftnes  (ti).  »  Après  cette  proces- 
sion,  l»  s  è\  ('  pies  payaient  leur  rançon;  mais  ils  lom- 
baietil  dans  les  mains  des  Espagnol^),  qui  la  leur 
faisaient  pa}er  une  seconde  fois  (7). 

Un  jour,  un  tensquenel,  GuUlauuie  de  Sainte- 
Celle,  se  n  \(""tif  <les  haliits  du  pape  et  poM  sur  sa 
tète  la  triple  couronne  ;  d'autres,  se  dccoranl  des 
chapeaux  et  des  longues  robes  rouges  des  cardi« 
naux,  l'entourèrent  ;  el  tous,  se  promenant  sur  des 
ain  s  flans  les  rues  de  la  ville,  arrivèrent  devant  le 
château  Saint-Ange,  où  Clémenl  VII  se  tenait  ca- 
ché. Li,  les  soldats*eardînattX  mirent  pied  à  terre, 
et,  ratrottssant  de  te  main  te  devant  de  teurs  robcSp 

(l)  GQieeilidini,  II,  p.  7S«. 

(5)  Stero*  ralirr»,  pi\iilef  «(  montlniiitm  npidMOli 

cra»  v<'>ti  s  |jj'iipl..init  iii'liii'linril  tixU.  (COcM.,  15t.) 

(6)  Guerre»  d'Ilalic,  II,  p.  7i3. 

(7)  EiiBidwi  «ivfiva  Hm  cnfiaJcai  baïul  raro,  pune  ab  Hù- 
pûls,  rase  a  Cerquoit  cra  dmlaato  rcJioM.  (Co«Uanu,fS6.} 
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ils  baisèrent  les  picrisdn  proicnflu  poiilifr.  d'Iui-ci 
but  à  ta  sanlc  de  Clémcnl  VII;  les  cardinaux  à 
genou  firent  de  même,  et  s'écrièrent  que,  dés  celle 
beare,  ils  seraient  de  pieux  papes  et  de  bons  cardi- 
naux, qui  se  garderaient  bien  d'exciter  des  guerres 
cooiiiteceux  qui  les  avaient  pDM  ril>'->.  Puis  ils  se 
formèrent  en  condave;  et  le  pa[K  ,uii  annoncé  à 
son  consistoire  que  son  intention  était  de  remettre 
sa  papauté,  aussitôt  les  mains  se  Icvèntil  pour 
l'élection,  cl  tous  de  s'écrier  :  «  Lulbcr  p^pc! 
Lnther  pape(1)!  »  Jamais  pootife  n'avait  été  pro- 
damé  avec  un  si  complet  accord.  TeU  élaieat  las 
rires  des  Allemands. 

On  n'eut  pas  si  bon  marché  des  Espagnols.  Clé- 
mcnl Vil  k»  avait  nommés  «  Mores ,  m  et  avait 
publié  une  indulgence  pténicrc  pour  quiconque  les 
tuerait.  Aussi  rien  ne  pouvait  coiitrnir  leur  fureur. 
Ces  (îdéles  catholiques  faisaient  mourir  les  prélats 
au  milieu  dlMuriMcs  lorlnres  destinées  à  leur  ar- 
racher leurs  trésors,  et  ils  ne  respectaient  ni  rang, 
ni  sc\e.  ni  âpe.  <'e  ne  fut  qu'après  un  sac  de  dix 
jours,  un  butin  de  dix  millions  d'écus  d'or,  et  la 
mort  de  cinq  à  huit  mille  victimes,  que  i*ordre  et 
la  paix  rommpiir^rrrit  un  peu  à  sf  rétablir. 

Ainsi  la  cité  pontificale  expirait  au  milieu  d'un 
pillage  long  et  cruel;  et  cette  splendeur  dont  Rome, 
depuis  le  eonmiencement  du  seisiènie  siècle,  rem- 
plissait le  monde,  .«^'l'ifMgnait  en  quclqups  heures. 
Rien  ne  put  soustraire  au  châtiment  cette  ville 
superbe,  pas  même  les  prières  de  ses  ennemis. 
N  Je  ne  voudrais  pas,  s'était  écrié  Luther ,  que 
«I  Rome  ftït  bnllcp.  rrnil  une  chn<^c  mon- 
«  Slrueusc  (2).  »  Les  craintes  de  Mclanchton  étaient 
encore  plus  vives  :  «  le  crains  pour  les  bibliolliè- 
«  ques,  disait-il;  on  sait  combien  les  livres  sont 
•I  ndir  ux  A  Mnrs  (3).  .Malgré  ces  vœux  des  réfor- 
mateurs, la  ville  de  Léon  X  succomba  sous  le  juge- 
neat  de  Dieu. 

Clément  VII,  assiégé  dans  lechAteau  Saint-Ange, 
craignant  que  l'ennemi  tic  Tu,  avec  des  niinc';.  «nu 
ter  sa  demeure,  capitula  cntin  :  il  renonça  à  toute 
alliance  contre  CbarlesK^uinl,  et  s'engagea  A  de- 
meurer prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  cUI  payé  1  l'ar- 
mée quatre  cent  mille  dtir.ils. 

Les  chrétiens  évangcliques  contemplèrent  avec 
élminement  ce  jugement  du  Seigneur.  «  Tel  est 
9  l'empire  de  Jésus-Christ,  dirent-ils,  que  TEmpc- 
i>  renr  poursiiivnnt  î.uiIkt  à  cause  du  pape,  est 
u  contraint  à  ruiner  le  pape  au  lieu  de  Luther. 

«  Tmtlea  choses  servent  au  Seigneur»  et  looment 
«  contre  ses  «dverseires  (4).  » 

(I)  HtlhM  ita^v  levMM  manniD,  ac  eiclamiwe  :  Lvthc- 
rui  papal  Liillu  rui  pjtpn  :  (Ibiti.) 
(Sj)  Romain  nollem  eiuaUm;  mif  atim  enio  porUotum  e»- 

Mt.(L.Brr.,ti,p.iM.} 
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Coutilutioo  do  l'ÉgitM.  —  Ordre  déraocratique.  —  Réitr- 
imtioR  de  la  Hetie.  —  Cn  iduptrail.  —  L«  la«dfr*T«  «t 

I.atnl)ert.  —  Le»  paradoirs. —  Frère  tiouifarc  -  Iti>piit<< 
de  nodiherf;.  —  Triomphe  tie  rKvau{;ilo.  —  rri  tua  rc  ton- 
tlilutioit  «'■taiijjolique.  —  l,e  tlicf.  —  KviSqucs.  —  Elee- 
liona.  —  l>iacipliM.  —  Subveniioa.  —  AdnûniatniliMi.  — 
S^Rode  sdadral.  —  Inapaeteun.  —  iaidrirar  «t  «itirMHir 
dans  rtjlisc.  —  l'rcioicrtt  principi-sdv  Luther.  —  Il  admet 
riiiflunu-r  dr«  prînoo».  —  Deux  eilr^nie».  —  Corilradie- 
(ion».  —  Dieu  dans  l'Élat.  —  Intlépendanee  de  l'Église.  — 
Deiu  beaoiii»  s  de»  «iimtrce  et  d«>  fidMe*.  —  Latbcr  •'«>» 
drwee  è  rétorlew.  —  Droit  de  eOBlraintc  det  priaeee.  ~ 
Vi*î(e  de*  ë;fK(M  d^icrélt'-o.  —  Princiuea  eon»erTaleuri  do 
Mdinneliton.  — Cv  qu'il  eonserve.  —  Etonnement  des  évan- 
|;«'iii|m  s  i  l  (l<  ^  [tn|ii>le>.  \  iMlr  j-i  in f.ili  —  Se»  réaul- 
Uts.  —  Progrjv»  de  la  réformatioa.  —  Ville»  impériale».  — • 
Freoceoie.  —  Friie.  —  lkmidcbMit(.  —  tliaelMÎli  de  Brai^ 
ddwntf .  —  Se  fuite.  —  Elle  arriT«  en  Saxe. 

En  effet,  il  fallait  quelques  années  de  paix  i  la 

réforme  pour  qu'elle  crût  et  se  fortifiât,  et  elle  ne 
|M)uvait  avoir  la  paix  que  si  ses  deux  grands  enne- 
mis se  faisaient  la  guerre.  I^a  folie  de  Clément  VU 
préserva  la  réformation  du  coup  qui  la  menaçait, 
et  la  ruine  de  Rome  édifia  l'Évangile.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  un  f^ain  de  quelques  mois;  deptiis- 
jusqu'en  V6i9,  il  y  eut  en  Allemagne  un  calme 
dont  la  réformation  profita  pour  s'organiser  et 
s  etondre;  suivons-la  dans  ses  nouveaux  dévdoppe- 
mcnls. 

Due  constitution  devait  maintenant  être  donnée 
è  l'Église  ri'nnu\e1éc.  Le  joug  papal  ayant  été 

rompu,  l'ordre  évani;i'li(|ue  devait  être  réfabli. 
Rendre  aux  cvéqucs  leur  am  ienne  juridiction  était 
impossible  ;  car  ces  prélais  prétendaient  être  avant 
tout  les  serviteurs  du  pape.  H  fallait  donc  un  nou- 
vel éial  de  choses,  sous  peine  ile  voir  l'Ejîlise  tom- 
ber dans  l'anarchie.  Un  y  pourvut.  Ce  fut  alors  que 
les  peuples  évangéliques  se  séparèrent  définitive- 
ment de  cette  domination  despotique  qui,  depuis 
des  siècles,  lenail  (nul  l'Hceiili  ni  dans  ses  chaînes. 

Déjà,  à  deux  reprises,  la  diète  avait  voulu  faire 
de  la  réforme  de  l'église  une  «nivre  nationale; 
l'Empereur,  le  pape  et  quelques  princes  s'y  étaient 
opposés:  la  dièle  de  Spire  avait  dnrte  renns  à  rha- 
quc  blai  i'ocuvrc  diOicilc  qu'elle  même  ne  pouvait 
pas  accomplir. 

Mais  quelle  constitution  allail-on  substituer  à  la 
hiérarohie  papale? 

On  pouvait,  en  supprunaiU  le  pape,  garder  tout 
l'ordre  épiseopal  :  c'était  la  forme  la  plus  rappro- 
chée de  celle  qu'on  allaît  abolir.  Ccst  ce  qui  se 

(S)  Melno  biMioUiMÏi.  (C.  Réf.,  I,  p.  M.) 

H)  Ut  Cxaar  [u  o  \<:i[-»  I.uUierum  perM  ipims,  pro  LuUiefe 
papam  cogalur  va»tare.  (L.  £pp.,  iil,  p.  188.} 
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pale  et  pourlaiit  cv.in^f'liqtie  él.iil  impossible  sur 
le  continent;  il  n'y  avait  là,  parmi  les  évéques,  ni 
des  Craumer,  ni  des  Lalîmer. 

On  poonit,  an  conlniire,  veoonslniire  l'ordre 
ecclésiastique,  en  noourant  a  la  souvrmidotc  df 
la  parole  de  Dieu,  cl  eu  rctahlissant  les  droits  du 
peuple  chrétien.  C'était  la  forme  la  plus  éloignée 
de  la  biérarcbie  romaine.  Knire  ces  dcox  ordres 
cvtrëiiK  s.  il  y  t  fi  avait  (J'interniédiairt  s. 

Le  second  de  ces  points  de  vue  était  celui  de 
Zwingic;  mais  le  réformateur  de  Zurich  n'avait 
pas  élé  jusqtt'aa  bout.  Il  n'avait  pas  appelé  le  pen- 
plc  chrétien  à  cuercor  sa  .«ouvrrainclé,  cl  sVtait 
arrêté  au  conseil  des  Deux- Cents,  comme  repré&cn- 
lamrÉglise  (1). 

Le  pas  devant  lequel  Zwingle  avait  hésilé  pou- 
vait se  faire  cl  "f  fi<.  l'n  prince  ne  recula  pas  de- 
vant ce  qui  avait  elTra)  é  des  républicains  même. 

I/Allemagne  évangéliquc,  au  moment  oà  elle  se 
mil  i  essayer  des  constitutions  ecclésiastiques,  corn- 
nicni;a  par  celle  qui  tranchait  le  plus  fortement 
avec  la  monarchie  papale. 

Ce  n'était  pourtant  pas  de  l'Allemagne  qm  ce 
système  devait  sortir.  Si  Faristocralique  Angleterre 
devait  se  tenir  à  la  forme  épiscopalc,  la  docile  Allo- 
mague  devait  plutôt  ^'arrêter  dans  un  milieu  gou- 
vernemental. Ge  fut  de  la  France  et  de  la  Suisse 
que  l'cxlréme  démocratique  jaillit.  Un  prédéces- 
seur <lf  Cahiii  arbora  alors  ce  drapeau,  que  la 
main  puissante  du  réformateur  de  Genève  devait 
relever  plus  tard,  et  planter  en  France,  en  Suisse, 
en  Hollande,  en  Écosse,  en  Angleterre  même,  d'où 
il  '!rvnt(,  un  siècle  après,  croiser  l'Atlantique  sur 
uii  vaisseau,  et  ;ippelcr  l'Amérique  du  Nord  à  pren- 
dre rang  parmi  les  peuples. 

Nul  parmi  les  princes  évangéliqiies  de  Spire  n'é- 
lail  aussi  entreprenant  que  l'hilipp*'  do  lle<se  ;  on 
l'a  comparé  à  Philippe  de  Macédoine  pour  la  fi- 
nesse, et  à  son  fils  Alexandre  pour  ?e  courage. 
Philippe  comprenait  que  la  religion  acquérait  enllll 
riiiiportance  qui  lui  est  due,  cl,  loin  de  s'(>p|>oscr 
au  grand  dcv^lo{ipt'mcnl  qui  travaillait  peu- 
ples, il  se  mettait  en  harmonie  avec  les  idées  nou- 
velles. 

L'étoile  du  malin  s'élail  levée  pour  la  liesse 
presque  eu  même  temps  que  pour  la  Saxe.  £n 
1(117,  lorsque  Luther  proclamait  i  Wiltemberg  la 
ri-inissiun  gratuite  des  péefaés«  OR  Voyait  à  Mar- 
imur!-'  fit  ---  hoinnics  rt  des  femmes  sc  rendre  sccré- 
leuKiil  diiiis  l'un  des  lossés  de  la  ville,  et  là,  près 
d'un  soupirail  solitaire,  prêter  l'oreille  à  une  voix 

(I)  l.iv.  XJ,  cl.i>i..  10. 

ii)  Bommcl,  Philippe  d«  ll«H«,  I,  p.  tM. 


qui  en  sortait,  et  qui  Aiisalt  entendre  i  travers  les 

barreaux  tlf  coiisolantés  t1oi'lrin(";.  Cette  voix  était 
celle  du  iranci«icain  Jacques  Limbourg.  qui.  a\.int 
prêché  que,  depuis  quinze  siècles ,  le»  prêtres  ial- 
siOaienl  l'Évangile  du  Christ,  avait  été  jeté  dans  ce 
cii  liot  oIiM'ur.  (^,rs  lassoiiiliicniptits  mystérieux  du- 
rèrent quinze  jours.  1  oui  à  coup  la  voix  cessa;  ces 
réunions  du  désert  avaient  été  découvertes,  et  le 
franciscain,  arraché  â  son  souterrain,  avait  élè  en- 
trafiié  à  travers  le  Lahnborg.  dans  une  coiilr<''e  in- 
connue. Non  loin  du  Ziegcnberg,  des  bourgeois 
éplorés  de  Marhourg  ratleignirent,  et,  tiraut  brus- 
quement la  toile  qui  recouvrait  son  char,  ils  lui 
liiioiil  :  '  Où  allez-vous?  »  —  «  Où  Dieu  veut,  » 
répondit  tranquillement  frère  Jacques  (2).  il  n'en 
fut  plus  question,  et  Ton  ne  sait  ce  quil  devint* 
Ces  disparitions  sont  dans  les  coutuoses  de  la  pa> 
paulé. 

A  peine  Philippe  eut-il  eu  le  dessus  dans  la  diète 
de  Spire,  qu'il  résolut  de  se  consacrer  i  la  réfor- 
mation  de  ses  Étals  héréditaires. 

Son  caractère  n  "tlii  le  faisait  pencher  vers  la 
réforme  suisse  :  aus>i  n  était-ce  pas  un  homme  de 
Jttste  milieu  qu'il  lui  fallait.  Il  s'était  lié  i  Spira 
avec  Jacques  Sturin.  député  de  Strasbourg.  Sturm 
lui  parla  de  Fi  un  is  Lambert  d'Avignon,  alors  à 
Strasbourg.  D'un  extérieur  agréable,  d'un  carac- 
tère décidé,  Lambert  joignait  an  feu  du  Midi  la 
persévérance  des  hommes  du  Nord.  Le  premier,  en 
France,  il  avait  dc|K)sé  le  ra;Michon,  et  n'avait 
cessé  dès  lors  de  demander  que  toute  l'Église  fût 
radicalement  réformée.  Ce  n'était  pas  pour  le  luxe 
et  les  ais(»  de  la  vie  qu'il  avait  embrassé  l'Évangile. 
'•  Anciennement,  disait  il,  quand  j'étais  un  hjpo- 
•I  critc,  je  vivais  dans  l'abondance;  maintenant  je 
m  mange  ebréticnnemenl  avec  ma  petite  famille  le 
H  pain  de  mon  ordinaire  (9)  ;  mais  plutôt  être  pan» 
«  vre  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ,  que  d'avoir 
u  abondance  d'ur  dans  les  maisons  de  débauche  du 
«  pape.  •  Le  landgrave  reconnut  que  I<amfaert 
était  son  homme,  et  rap|>ela. 

Lambert ,  voulant  préparer  la  réforme  de  la 
liesse,  composa  cent  cinquautc-huil  thèses,  qu'il 
nomma  «  paradoxes;  *  et  qu'il  flt  afficher,  selon  la 
coutume  du  temps,  aux  portes  des  églises. 

Aussiiût  amis  et  etmemis  s'y  pressèrent  en  foule. 
Des  catholiques  romains  eussent  voulu  les  déchi- 
rer, mais  les  bourgeois  réformés  faisaient  senli* 
nelle.  et,  tenant  synode  sur  la  place  publique,  dis- 
cutaient, iIe\elo|ipaient,  prouvaient  ces  tlièses,  et 
se  moquaient  de  la  colère  des  papistes. 

Vn  jeune  prêtre,  plein  d'idée  da  lui-même,  que 

(3)  IXunc  ciim  faniilioU  nie*  |ui  n  i  :intliii<o,  clpolum  r»- 
pio  ia  ineiuiira.  (Lamtterti  comioruUrii  lie  sacro  eoigHgi».) 
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IFÈHqÊif  U  jour  de  ta  coMéention,  avait  élevé 
poor  la  science  au  denni  de  saint  Paul,  cl  pour  la 
chastelé  au  dessus  de  la  Vierge,  Boniracc  Dorne- 
manu,  se  Irouvaitl  de  trop  petite  taille  pour  attein- 
dre an  placard  de  flambât»  avait  emprunté  nn 
escabeau,  et,  entouré  d'une  nombreuse  andieoee, 
s'clail  mis  à  lire  a  liaule  voix  1rs  thèses  (1). 

«  Tout  ce  qui  est  détonné  doit  être  reformé. 
«  La  parolo  de  Dien  seule  enseigne  ce  qni  doit 
•r  rôit  c,  et  tonte  réforme  qui  se  bit  antrement  est 

«  v.iinc  (2).  Il 

Celait  la  première  thèse.  «  Uem  !  dit  le  jeune 
N  prêtre,  je  n'attaquerai  pas  cela.  «  Il  continua. 

<>  C'est  à  l'Église  qu'il  appartient  de  Juger  des 
«  choses  de  la  foi.  Ur,  rt]gli<;r  (•<il  h  coiigrc^galion 
•1  de  ceux  qu'unissent  le  même  esprit,  la  même 
«  foit  le  même  BieUt  le  même  médiatenr,  la  même 
u  Parole,  par  laquelle  seule  ils  sont  gonvemét,  et 
«  en  laquelle  seule  ils  ont  la  vie  (7).  « 

«  Mais,  dit  encore  tout  haut  le  jeune  prêtre,  je 
»  ne  Mnrais  eombalire  cette  proposition  (4).  »  Il 
continua,  loiijours  sur  son  cscalK.iu. 

«  La  Parole  est  la  véritabif  clef.  A  celui  qui  iroit 
<i  à  la  Parole  le  royaume  des  cieu\  est  ouvert,  et 
m  i  celui  qui  n'y  croit  pu  il  est  fermé.  Qniconqne 
«  donc  poss<'<l('  \r.i)menl  la  P.iroli-  ilc  Dii  it  a  la 
«  puissance  des  clefs,  loules  les  autres  ciels,  tous 
K  les  décrets  des  conciles  et  des  papes,  et  toutes  les 
■  régies  des  moines,  n'ont  aucnne  valeur.  » 

Le  frère  Boriifnrc  l)r;int.i  la  léte  et  poursuivit. 

«  Depuis  que  le  sacerdoce  de  la  loi  est  aboli, 
V  Christ  est  le  seul ,  immortel  et  éternel  sacrifica- 
«  tcttr,  et  il  n*a  pas  besoin  de  snceesieurs  bu- 
«  mains.  Ni  l'pvcque  de  Itome,  ni  qui  que  ce  «oii 
u  au  monde ,  n'est  son  représentant  ici-bas.  Mais 
«  tous  les  chrétiens  sunl  et  ont  été,  depuis  ie  a>m> 
«  niencement  de  TÉglise,  participants  de  son  sa- 
•1  cerdofc.  > 

Celle  thèse  sentait  bien  l'hérésie.  Dornemann 
pourtant  ne  se  découragea  pas;  cl,  soit  faiblesse 
d'esprit,  soiloommenoemeDtde  Inmiére,  i  chaque 
proposition  qui  ne  heurtait  pas  trop  ses  préjuges, 
il  ne  in,i tiquait  pas  de  rcpctcr  ;  «  Certes,  je  n'alla- 
•  querai  pas  cda*  «  On  l'éeonlaitavec  étonnement, 
btrsqu'un  bourgeois  de  raudience ,  —  était-ce  un 
fanatique  romain,  un  fanatique  rél'ornié ,  ou  un 
mauvais  plaisant?  je  l'ignore,  —  fatigué  de  ces  ré- 

(t)CaB  lUtura  kominii  liiijiiMHMii  «Ml  ul  inl«r  l'^c- 
OHM*  iatanuMi  «tifficoller  |MMMt,  «cahennai  «llii  dari  |M>tiu- 
lal,  coque  contccovj.  ca'|>it  (losiiiours  tcmpli  TatTÎa  mSms 
légère.  (Oltioni*  Melatulri  jocorum  ceoturic) 

(i)  VaB«  e»t  ornait  rcformalio  qu«  alioqui  fil.  {ParfiJoxu 
FrantitH  iamberti,  diM  SoiilletM,  AbmIm  «vanfcl.) 

(.'>)  Eccletia  cat  congragatio  conm  qwu  nnil  id«s)  «piri- 
to»,  etc.  (Il>id  ) 

(4)  •  ttanc  C4|uideni  band  inpugoaveriin!  lllam  M^uidctn 


pétitions  eonlinuéllei,  iféeria  *.  «  Ol«-loi  de  li,  mta- 

i!  vais  dri'fic.  qui  (m-  sai';  pas  trouver  un  mot  i 
«  attaquer!  »  Puis,  flunnnm  hniinl-MUfiit  nu  <v>tip 
de  pied  à  l'escabeau,  il  iil  loinber  le  mallieureux 
elere  tout  A  plat  dans  la  boue  (8). 

Le  21  octobre  1530,  à  sept  heures  du  malin,  les 
portes  de  i'cgiîsc  principale  de  Homberg  s'ouvri- 
rent, et  Ton  y  vit  entrer  successivement  les  prélats, 
abbés ,  prêtres,  comtes,  cbevaKers  et  députés  des 
villes,  et  au  milieu  d'eux  Philippe,  en  sa  qualité 
i  de  premier  membre  de  l'Église. 

Alors  Lambert,  ayant  expliqué  et  prouvé  ses 
thèses,  ^outa  :  «  Que  celui  qui  a  qnelqiie  chose  i 
•■  leur  n])poser  se  lève,  »  Il  se  fit  d'abord  on  grand 
silence;  mais  enfin  le  père  (gardien  des  franeiseains 
de  Uarbourg,  Nicolas  Fcrber.  qui  on  Itiài,  recou- 
rant ê  l'argument  favori  de  Kome,  avait  supplié  le 
landgrave  (l'i  n)[ili)yer  le  glaive  contre  les  héréti- 
ques, se  mil  a  parler,  la  lele  inclinée .  le^  yeux 
abattus  et  fixés  vers  la  lerre;  mais,  cummc  ii  ap- 
pelait i  son  secours  saint  Augustin ,  Pierre  !<om> 
bard  etd'aulros  doeteurs  :  >  Ne  nielU-ï  pas  en  avant 
M  les  opinions  clianceluntes  des  hommes,  lui  dit 
«  le  landgrave,  mais  la  parole  de  Dieu,  qui,  seule, 
H  fortîfle  et  affermit  nos  oosurs.  *  Le  fhmeiscain , 
inlerdil  .  s'assit  en  disant  :  <i  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  répondre.  ->  La  dispute  pourtant  recom- 
mença. Lambert,  déployant  la  puissance  de  la  vérité 
et  les  ressources  de  son  ébiquence,  étonna  tellement 
son  adversaire,  que  le  gardien ,  épouvanté  par  ee 
qu'il  appelait  »  des  tonnerres  de  blasphème  et  des 
foudres  d'impiéic  (6),  »  se  rasait  encore,  en  disant  : 
«  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  répondre.  » 

En  vain  le  ehanrelier  Feige  lui  flt  clara-t-il  que 
chacun  avait  le  droit  de  dire  son  opinion  avec  une 
entière  liberté;  en  vain  le  landgrave  lui-même  lui 
crla-l-il  que  TÉglise  soupirait  après  la  vérité:  le 
nnittsrne  était  devenu  le  refuj^e  de  Rome.  «  Moi, 
u  je  déiendrai  le  purgatoire,  »  avait  dit  un  prêtre 
avant  la  dispute.  <i  Moi,  j'attaquerai  les  paradoxca 
«I  du  litre  VI  (sur  le  vrai  sarerdoce),  »  avait ditttn 
autre  iT'.  I  n  troi'iièine  s'était  écrié:  «  lltoi,jeren- 
u  verserai  ceux  du  titre  X  (sur  les  images).  »  Hais 
malntmMKib^rdaimt  tous  le  aliénée. 

Alors  Lambert ,  après  avoir  encore  à  Crois  re- 
prise"; sommé  en  vain  ses  adversaires  '!'•  frr'-nrlre 
la  parole,  joignit  les  mains  et  s'écria,  comme  ià- 

alligerini  !  »  (Ulh.  M«laiiclri  joc.  rcnl.) 

(.<i)  ■  Apacesîa,  Bebuio,  qui  quoil  impui'iiet  inlrOMi^M 
invcnii'c  liiiitl  poMit !  >  Hisqtic  iliclit  (cabelliim  ci  moi 
futkitjrahit,  ul  miter  ilte  pracccps  in  luluin  aseretar.  (Ibid.) 
(fi)  Kul);iira  impit-latum,  louilrua  l>!i«!i[«t)Ci»'nnill|. 
(7)  Eranl  eaim  prius  qui  ilicercnt  ;  £gQ  êneran  psrgato- 
rinnii  alinst  Ego  impuQnatM  paradaia  liniH««tM>,  elo.  (Lam- 
bcrti  ati  Celoo.) 
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ditrio  :  «  BM  toii  te  Seir/ncur,  le  Dteu  dtT$raitf 
ée  te  911^1  a  viêitè  et  racheté  ton  peuple  !  y 

Apr^s  trois  jours  «le  (iispnln  .  qui  avaient  élé 
poar  la  doclriiie  évangéJiquc  un  continuel  Irioin- 
pbe,  on  cbai^  des  hommes  choisis  de  constituer 
les  églises  de  la  IIcssc  d'après  la  parole  de  Diea. 
Ils  y  IravailIi'Tfiii  pon(I;inI  (rois  j'uurs.  puis  la  nou- 
velle constiluliun  fut  publiée  au  nom  du  synoile. 

La  première  eonsliloiion  eedteia«tiquc .  pro- 
duite par  la  réformation,  doit  trouver  p.lacc  dans 
rhi»loire,  d'autant  plu?;  qu'elle*  fut  alors  présentée 
comme  constitution -modèle  aux  nouvelles  églises 
delà  chrétienté  <1). 

I/autonomic,  ou  le  gouvernement  de  l'Égli^o 
par  elle-même ,  en  fsl  Ir  prinripi>  fnnft.iinenlal  ^ 
c'est  de  l'Église  et  de  ses  représentants  qu'émane 
Mlle  Myislation;  il  n*cst  fait  aaeune  mention  dans 
le  prologue  ni  de  l'Étal  ni  du  landgrave  (i).  Phi- 
lippe*, sali'îfart  «l'avoir  hrisé  pour  lui  et  pour  son  peu- 
ple le  joug  d'un  prêtre  étranger,  ne  voulait  point  se 
mettre  i  sa  place,  et  se  contentait  d'une  sorreillance 
extérieure  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre. 

Un  sprond  Irntt  distingue  cette  '  "n-Jtitution, 
c'est  la  simplicité  soit  dans  le  gouvcnieiiuiit,  soit 
dans  te  culte.  L'assemblée  coiyure  les  synodes  (b- 
lurs  (le  ne  pas  charger  les  églises  d*unc  multitnde 
d'ordoimances ,  «  attendu  que  là  où  les  onires 
■  alHindcnt,  le  désordre  surat>ondc.  <•  On  ne  vou- 
lut pas  même  des  orgaes  dans  les  temples,  parce 
qti<>.  dil-on,  il  faut  que  les  hommes  comprenueDt 
ce  qu'ils  entendent  (5).  PIu«î  les  ressorts  de  l'esprit 
humain  ont  élé  ployés  en  un  certain  sens,  plus  ou 
les  voit,  quand  ils  se  débandent,  se  jeter  avec  vio- 
lence dans  le  sens  contraire,  L'Eglise  passa  alors 
de  l'extrême  des  pompes  et  des  symboles  à  l'px- 
tréme  de  la  simplicité.  Voici  les  principaux  traits 
de  cette  constitutioo  : 

1:  L'Kgli'^e  ne  peut  être  eri<Joi:;ncp  rt  ç^oinernée 
«  que  par  la  parole  de  son  souverain  Pasteur,  t^ui- 
«  conque  aura  recours  i  une  antre  parole  sera 
<*  déposé  et  enommanié  (4). 

«  To«l  homme  pieux,  instruit  dans  la  parole  de 

(1)  Cette  coiislilulioD  se  trouve  dans  Schmincke ,  Mimu' 
«mla  Hauiat»,  \\,  p.  588  et  «uiv.  •  Pr«  ilassiar  erclctii»,  et 
s?  deSmle  non  nullae  aHm  tà  idem  iHirfiw  exemplo  (>rovor«- 
renlur.  » 

(2)  âyuuJu»  l{ai>»iAc«i  lu  uûaiioe  Uoinuii  cougrt^aUi.  (Ibui.) 

(3)  ^e  liomines  non  intclligant.  (lijij,,  cap.  3.) 

(4)  Won  aJniillimus  verbiMi  «Itiid  qntB  ipsiM$  p«»t«ris 
Mrtii.  (th.,  cap.  S.) 

(5)  Si  qui»  piii».  iti  ïcri")  sancio  cxeroitâtus,  doirrr  prtil 

Tcrbum  sanctum,  non  rcpcitatur,  a  Deo  enim  interne  mitti- 
lar.  (ik.,  cap.  Vb) 

(0)  Ntt  fui»  pMt«t  iM«  Ilic  pcr  cpiicopM  «Tiof  inlalligare 
fnan  niniatrw  Dei  vvrbi,  (Ib.,  592.; 

(7)  Elifat  qaBvk  BcdMi*  ^Mvpna  tmm.  (tb.,  etp^  0, 
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m  Ken,  peut ,  quel  que  soit  son  état,  être  élu  évé- 
1  que,  sll  le  désire,  car  il  est  appelé  iolérienre- 

«  ment  de  Dieii  (jj). 

N  Que  personne  ne  croie  que  par  évéque  nous 
N  entendions  autre  chose  qn'an  simple  miulstrede 

K  la  parole  de  Dieu  (6). 

«  Les  ministres  sont  des  serviteurs,  et  par  consé- 
•I  quent  ils  ne  doivcnl  pas  élre  des  seigneurs,  des 
tt  princes  et  des  dominateurs. 

u  Que  les  fidèles  se  rasseraMeul,  et  qu'ils  élisent 
<(  leurs  évcques  et  leurs  diacres  :  chaque  église  doit 
«  élire  son  pasteur  (7). 

«  Qoe  ceux  qui  sont  élus  évéqnes  soient  eousa- 
'  crés  pour  leur  offlce  par  l'imposition  des  mains 
'I  de  trois  évéques;  et  quant  nux  diacres,  s'il  n'y 
«■  a  pas  de  ministres  présents,  qu'ils  reeoiveat  l'im* 
«  position  des  mains  des  anciens  de  l*Eglise 

>i  Si  un  évéque  donne  quelque  scandale  à  l'égUse 
>  par  sa  mollesse  ou  par  le  luxe  de  ses  vêtements, 
•<  ou  par  la  légèreté  de  sa  conduite ,  et  qu'étant 
K  averti  il  persiste,  qu^  soit  déposé  par  l'Église  (9). 

«  Que  cbaqoe  église  mette  mn  évéque  en  état 
«  de  vivre  nvrr  sa  famille  et  d'iHre  lio^pir-ilifr. 
«  comme  Paul  l'ordonne;  mais  que  les  évoques 
■  n'eiigent  rien  pour  leurs  foneUoos  easnelles  (10). 

«  Que  chaque  dimanche  il  y  ait,  dans  un  lieu 
«I  commun,  une  assemblée  de  tous  les  hommes  qui 
<>  sont  mis  au  nombre  des  saints,  pour  régler,  avec 
«  l'évéque,  d'après  la  parole  de  Dieu,  toutes  les 
.1  nlTaires  de  l'Eglise,  et  pour  excommunier  qui- 
«  conque  donne  scandale  h  rFpiisc;  car  l'Église  du 
u  Christ  n'a  jamais  existé  sans  exercer  l'cxcommu- 
«  cation  (11). 

u  De  même  que  |>oiir  la  direction  des  églises  parti- 
«  culièrcs  il  faut  une  assemblée  chaque  <;emainc.  de 
X  mémo,  pour  ladirection  des  églises  de  tout  un  pays, 
K  il  fiiut  chaque  année  un  synode  général  (18).  ' 

Tous  les  pasteurs  en  sont  membres  naturels; 
«  mais  de  plus  chaque  égli.se  élira  dans  son  sein  nn 
«  homme  plein  d'esprit  et  de  foi,  auquel  elle  re- 
«  mettra  ses  pouvoirs  pour  tout  ce  qui  est  du 
a  ressort  du  sjnode  (I8>. 

(8)  Ma«u>  infonant  duo  ei  laiMOriblM,  «ni  dii  epinopi 
intcrtinl.  (Ik,  «p.  81,  p.  C4t.) 

(9)  Deponat  Ecdetia  episcopum  «uiim,  «piod  ad  eau  tp«o- 
tet  jiuhuro  i!f  \oec  pattorum.  (ll)iJ.,  <-a|).  '.'l,  ^,.  610.1 

(10;  Alai  qa«vii  Eccictia  cpiaoopun  auum,  aicque  ilii  «dmî- 
oiilrct  ul  cum  awa  familia  vivcre  pdadL  (Ibid.) 

(11)  Fiat  ooNvmlu  Uelinn  la  wnonio  loco,  ad  qiiem 
qooiqtiot  «xvIrltiH  8anelennBHmi>obab«Dlar.....Chriali 
K<  rletiam  nm^uB  foim  tiM  moMBuniMiioM.  (UML» 
cap.  15.) 

(19)  Vtsemel  pro  Iota  Hestia  celehretartyMdmapinlMcr- 
parsum  lerlia  dominira  po»t  PmcIm.  (Ihid.,  cap.  18,  p 

(15)  Umvmi  cpi»eop4....  QturilM  Mcleua  concrcffctur  et 
«liCit  «K  M  jpw  iinuB  plaitMi  fiilB  «t  If  irita  Dii.  (IbM.) 
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u  Chaque  ania'u  uu  dira  trois  vi&il«ars ,  chargés  | 
«  de  pareourir  loota*  les  églises*  d'examiner  ceux  i 
N  qn'ellM  onl  élns  pevr  éféifom^  de  confirmer  ' 

tt  eeui  d'entre  eux  quî  seront  approuvés,  et  de 
«  pourvoir  à  rexéeulioo  de»  arrêtés  du  sjfiiode.  » 

On  trouvera,  «ina  doute,  que  eelie  premiire 
eonaUlntioD  évaugéllque  alla  dans  quelques  points  i 
jusqu'aux  extrêmes *!e  la  démocratie  ecclésiastique: 
mais  il  s'y  était  glissé  certaines  institutions  qui 
pouvaient  grandir,  et  en  changer  la  nature.  On 
MbalitUA  plus  tard  six  surintendants  à  vie  aux 
▼isitours  annuels  (qui,  scion  l'institution  primitive, 
pouvaient  être  de  simples  membres  de  r£glise},  et, 
eonraie  va  fa  remarqué  (1),  les  cmpiétemMlB  aoil 
de  ces  surintendants,  soit  de  l'État,  paralysèrent  pou 
à  pou  l'activité  cl  rintlcpenilamc  des  (•■iliîH  's  de  la 
Ucsse.  Il  en  fut  de  cette  constitution  comme  de 
celle  de  l*abb4  Siefte  en  Pan  vin,  qui,  devant  être 
répabUcainc,  servit,  par  l'inlluencc  de  Napoléon 
Bmaparte,  à  établir  le  despotisme  de  l'empire. 

Ce  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  remarquable. 
Dca  docleufs  romains  onl  reprodié  1  la  réfanna» 
tîoD  de  Taire  de  l'Église  quelque  chose  de  trop  in- 
térieur (8),  En  effet,  la  réfnrmnfion  et  la  papauté 
reconnaissent  deux  éléments  dans  l'Église,  l'un  in 
lérienr,  Paulre  extérieur;  mais  tandis  que  la  pa- 
pauté donne  la  primauté  à  cdui-ri  la  réformalion 
la  donne  à  celui-là.  Cependant,  i>i  Vnt\  n  proche  à  la 
réforuMlion  de  n'avoir  qu'une  Église  Uu  dedans,  et 
do  ne  point  créer  nne  ii^Bà»  du  dehors,  la  consti- 
tution remarquable  dont  nous  venons  de  présenter 
quelques  traits  nous  dispensera  de  répondre.  1,'or- 
dre  ecolésiaslique  «itcrieur,  qui  jaillit  alors  des 
entrailles  mêroea  do  la  réforme,  est  bien  plus  par- 
fait que  celui  de  la  papauté. 

Une  pX'indc  qurslion  se  présenlail.  Ces  principe?! 
deviendruMl-ils  ceux  de  toutes  les  églises  de  la  ru- 
fMrmation? 

Tout  semblait  l'indiquer.  Les  hommes  les  plus 
pieux  pensaient  alors  que  le  pouvoir  rcclcsia«tiqur 
provient  des  membres  de  l'Église.  11  était  iiùnn  la 
nature  des  diMca  qu'en  s*éloignant  de  l*exMme 
hicrarcliique,  on  se  jelàl  <lans  l'extrême  démocra- 
tique. Luther  lui-même  avait  professi^  cette  doc- 
Urine  dès  1S23.  Les  Colixtinsde  bohcinc,  voyant 
les  évèques  de  lenr  pays  leur  refuser  des  ministres, 
en  étaient  venus  à  prendre  le  premier  prêtre  vaga- 
bond, t  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  moyen  de  vnu« 
«  procurer  des  pasteurs,  leur  écrivit  Luther,  pas- 

(1)  JMtift  DtcFreye  Kir.  h<>. 

L«  ptm  eélèbr*  «{lologittA  de  !•  doetrin*  romaioa  parmi 
M*  oMtcniponiitt,  1*  D*  Mtrkhrému  ««  SymboHquf. 

Tiitiu»  cnim  et  (aluhrias  «MCt  qucmlilu  l  ]i.Hi  i  nifumi- 
)mw  ium  domui  légers  EvatigcliaiB.  (L.  0pp.,  il,  p.  3«30 


sez-vous-cu  plutâl;  cl  que  chaque  pére  de  famille 
«I  lise  l'Évangile  dans  sa  maison  et  baptise  ses  en» 
«  fants,  tout  en  soupirant  après  le  sacrement  de 
u  r.'lutel,  i  nnime  les  Juifs  de  Ihtn  i me  .tprès  Jéru- 
«  salem  (3).  La  couséoration  du  pape  fait  des  prë- 
«  1res  non  de  Dieu,  mais  du  diable,  des  diseur*  de 
u  messe,  des  machines  à  confesse,  ordonnés  pour 
'  fuuler  aux  pieds  Jésus  Christ,  anéantir  son  sa- 
«  critice,  et  vendre  au  monde,  sous  son  nom,  des 
*  iiolocaostes  inventés  (I).  On  nali  prêtre  non  par 
«  la  naissance  de  la  chair,  mais  par  la  naissance  de 
«■  l'esprit,  et  l'on  ne  devient  ministre  que  par  éicc- 
«  tien  et  par  vocation  :  or  voici  comment  cela  doit 
«  s'opérer. 

«  D*aborfl,  cbercbet  Dieu  par  la  prière  (H);  puis, 

u  vous  étant  rénni^  avec  loii»  ceux  dont  Dieu  a 
<i  touché  le  cœur,  choisisses  au  nom  du  Seigneur 
«  celui  on  ceu  que  vous  aures  reconnus  propres 
■  à  ce  miuisière»  Après  cela,  que  les  principaux 
Il  parmi  vous  leur  imposent  les  mains ,  et  les  re- 
N  comiuaudcut  au  peuple  et  à  l'Église  ((}}.  » 

Luther,  en  appelant  an  peuple  seul  pour  désigner 
les  pasteurs ,  subissait  une  nécessité  du  temps.  Il 
s'agissait  de  constituer  le  miirislëre;  or  le  ministère, 
n'csistanl  pas,  ne  pouvait  avoir  alors  la  part  légi- 
time qui  lui  revient  dans  le  choix  des  ministres  de 
Dieu. 

Hais  une  autre  nécessité,  provenant  aussi  de 
l'état  d<^  choses,  devait  porter  le  réformateur  à 
dévier  des  principes  qu'il  aToit  établis.  La  réfor» 

roation,  en  Allemagne,  n'avait  guère  commencé 

|)ar  les  classi  s  infVrieures,  comme  en  Suisse  et  en 
France  ;  cl  Luther  ue  trouvait  presque  nulle  i>art 
ce  peuple  ehrétieu,  qui  eût  du  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  sa  constitution  nouvelle.  Des  paysans 
igridr.ifils,  des  bourgeoi<i  cntrii's.  qui  ne  vnulnient 
pas  mente  enlrelenir  leur:»  iiuuistres,  tels  étaient 
les  msmbves  de  l'église.  Qr,  que  faire  avee  de  tels 
éléments? 

Mais  si  le  peuple  était  indifférent,  les  princes  ne 
l'étaient  pas.  Ils  étaient  au  premier  rang  dans  la 
lutte,  et  siégeaient  au  premier  banc  dans  le  eon< 

seil.  I/urganisation  dériioer;i tique  dut  donc  céder 
ie  pas  à  une  organisation  gouvernementale.  On  fait 
l'Église  avec  des  chrétiens,  et  Ton  prend  les  cbré- 
lieos  où  on  les  trouve,  en  haut  ou  en  bas.  Ct  Ait 
surtout  en  haut  que  Luther  les  trouva.  Il  admit 
donc  les  princes  comme  représentants  du  peuple, 
ct  dès  lors  l'influence  de  l'État  entra  comme  l'un 

dotes  Satanx,  tantaoi  atCltrisInin  conciilrcnt.  [Ihid.,  9M.) 

{Si  Oniimibu»  Init  |MPi«alit  tmm  puUici*.  (llMd.,  870.) 

(61  Slitpte  qneni  et  qao»  TOluerilie.  Tum  Mi]^Mitii  rapcr 
co.>i  maoibui,  «ini  iioc  TWtri  spiieapî, tmtri  niaisiriMa 
pastorea.  (Ibid.) 
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des  priacii>aux  éJénieiils  dans  ia  constitation  de  | 
riglise  évangélique.  | 

Ainsi  Luther,  parlant,  quant  au\  principes,  dp  ' 
l'exlréme  démocratique,  arriva,  quant  au  fait,  à 
Textrëme  érattien  (1).  Jamab  peut-être  il  n*y  eut  un 
espace  aussi  inmciise  entre  les  prémisses  posées 
par  un  homme,  et  ia  conduite  qu'il  suivit.  Si  Luther 
franchit  ce  vaste  intervalle  sans  hésiter,  ce  ne  fut 
pas  seulemeot  iooooséqucDce  de  aa  part,  ce  fut 
surtout  obligation  de  se  soumettre  ans  uéeessités 
impérieuses  du  temps.  Les  principf^  mit  l'organisa- 
tion ecclésiastique  ne  sont  pas  d'une  nature  absolue 
comme  les  doctrines  de  l'Évangile;  leur  application 
dépend,  A  quelques  égards,  de  l'état  de  l'Église. 
Ccprndnnl  il  y  oui  hicn  quelque  inconséquence  de 
ia  part  du  réformateur.  Il  s'exprima  souvent  d'une 
manière  contradietojre  sur  la  part  que  les  prince.^ 
doivent  prendre  ou  ne  pas  prendre  aux  affaires  reli- 
î^iciisps.  T'est  là  un  point  snr  lequel  Luther  et  son 
siècle  ne  furent  point  au  clair,  ils  en  avaient  bien 
d*attlre8  à  édaircir. 

Dans  la  pensée  du  réformalcur,  la  tutelle  exercée 
pnr  11"  prince  ne  devait  (^tre  qtip  pii»\ isoire.  Les 
fldélcs  étant  alors  dans  un  état  de  minorité,  ils 
avaient  besoin  d*on  tuteur}  mais  le  temps  de  la 
majorité  pouvait  venir  pour  rÉglise,  et  alors  vien- 
drait l'émancipation. 

Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  nous  n'enten- 
dons pas  prononcer  id  sur  cette  grande  contro- 
verse; mais  il  y  a  certaines  vérités  fondamentales 
que  l'on  ne  peut  point  r>Ht>lii'r.  1>ir<ii  est  le  principe 
duquel  tout  émane  et  qui  iluit  tout  régir,  les  sociétés 
aussi  bien  que  les  individus,  l'État  aussi  bien  que 
rÉglise.  Dieu  a  aOaire  avec  les  gouvernements,  et 
les  gouvernements  ont  aiïaire  avec  Dieu.  Les  gran- 
des vérités  dont  l'Église  est  dépositaire  doivent  agir 
sur  toute  une  nation,  sur  celui  qui  est  assis  sur  le 
trône,  comme  sur  le  paysan  dans  SOU  humble  ca- 
bane *  <■  n'est  pas  seulement  comme  individu  que 
le  prince  doit  être  édairé  par  le  Uambeau  du  chris- 
tianisme, c*cst  aussi  comme  gouverneur  de  son 
peuple.  Dieu  doit  être  dans  l'État.  Vouloir  mettre 
d'un  côté  les  nations,  les  gouvernements,  la  vie 
sociale  et  politique,  cl  de  l'autre,  Dieu,  sa  i'arole 
et  son  Église,  comme  s'il  y  avait  entre  ces  deux 
mondes  un  grand  abîme ,  et  qu'ils  ne  dussent  pas 
se  toucher,  ce  serait  à  la  fois  une  idée  de  lèse- 
fattfDaiiilé  et  de  l^-divinitc. 

Mais  s'il  doit  y  avoir  une  union  intime  entre  ces 
deux  ordres  de  choses,  il  faut  chercher  les  moyens 
les  plus  pro])rcs  à  l'obtenir.  Or.  si  la  direction  de 
l'EgLiic  est  remise  au  gouvernement  civil,  comme 

(I)  Dana  lesyslèna  d'Émie,  le  ffouveraenimil  ée  l'iSglîw 
«fparllMl  «■  fauTwaeaMal  civil. 


ce  fut  le  cas  en  Saxe,  il  est  fort  k  craindre  que  la 
réaUté  de  cette  union  ne  soit  compromise ,  et  que 

l'infiltration  des  forces  célestes  dans  le  corp«;  de  la 
nation  ne  soit  obstruée.  L'élise,  administrée  par 
un  département  civil,  se  sécularisera  peu  à  peu,  et 
perdra  sa  séve  primitive.  Cesl  ce  qui  s'est  vu  en 
Allenmgne .  où  la  religion  est  tombée  m  quelques 
lieux  Jusqu'au  rang  d'une  administration  tuuif  tem- 
porelie.  Voor  qtt*tan  être  eterce  toute  riofluencc 
dont  il  est  capable,  il  doit  avoir  son  libre  dévdop» 
pement.  laisser  un  arbre  croître  en  pleine  terre  et 
sans  contrainte,  vous  jouirez  mieux  de  son  om- 
brage, et  vous  y  cueilIcreE  plus  de  flrnitsque  si  vous 
le  plantiex  dans  un  vase  et  le  renfermiet  dans  votre 
cabinet.  Il  en  est  de  m^me  de  l'Église  dp  Christ. 
L'État  ne  dnii  p  is  commander  à  i'Égliso^  comme 
l'Eglise  ne  «loit  |ias  commander  à  FÉlat. 

Le  protestantisme,  en  devenant  gouvernemen- 
tal, ccssfi  (lY'tro  universel.  Le  nouvel  esprit  l'init 
capable  de  créer  utie  nouvelle  terre.  Mais,  «m  lieu 
de  lui  frayer  des  voies  nouvelles,  et  de  se  proposer 
la  régénération  de  toute  la  chrétienté  et  la  conver» 

sioii  lie  tout  l'iinivcr';   nn  (  her<'Ii;i  'i  se  caser  le  plus 

commodément  pus!>ilile  dans  quelques  duchés  alle- 
mands. Cette  timidité,  appelée  prudence,  flt  nn 
tort  immense  Ji  la  réformation. 

La  prérof;;ilive  orpani^nlrice  une  fuis  assignée 
aux  conseils  des  princes,  on  pensa  à  l'organisation 
même,  et  Luther  se  mil  i  Tosuvre;  car,  quoiqu'il 
ait  été  par  eicellence  Tbomme  agressif,  et  Calvin 
l'homme  organisateur,  ces  deux  qualités,  m  m  no- 
cessaires  aux  réformateurs  de  l'Église  quViux  ton- 
dateurs  d'empire,  n'ont  manqué  ni  i  l'Un  ni  à  l'au- 
tre de  CCS  grands  serviteurs  de  Dieu. 

Il  fallait  former  un  nouveau  ministère t  caria 
plupart  des  ecclésiastiques  qui  avaient  quitté  la 
papauté  s'étaient  contentés  de  recevoir  le  mot 
d'ordre  de  la  réforme.  Ces  ex-prélres  du  pape 
('•laietil  en  général  |M;ti  propres  à  devenir  ministres 
du  Seigneur.  Plongés  dans  les  erreurs  el  les  désor- 
dres habituels  du  clergé,  «t  ne  connaissant  point 
l'essence  de  l'Évangile,  ils  s'en  tenaient  à  la  lettre 
de  la  polémique  de  Luther,  sa»>«  avoir  éprouvé  la 
vertu  sancliûaalc  de  la  vérité.  Il  y  avait  même  telle 
paroisse  o&  le  curé  prêchait  TEvangile  dans  son 
église  principale,  et  dumlait  la  messe  dans  son 
annexe  (2). 

Mats  il  fallait  plus  encore  que  des  luiiuslre»  :  un 
peuple  dirétien  devait  être  créé.  Luther  avait  le 
cœur  brisé  par  l'étal  des  troupeaux.  «  Partout, 
<■■  disait-il,  on  voit  des  paysans  qui  ne  savent  rien, 
«  qui  n'apprennent  rien,  qui  ne  font  rien,  si  ce 

li}  in  itdc  paroobiali  evtagidice  aort  iImmiImI,  io  fiUai 
pÛMi8calMl.(Sedi.,  p.  lit.} 
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K  n*«st  d*a]Hi»er  de  h  liberté;  qai  ne  confessent 
«  pas  leurs  faales  et  ne  célëbreRl  point  la  cène  du 

•1  Sfigiriour.  comnit^  si  In  rolipion  élail  une  cfinso 
■  à  jamais  (>am*c.  Hclas!  its  ont  abandonné  leurs 
K  dogmes  ci  leurs  rites  romains,  cl  ils  se  moquent 
«  de»  nôtres  (1).  Teitt,  ajoutail»il«  voilà  l'anm 

«  (les  êvèquos  du  pape  (2).  ■> 

Luther  ne  recula  pas  devant  celle  douMe  néces- 
sité. Il  se  mit  à  chercher  de  nouveaux  pasteurs  et 
de  noavenix  Iroupeaax,  et  rccourat  av  firinee 
pour  raccomplisscmcnt  de  celle  œuvre.  Convaincu 
qu'une  visite  générale  des  églises  était  nécessaire, 
il  s'adressa,  dès  le  SS  octobre  1520,  àTélectcar. 
K  n  y  a  parmi  nos  geu  tant  dlngratitiide  envers 
u  la  parole  de  T>ieu,  lui  dit-il.  que.  si  je  pouvais 
«  Je  faire  en  bonne  conscience,  Je  les  laisserais 
•  vivre  sans  pasteurs,  comme  des  pourceaux  ;  mais 
«  noos  ne  le  pouvons.  Parloiil  oA  des  villes  et  des 
Il  villages  qui  [lourraienl  posséder  dus  écoles  et  des 
«  pasteurs  méprisent  de  tels  l)iens.  Votre  Allesse, 
N  en  sa  qualité  de  tuteur  de  la  jeunesse  et  de  tous 
«  canx  qini  ne  savent  pas  se  eoadnire  aax>inénM8, 
•1  doit  contraindre  les  habitants  â  recevoir  ces 
•I  moyens  de  grâce,  comme  on  tes  rontrninl  â  tra- 
it vailler  aux  cbemios,  aux  ponts  et  à  d'autres  cor- 
■i  vées  (S).  L'ordre  papal  étant  aboli,  tontes  les 
V  fondalions  tombent  en  vos  mains  comme  en 
u  celles  du  chef  suprême.  C'est  à  vous  qu'il  appar- 
«  tient  de  régler  ces  choses  ;  nul  autre  ne  s'en  sou- 
«I  cie,  nol  antre  ne  le  peut,  nvl  anlre  ne  le  doit  (4). 
«I  Chargez  donc  quatre  personnes  de  visiter  tout  le 
u  pays  :  que  deux  s'enquièrent  des  dîmes  et  des 
K  biens  eoclésiasliques  ;  que  deux  autres  s'occupent 
«  de  la  doctrine»  des  écoles,  des  églises  et  des  pas- 

n  Icnr?.  ;> 

On  pourrait  se  demander,  en  entendant  ces  pa- 
roles, si  rÉglise,  qui  s'était  formée  au  premier 
siède  sans  le  secours  des  princes,  ne  pouvait  pas, 
au  seizième  siècle,  se  réformer  sans  eux  ;  cl  si,  au 
lieu  de  faire  antichambre  au  palais  des  grands,  les 
réformateun  n'ensicnl  pas  dû  fermer  la  porte  de 
leur  cabinet,  prier  le  Vèn  qui  est  an  ciel,  et  agir 
ensnite  avec  toute  l'êncrgio  de  leur  Toi. 

Luther  ne  se  contenta  pas  de  solliciter  par  écrit 
l'intervention  du  prince.  Aicn  ne  l'irritait  comme 
de  voir  les  courtisans,  qui,  du  tonps  de  l'électeur 

(1)  RtMlici*  nihil  ditccnlibtu,  nihil  orinlibat,  tic  enin  tua 
|»|n>tica  nesleieraiil,  et  OMtn  eoùleuMiiat.  (L.  Bpp.,  HT, 
p.9M.) 

(9)  Vl  horrcndam  >it  cpisroporuin  papislicorum  •4alni- 
•trationcm  couiiierare.  (L.  Epp.,  p.  434.) 

(3}  Al«  ol>«r»(«r  Vormuad  tier  Jugend  und  aller  die  e»  lie- 
durfcn,  (oll  lie  bH  Gewillthm  liallm.  (  [.,  Kpp.,  flit  I*.  fSt.) 

(4)|l«^Mai  eue  nprii iet,  «jiii  pi-iiiecps  eai«  dcl»pt.  et  tv- 
ranmii  àttei  n-ijcni  c»»v,  lioc  rxigii  muodiM.  (L.  h-in' ,  III, 
p.  147.)  Latlicr  liaiis  ««  nou  ctt  l'aaUfode  ds  Zwiiqif*. 


Frédéric,  s'étaient  montrés  les  ennemis  acharnés 
de  la  réformalion,  se  jeler  maintenant,  «  en  jonant, 

<  en  riant,  en  gambadant,  dit-il,  sur  les  dépouilles 
«  (le  l'Eglise.  «  Aussi,  ii  la  fin  de  celle  année,  l'é- 
lecleur  étant  venu  à  \S  ittcmbcrg,  Luther  se  rendit 
anssilèt  an  palais,  Ht  ses  plabiles  an  prince  éled»' 
ral  qu'il  rencontra  à  la  porte:  puis,  sans  s'embar- 
rasser de  ceux  qui  l'arrêtaient,  pénétra  de  force 
dans  la  chambre  à  coucher  de  l'électeur,  et,  inter- 
pellant ce  prince  surpris  d*nne  visite  si  inaUen> 
due,  le  supplia  de  porter  remède  aux  maux  de 
l'Église.  La  visite  des  églises  fut  résolue,  et  Mé- 
laucbton  fut  charge  de  rédiger  l'instruction  néces- 
saire. 

Deux  poinls  devaient  j)arliculièrement  allirer 
l'attention  des  commissaires  :  la  discipline  et  le 
culte  de  r£gli»e.  Dès  15:26,  Luther  avait  publié 
«  sa  messe  allemande,  »  mot  par  lequel  il  désignait 
l'ordre  de  l'église  en  général,  k  Les  vraies  assem- 
il  blécs  êvangéiiques,  avail-il  dit,  n'ont  pas  lieu 
«  publiquement,  pèle -mêle,  en  y  admettant  des 
K  gens  de  toute  espèce  ^jmais  elles  sont  formées 
«  de  chrétiens  sérieux,  qui  confessent  l'Kvangile 
<t  par  leurs  paroles  et  par  leur  vie  (6),  et  au  milieu 
«  desquels  on  peut  reprendre  et  excommunier 
«  selon  la  rè^e  de  Christ  (7).  Je  ne  puis  instituer 
«  de  telles  assemblées,  car  je  n'ni  personne  à  y 
«  mettre  (8)  ;  mais  si  la  chose  devient  possihlc,  je 
u  ne  manquerai  pas  à  ce  devoir.  » 

Ce  Alt  aussi  avec  la  conviclion  qv'il  Adlait  don- 
ner ,i  l'Église,  non  le  meilleur  cnllc  imrtginable, 
niais  le  meilleur  possible,  que  MélanclUon  travailla 
à  son  instruction.  La  paix  !  telle  fut,  pendant  toute 
sa  vie,  la  bonasole  de  ce  réformateur,  u  Je  D'an- 
«  rai  jamais  rien  de  plus  cher  que  la  paix  publi- 
.1  que  (9),  '  écrivait -il  à  Érasme.  Or  TÊcriture 
sainte  met  quelque  chose  avant  la  paix  (10).  La  pu- 
reté de  doctrine,  que  IMea  vent  avant  tout,  n*oe» 
fupnnt  plus  que  la  seconde  place  dans  la  pensée  é9 
llélanchlon,  la  réformation  était  en  péril.  Si  Lam- 
bert, en  Hesse,  avait  été  à  l'extrême  d^  principes 
scriptnraires ,  Métonchtoo,  en  Saie,  allait  se  jeter 
vers  rexlrèmc  des  principes  traditionnels.  II  y  eut 
alors  comme  un  revirement  dans  la  réformalion 
allemande.  Au  principe  réformateur  se  substitua 
le  principe  conservateur.  Mélanehton  écrivit  i  Ton 

(Sj  iNon  puhlicc  iivc  promiscuc  et  edroÏMa  omois  |;eneris 
plolw.  (Ov  Miua  serimmcik) 

Qui  aoBÏM  lin  n  ealalofUB  referreat,  i||oul«^l. 

(«.id.) 

7  ExcOBBunicari  ^m  cbriatimo  non  m  noa  t<Nml. 

(Ibid.) 

(I)  Ncque  enim  liabao  qui  tuât  idooei.  (Hiiii.) 
(0)  Siil  niilii  niliil  crit  iiii<|uaB  aiilii]uitu  pabiîca  ptcc. 
(Corp.  Rtf-,  22  mars  >i2f>.) 
(l€)Jacl.,l|l,17. 
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des  inspecteurs  (1)  :  Tout  oe  que  vous  poavrB 
•i  garder  des  TieiNes  cérinuMiics,  pirdei-le,  je  TOUS 

Il  (Ml  rolijurc  (2).  N'innovez  pas  beaucoup,  car  toute 
«  innovation  nuit  au  peuple  (5).  » 

En  conséquence,  on  conserva  la  messe  latine,  en 
y  nèlant quelques  cantiques  allemands  (4),  la  com- 
munion sous  une  scuîe  espi'Ci-  pour  ceux  qui  se 
fai^nicnt  scrupule  de  la  prendre  sous  deux,  une 
conrcssion  faite  au  prêtre  sans  être  pourtant  obli* 
gatoire,  plusieurs  flîas  des  saluls,  les  vMements  sa- 
crés (U),  (1  liraucnup  fl'auln's  rilcs.  (l,iii<i  t(>S()ijt^t';, 
disait  Mélanchlon,  >■  il  n'y  a  pas  de  mat,  quoi  qu'en 
n  dise  Zwingic.  Condanoner  de  telles  cérémonies, 
«  itfou(ail-il,  ce  D>st  pas  de  la  piélé,  c^esl  de  la 
*  fnrrur  (6).  > 

En  même  temps.  Mélanchton  exposait  avec  ré- 
serve les  doctrines  de  la  réformation,  cl  Taisait  pas> 
sar  an  second  plan  oe  qui  s'était  trouvé  au  premier; 
rn  <:nrk'  que,  dans  bien  des  cas,  l'on  ne  pouvait  plus 
voir  de  différence  entre  ia  doctrine  rMnaine  et  la 
do<^ne  rérormée. 

Il  est  juste  de  reooonallre  Tempire  des  Mis  et 
des  circonstancfs  «sur  rrs  organisation^^  i-orlésiasti- 
ques;  mais  il  est  un  empire  qui  s'élève  plus  haut 
encore  i  «l'est  celui  de  la  parole  de  Dieu.  La  réfor- 
malion  s*oubliail  eUennéme.  11  était  irfeesaairo  que 
l'œuvre  fût  nn  jour  reprise,  et  rptablie  sur  BOiO  plan 
prîmilif.  Celle  gloire  fut  celle  de  Calvin. 

Dtn  cri  général  s*éleva ,  soit  dans  le  camp  de 
Home,  sait  dans  eeini  de  la  réronntion.  «  On  tra- 
it hit  noire  can'^<- .  -^'écriaient  quelques-uns  de; 
M  chrétiens  évangeliquea  \  on  nous  enlève  la  liberté 
«  que  Jésni-Gbrist  nous  avait  donnée  (7).  »  Agri- 
cola  «rsisleben  accusait  Mélanchton  de  vouloir  sub- 
siiiiior  nno  mni  ilf^  h-galc  a  la  bonne  nouvelle  de 
l'Évangile,  et  l'appelait  un  double  papiste. 

De  leur  côté,  les  nltramonlains  disaient  haute- 
ment que  l'enseignement  de  Hélanchton  tenait  un 
certain  milieu  enircla  doctrine  calliolique-romaine 
et  celle  de  la  réforine  <8).  ^astue  insinuait  que  Lu- 
tiMT eommençail  enfin  à  «e  vélN»lar.  Gocbléus  pu- 
liliait  une  gravure  u  horrihia,  »  dit>il  lui -même, 
où  l'on  voyait  d'un  môme  capuchon  sortir  un  mnn- 
slre  à  sepl  lèle^,  représentant  Lutlier.  Chacune  de 

(I)  M.  6»  WMto  pmM  tptt  ««de  I«<Im  mI  <I«  Luther. 

(L.  Epp  ,  Jlf  ,  'î>21  II  mr  pnnît  évident,  commt  h  M.  Htrl- 
•olineidci',  iju'i'Uc  c!>l  du  !llùlauchu>a.  Luther  n'a  pa«  c(é  ti 
loin  ilacit  la  Toio  tic»  conceuioai. 

Obificro,  qnaotuin  ci  vctcril>us  «areaioaii»  rctiavri 
poteil,  ratioeu.  (Corp.  Réf.,  II.  S51.) 

(3)  Ocnni«  novitas  iio<  t  i  Wi  vut  Tlbid.) 

(4)  Non  al>oU-ii<i  eaiu  luUui  (Ijuuii  niMa),  Mlit  e*t  aiictiln 
miiL'crc-  j^i  rmaiitras  rantalionon.  (IImiI.) 

(Â)  Ul  retinctntar  veste*  naïUiUt  ia         (Corp.  Réf.  ad 
biiaiii»  M  décembre  1517.) 

Purap  «Mt  MO  pi«ta»i  taies  earwwBlii  lapnlieN. 


ces  têtes  avait  des  traits  différents,  et  Inolas  an> 
semble,  prononçant  des  paroles  aiflrenses  et  con- 
tradictoires .  se  (ii^ptitaieiit  ,  Si'  déchiraient ,  et  se 
mangeaient  entre  elles (9).  taber  enfin,  chapelain 
de  Ferdinand  et  plus  lard  évéquc  de  Vienne,  écri- 
vait d«  Bohême  I  Mélanchton,  peut-être  nalidea- 
scment,  pour  Itti  oftif  uno  iHume  plaM  auprès  do 
roi  (10). 

L'élecicnr,  étonné,  résolut  de  communiquer  Tin- 
siruelion  de  Hélanditon  à  Luther.  Hab  Jamais  le 

rr«ppcl  de  cetui-ci  pour  «on  ami  ne  se  montra  d'une 
manière  plus  éclalanle.  Il  ne  ût  à  récrit  de  Mé- 
lanchton qu'une  ou  deux  additions  peu  importan- 
t«s.  et  la  renvoya  avae  de  grands  éloges.  On  ettt  dit 
un  lion  qui,  entouré  d'un  Alet,  Meha  la  main  qui 
lui  rogne  les  ongles. 

La  visite  générale  commença.  Luther  eu  Saxe, 
8palatin  dans  les  contrées  d'iltenbouiv  et  de  Zwle- 
kau,  Mélanctiton  en  Thurinu;»',  Thuriiip  en  Fran- 
conie,  avec  des  substituts  ecclésiastiques  et  plu- 
sieurs collègues  laïques,  se  mirent  en  marche  en 
ottobro  ol  en  novembro  1518. 

On  procéda  avec  des  niénasemcnls  eTtrêmes  à 
l'égard  lies  prêtres,  s«  bornant  à  exiger  qu'ils  ren- 
voyassent ou  épousasscjit  leurs  compagnes,  et  qu'ils 
Si^gagaaasent  à  enseigner  i  Pavcnir  une  doctrine 
plus  inire.  Vu  petit  nombre  'If  rnrés  d'une  igno- 
rance trop  grossière  et  d'une  mu  irop  scandaleuse 
furent  senb  congédiés  (11).  Ijcs  inspecteurs  mirent 
en  ordre  les  biens  ccclésiasliques ,  en  attribuant 
une  |»arlie  à  IViiIrelieii  ilu  tuile  pt  jdaçani  l'au- 
tre à  1  abri  du  pillage.  L>es  genlilshotuines  papistes 
avaient  déjà ,  en  plusieuis  Eeu ,  mis  la  main  sur 
les  couvents.  Aussi  Luther  disait-il  qu'ils  étaient  i 
col  égard  plus  luthériens  qn'-  fi  ^  lu'iv-nN  us  cux- 
niëmes.  Les  couvcnta  demeurcrenl  supprimés.  Celle 
suppreiaioo  a  donné  IJeu  i  de  singuliers  reproches. 
On  a  exalté  f^lisc  romaine  comme  riche  en  cor- 
porations de  la  charité  chrcliennc.  et  l'on  a  pré- 
tendu que  la  séparation  avait  affaibli  chez  nous  II 
Torco  organisatrice.  Il  y  a  peut'-étre  quelque  chose 
de  spécieux  dans  cette  remarque  ;  néanmoins  les 
sociétés  protestantes  modernes,  dcsiifiées  à  rèpan- 
I  dre  sor  toute  la  terre  les  bienfaiis  de  l'Évangile  par  ' 

'  (n»id..«to.) 

(7)  Alii  diecrent  prodi  l  Ausnin  (Camcr.  Vila  Mcl.,  p.  107.* 

(8)  Hcdium  ferme  intercatliolioaui  el  lulliuranam.  (t^ockl., 

m.) 

i     ^  MoMtrora*  ille  Geraumi»  parlot,  Lvthcra»  MptiM|M. 
'  (IMil.,ia9.) 

'      f1f>^  Habiliirum  nif  ilf  frr-tionï'i  pranium,  conditionem  âTi- 
([uam  apiid  Fenliiiamliim  rcgcm.  (Corp.  Réf.,  Caœcrano, 
l.T  s.'i.lcnil.ru  ir,î8  ) 
(II)  VigiDli  fore  rudea  et  inepU ,  maliique  coneiibiaarii  et 
I  poutam  defwlwMl  eDat,  (Seekeiul,  p.  103.) 
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la  Hibio ,  par  des  missions  cl  d'autres  rooyeiM  en- 
core, remplRcml  eertet  k»  ordres  monastiques  ivec 
de  grands  avantages^  Ccsl  le  christianisme  évan- 
géliquc  qui  est  maintenant  à  la  IHc  de  la  chrétienté 
rn  rail  d'association  et  d'organisation;  cl  ce  qui  se 
Ml  é  eelle  heure  dans  féglise  romalm  n*eat  40*11110 
simple  réaction  de  l'acliTitc  protestante. 

Partout  on  niablil  Tanité  de  l'enseignement.  Ta- 
petit  et  le  i^raud  catéchisme  de  I^tber,  qui  paru- 
rent en  ,  eonlrilmèrent  pins  pevt-êira  qa'aa- 
can  autre  écrit  à  répandre  dans  les  nooTelles  ^lises 
l'antique  foi  des  apAire*.  î^es  pasteurs  ftes  fçrandw 
villes  furent  chargés,  sous  le  nom  de  surintendants, 
de  snnrdller  les  ^liscs  et  les  écoles.  Kn  abandon- 
nant le  célibat,  les  ministres  formèrent  le  germe 
d'un  tiers  état,  d'où  se  répandirent  plus  tard,  dans 
tous  les  rangs  de  k  société,  la  science,  l'aclirité 
M  les  lainières.  C«st  là  une  des  causes  tes  plus 
réelles  de  la  supériorité  intellectuelle  cl  morale  qui 
distingue  incontestablement  les  peuples  érangiti- 
ques. 

l/organisation  des  égfises  de  la  Saxe ,  malgré  ses 

imperfections,  eut,  pour  le  moment  do  moins,  des 
effets  heureux.  C'p'et  que  la  parole  de  Hieu  avait 
alors  le  dessus,  et  que  [tarluul  où  celle  parole 
eieree  sa  puissance ,  les  erreurs  et  les  abus  seoon^ 
daires  sojit  par  I;"t  même  paralysés  :  la  vie  supplée 
aux  défauts  de  la  forme.  I^s  mcii.igements  dont 
on  usa  alors  provenaient  au  fond  d'un  bon  prin> 
dpe.  La  léinmation  ne  fit  point  comme  les  en- 
thousia^Ies.  qui,  parce  qu'une  inslitulion  est  cor- 
rompue, la  rejettent  tout  entière.  Elle  ne  dit  pas, 
par  exemple  :  «  I^es  sacrements  sont  dcflgurés  dans 
«  l'église,  passonS'nons^  ;  le  ministère  est  cor- 
«  rompu,  rejefons-Ie;  i>  mai'?  elle  rejeta  l'ahus  et 
rétablit  l'usage.  Cette  sagesse  est  la  marque  d'une 
oeuvre  de  Dieu.  Et  si  Luther  laissa  quelquefois 
subsister  la  balle  i  o6té  du  Ihuncnt,  Calvin  parut 
plus  lard,  et  neUora  plus  parisitemcut  Taire  de  la 
chrétienté. 

Ce  qui  s*accomplissait  alors  en  Saxe  exerça  une 
puissante  réaction  sur  tout  TBapire  germanique; 

et  la  doctrine  évangélîque  y  fit  des  pas  gigan- 
tesques. Le  dessein  de  Dieu ,  en  détournant  des 
contrées  réformées  de  TAllemagne  la  foudre  qu'il 
raisait  tomber  sur  la  ville  aux  sept  collines,  se  vit 
comme  à  V'v}\.  Jamais  année?  ne  fnn  rtf  plus  uti- 
lemcol  empiuj^écs.  Ce  ne  fut  pas  &culeuicnl  à  so 
eonsUluer  que  ta  réforme  s'appliqua ,  ce  Ait  i  s'é- 
tendre. 

Le  duché  de  I^uiebonrg,  plasieucs  des  villes  im- 

(I)  BtaacelSei  mctoritataa  Eeeloic  amaliler  asao«o«h- 
dm  MM  coDt«wlflMBl,  li  mom  pastsm  Cbriiti  m- 
qaerctur.  (Seckeod.*  1,  MB.) 

Ken  Moée  qaoad  eorpu,  Md  «tlaui  qatté  suwMii. 


périales  les  plus  importantes,  Nuremberg,  Augs- 
bourg,  0hn,  Strasbourg,  G<»ttingue,(«cslar,  Nord- 
hausen,  Lubeck,  Brème,  Hambourg,  enlevèrent 
les  rif-r^f  s  <les  chapelles,  et  y  substituèrent  le  Itani- 
beau  plus  Lriliaol  de  la  parole  de  Dieu. 

En  vain  des  cbanoines  eOk'ajés  alléguaient -ils 
l'autoritc  de  l'église  :  «  L'autorilé  de  l'Église,  ré- 

fMindfii^'rii  Kemp<?  cl  Zecbeidia!/en,  réformateurs 
u  de  ilauilHiurg,  ne  peut  être  reconnue  que  si  l'È- 
«  gliae  dle-oiéme  obéit  i  ttm  pasteur,  qui  est 
K  Jésus-Christ  (1).  i<  Ce  fut  Poroéranus  qui  remplit 
d'ordinaire  ,  à  l'époque  de  la  réformatiou,  les  (onc- 
tions attribuées  dans  les  temps  apostoliques  à  Ti- 
motbée  été  Tile,  n^Inn/terdtoMsfnlfvsAitatlA 
régler.  Il  util  alors  ta  dernière  main  à  la  réforme 
des  églises  de  HamlNHUS»  deBrunsvrick,  et  d'autres 
lieux  encore. 

En  Franeonie*  le  margrave  George  de  Brande- 
bourg avant  réformé  Anspach  et  Bajrreulh,  écrivit 
h  Fcriljitaiid  d'Autriche,  son  ancien  prolecteur, 
qui  avail  froucê  les  sourcils  en  apprenant  ses  de* 
marches  :  ■•  le  Tai  fait  par  ordre  de  Dieu}  car  il 
»  commande  aux  princes  de  prendre  soin  non-seu- 
<  iement  des  corps  de  leurs  siyets,  uuisausside 
1:  leurs  ànies  (S),  m 

Le  1"  jour  de  l'an  11197,  un  dombiteain,  nommé 
Rcsius  ayant  revêtu  son  capuchun,  monta  en 
chaire  à  Noordcn,  et  se  déclara  yri-i  à  soutetiir  des 
thèses  qu'il  avail  rédigées  dans  le  sens  de  l'Evangile. 
Ayant  réduit  «u  silence,  par  des  raiioas  solides, 
l'abbé  de  Noorden,  homme  lettre  et  savant,  le  seul 
adversaire  qui  se  présentai.  Késius,  après  une  lon- 
gue pause,  rendit  grâces  à  Dieu,  se  dépouilla  de  son 
froe,  ta  posa  hardiment  sur  la  chaire;  et  ayant  ainsi 
rejeté  le  monachisnie  et  llome,  il  dcMcndit  plein 
de  joie,  et  fui  reçu  dans  la  nef  par  les  acclamations 
des  lidcles.  i'uulu  la  Frise  yma  bientôt  avec  Résius 
l^nifbrme  de  la  papauté. 

La  marche  de  brandebourg  se  trouvait  sous  la 
domination  de  l'énergique  Juachini,  qui  eût  voulu 
écraser  de  luthéranisme.  Cependant,  tout  en  prohi- 
bant le  Nouveau  Testament  traduit  par  Luther,  il 
avait  autorisé  les  traductions  de  l'Église  romaine, 
qui  suffirent  pour  éclairer  son  peuple.  Mais  c'était 
surtout  à  Itariin  même,  et  dans  le  palais  électoral, 
que  la  lumière  évangéliqne  éclatait. 

I..a  paiv  ne  réf^nait  pas  dans  celte  auguste  de- 
meure. A  où  lé  de  Juacbim  se  trouvai  l  sa  feiunte 
Élisabelh ,  fllle  du  roi  Jean  de  DaneuMurk  et  d'une 
sœur  de  l'électeur  de  Saxe.  L'électrice,  ayant  lu 
avec  admiration  tas  livres  de  Luther,  avait  aussilét 

(Seck.,  Il,  131.) 

(3)  Ipn  Retius  cucuUim  iniuta»,  NigiiMlttai  asModSt. 
(8«idtaliAu.,p.  93.) 
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cherché  i  ré|MiMlre  lont  aatoar  d'elle,  cl  sartoal  i 
dans  l'esprit  de  set  enfants,  la  semenee  de  la  parole 

fie  Dieu,  tics  lors,  Joachim  ,  7clô  pnnr  la  rclifîioo 
fie  l'BUit,  cl  passionne  de  l'aslrologic,  commença  h 
regarder  son  épouse  d*un  œil  soupçonneux ,  cl  di- 
verses dreonslanoes  vinrent  accroître  la  désanion 

des  fIrjiT  rpntiT. 

Ij'n  jour,  c'était  Noël,  Joachim,  i'ciectriccet  leurs 
cnfanls  avaient  traversé  le  passage  couvert  qui  con- 
duisait du  cbâleau  i  Téglisede  la  cour  (1),  et  assis- 
Inicnl  nxix  solennités  de  celte  fête.  Le  moine  qui 
prêchait,  sachant  que  les  opinions  de  Luther  com- 
mençaient i  se  répandre  dans  la  ianaille  électorale, 
s'efforçait  de  prouver  que  l'apôtre  Paul  et  ses 
In  s.  dont  Luther  pnrtnil  l.inf.  ne  mnrifaicnt  pas 
«le  conliancc.  Pour  cela  il  citait  le  quatrième  verset 
du  quatrième  chapitre  aux  Calâtes  :  lenquë  /• 
towifff  a  iti  aeeompli,  Die»  a  entH^é  ton  flUy  nè 
iVuite  femme.  «  Voyez,  s'écriait-il,  saint  Paul  ment 
a  ici  elTrontémcnl,  c»r  la  sainte  mère  Marie  n'a 
«  Jamais  été  une  femme;  elle  est  toujours  restée 
•I  vierge*  même  après  la  naissance  de  Christ.  Allet 
•  donc  avec  l<*s  h (■  reliques  croire,  sur  l'autorité  de  ' 

«  cet  apôtre,  la  justification  par  la  foi  »  Tout  à 

coup  le  moine  s'arrête  comme  frappé  du  ciel  ;  il 
chancflic  et  lomhc  ;  une  apoplexie  foudroyante  l'a- 
vait atleint.  î.'nssrrnithV  ■-«•  cITr.iyée  (i).  Cet 
événement  extraordinaire  donna  lieu  à  une  alter- 
cation pénible  entre  les  augnsks  époux. 

l/cleelrice,  sentant  le  besoin  de  recevoir  la  cène 
du  Si'i.nneur,  cotifornirmcut  à  l'iii>titiiti<)ii  t]c  Chrisl. 
un  ministre  la  lui  donna  secrclemenl  aux  fêles  de 
Pâques  I69S,  dans  ses  appartements;  mais  Tnn  de 
ses  enfants  en  informa  l'électeur,  sans  doule  par 
imprudence.  O  lni  ci,  transporté  de  colère  contre 
sa  femme ,  lui  défendit  de  sortir  de  sa  chambre 
pendant  plusieurs  jours  (3);  on  assurait  même 
qu'il  avait  l'intention  tie  l'enfermer  entre  quatre 
m(irnill<"5  (4).  L'éleclrice,  privé»'  de  se*  enfanis,  de 
sa  liberté,  de  tout  secours  religieux,  et  craigiianl 
les  perfides  mancetivres  des  prêtres  romains,  réso- 
lut de  s'y  soustraire  par  la  fuite.  Elle  réclama  le 
srdiurs  de  son  frère,  le  rf>i  Christian  II  de  Hnne- 
maiL,  qui  habitait  Torgau.  Deux  gentilshommes 
de  service,  Joachim  de  Goize  et  Adiim  de  Bredoir, 
prépaK'rent  tout  pour  sa  fuite  ;  celte  princesse, 
proiilant  d'une  nuit  profonde,  sortit,  le  215  mars, 
du  château,  en  habit  de  paysanne,  et  muota,  à  la 
porte  de  la  ville,  accompagnée  d*aiie  femme  de 
chambre  et'd*nn  domestique,  dans  un  mauvais 
char  de  campisne.  Ainsi  la  fille  des  rois  de  Dane- 

(I)  Cette  <!|;lite  »c  trouvait  alors  utr  h  fUn»  in  Château, 
calre  la  rue  Large  et  le  me  des  Frèrea. 
(I)  CreuMvIi  Penuerehet  Kireina  GhronitM,  lit,  y.  M. 
^)  Ali«ml  diebn  a  narit*  ia  cnUenl*  «bleoli  Miuê. 


mark  s'enfuyait  pour  l'Évangile,  seule,  déguisée, 
IrenbUnte,  loin  des  mors  de  sa  capitale.  L'essentiel 

était  <r.it(eindre  ]c  plus  prnmptcmrnt  possible  les 
frontières  Uc  Saxe  ;  car  si  Joachim  s'apercevait  rie 
la  fuite  de  sa  femme,  avec  quelle  violence  ne  la 
poursuivrait-il  pas?  ilisabeth  pressait  son  coodue- 
teur,         I   dans  un  chemin  diflicile,  le  rbnr  se 
brisa,  sans  qu'on  cCit  aucun  moyeu  de  Ut  refaire. 
L'éleelriee,  déladuml  vivumeat  le  mouchoir  qui 
entourait  sa  tète,  le  jette  à  cet  homme.  Celni>ei  s'en 
sert  pour  répnrrr  le  dnmmapp  ,  rt  binitAl  tn  prin- 
cesse arrive  à  Torgau,  sous  la  garde  du  roi  de  Da- 
nemark, qui  l'attendait  à  ki  frontière,  «i  Si  je  dots 
«  vous  exposer  à  quelque  danger,  dît-elle  A  sou 
•<  nnrli>  rèlccteur  de  Sa^e.  jp  suis  prête  h  me  ren- 
•s  dre  partout  où  la  Providcuce  me  conduira.  « 
Mais  J«in  lui  assigna  pour  demeure  le  chlteun  de 
Lichtcnbonrf  sur  l'Elbe,  près  de  Witiembcrg.  Sans 
prendre  sur  nous  d'approuver  la  fuite  d'flitsabelh. 
reconnaissons  le  bien  que  la  providence  de  Dieu 
sut  en  tirer.  Cette  pieuse  princesse  vécut  à  Lichlen- 
iKMirg  dans  l'étude  de  la  parole  de  Dieu,  paraissant 
raremcMl  à  la  cour,  mnis  rtlianl  souvent  entendre 
les  prédications  de  Luther,  sous  le  loil  duquel  elle 
passa  même  trois  mois.  Elle  fut  la  première  de  ees 
princesses  pii  uses  qu'a  comptées  et  que  compte 
encore  I.i  nwnson  île  Tîrandebour^î.  Joachim.  s'étanl 
un  peu  apaisé,  permit  a  ses  enfanis  d'aller  de  temps 
en  temps  passer  quelques  semaimssavec  leur  mère; 
et  les  semences  évangéliques,  qui  furent  alors  ré- 
pandues dans  leiir^  jeunes  couTSf  portèrent  plus 
tard  des  fruits  précieux. 

En  même  temps,  le  Holstcin,  te  Sehieswig,  la 
Silésie,  se  décidaient  pour  la  réforme,  et  la  Hon- 
grie. .iin<ii  que  la  itobème,  voyaient  se  multiplier 
ses  adhérents. 

Partout,  à  ta  place  dtine  hiérarchie  qui  cher- 
chait sa  justice  dans  uneQMIvre  d'Iiomme.  sa  gloire 
dans  la  pompe  extérieure,  sa  force  dans  la  puis- 
sance matérielle,  on  voyait  alors  rcparailrc  l'Église 
des  Ap6lres,  bumbte  comme  aux  temps  primililti, 
et  ne  cherchant,  comme  les  anciens  chrétiens,  sa 
justice,  sa  gloire  et  sa  pntssanrc,  que  dans /e  aau^ 
de  Chriat  el  la  parole  de  Dieu  (5i). 


IV 

Kdii  ildfco.  —  Lihdralifmc  «le  Lullicr.  —  Wiiickltr  lue. 
Mai  tjre  de  FletsIcJ.  —  Charpentier.  —  Kayscr.  —  Effroi 
lia  peuple.  —  Othoa  de  Pacà,  —  Fnmd*  île  P«ek.  —  Le 

(Sccli.,  II,  IM.) 

(f)  Marvbie  tuiaerat  «an  iamonre.  (L.  Epp.  ad  Lee- 
kiuaiilBaHmtSiW.) 
Apee.,cli.  V(, 
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Uoilgrave  i  Dpfwle.  —  Le  ilo«iim«nt.  —  Alliance  avec 
l'étcclcvr.  —  Lifne  é*>ii|Kétique.  —  Cowaeil  pacifique  <lf » 
rtffeniulMn.  —  Parti  mitoyen  |trii  par  lecteur.  —  Sur- 
prise tics  princes  papistes.  —  I.'opinion  pttlitiqu*.  Dtn- 

0CPS  et  fbrrc  de  la  réforme. 

Cl's  trioin|)lK's  de  rEv.ingilc  ne  pouvaient  passer 
inaperçus  ;  il  y  eut  une  réaction  puiss^inie  ;  et  eu 
aUcadant  que  les  ciroomlioccs  politiques  |>erniis- 
sent  d*atlaqiicr  en  grand  la  réforme  sur  le  sol 
même  où  elle  s'était  ctnMip,  et  de  la  poursuivre  par 
des  diètes,  et,  s'il  le  fallait,  a\cc  des  armées,  ou  se 
mit  i  la  perséculer  en  détail  dans  les  pays  romains, 
avec  des  tortures  et  des  éehafauds. 

h('<  le  20  ;innl  I'îi7,  le  roi  Ft»rdinnfHl.  d.ut'ï  un 
édil  doten  en  Hongrie,  établit  un  tarif  de  crimes 
el  de  peines  dont  voici  an  échantillon  : 

CRIMES.  PEINRS. 

Manque  d'aller  &  confeste.       Prison,  aniende^ 
P.irlt  r  lonlrc  le  |>urj;aloirc.  Bannissement. 

Parler  contre  les  saint»,  Priâoii,  Kiinni»ea]eiil  cl  au- 

I  rt  >  I"  I III  ^. 

Dire  que  Marie  a  itù  une    Cliitimeut  corporel,  confitra- 

ferome  comme  une  autre.       lion  eu  morl. 
Prtmire  la  Mtole  cène  à  la    0«  même .  <le  |i1it%,  la  maison 

■aiîèw  bMtiqae«  '    où  b  e< m  »  <  u  lieu  coofii- 

'    quéo  Qu  i  jaoïaia  nuée. 
CoMaacrar  It  iwreaiMit  aat  i  Mort  par  le  sbive,  par  l'eau 

^tre  préire  roimi*.  en  par  le  lui  (t). 

N»«r  U  di  visité  on  riiimnité  ■  Mort  par  le  4iMi> 

iIh  Chriat.  \ 

Telle  a*élail  pas  la  législation  de  Lalber.  Link 
lui  ayant  demandé  s'il  iHnh  permis  au  magistral 
de  mellrc  à  mort  les  faux  prophètes,  ciilcudant  par 
M  lessacramcntaires  dont  Lather  attaquait  la  doc- 
trine avec  tant  de  force  (S),  le  réformateur  lui  ré- 
pondit :  M  Je  sui«  leni  quand  il  y  \a  de  la  vie, 
«  même  si  l'on  est  grandement  coupable  l-ï);  Je  ne 
Il  puis  aocunement  admettre  que  les  fiiiKdocteon 
•I  soient  mis  à  mort  (i)  ;  il  suffit  de  les  éloigner.  » 
Depuis  des  siècles  l'Église  romaine  si'  baignait  d.ins 
le  sang  :  Luther  fut  le  j>reiiiier  «i  professer  les 
grands  principes  d*bQmanîté  et  de  liberté  reli- 
gieuse. Sans  doute  ils  ne  dev.n'eiil  |)as  être  aassilAl 
admis  par  tous  les  protrsiaiits;  le  reste  de  papisme 
ne  pouvait  s'extirper  d'un  seul  coup ,  les  racines 
en  étaient  trop  profondes;  mais  Luther  jeta  son 
pain  sur  la  surface  des  eaux,  et  avec  le  temps  on  l'a 
retrouvé  (îî). 

On  avait  quelquefois  recours  contre  la  réforme 
é  des  Toîes  plus  «xpédiliTcs  que  Téehafaud  même. 

(I)  Die  Mlten  mit  don  Pener,  Scliwerdt  eder  Waiier  ge- 
ilram  wer.l-  n  .  i  .  rd.  Mandai.,  L.  O,,,,  ,  XIX.  p.  596.) 

(<}  Centra  lioste*  *acramenlario*  sircnuo  notiiMMim  ver- 
«aro.  (Ad  Lcnkinim  14  juillet  tS».) 

(I)  Eco  ad  judirium  sanguiait  tardaa  aan,  etiaai  iilil  aae- 
rititm  aitundat.  (Ibid.) 

(4)  Nulle  OMdo  poaHUB.BdBittoro  falaw  dooloree  «ceidL 
(IbMl.) 


George  Winekler,  pasteur  de  Halle,  ayant  été  cilé 

devant  l'archevùqne  .\lherl  à  .IscliafTenboiir^.  au 
printemps  pour  avoir  distribué  la  cène  sous 
les  deux  espèces,  avait  été  renvoyé  absous  par  ce 
prélat,  au  grand  désappointement  des  chanoines. 
Ï,C  ministre,  monté  sur  le  eiieval  du  fou  do  cour 
du  prince-cardinal,  qu'on  lui  avait  prêté  par  ironie 
peut  èire,  retournait  ches  lui  en  suivant  un  chemin 
inusité,  au  milieu  des  bois,  quand  des  cavaliers  SO 
jelèrent  stir  lui.  l'as^a^sinèreiit  sans  rien  lui  [iren- 
drc,  et  &*eufuirent  par  des  cbciuius  non  frayes  (6). 
«  f.e  monde,  s*ccria  Luther,  est  une  caverne  d*ai- 
>:  sassins  sous  le  commaïKlenietit  du  diable,  OUO 
>;  auberge  dont  rfujîe  e^t  un  ln  ii;.ind.el  (jiii  porte 
t;  cette  cuscignc  :  Au  wie««oM*/e  ei  au  meurtre;  et 
u  il  n*cst  personne  qu'on  y  égorge  plus  volontiers 
i:  que  ceux  qui  y  annoncent  Jésus-l^hrisl.  :> 

Bientôt  la  |iei>éeutioM  se  déchaîna  ouvertement 
sur  le  Brandebourg,  la  Souabe  el  les  bords  du 
Rhin,  e  Cologne  t  Cologne!  s'écriait  le  martyr  Ftet- 
u  sted,  en  marchant  au  supplice  dans  les  rues  de 
«  cette  ville,  jiourquoi  per-^t'enie*;  in  I  t  p'trnli-  do 
«  Dieu?  Il  y  a  un  nuage  dans  les  airï  qui  crèvera 
•!  bîentAt  sur  loi  avec  furie.  «  Puis,  le  bourreau 
l'ayant  fait  entrer  dans  une  maisonnette  dite  do 
bois  et  de  paille ,  et  l'ayant  fait  asseoir  nu  sur  an 
bloc,  à  càlé  de  son  frère  Clarenback,  déjà  étranglé 
par  les  chaînes  de  fer  qu'on  lui  avait  serrées  autour 
du  cou,  Fletsted  s'écria  :  «t  Frère,  le  Seigneur  l'a 

été  propice...  et  moi  je  te  suis.  »  Alors  le  feu  ayant 
été  mis  à  celle  maisou  de  morl,  le  martyr  mourut 
étouffé  (7). 

A  Munich,  George  Charpentier  clait  conduit  i 
récharauil  yxir  avoir  nié  que  le  baptême  d'eau 
puisse  sauver  l'Iiummc  par  sa  vertu,  u  Quand  vous 
«  serei  jeté  dans  le  feu,  lui  dhrent  quelques-uns  de 
•!  ses  frères,  domMS-noiis  un  signe  auquel  nous  re- 
if  c(>iir)ais<îinii<  que  vous  persiste!  en  la  foi.  >•  — 
•<  i'anl  que  je  pourrai  ouvrir  la  bouche,  répoudil- 
«  il,  je  confesserai  le  nom  de  Jésus  (91'  »  bour- 
reaux  l'étcndirent  sur  une  échelle,  lui  lièrent  un 
s.neliel  de  poudre  à  c;nion  autour  du  roii,  puis  le 
lancèrent  dans  les  flaïuiiies.  Aussitôt  Charpentier 
cria  :  «  Jésus  !  Jésus  !»  et  le  bourreau  l'ayant 
tourné  el  retourné  avec  dtis  tnticbels,  le  martyr  ré- 
péta encore  à  plusieurs  reprises  :  h  Jésus  !  <•  et  ren- 
dit l'dme. 

A  Landsberg,  neuf  hommes  Airent  jetés  dans  le 

(5)  Ectie».  XI,  1. 

(6)  Mox  t'iiiiii  ni  iiili  rfercnint,  ntiru;^eruiit  per  avil  loM 
nihil  prcdiC  aut  pccuniae  rapientcs.  (Coclil.,  p.  153.) 

(9)  Le*  naKfra  de  Rabuz,  11,  tl3,       «t  de  Creapia, 

p.  101. 

(8/  Uum  o*  aperire  licebit,  ServatorU  aottri  nowcu  profi» 
teri  RaiHiiuni  ialermitUn.  (9««l(«t.,  Il,  p.  110.) 
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fen,  et  à  Wotiicb  vingt-neuf  dans  les  enn.  A  Stlkmr- 

ding.  î.cnnanî  Kaysor,  disciple  elami  de  Luther, 
condamné  par  l'évèquc  de  l'assau,  eut  la  téte  raaëe, 
el,  revêtu  d'une  souqucnille.  Tut  placé  sur  no  ehe" 
rai.  AloM  le»  boarreaax  e*ét*Rt  mit  à  jurer  parce 
qu'Hs  no  poiivjiioMl  démêler  îfs  lipns  ilonl  ils  vou- 
laient renchalner  :  «  Chers  amis,  leur  dit-il  avec 
«  douceur,  vos  liens  ne  sont  pas  nécessaires  :  Christ, 
«  n»on  Sdgnenr,  m*«  dt>jà  lié.  »  Arrivé  près  du 
bûcher,  Kajscr  regarda  la  fniilo.  vl  s'écria  :  "  Voila 
•(  la  moisson  ;  ù  roallre,  envoie  tes  ouvriers  !  »  Eu- 
snile  il  monta  sar  l'échafoud,  et  dit  :  «*  0  lésus  î 
«Je  sois  i  toi,  sîluve-moi  !  n  G;  furent  ses  dernières 
paroles  (1).  '  Oui  suis-je,  moi  \(  tlif'ux  disoiir.  s'é- 
«  cria  Luther  en  apprenant  cctie  mort,  à  côté  de 
«  ce  grand  faiseur  <ii)  ?  « 

Ainsi  la  réformation  manifestait  par  des  œuvres 
«'Hâtantes  la  vcrilé  qu'elle  était  venue  rétablir:  sa- 
voir, que  la  foi  n'est  pas,  comme  Uome  le  prétend, 
one  eonnateanee  historique,  vaine,  morte  (S), 
mais  une  foi  vivante,  l'ajuvrc  de  l'Elsprit-Saint,  le 
canal  par  lequel  Christ  remplit  le  cœur  de  nouveaux 
désirs  et  de  nouvelles  affections,  le  culte  véritable 
dn  Dien  vivant. 

Ces  martyres  remplirent  l'AIIemagni'  d'horreur, 
et  de  i!ini<ilrc!5  prévisions  descendirent  des  trônes 
dans  les  rangs  du  peuple.  Âu  fojrer  domestique, 
dans  les  soiréca  dlilver,  il  n*était  question  que  de 
prisons,  de  tortures,  d'échafauds,  de  martyres;  cl 
le  moindre  craquement  faisait  trembler  les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards.  Ces  récits  grossissaient  de 
boncheen  bonebo;  le  bruit  d*ujie  conspiration  uni- 
verselle contre  l'Évangile  se  répandait  dans  tout 
l'Empire.  Les  adversaires,  profitant  de  celle  ler- 
rear,  annonçaient  d'un  air  mjstérieiu  qnUl  fiillail 
a'ittendro,  dîna  cotio  année  (IKttK  A  qndqoe  me- 
sure décisive  contre  la  rori:irtifr  (4).  Un  misérable 
résolatde  profiler  de  cet  étal  des  es|iriUpour  salis- 
fidro  aon  aviriet* 

jlnb  «onpa  ne  loni  ploa  terribles  pour  une  cause 
qwf  rcu\  qn'^'Hc  sf  porte  à  elle-même.  La  réfor- 
oiation,  atteinte  d'un  vertige,  fut  alors  sur  le  point 
do  sa  détruire.  Il  y  a  un  esprit  d'erreur  qui  eon> 
spire  contre  la  cause  de  la  vérité,  $èduiêant  par  ta 
ru$e  {!5).  La  réformation  allait  éprouver  «^fs  -t(- 
teiotes  et  chanceler  sous  l'attaque  la  plus  redou- 
table, le  troubla  dos  pansées  ot  l'éloignemont  das 
voies  do  la  sa^sasa  ot  de  la  vérité. 

(1)  loMou  Jam  igne,  dira  voce  proelHWvil  »  XWlil  JiM» 
Je$u!  5afra  me:  (SecleiKl.,  Il,  p.  85.) 

(il  Tjii)  impar,  vcrlioiis  prar JtcaUW,  Hi  teBl  pOteatï  Tarbî 
operalori.  (L.  Epp-,  lil,  p.  214.) 

^  Si  qttic  «lliSfftt  Uen  aon  «»te  ver«m  fidcm,  lieet  Mit  i 
Et  viva,  «ul  mm  tiem  «aa  charitaie  liabet  non  «im  1 
ebrialituum,  amliitiM  art.  (Cww.  Tri<l  ,  >ct%.  0,  M.)  ! 


Othon  de  Pack,  vice-chancelier  dn  doc  George 
de  Saxe,  était  un  homme  admit  et  dissipateur  (0), 
qni  tirait  parti  de  sa  place,  cl  recourait,  pour  avoir 
de  l'argent,  à  toutes  sortes  de  pratiques.  Ler  dne 
l'ayant  une  fois  envoyé  i  la  diète  de  Nuremberg 
comme  son  représentant,  révcquc  de  Mcrsebourg 
le  chargea  de  sa  contribution  pour  le  gouvernement 
impérial.  Cet  argent  ayant  été  plus  tard  réclamé 
de  l'évèque,  Pack  déclara  l'avoir  remis  à  un  bour- 
geois de  Nurcmberj,'.  dont  il  oxliiiia  la  signature  et 
le  sceau.  Cel  acte  clait  faux;  Pack  lui-même  en 
était  l'auteur  (71.  Cependant  eo  mathoureua  paya 
d'eiïronterie;  et  n'ayant  pu  ttro  convaincu,  il  ne 
perlii  v't"  la  conOance  de  son  maître.  Bientôt  il 
trouva  1  occasion  d'e&ercer  plus  en  grand  sou  laienl 
criminel. 

Nul  n'avait  plus  de  soupçons  à  l'égard  des  pa- 
pistes que  le  landgrave  de  Messe.  Jeune,  suscepti- 
ble, inquiet,  il  prêtait  sans  cesse  l'oreille.  Ur,  en 
février  1  Stt,  Padt  se  trouvant  i  Gassel  pour  assister 
Philippe  dans  une  affaire  difficile,  le  landgrave  lui 
fil  connaître  se*  craintes.  Si  quelqu'un  devait  avoir 
aperçu  quelque  chose  des  projets  des  papistes,  c'é- 
tait le  viM>dianeelier  du  pins  grand  annomi  do  h 
réforme.  L'astucieux  l'ack  poussa  un  soupir,  baissa 
les  yeux,  et  se  lut.  Aussitôt  Philippe,  inquiet,  le 
pressa,  et  lui  promit  de  ne  rien  faire  qui  fût  nuisi- 
ble au  duc.  Alors  Padc,  comme  sll  se  Akt  laissé 
arrnrticr  à  regret  un  secret  important,  avoua  que  la 
ligue  contre  les  luthériens  avait  été  conclue  à 
Breslaule  mercredi  après  le  dimanche  de  J«6i/a/«, 
IS  mai  IlliT  ;  ot  il  s'engagea  k  proewcr  l'oripnal 
de  cet  acte  au  landgrave,  qui  fui  n  sura  pour  ce 
service  une  rémunération  de  10,000  florins.  C'élail 
la  plus  belle  affaire  que  ce  malheureux  eùl  Jamais 
faite  ;  mais  aussi  elle  n'allaît  A  rien  moins  qu'à  ren- 
verser l'Empire  de  fond  en  comble. 

Le  landgrave  était  hors  de  loi.  Il  se  contint  ce- 
pendant, voulant,  avant  que  d'informer  ses  alliés, 
avoir  vu  do  ses  propres  yeux.  Il  se  rendit  donc  A 
Dresde.  «  Je  ne  puis,  lui  dit  Pack,  vous  fournir 
>i  l'original  ;  le  duc  le  porte  toujours  avec  lui,  pour 
«t  le  faire  lire  à  d'antres  princes  qu'il  se  propose 
de  gagner.  Il  l'a  montré  naguère  à  Leipzig  au 
duc  Henri  de  Brunswick.  Mais  voici  une  copie 
X  faite  par  ordre  de  son  altesse.  <•  Le  landgrave 
pritloÂieament,  qui  portait  toutes  tes  marques  de 
lo  pins  parfldie  ontbeDtidté.  Le  cordon  do  soie  noire 

(4)  N«Mîi»  ^id  mioaii  quod  lioc  aano  eoMM  reibniMtie- 
nem  espectandam  wl.  (Seck.,  II,  101.) 

i"))  tk'uxiimi'  <  |>Uri'  aux  Corinlhiciis,  ch.  XI,  f.  3. 
f(i;  ilumo  crat  vcnutut  cl  pnelcrca  pradrgui,       vitîo  ad 
u\l.^  iiiducuia  eit.  (Swk.,  Il,  p.  91.) 
(7)  Il  M  (raave  daaa  Im  arclinm  il«  Drsidff. 
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le  traversait,  et  était  fixé  aux  deux  extrémités  par 
le  «iccaii  (If  la  chancellerie  ducalr  {1).  Au-dessus  se 
trouvait  l'eiuprciule  de  I  diineau  que  ie  «lue  George 
portait  UNqovn  à  la  maio,  arec  les  trois  éciusoos 
que  l'hilippc  avait  vus  si  souvent,  en  li.iut  le  cran- 
celin,  en  bas  les  deux  lions.  Il  n'a  plus  de  doute 
sur  l'aulbculicilé  du  docuuicut.  Mais  que  dire  de 
rindignation  da  landgrave  en  lisant  cet  acte  coo- 
pablo  '  f.o  roi  Ferdinand,  les  électeurs  de  Hayence 
et  de  Brandebourg,  le  duc  George  de  Saxe,  les 
ducs  de  Bavière,  les  évèqucsde  Salzbourg,  Wurlx- 
bouf  et  Bamberg ,  ae  coalisent  pour  sovmw  réieo* 
leur  de  Saxe  de  Irur  livrer  l'archihéréliquc  Lu- 
Iber,  tous  les  prêtres,  moines  et  nonnes  apostats, 
et  de  rétablir  Tancien  culte.  A  défaul,  ou  euvahira 
ses  États,  et  on  en  dépossédera  i  Jamais  ce  prince 
et  ses  descendants.  La  inénte  mesure  devra  etisuilc 
èlre  appliquée  au  landgrave,  »  Seulement  (  c'est 
«  voire  beau  père,  diton  à  Philippe,  qui  a  bit  in- 
«  sérer  cette  clause)  ses  Éiau  lui  seront  reodos, 

VU  sa  jeunesse,  s'il  se  rt'coiicitic  pleinement  avec 
M  la  Miute  iî^gliic.  •  Le  documcat  Uxail  de  plus  le 
contingent  d'hommes  et  d'argent  des  conrédérés, 
et  la  part  qu'ils  auraient  au  déponilles  des  deux 
princes  hérétiques  (i). 

Plusieurs  circoostauces  semblaient  conQrmcr  l'au- 
thenticité de  cet  acte.  Ferdinand,  Jooehim  do  Bran- 
debourg et  George  de  Saxe  s'étaient,  en  effet,  trou- 
vés réutii;;,  le  jour  indiqué,  à  Brcsiau,  et  un  prince 
évangcliquc,  le  margrave  George,  avait  vu  Juaciiim 
sortir  de  la  chambre  de  Ferdinand,  en  tenant  à  la 
main  on  grand  parchemin  muni  de  plosieurs 
sceaux.  Le  landgrave,  ému,  fil  prendre  copie  de 
l'acte,  promit  pour  le  moment  ic  secret,  remit  à 
Pack  4,000  florins,  et  s'engagea  à  loi  payer  le 
reste  de  la  somme  convenue ,  s'il  lui  procurait 
l'original.  Puis,  voulant  conjurer  l'orage,  il  cou- 
rut à  Weimar  faire  part  a  l'électeur  de  celte  trame 
Inoole. 

«  J'ai  >  11,  (lit-Uâ  Jean  et  i  son  fils;  il  y  a  plus, 
<(  j'ai  eu  enire  les  mains  un  exemplaire  de  cet  hor- 
»  rible  traité.  Les  sceaux,  les  signatures,  rien  n'y 
«  manqae  (3).  Bn  voici  la  copie,  et  je  m'engage  à 

mettre  sous  vos  yeux  l'original.  Le  danger  le 
>i  p\m  nfTreux  nous  menace,  nous,  nos  fidèles  su- 
it jets,  et  la  parole  de  Dieu.  » 

Uélectenr  n'avait  ancnne  raison  de  douter  du 
récit  que  le  landgrave  venait  de  lui  faire.  Il  fut 
étourdi,  conrondu,  eatratné.  Les  mesures  les  plus 

(t)  Cut  lltun  •ertcniik  elrennlifatiira  et  »i(;illuiii  noeetla- 

ri«  impi  i  iiuni  rr.n     Si  rV..  11,4.) 

(a)  Hortitiftr,  iJi.'  jjcrmaniro,  II,  p.  579.  ! 

^  >'uin  15  affirmal<«l  se  « c lu- 1 y poit yjJine, CCM—mottlm 
9ffiifii*4.  (Cmrp.  Réf.,  1,  98C  ) 

♦>  Mtribainr  Ipumm  «rat.  (Corp.  Rof.,  i,  986.) 


promptes  pouvaient  seules  éloigner  des  désastres 
inouï«  ;  il  rnltnit  risquer  u*u\  {«lur  échapper  à  une 
perle  ccrlaiue.  L'iiiipclucux  rhtlippe  lançait  feu  et 
flamme  (4)  ;  son  plan  de  défense  était  tout  préparé } 
il  le  présenta,  et,  dans  le  premier  moment  de  con- 
sternation, il  emporta  d'assmit  le  consentement  de 
son  allié.  Le  0  mars  Iuî8,  le»  deux  princes  convin- 
rent de  Ikire  usage  de  toutes  leurs  forces  pour  se  dé* 
fendre,  et  nii-nie  de  prendre  rofTensi\e.  e(  de  sacri- 
fier leur  vie,  leur  honneur,  leur  rang,  leurs  sujets, 
leurs  États,  pour  sauver  la  parole  de  Dieu.  Les  ducs 
de  Prusse,  de  Mecklemboiirg,  de  Lunebourg,  de 
Poméranie,  les  rois  de  Pologne,  de  Danemark,  le 
margrave  de  Brandebourg,  devaient  être  invités  à 
entrer  dans  cette  alliance.  Six  cent  raille  florins 
étaient  destinés  aux  frais  de  la  guerre.  Pour  se  les 
procurer,  on  ferait  des  emprunts,  on  engngerait  des 
villes,  et  l'un  vendrait  les  joyaux  des  églises  (S). 
Déjà  on  levait  une  puissante  armée  (6).  Le  land- 
grave partit  lui-même  pour  Nuremberg  et  pour 
Anspach.  l/»  [i'H]v  inte  élail  générale  dans  ee<i  con- 
trées; ta  cuuiiuaijun  se  faisait  sentir  dans  toute 
PAllemagnc  (7),  et  même  mtddwrs.  Jean  Zapoly, 
roi  de  Hongrie,  alors  réfugié  i  Cracovie,  promit 
100,000  fli>riii>  puiir  lever  nnc  armé«»,  et  iîO,Oi)0 
florins  par  mois  pour  la  solder.  Aiusi  l'esprit  de 
ténèbres  et  d'erreur  disait  perdre  la  téle  aux  prin- 
ces. S'il  entraînait  aussi  les  réformaleqrs,  la  ruine 
de  la  réforme  n'était  pas  éloignée, 

Mais  Dieu  veillait  sur  son  œuvre.  Appuyés  sur 
le  rocher  de  la  Parde,  Mélanehton  et  tuther  ré* 
pondirent  :  <:  Il  est  écril  :  Tu  ne  tenteras  point  la 
i:  Seigneur  ton  Dieu.  Dès  que  ces  deux  hommes, 
que  le  danger  menaçait,  car  c'étaient  eux  que  l'on 
devait  livrer  i  la  puissance  papale,  virent  le  jeune 
landgrave  tirer  son  glaive,  et  le  vieil  électeur  lui- 
même  porter  la  main  à  la  poignée,  ils  poussèrent 
un  cri  d'alarme,  et  ce  cri,  enlendu  dans  le  ciel, 
sauva  la  réforme. 

Luther,  MfM,inehIon  ,  Pomf^r.mus  firent  aussitôt 
parvenir  à  l'électeur  l'avis  suivant  :  «  yuc  l'attaque 
»  ne  vienne  point  de  notre  côté,  et  que  le  sang  ne 
m  coule  pas  de  notre  ftinte.  Attendons  l'ennemi,  et 
<!  cherchons  la  paix.  Envoyons  une  ambassade  à 
>i  l'empereur  pour  lui  faire  conoatlre  ces  complots 
«  odieux.  » 

Cest  ainsi  que  la  M  des  enfants  de  Dieu,  si  mé> 

prisée  des  politiques  du  monde,  les  confluisatt 
droitemeol,  alors  que  les  diplomates  s'égaraient. 

(S)  Veo«litiM|ae  lenplMvn  «lonriw.  (8«ek.,  Il,  M.) 

(61  Magao  stuJio  valIdnB  pOBpanMmmt  Mb*  cx«r«il«Ha. 
(CocM  ,  p.  171.) 

(7]  Non  leviter  coamotM  «ne  ■Mirarant  MnMW.  (C*rp. 
R«f.,  I,  p.  909.) 
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t/élcdcar  et  son  Ois,  se  rnogcant  à  l'avis  des 
rpflirmntctirs ,  dt'Tl.irrront  au  landgrave  (ju'ils  ne 
prcntiiaieiit  pas  rotrciisive.  Philippe  fui  cuiislerné. 
«  Les  prcparatifo  des|Mpi84es  m  valcnt-îte  pas  nne 
u  attaque  (1)?  $'taî*4-il.  QaoifoOiu  menacerons 
«  de  la  guerre,  et  non^i  ne  la  ferons  pas!  Nous  en- 
u  flaïuiocrons  la  hctinc  Uc  nos  adversaires,  et  nous 
«  leur  laisseroas  le  temps  de  préparer  leurs  forces  ! 
«  Non,  noo;  en  avant  !  c'est  ainsi  que  nooi  nous 
<i  assurerons  une  paix  honorable.  »  —  «  Si  le 
u  landgrave  veut  commencer  la  guerre,  répondit 
«  le  rérormateur,  rélectear  n^est  pas  <ri>ligé  d'olh- 
«  servi-r  lo  traité;  car  il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
t'  qu'aux  hoiniiics.  Dieu  et  le  droit  sont  au-dessus 
«  de  toute  alliance.  Gardons-nous  de  peindre  le 
«  diable  sur  noU«  porte,  et  de  le  prendre  poor 
u  compère  (2).  Mais  si  le  landgrave  est  attaqué , 
M  l'élcctfur  doit  lui  venir  en  aide,  car  Diea  veut 
«  que  Ton  garde  sa  foi.  » 

Ce  conseil  qoe  donnaient  les  réforaialean  était 
désintéressé.  Jamais  homme  condamné  i  la  ques- 
tion u\'ii(lura  un  supplice  semblable  au  leur;  aux 
craintes  que  leur  inspirait  le  landgrave  succédaient 
celles  que  leur  causaient  les  princes  ultraraootains. 
Ce  rade  exercice  les  laissait  tout  meurtris.  «  Je  suis 

consumé  de  douleur,  disait  Mélanchton,  et  ces 
«  angoisses  me  mettent  à  la  plus  horrible  lor- 
•I  tnre  (S).  L^issae,  ajoatait-ll,  ne  se  trouvera  qut 
«  genoux  et  devant  Dieu  (4).  » 

Enfin  l'électeur,  tiré  en  sens  contraire  par  les 
théologiens  et  les  politiques,  prit  un  parti  mitoyen  ; 
il  résolut  de  rassembler  son  armée,  mab  seule- 
ment, dit*ilf  pour  obtenir  la  paix.  «  Hélas  !  s'écria 
<i  Mélanchtnn,  le  pilote  doit  suivre,  non  la  rotito 
u  qu'il  croit  être  ia  plus  droite,  mais  celle  que  les 
«  venta  loi  permettent  de  prendre  (8).  »  Philippe 
de  Hessc  se  rendit  de  même,  et  envoya  aussitôt  des 
copies  du  fameux  traité  au  duc  George,  au  duc  de 
bavièrc  et  aiu  représentants  de  l'Empereur,  en  leur 
demandant  de  renoncer  i  de  si  cruds  desseins. 
«  J'aimerais  mieux,  écrivait-il  à  son  btau-père,  me 
u  voir  couper  un  membre, que  de  vous  savoir  dans 
u  une  telle  alliance.  » 

On  ne  saurait  décrire  la  surprise  des  cours  d'Al- 
lemagne  à  la  lecture  de  ce  document.  Le  duc 
George  répondit  aussitôt  au  landprravc  qu'il  s'était 
laissé  tromper  par  d'impertinentes  sottises  j  que 
celai  qui  prétendait  avoir  vu  Tor^ioal  de  cet  acte 

(1)  LaodKraviut  prcparainaatt  •tlven*rî«mim  pro  agre*- 

tione  hat>chat.  (Scck.,  Il,  95.) 

(S)  Maa  darf  tl«u  Teufet  Dicht  iâber  die  ThUr  malcn,  gocli 
Iha  m  Genllm  bitleu.  (L.  Bpp.,  fil,  ai.) 

(ô)  CiiriK  vchcmenl«r  cniciarunl.  {C.  IL,  I,  M5>) 

(«)  'Ev  -/«iyase  e!9i.  (  Ib.,  988.) 

(  il  (>iiiii  I  ii.xui'i  i-uraul  (ciK'iiiliiï  <'!>i  i|iicm  aiiittat  watî, 
non  c|ucm  rcctiMtmum  em  novit.  (  ll>.,  3S7.) 


était  un  infâme  menteur  et  un  désespéré  fripon;  et 
qu'il  soiiiiiiail  lo  laiiil2;iave  de  le  lui  faire  connaître, 
sans  quoi  en  pourrait  bien  le  croire  lui-même  l'in- 
venteur de  cette  fable  insolente.  Le  roi  Verdinand, 
l'électeur  de  Brandebourg,  tous  les  prétendus  con- 
jurés, parlèrent  de  mc^nu'. 

Philippe  de  Uesse  recoanul  qu'il  avait  été 
trompé  (6),  sa  honte  ne  peut  se  comparer  qu*i  sa 
coltee.  Il  avait  donc  justifié  lui-même  l'accusation 
de  ses  adversaires  qui  l'appelaietil  un  jeune  éccr- 
velé,  et  avait  compromis  au  plus  haut  degré  la 
cause  de  la  réforme  et  celle  de  son  peuple.  «  Si  cela 
»  n'était  pas  arrivé,  dit-il  plus  tard,  cela  n'arrive* 
•t  rait  plus  maintenant.  Je  n'ai  ricti  f  iii  dans  toute 
u  ma  vie  qui  m'ait  causé  plus  de  cliagria.  » 

Pacit,  épouvanté,  s*en(ïiit  auprès  du  landgiuve, 
qui  le  fit  arrétCT;  el  des  envoyés  des  divers  prin- 
ces que  ce  mpîlionrf^uv  avait  compromis  s'étanl 
réunis  à  Casscl,  1  ou  procéda  à  son  interrogatoire. 
U  prélendit  que  Taete  original  de  Palliance  avait 
vraiment  existé  dans  les  archives  de  Dresde.  L'an- 
née suivante,  le  landgrave  le  chassa  de  la  llc^^f^ 
montrant  ainsi  qu'il  ne  le  craigoail  pas  j  cl  plus 
tard.  Pack,  découvert  en  Bdgiiftte,  ftet,  sur  la  de> 
mande  du  duc  George,  toujours  impitoyable  à  son 
égard,  saisi,  mis  à  la  qui'stioi»  »>t  i nfin  lécapité. 

Le  landgrave  ne  voulut  pas  avuir  pris  inutile- 
ment les  armes.  L*arebevêque-électeurde  Mayence 
dut,  le  11  juin  1ti28,  renoncer,  dans  le  camp  de 
Herzkirchen,  i  toute  juridiction  spirituelle  sur  la 
'Saxe  el  la  Hessc  (7).  Ce  n'était  pas  un  petit  avantage. 

L*opiaion  publique  fit  aussi  ses  réserves.  A  pdne 
avait-on  paié  les  armes,  qÊt  Luther  prit  la  plume 
et  commença  une  autre  guerre,  .  Ooe  les  princes 
«  impies  nient  celle  alliance  tant  qu  ils  voudront, 
«  écrivil'il  à  Link,  Je  sais  de  science  certaine  qu'elle 
«  n'est  pas  une  chimère.  Sangsues  insatiables,  ils 
«I  ne  se  donneront  aucun  repos  qu'ils  ne  voient 
•I  toute  l'Alleutague  baignée  dans  son  sang  (8).  > 
La  pensée  de  Luther  fut  cdie  i  laquelle  on  s'arrêta 
généralement.  «  Le  document  présenté  au  land» 
«  grave  peut  être, dit-on,  de  l'invention  de  Pack; 
«  mais  tout  cel  échafaudage  de  mensonges  repose 
tt  sur  quelque  vérité.  Si  l'alliance  n'a  pas  été  con» 
u  due,  elle  a  été  conçue  (9).  » 

Cette  affaire  eut  de  tristes  effets.  Elle  souffla  la 
division  dans  le  sein  de  la  réforme ,  el  attisa  ia 
haine  entre  les  deux  partis  (1<^.  Les  éliocdies  des 

(6)  Wir  AbltaB  dm  wir  bHrogM  nwsa.  (Bortlaher,  IT, 

p.  Ç87.) 

(7)  Kopp.  Ueu.  CericliU  Vcrf.,  I,  p.  107. 

(S)  Sangniaug»  imatiabilM  ^«ieiMrs  nolaol,  aiii  Gcma» 
niam  Mn0uinc  madère MUt'iant.  (Il  juin  1538.) 
(9>  Moo  eaim  promu  confecU  rct.  (C.  R.,  1,488.) 
(!#}  Hm  Mina  êfad  iniite  «dia  amariat.  (  IbidU,  MS.) 
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bôdien  it«  Kay  wr,  de  Winekier,  de  Oiarpenlier  et 
de  tant  d'autres  martyrs,  accrurent  encore  le  feu 
qui  menaçait  d'embraser  l'Empire.  C'est  dans  des 
circonstances  si  critiques,  et  avec  des  disposilious 
si  neneçealee,  que  s*onvrit  la  funense  diète  de 
^)ire,  en  mars  1S39.  L'Empire  et  la  papauté  s'ap- 
prêtaient  réellement  à  anéantir  la  réformai  ion,  mais 
d'une  autre  manière  que  Pack  ne  l'avait  prétendu. 
Il  restait  1  savoir  s*il  m  trouverait  dam  rÉglise 
renouvelée  plus  de  force  vitale  qu'il  n'y  en  avait  eu 
dans  tant  de  scclc!?  que  Romf  avait  facilement 
étouffées.  Heureusemenl  que  ia  foi  avait  grandi,  et 
que  la  consUtntioii  dorniie  i  FÉgliae  avait  prêté 
plus  de  force  à  ses  adhérents.  Tous  étaient  décidés 
à  défcndrp  une  doctrine  si  pure,  et  un  ordre  ecclé- 
siastique si  supérieur  à  celui  de  la  papauté.  Pen- 
dant tua»  années  de  ealme,  l'arbre  évangélique 
avait  poussé  de  profondes  racines,  et  si  l'orage  ve* 
nait  à  fondre,  il  poavait  mainienaat  le  twaver. 


V 

Alliance  du  pape  cl  ile  rEmpereur.  —  Vrv**s;t*.  —  î)\t  te  île 
5jMre,  1539.  —  Hoatilité  tiet  prince*  papittcs.  —  PUo  du 
pwti  i«Bni«. — Lt  tvamAuioa,  ^  FaaalinM. — La  a^o- 
ritë  rlioisit  tr-  tttitu  qm.  —  Lei  ÉvaDgéiî(|uet  te  coMullcnl. 
—  Ils  »e  déci<lent  contre.  —  Qualorxo  tUIc»  ('opposent.  — 
DMaratiM  dte  PeHIoaad. 

Le  sac  de  Rome,  en  indignant  les  adhérents  du 
pape,  avait  donné  des  armes  à  tons  les  ennemis  de 
l'Empereur.  Lautrcc  et  ses  Français  avaient  con- 
traint l'armée  de  Charles,  amollie  par  les  délices 
,  d'une  nouvelle  Capouc,  à  se  cacher  dans  les  murs 
de  Naples.  Doria,  à  la  tète  de  sas  galères  génoises, 
avait  anéanti  la  flotte  espagnole,  et  toute  la  puis- 
sance impériale  avait  paru  prendre  fin  Halie. 
Mais  tout  à  coup  Doria  s'était  prononcé  pour  i'Em- 
perenr  ;  la  peste  avait  fait  périr  Laniree  et  la  moitié 
de  son  armée,  et  Charles,  en  étant  quitte  pour  la 
peur,  avait  ressaisi  le  pouvoir,  bien  résolu  à  s'unir 
désormais  étroitement  avec  le  pontife  romain,  dont 
rabaissement  avait  failli  Ini  eottter  si  dior.  De  son 
c6lé,  Clément  Vil,  entendant  les  Italiens  lui  repro- 
cher sa  naissance  illèfîitimc  et  lui  refuser  même  le 
titre  de  pape,  disait  hautement  :  >i  Mieux  vaut  être 
m  lepale<ipenier  deremperenrquele  jonctdemon 
N  peuple.  «  Le  SO  Juin  1KS8,  la  paii  entre  te  chef 

(1)  Aurona  berial*.  Magnam  cIimm,  ipm  mt  Iota  illtmi. 
oalMtor.  (L.  Ipp.,  III,  p.  IM.) 
[i.  Si  vers  sunt,  liieai  Cliriitt  praenrniet  hmc  mnMn. 

(IW.,  438.) 

(3]  A Jspetuiia  m/ewéo'  Satanl  •!  I«vis.  (Corp.  ftef.» 


de  FEmirire  et  le  chef  de  l'Église  se  eraelut  I  Bar 

cclone,  en  posant  pour  base  la  ruine  de  l'hérésie  ; 
et  en  novembre,  une  diète  fut  convoquée  à  Spire 
pour  le  21  février  \  '6i9.  Cliarles-i^>uiMt  était  résolu 
à  tenter  de  détruire  ta  réforme  par  un  vote  fédéral. 
Puis,  si  ce  vole  ne  suffisait  [)as.  ù  déployer  contre 
elle  tout  son  pouvoir.  Le  chemin  ainsi  tracé,  on 
allait  se  mettre  à  l'œuvre. 

L*Allemagne  eomprit  la  gravité  de  la  coi^one* 
turc.  De  funestes  prés.iges  agitaient  les  esprits.  Au 
milieu  de  janvier,  une  grande  lumière  avait  tout  à 
coup  éclairé  une  nuit  profonde  (1).  «  Qu'est-ce  que 
N  eda  signifie?  s'éeria  Lutber  :  Dieu  le  sait.  »  Au 

commencement  d'rivril ,  on  parlait  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  avait  englouti  des  châteaux,  des 
villes,  des  contrées  entières  de  la  Carialbie  et  de 
Plstrie^  et  partagé  en  quatre  la  tour  de  SaintrMare, 
i  Tcnise.  Si  cela  est  vrai,  dit  le  réformateur,  ces 
«  prodiges  sont  les  précurseurs  de  la  journée  de 
«  Jésa8-Christ(i).  »  Les  astrologues  déclaraient  que 
l'aqiect  des  qnadrangulaires  de  Saturne  et  de  Jtt< 
piter,  cl  la  constitution  générale  des  astres,  étaient 
formidables  (3).  L'Elbe  roulait  des  eaux  grossies  et 
tumultueuses,  et  des  pierres  tombaient  de  la  voUo 
des  temples.  «  Tontes  ee*  choses,  s'écriait  Héfauufc* 
u  ton  effrayé,  m'émeuvent  profondément  f1).  • 

Les  lettres  de  couvocatiou  du  gouvernement  im- 
périal n'étaient  que  trop  en  accord  avec  ces  pro- 
diges. L'Empereur,  écrivant  de  Tolède  i  l'électeur, 
l'accusait  de  sédition  cl  de  réroUe.  Partout  circu- 
laient des  bruits  sourds,  qui  sufBsaicul  pour  faire 
tomber  les  bibles.  Le  duc  BenrI  de  Hecktemfaonrg 
et  l'électeur  palatin  se  retour nèrent  brusquement 
du  ccMé  du  papisme. 

Le  parti  prêtre  se  présentait  en  diète  nombreux, 
puissant  et  décidé  (g).  Le  g  mars,  Ferdinand  d'Au- 
tridic,  après  lui  les  ducs  de  Bavière,  enfin  les 
électeurs  ecclésiastiques  de  Mayencc  et  de  Trêves, 
avaient  franchi  les  portes  de  Spire,  entourés  de 
nombreuses  hallebanies  (6).  Le  IS  mars,  Télecteur 
de  Saxe  était  arrivé,  accompagné  seulement  de 
Mélanchton  et  d'Agricola.  Mais  Philippe  de  liesse, 
fidèle  à  sou  caractère,  entrait  dans  la  ville,  le 
18  mars,  an  son  des  trompettes,  avec  deux  tenta 
cavaliers. 

Aussitôt  on  vit  se  manifester  la  divergence  des 
esprits.  Un  papiste  ne  rencontrait  pas  un  évangéli- 
qne  dans  h  rue  sans  lui  lancer  des  regards  irrités 
qui  semfalatent  te  menacer  de  perides  madnnn* 

(4)  Ef»  BMi  kviler  «eMUOveor  lii»  nbni.  (Coip.  M.,  I, 

p.  ie7e.> 

J)  >'umi|iiani  fui(  tnnla  frcquoiilïl  uHÎS  WCÎliiS  jfl^tjfjllirf 
quauU  la  liis  est.  (C.  R.  I,  1039.) 

(6)  MoguDtinuB  «I  TnTiKiiMM  cua  coaitilii  annale. 
($eek..  Il,  f.  lÈki 
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1(1).  L'éloctcor  palatin  passait  à  côté  desSaiont 
sans  avoir  l'air  dp  les  connallrc  (2)  ;  et  h'mi  que 
Jean  de  Saxe  fàl  le  plus  coiuidcrablc  des  électeurs, 
aueoii  des  chefs  dn  parti  eootraire  ne  loi  reodil 
visite.  RéonU  aoUnir  leurs  tables,  les  princes 
catholiques  romains  seinbUicnl  absorbés  dans  des 
jenz  de  hasard  (3). 

Uaisib  donnèrail  bientôl  des  marques  positives 
de  leurs  disposilinns  hostiles.  On  (léfendit  à  l'cicc- 
leur  et  nu  lanflatravc  de  faire  prôchtr  l'Kv.Tngile 
dans  leurs  hùtcis.  Déjà  même  on  assuratl  quu  Jean 
allail  iire  chaisè  de  Spire  el  dépouillé  d«  son  élec- 
loral  (  i).  '  Nous  sommes,  disait  Mélanchto.i,  l'exé- 
I-.  cralion  et  la  balayurc  du  monde;  mais  Christ 
«  regarde  à  son  pauvre  peuple,  cl  il  le  sauvera  (é).  « 
En  effet.  Dieu  était  avec  les  lémoins  de  sa  parole. 
1.C  peuple  de  Spire  avait  soir  de  l'Ëvangile,  et 
réiecleur  écrivnit  à  son  fils,  le  dimanche  des  Kn- 
meaux  :  •  Huit  mille  personnes  environ  ont  assisté 
«  aujonrd'hiii  dans  ma  dbapelle  an  cnlle  du  matin 

«  el  h  celui  tlu  soir.  > 

Alors  Je  parti  romain  se  bâta.  Son  pl-in  était 
simple,  mais  énergique.  Il  Tallait  supprimer  la  li- 
liertié  religiensê  qui  snbsistait  depuis  près  de  Irois 
années,  cl  pour  cela  faire  disparaître  le  décret  de 
lâiti,  en  taisant  reparaître  celui  de  ItSil. 

Le  111  mars,  les  commissaires  impériaux  annon- 
cèrent i  la  diète  qoe  le  demwr  arrêté  de  Spire, 
qui  laissait  chaque  Etal  liltre  d'agir  conformément 
aux  inspirations  de  sa  cun:>cieiice,  ayant  donné  lien 
i  de  grands  désordres,  l'empereur  rarniuiait,  en 
vertu  de  sa  toute-puissance.  Cet  acte  arbitraire, 
inouï  dans  l'Empire,  et  le  ton  despotique  dont  ou 
l'accompagnait,  pénétrèrent  1^  chrétiens  évangé- 
liques  d'indignatioa  et  d'dliroi.  «  Christ,  s'écria 
«  Sturm,  est  de  nouTwu  entre  les  mains  de  Calphe 
•  et  de  IMtnte(6).  » 

Une  commission  Tut  chargée  d'examiner  la  pro- 
position impériale.  L'archevêque  de  Salsbourg, 
FalMsr,  Eck,  c'est-i-dire,  les  ennemis  les  plus  (iru- 
nonrés  de  la  r«"lormation,  en  faisaient  partie.  <*  Les 
»  Ture»  valent  mieux  que  les  luthériens,  disait 
»  l'aber  ;  ear  les  Turcs  obserrenl  les  JeOnes,  et  les 
K  luUiérieiis  les  \ioIent  (7).  S'il  faut  choisir  entre 
«  les  saintes  Écritures  de  Dieu  el  les  vieilles  erreurs 

(1)  Vuliu  wf  nificaiit  quanUm  «M  «éarinl,  «»  qnM  nncM- 
MBtar.  (C.  Réf.,  I.  tOiO.} 
(8)  Pfal<  krant  1t«ln  Siehten  mehr.  (Epp.  All>erti  Man- 

fdd.) 

(5j  Xdtenx  parti»  proccre»  «le«  tcmpui  perder«.  (Secfc., 
1S9.} 

(I;  Alii  t'xcluiuin Sfnr»,  alB adentt» «I  Rlcetanleia.  (t.. 
Epi».,  Il,  435.) 

(5,  Scil  Cliri»tu«  fMpieigl,  «I  iilvalill  popoluM  pwptrein. 
(C.  R.  1, 1040.) 
(6)  Chrirtns  «tt  dneo  in  «Matta*  CalpM  «1  Mad.  (Jeig,  I 


Il  de  l'église,  ce  sont  les  premières  qn*il  faut  re- 
<!  jeter  (8).  »  Chaque  jour,  en  pleine  assemblée, 
Fabcr  lançait  aux  évaugétiques  quelque  pierre  nou- 
velle (9),  dit  Mélanchton.  «  Oh  1  quelle  Iliade  j'au- 
'1  rais  à  composer,  ajoutait-il,  si  jedevais  rapportar 
i:  tous  ces  ltl3<ph(''nu'S  !  > 

Les  prêtres  réclamaient  l'cxécutioii  de  Tcdit  de 
Vorrasde  llSSI,  et  les  membres  évangcliques  delà 
commission,  parmi  lesquels  se  trouvaient  l'électeur 
de  Saxe  et  Sliirm,  demandaient,  au  contraire,  le 
maintien  de  l'édil  de  Spire  de  lâ26,  et  demeuraient 
de  cetle  manière  sur  h»  terrain  de  la  légalité,  tandis 
que  leurs  adversaires  se  jetaient  dans  les  coups 
ri'l^tnl.  l'n  ordre  d«*  choses  nouveau  s'élant  établi 
légalement  dans  l'Empire,  nul  ne  pouvait  y  porter 
atteînie;  et  si  la  diète  prétendait  détruire  par  la 
force  ce  que,  trois  ans  auparavant,  elle  avait  con- 
slilulionnellcment  établi,  les  États  évangélique*; 
étaient  en  droit  de  s'y  opposer.  La  majorité  de  la 
commission  sentit  que  le  rétablissement  de  Panden 
uriire  de  choses  serait  une  révolution  non  moins 
Hidicale  qoe  la  réforme  elle-même.  Comment  as- 
sujettir de  nouveau  à  Rome  et  à  son  clergé  des  peu- 
ples dans  le  sein  desquels  la  parole  de  Dien  était 
si  richement  répandue?  C'est  pourquoi,  rejetant 
également  les  demandes  des  prêtres  et  celles  des 
évangéliques,  la  majorité  arrêta,  le  i4  mars,  que 
toute  innovation  religieuse  continuerait  à  être  in- 
terdite dans  les  lieux  où  l'cdit  de  Worms  avait  été 
exécuté;  et  que  dans  ceux  où  l'on  s'en  était  écarté, 
«I  «à  Ton  ne  pourrait  s'y  cooformcr  sans  avoir  é 
craindre  quelque  révolte,  od  ne  ferait  du  moÎDS 
aucune  nouvelle  réforme,  on  ne  traiterait  aucun 
point  de  controverse,  on  ne  s'opposerait  point  à  la 
célébration  de  la  messe,  on  ne  permettrait  à  aucun 
catholique  d'embrasser  te  luthéranisme  (10),  On  ne 
déclincr.iil  point  la  juridiction  épiscopale,  et  l'on 
ne  tolérerait  lù  anabaptistes  ni  sacrameolaires.  Le 
•ta/M  guo  et  point  de  prosélytisme I  hà  était  l*caaen- 
tiel  de  la  proposition. 

La  mfgorité  ne  volait  plus  comme  en  lîj2G;  le 
veut  avait  tourné  contre  rk^angUe;  aussi  la  pro- 
position, retardée  quelques  jours  dans  sa  marche 
par  les  fêles  de  Pâques,  ayant  été  soumise  à  la  dïèta 
le  6  et  te  7  avril,  passa  (U). 

Mujtfm§à,  p.  tl.) 

(7)  Vociferatui  Ml  Fabcr TMfaasLathtnals  méHaiMatM. 

(Corp.  Réf.,  I,  t04t.) 

(8)  Malle  abjicer«  Seriptnnai  qaam  vttarwatMMS  Ko- 

cloai*.  (Ib.,  1040.) 

(9)  Pabar  lapidiat  at»  qnotMîe  pro  eonoione.  (Ibid.) 

(10)  Nec  ratliolii  os  a  Iilx  lo  r<  li[;iorii>  pierrilio  imprdiri 
deb«re,  ncqut  ninjuAiii  1 licere  LutberaimiBuai  am- 
plecli.  iSeck.,  II.  p.  127.) 

(11)  Sleidim,  I,  p.  Ml. 
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&  die  reoevftil  forée  de  loi,  ta  réfornittloii  ne 
poUTail  ni  t'étcndrc  dans  tes  lieux  où  elle  n'étiil 

pas  encore,  ni  s'olalWir  mit  <\v  siilitlr?;  fondentcnls 
dan«  ceux  où  elle  «xtïUil  iiéjà.  La  reslauralion  de 
la  faiérarehie  romaine,  stipulée  dans  la  proposition, 
nniènerail  inrailliblemenl  le»  andeai  obos  }  ^  la 
moindre  déviation  d'une  ordonnance  aussi  vexa- 
toîre  fuurairail  aiséuicnl  aux  |>aptslc&  un  prétexte 
ponr  adierer  de  d^roire  nne  oam  d^A  si  forte- 
ment ébranlée. 

L*clcclcur.  le  landgrave,  le  margrave  de  Bran- 
dclraurg,  le  prince  d'Anbalt  et  le  chancelier  de 
Lnndxiarg,  d*on  e6lé;  les  députés  des  villes,  de 
Tautrc,  consultèrent  entre  eux.  Tout  un  nouvel  or- 
dre de  choses  devait  ccIopp  de  ce  rnri'îcii .  Si  l'cgoïsitif 
les  eût  animés,  peut-être  eussent-il»  pu  agréer  ce 
décKt.  Sa  effet,  on  les  laissait  libres,  an  moins  en 
apparence,  eux  et  les  leurs,  de  professer  leur  foi. 
Dfv-Hotil-iis,  pouvaitnl-ii-S  demander  d.iv.mt.ige? 
et  uUiciJl-ils  tenus  à  se  constituer  les  champions 
de  la  liberté  de  «onsdenoe  dans  le  monde  nniver- 
scP  Jamais,  peul-êlre,  il  n'y  eut  une  situation  plus 
critique;  mais  ces  hommes  généreux  sortirent  vic- 
torieux de  répreuve.  Quoi  !  ils  légitimcraienl  à  l'a- 
rance  les  lortnres  et  les  bdcbers  I  ils  s'opposeraient 
à  ce  que  le  Saint-Esprit  convertit  des  âmes  à  Jésus- 
Christ  !  ils  oublieraient  le  commandement  de  leur 
roailre  :  •<  JUe»  par  tout  h  wutnde,  et  prêches 
eÉvëmgn»  à  fMfie  criahm!»  Si  rua  des  États 
do  TEmpire  voulait  un  jour  suivre  leur  exemple  et 
se  réformer,  ils  lui  en  ôteraient  le  pouvoir  !  Knlrè» 
dans  le  royaume  des  eieni,  ils  en  fermeraient 
•près  enz  la  porte!  Non.  Plutôt  tout  endurer, 
tout  sacrifier,  mémo  leur»  États,  leurs  eouroancs, 
leur  vie  ! 

«  Eijjetons  oel  arrêt,  dirent  les  prinees  ;  dans  les 
«  dHMSS  de  la  oonseienoe,  la  majorité  n'a  aucun 

•I  pouvoir.»  —  <iC'e5f  au  décret  de  l^^t!  njnriirrenl 
«  les  villes,  que  Ton  doit  la  paix  duitl  juuil  l'Km- 
K  pire  ;  l'abolir,  c'est  remplir  l*AUemagne  de  tron- 
»  bici  et  de  divisions.  La  diète  n'a  d'autre  compé- 
11  tence  que  de  maintenir  In  liberté  religieuse 
«<  jusqu'au  concile.  » 

Telte  est,  en  eflirt,  la  grande  attribution  de  l'étal; 
et  si  maintenant  les  puissanm  prol^lantes  doivent 
chercher  h  infliH-r  sur  les  puissances  romaines,  leur 
but  doit  être  uiùquemeni  d'obtenir  pour  les  sujets 
de  oelles-d  h  liberté  religieuse,  que  le  pape  eon- 
flsquc  à  son  profit  partout  où  il  régne  sans  partage, 
tout  en  usant  largement  de  celle  que  les  États  pro- 
testants laissent  à  ses  ministres. 

<^elqnes-uns  des  députés  Tonlaient  que  l'on  re* 
fusÂt  le  secours  contre  les  Turcs,  pendant  forcer 
n\m\  la  main  k  l'Empereur  dans  lu  question  reli- 
gieuse. Mais  Sturm  demanda  qu'on  ne  mélàt  pas 


les  choios  politiques  avec  le  salut  des  Ames.  Ou 
résolut  donc  de  rejeter  la  proposition,  mais  sans 

menaces.  C'est  cette  ré<olntion  s:ém'reiisc  qui  de- 
vait conquérir  aux  temps  modernes  la  liberté  de  la 
pensée  et  Tindépendance  de  la  foi. 

Cependant  Ferdinand  et  les  prêtres,  non  moins  • 
résolus,  prèlcnil  iii  til  vaincre  ce  qu'ils  appetaienl 
une  audacieuse  opiniâtreté;  et  ce  fut  par  les  Etais 
les  plus  bibles  quils  eommcncèrent.  On  se  n^l  A 
effrayer,  i  diviser  les  villes  qui  jusqu'alors  avaient 
agi  d'tin  commun  accord.  Le  12  avril,  on  fit  com- 
paraître leurs  représentants.  £n  vain,  alléguant 
l'absence  de  qoelqncs>uns  d'entre  eux,  demandé- 
rent-ils  un  délai;  on  le  leur  refusa;  on  brusqua 
l'appel.  Vingt  et  une  villes  libres  acceptèrent  la  pro- 
position de  la  diète,  et  quatorze  la  rejetèrent.  C'était 
de  la  part  de  eelles-d  un  acte  audacieux,  et  qui  ne 
s'accomplit  qu'au  milieu  des  plus  pénibles  angois* 
ses.  '  Ceci  est  la  première  épreuve,  dit  Pfarrer,  SO- 
>  cond  députe  de  i^trasbourg  ;  maintenant  viendra 
u  la  seconde  :  il  faudra  ronier  ht  parole  de  Dieu, 
•I  ou...  brûler  (1).  •> 

Une  démarche  passionnée  de  Ferdinand  com- 
mença aussitôt  la  série  des  humiliations  que  l'on 
réserrdt  aux  villes  évangéliqoes.  0n  député  de 
Strasbourg  devait  ,  conformément  au  décret  de 
Worms,  faire  partie  du  gouvernement  impérial  : 
dès  le  commencement  d'avril,  on  le  déclara  privé 
de  ses  droits,  h  jusqu'à  ce  que  la  messe  iùt  réta- 
'  Itiie  flans  Strasbourg.  »  Toutes  les  villes  se  réu- 
uirenl  pour  réclamer  contre  cet  acte  arbitraire. 

En  même  temps,  l'électeur  pdatin  et  le  roi  Fer* 
dinand  lui-même  suppliaient  les  princes  d'accepter 
le  décret ,  les  assurant  que  !'F.nq>erf'i;r  leur  en 
saurait  un  gré  iuUni.  «  Nous  obéirons  a  l'Empe- 
«  reur,  répoodirent4U,  dans  tout  ce  qui  peut  coo- 
tribuer  au  maintien  de  la  paix  et  i  l'bonneur  de 
»  Dieu.  » 

11  était  temps  de  mettre  On  à  celte  lutte.  Le  18 
avril,  un  décret  dédara  que  l'on  n'entendrait  plus 

les  États  évangéliqnes  ;  et  Ferdinand  se  prépara  à 
porter,  le  lendem-iio  n».  le  coup  décisif. 

Ea  effet,  ce  jour  cUnt  arrive,  le  roi,  entouré 
des  antres  commissaires  de  fEmpereur  et  de  plu- 
sieurs évéques,  parut  en  diète,  remercia  les  Etats 
catholiques  romain^  de  leur  fidélité  ,  et  déclara 
que  la  résolution  étant  détinitivemenl  admise,  elle 
allait  êtro  rédigée  sons  la  forme  de  décret  impé- 
rial, l'uis  il  annonça  à  l'électeur  de  Saxe  et  à  ses 
j  amis  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à  se  soumettre  i 

ila  majorité. 
Les  princes  évangéliques ,  qui  n'avdent  point 

i 

,    n  I  n»'*  Wort  Gottes  zu  wieJeimfitB  «d«r  sber  branee. 
I  (Juog,  bejtrcge,  p.  XXXYII.) 
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PROTESTATION  DE  SPIRE 


prévu  une  déclaration  aussi  positive,  tout  émus  de 
celle  sommation,  postèrent,  selon  Tasoge,  dans  une 
chambre  voisine,  afin  ilc  (lplib<^iTr.  Mais  Fcrdinam] 
n'était  pas  irhumeur  à  allcadrc  leur  réponse.  Il  se 
leva,  et  lous  les  commissaires  impériaux  avec  lui. 
En  vain  s*eflbrça-l-on  de  l'arréleri  •  J*ai  reçu  un 
M  ordre  de  Sa  Majfslt'  Iiii[Kn  iale.  répondit-il,  je  l'ai 
«  exécuté.  Tout  est  fini,  i»  i»uis,  sans  avoir  égard 
ni  aux  droits  des  princes  cvangcliques,  ni  i  l'hon- 
neor  qui  leur  était  dû,  il  sortit. 

Ainsi  on  intime  un  onln-  ;»ux  princes  chrétiens, 
p\m  on  se  retire,  sans  se  soucier  même  de  ce  qu'ils 
auront  à  répondre.  En  vain  envoyèrent-ils  une 
députalion  pour  suppKer  le  roi  de  refenlr:  «  C'eil 
<i  une  aiïaire  flnie,  répéta  Ferdinand  ;  it  n'y  a  plus 
Il  qu'à  se  soumettre  (1).  »  Ce  refus  consomma  le 
schisme  ;  il  sépara  Home  de  l'Évangile.  Peut-être 
plus  de  justice  de  la  part  de  l'Empire  et  de  la  pa- 
pauté eût  prévenu  ta  rupture  qui  dès  lors  a  divisé 
l'Église. 


VI 

La  protMtâtion.  —  Euenco  du  protcslanlismc.  —  LibertAÎ  et 
«ffMdOB.  —  IJoion  ohrélîennc.  —  PréMnUliM  dû  la  pro- 
iMlatiei.  —  Mëdiilion.  —  Rwptnro  de*  m'^ocMliom.  — 
Chamlire  de  I*  m*  Sainl-Jecii.  —  Appel  des  prvlMlaoU. 

—  I  ii"»  Il  .  Iirclii-iine.  —  Fuitr  i!<-  Gi  yni'u».  —  LM  jplMM* 
lauU  <|UiUc'nl  Sptrc.  -~  Kîtlc  des  |ji'>iicc's. 

Si  l'on  nfllrhaii  iiini  do  uicpris,  ce  n'était  pas 
sans  cause.  On  sentait  que  la  Taiblcssc  clail  du  côté 
de  la  réforme,  et  que  la  forée  était  du  cOté  de 
Charles  et  du  pape.  Mais  les  faibles  ont  aussi  leur 
force  T.-s  princes  é\angélique8  le  comprirent.  Fer- 
dinand ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  réclama- 
tions ;  n  ne  leur  restait  qa*i  n'en  tenir  aucun  de 
son  absence,  et  à  en  appeler  du  recez  de  la  diète  à 
I,?  jinr  tlc '!'•  V>\on.  <lc  l'emperetir  Charles  à  Jésus- 
Christ,  le  IWi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs. 

Ils  s'y  résolurent.  Une  déciaration  fut  rédigée  à 
cet  effet  ;  c'est  la  fameuse  protestation  qui  a  dès 
lors  donné  le  nom  de  prolcstanle  à  l'Église  renoa- 
velée.  L'électeur  et  ses  alliés,  étant  rentrés  dans  la 
aallc  commune  de  ta  diète,  a*adrcaièrenl  ainsi  aux 
ÈM»  asscmUés  (S)  : 

«  Chers  seigneurs ,  cousins ,  oncles  et  amis  ! 
«  Nous  étant  rendus  à  cette  diète  sur  la  convoca- 
m  tioa  de  Sa  Majesté  et  pour  le  bien  commun  de 
«  rEmpire  et  de  ta  chrétienté,  nousafons  entendu 


M  et  compris  que  les  décisions  de  la  dernière 
«  diète,  concernant  noire  sainte  foi  chrétienne, 

u  devaient  ("!ro  sti[>priniécs,  et  qu'on  se  proposait 
•t  de  leur  substituer  des  résolutions  reslriclires  et 
•>  gênantes. 

«  Cependant  le  roi  Ferdinand  et  les  antres  com> 

«  mi-'^aires  impériaux,  en  revêtant  de  leurs  sceaux 
•>  le  dernier  recez  de  8pire,  avaient  promis,  au  nom 
w  de  l'Empereur,  d'accomplir  sincèrement  et  iovio- 
«  lablement  tout  ce  qui  s*y  trouve,  et  de  ne  rien 
«  pernicitre  qui  y  fat  contraire.  Et  de  même,  vous 
«  et  nous,  «''lecteurs,  princes,  prélats,  seigneurs  cl 
it  députés  de  l'Empire,  nous  nous  sommes  alors 
«  enfpigés  i  maintenir  toujours,  et  de  tout  notre 
M  pouvoir,  tous  les  articles  de  ce  décret. 

«  Nous  ne  pouvons  donc  consentir  à  sa  suppres- 
«  sion. 

«  Nous  ne  le  pouvons,  premièrement,  parce  que 

«  noiis  croyons  tiuc  Sa  ^lajeslé  îinpériafe,  ainsi 
«  que  vous  et  nous,  sommes  appelés  à  maintenir 
«  fermement  ce  qui  a  été  unaniniement  et  solen- 
«  netlemeni  résolu. 

«  Nous  ne  le  pouvons,  secondement.  p:ircc  qu'il 
Il  s'agit  ici  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  de  nos 
«  ftmcs,  et  qu'en  de  telles  choses  nous  devons 
«  regarder  avant  tout  au  commandement  de  Dieu, 

<t  qui  es!  le  Roi  des  rcih  et  le  S*'i)?neur  (\t)-i  «l-î- 
u  gncuTS;  chacun  de  nous  lui  rendant  compte  pour 
«  soi'méme,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
•>  roiyorité  ou  de  minorité  (S). 

«  Nous  ne  portons  aucun  jugement  sur  ce  qui 
u  vous  concerne,  très-chers  seigneurs;  el  nous 
«  nous  contentons  de  prier  Dieu  journellement 
«  qu'il  nous  fasse  tous  parvenir  i  l'unité  de  ta  A>i, 
«  dans  la  vérité,  la  charité  et  la  sainteté,  par  Jcsus- 
i:  Christ,  notre  Irùnc  de  grâces  el  notre  unique 
«  médiateur.  • 

«  Hais  pour  ce  qui  nous  regarde,  adhérer  è 
«  Ire  résolution,  ce  serait  (que  tout  liommc  hon- 
N  nète  en  juge)  agir  contre  notre  conscience,  con- 
te damner  «ne  doctrine  que  nous  tenons  pour 
•  chrétienne,  el  prononcer  qu'elle  doit  être  abo- 
i  lie  dans  nos  États,  si  nous  pouvons  le  faire  sans 
M  peine. 

«  Ce  serait  renier  Nolre-Seignenr  ^ésus-fSirist, 
u  nyeler  sa  sainte  parole,  et  lui  donner  ainsi  de 

«  jusles  raison;  de  nous  renier  lui  même,  â  son 
u  tour,  devaul  son  Père,  cornue  il  en  a  fait  ta  me- 
m  aaee. 

m  Quoi!  nous  déctarerions,  en  adhérant  à  cet 


(1)  Die  Arlilicl  werea  be»clilos«cii.  (Jung,  B«)tr.,  XC.)  dant  Jung.  Brytnrjr.  |),ii;cs  XCI  A  CV.  \oir  auMÏ  MUlIcr,  Hit- 

(3)  11  y  a  deux  rt-dacliont  de  cet  aete,  Taiie  plu»  courte,     lorie  dtr  Protrttfi  lion.  p.  5â. 

l'aqlrc  fim  ingu^t     fut  r««i*e  par  ëoril  êu%  «onmicMÏ-  |     (3)  Ein  jegliclicr  fur  ai«li  mIImI  tôt  Cou  alabeo.  (Imfi 

m  iapérittiii  o*«std«  csMa  éwaîèra  qm  mm  «Mrajou  I  Bcjtr.,  p.  \CVI.} 

Iss  piûnipan  fsimei.  Les  émut  Néaclkiu  ae  Intniwil  | 
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ET  COftCOBDB 


DE  MAafiOUBG. 


«  cdi(,  que  si  ic  Piru  tout  -  puissant  appelle  un 
•1  bonimc  à  sa  coniiiu»»<iiicc,  cel  homme  n'est  pas 
tt  Hlm  de  recevoir  la  eonnaisMiice  de  Diea!  Oh  de 
«  quelles  chutes  mortelles  ne  deviendrions- nous 
Il  niti^ii  los  complices,  nnn-soulemcnt  parmi  nes 
«  .siiji'is,  mais  aussi  parmi  les  vôtres  ! 

K  C'est  pourquoi  nous  rtsjetons  le  Joug  qu*on 
«  nous  impose. 

«  F.l,  bien  qu'il  soit  univ<'r«;r1î(Mi)ct)t  connu  que, 
tt  dans  nos  États,  le  saint  sacrement  du  corps  et  du 
Il  sang  de  Notre^igneur  soit  convenablement  ad- 
«  ministre,  nous  ne  pouvons  adhérer  à  ce  que  ré<lil 
B  propose  contre  les  saeramcntaire<!,  .itlcndu  que 
«  la  convocation  impériale  ne  parlait  pas  d'eux , 
«qu'ils  n'oiil  point  iléenlendos,  et  que  l'on  ne  penl 
«  arrêter  des  points  si  imporlaJiU  avant  le  procliaiD 
«  concile. 

«  Ik>  plus,  I)  cl  c'est  ici  la  partie  essentielle  de 
la  protestation,  «  le  nouvel  édit  établissant  que  les 

«  ministres  daivritl  rn<;f'ijîiH  r  If  <rjint  Évangile,  en 
«  l'expliquant  d'après  les  écrits  agrées  par  la  sainte 
M  Eglise  chrctiennc,  nous  pensons  que,  pour  que 
«  ootle  règle  eût  qoelqae  valeur,  il  fondrait  que 
«  nous  fussions  d'ntTord  sur  rr  qu'on  entend  par 
(I  cette  vraie  et  sainte  E}(lise.  Or,  attendu  qu'il  y  a 
«  à  cet  égard  de  grands  dissentiments;  qu'il  n'est 
«  de  doctrine  certaine  que  celle  qui  est  conrorme  i 
«  la  parole  de  Dieu;  que  le  Seigneur  défend  d'en 
»  enscignerunc  autre;  que  chaque  texte  de  la  sainte 
u  Écriture  doit  être  explique  par  d'autres  textes 
«  plus  clairs;  que  ce  saint  livre  est,  dans  toutes  ies 
«  choses  nécessaires  au  chrétien,  facile  1 1  propre  à 
•1  dissiper  les  ténèbres,  nous  sonnnes  résolus,  avec 
H  la  grâce  de  Dieu,  à  maintenir  la  prédilection  pure 
«  et  exclusive  de  sa  seule  Parole,  telle  qu'elle  est 
m  contenue  dans  les  livres  bibliques  de  l'Ancien  et 
«  du  Nouveau  Testament,  sans  rien  y  ajouter  qui 
i>  lui  soit  contraire  (1).  Celte  Tarolc  est  la  seule  vé- 
«  rilé;  elle  est  la  norme  assurée  de  toute  doctrine 
u  et  de  toute  vie.  et  ne  jtent  jnmnis  ni  manquer  ni 
w  tromper.  C«'lui  qui  bnlil  sur  ce  fondemcnl  sub- 
«  sistera  contre  toutes  les  puissances  de  Tcnfer  ; 
«  tandis  que  toutes  les  vanités  bumaines  qu'on  y 
«  oppose  tomberont  tlevnnl  In  f  n    li-  f)ion. 

•1  (l'est  pourquoi,  très-chcrs  seigneurs,  oncles, 
«  cousins  cl  amis,  nous  vous  supplionscordialement 
«  de  peser  avec  soin  nos  griefs  et  nos  motifs.  Que 
n  si  vous  ne  vnu'.  rendez  pas  à  notre  requête,  nous 
«I  pnoTESTo>.s  par  les  présentes,  devant  Dieu,  notre 
*i  unique  créateur,  conservateur,  rédempteur  et 
a  sauveur,  et  qui  u»  Jour  sera  notre  juge,  ainsi  que 
«t  devant  tous  les  bommcs  el  tontes  les  créatures, 

(I)  AU«io  Coilci  Wori,  lauter  un«l  reio,  nml  nicbU  du 
dawîHcr  iit.  (lliM.,  p.  Ci.) 


r  que  nous  ne  consentons  ni  n'ndhcfons  *n  aucunc 
«V  niaiiicre,  pour  nous  el  les  nùires,  au  décret  pro* 
«  posé,  dans  toutes  ies  choses  qui  sont  contraires 
«  i  Dieu,  à  sa  sainte  Parole,  à  notre  bonne  con- 
•I  science,  au  salut  de  nos  âmes,  el  an  dernier 
«  décret  de  Spire. 

«  En  même  temps,  nous  nous  Oatlons  que  Sa 
«  Hq'esté  Impériale  se  comportera  â  notre 
•1  comme  un  prince  chrétien  qui  nime  Dieu  par- 
u  dessus  toutes  choses;  cl  nous  nous  déclarons  prêts 
«c  i  lui  rendre,  ainsi  qu'à  vous  tous,  gracicus  sei* 
«  gneurs,  toute  raffeciion  et  toute  l'obéissance,  qui 
I  sont  notre  juste  et  légitime  devoir.  « 

Ainsi  parlèrent,  en  présence  de  ta  dièle,  ces 
hommes  courageux  que  la  chrétienté  appdlera 
dorénavant  les  protestants. 

A  peine  avaient  ils  fini,  qu'ils  annonccrenl  leur 
intention  de  quitter  Spire  le  lendemain  (S). 

Cètle  protestation  et  celte  déclaration  firent  une 

vive  impression.  On  vo);iit  la  dièle.  Iiriiscjin-ineiil 
interrompue,  se  partager  en  deux  camps  ennemis, 
el  préluder  à  la  guerre;  aussi  la  migoritc  était-elle 
en  proie  aux  craintes  les  plus  vives.  Quant  aux  pro- 
(esinnis,  s'appiijnni  de  'Irnit  huninin  sur  l'étlit  de 
Spire,  et  de  droit  divin  i>ur  la  Bible,  iU  claienl 
pleins  de  fermeté  cl  de  courage. 

Les  principes  contenus  dans  cette  célèbre  protes- 
talion  du  1t(  avril  rnrmiiluenl  l'essence  même 
du  proleslaulismc.  Or  la  protestation  s'élève  con- 
tre deux  abus  de  Tbommc  dans  les  choses  de  la 
foi  :  le  premier,  c'est  l'intrusion  du  magistral 
vil,  cl  le  second,  c'est  l'autorité  arbilrnire  du  cierge. 
A  la  place  de  ces  abus ,  le  protestantisme  établit 
en  face  du  magistrat  le  pouvoir  de  la  conscience  ; 
et  en  Itce  du  dergé ,  l'autorité  de  la  parole  de 
Dieu. 

Il  récuse  d'abord  la  puissance  civile  dans  les 
choses  divines,  et  dit,  comme  les  apùlrcs  cl  les 
prophètes  :  //  ftmt  obéir  à  Dim  pMât  gu*«t$» 
hommes.  S.ins  porter  atteinte  à  la  couronne  de 
( Charles- yuinl ,  il  maintient  la  couronne  de  Jcsus- 
Cbrist.  Mais  il  va  plus  lohi  ;  il  établit  que  tout  en- 
seignement humain  doit  être  subordonné  aux  ora* 
des  de  Dieu.  I, Eglise  primitive  elle-même,  en 
ceconnaissanl  les  écrits  des  apAtrcs,  avait  fait  acte 
de  soumission  i  celte  autorité  suprême ,  et  non 
acte  d'autorité,  comme  Rome  l'assure.  1/établisse' 
nient  d'un  tribunal  chargé  de  i'inlerprél.iiion  de  \n 
Bible  n'avail  abouti  qu'à  soumetlrc  servikmcol 
l'borame  i  Tbomme,  dans  ce  qu'il  doit  avoir  de 
plus  libre,  la  conscienoe  cC  la  foi.  Dans  Flacle  cé- 
lèbre de  Spire,  aucun  docteur  ne  parait,  el  la  po- 

(3)  AIso  zu  vcrrittco  Urlaub  sceomaen.  CJunj;,  Bcjlr., 

LU.) 
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nié  de  Dieu  régne  seule.  Jemeis  homme  ne  «'est 
élevé  comme  le  pape,  et  ne  g*est  elbeé  oemme  Lu- 
ther. 

Un  historien  romain  prétend  que  ic  mol  u  pro- 
IcsUint  »  «ignifie  «  ennemi  de  Tempereur  et  du 

pape  (1).  >  Si  pir  l'i  l'un  rnteiul  que  le  prolcslan- 
lisine  décline,  dans  les  choses  de  la  foi,  l'interven- 
tion, <oi(  de  l'Empire,  soit  de  le  papenté ,  à  la 
bonne  heure.  Cependant  oelte  eiplieation  même 
n'épuise  pns  le  sens  de  ce  mot  ;  rnr  Ir  protesirtn 
lisme  ne  repoussait  l'auloritc  Je  l'homuie  que  pour 
mettre  aur  le  trAnede  l'Église  Jétiis-Gbrist,  et  dans 
h  chaire  de  l'Église  sa  Parole.  Un  système  pure- 
ment iiégalir  n'riii  jamais  pu  se  maintenir  conlre 
la  puissance  gigantesque  de  l'Empire  d  Ic^  (  ru(  \\c<i 
étreintes  de  la  hiérarchie  romaine.  Il  n'y  cui  ja- 
mais rien  de  plus  positir  cl  en  même  temps  de  plus 
agressif  que  la  pnsltirjti  d(  <  protestants  dans  Spire. 
En  soutenant  que  leur  foi  est  seule  capable  de  sau- 
ver le  monde,  ils  défenrfaîenf  avec  m  eoorage  in- 
trépide les  droits  dtt  prtisi'lyiivme  chrétien.  On  ne 
peut  abandonner  ce  prosélytisme,  comme  on  l'a  fait 
dès  lors,  sans  se  placer  en  dehors  du  principe  pro- 
testant. 

Les  protestants  ne  se  contentèrent  pas  d'élever 
la  vérité,  ils  m'iinlînrent  la  charité.  Faber  et  les 
antres  partisans  du  pape  s'étaient  efforcés  de  sé- 
parer les  princes,  qni  marchaient  en  général  avec 
liUthcr.  des  villes,  qui  se  rangeaient  plutôt  du  c6té 
de  Zwingie.  Écoinmpndc  fri  a\iiit  l'rril  aussitôt  h 
Mclaiichton,  et  l'avait  éclairé  sur  les  doctrines  <les 
réformes.  Il  avait  rejeté  avec  indignation  la  pensée 
<pu  Christ  fût  relégué  dans  un  coin  du  ciel .  et 
avait  diVIliré  nvr-r  rntTsîiV  qnr  .  srîon  |p^  clin''lii'rLS 
suisses,  tihrist  cl.-ni  en  tout  lieu,  soutenant  toutes 
choses  par  la  parole  de  sa  puissance  <9>.  «  Avec  les 
■  symboles  visibles,  avait  li  ajouté,  nous  donnons 
•(  et  nous  recevons  la  grâce  invisible,  comme  le 
u  croient  tous  les  fidèles  (3).  » 

Ces  déclarations  ne  Rirent  point  inutilès.  Il  se 
trouva  à  Spire  deux  hommes  qui,  par  des  motifs 
différrn1«.  s'opposèrent  aux  efforts  f!e  Faber  et  se- 
condèrent ceux  d*Éco]an)padc.  Le  landgrave,  rou- 
fainl  toujours  dans  son  esprit  des  projets  d'alliance, 
sentait  bien  que  si  les  chrétiens  de  la  Saxe  cl  de  la 
Hesse  laii^saierit  condamner  le<i  ^pliscs  do  la  Suisse 
cl  de  la  haute  Allemagne,  ils  se  priveraient  [mr  là 
même  de  puissants  auxiliaires  (4);  et  Mélanchton, 
qui,  loin  de  désirer  comme  le  landgrave  une  al- 
liance diplomatique,  craignait  qu'elle  ne  hâtât  la 

(1)  Perduellet  n  Poitiloeai  «e  CmarMu.  (Fàllaticiu,  C. 
Tr.,  I,  SI7.} 

(1)  UI>k|ii«iitet|M>rl«(omfiti,v«rtio  virtvUtMW.  (Hotpin., 

Uisl  '^.i  L  .  H,  |..  112  ) 
(3;  iLXfLD  -/àp  T>]v  àùpcire*  fuxii  tuv  aUftSiXw  hfti'sw). 


guerre,  mettait  pourtant  «vaut  tout  la  JoaHee,  et 

s'écriait  :  "  A  quels  justes  reproche;  nenousexpo- 
<i  serions-nous  pas,  si  nous  reconnaissions  à  nos 
u  adversaires  le  droit  de  condamner  une  doctrine 
•(  sans  avoir  entendu  ceux  qui  la  dérendent?  » 
L'union  de  tous  les  chrétiens  cvangéliqucs  est  dune 
aussi  un  principe  de  protestantisme  primitif. 

Ferdinand  n'ayant  point  entendu  la  protestation 
du  19  avril,  une  députation  des  États  érangéliques 
vint  la  lui  présenter  le  lendemain.  I.e  frère  ile 
Charles-^uinl  la  reçut  d'abord,  mais  voulut  aussi- 
tôt la  rciidre$et  Too  vit  alors  une  scène  étrange,  le 
roi  se  reftisant  à  garder  la  protesuiiion,  et  les  dé- 
putés à  la  reprendre.  Ceux-ci  enfin,  par  respect,  la 
reçurealdes  mains  de  Ferdinand,  mais  la  posèreal 
hardiment  sur  une  table,  et  quittèrent  immédiat*» 
ment  la  salle. 

Le  roi  et  les  commissaires  impériinv  restaient 
donc  en  présence  de  ccl  écrit  formidable.  Il  était 
U,  sous  leurs  yeux,  monument  significatif  du  cou- 
rage et  de  la  foi  des  protestants.  Irrité  contre  ce 
témoin  muet  mais  puissant,  qui  accusait  sa  tyran- 
nie, el  lui  laissait  la  responsabilité  de  tous  les  maux 
qui  allaient  fondre  sur  l'Empire,  le  roi  appela  quel- 
ques conseillers,  et  leur  «rdonna  de  reporter  aussi- 
tôt aux  proie"«taTiH  ce  document  importun. 

Toul  cela  était  inutile  ;  la  protestation  était  enre- 
gistrée dans  les  annales  du  monde,  rien  ne  pouvait 
plus  l'en  ('fTaeer.  lia  liberté  de  la  pensée  et  de  la 
conscience  était  conquise  aux  siècles  à  venir.  Aussi 
toute  l'ÂJiemagne  évaagélique,  pressentant  ces  rc- 
'suitals,  s'émut  de  cet  iHGie  eontageox,  et  l'adopta 
comme  l'expression  de  sa  volonté  el  de  sa  foi.  Par- 
foni  on  y  vit,  non  un  événement  politique,  mais 
une  acUoQ  chrétienne  ;  el  le  jeune  prince  électoral 
Jean-Frédéric,  organe  de  son  siècle,  écrivit  aux 
protestants  de  Spire  :  •>  Que  le  Dieu  tout-puissant 
«•  qui  vous  .1  fait  la  jir^ce  de  le  confesser  éncrgique- 
u  ment,  librement  etsaus  aucune  crainte,  vous  coa- 
ti serve  dans  eette  fermeté  chrétienne  jusqu'au  jour 
de  l'éternité  (15)  !  n 

Tandis  que  le?  chrétiens  étaient  dans  In  joie, 
leurs  ennemis  s'efTrayaieol  de  leur  propre  œuvre. 
Le  jour  même  oA  Ferdinand  avait  dédiné  la  pro- 
I  lestation ,  le  mardi  30  avril,  à  une  heure  après 
midi,  Henri  de  I]rnn<vvick  cl  Philippe  de  Rade  se 
présentèreol  conutic  médiateurs,  en  aunon«;anl 
pourtant  qu'ils  n'agbsaient  qu'en  leur  propre  nom. 
Ils  proposaient  qu'il  ne  fût  plus  question  du  décret 
de  Worms,  et  que  Ton  maintint  te  premier  décret 

(Hospin.,  HiH.  Sacr.,  II,  p.llS.) 

(4)  Omni  studio  labarabat  ui  illot  unirol.  (Seck.,  il,  IS7.j 

(5)  Id  «o  aaBMNt  «aie,  dm  painiM*  «t  iilia  boaiiaM 
•myDatiOM,  ab  w  soiiMMia  diTClkrMlor.  (Sedcp.  1».) 
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de  Spire,  mn»  «tfc  r^uelques  modiGcatîom.  I^es 
deux  parties.  Unit  en  demenrant  Nbres  JoM|ii*att 

prix  liniii  concile,  s'opposemiciit  à  loulc  scrlc  ikui- 
velic,  et  ne  loléreraieul  aucune  doctrine  contraire 
■D  nerement  du  corps  du  Seignenr  (1). 

Le  mercredi  31  avril,  les  Etats  éTtngéliqiMS  ne 
se  monlrèront  poinl  «éloignés  (le  cc^  propmiiion»;. 
et  ceux  même  qui  avaieot  embrassé  la  doctrine  du 
ZwiDgle  déciarèreni  hardbwnl  qii*«ltei  ne  compro» 
metmient  pu  leur  existence.  «  Seoleraent.  dirent- 
«  ils,  rappelons -nous  qne.dnMs  des  choses  si  diffî- 
«  ciles,  il  Taut  agir,  non  a\ec  le  glaive,  mais  avec 

•  la  parole  de  Dieu  (2).  Car,  comme  dit  saint  Paul. 
«  (oui  ce  qui  nê  rient  pa»  de  la  fbi  ett  péché.  Si 
«  donc  l'on  corifr,iiril  rlirétion';  à  f:ùfc  ce  qu'ils 
«(  croient  injuste,  au  lieu  de  les  amener  par  la  pa- 
■  rôle  de  Dien  A  reoonnallrc  ee  qui  est  lion,  on  les 
u  force  à  pécher,  ce  qni  eat  encourir  une  responu- 

•  bililé  terril»!»'.  ^ 

Les  fiinatiquos  du  parti  romain  frémirent  en 
toyunt  la  ricloire  pris  de  lenr  échapper;  car  ifs 
rejetaient  ces  acconiniodements.  et  xoiilnicnt  pure- 
ment et  simplemonl  If  r<»t;)Mi<st  rii<  iil  dr  l.i  p.ipr»ul(^. 
Leur  zèle  Tut  le  plus  fort  :  on  rompit  les  négocia- 
tions. 

Le  jeudi  23  «fril,  à  sept  heures  du  malin,  la 
(MHf  «"Ksi  mbla,  et  l'on  y  Itit  !e  reccz  tel  qu'il 
avait  Lié  auparavant  arrêté,  sans  faire  même  men- 
tion de  l'essai  de  conciliation  qui  venait  d*échouer. 

Faber  lriompl»ait.  Fier  d'avoir  l'oreille  des  rois, 
il  s'ajciiail  ;ivcc  fnrie;  et  on  prtt  iliL  !\  \r  vnir.  rap- 
porte un  témoin  ocidaire,  un  Oyclope  forgeant  dans 
ton  antre  les  ébatnes  monstrueuses  dont  il  allait 
lier  la  réforme  et  les  réformateurs  (5).  Les  princes 
papiste*,  emportés  par  le  tumulte,  donnaient  de 
«  l'éperon,  dit  Mclancfaton,  et  se  jetaient  tête  bais- 
tt  $ée  dans  un  sentier  plein  de  périls  (I).  «  T<a  der- 
nière ressource  des  chrétiens  évangéliques  t  i  iit  fli' 
se  mettre  â  genoux  et  décrier  au  Seigneur.  •>  Tout 
u  ce  qui  nous  reste  à  faire,  répétait  Mélaiichton, 
m  ci'cBt  d'invoquer  le  fils  de  Dieu  (8).  n 

Le  34  ami,  eut  Heu  la  dernière  séance  de  la 
(Ii(''(c,  î.fs  princes  rcnoovelèrrnt  leur  protestation, 
à  laquchc  quatorze  villes  libres  et  impériales  se 
joignirent;  puis  ils  pensèrent  i  donner  à  leur  appel 
une  forme  juridique. 

Le  dimanche  3S  avril,  deux  notaires,  Léonard 
Sletner  de  Freysingen  cl  Pengrace  Salzmauii  de 

(1)  TcrsMeb  Arliliél  (Jtmf.  llwftF.,  p.  LT.) 

'2  Iii  ilÏLicti  stilut  iLii  Satlmi,  uii  lif»  mit  Gewalt  Docti 
Schwtidl,  «uudtTo  mil  Gotlts  gcwiiitoi  Worl.  (IImiI.,  LIX.) 
Ce  tlocunient  e»l  de  la  main  Je  Sdirm. 

(3)  C]f«lof«  iU0  amo  f«f««am  m  fMÏt.  (C.  R.,  I,  p.  1001.) 

(4)  iHlmnMar  labriewn  iMi  har«  inpiainde  «timi- 
lilfldefl.(CM.,l,iMI.) 


!  Bamberg,  s'étaient  assis  devant  une  table,  dans 
une  petite  chambre,  au  rez-de-chaussée  d'une  ntai- 

<;on  située  dans  !^  nir  de  Sainl-Jonri  \n  v^  âc  IV^Iisc 
du  même  nom,  a  Si^ure;  les  cbancclu  i  s  îles  princes 
et  des  villes  évangéliques.  assistés  (h  quelques  té- 
moins, les  entouraient  (0).  Otte  petite  maison  était 
ccllr  (J'nn  htimljtc  p.i^trur.  Pi<  rre  Muterstalt.  diacre 
de  baint-Jeaii,  qui,  lai^nt  ce  que  l'électeur  n'avait 
pas  voulu  Aiire,  avait  offert  son  domicile  pour  l'acte 
important  qui  se  préparait;  aussi  son  nom  pas* 
sera-t-il  à  la  pni»lèrilo.  Le  ffoniment  rtyr»nt  été 
I  déûnitivvmenl  redii^ë,  l'un  des  notaires  en  donna 
I  lecture.  «  Puisqu'il  y  a  entre  tous  les  hommes 
K  une  communauté  naturelle,  disaient  les  proteS* 
'  «  tanls.  et  qu'il  e^t  permis  même  à  des  condam- 
u  nés  à  mort  de  s'unir  pour  eo  appeler  de  leur 
«  condamnation ,  combien  plus  nous,  qui  sommes 
I  u  membres  d'un  même  corps  spirituel.  TÉglisc  du 
'  <  Fils  de  Dieu,  fils  d'un  nii'iuc  PtTc  (••'■Icstr.  rt  par 
«  conséquent  frères  selon  l'hsprit  (7),  sommes-nous 
■  autorisés  A  nous  unir,  quand  c'est  de  notre 
<<  salut  ou  de  notre  condamnation  élerodle  qn'il 
Il  s'agit. 

Après  avoir  raconte  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
la  diito,  et  «voir  intercalé  dans  lenr  appel  les  prin- 
cipaux actes  qui  s'y  rapportaient,  Ics  protestants 
termiiiaieiil  en  disant  :  "  Nous  en  appelons  donc 
Il  pour  nous,  pour  nos  si^cts,  et  pour  tous  ceux 
«  qui  reçoivent  on  recevront  i  revenir  la  parole 
«  de  Dieu,  de  toute  vexation  passée,  présente  ou 
M  future,  à  Sa  Majesté  Iinpériidi'  i  l  .i  une  aisem- 
«  blêe  libre  et  universelle  de  ta  sainte  chrclieiilc.  n 
Cet  acte  remplissait  douie  feuilles  de  parchemin; 
les  signatures  et  les  sceaux  Hirenl  placés  sur  la 
treirième. 

C'est  ainsi  que ,  dan»  l'obscure  demeure  du 
diacre  Mulerslatt,  se  faisait  la  première  confession 

de  la  vraie  union  chrétienne.  Kn  prt's^'iico  fie 
l'unité  toute  mécanique  du  pape ,  ces  confesseurs 
de  Jésus  relevaient  la  bannière  de  l'unité  vivante 
de  rbrist;  cl  comme  aux  jours  du  Seigneur,  s'il  j 
'  avait  plusieurs  synagogues  en  Hr.T<"l.  il  ti'y  avait 
'  du  moins  qu'un  seul  temple.  Les  chrétiens  de  la 
j  Saxe  électorale,  de  Lunebourg,  d'Anhalt,  de  la 
I  liesse  et  du  Hargnvîat,  de  Slraslworg,  de  Nurem- 
bori,'.  d'IIIiii.  de  l!ori<îtam'c.  de  Lindau,  de  Mcm- 
raingcn,  de  Kcraptcn,  de  Nordiingcii,  de  Ueilbrou, 
de  Ueullingcn,  d'isny,  de  Saiut-Gall,  de  Wcisoea- 

(6)  De      Mli^B  M(  ttt  iiiTocemit  Filiitm  Dm.  (Ib.) 

(G)  Untcn  in  cinem  lileinca  Slulilein.  (tUtmnNOlllB  1^ 
pellalioni$.  Jubr.  Bcylr.,  p,  LXXVIII.) 

(7   Ml  niiius  cor|>ori>  s]>ii  itiiali»  Jc»U  Chritti,  tt  filii 

■otu*  ptUi»  g«b1mU»  iilcDijuc  fralres  »piriliulfi».  (Scck..,  1I| 
181.) 
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bowg  et  de  Windslidiii,  le  serndenl  la  main,  le 

25  avril,  pn-s  de  1%'glisc  de  S,iitil-J(>an,  en  préscncp 
des  perséruliori»;  (pii  leS  menar.ncnt.  Parmi  eux  se 
trouvaient  ceux  qui,  comme  Zwinglc,  reconnais- 
saient dam  la  eène  la  présence  Umte  spirituelle  de 
Jésus-Chrisl ,  aussi  bien  qxw  ccut  qui .  roninie 
Luther,  admettaient  la  présence  corporelle,  li  n'y 
avait  alors  dans  le  corps  évangélique  point  de 
sectes,  point  de  haines,  point  de  scliismes  :  Vmàm 
chrclionnc  élait  une  réalité.  Cctfc  clinnihrc  haute, 
où,  dans  les  premiers  jours  du  christianisme,  les 
apôtres,  avec  les  femmes  et  les  frères,  persévé- 
raient d*tai  commun  accord  dans  la  prière  (1),  et 
celle  chambre  basse,  où,  dans  les  premiers  temps 
de  la  rcfurmation,  les  disciples  renouvelés  de  Jé 
sns^iirist  se  présentaient  au  pape,  à  rempcrcur, 
au  nMNide  et  è  l*'édiabiid,  eonme  ne  fonnani 
qti'tin  seul  corps,  sont  les  deux  cénacles,  itu  plutôt 
les  deux  berceaux  de  TÉglisc  ;  cl  c'est  à  cette  heure 
de  sa  faiblesse  et  de  son  liumilialion  que  brille  le 
plus  sa  gloire. 

Après  cet  apiu  l  rhaeun  gagna  silencieusement 
son  logis.  Divers  indices  faisaient  craindre  pour  la 
sùnté  des  protestants.  Peu  aupravant,  Mélanch- 
ton  conduisait  précipitaoïnieni  rers  le  Rhin,  à  tra- 
vers les  rues  de  Spire,  son  ami  Simon  Grynéus,  le 
pressant  de  traverser  le  fleuve.  Celui-ci  s'étonnait 
d*me  telle  précipitation  (9).  u  Un  vieillard  d'une 
«  apparence  grave  et  solemieHe,  mais  qui  m*est 
<t  inconnu,  lui  disait  Mélanchtnn,  vient  de  se  pré- 
«  senter  à  moi,  et  m'a  dit  :  Dans  un  instant,  des 
«  archets,  envoyés  par  Ferdinand ,  vont  arrêter 
"  Simon  Grynéos.  »  Lié  aTecFaber,  et  seandalisède 
l'un  de  ses  sermons,  Grynéus  s'était  rendn  chez  lui 
et  l'avait  supplié  de  ne  plus  faire  la  guerre  à  la 
vérité.  Faber  avait  dlsslniilé  sa  colère,  mais  s'était 
renda  aussitôt  ches  le  roi,  dont  il  avait  obtena 
un  ordre  contre  l'importun  professeur  de  Heidel- 
berg  (9).  Mélanchlon  ne  doutait  pas  que  Diea  n*eùt 
sauvé  ton  ami  par  Fenvoi  d'un  de  ses  saints  an^. 
Immohilo  sur  le  bord  du  Rhin,  il  attendait  que  les 
eaux  du  fleuve  eussent  dérobé  Grynéus  h  ses  per- 
sécuteurs, u  £uûn,  s'écria-t-il  en  le  voyant  sur 
tt  Taulre  bord,  le  voilA  arraché  aux  dents  cruelles 
«  de  ceux  qui  boivent  le  sang  innocent  (4).  i>  De 
retour  dans  sa  maison,  Mélanchlon  apprit  que  des 
archers  l'avaient  parcourue,  j  cbercbanl  partout 
Qrynéus  (U). 

(1j  Actes,  I,  V.  H. 

ii;  Miranii       enet  iiDla  fMliaationis  «mm.  (€imer. 
ViU  Mel..  p.  lis.) 
fj^  PalMw  ^tti  vaMe  oADdmretiir  «ritlOM  tali,  ditnraaiaro 

(ti  ErtfLus         c  f^ucibiu  eorum  qui  «iliuut  «auguinem 
iaDoccridiim.  (Mcl.  ad  Camar.  ■  «Vril  i  C.  Réf.,  I,  1063.) 

(5)  Afflait  anuu  qwMiui  mmm  ad  coaipr^ModhiBCry- 


Rien  ne  pouvait  plus  retenir  les  protestants  k 

Spire.  Aussi  Ip  lendemain  de  leur  appel,  le  lundi 
26  avril,  l'électeur,  le  landgrave,  el  les  ducs  de 
Luncbourg,  quittèrent  celle  ville,  arrivèrent  i 
UTorms,  pois  retournèrent  par  la  Hease  dans  leurs 
éiau.  L'appel  de  Spire  fut  publié  par  le  landgrave 
le  H  mai,  el  par  l'électeur  le  13. 

Mélanchlon  élait  revenu  k  Wiltembei^  le  6,  per- 
suadé que  les  partis  allaiait  tirer  fi^èt*  Ses  amis 
étaient  frappés  de  te  voir  troublé,  anéanti  et  comme 
mort  (6).  «  Cesi  une  grande  alTaire  que  celle  qui 
w  vient  de  se  passer  à  Spire,  leur  disait-il.  Elle  est 
«  toute  grosse  de  périls,  non-seulement  pour  PEm^ 
«  pire,  maïs  aussi  pour  la'religion  elle-même  (7). 
«  Toutes  les  douleurs  de  l'enfer  m'écrasent  (8).  « 

Ce  qui  ailligeaii  le  plus  Mélanchlon,  c'est  qu'on 
hii  attrilmait  et  qu'il  s'attribuait  A  Ini'mème  tons 
ces  maux.  Tne  seule  ehose  nous  a  nui.  disait-il; 
«  c'est  de  n'avoir  pas  approuvé,  comme  on  nous 
«  le  demandait,  fédit  contre  ks  zwingliens.  »  Lu- 
ther ne  voyait  pas  les  choses  aussi  en  noir,  mais 
il  était  loin  de  comprendre  l'importance  de  fa 
protestation.  «Ladièlc,  disait  -  il ,  s'est  terminée 
'  presque  sins  résoltats,  si  ce  n'est  que  ceux  qui 
u  flagellent  Jésus-Ghrist  n*ont  pu  salisittre  leur 
<t  fureur  (9).  > 

La  postérité  n'a  pas  raiilié  ce  jugement;  et,  da- 
tant au  contraire  de  celte  époque  la  formation  dé- 
finitive du  protestantisme,  elle  a  salué  dans  la  pro* 
te<;f,iti'Mi  de  Spire  l'un  des  plus  grands mouvoments 
dunl  l'hisloire  conserve  le  souvenir. 

Reoonnaissont  ceux  auxquels  en  rerient  la  prin- 
cipale gloire.  Le  rôle  que  jouent  les  princes,  et  par- 
ticulièrement l'électeur  de  Saxe,  dans  la  réforma- 
lion  de  l'Allemagne,  doit  frapper  tout  observateur 
impartial.  Ce  sont  eux  qui  sont  les  vrais  réforma- 
teurs cl  les  vrais  martyrs.  I^e  Saint-Esprit,  qui  souf- 
fle où  il  veut,  les  avait  animés  <lu  eourage  des  an- 
ciens confesseurs  de  l'Église,  cl  le  Dieu  d'éleclion  se 
gtoriflait  en  eux.  Peut-être  plus  tard  oe  grand  rôle 
des  princes  tura-t-il  des  conséquences  déplorables: 
il  n'est  aucune  pr.lcc  de  Dieu  que  l'homme  ne  puisse 
pervertir.  Mais  rien  ne  doit  nous  empêcher  de  ren- 
dre l'honneur  i  qui  revient  Fhonneur,  et  d^dorer 
l'ouvre  de  l'Esprit  étemel  dans  ees  hommes  émi< 
ncnls  qui,  après  Dieu,  furent,  au  seisième  sîède, 
les  sauveurs  de  la  cbrclicnlc. 
La  réformalion  venait  de  proidreun  corps*  Célail 

Ottum  misiA.  t<^'an>cr.  Vit.  Mel.,  113.) 

(6;:  lia  fdi  prrttirlistM,  «t  ptmiw  diabw  pm*  «iliBetiu 
tim.  (C  R^.,  1. 1087.) 

(7)  Nom  «ai»  Untami  inperiam,  weà  nligi*  ««Im,  peri- 

clitaolur.  (Il)id.) 

(8)  Uffioet  dolore»  iufi'i  ni  oppreucrant  me.  (IIm«I.,  1069.) 

(9)  Chritlonia»li(;e*  et  i'HjcIiotyranni  tuuoi  furows  MM 
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Luther  seul  qui  avait  dit  mm  i  la  diète  de  Worms  : 
les  églises  cl  les  nûuiatrM  rauieDl  de  dire  non  i  la 
diète  de  Spire. 

Httlle  pert  !■  rapentîtioD,  b  seolasUque,  b  hiè- 
nrcble,  la  papaaté,  n'iveient  été  si  puisnnteeqw 
chez  les  peuples  germaniques.  Ces  nations,  simples 
et  candides,  avaient  humblement  tendu  le  cou  au 
jouf  veov  ifct  bordi  da  Tibre.  Hab  il  y  •▼ait  en 
elles  une  profondeur,  nne  Tie«  un  besoin  de  liberté 
intérieure,  qui,  saririîné<  par  la  parole  de  Di'n, 
pouvaient  les  rendre  les  organe  les  plus  énergiques 
do  b  vérité  duétienne.  C'est  d*«lkt  que  devait  éma- 
ner la  réaction  contre  ce  système  matériel,  exté- 
rieur, légal,  qui  avait  pris  la  place  du  christianisme  ; 
c'est  elles  qui  devaient  briser  ce  squelette  que  Ton 
avait  nbslllaé  i  rcsprit  et  i  b  vb,  et  rendre  an 
OMirde  la  chrétienté,  ossifié  par  la  hiérarchie,  les 
Iwttements  généreux  dont  il  était  privé  depuis  tant 
de  siècles.  L'Église  universelle  n'oubliera  jamais  ce 
qtt*alb  doit  aux  princes  protestants  de  Spire  et  i 
LnllMT. 


VU 

L'Allemagne.  —  Lei  «lUtaeca  proteil«nie«  échooent.  —  Dit- 
tcalllt  4*ns  nnoB.  —  Un  •«•ttÎHmcat  lalhénao.  — 
CMivooatiftil  I  Mariionrc.  —  (MmUcIm.  —  MeMoB  do 

Zwingle.  -  !>>>ii  !i'p»rt.  —  La  femme  i\e  Mathias  Zcll  — 
Les  rcfonoaii'urt  aa  cbitteau  <ie  Marlioury'.  ~  DetuatHlu 
de  CarUtadt.  —  Mélanchlon  ri  Zwingic.  —  Trioitc.  — 
Svtot'Bqprit.  —  fMd  «rithiol.  —  ÉcoUmpad*  «t  Luther. 

—  li*  aalle  <!e«  thvriXlm.  —  Les  «iociMin  rëfbrmé».  — 
La  rcqiitti  II  l  F,;liie  —  Ceci  cjl  mOB  corpa.  —  Svllo- 
gtime  J'Écolainpadc.  —  Zwiugl«  eatre  dans  la  diacuiaioa. 

—  La  chair  ne  aert  de  rien.  —  La  vieille  chanton  de  Lu- 
ther. —  Lutt*  «««gilalieii.  —  COBférMM  d«  raprès-midi. 

—  Arrivée  i*  «ouvMBk  dépuUa.  —  liathéiMlk]ues.  — 
PapUne.  —  Témoignage  de*  Pèrci.  —  Fulgeme.  Saint 
Aaguilio.  —  Ecolampade.  —  Le  ta|iis.  —  Fin  tic  la  t-oafc 
rence.  —  Ju^rnienU  tliTera.  —  EfTorls  du  landgrave.  — 
Ntfcetailé  de  l'unioii.  —  Kaprit  ••claire  des  loUt^nm.  — 
Eaprit  paciSque  éw  Sniuei.  —  PHemm  4*  iunr.  —  Lu- 
ther »(.'  rapproclio.  —  Lulliir  ri-tlige  le  projet  d'union.  — 
Uoiti  de  doctrine.  —  La  cène.  —  Signature  des  article*. 

—  Cum*  du  papÏMM.  —  Séparstioa  de  la  papauté.  — 
lWp*rt.  —  Ahalicment  de  Luther.  —  laviaies  de  Seiimaa. 

—  Servon  de  bauille.  —  KWM  «S  iulber.  —  Mialtats 
de  la  «eaMnace.  ~  àtiMGftm  «a  AHMMgM. 

La  protestation  de  Spira  avait  accru  l'indignation 
des  iwrtîsans  du  pape;  et  Charles-Quint,  selon  le 

serment  qu'il  avait  prflc  à  Birrflone,  .^appliquait 
à  préparer  "  un  antidote  convenable  pour  la  mala- 
«  die  pestilenlielb  »  dont  les  Allemands  étaient  at- 


teints, et  à  venger  d'une  nianitoe éclatante  l'insulte 
faite  à  Jcsus-Clirist  il).  Le  pape,  de  son  côlé, s'ef- 
forçait de  faire  eiiirei  dans  celte  croisade  tous  les 
autres  princes  de  b  cbrélienlé  ;  la  pais  de  Gkni> 
brai,  conclue  le  5  août,  facilitait  l'aocomplissemeot 
de  SCS  desseins.  Elle  laissait  à  l'empereur  les  niiins 
libres  contre  les  hérétiques.  Après  avoir  lait  la  pro- 
testation de  Spire,  il  ftJlrit  penser  é  b  mainlenir. 

Les  États  protestants,  qui,  déjà  à  Spire,  avaient 
jeté  les  bases  d'une  alliance  êvangélique,  étaient 
convenus  d'envoyer  des  députés  à  Uolacb.  Mais 
rébeteur,  ébranlé  par  ks  rqiréientalions  de  Lu* 
ther,  qui  ne  cessait  de  lui  dire  :  «  Cesl  en  voui 
«  tenant  tranquilles  et  en  repos  que  vous  serei 
u  délivrés  {i}^  »  ordonna  i  ses  députés  d'écouter 
les  propositions  de  ses  aUiéi,  louiefob  sans  rien 
décider.  On  s'ajourna  i  une  nouveUe  eonrénnce, 
qui  n'eut  pas  lieu. 

Luther  triomphait,  car  les  alliances  humantes 
édionaienl.  <■  Chrkt  b  Seigneur  saura  nous  dâl- 
«  vrer,  sans  le  landgrave,  et  même  contre  le  laod* 
Il  grave,  «disait-il  à  ses  amis  (3).  Philippe  de  Hcsse, 
contrarié  par  celte  obstination  de  Luther,  était 
convaincu  qu'eUe  ne  venait  que  d'une  diqnilo  da 
mots.  <  On  ne  veut  pas  entendre  parler  d'alliances 
<i  à  cause  des  iwingliens.  dit-il;  eh  liien  '  faisons 
«  disparaître  les  diiïérences  qui  les  séparent  dO 
«  Luther.  » 

L'union  do  tous  les  disciples  de  ta  parole  de  Dieu 
semblait,  en  effet,  une  condition  nécessaire  au  suc- 
cès de  la  réforme.  Comment  les  protesianis  résiste- 
raient^b  à  b  puissance  de  Rome  et  de  rEnpira, 
s'ils  étaient  divi^r  s S.Tns  doute  le  landgrave  vou- 
lait unir  les  esprits,  aliu  de  pouvoir  ensuite  unir  les 
épées,  et  ce  n'est  pas  par  de  telles  armes  que  la 
caosede  Cbrisl  devait  triompher.  Hais  si  Ton  par> 
I  venait  à  réunir  les  creurs  et  les  prières,  la  réforme 
trouverait  alors  dans  la  foi  de  ses  enfants  une  force 
telle,  que  les  ballehardcs  de  Philippe  ne  seraient 
elles-méuMS  plus  nécessaires. 

Malheureusement  rr-ite  union  des  esprits,  «jne 
l'on  devait  rechercher  maintenant  par-desaus  tou- 
tes choses,  était  une  mavre  fort  dlIBdb.  Luther, 
en  1K10,  avait  d'abord  paru  non-seulement  rélbr^ 
mer,  nni?  réno^fr  la  doctrine  de  la  cène,  comme 
les  Sui&seâ  le  iircut  plus  tard.  «  Je  vais  au  sacrc- 
•<  ment  de  la  cène,  avait-il  dit,  et  j'y  refais  do  Mea 
«  un  signe,  que  la  Justice  el  b  panmi  de  Christ 
•I  me  Justifient;  voilà  l'usage  du  sacrement  (4).  » 
Ce  discours,  imprime  plusieurs  fois  dans  les  villes 
de  r Allemagne  supérieure,  y  avait  préparé  les espriU 


(I)  UlaUin<|ue  Cbritio  iiijuriam  pro  viribua  uleiacealur.  cit  blimce  par  uo  hiitorieu  luthérien.  (PUack.,  Il,  p.  454.) 

(Dmoat,  Corp»  ueiv.  dipteuMlique.  IV.  1, 1)  (I)  Haut  rdceft  <  DMt  4fm  Ji^erff  mc*  fuH  iMm.  (  L. 

(f)  l»a1e,  XXX,  v.  15.  L.  Epp..  III,  151.  Off^  SIX.) 
(3)  Unscr  Herr  CbrUtiu,  «te.  (ibid.)  CeUe  M  d«  Lnllisr 

n'Avaioai.  w 
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PROTESTATION  DE  SPIRB 


à  h  'loctrine  de  Zwingle.  Aussi  Luther,  étonné  de 
la  reputalion  qu'on  lui  faisait,  publia  en  11537  cette 
dédtration  «oleniMlle  :  «  Je  proteste  devant  Dieu 
«  et  devant  le  monde  entier  que  je  n'ei  jamab  mar- 
«  chc  avec  les  sacramenluiros.  » 

En  etTet,  Luther  ne  lut  jamais  zwinglien  quant 
à  la  eèoa.  hakt  (te  là,  en  Ilf19«  Il  eroyait  enewe 
i  la  transsubstantiation.  Pourquoi  donc  parlait-il 
d'un  siiçne?  Le  voici.  Tandis  que,  selon  Zwingle, 
le  pain  cl  le  vin  sont  les  signes  du  corps  et  du  sang 
de  Jétiia-Cbrist;  selon  Luther,  le  eorpa  et  le  sang 
même  de  Jésus-t^hrisl  sont  les  signes  de  la  grâce  de 
Dieu.  La  difTémice  est  du  tout  au  inut. 

Bientôt  le  dissentiment  se  prunonya.  Eii  lâ27, 
Zwingle,  dana  aon  Stégèa»  mwUeatt  (1),  réiùta  avec 
douceur  et  respect  l'opinion  de  Luiher.  Par  innl- 
heur,  le  discours  du  réformateur  s.ixon  contre  les 
enthousiastes  sorlail  alors  de  presse,  et  Luther  s'y 
indîgnall  de  ee  que  se*  edvemiret  eeaieni  parler 
de  pn'ix  et  rl'unilc  chréliennc.  "  Eh  bien!  s'écriait- 
«  il,  puisqu'ils  se  inoquonl  ainsi  du  monde,  je  veux 
«  leur  donner  un  avertissement  luthérien  (8).  Ma- 
«  lédietieo  i  celte  eharilé,  malédiction  à  eette  eon' 
«  cortie!  A  bas!  à  bas!  dans  i'alilnie  infernal!  Si 
«  j'égorgeais  votre  père,  votre  mère,  voire  femme, 
«■  votre  enfant,  et  que,  voulant  ensuite  vous  égorger 
«  voaa-méiae,  je  vous  disse  :  Restons  en  pais,  non 

«  cher  ami!  que  me  répondriei-vous''...  C'est  ainsi 
«  que  lea  enthousiastes  égorgent  Jésus-Christ  mon 
«  seigneur.  Dieu  le  Père,  la  chrétienté  ma  mère, 
«  vwlenl  eneore  m'égorger  noi-Bséma,  et  pals  me 

«  disprif  ■  Snvfin»;  niiti';!.,. 

Zwiitgic  répondit  par  deux  écrits  à  «  l'excellent 
Sartin  Luther.  »  11  le  Cl  d'uo  loo  froid,  et  avec  un 
calma  snparbe,  pins  diflleile  à  pardonner  que  les 
injures  du  docteur  saxon.  >  ^on-  'Irvons  vous  rc- 
«  garder  comme  un  vase  d'huiiiicur,  lui  dit  il,  et 
«  nous  le  faisons  avec  joie,  malgré  vos  fautes.  » 
Les  écrits  se  snoeédérent  t  Luther  éerivant  toujours 
avec  la  même  fougue,  Zwiligle  avec  la  même  IM- 
deur  et  la  même  ironie. 

Tds étaient  les  docteurs  qae  le  landgrave  entre- 
prenait de  réconcilier.  Déjà,  pendant  la  diète  de 
Spire.  lMiili[?pr  de  liesse,  afTIigc  d'cnlcndre  sans 
ce«se  répéter  aux  pripistes  :  u  Vous  qui  vous  dites 
m  attachés  i  la  pure  parole  de  Dieu,  vous  êtes  pour* 
«  tant  désunis  (3)  »  avait  fait  par  écrit  des  ouver- 
tures r't  Z'.vinjçle.  Maintenant  il  Hl  phiv  et  inviia  les 
théologiens  des  divers  partis  à  se  réunir  a  Mar- 

(1)  J^m^ea  Exeffttii,  id  ett,  Eipotitio  Euctiaristic  negotii 
•d  M.  Lttlheruoi.  (Zw.  Op|i.) 

Eipe  Luilieri»ch«  Wamui^,  (Widar  die  Sdnmm  Gci- 
iMr.  L.  0pp.,  XX.  391.) 

(3)  inicr  001  ip*o»  à»  wli|îadi  ésatrl—  wa  coeMUtB. 
(  Zw.  Epp.,  Il,  sa.) 

(4)  Vini  PiiMefImli  «apiai^ipait  aniM  liée  fwkwMe- 


bourg.  Ces  invitations  reçurent  un  accueil  bien 
différent.  Zwingle,  dont  le  coeur  éiait  large  et  fra- 
ternel, saisit  la  main  du  landgrave;  omIs  Luther, 
qui.  derrière  cette  prétendue  concorde,  déeouvtaît 
des  lignes  cl  des  balatlles,  la  rcpouss.i. 

De  grandes  diflicultés  semblaient  pourtant  devoir 
retenir  Zwingle.  Pour  se  rendre  de  Zurich  k  llar* 
bourg,  il  devait  passer  par  les  terres  de  l'Empereur 
et  d'autres  ennemi*;  de  la  rérorm.ition  :  le  land- 
grave lui-méflie  ne  lui  dissimulait  pas  le»  dangers 
de  la  route  (4)  ;  pour  y  obvier,  il  lui  prometteit  une 
escorte  de  Strasbourg  en  flessc,  et.  jusque-là,  ta 
garde  de  Dieu  ni).  Ces  préc.nutions  a'élaieal  pas  de 
nature  à  rassurer  les  Zurichois. 

Des  raisons  d*nn  autre  genre  retenaient  Luther 
et  Mélanchton.  «  Il  n'est  pas  bon,  disaient-ils,  que 
«.  le  landgrave  ait  tant  à  faire  avec  les  zx^ingliens. 
«  Leur  erreur  est  d'une  nature  telle,  que  les  gens 
M  d'un  esprit  délié  en  sont  facilement  atlelnU.  La 
f.  riiison  aime  ce  qu'elle  comprend,  surtout  quand 
i:  des  homiiK  s  savants  revêtent  ses  idées  d'iuie 
«  apparence  scripturaire.  » 

Mtiancbtoo  ne  s*en  tint  pas  M,  et  mit  en  avant 
l'idée  fort  extraordinaire  de  prendre  des  papistes 
pour  juges  de  la  dispute.  «  S'il  n'y  avait  pas  des 
«  juges  impartiaux,  disait -il,  les  zwinglicns  au- 
«  raient  beau  jeu  pour  se  vanter  de  la  vîctdre  (6). 
Ainsi,  selon  Mélanchton,  des  papistes  devaient  être 
des  juges  impartiaux,  quand  il  s'agissait  de  la  pré- 
sence réelle  !...  Il  alla  plus  loin  encore.  <i  Que  l'élec- 
«  teur,  écrivit'fl  le  14  mai  an  prince  Rectoral,  nous 

refuse  la  permission  de  nous  rendre  à  Marbourg, 
«  en  sorte  que  nous  puissions  alléguer  cette  es- 

cttse.  n  L'électeur  ne  voulut  point  se  prêter  i  ee 
honteux  manège;  et  les  réformateurs  de  Wiitem- 
berg  se  virent  oldigés  d'accéder  aux  demandes  de 
Philippe  de  Uesse.  Mais  ils  le  tirent  en  disant:  «Si 
•<  les  Suisses  ne  nous  cèdent  pas,  toute  votre  peine 
«  sera  perdue}  n  et  ils  écrivirent  aux  théologieDS  de 
leurs  amis,  convoqués  par  ce  prince  :  «Si  vous  le 
•>  pouvez,  ne  venes  pas  ;  votre  absence  nous  sera 
u  fort  utile  (7).  » 

Zwingle,  au  contraire,  qui  eût  été  au  bool  do 
monde  pour  la  concorde  chrétienne,  mettait  tout 
en  œuvre  pour  obtenir  du  magistrat  de  Zurich  ia 
permission  de  se  rendre  à  Marbourg.  «  Je  suis  con- 
«  vaincn,  disait-il  au  eonsdl  secret,  que  si  nous, 

u  don  fil  r<;.  noti<  tioii<;  rericnnlrons  face  à  face,  ta 

'  splendeur  de  la  vente  illuminera  nos  yeox  (8).  » 

rem  e«M.  (Zw.  Epp.,  ii,  Siâ.) 

ÇSi  JMViDte  Oeo  tnii.  (Zw.  Epp.,  Il,  9IB.) 

(B)  Papittitche  al*  Uopartt>eii*«.-he.  (C.  R.,  I,  p.  lOSC) 

Ç)  Si  poiet,  M»  admM.  (L.  Epp..  111.  SOI.) 

{»)  1 1  veriialia  agiWÊén  «oilea  MMiealMat  (Zw.  ^j^f 
II,  g.  2il.) 
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M«U  tocoMcil,  <|oi  TMMil  i  ptiiie4«  «igner  la  pre* 

intèrc  paix  roligicuse  (1).  et  qui  criiignail  de  voir 
Il  guerre  éclater  de  nouveau,  «e  refuMil  au  départ 
du  réformalcur. 

Zwiagit  aloM  le  décida  tout  «anl.  Il  raeoniMis* 
sait  que  sa  pn-^rner'  f'iail  nécessaire  au  maititieii 
de  la  paix  da»»  Zurich  \  mais  c'était  le  bien  de  la 
chrétienté  tout  entière  qui  rappelait  à  Marbourg. 
àuaai,  portant  ms  regard»  vcm  la  ciel,  il  ae  réMlal 
i  partir,  en  s'écrianl  r  •  O  '  qui  rif  nous  n? 
«  jamais  abandonnés,  lu  eaiéculerat  ta  volonté  pour 
■  la  propre  gloire  (8).  » 

Pendant  bt  naît  da  SI  août  an  i"  septembre, 
Zwingle,  ne  voulant  pas  même  nH^^ndrc  le  saur- 
conduit  du  landgrave,  se  préparait  au  départ. 
Hodolpba  CoUia,  profflawar  de  grec  detait  seul 
Facconptgacr.  Le  rérorraatenr  dérivait  au  petit  et 
au  grand  conseil  :  «  Si  je  pars  sans  vous  le  dirr. 
«  ce  n'efil  pas  que  je  méprise  votre  autorité,  très- 
K  lages  seigneurs;  mm  c*«sl  paite  qva,  eoitnaifl» 
«  iani  rnnoor  qae  vous  me  portes,  je  prévois 
«  que  votre  aoUidlade  a'oppoaarail  à  ma  éloigiHK 
«  ment.  >• 

Gomne  il  écrivait  cas  mota,  arriva  un  quatrième 
■NMage  du  landgrave,  pin»  pWMtaiit  eaeova  que 

les  premiers.  Le  réformateur  envoya  au  hiMir-zmcstro 
la  lettre  du  prince  avec  la  sienne  ;  puis  il  quitta  sa 
maiaon,  aocrèleiiMnlt  de  nuit  (S),  caeKani  aon  dé* 
part,  soit iaea amis,  dont  il  redoutait  les  instances, 
soit  à  ses  ennemis,  dont  il  craignait  à  bon  droit  les 
enbûcbes  ;  il  ne  dit  pas  même  à  sa  reroroe  le  lieu 
«è  il  allait,  de  peur  de  |a  IronUer;  pQis«  moDtanl 
à  cheval  ainsi  qoa  ColliQ  (4),  il  se  «Ûrifea  rapide- 
ment vers  Bàle. 

Dans  la  journée,  le  bruit  du  duparl  de  Zwingle 
se  répandit  dans  SEuriclit  et  ses  ennemis  eo  trion- 
phèrent.  «  Il  s'est  enflii  du  pays ,  disaieni-ils,  et 
«  s>st  sauvé  avec  des  coquins!  »  —  «A  Itruck, 
«  disaient  d'autres,  en  iraversaolla  rivière,  il  a  (ait 
«  Moflraie  et  il  est  mort.  »  —  «  Le  diaUe,  assw- 
«  raient  plttsiean  avec  an  sourire  malin,  le  diable 
<i  lui  est  apparu  corporeilement,  et  Ta  enlevé  ()S).  >• 
On  n'en  Onissait  pas,  dit  Bullinger.  Mau  le  conseil 
se  déeida  anesilèt  i  adhérer  an  desscîa  da  réfnroia- 
teur.  Le  Jour  même  de  son  départ,  on  nomma, 
pour  l'accompagner  à  Marbourg,  l'»n  des  cmiseil- 
lers,  Ulrich  Fuuck,  qui  partit  aussiKH  avec  un 

(1)  Vair  «i-doMM*»  lit.  XVI,  «baf .  %  km  im. 

(9)  Det  iranqnnw  (Wnenlit, qui  not  aumpiaiB  dewriùl,  gr»- 

titm  rf|iii  iii  1 1  '  IMil  ,  p.  SS6.) 

(3)  S«bé>ati  liit.  Diane,  ■•!«  lufcin.  (IbUI.) 

(4)  iqaii  voDtIttcloriis.  (IIh<I.,  361.) 

(5}  Oer  TuM  w«ra  hj  imm  (caii».  (Bnlliaf.  li,  m.) 

(f>)  riHefcrctwnmtaMlnmpcrvMii.  (Zw.  Epp-.ll.p.  361.) 

(7)  .\11qiioj  nn-i'ra(orutn  fiit'    '  i ,        ,  '  ■  i:  1 1  ^  '  Iti. ,  (i  3C  t .) 

(8)  Icb  bio  14  T«s  Mi^d  uuil  kocliin  geu«»en.  (Fusclj., 


domestique  et  nn  aiqnebasisr.  Strasbmurg  et  Bile 

firent  aussi  acconipngncr  leurs  théologiens  par  des 
hoinmei»  (l'État,  dans  la  pensée  que  celte  conférence 
aurait  i»ans  doute  une  portée  politique. 

Zaringle  arriva  sain  et  sanf  à  Bile  (IQ,  et  s>  em- 
barqua  le  6  seplenihre  avec  Éculampade  el  quel- 
ques marchands  (7);  en  treize  heures,  il  fut  rendu 
à  Strasbourg,  où  les  deux  réformateurs  logèrent 
dans  la  maison  de  HatUas  ZeH,  prédicalcw  de  la 
cathédrale.  Catherine,  femme  de  ce  pasteur,  pré- 
parait les  mets  à  la  cuisine,  servait  à  table,  selon  les 
moBurs  antiques  de  rAllemagiie  (8);  puis,  s'asseyent 
prés  deZwingle,  récootaitallentivement,  et  parlait 
aver-  irint  de  piété  et  de  <!cience,  que  celui-ci  la  mit 
bieuiùi  au-dessus  de  beaucoup  de  docteurs. 

Zwingle,  après  avoir  discnté  avec  les  magistrats 
de  Strasbourg  sur  les  moyens  de  résister  i  la  ligue 
n^miirtr  et  «iir  Tiirgaiiisation  à  donner  à  la  roiifé- 
deratiou  chrétienne  (9),  quitta  celte  ville  ;  el  con- 
dalt,  ainsi  que  ses  amis,  par  des  chemins  perdus, 
des  forêts,  des  montagnes,  des  vallées,  des  roulai 
cachées  inai;»  «iiri  <; .  il  arriva  enfin  i  HathoWgt 
escorté  de  quarante  cavaliers  hessois  (10). 

Luther,  accompagné  de  Mélandilon,  de  Cradger 
et  de  Jonas,  s'était  arrêté  sur  la  frontière  de  la 
IlcHsc  d''c!nrrmt  que  rien  ne  lui  ferait  mettre  le  pied 
dans  ce  pa)  &,  tant  qu'd  n'aurait  pas  le  sauf-conduit 
dn  landgrave.  Ce  document  iriMena,  Luther  arriva 
à  Alsfeld,  oi  tas  écoliers  à  genoux,  aous  tas  fenéliea 
du  rcformaleur,  lui  chantèrent  leurs  pieux  canti- 
ques; puis  il  entra  dans  Marbourg  le  30  sepleuibre, 
lendemain  dn  jour  où  les  Snisecs  j  étaient  arrivés. 
Les  u»  et  les  autres  descendirent  dans  des  auher- 
ge»;  mais  ils  y  étaient  à  peine,  que  le  l^ndj^ravc 
les  ûi  inviter  à  prendre  leur  glle  au  châl«au,  pen- 
sant rapprocher  ainsi  les  partis  cootraircs.  Philippe 
les  logea  et  les  nourrit  tous  d'une  manière  vrai- 
ment  royale  (11).  «  Ah  !  disait  le  pieux  Jonas  en  p^r- 
«  courant  les  salles  de  ce  palai»,  ce  u  est  pas  eu 
«  l'honneur  des  Muses,  mais  en  rbonneurde  Dieu 
>  el  de  son  Chri'^t,  qu'on  nous  traite  si  inagniR- 
K  qucmeiit  dans  ces  forets  de  la  Hcsse.  ■>  Le  pre- 
mier jour,  après  diner,  Écolampade,  Uédion  et 
Bneer,  désireux  dWrcr  dans  les  vues  du  prince, 
allèrent  saluer  Kuther.  Celui-ci  parla  cordialcnimt 
avec  Écolampade  dans  la  cour  du  cbileau  *,  mais 
liuccr,  avec  lequel  il  avait  été  autrefois  trcs-lié  et 

Bttytr.,  V,  313.  Voir  m  Mmtpoaâêmn  rMMunf  uaMe  avoe  Im 
fuHai«mlant  fUbus,  ibM.,  191-834.) 

(^0  Pc  jiii-p  prT»i(frn<li  (  oiK  iïiU  <  ivitjiliinr  clii  ittitirtaniin. 
(  Zw-  F)>p.,  Il,  5Cf  )  Voir  le  lîvr«  XVI  île  r«l(c  liiiloim, 

(I)  1)  )'<  I  rirvio  et  «ylvat,  wiftla*  at  valtca,laliMiiMietM!> 
culio*.  (tl)i.l.,3e8.) 

(I I)  EiMpit  in  are*  koifMaataMiiH  Mfdi.  (Cotp.  M,  I, 

taee.) 

M* 
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qd  était  tlort  da  cAlé  de  Zwingle,  s'étant  appro- 
che, î.ufherlui  dit  en  warianl,  et  lui  Tnisant  signe 
de  la  main  :  «  Toi,  lu  es  un  drôle  et  un  fripon  (1)  !  >• 
Le  malbeoreox  Carbtadt,  qui  avait  oommeooé 
tonlc  cett«  dispute,  se  Ironvail  alors  en  Friia,  prê- 
chant la  présence  spirituelle  de  Christ,  et  vivant 
dans  un  tel  dénùment  que,  pour  avoir  du  pain,  il 
avait  dù  vendre  sa  Bible  hébraïque.  L'épreuve  avait 
brisé  son  orgadl;  Il  écrivit  an  landgrava  :  «  Nous 
«  ne  sommes  qu'un  corps,  qn'unc  mnison,  qu'un 
«  peuple,  qu'une  race  sacerdotale;  nous  vivons  et 
•  nous  mourons  par  le  seul  et  même  Sauveur  (S). 
«  C'est  pomniiiM,  hmI  panm  exilé,  je  prie  Imn- 
M  bicmrttf  \  o(rc  Altesse ,  par  le  sang  de  Jésus- 
«  Christ,  de  me  permettre  d'assister  à  cette  dis- 
«  pute.  • 

GonoMot  HMtCn  Gsrlsladt  en  puésence  Ln- 
IbcrT  et  pourtant,  commeftt  rrpou^-er  ce  mal- 
bearenx?  Ij»  landgrave,  pour  sortir  de  peine,  le 
renvoya  an  rébrmatear  saxon.  Girisladt  ne  parut 
pas. 

Philippe  de  liesse  désirait  que  1r?  throloRicns 
eussent,  avant  la  conférenre  publique,  un  entretien 
partienlier;  toutefois  on  rt^ardaît  comme  dange- 
reux, dit  un  contemporain,  que  Luther  et  Zwingle, 
violrnfs  de  leur  n:itur?,  en  vinssent,  dès  le  com- 
mencement, aux  pri&es;  et  comme  Écolampade  et 
Vélancblon  étaient  les  ptns  débonnaires,  on  les  par- 
tagea entre  les  plus  rudes  (S).  Le  vendredi  1*'  oc- 
tobre nurè^  le  ««'rvictî,  on  conduisit  Luther  et 
Ecolampade  dans  une  chambre,  et  Zwingle  et  Mé- 
laoehton  dans  une  autre;  puis  on  laissa  ces  nobles 
lutteurs  s'essayer  deux  à  deux. 

Ce  nu  dans  la  chambre  dt*  '/wingle  et  de  Mé- 
lanchton  que  fut  le  principal  combat.  «  On  assure, 
•c  dit  Hélanditon  à  Zwingle,  que  qaeb|ues-ttns 
«  parmi  VOUS  parlent  de  Dieu  i  la  manière  des 
«  Juirs,  comme  si  Christ  n'était  pas  essentiellement 
u  Dieu.  —  Je  pense  sur  la  sainte  Trinité,  répondit 
«  Zwingle,  comme  le  eondle  de  Nicée  et  le  symbole 
«  d'Athanase.—  Des  conciles  des  symboles  !... 
n  Qu'est-ce  à  dire?  répliqua  Mélanchlon ;  n'avez- 
«  vous  pas  sans  cesse  répété  que  vous  ne  reconnais- 
«  aies  (Taulre  aotorité  que  edle  de  FÉcriture?  — 
■  Nous  n'avons  jamais  rejeté  les  conciles ,  dit  le 
"  réformateur  suisse  lor'îqM'ilf  <<>n(  appiivi"?  sur 
«  l'aulorilé  du  la  jiarolc  dr  Dil-u  (i).  Les  qualre 

(i)  Subriilent  «li^iuintciluiii ,  mpomUt  :  Tm  tê  nef  hmi  ti 
MM0,(SeHlteti  Annal.  «llMt.) 
(1)  ArdiivM  de  Cauel. 

(.i)  Alnrelheill  lu  dea  rUh«ren.  (Bull.,  Il,  p.  SK.) 

(t)  Ul>i  iinqiiani  i'  1  i  i  pircuiiiii,  TMlli  4itiM  Moetari- 

Utc  (uffulta/  {Iv.  Opji  .  IV,  p  l'JI.)  * 

^  Ncni  et  mcdulla  vcrlii ,  mci»  et  ▼«lualas  Dci,  MilelM 
(amen  humani*  TWiiit.  (Zw.  0pp.,  IV,  173.) 

(0)  Malua,  ptaaetaM.  (Zw.  0pp.,  iV.  p.  17S.) 


I  «  ptemiers  conciles  sont  Sacrés  quant  au  dogmes, 

«I  et  nul  fidôlr  nr  1f>s  a  Jamais  rèrnsés.    Cette  dé- 
claration im|K>rtantc,  transmise  par  Écoiampade, 
I  caractérise  la  théologie  réformée. 
I     «  Mab  vous  enseignes,  reprit  alors  Hâanehinn, 
«  comme  Tliomas  Munster,  que  le  Saint-Esprit 
i  «  agit  tout  seul,  indépendamment  des  sacrements 
I  «  et  de  la  parole  de  Dieu.  »  —  «  L'Esprit-Sainl, 
j  «  répondit  Zwingle,  opère  en  nous  la  Justifleation 
•1  par  la  parole,  mais  par  la  parole  préchéc  et 
«  comprise,  par  l'âroe  et  la  moelle  de  la  parole, 
u  par  la  pensée  et  la  volonté  de  Dieu,  recouvertes 
I  N  de  paroles  humaines  (K).  ■ 

j      «  Du  tnoiii';.  rnnlimin  Mél.Tirchlon,  VOUS  niez  !c 
«  péclié  ori(jinci,  et  ne  faites  consister  le  péché  que 
«  dans  les  onrrres  actuelles  et  extérieures,  comme 
I  «  les  Pélagiens,  les  philosophes  et  les  papistes.  « 
^     C'était  le  point  difficile.  «  Puisqtit  rhoinmr  de 
I  u  sa  nature,  s'aime  lui  même,  répondit  Zwingle,  au 
«  lien  d'aimer  Dieu,  c'est  bien  lé  un  mal  et  un  pé> 
u  ché  qui  le  condamne  G  i.  »  11  avait  plus  d'une 
fois  exprime  celte  pensée  (7).  Cependant  Mélanch- 
I  ton  triompha  en  Tenteudant.  «<  Nos  adversaires, 
I  «  dit-il,  ont  cédé  snr  tous  ces  points.  » 
I     Luther  avait  suivi  avec  lÉcolampade  la  mémo 
marche  que  Mélanchlon  avec  Zwingle.  La  discus- 
I  ston  avait  surtout  roulé  sur  le  baptême.  Luther  se 
,  plaignait  qu'on  ne  reconnût  pas  que,  par  le  simple 
'  signe,  on  devient  membre  de  l'Église,  k  11  est  vrai, 
«  dil  Ecolampade.  nous  demandons  la  foi  :  ou  une 
«  foi  actuelle,  ou  une  foi  future.  Pourquoi  le  nie- 
«  rions-  nous '/Qui  est  chrétien,  si  ce  n*est  celui 
i  «  qui  croit  en  Christ?  Cependant  je  ne  voadrab 
I  «  pas  aflirmer  que  l'eau  du  baptême  ne  fût  pas,  en 
\  u  un  certain  sens,  une  eau  regénératrice  :  car,  par 
I  «  elle,  celui  que  riglise  ne  oonnrissait  point  do- 
'  u  vient  son  enfant  (8).  » 

Les  quatre  théologiens  étaient  dans  le  feu  de  la 
discussion,  lorsque  des  valets  vinrent  leur  auaoncer 
que  le  table  du  prince  était  servie.  Ils  slnterronpl- 
renl  donc,  et  Zwingle  et  Mélanchton  rencontrèrent 
ÉrolTHipadc  et  Luther,  qui  sortaient  comme  eux. 
Éculauipade  s'approcha  de  Zwingle  et  lui  dil  tris* 
temenl  é  Toreilte  :  n  Je  suis  tombé  une  seconde 
«  fois  dans  les  mains  du  docteur  Eck  (9).  »  Dans 
la  langue  des  réfonnaleurs,on  ne  pouvait  rien  dire 
de  plus  fort. 

(7)  l>e  peccato  arifinali  adUil».  RItefiuD.  (Zw.  0pp., tll, 

(I))  Atque  adeo  ip*«  non  negarim,  aquam  baplinn!  tmm 
aquam  regeneranteoi  :  fii  enin*  puer  Eccleai*,  qui  dodnn 
I  r<  U  -la  non  «gnosrilwiliir.  (Zw.  0|>|).,  IV,  [    1^*'  ) 

(9)  Luihcnis  Ecolampadem  iU  eaçepil,  ut  ail  me  ▼cwMM 
elm  ^MBratar,    éma»  in  Beciov  IntHim.  (Zw.  1^,  II, 
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Il  ne  paraît  pas  que  la  conrérenoe  entre  Luther 
et  Écolampadc  fut  reprise  après  le  dlncr.  La  ma- 
nière dé  Lolher  ne  permelldt  pa«  de  rien  en  at- 
tendre. Mais  Mclanchtoii  et  Zwingle  rentrèrent  en 
séance;  et  le  docteur  de  Zurich  trouvant  que  le 
docteur  de  Witlemberg  lui  échappait  comme  une 
mgaille,  diaail-U,  et  prenait,  comme  Piol^.  mille 
Tormcs  diverses,  saisit  une  plume.  a6n  de  figer 
ainsi  son  antagoniste.  Zwingle  eourhait  par  écrit 
les  paroles  que  lui  dictait  Hélanchioii;  puis  il  écri- 
vait sea  réponwa,  et  le»  l«i  donnait  4  lire  (1).  Ib 
passèrent  six  heures  à  celle  discussion,  trois  le  ma- 
lin et  trois  le  soir  (S).  On  se  prépara  à  la  cooférence 
générale. 

Zwingle  demandait  qu'elle  fu  pnbfiqne  ;  Lnther 

s'y  opposa.  On  arrêta  que  les  prifices,  nobles,  dé- 
putés et  théologiens,  y  seraient  admis  ;  mais  une 
grande  Toute  de  bourgeois,  et  même  plusieurs  sa- 
vants et  gentilshommes,  aoeonrnsde  nvnefort,  des 
contrées  du  Rhin,  de  Str:ishoiirç  fie  Râle  cl  d'au- 
tres villes  de  la  Soisae,  en  lurent  exclus.  Rrents 
parla  de  dnqaante  i  loiianie  auditeurs  ;  Zwingle, 
•enlement  de  vingt<4|natTC  (S). 

Sur  une  élévation  que  la  Lahn  arrose,  se  trouve 
un  antique  château  d'où  l'on  domine  la  ville  de 
MarlMurg  y  plus  loin,  on  découvre  la  belle  vallée 
de  la  Lahn;  pini  loin  eneore,  des  cimes  èeltelonnées 
qui  se  perdent  (Ishs  rhnri7on.  (!'cst  «^ntis  !c?  rlfJ:i^fs 
et  ies  cintres  gothiques  d'une  salle  antique  de  ce 
cilteao,  appelée  la  salh»  des  Cbevalten,  que  la 
cenfirencc  devait  avoir  lieu. 

Le  samedi  matin  2  octobre,  le  landgrave  s'assit 
dans  la  salle,  entouré  des  gens  de  sa  cour,  mais 
si  ifamptenient  babillé,  que  personne  ne  TeOt  pris 
ponr  un  prince;  car  il  voulaii  éviter  de  paraître 
jouer,  dans  les  choses  de  l'J'glise,  le  rôle  d'un 
Constantin.  Devant  lui  se  trouvait  une  table,  dont 
Luther,  Zwii^e,  Hélanehton  et  Éeolampade  s'ap- 
prochèrent. Luther,  prenant  aussitôt  nn  morceau 
de  craie,  se  baissa  sur  le  lapis  de  v«-loiirs  qui  cou- 
vrait la  table,  et  y  traça  d'une  main  leraie  quelques 
mois  en  gros  caraelèics.  Tons  les  yeux  suivaient  sa 
main,  et  bientôt  on  lut  ces  paroles  :  Hoc  tsr  coarcs 
Hii  ii  (4).  Luther  voulait  que  cette  déclaration,  sans 
cesse  sons  ses  yeux,  fortifiât  sa  foi,  et  servit  d'aver- 
tissement ft  ses  adversaires. 

Derrière  les  quatre  théologiens  se  rangèrent  leurs 
amis,  Hédioii,Starm,  Funk,  Fiey,  Éberard  Than, 

(I)  Al  Mdandiloa  cam  niath  lulNrieut  etaet,  et  ProUt  in 
morcm  te  in  omnia  irantForniaret,  me  conipulit,  nt  wmuft» 
CAlano,  manu  aronrem,  (Zw.  Epp  ,  II,  âW  ) 

(Q  iMifé  eolb^aiM  mx  la  bara*  trasiwu.  (IhM-,  S70.) 

(i)  QuiiH]ua(inla  ant  aettfinla  colloquio  pr»i«nle«.  (Zw. 
0pp.,  IV,  Ml.)  Pauci  arbilri,  ad  aumnittiB  quatuor  et  vi« 
giMi.  (Xw.  Ifp.,  Il,  nt.) 


Jonas.  Cruciger,  et  d'autres  encore.  Jonas  arrêtait 
sur  les  Suisses  un  regard  scrutateur.  «  Zwingle, 
»  disait-il,  a  quelque  chose  de  rusttqoe  et  d'arro* 
•>  gant  (9)  :  s'il  est  verse  dans  les  lettres,  C*estett 
•1  dépit  de  Minerve  et  des  Muscs.  Il  y  a  dans  Éco- 
«  lampadc  une  bonté  naturelle  et  une  admirable 
«  doueenr*  Bédion  semble  avoir  autant  de  libéra- 
•<  lité  que  d'humanité;  mais  je  trouve  dans  Rooer 
«  une  ruse  de  renard  qui  sait  se  donner  des  airs 
«  d'esprit  et  de  prudence.  »  Les  hommes  du  juste 
milieu  sont  souvent  plus  maltraités  qneceus  des 
partis  extrêmes. 

D'autres  sentiments  animaient  ceux  qui  conleni' 
plaieol  de  loin  cette  assemblée.  Les  grands  hommes 
qui  avaient  entraîné  les  peuples  sur  leurs  pas  dans 
les  plaines  de  la  Saxe,  sur  les  rives  du  Rhin  et  dans 
ies  hautes  vallées  de  la  Suisse,  se  trouvaient  )à  en 
présence;  les  chefs  de  la  chrétienté  séparée  de 
Kume  venaient  voirsils  demeureraient  unis.  Anmi, 
de  loulcs  les  p.trltr  p  de  l'Allemagne  se  dirigeaient 
vers  Marbourg  des  regards  et  des  prières.  *>  Princes 
ilinsuus  de  la  Parole  (•).  h  leur  criait  TÉglise  évan- 
gélîque  par  la  bouche  du  poète  Confus,  •  pdhé- 
«:  trant  I  tuher,  doui  Erniampadc,  magnanime 
•(  Zwingle,  pieux  Snepf,  disert  Hélanehton,  cou- 
«  rageui  Bocer,  eandide  Hédion,  excellent  llsian> 
«  der,  vaillant  Brentx,  aimable  Jonas,  bouillant 
«  Craton,  Mœnus  dont  l'âme  est  plus  forte  que  le 
^  corps,  grand  Denis,  vous  Myconius,  vous  tous 
«  que  le  prince  PUlippe,  ce  héros  illustre,  a  appe- 
«  Ma,  ministres  et  évéqnes  que  les  villes  chiétien- 
•<  nés  ont  envoyés  ponr  détourner  le  schisme  et 
•I  nous  montrer  la  voie  de  la  vérité,  l'Eglise  sup- 
«  pliante  tombe  en  termes  i  vos  pieds,  et  vous  con- 
«  jure,  par  les  entrailles  de  Jésus-Cbrist,  d'amener 
»;  à  bonne  fin  rette  affaire,  en  sorte  que  le  monde 
«  rvconuaiiiM:  dans  votre  résolution  l'oeuvre  de 
«  l*Esprîl-SaiDt  lui-même  (7).  a 

Le  chancelier  du  landgrave ,  Jean  Feige ,  rap- 
pela, au  nom  du  prince,  que  le  colloque  ivait  pour 
but  de  réutihr  l'union.  »  Je  prulc&lc,  dit  alors  Lu- 
a  tber,  quejediflihedemesadvemiresquantàla 
«  doctrine  de  la  cène,  et  que  j'en  tHMrerai  ton- 
•I  jours.  Christ  a  dit  :  Ceci  e«/  mon  corp».  i)at  l'on 
•I  me  montre  qu'un  corps  n'est  pas  un  corps.  Je 
«  njelte  la  raison,  le  sens  commun,  les  argunwnti 
<■  delà  chair, et  les  preuves  mathématiques.  Dieu 
w  est  an-destns  dm  mathématiques  tB).  Nous  avant 

(4)  C«H  nt  m<m  torpt.  (Zw.  0pp.,  IV,  p.  175.) 
(.5)  In  Zwinslio  agmia  feiMao  cal  al  arrafanlahub 
(C.  R.,  i.  p.  ton.) 
(<<)  Imigat»  Vertti  praearet.  (Bull.,  Il,  M.) 
P)     El  cupida  aupplck  vobi»  Ecdriia  val» 
Vealras  cadil  flesa  «1  pede».  (IbM.) 
^  Dium  aM  tupn  MthfanlMam.  (Zw,  Opp.,  IV,  p.  1YS.) 
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tt  la  parole  de  Dieu  ;  il  faut  l'adorer  el  la  faire  !  » 

m  On  D«  pMt  nier,  dit  Écolampade,  qu'il  y  ait 
«  das  Ogom  dn»  la  pcrole  de  Oiea  :  Jéau  e»t 

M  Élîr.  la  pierrf  pinil  Chri$l,Je  tuiê  lecep.  L'cx- 
N  pression  Cttci  eêt  mon  corp*  est  une  (ij;;urc  du 
■  mime  génie.*  Lather  Meorda  qu'il  y  avait  îles 
flgurcs  (innt  le  Bilde,  meto  il  dm  qveeeUe  dernière 
paroi'  (  Il  fut  une. 

'iuus  les  partis  dont  se  coiaposc  l'Église  cliro- 
Iwnm  Tirimt  pourtant  une  figure  dans  ees  parolct. 
En  eflbt,  les  Romaina  déclarent  que  Ceaf  eaf  nten 
corp»  veut  dire,  non-sculemciit  mon  coqis,  mais 
aussi  mon  sang,  mais  encore  mon  àmc  et  morne 
ma  divinité.  Christ  tout  entier  (1).  Ces  moto  sont 
donr.  selon  Borne,  une  synecdoque,  figure  qui 
prend  In  pjirlie  pour  le  tout.  Quand  il  s'agit  des 
luthériens,  la  Bgurc  est  plus  évidente  encore  (fi). 
Qu'il  7  ail  id  syneodeqne,  ou  méiapliore,  ou  mé- 
tonymie, toujours  y  a  l-il  figure. 

Ecolampadc,  pour  le  prouver,  fit  ce  syllogisme  : 
•I  Ce  que  Cfarisl  a  rejeté  au  sixième  chapitre  de 
«  aaint  Jean,  il  n*a  pu  i'admeUre  dans  les  paroles 

•  de  la  fônr, 

■  Or  Christ,  qui  dit  aux  Capernaltes,  La  chair 
«  ««  urt  d9  rien,  a  r^eté  par  JÀ  même  la  mandu- 
«  eation  onio  de  ioii  corps* 

I  Donc  il  ne  l'a  poa  dthUie  lofs  do  Finstitution 
«  de  la  cwie.  » 

umia* 

«  Je  nie  la  mineure  (  la  secondé  de  ces  proposi- 
1!  lions).  Chriit  rrVi  pas  rejeté  tontf  rTi.iinidcalion 
«  orale,  mais  seulement  une  manducalion  gros- 
«  iière,  semblable  k  ceUo  de  la  chair  de  boniT  ou 
M  de  pore  « 

loOLAJlPAne. 

»  Il  7  é  du  danger  à  trop  alljrihuer  à  la  matière.» 
ivnaa. 

«  Tout  ce  que  Dieu  commando  derieot  eq>rit  et 
Il  vie.  Si  c'est  pnr  l'ordre  du  Seifçncur  que  l'on 
K  relève  un  brin  de  paille,  on  fait  m  cela  une 
«  «me  Spirilutlle.  Gfcst  à  «lui  qui  parle  qu'il 
a  faut  Taire  aUantiou,  et  non  i  ce  qu'il  dit.  Dieu 
«  parle  :  hommes,  vermisseaux  "roiiiei!  —  Dieu 
M  commande  :  que  le  monde  obciSMs,  et  que  tous 
«  enaamblo»  nous  prosknant  devant  sa  parole, 

•  MM  lui  deuiioai  un  himMe  liaiiar  (4)  1  p 

tt.ohKnrknt. 

•<  Mais  puisque  nous  avons  la  manducation  spi- 

(I)  81  qualqe'oa  aie  qu  le  owfs  et  i«  mus  <i«  |laire<tai- 
gneur  J^ot-Clinal  awa  mb  àm»  al  aa  liinailé,  ai  par  aan* 
«équcfit  J^Mt-Cbrirt  leet  «edar»  soit  Motm  ao  «aeraMM 
il«  rKurliaritiio,  qa^i  seîl  aaaihèM.  (Case,  ét  TiMfela, 

ScM.  n.) 

(S)TalJi  Chmli  p«rM>ti>.  (Form.  ConcorJ.,  VIII  ) 

Qualb  ert  «aral»  hatillM  a«t  mmIIr.  (Sattllot.,  f,  t47.) 


M  rituelle,  qu'avons-nous  besoin  de  celle  du  corps?» 

UTBta. 

u  Jo  ne  demande  pas  quel  besoin  nous  eo  avoec} 

«  mais  je  vois  qu'il  est  écrit  :  Mançe»,  eteie$i  mon 
H  corps,  11  faut  donc  le  croire  et  le  faire.  —  U  faut 
«  te  Mre}  il  teut  le  Aire;  il  faut  te  faire  (»)  I... 
M  Si  Dieu  m'ordonnait  de  manger  du  fumier,  je  le 
i  fer.iis.  certain  que  cela  me  serait  salutaire  (ft).» 
—  Parole  d'obéissance  et  de  loi,  quoique  revelue 
sans  doute  d'une  forme  étrange. 

Alors  Zivingle  entra  dans  !a  discussion,  u  II  Taut 
K  expliquer  l'Écriture  par  l'Écriture,  dit-il.  Hn  ne 
H  peut  admettre  deux  espèces  de  manducaiioa 
«I  corporelle,  et  dire  que  Jèins  a  parlé  de  manger, 
M  et  les  Capemaltes  de  mettre  en  pièces  ;  car  le 
u  même  mot  est  employé  dans  le<i  df  u\  cas.  Jésus 
H  dit  que  manger  sa  chair  corpurullenient  ne  sert 
•I  de  rien  (Ican,  vi,  69),  d'oA  U  résulterait  qtt*il 
••  aurait  donné  dans  la  cène  une  chose  qui  nous 
«  serait  inutile...  Du  reste,  i!  certaities  paroles 
•<  qui  me  semblent  un  peu  puériles,  comme  celle 
<■  du  ltimier«  par  cmmide.  Les  oracles  des  démons 
»  étaient  obaêurs  :  tels  no  sont  pos  catts  do  Jésus* 
«  Christ,  >• 

tuTata. 

M  Quand  Christ  dit  que  hi  chair  n*est  rien,  il  ne 
«  perio  pas  do  sa  cbair,  mais  de  ta  nélrcn 
ftwinoLi. 

u  L'àme  se  nourrit  d'esprit,  et  non  de  chair,  n 
UTiia* 

.  C'est  nvi  r  l.n  botiche  qu'OQ  UanfC  lO  COtpe^ 

<t  l'Ame  ne  ie  mange  pas  (7).  » 

awinata. 

«  Le  corps  de  Christ  est  doue  «no  nourrituie 
«  corporelle,  et  non  une  nourriture  de  rime.  » 

LlTBBa. 

Vous  êtes  captieux.  » 

swiseu. 

•  Non  ;  mais  vous  ditm  des  choses  coalnMlklei* 

«  res,  » 

tvma. 

«  Si  c'était  Dieu  qui  me  présenlét  des  pommes 
M  sauvages,  ce  serait  spiriiticllcmcnt  que  je  les 
M  mangerais.  Dana  la  cène,  la  bouche  reçoit  le 
«  corps  de  Christ,  et  rtme  oroit  ft  ses  paroles.  « 

Zwingte  cita  alors  un  grand  nombre  de  passages 
de  l'Écriture,  dans  lesquels  le  signe  est  désigné  par 
la  chose  signifiée  elle-même,  et  eo  conclut  quci  m 

(4)Qabm  pradpii  qnitJ,  p«r««i  maoAis,  ata— aaasael» 

mur  ««HiHBi.  (Zw.  Ofp.,  IT,  f.  lit.) 

Man  MM*«  at  tktm,  sapa  tnavkalHit.  (  llml.} 

(6)  Si  jul>erct  fioiom  comeUere,  f«c«r«aa  (  l)>iJ.) 

(7)  AaiaM  mm  Mlit  ipMun^oaf^t)  oor|N>râliter.  (Zw.  Iff., 
Il.pb  370) 
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b  déclaration  du  Seigneur  dans  saint  Jeau,  La  chair 
m  »êrt  4t  rient  il  faltail  expliquer  de  même  les 

]Mroles  (Je  la  cène. 

Plus  d'un  auililcur  clait  Trappé  ric  ce?  argu- 
ments. Au  milieu  des  professeurs  de  Strasbourg, 
on  voyait  a*agi(er  la  loi^ve  et  maigre  figure  du 
Français  Lambert.  Il  avait  été  d'abonl  (Jr  \'n\n- 
nioa  de  Luther  (î),  cl  se  trouvait  alors  chancelant 
entre  les  deux  rérormalcurs.  <>  Je  veux  être,  di- 
K  mII>U  eo  ae  rendant  an  colloque,  une  fenille  de 
u  papier  blanc,  sur  laquelle  le  doigt  de  Dieu  écrive 
«  sa  vérité.  »  Bientôt,  entendant  Zw  ingfe  et  Éco- 
lampade,  il  s'écria  :  k  Oui!  l'esprit;  vuiià  ce  qui 
«  Tivifle  (Sl)l  »  gnand  celle  CMfcrsion  fut  con- 
nue :  .1  Légèreté  gauloise!  »  dirent  les  Wiuem- 
bergeoisen  hausnul  les  épaules.  Quoi!  repondit 
«  Lambert,  saint  Paul  était-il  léger  parce  qu'il  re- 
«  noofa  au  pbarisabme?  et  ravons-nmis  été  oous- 
•>  mêmes,  parce  que  nous  avons  abandonné  les 
«  sectes  perdues  de  la  papauté?  » 

Cependant  Latber  n'était  nnllenient  ébranlé. 
«  Actcff  mon  COI  pu,  répétait-il  en  montrant  du 
«  doigt  les  paroles  écrites  (levant  lui  ;  ceci  eut  mon 
u  corpê.  Le  diable  ne  me  sortirait  pas  de  la.  Clier- 
H  cho'i  eompreodre,  c*cii  déehnir  de  la  foi  (3).  » 

«  —  Hais,  monsieur  le  docteur,  ditZ«ingle«Mint 

Jean  nous  explique  comtiM-ii'  se  rtmige  le  corps 
w  de  Christ,  et  il  faudra  bien  que  vous  en  veniez  à 
■  06  pas  mut  cbanlcr  lui^ours  les  mêmes  dian* 
«  sons.» 

<:  —  Vous  employez,  dit  Lut!i»T,  «les  expressî<»ns 
«  rcvoluules  {i).  »  Les  W  itu-iubergeois  appelaient 
eependant  eux-mêmes  fargnment  de  Zwiogle  «  sa 
«  vieille  chanson  (K).  »  Zwingle,  sans  se  UoiibJer, 
reprit: 

■  —  Je  TOUS  demande,  monsieur  k  docteur,  si 
>  Cbrist,  dans  le  sixième  cbapitre  de  saint  Jean, 
«  n'a  pas  voulu  répondre  i  la  quesUon  qui  lui  était 
«  adresiée?» 

I.CTHU. 

«  H.  ZwittfIe,Tous  voûtes  me  fermer  la  boocbe 
«;  par  votre  ton  arrogant.  Ce  passage  n*a  rien  à 
«  liiireid.  » 

«  Fardonnes-mei ,  monsieur  le  docteur,  ce  pas* 
•  sage  vouscasse  le  con.  » 

HTUER. 

«  Ne  laites  pas  laui  ic  l)ravel  V  ous  êtes  eu  Heuc, 

(I)  Vtirioa  CommeoUire  ««ir  Mint  Luc,  cli.  XXII,  19-30. 

(S)  il  ^Joalail  f  ue  k  cor]»  du  Cbr»l  n'tuii  «tant  U  cène 
MfiM  malhtmmiiet  teu  eamm»ntuntit«,  nique  re  ipta.  (Epi. 
ftola  Lanil).  dt  Mari).  Col  } 

(3)  b)  luurroco,  ««phIq  ■  fi«i«.  (Zw.  Epp.,  ||,  iSJ.) 

(4)  lovidtoM  loqutiw.  (luIliBC..  II.  p.  m.) 

{Si  V«i«r«m  ama  «aaiilMUM.  (2w.  Ofp.,  IV,  p. 


«  et  non  en  Suisse.  Dans  ce  pays,  on  ne  coupe 
•>  pas  ainsi  la  gorge  aux  gens.  • 

Puis,  se  tournant  vers  ses  «mis,  Ltttber  se  plai* 
gnit  vivement  de  Zwingle,  comme  si  celui-ci  avait 
réellement  voulu  qu'on  lui  coupât  le  cou.  «■  11  em- 
«  ploie  des  termes  de  guerre,  disait-il,  des  mots  de 
'  sing  (G).  Il  Luther  oubliait  qu'il  s'était  lui  même 
servi  d'une  phrase  semblable,  en  parlant  de  Cari* 
stadt. 

Zwingle  reprit  :  «  En  Suisse  aussi  il  7  a  bonne 

•I  justice,  et  l'on  ne  rompt  le  cou  à  personne  sans 
^  jugement.  Ce  mot  indique  seulement  que  TOtn 
»  cause  est  perdue  et  sans  espérance.  » 

Une  grande  agitation  régnait  dans  la  salle  des 
Chevaliers.  La  rudesse  du  Suisse  et  l'opiniitrelé 
du  î«axon  s'étaient  rencontrées  et  heurtées.  Le 
landgrave,  tremblant  de  voir  éciiouer  son  projet 
de  pecifiealion.  faisait  ^gne  de  la  tMe  qu'il  adop- 
tait l'ckplicatinn  de  Zwingle.  >  Monsieur  le  doc- 
«  leur,  dit-il  à  Luther,  ne  devrait  pas  se  cabrer 
«  pour  des  locutions  si  ordinaires.  »  N'importe;  la 
mer  agitée  ne  pouvait  plus  se  calmer.  Le  prince'se 
leva,  et  l'on  se  rendit  dans  la  salle  à  manger.  A|Wéa 
le  dlncr,  ou  se  remit  à  l'œuvre. 

■t  Je  crois^  dit  Lnlber,  que  le  corps  de  Christ  est 
H  dans  le  del,  niais  Je  crois  aussi  qu'il  est  dans  le 
t.  sacrement,  l'eu  m'importe  que  <t'li  soit  eonire 
u  la  nature,  pourvu  que  cela  ne  boii  contre  la 
«  foi  (7>.  Christ  est  dans  le  sacrement  substanlid- 
•>  lemenl,  tel  qu'il  est  né  de  ta  Tîerge.  » 

Ecolatnpade  cita  plnrs  ce  passage  de  saint  Paul  : 
il  A  OH*  ne  coHHuuiOMs  pat  Je$u»-Vhri*l  »«lon  im 
u  chair  (8).  • 

LCTBKK. 

n  Selon  la  chair,  veut  dire  ici,  seloo  Ics  affeo» 
v  lions  charueUes  ^0).  » 

icouuir&ai. 

Il  Vous  ne  voulez  pas  qu'il  j  ait  une  Aétepbon 

'  dans  ces  mots.  Ceci  ett  tium  tOftpêf  et  VOUS  ad» 
u  mettez  une  synecdoque,  m 
lorasa. 

«  La  métaphore  ne  laisse  subsister  qu'un  signe; 
Il  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  synecdoque.  Si 
K  l'on  dit  que  l'on  veut  boire  ime  bouteille,  on  en- 
»  tend  bien  que  la  bière  est  dans  la  bouteille.  Le 
u  corps  de  Christ  est  dans  le  pain,  comme  un  glaiTO 
<:  est  dans  son  Iburreau  (10),  on  comme  PJiqpriit- 
u  Saint  est  dans  la  culumi>e.  » 

(6)  Verhum  iitad  taaqoaM  caatnMa  «t  «nuatuni.  (Ba^ 

pin.,  p.  191.) 

(7)  Non  ear»  ^od  tit  ooatra  MtHram,  modo  ooo  contra 
fiaim.  (Zw.  Opp.,  IV,  178,} 

(K)  il  Cor.,  V.,  16. 

(S)  Prn  cnrnalibiu  aftcliliM.  (Zw.  0|ipi.,  iV,  p.  m.) 
(!«}  Corpm  «al  i»  pnna^  aicM  flndiiM  in  vaglat.  (Ibiii.) 
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On  discutait  ainsi,  quand  on  vil  entrer  dans  ia 
salle  Osiaiidcr,  pasteur  de  Noremberg,  Étienne 
Ai^cola,  pastegr  d'AngsliMirg,  et  Brenli,  pasteur 
de  Halle  en  Souabc,  îiuleurdu  fameux  S>  ngramnoe. 
Le  landgrave  les  avait  aussi  invités.  Mais  Brentz, 
auquel  Luther  avait  écrit  de  se  garder  de  paraître, 
avait ,  Ml»  doute  par  son  indécision ,  relardé  son 
départ  ot  ccliit  f!r  '^f's  amis.  On  les  fil  asseoir  à  cùlé 
de  Luther  et  de  Mélanchton.  n  Écoulez,  leur  dit-on  ; 
■  «t  ait  ert  nécessaire,  parles.  »  Ils  profilèrent  peu 
de  edie  permiasioa.  «  Nous  lens,  sauf  Luther,  dit 
«  Mélanchton,  nous  n'avoiu  été  que  des  penooM> 
K  ges  muets  (1). 

La  lutte  continua. 

Zwingie,  voyant  que  Tcxégiee  ne  suffisait  pas  à 

Liifhi^r,  y  joignit  la  rlogmatique,  et  subsidiaire- 
nieul  ia  philosophie  naturelle.  «  Je  vous  objecte, 
«  dit-il,  cet  article  de  noire  foi  :  Ateendtt  tn  ca- 
•  IHM,  il  est  monté  au  ciel.  Si  Christ  est  au  ciel 
«  quant  à  son  corps,  f  Mimif'n!  [»cul  il  être  dans  le 
«  pain?  La  parole  de  Dieu  nous  enseigne  qu'il  a  été 
<t  semUaMe  en  loalcs  cbows  â  set  frères.  (Hébr., 
«  II,  17.)  Donc  il  ne  peut  être  A  la  fois  en  plusieurs 
«  lieux.* 

LCTHta.  * 

■  Si  je  vouUtto  raisonner,  je  œ  ferais  fort  de 
«  prouver  que  Jésitt  a  eu  une  femme,  des  yeux 

«  noirs  (2),  et  a  habité  noire  bon  pays  d'AlIcma- 
«  gne  (3).  Je  me  soucie  peu  des  mathématiques.  » 

«c  --^  Ce  n*est  pn  de  mathématiques  qu'il  s'agit 
«  ici,  dit  Zwingie,  mais  de  saint  Paul,  qui  dit  aux 
«  Pbîlippiens  :  f^opifh^  J'evieu  laf.tim  n 
LbTHia,  l'interrompant. 

K  Ctles  en  latin  OU  en  allemand,  et  non  en  grec.» 
tWHMi»,  en  latin, 

«  Excusez -moi,  voilà  douze  ans  que  je  no  me 
N  sers  que  du  Testament  grec.  »  Puis,  conliimanl 
A  lire  le  passage,  il  en  conclut  que  lliumanilé  de 
Christ  est  d'une  nature  finie  comme  la  nôtre. 

ttTBK*.  montrant  le*  mot»  écritit  deratil  lut. 

»  Trës-chers  messieurs ,  puisque  mon  JSeigneur 
«  Jésus-Christ  dit  :  0oe  *«l  cerpua  «nntm,  je  crois 
K  que  son  corps  est  vraiment  là.  » 

Ici  ia  dispute  s'anime.  Zwingie  saule  ^a  dtairo, 
•*étance  vers  Lulbcr,  et,  frappant  sur  i.i  lablc  de- 
vant lui,  il  lui  dit  (S)  : 

«  Monsieur  le  docteur,  vous  ciablissez  donc  que 
«  le  corps  de  Christ  se  trouve  localement  dans  la 

(I)  Fuiinua  KWfac  nfiMtnm..  (Corp.  Réf.,  1, 10M.) 
(j)  Quod  uaMwn  «(  «iSTM  o««1m  halnilMt.  (SCHititli, 
p.  «5.) 

(3)  fn  fitmntnia  dlutnmm  CMitaibcrmflM  agitie.  (  Zw. 

0pp.,  !v,  n,  -m  ) 

(4)  Prenaol  la  forme  île  «crvilcur.  (Pliil.,  Il,  7.) 
^  IM  ZwiR^iiM  illieo  itrmrm».  (SomlMli,  p»  915.) 


*'  cène,  car  vous  (iiios  :  Le  corpt  de  Chu'ft  e*t  rrai- 
u  Meu/iô.  Làf  conliiiue  Zwingie,  ià,  là...  Là  est 
N  un  adverbe  de  lien  Le  corps  de  Christ  est 
u  donc  de  nature  à  se  trouver  en  un  lîcu.  S'il  est 
u  dans  un  lieu,  il  esi  dans  le  ciel  j  d'où  il  résulte 
«  qu'il  n*cst  pas  dans  le  pain.,,  • 

UTHBU. 

«  Je  vous  répèle  que  je  n'ai  rien  à  faire  avec  les 
«i  preuves  mathématiques.  Aussitôt  que  la  parole 
«t  de  consécration  est  prononcée  sur  le  pain,  le 
K  corps  est  li«  quelque  méchant  que  soit  le  prêtre 
«  qui  la  prononce.  • 

«  Vous  rétahlimei  ainsi  le  papisme  (7).  » 
Lonia. 

'  Ce  n'est  pas  par  le  mérite  du  prêtre  que  cela 
u  se  fait,  mais  à  cause  de  l'ordonnance  de  Christ. 
«  Je  ne  veux  pas,  quand  il  s'agit  du  corps  de  Christ, 
«  entendre  parler  d'un  lieu  particulier,  le  ne  le 
«  veux  absolument  pas...  » 

•«nou. 

«  Faut-il  donc  que  toutes  dmaes  se  passent  pré- 
u  cisémcnt  <»mme  vous  le  vouies?.*»  » 

Le  landgrave  s'aperçut  que  la  conversation  s'c- 
chaufiait  de  nouveau  \  le  repas  attendait  ;  il  inler- 
rompil  la  dispute  (8). 

\Ai  lendemain,  S  octobre,  était  un  dimanche  ;  la 
dispute  continua,  peut-olre  à  cause  d'une  épidémie, 
la  $ueur  angtaite,  qui  venait  d'éclater  à  Marbourg, 
et  qui  ne  permettait  pas  de  prolonger  ta  eonfé> 
rence.  Luther,  revenant  sur  la  discussion  de  la 
veille,  dit  : 

w  Le  corps  de  Christ  est  dans  le  sacrement,  mais 
«  il  n*j  est  pas  eemme  en  un  lieu...  » 

zwraaEU. 
tt  Alors  il  n'y  est  pas.  » 

Ltram. 

«  Les  sophistes  disent  qn*un  corps  peut  fort  bien 
«  lire  en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  L'univers  esl  un 
«  rorps,  et  pourtant  on  ne  peut  dire  qu'il  soit  quel- 
•I  que  pari.  » 

Kwnieit. 

Il  Ah  !  vous  parlez  des  sophistes ,  monsieur  le 
1  docteur.  Vrainiml,  nous  voilà  donc  obliges  de 
«  retourner  aux  oignons  cl  aux  potées  de  chair 
«  d'Égypie  (9).  Quant  i  ce  que  vous  dites,  que  Pu- 
«  nivers  n'est  nulle  part,  je  prie  les  hommes  iniel- 
«  ligents  de  peser  cette  preuve.  »  Puis  Zwingie, 

(S)  Da,  da,  ia.  Ibi  «t  ■dverbiii»  lo«1.  (  ibid.) 

(7)  Damit  richteQci  ir  Au  Papstum  uf.  (Zw.  0pp.,  lit,  57.) 

ff)  Cosoa  iuuilwl ,  ei  «linnnit  cci-umcn.  (Zw.  Opp.,  IV, 

f.\n.) 

(9)  A«l  c»pu  et  «Hm  ainrplîaBas.  (Zw.  0pp.,  Il,  S*  part.. 

p.  57.) 
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qui  avait,  quoi  qu'en  dtt  Luther,  plus  d'une  flèche 
dans  son  carquois,  après  avoir  établi  sa  thèse  par 
Texégèse  el  la  philosophie,  se  résolut  â  la  confirmer 
par  le  témoigmge  des  docteurs  de  réglise. 

i<  Écoutez,  dit- il,  ce  que  Fufgence,  évôquc  de 
«  Rospe  en  Numidie,  disait,  au  cinquième  siècle, 
«  â  Tbrasiinond,  roi  des  Vandales  :  Le  Fils  de  Dieu 
«  a  pris  les  attributs  de  la  véritable  humanité,  «t 
«  n'a  point  perdu  ceux  de  la  V(^ri(al)Ii"  divinité.  Né 
«  dans  les  temps  scion  sa  mère,  il  demeure  éter- 
«  netiement  seloo  la  divinité  qu'il  tient  dn  l'ère. 
«  Veoani  de  llinninie,  il  cet  b<Mnnie«  et  par  eonaé- 
tt  quent  en  un  lieu  ;  issu  du  Père,  i!  c«f  Dieu,  et 
«  par  conséquent  présent  en  tout  lieu.  Selon  sa 
■  nalnra  hmiaine,  il  était  «bscol  d«  ciel  quand  il 
m  était  Mf  la  terre,  et  il  quitta  la  terre  quand  il 
«  monta  an  ciel;  mais,  ^clon  !«a  nature  divine,  il 
«  demeura  dans  le  ciel  quand  il  en  descendit,  ei  il 
«  n'abandenna  pas  la  terre  quand  il  en  monta  (1  ).  • 

Mais  Luther  répétait  toujours  :  •>  Il  est  écrit  : 
C»ci  tat  mon  corps.  <>  Zwingle,  impatienté,  lui  dit  : 
«  Tout  cela  n'est  qu'une  mauvaise  querelle.  Un 
«  disputeur  opiniâtre  pourrait  aussi  mettre  en 
m  «vaut  ce  mot  du  Seigrteur  à  sa  mère  ;  f^vtlà  ton 
H  /î/»  en  mnntffint  saint  Jean.  En  vain  Teiplique- 
«  rait  oii  i  il  ne  cesserait  de  crier  :  «  Non,  non,  il 
a  a  dit  :  £tov/ltfM  intu.  Voilà  ton  Us,  voilà  ton 
H  llls.  H  Écoutes  un  nouveau  témoignage;  il  est  du 
«  grand  <;aii)t  Augustin  :  <•  Ne  penson>i  p'^s,  dit-il, 
«  que  Christ,  selon  la  Turroe  humaine,  suit  en  tout 
«  lieu;  et  gardoni-nous,  pour  établir  sa  divinité, 

•  d'enlever  à  son  eovps  sa  vérité.  Christ  est  nain> 
«  tenant  partout  présent  comme  Dieu,  et  pourtant, 
«  à  cause  de  son  vrai  corps,  il  se  trouve  dans  un 
«  Beu  défini  dn  eid  t9^. 

M  —  Saint  Augustin,  répondit  Luther,  ne  parle 
«  pas  ici  de  la  cène.  Le  corps  de  Christ  n'est  pas 
«  dans  la  cène  comme  dans  un  lieu,  r 

Éeolampade  s*aper{ut  qu'il  pouvait  tirer  parti 
de  eetla  assertion  de  Luther.  «  U  corps  de  Christ, 
«  s'écria-t-il,  n'est  pa^  localement  dans  la  rêne  ;  il 
«  n'y  est  donc  pas  en  vrai  corps ,  car,  chacun  le 
m  sait,  l'eseenee  d*nn  corps  est  d'être  en  un  lien.  » 

Ici  finit  TentrMien  du  matin.  Éeolampade,  en  y 
réfléchissant,  se  convainquit  que  l'assertion  de  Lu- 
ther pouvait  être  regardée  comme  un  rapproche- 
ment. *  Je  rappdlCt  dlt<il  après  le  dîner,  que  M.  le 

*  doetaur  a  eoneédé  ce  matin  que  le  corpo  de 

(1)  SmmmIium  iMiaMMai  solMUaiiain,  alxcai  etaio  cnm  et- 
•M  ia  tarra,  M  éaraMa^piMM  itmtt  «un  aiMiiétiMt  m  «»- 

him  (Fulgenliu*  ad  Rejeoi  Thratimond.,  lib.  Il  ) 
[•i)  In  loro  «liqu»  curli,  propter  veri  corpcri*  modum.  (Au- 

^slini  E^iislolc,  C|>.  57  ) 
(I)  Qttem  «noM  s|>araaMBHa  miiioraBi,  interdgn  vidslia- 

lar  fMri»  — rottor,  mJ  «iln  eoMniali— .  (Zw.  Ofp.,  IV, 


«  Christ  n'était  pas  dans  le  sacrement  comme  en  un 

lieu.  Recherchons  donc  amicalement  quelle  est  la 
u  nature  de  la  présence  du  corps  de  Christ.  » 

«  —  Un  ne  me  fera  pas  faire  un'pas  de  pins,  s*é- 
•(  cria  Luther,  qui  vit  oii  l'on  voulait  l'entraîner. 
«  Vous  avez  pour  vous  Fulgenre  et  Augustin,  mais 
«  nous  avons  pour  nous  les  autres  Hères.  » 

l^colampade,  qui  paraissait  ani  Wittensberfeais 
d'une  exncliUide  chagrinante  (3).  s'écria  :  >  Non>- 
a  inez  CCS  docteurs.  Noos  nous  faisons  fort  de  vous 
a  prouver  qu'ils  sont  de  notre  avis.  » 

«  —  Mons  ne  vous  les  indiquerons  pas  (I),  répon- 
«  dit  Luther.  L'est  dans  sa  jeunesse,  .ijouta-t-il, 
«  qu'Augustin  a  écrit  ce  que  vous  citez;  et  il  est  d'ail- 
«  leurs  peu  intelligible.  »  Puis,  se  repliant  sur  le 
terrain  qu'il  avait  résolu  de  ne  jamais  quitter,  il  ne 
se  contenta  plus  de  montrer  du  doigt  son  inscrip- 
tion :  Ceci  eêl  mon  corp»,  mais  il  saisit  le  tapis  de 
velours  sur  lequel  elle  se  trouvait  écrite,  l'cnlevu 
de  la  Uble,  le  présente  à  Éeolampade  et  à  Zwingle, 
et.  leur  mettant  les  mots  flc^^^lt  Ips  veux  (5): 
•>  Voyes,  dit-il,  voyez!  voici  notre  passage.  Vous 
«  ne  nous  en  aven  pas  «icore  dttusqués,  comme 
u  vous  vous  en  itiet  vantés,  et  nons  ne  nous  sou- 
•1  cions  pas  d'autres  preuve':  ' 

■  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  Eeolampade,  il  vaut 

•  mieux  cesser  la  dispute.  M ab  auparavant  Je  dé- 
•<  dare  que  si  nous  citons  les  Pères,  c'cM  pour 
K  purger  notre  doctrine  du  reproche  de  nouveauté, 
■  el  non  pour  appuyer  notre  cause  sur  leur  auto- 

*  rité.  •  On  ne  peut  micax  définir  l'usage  légitime 
des  docteurs  de  l'Église. 

Il  n'y  avait  pas  lieu,  en  effet,  à  pour^iivre  h  ron- 
fércnce.  •<  Luther,  d'un  caractère  intraitable  el  \m- 
•I  périeoi,  dit  à  celte  occasion  Scdtendorf  mème^ 
K  son  apologiste  (8),  ne  cessait  de  sommer  les  Snis> 
M  ses  de  se  soumettre  simplement  à  s<>n  avis.  >• 

Le  chancelier,  effrayé  de  cette  issue  du  colloque, 
exhorta  les  théologiens  à  s'entendre.  •>  Je  neconnab 
•'  pour oda qu'un  moyen,  dit  Luther,  et  le  voici: 
«  Que  nos  adversaires  croient  comme  nous.  — 
«I  Mous  ne  le  pouvons,  répondirent  les  Suisses.  —' 
«  Eh  tnen!  reprit  Luther,  je  vous  abandonne 
«  au  jugement  de  Dieu,  et  le  prie  de  vous  éclai- 
«  rer.  —  Koos  faisons  de  même ,  »  dit  Éeolam- 
pade. 

Pendant  que  ees  panlea  s'échangeaient,  Zwin* 
gle  était  muet,  immobllé,  profondément  ému }  et 

p.  m.) 

(4)  Ha*  «onluliiMa  illaa.  (Senltoti,  p.  MB.) 

{S)  Da  liuh  Luther  die  SaMMileadecli  auf,  und  teigt  ihm 
den  SprucI),  den  er  mil  Krejfden  beil  fur  *ich  g«iclirieli«n. 

(Osi»niler,  Mt-ilcrt-rs  ^acllri(■hleD,  II,  p.  114  ) 
{b}  Ludierua,  vero  ul  cral  fera  et  imperioa»  iogeoio. 

(e«cfc.»p.iN.) 
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k  vivacilé  de  ses  afTections,  dont  il  avait  donné 
plus  d'une  preuve  dans  le  colloque,  se  maniresiani 
•Ion  d'une  tout  aatra  manière,  il  foadit  ta  larmes 
eo  présence  de  luus. 

La  conréreno  firtil.  Elle  avait  été  au  fond  |>lll^> 
tranquille  que  ïei  (iocumenis  ne  seiubleot  Tindi- 
qoer,  ou  peut^re  avail^m  alors  pour  de  telles 
•pprccialioas  une  mesure  (lifTên-ntr  de  la  nôtre. 
•I  Sauf  quelques  incartades,  tout  s'était  pn^isi^  pai- 
u  siblenient,  avec  des  formes  honnêtes,  une  sou- 
«  veraine  doueeur,  dit  an  ténioîa  (1),  On  n*enlen 
Il  dait,  dans  le  colloque,  d'autres  paroles  que 
u  celles-ci:  <  Monsieur  cl  très  cher  nmi  ;  h  "  Votre 
u  cbarilé,  >  uu  autres  expressions  semblables.  Pas 
«  on  mot  de  schiame  et  d*liérMe.  On  eût  dit  que 
«  Luther  et  Zwingle  étaient  des  frères,  el  non  des 
«  adversaires  (S).  Ccst  le  icnioigiiage  de  Brcntz  ; 
mais  sous  ces  fleurs  se  cachait  uu  abinte  ;  et  Jonas, 
•uni  témoin  oeulain»,  appelle  ce  eoUoqne  an  très* 
rode  combat  (3). 

La  contagion  qui  avait  soudainement  cnvnhi 
Uarbourg  y  faisait  de  terribles  ravages,  et  rem- 
plinait  tout  le  monde  d'elTroi  (4>$  chacun  avait 
hâte  de  quiller  cette  ville.  "  Messieurs,  dit  le  land 
«  grave,  vous  ne  pouvez  vous  séparer  ainsi.  >•  Et, 
désirant  fournir  aux  docteurs  l'occasiou  de  se  voir 
tam  préoccupation  thétftosique,  il  le»  invita  tousé 
ta  table  :  c'était  le  dimanche  soir. 

Philippe  de  Uesse  n'avait  cessé  de  OKmtrer  l'al- 
tention  la  plus  suivie,  et  chacun  t'était  imaginé 
ravoir  de  ton  côté.  «  J'aime  mieux  sgouter  foi  aux 
u  simples  paroles  du  Christ  qu'aux  subtiles  pen- 
u  aées  des  hommes,  avait-il  dit,  selon  Jooas  (tt). 
■tls  Zwinfle  aaenrait  que  ce  prince  pensait  main» 
tenant  comme  lui ,  quoique  vis4-vis  de  certains 
personnages  il  dissimulât  sa  [«nséc.  Luther,  sen- 
tant la  faiblesse  de  sa  défense  quant  aux  déclara- 
tions des  l%ei,  remit  à  Philippe  une  noie,  où  se 
trouvaient  indiqués  divers  passages  d'Uilaire,  de 
Chrysostome,  de  Cyprien,  d'irénée  et  d'imbroise, 
qu'il  croyait  être  eo  sa  faveur. 

Le  moment  du  déport  approchait  et  Von  n'avait 
rien  fait.  Le  landgrave  travaillait  vigoureusement 
à  l'urii(ni,  ainsi  que  Lnihcr  1  écrit  à  sa  femme  (6). 
U  iaibaii  venir  les  tiicologicusi'uu  après  l'autre  dans 

(1)  Qiaeii  huBMDiMtnM  «t  tvama  enaiMaamtadiMlvBuii» 
fateataff.(Zw.Op|»..  IV,  p  901.) 

(2)  AaicitiiM  dÂmioe,  Veati*  eliarïlat.....  DiiîiMi  Lu* 

iherum  el  Zwias'liuni  fratret,  dod  aJvcrsarios  (lliid.) 

(3)  Ac«rrimo  cerumiae.  (Corp.  Réf.,  I,  p.  1096  ) 

(4  Hial  êudor  ««fNMt  «Mbita  ll«rlHirt«ai  iavatiiMl  «t 
mwtmuùum  tmiwtê  pif— liint.  (Uoapin.,  p.  ISI  ) 
<5)Dteitur  paUm  prMbaNWM.  <C  R  ,  i,  p  1097  ) 

Cl       «ilii  u  dw  l.«oi%r«f  ht'fd,;   (  (,,  t|.p.,  m,  p.  51â.) 

{1)  Uiiua4]u«n^iM  nolmm  tmnm  «iMajut  artutri».  (Zw. 


son  cabinet  (7);  il  pressai!,  priait,  aTcrtissait,  ex. 
horiait,  conjurait.  >:  Pen&ez,  disait-il,  au  salut  de 
u  la  république  chrétienne  ;élei  la  diseordode  son 
'  %ein  (8)  !  »  Jamais  général  d'armée  ne  prit  tant 
de  peine  à  gagner  nne  bataille. 

U  y  cul  doue  une  dernière  réunioa;  el  saus  doute 
l'Église  en  vit  rarement  de  plus  solennelle.  Luther 
et  Zwingle.  in  Suisse  et  la  tiaie,  se  voyaient  pour 
la  dernière  fois.  La  tueur  anglaise  abattait  des 
hommes  par  milliers  tout  autour  d'eux  (9);  Charles- 
Quint  et  le  pape  s'unissaient  en  Italie;  Ferdinand 
et  les  princes  catholiques  se  préparaient  à  déchirer 
la  pr<tie«(ali()n  de  S|Mre i  l'orage  devenait  foujours 
plus  menaçant;  i'uiiiun  seule  semblait  capable  do 
sauver  les  prolcslanla;  et  l'heure  dn  départ  diait 
sonner,  et  les  séparer  peul-ôtre  pour  toujours. 

<  Confessons  notre  unité  dans  toutes  les  chose» 
c  où  elle  existe,  dit  i^wingle;  cl  quant  aux  autres, 
«  rappelons-nous  que  nous  sommes  fMres.  La  paii 

"  n'existera  jamais  entre  les  églises,  si,  tout  en 
<  maintenant  la  grande  doctrine  du  salul  par  la 
»  foi,  on  ne  peut  différer  sur  des  points  aecon- 
M  dairm  (10).  »  Tel  est  en  effet  le  vrai  principe  de 
l'union  chrétienne.  Le  seizième  siècle  était  encore 
trop  plongé  dans  la  scoiastique  pour  le  comprca- 
dre  :  il  faut  espérer  que  le  dix-neuvième  siècle  le 
comprendra  mieux. 

«  Oui,  oui,  s'ocrin  le  landgrave,  vous  êtes  d'ac- 
te cord  !  Donnes  donc  uu  témoignage  de  voire 
u  unité,  et  reoonnaissei-voiii  comme  Itérée.  — > 
«  Il  n'y  •  sur  la  terre  personne  avec  qui  je  désifo 
u  plus  être  uni  qu'avec  vous,  »  reprit  Zn  ingle  en 
s'approchant  des  docteurs  de  Willemberg  (11).  £co- 
lampade,  Bucer,  Hédion,  dirent  de  même* 

m  Aeoonnaissez-lcs,  reconnaissa>les  comme  M> 
«  res,  »  continuait  le  landgrave  (13).  IjCS  cœurs 
étaient  émus;  oo  se  touchait  presque;  Zwingle, 
fondant  en  larmes  en  présence  dn  prince,  des  couv 
tisans  et  des  théologiens  (c'est  Luther  lui-même 
qui  le  raconte)  (îô).  s'approche  de  Luther  cl  lui  lead 
U  main.  Les  deux  familles  de  la  réforme  allaient 
s'unir;  de  longues  querelles  allaient  être  étouHéet 
au  berceau  ;  naais  Luther  rqjctle  b  main  qu'on  lui 
présente.  -  Vous  nvei  un  autre  esprit  que  noiu,  » 
dit-il.  Ces  paroles  repoussent  ies  buis&es  comme  un 

(8)  Coaipellen*,  rogaat,  moneoa,  «d^rtma,  poitaUnt  *t 
tUipNUioH  ahrùliaiiK  ratiwiMi  hihawmj  «t  dkmt^Êtt  e 

nedi»  toWcranMtt  (Ibid  ) 

(0)  Milita  pcru-runl  millU.  (Ho^        j'   1^1  " 

(lu)  Hmoà  nulla  unqM»  «««leMaruai  pa&  conalituta  ait,  ai 

leii,  p.  987.) 

(1 1)  Ea  wermdt  IfiM  lotli  «tf  IniM.  (Sun.,  TI,  p.  «S  ) 

i^l-J)  I  lijiii  i  MiK-fp,  viil<lc  nryi-lial  [!  y.\  i>  ,  III,  fi  Ll' ) 
(13)  /wiuf Itua  palan  laoïjmM  earas  iM§r*y»  •(  ootai- 

iNt.(iieipie,»r.m} 
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cboe  ëleotrigue.  Lear  cœur  m  fondait  an  dedans 
d'eux,  ch.TfiK  fuis  ((iir  î.mtier  \fs  rop*»fiit;  el  il  les 
répélaît  souveitl  ;  c'est  lui-même  aussi  qui  nous  en 
informe. 

11  y  eut  alors  un  moraent  de  conudlation  entre 
U:^  ilùr;rtirs  de  "Wiltcmbcrg.  Luther,  Mélanchton, 
Agricola,  Brentz,  Jonas.  Osiander»  couférérent  ea- 
•emble.  ConTaincos  que  leur  doctrine  porlieolière 
awla  cène  ctail  essentielle  au  salut,  ili  regardaient 
comme  en  dehors  de  la  fui  tous  ceux  qui  la  reje- 
taient. «  Quelle  folie!  disait  Mélanchton,  qui  plus 
>  lard  te  rangea  presque  an  lentimeot  de  Zwingle; 
u  ils  nous  condâiimaiat,  et  pourtant  ils  désirent 
•1  Être  tenus  par  nous  pour  dfs  frères  (1).  »  — 
u  Quelle  versatilité,  ajoutait  iircntz;  ils  nous  ont 
«  neentél  nagntre  d^être  kt  adontenn  d*iui  Dieo 
N  de  pain,  et  ils  demandent  maintenant  notre  com- 
«  niunion  (2)  !  '  Puis ,  se  lournant  vers  Zwingle 
et  ses  amis  :  «  Vous  n  appartenez  point,  dirent  les 
«c  Wiltenbergeois,  à  la  eommunion  de  FÉgliie 
u  chrétienne;  nous  ne  pottvont  vou  reconnaître 
«  pour  (les  frères  m.  » 

Les  Suisses  étaient  loin  de  cet  esprit  sectaire. 
«  Mont  pensoDi,  dit  Boctr,  qne  votre  doctrine 
Il  porte  atteinte  à  la  gloire  de  J^sus-Christ,  qui  rè 
il  gne  maintenant  à  la  droite  du  Père.  Mais  voyant 
«  que  TOUS  reconuaissez  en  looles  choses  voire  dé 
«  pendanee  dn  Sdgnenr,  nova  regardons  i  votre 
u  conscience,  qui  vous  oblige  à  recevoir  le  dogme 
II  que  vous  professez  ;  et  nous  ne  douions  pas  qne 
«  vous  ne  soyez  i  Cbrbt.  ■ 

m  —Bi  nous,  dit  Lntiier,  nona  voua  dëdarons 
1  cnrnrr  une  fois  que  notre  conscience  s*oppose  à 
u  ce  que  nous  vous  recevions  comme  des  frère».  » 

«  —  Gela  étant,  reprit  fiucer,  vous  le  demander, 
«  tarait  ans  folie.  » 

Il  —  Je  m'ê)orHif  fort,  poursuivit  Luther,  que 
K  VOUS  vouliez  me  tenir  pour  votre  frère.  Cela  mon- 
«  lie  dairemcnt  qne  vooi  ne  faites  yaa  graod  cas 
«  de  votre  propre  doelrine*  » 

u  Choisissez,  dit  fiucer,  proposant  un  dilemme 
M  au  réformateur  t  ou  bien  vous  ne  devez  point 
m  nNonnattre  comme  IMre  quiconque  diffère  de 
K  voOi  en  quelque  point,  et  ki  c'est  ainsi,  voua  ne 
«  irottvani  pat  un  seul  frère  dan»  vot  propres 

(1)  Vide  eorum  dultilian.  (C.  Réf.,  1,  p.  11M  ) 
(S)  No«  uoquam  utmlaraa pattiCcI  M  teaiiaMniit.  (Xw. 
Opp-,  iV,  ».  flOS.) 

Sot  a  «onoMnloii»  loelMfai  ehrblian  alîwni  «w. 

(Ibid  ) 

(4)  Nmio  altcri  vcl  inter  ip>o»  frater  «rit.  (Zw.  0pp.,  IV, 
p.  19«  ) 

(1)  M  tMtabitur  pottcriUi.  (Ihia.) 

W  rviMift  iNail  duram  «UdMliir.  (TM.,  p.  ttl.) 

f7i  »  n'imis  Tniiri;;rni|.Z'  •-angUinPro  elicereoiU*.  (L,  Bpp., 

d«o«  M  leiu-e  ecnie  le  tuaiii  aéiM  à  ^«rbtlliiu.) 


•  rangs  (4)  ;  on  bien  vom  reemei  ipwlqmi-mii 

<  (le  ceux  qui  diffèrent  de  vooa,  et  alors  vons  devci 

u  nous  recevoir. 

l4i  Suinct  étaient  i  bpnl  de  leurs  sollicitationa. 
■  Nous  avons  la  conscience,  dirent-ils,  d*avoir  agi 

i<  comme  en  pr^svnce  de  Dieu.  La  posicrilé  en 
«  rendra  témoignage  C5}.  »  Ils  allaient  se  retirer} 
Luiber  demeurait  comme  on  roc,  à  la  grande  indi> 
gnalion  tiu  landgrave  (6).  Les  théologiens  hessois, 
Krafl't.  I.ninbert.  Stit'pr  l  nritcer,Jlélandre, unirent 
leurs  efforts  à  ceux  du  prince. 

Ltttber,  ébranlé,  entra  de  nouveau  en  pourparler 
avec  ses  collègues,  u  Prenons  garde,  dit-il  à  aaa 
•I  amis,  qu'en  nous  mouchant  trop  fort,  DOOa  M 
u  fassions  sortir  du  sang  (7).  » 

Alors,  se  tournant  vers  Zwingle  et  Écolampade  : 
•I  Nous  vous  reconnaissons  comme  des  amis,  dî- 
u  rent-ils;  nous  ne  vous  tenons  pas  pour  des  frères 
u  et  des  membres  de  l'Eglise  du  Christ  (8)  ;  mais 
«  nous  ne  vous  eieluoos  pas  de  cette  diarilé  nni> 
«  vcrsellc  que  l'on  doit  à  ses  ennemis  mêmes  (9).  » 

Zwingle,  fiucer,  Écolampade.  avaient  le  cœur 
brisé  (10);  car  cette  concession  était  presque  une 
nouvelle  iqjnre.  Néanmoins  ils  résolurent  de  preo^ 
dre  ce  qu'on  kur  ofTiail.  u  I-I\ilons  soigneusetnent 
u  les  paroles  et  tes  écrits  durs  et  violents,  direnl- 
«  ils,  et  que  chacun  se  défende  sans  invecti- 
«  vas  (11).  • 

Alors  Luther  s'avançant  vers  les  Suisses  :  >■  Nous 
«  j  ooosentons,  dit-il,  et  je  vous  tends  la  main  de 
«  ebarité  el  de  paii.  *  liCs  Suisses  émus  se  préci- 
pitèrent vers  les  Wiltembergeois,  et  tous  se  serré» 
renl  la  main  (13).  Luther  lui-même  était  attendri; 
U  ebarité  chrétienne  reprenait  ses  droits  dans  son 
eoftor.*  «  Certainement,  dit  il,  une  grande  partie  da 
«  scandale  est  enlevée  par  la  suppression  de  nos 

âpres  débats  ;  nous  n'eussions  osé  tant  espérer. 
•>  Que  la  main  de  Jésus-Christ  ôte  le  dernier  obsta- 
••  de  qui  nous  sépare  (IS).  il  y  a  entre  nons  une 
•I  concorde  bienveillante;  et  si  nous  prions  avec 
•I  persévérance,  la  fraternité  viendra.  « 

On  voulut  assurer  par  écrit  cet  important  résul- 
tat :  v  II  faut  faire  eonnaiire  au  monde  dirétien, 
•I  dit  le  landgrave,  que,  sauf  le  mode  de  pré- 
«  sence  da  corps  et  d«  sang  dans  la  oène,  voua 

(8)  Agnotcer*  quidam  ▼•limtis  lanqnam  ■micos,  te«i  boo 
tanquam  fralres.  (  Zw.  Opp  ,  p  90ô.) 

ClMriui«  %am  «Imid  kotli  daUUir.  Clbid,  p.  liW.) 

(M)  tadiiBiwiaw  aSMa  ami.  (flMé.) 

(Il)  Qui«qu«  tuan  ««otMlÎM  ilMMk  ihifm  isvfalîvii. 
(L  Epp  ,  III.  p  514  ) 

(1  ;<)  Dadianis  taatan  amaa  paais  «télMitliatia.  (L.  ^p^,  Uli 
p.  613} 

(13}  Utinm  ««  III»  rallf     wrapnliM  par  Cbrisla»  lai^ 

<trm  totl,ittir  (Dam  M  lettre  éeril*  i  C«fMfiili,  foHir 
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«  êtes  «Theeord  str  tom  Im  arUctet  de  la  foi  (1).  * 
On  convint  de  la  cbose}  mais  qui  chargerait  on  de 

CCI  ocrîl'  Tous  les  regard";  pnrtArcnl  sur  Luther. 
Les  Suisses  eux-roéln(^s  lîrcnl  un  a|>|icl  à  son  im- 
partialité. 

I^uther  se  relira  dani  ion  cabinet,  préoccopé, 
inquiet,  rt  trouvant  la  lâche  fort  didicilc.  «  D'un 
u  côi^,  se  disait-il,  je  voudrais  ménager  leur  Tai- 
«  biesM  (S)  ;  maia,  de  Tantre,  je  ne  Tondraifl  pas 
«  porter  la  inoitulrc  atleinlc  à  la  sainlc  iloclriiie  ()c 
"  f.hrist.  I  II  ne  savait  commetii  s'y  prendre,  et  ses 
angoisses  ne  cessaient  d'augnienier.  li  en  sortit 
enBn  :  «  Je  Mn*en  vais,  dit-il,  rédiger  les  articles  de 
«  la  manière  la  plus  eiaclc.  Ne  .sais  je  pas  que,  de 
«  quelque  manière  que  je  le  fasse,  ils  ne  voudront 
•>  jamais  les  signer  (3)?  »  Bientôt  quinte  articles 
Airenl  eoueiiés  par  écrit,  ec  Ltttbcrf  les  icnanl  ft  la 
main.  î^e  rendit  vers  les  ihiologiens des  dcut  ()arlis. 

Ces  articles  sont  importants  ;  les  deux  doctrines 
qui  s'étaient  développées  en  Suisse  et  en  Saxe, 
d*ane  maniire  indépendante,  étaient  rappradiées 
et  comparées  entre  elles:  si  elles  r-t.iifni  rie  l'Iiommc. 
il  devait  se  trouver  en  elles  ou  une  servilc  unifor- 
mité, ou  une  notable  oppositioD.  Il  n'en  Ait  point 
ainsi.  On  reeonnnt  entre  la  réformation  allemande 

et  la  réfornvffif^ri  «ni'^sf'  une  pr.'indr  linttf'',  rnr  f\]f<, 
provenaient  d'un  nicnie  enseigueuieul  divin,  et  une 
diverrité  seooodaire,  car  c'élrit  par  des  bomnes 
que  Dieu  les  avait  aceamplies. 

T  iither  prit  son  papier,  et,  lisant  le  pranier  ar- 
ticle, il  dit  : 

«  Premièreraenl,  nous  croyons  qu'il  y  a  un  seul 
«  Dieu  vrai  et  natnrel,  créatenr  dn  ciel,  de  la 

u  lerrp  e(  'le  fonfe-î  rrèatures;  et  que  ce  même 
I.  Dieu,  unique  en  essence  et  en  nature,  est  tri» 
«  pic  en  perMHHM,  savdr  :  Père,  Fils  et  Sainl-Es- 
•r  prit,  eonnnie  cela  a  été  arrêté  dans  le  concile  de 
«  Nicée,  et  comme  loalc  TÉglise  dirélienoe  le 
«  professe.  » 

Les  Suisses  donnèrent  leur  adhésion. 

On  s'accorda  de  même  sur  la  divinité  et  Phuma- 
nité  de  Jésus-Christ, sur  ta  mort  H  «sa  résurreclion, 
sur  le  péché  originel,  la  Justification  par  la  foi, 
raclion  éa  Saint-Esprit  et  de  la  Parole  de  Dieu,  le 
baptême,  les  bonn^  csuvres,  la  confession,  Tordre 
civil,  les  traditions. 

Jusqu'à  ce  moment  on  était  d'accord  :  les  Wil- 

(I)  Ut  orhi  chriii«M  mIob  ier«t  «m  in  OMBifciM  Mci 

capilibttf  coMcnlira.  (  liMfin',  p.  ÎHJ.) 

{i)  Het  (^rrii  ihrar  SdiWMlilMil  vaiwiiMl.  (Ni«i«rer, 
Nacbr.,  Il,  130  } 

(.1)  DMh  nfois  tpnNsb  «r  :  loti  will  die  Arttke)  nh  «Met 

p«Mle  ilcllen,  tj  wenlen*  doch  wdil  wemu  (Ibid  ) 
(()  Quod  mirari  non  Mti»  poluiBU*.  (RrmitiiH.  Zw.  Opp  , 

IV,  p  203.) 

(5)  Quod  ipiriUMli»  MwliiMlio  hmim»  «orpom  «*  nagui- 


tembergeois  ne  revenaient  pas  de  leur  étonne- 

menl  (4).  Les  deux  partis  avaient  rejeté,  d'un  côté, 
les  erreurs  des  ft.ipisles,  qui  ne  font  guère  de  la 
religion  qu  une  aliaire  du  dehors;  de  l'autre,  celles 
des entboasiastes,  qni  ne  parlent  qne  dn  dedans; 
et  ils  se  trouvaient  entre  ces  deux  camps,  rangés 
sons  la  m(^me  hannièro.  Mais  !c  moment  était  venu 
où  l'on  allait  se  liéparer.  Luther  avait  gardé  pour 
la  Un  l'article  de  ta  eine.  Le  réformateur  reprit  : 

•>  Nous  croyons  tous,  quant  à  la  cène,  qu'elle 
u  doit  élre  célt^ljrt-e  sous  les  deux  espèces, selon  son 
u  institution j  que  la  messe  n'est  pas  une  œuvre  par 
•  laquelle  on  chrétien  obtienne  la  gréée  pour  un 
«t  autre  homme  mort  ou  vivant  ;  que  le  sacrement 
«  de  l'aulcl  est  te  sacrement  du  vrai  corps  et  du 
«  vrai  sang  de  Jésus- Clirist;  et  que  la  jouissance 
«  spirituelle  de  ce  corps  et  de  œ  sang  est  prineipa- 
«  lemcnt  néercsnirc  à  ehaque  fidèle  (S),  n 

C'était  maintenant  le  tour  des  Suisses  de  s'éton- 
ner. Luther  continua  : 

«  Pareillement,  quant  i  Ftasage  du  iacreaseot, 
<t  nous  sommes  d'accoriî  que.  mm  me  la  parole,  tt 
«  a  été  ordonné  du  Dieu  lout-puis&ant,  aflnfnelea 
«  consciences  faibles  fkissent  excitées  par  la  Sainl- 
m  Esprit  i  la  foi  et  i  la  charité.  » 

I-a  joie  des  Suisses  redouble.  Luther  continue  : 

u  El  bien  que  nous  ne  sojoos  pas  maintenant 
«  d'accord  sor  la  question  si  le  vrrf  corps  at  la  vrai 
m  sang  de  lésns-Christ  sont  corporallemcnt  dans 
«  le  pain  rt  f!:!n'  If^  \  \u.  cependant  les  deux  parties 
m  inléressécs  se  témoigneront  de  plus  en  plus  Tune 
«  i  l'attira  une  charité  vraiment  chrétienne,  an- 
«  tant  que  la  conscience  le  permettra  ;  et  nous 
M  prierons  lf>Ti«;  n'^siioment  le  Seiirneiir  de  daigner 
u  nous  alTcrniir ,  par  son  saint  Esprit,  dans  la  sainte 
«  doctrine^. « 

Les  Suisses  obtenaient  ce  qu'ils  avaient  de- 
mandé :  unité  dans  la  diversité.  11  Tu!  au.ssitôt  ré- 
solu qu'on  aurait  une  séance  soUnitclle  pour  la 
signature  des  artides. 

Un  les  lut  de  nouveau.  Écolampade,  Zwingle, 
Bucer  et  llêdiun  les  "iist^èrent  les  premiers  sur  un 
exemplaire,  tandis  que  Luther,  Mélaachlon,  Jonas, 
Oaiander,  Brenls  et  Agricole,  les  signèrent  sur  on 
autre;  ensuite,  des  deux  côtés  on  signa  l'exemplaire 
de  1^  pRrite  r-Hlverse;,  et  l'on  envoya  â  la  presse  ce 
documcnl  important  (7). 

ni*  nnibnïqM  «hriitiaM  ftmûfm  Mimiaria  «U.  (S«ril., 

p.  «S  ) 

(6)  (>>iaiii!i  I  il  l'a<  .'iiiaiif  •  in  drn  re«hteii  VentanJ,  ^  ce 
qui  iodi«iuerail  uo  nioMTMDCDt  v«*  une  cbote  qu'on  u'a  (im. 
BMUiaflar  «t  SeaMM  a«t  le  datlC 

(7)  B«lihi|er  et  «Tantre*  iaditiaent  l«  3  eetdbre 

jour  où  l'ircoH  fut  tîgné.  Oiiatider,  t^iaota  oeiiiiirB  Art 

riact  dani  i»  nai'mtmn,  inJiqur  Ir  4  OCtsWc,  M  ^Ot  CSO 

conle  «vec  touiet  lr«  autre*  donnée*. 
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Ainsi  la  rérormalion  avait  Tait  un  pas  impor- 
tant à  Marbourg.  Le  scntimcnl  de  Zwingle  sur  la 
présence  spirituelle,  el  celui  de  Luther  sur  la  pré- 
Mn«e  eorporelle,  se  Iraavent  Vnn  ci  IWre  dus 
Tantiquilé  chrétienne;  mais  ce  qui  a  toujours  été 
rejeté,  ce  sont  les  deux  doctrines  extrêmes  :  d'un 
cdté,  celle  des  raiioualistes,  qui  ne  voient  dans  la 
cène  qu'une  simple  comnémoratim;  de  rraire, 
celle  des  papistes,  qui  y  «dorent  une  transsub- 
stantiation. Ce  sont  là  deux  erreurs,  tandis  que  la 
doctrine  de  Luther  et  celle  de  î^winglc,  aussi  bien 
que  la  doctrine  mitoyenne  de  Calvin ,  ont  été  en* 
visagces  dans  les  temps  anciens  comme  des  ma- 
nières diverses  iPciivisager  In  vèriié.  Si  Luther 
avait  liché  prise,  il  eût  été  à  craKitirc  que  l'Église 
ne  lOttbAt  dana  rextréme  da  tationalitme;  ai  Zwin- 
l^e,  qu'elle  ne  retoiniiât  dam  rextréme  du  pa- 
pisme. Il  est  salutaire  que  ces  vues  diverses  sub- 
sistent; ce  qui  est  pernicieux,  c'est  qu'en  s'atla- 
cbanl  i  Tone  d'elles,  on  anatbémaUse  les  autres. 
«  il  n'y  a  plus  que  cette  petite  pierre,  écrivait 
»  MéUinchton,  qui  embarrasse  l'élise  dn  Sei- 
«  gneor  (1).  » 

Tons,  Romains  et  Évangéliques,  Saxons  et  Suis- 
ses, admettaient  la  présence  et  même  la  présence 
réefic  du  Christ;  mais  ici  était  le  point  essentiel  de 
séparation  :  celte  présence  s'accomplit-clle  par  la 
foi  du  communiant,  on  par  Vcpm»  ojMraAMw»  du 
prêtre?  Le  papisme,  le  sacerdolisme,  le  puseyismc 
sont  inévitablement  en  germe  dans  cette  dernière 
thèse.  Si  l'on  maintient  qu'un  prêtre  méchant 
(comme  disait  Luther  )  opéra  cette  présence  réelle 
du  Christ  par  trois  paroles,  on  est  dans  l'Église  du 
pape.  Luther  a  semblé  quelquefois  admettre  eelle 
doctrine;  mais  il  a  parlé  souvent  d'une  manière 
plus  spirUnelle;et  en  prenant  ce  grand  homme  dans 
SCS  l>ons  moments,  nous  ne  voyons  plus  qu'unité 
essentielle  et  diversité  secondaire  dans  les  deux  par- 
ties de  la  réformalion. 

Sans  doute  le  Sdgneur  a  laissé  à  son  l^lise  des 
scf'rnjr  i  xlérieurs  de  sa  grâce,  mais  ce  n'est  pas  à 
CCS  signes  qu'il  a  attaché  son  salut.  L'essentiel,  c'est 
le  rapport  du  fidèle  avec  la  Parole ,  avec  l'Ksprit» 
Saint ,  avec  te  chef  de  réfUse.  Ccsi  ceue  grande 
vérité  que  la  rérornie  française  et  suisse  proclame, 
et  que  le  luthéranisme  ntciue  reconnaît.  A  partir 
du  colloque  de  Marbourg,  la  controverse  devint 
plus  modérée. 

Il  y  eut  un  autre  gain.  Les  théologiens  évangéli- 
qu^  proclamèrent  à  Marbourg,  d'un  accord  una- 

:  nk  uaM  la  Bvclaiia  lutret  ««nipulm.  {Cnf.  I, 

p.  11M*6.) 

(3)  A  papimo  mm  Mfarareait.  (X«.  Ipp.,  Il,p.  tIV.) 
(3)  l'oatificii  non  ultra  poMUOl  ■piww  Ivltorea  iMMi 

(oi-c.  (Zwr.  E|tp.,  II,  p.  370.) 


I  nine,  leur  sépanlioD  de  la  pqMUlé  (S).  Zwingle 

1  n'était  pas  sans  quelques  craintes  (mal  fondées 
.  sans  doute)  à  l'égard  de  Luther;  ces  craintes  se 
dissipèrent.  «  Maintenant  que  nous  sommes  d*ao* 
«  cord ,  dit-il ,  les  papistes  ne  pourront  plus  es- 
«  pérer  que  Lui  her  soit  jamais  des  leurs  (S).  »  Les 
articles  de  Marbourg  sont  le  premier  boulevard 
élevé  en  commun  contre  Rome  par  les  réforma» 
leurs. 

Ce  ne  fut  donc  pas  en  vain  qu'après  la  protestOr 
tioa  de  Spire,  Philippe  de  liesse  chercha  à  rapj^o- 
dier  i  Marbourg  tes  amis  de  l'évaogiJe.  Mais  si  te 
but  religieux  fat  en  partie  atteint,  te  but  politique 
fut  entièrement  manque.  On  ne  put  arriver  à  une 
confédération  de  la  Suisse  el  de  l'Allemagne.  Néan- 
moins Philippe  de  Bease  el  Ztiingte  curent  à  cet 
égard  de  nombreuses  et  secrètes  canvarsations. 
Elles  inquiétaient  les  Saxons .  n'm  moins  opposés  à 
ta  politique  de  Zwingle  qu'a  sa  ttiéologie.  «  ^uaud 
«  vous  anrei  réformé  ta  harreile  des  paysans,  lui 
<t  dit  Jonas.  vous  préiendres  aussi  réformer  le  clia« 
<i  peau  de  martre  des  princes.  » 

Le  landgrave  ayant,  le  dernier  jour ,  réuni  tous 
les  docteurs  i  sa  tebte ,  Us  se  donnèrent  amicale- 
ment la  main  (4) ,  el  chacun  pensa  au  départ.  f4i 
concorde  cordiale  des  chrétiens  dans  les  doctri- 
nes css<.'ntidies,  sans  mettre  en  compromis  les  doc- 
trines spédates,  tel  était  te  résultat  de  l'exempte 
que  la  conférence  do  Marbourg  teisaail  i  te  posté- 
rité. 

Le  mardi  ii  octobre,  le  landgrave  quitta  de  bonne 
heure  Marbourg,  el  te  mène  jour,  après  midi,  Lu- 
ther en  sortit,  accompagné  de  ses  collègues;  mais  il 
n'en  sortait  pas  en  triomphateur.  Un  esprit  d'acca- 
blement et  d'effroi  s'était  emparé  de  sou  ime  (S).  Il 
s*agitail  dans  te  poudre  comme  un  ver,  dit-n  lui- 
même;  il  s'imaginait  ne  jamais  revoir  ni  sa  femme 
ni  ses  enfants,  et  s'écriait  que  lui,  le  consolateur  de 
tant  d'âmes  angoissées,  était  maintenant  sans  an» 
cane  consolation 

Cet  clat  pouvait  provenir  en  partie  du  manque 
de  rraternilé  de  Luther  ;  mais  il  avait  encore  d'au- 
tres causes.  SoUman  était  venu  remplir  une  pro- 
messe teite  au  roi  Ferdinand.  Celui-ci  lui  ayant  re- 
demandé, en  1S!28.  In  \  i!!e  lîe  Belgrade,  le  sultan 
avait  ûèremenl  répondu  qu'il  lui  en  porterait  lui- 
même  les  clefs  i  Vienne.  En  effet,  le  Grand  Turc, 
franchissant  les  frontières  de  l'Allemagne,  avait 
envahi  des  régions  que  le  sabot  des  cnorsiers  mu- 
sulmans n'avait  jamais  foulées;  et,  huit  jours  avant 

(i)  nii'  H.in<l  emanderrrUoilich  gcbollcn  (null  ,  II,  p  23C  ) 
(•5)       vix  et  «gre  domun  revenu*  tum.  (L.  Kpp-,  Iti, 
p.5«.) 

(6)  Sic  mo  votante  Angelo  Satao*,  nt  dcapwarin  m  vi- 
vu»  at  mIvuu  vuuruiB  mtoê.  Ctl>t«l.) 
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te  cdtkK|iM  de  Marboorg.  il  avait  coavert  da  tes  ten- 
tes innombrables  la  plaine  et  lei  coHîiia  fertiles  au 

milieu  desquelles  X  icnn*-  ôlève  ses  mars.  C'élsit 
MUS  terre  que  la  guerre  avait  commencé,  les  deui 
parti»  ayant  tnmé  wa  les  ramparts  de  profandes 
cavités.  A  trois  reprises,  tes  mines  des  Turcs  écla- 
tèrent, et  les  murailles  Tarent  renversées  (1).  «  Les 
«I  balles  volèrent  dans  les  airs  comme  d'immenses 
«  assaims  da  petits  oiseaux,  dit  un  historien  tare; 
«  et  il  y  eut  un  vaste  tianquet  dans  lequel  les 
«  génies  de  la  mort  choquèrent  joyeusement  les 
«  verres  (2).  « 

Lmhar  ne  resta  pas  an  arrîira.  W^à  It  avait  écrit 
contre  les  Turcs,  et  mainletinnl  il  pul)lia  un  Ser- 
mon de  bataille.  »  Mnliomel,  y  disait  il.  exalte 
«  Christ  comme  étant  sans  péctié;  mais  il  nie  qu'il 
«  aaît  la  vrai  Hica  ;  d'est  pourquoi  il  est  son  ennc- 

«  mi.  Ilélas  !  If  monde  est  lel  à  eetle  heure,  qu'il 
It  semble  partmil  pleuvoir  des  disciples  de  Maho- 
«t  met.  Deux  hommes  doivent  s'opposer  aux  Turcs  : 
«  le  premier  c'est  Chrétien,  cf'est-A-dire  la  prière; 

■I  le  sernnf!  c'est  Cli.Trlcs.  c'est-à-dire  le  glaive.  Et 
«  d'ailleurs,  je  connais  bien  mes  chers  Allemands: 
«  porcs  gras  et  bien  remplis,  ils  ne  pensent,  dès  que 
«  la  danger  s'éloigne,  qui  manger  et  i  dormir» 
«  Malheureux  '  si  tu  nr  prends  pas  les  armes,  le 
«  Turc  viendra,  il  l'emmènera  dans  sa  Turquie, 
«  il  t'y  vendra  comme  uo  chien,  el  to  devras  servir 
•  Jour  al  nolt,  sous  la  verge  et  Je  rondin,  pour  un 
M  verre  d'eau  c;  un  morceau  de  pain.  Penses-y. 
«  converti»>toi,  et  demande  au  Seigneur  de  n'avoir 
n  pas  le  Tnre  pour  matlre  d'école  (3).  n 

I>es  deux  armes  indiquées  par  Luther  fkirenten 
effet  vigouretisenTi  n(  employées;  et  Soliman,  s'apcr- 
cevant  enfin  qu'il  n'était  pas  ••  l'âme  de  l'univers,  » 
comme  le  lui  avaient  dit  ses  poètes ,  mais  qu'il  y 
avait  dans  le  monde  une  foroe  an-dessus  de  la 
sienne,  leva  le  sîége  de  Vienne  !<•  Ifî  nr-(n!'re:  p( 
l'ombre  de  Dieu,  comme  il  s'appelait  lui -même, 
disparut  dans  le  Bosphore  et  s'évanouit. 

Mais  Luther  s'imagina  qu'en  se  retirant  dasmnrs 
de  Vienne,  te  Turc,  ou  du  moins  son  dieu,  qui 
est  le  diable,  »  s'était  jeté  sur  lui,  et  que  c'était  cet 
ennemi  de  Christ  et  des  siens  que,  dans  son  aiïrcuse 
agonie,  il  devait  combattre  et  vaincre (4).  II  y  a 
une  réaction  immédiate  de  In  Idi  viol*'t>  crir  celui 
qui  la  viole.  Or  Luther  avait  transgressé  la  loi 
royale,  qui  est  la  charité»  et  il  en  portail  la  peine. 

(I)lp'vam  irrKrrn  îii  (riT)Ms  lorïs.,  suffo^so  &0I0  c4  pdvefe 
tnppoiilo,  (Ji«jet'i(  cl  iialefccil  (I1>id.,  p.  518.) 

D«clicl«iMdc,  cité  par  Rank«. 

HMiwPredist  widar  àim  TOrkeib  (L.  Ofp.  (W.),  XX, 
p.»I) 

Forlp  i-siini  Turi'nm  |i:i|-llm  'ii  i.în  r-nni'   i-'--<ir  Ïi-tv 

elviaccr«,  tëiitm  «(iu* 4cuM,  Diaboiam.  (t..  Hgg.,  iil,  p.  MS., 


Il  Mitra  enfin  dans  Wlitamberg,  et  se  Joli  data  les 
bras  des  siens,  •>  tourmenté  par  l'ange  de  la  mort.  » 

Ne  méconnaissons  pas  tou(''r(»i<!  If*  qualiié»  e«!«en. 
tielles  à  un  réformateur,  que  Luther  uiaintesia  à 
Marbosrg.  Il  y  a  dans  l'esovre  de  Dieu,  oorome  dans 
un  drame,  des  rôles  dilTërents.  Que  de  caractères 
divers  dans  le  collège  des  aprtires  et  dans  celui  des 
réformateurs  t  un  a  dit  que  le  même  caractère  et 
le  même  rOle  étaient  échus  1  Luther  at  i  Harray 
lors  de  la  formation  et  de  la  rérormation  de  l'É- 
glise (15).  Ils  ont  été.  enelTet,  l'un  et  l'autre  de  ces 
hommes  d'initiative  qui  s'élancent  tout  seuls  en 
avant,  mais  à  qui  Télandard  qu'ils  agilcnt  denaa 
bientiM  une  armée. 

Peut  être  y  cul-il  dans  le  réformateur  un  trait 
qui  ne  fut  pas  au  même  degré  dans  l'apàtre  :  c'est 
la  fermeté.  Merre  tomba  A  Anliodie  et  dans  la  oour 
du  !;ouverain  sacrificateur.  Certes  Luther,  qui  n'nit 
pas  d'ailleurs  les  grâces  miraculeuses  de  Pierre,  ne 
rtil  pas  sans  chute,  el  nous  venons  de  le  montrer 
avec  firanehise;  mais  dés  qu'il  Ait  question  de  main- 
lenlr  la  doctrine  qu'il  croyait  *trc  ccllr  rfe  Dirn 
même,  il  fut  toujours,  et  surtout  à  Marbourg.  comme 
un  inébranlable  roc.  Celte  fermeté  était  nécessaire 
ansuecés  delà  rérormation.  Sansparlager  toutes  sas 
vues  datis  le  colloque  convoquf'  pnr  le  landgrave,  on 
est  pourtant  contraint  de  rcconnaJlreen  Luther,  à 
Marbourg,  non-sculcnteol  le  grand  homme,  maïs* 
oa  qui  est  plus,  te  héros  de  te  foi.  A  ed  intrépide 
témoin  il  eiM  aussi  pu  être  dit  ;  «  Ttt  l'appallanMI 
Cépbas,  c'est-à-dire,  pierre.  » 

Quant  i  Zwingle,  il  quitta  Marbourg,  effrayé  de 
l'intolérance  de  Luther.  «  La  Inibéranisffle.  écH- 
<  vait-il  au  landgrave,  pèsera  snr  nons  au^si  lourd 
«  que  ie  papisme  (d),  n  Arrivé  à  Zurich  le  Itt  oc- 
tobre ;  •  La  vérité,  ditril  à  ses  amis,  l'a  emporté 
«  d'une  manière  si  manireste,  que  si  jamais  qael- 
1  qu'un  a  été  vaincu  devant  tout  le  monde,  c'esl 
u  Luther,  quoiqu'il  ne  cessât  de  crier  qu'il  était 
«  invincibto  t7).>  De  son  eélé,  Luther  pariait  de 
même,  u  C'est  par  crainte  de  leurs  concitoyens, 
«  ajoulail-il.  que  les  Suisses,  quoique  vaincut* 
•I  n'ont  pas  voulu  se  rétracter  <8).  » 

Si  Ton  demttNte  de  quel  cAté  fél  donc  la  viotoiret 
peut-étrefittl-il  direqoe  Luther  s'en  donna  lesairSt 
mais  que  Zwingle  en  eut  la  ré;iii!o.  T  a  conférence 
répandit  dans  l'Allemagne  la  docirmc  des  Suisses, 
qui  y  était  jusqu'alors  peu  connue}  et  un  nombre 

'-,  ^,1  v;  :.  1 

(i  j  Ddk  Luilierihum  werde  *o  tciiMcr  ait  da*  Papilhum. 
(Zw  Bpp.,  374.) 
(7)  Luilx-ru*  inip«d«w  al  onatiimas  «perte  eit  rietua. 

(Mild  ,  p  ri7(i  ) 

{H)  Meiiichint  piptiemnumaéqaiBnMlioaiNaifavsiti. 

(Zw.  0pp.,  Il,  p.  19.) 
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iniBaiiM  ét  ptramocs  TadopIlMnt.  Téb  forait  «n* 
Ire  autres  LaUiu^t*  premier  recteur  de  l'école  de 

Sainl  .Marlin  à  Bruiisvsick,  !>tniii  Mt^lnmlrc  Justo 
Lening,  llarlmanii,  lliach.el  d'aulres  viicort:.  Le 
landgrave  loi-même,  paudefempatTaot  aa  mort, 
déclara  que  ce  colloque  loi avdl  fait  abandonner  la 
dociriiu  d'une  préaëncê  corporalla  de  Cbritl  dans 
la  cène  (1). 

Gepeodairt  et  qui  domina  eette  époqoe  célèbre, 

ce  tal  l*unîté.  I^es  adrerMires  en  sont  ks  meilleurs 
jofes*  Les  catholiques  romains  ctaienl  indignc^s 
que  les  Intliériens  et  les  iwingiiens  fussent  lombés 
d'MCord  aor  loaa  les  poiots  «aenliela  de  la  foi. 

«  Ils  s'entendent  entre  eux  contre  l'Eglise  catholi- 
u  que,  disaient-ils,  comme  Iférodc  cl  Pilale  contre 
Il  Jésus-(.lirist.  ■•  Les  sectes  eiilliuutiiastes  disaient 
de  méoie  (9).  De  i*etlrime  hiérarebiqoe,  aiaai  qne 
de  l'extrême  radical,  on  a'élavajt  également  cootva 
i'unité  de  Marbourfç. 

liienlùL  une  plus  grande  agilaliou  vint  apaiser 

Umiea  «es  romean,  et  des  éréoementa  qui  iMoa- 


{aient  tout  le  cmrpe  évangélique  lui  préebkeot  «vee 

une  nouvelle  forée  sa  grande  e(  iriliine  unilé.  L'em- 
l>f»rcur,  disait-un  partoui  uiiu  î.  1t  protifslation 
de  Spire,  est  délMrqué  à  Uè<i«s  avec  la  pompe  d'un 
conquérant.  Aprèa  avoir  Joré,  i  Bareelone,  de  aoo' 
mettre  les  hérétiques  au  pape,  il  se  rend  vers  ce 
pontife,  pour  n«hir  huniblomcnt  le  penoa  devant 
lui  i  el  il  ne  sv  rclwera  que  pour  passer  les  Alpes 
et  accomplir  ses  terribles  desseins.  «  L'empereur 
•>  C.hariat,  écrivait  Laiber  pea  de  jours  après  le 
«  débarquement  de  ce  prince,  a  arrêté  de  se  mon- 
«  trer  contre  nous  plus  cruel  que  le  Turc  lui  même, 
*  et  d^  il  fait  entendre  les  pins  bofTtMes  mena* 
«  CCS.  Voici  l'heure  de  la  faiblesse  et  de  l'agonie  de 
•I  Jésus  Christ  !  Prions  pour  tous  cfv\  qui  auront 
u  bientôt  a  endurer  la  captivité  el  la  mort  i3).  n 

Telles  étaient  les  aoovdies  qoi  troublaient  alors 
rAIIero.ignc.  La  grande  question  était  de  savoir  si 
la  pniteslation  de  Spire  pourrait  <Mr»'  maintenue 
contre  la  puissance  de  1  Jbuipcreur  el  du  pape.  Mlle 
Au  rèsolae  en  t5S0. 


LIVRE  QUATORZIÈME, 
u  cmrmtiOH  VAimiom. 
(1980.) 


I 

Deu  §naêm  leçoM.  —  CbBriw-Qaial  m  f  tat'i*.  —  Lct  trait 

dépuUa  •llcniliiJs-  —  tiirdieuo  dvs  di<pu(vii.  —  PrëtMl 
ilu  landgrava  à  Cbarin.  —  Los  député»  aum  arréU.  —  ll« 
•ont  délivrés.  —  itcMMtre  de  Charles  «tde  ClémeDl.  — 
PnpoaitÎM  iPuB  «OMila  lUm.  —  La  gaarn  «at  iBiBMaDte. 

OI(j«eilMa  é»  Luther.  —  La  «aiivwir  viaaL  —  La  fi** 
pUle  OmmI.  -  bntaliM  ceMiliule  da  Charles. 

La  réturtiialiuti  scuu  accomplie  au  oora  d'un 
primape  spirituel.  Elle  araii  prodamé  comme  en- 
seignemeat  la  parole  de  Dieu  ;  comme  salut,  ia  foi  ; 
comme  roi.  Jésus-Christ;  ronime  arme,  le  Saint- 
Esprit;  el  par  là  même  elle  a\au  repou&sé  les  élé- 
ments do  BMmde.  Rome  «rait  été  établie  par  te  M 
d'une  ordonnauM  ekarneUt  ;  \ti  réformation  l'était 
par  i0  ^HMMMee  d'mn$viê^ui  «m  é»Hr9iMt(lnir  <4). 


S'il  est  an  dogme  qui  distingue  le  christianisme 
de  toutes  les  religions,  c'est  celui  de  sa  spiritualité. 
Une  vie  céleste  apportée  è  l'homme,  voilé  son  em- 

'  vre  ;  aussi  l'opposition  de  l'espril  de  l'Évangite  avec 
l'esprit  du  monde  fut  il  le  grand  fait  qui  signala 

i  l'entrée  du  christianisme  parmi  les  peuples.  Mais  ee 
qoc  le  chef  avait  aéparé  s'était  rapproché  ;  rB^lise 
était  retombée  dans  les  bras  du  monde,  et  cette 
union  criminelle  l'avait  réduite  à  l'état  déplorable 
ou  elle  se  trouvait  au  temps  de  la  réformation. 

Anssi  Pane  des  ptos  frandcs  lâches  du  leizièmo 
•iièeîc  t-Hail  clic  de  rétablir  dans  ses  droits  l'élément 
s|>iriiuel.  L'bvangite  des  rétormatcurs  n'avait  rieo 
à  faire  avec  le  monde  et  la  politique.  Tandis  que  la 

I  hiérarehle  romaine  était  devenue  «ne  affaire  do 
dipionialie  et  une  intrignr  fi*»  oour,  la  réfornialion 
ne  devait  eaeroer  sur  les  princes  et  stir  les  peuples 


(1)  Roamela  Anmerliangen,  p.  327-39. 
(9)  KoDlificiU  ol  Catabaptutii  i 
MaffWfi.  (aenaitali,  p.  MS.} 


(3)  Carolu>  LjiiAi  iaulik)  «trociui  miuatur  elMTire  ttaluil 
in  no*,  quatn  Turca....  (L.  ^fk, lil, p.  Mi.) 

WlUbfeos,  VU,  14 


Digitlzed  by  Google 


m 


Lk  CONFESSION  D'AUGSBOOKG. 


d'antre  inflaeaee  que  celle  qui  provient  de  rÉvan- 

gile  de  paîx. 

Si  h  rrformalioii,  parvenue  à  un  certain  point, 
deveiiaii  iiiridèlc  à  »a  nature,  se  niellait  à  parle* 
menler,  entrait  en  poorparler  avec  le  inonde,  et 
cessait  ainsi  de  demeurer  ccmséqoentc  au  principe 
spirituel  qu'elle  a\aii  <>i  hautement  proclamé,  elle 
faisait  défaut  à  Uieu,  cl  se  faisait  défaut  à  elle* 
même. 

Dès  lors  sa  chute  était  prochaine. 

Il  est  impossible  qu'une  société  prosftpr*>  si  clic 
n'est  pas  tidèle  au  prince  qu'elle  établit.  Ayant 
abandonné  ce  qui  faisait  sa  vie,  elle  ne  peut  troa> 
ver  que  la  mort. 

Dieu  voulut  qiK-  ccftc  (grande  vérité  fût  inscrite 
sur  le  seuil  inéme  du  leuiple  qu'il  devait  alors  dans 
le  monde  ;  et  un  contraste  étonnant  devait  la  Mre 
NMortIram  éclat. 

Une  p;ir!ie  do  la  réforme  devait  rechercher  l'sl- 
liancc  du  moude,  et  dans  cette  alliance  trouver  une 
raine  pleine  de  désolations. 

Une  autre  partie  devait,  en  regardant  à  Diea, 
rejeter  hautement  le  bras  de  I?  rhnir,  et,  par  cet 
acte  de  foi,  remporter  un  magnitiquc  triomphe. 

Si  trois  siècles  se  sont  égarés,  c^est  poar  n*avoir 
pas  sa  comprendre  cette  leçon  si  grave  et  si  solen- 
nelle. 

C'était  au  commencement  de  septembre 
qne  Gbarles-Qnint,  vainqueur  du  pape  et  du  roi  de 

France  par  les  batailles  et  les  traités,  avait  abordé 
à  Gènes.  Les  acclamations  des  peuples  espagnols 
l'avaient  salué  à  son  départ  de  la  Péninsule  ibéri- 
que; mais  INbH  morne,  la  tête  baissée,  les  lèvres 
muettes  des  populations  italiennes  livrées  entre  SCS 
maîn";  l'accuetllirenl  ■ir  vil';  au  pied  des  Apennins. 
'J  uuL  taisait  croire  que  Charles  se  dédommagerait 
sur  ces  peuples  de  Tapparenle  générosité  avce  la- 
quelle il  avait  traité  le  pape. 

On  se  trompait.  Au  lieu  de  ces  chefs  barbares 
des  Goliis  et  des  Huns,  ou  de  ces  superbes  et  farou- 
ebes  empereurs,  qui  plus  d'une  Ibis,  traversant  les 
Alpes,  s'étaient  jetés  sur  l'Ualie,  l'êpée  à  la  main  et 
avec  des  cris  de  vengeance,  les  Italiens  voyaient 
paraître  au  milieu  d'eux  un  jeune  prince  rempli  de 
grftce,  d'une  Sgure  pile,  d'un  cwps  délicat,  ituut 
voit  faihlf.  lîr  manières  prévenantes,  ayant  l'air 
d'un  courtisan  plus  que  d'un  soldat,  remplissant 
avec  exactitude  les  devoirs  de  la  religion  romaine, 
et  traînant  i  sa  suite,  non  les  terribles  cohortes  de 
barbares  germains,  mais  un  cortège  brillant  de 
nobles  espagnols,  qui  étalaient  avec  complaisance 
l'orgueil  de  leur  race  et  la  magniUcence  de  leur 
nation.  Tainqnenr  do  l'Europe,  Cbarks  ne  pirltit 

(1)  Lectt»  tUnbuerual  «f«M  m.  (SMàawL,  II,  p.  IM.  i 


I  que  de  paix  et  d*oabti  ;  et  le  due  de  Ferrare  lut* 

même,  qui  de  tous  les  princes  italiens  avait  le  plus 
i  à  craindre,  lui  ayant  remis  à  .Modéne  les  clefs  de  sa 
ville,  entendit  de  sa  touche  bienveillante  les  encoo- 
ragements  les  plus  inattendus. 

D'où  venait  cette  étrange  conduite  ?  Charles  avait 
assez  montré,  lors  de  la  captivité  <!e  François  1*', 
que  la  générosité  envers  ses  ennemis  n'était  pas  ta 
vertu  dominanle.  Ce  mystère  ne  larda  pas  à  s*ei<- 
pliquer. 

Presque  en  mime  temps  que  TEropereur,  étaient 
arrivés  en  Italie,  par  tyon  et  par  Gênes,  trois 
bourgeois  de  l'Allemagne,  n'ayant  que  sii  dievaux 
pow  tout  équipage  (1).  Cétuient  Jean  Ehinger, 
hourcmestre  de  Memmingen,  qui  portait  la  léte 
haute,  prodiguait  l'argent  autour  de  lui,  et  ne  se 
'  piquaii  pas  d'une  grande  sobriété  ;  Hicbel  Caden, 
I  syndic.de  Nuremberg,  homme  honnête,  pieux  et 
I  courageux,  mais  haï  du  comte  de  Nassau,  le  plus 
iaQuent  des  ministres  de  Charles  \  et  enfin  Alexis 
Frauentrant,  secrétaire  du  margrave  do  Brandi 
bourg,  qui,  ayant  pris  une  religieuse  pour  femcne, 
était  très-mal  vu  des  catholiques  romains.  Tels 
étaient  les  trois  borom^  que  ïa  pnnces  protestants 
réunis  à  Nuremberg  envoyaient  porter  à  rCmpo* 
!  reur  la  fameuse  protestation  de  Spire.  On  avait 
I  choisi  des  députés  d'une  condition  peu  élevée,  dans 
l'idée  qu'ils  courraient  moins  de  danger  (i).  Porter 
un  td  message  i  Charles-Quint  était,  i  dire  vrai, 
une  nrission  dont  peu  do  gens  se  souciaient.  Aussi 
une  pension  extr.iordinaire  avait-elle  été  assurée 
aux  veuves  des  députés,  en  cas  de  malheur. 
I    Charles,  se  rendant  de  Gène*  à  Bologne,  se  tron- 
'  vait  dans  les  murs  de  Plaisance,  quand  les  trois 
■  députés  protestants  raiiei^rnirent.  Ces  simples  Ger- 
I  mains  faisaient  un  singulier  contraste  au  milieu  de 
cette  pompe  espagnole  et  de  cette  ferveur  romaine 
qui  entouraient  le  jeune  prince.  l.e  cardinal  Gatti- 
nara,  chancelier  de  l'Empereur,  qui  souhaitait  sin* 
cèremenl  une  réformalion  de  l'Église,  leur  procura, 
pour  le  Si  septembre,  une  audience  de  (Aartes- 
j  Quint  ;  mais  on  leur  recommanda  d'ôlrc  sobres  de 
paroles,  cir  i)  n'y  avait  rien  que  l'Empereur  redou> 
.  tàt  coniuic  un  sermon  protestant. 
{    Les  députés  ne  se  laissèrent  point  arrêter  por 
I  ces  irisitmalions.  .\près  qu'ils  eurent  remis  à  Char- 
les la  protestation  de  Spire,  Frauentrant  prit  la 
parole,  et  lui  dit  :  «  C'est  au  Juge  suprême  que 
«  chacun  de  nous  doit  tcnAre  compte,  et  non  à  des 
«  créatures  qui  tournent  à  tout  vent;  la  puissance 
«(  humaine  ne  peut  ni  nous  sauver  ni  nous  perdre; 
u  mieux  vaut  tomber  dans  les  nécessités  les  plus 
«  cruelles,  que  d'encourir  la  vengetnee  de  Oien. 

(S)  Ul  «o  MtMt  talioTM.  (ibid.,  |i.  138.) 
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Nos  |)€uplcs  n'obcirulU  pas  à  itcs  (térrris  qui  ro- 
K  powroni  •nr  d'aulrcs  bases  que  les  saintes  tcri- 
«  lares.  Il  tiVst  ni  ilu  devoir  ni  du  pouvoir  des 
«  prinres  do  coniraiiHire  leurs  sujets  i  des  choses 
■  eriminelles  (1).  » 

Tel  élaii  le  noble  langage  qoe  ces  bourgeois 
d'Allemagne  faisaient  entendre  à  l'empereur  d'Oc- 
cidfnt  (  linrics  ne  dît  rn"!  :  cVfif  élp  Iftir  faire 
trop  d  honneur;  mais  il  ciiargi-a  l'on  de  ses  secré- 
taires d*annoncer  aux  dépotés  «ne  réponse  allé' 
rkore. 

On  1)0  hàla  pas  d'expédier  ces  minces  amt)<i<!- 
.sadeurs.  hn  vain  cliaque  jour  renouvelaient- ils 
leurs  sollicitations  :  Gatiinara  les  IraHait  avee 
bonté;  mais  le  comte  de  Nassau  les  renvoyait  avec 
d'acerbes  paroles,  el  la  réponse  oflîcielle  n'arrivait 
pas.  Un  ouvrier,  le  plaqucur  de  la  cour,  devant  se 
rendre  i  Augsbourg  pour  y  acheter  des  armures, 
et  craignant  de  faire  le  voyage  tout  seul,  demanda 
au  ministre  dr  Charicî  Ouinl  d'expédier  les  dépulw 
proleslanls.  «  Vous  pouvei  leur  dire,  répondil-ii, 
«  que  nom  tenainerons  leur  alTaire,  afin  que  vous 
u  ayez  des  compagnons  de  voyage.  »  Mais  le  pla- 
queur  ayant  trouvé  une  autre  société,  il  fallut  at- 
tendre (2). 

Les  dépotés  lâchèrenl  du  nnoins  de  bien  em- 
ployer leur  temps.  •  Prenez  ce  livre,  avait  dit  le 

landgrave  à  Caden.  an  mom^-nt  du  drpnrt,  vu  lui 
donnant  un  ouvrage  français  relié  eu  velours  (ô), 
avec  garniture  d'or,  «  et  remettei-le  1  PEmpe- 
"  n'ur.  '  ("clait  un  sommaire  de  la  foi  chrétienne 
que  le  landgrave  Icnait  de  l-rnnçois  Lambert,  et 
qui,  probablement,  avait  été  compose  par  ce  doc- 
leur.  Caden  cberdiall  Poccasion  de  donner  son 

Irailé.  l'n  jour  donc  (]ue  ('Iinrlcs  se  rendait  (tulili- 
quenient  .i  la  messe,  le  syndic  de  Nuremberg  lui 
présenta  le  livre.  L'isnipereur  le  prit,  et  le  passa 
ausskôt  à  un  évêque  espagnol  qui  était  près  de  lui. 
I/F.spagnol  se  mit  h  le  lire  chemin  faisant  (4),  et 
tomba  sur  le  passage  des  Écritures  où  Christ  or- 
donne à  ses  apôlres  de  ne  pas  rechercher  la  domi- 
nation <V)<  L'anlcur  en  profllail  pour  établir  que 
les  ministres  charges  du  spirituel  ne  doivent  pas  se 
mêler  du  temporel.  I.'évéquc  papiste  se  mordit  les 
tèvres;  et  Charles,  qui  s'en  aperçut,  lui  a^ant  de- 
mandé :  •  Eh  bien,  qu'y  a-t'Il  donc?»  révèquc, 
embarrassé,  eut  recours  à  un  mensonge  (Cl.  •  (!e 
M  traité,  répondit-il  à  Charies-Quini,  ravit  au  ma- 
H  gistrat  chrétien  le  droit  du  glaive,  et  ne  l'accorde 

(1;  N«;4ue  yu^ruui  cssc  >irium  aut  offleii,  ut  e«4  «J  impus- 
•iliili*  et  ooxii  ailiganl.  (Ibid.,  p.  !r>4.) 

(i)  Honleber,  von  dea  Umchcn  de*  <l«iil*cb«a  Krïcga, 
p.  SÔ. 

(3)  Lilii'lliim  clt>;;an(cr  atlornalum.  (ScllJleti,  p.  SS3  } 
(4>  Ciim  oliîter  le|;itt«t.  (tbiJ.) 
<JH  I.WC,  11X11,  M. 
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"  qu'aux  nalioub  éirangéres  à  la  foi.  »  Aussitôt 
grande  rumeur;  les  Kspgnols  surtout  Paient  hors 
d'eux-mêmes  :  u  j.cs  mi.sérables  qui  ont  tenté  de 
•I  st>duire  un  si  jeuitf  prince,  disaient-ils.  méri- 
u  tcraient  qu'on  les  pendu  au  premier  arbrr  du 
■  chemin.  »  Charles  Jura,  en  effet,  que  le  porteur 
d'un  tel  présent  serait  puni  de  son  audace. 

Enfin.  le  Î2  octoljre,  Alexandre  Schweiss,  se- 
crétaire im|)érial,  remit  aux  députés  la  réponse  de 
rEmpereur.  Il  y  était  dit  que  la  minorité  devait 
se  soumettre  aux  décrets  faits  en  diète  par  la  ma- 
jorité, et  que  si  le  due  de  Saxe  et  ses  alliés  s'y  re- 
fusaient, on  ne  manquerait  pas  de  moyens  pour 
les  y  contraindre  (7). 

Ehinger  et  Caden  lurent  alors  à  haute  voix  Tap- 
pel  à  l'Empereur,  fait  à  Spire  par  les  princes  pro- 
lestants le  S6  avril,  six  Jours  après  la  prolcslalio», 
tandis  que  Frauenlraut*  qui  avait  renoncé  à  sa 
qualité  de  député  pour  revêtir  celle  île  notaire  (8), 
prenait  acte  de  ce  qui  se  passait.  La  It^rturc  finie, 
les  députés  s'avancèrent  vers  Schwciss,  el  lui  pré- 
senlércnt  rappel.  Alors  commenta  une  scène  qui 
menaçait  de  devenir  violente.  Le  secrétaire  impé- 
rial, interdit,  repoussait  l'acte  ;  les  députés  insis- 
taient; âchwciss  tenait  ferme.  Alors  les  députés 
posèrent  Pappel  sur  la  table.  Schweias,  ébranlé,  prît 
le  papier  et  le  porta  à  l'Empereur. 

Après  dîner,  au  moment  ou  l'un  des  députés^ 
(Caden)  venait  de  sortir,  un  luniuUe  dans  rhùiclie» 
rie  annonça  quelque  catastrophe.  C'était  le  secré* 
taire  impérial  qui  revenait  dûment  accompagné. 
«  L'Empereur  est  fort  irrité  contre  vous  à  cause 
••  de  cet  appel,  dil  il  aux  protestants,  et  il  vous 
»  défend,  sous  peine  de  cooliseatioM  et  de  mort, 
.1  de  meltre  le  pied  liors  du  logis,  d'écrire  en 
<  Allemagne,  ni  d'y  envoyer  qui  que  CC  $oil(9).  » 

Charles  met  la  il  aux  arrêts  dcs  ambassadeurs, 
comme  des  olBciers  de  sa  garde,  voûtant  ainsi  afll- 
cher  son  dédain  et  épouvanter  les  princes. 

Le  domestique  de  Cadcii,  ctTrayé,  se  glissa  hors 
de  l'hôtellerie,  et  courut  vers  sou  maître.  Celui-rî, 
se  regardant  encore  comme  libre,  écrivit  à  la  liAte 
toute  l'afTaire  au  «énat  fie  Nuremberg,  remit  ses 
lettres  à  un  cxprt'S,  el  retourna  partager  les  arrêts 
de  SCS  collègues  (10). 

1.e  SB  octobre,  l'Empereur,  partant  de  I  laisancc, 
traîna  nprè"«  tuiles  trois  Allemands.  Mai;.,  le  il 
tit  relâcher  Ehiugcr  et  Fraueiilraul,  qui,  nu  milieu 
de  la  nuit,  montèrent  à  dieval,  et  se  jetèrent  au 

{C)  Faiso  et  tnali(;ne  ritaluoi  ruel.  (Scck.,  Il,  p.  153.) 
{7)  Si>>i  non  tiefore  nwilia  f  iitfaiit  ad  id  CMBpelSerraltir* 

(Secfc..  Il,  p.  133.) 

(H)  TalMiitionî*  8i««  Mitfii  oflch».  (  Oiid.) 

(H)  Siih  capili*  I  triia,  itc  |  eJcm  ctlivcrsono  mu%i-i>nl.  'I)i  ) 
A  faniulo  ccrtiui  (acdiii,  nm  onincoi  :cnjittiî  r|-fniit. 

1l.hl.J 
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grand  galop  dans  une  route  infestée  de  voleurs  et 
balfiif  pnr  des  soldats.  «  Quant  à  vous,  dit  Gran- 
u  vclle  à  i^den,  vous  resterez,  sous  peine  de  mort. 
«  I/Emperear  entend  que  vous  renieUiet  aoni  ra 
-i  pnpp  U'  livre  que  vous  lui  avez  présenté  [{}.  » 
l'cui-ilrc  (lliarlrs  Irouvail-il  piquant  de  montrer 
au  pontife  roniatn  cette  déretisc  faite  aux  niinistrca 
de  Dieu  de  m  mêler  du  gonvernement  des  penples. 
MaisCadcn.  profitant  des  préoecupations  de  la  cour, 
se  procura  secrètemonl  un  cheval,  s'enfuit  à  Kerrare. 
et  de  là  à  Venise,  d'où  il  revint  à  Nuremberg  [i). 

Plu*  CliarlesparaissaU  irrilé  eonlre  rAllemagnef 
plas  il  monlrail  de  nioilèralion  aux  Itnlirns.  De 
ibrleii  contributions  pécuiiiairca  èlaienl  tout  ce 
qu'il  demandait.  Célail  au  ddi  des  Alpes,  au  cen- 
tre de  la  chrélieitié,  au  moyen  des  controverses  re- 
ligieuses elles  ini^incs,  qu'il  voulait  fomlcr  sa  puis- 
sance. 11  se  ii«lait«  et  n'avait  besoin  que  de  deuv 
cboMS  :  derrière  hii  la  paix,  avec  lui  des  trésors. 

Le  tf  novembre,  il  entra  dans  Bologne.  Tout 
frappait  les  regards  :  la  foule  des  seigneurs,  l'érlal 
des  équipages,  la  lierlé  des  baudes  espagnoles,  les 
quatre  mille  ducats  que  Ton  jetait  à  pleines  maiJB 
«a  peuple  (3),  mais  surtout  la  majesté  et  la  magni- 
ficcncp  du  jpurie  empereur.  Les  deux  chefs  de  la 
cbréiiculc  rouiaine  allaient  se  rencontrer.  I<e  pape 
sortit  de  son  palais  avee .toute  sa  cour;  Charles,  à 
Ijf  t«te  d*une  armée  qn  eut  en  quelques  Jonrs  con- 
quis- Innlv  ritnirr,  nfrprIniU  l'humilité  d'uo  enfant, 
se  jeta  à  genoux,  et  baisa  les  pieds  du  pontife. 

L'Emperenr  et  le  pape  démettraient  à  Bologne 
dans  deux  palais  contigus*  séparés  par  un  mur  où 
l'on  avai!  pr,ili(|iié  une  porte,  dont  chacun  d'eux 
avait  la  clef  j  et  fou  voyait  souvent  le  jeune  el  poli- 
tique empereur  se  rendre  vers  le  vieut  et  rasé  pon- 
tife, leiianl  des  notes  à  la  main.  Cléroenl  obtint  la 
grâce  de  Sfor/.a.  qui  parut,  malade  et  appuyé  sur 
un  balon.  devant  Charles  Quint.  Venise  reçut  aussi 
son  pardon.  Un  million  d'écus  arrangea  ces  deux 
affaires.  Mais  Charles  ne  put  obtenir  du  pape  la 
grâce  de  Florenee  •.  on  iiiun  ila  aux  Médicis  celle 
illustre  cité,  •>  allendu,  dit-on,  qu'il  est  impossible 
«  que  le  vicaire  de  Chrbt  demande  quelque  chose 
«  d'injuste.  >• 

I.'aîTairc  la  plu<  importante  était  la  reforme. 
Plusieurs  repré!><'niaienl  à  l'Ëuipcrcur  que,  vain- 

( I  )  Ui  ideai  MriplHni  eshilieat  ^noqtM  pomlfict  (Sculteti, 

p.  25».) 

(3)  Siltolio  «■■wJil «ytww.  (Iliid.) 

(3)  la  vul0ui  tpanua  anrvn  «itutnor  nillia  ducatorun. 
(I..  Epp.,  III,  p.  »»  ) 

(4)  ArmcogHHlw.  (Swk.,  II,  p.  Ui.  Mnoibnnif ,  L.  Il, 

p.  174.) 

(5)  Oratii)  dt  Cutt'jreuu  Bounnienti,  in  MelanchUtnU  oralUi- 
MMI  iV,  p.  n,  «l  Carkêlinuê,  Mil.  CvmU.,  1530,  Avgtufm  I, 
p.  10.  Dm  écrivuM  rcapwtablw»  J^akk,  MMar  el  Bttm»- 


queur  de  tous  ses  ennemis,  «  il  devait  y  aller  de 
V  haut.  '  rii!  Maiinbourg,  el  coiitraindrf  les  pro- 
testants par  les  armes  (4).  Mais  Charles  préférait 
aflfoiblir  les  protestants  par  les  papistes,  puis  les 
papistes  par  les  prolestants.  o(  élever  ainsi  sa  puis- 
sance au  de<>«;us  des  uns  el  des  autres. 

Un  parti  plus  sage  fut  néanmoins  proposé  dans 
une  conFérenee  solennelle.  «  L'église  est  diehiréa, 
>^  dit  le  chancelier  Cattinara.  Vous  (Charles),  vous 
u  êtes  le  chef  de  l'Kmpire:  vous  (le  jiape),  vons 
u  êtes  le  chef  de  TËglise.  i/esl  à  vous  de  pourvoir, 
•c  d'un  commun  accord,  A  des  besoins  inouïs.  As- 
ti seniblez  les  liummes  pieux  de  lous  les  peuples, 
Il  et  qu'un  concile  libre  puise  dans  la  parole  de 
M  Dieu  un  système  de  doctrine  propre  à  être  reçu 
u  par  toutes  les  natioas  (S).  » 

La  foudre  tombant  à  ses  pieds  n'eiH  pas  cause 
à  Clément  plus  de  terreur.  Issu  d'une  union  illégi- 
time, parvenu  ft  la  papauté  par  des  voies  peu  hono- 
rables, ayant  prodigué  les  trésors  de  réglise  dans 
une  guerre  injuste  rr  pofilifc  .avait  mille  raisons 
personnelles  pour  redouter  uu  concile  do  la  chré- 
tienté. «  Les  grandes  assemblées,  répondit-il,  ne 
M  sont  bonnes  qu'à  répandre  des  opinions  populai- 
u  rcs.  Ce  n'est  pas  par  des  décrets  de  synodes,  mais 
••  par  le  fil  tranchant  de  l'épée,  qu'il  faut  terminer 
>•  les  controverses  (6) .  n. 

(iatiinara  ayant  insisté  :  «  Quoi!  s*êcria  le  pape 
«  en  l'itilerrotripanl  avec  colère,  vous  oseï  me  con 
>i  iredire...  et  exciter  votre  luattrc  eonlre  moi  !  » 
Charles,  étonné,  se  leva*  Tonte  l*asseinblée  garda 
un  profond  silence,  et  leprioce  s'étant  rassis,  ap- 
l)uya  la  demande  de  son  cîiaiicelier.  Clément  se 
contenta  de  dire  qu'il  en  délibérerait,  fuis  il  se  mil 
à  travailler  te  jeune  empereur  dans  des  oonféreoces 
intimes,  et  Charles  promit  eaiio  de  contraindre  ks 
îicrélique*.  \>i>i-  les  armes,  tandis  que  le  pape  appel 
lerail  lous  les  autres  princes  à  sou  aide  (7).  «  Acca- 
«  bier  l'Allemagilè  par  la  force  des  armes,  puis 
•I  l'anéantir  entièrement,  voilà  le  but  unique  des 
Il  llalietis.  >  écriv  tit  ou  de  Venise  ,i  l'élecleur  (8). 

Telles  ciaient  les  sinistres  nouvelles  qui,  en  ré- 
pandant ralarme  parmi  les  protestants,  auraient 
dû  les  porter  k  s^unir.  Malheureusement  un  mou- 
vement contraire  s'opérait  alors   ï.ullicr  et  quel 
ques-uns  de  ses  amis  avaient  ic\  u  lus  articles  de 

liif,  rilriit  à  tort  tout  au  long  tfs  discours  tenu»  dans  celle 
cuufùi'ciice.  €c  Mnl  des  ■mplificalioai;  mais  nier  qu'elle* 
aient  an«  b*M  hilMfif iM^  MMft  W  jctaf  dam  TnlHl»»  «p- 
poié. 

lt«a  coiMÎIlidMratii,  Mdannb,Mn(r«tr«nlu  iHriiiiaR- 

da».  (Sculicti,  p.  248.  Le  jésuite  Mulm1ioui  (;,  tl,  p.  177  } 
(7)  l'onlifea,  ul  cxlert  chrisUaui  prlutij)»;»,  ipsoi  pro  viri- 

>>u>juvL-nl.  [Guicciardini,  XIX,  p.  9U8.) 
^)  Ul  G«rcMwii  vi  «l  arait  opprioMitur,  faiMiitua  <i«lc*- 

iui>,  «t  «ffMlicauv.  (Cnlartin..  I,  p.  41.) 
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Marbourg  dans  on  sens  eiclasmment  luthérien, 
et  les  ministres  de  l'olecleur  de  Sasc  les  avnirnf 
prefefiiiè»  à  la  conléreocc  de  iM:bwabach.  I^es  dépu- 
lé*  dUlm  d  de  Straflwarf  «PéUienl  tauim  nH- 
rrs,  c[  rassf"rnM«fc  s'êliit  dissoute. 

liais  bicnlûi  de  nouvelles  conforenre'î  étaient 
devcDUCS  nécessaires.  J/exprès  que  Oaden  avait 
expédié  de  Pleinnce  étail  arrÎTé  i  Naremberf . 
Chacun  compienail  en  Alliinagiie  que  les  arrèl» 
des  députés  des  princes  étaient  une  déclar.ition  de 
guerre.  L'électeur,  ébranlé,  ordonna  à  son  chance- 
lier de  prendn  l'kvis  des  Ihéologieoe  de  Witlcni» 
berg. 

N  Nous  ne  pouvons  en  notre  conscience,  répondit 
«  Luber  le  18  oevembre,  approuver  l'alliance 
w  qu'on  nous  propose.  MufAt  mourir  dix  fois  que 
"  de  voir  notre  Evangile  Taire  cmrler  une  gouUc 
«  de  sang  (1)  !  ^otrc  rùle,  c'est  d'cHrc  comme  des 
«  iNreWs  à  la  boocberie.  1!  faut  que  la  croix  de 
«  Chriit  se  porte.  Qm  Votre  Altesse  soit  sans  a«- 
■  eune  crainte.  Nous  ferons  pluf»  par  nos  prit'rcn 
«  que  008  ennemis  par  leurs  fanfaronnades.  Seule- 
•  ment  que  vos  nains  ne  se  souillent  pas  du  sang 

de  VM  frères  !  Si  TEmpefcnr  «lige  qu'on  nous 
«  liv  ro  à  ses  tribunaux,  nous  somme»;  jtrët!?  à  com- 
«  paraître.  Vous  ne  pouvez  point  défendre  noire 
«  Tôt  :  e*esl  i  ses  périls  ei  risques  que  chacun  doit 
u  croire  (il),  n 

29  npvemhre.  un  congrès  t^v.mfff^liqne  s'ou- 
vrit Â  Smaikaldc.  Un  événement  in.it tendu  vint 
rendre  celte  assemblée  plus  importante  encore. 
Ebùiger,  Caden,  Franenlnmt,  échappés  an  griffes 
de  Charles-Quint,  j  parurent  (3).  Ije  landgrave  ne 
douta  plus  du  snods  de  ses  desseins. 

Il  se  trompait.  Point  d*aecord  entre  des  doetrines 
contraires,  point  d'alliance  entre  la  politique  et  la 
religion  f  Ces  deux  prinripes  de  I.utbor  l'enipor 
lèrenl  encore.  On  convint  que  ceux  qui  seraient 
disposés  i  signer  lesorticka  de  Sebwobach,  mais 
œux  là  aenteinenl,  se  réuninieat  le  5  janvier  i 

Nuremberg. 

I.'horiaon  devenait  toujours  plus  sombre.  Les 
popislca  de  l'Allemagne  s'écrivaient  les  uns  aux  au- 
tres cas  courtes  mais  significatives  paroles  :  «  l.e 
M  Sauveur  vient  (1)  !  »  «  Hélas!  s'écriait  Luther, 
<'  quel  jaipitO]fal>le  sauveur!  Il  les  dévorera  tous 
«  oommo  nous.  *  Bu  elfel,  deux  èflques  iialieiis, 
approuvés  pur  Glwvlct-Qiùiilf  demandaienl  ««  non 

(1)  Liet>«r  ichnmal  toill  tcyo.  (L.  Epp.,  p.  TiJCv 

(9)  Anf  Mis  «tgen  Psiir  i^taubea.  (Ibéd.,  p.  527.) 

(S)  AnlviMnat  at  geau  retBrdtant.  (Srcl.,  il,  p.  ISO. 

Sleiilita,  I,  p.  255.) 

(4)  Inviccm  fcripliltoni,  (tic«ot«*:  Salvator  vctitl.  ^L.  Epp., 
III.  p.  640.) 

ÇSi  Dmt  a«  Dnwel  «km  BawM  iiii  Li«ff  for*.  (Ibid.) 

lafaMitt  ufcfo,  ■wifeute  lola  faoïilia,  bis  vocilbratn» 


du  pape  fout  l'or  et  l'argent  des  églises,  et  le  tiers 
des  revenue  n  clésiastiqtir?  :  ce  qui  enusait  une  im- 
mense sensation.  «  Que  le  pape  s'en  aille  à  touH  les 
N  diables!  »  disait  un  peu  lestement  un  chanoine 
de  Paderborn  (8).  —  «Oui,  oui,  répondait  ma- 
«  licieusement  f.uther,  c'e<;t  voire  Sauveur  qui 
M  vient!  »  Iiéjà  l'on  s'entretenait  de  présages  af- 
freux ;  ce  n*élaifnt  pas  seulement  les  vivants  qui 
s'agitaient  :  utt  enfant  étant  encore  dans  lesôodo 
sa  ntère  y  avait  |)oussé  de*  eri«  (BK 

*'  Tout  est  accompli.  di$aii  Luther  :  le  Turc  est 

•  parvenu  an  plus  haut  degré  de  sa  puissance,  la 
u  gloire  de  la  papauté  s*en  va,  et  le  monde  craque 
«  de  toutes  part»  (7).  » 

Le  rérormateur,  craignant  que  la  lin  du  monde 
n'arrivtt  avant  quil  ettt  traduit  tonte  h  Bible, 
pul)li.i  part  le  prophète  Daniel,  écrit,  dit-il,  pour 
ces  derniers  temps.  «  Les  historiens  raennfent, 
•>  ajoutait  il,  qu'Alexandre  le  Grand  plaçait  iou- 
m  jours  Homère  sous  son  ekcvei  i  le  prophète  Da- 
«  niri  mérite  que  les  rois  et  les  [)ririees  le  portent 

*  non-seulement  sous  leur  téi«,  mais  dans  leur 
<t  coeur;  car  il  leur  apprendra  que  le  gouvernement 
«  des  peuples  procède  4ie  la  puissance  de  Dieu. 
'I  (''est  lui  seul  qui  donne,  qui  iir-'i'nr  ([ui  gou- 
u  Verne,  qui  protège,  qui  maintient,  qui  relire. 
«  Toutes  choses  sont  dans  sa  nuiin  et  s'agitent  sous 
«  son  pouvoir  comme  uit  navire  sur  la  mer,  ou  an 

«  nuage  sous  le  eiel  (8|.  • 

Cependant  l'eiTra^ant  ranlùmc  ((ue  Philippe  de 
Hesse  n'avait  cessé  de  montrer  du  doigt  à  ses  alKés 
s'évanouit  soudain,  et  ils  découvrirent  à  sa  place 
l'image  gracieuse  du  plus  aimahlc  des  prînce.s. 

Le  il  janvier,  Charles,  en  convoqusn)  tons  les 
Étals  de  l'fimpire  i  Augsbourg,  s'était  ippliqué  i 
faire  entendre  lo  langage  Icplos  conciliant.  ••  Met- 
"  tons  fin  il  toute  discorde,  avait  il  dit.  renonçons 

a  nos  antipathies.  Faisons  à  notre  Sauveur  lu  sa- 
«  crifice  do  nos  erreurs,  appliquons-nous  i  com- 
«  prcndreet  à  peser  avec  douceur  les  opinions  des 
«  autres.  Anéantissons  tout  re  qui.  des  deux  côtés, 
u  a  été  dit  ou  Tait  contre  la  justice,  et  recherchons 
«  la  vérité  chrétienne.  Conbotlons  tous  sous  un 
«  même  chef,  Jésus-Christ,  et  efforçons- nous  ainsi 
"  de  nous  rencontrer  dans  une  tu êi ne  communion, 
>«  une  même  église  et  une  même  unité  (9).  » 

Quel  lan^gel  Gomment  so  faisait  «il  quo  «o 
prince,  qui  n'avait  parlé  jusqu'alors  que  d'épéo^  ne 

est.  (Ibitt.) 

(7)  Oééiemw  de  Daniêl  A  Jcan-Fréacric.  (L.  Epp.,  III, 

p.  sas.) 

(8)  Scliwebl  in  seioer  M«<-tt(,  wie  ein  Scliiff  auf  ilemMear, 
ja  wic  eiiie  Wollie  unter  <lrm  H)nniii«l.  (tliid.) 

(9)  Wie  wir  aIIo  iiiiirr  einem  Clirislo  Myn  M 
(FonteaMnn*  UrikUDilrnlitivh,  I,  p.  1,} 
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partit  nainlaiMit  que  de  paix?  On  dira  qms  le  sage 
GatliMni  y  afait  nib  la  main,  que  Pacte  de  convo- 
cation fut  fail  sous  l'impression  de  la  terreur  cnu 
aée  par  rinv.ision  des  Turcs,  (juc  l'Empereur  rc- 
eonnut  déjà  alors  le  peu  d'cinpi  essemenl  des  ca- 
ttioliqoes  romains  de  TAIIemagne  i  seconder  ses 
desscios,  qu'il  voulait  intimider  \f  pape,  que  cr; 
langage  plein  de  bonlc  n'était  qu'un  masque  dont 
Charles  M  couvrait  poar  tromper  ses  ennemis,  qu'il 
voulait  faire  de  la  religion  en  véritable  cinprn-iir. 
à  la  Tlioodn"''  rt  ,i  !:i  lloiistanlin.  ct  ciïcrclitT  d'a- 
tiord  à  rcuitir  les  partis  à  l'aide  de  ses  conseils  et 
de  tes  faveiirit  se  réservant,  si  la  bonté  éebouait, 
d'employer  plus  tanl  l.i  force.  Il  se  peut  que  cha- 
cun de  CCS  motifs  ait  exercé  une  cort.iînc  innucricc; 
mais  le  dernier  nous  parait  être  le  plus  important. 

Au  mte,  si  Cbarlâ  se  laissait  aller  i  des  velléi- 
tés de  douceur,  le  fanatique  Ferdinand  tâchait  do 
le  ramener  à  la  sévérité. Je  négocierai  toujours. 
«  sans  jamais  conclure,  lui  écrivait-il;  et,  dussé-Jc 
«  même  en  venir  li,  n'ayes  aucune  crainte  :  il  ne 
Il  vous  manquera  pas  de  prétexte  pour  châtier  ces 
<i  rebelles,  et  vous  (muvcrei  assi'^  de  t;ons  heureux 
u  de  prêter  maiit-forte  à  vos  vengeances  (1). 


II 

i.*  ooiirOiiMnsnt.  —  L'Eaperenr  terlla  nene,  —  L'Églite 
et  Vit»t  é»M  la  fafavU.  —  Matoite  du  |Mi|ie.  —  Alarmes 

et  coiir(i(^f  Al'*,  proletlanU. —       il<- 1  iiiher  cl  «le  HriicV. 

—  Départ  de  l'clcclcur  cl  dv»  llivulugivns.  —  l.ullicr  il 
r.oUourg.  —  Charie*  à  IntishrHcL.  ^  Dciu  parti*  h  la  cour. 

—  Optnioa  «le  Galtinani.  —  Troia  princta  ultramonlaima. 
Cmnaclère  de  l'Aaeleur.  —  MiMBHTm  des  ultranon- 

laiet.  ^  Prenior  édiae. 

Chartes-Quint,  comme  Jadis  Cbarlemagneei  plus 

tard  Napoléon,  voulait  être  couronne  p.ir  lo  pape, 
et  avait  d'abonl  pensé  à  se  rendre,  dans  ce  dessein, 
à  Itonie  i  mais  les  iellrcs  pressantes  de  R'r«linand 
lui  firent  choisir  Bologne  (9).  Il  fixa  le  M  février 
pour  recevoir  la  couroimc  de  fer  comme  rui  de 
liombardie,  et  résolut  de  recevoir  la  couronne  d'or 
comme  empereur  des  Komains  le  2i  du  même 
mois,  jour  qui  était  i  la  Toîs  celui  de  sa  naissance 
cl  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Pavie,  et  qu'il 
pensait  lui  être  toujours  favorable  (3). 

I<es  fonctions  d'honneur  qui  appartenaient  aux 
éleeteun  de  l'Empire  avaient  été  données  k  des 
étranf;crs;  dans  le  couronnement  de  l'Kinpcreur 
d'Allemagne,  tout  était  espagnol  ou  italien.  Le  scep- 

(1)  Ruchotz,  Geschiclile  FeniinainU,  III,  p.  40*3. 

Sopravennero  Irtierc  <li  Cermiiiiia  clic  lo  soHici(aT«no 
»  livisTerirsi  in  qiiclla  pravincia.  (  ('tuicri«rdiiii,  I..  xt.) 
(  ^  >'aUlian»<|u«aiaeaiparf«4ioi!m  Imbuil.  ^tck.,  Il.p  150.) 
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tre  était  porté  par  le  marquis  de  Voniferrat,  le 

glaive  par  le  duc  d'Urbin,  ct  la  couronne  d'or  par 
le  duc  de  Savoie.  Un  seul  prinrc  nllcniand  de  peti 
d'imp<Mrtance,  le  comte  palatin  Pliilippe,  était  pré- 
sent ;  il  portait  le  globe.  Après  ces  seigneurs,  ve> 
nait  l'Empereur  lui-même  entre  deux  cardinaux  ; 
puis  les  membres  de  son  conseil.  Toute  cette  pro- 
cession défilait  sur  un  poot  oiagoifiqoe  établi  entre 
le  palais  et  l'église.  An  moment  OÙ  l'Empereur 
arrive  à  l'église  de  .*^an  F  1 1 mio,  où  le  couronne- 
nient  devait  se  fairf  l'i  chafaudnge  craque  derrière 
lui  ct  s'écroule,  en  sorte  que  plusieurs  ]>crsonnes 
de  sa  suite  sont  blessées,  et  que  la  multitude  s*cn* 
fuit  pleine  d'elTroi.  Charles*  iranquilfo,  se  retourne 
et  sourit,  ne  doutant  pas  que  sa  bonne  étoile  ne 
l'ait  sauvé. 

Enfin  Charles-Quint  est  devant  le  trùne  où  sié- 
geait Clément  VII.  Mais*  avant  que  d'être  Mt  em- 

[lereur,  il  devait  ôtre  promu  aux  ordres  sacrés. 
Le  pape  lui  présenta  le  surplis  el  l'aumusse  pour 
le  fliire  chanoine  de  Saint-Vierre  et  de  Saint-Jean 
de  l^atran,  e(  aussitôt  les  chanoines  de  ces  denv 
églises  le  dépouillèrent  de  ses  ornements  royaux 
et  le  revêtirent  des  habits  sacrés.  pape  monta 
à  l'aulel  et  commença  la  messe ,  et  le  nouveau 
chanoine  s'approcha  pour  la  servir.  Après  l'olfcr^ 
loire,  PEmpereur-diacre  présenta  Peau  au  poi»- 
lifo  :  puis  il  se  mil  à  genoux  entre  deux  cardinaux, 
et  communia  de  la  main  du  pape.  Alors  l'Empe- 
reur étant  revenu  près  de  son  trône,  les  princes  le 
revêtirent  du  niaiilcrm  impérial  .ipiinrlè  Con- 
slantinoplc  et  tout  otuicelaal  de  diacn^uiLs.  t.harle» 
se  mit  humblement  i  genoui  devant  Clément  VII. 

Le  pontife  l'ayant  oint  d'huile  el.  lui  ayant  re- 
mis le  sceptre,  lui  présenta  l'épce  nne.  el  lui  dit  : 
•1  Servez-vous-en  pour  la  défense  de  l  l^lise  contre 
«  les  ennemis  de  la  foi.  »  Ensuite,  saisissant  le 
globe  d'or  semé  ile  jiierreries  que  tenait  le  comte 
«  palatin  :  Gouvernez  le  monde,  dit-il,  avec  piété 
tt  cl  avec  fermeté.  »  Alors  s'approcha  le  duc  de 
Savoie,  qui  portait  la  couronne  d'or  enrichie  de 
diamants  ;  le  prince  baissa  la  lête,  et  le  pontife  le 
couronna  en  disant  :  «  Charles,  empereur  invinci- 
»  blc,  recevez  cette  couronne  que  nous  vous  met- 
Il  tons  sur  la  téle,  en  témoignage  A  toute  la  terre  de 
«  l'autorité  qui  vous  est  confiée.  » 

Alors  rKmpereur,  baisant  la  croix  blanche  bro- 
dée sur  la  pantoufle  rouge  du  pape,  s'écria  :  ■  Je 
a  jure  d'employer  à  jamais  toutes  mes  Torces  a 
•t  défendre  la  dignité  pontificale  et  l'iglise  de 
u  iioiuc  (i).  » 

(1)  Omnihii»  viritius,  injeijio  ct  facultatibus  suit  pontifie!» 
(ti|;iii(alis  t-t  romana:  Kccicsic  pcrpcluuot  fore  defenaorcm. 
C  Coriertia.  fiâL  Cont.  Ang.  M.) 
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PuiSt  les  denx  prineet  «*él«Rl  assis  sous  m  même 
dais,  mais  sur  des  trônes  inégaux,  celui  de  l'Em- 
pereur élai)t  plus  bas  d'un  dcmi-picd,  le  cardinal- 
diacre  proclama  au  peuple  «  l'ioviacible  empereur, 
(téfènseur  de  la  fui  ;  et  pendant  ane  demi^benreon 
n*cn(ciidil  que  le  bruii  de  la  mousqueierie .  des 
trompettes,  des  tnmbours,  des  fifres,  des  cloclics 
de  toute  la  ville  et  des  cris  de  la  multitude.  Ainsi 
était  de  neoTcau  prodamée  l'anion  intime  de  la 
politique  et  de  la  religion.  Le  grand  Empereur 
transformé  en  diacre  romain,  et  servant  humble- 
ment la  messe  comme  chanoine  de  Saint-Fierrc, 
avait  flgiiré  et  constaté  rnnion  indissolnbie  de 
l'Église  romaine  et  de  l'Étal. 

('V<i  l'un»'  «les  dortrifies  essentielles  de  la  pa- 
pauté, Cl  l'un  dus  caractères  les  plus  marquants 
qui  la  disiingnent  de  l'Église  évangélique  et  chré- 
tienne. 

Néanmoins,  duratii  (oute  cette  cérémonie,  le 
pape  semblait  mal  ù  &on  aise,  et  soupirait  dès  que 
les  regards  ne  se  portaient  pas  sur  lui.  Aussi  l*am« 
bassadeur  français  écrivit -il  à  sa  cour  que  ces 
qu.ilrc  mois  que  le  pape  et  l'Empereur  avaient 
passés  ensemble  à  Bologne  porteraient  des  fruits 
dont  le  roi  de  France  n'aurait  oerles  pas  i  se  plain* 
dre  (1). 

A  peine  Charles-Quint  s'était-il  relevé  di-  l'ant»'! 
de  San-Petronio,  qu'il  se  dirigea  vers  1  Alleinagnc, 
et  parut  sur  les  Alpes  comme  Toint  de  la  papauté. 
l<a  lettre  de  convocation,  si  Indulgente  et  si  béni- 
(ffie,  sendilait  oultljce:  on  ne  pensait  d.iris  h  cara- 
vane impériale  qu'a  des  mesures  de  rigueur,  cl  le 
légat  Caoïpeggi  ne  cessait  de  soalDer  d'irritantes 
paroles  à  l'oreille  de  Charles.  «  Au  premier  bruit 
«I  de  rompe  qui  les  menace,  dit  Gr?ïnvelle,  oti  verra 
u  les  protestants  s'eutuir  chacun  de  son  cote,  cuiitnie 
«  de  timides  colombes  sur  lesquelles  fond  Paigle 
«  des  .\l|)es  (2).  11 

La  (erreur  fui  grande  dans  l'Empire;  déjà  même 
k  peuple  eiïrajé,  et  appréhendant  les  plus  grands 
désastres^  répétait  partout  que  Luther  et  Hélaneh* 
ton  étaient  morts.  •<  Hélas!  disait,  en  apprenant  rcs 
■  discours,  IHélanchton  consumé  dr  tristesse,  ce 
»  brait  n'est  que  trop  véritable,  car  je  meurs  tous 
«  les  jours  (S).  »  Mais  Lutber,  au  contraire,  levant 
rourageusement  vers  le  ciel  le  regard  de  la  foi, 
s'écriait  :  «  Nos  ennemis  triomphent,  mais  pour 
K  bientôt  périr.  »  En  effet,  les  conseils  de  l'électeur 
déployaient  une  audace  inouïe  :  «  l\ assemblons  nos 
K  soldais,  disaient-ils,  marcbons  sur  le  Tyrol,  et 

II)  L«ure  à  M.  l'Admird  dn  Mniw.  Lt«caiid,  ■ialaîr* 
de  iiwntf  III,  p.  SM. 

(ATanqnaoïcolDiiilNt,  adTsiiient*  aquila,  «lisperpentur. 
{Komnii-I,  Aniiierkuagen,  p.  S16.) 

(3j  Ego  faman  tie  <|ua  •eribii  inUUigo  nimia  vcram  etae, 


K  rcrmons  A  fempereur  le  passage  des  Alpes  (4).  » 
Philippe  de  Uesse,  en  apiircnanl  ces  paroles,  jeta 
un  cri  de  juie  :  enfin  répce  de  Cliark-s  a  réveillé  les 
indolents  Saxons.  Aussitôt  de  nouveaux  courriers 
envoyés  par  Ferdinand  partent  pour  presser  l'ar- 
rivée de  Gbarles,  et  l'Allemagne  est  dans  Fatlenle. 

Avant  que  d'accomplir  ce  gigantesque  dessein, 
l'électeur  voulut  encore  uims  fois  consulter  Luther. 
Il  lui  fit  donc  demander  s'il  était  permis  de  résisler 
à  Sa  Majesté  Intpériale  dans  le  cas  oA  die  voudrait 
contraindre  quihju'un  pour  cause  de  conscience. 

L'Empereur  n'claît  au  milieu  des  électeurs  que 
le  premier  entre  ses  égaux,  et  il  étaii  permis  k  des 
princes  indépendants  de  résister  A  un  autre  prince, 
fùt-il  même  plus  élevé  qu'eux.  Mais  Luther,  crai- 
gnant par-dessus  tout  le  bras  séculier,  répondit, 
le  6  mars  :  «  lies  sujets  de  nos  prineea  sont  aussi 
<>  sujets  de  l'Empereur,  et  le  sont  même  plus  qu'ils 
>'  ne  le  sont  des  princes.  Prolfa:t'r,  les  nrmes  à  la 
u  main ,  les  sigcts  de  l'Empereur  contre  1  hutpcreur, 
«  ce  serait  comme  si  le  bourgmestre  de  Torgau 
■  voulait,  avec  les  armes,  protéger  tes  bourgeois 
«  contre  l'électeur. 

«  (^>uc  faut-il  donc  faire?  »  —  u  Le  voici,  répond 
m  Luther.  Si  l'Empereur  veut  marebereontre  nous, 
«  qu'aucun  prince  ne  prenne  nuire  défense  S  Dieu 
«  est  fidèle,  il  ne  nous  délaissera  pas.  > 

Les  préparatifs  de  guerre  furent  aussilùt  atMin« 
donnés,  le  landgrave  poliment  éoonduit,  et  la  con- 
fédération dis.soulc.  Dieu  voulait  que  sa  cause  sa 
présentât  devant  l'knipcreur  sans  ligue  cl  sans  sol- 
dats, n'ayant  que  la  loi  pour  triompher. 
I  Jamais  peut-être  on  ne  vit  tant  de  hardiesse  dans 
des  hommes  faibles  el  désarmés;  mais  jamais  aussi, 
quoique  sous  une  apparence  d'aveuglement,  tant 
de  sagesse  et  d'intelligence. 

On  examina  alors  dans  les  conseils  de  Péleclcur 
s'il  se  rendrait  à  la  dicte;  la  plupart  de  ses  conseil- 
lers s'y  opposaient.  «  N'est-ce  pas  lout  hasarder, 
u  disaient-ils,  que  d'aller  s'enfermer  dans  les  murs 
m  d'une  ville  avec  un  puissant  ennemi?  » 

Brurk  et  le  prince  électoral  furent  d'un  avis 
contraire.  Le  devoir  était,  scion  eux,  un  meilleur 
conseiller  que  la  crainte*  «Quoi!  disaient'ils,  l'Em» 
•  pereur  n'insisterait  tant  sur  ta  présence  des  prin- 
M  ces  à  AugsLourg  quv  yuv  les  attirer  dans  iiti 
H  picge?...  Nous  ne  puu\oii:>  lui  imputer  une  iclic 
u  perfidie.  «  Le  landgrave,  au  contraire,  appuya 
l'avis  de  la  majorité*  t  Souvenex-vous  de  Maisance^ 
»  dit-.il  :  telle  circonstance  imprévue  peut  engager 

morior  enim  quolUic.  (C.  Réf.,  Il,  p.  I3S.) 

(4)  Clin  coftii  fuaa  hababanl  jier  Tjrolenaem  dilioacn 
ineolenlî  oocurrtrt,  et  ilpiiiai  inuuiunn  iapedire.  (Seck., 
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nrS  Là  CONFESSION 

M  l'EipaMBr  i  pnnAn  &m  emp  de  filet  lew  ses 
«  eoMinii-  » 

Lo  chancelier  tint  ferme,  «i  Que  les  princes  se 
u  comportent  seulemeiil  avec  courage,  s'écria-t-il, 
«  «t  le  eense  de  Dieu  est  seovée  I  »  On  se  décide 
pour  le  parti  le  plus  noble. 

Celte  flièle  devait  être  an  concile  laïque,  ou  loui  i 
au  moins  une  cuiivention  nationale  (1).  prutes- 
tetils  prérofiieflt  qu'on  leur  ferait  d'ebord  quel- 
ques concessions  pod  importantes,  el  puis  qu'on 
leur  dcmancicrait  ili*  s  icrifier  leur  foi.  Il  fallait  donc 
établir  quels  étaient  les  articles  essentiels  de  la 
vérité  chréltenne,  efin  de  savoir  si,  comment  et 
jusqu'à  que!  point  on  pourrait,  en  bonne  con- 
science, s'entendre  avec  les  adversaires.  L'électeur 
tu  en  conséquence  écrire,  le  14  mars,  aux  quatre 
prineipeux  Uiéologioas  de  WIttemberg  pour  leur 
(lenianflercc  travail,  toute  affaire  reçç,inle(8).  Ainsi, 
au  lieu  de  rassembler  dc9  soldats ,  ce  prioca  re- 
cueillait des  articles.  Cétalt  le  neHIear  armement. 

Luther,  HélanebUm  et  Jouas  (  Pomér;i  nu»  restant 
à  WIttemberg)  arrivèrent  à  Torgan  dans  le  cours 
de  la  semaine  de  Pâques,  el  demandèrent  de  retneu 
tre  eux-mêmes  leurs  arlieles  i  Cbarles-Vuini  (â). 
«  A  Diett  ne  plaise  I  répondit  l'électeur  |  je  veux 
«  aussi,  moi,  confesser  mon  Seigneur.  » 

Pais  Jean,  ayant  coolîé  à  Mélanchlon  la  rédac- 
tion déanilive  de  la  confession  et  ordonné  des 
prièras  générales,  se  mit  en  route  le  3  avril*  avec 
cent  soiiante  cavaliers  couverts  de  riches  casaques 
d'écarlale  brodées  d'or. 

Chacun  comprenait  quels  dangers  menataient 
réieeleur ella cause  de  l'évangile  ;  aussi  plusieurs, 
dans  son  escorte ,  marchaient-ils  l'œil  morne  et 
l'Ame  abattue.  Mais  Luther,  plein  de  fui,  rcicvaii 
le  conn^  de  ses  amis ,  en  composant  et  ehanlant 
de  sa  Iwlle  voix  le  c.mtique  devenu  dès  lors  si 
fameux  :  /■.<«*  reête  Bu* g  i»t  utt.svr  doit.  •  C'e^t 
M  une  forte  forteresse  que  notre  Dieu  (4).  »  Jamais 
une  âme  qui  connaît  sa  faïUesse*  mais  qui,  regar- 
dant i  Dieu  par  la  foi,  méprise  toutes  les  terreurs» 
m  trouva  de  si  nobles  accents  : 

Le  nétnt...  voilk  notrr  l'tat, 
!,«  mort...  Toilk  notre  conquête; 
Mai»  un  homme,  pour  nout,  coalMl, 
Dont  Di«ii  méWÊn  eoum  ta 

(t)  Cum  li*c  comilia  pro  concilio  aut  conventu  nationali 
liab«ri  vidoaMUir.  (Secà.,  H,  p.  17.  t.«Ure  de  rtfiecUur.  — 
C«rp.  Réf.,  n,  f.  M.) 

(S)  Omnihu»  «cpoiitU  aliti  reliu»  (t..  Epp  ,  III,  p.  564.) 

(3)  On  retrouve  divcr»  projets  dans  f'orttenmaHnt  f/rAtnn- 
itmbuek,  I,  p.  63  i  tOS,  cl  dans  le  Corpus  Rtfarm.,  IV,  p.  973 
«I  niv,  Lm  arlido»  «|ui  furcat  prc«49aiét  aoat  ma*  «latiU  tes 
jÊrUoM  tw»  wwwiwMf f  .•  mrtMu  nr  Iwymfa  U  w  /Mfw 
céder.  Ils  trsitent  des  Jeux  espècn,  «lu  o'Iihal,  de  la  mps<e, 
det  ordres ,  du  pape,  des  coutciiIs,  de  la  roufcssioD,  de  la 
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Quel  Mt  t»!!  nom  7  Ceat  J^us^Chlte, 
Qai  du  ciel  emiModle  rarmée. 
8ml  il  nifa^  |Mr  mni  Esprit, 
Sur  la  dimip  MMvert  de  fîràitf*.  . 

On  dianla  ce  cantique  pendant  la  diète,  non» 

.seulement  ;i  .Augsbourg,  mais  eneorc  dans  toutes 
I  le.s  églises  de  la  Saxe;  et  souvent  l'on  vit  ces  éner- 
gique!; accords  relever  et  enthousiasmer  les  esprits 
les  plus  abattus  (V). 

La  veille  de  IMques,  la  caravane  arriva  â  Ho- 
bourg;  le  33  avril,  l'électeur  se  remit  en  marche  ; 
mais,  an  moment  du  départ,  Luther  reçut  l'ordre 
de  demeurer.  «  Il  s'est  trouvé  quelqu'un  qui  m^ 
I  dit  :  Tais-toi ,  tu  as  la  vnix  aigre,  >  écrivit  -  il  à 
l'un  de  ses  amis  (({).  Il  se  soumit  toutefois  sans  hési- 
ter, donnant  l'exemple  de  oette  obéissance  passive 
qu'il  prècliail  si  fort.  L'tiectenr  craignait  que  la 
pré.senccdc  Luihcr  n'exaspérât  encore  plus  .le.s  ad- 
versaires, el  ne  portél  Charles  i  quelque  extrémité; 
la  ville  d'Augsboorg  lui  avait  Âerit  dans  ce  sens. 
Mais,  en  même  temps,  Jean  tenait  i  conserver  le 
réformateur  à  sa  portée,  de  manière  à  pouvoir  prcn 
dro  ses  avis.  Luther  s'établit  dune  dans  le  château 
de  Cobonrg,  bâti  sur  une  hauteur  d*oà  l'on  domine 
la  ville  et  la  rivière  de  l'Itx,  et  se  logea  dansl*éiago 
sujx'rinir.  du  cùté  dit  midi.  rv<^l  <\r-  \'\  qu'f]  r^mVit 
SCÂ  noml)reu»es  lettres  datées  de  la  région  de»  oi- 
uaum;  c'est  li  aussi  que,  pendant  plusieurs  mois, 
il  eut  à  soutenir  avec  son  ancien  ennemi  de  la  Wart- 
bonrg ,  Satan,  des  luttes  si  pleines  de  ténèbres  et 
d'angoisses. 

Le  S  mai,  réieeleur  arriva  i  Aagshourg.  On  avait 
cru  qu'il  s'abstiendrait,  et,  au  grand  étonnement 
de  tous,  il  était  le  premier  au  rendez  vou';  i7»,  Il 
envoya  aussitôt  Uolsig ,  maréchal  de  sa  cour,  aa- 
devant  de  l'Empereur  pour  le  complimenter.  Le 
IS  mai,  Philippe  de  liesse,  qui  s'clait  enOn  décidé 
à  ne  pas  se  «épnrer  de  son  allié,  arriva  aussi,  en- 
touré de  cent  quatre -viugt- dix  cavaliers.  Hr^que 
en  mémo  temps  l*Eropereur  entra  dans  InnsbrOck, 
en  Tvrol.  accompagné  de  son  frère,  des  reinw  dO 
Hongrie  et  de  Bohême,  des  ambassadeurs  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Portugal,  de  Campcggi,  légat  du 
pape,  d'autres  cardinaux,  et  de  plusieurs  princes 
et  seigneurs  d'Allefnagnc,  d'Espagne  et  d'IUlie. 
On  ne  tenait  pas  à  faire  monter  les  béréliques 

distinrtiw  d«*  vitads*,  «t  dai  neiOMiM.  (Corp,  lUT.,  IT, 

p.  981.) 

(4)  G*Mt  ê»  h  il«axi««e  ■Irophe  que  wm*  «fonaout  bm 

très-faihie  tractnclion. 

(5)  Qui  trisii  ni  oliam  cl  «lijoctmn  .taioium  erigere  el  ei- 
tiiJararc,  cl  vdiit  Mou«ti((iv  possenl.  (âcall.,  V,  p.  SNl) 

(6)  ;ied  c-ini  ^ui  diMir«i  i  Tace  tu,  lialiw  aHlm  vatM. 
(l.Epp.,IV.p.«.) 

(7)  Mtramiliiia  bamiailiiM.  (Seal.,  11.  p.  i»). 
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sur  IVchafaurt.  mais  on  roulait  faire  en  soric  qu'in- 
fldèles  à  leur  Toi.  ils  fléchissent  les  grnoiix  devant 
le  pape.  Cliarles  s'arrêta  à  Innsbrûck  pour  assurer 
la  réiMiiie  de  m  pri^ffltt. 

A  peine  cul-on  appris  son  arriver,  qu'une  foule 
de  princes,  de  seigneurs,  de  prêtres,  accoururent 
de  tous  câtés,  et  plus  de  270,000  écus,  prélevés  en 
Itilie,  serrirent  i  faire  oonprendre  n»  Germaini 
la  ju'^lirf  fîp  !a  rnxnr  de  Rome.  <  Tous  ces  hérèli- 
u  ques,  disait-on.  vont  loniber  en  terre,  el  ramper 
M  aux  pieds  du  pape  (1).  <> 

Charles  ne  pensait  pas  de  même.  Il  élait,  an  eon> 
traire,  étonrit*  de  voir  la  piii  ^.in tf  rpir-  la  réforina- 
Uon  avait  acqui&e.  Il  eut  inénie  un  inonienl  l'idée 
de  lainer  M  Ai^slNMUig ,  el  d*a11er  droit  i  Cologne 
y  proclamer  son  frère  roi  des  domains  (3).  Ainsi 
l'intérêt  religieux  eût  cédé  le  pa^  à  rintcrët  d>  nn<;' 
tique}  au  moins  le  bruit  en  courut-il.  .Mais  Charlrs- 
Qaint  ne  «'arrêta  pa«  à  cette  pensée.  La  question 
de  la  rtformatlon  était  là ,  groMissant  d'heure  en 
heure,  et  l'on  ne  ponvail  IVImlcr 

Deui  partis  se  partageaient  la  cour  impériale. 
Vmt ,  nomhreuv  el  actif,  dematidatl  que  l'Empe- 
reur annulât  simplement  IVKlit  de  Wormi,  et,  «am 
enleridre  les  protestants,  condamnât  leur  cause  (3). 
A  la  tête  de  ce  parti  m  trouvait  le  légal.  «  N'hésitez 
m  paa,  diiait-il  i  Charlea*  eoitfiaquee  leurs  Mens, 
«  établissez  riiK|oisilion,  et  punissez  a\ec  le  fer  el 
«  le  feu  re<i  Ii(Tf*'ii<|ues  obstinés  (4).  n  Les  Espa- 
gnols, qui  appujiiiciil  fort  ces  exhortations,  ne  lais- 
nfent  paa  que  de  se  livrer  A  la  débauche,  en  sorte 
que  plusieurs  d'entre  eux  furent  arrêtés  pour  sé- 
dnclion  {55).  CV-lait  nn  triste  eclianlillon  de  la  foi 
qu'ils  voulaient  im|»oscr  à  l'Allemagne.  Home  a 
UnOours  Ihil  bon  marché  des  morars. 

Gallinara,  quoique  malade,  s'était  traîné  à  la 
suite  de  Charles  pour  paraly«er  rinnueruc  du  lé- 
gat. Adversaire  prononcé  de  la  politique  roniaifie, 
il  pensait  que  là  protestants  pouvaient  rendre  de 
grands  services  à  la  rhrélirnlé.  «  Il  n'y  a  rien  que 
H  je  désire  autant,  disait-il,  que  de  voir  l'électeur 
N  de  Saxe  et  ses  alliés  persévérer  courageusement 
«  dans  la  profession  de  rÉvangile,  et  réclamer  un 
«  roncile  i>ipu\  et  libre.  S'ils  ?<e  lai-isent  arrêter 
•I  par  des  menaces  ou  des  promesses,  j'hésite  moi- 
«  mime,  je  elianoeite,  et  je  doute  de  la  voie  du 
«  aahil  i6).  »  l<es  hommes  éclairés  et  honnêtes  de 
la  papauté  (et  il  ]r  en  a  toi^oors  eu  un  certain  nom- 

(1)  Zum  KreuU  kriechen  werden.  (M»tlie»ius  Prcil.,  p.  91.) 
Il  «'agit  (le  la  eroia  hrotlëe  sur  la  pantoufle  du  pape. 
(i)  lier  Coloniam  versus  decreviate.  (F.pp.  Zxr.,  13  mai.) 

(5)  Alii  Mwmt  Caiaf  deb«r«,  «iicl»  propMÏto,  *iac  ulla 
coC"'>('OM^i  damnare  camaiB  bmIkmi.  (C.  Réf.,  11,  |>.  ^7.) 

(4)  fnttruetw  '!,iia  CmaH^dal  hcverràdlMin*  Campcg^io. 
(Ranke.  III,  p.  H>i  ) 

(6)  aioh  dm  Sfaaîsr  m  luftaok  ualatUef  gMm.  (C. 


bre)  sympathisent  néressairement  avec  la  réforme. 

Cliarles-^luint.  exposé  .i  ces  inlluences  conlrairps. 
désirait  f amener  l'A licmagiic  à  l'unité  religieuse  par 
son  intervention  personnelle;  il  se  crut  un  moment 
sur  le  point  d'y  réu'i'^ir. 

I^anni  les  personnages  accourus  à  Innsbrûck,  se 
irouvato  le  mriheureux  Piristlau,  roi  de  Dane- 
mark, beau-frère  de  Charhs.  En  vain  avait  il  ofliert 
A  son  peuple,  pour  expier  les  cruautés  dont  on  Tac- 
cusail,  de  faire  un  pèlerinage  à  Home}  ses  sujets 
ravalent  chassé.  Arrivé  en  Sate*  ehei  «on  oncle 
l'électeur,  il  y  avait  entendu "l^Uthcr,  et  avait  em- 
brasse la  doctrine  «Hani^éliquc,  au  moins  quant  à 
la  profession  extérieure.  Le  pauvre  roi  détrôné  ne 
résista  pas  à  l'éloquence  (hi  puissant  monarque  des 
deux  mondes,  et  Christian,  gagné  par  Charles» 
Ouint.  se  remit  publiquement  sous  le  sceptre  de  la 
hiérarchie  romaine.  Tout  te  parti  papal  poussa  un 
cri  de  triomphe  :  rien  n'égale  sa  crédulité,  et  Tim- 
portance  qu'il  attache  à  des  accessions  sans  valeur* 
«  Je  ne  puis  (bVrire  l'émotion  dont  cette  nouvelle 
«<  m'a  rempli,  »  écrivit  Clément  VU  à  Charles- 
d'une  main  que  la  joie  rendait  trerobbnie. 

L'éclat  des  vertus  de  Votre  Mi(Jesté  commence 

I  enfin  à  (!i«'.iper  le<  ténèbres.  Cet  exemple  va  eu- 
«  traîner  des  conversions  sans  nombre.  » 

On  en  était  là,  quand  arrivèrent  précipitamment 
à  Innshrilck  le  duc  (icot  ^'e  di'  S;ue,  le  duc  Guil- 
laume de  Bavière  et  l'électeur  Jondiirn  de  Krande- 
bourg,  les  trois  plus  grands  ennemis  <tc  la  réforma- 
lion  parmi  les  princes  de  l'Allemagne.  La  tranquil» 
lilé  de  l'élecleur,  qu'ils  avaient  vu  à  Augsbourg, 
les  avait  rfTrnyés,  car  ils  ne  ciuinaissaienl  point  la 
source  ou  Jean  puisait  son  courage  ;  ils  s'imagi- 
nèrent qu'il  roulait  dans  sa  léte  de  perOdes  des- 
seins. <t  Ce  n'est  point  sans  raison,  dirent- ils  i 

Charles,  que  réleclenr  Jean  s'est  rendu  lèpre- 
K  mier  à  Augsbourg,  et  qu'il  y  parait  avec  une 
«  suite  si  considérable;  il  veut  s'assurer  de  votre 
u  personne.  Agissez  donc  avec  énergie,  el  pcrtnel- 
•c  lez  que  nous  offrions  à  Votre  Maje&lé  une  garde 
•!  de  six  mille  chevaux  (7).  n  On  tint  aussitôt  con- 
férence sur  conttrenoe.  Les  protestants  furent  ef* 
frayés.  «  On  lient  diète  à  Innshriick,  dit  Mélanch- 

II  Ion,  sur  le  meilleur  moyen  d'avoir  nos  lêlcs  (8).i» 
Mais  Gatlinara  obtint  que  Charles  maintint  sa  ncu- 
traUlé. 

Pendant  que  Poo  s*agitait  ainsi  dans  le  Tyrol, 

Réf.,  II.  p.  56.) 

(6j  Scmper  vacillalurum  de  vera  et  cerU  mIuIiii  adipit- 
cend«  ratione.  (Sack.,  Il,  p.  87.) 

(7)  l.'t  roaM'ule  agerel,  -urx  milla  eqniUm,  pmîdiHm  ei 
offcrvntc».  (  tSeck  ,  il,  p.  LMi.) 

[»)  llit  tialientarilfl  iNatriacorvieibw«Milîa.(CarpwHef.« 
11.  p.  45.) 
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les  chrétiens  évangcliques,  m  Uea  ib  cttarir  lur 
les  places  dermes,  comme  on  les  en  acetisait,  fai» 

saifiil  monter  leur^  rf^tnicies  vers  le  ciel,  rt  1rs 
princes  protesUnU  se  prcparaieiil  à  rendre  compte 
de  ienr  foi. 

l/éleetcur  de  Saxe  tenait  le  premier  rang  parmi 
eux.  Plein  de  cordialité  'Iroif  rt  rliT^tf  sa  jeu- 
nesse, dégoûté  de  boime  heure  des  bnlUnts  tour- 
mis  auxquels  il  avait  d*abord  pris  part,  Jean  de 
Saxe  avait  salué  avec  joie  le  jour  de  la  réformation, 
ol  la  lumière  évangêlique  avait  im-h  ;i  peu  pcnélré 
son  esprit  grave  et  recueilli.  Son  plaisir  cUit  de  se 
hk^  Un  lesiràMes  écritures,  doranl  les  dernières 
heures  du  jour.  Il  est  vrai  que,  parvenu  à  un  àp^e 
avancé,  le  pieux  électeur  s'entionnait  qufiqiicfois  ; 
■nais  bientôt  il  se  révciliail  en  sursaut,  et  répétait 
A  haute  vois  le  dernier  passage.  Modeste,  ami  de 
la  paix ,  il  y  avait  pourtant  en  lui  une  énergie 
qu^excilaient  puissamment  Us  grands  intérêts  de 
la  foi.  Il  n'est  aucun  prince,  dans  le  seizième  siè- 
cle, et  peut-itre  depuis  les  premiers  temps  de  VÈ- 
glise,  qui  nii  Tait  autant  que  Jean  de  Saxe  pour  la 
cause  (Il  v('\ mj^ilc  Ce  Tut  sur  lui  aussi  quo  sediri* 
gèrent  les  premiers  etforls  des  papistes. 

On  voulait,  pour  le  gagner,  suivre  une  tactique 
toute  dilifaunte  de  celle  qu'on  avait  mise  aupara- 
vant en  œuvre.  A  Spiru,  k-s  évangéliquos  n'aynictit 
trouvé  partout  que  des  regards  irrites;  à  Augs- 
iHHirg,  au  contraire,  les  papistes  leur  AiMienl 
lionne  mine  :  ils  représentaient  comme  de  pures 
liagnlelles  les  difTérenc»*"»  qui  ^séparati'ut  les  deux 
partis,  el  glissaient,  dans  des  entreiicns  intimes, 
des  paroles  pleines  de  douceur,  «  cherchant  ainsi  â 
«  faire  mordre  à  l'appàl  les  protestants  crédules,  » 
dit  II?)  hi<!iori<>n  (1).  Ceux-ci  se  laissèrent  prendre 
à  ces  habiles  manœuvres. 

Charles-Quint  était  oonvaineu  que  les  simples 
Allemands  ne  pourraient  résister  à  son  l'Ioile.  u  Le 
«  roi  de  Danemark  s'est  bien  converti,  lui  disait- 
«  on  :  pourquoi  l'élccleur  ne  suivrait-il  pas  son 
«  exemple?  Alliron»>h!  dans  ralmosphére  impè- 
II  riale.  n  Aussitôt  on  lit  inviter  Jean  à  venir  s'en- 
tretenir ramilièremenl  avec  l'Kmpereur  à  Inus- 
hrQck,  l'assurant  qu'il  pouvait  compter  sur  la  fa- 
veur parttcuKftre  de  Clnrles. 

J.p  prince  électoral  Jean -Frédéric ,  qui,  on 
voyant  les  avances  des  papistes,  s'était  d'ahord 
éeriô  :  «  Nous  mras  eomporlons  avee  tant  de  mal- 
«  adresse,  que  eela  fait  pitié!  *  se  laissa  lui-même 
tromper  par  cpIIo  rii<c.  «  I#cs  princes  papistes,  dit- 
«  il  à  sou  père,  mettent  tout  en  œuvre  pour  vous 
«  noireir.  Ailes  à  InnsbrOck,  alln  de  dissiper  ces 
K  sourdes  pratiques  j  on,  si  vous  y  répugnes,  en- 

(I)  Scclonilorf. 

(S)  Omnn  «IticielMt.  (Cocbim»,  p.  191.) 


D*AUGSROnaC. 

«  voyex'MOt  k  votre  plaee.  •  Cette  fois-ci  le  pru- 
dent électeur  modéra  la  précipitation  de  son  Gis. 
Il  répondit  aux  ministres  de  Charles  qu'il  ne  con 
venait  pas  de  traiter  les  affaires  de  ta  diète  dans 
unanlrelieu  que  celui  que  TEmpereur  avait  lui- 
même  désigné,  ci  qu'il  priait  en  conséquence  Sa 
Majesté  de  hâter  son  arrivée.  Ce  fut  le  premier 
échec  de  Cbaries. 


III 

Augslioiirg.  —  PrMîeatîoM  éTan^clique*.  —  L'Empereur 
inlenlil  la  préilication.  —  Avitik-N  tli<°-oln|>ici)t.  —  l\ëpoat* 
lie  IVtertcur.  —  Mrlanchtoa  prépare  U  ronfcMtoo.  —  L« 
ininal  (le  Ltillirr.  —  Son  61»  tt  ton  pire.  —  Fantinan.  — 
riaisanterim  4»  LaUier.  —  Une  diète  à  CohMiy.  —  Ua 
pxradi*  t#rrMlt«.  —  Le»  taniqucnett  il»  Littfier.  —  les 

jours  île  IViif^iiilPWcnl.      Mort  <\c  (ijillinjir»        F  l  .  i"  >- 
tMéc  et  Mclaachton.  —  lacapacîlé  de  V¥Mi  quant  à  la  foi. 
nîieof4«i  «t  péfib.  —  liprit  «MlMii^tte  du  iMadfrate. 

Augsbourg  se  peuplait  davantage  de  jour  en 
jour.  Des  princes,  des  évcqu»,  des  députés,  des 
gentilshommes,  des  cavaliers,  des  soldats  ridke- 
ment  vêtus,  entraient  par  Ion  les  les  portes,  el  rem- 
plissaient les  rues,  les  places,  les  auberges 
ses  et  les  palais.  Tout  ce  que  l'Allemagne  avait  de 
plus  magnifique  allait  y  être  réuni.  Les  circonstan- 
ces graves  où  se  trouvaionl  l'Empire  et  la  chrétienté, 
la  présence  •!<■  r'»arles-Quinl  et  ses  manières  bien- 
veillantes, l'amuar  des  choses  nouvelles,  des  grands 
spectacles  et  des  émotions  vives,  arraebaieni  les 
Allemands  à  leurs  foyers  domestiques  ;  et  tous 
ceux  qui  avaient  des  inlèr^'ls  à  débattre,  sans  comp- 
ter une  fouie  d'oisifs,  accouraient  des  diverses  pro- 
vinces de  l'Empire,  et  se  dirigeaient  en  hâte  vers 
cette  illustre  cité  {i). 

Graves  et  recueillis  au  milieu  de  cette  foule 
bruyante,  l'électeur  el  le  landgrave  étaient  déci'» 
dés  à  confesser  Jésus-CIirisi.  et  è  profiter  de  la  con- 
vocation des  princes  de  l'Empire  pour  l'évangéliser 
et  le  convertir.  A  peine  arrivé,  Jean  onlonna  que 
l'un  de  ses  théologiens  prêcherait  chaque  jour,  i 
hnis  ouverts,  dans  l'église  des  Doroiidcains  <3). 
dimancîic  8  mai,  on  commença  à  [iDÎ'chcr  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Catherine;  le  1^,  Philippe  de  Uesse 
ouvrit  les  portes  de  U  cathédraki,  et  ton  chapelain 
Dnepf  annonça  la  parole  du  salut;  le  dimanche  sui- 
vant, 15  mai,  ce  prince  ordonna  h  Cellarius,  mi- 
nistre d'Augsbourg  et  disciple  de  Zwingle,  de  prê- 
cher dans  le  même  temple.  Plus  lard,  le  landgrave 
s'établit  décidément  dans  Péglise  de  Suint-Ulrieb, 

~  lio>«iiiiiiii>  iiigiiilaaî»,  piibliwiatmfInBDwûataa- 
rum.  (Secà.  tat.,  p.  195.) 
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et  réhetmir  dans  «elk  de  Siinle-Calherine.  TcUes 

forent  les  deux  posilions  que  prirent  ces  illustres 
princes.  Chaque  jour  I'év;in^'il<»  étail  «iinoncé  à 
une  foule  immense  el  allentivu  (1). 

Les  pertisaiw  de  Home  étaient  ébehî».  Ib  «'et- 
lendaicnt  â  voir  des  coupables  s'eiïorçant  de  dissi- 
muler leur  faute,  cl  \h  riTirontrairrit  r!i'<;  confes- 
seurs de  Jésus-Christ,  à  la  tète  haute  cl  à  la  parole 
p«ismnte.  L'évéque  d*Attgsbourg,  vonbnt  eonlre- 
halanccr  ces  prodiralions .  ordonna  à  son  suiTra- 
gant  el  à  son  chapelam  de  monter  en  chaire.  Mais 
les  prélres  romains  s'enlcndaienl  mieux  à  dire  la 
messe  qu'i  prêcher  l'Évangile.  «  II»  crient,  ib  vo- 
(ifèretil.  '  (Iis.iil-(iii.  .  (!«  sool  des  liuinmes  slupi- 
des,  <•  ajoutaieiil  leurs  auditeurs,  en  haussant  les 
épaules  (S). 

Honteni  de  le«n  propre»  prêtres,  les  Romains 

fs'irnlent  (!T),  et,  ne  pouvant  se  «soutenir  par  la  pa- 
role, ils  ont  recours  au  bras  séculier,  u  Les  sacrili- 
•t  cateurs  font  jouer  des  machines  merreillcuses 
«  pour  s'emparer  de  l'esprit  de  César,  >•  dit  Hé- 
lancbton  fît  n'uiisircnl.  etCh.irfr*  Ht  connaître 
le  méconlcntcmcnl  que  lui  inspirait  la  hardiesse  des 
pridees.  Pois  tes  amis  du  pape,  s'approchent  des 
protestants,  Icar  insinuèrent  A  voit  basse  «jne 
M  l'Empereur,  vTÏnqiitMir  ffti  roi  rlo  France  et  du 
«  pontife  de  Aome,  rt>|)arai»»ail  en  Allemagne  pour 
«  broyer  les  évangéliques  (S).  L'électeur,  inquiet , 
demanda  l'avis  de  ses  théologiens. 

Avant  que  la  réponse  frtl  pr<*lr.  1rs  ordres  de 
Charles  arrivèrent,  portés  par  deux  de  ses  minis- 
tres les  pins  influents,  ks  eomfes  de  Nassau  et  de 
Nuenar.  On  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  habile. 
T.cs  (k-ux  romles,  dévoués  à  t'fiai  lcs,  riaient  ponr- 
lanl  favorables  à  l'Évangile,  qu'ils  proie»M'rcnt  plus 
lard;  aussi  réiectevr  élaft-il  tout  disposé  à  prêter 
l'oreille  à  Icur^  avis. 

Le  2f  mai,  ces  (Jeux  seigiietir'5  remirent  Icnrs 
lettres  à  Jean  de  8axe,  el  lui  dcclarèreni  que  l'Em- 
pereur était  Irès-irrilé  de  voir  les  controverses  re- 
ligieuses troubler  la  bonne  intdligence  qui,  depuis 
tant  d'années,  unissait  les  msi'ion'i  de  Saxe  el  c!"\ti 
triche  (6)  ;  qu'il  était  éloruié  de  voir  l'électeur  s'op- 
poser A  vn  édit  (edui  de  Worms)  qui  avait  été 
rendu  i  hroanimilé  par  tous  les  États  de  l'Kmpire; 
lin'one  telle  cominile  déchirait  runit»'  ]j;erinaniquc, 
et  pouvait  inonder  de  sang  toute  rAlkiiiiigne.  Ils 

(l)T«glicli,  in  drnKirclien,  uavcrdorttduakoBBtwbr 
VM  Volli.  (Corp.  Kef  ,  II,  p.  53.) 

(S)  Clamant  et  vociferantur.  Auilirp*  liomine*  »tupiili$«i- 
mo»  alqiie  cliam  »cn*u  conimiini  rarealiia.  (C.  R.,  il,  p.  86.} 

(S)  Drabat  boc  pontificca.  (Srult.,  p.  S71.) 

(4  i  0{  itfxttftli  muia  BMhiiiM  oppncBant,  (Cprp.  Ilaf.,  Il, 
p.  70.) 

(5)  Evaogclicoa  omnea  ohlriluram.  {Seuil.,  p.  269.) 

(6)  L'iaatmctian  te  troiave  lUm  C«»ieatio ,  I,  SO.  For»t«- 


demandèrent  en  conséquence  que  rélcctcur  fit  ecs* 

scr  immédiatement  les  prédications  évangéliques, 
el  ajoutèrent,  d'un  ton  conijdentiel,  qu'ils  trem- 
blaient a  la  pensée  des  suites  prochaines  et  déplo- 
rables qu'aurait  certainement  un  refus  de  l'électeur. 
Il  Ceci,  dirent-ils.  tj'i  «^t  que  l'expression  de  nos 
•1  seiilirnents  personiids.  »  C'était  une  pratique 
diplomatique ,  l'Eiiipcreur  leur  ayant  enjoiiil  de 
faire  entendre  quelques  menaces,  mais  en  kar  pro« 
pre  nom  (7). 

L'électeur  fut  vivement  ému.  «  Si  Sa  Majesté 
u  interdit  la  prédication  de  l'Évangile,  s'écria-t-d, 
«  Je  retournerai  aussitAlcbet  mot  (8).  •  Cependant 
il  îiltendit  l'avis  de  ses  thcolofiiens. 

La  réponse  de  Luther  fut  la  première  prèle. 
<i  L'Empereur  est  noire  maître,  dit-il  ;  la  ville  et 
«  tout  ce  qui  s'y  trouve  esli  lui.  51  Totre  Altesse 
Il  ordonne;!  Torgaii  que  l'on  fas^c  eeei  ou  que  l'on 
u  laisse  cela,  on  ne  doil  pas  lui  résister.  J'aimerais 
u  que  par  des  sollicitations  humbles  el  respec- 
«  tueuses  on  cherchât  i  changer  la  décision  de 
u  Sa  Majesté  ;  mais  si  elle  persiste,  force  fait  loi  ; 
<f  nous  avons  fait  notre  devoir  (9).  »  Ainsi  parlait 
l'homme  que  l'on  représente  souvent  comme  un 
rebelle. 

Mélanchton  et  les  autres  théologiens  opinèrent 
à  peu  près  de  même  j  seulement  ils  insistèrent  da- 
vantage sur  ce  qu'il  falhit  exposer  i  l'Empereur  que 
dans  leurs  discours  ils  ne  parlaient  |>.i<^  de  coniro* 
verse,  mais  se  contentaient  d'enseigner  simplement 
la  doctrine  de  Christ  sauveur  (10).  <>  Gardons-itous 
K  surtout  d'abandonner  la  place,  continuaient-ib; 
<'  que  Toiro  Altesse,  d'un  cœur  intrépide,  con- 
I  fp<!*<» .  en  présenre  de  Sa  M  t-  vi/  «  i  fie  tous  les 
H  Étals  de  l'Empire,  par  quelles  voies  merveilleuses 
«  «Ne  est  parvenue  î  la  droite  intelligence  de  la 
«  vérité  (1 1);  et  qu'elle  ne  se  laisse  point  épouvanter 
M  par  ces  coups  de  tonnerre  qui  s'éelMi«fM  fii  des 
»  lèvres  de  nos  ennemis.  »  Confesser  la  vcnic,  lel 
était,  selon  les  réformateurs ,  le  but  auquel  tout 
devail  être  subordonné. 

L'élecieur  eédera-t-il  à  eelte  première  demande 
de  Charles,  et  comniencera-l-il  ainsi,  même  avant 
l'arrivée  de  l'Empereur,  une  série  de  sacrifices  dont 
on  ne  saurait  préx  oir  la  fin? 

l'er?onne  dans  .Vu^j^lionr;:  n'était  |>his  ferme  que 
Jean.  Ka  vain  les  reformateurs  représentaienl-iU 

mann,  Urk,  I,  p.SMi. 

(7)  QuiJquid  «lari  flteetori  denaiitUlMiil ,  mo  wlati  no- 
mine  cl  injussi  ilu  t  l'anl,    Si  rl  ,  II,  p.  laO  ; 

(S)  Dcn  occiitteo  lidm  lix  rciicii.  (C.  H«f.,  Il,  p. 

m  L.  Epp.,  IV.  p.  18. 

(10)  NatlH  Bitcria*  ditpHtabilw  a  oolm  daccrî.  (C.  Rcf., 

11.  ,.  7i.) 

V 1  !  )  QuQ  moJ*  pl«M  iDenamliili  atqm  «lifiao.  (C.  Raf., 

Il,  p.  74.) 
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qu'ils  élaienC  dut  la  ville  de  TEmpereor.  cl  qu'ils 
n'y  élaieiU  que  des  éJranjfprs  fl).  l't'iociciir  hrniilait 
la  Ule.  Aussi  Mélanctiton,  desespéré,  écriraîl-il  à 
Ltilher  :  N  Oh  I  que  notre  vieax  ml  diffidle  (0)1  w 
Nésninoint  II  revint  encore  A  la  charge.  Ileurcu- 
si-mmi  qu'à  la  droite  de  rrlrcicur  se  Irnuvn  un 
huiiiiiie  intrépide,  le  chancelier  Bruck.  Celui-ci, 
eonvtincu  que  la  prudence,  la  poliiique,  liioo- 
neur,  mais  surtout  le  devoir ,  obligeaient  les  amis 
de  1,1  roformation  à  rcsi<î!i«r  aux  meiinn-s  d»-  Char- 
les, dit  à  réiecicur  :  «  l.a  demande  de  l'Kmpc- 
»  rear  n'est  qu*an  bonnéle  aelieminemenl  è  l'abo- 
«  lition  dcHnitive  de  l'Évangile  (3).  Si  nous  cédons 
«  maititt  riant ,  on  nous  ëcrascrn  p)lus  tard.  Prions 
u  donc  tiéii-humblcmenl  Sa  .Viaje&té  de  perrocllrc 
«  que  les  sermoat  continnenl.  i»  Ainsi  un  homme 
d'État  se  trouvait  alors  en  avnnl  des  autres  ronfes- 
sours  de  Christ.  C'est  là  l'un  de;»  traiu  caractéristi- 
ques de  ce  grand  siècle,  el  il  ne  faul  pas  l'oublier,  si 
Ton  veut  en  bien  comprendre  i*hislmre. 

Le  31  mai,  l'électrnr  remit  sa  réponse  par  écrit 
aux  ministres  de  l'Enipcrcur.  «  11  n'est  point  vrai, 
«  y  disaii-il,  que  Tédii  de  Worms  ail  éié  approuvé 
«  de  six  éleeleur*  :  comment  raectenr  mon  frère 
«  et  moi  même,  en  l'approuvant,  nou":  serion';- 
«  nous  opposes  à  la  parole  élernellc  du  Dieu  tout- 
«  puissant  7  Quant  aux  rdatîons  d'amitié  que  j'ai 
K  formées,  elles  n'ont  eu  pour  but  que  de  me  met- 
•1  Ire  à  l'abri  d'actes  de  violence.  Que  mes  accusa- 
«>  leurs  fassent  connaître  à  Sa  Majesté  les  alliances 
«t  qu'ils  ont  formées  :  je  suis  prêt  à  produire  les 
•I  miennes,  cl  l'Empereur  nous  jugera.  Enfin,  quant 
■I  à  la  dentande  de  suspendre  nos  prédications, 
«  l'éclatante  vérité  de  Dieu  y  est  seule  annoncée,  cl 
•  Jamais  elle  ne  nous  ftit  si  nécessaire.  Nous  ne 
«  pouvons  donc  nous  en  passer  (4).  » 

("ctte  répons»  devait  hâler  l'arrivée  de  Charles; 
il  fallait  donc  éire  prêt  à  le  recevoir.  Exposer  ce 
qu'ils  croieni,  et  puis  se  taire  :  td  est  en  deux 
roots  le  plan  de  campagne  des  protestants.  Un 
seul  homme,  petit,  frêle,  timide,  tout  effrayé,  était 
chargé  de  préparer  celte  machine  de  guerre.  Phi- 
lippe Hélanchton  travaillait  nuit  et  Jour  i  la  con- 
fession} il  pesait  chaque  expression,  adoucissait, 
changeait,  puis  revenait  souvent  à  sa  première 
idée.  11  y  consumait  ses  forces;  aussi  ses  amis  Urem- 
blaient-Us  qu'il  ne  mourût  A  la  peine,  et  Luther 
lui  ei^oignit  dès  le  18  mai*  sous  peine  d'anathème, 

(1)  la  cujui  urlve  jam  tiioiu»  bospit«*.  (  liH«l.,p,  4t.} 

(S^  $«t  BOkler  Moas  difficilU  e*l.  (Ibid.) 

(HH  Ein  ngMmer  kviuif  Amr  Niil««lta||iiat  4m  EvaoceliS. 

(Ibid.,  p.  76.) 

(4)  Quo  circre  non  poMit.  (Serli,,  p.  156.  Mûrier,  Hi*(. 
«If»  proie*!.,  j>.  5tiG  ; 

(5)  Ut  tub  «nathemate  cogam  le  io  rcgulu  «cnraiuli  cor- 
poMBli      (L.  Ipp^  iV.  F  18w) 


deiMPendludea  inCMres  pour  conserver  «  son  petit 
Il  rorps.  et  pour  ne  pas  se  suicider  à  h  gloire  de 
<i  Dieu  (S).  On  sert  aussi  bien  Dieu  par  le  repos, 
«  i^vuia-t-il,  et  même  on  ne  le  sert  jamais  roiewt 
»  qu'en  se  tenant  tranquille;  c'est  pourquoi  Dieu 
M  a  voulu  (|ue  le  sabbat  fùi  si  strictement,  et  par- 
u  desilUS  luul,  ub.'icrvé  (6).  » 

Malgré  ces  sollicitations,  Hélanchton  multipliait 
ses  peint!!,  et  s'appliquait  à  faire  une  exposition  de 
la  foi  chrétienne,  douée,  modérée,  et  qui  s'éloignât 
le  moins  po.ssibie  de  la  doctrine  de  l'Égli.cc  lalinc. 
Déjà  à  Cobourg  il  avait  mis  la  main  i  rouvre,  et 
retracé,  dans  une  première  partie,  les  doctrines  de 
la  foi  d'après  les  articles  de  Schn  abach.  et.  dans 
une  seconde,  les  abus  de  l'Église  d'après  les  arli* 
eles  de  Torgan,  faisant  du  tout  un  nouveau  travail. 
A  Au^sbnur;;.  il  donnait  à  cette  confession  une 
forme  plu.s  soignée  cl  plus  élégante  (7). 

Ji'apologie  (comme  ou  l'appelail  alors  )  fui  acbc- 
vèe  h)  1t  mai,  et  l'électettr  l'envojra  i  Luther,  en 
lui  demandant  de  marquer  ce  cm'i!  fallait  v  etian- 
ger.  u  J'ai  dit  ce  que  je  croy.iis  le  plus  utile,  ajouta 
h  Mélanchtoir,  qui  craignait  que  son  ami  trouvit 
«  sa  eonftasîon  trop  faible;  car  fick  ne  cesse  de 

répandre  eonlre  nous  les  plus  diaboli<|ue«  catnm- 
u  nies,  et  j'ai  voulu  opposer  un  antidote  à  ses  poi* 
<i  sons  » 

Luther  répondit  le  15  mai  i  Téleeleur  :  «J'ai  hi 
•I  rapolo(?ie  de  maître  Philippe;  elle  me  plaît  assez, 
•I  el  je  n'ai  rien  à  y  corriger.  U'ailleurs,  cela  ne  me 
M  siérait  guère,  car  je  ne  nunis  marcher  à  pas  si 
"  doux  el  si  compté.  Que  Christ,  notre  seigneur, 
.  fasse  porter  beaucoup  et  de  f^nds  fruits  i  cette 
<i  œuvre!  » 

Pendant  qne  la  lutte  se  préparait  é  Aogsbourg, 
Luther  à  Cobourg,  au  sommet  du  coteau,  m  sur  son 
mont  Sinaï,  ■  ainsi  qu'il  l'appelle,  élevait,  comme 
Moïse,  ses  mains  vers  le  ciel  (9).  11  étail  le  vrai 
général  de  hi  guerre  spirituelle  qui  se  faisait  alors; 
.ses  lettres  ne  cessaient  d'apporter  aux  combattanli 
les  directions  dont  ils  avaient  bc<)oin,  et  de  nom- 
breux écrits,  parlant  de  sa  forteresse  comme  des 
décharges  de  roousqueierie,  répandaient  le  trouble 
dans  le  camp  ennemi.  Suivons-le  quelques  mo« 
ments  dans  l'inlimitr  de  s,i  n-iritiie  Des  détails  sur 
le  réformateur  peuvent  paraJirc  appiirlenir  à  la  bio- 
graphie pittidt  qu'à  l'bisloiref  mai»  telle  est  l'tm* 
porianoe  de  la  figure  de  Luther,  qne  si  nous  omet-  , 

(6)  lilro  cni«  mMmIiiid  vdatt      rigide  pnt  cstirii  iM^ 

vari.  (litid.) 

(V)  litt*  rikA»rH|a«.  P«ei  aNquaBdo  pnttfoAtt^  ^nm 

ColturgiF  scripscram.  (T.  R  ,  II,  y  fe  • 

{Aj  Quia  Kcliiu*  cdidil  ctaie/ucwTaTMf  iimitii^  conlra 
no»    (  .  Rcf.,  p.  45.) 

(9j  Mallictiw  l>r«litteB,p.  M, 
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lions  ce  qui  la  cartclérise,  nous  crainirions  de 
laisser  un  vide  dans  Thisloire  de  )a  rérormalion. 

Le  Ufiu  où  ou  l'avait  placé  élait,  par  sa  solitude, 
filT0r«blcil*éta'leetailrecucilk-menl(1).  «  Je  ferai 
«  unr  Sion  de  ce  Siiiaï,  dis.iii-il  le  avril,  el  j'y 
u  l>iiiirai  trois  tentes  :  une  aux  psaumes,  une  aux 
u  pr<)j)iiè(cs,  et  la  litmième  A  Ésope!  »  Ce  dernier 
mot  ^nne.  Cette  «Kociatioii  n*cil  ni  du  langage 
ni  de  l'csprif  des  apAirM.  Il  c«t  vrai  qii'Fsofve  ne 
devait  pasélre  sa  principale  aiïaire,  el  que  bientôt 
ta  fable  fat  lataaée  ;  dès  km  la  vérité  seule  occupa 
Luther.  «  Je  pleurerai,  je  prierai  et  Je  ne  me  tairai 
1  pas,  disait-il.  que  je  ne  sache  mon  rri  rn1(>n(hi 
n  dans  le  ciel  (2).  «  D'ailleurs,  pour  se  délasser,  il 
avait  mieux  qu'Ésope;  il  avait  ses  affections  doroes> 
tiques  dont  la  rcformalion  avait  rouvert  aux  riii- 
nislres  de  la  l'arole  lt*s  pràcirtix  irHur^.  V.k  fii!  alors 
qu'il  écrivit  cette  cliarinantc  le(tre  à  son  tils,  dans 
laquelle  il  décrit  un  dâiicieox  jardin  oè  des  enfimls, 
habillés  d'or,  s'ébattent,  cueillent  des  pommes,  des 
poires,  des  cerises  et  des  prunes,  chnnlrnt.  «i.ititcnl, 
sont  dans  la  joie,  et  montent  sur  de  jolis  peiiis  che- 
vaux avec  éti  IVeins  d*or  et  des  selles  d'argent  (S). 

liais  le  réformateur  fii(  bientôt  tiré  de  ces  rian- 
tes imapcs.  Il  appril  alors  que  8<m  père  venait  de 
s'endormir  doucement  dans  la  foi  eii  Jcsus-Christ, 
et  en  Ait  tout  ému.  *  Hélw  I  s*éeria-t-il  en  versant 
«  les  larnie^i  de  l'amour  filial,  c'est  au  prix  de  ses 
M  sueurs  qu'il  m'a  tait  devenir  ce  que  jo  suis  (4)!  » 
D'autres  épreuves  l'assaillirent  ;  et  à  des  douleurs 
physiques  se  joignirent  les  DMMAmes  de  son  ianagi- 
nation.  Une  nuit,  en  parlirulicr,  il  vit  iroi-î  flam- 
beaux passer  devant  ses  jrcux,  et,  au  même  moment, 
il  entendit  dans  sa  léle  des  tonnerres,  qu'il  attribua 
au  diable.  Son  domestique  accourut  à  l'instant  oA 
il  s'cvanoin"ssr»il,  et,  après  avoir  raoimA  ses  sens, 
lut  lut  l'épitrc  aux  Calâtes.  Luther,  qui  s'était  en- 
dormi pendant  h  Icelure,  dH  en  se  réveillant  :  «  Ve- 
«  nei,  et  qu'en  dépit  du  diable,  nous  chantions  te 

u  psaume  :  Je  crie  à  lo!  des  lieux  profond*.  »  Ils 
chantèrent  le  cantique,  l'endant  qtîc  ces  bruits  inté- 
rieurs le  tourmenlaient»  Luther  Iredoisaît  les  pro- 
phètes Jérémie  et  Ézéchîdtel  ]K)urIaril  il  déplorait 
souvent  son  oisivi  u-  et  assunit,  en  plaisantant, que 
sa  icte  s'en  allait  (tS). 

Bientôt  il  se  livrait  i  d'antres  préoccupations,  et 
versait  sur  les  pratiques  mondaines  des  cours  les 
flots  de  son  ironie.  Il  voyait  Venise,  le  pape  el  le  roi 
de  France  donner  la  main  à  (.lurlf^-^uiitt  pour 

(Ij  Lougu  amwiiiMiUiui  el  «tudii»  coatrooiliMioius.  (L.  Kpp., 
IV.  p.  S  ) 

(8)  Urabo  igiiur  «t  plorab«,  Ma^uietan»doac«...  (IbitL) 
(S)  Gttita  lettire,  qui  nt  ua  peiit  Att'à'mnre,  m  iraura 
L.  Fpp.,  IV,  p.  41,  •»  ami  «Un»  Urkdê  ImOtt  pM-  Led- 

derhote. 

(4)  rar  ^s  sntloret  aloil  cl  taiik  qaalit  qeaiit  mm.  (L. 


écraser  rtvangile.  Alors,  -îi  iil  (Ir^ns  une  chambre 
du  vieux  château  de  Cobourg,  il  lui  prebait  un 
fou  rire....  «  M.  Pmr  ma  fby  (c'est  ainsi  qu'il 
appelait  François  I*').  31.  In  nomine  DomM(l» 
«  pape),  et  h  rr-p-ililique  de  Venise  engagent  à 
«  r&mpereur  leurs  corps  et  leurs  biens...  Sancliê- 
«  êtmtim  fœilu»,  très-sairtte  alliance  1  Vraiment 
«  cette  ligue  entre  ces  quatre  pouvoirs  appartient 
M  au  chapitre  Non  ct  erlimuê.  Venise,  le  pape  et  le 
•I  Français  devenus  impin'aus  ! ...  Mais  ce  sont 
«  trois  personnes  en  une  seule  substanee,  rero- 
«  plies  contre  l'Empereur  d'une  haine  indicible, 
lî  M.  Par  ma  fo^  ne  peut  rmlilier  la  défaite  de 
«  ravie.  M.  /m  «omine  Domini  est  1*  un  Vclchc, 
«  ce  qui  est  d^à  trop;  S*  un  Florentin,  ce  qui 
>i  est  pis;  S*  un  bâtard,  c'esl-i-dire  un  enfant 
<  du  diable  ;  et  4°  il  n'oubliera  jamais  la  houle  du 
«  sac  de  Uoroe.  Quant  aux  Vénitiens,  ils  sont  Véni- 
*  tiens,  c'est  bim  asaes  ;  et  ils  ont  quelque  raison 
«  pour  so  venger  de  la  postérité  de  Maximilien. 
n  Tout  eeia  appartient  au  chapitre  Firmiler  crtdi- 
a  mtéë.  Mais  Dieu  sauvera  le  pieux  Charles,  qui 
il  est  eomuie  une  brebis  au  milieu  des  lenpa  (tt).  » 
L'ancien  moine  d'Erfurt  avait  le  coup  d'œtl  politique 
l>hi<  jiitle  que  bien  de*  diplomates  de  son  siècle. 

iinpaiiunl  de  voir  la  diète  renvoyée  do  jour  en 
jour,  Luther  prit  son  parti,  et  finit  perla  convoquer 
à  Cobourg  même.  «Nous  sommes  déjà  en  pleine 
M  assemblée,  écrivit  il  le  i28  avril  el  le  9  mai.  Vous 
•c  verries  ici  dos  rois,  des  ducs  cl  d'autres  grands 
•I  délibérant  sur  les  choses  de  leur  royaume,  et, 
o  d'une  voix  infatigable,  publiant  teur<i  dogmes  et 
u  leurs  décrets  dans  les  airs.  Us  n'habitent  pas  ces 
«  cavernes  que  vous  décores  du  nom  de  palais  :  le 
«  cid  est  leur  lambris,  les  erbras  verdoyants  leur 
u  forment  un  parquet  de  mille  coulear<i  (7),  et 
M  leurs  cloisons  sont  les  bouts  de  la  terre.  Ils  ont 
"  en  horreur  le  luxe  insensé  de  Ter  et  de  la  soie  ; 
«  ils  no  demandent  ni  coursiers  ni  armures,  et  ont 
«  tous  le  même  vêlement.  In  m/'me  couleur,  la 
u  même  apparence.  Je  n'ai  ni  vu  ni  entendu  leur 
M  Empereur  ;  mais  si  je  puis  les  comprendre,  ils 
«  ontarvéléde  faire  cette  année  une  guerre  impi- 
<i  toyable...  nu\  fruils  les  plus  exccllent<  île  U 
N  terre.  •<  —  «  Ah  !  chers  amis,  dit-il  à  ses  com- 
u  pagnons  de  laide  auxquels  il  éerit,  ce  sont  les 
u  sophistes,  ce  sont  les  papistes  qui  se  sontassem* 
•:  blés  devant  moi  en  un  corps  de  bataille,  pour  me 
u  faire  entendre  leurs  discours  el  leurs  cris.  »  Ces 

Kpp-,  IV,  p.  53  1 

(5)  Vdh  i  son  Jeu  di'  mol»,  «ju  il  diHicilc  Je  trailiiirc: 
Caput  m€um  factum  eil  çapUutum,  perget  vrro  fielqve  fora- 
graphuâ,  landm  pcriod%*.  (Ibid.,  S5.j 

(6)  A  Gup.  de  TwoUaben,  Iftjaia.  (I..  Epp.,  IV,  p.  37.) 

(7)  tt  virenlw  arberas  mrim  UWriinuin^ue  pavimeo- 
,  ««■(!..  Bf9.,iV.  p.  13.) 
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dcui  lettres,  italées  d»  tempire  d»ê  eorkeaug  «< 

dex  corHeillcB,  se  terminent  par  ces  paroles  plus  re- 
cueillies, qui  nous  montrent  le  rérornialeur  rentrant 
en  lui-même  après  ce  Jeu  de  sou  imagination  : 
Il  Ce9t  «SMS  de  plainnteries,  plainnlerics  toote- 
•1  foi  s  iK-ic^saires  pour  dissiper  les  ennuis  qui  m'ac- 
u  cabicitl  (1).  i> 

Luther  revenait  bientôt  à  la  réalité  :  détournant 
les  regards  d'Aogsbourf  et  tes  portant  sur  les  plai- 
nes <Ic  1,1  S.ixc.  il  tressaillait  de  joie  à  la  vue  des 
fruits  que  portail  déjà  la  réforme,  et  qui  ctaitnt 
pour  lui  une  »  apologie  »  plus  puis&anle  que  la  eon- 
fession  même  de  Mélaticlilon.  «  Y  a-t-il  dans  tout 
«  le  moriffé  un  m  uI  pays  comparable  aux  États  de 
«  Votre  Altesse,  écrivait-il  a  l'élecleur,  et  qui  pos- 
«  séde  des  prédicateurs  d'une  doctrine  si  pure,  et 
«  des  pasteurs  si  propres  i  faire  régner  la  paix?  Où 
>■■  voit-on,  comme  en  Saxo,  jeunes  filles  et  jeune*; 
«  garçons,  bien  instruits  par  l'i^criture  sainte  et  le 
«  catéchisme,  grandir  en  sagesse  et  en  stature, 
•I  prier,  croire,  parhr  de  Dieu  et  de  Chrbt  mieux 
.  que  ne  l'ont  fait  jusqu'à  présent  toutes  les  univer- 
«  sites,  tous  les  couvents  cl  tous  les  chapitres  de 
V  la  cbrétienlc  (%)  ?...  Mon  cher  duc  Jean ,  vous 
«  dit  le  Seignear,  je  le  recommande  ce  paradis,  le 
Il  plus  beau  qui  soit  dans  le  monfte.  afin  que  tti  pu 
«  sois  le  jardinier.  »  Puis  il  joutait  :  «  Hélas  !  la 
*  folie  des  princes  papistes  dûinge  le  paradis  de 
M  Dieu  en  an  bourbier  fangeux,  el,  corrompant  la 
Il  jeunesse,  peuple  chaque  jour  de  vrais  démons 
•>  leurs  Éuis,  leurs  tables  et  leurs  palais,  m 

Non  content  d*eneoarager  son  prince,  Luther 
voulait  aussi  épouvanter  ses  adversaires.  Ce  fut  à 
cet  efTet  qu'il  écrivit  alors  une  adresse  aux  membres 
du  clergé  réuni  à  Augsbourg.  Une  multitude  de 
pensées,  semblables  à  des  lansquenets  armés  de 
pied  en  cap,  venaient  alors,  dit-il,  le  filtigacr  et 
l'étourdir  (3).  En  effet,  il  ne  manque  ps-i  de  paroles 
armées  de  fer  dans  le  discours  qu'il  adresse  aux 
évéqucs.  «  En  somme,  leur  dU-il  en  finissant,  nous 
Il  savonsel  vous  savez  que  nous  avons  la  parole  <Ie 
«  Dieu ,  et  que  von?  ne  ra\  ez  pas.  O  pape  !  si  je 
«  vis,  je  te  serai  une  peste;  el  si  je  meurs,  je  serai 
«  ta  mort<4).  i> 

Ainsi  Luther  était  présent  â  Augsbourg,  q««i-> 
qu'il  y  fût  invisible,  et  il  y  agissait  par  sa  parole 
et  par  ses  prières  avec  plus  d'efficace  qu'Agricola, 
BrenU  ou  MélanchUm.  CétaienI  alors  pour  la  vérité 
évangélique  les  Jours  de  renftotement.  Elle  allait 
paraître  dans  le  monde  avee  une  puissanoe  qui 

(f)  8ail  Mrl*  •(  n«ce*Mrio  joco  qui  Mbi  imeiiMi  cegîta- 
lioact  rtpcllcfvt.  (L.  EpiK,  IV,  1S*) 

(9)  C>  wtefut  jeitt  iluber  die  lUt  Jn|;«ii«l  <mm  Kmblin  und 
Maiiullio.  (L.  F.p(>..  IV.  p.  tl.) 

(:î)  Ui  plarimM  landsliiiccbu»»  pror»ui  vi  rop«ll«re  cogar, 
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devait  édipaer  tout  ce  qui  s*étalt  fait  depuis  les 

temps  de  saint  Paul  ;  mais  Luther  annonçait  seule- 
ment et  mani restait  les  ehnses  que  Dieu  faisait,  il 
ne  les  faisait  pas  lui  inénie.  Il  fut,  quant  aux  évé* 
nements  de  l'Église,  ee  que  Socraie  voulait  être 
quant  k  la  philosophie,  u  J'imite  ma  mère,  vnSi, 
«  couMime  de  dire  ce  philosophe  (elle  était  sage- 
•>  femme)  ;  elle  n'enfante  pas  clle  mcmc,  mais  elle 
<t  aide  aux  autres.  «  Luther  (il  ne  fént  pas  cesser 
(le  te  rëp(-!er).  Luther  n'a  rien  créé,  mais  î!  a  mis 
au  jour  les  germes  précieux  cachés  depuis  des  sic 
cles  dans  le  sein  de  l'Église.  L'homme  de  Dieu  n'est 
pas  celui  qui  ehcrehe  A  modeler  son  siècle  sur  ses 
idée*  partieulièrcs.  mais  celui  qui,  discernant  avec 
clarté  la  vérité  de  Dieu  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
b  Parole  et  qu'elle  est  cachée  dans  la  chrétienté, 
l'apporte  i  ses  contemporains  avec  décision  et  cou- 
rage. 

Jamais  ces  qualités  n'avaient  été  plus  nécessaires, 
car  les  choses  prenaient  un  aspect  alarmant.  Le 
4  juin,  le  chancelier  Gatlinara,  qui  était  à  Charics- 
Quinl  ce  qu'était  l  Ipien  à  Alexandre  Sévère,  dit 
Méiauchlon,  était  mort,  cl  avec  lui  toutes  les  es- 
pérances humaines  des  protestants  s'étaient  éva- 
iMoies.  «  Cest  Dieu ,  avait  dit  Luther,  c'est  Dieu 
M  qui,  à  la  ronr  du  roi  de  S\rie.  nous  a  suscité  ce 
•I  Naamaii.  »  Kn  elTet,  Gatlinara  seul  tenait  tétc  au 
[>ape.  (^uand  Charlcs-Quint  loi  rapportait  la  objec- 
tions de  Rome  :  H  appelez-vous,  disait  te  chance- 
■  lier,  que  vous  êtes  le  maître!  "  Aussi  fous  les 
protestants  furenl-ils  dans  le  deuil  à  la  nouvelle  de 
sa  mort,  et  dfts  lors  tout  sembla  prendre  une  mar* 
che  nouvelle.  pape  demandait  que  Charles  se 
content,^!  d'être  son  licteur,  »  comme  s'exprime 
Luther,  pour  accomplir  ses  jugenieuls  contre  les 
hérétiques  (S).  Eck,  dont  le  nom,  sehm  Hélanchton, 
n'imitait  pas  mal  le  cri  des  corneilles  de  I.uUk  r, 
entassait  les  unes  sur  les  ;inlres  une  multitude  de 
propositions  soi-disant  hérétiques ,  prises  dans  les 
écrits  du  réformateur  (6);  il  y  en  avait  quatre  cent 
quatre  :  encore  s^excusail-il  de  ce  que,  pris  à  l'im* 
provisie,  il  avait  dû  se  bornera  un  si  petit  nondire; 
et  il  demandait  à  grands  cris  une  dispute  avec  les 
luthériens.  On  opposa  à  ses  propositions  des  thèses 
ironiques  sur  <i  le  vin,  sur  Téaus  et  sur  le  bain, 
contre  Jean  Fck  ;  »  et  le  paitvre  docteur  devint  la 
risée  de  tout  le  monde. 

Hais  d'autres  s'y  prirent  plus  habilement  que  lui. 
Cochléc,  devenu  en  \  chapelain  du  duc  George 
de  Saxe,  fil  demander  A  Métanchlon  un  entretien  ; 

qui  insalutati  aoa  MSMnt  otwtreptM.  (L.  Bpf   IV,  p.  10.) 

(4)  Pe*ti«  eram  vivau,  moriM»  «r*  mm  taa,  papa.  (L. 

0pp..  XX.  p.  m.) 

(5)  Taiitum  lu-tort-m  «iiuin  i  i  li  vr.  tin  u^.  Kj.p.,  IV,  p.  10.) 
(fi)  Magnan  ac«rvum  concluMoaim  oong«»ul.(C.R.,p.  39.) 
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car.  ajoutai(-iU  je  ne  puis  m'cnlretcnir  avec  vos 
minislrrs  nnrics  (I).  Mèlanchloii .  n-^nrtU'  d'un 
mauvais  œil  à  Augsbourg,  el  qui  s'était  plaint  d'y 
éire  Mlilafare  plus  q«e  Lutbcr  dans  aon  ebitean 
fat  sensible  à  cette  courtoisie,  el  se  pénétra  encore 
plus  de  l'idée  qu'il  failail  dire  les  choses  le  plus 
doucement  possible. 

Us  prêtres  cl  ks  laTqaes  romains  faisaient  grand 
liruildccequc  dans  les  jours  maigres  on  mangeait 
de  la  viande  à  la  cour  de  l'clwlj'ur.  Mélanchinn 
conseilla  à  sou  prince  de  restreindre  à  cet  égard  la 
liberté  de  ses  gens.  «  Ce  désordre,  dît-Il,  loin  d*a* 
'■■  mener  à  rt^.mgilc  i»  s  siiii|)lrs,  les  scandalise.  > 
Il  ajoutn.  dniis  sa  mauvai>>e  humeur  :  «  Belle  sain- 
«  Ictc  vraiment,  que  celle  de  sc  faire  conscience  de 
H  faire  maigre,  et  non  d*étre  nuit  et  Jour  plein  de 
Il  folir  cidi-      (').  >  I/élccteiir  ne  se  rendit  pas  à 
l'avis  de  Mèlancbloa  :  c'eût  été  une  marque  de  fai- 
blesse, dont  les  adversaires  auraient  profité. 

Le  SI  mai,  la  confession  saxonne  Ibt  enfin  com- 
muniquée aux  autres  Él.ils  proli^tanls.  et  ceux  ci 
demandèrent  qu'elle  fut  présentée  en  commun  au 
nom  d'eux  tous  (4).  )Iais  en  même  temps  ils  vou- 
lurent faire  leurs  réserves  quant  i  l'influence  de 
l'État.  «  Cest  à  un  concile  que  nous  en  appiioni;. 
1  dit  Mélanchton.  Nous  ne  recevons  pas  Icmpc- 
«  reur  pour  juge;  les  constitutions  ecclésiastiques 
M  elles-mêmes  loi  défendent  de  prononcer  dans  les 
«  choses  spiriiucllc^  (">).  Moïse  veut  que  ce  soit. 
«  non  le  magistral  civil  qui  décide,  mais  les  lils  de 
«  Lévi.  Saint  l'aul  dit  (  1  Cor.  Xl\  )  :  Qu0 /««  outre$ 
«  tnjittmt;  ce  qui  ne  peut  être  compris  que  d'une 
.;  .Tîsrmblée  des  fidèles;  et  le  Sauveur  lui-même 
•1  nous  donne  ce  commandement  :  Diê-l»  à  t'É' 
«  gliM.  Nons  engagerons  donc  i  rEmperenr  notre 
«  obéissance  dans  toutes  les  choses  cÎTiles;  mais 
quand  il  s'agit  de  la  parotede  Dieu,  nous  voulons 
u  être  libres.  » 

Tous  tombèrent  id  d^MCord;  mais  le  dissenti- 
ment <car  il  devait  y  en  avoir)  vint  d'auin  part. 
Les  anciennes  discordes  menartiipnl  d'allalhlir  les 
protestants  au  moment  même  où  la  force  leur  était 
si  nécessaire  pour  soutenir  le  choc  terrible  de 
<!barlv$-Quînl.  Les  luthérieos  craignaient  de  com- 
promettre leur  cause,  s'ils  marchaient  avec  les 
zwiitglicns.  «  Ce  sont  des  fureurs  luthériennes,  ré- 
•  pondait  Bucer;  elles  s'abtmeront  de  leur  propre 

(I)  Cura  uxoralii  pr«sby(cri>  tuis  privntim  colloqui  oon 
iiilenJioiti».  (C.  R,,li,  p.  M:] 

(S)  Km  bob  miiius  snmui  nOMcM  quatt  tM    illa  «rcc 
vertra.  (C.  Réf..  U,  p.  46  ) 

(3)  UntI  dennoeb  Ta§  «mi  Itadit  vdl  vaA  toll  i^.  (C. 

U.  p.  79.) 

(4)  1b  (cmcSa  la  aHar  Panlca  «ad  Staldla  Manaa,  (  Corp. 
Rcf.,  il,  p.  SS.) 

(5)  Die  eon^Uv^ioMi  eanonie»  daa  Kajccra  TMliiaMn  m 


«  |)oids  (6).  «  Loin  de  laisser  ces  fureurs  s'abimcr, 
les  réroriiiés  augnietilaien!  In  désunion  i)ar  des 
plaintes  exagérées.  •<  On  recomna^icv  en  8a  xc  à 
«  chanter  des  hymnes  latines,  disaient-ils;  on  re- 

■  prend  les  vêtements  sacrés,  cl  l'on  y  redemande 
M  des  oblalions  (7).  Nous  aimerions  mi--iu  (Mre 
u  conduits  à  la  boucherie  que  d'être  dirt^tiens  de 
■I  cette  façon-là.  » 

Le  landgrave,  dé.solé,  se  trouvait,  dit  Bucer, 
t  entre  l'enclume  el  le  marteau,  '<  et  ses  alliés  l'in- 
quiétaient plus  encore  que  ses  ennemis  (8).  Il  s'a- 
dressa i  Rhegius,  i  Brentx,  h  Nélancbton,  mais  en 
vain.  <  Si  l'on  ne  s'oppose  à  ces  funestes  doctrines, 
<i  répondit  le  dernier  de  ces  dorletrrs.  il  y  aura 
>.  des  déchirements  qui  dureront  jusqu'à  la  lin  du 
«  monde.  Les  swingliens  ne  se  vantent-ils  pas  d'a- 
.  voir  <lcs  coffres  pleins,  des  armées  toutes  prèles, 
u  et  des  nations  étrangères  disposées  à  les  aider'' 
«I  Ne  parlent-ils  pas  de  partager  entre  eux  les  droits 

■  et  les  biens  des  évéques,  et  de  proclamer  la  li- 
bertë'.,.  Grand  ])'mi'.  ne  penserons-nous  pas  à 

<<  la  postérité ,  qui ,  si  Ton  ne  réprime  ces  sédi- 
«  lions  coupables,  se  trouvera  à  la  fois  sans  irdae 
«  et  sans  autel  (9)?...» 

•i  Non  .  non  .  nous  sommes  un  ,  n  répondit  ce 
prince  généreux,  qui  était  si  fort  en  avant  de  son 
siècle;  <>  nous  Confessons  tous  le  même  Cbrist;  nous 
K  prore!»ons  qu'il  faut  manger  Jésu-Christ  pur  la 
K  Coi  l;i  -'ne.  !'nts5nns  nous.  «  Tout  fut  in- 
utile. Le  tciupb  ou  la  vraie  caltiolicilé  devait  rem- 
placer cet  esprit  sectaire  dont  Rome  est  la  plus 
parfaite  expression  n'était  pas  encoreanivé.  CbarlH 
était  à  deux  pas,  et  l'on  se  disputait  ! 


IV 

AgiUlioD  il»M  Avgfbourg.  —  VîolcBce*  «le*  Impériaux.  — 
a  Muaidi.  —  Arrivée  I  Aufilioaf|f ■  —  La  Mité- 
(liciioii  du  aooce.  —  La  cor(^«.  —  Lm  piacatoC  lau» 

niJii»oDs.  —  CliarU  $-Quiiil.  —  Son  tmiréti  éuu  la  c*tbi- 
ilrair.  —        Pvtrrii.  —  l  e  ri  |  i)ui>e  $alihoiir(;.  — 

Cottfcreovi!  dans  la  chanilirt:  Je  Cliarlc*.  —  BraadelMurf 
offre  «a  léle.  —  taviution  k  la  F4(«-Dicu.  —  Hcfoa  de* 
prince».  —  A(;ilatioii  de  Cliartrs.  —  Les  prince*  «'oppOMat 
au»  iraditioos.  —  l'rucestiou  du  la  Fclc-Uieu.  —  £iaipé> 
ration  il»  Charte*. 

A  mesure  que  l'Empereur  s'approchait  d'Aug»- 

richicn  umi  sprcflicn  m  gcisllichcn  Saclien.  (C.  R.,  Il,  p.  66.) 

(ti)  De  lutderanis  faroribu*...  «m  îp*i  owlc  nicat. 
Kp,..,  Il,  p.  «a.) 

i7j  HÏBC  latin»  muoiunliir  eaatioae*,  ropetuninr  aaaete 

yestes  i  IMiI  ,  (.  457  ) 

[8  CoUuï  iiiU  r  ^iicrum  el  iaium  &Ut,  cl  ilc  «uciia  utagis 
quani  l)0»liliuï  solicilii*  e»t.  (Ihid.) 

9)  keiae  Kirche  nad  àeia  Refinent.  (C.  R.,  li,  p.  95.) 
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bourg,  les  craintes  des  pruieslaiits  «agmcntat^iit. 
Les  bourgeois  de  celte  ville  inipérialc  s'allendaieiit 
à  la  voir  bientôt  devenir  le  théAtre  d'événetaenls 
étranges.  Au<5si  disaient -ils  que  si  rél"i'lcur,  h 
landgrave  et  (i  auircs  amis  de  la  réformaiiuit  it'e- 
Uieni  pas  «a  niliett  d'eus,  ils  ^Cenrairaieot  tous  (1). 
Cric  grande  ruine  noas  menace  répélait-on  par- 
tout, l'nc  parole  superbe  de  (Charles  inquiétait 
surtout  les  protcstauts  :  «  Que  me  veulent  ces  élec- 
«  tours  ?  avaii'il  dil  «vee  impatîenee.  J«  ferai  ce 
'■  qu'il  tw  plaira  (^).  <•  Ainsi,  l'arbitraire,  voilà  le 
droit  impérial  qui  devait  prévaloir  en  diète. 

A  cetto  agitation  des  esprits  s'ajoutait  l'agitation 
des  rues*  ou  philôt  Tune  ameoaii  Taulre.  Des  ma- 
çons et  des  serruriers  ctaiciil  à  r(i'u\re  flans  It»s 
places  el  les  carrefours,  appliquant  aux  murailles, 
avec  grand  effort,  des  barrières  et  des  cliaincs,  que 
Ton  pai  fermerct  toiidre«tt|»niDiercrid*alamo(4). 
En  inéme  temps  on  voy.iit  partout  circuler  huit 
cents  fantassins  et  rav;ilicrs  couverts  de  velours  et 
de  soie  (.1),  que  le  magistral  avait  enrôlés,  afin  de 
recevoir  magniflqneineal  l'Empereur. 

On  en  élnil  ta,  et  c'élail  vi-rs  le  milieu  rie  mat. 
quand  arrivèrent  des  fourriers  espagnols,  pleins 
d'orgueil,  qui  se  mireiMl  À  regarder  d*on csil  de  mé- 
pris ces  misérables  bourgeois,  i  entrer  dans  leurs 
maisons,  à  leur  faire  violence,  et  a  arracher  même 
brutalement  les  armoiries  de  quelques  princes  (6). 
Le  magistrat  ayant  délégué  des  conseillers  pour 
traiter  avec  eux,  les  fourriers  répondirent  avec  ar- 
rogance, u  Oh  !  oh  !  disait-on ,  si  les  valets  sont 
»  ainsi,  que  sera  lo  maître?  »  Les  ministres  de 
Charles,  aflligés  de  ces  impertinem»!,  envoyèrent 
un  fourrier  allemand,  qui,  pour  Etire  oublier  ceï^ 
Tiertés  cspagnoli  s,  déploya  toutes  les  formes  de  la 
politesse  germanique. 

Cela  ne  dura  pas  longtemps,  et  l'on  eut  bientôt 
de  plus  vives  alarmes.  Ces  conseillers  impériaux 
demandèrent  à  la  bourgeoisie  d'Augsbourg  ce  que 
signiliaieoi  ces  chaînes  et  ces  soldats,  et  lut  ordon- 
nèrent, de  par  TEmpereur,  d'enlever  les  unes  el  de 
licencier  les  autres.  M("^^it  iUN  d'Augsbourg  répon- 
dirent loiit  consternés  :  «<  11  y  a  plus  île  dis  ans  que 
«  nous  avons  l'iiUeution  d'établir  ces  chaînes  (7)  ; 
«  ol  quant  au»  soldats,  notre  but  est  stmplemeni 
«  de  rendre  lionneur  à  Sa  Majesté.  ■>  Après  bien 

(1)  HVo  Saehwn,  Rcitcn  und  imlere  Lulheritehe  nit  hii- 
warcn.  (Iliid.,  p.  8».) 
(3>  MÎMlur  uobia  SaUa  grand*  evtiun.  (  Ibkl.,  p. 

(3)  Br  woite  c»  nâcbra,  «w  et  ilim  thtn  war*.  (tb.,  p.  M.) 

(4)  Nm  «ali^ridilc  Keltea  uadâtoek.  (C.  R..  II.  p.  66.) 
ÇS)  Mit  Samnct  uml  Setda  auPs  tMtliciitl  «u»{;e$irichea. 

(Ibid.,  p.  53.J 

(5)  D«ajungcn  Filnten  lu  ISeubourg  ilirc  Wappcaabgc- 
iiwa.(iliHt.,p.55.) 

O  Ver  Mlm  Jchm  îm  Sïmii  geiiakl.  (iMil.,  p.  06.) 
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des  pourparlers,  il  Tut  convenu  qu'on  congédierai! 
les  troupes,  cl  que  les  oommandanls  impériau 

choisiraient  do  nouveau  mille  hommes  qui  prête* 
raient  serment  à  rKrnptn  iir .  mab  qui  Seraient 
sokiës  par  la  ville  d'Augsbourg. 

Alors  les  fourriers  impériaux  reprirent  loutolevr 
impertinence,  et,  ne  se  dunnanl  plus  même  la 
peine  d'entrer  dnns  les  maisons  H  les  boutiques, 
ils  arrachèrent  les  enseignes  des  Itourgeois  dWugs- 
bonrg,  cl  éerivireni  è  la  plaeo  combien  d'hommes 
et  de  chevaux  on  était  tenu  de  loger  (H). 

Tels  étaient  les  préludes  de  l'œuvre  de  concilia- 
lion  que  CtMirl4»-<^uint  avait  «auonoce,  et  qu'il  se 
bAtait  fort  peu  do  eommoneer.  Aussi  €W  retards, 
allrihiiés  par  les  uns  à  la  foule  des  (leuplcs  qui 
l'entourait  de  ses  acclamai ion^,  p^ir  d'autres  aux 
sollîciiatioiis  des  prêtres  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il 
vint  à  Augabourg  avant  qu'on  «AI  imposé  silenee 
ati\  (xinistres.  prrt  'i'  iulrcs  enfin  aux  leçons  que  le 
papv  lui  avait  données  dans  l'art  de  la  politique 
el  de  bi  ruse  (9),  indisposaient- ils  toujours  plus 
rélecteur  et  ses  alliés» 

Enfin  Charles, ayant  quille  Innsbrûck  ileun  jiiurs 
apic»  ta  mort  de  Gattiuara.  arriva  à  Munich  le 
lu  juin.  La  réception  fut  magniiiquu.  A  trois  qnarts 
de  lieu»  d«  la  viHo,  une  forteresse  improvisée,  des 
baraques,  des  rannns,  des  cnvaliers.  un  a«sauf.  des 
détonations  répelées,  des  flammes,  de»  cris,  des 
lourlilUona  de  teméo,  «I  un  Icrribk  cliquetis  d'ar- 
mes ;  dans  la  ville,  des  théâtres  dressés  en  plem  atr, 
la  Juin-  f  '^/'ier,  le  l'er"/'  '  tuiibyte ,  et  d'autres 
pièces  iH»n  moins  rameuses»,  le  tout  entremêlé  de 
superbes  feux  d*artifloe:  tel  était  Taceudl  bit  par 
les  adhérents  du  pape  i  crini  quHs  appelaient 
leur  sauveur.  Gbarim  en  lémoigm  tonte  sa  salis- 
(action  (10). 

L*Enipare«r  n*élail  plu»  fort  éloigné  d*AagsbBnrg. 
liés  le  1 1  juin,  chaque  jour,  à  chaque  heure,  les 
gensde  I  »  tiLiison  impérial'"  les  carrosses,  les  clia- 
riots,  Uugages,  cutraiciil  (Jan»  cette  vill«,  au  cla- 
quement des  fouets  et  an  son  dn  cor  (11>;  et  les 
bourgeois,  ébahis  cl  les  mains  pendantes,  regar- 
daieuL  d'un  œil  morne  toute  celle  valetaille  inso- 
icnlc,  qui  loniiait  sur  leur  cite  comme  une  nuée 
de  sauterelles  (IS). 

Lo  1»  Juin,  dès  dnq  beuras  du  matin  (13),  les 

(8)  Gt'hen  nietit  nielir  in  ilic  Hauseï*  uiid  kclircilien  «n  di« 
Tiiur.  i^lbnl.,  p.  «i.) 

(d)  (^CMirem,  iMlracluiu  «rte  poutificua  «luxrere  «»tisu 
aMMtt.(L.Kppb.lV,p.S1.) 

(10} Da»  l.ai  K«'m.  Mai. wvhl filàiln.  (fenteuno,  Orkn- 

cl«n.  I.  p.  un.) 

I  I  ;  \\\r  -.iMiiA  <i:<'\\  nj.  n,  il.  r  ^^,(•^•,  (irul  vial  tÏMÎllé» *e«ll 

eiuanilci-  lierciu.  (Carp.  Hef.,  Il,  p.  90.) 
(1^  rimieii  ahor  «««if  FrcMdm  feiier.  (IIM.) 
(1^  Zm  ater»»iw,  usi  faef  Uhr.  C  F.  IMmm*ii,  I,  p.  M3.) 
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éhdeim,  iMprinceiet  toora  eou«ill«fs  m  ramm- 

blcrenl  à  l'hôtel  de  Ville  ;  et  iNentôt  on  y  vil  arriver 
les  comniissaires  impériaux,  apportant  Tordre  rie 
se  rendre  au -de vaut  de  Charles.  A  trui»  heure»,  les 
princes  et  le»  dépviét  sortirent  de  ta  ville,  et,  ar> 
rivés  près  d'un  petit  pont  jeté  sur  la  rivière  de  Lech, 
ils  firent  halte  et  nttcnrlircnt  rHinpcrcur.  Los  re- 
gards de  celle  brillaiile  a&iieiDblée.  qui  »e  Iruuvîiil 
alofs  •rrêiée  snr  k»  bords  riants  de  ee  torrent  des 
Alpri;,  se  |><)ii.n«Mil  av«  c  iiiipaliencc  vi-rs  la  louto 
de  Munich,  butin,  après  deux  ou  trois  heures  d  al- 
teiile,  des  nuages  de  poussière  et  un  grand  bruit 
aiMKMMèrent  TEniperew.  Dcn  nilta  liomffles  de 
ganîf  impériale  dtTilcrt'nl  d'aliord.  l'iii'î.  (  harles 
étant  parvenu  à  environ  cinquante  pas  de  la  rivière, 
le*  ékciears  et  les  princes  mirent  pied  i  lerre. 
Lsttrs  llli^  qui  s'étaient  avaneés  as  MA  du  pont, 
s*apercevant  quel'Krnp^rpiir  préparait  à  fii  faire 
autant,  se  précipilèrent  vers  lui,  cl  le  supplièrent 
de  rester  en  selle  (1)  ;  mais  Cbarks,  sans  hésiter, 
descendît  de  cheval  (i^,  et,  s'approehant  des  prin- 
ces avec  «n  aimable  sourire,  leur  serra  cordiale- 
Bieot  la  niain.  Alors  Albert  de  Hayuncc,  en  sa 
«inslité  d*arcbichancelier  de  l'Empire,  souhaita  la 
bienvenue  à  8a  Maje^,  ci  le  oomie  patalî*  Frédéric 
répondit  de  la  part  de  Charle.s. 

Pendant  que  cela  se  passait,  tn>is  personnages 
se  kmaieat  A  part  anr  vne  hanleur  :  c'était  le 
légat  romain*  fièrement  assis  sur  une  mule  éda- 
tante  de  pourpre  H  entouré  de  deux  autres  car- 
dioaua,  l'arcbevéquc  tic  Salslioarg  et  levèque de 
Trente.  L«  nonce,  voyant  tant  de  grandeur»  véi»> 
nies  4  ses  pieds,  éiendii  les  mains  dn  hant  de  ta 
mule,  et  donna  I.i  bèiuvliclion.  Aussitôt  THnipc- 
reor,  le  roi  et  les  princes  souoiis  au  pape  s«  ^e- 
tèrcnl  A  genonx;  les  Espagnols,  la  Italiens,  les 
Néerlandais,  les  iUsmands  de  leur  saite.  firent  de 
même,  en  jetant  néanmoins  \in  n-frard  ftirlif  sur 
les  prole&tanti),  qui,  au  milieu  de  cette  foule  huiu- 
Uenocnt  prosternée^  demenraieni  seuls  debout  (4). 
Charles  n'eut  pas  Tair  de  le  remarquer,  mais  il  com- 
prit sans  doute  ce  que  cela  voulait  dire.  Alors  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  adressa  au  légal  un  discours 
latin.  On  l'avait  choisi,  parce  qu'il  parlait  celte  lan- 
gue mieux  que  les  princes  de  TÉglisc.  Aussi  Char- 
les, en  louant  son  éloquence,  ajuuta  l-il  finemenl 
uo  mol  sur  la  négligence  des  prélats  l'uis, 
rEmpcrear  s'appréUinl  A  reiBonler  i  cheval,  le 

(1)  At»  Sleetonm  f  fiii  qvi  pnKarrenutt  ro|^tm.  {Mk^ 

If,  n- 10' 1 

(i)  Mo*  «h  i.<(uis  df  S<:t  riitcril1ll.  192.) 
(ri)  Aiif  crn  Ort  {;ci  tick(.  (V.  Urilttiiili-n,  I,  p.  tlTiS.) 

(4)  Primum  comUbUk  «psciiiMi».  (Soci.,  Il,  p.  101.) 

(5)  PralMorua  aulca  ugligmliaei  «ccMant.  (  IbiiL) 

t'  I  l   codeoicDi  juuiorci  |ariiicipa»  a4|miwniat*  {BM. 
•U.  LrkunUco,  l,p.258.) 


m 

pitoee  éleeloral  de  Saxe  et  les  jeunes  princes  de 

Lunebourg,  du  Mecklcmbuurg,  de  Brandebourg  et 
d'Anhalt  se  précipitèrent  vers  lui  pour  l'aider  à  se 
mettre  en  selle.  L'un  d'eux  tenailla  bride,  un  autre 
réirier,  et  tons  étaient  ravis  de  ta  mapiflqnaappa- 
rence  do  leur  putisaiit  empcteur  La  marche 
commença. 

D'abord  venaienl  deux  compagnies  de  lansque- 
nets, eommandécs  par  Simon  Soki,  boni|$eois 

d'Auf?sbo«rg,  qui  avait  fait  la  guerre  d'Ilalic,  el  re- 
venait chez  lui  tout  couvert  d'or  (7).  Puis  suivaient 
les  maisons  des  sii  électeur)»,  cum posées  de  princes, 
de  comtes,  de  conseillers,  de  gentibbommes  et  de 
solfiais;  la  maison  d<"s  ducs  de  Ra\  ièrc  s'était  glissée 
dans  leurs  rangs,  ol  les  quatre  ccul  cinquante  ca- 
valiers qui  ta  composaient  marchaient  cinq  de  front, 
revéltts  de  briltanies  cuirasses,  portant  des  justav- 
corps  rouges,  et  sur  la  (été  fie  supcriies  fWMMCbes. 
La  Bavière  était  déjà,  dans  ce  siècle,  le  principsl 
appui  de  Kome  en  Allemagna. 

Immédiatement  après  venaient  la  maison  de  l'Km- 
percur  et  telle  de  son  frère,  qui  conlraslaitntt  fort 
avec  tout  cet  appareil  guerrier.  C'élaienl  des  cour- 
siers lures,  polonais!  arabes  el  antm.  menés  en 
laisse;  puis  un»  mnltUnde  de  jeunes  pages  vétns 
de  vrlnnfs  f.Tunc  OU  rougc,  el  des  seigneurs  cxp»- 
guuU,  tK>iM,Mmeus  el  autrichieiis,  couverts  U  iuibiu 
da  loio  et  de  velours  (8);  psrmi  eus,  les  Bohémien» 
sodtslinguaienl  par  leur  air  belliqueux,  et  faisaient 
caracoler  leurs  superbes  montures  nlln  dis  irom- 
pelles,  des  timbaliers,  des  Itcrauls  «i  at  aies,  des  palc- 
Areniors,  des  eslaficrs  et  les  porte-crois  da  légat» 
annonçaient  l'a^tprocbe  des  princes. 

Ces  puissants  seigiK'urs.  dont  les  luîtes  avaient 
si  GOttveol  rentpli  l'AlUintagnc  de  troubles  el  de 
balai  Iles,  s'avançaient  A  cette  bewre  pacifiquement 
les  uns  à  cutc  des  autres.  Après  les  princes  venaient 
les  électeurs  ;  el  l'électeur  de  Saxe,  scion  la  cou- 
tuoie,  portaal  le  glaive  impérial  nu  et  llambuyanl, 
marchait  immédiatement  devant  l'Empereur  (B). 

Enlin  apparaissait  ce  prince,  sur  (|ui  se  diri- 
^'eaient  tous  les  yeux  (10).  Agé  de  trente  ans,  d'un 
|Hirl  distingué,  d'une  Q^ure  agréable,  toul'couvert 
dovélameutsd'or,  éhlouisiaol  (11)  do  pierres  pré- 
cieuses, portant  sur  le  sommet  de  la  tête  un  petit 
chapeau  à  la  mode  espagnole  (IS),  monte  sur  un 
superbe  cialun  polonais  d'une  ccialaule  blancheur, 
placé  sens  un  ridw  baldaquin  d«  damas  rougo, 

(7)  BeklitH  na  CeM.  (P.  ITrlwmltm,  I.  p.  iS«.) 
(«0  VittI  »ainme««  dmI  Miden  lt6clio.  { L.  On»-,  't'^.  f-  991  •} 
(9)  Mostcr  princcp»,  île  more,  pr«liilit  cii»ciii.  (C.  R.,  Il, 
p.  118.) 

(tt)  Omuium  oculos  in  te  convcrlil.  (âock.,  Il,  p.  100.) 

(11)  Telu*  femniacomtcabat.  (Seck.,  Il,  p.  160.) 

(U)  Bin  kletn  Sj»»i»«h  HatMn.  (F.  Urtiuwl«R,  f,  p.  m) 
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blanc  el  vori,  que  soutrnaicnl  six  sonalcursfl'Augis- 
bourg,  e(  laisMnt  tomber  autour  de  lui  des  r<^gards 
o&  Il  démenée  se  mêlait  fl  it  gravité,  Charles  exeî- 
lail  le  plus  vif  onlhnusiasme,  et  chacun  s'ccriail 
qu'il  él»il  \e  plus  hcl  homme  de  l'Empire,  coaimc 
le  plus  puissaiii  prince  de  l'anivers. 

Il  avait  Tonta  placer  i  ses  cèlés  «on  frère  et  le 
légal;  mais  l'éleclcur  "\!nynnr(>.  acrompagnédc 
deux  cents  gardes  vélus  de  soie,  a\ail  réclamé  la 
droite  de  l'Empereur,  ctTélccteur  de  Cologne,  avec 
cent  satellites  arméa  de  toutes  pièces,  s*était  placé  i 
M  gauche;  \c  roi  Fcrdiiinnrl  pl  le  It^gal  avaient  dù 
passer  après  eux,  cl  ctaicnl  suivis  des  cardinaux, 
des  ambassadeurs  et  des  prélats,  parmi  lesquels  on 
remarquait  Torgueilleux  évèque  d'Osma,  confes- 
seur de  PEmperriir.  Le  rnvnîit ts  itnpériaux  cl  les 
troupes  d'Augshourg  Tcrmaicnl  la  marche.  Jamais 
rien  de  si  beau,  disent  les  historiens,  ne  s*élait  vu 
dans  l'Empire  (f  ). 

On  avnnrnif  lenJpmrnf,  et  il  Ptnit  rnlro  huit  cl 
neuf  heures  du  soir  quand  on  arriva  à  la  porte 
d'Augsbourg  (i).  LA  se  trouvaient  le  bourgmestre 
et  les  conseillers,  qui  se  prdstcmèrent  devant  Char- 
les. \  Il  lîtvme  moment,  les  canons  des  remparts.  les 
ctoclics  des  temples  à  la  volée,  le  bruit  lics  iromiirt- 
tes  cl  des-^mbalcs«  et  ici  cris  de  joir  du  ptjuple. 
retentirent  avec  lïacas.  Stadion,  évéque  d*Au^ 

bourg,  cl  son  clergé  en  vêlement?  htnnrs.  cnton 
nèrenl  V/4deeniaU  deaiderabilia.  t^ix  «  haitoiiieit.  s'a- 
vançant  avec  un  magnifique  dais,  se  préparaient  à 
rotifluirc  l'Faipercuri  la  cathédrtié,  quand  le  cour- 
sier (lo  Ch.ni  11  "i.  s*cpouv:intr>nt  de  ce  nouveau  balda- 
quin ,  se  cabra  loul  à  coup  (3),  et  l'Empereur  ne 
s'en  rendit  maître  qu*avcc  peine.  Enfin  Charles  en- 
tra dant  la  basilique,  ornée  de  guirlandes  et  de 
fleurs,  cl  que  mille  flambeaux  cplnirèrotit  aussitôt. 

L'Empereur  se  rendit  à  Taulel,  et  s'clant  jeté  h 
genoux  éleva  les  mains  vers  le  ciet  (4).  Pendant  le 
Te  Deum,  les  protestants  remarquèrent  avec  in- 
Ttiirlinle  que  (Iharles  s'enlrelenail  à  voix  li.issc  avec 
l'évèquc  de  31a)ence,  prêtait  l'oreille  au  tegal  qui 
s'était  approché  pour  lui  parler,  et  ftisait  amicale- 
ment des  signes  de  téte  au  due  George;  tout  «>la 
lenr  pnnit  de  mauvais  .ntfjnrc.  .Mai"?  nu  moment  ou 
le  clergé  chanta  :  Te-ergo  quœsumuM,  Charles,  in- 
terrompant ses  conversations,  se  leva  soudainement, 
et  l'on  des  acolytes  se  précipita  vers  lui  avec  un 
ron^î'itn  brodé  d"(»r;  l'Empereur  le  repoussa,  el  se 
mil  à  genoux  sur  les  dalles  du  temple  ;  toute  l'as- 
semblé se  pcostema  avec  lui;  Pélectear  et  le  land- 

(1)  Ant«a  in  IiQp«no  non  erat  vIm.  (Seck^  II,  p.  160.) 

(2)  ln);retM(  Ml  in  urViem  intra  ocUvani  «t  Mntai.(Se<tk., 

Il,  p.  tu.) 

(à)  Da  enUeUt  licb  K.  M.  Ucngtl  fur  •olrlirm  Him«K  (F. 
Uriiunlen,  I,  |>.aS1.) 


grave  reslèrenl  seuls  debout.  Le  duc  George,  hors 
de  lui  de  tant  d'audace,  jeta  à  son  cousin  un  coup 
d'ffil  menaçant.  Le  margrave  de  Brandebourg,  en* 
traîné  par  la  roule,  s'était  as;ciioiiiilé  ;  mais  ayant 
vu  ses  deux  alliés  debout,  il  se  releva  vivement. 

Alors  l'archcvéquc-cardinal  de  Salzbourg  serait 
en  devoir  de  prononcer  la  bénédiction.  Mais  Cam* 
peg^i.  iiiipalie;it  de  n'avoir  jusqu'alors  joué  aucun 
rOle  dans  la  cérémonie,  s'avança  en  hàle  vers  i'au» 
lel,  cl  en  écartant  brusquement  l'archevêque,  lui 
dit  :  «  C'est  k  moi  que  cet  office  appaNieni,  ci 
.  iiDii  à  vous.  •>  L'archevêque  trda  ;  l'Empereur 
s'inclina  ,  el  le  landgrave  ,  retenant  avec  peine  un 
sourire,  se  cacha  derrière  un  candélabre.  Ihiia  le 
son  des  cloches  recommença,  le  cortège  se  remit 
en  mnrclie.  et  les  princes  conduisirent  l'Emperpur 
au  i'alniiiial  (c  est  ainsi  qu'on  nommait  le  palais  de 
révèquej,  préparé  pour  Chattes.  Alors  hi  foule  se 
dispersa  ;  il  était  plus  de  dix  heures  du  soir. 

Le  moment  élail  venu  où  les  partisans  de  la  |»a- 
pauté  se  llattaieul  de  rendre  les  protestants  inii- 
dèles  à  leur  foi.  L*arrivée  de  l'Empereur,  la  proces- 
sion du  Saint  Sacrement  qui  s'apprêtait,  l'heure 
tardive,  loul  avait  élé  calculé  à  l'avance.  «  Les  noc- 
•<  turncs  de  la  trahison  allaient  commencer,  »  dit 
S[>alaiin. 

11  y  avait  eu,  dans  les  appariaments  de  l'Empe- 
reur, quelques  instants  de  ronversatioti  générale; 
puis  on  avait  laissé  les  princes  du  parti  romain  se 
retirer  ;  et  Charles  t^hiint  avait  fait  signe  à  rèlecteur 
de  Saxe,  au  landgrave  de  Hesse,  au  margrave  George 
de  Ikandel-ourg .  au  prince  d'Anhalt  et  au  duc 
de  Luxembourg,  de  le  suivre  dans  sa  chambre 
particulière  Son  frère  Ferdinand,  qui  devait 
lui  .servir  d'interprète,  y  était  entré  seul  avec  eux. 
Charles  pensiitquc  tant  que  les  princes  protestants 
seraient  en  vue,  ils  ne  céderaient  pas,  mais  que 
dans  un  enIreUen  intime  et  amical  il  obtiendrait 
d'eux  tout  ce  qu'il  voudrait. 

«1  Sa  Maje^ité  \nus  demande,  dit  Ferdinand,  de 
<i  suspendre  vos  prêches.  •>  A  l'oufe  de  ces  paroles, 
les  deuK  vieux  princes  (rèlecteur  et  le  margrave) 
pAlirent  el  se  lurent  (7);  il  y  eul  un  long  silence. 

A  la  lin,  le  landgrave  prit  la  parole.  *  Nous  sop- 
«  plions  Votre  Majesté,  dit-il,  de  rclirer  sa  demande; 
«  car  nos  ministres  annoncent  la  pure  parole  de 
u  Dieu,  comme  l'ont  fait  les  anciens  docteurs  de 
>  l'KRnse,  saint  Augustin,  saint  llilairc  el  tant 
>i  d'autres,  il  sera  facile  à  Votre  Majesté  de  s'en 
«  convaincre.  Nous  ne  pouvons  juras  priver  de  la 

(4)  Ihr  biBd  aa^alwbt.  (tliid.) 

(5)  Cl  nlrnalem  le^alnt  CBM>Bitan  aliesit.  (Sedt.,  Il,  p.  lit .) 

ifi)  \(1  «  otii  lavp  Miiiiii.    ror[).  Rff-,  II,  p.  106  cl  114.) 

(7)  Die  bcedc  aile  Ftinicii  xum  b«chslcn  eaUeUI.  (Ibid.) 
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«  parok  de  Dieu  et  renier  son  évangile  (I).  » 

Ferdinand,  prenant  la  parole  en  françnis  (2)  (c'é 
lait  dans  cdie  langue  qu'il  conversait  avec  »on 
fIrtraK  fli  eomwftre  A  râmpercw  ta  réponw  da  | 
landgrafe.  Kien  n'était  plus  désagréable  à  Charles 
que  ces  citations  de  «ainl  Ililaire  et  de  saint  Au- 
gustin; aussi  le  rouge  lai  nionta-l>il  au  visage,  et  il 
iRnnporta  presque  (3).  «  Sa  M^ealé,  dit  tlonFer-  \ 
m  dinand  d'on  ton  plus  positif,  ne  peut  M  déihler 
"         flfmandp.  '1      •  Votre  conscience,  répli- 
u  qua  vivemenl  le  landgrave,  n'a  pas  le  droii  de  < 
«  comnander  è  la  nôtre  (4).  »  Ferdinand  intiHanl  | 
eiie0re«  le  margrave,  qui  avait  jusqu'alors  gardé  le  j 
silence,  ne  put  plo*      contenir,  et,  hi';sant  là  lex 
toterpriles,  il  inclina  la  tète  du  c6lé  de  Charles,  et  i 
ifécria  avec  énolion  t  «  HnlAt  ^«e  de  tm  laiaier 
■  enlever  la  parole  du  Seigneur  et  de  renier  mon 
«  Dieu,  je  me  jetterais  à  genoux  devant  Votre  Ma- 
il jesté,  ei  Je  rae  laisserais  trancher  la  téte.  «  fcn 
prenonçani  ees  paroles  «Inples  et  mi^nanlniea,  dit 
an  contemporain  (S),  le  prinee  iei  aceonpagna  d'un 
geste  énergique,  et  fît  tomber  ses  mains  sur  son 
coo  comme  te  glaive  d'un  buurrcau.  L'exaltation  des 
princca  était  i  son  eomiile;  s*ii  rcùl  Min.  ils  enisent 
tous  quatre  marché  à  l'instant  même  à  l'échaTaud. 
Charles  en  fol  éma;  surprix  K  entraîné,  il  -«'écria 
précipitamment,  dans  soji  mauvais  alletnand,  en 
IMsant  nined^rrélerle  landgrare  :  «  Ciier  prinee, 
«  pas  la  téte  !  pas  la  téte      >  Mais  à  peine  colril 
dît  ces  trois  mots,  qu'il  s'arrêta. 

Ces  paroles  furent  les  seules  que  Charles-Quint 
prenons  dans  une  confiirenee  on  devant  la  diète. 

Son  ignorance  (le  la  langue  alletnnnde,  et  quelque- 
fois l'étiquette  de  l'h^curiai,  l'oNigèrenl  à  ne  parler 
jamais  que  par  la  bouche  de  son  Trère  ou  du  comte 
palatin.  Ansei  disatt«n,  comnie  il  eonsoerait  cfca« 
que  jour  quatre  heures  au  culte  divin  ■  fl  parle 
«  plus  avec  Dieu  qu'avec  les  hommes.  :>  Ce  silence 
habituel  ne  fut  point  favorable  à  ses  desseins.  Il 
Inicûl  IhHu  de  Pactirilé,  de  i'éleqnenee;  et.  au  Heu 
de  cf  11,  Ir?  Allemands  ne  voyaient,  a-t-on  dit,  dans 
la  figure  muette  de  leur  jeune  empereur,  qu'une 
pagode  remuant  la  téte  et  clignant  les  yeux.  Char- 
les sentait  qoelqueTols  trisovirenient  le  déhnt  de 
cettf  pn«;trirMi  :  .1  Pour  parler  allemand,  disail-il.jc 
«  donnerais  volontiers  une  autre  langue,  fût-ce  l'es- 
u  pagnole  ou  la  française,  et  même,  eu  outre,  l'un 
«  do  mes  Étais 
Ferdinand  comprit  qu^il  était  inutile  d'insbier 

(1)  Su  non  pottt  cilio  verl>!  X)e'i  cnrrrc,  iicc  •'"^  WMÎffft- 
tia  Evangeliuin  negure.  (Corp.  Réf.,  p.  115.) 
(9)  In  rranx«sî»c>i«r  8firacli««  (Ibkl..  p.  98S.) 

(3)  Sicti  àmtùb  ««wa»  asferM  vad  crhiM.  (Ibid.) 

(4)  K.  M.  GvwÎMeB  («7  abcr  k««B  R«rr  umI  M«f iter  aber 
ihrGewiwen.  (Il>ld  ,  p  tl'  ) 

(5)  Vl  êiatptieiier,  iut  magnanimUei;  Jil  Brcnlc  (lltiil  }  i 

u'AtiBiG^a. 


sur  la  cessation  des  eisemblées  ;  mais  il  avait  une 
autre  <n»jmissinn  à  requérir,  f  1  lendemain  êi.iit 
la  Fèie-Uieu,  et  un  usage  dont  mi  ne  s'était  jamais 
écarté  vonlait  que  ions  les  princes  et  députés  pré* 
seuls  à  la  diète  assistassent  à  la  procession.  Quoi! 
les  protestants  se  refuseraient  à  cet  acte  de  cour- 
toisie dès  l'ouverture  d'une  diète  où  cfaacttJi  venait 
dans  no  esprit  de  oonciliolion?N*ont-ilsposdédaré 
que  le  corps  et  le  sang  de  Chrbt  sont  réellement 
drin<i  l'hostie*'  Ne  se  vantent-ils  pas  de  leur  opposi- 
tion à  Zwingle,  et  peuvent-ils  rester  eo  arrière  sans 
étn  entachés  d'héiésie?  Mais  s'ils  assistent  ans 
pompes  qui  entourent  >  le  corps  du  Seigneur,  a 
i'ih  .<>e  mêlent  à  ce  clergé  nombreux,  éclatant  de 
luxe  ui  d'orgueil,  qui  promène  le  Dieu  qu'il  a  créé, 
a^ils  sont  1*  quand  ie  peuple  odoft,  ne  compromet- 
tent-ils pas  irrévocablement  loor  Toi?  La  maebioe 
est  bien  préparée;  son  jeu  ne  peut  manquer;  plu.< 
de  doute!  La  ruse  des  Italiens  va  triompher  de  la 
simpiidté  de  CM  grossiers  Allemands  I... 

Fetilin  iiMl,  se  faisant  donc  une  arme  du  refus 
qu'il  vient  d'essuyer,  leur  dit  :  .1  Puisque  l'Empe- 
•(  renr  ne  peat  obtenir  que  vous  suspeudtex  vos 
«  assemblées,  il  vous  demande  dn  moins  do  l'ae* 
u  compagner  demain,  selon  l'usage,  a  la  procession 
«I  du  Saint  Sacrement.  Faites  le,  et  si  ce  n'est  par 
•<  égiird  pour  lui,  que  ce  soit  au  moins  à  l'honneur 
«  du  Dieu  lout-pniisant  (J).  » 

Les  princes  furent  plus  indignés  et  plus  conster- 
né.s  encore  :  'i  Christ,  dirent-ils,  n'a  pas  institué 
«  son  sacrement  pour  qu'on  l'adore.  »  Charles  per- 
siste dans  sa  demande,  Im  protestants  dans  lonr 
refus  (8).  L'Empereur  alors  déclare  qu'il  ne  peut 
accepter  leur  excuse,  qu'il  leur  donne  du  temps 
pour  y  r^écbir,  et  que  le  lendemain  matin  ils 
doivent  être  prêts  A  répondre. 

On  se  sépara  dans  la  plus  grande  agitation.  Le 
prince  électoral,  qui  avait  attendu  son  père  dans 
la  première  salle  avec  d'autres  seignetirs,  cberchaii, 
au  moment  oè  les  princca  sortaient  de  la  chambre 
de  l'Empereur,  à  lire  sur  leur  visage  ce  qui  s'était 
pas&(>.  Jugeant,  à  l'émotion  peinte  sur  leurs  traits, 
que  la  lutte  avait  été  vive,  il  crut  que  son  père  cou- 
rait Im  plus  grands  dangers;  «ttssi,  le  saisissani 
virement  par  la  main,  il  l'entraîna  dans  l'escalier 
du  palais,  en  s'ccrianl  avec  effroi,  et  comme  si  les 
satellites  de  Charles  eu«!>enl  été  déjà  sur  ses  pas  : 
«  Venet,  venet  promptementi  * 

ChariMt  qui  ne  s'était  pas  attendu  i  une  parrillo 

(61  E>  wlro  .S|>aiii«cli  o<lrr  fr^nzOsiacIl,  ttod  dm  aiseS 
Lande*  minder.  CC.  Ref ,  II,  p.  114.) 

(J)  Et  utlaii  ia  honarea  M  iR«d  haareal.  (€orp.  Réf.» 
Il,  p.  116.) 

(8)  feratilit  Getar  io  potlulatioae.  p«r»lilani«t  ilK  kl  M- 
«iMMlMa.  (Corp.  Il«f.,lf,  p.  lis.} 
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résistance,  clait  en  cfTel  conrondu,  et  le  légat  s'er- 
forçail  de  l'exa^pfTcr  toujour<  pU\<:  {]).  Agitô.  plein 
de  dc|)it  cl  d'indignation,  protéranl  les  plus  terri- 
btes  menaces  (9),  le  jeune  Empereur  se  promenait 
prëdpiiammcnt  dans  les  salles  du  Palaliiwt;et,  ne 
pouvant  attendre  jusqu'au  lert-lf-muri  il  envoya  au 
milieu  de  la  nuit  demander  à  réiecteur  sa  décision 
finale.  «  Pour  le  moment  nom  avons  beioin  de 
«  sommeil*  »épondit  eelaî*ci  ;  demain,  nous  ib«na 
«  coMnallr»'  notre  resolution  (3).  « 

Le  landgrave  cependant  ne  se  reposait  pas  plus 
'(|ac  Qiarles.  A  peine  de  retour  chei  lui,  il  avait 
envoyé  son  chancelier  chez  les  députes  de  Narem« 
bcrg,  et  les  avait  Tait  révoilier  pour  leur  apprendre 
ce  qui  venait  de  se  passer  (i). 

En  même  temps,  on  exposait  aux  théologiens 
la  démarche  de  Charles,  et  Spalattn,  prenant  la 
plume,  rédigeait  leur  prf'avis  pondant  la  nuit.  <  I-e 
H  sacrement,  y  disail-ii,  n'a  pas  clé  établi  pour 
«  qu'on  l'adore,  oomme  les  Juifs  adorèrent  le  ser> 
«  peut  d'airain  (9).  Nous  sommes  ici  pour  conrcsscr 
«  la  vorilé.  cl  non  pour  confirmer  des  abus.  Ainsi 
«  donc,  que  l'ou  s'abstienne  !  »  Ce  préavis  Torlitia 
les  princes  évangéliques  dans  leur  résolution  ;  et 
la  journée  du  16  juin  commença. 

L'électeur  âc  S  ixf  s'élant  trouvé  indispo«?c  pi'n- 
dant  la  nuil,  cliargcu  son  tiU  de  le  représenter.  A 
s^t  heures,  les  princes  et  les  eonsdilers  se  rendi-> 
rent  à  cheval  au  palais  de  l'Empereur  (6). 

Le  margrave  de  Brandebourg  pril  la  parole  : 
■I  Vous  savex,  dit  il  à  Charles,  comment,  au  péril 
K  de  notre  vie,  mes  ancêtres  et  moi,  avons  soutenu 
«  votre  aupusio  maison.  Mais  dans  les  choses  de 
•t  Dieu,  les  ordres  de  Dieu  même  m'olilipent  à  mel- 
«  tre  de  cùlc  tout  commandement  d'homme.  On 
K  dit  que  la  mort  attend  ceuc  qui  persévéreront 
«1  dan';  la  saim-  iloctrinp  ;  je  suis  prêt  à  l'endurer.  » 
l'uis  il  présenta  à  l'Empereur  la  dcctaralion  ries 
princes  évangéliqucs.  <i  Nous  n'appuierori»  pns  de 
«  notre  présence,  disaient-ils,  ces  Iradillons  hn> 
«  maines  et  impies  qui  sont  op[>osécs  à  la  parole 
«  de  Dieu,  ^ous  déclarons  au  coiiirains  sans  hési- 
«  ter  et  d'un  commun  accord,  qu'il  laul  les  banfiir 
<■  de  l'Église,  de  peur  que  ceni  de  ses  membres 
«  qui  sont  encore  sains  ne  soient  atteints  de tt  poi- 
■  son  mortel  (7j.  n 

(t)  \  MeviUa  legati  RsmMRiiuB  c*pti«i.  (ibid.,  p.  116.) 

(!Q  Uine  Mcuta  tUDl  (raviiiiaMi  ihw,  Jaol«t«  ««TiMiiiuc 
€«ur}<  isiltsnationei.  (Ibid.) 

(5j  QiiictC  opu«  e«»t-  dircni,  ri-tliMMOI  !•  diw  alle- 
rtim  ilistulil  (Scckcna.,  Il,  p.  tOi.) 

(f)  lUl  nâchlea  untaurwockcn  laiscn.  (C.  R.,  Il,  p.  106.) 

(5)  Wie  ilw  dw  Scblsoge  bab«n  «DgabeUiot.  (C 
Réf.,  Il,  p.  tu.) 

(6)  Hciiie  zu  liefaM  llbraH  iM  nnMels  PUnIsii.  fC. 
Bef.,  Il,  p.  WA 


«  Si  vous  n'accompagner,  pas  Sa  Majesté  pour 
.1  PaiimHr  de  Dieu,  dit  Ferdinand,  failcs-ic  'I-j 
Il  moins  pour  l'amour  de  l'Empereur  cl  comme 
«  vassaos  de  l'Empire  (8)  :  Sa  Majesté  vous  l'or* 
«  donne.  »  —  «  Il  s'agit  d'un  acte  de  culle,  répoo- 
«  dirent  los  princo<  :  rtotrc  convoi  on  ce  nous  le 
«  défend.  »  Alors  Ferdinand  cl  Charles  s  ciant  eo> 
tretenvs  à  voix  basse:  «  Sa  Majesté  désire  voir,  dk 
«  le  roi,  si  vous  lui  obéirez,  ou  non  (9).  »  En  même 
temps  l'Empereur  et  son  frên:  snnirent.  Mais  les 
princes,  au  lieu  de  les  suivre,  comme  Charles  l'espé» 
rait,  retournèrent  pleins  de  joie  dans  leur  palais. 

La  procession  ne  commença  qu'à  midi.  Le  clergé 
ouvrait  la  marche;  puis  venaient  les  nobles  espa- 
gnols, belges,  autrichiens,  de  la  cour  impériale  ^ 
ensoite  les  hérauts  d'armes  et  les  trompettes;  après 
eux  les  princes  séculiers,  tous  des  cierges  è  la 
main.  Le  Saint  Sacrement  était  porte  par  l'électeur 
de  Hayence.  primai  d'ÂlIeniagoe,  ayant  à  sa  droite 
le  roi  Ferdinand,  et  i  sa  gauche  l'électeur  Joachim. 
Derrière  lui  marchait  l'Empereur,  seul,  l'air  re- 
cueilli,  un  cierge  à  la  main,  la  tête  nue  et  rasée 
comme  un  prêtre,  quoique  le  soleil  de  midi  dardit 
sur  hii  ses  rayons  les  plus  ardents  (10).  Charles  vou- 
lait,  en  s'exposant  à  ces  Talignes,  ptoCasser  haulc- 
nicnt  sa  fui  à  ce  qui  constitue  l'essence  du  catho- 
licisme romain.  A  mesure  que  l'esprit  et  la  vie 
s'étaient  échappés  des  églises  primitives,  on  avait 
cherché  à  les  remplacer  par  des  Tormes,  des  appa- 
rences et  des  rites.  L'origine  tlu  culte  romain  se 
trouve  dans  cette  décadence  de  la  charité  et  de  la 
fol,  que  des  catholiques  des  premiers  siècles  ont 
souvent  déplorée,  et  l'histoire  de  Rome  CSt  tout 
entière  dans  cette  parole  de  saint  Pierre  :  Ayant  la 
ftirme  de  la  piéli,  elle  en  a  renié  la  force  (M  ).  Mais 
comme  la  force  ooraroenfaK  alors  à  revivre  dans 
l'Église,  la  forme  commençait  aussi  à  déchoir.  .\ 
peine  ceni  bourgeois  d'Augsbourg  s'étaient  -  ils 
joints  à  la  pompe  du  16  juin;  ce  n'étaient  plus  les 
processions  d'autrefois  :  le  peuple  chrétien  avait 
rappri.s  à  aimer  et  à  rroirc. 

Charles,  sous  son  air  dévot,  cachait  un  coeur 
ulcéré.  Le  légal  savait  moins  bien  se  cmitraïndre, 
et  disait  iMuiement  «  qw  cet  emitement  des  prin- 
u  ces  causait  un  grand  préjudice  au  pape  (IS).  <•  Lu 
procession  Guic  (elle  avait  duré  une  heure),  Char- 

(7)  ra'lcslin,  I,  p.  H-2. 

(tt)  Ul  vaaMili  et  priocipw  Inpeni.  (Cocblawi,  p.  ISS.) 
9)  Sie  ««Ile  aatieii,  A  lie  i.  M.  GdMraam  Iciitee  «der 

niilil.  (Corp.  Rcf.,  Il,  p.  108  ) 

(10)  CIcricaiilcr  «Irloniio  capillo.  (Zi*in(;.  Epp.,  il,  p.  (71.) 
Nixio  capii«,  Mb  BMidiaid  Mil»  aîfdorilHi*.  (Pallaviciai,  1» 

p.  m) 

(11)  OtHUèBo  Splu*  *  rinaitléa»  1»,  I. 
(Il)  iflffi,  Gaae.  d«  Treilai,  1,  p.  M. 
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les  ne  put  retenir  davantagtiooeiIrtaMirriUtiM; 
et  à  peine  dr  n  tour  dans  son  palais,  il  déclara 
qu'il  allait  envoyer  ao  Maf-conduil  aux  princes 
prolcitants  ;  que  le  loMlMiiiii  même  ces  hommes 
obttiii^ctrtliellMdtmiBnl  quitter  Aogsbonrgtl), 
et  que  la  diète  aurait  ensuite  à  prcndr»'  les  rcsotu- 
tions  que  lui  suggérerait  le  salut  de  l'Église  et  de 
l'Empire.  Célail  sans  doate  le  l^at  qui  avait 
niggèré  i  Cliaries  ce  plan,  dont  rexéenlion  cât 
amrnr  infnillitilement  la  guerre  religieu<:c.  Mais 
quelques-uns  des  princes  du  parti  romain,  dési- 
iml  munUotr  la  paix,  parvioiml,  mm  sans  peine, 
A  faire  retirer  p«r  l'Emperattr  «el  ordre  mem- 


V 

Sermon  sur  Jo«uë.  —  Lm  ter  ■Km  défwdWi  —  CoaiproBit 
proposé  e(  accrpié.  —  Proe1raialio«.—DMC0iiTC  <Im  boar- 
l^oii.  —  L««  nonvrjiUY  pri^iliratrnra.  —  |j  ■ntstr'  Je  )■ 
cathédrale,  —  FuoesiM  prctaenlimcnU.  —  Cas  de  con- 
science. —  Veni  Spirilut.  —  Diirour»  du  oodcc.  —  l.'of- 
ftrUtire.  —  Ouvertiara  dm  la  diète.  —  fropotition  iapé- 
rtale.  —  |>»i«t«  iler«l«ci«ir.  —  Kaa  du  Wgai.  »  Vafilb. 
-  Contérm»  Hctèto  avM  Méhoeble*.  -  ParaNlé  des 
princM. 

Charles,  ic  rojrant  balttt  dans  raffahre  de  la  pro- 

ro«m"on,  voulut  prendre  sa  revanche  dans  celle  des 
assemblées;  car  rien  ne  l'offusquait  comme  ces 
prêches.  La  foule  ne  ccasail  de  remplir  la  rasle 
église  des  Franciaeain  (3),  où  un  ministre  cwin- 
pHrn,  d'une  éloquence  vive  et  |iê(iciranlc.  prùoliait 
sur  le  livre  de  Josué  (4).  Il  mettait  en  scène  les  rois 
de  Canaan  et  les  enDinls  d'IwaCI  ;  on  les  entendait 
parler,  on  les  voyait  agir;  et  chacun  reconnaissait 
dnn"^  Canaan  l'Empereur  et  les  princes  ultramon- 
lains,  et  dans  le  peuple  de  Uieu  les  adhérents  de  la 
réAmne.  Aussi  les  Bdèles  sortaienl4ls  du  temple 
enthousiastes  de  leur  Toi,  et  pleins  du  désir  de  voir 
tomber  les  abominalioiis  des  idolâtres.  Le  16  juin, 
les  protestants  délibérèrent  sur  la  demande  de 
Charles,  el  la  majorité  la  rejeta.  «  Ce  n*est  qu'un 
«  époavaolail.  disait  oi\',  les  papistes  veulent  sca- 
•  lement  voir  si  le  riou  branle  d;iiis  la  paroi,  et  si 
«  l'on  peut  lancer  le  lièvre  hors  des  broussailles.  » 

(1)  Ut  mos,  atlcra  die,  cum  satv»  «ndaeta  Litthmmabi- 
rent  doroum.  (Cochl.,  p.  193  ) 

(3)  Paci»  et  ron<  urJiaaTl£iBpfBoBraBt^WM(jMlali  ut 
Mflala  ira...  (Ilmt.) 

(8)  MnioHHt  populi  matmm  h  ampIlMiim  Mie.  (Cftdil., 

p.  im.) 

(4)  FacunJui  cl  ad  conciUoduui  pojuihini  iiloaeus  et  accr. 
(Ibid.) 

{h}  Fr«iUg  vor  dm  Worytamw.  ^C.  A.,  il,  p.  liS.; 


Les  primes,  le  lendemain  17,  avant  d^ner  (V), 

répondirent  flonc  à  l'Empereur  :  «  Interdire  à  nos 
«  ministres  de  prêcher  purement  le  saint  Évangile, 
n  serait  une  rébellion  contre  Dieu,  qui  veut  que  sa 

■  parole  ne  soit  point  li^.  Pauvres  pécheurs  que 
.  nous  sommes,  nous  avons  besoin  de  celle  parole 

•  divine  pour  surmonter  nos  peines  (6),  D'aîllcars, 

■  Sa  Majesté  a  déclaré  que  dans  cette  diète  on 
«  examinerait  ehaque  docteur  avee  importiaiité  : 
"  or  nous  ordonner,  dès  cette  heure,  de  suspendre 

•  nos  sermons,  ce  serait  à  Tavanee  condamner  la 
M  nôtre.  » 

Charles  convoqua  anssitAl  les  autres  princes, 

tempnri  Is  rt  S[iiriluels,  qui  arrivèrent  i  midi  au 
palais  palatin,  el  restèrent  en  séance  jusqu'à  la  fin 
du  jour  (7)  ;  les  débats  furent  des  plus  animés. 
«  Ce  matin  même,  dirent  quelques  orateurs,  en 
•<  sortant  (Je  chez  l'Empereur,  les  princes  protes- 
«  tanls  ont  Tait  prêcher  publiquement  (8).  <  Char- 
les, indigne  de  ce  nouvel  affront,  pouvait  à  peine 
se  contenir.  Cependant  quelques  princes  l'iayant 
supplié  d'accepter  leur  médiation,  il  y  consentit; 
mais  les  prolestants  lurent  inébranlables.  Ces  hé- 
rétiques, que  l'on  s'imaginait  si  facilenoenl  sou- 
mettre, n'auraient-ils  donc  paru  i  Aughonrg  que 
pour  humiîi  r  )  iiarlcs  Quinl ?  Il  fallait  à  tout  prix 
sauver  I  hunneur  do  citcf  de  l'Ëmpire.  »  Renonçons 
«  noos-mémes  i  nos  prédicateurs,  dirent  les  prio- 
•I  ces;  alors  les  protestants  ne  pourront  persister  1 
•<  garder  les  leurs  (9).  » 

1^  commission  proposa  donc  que  TEmpereur 
écarlAt  tes  prédieateure,  soit  papistes,  soit  luthé- 
riens, et  désignét  quelques  chapelains  chargés d*an- 
noncer  la  pure  parole  de  Dieu,  sans  attaquer  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  partis.  «>  Ce  seront  des 
•t  hommes  neutres,  dit-on  aui  prolestants;  ni  Fa- 
it ber  ni  les  siens  ne  seront  admis,  «  —  Mais  on 
'  condamnera  notre  doctrine,  t.  —  .i  Nullement; 
u  le  prédicateur  ne  fera  autre  chose  que  de  lire 
«t  textuellement  les  Évangiles,  les  ÉpUres  (10),  et 
«  une  confession  générale  des  péchés.  •  Les  États 
évangéliques  demandèrent  du  temps  pour  réfléchir. 

«  11  Taut  accepter,  dit  Mélanchlon  ;  car  si  notre 
«  obstination  portail  rSmpereur  i  refuser  d'cotcn- 
K  dre  notre  confession ,  le  mal  serait  bien  plus 
«  grand  encore.  « 

«  Nous  souimes  appelés  à  Augsbourg,  dit  Agri- 

(S)  N«e  m  ilk>  •nim»  iiulriaMato  earcre.  (CorfwtiaM, 
Ritt.  Gimit.,  I,  p.  se.  Forât.  tJrk«iidc«,  i,  p.  iS3.) 

Çf  Cxijir  a  mi  ridie,  (8«ck.|  f.  161)  Onfwiin  Tsf.  (C. 
R.,  Il,  p.  113.) 

W  Bo  IpM  die,  oeneioMe  cmAImMc.  (Sedt.,  p.  16B.) 

(i)  Cttttre  delieant  omne»  tant  papwUnni  qetB  evsnct- 
licorum  conrionri.  (C.  R.,  Il,  p.  116.) 

(10}  Qui  lanium  nritetKvaeBeliuBi  et  Cpl*Uil«iny^/i./»«- 
rM6<.  ^Ibid.,  p.  tli) 
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«  «ota,  pow  radro  rtisoo  d«  notre  dodrine,  et 
«  aoa  pour  prêcher  (1).  » 

«  Il  y  a  da  (iésortirc  dans  la  vtltc,  rcmarquii 
«  SfMilalin.  Les  sacra ineniaircs,  les  enthousiastes  y 
«  prtcbMl  anin  Men  qu*  nain;  il  fasl  sortir  de 

«  (>ue  proposent  les  papislf^^'^dcniandaient  d'au- 
«  très  théotogicos.  I)c  lire  sa  as  l'splicalion  les 
■  Évangiles  él  ks  Épttfes  ;  mais  n<tat-oe  pas  ii  ma 
«  victoire?  Quoi  !  nous  protestons  contre  les  inlcr- 
«  jwëtations  de  l'Égiisc;  et  vm!^  des  prèlres  qui 
«  devront  lire  la  parole  de  Dieu  .saitii  leurs  notes  et 
«  leiua  cooMiienlaires»  c^ast-i-dire  en  te  Iransfor^ 
«  mant  en  miniitfai  pntcaianiRt  »  —  «  0  sagesse 
«  admirable  des  gens  da  CQor  (i)!  »  l'écriatt  «n 
sonnant  Mélauch  ton . 

A  «a  molilk  aa  Joigaaieni  eem  des  jnriieonanl- 
tOS-  L'Empereur  devant  être  considcré  cominc  le 
mapisirat  lcf;;itiiru"  d'une  ville  impériale,  an>  i  lu/ig- 
temps  qu'il  y  faisait  sa  résidence,  c'éiaii  a  lai 
qa^appartanail  Ugaiemenl  dans  Augsbonrg  toute 
Juridiction. 

«  ÏÀ»  bien,  direnl  les  princes  prolestants,  nous 
M  consentons  à  faire  taire  nos  prédicateurs,  dans 
«  J'capétanea^ine  mms  nlmlendrona  rian  qui  Uana 
«  notre  conscience.  S'il  en  était  autrananA,  nous 
«  nous  verrions  rontraints  de  ri^ousser  ane  aussi 
u  grave  injure  i3j.  Au  reste,  ajouta  l'decteur  en  se 
«  aelinmC,  neua  capéroni  que  si,  un  jour  on  l'an- 
«  tre,  nous  désirons  entendre  l'uo  de  nos  cbape- 
«  Jains  dans  Dotre  iMailerie,  nona  serons  Mlires  de 
«  le  faire  (4).  >» 

On  «ourut  «bea  l^BnipeRur,  qui  ne  denundait 
pes  mieux  que  de  s'entcndie  avae  laa  proteataula  à 
ce  sujpt.  et  ratifla  tout. 

U  «tait  samedi  ;  on  cx|>édia  aussitôt  nn  tiéraul 
impérial,  qui  paroaurant,  i  aepl  henras  du  aoir,  au 
son  des  trom|>cttcs,  les  mes  de  la  ville  (S),  cria  il 
de  toutes  SCS  forfps  :  li  tcoulf?'  écoutez  (ti)  î... 
«  Ainsi  ordonne  5a  Majesté  Impériale,  itotre  trcs- 
«  ftacieux  aeigueur  :  Nul  prédicalcnr  ne  pourra 
«  prêcher  dans  Aug^bourg,  e\ce|)té  ceux  que  Sa 
«  Majesté  aura  nommés  ;  et  cela  sous  peine  d'en- 
«  ooarir  la  disgrâce  et  les  châtiments  de  Sa  Mi\jesté.>« 

(1)  Non  »umiis  psfocbl  AnfMlaMriBf^  ai«»tait4l.  {G.  lU, 

a,  p.  lit.) 

(f)  Vide  mir»  taptaDlIm  anNeonm.  (Ibid  ) 

(3)  t^t  49  remdWs  jiof  hiiiits  i^Êtm  eagilMa.  (SmL.. 

Il,  p.  tes.) 

(4)  Ob  je  eioer  einen  Predifer  io  laiDir  Heribeiy  fkr«ieli 
predifen  lien.  (C.  Réf.,  Il,  f.  tl3.) 

(IQP«rtnhtc{»Metliei«MiHi.(aiwMîiu,  Zw.  Epp.p.  166.) 

(6)  Hori,  Il.  i  i    C.  Kcf ,  II,  p.  lit  ) 

(7i  Omnes  duuc  aviilisiime  eupeclanl.  (C.  li.,  li,  p-  11l>0 
r8.  Cltimcram  «ni  lra|^pii«ai  ali^VMB  emspecUmui. 
(ibid.;  —  Le  iragcUplic  ckl  un  anioMl  falNdons,  niMlié  i 


■nia  diieoara  divara  tarmt  alora  éehangéa  daaa 

ha  demeures  des  bourgeois  d'Augsbourg.  «  Nous 
«  sommes  bien  impatients,  disait-on.  de  roir  ces 
•  prédicateurs  désignes  par  l'Empereur,  et  qui  oe 
«  prèoiieronl,  A  merveille  inouïe,  ni  canin»  la  doe^ 
u  trine  évangdiqne,  ni  contre  la  doctrine  da 
«  pape  (7)  !  Il  faut  nou?  attendre,  ajoulatt  un  afutre, 
«  à  voir  paraître  quelque  iragélaphc  ou  quelque 
«  «himère.,  avec  la  Ute  d\M  lion,  la  queue  d*an 
«  dragon,  et  le  corps  d'une  chèvre  (8).  »  Les  Es- 
pagnols se  monlK'rent  fort  <intî<irai(«i  de  ee!  accord, 
car  plusieurs  d'eiilre  GUI  u'avaieul  cnlcodu  de  leur 
vie  un  seul  aermon  ;  ee  n'était  paa  la  mode  an  Bi* 
pagne;  niais  les  amis  de  Zwingle  fareilt  fomplil 
d'indignation  c>  fl'éiiou vante 

£iiiio,  le  diiiiaiiche  19  juin  commença;  chacun 
courut  dans  les  égliaas  ;  et  lea  Adéle^qui  lea  rem- 
plissaient, l'œil  fixé  sur  le  prédicateur  et  les  oreilles 
tendues  (10),  s'apprôlcrent  à  ouïr  ce  que  dirai'-nt 
ces  nouveaux  et  étranges  orateurs  (11).  On  cruy^tu 
ginéralemeol  que  leur  tâche  serait  de  faire  un  dis- 
cours évangélico-papiste,  cl  Ton  était  Tort  iinpatlaitt 
d'entendre  cette  merveille.  Mais  «  la  oiontagne  en 
■s  travail  enfante  une  souris.  » 

Le  prédicateur  lui  d*abord  la  priira  «omninne; 
il  y  ajouta  l'Évangile  du  jour,  Gnil  par  aaeconbs* 
sion  commune  des  («échés,  et  renvoya  son  audi* 
toirc.  On  se  regardaii  ebabi  :  u  Vraiment, disait-on, 
voili  un  pridicaleur  qui  n*C9l  ni  évangélique  ni 
papiste,  mais  purement  textuel  (12).  n  A  la  fin  tous 
se  prin  iK  à  tire.  ■  et  certes,  dit  Hrentr.  if  y  av-iit 
>  de  quui  (13).  »  -  On  peut  cire  d'un  autre  avu. 
Onna  quelques  églisea  cependant,  les  chapdai», 
après  avoir  lu  l'ivangiic,  y  ajoutèrent  quelquea 
paroles  puériles,  sans  christianisme,  sans  consola- 
tion, et  nullement  basées  sur  la  parok  de  Uieu  <14). 

April  Je  prétendu  aaman,  on  paam  à  le  mman. 
Celle  de  la  cathédrale  fut  parlicutièremcnt  liruyante. 
I/Knipereur  n'y  était  pas,  car  M  avait  coutume  de 
dormir  jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  ( lli),  ei  l'un  célé> 
brait  pour  lui  une  umsm  tardive;  mais  Ferdinand 
et  plusieurs  princes  y  assistaient.  Orgues,  souf- 
fleta, tuyaux,  voix  rr'trn;is«nTiîcs  tirs  chœurs,  lOttt 
éLaii  mis  eu  œuvre,  cl  uiic  luuie  uuuibreui»e  et  lli- 

clif  vrc,  moitié  cerf. 
(»)  Mwliei  aien-Mt.  (StocMS,  Zwiogtie,  Spp,,  f.  4Mw) 
(10)  Ametît  avpiinn.  (C.  (t.,  Il,  p.  116.) 

(11,  Mi;,-l,M)vi        Li^,  ,  lu^  roi.alMr-allalurussi'-- Mil  ,  |i  117.) 

pistioum,  aed  audum  lestualen.  (Ilml.) 
(13)  Ridant  «oiaea,  et  ccric  rc»  vaide  ridkvlaeM.  (IImIO 
(I4i  Paaeala  f  ad— ,eaqiie  pueriK*  «I  Jacvla,  McdMti»- 

liaotr,  ahsqiic  fuiidaaMBto  veffct  dÏTini  «I  coHelalÎMa.9M> 

tend..  Il,  p.  165  ) 
(15)  Dorniro  aolet  MflM  «4  DOOMI  «it  dawwa.  (Carp- 

Aef.,  U,  p.  117.) 
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faifée,  accoarant  pir  tentei  les  portos,  remplissait 
le  If  r^plc  On  eût  dit  toutes  les  nations  du  iihxhIc 
se  fluiiiiaiii  rendez-vous  dans  la  cathédrale  d'Augs- 
benrg.  Ici  dct  Fnuiçai»,  et  li  des  Espagnols  ;  ici 
des  Mores,  et  là  des  MOKiques;  ici  des  llalions,  el 
li  des  Turcs;  même,  dit  BrciiU,  de  ceux  qu'on 
nomiue  Slralioles  (1).  Celle  messe  ne  représentait 
l»H  mal  le  pOe-méle  do  papisoM. 

Un  priire  teaU  fervent  romain ,  osa  faire  Tapo- 
logie  de  la  messe  dans  l'oglise  de  Sainte-Croix, 
Charles,  voulant  maintenir  sun  autorité,  le  ûl  jeter 
dans  la  low  des  Cordelien,  d*oà  on  le  laissa  s'iva- 
der.  Quant  aux  pasteurs  évangéiiquad'Augsbourg, 
presque  tous  quittèrent  la  ville  pour  porter  ailleurs 
l'Évangile.  Les  princes  protestants  s,a  uiuntrèrent 
Jalooz  d'assnrer  A  lenrs  église»  le  ministAie  d*hom-> 
mes  sidlslii^oés. 

Le  découragement  et  reffroi  suivirent  de  près 
cette  mesure,  et  les  plus  fermes  mêmes  furent 
émus.  «  Notre  Seignenr  Dieu,  disait  l'éieeicnr  en 
«  poussant  des  soupirs,  a  reçu  Tordre  de  se  iitire 
n  h  U  diète  d'Augsbouri?  (i).  >  Luther  perdit  tlès 
lors  la  bonne  opinion  qu  il  avait  eue  de  Charles. 
«  Voici  quelle  seia  la  fin  de  font  eeci,  dii-H  : 
«  TEmpcrcur,  qui  a  ordonné  â  réiecteor  de  re- 
«  noncer  aux  assemblées,  lui  ordonnera  ensuite 
m  de  renoncer  à  la  doctrine.  1/es  papistes,  lisrés 
N  aux  dénions,  sont  tnnsporlés  de  rage  ;  et,  pour 
«  vivre,  il  leur  Hiut  boire  du  sang  (3).  Ce  n'est 
«  pas  avec  des  hommes  que  vous  avc/.  afTnire  A 
«  Augsbourg,  c'est  avec  les  portes  mêmes  de  l'en- 

•1  Tous,  saur  l'Empereur,  disait  Mclanehlon. 
H  nous  baissent  d'une  haine  pleine  de  violence. 
K  Le  péril  est  grand,  très-grand  (I)...  Pries  Christ 
H  (pi*û  noua  sauml  »  Mais  Luther,  qoehiue  attristé 
qu'il  fût.  loin  de  se  laisser  abattre,  releva  la  tôle, 
et  chercha  à  enOammer  le  courage  de  ses  Iréres  : 
«  Sachez  bien,  et  n'en  doutez  pas,  leur  écrivait-il, 
«  que  fons  étca  les  eonfcsseun  de  Jésus-Christ  et 
«1  les  ambassadeurs  du  Grand  Roi  (9).  > 

Us  avaient  besoin  de  celte  pensée;  car  les  adver- 
saires, enflés  par  ce  premier  succès,  ne  négligeaieni 
rien  de  ce  qui  pouvait  perdre  les  proiesianis,  et, 
faisnnt  un  pas  (fe  plus,  se  proposaient  de  les  con- 
traindre à  assister  aux  cérémonies  romaines  (G). 
«  L'électeur  de  Saxe,  dit  le  légat  A  Charles,  doit, 

(1)  liii  viJeu  bic  Gtllo»,  bic  Uis{»«ao«,  hic  £thiopc«,  iUic 
ttàum  AUapiiiM,  Ue  liak»,  iUie  «liaa  T^imm,  rat  ^noi 

vocant  Strtiiotas.  (  Ihùl.) 

(3;  Hac  ralione,  Deo,  ejutque  verbo,  tilentînm  e*t  inipo^i- 
lum.  ($«cli.,li.  p.  165.) 

(3)  Ut  UM  aaHgaiaein  iMberint,  vif  ère  non  pouinl.  (  Ibid.) 

(4)  VaffRm  ouia»  parienlnaii  «L  (C.  H.,  Il,  f,  111.} 

(5)  Ea  fiJea  vivificaliil  el  contolaliiliu*  W<,<|l>ia  Magn 
gi*  ealis  Iceali.  (L.  Epp.,  IV,  p.  59.) 


en  vertu  de  son  offiee  de  grand  maréelial  de 

«1  l'Empire,  porter  le  glaive  drvrtfU  tous  dans  Im 
«  cérémonies  de  la  diète.  Ordonnez-lui  donc  de 
u  s'acquitter  de  son  devoir  A  la  messe  du  San^ 
•>  Esprit  qm  doit  l'ouvrir.  »  —  «  ReAtser,  se  dit 
«  l'électeur  en  recevant  ce  m«":<,i'j;e.  c'est  perdre 
«  ma  dignité}  obéir,  c'e&l  loukr  aux  pieds  ma  foi 
«  et  déshonorer  l'Évangile  !  » 

Mais  les  théologiens  luthériens  levèrent  les  sors- 
pulos  f]t>  leur  prince.  «  C'est  pour  une  cérémonie 
u  dti  1  EiDpirc,  dirent-ils,  comme  grand  maréchal 
«t  et  non  comme  chrétien,*  que  Ton  vous  oonv4K 
<  que  ;  la  parole  de  Dieu  même,  dans  l'histoire  de 
•i  Naaman,  vous  autorise  à  vous  rendre  à  cette  in- 
u  vitalion  (7).  »  Les  amis  de  Zwinglc  ne  pensèreot 
pas  de  même;  leur  marehe  était  plus  décidée  que 
celle  des  docteurs  saxons.  »  Les  martyrs  se  flfëttt 
'  égorger,  dirent-ils,  plutôt  que  de  déposer  un 
u  grain  d'encens  devant  les  idoles,  u  Quek|ues  pro- 
testants, même,  entendant  parler  de  ce  #>ftf 
ritut,  dirent  en  hochant  la  léte  :  «  Nous  craignons 

Tort  que  le  chariot  (!e  l'Esprit,  qui  est  la  parole 
<(  de  Dieu,  eUiit  laisse  de  cOlé  par  les  papistes, 
«  l'Esprit  Saint  ne  puisse  arriver  jnsqu'A  Augi- 
«  bourg  (8).  I 

Le  lundi  40  juin,  eut  lieu  la  messe  d'ouverture. 
En  dehur^i  du  cliwur,  sur  une  galerie  qui  le  domi- 
nait, se  placèrent  le  landgrave  et  d'aulrea  protea- 
laiits,  qui  prél^raient  se  tenir  à  dislance  de  l'hos- 
lie  (9).  L'électeur,  armé  du  glaive,  resta  debout 
près  de  l'autel,  au  moment  de  l'adoration.  Aussitôt 
après  «  les  aeolytm  ayant  fermA  les  portes  du 
chœur  (10),  Vincent  l'ompinello.  archevêque  de 
Elossano,  Ût  le  sermon.  Il  commença  par  les  Turcs 
et  leurs  ravages;  puis,  par  un  mouvement  inat- 
tendu, il  se  mit  tout  A  coup  A  exalter  les  Turcs 
par  dessus  les  Allemands  :  •  Les  Turcs,  dit-iJ,  n'ont 
•I  qu'un  seul  prince,  auquel  ils  obéissent  ;  mais  les 
K  Allemands  en  ont  plusieurs,  qui  n'obéissent  A 
«  personne.  Les  Turcs  se  trouvent  sous  une  seule 
u  loi,  une  seule  coutume,  uneseulc  religion;  mais, 
«I  parmi  les  Allemands,  il  en  est  qui  veulent  tou- 
«  jours  de  nouvelles  lois,  de  nouvellea  coutumes, 
«  de  nouvelles  religions.  Us  déchirent  la  tunique 
u  sans  couture  de  Christ;  ils  abolissent,  par  des 
u  inspirations  diaboliques,  les  dogmes  sacrés  éla- 
«  Mis  d*un  consentement  unanime,  et  leurs  sub- 

(£}  Sarpi,  Histoire  «lu  concile  de  Trente.  (Lit.  I,  p.  90.) 

(7)  II.  Roii,  V,  1t.  Buapio  KaaMaiSi  (Seelt.,  Il,  p.  tK. 

Sarpi,  p.  09.) 

(8)  Pie  alilalo  Spirilut  véhicule,  quod  etl  Tcrbuin  Dei,  Spi- 
rittii  Saiictus  ad  Augutlam,  pre  petlua  nabadllitale,  pe^ 
venire  non  poeaiu  (C.  R.,  11,  p.  116.) 

(S)  AliatiBcudo  ah  atloralioMi  li«Mla.  (Sedu,  II»  p.  ItP.) 
(10/  Eraiil  cnim  chori  fore*  olasM,  MO  f liiaqiMBI  ontïocJ 
I  inlcrfuil.  (C.  R.,  Il,  p.  130.) 
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«  stituent  des  boulTonncries  et  dr^  oi)SL-cniio!>  (I). 
«  —  Magnanime  Empereur,  puissant  roi,  dil-il  en 
K  se  ioamani  vers  Charles  et  son  frère,  affilei 
•I  vos  épéos.  brandissez-les  contre  eti  perfides  pcr- 
«(  lurh.ileurs  de  la  religion,  et  ramenez-les  ainsi 
«  dans  )c  bercail  de  l'Eglise  (i).  Point  de  paix  pour 
ic  rAltemagne,  lanl  que  le  glaive  ii*aura  pas  en- 
«  Uèremeni  extirpé  ceUe  hérésie  (3).  0  saint  Pierre 
«  et  saint  P;ml,  je  voim  invoqnr!  vous  <niiit  Pierre. 
•1  afin  que  vous  ouvriez  avec  vos  ck-ls  les  cœurs  de 
N  marbre  de  ees  princes  ;  et  vous ,  sain*  Paul,  afin 
«  que*  s'ito  se  montrent  ln»p  rdKlIe»,  vous  veniez 
•t  avec  votre  glaive,  et  vous  couples,  Iraucbies  «l 
«  brisiez  celle  dureté  inouïe.  » 

Ce  discours,  entremêlé  d*un  pan^yrique  d'Aris* 
tille,  (le  Tliémistoclc,  de  Scipion,  de(^lon,  dcCur- 
tius  et  de  Scasvola,  étant  lini.  l'Empereur  et  les 
princes  se  levèrent  pour  présenter  leurs  offrandes; 
et  le  grand  maréehal  aussi  bien  que  le  margrave 
allèrent  eux-mêmes  à  roflertoire.  ni.iis  en  souriant, 
dit-on  {i).Cc  fait  est  peu  d'accord  avec  ic  caractère 
de  ces  princes* 

Enfin  on  sortit  de  la  cathédrale;  nul,  sauf  les 
amis  (lu  nonce,  n'élnil  s;ili<irail  de  son  discours. 
I/archevèque  de  M.iyenee  en  élail  so.'itidalisc.  «Que 
M  voulait-il  dire,  secridil-il,  en  demandant  à  saint 
M  Paul  de  couper  les  Allemancto  avec  son  glaive?  » 
On  n'avait  entendu  dans  la  nef  de  l'église  que  rle$ 
cclr>(s  de  voix  inarticulés  ;  les  protestants  interro- 
geaient ceux  de  leurs  amis  qui  claicat  dans  le 
ehanr.  «  Plus  ces  prêtres  excitent  leurs  princes  i 
Il  (les  fçuerrcs  sanglante*; ,  dit  alors  Brcntz ,  plus  il 
<i  faut  que  nous,  nous  empêchions  les  nôtres  de  se 
M  livrer  à  la  violence  :<  Ainsi  parlait,  après  le 
discours  du  ministre  de  Rome,  un  minisire  de  ré- 
vangile  de  p.lix. 

l.'Kinpereur ,  après  la  messe,  monta  en  voi- 
ture (6),  entouré  du  plus  brillant  cortège  ;  et  étant 
arrivé  i  rhOIel  de  ville,  où  les  séances  de  la  diète 
devaient  avoir  lieu,  il  s'assit  sur  un  trône  recouvert 
d'un  drap  d'or,  tandis  que  son  frère  se  plaçait  sur 
un  siège  en  face  de  lui  ;  puis,  tout  autour  d'eux,  se 
rangèrent  les  électeurs,  quarante-deux  princes  sou- 
verains, les  députés  des  villes,  les  évéqaes  et  les 

(t)  [Matwiic*  pcnuasionc  eliaincal,  el  sJ  kCftrrilia  ac  iai- 
fùi&m  9ttiM|Mdaducaiii.  (  PallaTW.  Hi*t.Triil.  C.  I.  f,Vi.) 
(î,  Exacuant  glaiiios  ttto*  i»  p«rv«iw»  iDwpcnarbalort*. 

(C.  Rcf  ,  II,  p.  120  ) 

(3|  Niiii  cr.iiliriit.i  funiliiit*  prr  |;la>liiim  fii-rcsi  illa.  (Ihid.) 

(4)  ProUslaatci  ciiam  atl  offcr«oJuDi  inunuscula  înaluri, 
«t  aMrit  «ni,  acecniM*,  Md  tum  rim.  (SpalaL  Saek.,  If, 
p.  167.) 

(.I)  Ut  notiros  principe»  ah  impftrtvM  vîolMlia  retitm- 
m»i.  { C.  Réf.,  Il,  p.  m.) 

(8j  Imperator  cum  ooinibiu  in  curiam  tccIus  eil.  (Slur- 
nhia,  ZwiaQlio,  Kpf».,  il,  430.) 
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ambassadeurs,  formant  enOn  ce;  comices  illustres 
que  l.4ither,  six  semaioes  auparavant,  avait  cm 
voir  siéger  dans  les  airs  (7). 

Le  comte  palatin  lut  la  proposition  impériale* 
Elle  se  rapportait  ;i  deux  points  :  la  guerrr  ronlr« 
les  Turcs,  et  la  controverse  religieuse.  «  Sacrifiant 
K  an  bien  eommun  mes  ir^ures  et  mes  intérêts 
»  particuliers ,  disait  fEmpctenr,  f ai  qnilié  mes 
•(  royaumes  héréditaires  pour  passer,  non  sans  de 
•(  grands  dangers,  en  Italie,  et  de  là  en  Allemagne. 
«  J*«i  appris  avec  donlenr  les  divisions  qui  y  ont 
•[  édaté,  el  qui .  portant  atteinte,  non-seuloNeirt  à 
•i  la  majesté  impérinle.  mais  encore  finx  oomman- 
•1  déments  du  Dieu  tout  -  puissant ,  doivent  en- 
te gendrer  le  pillage,  rîneendie,  la  guerre  et  la 
<  mort  (8).  '  A  une  heure.  l'Empereur,  accompa- 
giic  de  tous  tes  princes,  retourna  dans  son  palais. 

Le  roémc  jour,  l'électeur  de  Saxe  rassembla  chez 
lui  ses  cordigionnaires,  que  le  discours  de  TEmpe» 
reur  avait  vivement  émus,  et  il  les  exhorta  à  ne  se 
laisser  délourner.  par  aucune  menace,  d'une  cause 
qui  était  celle  de  Dieu  même  (9).  Tous  se  montrè- 
rent pénétrés  de  celte  pensée  des  Éeriiarcs  :  «  Par^ 
u  lez,  et  la  parole  n'aura  point  d'eflTet,  piree  que  le 
«  Dieu  fort  est  avec  nous  (10).  ■ 

L'électeur  avait  à  porter  un  pesant  fardeau.  Non» 
seulement  il  devait  marcher  A  la  téte  des  princes, 
mais  il  avait  encore  à  se  défendre  de  l'inlluence 
énervante  de  Méianchlon.  Ce  n'est  pas  une  abstrac- 
tion de  l'étal  que  ce  prince  nous  présente  dans 
toute  cette  alhire,  c'est  la  plus  noble  individualité. 

I.  e  mardi  de  bon  matin,  sentant  la  nécessité  de  ces 
forces  invisibles  qui.  selon  une  belle  image  des 
livres  saints,  font  passer  comme  à  cheval  par-des- 
sus les  lieut  escarpés  de  la  terre,  et  voyant  ses 
domestiques,  ses  conseillers  et  son  fils  réunis,  se- 
lon la  coutume,  autour  de  lui,  Jean  les  pria  aflTec- 
tucusemenl  de  se  retirer  (11).  Il  savait  que  ce  n'était 
qtt*en  se  tenant  avec  humilité  devant  INeu  qu'il 
pourrait  subsister  avec  courage  devant  Charles.  Seul 
dans  sa  chambre,  il  ouvrit  et  lut  les  Psaumes;  puis, 
se  jetant  à  genoux ,  il  présenta  à  Dieu  la  plus  fer- 
vente prière  (12).  Alors,  voûtant  se  confirmer  dans 
la  fldÂilé  inébranlable  qnll  venait  de  promettre 

(7)  El  Toiucnim  monedularumquc  ri'(;no.  (L.  Epp.,  IV, 
p.  13.) 

(8)  Mioiit  «Mlcra  àêma  tu  Eaub,  Braodt  bimI  Kriag.  (F. 
UrkvMiea,  I,  p.  807.) 

(9)  Cohorutut  c»t  ni  iatrapidni  oaaw  M  «MrliwMai. 

(Sf,cl[.,  Il,  168.) 
(10}  EsaM,  VIII,  *.  10. 

(11)  Mane  renotli  •ouuIhm  cooMliariii  «t  ■iaialri«.($«^., 

II,  p.  16»  ) 

I  i  Prrcilnii  antmlSniHit  a  Dm  mecmMMaasiliipMîit» 

tel.  (IbiJ.) 
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au  Seigneur,  tl  s'avança  vers  son  «tccrél.iire ,  et  y 
cooclia  par  écrit  ses  résolutions.  Doizig  ei  Mclaiich- 
lon  larail  pin»  lard  ces  lignes,  et  en  fanent  remplit 
d'acfmir.ition  (1). 

S'élant  ainsi  retrempé  dans  des  pensées  célestes, 
Jean  prit  en  main  la  proposition  impériale ,  la  mé- 
diu  mérenwnt,  et  ayant  fait  venir  son  fils,  le  clian> 
celier  Brdrk  ,  cl  un  peu  pins  lard  Mélanchloii ,  ils 
tombèrent  d'accord  que  c'était  par  les  afr<iir(>$  reli- 
gieuses que  les  délibérations  de  la  diète  devaient 
commencer  :  ses  alliés,  consultés  par  loi,  se  rangè- 
rent à  rpl  nvi;;. 

Le  légal  avait  conçu  un  projet  diamétralement 
Opposé,  n  voulait  étouffer  l'affaire  religieuse,  et 
demandait  i  oelte  lin  qne  les  princes  se  contentas* 
sent  de  l'examiner  «n  comité  secret  (2). 

Prendre  ses  adversaires  par  le  silence,  sans  con- 
fmion,  sans  dispute ,  comme  on  prend  une  vttie 
par  la  Tamine.  sans  bataille  et  sans  assaut;  bâillon- 
ner la  réformation .  t-l  la  réduire  ainsi  à  rirn[iuis- 
sance  et  à  la  mort,  telle  était  sa  tactique.  Ce  n'était 
pas  assa  d'avoir  fait  taire  les  prédicateurs;  il  fal- 
lail  flnre  taire  \v%  princes,  roetlie  la  réforme  au 
secret,  et  l'y  laiss^er  ^'éteindre. 

Ce  plan  était  bieu  conçu,  il  s'agissait  de  l'exécu- 
ter. Celui  qu'on  choisit  pour  celle  intrigue  était 
un  geolilhomme  espagnol,  homme  honnête,  Al- 
phonse Valdé?,  scrrrtnirr  dt  Charles-Quint.  T.n  po- 
litique se  sert  souvent  dc&  gens  de  bien  pour  ks 
trames  les  plus  perfides.  On  décida  que  Valdès 
s'adresserait  an  plus  craintif  des  protcslauts,  à  Mé* 
lanchton. 

Le  16  ou  le  17  juin,  aussitôt  après  l'arrivée  de 
Cbarles,  Valdès  Ht  prier  Mélaodilon  de  passer  ches 

loi.  M  Les  Espagnols,  lui  dit-il,  s'imaginent  que  les 
luthérien?!  enseignent  des  doctrines  impic<5  sur 
<:  la  sainte  Trinité,  sur  Jésus  Christ,  sur  la  bien- 
K  heureose  mère  de  Dien  (S);  aussi  croient^ils 
«  Taire  une  œuvre  plus  méritoire  en  égorgeant  un 
M  luthcrîeii  qu'en  tuant  un  Ttirr.  i. 
'  M  —  Je  le  sais,  répondit  Mélanrbton,  et  je  n'ai 
«  pas  encore  pu  parvenir  ft  faire  revenir  vos  com- 
«  patriotes  de  cette  erreur.  • 

Il  —  Hais  enfin,  que  demandent  donc  les  lulhé- 
«  riens  ?  » 

«  —  L'alRiîre  lulbérienne  n'est  pas  si  compliquée 

«  et  si  inconveF)ante  que  l'iinagiin'  Sa  Majeslc.  | 
«  Nous  n'attaquons  pas  l'Eglise  caiholique  autant 

(I)  Qam  tmm  admiralioiia  legmc  dicuotar.  (liiMi.) 

(9)  Si  aeliiri  tust,  lecrele  et  înter  mw...  oulla  puhlica 

dupul4tione  vpI  auilicntia.  (I,   (- |  p  .  IV.  ;  H) 

(S)  Hitpani*  pcrtutium  «'uc  l.uthcranos  ioipie  «Je  Mcro- 

M»cU  Trinilal*.  (Ek  n  IrIioiu  Spalaii  in  Sccl.,  Il,  p.  165.) 
(4)  Nos  adce  per  eo»  Kccteuii  n>  eatholMam  «pfwfiMri  4|u»oi 

vBl|o  poiamnr.  (ihij.,  p.  loo } 
9)  MK  bNdcv  MoraaiMl»  «l«r      HUtem  mà 


>!  qu'on  le  croit  vulgniremenl  (î),  et  loulo  In  con- 
«  truverse  se  réduit  à  ces  trois  points  :  les  deux 
«  espèces  dans  le  sacrement  de  la  cène,  le  ma- 

«  riage  des  pasleurs.  el  l'aliolilion  des  messes  prî- 
<i  vées.  i?i  nous  imuvons  tomber  d'accord  sur  ces 
u  articles,  il  sera  facile  de  s'entendre  sur  les  au- 
«  très.  • 

'  —  Fh  bien  !  j'en  ferai  rapport  à  Sii  Majesté.  » 

(  harlcs  Quint  lut  ravi  de  celte  comniuniratioit. 
«I  Allcx,  dit-il  a  Valdès,  rapportez  ces  choses  an 
a  légal,  et  demandes  è  mettre  Philippe  de  vous 
«  remettre  par  écrit  une  courte  exposition  de  ce 

qu'ils  croient  et  de  ce  qu'ils  nient.  • 

Valdès  courut  chcx  Campeggi.  Ce  que  vous 
N  me  dites  me  plall  asset,  lui  dit  cehii-ci.  Quant 
«  aux  deux  e?ipècrs  dans  ),t  cène  et  an  mnriat;e  des 
<'  prêtres,  il  y  aura  moyen  de  s'entendre  0)  ;  mais 
u  nous  ne  pouvons  consentir  â  l'aboliiion  des  mes- 
«  ses  privées.  »  C'eut  élé,  en  effet,  retrancher  un 
des  plus  ^'rands  revenus  de  l'Église. 

Le  samedi  18  juin,  Valdès  vil  de  nouveau  Mé- 
landiton..*  L'Bmpcreur  nous  demande  one  expo- 
«  sillon  modeste  et  concise,  lui  dit-il.  ci  ii  est  per- 
<(  suadé  qu'il  sera  plus  avaningeux  de  irniUT  cette 
«  affaire  brièvement,  secrètement  (6),  en  évitant 
«  toute  audience  publique  cl  toute  dispute  pro- 
•1  lixe,  qui  n'engendrerait  que  colère  et  que  divi- 
M  sion.  »  —  it  Eh  bienl  dit  Méiancbion,  j'y  réilé- 
u  chirai.  » 

Mâanchlon  était  presque  gagné  ;  une  conférence 
secrète  allait  beaucoup  mieux  à  sa  timidité.  N'avait- 
il  pas  souvent  répété  :  Avant  tout,  la  paix?  Tout 
faisait  donc  espérer  au  légat  qu'il  pourrait  se  con- 
(cntcr  d'envoyer  des  muets  contre  la  réforme,  pour 
l'étrangler  entre  quatre  murs  (7). 

llcurcusemcnl  que  le  chancelier  el  r»'lcçicur  ne 
jugèrent  pats  convenable  d'entrer  d<iii<>  les  insinua- 
tions dont  Charles  avait  chargé  l'honnête  Valdès. 
La  résolution  de  ces  nienibres  laïques  de  l'Église 
la  sauva  du  faux  pas  qu'allaient  faire  ses  docteurs, 
et  les  ruses  italiennes  échouèrent  contre  la  fermeté 
évangéliqne.  On  permit  seulement  i  Hétanchton 
de  remettre  la  confession  à  f'EspagtioI,  pour  que 
celui-ci  en  prit  connaissance.  Malgré  la  modération 
qu'on  y  avait  mise,  Valdès  s'écria  :  u  Ces  paroles 
M  sont  trop  amères,  el  vos  adversaires  ne  pourront 
<  jamais  les  endurer  (8).  >  Ainsi  6oit  la  mantmivre 
du  légat  (9). 

MOnob  ei>e.(C.  iUf.,  11.  p.  ISS.) 
(tQ  Dm  Saeb*  îd  c«n«r  Safe  und  Stille  vematlimw.  (Ib. 

(7)  Ctelestin.  Iliit.  Comit.  AuQui^t.,  p.  9.T. 

(8;  Ac  plane  putavil  Ttufortpcv  cm«  quam  ul  fcrr«  poa- 
scnt  aavenarii.  (C.  R.,  II.  p.  HO  ) 

(9)  ln(clli(;o  hoc  nûf  AfXUfi't  moliri,  ul  omnina  ùliil 
agalur,  de  neootiit  «ocIcftMlien.  (C.  Réf.,  Il,  p.  57.) 
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Délai  refi'"*  prote»Unl».  —  Si  :rinhire  «le  la  ronfcMïon. 
— ■  Courage  det  priaeet.  —  Failtl«!«»e  de  MélanchtoD.  ~ 
CPMOimMl  — t4J«m — A«ill«ic*dlii  \és»t.  —  On  refuse 
d'caleodr*  lot  piHHartuti.  —  Liitl*.  Aceitannant  àm 
Mélanchloa.  —  Ua  Bmda  I  Roow.  —  IMMlalSoft  et  ti4wB> 
php  —  Prière  de  Luther.  —  Luther  «an»  no»  .  il  ^  r^tips- 
boarg.  —  Pawase»  ci  istcriplioA*.  —  Luther  r«Mur«  Më- 

Charles,  contraint  de  se  résigner  â  une  séance 
publique,  ordonna,  le  mercredi  ii  juin,  à  l'élec- 
teur et  i  Mt  alliés  de  leoir  prête  leur  oonreuion 
pour  le  surlendemain  vendredi  M,  Le  parti  romain 
était  aussi  invité  à  présmlcr  une  conFession  de  foi; 
mais  il  s'en  dispensa,  disanl  qu'il  s'en  lenailà  l'édil 
de  Worim . 

L'ordre  de  l'Empereur  prenait  les  proleslanis  à 
l'improvisle,  car  les  négociations  entre  Valdès  cl 
Mélanchloo  araienl  empêché  celui-ci  de  mettre  la 
demiire  main  A  la  confeasioa.  Elle  n'était  pas  an 
net,  et  l'eiorde,  ainsi  que  les  conclusions,  n'étaient 
point  dcfiniiivennenl  rédigés;  en  conséquence,  les 
prolestants  prièrent  l'arcbeTcque  de  Mayeoce  de 
leur  obtenir  on  délai  d'an  Jour;  maia  ce  délai  leur 
fut  rcAïaé  (1).  On  travailla  donc  sans  désemparer, 
même  pondant  la  nuit,  A  corriger  la  coofesaion  et 
A  la  transcrire. 

La  jeudi  US  join,  loua  lea  prineas,  députés,  oon- 
laillers  et  théologiens  protestants,  se  réunirent  rie 
bonne  heure  chez  rélecleur  de  Saxe.  On  lut  la  con- 
fession eu  langue  allemande,  el  tous  y  donnèrent 
lanr  pleine  adbéaion ,  aanf  le  landgrave  el  les 
Strasbourgcois,  qui  deniandcrciil  un  changement 
dans  l  ariicle  sur  la  cène  les  princes  rtjelérent 
celle  Ueuiaude. 

•  DéJA  réledeilr  s'hpprétail  A  signer,  4|ttand  Mé- 

lancblon  l'arréla;  il  craignait  de  donnrr  ;'i  l'affaire 
religieuse  une  couleur  trop  politique.  Sdun  lui, 
c'élaii  l'Église  qui  devait  ici  comparaître,  cl  uon 
pas  l'État,  ic  C'est  ant  théologiens,  c'est  ani  minia* 
H  trps,  dil  il,  de  proposer  ces  choses  (3)î  réservoris 
«  pour  d'autres  circonsunces  rauiorité  des  grands 
M  de  la  terre.  »  —  u  A  Dieu  ne  plaise  que  vous 
«  n'osduiea  i;répoodit  féleeteur  ;  je  veni  faire  ce 
ti  qui  esl  droit,  &ans  m'inquiéter  de  ma  couronne; 
Il  je  veux  cunfcsscr  le  Seigneur.  Mon  chapeau 
tt  électoral  cl  mon  hermine  ne  valent  pas  pour  moi 

(I)  Daaielbige  al.(;<  -  1     7^1  fr  Réf  .  ir,  p  1Î7.) 
,  (i)  Ar^otioensef  aroliicrunt  ali^uid  lit  eiceplo  arliciilo 
HcravaMili  MiaeipuraBlur.  C'btd..  p.  155.) 

^  Non  principum  nomine  edi.  aad  <l«M*tiiiai  ^«i  Umo- 
le|i  TMa»tnr.  (Canierar.,  p.  IM.) 

(f )  Liadf raTÎni  «nlMcriMt  n«lriar«B,  wté  Uaum  dicit,  «iM 


u  la  croix  de  Jésus-Christ.  Je  laisserai  sur  la  terre 
»  ces  insignes  de  ma  grandeur,  mais  la  crois  d« 
«  non  Maure  m'aeeompagnera  Joaqu'awi  étoiles.  • 

Comment  résister  à  dcs  pafoks ai  diréticniiei7 
Mélanchton  se  rendit. 

Alors  réledeor  &'approcln,  signa,  et  passa  U 
ptaflM  an  landgrave.  GetaM  Ht  d'abord  quelqoca 
ditTîcull^s.  CefirrKhnf  l'ennemi  étail  à  la  porte; 
était-ce  le  momenl  de  se  désunir?  Philippe  de 
Beaae  signa,  mais  en  dédarant  que  la  dodrine  de 
la  cène  ne  le  aatiafaisait  pas  (4). 

Le  margrave  et  le  duc  de  Lunebourg  ayant  écrit 
leur  nom,  le  prince  d'Anbalt  prit  la  plume,  el  dit  : 
«  J'ai  fait  pins  d'une  course  pour  plaire  à  d'autrea; 
«  maintenant,  si  l'honneur  do  Jésus-Christ  mon 
«  soigneur  ]>'  requiert,  je  <*nis  prrt  ;'i  hisser  der- 
•I  ricre  moi  mes  biens  el  ma  vie,  el  à  me  précipiter 
«  dans  l'élemAé  fera  k  couronne  inoMWlcIio.  » 
Puis,  ayant  signér  ce  jeune  prince  dit,  en  se  re- 
tour n. m  i  vers  les  théologiens  :  i;  Plutôt  renoncer 
»  à  mes  sujets  el  A  mes  États,  plulôl  partir  dn 
•c  pays  de  mes  pèras  on  bUon  A  k  main,  plutAt 
i<  gagner  uia  vw  en  étant k  pousaiira  des  souliers 

I  r|p  l'rtrangcr,  que  de  recevoir  une  autre  doririne 
<i  que  celle  qui  esl  contenue  dans  celle  coufes- 
u  skmf  n  Nuremberg  et  Rentlingen  seules,  entra 
les  villes,  apposèrent  leur  signature  (S).  On  arréu 
de  demnndrr  à  l'Emperour  quo  k  confesaion  fAt 
lue  publiquement  (G). 

Go  courage  des  princes  frappait  tout  k  monde. 
Rome  avait  écrasé  les  membres  de  l'Église,  et  en 
avait  Tait  un  troupeau  d'esclaves  qu'elle  trainait 
après  elle,  muels  el  avilis;  la  réforuuuou  les  af> 
francbiacait,  et  avec  leurs  droite  elk  leur  rendait 
leurs  devoirs.  Le  prêtre  n'avait  plus  le  monopole 
de  h  r''ligion;  chaque  chcT  de  Ta  mille  redevenait 
sacriticaleur  dans  sa  maison,  el  tous  les  membres 
du  peuple  de  Dieu  étaient  dès  tors  appelés  au  rang 
de  confesseurs.  Les  laïques  ne  sont  rien  ou  pres- 
que rien  dans  la  secte  de  Rome,  mais  ih  sont  k 
partie  esseolielie  de  l'Église  de  Jésus-Ciirist.  Par- 
tout oA  Peapril  prêtre  s'éublit,  régliao  meurt;  por> 
tout  où  les  laïques,  comme  ces  princes  d'Augs- 
bourg,  comprennent  leur  dépendance  immédiate 
de  Christ  et  leur  devoir,  l'Église  vil. 

Las  théologwns  évangéliqucs  élaient  émus  du 
dévouement  des  princes.  <•  En  voyant  leur  fermeté 
•e  dans  iaconrcssion  de  l'Évangile,  disait  Brenli,le 

II  rouge  me  monte  au  visage.  Quelle  honie  que 

de  aacramento  a  Doatri»  non  utitfiei  i  ;  <    n  ,  Il  {'.  l.i'^  .  i 
^C«DleMi0«i  Ufllum  aubacripaerunt  Monml>cr|[a  et  Heul- 

nmgn.  (C.  m,  tt.  ^  isb.) 

(6)  De<!relaai  aat  «(  publiée  recilaad»  tmeiÊÊm  ab  l^pe- 

raloro  petarelar.  (Seck.,  il,  p.  168.) 
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*  douj,  qoi  M  fMfemM  iofvèfd'en  qve  ût*  ■mh' 

K  dianU,  nous  ayons  lelicilMllI  peur  de  cooresser 
«  Jésus-Chrisl  (l)î  >  Brcnti  pcnsail  alors  h  n  rMi- 
DM  villes,  surtout  i  Halle  dont  il  élail  pa&leur, 
mis  sans  danle  Musi  am  théologiens. 

En  «flél,  «M  iMoqaer  de  dévouement,  ceux-ci 
manquaient  quelqucrois  de  rtTtnel^.  Mélam-hlon 
était  dans  une  corisianic  agitation;  il  courait,  ai- 
UiU  feiMit,  se  glissant  partout,  dit  Goehiée  dam 
■M  Phillppiques  (2),  pénétrant  non-seulement  dans 
les  maisons  et  le;  HA'pIs  des  particuliers,  mais  en- 
core «'insinuant  jusque  dans  les  palais  des  cardi- 
MU,  des  prinee*,  et  mémt  i  1«  eoor  de  l'Bmpe- 
renr.  Soit  à  UMe,  Mitdaa»  m  iatretiens.  il  n'é- 
pargnait aucun  argument  pour  persuader  ii  tout 
Tenant  que  rien  n'était  plus  (»ala  que  de  rétablir 
ta  pati  entre  lai  de«i  pertb. 

Un  Jour,  il  fat  cbex  l'archevêque  de  8eiii)oarg, 
qui,  dans  un  long  di<ir'>urs,  lui  fit  un  éloquent 
lableaa  des  troubles  enianlés,  disait-il,  par  la  ré- 
lH«e«  «t  lernim  per  «m  pérontHNi  «  éerite  «fee 
du  sang,  »  dit  Hélanchton  (3).  Philippe,  k  la  tor- 
ture, s'éUnt  hasardé  à  glisser  dans  la  conversation 
le  mot  de  contcienct  :  «  (Conscience!...  reprit 
«  linifqiiemtnthiNheféque,comcienMl*..Qa*est- 
.«  ce  que  cela  vent  dire?  Je  vous  dis,  moi,  que 
«  l'Empereur  ne  permettra  pas  que  l'on  porte  ai"*! 
ti  le  trouble  dans  l'Kmpire.  n  —  «  8i  j'avais  été  a  ia 
«  ptaee  de  MélioelitMi,  dit  Lutlier,  fauraii  auwi» 
«  tôt  répondu  à  l'archevêque  :  Et  notre  Empereur  h 
«  nousnelolérera  pas  un  tel  blasphème!  ■  — illélasf 
H  disait  Mélanchlon,  ii»  sont  aussi  pleins  d'assurance 
«  et  d*orgaeli  que  ftH  nVnistilt  pas  de  Dieu  (4>.  » 

Un  autre  jour,  Mélanchlon  fut  chei  Campeggi, 
et  le  conjura  de  persévérer  dans  la  modération  qu'il 
lui  supposait.  Un  autre  jour  encore,  il  fut,  à  ce 
qu^l  peielt,  dm  rEmperear  Ini-Hiéme  (5).  «  Hé> 
i:  las!  ftisaient  les  zwiitgliens  «tarnii^s.  après  avoir 
«  mitigé  la  moitié  de  l'Évangile,  JMélancbloa  en 
«  sacrifie  l'autre  (6).  i» 

Las  rmas  des  uitiamontaiiM  m  JoIgMiant  à  IV 
battement  de  Philippe  pour  arrêter  la  marche  cou- 
rageiue  des  princes.  Le  vendredi  !i4  juin  était  le 
Jour  iié  poar  la  leetnra  de  ta  anofevion  {  maia  tes 
tteaures  étaient  prises  pour  rampêeber.  K  trait 
hc«na  apite  n^di,  ta  dièia  étant  aolrla  en  «éanca, 

(t)  Huher*  faflbadcr  ami  ■siiloeri,  qmé  m»,  fim  INb 

nendiri...  (T.  R..  Il,  p.  13.5  ) 

(j)  Cursi(tb«t  liiai:  iuJi-,  purrcpUut  ac  peoi-trant.  (Cochl., 
PIlilippic*  4  in  Apol.) 

(3)  Adddkat  «pilof  un  pUu  mb(uîm  Mnp4iiai.  (C.  R.»  It| 

(4)  Seoiiri  »iintqu«»i  nuttus  iit  Dciu.  'Ifji.I.,  p.  156  ) 

(aj  Mclaauhloo  a  CBàire,  SalUUurgGiMi  et  Campi-gjjio  to- 
caln»  Mt.  (Zw.  Epp.,  Il,  p.  473.) 

(5)  Ut  eus  ani^rit  (ain  malia  cedat  «I  rctifiM.  {VM.) 


le  légat  t'annonça  ;  l'Empenar  aHa  i  ta  ivMOVtn 

jusqu'au  haut  du  grand  escalier,  et  Campeggi  a*^ 
tant  placé  en  (ar  e  fie  <  hnrir'-  (^)iiint,  Sur  le  trône  da 
roi  Ferdinand,  pruauuça  une  harangue  en  Myle 
doéronien  :  n  Jamais ,  dit-il,  h  naeelta  de  Baiot 
n  Pierre  n'a  ététî  violemment  agitée  par  tant  da 
I'.  flots,  de  SPC len  et  de  tourbillons  (7)...  Le  saint- 
«  père  a  appris  ces  choses  avec  douleur,  et  désire 
K  arraeiicr  rÉgliee  i  cea  geiiffres  alTreax.  Fo«r 
«  l'aoMmr  de  Jésus-Chriat,  pour  le  salut  de  voire 

pairie,  pour  le  vôtre  propre,  ô  puissant  prince, 
•t  dérailes>Toas  de  ces  errenrt,  délivrez-en  TAlle- 
<i  magne,  et  saofei  laehrétienlél...  » 

Aprèi  une  réponse  modérée  de  l'électeur  de 
Mayence,  le  légat  quitta  l'hôtel  de  ville,  cl  les  prin- 
ces cvangéliquM  se  présentèrent;  mais  on  avait 
pourvu  i  un  nouvel  obaiacle.  Des  députés  da  rAii« 
triche,  de  ta  Carinlhie  et  de  ta  Caraiaita  fuNol 
d'abord  entendus  (8). 

Beaucoup  de  temps  s'était  ainsi  écoulé.  Cepen> 
dant  iea  prinees  évangéliquea  m  levèrent  de  non- 
veau,  et  le  chevalier  Brikck,  prenant  la  parole,  dit  : 
•>  Des  dogmes  nouveaux,  qui  ne  sont  pas  basés  sur 
«I  l'Écriture,  des  hérésies  et  des  schismes,  sont, 
N  dit-on,  répondus  par  nous  au  oiiltatt  du  peupto. 
•I  Considérant  que  ces  accusations  compromettent 
<c  non-sculcmenl  noire  bonne  renommée,  mais  en- 
«  core  le  salut  des  âmes  <9),  nous  supplions  Sa 
M  Ifajeeié  de  vouloir  bien  entendre  respoaition  da 
u  nos  doctrines.  » 

L'Empereur  (il  en  élail  sans  doute  convenu  avec 
le  légal)  lit  répondre  qu'il  élail  trop  tard;  que  celte 
lecture  était  d'ailleurs  Inutite.  et  que  las  princes 
devaient  se  conlenlcr  de  remettre  leur  confession 
par  écrit.  Ainsi  la  mine,  habilement  préparée, 
jouait  admirableiiienl  :  la  confession,  une  l'ois  re- 
mise i  l'empereur,  serait  oubliée,  et  ta  réforroation 
devrait  se  retirer,  couverte  d'oppfobra}  sans  qu'ou 
eût  même  daigné  l'entendre. 

I.es  princes  prolestants,  inquiets,  insistèrent. 
«  Il  y  va  de  noire  Itonneur,  disaient-ita,  il  y  va  de 
M  notre  flme  (10).  On  nous  accuse  puhliquement ; 
«  nous  devons  répondre  publiquement.  »  Cbarlea 
était  ébranlé;  Ferdinand  se  pend»  vers  lui,  at  loi 
dit  quelques  mots  i  l'ordlta  (11);  l'Empereur  retasa 
une  seconde  fois. 

(9)  N«q«a  HBqmin  tan  vntli  iaelami  twUolba»  Mvi- 

oula  Pétri  fluctiiivprit.  (Secli.,  Il,  p.  109.) 

(8)  Oralio  valUe  lugulKts  el  miserabiJii  contra  Turcaa.  (C. 
R.,  Il,  p.  154.) 

(^)  Verum  «lias  ad  aniu  diip— diui  aat  Mlul«a  ■4a»- 

■•m.  (8«ek..n,p.f«a.) 

(1  n)  ll.rt  Spf  te,  Fliro  uml  Oimpriielanget. (C  B  .  !I,  p.  198.) 
(I I )  Videraot  enim  «uni  auhiad*  aliquiil  illi  in  aureiii  ioau- 

Mrvare.  (Seak.,  Il,  p.  tW.) 
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Alors  rétedeiir  d  les  princes,  loi||o«irs  plus  alar- 
més, dirciii  pour  la  Iroisièmc  fois,  avec  inslance  (1  )  : 
<>  i'our  rainour  de  Dieu,  laissez  lire  notre  confes- 
»  sion  !  on  n'y  insulte  perMiiiiie.  i>  D'un  côte,  se 
trouvaient  qnelqiMshominef  fldèles,  demamlaul  à 
gniriils  cris  à  coiiTesser  leur  fui  ;  ot  de  Taiitre,  le 
grand  empereur  d'Occident,  entouré  d'une  loule  de 
cardinaux,  de  prélats,  de  princes,  s'cflbrçant  d*c- 
lonffer  la  manifestation  de  la  vérité  (S).  Lutte  grave, 
violente,  ilécisivc,  cl  OÙ  le»  intérêts  les  pl IIS  sainis 
se  trouvaient  agités. 

Â  la  Gn,  Charles  parut  céder,  u  Sa  Majesté  vous 
«  accorde  votre  demande,  dil«on  au  princes;  mais 
•I  comme  il  al  niainlcnant  trop  lard,  elle  vous 
II  prie  de  lui  remettre  votre  confession  écrite;  et 
«  demain,  â  deux  heures,  la  diète  sera  prèle  à  en 
«  entendre  leetnre  au  palais  patatin.  * 

Les  princes  furcnl  saisis  par  ces  paroles,  qui,  en 
praissant  tout  leur  accorder,  ne  leur  accordaient 
rien.  D'abord  ce  n*élail  pas  dans  me  séance  publi- 
que de  la  diète  à  lliôlel  de  ville,  mais  d'une  ma- 
nière privée,  datîs  son  propre  palais,  que  i'F.mpe- 
rcur  voulait  les  entendre  (3)  ;  puis  ils  ne  doutaient 
pas  que  si  la  confession  sortait  de  leurs  mains,  ce 
n'en  fût  fait  de  la  lecture  publique.  Ils  tinrent 
ferme.  «  Ce  travail  a  été  fait  en  g^rande  hàle, 
«  dtrenl-îis  (cl  c'était  la  vérité);  veuillez  nous  le 
M  laisser  encore  cette  nuit  pour  le  revoir,  n  L*Em> 
pereur  fui  uliligé  de  se  rendre,  et  les  protestants 
retournèrent  â  leurs  hôtels  pleins  de  jnje.  tandis 
que  le  légal  elles  siens,  voyant  la  coities&ion  in- 
évitable, attendaient  avec  nneantiélé  toujours  erois' 
sanle  la  journée  du  lendemain. 

Parmi  ceux  quis'apprélaietit  à  l  onfesser  la  vérité 
évaogélique,  il  en  était  un  pauriaui  qui  avait  ie 
OBur  rempli  de  tristesse;  c'était  Mélancbton.  Hacé 
entre  dens  feux,  il  voyait  les  réformés  et  plusieurs 
rni'ine  de  ses  amis  loi  reprocher  sa  faiblesse,  tandis 
que  Ici  ultramonlains  détestaient  ce  qu'ils  appe- 
laient son  hypocrisie.  Son  ami  Camérarius,qui  vint 
dans  ce  temps  à  Aagsbourg,  le  trouvait  souvent 
abîmé  dans  ses  pensées,  poussant  de  profonds  sou- 
pirs, cl  versant  des  larmes  amères  (4).  firenlz,  ému 
de  compassion,  visitait  le  raallieureos  Philippe, 
s'asseyait  à  ses  côtés,  et  pleurait  avec  lui  (S);  Jonas, 
a'cflbrçant  de  le  consoler  d'une  autre  manière, 

(t)  Zum  dritten  mal  hcftig  aiifiilidle».  (C.  R.,  11,  p-  138  ) 
(jQ  Cif««Mi*l«lMoi  C«Mr«a  «af  no  ii«»wd  canliHlM  •! 

yralrti  welMhnUci.  ($«ck..  Il,  p.  1S8.) 
(S)  KoB^videm  piil>li(«  io  pn>l*rio.  Né  privttin  im  yaU- 

tiatuo.  (C.  R.,  Il,  p  194  ) 

(4)  Non  bkhIo  »us|>ir«iilpm .  se4  pi«Aiai|«||l«M  lMr|aM* 
oontpeai.  (CtlMm'iM,  p.  131.) 

(5)  Rrenliut  auidct)!!  h»c  •ctîhenti,  hm  laei7m«M.  (C. 

R.,  II.  p.  m.) 

(S)RoiiwqiMnjain  mula  |>«jp«ri(,*lp«rtiit  habtiitpMlMgrui*. 


IfAUGSBOUftG. 

l'exhortait  i  prendre  le  livre  des  Psaumes,  et  k 

crier  de  tout  son  cœur  à  Dieu,  en  se  ttrvanl  des 

paroles  de  David  plulAt  qne  des  siennes. 

lin  jour,  une  nouvelle  étrange  se  répandit,  dont 
tout  Augsbourg  s'entretint,  et  qui,  portant  la  ter- 
reur parmi  les  amis  du  pape,  donna  un  moment  de 
distraction  à  Mélanchton.  «  Une  mule  ayant  mis 
<i  bas  à  Itome,  disait-on ,  son  pctii  est  venu  an 
«  monde  avec  des  pieds  de  ffrue.  >•  ^  «  Ce  pro> 
Il  dige,  s'écria  Mélanchton.  annonce  que  Rome  esl 
i<  près  de  sa  fin  (6).  »  Serait-ce  parce  que  la  grue 
est  un  oiseau  de  passage,  et  que  la  mule  du  pape 
filisaii  ainsi  mine  de  s'en  aller?  Hélanehlon  éôivit 

aussitôt  à  Lut  lier,  et  I  nflur  répornlil  qu'il  se  ré- 
jouissait fort  que  Dieu  eut  donné  au  pape  un  signe 
aussi  frappant  de  sa  ruine  prochaine  (7).  Il  est  bon 
de  se  rappclèr  ces  puérilités  du  siècle  des  réforaM' 
leurs.  [  Tir  eotnprendre  d'autant  mieux  la  haute 
portée  de  ces  bouinies  de  Dicu  dans  les  choses  de 
la  foi. 

Ces  billevesées  romaines  ne  soulagèrent  pas  long* 
temps  Mélanchton  !l  se  vovait,  la  veille  dn  'uin, 
en  face  de  celle  cunle»!iion  qu'il  avait  rédigée,  qui 
allait  être  lue,  et  où  un  mot  de  tn^  ou  un  mol  de 
moins  pouvait  décider  de  rapprobaiion  ou  de  la 
haine  des  princes,  du  salut  ou  de  la  perte  de  la  rc- 
formaiion  et  de  l'Ëuipire.  Il  n'y  tenait  plus,  et  le 
faible  Atlas,  écrasé  sous  le  poids  du  monde  qull 
portait,  poussait  un  cri  de  duuleur.  <  Tout  mon 
•I  temps  se  consunte  ici  dans  les  larmes  cl  dans  le 
«  deuil  (8),  >•  ecrivaii-il  à  Vile  Diedricb,  secréuire 
de  Luther  au  diiteau  de  Gohourg.  Le  leodemain, 
il  écrivait  à  Luther  lui-même  :  «  Noire  demeure  est 
•;  dans  des  pleurs  perpétuels  (0);  noire  consleriM- 
<i  lion  esl  indicible  (10).  U  mou  père...  je  ne  veux 
K  pas  que  mes  paroles  exagèreul  mes  douleurs; 
«  mais,  sauf  vos  consolations,  il  n'y  a  rien  id  qui 
•I  ne  nous  ravisse  notre  pai^.  » 

Uien  ne  coulra»lrail  <tv«c  les  déliances  el  les  dé- 
solaiions  de  Mélanchton  comme  la  foi,  le  ealme  et 
le  iriomphede  Luther.  Il  lui  fui  avantageux  de  ne 
p,is  se  trouver  alors  au  milieu  du  lourbill m  il' Aiigs- 
bourg,  el  de  pouvoir,  dans  son  soliiairc  cbalcau, 
poser  tranquillement  les  pieds  sur  le  rocher  des 
promesses  de  Dieu.  Il  senlail  lui  même  le  prix  de 
ce  paisible  eruiitogc,  comme  il  l'appelait  (II).  »  Je 

Vtdet  »icni(icari  eailiuin  Rom»  pcr  Mshitmata.  (ib.,  p.  IM.) 

(7)  Gaudeo  pa|<«  ficnum  italuni  ia  mula  jaWfSia,  M  ei> 
tiv»  pereal.  (  I..  Epp.,  IV,  p,  47.) 

(8)  Hic  coniiimiiur  oaManhiMapatialacryeila  «Ihielfl. 
(C.  R.,  Il,  p.  12t).) 

(9)  Vertamur  hic  in  miaerriaii  cnril  wl  jilaat  ptfyteis 
lacrjfmit.  (Ibid.,  p.  110.) 

(1 1  )  Kt  crcaw  «««lia,  <L.  E|l^,  tV.  p.  C'Mt  «Mi  ^11 
date  M  Utira. 
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u  ne  puis  assez  admirer,  disait  Vite  Diedricb,  la 
«  fennelé,  la  gaieté  a  la  fol  de  eel  bomme.  si 

«  étonnantes  en  des  temps  si  cruels.  »  I.ulher. 
outre  la  Icchiro  rAnsinnic  de  la  parole  de  Dieu  (1). 
ne  passait  pas  uit  jour  sans  consacrer  au  moins  trois 
heures  i  h  prière,  et  trois  heures  choisies  parmi  les 
plus  favorables  à  l'élude  (2).  Vn  jour,  comme  Die- 
drich  s'approchait  de  la  chambre  du  réformaleur , 
il  entendit  sa  voix  (3),  et  demeura  immobile,  rete- 
nant son  hahïine,  i  quelques  pas  de  la  porte.  Lalher 
priait,  et  «  sa  prière,  dit  son  secrétaire,  était  pldoe 
>i  d'nrloration,  de  crainte  cl  d'cspérsncp,  romme 
i.  quand  on  parie  à  son  ami  et  à  son  père  (4).  » 
^  «  le  sais  que  tu  «s  notre  père  et  notre  Dieu, 
i:  disait  le  rérormaleor,  et  que  tu  dissiperas  les 
Il  persécuteurs  de  tes  enfanta,  car  tu  es  loi-mémc 
«  en  danger  avec  nous.  Toute  celte  aflairc  est  la 
«  tienne,  et  ce  n*est  que  contraint  par  toi  que  nous 
Il  y  avons  mis  la  main.  Défends- nous  donc,  6 
„  Père!  n  I,c  secrctain?.  immobile  comme  une  sta- 
tue, dans  le  long  corridor  du  château,  ne  perdait 
pas  un  des  mots  que  ta  voix  de  Luther,  claire  et 
retentissante,  apportait  jusqu'à  lui  (5).  Ia:  rélorma- 
teur  pressait  Di'-n  ;  il  le  sommait  d'jirromplir  ses 
promesses,  avec  uni  d  unclion,  que  Diedrtch  sen- 
tait son  cttor  brtier  au  dedans  de  lui  (6).  •>  Ah  ! 
«  s'écriait  il  en  se  retirant,  comment  cea  prières 
«  ne  pèsernif-nl-t'llcs  p:i$  i\;im  la  cause  désespérée 
n  qui  se  débat  a  Augst>uurg!...  » 

Cependant  Luther  eût  aussi  pu  se  laisser  surmon- 
ter par  la  crainte,  car  on  le  laissait  dans  une  com- 
plète ignorance  sur  (  »■  qui  st-  passait  n  la  dicte.  Un 
messager  de  W  iltembcrg,  qui  devait  lui  apporter 
des  forêts  de  lettres  (selon  son  espression),  s'étant 
présenté:  «  Apporles4a  des  lettres?  <  lui  dit  Lu- 
ther. —  "  Non.  n  —  u  Comment  vont  rps  mc**- 
«  sieurs?  »  —  «  Bien.  »  Luther,  dc^uie  d'un  tel 
silence,  relonma  s^eaCormer  dans  sa  chanbrc.  Bien- 
tùl  parut  un  courrier  à  cheval.  (»ort.inl  les  (Jqtci  fRs 
del  éiecieur  :  u  Apporles-lu  des  lettres?  »  lui  cria 
Luther.  —  «  Non.  i<  —  Comment  vont  ces  nies- 
«  sieurs?»  i|jonta-t'il  avec  crainte.  —  m  Bien.  » 
—  «  &la  est  étrange  I  »  pensa  le  réformateur.  Une 

(I)  Adidue  aulctn  ilta  «iiligentiore  vcrbi  Dei  imctalione 
alit.(C  R..  Il,  p.  15»  ) 

(S)  ImilM  tbit  diei,  «|aia  Ht  niiiii»aiii  trc«  hort»  «aa^ue 
atniina  •ptuaioia»,  m  oratioaibna  ponat.  (  liiid.) 

(*j  Seniel  inîlii  l  Oiilîijit  ul  oraotem  eum  audircm.  (IbiJ.) 

(i)  Taota  spe  cl  fide  ul  cum  |>atf«  et  auko  colloqui  ten- 
lUt.(lbMl.) 

(5)  Tum  oranta*  dara  voc«,  pfooi  aUaa,  andivi.  (  Ihid.) 
((i)  Ardcbal  milti  quoque  anima*  «ingularî  quotlam  iinpelu. 
(ibid.) 

(7)  Hifi  cai|M  cogilare  trialia,  autpicaA»,  vos  ali4|uid  mali 
■M  cclar» mit.  (L.  S|q^,  IV,  p.  «•.) 
^  if>  rimodidai,  ehap.  III,  ?afaa«  19.  niNf  ^,  It,  It,  13. 


voiture  étant  partie  de  rohonrfr  chargée  de  farine 
(car  on  manquait  presque  de  vivres  à  Augsbourg), 
Luther  attendait  avec  impatience  le  retour  du  voi" 
Itirier;  mais  il  rcvitil  à  vide.  I.uthcr  commcUfa 
alors  à  rouler  dans  son  esprit  les  plus  iristi's  pen- 
sées, ne  doutant  pas  qu'on  ne  lui  cachai  quelque 
malheur  (7).  Enfin  un  autre  personnage,  Johst 
Nympizrii  étant  arrive  d'Augsbourg,  Luther  se 
précipita  de  nouveau  vers  lui  avec  sa  question  or- 
dinaire: «  Apporles-lu  des  lettres?  ■<  il  altendait 
en  tremblant  la  réponse.  —  t  Non.  »  —  «  Et  eom- 
<i  mont  vortt  donc  ces  messieurs?  •  —  .i  Bien. 
réformateur  s'éloigna,  en  proie  à  la  colère  et  i  la 
crainte. 

Alors  Luther  ouvrait  sa  Bible,  et,  pour  se  conso- 
ler du  silenci-  i}'--;  hfnnmes.  il  s'enlrctenait  avec 
Dieu,  il  y  avait  surtout  quelques  passages  des  Écri- 
tures qu'il  relisait  sans  cesse.  Nous  en  donnons  ci- 
dessous  l'indication  (8).  Il  faisait  plus;  il  érrivalt 
lui-même  plu'-ir-tir-  (irr  1-trniions  df  Pl^f-riMtrf  sur 
les  portes,  les  viires  des  tenétres  cl  les  murailles 
du  chftleau.  Ici,  c'étaient  ces  mois  do  Psaume 
cxviH  :  Jg  ne  mourrai  point,  maia  jt  etrrai,  «1 
je  raronlufi,  irt  fmt^  ,1^  r  Éternel.  Là,  c'étaient 
ceux  ci.  lires  du  cbapiirc  xu  des  Froverlies:  La 
refa  itoa  mécAoïi/a  Itt  fera  fbHrro/'er.  Et  au-dessus 
de  son  lit,  ces  paroles  du  Psaume  iv  :  Je  me  couekê- 
rai  et  jc  dormirai  en  paix,  car  toi  ieul,  ô  rttcrnef, 
me  feroê  Itabiter  en  aêauraHCe,..  Jamais  homme 
peut-être  ne  s>ntoora  des  promesses  du  Seigneur, 
n'habita  dans  raliriosphére  de  sa  parole,  et  no  vécut 
de  son  souflle,  comme  Lutlier  à  Cobourg. 

tnfin,  des  lettres  arrivèrcnl  :  «  Si  les  temps  où 
•r  nous  sommes  ne  s*y  rossent  opposés,  j'eusse  ima* 
>:  giné  quelque  vengeance,  écrivit  Luther  à  Jonas; 
I  mais  la  prière  arrêtait  ma  colère,  et  la  colère  ar- 
«  rélail  ma  prière  {9).  Je  me  réjouis  de  cet  esprit 
«  tranquille  que  Dieu  aceordeé  notre  prince.  Qmint 
1  à  Mél.iiiilitoii,  c'est  sa  philiisophie  qui  le  tOUF- 
<i  mcnle,  et  rien  autre,  i  .ir  iidire  cause  est  dans  les 
«  mains  mêmes  de  celui  qui  peut  dire  avec  une  in- 
«  dicible  fierté  :  Nut  ne  im  ravin  4$  mes  maiuê. 
«  ie  ne  voudrais  pas,  et  il  ne  serait  pas  désirable, 

Jean,  X,  17, 18.  MaUbica,  XVI,  tS.  pMume  XLVI,  1,  ^,  1. 
leaa,  IV,  4.  Pmom*  LV,  tS.  PMaine  XXVII,  M.  J«m,  XVi, 

S3.  Luc,  XVII,  8.  pMumc  XXXII,  rt.  IS.iiaii.  f  XI.V,  1«,  19. 
pMiiRie  XCI,  H,  15.  Sirac.  Il,  11.  1.  SUt.  Ii.il„  .  ^,  II,  61. 
Maltliieu,  VI,  31.  I.  l'icrre,  V.  6,  7.  Matthieu,  X,  28.  Ro- 
oiaiM,  IV  et  Yl.  H4br.,  V  et  Xi.  1.  Stm^  tV.  18.  I.  Sam., 
XXXI.  «4. 1.  Sam.,  II.  S».  II.  Tim.,  It.  17, 1S,  19.  II.  Tim., 
I,  12.  Epli..  III,  2W,  21.  On  rtfii^ii <nitra  pnrmi  ce-.  pAstaf^ca 
dcuk  v«r»el«  lirr'i  de*  Apoir)(jlits,  tii<i!>  duut  il  kcrail  facile 
de  trouver  l'équivalent  dant  la  parole  de  Dieu. 

(9)  Sed  oraatli  lempus  oo*  •ioebal  iraaci,  d  ira  ihm  ain*- 
bal  ONK.  (t..  Rpp,,  IV,  p.  M.) 
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aOO  Là  COHFBSSION 

N  qu'elle  fût  dans  lea  n6lres  (1).  J*ai  eu  bkn  des 
«  dMMM  dau  net  mains,  et  Je  In  ai  tMloa  pcr- 
K  dues;  mais  Umles  celles  qoa  fai  pa  placer  dans 

K  les  siennes,  je  les  possède  encore. 

Apprenant  que  TangotsM  de  Mélanchioa  conti- 
mnil,  LuUiar  lai  écrifit;  ee  seot  d«s  parolasqalU 
ftot  conserver  : 

"  GrAre  H  paix  en  Clirist.  —  Km  Cbrisi,  db-Je, 
V  et  lion  selon  le  monde.  Amen. 

n  Je  liais  d'ane  Inine  véilémeiite  «es  soucis  ex- 
«  trénif-s  qui  vous  consument....  Si  la  cause  esl 
«  injuste,  at)ati(lonnons-la  ;  si  elle  csl  juslc,  pour- 
«  quoi  ferions-nous  meiilir  dans  ses  promesses  celui  i 
«  qui  nous  commande  de  dormir  sans  pear  ?...  Le 

«  diable  peut-il  Taire  davantage  que  de  nous  égor- 
«  ger?...  Cbri&t  ne  fera  pas  délaul  à  l'œuvre  de  la 
«  justice  et  de  la  vérité.  11  vil,  il  règne  :  quelle 
«  crainte  pouTons-nons  donc  avoir?  Dien  est  pois- 
«  sant  pour  relever  sa  cause  si  elle  est  renversée, 
«  pour  la  Taire  marcher  si  elle  reste  immobile  ;  et 
«  si  nous  n'en  sommes  pas  dignes  nous-mêmes,  il 
«  le  fera  par  dWraa. 

<i  J'ai  reçu  votre  Apologie  (2),  et  je  ne  puis  com- 
tt  prendre  ce  que  vous  entendez  quaitd  vous  me 
«  demandei  ce  qu'il  faut  céder  aux  papistes-,  on 
M  leur  a  trop  cédé.  Nait  et  jour  Je  médite  cette 
<  rtff-iire  ;  je  la  tourne  et  la  retourne;  je  parcours 
«  toute  l'Écriture;  et  l'assurance  que  notre  doctrine 
■  est  la  vérité  même  ne  cesse  de  croître  en  mon 
«  esprit.  Dieu  aidant,  je  ne  me  laisserai  pas  ravir 
«  une  seule  lettre  de  tout  ce  qu<-  iion<;  nvntis  (iii. 

u  L'issue  de  cette  affaire  vous  lounneiUe,  parce 
«  que  vous  ne  pouvez  la  comprendre.  Mais  ai  vous 
«  le  pouviez,  je'n'jr  voudrais,  moi,  avoir  la  moindre 
«  part.  Dieu  l'a  mise  en  un  <:  lieu  commun  >  que 
«  vous  ne  trouverez  ni  dans  voire  rhétorique,  ni 
«  dans  votre  philosophie  ;  ce  lieu  s'appelle  la  foi  (3). 
Il  Cesteeluidans  lequel  subsistent  tonlcslescheaes 
H  que  l'on  ne  peut  ni  comprendre  ni  voir.  Quicon- 
K  que  veut  les  toucher  comme  vous,  a  des  larmes 
«  pour  salait*. 

«  Si  Christ  n'est  pas  avec  nous,  oft  est-il  dans 
u  tout  ruriivers?  Si  nous  ne  sommes  pas  l'Église, 
«  où  donc  est  l'Église?...  Sont-ce  les  ducs  de  fia- 
it vière?  Bst^  Ferdinandt  est-ce  le  pape,  est-ce  le 
u  Turc  qui  le  sont?  Si  nous  n'avons  pas  la  parole 
•  de  Dieu,  qui  est-ce  qui  la  possède 

w  Seulement  il  faut  de  la  Toi,  de  peur  que  la 
«  cause  de  la  IW  no  aa  lionvo  être  sans  foi  (4). 

(I)  |f«e  Tcllcw,  nec  eSMOlMB  Mset,  b  Doatn  aMBM  CtM. 
(t.  Epp  .IV.  p.  46.) 

(j)  La  ConfeHion  revue  «1  eaerifle. 

(S)  Dttii  pemit  ■■■  ia  Imm  ^ewJa»  wnniii—ii,  qaan 
in  tu  rhelorlre  ii«a  babas,  aeo  la  pWiaMphia  luai  fi 
tar/l*t.(L.  tft  ,  IV, p.».) 


irAUfiSBOnaG. 

u  8i  nous  tombons.  Christ  tombe  avec  dods, 
«  c'est-i'dire  le  Ilatlre  du  monde.  Taime  nùeas 

<(  tomber  avec  Christ  que  d'être  debout  avec  César.» 

Ainsi  écrivait  Luther.  La  foi  qui  ranimait  dccoa- 
lait  de  lui  comme  des  torrents  d'eaux  vives.  Hélait 
infatigable;  dans  un  seul  jour  il  écrivit  i  Mélaneb* 
Ion,  à  Spalalin.  à  Brentz,  à  Agricola,  à  Jean-Frédé- 
ric, des  IcUres  pleines  de  vie.  Il  n'èlait  pas  seul  à 
prier,  à  parier,  à  croire  ;  au  niciiie  moment,  les 
chrétiens  évangéliquea  s*etbortaieot  partout  i  la 
prière  (S),  Tel  fut  le  laboratoire  où  se  forgèrent  la 
<irincs  avec  lesquelles  les  confesseurs  de  Christ  pt- 
I  rurenl  devant  l<i  diète  d'Âugsbourg, 


vn 

Le  i^âjuiii  lâ3â.  —  Let  confeMCurt  d'Aug»bourg.  —  Soute- 
nir* et  contraslct.  —  La  confetsioa.  —  Prologue.  —  Jw* 
tifieati«a  par  la  fiM.  —  L'Égliie.  —  Mut*  cèMC.  —  Utn 
•rMim.  —  L«  invret  Bartet  et  la  M  vÏT«otc.  —  Lu 
princM  ile»piiu»  pré<licati n r-*  Seconilc  partit-.  —  !.«* 
erreurs.  —  Pratiques  et  œuvres  romaines.  —  Let  il«it 
peavoii».  —  Il  Ica  distiaguer.  —  ClaHé.  —  Argua» 
latloa.  —  Las  jeuffs  eré«l««r*.  — ■  lailépemlance  tirs  dm 
MmMt.  —  tt$  de  glaive.  —  Nfeagemenu  pour  l'Églits 
catholiqae.  Lasaaek—  U  UpMaw  da  l'AgUaa  dvaâfi* 
liqu*. 

Ente  le  81  Juin  commença.  Ce  devait  être  k  pim 

granrl  jour  de  la  réformation,  et  l'un  des  plus  beaux 
de  l'histoire  du  christianisme  et  de  celle  de  l'huaM- 
nité. 

La  chapelle  du  palais  palatin,  oA  PEmperear 

avait  résolu  d'entendre  la  confession,  ne  pouvant 
contenir  qu'environ  deux  cents  personnes  (6),  ou 
vit,  avant  trois  heures,  une  grande  foule  remplir 
la  cour  du  palais,  dans  l'espoir  d'entendre  au  moias 

quelques  parole?:  plti  Urtii  N  tm-nic  pcnctrèrenl  dans 
la  chapelle.  Un  en  lit  sortir  ceux  qui  n'élaienl  pas 
eooscillers  des  princes. 
€lkarles  s'assit  sur  son  trône.  Les  électeurs  ou 

leur-;  ri*[iré:M''iitants  se  niircti';  h  dmi)?  et  n  sr; 
gauche  [iiii ,  autres  princes  et  députes  de  i'em- 
ptre.  Le  li^.i;  avait  refusé  d'assister  à  cette  solen- 
nité, de  peur  de  paraître  autoriser  par  sa  présence 
la  looHire  de-  I;!  rotiffs^ioii  fT). 

Alors  se  levèrent  Jeafi,  elt  cU  ur  de  Saxe,  avec  son 
fils  Jean -Frédéric;  rbilippe,  landgrave  de flesse, 

if)  TaotaB  «atapaaMa,  ateaaaa  Idai  dt  ataa  ftila.  (Ibié.. 

p.  61.; 

(5)  E  Witenberga  scribust,  tant  iUHfaal«r  ibi  Badaiil» 
«rare.  (  L.  Bpp.,  IV,  p.  W.) 
(S)  Capiebal  fbcwa  dacaalas.  (  Jaaaa,  C.  R.,  11,  p.  S<4<) 
(9)  Safpi,  Wal.  da  Caw>.  da  "Awla,  I,  p.  10t. 
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le  roargrare  George  de  Brandebourg,  Wolfgaog, 
te  priaw  d*Afihtlt,  Ernest,  dm  de  Bnuiswick-La- 

nebourg,  et  son  Trère  François  ;  enfin,  des  dépatéi 
de  Nuremberg  et  de  Ueullinj^fn.  Leurs  regards 
éiaieal  animés  et  leurs  faces  radicua-s  (1).  Lesapo- 
togi»  des  premicfs  chrélfens,  des  Tertallten  et  des 
Jaslia  martjr,  parvenaient  i  peine  par  écrit  aux 
empereurs  auxquels  elles  étaient  adressées.  Mais 
maiotenant  voici,  pour  entendre  l'apologie  du  cliris- 
tianisme  msascilé,  ee  imisBanl  Empereur,  dont  te 
so>pirc,  s'étendant  bten  m  delà  des  »>lonnes  d'Her- 
cule, alleint  les  dernières  limites  de  l'univers;  «on 
frère  le  roi  des  itomaiiis,  de»  électeur»,  des  prînocs, 
des  prélato,  des  dépotés,  des  ambsssadevrs,  qui 
tous  voudraient  anéantir  l'Évangile,  mais  qui  sont 
contraints,  par  une  puissance  invisible,  à  en  en- 
tendre, et  par  là  ménie  à  en  tionorer  la  cwifcssion. 

IToe  pensée  se  présentait  invotentairement  i  Tes» 
prit  des  assistants  :  c'était  le  souvenir  de  la  diète 
de  Worms  (21.  II  y  avait  neuf  ans  qu'un  pauvre 
Btoinc  était  seul  debout,  pour  cette  même  cause, 
dans  nnasalte  de  l*bAtcl  de  vâte  da  Wonns,  «n  pré- 
sence de  l'empire.  Et  maintenant,  h  <U]  pince,  voilà 
le  premier  des  électeurs,  voilà  des  princes  et  des 
cités.  Qudie  victoire  ce  fait  signale!...  Sans  doute, 
Gharies-Quiat  Ini-oiénie  ne  pot  se  sonslniire  i  ce 
souvenir. 

L'Empereur,  voyant  les  protestanu  se  lever,  leur 
fil  signe  de  se  rasseoir  ;  et  alors  ks  deux  cliaace- 
Iters  de  rétecienr,  BHIcfc  et  Bsfer,  s'atiacèrcnt  au 
milieu  de  la  salle  el  se  plaeèreril  en  face  du  trône, 
tenant  en  main,  le  premier  l'eKcmplaire  latin,  le  se- 
cond l'exemplaipeatteniandde  te  canCeesten.  L'Em- 
pamnr  demanda  4|n'on  l«t  te  canrcasion  «n  telin  (5). 
«  Nous  Miriinir'i  Aîletnands,  dit  réleclcur  de  Saxe, 
«  et  sur  ierrc  aiiematide;  j'espére  donc  que  Votre 
«  Najesté  nous  permettra  de  parler  aUemand.  •  Si 
Ton  cAt^la  ta  cantwsinn  en  tetùi,  tengus  ioesomie 
de  la  plupart  des  princes ,  l'effet  géiit-ral  eût  été 
perdu.  C'était  un  autre  moyen  de  fermer  la  boudie 
i  rAvangUe.  L'Empereur  se  rendit  i  b  -demande 
de  rétecienr. 

Alor*;  lîivi  r  rfjmrîjença  à  lire  la  conression  évan- 
gclique,  lentement,  gravement,  distinctement,  d'une 
fnlKchii»,  étendue  et  sanew,     ifiantteiait  sans 

(t)  t.»lo  rt  ol.irri  nntrno  rt  vultii    '  Si  nlt, ,  I,  p.  jff3.) 

(2)  Anlv  decenniuai  la  coovcnlu  U  ormatieMÏ.  (C.  R.,  U, 
p.  153.) 

(3)  Caw  Utian«  prei«si  voiebtt.  (Saek.,  11,  p.  170.) 

(4)  Qui  daiw,  iMmlt»,  tn4e,  «(  vom  mim»  fnwJi  et  M- 

norn,  rnni  (ironuiiriavit.  (  S(  ulti  t.,  p.  974.) 

(&j  A<l  UMm  vertin  cODCQnieiii  religiooefli,  liaA  obbcs 
aob  ooo  Chritio  >umut  el  nSitama*  (OouXlsliei  FlHlÉNie. 
UrkunacB,  I,  p.  «74.) 

(6)  CawMi  ^knum  in  un  fmenliililMfe  et  «teiillam 
coacilîe.(lbHlnp.47».) 


les  voûtes  de  la  cfaapeUe,  et  portait  mime  aadebora 
ce  grand  témoignage  rendu  i  h  rérilé(4$. 

«  Sérénissiine ,  très  puissant,  inrindbte  Empn- 
«  reur  et  tr('s  .  [  n  ieuK  seigneur,  dit  iî  nous,  qui 
«  comparaissons  en  voire  présenc*!.  iioui»  nous  dé- 
«  danms  prits  i  eonfércr  amieatement  atce  voos 
«  sur  les  voies  les  plus  propres  à  rétaUir  vne  sente, 
'!  vraie  cl  m«^me  fni.  fiuisquc  c'est  pour  un  seul  el 
•I  même  Cbri&t  que  nous  comlialtons  (5).  El  dai» 
«  tecascétesdissenstensreligtensesnapanrratent 
«  être  réglées  amieatement,  aten  nons  aflfons  à 
..  ^'ofrr  Mnii-«ité  d'ciposer  notre  cause  en  présence 
«  d'un  concile  universel,  libre  ei  cbrélîen  (6).  i> 

Le  protogttc  terminé,  Bayer  «onteasa  4rabord  te 
sainte  Trinité,  conformément  au  concile  de  Ni> 
cée  (7).  le  péché  originel  d  héréditaire  «  qui  ap- 
•>  porte  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  régénérés  la 
e  mart  éCemdte  ^,  ]*ineanwtian  du  Fib»  rrai 
«  homme  et  vrai  Dieu  (9). 

«  Nous  enseignons  de  plus ,  continua-t-ll ,  que 
u  nous  ne  pouvons  être  justifiés  devant  Dieu  par 
e  IMS  propres  ISNtes ,  »as  méritas  et  nos  oenvres; 
■  mais  que  nous  le  sommes  à  cause  de  Christ,  par 
«  grâce,  par  le  tno>en  de  la  foi  (10),  quand  nous 
«  croyons  que  les  péchés  sont  remis  en  vertu  de 
«  Ghroi,  par  sa  mort  a  salisbit  poor  nos  teur 
«  tes  :  cette  tel  Oit  la  jUstico  qna  Diea  impute  au 
«  pécheur. 

a  Mais  nons  enseignons  en  même  temps  que 
e  nette  fai  doit  pradntea  do  bons  finûto.  at  quil 

u  faut  faire  toutes  les  bonnes  ouvres  que  Dieu  a 
u  commandées,  pour  l'amour  de  Dieu,  el  non  pour 
«  gagner  par  «Ucs  la  grâce  de  iHen.  » 

Les  pwtaetanii  dédnidwat  onanite  teur  bi  en 
l'Église  chrétienne,  qui  est.  dirent-ils,  .<  l'assemblée 
«  de  tous  les  vrais  croyants  el  de  tous  les  saints  (11), 
«  au  miKett  desquels  il  y  a  oéamnoins  dans  coite 
«  «te  liaaneonp  do  teni  chréiîMB,  d1iypocritci«  ot 
«  niéoie  de  pécheurs  déclares  ;  i>  et  ils  ajoulèrcnl 
«  qu'il  suflS«iil,  pour  te  vraie  uuilé  de  l'Église,  que 
•  l'on  fdc  d'aooord  sur  ta  doctrine  de  l*£vaDgite 
m  et  l'administration  des  sacrements,  sans  que  tes 
<[  rites  et  les  cémaonics  institués  par  ii  ^  lion^fTics 
«  fussatt  parloul  les  mêmes  <U}.  »  Ils  proclamè- 
MBltauéeeiailé^u  haptemc,  ol  décterèrent  m  quo 

(Tl  Et'tsmcti  IreSiOotpcrsoDr  cjusJcm  C5îenlit:.(lh.,p.  482.) 
(8j  Viliiim  origiaii,  affcrcnt  icli-raam  niui  lcm  iiit  ^ui  DOa 
reaascunlur.  (lliiJ,,  p.  483.) 
(9)  UuM  CfarnUM,  vere  Deu««t  vere  boue.  (Ibid.) 
(tO)  Qaoi  hmàmm  M  peMtBl  jMliifliin  eetwa  ltee|it«- 

{inis  virïliu>,  nitriti»  sut  opcrilM»,  taé gMÉii,  pMflW Ghiîe* 
tuiii,  fHH*  fideiD.  (Uml  ,,|>.  484  ) 

(1 1  j  CiiiiSl 'telle Miii  liii  mil  c l  fvre  credeitUtHB.  ( Ib., p.  487.) 

{{^  Ad  v«r«m  unHMea  CedMÏ»,  «etù  «it  «eoMsUre  de 
il!!!^eM,'X<iult^  ssew«aamrm>,nm 
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«  le  corps  et  le  sang  de  Cbrisl  sont  vérilabiement 
«  préseoU  et  administrés,  dans  la  cène  du  Sci- 
«  gncnr,  A  ceux  qui  maiifent  (t).  •> 

Puis  le  rhancolior  ronrfssn  siiro»"<;sivTmenl  la  foi  i 
des  chrétiens  cvangélique»  touchant  ia  confession, 
la  pénitence,  la  nature  de^  sacrements,  le  gouver- 
nemeot  de  figliae,  tes  ordonnanees  eedésiauiques, 
le  gouvcrncmcril  politique,  ot  lo  jijfç<>mpnl  «lornier. 
u  Quant  au  libre  arbitre,  continua-l-il,  nous  con- 
«  feSMDS  que  la  volonté  humaine  a  quelque  liberté 
«  d'accomplir  fa  jmlice  dvite,  et  d'aimer  les  eiiMCS 
«<  que  la  raison  comprend  :  que  l'homme  peut  Taire 
«  le  bien  qui  est  du  ressort  de  la  nature,  travailler 
«  aox  champs,  manger,  boire,  avoir  un  ami,  mel- 
«  trc  un  haMt,  lillir nn«  maison,  prendre  Femme; 
i:  nourrir  (lu  bclail,  exercer  un  clat  ;  comme  .lussi 
«  il  peut  de  son  propre  mouvement  faire  le  mal, 
M  s'agenouiller  devant  une  Idole,  et  accomplir  un 
K  meurtre.  Mais  nous  mainlenona  que  sans  l'Es- 
«  prit-Saint  il  ne  peut  faire  ce  qui  est  Juste  devant 
«  Dieu.  » 

Puis,  rcvenaat  â  la  grande  doctrine  de  fa  ré- 
formation,  el  rappelant  que  les  docteurs  du  pape 

«  n'ont  jam.iis  rr>s<;ë  âi-  pousser  les  fidèles  à  des 
«  œuvres  puériles  et  inutiles ,  comme  l'usage  des 
«  chapelets,  le  service  des  saints,  les  vœux  mona- 
K  sliques,  les  processions,  tes  maigres,  les  fêtes,  les 
«  confréries,  »  les  prole$t.inl.<;  .ijouinioiil  que  pour 
eux,  tout  en  pressant  la  pratique  des  œuvres  vrai- 
ment chrétiennes .  dont  on  avait  peu  parié  avant 
eux  (2) ,  «  ils  enseignaient  qu'on  est  jnsliAé  par  fa 
«  foi  seule  ;  non  p.ir  celte  foi  qui  est  une  simple 
«  connaissauce  de  l'histoire,  et  que  les  impies  el 
«  les  démons  eux-mêmes  possèdent,  mais  par  une 
«  foi  qui  ne  croit  pas  seulensent  l'histoire,  mais 
«  aussi  l'efTet  de  l'histoire  (3)  ;  qui  rroit  que  par 
«  Christ  nous  avons  la  grâce,  qui  sait  qu'en  Christ 
«  nous  avons  un  pcrc  propice,  qui  connaît  ce  Dien, 
«  qui  rinvoqne;  en  un  mot,  qui  n'est  pas  sans 
«  Dieu,  comme  te  sont  les  païens.  » 

u  Tel  est,  dit  Bayer,  le  sommaire  de  fa  doctrine 
K  professée  dans  nos  églises  ;  par  où  Ton  peut  voir 
«  que  cette  doctrine  n'est  nullement  opposée  aux 
'i  Ecritures,  à  l'Église  tinivi-rsclle.  ni  même  à  l'É- 
«  glisc  romaine,  telle  que  les  docteurs  nous  la  font 
«  connaître  (i);  et  puisqu'il  en  csl  ainsi,  nous  re- 
m  Jeter  comme  hérétiques,  c'est  se  rendre  ooiip«i»fa 
«  envers  l'unité  cl  fa  charité.  • 

(I)  Quod  corpu»  et  Mogui*  Christi,  Tcre  adiiot  el  «iittri- 
)>iiAiiiiir  vesrealibiis  in  mnii  Domini.  (liiid.,  p.  488.) 

(i)  De  ^ihttt  rehai  qlioi  pAram  docebani  conciona tores, 
UntMH fkMwtlia «tWMin«0CwMTi« opéra  urnebanl. (Ih., p. 495.) 

(3)  ^oa  taolum  br^toriil-  noliliam,  aed  fi<lcni  <|iiii-  crédit  non 
Uniuaa  hiaioriam,  ud  eliam  eSectua  hitloric  (Ib.,  p.  498.) 

(I)  niliil  iiMMt  fMddiMKpH  m  SeriptHfit  vol  al»  Eedtn» 


D'AUGSBOURC. 

Ici  se  terminait  la  première  partie  de  la  confes- 
sion, celle  qui  avait  pour  but  d'exposer  fa  doctrine 
évangéliqne.  Le  chancelier  lisait  d'une  voix  si  dis> 
tincte.  que  la  foule  qui  n'avait  pu  p^nelrer  dans 
la  salle,  et  qui  remplissait  la  cour  du  palais  épisco- 
pal  et  tous  ses  abords,  ne  perdait  pas  un  OMt  (S). 
Celle  lecture  produisit  sur  les  princes  qui  rem|dis- 
saient  la  chapelle  l'efTet  le  p|ii<;  mprveilli ht.  Tonas 
suivait  des  yeux  tous  les  mouvements  de  leur  phy- 
sionomie (6).  et  y  lisait  Plnlérét,  rétonnemenl,  et 
mémel'approhation.  •<  Les  adversaires  s'imaginent 
M  nroir  fait  merveille  en  interdisant  la  prédication 

de  l'Ëvnngile,  écrivait  Luther  à  l'électeur,  et  ils 
M  ne  voient  pas,  tes  malheureux!  que,  par  fa  lec- 
■I  Cure  de  la  confession  en  présence  de  la  diète. 
Il  vous  avez  bien  plus  préeli'-  que  dix  prédicateurs 
<i  n'auraient  pu  le  faire.  Fiiiesi^e  exquise  !  espé- 
M  dient  admirabfat  Mattre  Agrioota  et  les  autres 
«  ministres  doivent  se  taire;  mais  1  leur  ptace  se 
Il  présentent  l'électeur  <1e  Site  et  les  autres  princes 
u  el  seigneurs,  qui  prêchent  devant  Sa  Majesté 
«  Iropériate  et  les  membres  de  toul  l'Empire,  li- 
tt  brement,  k  teur  barbe  el  è  leur  net.  Oui,  Christ 
>  lui-même  e<t  en  ilièle,  et  il  n'y  g.irde  pas  le  si- 
«  lence  !  La  parole  de  Dieu  ue  peut  être  liée.  On 
•I  l'interdit  dans  tes  dnires,  el  on  doit  Pcnlendre 
«  dans  les  pafais;  de  pauvres  ministres  ne  peu- 
M  vent  rannoffrr-r  cf  de  grands  princes  la  procla- 
«  ment;  on  dclenti  auiL  serviteurs  de  l'écouter,  el 
«  leurs  maîtres  sont  contraints  dè  l'oufr;  on  ne  h 
«  vent  pas  pendant  fa  durée  de  la  diète,  et  on  doil 
tt  se  résigner  à  en  entendre  ydiis  en  un  seul  jour 
u  qu'on  ne  l'a  fait  en  toute  une  année.  Quand  tous 
«  doivent  se  taire,  ators  les  pierr»$  erièmtj  comme 
«  parte  Notre-iieigneur  Jésus-Christ  (7).  n 

La  partie  de  la  confession  destinée  à  signaler  les 
erreurs  et  les  abus  restait  encore.  Bayer  continua  ; 
il  exposa  et  démontra  te  doctrine  des  deux  espèces 
dans  rSucharistie  ;  attaqua  le  célibat  obligatoire 
des  prêtres;  soutint  que  la  cène  du  Seigneur  avait 
été  changée  en  une  véritable  foire,  oti  il  n'était 
question  que  de  vente  et  d'achat,  el  qa'dte  avait 
été  réiablie  dans  sa  pureté  primitive  par  la  réfor- 
malion,  et  était  célébrée  dans  les  Églises  évangcli- 
ques  avec  une  dévotion  cl  une  gravité  toutes  nou- 
vdtes.  U  dédara  que  Ton  n'f  donnait  la  cène  i 
personne  qui  n'eût  auparavant  confessé  ses  fautes, 
et  rappcfa  ce  mol  de  Chr|SMlome  :  «  Confesse-toi 

«athotica,  vel  ab  Ecdeaia  romana,  qaalcnns  et  tcriptoribni 
nota  eit.  (Ihid  ,  p.  501.) 

(.5)  Verum  etiam  in  area  inferîort  et  vkiaU  looit  «Madiri 
potuerit.  (SruU.,  p.  274.) 

(fi)  JoiiBs  srriliit  ■  Im  v  Tullu*  omniiim  de  quo  ailii 
apondcC  narralionem  cor»m.,.{L.  Epp.,  IV,  p*7l.} 

(7)  L  Rpp ,  IV,  p.  WL 


Digitlzed  by  Google 


LA  CONFESSION 


D'ALGSBOIHG. 


m 


«  à  Pîpu,  le  S^ignrur.  ton  vrrit.iWc  Jiigf,  flis  Ion 
«  péché,  non  avec  la  langue,  mais  dans  la  coo- 
«  sdence  et  dans  ton  cour.  « 

Biycr  en  vint  ensuite  am  préceptes  sur  la  dis- 
linclïon  fies  viandes  et  autres  pratiques  do  Rome. 
«  Célébrer  telle  Télc,  dit- il,  faire  telle  prière  ou 
«  tel  Jeûne,  être  babillé  de  telle  manière,  et  tant 
•  d*aiilNS  onfonnaiwei  des  hommes;  voilà  ce 
«  qu'on  appelle  tiinintrnnttt  une  vie  spiriliiellc  et 
«  cbrélienne  ;  tandis  que  les  bonnes  œuvres  pres- 
«  crilci  de  Diea,  comme  celles  d'un  père  de  bmille 
«  qui  travaille  poor  Boomr  sa  femme,  ses  fib  et 
«  ses  filles,  d'une  mère  qui  met  des  cnfanls  au 

■  monde  et  en  prend  soin,  d'un  prince  ou  d'un 
K  magistrat  qui  gottvaraoïl  le  peuple,  sont  regar- 
«  dées  comme  des  cbosct  séculièK»  et  d'ane  m- 
<i  ture  imp  irfniic.  »  Quant  aux  vœux  monastiques 
en  particulier,  il  représenta  que  puisque  le»  papes 
en  donmiient  dispense,  rien  ne  s'opp<^it  à  ce  qu'on 
les  abolit. 

Le  dernier  arlirJe  de  la  confession  traitait  de 
l'autorité  des  évcques.  Des  princes  puissants,  cou- 
verts de  la  mitre  épiseopele.  étaient  lé  ;  les  arche- 
vêques de  Hayence,  de  Cologne,  de  Snlzboorg  et 
de  Brème;  les  évéqucs  de  Baniberg.  de  Wurz- 
bourg,  d'Eichstadt,  de  Worou,  de  hpirr.  de  Stras- 
bourg, d'Augsbourg,  de  Constance,  de  Goire,  de 
Hssau,  de  Liège,  de  Trente,  de  Briien,  de  Lebus 
et  Ratzcbourg.  (W^ienl  leurs  regards  sur  l'humble 
confesseur.  Il  coitliima  sans  crainte;  et,  protestant 
avec  énergie  contre  cette  confusion  d«  T^ise  et  de 
l'État  qui  avait  signalé  le  moyen  .'ige,  il  rédania 
la  distinction  et  riiidépeiidancc  des  deux  pouvoirs. 

u  Plusieurs,  dit-il,  ont  maladroitement  confondu 
«  la  puissance  des  évéqnes  el  la  puissance  lempo- 
«  fdle}  et  de  crtte  conAiaion  sont  sorties  de  gran- 
•f  des  guerres,  des  révoltes  et  des  séditions  (I). 
«  C'est  pourquoi,  pour  rassurer  les  consciences, 
«  nous  nous  voyons  contraints  d*établir  la  diflii- 
«  rencc  qui  existe  entre  la  puissance  de  féglise  et 
«  la  puissance  du  glaive  (2). 

«  ^ous  enseignons  donc  que  la  puissance  des 
m  cleft  ou  des  évCques  est  la  puissance  ou  le  com- 
m  mandement  de  Dieu,  de  prêcher  l'Évangîle,  de 
«  remettre  ou  retenir  les  péchés,  et  d'administrer 
«  les  sacrements.  Cette  puissance  se  rapporte  aux 

■  biens  étemels,  ne  s*eiefce  que  par  le  ministère 
«  de  la  parole,  et  ne  s'embarrasse  pas  de  l'admî« 

(I)  >onniili  incommorir  commilCIieruol  pntr«latpm  ccrlr^ 

siulicani  et  poleiUlem  glailu,  «t  m  bac  confuuoae...  (Ur- 
kim4«ii,  C<»icu.  A«gib,,  I.  p.  S39,) 

(f)CMcti  •■m  Mtendere  diicfîoMB  aeclMÏnliw  psl«tta« 
trà  tt  polettalii  |;ladii.  (Iliid.) 

(')  t'olitio  nJminrsiratio  ver*«lur  circ»  «lÏM  rci  quam 
Evangclium.  Nagutrâliu  dsfnidit,  MB-ncntct,  aed  cor- 
por«~.  «t  «««net  biuii—  fiaiio.  (IbM.,  ^  Ml.) 


<;  nislntton  politique.  L'administration  politique, 
«  d'autre  part,  s'occupe  de  tout  autre  chose  que 
«  de  rÉvangilc.  Le  magistrat  protège,  non  les 

âmes,  mais  les  corps  et  les  biens  temporels.  Il 
Il  les  défend  contre  les  atteintes  du  dehors,  et  con- 
«  traint  les  hommes,  par  le  glaive  et  tes  chàti- 
«  ments,  à  observer  la  justice  civile  et  la  paix  (S).  » 

«  C'est  pourquoi  il  Aut  bien  se  garder  de  mêler 

■  la  puissance  de  rFfrIise  et  la  puissance  de  l'État  (4). 
•>  La  puissance  de  l'Église  ne  doit  point  envahir  un 
«  office  qui  lui  est  étranger;  car  Christ  lui-même 
K  a  dit  :  jITms  règii»  n**$t  pm§  «Te  e»  womdt.  Et  en- 

■  core  r  Qui  wi'a  établi  )>ow  jrr<p  jinrmt  voutt 
u  Saint  Paul  dit  aux  Philippiens:  Ivoire  bomrfftoén'0 

09té»nê  It  cM;  et  aux  Corinthiens  :  Lu  arm*$ 
n  é$  motrê  gutrr*  ne  «ouf  jpos  thameilu,  mutiê 

T  puiêianten  par  ffj  rrrln  tff  fh'fK 

«  C'est  ainsi  que  nous  distinguons  les  deux  gou- 
«  vernements  et  les  deux  pouvoirs,  et  que  mnis  les 
«  honorons  l'un  et  l'autre  comme  les  dons  les  plus 
«  excellents  que  Dieu  ail  octroyés  iri  bas. 

L'office  des  évcques  est  donc  de  prêcher  l'Évan- 
u  gile.de  pardonner  les  péchés,  d'exclure  de  rÉglise 
«  cbrétiemic  ceux  qui  se  rebellent  contre  le  8ei« 

gneur,  mais  sans  puissance  buniainc,  et  uni- 
«  quemcnl  par  la  parole  de  Dieu  [ti).  Si  lesëvéques 
•t  font  ainsi,  les  Élglises  doivent  leur  être  soumises, 
•>  selon  celle  déclaration  deChriftiQnlwnséeoMtef 
•I  m'écoute. 

«  Mais  si  les  évéques  enseignent  quelque  chose 
«  qui  soit  contraire  à  l*Évangile,  alon  les  ^jgKies 
'  ont  un  ordre  de  Dieu  qui  leur  défend  d'obéir. 

•I  (Matth.,  elinp.  vit,  v.  1S;Galates,  cliap.  i,  v  R. 
>i  U  Cor.,  chap.  xtii,  v.  8  el  10.)  Saint  Augustin 
•c  lui-même  écrit,  dans  sa  lettre  contre  l^îlicn  ; 

Il  ne  faut  point  obéir  aux  évéques  catholiques, 
«  s'ils  s'égarent  et  enseignefii  (jnelque  chose  de 
u  contraire  aux  Écritures  canoniques  de  Dieu  (0). 

Après  quelques  discours  sur  les  ordonnances  et 
les  Iradii  ions  de  l'Église,  Rayer  en  vint  à  l'épilogue 
de  la  confession  :  »  Ce  n'est  point  par  haine  que 
u  nous  avons  parlé,  reprit-il,  ni  pour  insulter  qui 
«  que  ce  soit  ;  mais  nous  avons  exposé  Ih  do<âri* 
«  nés  que  nous  tenons  pour  essentielles,  afin  que 
•<  l'on  puisse  compnMi  lrr  que  nous  n'admettons  ni 
u  dogme  ni  ccrcmunic  qui  soient  contraires  à  la 
«  sainte  Écrilnre  et  i  fusage  de  TÉglise  univcr- 
«  selle4  » 

(i  Non  i|;itur  MMoiMMdK  MHit  foiattalH  cedMiatUw 

•t  civilia.  (llMd.} 
(8)  Eidadcre  a  MaiMBÎoiw  Ee«^i«,  «ne  vt  InnMra, 

«eil  vcrtx).  (Iliiil.,  p.  541.) 

(6)  Ncc  calliolicis  cpiM-opii  cooieulieii<iuin  eil,  «iculi  forte 

faliiiniur.  mt  coQtim  cmmIcm  M  ScrtfMitM  tU^jlM  teiH 
tiunt.  {Ibid.) 
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AJon  Bayer  se  lot.  11  avait  parié  pendant  deux 
htwm  ;  le  «ilcnce  el  le  fceneillement  plein  de  gra- 
vité de  l'assemblée  ne  s'étaient  point  démentis  (I). 

Cette  confession  d' Nut^sliourg  demeurera  tou- 
jours i'un  de«  cbetVd'œuvre  de  l'esprit  humain, 
éclairé  de  rSeprit  de  Dieu. 

Le  langage  qu'on  avait  adopté,  tout  en  étant  par- 
faitement naturel,  était  le  résultat  d'une  étude  pro- 
fonde des  caractères.  t.es  princes,  ces  guerriers, 
cet  pelitùiaet  qai  siégeaient  en  Pelitiiialv  tout  îgno« 
rants  qu'ils  étaient  en  théologie,  comprenaient, 
sans  (liflicuftc.  la  doctrine  des  protestants  :  car  ce 
n'était  pas  dans  le  style  de  l'école  qu'on  la  leur 
esponit,  mail  dai»  odai  de  la  vie  ordinaire,  el  avee 
une  sim|)lic!(é  el  une  lucidité  qsi  cendaicnl  tout 
malentendu  impossitile. 

En  même  temps  la  puissance  d'argumentation 
était  d 'aalani  pktt  nnunpiaiile  qu'elle  était  plu 
cachée.  Tantôt  Mélanchlon  (car  c'était  bien  Mé- 
lanchton  qui  parlait  par  la  bouche  de  Bayer  )  se 
oontenlail  de  citer  un  seul  passage  de  l'Écrilttre  ou 
dee  Pères  en  Ikvcar  de  la  doctrine  q«*ii  soMenait, 
et  tantôt  il  prouvait  d'autant  plus  fortement  sa 
tilèse,  qu'il  semblait  ne  faire  que  l'exposer  ;  d'un 
IraM  il  indiquait  les  Acbcuscs  conséquences  qu'en* 
talnenitle  rctldde  la  foi  qu'il  praresaail,  ou  bien 
il  en  rtinntrait  d'un  seul  mot  l'importiuicc,  pour  la 
prospérité  de  l'Église.  Eu  l'ealendant,  les  hommes 
iDéHM  les  plus  hostiles  s*av«iuienl  i  eux-mêmes 
qu'il  y  avait  liien  quelque  chose  i  dire  en  bveur  de 
la  secte  nouvelle. 

A  cette  force  d'argumentatioa,  l'apologie  joignait 
uae  prudeucenottiuoins  renurquafale.  Hélonditon, 
en  déclinant  avee  fermeté  les  erreurs  attribuées  i 
5on  parti,  ne  paraissait  pas  >n''ni<'  <^rntir  l'injustice 
de  ces  imputations  erronées;  ci.  en  signalant  les 
abus  de  la  papauté,  il  ne  les  imputait  pas  expressé- 
ment à  ses  adversaires,  évitant aveeaofaitoutoe  qui 
pouvait  irriter  If^  cspriis 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  la  vé~ 
filé  avee  l«|nelle  sa  coofession  expose  les  dogmes 
essentiels  du  salut.  Rome  a  ooalume  de  représenter 
les  réformateurs  comme  les  ercateitrs  des  do^rn'><: 
protestants  ;  mais  ce  u'e^t  pas  au  seizième  siècle 
qu'il  Ciut  dttrdier  les  jours  de  cette  créiAion.  Une 
trace  lumineuse,  dont  WiclelT et  Augustin  ouïr* 
quent  les  points  les  plus  saillants,  nous  ramène  an 
temps  des  apôtres  :  c'est  là  que  brillent  dans  tout 
leur  édal  les  jours  créateurs  de  la  vérité  évangé- 
liqua. Cependant,  il  est  vrai  (et  si  c'était  là  ce  que 
Borne  veut  dire,  nous  adhérerions  plei'if^m'^nt  à 
sa  pensée  ),  jamais,  depuis  saint  Paul,  la  doeiriite 
dirélienne  ne  brilla  de  tant  de  beauté,  de  profon- 

(I)  Mit  grwMT  Stilk  uDd  Eml.  (Br«c&«  Apolasie.  ^  M.) 
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deur  et  de  vie  qu'aux  jours  de  la  rélorraation* 
Parmi  tontes  oas  doctrines,  eelte  de  l'égttM,  si 

longtemps  déligurée.  reparaît  surtout  dans  sa  pu- 
reté native.  .\vec  quelle  sagesse,  en  particulier,  les 
confesseurs  d'Augsbourg  protestent  contre  celte 
conAision  de  la  religion  et  de  la  polllique,  qui, 
depuis  l'époque  déploraMe  de  Constantin,  avait 
changé  le  royaume  de  Dieu  en  une  institution  ler- 
re^lrc  et  charnelle  {  Saits  doute,  ce  que  la  confession 
stigmatise  avec  le  plus  d'énergie,  c'est  Pintrusiou 
de  ri^glise  dans  les  rhos<'S  de  l'Étal  ;  mais  pense- 
t-on  que  ce  soit  pour  approuver  celle  de  l'Etat  dans 
les  choses  de  i'bglise.'  Le  mal  du  moyen  âge  ^ait 
d'oToir  asservi  ratai  à  l'Église,  et  les  eonfesaaurs 
d'Aufîsbourg  se  levèrent  comme  un  seul  homme 
pour  le  comtMltre.  l^e  mal  des  trois  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  lors,  c'est  d'avoir  asservi 
gUae  A  ritat,  et  l'on  peut  croira  que  lAtber  et  Kér 
lanchtoH  eussent  trouvé  contre  ce  désordre  des  fou- 
dres non  moins  puissantes.  Ce  qu'ils  combaiteol, 
en  llièae  généraie,  «"M  la  confusion  des  deux 
sociétés;  ce  qu'ils  demantoit,  c'est  leur  îndépcu* 
dance;  je  ne  dis  pas  leur  séparation,  caria  «épnra- 
tiou  de  l'Église  el  de  l'Étal  fut  une  idée  étrangère 
aux  réfomiateurs.  Si  les  ooofesseon  d'Augsboorg 
ne  voubicnt  pas  que  h  puissance  oedéaiaaliqun 

dominât  la  s<  ricFr  ci^  ilr-  ils  eussent  enrnrr  moins 
voulu  que  les  choses  d'en  bas  opprimasseol  celles 
dudd. 

Il  est  une  application  parlieulièra  de  ce  prindpn 

que  la  confession  ?;i;:nnlr.  Elle  veut  que  les  évé- 
qoes  répriment  ceux  qui  obéissent  à  l'impiété, 
•>  mais  sans  paissanœ  Ininuine,  et  uniquement 
«  par  la  parole  de  Dieu.  »  Elle  ngelto  donc  rem- 
ploi du  glaive  dans  le  châtiment  de^  hérétiques. 
C'est  là,  on  le  voit,  uu  principe  primitif,  fondamen- 
lal  et  essentiel  do  la  idibtuntion,  comme  la  doefrino 
contraire  cet  un  principe  primitiC  fondamentol  et 
essentiel  de  la  papauté.  Que  si  l'on  trouve  rhi^z 
les  prol^tanls  quelque  écrit  ou  même  quelque 
exemple  contraire,  ce  n'est  qulun  UiH  isolé  qui  no 
saurait  invalider  les  principes  oflkids  de  la  v4> 

forme;  c'est  l'une  de  ces  exceptions  quiaewanlà 
mieux  faire  ressortir  la  règle. 

SnAn,  la  confesdon  d'Angsbourg  n'osurpe  point 
les  dfoils  de  la  Parole  de  Dieu  ;  elle  veut  en  être  la 
scn'.intc  el  non  la  rt^  nlc;  t  l!f>  nt^  fonde,  elle  ne 
règle  pas  la  foi,  mais  simplement  elk  la  professe. 
«  Nos  ^:giises  enseignent,  n  dit -die;  et  l'on  se 
rappelle  que  Luther  ne  la  considérait  que  comme 
utie  prédication  faite  par  des  princes  et  des  rois.  Si 
elle  eût  voulu  davantage,  comme  on  Ta  prétendu 
dès  lors,  elle  se  fttt  par  Ift  même  annulée. 

Cependant  la.  confession  suivit  elle  en  tout  la 
voie  exacte  de  la  nérite?  U«at  pcvuMS  d'eu  douter. 
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Ha  Mt  proMoa  4e  m  poial  fHoigMf  de 

renseignement  de  TÉglise  catholique,  et  même  de 
celui  de  rÉglise  romaine;  elie  entend  sans  don  te 
par  là  l'ancienne  Église  romaine,  car  elle  rejette 
le  purticMlirtone  fiepiile  qai,  dcpub  buil  «ièdes 
environ,  enchalmit  îp*;  conscicncr*:.  Tcpcndant  la 
confession  semble  prcoccapée  de  craintes  supcrsli- 
lieuses,  quand  il  s'agit  de  s'écarter  des  opinions 
professées  par  qvelqMi-ttM  des  Pères  de  l'Égiise, 
de  rompre  le  réseau  de  la  hiérarchie,  et  d'agir  à 
régard  de  fiome  sans  de  coupables  méniigenierits. 
C'est  an  moins  ce  que  professe  Mélanchton,  son 
«nleor  :  «  Noo*  ne  metums  en  «nmt  «nain  degme« 
«  dit-il,  qa\  ne  soit  Tonde  dans  l'Évangile  ou  dans 
«  l'enseignement  de  l'Église  catholique;  nous  som- 
«  mes  prêta  i  concéder  tout  ce  qui  est  nécessaire 
«  pear  ladignlIéépiaeoiMle  (1);  et ponrva que ke 
Il  évéques  ne  conHimnenl  pas  l'évangile,  nou*; 
«  conserverons  tous  les  rites  qui  nous  paraissent 
a  indiflërenls.  En  un  mol,  il  n'est  aucun  fardeau 
«  ^ne  noot  njeiions«  A  non  ponvont  nous  en 

«t  rhnr<rrr  san?  crime  (2).  » 

Plusieurs  penseront  sans  doute  qu'un  peu  plus 
d'indépendance  eût  été  convenable  dan»  cette  af- 
fUre,  et  qu'il  eU  nieix  vain  paner  pai>-deniu  les 
siècles  qui  ont  sitIvI  le  temps  des  apAtres,  el  prati- 
quer franchement  le  grand  principe  que  la  ré- 
fonnalioa  avait  prodamé  :  «  Il  n'y  a  pour  des  ar« 
•  Uclei  de  fol  d'antre  fitadement  4|iie  la  Parole  de 
H  Dieu  (5),  n 

On  a  admiré  la  modération  de  Mélanchton  ;  el 
en  effet,  en  signatatti  k$  abw  de  Borne,  il  se  lail 
inr  ee  qu'ils  ont  de  plve  lévoliant,  iw  lenr  hon- 
teuse origine,  leurs  jrrifidnleuscs  con'^iqtirnces,  et 
•e  contente  de  montrer  qu'ils  sont  en  contradiction 
avec  rÉeiilare;  inaia  il  fait  plus  :  il  garde  le  silence 
nr  le  droit  divin  dn  pepo,  mr  le  nombre  des  sacre» 
ment"!,  ft  sur  d'autres  points  encore.  Sa  grande 
«fCaire  est  de  justifier  l'Église  renouvelée,  et  mm 
d'attaquer  PÉ^ïse  défomte  :  «  La  paizl  la  paix!  » 
Mais  si,  au  lieu  de  tonte  cette  fireonspection,  la 
léfonnatiun  se  fût  avancée  avec  ronnp^c,  eût  en- 
tiirenient  dévoilé  la  Parole  de  Uieu ,  el  eût  fait  un 
appel  énergique  aux  sympathies  de  réiimne  répan- 
dues alors  dans  les  cœurs,  n'eùl-clle  pas  pris  une 
position  plus  honorable,  plus  forte,  el  ne  se  fùt- 
elle  pas  assuré  de  plus  vastes  conquêtes? 

(I)  CeaewsHtsi  «nmi*  que  «d  fli|ffi<ui«a  «fmtfvtw 
mKKtwi&m  ptHinMt.  (C.  R.,  Il,  p.  451.) 
^T)  yuWma  detrcctaviwn  «RWiqaïad  atee  aedcje  imeipi 

poMci.  (Ihid.) 

(3)  Solum  ««Hmmi  m  «sadH  erticalM  fdei. 

(4)  Sali*  aU«aliM  ml  Cmét.  (J«m*  in  C.  R.,  Il,  p.  154.) 

(5)  Cam  aortra  confeMio  les*n'etur,  ohdormivit.  (Breulint, 
iaCR.,  Il,  p.  345 

<8)  l.*«a«Hipl«ire  Uiîn,  àépQté  dans  Itt  «rcbivM  da  la  mai- 

•**ttBieiit. 


L*int4ffit  <pw  mit  Oiarles^^int  i  éeooter  la  con- 
fession semble  douteux.  Selon  les  uns,  il  s'efforçait 

de  comprendre  celte  langue  étrangère  (4);  selon 
d  autres,  il  s'endormit  (K).  11  est  facile  de  concilier 
ces  témoignages  contradictoires. 

La  lecture  finie,  le  chancelier  Brûck  s'avança, 
les  deux  exemplaires  à  la  main,  vor^  le  secrétaire 
de  l'Ëropereur,  et  les  lui  présenta.  Ctiarks^ulot, 
fort  réveiné  dans  ee  moment,  prit  Ininnlmo  ks 
deux  conTessions,  remit  l'exemplaire  allemand, 
considéré  comme  officiel,  à  réleotenr  de  Msvenre, 
et  garda  pour  lui  l'exemplaire  latiu  (6;;  puis  il  til 
répondre  i  réieetaur  de  Saso  et  &  sw  alliés,  qnll 
.ivnit  frracicusomenl  entendu  leur  confession  (7); 
mais  que  cette  affaire  étant  d'une  extrême  irapor« 
tance  f  il  avait  besoin  de  temps  pour  en  délibérer. 

La  Joie  dont  les  proiesiaafs  étaient  remplis  bfil- 
Inii  ihus  leurs  regards  (8).  Drcn  nvnit  été  avec  cnx, 
cl  ils  comprenaient  que  l'acte  éclatant  qui  venait  de 
s'accomplir  leur  imposait  l'obligation  de  confesser 
la  vérité  avce  une  inébraidable  peraévéranoo  :  ■  Je 
«  tressaille  de  joie,  écrivit  Luther,  de  ce  qu'il  m'est 
«  donné  de  vivre  à  une  époque  où  Christ  est  exalté 
«  publiquement  par  de  si  illustres  confesseurs, 

cl  dans  une  si  glorieuse  assemblée  (0).  ■  Toute 
l'Église  évangéliqoe ,  émue  et  renouvelée  par  cette 
confession  pttblM|ue  de  ses  représentants,  fut  alors 
unie  plus  faitimènwnt  1  son  divin  dief,  et  baptisé* 
d^  nouveau  baptême.  «  Dapais  le  temps  des  ap6- 
<i  très;  disait-on  (ce  sont  les  paroles  d'un  contem- 
«  porain),  il  n'y  a  pas  eu  d'œovre  plus  grande,  ni 
«  deeonfemion  plus  magnifique  (10).» 

L'Empereur,  étant  descendu  de  son  tréne,  s*ap- 
pnvrln  flr'^  princes  prntr<;i.nnls,  et  Im  pria  à  roix 
ba&se  de  ne  point  publier  la  confession  (11).  Les 
proteMBnti  l'ayant  promis,  chacuiia  toliit. 


VIII 

EJM  è  AnfriMWff.  —  TéaaisMfM  Aven.  —  Pajt  «tNa» 
gttêt  —  LilMf  id  nUaiMM.  —  Le  ilésoftneBt.  ~  U4e 

dominante  lie  Luther.  —  Aveux  in|fëu>ii.  ~  >ouvcllef  re- 
crue». —  L'Empereur.  —  Espoir  trompeur.  —  I,<>s  villea. 
—  Leur  refu».  —  Conseil  impérial.  —  Qne  doit-on  répon* 
dre7  —  IMbata  «Diai^  —  l.*fo«re  CMfe  d*»  R«a«iia.  — 

•on  impériale,  derrait  sp  tronrer  à  Bruxelles  ;  et  IVsemplaire 
allemand,  envoyé  plus  Ur<i  au  Concile  Je  Trente ,  devrait 
être  au  Vatican. 

(7)  GiMdiglicli  veni«lim«B.  (tMiiwlM,  11,  p.  8.) 

(QCmi  faereJifciBpraHilaiiliM  faedio.  (ÎmI.,  il,  p.  13V.) 
Mi»ii  veh«Befltar  ptaeet  vhiMe  le  liac  liotmi.  (l.  Bpp., 

IV.  p  7t.) 

( 1 0]  G rôater  und  bober  Werk.  (Mathetiui,  }| iu. .  p .  93  et  90.) 
(It)  la  5lill  aifWMhi  und  ««twtlimi.  (C.  R.,  It,  p.  143.) 
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Chniemcnt  lUa*  la  mtjorilé.  —  La  rtffuUlion  et  im  au- 
tonn.  —  DtftîraiMe  mtrm  lUnfl  «t  la  réCnraw.  —  flmne 
triomphe  par  PEUt.  —  DéaMpftSr  il«  MëlaneMM.  —  Voix 

ji  III  l«  réforme.  —  Vue  ^ulmoMe  diréticntiL-  k  -^''S»- 
bourg.  —  ConNrADCe*  t'TBcigéli<)Ues  à  II  c«tir.  —  Del  ter- 
mons  protesUnU.  —  La  piente  chatMfMM.  ^  CInile  de 
Mtfbncbloa.  —  Lulhcr  a'oppoM  à  das  ODUseiii«m.  —  Le 
légat  te  joue  Je  MéfuetiIfliD.  —  PMf*  ttmi»  par  Ua  ollra- 
moniair'  nr,ctrine>  J'édola  uHUL  Hétaneklatt.  — '  Rë- 
poMe  «le*  proteitaaU. 

f.es  catholiques  romnins  ne  s'élaienl  atlcndus  h 
rien  de  pareil.  Au  lieu  d'uno  polémique  haineui^e, 
Uiaraient  eniendu  une  cunre«sion  éclatante  de  Jé- 
«■■•GlirNl  I  «Mui  les  whrerMint  Iw  plot  hotUtei 

étaient  il dr^înrmés.  ^-  Nous  ne  voudrions  pas  pour 
M  beaucoup,  disail-on  de  tous  côtés,  n'avoir  pas 
«  •NÎstéèositaitolare  (1)1  »  L'effet  fui  si  prompt, 
4M  roM  «rat  an  inittiit  la  mfm  dMnUiv«iiMnt 
gnf^nôp.  Ircs  évéqucs  eux-m^rtips  irnposaipnl  silence 
aux  Mphismet  et  aux  elamears  des  Fnber  et  des 
Bak  (t^t  «  Toat  ce  que  les  luthériens  ont  dit  est 
«  Trait  s'écriait  révéqut  (l'â«BibMrf  ;  non  ne 
»  pouvons  le  nier  (3)  !  ..  -  Eh  bien,  docteur! 
•  dit  à  Ëck  le  duo  de  Bavière  avec  un  ton  de  re- 
«  fnûtti  Tooa  n*tTiiei  donné  nm  toal  autre  Idée 
a  de  celte  doctrine  et  deeeite  aflUre  (4^  »  Célait 
le  cri  unÏTersel  ;  aussi  les  sophistes,  oomme  on  les 
ap^lait,  étaienl-iis  fort  emliarraM^. 

«  Hais  anfln»  dit  le  doe  de  Bavière  au  doeieiir 
a  lak  et  ê  ses  amis,  pouvez  vous  réfulcr,  avec  de 
>•  fK>nnp<;  rii<;n!is,  la  confe<î'?ifin  friitc  prtr  IV'lcrtrur 
«  et  ses  alliM?  •»  —  u  Avec  les  écrits  des  apôtres  et 
«  des  prophèlatt  non»»..,  répondit  Eck  ;  nnii  avce 
m  eau  des  Pères  et  des  oondlei,  oui  (il)  !»  —  «  Je 
.1  comprends,  reprit  vivement  le  duc,  je  com- 
■  prends...  les  luibérienst  adoo  roos,  sont  dans 
H  l'Éeritnre...  «t  nona*  aooa  aonraiea  i  eMé..i  » 

L'archcvèqiic  Hermann,  électeur  de  Cologne,  le 
comte  palatin  Frèléric,  le  duc  Éric  de  Brunswick- 
Lunebourg,  le  duc  Henri  de  Meckiembourg,  les 
dacs  de  VMnéranie,  étaient  gagnés  i  la  Térité,  et 
Hermaan  dMKlia  bientôt  à  l'établir  dans  son  élec- 
torat. 

L'impression  produite  à  lelraiiger  par  la  con- 
léaiion  fut  peut-être  plus  grande  aneore.  Gliarles 
en  envoya  des  copies  i  toutes  les  cours  |  on  la  tra- 
duisilen  lançais,  en  italien  (Q,  même  en  espagnol 

(I)  RrUck*  GeseiiîcJile  der  HandL  in  Jen  Sachcn  des  Glau- 
baèt  tu  A«f8lHiif.(la  Fatslaaaaaaa  Arch.,  p.  50.) 

(l)lln1llapi*eapiadpaaam«iBliBdiMti.(L.Epp.,IV,p.70.) 

ÇS)  nia  nr  m  itata  mot,  rera  «uDt,  tuat  pan  varila*: 
non  pouumus  inhciari.  (C.  R.,  Il,  p.  154.) 

(4)5o  hab  maa  Im  vor  Dichtffcsagt  (Matliea.,  Hitt.,  p.  90.) 
Mil  Prophelen  «ad  Apaatela  SciinAaa...  aioht.  (IbM.) 

ifii  Omar  atbi  fsctt  Mitran  eonfeanaBea  reddi  itarwa  et 

(Tsllir.i  liri,-;ui.  (C.  R.,  Il,  p.  155.)  La  traJuclioEi  fi  ^mra'ne  se 
U  uuTc  dan*  For»t«aHU)M  UriBadea,  I,  p.  3^7  ;  Miklu  pria- 
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et  en  poHngais  (  «Ne  se  répandit  dans  tonte  l*tnf 

rope,  et  ainsi  s'accomplit  ce  qu'avait  dit  Luther  : 
i>  Notre  confession  se  frayera  une  voie  dans  toutes 
u  les  cours,  elle  pariera  aux  princes  et  aux  rois,  et 
K  le  son  en  ira  par  looie  la  terre  (7).  * 

Elle  détruisit  le?  préjujçcs  que  l'on  avait  conçus, 
donna  au  monde  une  idée  plus  saine  de  ta  réfor- 
malion,  et  prépara  les  contrées  les  plus  ioiiilainesi 
raeevoir  les  aameillas  de  PévangUe* 

Alors  !a  voit  r.ni lier  commença  de  nouveau 
à  se  faire  entendre,  il  comprit  que  le  moment  était 
décisif,  et  se  hâtadedtmoer  l'impulsion  qui  devait 
conquérir  la  liberté  raligiattso.  Il  denMnda  banil- 
ment  celte  liberté  aux  princes  catholiques  romains 
de  la  diète.  «  Que  chacun,  leur  dit-il,  soit  libre  de 
H  croire  ce  qu'il  veut  :  contraindre  i  croire  est  une 
a  tétdw  qnl  dépasserait  inflniment  la  pnissanee  et 

•I  do  rFrujiprfiîr  et  du  pape  (8).  » 

Ën  même  temps  il  agissait  auprès  des  sieos  poor 
leur  Aiire  qoiucr  Augsbourg.  Jésua-Cbviil  Ofait 
été  hantement  confeasé.  Au  lien  de  eaile  langue 
série  de  discussions  et  de  querelles  qui  allait  se  rat- 
tacher à  cet  acte  courageux,  l^ither  aurait  voulu 
une  rupture  éclatante,  dût-il  ntaie  seatler  de  aei 
lang  le  témoignage  rendu  à  l'Évangile.  Un  bûcher 

eût  été.  selon  lui.  It  lin  iTitiin-lîr  tîr  rlfc  tragédie  : 
»  Je  vous  renvoie  de  cette  dtèie  au  iioin  du  Sei- 
«  gneur*.  écrivit-Il  é  ses  amis  t  aaimenant  i  ht 
•I  maison,  encore  à  la  maison,  toujours  k  la  tnai- 
<:  son  (9)  !  Plût  à  Dicn.  Tussé-je  le  sacrifice  immolé 
«  à  ce  nouveau  conctle,  comme  Jean  liuâs  k  Coo- 
H  stanee  (10)?  » 

Hais  Luther  ne  s'attendait  pas  é  une  Si  balle  fin| 
il  comparait  la  diète  à  un  flmoie  :  on  avait  eu  d'a- 
bord l'exposition,  puis  le  prologue,  ensuite  l'action; 
on  attendait  maintenant  le  dénoUmeot,  tragique 
selon  quelques-uns,  mais  qui,  selon  lui,  ne  serait 
que  comique  (II).  On  sar-ririera  tout,  pensail-il, 
«  à  la  paix  politique,  et  les  dogmes  seront  rais  de 
«c  eôté.  a  Cette  niarcbe,  qui,  eneere  de  nos  Joua» 
serait  aux  yeux  du  monde  la  suprême  ss^essey  edt 
été  aux  yeux  de  Luther  la  suprême  folie. 

L'intervention  de  Charles  éuii  surtout  ce  qui 
l'épouvantait  :  aonstnire  rÉgUse  à  llnanenoe  sé- 
culière, et  les  gouvernements  à  l'influence  cléri- 
cale, élaii  aloia  une  tins  penaéas  tioninontaa  du 

«>MHl»dl«iB/t|p. 

(7)  Perrumpet  in  aaMB  «du  priMif«ai  et  ragaak..  (L. 

Epp.,  IV,  p.  96.) 

(8)  Épltre  à  Téleiicur  «le  Mayeoce.  (L-  f  rp  >       r  ) 

(9)  lijitur  alisolvo  vos  \n  liomiBe  Domioi  ftb  ulo  cooTeniu. 
(Ihid  ,  |)  %.) 

(10)  VeUcai  «ga  Mcrifieiam  eaie  htgut  aaviatinieaooilii, 
lioat  Jeanne*  BaitCoMlaBtic...  (Ibid.,  p.  tlO.) 

[w.  Sr:{  caunrophMi HB  tw^iaai, eawiaaMi aipaaln' 

«M*.  (IW.,  p. 
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grand  réformateur.  «  Vous  voyei,  écrivait-il  à  Mé 
4i  tanckton,  qnc  Ton  oppose  à  noin  maie  le  rodne 
«  «rganwnl  qa^  Worins,  savoir,  cnoore  et  lou- 
«jours...,  le  j«p;empnt  <Ii  rFinpcreur.  Ainsi  8a- 
«  Uin  fait  sans  cesse  la  même  bévae,  et  cette  force 
«  «lléninée  (f  )  du  pouvoir  civil  est  It  aenle  puis- 
M  sance  qoc  cet  esprit  aux  mille  <iriificcs  sache 
«  trouver  contre  Jésus-Cbris>  •  M;iis  Luther  pre- 
nait courage  et  relevait  fièreuictii  U  tête.  «  Christ 
«  vient,  conlioM-t^il  ;  il  vient,  placé  à  la  droite... 
«  de  qui?...  non  de rXmpcreor,  car  nou serions 
n  depuis  longtemps  perdus,  mais  de  Dieu  même. 
■  Ne  craignez  rien  :  Christ  est  le  Roi  des  rois  et  ie 
«  Seigneor  des  seigneurs  ;  s'il  perd  ea  liire  i  Augs- 
«  boorg,  il  faut  aussi  qu'il  là  perde  lar  lottie  la 

•  terre  et  dans  tous  1rs  ciptix. 

Un  chant  de  triomphe  (ut  donc,  de  la  part  des 
eoofeaseart  d'Avgsbourg^  le  premier  mouvement 
qui  suivit  cet  acte  courageux,  unique  sans  doute 
dans  les  annales  de  l'Église.  Otirlqucs-uns  de  leurs 
adversaires  s'y  assodèreiu  d'abord,  et  les  autres  se 
tvrcDl;  toQloAiia  vite  réaction  s*opén  bientôt. 

I.e  lendemain  matin,  Charle8-<^inl  s'étint  levé, 
échauffé  et  fatigué  par  une  longue  insomnie,  le 
premier  de  ses  ministres  qui  se  présenta  dans  les 
appartements  impérianx  fnt  le  comte  palatin,  aussi 
embarrassé  que  son  maître.  »  Il  nous  faut  céder 
•t  quelque  cho<?e,  dit  il  à  Charles;  et  je  rappelle 
«  à  Votre  Majesté  que  l'empereur  Maximilien  vou- 
<  lait  accorder  les  den  espècea  dam  la  cène,  le 
«  mariage  des  prêtres  et  la  liberté  quant  aux 
«  jr-ûncs  ,  Charles-Quint  s.it<iit  celte  proportion 
comme  une  planche  de  salut.  Mais  bientôt  arri- 
vèrent firanvelh  et  Gampeggi,  qni  rengagèrent  è 
aVn  abstenir. 

Rome,  clourdie  un  instant  par  le  coup  de  mas 
sue  dont  on  l'avait  frappée,  se  relevait  avec  énergie. 
m  Jo  rasie  avec  la  mère,  s'écriait  dans  une  assem- 
«  blée  r^vêqup  de  Wnr/bourg,  entendant  par  li 
«  rÉglise  romaine,  avec  la  mère,  la  mère!...  » 

»  Monseigneur,  tni  dit  Brenls  avec  esprit,  de 
«  grâce,  ponr  ta  mère,  n'onbiics  ni  le  Père  ni  le 
«  Fils  !  '  —  .  Eh  !iien.  je  vous  l'accorde,  répondait 
K  à  l'on  de  ses  amis  l'archevêque  de  Saizbourg; 
H  moi  aussi,  je  voudrais  la  communion  sous  les 
«  deux  espècea,  le  mariage  des  prêtres,  la  réTor- 
•I  matlort  de  la  messe.  la  liberté  quant  A  l'absti- 
«  nence  des  viandes,  et  aux  autres  traditions.  Mais 

•  que  ce  soit  un  moine,  un  pauvre  moine  qui  pré- 
Ci)  Sic  Stlan  clionh  Mspor  olMmit  m4mi,  «t  Bilif.arti- 

tex  jIIc  iioa  hab«t  cooUw  Christuai,  oiiiemB  illutt «Imbo 
robur.  (Ihid.,  p.  100  ) 

quod  uiiiis  moluchat  débeal  aos  rcAwaMw*  om- 
DM...  (C.  H.,  Il,  p.  iSk) 
(3)  kv»êm  Laeli  «ad  WlaAel.  ( L.  Opp.,  XX,  p.  307.) 
Qaaiidie  «walttam  hae  lopUtui  an  aMmcU.  (C.  R,, 


<  tende  nous  réformer  tous,  c'est  là  ce  qoc  Ton  ne 
«  peat  tolérer  (2).  »  —  «  Je  n'aarais  pas  d'objec- 
«  tion ,  disait  nn  anira  èvéqna,  è  ce  que  le  colle 

'  se  célébrAt  parlfvi!  roriimi^  i  W'iMcmbcrg ;  mais 
«  que  ue  soit  d'un  pareil  trou  que  surte  cette  nou- 
*  velle  doctrine,  c^t  è  qnol  nous  ner  pouvons 
»  consentir  (5).  »  Mélaocliton  insistant  auprès  de 
l'archevêque  de  Saizbourg  sur  la  nécessité  de  la 
réforme  du  dei^é  :  m  £h  1  que  vonlex-voas  dono 
«  nous  réfomierTdit  celui-ci  brusquement;  noM 
«  autres  prèties,  nous  n'avons  jamais  rien  vain!  » 
C'est  l'on  des  aveux  les  plus  oaifs  quota  réfema- 
tion  ail  arrachas  au  clergé. 

]>e|onr  eu  jour  on  vojrait  arriver  è  AngslMWig 
des  moines  ranali(|ucs  et  des  docteurs  pleins  de 
sophismes,  qui  s'efforçaient  (l'enflammer  la  baine 
de  l'Kiopcreur  et  dn  princes  (4).  «  si  nous  avons 
«  eu  auparavant  des  amis,  a'ècriaît  Hélanebtoa 
«  le  lendemain  de  la  Gonfession,  maintenant  nous 
*t  n'en  avons  plus  ;  nous  sommes  ici  seuls,  aban- 
«  donnés  de  tous,  et  nous  débattant  contre  d'im- 
•c  msnses  périb<SK» 

Charles ,  poussé  par  ces  partis  contraires,  afliec> 
tait  une  grande  indi^érence;  mais,  sans  laisser 
rien  paraître,  il  cherchait  cependant  i  connaître  à 
fond  cette  alIUre.  «  Qu'il  n'y  manque  pas  un  mot,  i» 
avait-il  dit  à  son  secrétaire  en  lai  demandant  une 
traduction  française  de  la  confession.  •  !!  n'en 
u  laisse  rien  voir,  disaient  les  protestants,  cou- 
«  vaincus  que  Charles  était  gagné;  car  ai  on  le 
«  savait,  les  Etats  d'Espagne  seraient  perdus  pour 
■  lui.  Gardons  à  cet  égard  le  secret  le  |)lus  pro- 
u  fond  (6).  »  Mais  les  courtisans  de  l'Empereur,  qui 
slspereeraient  do  ces  étrangea  cspéranees,  sou- 
riaient et  braidaient  la  téte.  <  Si  vous  avez  de  l'ar- 
«  gent,  dit  à  Jonas  et  à  Méianchton,  Scbeppor,  l'un 
«  des  secrétaires  d'État,  il  vous  sera  facile  d'acbe- 
«  ter  des  Italiens  la  leHgion  qu'il  vous  pleira  (9)  ; 
"  mais  si  votre  bourse  est  vide,  votre  cause  est 
«  perdue.  »  i'uis,  prenant  nn  ton  plus  grave  :  «  Il 
u  est  impossible ,  dit-il ,  que  l'Empereur,  entouré 
«  comme  il  Vttl  d'évéqoes  et  de  cardinaux ,  ap- 
i:  prouve  une  autre  religion  que  celle  du  pape.  ;> 

On  le  vil  bientôt.  Le  lendemain  de  la  confes> 
sion,  le  dimanche  26  juin,  avant  l'heure  du  d^'en* 
ner  <8),  tontes  les  dépnutions  des  villes  inpérlalea 
étaient  réunies  dans  l'antichambre  de  l'Empereur. 
Charles,  désireux  de  ramener  à  l'unité  les  États  de 
l'Empire,  commençait  par  les  plus  faibles.  «  Quel- 

II,  p.  141.)  " 

(5)  No»  hic  «oli  ac  «leserti.  (Ibid.) 

(6)  Oiif  ailes  wolic  E,  W,  im  bcsten  Gebcim  halten.  (Ibid., 

p.  l  -.l. 

(7)  No»,  <i  pecaBlmi  babcrcnui.  facile  rdigioncB  qttBM 
vdMitt»  enptniM  ab  Itali*.  (Ibid  ,  p.  ISA.) 

^  Heale,  vor  ém  Mwgflaenen.  (IbliL,  p.  10.) 
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«  qucs-voM  dflt  vOles,  dit  le  eomte  paUtin ,  n*ont 
«  pas  «dUré  «ux  décrelfl  de  la  derniire  dièle  de 
«  Spîre  :  rEnpflfear  leur  demande  de  a'j  foomet- 

«  Irc.  n 

Strasbourg,  Nuremberg,  CoDStanee,  Ulm,  Bent- 
UiigM,  BeOImM,  ■eraroiDgen,  Lindau,  ICenpten, 

Wind-sheim,  Isny  et  Wpis<ienbourp;.  r[uv  !Vni  =  mi- 
mait  ainsi  de  renoncer  à  la  fameuse  proicslalioa, 
trouvaient  le  moinenl  singulièrement  choisi  ;  elles 
demandèrent  dn  temps. 

La  situalior?  rtnif  rompliqtjôç  ;  la  discorde  avait 
été  jetée  au  milieu  des  villes,  et  la  cabale  travaillait 
chaque  jour  à  raceroltfe  (1).  Ce  n*4tait  paa  acaie- 
ment  entre  les  vilkt  pepiMes  al  les  ville»  érangéli» 
qucs  qu'il  y  rtvnit  ficsnccord  ;  c'était  f^ncorf^  entre 
les  villes  zwingliennes  el  les  villes  luthériennes  ;  et 
mtaiCt  parmi  ces  def  nièiest  cdlei  qui  n*av«ienl  pas 
adhéré  à  la  confeasion  d'Angsbonrg  montraient 
beaucoup  de  mauvaise  humeur  aux  df^pntc.s  de 
ReuUingen  et  de  Nuremberg  :  la  démarche  de 
Charles-Quint  était  donc  habilement  cakalée,  car 
cOe  reposait  snr  cet  antiqae  axieme  :  «  OÎTise  et 
K  commatulf'  ■ 

Mais  l'eiilliousiasme  de  la  Toi  surmonta  toutes 
ces  rnace;  die  lendemain,  87  juin,  les  députés  des 
villei  remirent  à  rBraperenr  une  réponse,  dans 
laqoelle  ils  déclaraient  ne  pouvoir  adhertr  .m  recez 
de  Sfrire  «  sans  désobéir  à  Dieu,  et  sans  compro- 
«  meure  le  saint  de  lenrs  émes  (SI).  » 

Charles,  qni  ettt  vonin  tenir  un  juste  milieu, 
plus  enrore  par  polîtiqiio  que  par  équité,  chance* 
lait  ciiln:  laul  de  cuiivictiuiis  contraires.  Désireux 
aéanmohH  d'essajrer  son  inlvence  médiatrice,  il 
convoqua  les  États  fldëles  â  Rome  le  dimanche 
96  juin,  peu  après  sa  conrércncc  avec  Ic^  villes. 

Les  priais  étaient  au  grand  oompici;  on  vil 
même  le  l^t  dn  pape  et  les  tbéotogicos  romains 
les  plus  influents  assister  à  ce  conseil,  au  grand 
scandale  des  protestants.  «  Que  doit*on  répondre 
K  i  la  confession  ?  »  telle  fut  la  question  posée  par 
CliBTies-Qnint  an  sénat  qui  l*enlonralt  (S). 

Trois  avis  furent  émis.  «  Gardons-noos,  dirent 
Il  les  hommes  de  la  papauté,  de  discuter  les  rai- 
u  sons  de  nos  adversaires,  et  conteotons-oous  d'exé- 
•  euter  l'édit  de  Worme  contre  Lnther  et  les  prln- 
II  ces,  peuples  c[  théologiens  qui  sont  ses  adhérents, 
«  en  les  contraignant  par  les  armes  (4).  >•  —  «  Sou- 
•I  mettons  la  confession  à  Teiamcn  de  juges  im- 
«  parlianx,  dirent  ks  hommes  de  l'Bmpire,  et 
«  renvoyons  ta  décision  finale  à  rKmpeittir.  U 

(1)  Et  sind  onter  aoi  Sladtao,  vM  haaUea  tmà  MttMaNi 
WeHW.  (C  IL,  II,  p.  151.) 

(4)  OliM  VerletiuDt;  ^*>r  Gcwiueo  eegen  Gotl.  (P.  UrLnn- 
dcB,  II,  p.  6  ) 

Atlvenarii  nottri  j«n  iMiiieraal,  qiud  vdiot  ropoa- 


«  lecture  même  de  la  confinBiort  n'est-elle  pas  na 
«  appel  des  protestants  à  la  puissance  impériale? 
M  Qu'on  leur  donne  le  jtT;7c  ffn'if'^  'Ictnandenlî...  » 
D'autres  enfla  (c'élaieal  tes  hoiumes  de  la  (radi« 
tion  et  de  la  doctrine  ecclésiastique }  voûtaient  char» 
ger  quelques  docteurs  de  composer  une  léAitalitti 
qui  serait  lue  aux  itats  protestants  et  ratifiée  par 
Charles. 

Les  déhots  lurent  fbrt  animés;  les  dons  et  ks 
noienis,  les  politiques  et  les  fanatiques,  se  posè- 
rent netlenrcfit  dans  l'assfMnliléf  Cforgc  de  Saie 
et  Joachiin  de  Brandebourg  se  monlrèrcnt  les  plus 
passionnés,  et  déparèrent  même  i  cet  ^ard  les 
princes  ecclésiastiques  (S).  «  Un  certain  rustre,  que 
«  vous  connaisseï  bien,  les  pousse  tous  par  der- 
«  rière,  écrit  Mélanchton  à  Luther}  et  certains 
«  théologiens  hypocrites  tiennent  le  flambeau  cl 
•t  mènent  toute  la  bande  (B).»  Ce  rustre  était  sans 
flonif  II'  duc  George.  Les  princes  de  Bavière  eux- 
uiémes,  que  la  confession  avait  d'abord  ébranlés, 
se  ralliant  aussitôt  aux  chelk  du  parti  romain. 
L'électeur  de  Mayence,  févéque  d'Augsbonif,  le 
duc  de  Brunswick,  se  montrorenl  les  moins  défa- 
vorables à  la  cause  évangéliquc.  «  Je  ne  puis  nul- 
«  lemcttt  conseiller  i  Sa  Ma)eslé  d'employer  la 
•<  force,  disait  Albert.  Si  Sa  .Majcsié  contraignait 
«  les  consciences  et  venait  ensuite  à  quitter  l'Em- 
«  pire,  les  premières  victimes  seraient  les  prêtres; 
tt  et  qui  sait  si,  an  milieu  de  ees  désordres,  les 
(!  Turcs  ne  fondraient  pas  inopinément  sur  nous?  > 
Hais  cette  sagesse  un  pou  iti(ére<:'!ée  de  I  ;irrhpvëqiic 
OC  trouvait  pas  de  nombreux  échus  ^  cl  les  bumiues 
de  Ter  se  lançaient  aoasitét  dans  ta  discussion,  avec 
leur  parole  cassante.  «  Si  l'on  se  bal  contre  les  hl- 
«  thériens,  dit  le  comte  Félix  de  Werdenberg, 
u  j'offre  graluilcmcnt  mon  épée,  et  je  jure  de  ne 
•>  pas  la  remettre  dans  le  fourreau  qu'elle  n*ast  ren- 
«  versé  le  château  fort  de  Luther.  »  Ce  seigneur 
mourut,  peu  de  jours  après,  des  suites  de  son  in- 
tempérance. l.es  modérés  intenrcnaieol  de  nou- 
veau. Il  Les  luthériens  n'attaquent  aucun  article 
•>  de  ta  Ibi,  disait  l'évéquc  d'Augsbourg;  accor> 
«I  don^-noiis  avec  eux,  et  cédons-leur,  pour  nî»tonir 
■  U  paix,  l'usage  des  deux  espèces  et  le  mariage 
«  des  prêtres  ;  si  neta  était  nécessaire,  je  céderais 
«  même  davantage.  »  I4i-dessus  de  grands  cris  : 
«  Il  est  luthérien ,  s'écriait  on ,  et  nous  verrons 
w  qu'il  est  tout  prêt  à  sacrilïer  jusqu  aux  messes 
«  privées.  *  —  «  Les  messes  f  il  ne  faut  .pas  j  peu* 
«  ser,  dittlentqnciqnss-ttns  avec  un  ironique  aoa- 

dm.(C.IL,n,lB;riib) 

p.  15t.) 

(5]  Hi  «nul  duce»,  et  quidta  aoerrimi  alteriiu  partis.  0b«) 
(6)  OaiMS  mot  (obanat  nmieei.  (IbàL,  p.  iTf.) 
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«  cira:  Kome  ne  kt  abuMlMiMm  juMitjcarca 

«  sonl  elles  qui  soutiennent  ses  cardinaux,  tes 
«  courtiMiiSf  leur  luxe  et  leurs  cuuines  (1).  »  L'ar- 
cbefAqua  êt  Salilimrg  al  raaelattr  da  Brandeboarg 
répondifCBl  rartout  avec  moê  grande  violence  i  la 

motion  rfc  l't-vcquf  iI'Augsbourg.  «  l  es  hithcricns, 
«  dirent-ils  l>ru»queinenl,  nous  ont  reii)ij>  unecuu- 
«  fisation  ierilt)  avec  de  Tencre  noire  sur  du  papier 
u  blanc.  Kh  bien  !  si  nous  étions  FEmperew,  nous 
"  leurs  répondrions  avrr  rir  W  ficre  rouge  {^i)  ...  » 
—  «  Messieurs,  répiiqua  Vi>ciiH:nt  l'évéque  ti'Augs- 

*  boarf ,  prenai  garde  que  les  lettitt  rouges  ne 
«  vous  sautent  aux  yeux...  «  L'électeurde  Mafonce 
dut  intervenir  el  calmer  les  interlocui^'ors. 

L'Ënip«reur,  désireux  déjouer  le  rûle  d'arbitre, 
eût  voulu  que  le  parti  romain  dépoait  dv  moint 
entre  ses  mains  un  acte  d'accusation  contre  la  re- 
forme, liais  la  majorité,  devenue  toujours  plas 
compacte  d^ui»  la  diéic  du  Spire,  ne  marchail  plu^ 
avec  Chariei.  Plaine  da  aaulimenl  de  ta  forée,  elle 
refua  de  se  conalitner  en  parti,  et  de  prendre  l'Em- 
pereur pour  juge.  «  0(ip  pRrlfz-vous,  dit-elle,  de 
•>  diversité  entre  les  membres  de  i'£mpire?  Il  n'y 
«  a  qu'un  parti  légitime.  Il  tiagit,  non  de  décider 
■  entre  deux  opinions  dont  les  droits  sont  éganx, 
«  mais  de  réprimer  des  rebelle* .  et  de  prt^ler  main- 
«  forte  i  ceux  qui  sont  demeurés  lidèles  a  la  con- 
«  stiintioa  de  l*Emptire.  » 

Ce  langage  superbe  éclaira  Charles  ;  il  vit  qu'il 
était  dépassé,  et  qu'abandonnant  sa  haute  position 
d'arbitre,  il  devait  se  résigner  à  n'être  que  l'exécu- 
lenr  des  ordm  de  la  majorité.  Ce  fnt  «elle  mino- 
rité seule  qui  dès  lors  commanda  dans  Augsbourg  : 
on  exclut  les  conseillers  impériaux  qui  émettaient 
des  avis  plus  «juitables,  et  l'arcbcvéque  de  Mayence 
loi-raème  cessa  de  paraître  en  dièle  (9). 

La  majorité  ordonna,  avant  tout,  une  réfutation 
df  1,1  doctrine  évangt'Iiqne  par  des  lliéolofficns  ro- 
waïus.  Si  l'on  avait  appelé  pour  cela  des  hommes 
modérés,  tels  qne  l'évéque  d'Avgsbovrf ,  la  réfor* 
malion  eût  encore  eu  quelques  chances  âc  faire 
prévaloir  les  grands  principes  du  chrisliiiiismc ; 
mais  ce  lut  aux  ennemis  mêmes  de  la  réfuriuc,  aux 
viens  diampions  de  Bone  et  d'Arislote,  a%ris  par 
tant  de  défaites,  qne  Ton  résoint  de  remettre  cet 
examen. 

Ils  élaienl  nombreux  à  Augsbourg,  el  n'y  jouis- 
ttèuA  pei  d'nne  grande  estime*  «  Les  princes,  disait 

•  Jonai,  ont  amené  avec  eu  leors  Mvams,  et  qnel- 

(1)  CardJD«l,Ctwt««aaaB,  Pr««bl  mai  Kaoh«B.  (Irocà 

Apol.,  p.  63.) 

(i)  Vt  ir  woliten  antvortcii  mil  eiaer  Schlifl  ■!!  Rllbrie- 
àen  i(C*cl>rMbea.  (C  R.,  Il,  p.  147.) 
(S)  Nu  tmU  te  MHtan.  (  Ibid.,  pw  171) 
(V,  Qmdm  «Um»  mm*  iMflidUM  «t  iiMptw.  (C.  11.,  U, 

p.  m.) 
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«  qMs>tttts  mêan  leon  «aft  et  leois  tfn0rmiU${4).* 

prrMM  Faber  el  le  docteur  Eck  marchaient  â 
leur  tète,  et  derrière  eux  se  rangeait  une  cohorte 
de  moines,  sorloat  de  dominicains,  suppôts  de  l'in- 
quisition, et  impatients  de  se  dédommager  do  op- 
probres qu'ils  avaient  si  lon^^iemps  endurés.  It  jr 
avait  le  provincial  de^  dominicains,  Paul  Hugo, 
leur  vicaire  Jean  Bourliard,  un  de  leurs  prieurs, 
Conrad  Kœlcin,  qui  avait  écrit  eootre  le  mariage 
de  F  iither,  puis  des  chartreux,  des  augusiins,  des 
franciscains,  et  les  vicaires  de  plusieurs  évéques. 
Td*  louent  les  liomnMS,  an  nombre  de  vingt,  qui 
furent  chargés  de  réfUcr  Mélanckton. 

On  pouvait  à  l'avance  augurer  fîe  l'crin  rc  fl'après 
les  ouvriers  :  citacun  comprit  qu'il  s'agi&saii,  non 
de  féfater  la  confitssion,  mais  de  la  honnir.  Cam- 
peggi,  qui  insinua  sans  donm  à  Charles  eeiie  liste 
néfaste,  savait  bien  que  ces  doc(eur«î  élaient  inca- 
pables de  se  mesurer  avec  Mélanchton  ^  mais  l«jrs 
noms  étaient  nn  drapeau  aux  conbnrs  tes  pins 
tranchées  de  la  papauté,  et  annonçaient  clairement 
et  imniédiatcmenl  au  monde  ce  que  la  diète  se  pro- 
posait de  Taire  :  c'était  l'essentiel.  Rome  ne  voulait 
pas  laisser  i  la  chrétienté  —  mémo  rmpéranee. 

Cependant,  il  s'agissait  de  savoir  si  la  diète  et 
rtuipereur  qui  en  était  I*orji;ane  avaient  le  droit 
de  prononcer  dans  ce»  matières  luulei»  religieuses. 
Charice  pesa  la  question  tant  eus  évangéliqoes 
qu'aux  romains  (5). 

tt  Votre  Altesse,  répliqua  Luther,  consulté  par 
«  l'électeur,  peut  répondre  en  toute  assurance  : 
«  Sb  bienl  oui,  m  rEmperenr  le  veut,  qu*il  soit 
«  juge  !  Je  supporterai  tout  de  sa  part;  mais  qu'il 
«  ne  décide  rien  contre  la  parole  de  Dieu.  Votre 
«  Altesse  ne  peut  meure  l'Empereur  au-dessus  de 
«  INen  mémo  (g).  Le  premier  commandement  ne 
•<  dit-il  pas  :  ru  u'aurui  ptini  ttauln  ifttu  4§. 
u  vont  ma  face  T  » 

La  réponse  des  adhérents  du  pape  fut,  dans  le 
sans  cottifdre,  tout  aussi  posilive.  «  Nous  pensons, 
«  dirent  ils.  que  Sa  Majesié  d'nccord  avec  les  étcc- 
M  teurs,  princes  et  états  de  l'Empire,  a  le  droit  de 

procéder  en  cette  afbire,  en  tant  qu'i^pereur 
M  romain,  tuieur,  avocat  et  souverain  protedeur 
«■  de  r^pli<icet  de  notre  très-siintc  Un  (7).  îi  Ainsi, 
dès  les  premiers  jours  de  la  rélormalion,  l'Église 
évangélique  se  rangea  sous  la  couronne  de  Jésus- 
Christ,  et  l'Église  romaine  sous  le  sceptre  des  rois* 
Des  hommes  édairés,  même  parmi  les  protestania, 

(5)  Voir  le  document  IM  éas  Arahivw  At  BaviArt.  (P* 

Urkundeotiuch,  II,  p.  9.) 

(d)  K6DIMW  àua  Kaiaer  imOA  «lier  6o(t  stlaïa.  (L.  1^., 

iV.  p.  83.) 

(?}  RseitNliea  Kiiiw,  V«|t,  Advwatca  m»1  Obrialm 
«diraar  éer  KIiIm.  (F.  OikaedaBhMh,  II.  f,  t«.) 
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onl  mimmia  ealto  mUiit  oppoite  du  pralMten- 

lisme  et  du  papisme. 

La  philosophie  d'Arislote  et  la  hiérarchie  de 
fiome,  grâce  à  celle  alliaoce  avec  le  pouvoir  civil, 
•Itaienl  eofia  voir  arrim  la  Jour  A  loagmniw  «t< 
tondu  (ie  leur  triomphe.  Tant  qu'on  avait  abao- 
donoé  lecfciiolasiiquesà  la  Torce  de  leurs  syilogis- 
nm  et  de  leurs  injures,  ils  avaleal  été  battus;  mais 
maintenant  Cbarlaa-Qvint  el  la  diète  leur  tendaient 
]n  rmiri  ;  les  raisonrirmi-i:!^  f|p  Falicr,  d'Eck  cl  de 
W  iuipina  altaienl  éirt;  paraiei»  par  les  cbaooeliers 
garmaDiques,  et  naunis  des  grands  soean  de  rBm- 
pire.  Qui  pourrait  leur  résister?  L'erreur Mmaiiie 
reçoit  surtout  sa  force  de  son  union  avec  le  bras 
séculier*  et  ses  victoire»  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde  sont  dues,  de  nos  Jours  encore,  au  patronage 
derÉtal(l). 

Ces  choses  iréciiappèrent  point  à  l'œil  f  loirvoyaiit 
de  Luther,  ii  reconnut  à  la  Tois  la  i<iible«$e  des  ar- 
guments des  doeleors  papistes  et  la  puissanoe  du 
bras  de  Charles.  »  Vous  atlendav  la  i^ponsc  de  vos 
M  adversaires,  ccrivait-il  à  ses  amis  d'Augsbourg; 
•I  die  est  d^à  toute  laite,  ei  la  voici  :  Le»  Péraë, 
M  lêtPèrttf  hê  Hf»î  l'Égli$»,  tÉ^m,  VÉgtit$t 
«  Iti  usage»,  la  coutume;  mais  de  VÊcriture... 
Il  rien  (2)1...  Puis  l'Empereur,  appuyé  du  témoi- 
«  gnage  de  ces  arbitres,  prononcera  contre  vous  (3); 
»  et  alors  vous  enteodres  de  toutes  parts  des  for» 

«  fanteries  qui  monleroiil  jusqu'au  ciel,  el  des 
«  menaces  qdi  descendronl  jusqu'aux  enfers.  " 

Ainsi  changeait  la  silualion  de  la  réloroie.  Charles 
4tait  obligé  do  reconnaître  son  impuissance,  et, 
pour  sauver  les  apparences  de  son  pouvoir,  il  se 
rangeait  décidément  avec  les  ennemis  de  Luther. 
L'impartialité  de  l'Empereur  Taisait  défaut;  l'État 
ao  tournait  eontro  PÉvangile,  «t,  pow  lauveur,  il 
ne  lui  restait  que  Dieu. 

Il  y  eut  d'abord  chez  plusieurs  un  grand  abat- 
tement; Mélancbton  surtout,  qui  voyait  de  plus 
prèa  Isa  cabales  des  adversaires,  épuisé  d'ailleurs 
par  ses  veilles,  tomlnit  ;)rcsquc  dans  ie  déses- 
poir (4).  N  En  présence  de  ces  haines  formida- 
M  Ides,  l'écrtait-il,  Je  ne  vois  plus  de  siyet  d'espé- 
«  ranee  (If)...  »  Et  puis  pourtant  il  ajoutait  ;  «  Sauf 
«  le  secours  de  Dieu.  <> 

£a  eflel,  le  légat  iaisail  jouer  toutes  ses  batte- 
ries. D^à  Charles  avait  fait  demander  pb|rienn| 

(1)  A  0-tani,  par  uomple. 

À  FalMI,  PatrM)  9eXrt»  ;  —  BccImm,  EccImm,  Eccletla  i 
—■■aa^flaMmmJo  \  |wrtwa  •dcrîftun.Diliil.  (L.  E|y.,tV, 
p.  ••.) 

(3)  Fronanliabit  CcMr  contra  voi.  (ibid.) 

(4)  Quadam  triililia  el  qua«i  deapcratlooe  vexalur.  (C.  R., 
Il,  p.  163.) 

(5)  Qaid  nobii  ait  apwwadhia  n  lantU  odiis  inioiicoraB7 


fais  réleetenr  el  le  huadgnve,  et  vnSX  toM  mia  m 

œuvre  pour  les  détacher  de  la  confession  évangé- 
lique  (6).  Mélanchton ,  inquiet  de  ces  colloques 
secrets,  réduisit  la  confession  à  son  minimum,  et 
engagaa  l'électeur  i  demander  aeulenmnl  1m  deu 
espèces  dans  la  cène  et  le  mariage  des  prêtres, 
u  Interdire  le  premier  de  ces  points,  dit-il,  ce  serait 
M  écarter  de  la  communion  un  grand  nombre  de 
H  chrétiens  ;  et  interdire  le  second,  ce  serait  priver 
u  l'Église  fit'  (oii'i  les  pasteurs  capahif-s  ilr  l'édifier. 
K  Veut-un  perdre  la  religion  et  allumer  la  guerre 
>  civile ,  plutôt  que  d'apporter  A  «ea  eonstitutions 

purement  ecclésiastiques  un  adoueineinent  qui 
»  n'est  contraire  ni  aux  bonnes  mœurs  ni  à  la 
u  foi  (7)?...  <•  Les  princes  protestants  invitèrent 
llélandilon  i  se  rendre  lui-même  nqwAs  du  légsla 
pour  lui  faire  ces  propositions  (8). 

Mélanchton  ,  qui  s'y  décida  ,  commençait  à  se 
llailer  du  succès.  Eu  effet,  on  voyait,  même  parmi 
les  papistes,  des  homuM  favonbles  à  bi  réfor- 
mation.  Il  était  arrivé  récoDment  à  Augvbonii, 
dr  par  delà  les  Alpes,  certaines  propositions  asses 
luiliuncnnes  i^i)  ;  et  l'un  des  confesseurs  de  l'Em- 
pereur professait  hautement  la  Justîlkatioo  par  la 
foi ,  maudissant  «  ces  ânes  d'Allemands ,  qui  ne 
I  cessaient,  disait-il,  de  braire  contre  celle  vé- 

rite  ^10).  n  Un  chapelain  de  taries  approuvait 
même  toute  la  confession,  il  y  avait  plus  eneme  : 
Charlcs-Qmnt«yanl  consulté  les  grands  d'tspagnc, 
connus  pour  leur  orlhoduiic  :  >  Si  les  oftinions  des 
<i  protestants  sont  cualrairci  aux  arucic^  de  la  loi, 
«  avaientr-ils  répondu,  que  Totro  Hliiasté  emploie 
it  toute  sa  puissance  pour  détruire  celle  faclion  : 
«  mais  s'il  ne  s'agit  que  de  quelques  ctiaugeuienls 
V  dans  des  ordonnances  humaines  el  des  usages  ex- 
«  térienrs,  qu^die  se  garde  do  toute  violenoe  (11).  ■ 
—  Réponse  admirable!  s'écriail  Mélanchlon,  qui  se 
persu.idâii  que  la  doctrine  romaine  était  au  food 
d'accord  avec  l'Évangile. 

La  réformation  trouvait  même  plus  haut  des 
défenseurs.  Dans  l'une  des  demeures  impériales 
d'Augsbourg,  Avarie ,  sœur  de  Cbarles-Ijuiot  et 
veuve  du  roi  Louis  de  Hongrie,  recevait  souvent 
Mélanchton,  apalatin  et  d'autres  ami»  de  fÉvan* 
gilc,  <  (  conversait  familièrement  avec  eu\.  (leite 
princesse  était  encore  trcs-jeuue,  et  demeurait  che^ 
son  grand-père  Naiimilien,  quand  die  avait  otm* 

(6)  L«0ali  NoriaLcrg.  aJ  tenalum.  (lhi<i.,  p  1610 

(7)  Melancliloo  ad  Duc.  Saa.  El««l.  (Ibid.,  p.  lUi.) 

(8)  frinclfw  iKKiri  ouerunl  aoa  ad  R.  U.  V.  (Ib.,  p.  171.) 
P»r*«nenmt  *d  no»  propositioacs  qaxdaaa  luBcc,  n- 

ti»  lutiteranie.  (I1>ij.,  p.  163.) 

(lu)  Util  GermaDw  asinia,  no>>is  m  tiac  parte  oligauoieiiti- 
ku».  (Ibid.) 

(]l)fii«paBict  pff«c«r«tfMNl«r«  ttaapiwtar  taifeedwyat 
0Mari»{i1iM*ip.l7».} 
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nieiicé  à  lire  ei  à  cumprctidrc  les  premier»  écrits 
dt  hvtim,  tn  tM6, 1«  ni  Lonb  élanl  mort  tarie 
champ  de  bataille  rie  Mrthacs.  U-  rêrormalcur  écrivit 
à  la  jeanc  veuve  une  lettre  de  condolf-ance.  «Que 
«  Voire  Majesté  cherche  M  cotuolatiuii  auprès  du 
m  véritable  époaz,  qui  eM  Jéras-Chnst  (1),  m  M 
disait  il.  Kl  il  joignait  à  soo  épttre  une  touchante 
exposition  des  psaumes  les  plut  consolants  (i). 
mèioQ  temps ,  Érasme  oomposail  pour  cette  prin- 
eesae  ton  Traité  d»  Im  yeuM  ohrèiitnmê,  ei  le  lui 
dédiait.  !ors  I<i  jeune  veuve  se  tourna  (tMif  -t  fait 
vers  la  parole  de  Uiea.  Elle  n'avait  point  d'enlant, 
pour  laî  rappelv  mhi  iiiarl  el  loi  adoucir  n  don- 
lew  (S)*  fie  chambre  à  coucher  devint  son  oratoire, 
sdon  une  exprestian  lî'Fr.isiiie  (î),  el  el!"  rln'rrhrt 
par  ton  exemple  à  conduire  dans  la  voie  de  la  piéié 
tons  ceux  qui  l'eiiloqraieiit. 

Trois  jours  après  la  lecture  de  le  eonfession, 
Marie  était  arrivée  à  Augsbourg,  av  ^nt  avec  elle  la 
raine  de  fiobéme,  femise  de  tcrUmand,  el  sou 
fidèle  ebapeltiii  Jean  llenkel,  qui,  d'acoerd  avec 
8lmon  GryitWMel  Vile  Winlsheim,  prêchait  de- 
puis quelque  temps  la  parole  de  Dieu  dans  b  ripi> 
taie  de  la  Hongrie.  Obligée  de  se  contraindre  avec 
aaa  fMre»,  Marie  godtait  «ne  indicible  Jaie  dans  le» 
aeorérenccs  évangéliques  qu'elle  avait  avec  Henkel, 
Spalatin  el  Mélanchlon  (6).  Ils  admiraient  sa  sim- 
plicité, sa  cordialité,  et  étaient  étonnés  de  trouver 
en  elle  vue  ioar.  8w  InmiArei  ne  les  surprenaient 
pas  moins  que  sa  piété  ;  car  elle  comprenait  el  lisait 
habituellement  rrnq  langues,  l'allemand,  le  frao- 
fais,  l'italien,  le  bohème  et  le  latin,  »  })e  nos  jours, 
H  disaient-Ils ,  le  ntoade  est  renrersé}  noua  avons 
«  des  noines  ignorants  el  des  femmes  éclairées.  » 

Marie  ne  se  contentait  pas  de  ces  coiiversationj. 
et,  faisant  œ  qu'on  avait  défendu  à  I  électeur  de 
8am  et  au  landgrave,  elle  voulait  que  chaque  di- 
nianclie  on  célébrât  le  mile  évangéliquc  (i.in5  ses 
apparlemenls  (G).  Uecueillie,  et  avide  de  la  |»arole 
de  Uieu,  die  tenait  en  main  l<*  Bible  latine,  qui  ne 
la  qoiUait  MxMi**  ^  Y  chefdiait  les  passages  cités 
par  le  prédicateur;  puis,  après  le  service,  elle  tes 
examinait  de  nouveau  avec  soin.  Charles  el  Ferdi- 
nand, informés  par  les  évéques  de  ces  habitudes 
étranges,  s*ea  plaignaient  quélquefoisi  leur  sœur  ; 
mai*  iUa  prottlail,  pour    déTendra,  de  la  grande 

(1;  Sich  tiMlca  dei  Redilco  Braeliye"**  (!»•  Opf>> 

p.  m.) 

(3)  P».  Ô7.6S,  94«(m 

;.'>)  FU'jtaliat  iiUlniiiiri  dotori»  Icv.inK-n,  »i  qiiis  parvulut 
•ula  lu«lcii!t  /Eoeai!  et  tioc  *ol«lii  gcous  Maria  tibi  falorum 
miqniia*  invUlit.  (Ad  Marîan,  FUiia  duiÊÊkmm.  Brami 
0pp.,  V,  p.  7».) 

(4)  Vida»  eubicttlum  iiihîl  alind  quam  «ratorrui»  mm 
dffliet.  ',]hn].,  p.  739.) 

(fi)  We  Maria,  UtoksI,  Mslaschton  uod  dpalatin,  «furt 


alYection  que  l'huipvrrur  lui  portait.  KUc  allait 
même  plus  loin;  eHe  suppliall  ea  prince  de  ne  pas  le 
laisser  séduire  par  les  prêtres,  comme  son  malhei" 
reux  époux;  et,  jusliflanl  les  prolesian(<!  de<(  ca- 
lomnies dont  on  les  poursuivait,  elle  s  etlorçaii  de 
relaair  la  mahi  menaçanlada  Charlea.  KManahtan 
écrivait  à  Luther,  le  10  juillet  :  »  La  soeur  de  l'Em- 
H  pereur,  femme  d'un  génie  héroïque,  et  dislin- 
u  guée  surtout  par  sa  piété  et  sa  modestie,  s'ef- 
«  raroe d'apaisarian IMm  anma  nMiS|  mais eUe 
u  est  obligée  de  la  lUn  avec  linldild  al  avaenla- 
a  nue  (7).  M 

Charlea^omt,  qni  ne  pcnvait  se  résoudre  A  toli* 
rsr  la  réformalion  d  ses  minisires,  ktmtàl  pour- 
tant las  jaos  sur  les  saruMna  alandasUns  da  sa 

8<Bor» 

Ce  n'Hait  pas  seulcaBenl  dans  sas  appaitaawn 

que  Marie  lisait  la  Bible.  Elle  aimait  la  nalara, 

l'exercice,  les  bois  é|>ai,s,  l'air  libre,  el  la  voiile  des 
cieux.  Souvent  elle  allait  à  la  chasse,  soit  avec  la 
cour,  sait  seule  avec  sa  snite  ;  al  on  la  voyait  passai 
dans  les  Ibrèls  des  journées  entièrss.  Quand  la 
fatigue  commençait  à  l'accabler,  elle  rompait  la 
chasse,  descendait  de  cheval,  lai&aii  Uire  les  taa« 
ftras,  éloignait  ses  eblcna  at  san  équipage, 
seyait  seule  sous  un  artire,  y  lisait  en  paix  l'histoire 
du  Seigneur,  et  oubliait  ainsi  Augsbourg,  les  prin- 
ces, les  prêtres  et  toutes  les  pompes  de  la  cour  (ë). 
Aussi  rappalaitHm  la  pitmm  eAaassresaa;  las  pa^ 
traits  qu'on  a  conserves  d'elle  la  représenlent  en 
habit  de  chasse.  Marguerite  étant  morle  en  décem- 
bre léâO,  Charles-i^uiul  nomma  sa  sœur  liane 
gouvernante  des  Vays^Bas. 

Mélanchto»,  encouragé  par  ces  déinonslralions, 
et  en  même  temps  elïrayé  par  les  menaces  de 
guerre  que  les  adversaires  ne  cessaient  de  profé- 
rer, crut  devoir  acheter  la  paix  A  tout  pris,  at  résa- 
lut.  en  conséquence,  de  descendre  dans  ses  prnpo- 
sùiuus  aussi  bas  que  possible,  il  demanda,  le  6 
juillet,  au  légat  une  enlrcvae,  an  lui  écrivant  «ne 
lailradontonaeu  tort  da  mattra  an  douta  I1b« 
theiiticité  (9).  Le  cœur  manque  au  champion  de 
la  réforme}  la  tèle  lui  tourne }  il  çhaneeUa,  i| 
tombe,,.,  et  dans  sa  draia  n  court  risque  d*cn(ial- 
ner  avec  lui  la  cause  que  des  martyrs  ont  déjà  arro» 
sée  da  leur  sang.  Toloi  ce  que  dit  la  représaotaal 

HeUgioMcesprcciie  liieUcD.  (Je  trouva  cette  citation  ém* 
He»  maniutriu  hongroia  qui  Bi*Ml  été  conUMlMifH^S.) 

(6)  In  Augsl>urg  li«aa  Maria  iamtr  «iau  cviaaaKidMa 
Goltetdicnsl  mit  Predigl  tiallcn.  (Manutcril  hoiigroii.) 

(7)  'H  àitlfi)  aùrupirop9(,untliQt  «er« lier«ico  iageain, 
pra:cipu«  pietale  et  Bwdciitîatitwlcl  MbisflaflafelivIrNB.» 
(C.  Réf.,  11,  p.  178.) 

(8)  Scteelo  tieh  aatsr  «!■«■  Bmu»  lud  Basa  h  éar  Ml* 
Sriirift.  (Manuscrit  lion^roi*.) 

(»}  Voir  Cl  fti,  11,  p.  108* 
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àb  U  rér«m»Uon  ra  nprCwnUnt  de  la  papauté  : 

<i  II  nVst  aucun  dojçmc  sur  lequel  nous  dinfcrions 

■  de  l'Oise  romaine  (1)  :  nous  révérons  l'aulorilé 
«  animarile  éu  ponllfe  romain,  et  noot  fommes 
«  pvètsihii  obéir,  pourvu  qu'il  ne  nous  rej«Ue 
«  pas,  et  que,  selon  la  cit  ttn  iir<-  dont  il  a  coutume 
u  (]'us«r  envers  toutes  li's  tiaiious,  il  veuille  bien 
«  ignorer  ou  approuver  quelques  petites  cboMft 
«  qn*ilM  nom  «tt  plui  potiïblo  de  «ÂMger.  Main- 
«  tenant  donc,  repoass<*n*j-vous  c«*ux  qui  parais- 
H  seul  en  suppliants  devant  vous?  les  poursui- 
m  vrct-fooa  avec  le  fer  et  le  feQ7.4.  Ab!  rien  ne 
N  nous  attire  tant  de  haine  en  Allemagne,  comme 
"  noire  inébranlable  fenncté  à  soutenir  les  d<^- 
m  ilics  de  l'Église  rouiaiiic  (i).  Mais,  avecl'aide  de 
«  Dieo,  nous  dcmenrerons  fidèles  tm  Christ  et 
«  à  l*^^îio  ronnine,  «pund  mtec  vous  wms 
«  repousseriex.  » 

Ainsi  s'humilia  Méianchtoo.  Dieu  permit  cette 
elMte,  afln  qve  les  aièeles  Ailon  pusenl  voir  jos* 
qu'où  la  réforme  était  prèle  à  descendre  pour 
maintenir  l'unité,  et  que  nul  ne  pùl  douter  que  le 
acbismeciaii  vcuu  de  Huiucj  mais  aussi,  sans  doute, 
aflo  do  noDifettor  emore  une  M»  dans  le  monde 

quelle  est  dans  les  œuvres  les  plus  f^orionscS  h 
faiblesse  des  plus  nobles  inslruntents. 

Heureusemeul,  il  y  avait  uu  autre  homme  qui 
sovienaii  rhonnanr  de  la  rtformation.  An  mtew 
moment,  I.ulher  écrivait  à  Mélanchton  :  «i  On  ne 
<i  peut  mettre  Christ  et  Itélial  d'accord.  Pour  ce 
«  qui  me  rq(arde,ie  ne  céderai  pas  un  cheveu  (3). 
M  PlnlAt  qoede  oéder,  j*aime  roie«x  toot  soaflHr, 
u  et  même  les  maux  les  plus  terribles.  CMet  d'au- 

■  tant  moins  que  vos  adversaires  demandent  da- 

■  vantage.  Dieu  ne  nous  aidera  pas,  que  nous  ne 
m  soyons  abandonnés  do  tons  <4).  »  El,  craignoni 
quelque  faiblesse  de  la  part  de  ses  amis  :  «  Si  ce 
«  n'était  pas  tenter  Dieu,  il  y  a  longtemps  que 

■  vous  m'auriez  vu  près  de  vous  (S).  » 

La  préseneo  de  Lntlier  n'eftt  on  eflbt  jamais  été 
plus  nécessaire;  car  le  Iég.il  avait  conscfiti  .î  une 
entrevue,  et  Mélaoclilon  allait  faire  sa  cour  à  Cam- 
peggi  (6). 

Cétait  le  8  Joillot,  Joar  Sté  |»ar  lo  Mgat  pour 

recevoir  Uélanchton.  rdni  »  !  éiiit  plein  d'espé- 
rance. M  Le  cardinal  m'assure  qu'il  peut  accorder 

(t)  ito(iM  Ballm  balMRBMS  Hnmm  A  Bedaria  lenaaa. 

(ilMd.,  p.  170.) 

lia  defesclimu».  (Ibid.) 

(3)  Al  c«rte  pro  mea  p«nona,  ne  pilura  qiiid6a  M(tan 
(L.  Epp.,  IV,  1  >^s 

(4)  Neqiie  emm  juval>iinur,  ni  Uewrli  prilu  limuf.  (Ibid., 
P.W.) 

(5)  Cerle  jimdudum  otnm  vidiiaeln  aw.  (  Ibid.,  p.  98.) 
(b)  Kço  molUM  pri^MMar*  aalea.  al  Ga»p«70'*<i>*  ttàum. 


«  rasage  des  deux  espèoss  et  lo  mariage  dos  pré* 

trcs,  disaiuU.  Jo  me  htle  de  mo  rendre  vers 

«  lui  (7}...i> 

Celle  visile  ponvril  décider  des  destinées  do 

l'Église.  Si  le  légat  acceptait  l'ullimatum  de  Phi- 
lippe,  les  contrée;  cv.?n2;f^!iqne<;  étaifnt  replsrées 
SOUS  la  puissaQGC  des  évoques  romains,  ci,  c'en  était 
fait  de  h  rérormation  ;  aaais  rorgnefl  et  rovev^ 
ment  de  Rome  la  sauvèrent*  lies  papistes,  la  croyant 
sur  k"  bord  de  l'abîme,  pensèrent  qu'an  flernier 
coup  ferait  sa  ruine,  et  se  décidèreal,  comme  l«u- 
tber,  i  ne  rien  eéder,  «  pos  mémo  «n  ckevea.  « 
Toutefois  te  légat,  en  refusant,  se  donna  m  air  do 
bienveillance,  et  parut  obéir  à  des  influences  étran- 
gères. «  J'aurais  bien  le  pouvoir  de  faire  certaines 
M  eooeessioos,  dit^il,  mais  il  ne  senit  pos  pradeni 
I!  d'en  user  sans  l'aveu  des  princes  alllemands  (9: 
<'■  leur  volonté  doit  s'acrornpllr  ;  Fan  d'eux  surtout 
«  conjure  l'Empereur  d'empêcher  que  Ton  vous 
m  cède  la  moindre  chose  :  je  ne  pds  rien  ateor» 
u  dcr.  u  Puis  le  prince  romain,  avec  le  plus  aima* 
blc  sourire,  6t  tout  ce  qu'il  put  pour  gagner  le 
chef  des  docteurs  chrétiens.  Mélanchton  sortit, 
honten  des  avances  qa*il  avait  Mies,  mais  se 
trompant  encore  sur  Campeggi.    Sans  doute,  dit- 
«  il,  Eck  et  Cochlée  m'ont  devancé  chex  le  lé- 
u  gat      »  Luther  ne  pensait  pas  de  même  :  «  Je  ne 
«  me  fie  ft  anewi  do  ess  Italiens,  disait-il  ;  ce  sonC 
M  des  coquins.  Quand  l'Italien  est  bon,  il  est  très* 
<'  bon  ;  mais  alors  c'est  un  prodige,  c'est  an 
«  noir  (10).  w 

Célaient  Men,  en  dlbt,  les  ItoHens  qni  frappaianl 
la  réforme.  Peu  de  jours  après,  le  12  juillet,  arrivè- 
rent !f'<  inetrnrtions  du  pape.  Il  avait  reçu  la  con- 
fession par  ciUicuc(ll),  et  seize  jours  avaient  suffi 
poor  rollor,  la  délibéntion  et  le  rel««r.  Clémont 
ne  voulait  entendre  parler  ni  de  discussion  ni  de 
concile.  (:h,irles-(>uint  devait  marcher  droit  au  bot, 
lairc  entrer  une  armée  en  Allemagne,  et  pois  étouf- 
fer la  réibrmation  por  la  forco.  Tonlefaû,  on  erat 
h  Augsbourg  ne  p.is  devoir  agir  si  précipilommeutt 
et  l'on  eut  recours  à  d'autres  moyens. 

«  Un  peu  de  patience  !  nous  tes  tenons,  »  diiOttt 
Eck  et  sescollègaes  ;  et,  njotant  le  reproche  qn*oo 

leur  avait  fait  d'nvoîr  uni  rcpré^enlé  la  réforma- 
lioo,  ils  en  accusèrent  les  protestants  eux-mêmes* 

(C.  R.,  II,  p.  13-.) 

(7)  }'rop«ro  eaim  ad  Campc^um.  (C.  B.,  Il,  p.  171.) 

(8)  Se  nihil  posMxleoiniere,  nsiéa  veloiiM*  ffÎMipn 
Germanie  (Ibid.) 

(9)  Forte  ad  le^ataii  vMÎéiMiat  Vedw  «I  Coehknn.  (IWA, 
p.  175.) 

(10)  Veruoi  hormonstrum  c*(,  aif roque Mmillimum  cygno. 
(L.  Epp.,  IV,  i».  110.) 

(11)  Nottra  confcMio  «d  Rmmh  p«r  vawiariM  mimm  «M. 
(Ibid.,  p.  IMtttl».} 
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M  C«  MNrt  •««  dreot-iU,  qui,  pour  se  donner  l'air 
«  d'élre  d'accord  avec  nous,  disàmiilMit  maiBto» 
«  nanl  Icnr  hérésie  ;  mais  nous  allons  le?  prendre 
«  dans  leurs  propres  filets.  S'ils  avouent  n'aroir 
«  pia  iiwéré  dans  leur  contaiioii  iMt  ca  qjii'ttar^ 
«  jaUent,  il  sera  démontré  quib  nous  jouent.  Si, 
«  au  contraire,  ils  prétendent  avoir  toat  dit,  ils 
«  seront  par  là  même  obligés  d'admettre  tout  ce 
m  qtt*ili  t/wA  pos  eondimné.  *  On  aMcmbla  done 
tii  prinoeo  protestants,  et  on  leur  demanda  si  la 
réformation  se  bornait  aux  doctrines  indiquées 
dans  l'Âpologie,  ou  s'il  y  avait  encore  autre  ctiose  (1). 

Le  piège  était  odmileinottt  lendv.  La  poptnlé 
n'avait  pas  même  été  nommée  deni  récrit  de  Mé- 
lancfaton;  d'autre?  erreurs  encore  y  avaient  été 
oniiei»  et  Lulber  lui-même  s'en  plaignait  baule- 
ment.  «  Salon  s'aperçoit  bien,  dbail*il,  que  votre 
«  Apologie  a  poisé  d'un  pied  léger  sur  les  articles 
•  du  poi^aloire,  du  culte  des  saints,  et  surtout  du 
m  pape  et  de  rantecbrist.  »  Les  princes  deœandè- 
lent  i  eonférar  ame  lenn  alliés  des  fiNes;  et  tous 
les  protestants  sa  réunirent  pour  délibéiw  sur  ce 
grave  incident. 

On  attendait  l'explication  de  Mèlanchloii,  qui  ne 
déelina  poini  U  fospeiwaliililé  de  io  cIimo.  Aisé* 
BMot  abattu  par  les  Fantômes  de  son  imagination, 
il  se  redressait  avec  hardiesse  quand  on  l'attaquait 
en  face.  »  Toutes  les  doctrines  essentielles,  dit-il, 
m  ont  été  axpoaées  dans  la  oonfesaion,  et  toutci  les 
«  erreurs  et  les  abus  y  ont  été  signalés.  Mais  Tal- 
■  lait-il  se  jeter  dans  toute*;  ces  questions,  pleines 
«  de  contestation  et  d'animosiié,  que  l'on  discute 
m  Uâm  nm  académies?  Falbit<il  demander  ai  tous 
m  lea  ebrétienS' sont  prêtres,  si  la  primauté  du 
«  pape  est  de  droit  divin,  s'il  peut  y  avoir  des  in- 
«  dttigenccs,  si  toute  bonne  œuvre  est  on  péché 
«  mortel,  sll  y  a  plus  de  sept  meramenU,  si  un 
«  lall|iie  pool  les  administrer,  si  l'élection  divine  a 
u  quelques  rondement  fhn«  nos  propres  mérites, 
«  si  la  consécralioi)  sacerdotale  iinprinie  un  carac- 
«  1ère  indéittile,  si  la  confession  onriealaire  est 
II  nécessaire  au  salut?...  Non,  non!  toutes  ces 
u  choses  sont  du  ressort  de  l'école,  et  nullement 
«  essentielles  à  la  foi  (d).  » 

On  no  pont  nier  qu'il  y  ett  dans  les  questions 
signalées  ainsi  par  Mélanchton  des  points  impor- 
tants Onoi  qu'il  en  soit,  les  protestants  tombèrent 
facilemeul  d'accord,  et  le  lendemam  ils  présentè- 
rent an  ministres  de  CSiarles  vne  réponm  conçue 
avec  autant  de  franchise  que  de  fermeté,  où  ils 
disaient  «  que,  désireux  de  suivre  la  vérité  avec  la 

(1)  An  plurs  vdima»  Cetari  fwfeasra  caaiwvatta  fuan 

fecerimtu.  (Ibid.,  p.  188.) 
(S)  Mel«nc)iUmi»  Judicium.  (C.  R.,  Il,  p.  18S.) 
(S)  ÀM  eaUM  Wart  waiiar  Bwielit  w  linw.  (r.Wnm- 


ebarilé,  ils  n'avaient  pas  Toola  compliquer  la  si- 
tnolion,  et  s'éloient  proposé,  non  de  spéeâter  toulm 

tes  erreurs  qui  s'élaienl  introfliiitr?  ffnn?  l'Epti<;(>, 
mais  de  confesser  toutes  les  doctrines  qui  étaient 
easentiallM  au  nlut;  que  si  néanmoins  la  partie 
adverse  se  sentait  pressée  do  soutenir  ccrtotes  olms 
ou  âf  mettre  en  avant  quelque  point  non  men- 
tionné dans  la  confession,  les  protestants  se  décla- 
raient piéta  A  leur  répondre,  conformément  i  la  pa- 
role de  Dieu  (S).  »  Le  ton  de  cette  r^MUM  montrait 
assez  que  les  chrétiens  r'>vrrngéliques  ne  craignaient 
pas  de  suivre  leurs  adversaires  partout  où  ceux-ci 
les  appelManL  Aussi  le  parti  ramoin  ne  dil^a 
pins  mot  sur  estto  affaire. 


IX 

La  réAilalMa.  —  CharlM  la  rttj«u«.  —  EalravM  atae  lw 
prinon  pratetliato.  —  Lea  SuiiMt.  —  La  i^lrtféiiliiw. 

—  C»nfe«i«a  de  Zwiacle.  —  DivWoiw.  —  Buhntao  é$ 

rrtrrtftîr    —  I.e  clioii  i!f  f'.'li  ,  (.-ur.  —  St  réponw.  — 
NouvcUe  r(^ruUition.  —  ijiie  cooceMion.  —  L'Ecriture  et 
la  Iriénrchia.  —  Ordre  Je  CkiriM.  —  Mélaaehton  et  la 
MMew  —  R^atiM  lU  l'Smftnmt.  —  U  réfeuiiM 
StrU  at  reftuée.  —  NMvdie  période.  —  ta  vtelMM*.  — 

Le  con»i>loirc.  —  Recoun  i  Dieu.  —  Deux  miraclei.  — 
Jean  le  Fert^vérani  el  Im  priocet.  —  Eteii*  de  tédactioii. 

—  PantaniM.  —  UtipwlMS. — la  aab  da  •  aaOl. 

La  commission,  chargée  de  réfuter  la  coufc-ision, 
s'assemblait  deux  fois  par  jour  <4),  el  chacun  des 
tliéologiens  qui  la  composaient  y  apportait  ses  ré- 
futations et  ses  haiBM. 

Le  13  juillet,  l'ouvrage  étant  achevé,  Eck,  "  avec 
«  sa  bande,  »  dit  Mélanchton  (9),  le  remit  k  l'Ëm- 
pereor.  Qad  Ait  Pélonnenient  de  ce  prince,  en 
voyant  un  écrit  de  deux  cent  quatre-vingts  pages 
rempli  d'irijures  (({)!  >i  Les  mauvais  charpentiers 
u  perdent  beaucoup  de  bois,  dit  Luther,  et  les  écri» 
K  vains  impies  mlissent  bemeonp  do  pq^r.  »  Ce 
n'était  pas  tout  :  on  avait  joint  i  la  réIUtollon  Imit 
appendices  sur  les  hérésies  que  Mélanchton  avait 
dissimulées,  disail-uu,  el  l'on  y  exposait  les  coatra- 
dictiona  et  a  tas  horribles  sectes  »  que  le  lulbéra- 
nisme  avait  enfantées.  Enfin,  ne  se  bornant  pas  à 
cette  réponse  ofTicielle,  les  théologiens  romains,  qui 
voyaient  luire  sur  eux  le  soleil  du  pouvoir,  reiupiu- 
salent  Augabourg  de  pompblels  outrageux. 

Il  n'y  eut  qu'un  sentiment  sur  la  réfutation  pa- 
piste :  on  la  trouva  confuse,  violente,  avide  de 

cicnbuch,  It,  p.  19.) 

(4)  Rit  i\\r.  coATeoire  dicunlur.  (Zw.  Epp.,  Il,  p.  f7%.) 

(5)  Ecciua  CUB  »ua  conmaBipulaiionc.  (C.  R.,  il,  p.  IIB») 
(^)  Loafvai  at  plewMi  «Mvtctît  «erifiMi.  (  ibU.) 
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ung  (1).  ChwlM  QwUil  mH  tfep  de  goûl  pour  ne 
paa  lealir  I*  différence  qu'il  y  avait  entre  le  ton 
grossier  de  cet  écrit  et  la  noble  dignité  Hr-  h  mn- 
fBMMA  de  Mélanohton.  il  roula\  mania,  Truissa, 
•odommagea  tcitonienl  les  nombreotes  fwiUes  de 
tm  docteun,  que,  quand  il  les  leur  roidil*  dtux 
jours  après,  il  n'y  en  avait  plus  que  douïc  qui  fus- 
sent  nsléeê  entières,  dit  Spalatia.  Cliaiks  aurait 
•n  Imate  de  lUre  lira  «n  diîle  «a  tel  mémoire,  et 
donmda,  eo  conséquence,  une  nouvelle  rédaction, 
plus  coiirlp  f'i  modérée  (2).  Cela  n'ëlait  pas 
facile;  car  les  adversaires,  Goofus  et  stupéfaits,  dit 
Bvents,  de  le  noUe  Bimplidlé  de  11  eoatasioo 
évangélique,  ne  savaient  ni  par  oii  commencer  ni 
paroti  Unir;  a)i<;^f  mirent-ils priS  de  trOtSMmiines 
à  relâirc  leur  travail  (5). 

Charles  et  «es  miaialret  dootaienl  fort  de  la  réoi' 
site;  c'est  pourquoi,  t<iissaiit  pour  le  momenl  los 
théologiens ,  on  imagina  une  autre  manoeuvre. 
•  Prenons  à  partie  chacun  des  princes  protestants, 
«  se  dil-M}  isoM»,  ils  ne  ré^jilMwil  pat.  »  Bn  oon* 
séquence,  le  lit  juillet,  le  margrave  de  Brandebourg 
vit  arriver  chez  lui  ses  deux  cousins ,  les  électeurs 
de  Jllayence  et  de  Brendebourg,  et  ses  deux  frères, 
Im  arangrafes  Frédéric  et  Jean-Albert,  u  Aban- 
«  drinne?  rettc  rtoint-llp  foi,  lui  direnl-il';,  ot  rc- 
«  venez  à  celle  qui  etislait  il  y  e  UO  siéde.  bt  vous 
«  le  faites,  il  n'y  a  pas  de  ftTBUn  QVO  feus  m 
«  défies  aliendte  de  rimperaw;  stMn,  redovtei 
«  sa  colère  (4).  » 

I«e  16  joillet,  le  duc  Frédéric  de  Bavière,  le  comte 
de  Naasav,  les  siears  de  ^ogcndorf  et  de  Ttrvchsès, 
se  flrent  annoncer  ches  l'éleiiteiir  de  Saxe,  de  la 
part  de  Charles.  «  \  on?  nf?  sollicité  de  l'Ëmpe- 
u  reur,  lui  dirent-iU,  de  coulirmer  |e  mariafte  de 
•t  voire  fils  avee  la  princesie  de  Julien,  tH  d#  tous 
«  conférer  l'investiture  de  la  dignité  électofale; 
«  ntrti';  s-i  Majesié  vous  déclare  que  si  vous  ne 
u  reiioita;i  pas  à  l'hérésie  de  Luther,  dont  vous 
«  êtes  ie  prioeipel  iraieiir.  elle  ne  nms  aeeordera 
«  point  vos  demaodes.  »  En  même  temps,  le  duc 
de  Bavière,  recourant  aux  instances  les  plus  pres- 
santes, accompagnées  des  gestes  les  plus  auimés  (iJ) 

(1)AdM  ceaftiM,  iaoowiila,  violeoU,  Mn^iaolanU  el 
crtiiMit  «itutfitJiieniKt.  (C  K.,  Il,  p.  198.) 

{'I]  n'aille  auctorittui  ip»i»  »ophi>ti(  ■  Cmar*  rnrtiu  mm 
rciidiiaca...  ut  craeoilctur  et,  civUiu»  conpoiitliir.  (Ibid.)  — 
Leniu*  reipondcodum.  (Coch.,  p.  194.) 

(S)  Noatra  cmIsmIom  ita  «tapidM,  •Nonilot  «t  codAmoi. 

(c.  R.,  n,  f.  tw.) 

(4)  C.  R..  II.  p.  996.  F.  UrkuDilcobuch,  H,  p.  »3. 

(5)  MU  Red  en  nui  Qçb«iirdea  prcc^tij^  enei|i.  (t(x. ,  p.  807  j 
(S)  HiRM  dinw  fttmimk  wfMiibii»  adHîciau.  (Zw.  Bpp., 

n,r.48i.) 

(V^  Vaninw  bve,  eg«  pridie  MlcniiHati*  divi  Joami», 
Captto  dio  dominica  tequenle.  (  7w,  f.-pp  ,  It,  p.  478.) 
^  Rainer  apud  no*  «tl*  «v  t«  cum  luii  UclvotUf  ppaUlt 


et  des  menaeas  les  ploa  siaistase  sanraie  l>ileo- 
teur  dliliaadoiiiier  sa  M.  «  Ob  assure ,  ajoulèraal 

«  les  envoyés  de  Charles,  que  vous  avez  fait  nVIÎ3»ic« 
«  avec  les  Suisses.  JL'Emp^OHr  ne  peui  le  croire, 
«  mais  il  voas  ordoime  de  loi  faire  eannallre  la 

M  vérité.  I» 

Les  Suisses,  c'était  dire  la  révolte  !  Cette  alliance 
était  le  Tantâme  qu'on  invoquait  sans  cesse,  à  Aags- 
bearg,  pour  épouvanter  Cbarice^^uiiit.  Et  en  sM, 
dé}i  des  députés,  ou  du  moins  des  amis  des  Suûnes, 
paraissaient  à  Augsbourg,  et  rendaient  aijui  la 
position  toiiUMirs  plus  grave. 

Bnoer  était  anivé  denx  Jonre  avant  la  eonfesBian«  • 
et  Capiton  le  jenr  qui  l'avait  suivie  (7)  ;  il  était 
même  question  que  7,v('%f}^\c  se  joignit  à  eux  (8). 
luul  Augsbourg,  Mut  ics  députés  slrasinturgeois, 
avait  ignoré  la  présenee  de  ces  doetenre  (9).  Ce  ne 
fut  que  vingt  et  un  jours  après  leur  arrivée  que 
Mélanchton  l'apprit  (10}  dclinilivement,  tant  était 
graud  ie  mystère  dont  les  Zwingliens  devaient  s'en- 
leorer.  Ce  n'était  paa  sans  laisen  i  .nne  eenférsnee 
ayant  été  demandée  par  eut  à  Mélanchton  :  •  Qu'ils 
«  écrivent ,  répondit-il  ;  je  compromettrais  noUe 
«  cause  en  m 'abouchant  avec  eux.  k 

Bttoar  et  Capiton,  da^s  lent  ratralle,  avaient  mk 
!riir  temps  à  profit  pour  composer  la  confetiiou 
tàtrofioUtaim  ou  des  quatre  villes.  Les  députés  de 
Strasbourg ,  de  Cuuatance,  de  Hemmingen  et  de 
lindav  la  présenièrant  A  l'Empereurfll).  Cm  villes 
s'y  purgeaient  du  r^iroolie  d<-  pruerre  et  de  révolte 
qu'on  leur  faisait  souvent;  eli^  déclaraient  que 
lei^  seul  motif  était  la  gloire  de  Christ ,  et  profo* 
saio^  la  vérité  «  librement*  eonrageusemani,  mais 
i:  sans  insolence  el  sans  nioqucrtr  iV2}.  • 

Zwiitgle  til  parvenir  en  ntêiue  teutp&  à  Cbarlefr- 
guintune  conresaion  particuli^  (13),  qui  eiflila 
nne  rumeur  universelle,  «  N'ose-t-il  pas  y  diin» 
n  s'écriaient  les  Romains,  que  l'espèce  mitrèe  ei 
•I  écAa^oM^  (par  où  il  eotend  les  évèques)  est  dans 
«  rlgliw  00  que  les  hosiei  et  les  é^ronflles  tant 
«  dons  le  corps  (U)  t  »  —  k  H'inajnne-t^  pas, 

saient  les  luthériens ,  que  nous  commençons  h 
<i  regarder  en  arrière,  après  les  oigoooj»  et  |C4  aidx 

BdvobtnniB.  (tbMl.,p.  451  «t  467.) 
(•)  lia  Ut 0ht  et  v«B  foilMnlibat  idI  eopiani  Ihelviif.  (C. 

R.,  M.  p.  196.) 

(10)  Capilo  «t  Buccradiual;  id  bodi«ctrlo  cou^pcn.  (Ibid.) 

(11)  Cinjlianf  riviiaici  propriam  confoMionem  obtuleruut 
CcMri.  (C.  R..  II,  p.  187.  —  Cette  contetiio*  m  Iraavodaoa 
WêttÊtft^f  CoUtttiù  flNl^itANiiffli,  p.  T4e.) 

(19)  lDg«MIP  ac  forldrr.  riri'^  |>i  <m.  ijciam  taMO  fit  M*MMl^ 

id  falcri  et  dic«re  quod  re»  eai.  ^Zw.  fipp-.  II,  p.  48^) 
(13;  Vofci  Memeyer.  ColleeUt  awfowfaiiMBi,  p.  16. 
(Mi  PariaMua  at  i»itraln«i  laott»  cpbcoporum,  id  «••«  n 
BedMia        (ibU  el  aimanta  in  corpore.  (Ibid.)  Zwincla 
cnrrrxrr  le.  ivéqm* SBt iUkS|B||eal Ot SUrita fai IMfffSra 

iMt  1m  cap*. 
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«  d«  l'Égyple  i  n  —  «  On  dirait  tout  simplement 
«  q««il  •  perdu  la  léto,  t'éeriali  Hétanektos  <t). 

K  Toulcs  les  cérémonifts  srlnn  lui,  (inîveiil  ('Ire 
•I  abolies  ;  tous  les  év^ue»  doiveiil  éUe  suppri- 
«  :  en  un  root,  le  tout  est  parfaiteoieat  k0M- 
M  tiqua,  è'ealpA'dire,  «MiTenUwBciil  berbère.  • 

Un  seul  homme  fil  exrfption  d^ns  ce  concert  de 
reproches,  et  ce  fut  i^utlier.  »  Zwiugte  me  plait 
«  aiaei,  eimi  que  Bacer,  «  éerif  Ml  i  leaee.  Ker 
BucefT  il  enlcndaii  sans  doute  la  «eai^teaâpis  lélM- 
pfflt!niir  '■}).  Celte  parole  iloil  ètrn  rcinarquét'. 

Aîiisi  trois  eonfessions,  d^ioséos  aux  pieds  de 
Charlee-^^nt,  etlesteieat  k»  éinàam  qui  éUtâ- 
raient  le  protestantisme.  En  vain  Bucar  el  Capiton 
insislaicnt- il<  riuprAs  ()<•  MplaïK'htnij  pour  qu'oo 
cberciiât  à  s'eulcudre,  et  lui  écrivaient-ils  :  «  Nous 
K  iraM  eè  veua Twidrait  queml  twu  le  vo«dvea} 
«  nous  ne  prendrooa  efac  mmis  que  Sturm,  et, 
•<  si  vous  le  désires,  nous  ne  le  prendrons  pas 
«  même  (9).  »  Tout  était  inutile.  —  Ce  u'esl  pas 
anea  qn'ao  cbritlea  oanfaïae  Ghriat;  Il  deM  auail 
confesser  ses  frères,  quand  même  ceux-ci  seraient 
sous  i'opprobra  (1«  nmnflo.  u  Olui  q«i  vous  reçoit 
•  DM  reçoit,  »  a  dit  ic  Maure  ;  mais  les  prolestauls 
œ  eeaaprenaieBt  pea  ee  devoir.  «  Le  acbinne  tel 
u  dans  le  schisme,  ■■>  disaient  les  Romains  ;  el  l'Em- 
pereur se  Oattait  d'une  victoire  facile.  «  Henlrez 
«  dans  l'Église,  »  «  leur  criait-un  de  toutes  (larts.  » 
«  Gala  veal  dira,  répoadaienA  lea  Streabeorfaole, 
Il  laissez-nous  remellrr  dnris  votre  bouche  le  mors 
«  avec  lequel  nous  vous  mèneroDS  partout  où  il 
u  BOlu  plaira  (4).  » 

Tevtaa  «aa  cboiea  alllîgaueBi  profondément  l'é- 
lecteur, qui  se  trouvait  toujours  sous  le  poids  de  la 
demande  et  des  menaces  de  Cbarles-QuiiU.  L%ia- 
pereur  ne  loi  avait  pas  adreué  vue  lenle  fois  la 
parole  (V)*  et  Pon  disait  partout  que  son  oousia 
George  de  S^if  frraii  prnrlamé  électeur  à  sa  place. 

IjC  jour-aprù»  la  léie  de  baiot-Jacques,  U  jr  eut 
«ue  grande  pompe  A  la  eoar.  Cbarie»*  «ouvert  de 
ses  vétementa  impériaui,  dont  la  v«leat«  diiaitHM, 
dépassait  deux  ceti(  mille  ducats  d'or,  el  d«*plojanl 
daos  toute  sa  personne  une  majesté  qui  imprimait 
le  respect  et  la  crainte  (6),  cooCira  i  plulenra 
princes  l'invcsiiiure  de  leurs  dignités;  rélecteor 
seul  fut  exclu  de  ces  faveurs.  Bi<*ntôi  on  lui  fit 
mieux  comprendre  encore  ce  qu  on  lui  re&ervait,  et 

{%)  Dieu  •inifUoiler  mente  captttm  «sw.  (C.  R.,  Il,  p.  193.) 
(I)  ZwingHiM  «libî  atse  piteet,  «tta«en».  (L.  Epp.,  IV, 
p.  110.) 

(3)  Veoiemiu  quo  el  qa«sdo  Ut  volet.  (C.  R.,  Il,  p.  30S.) 

(4)  Una  umen  omniaQ  tes  ■  ]isiiir<iwlaf  #4  JMttitm» 
(Zw.  Kpp-,  II.  434.) 

(5)  AUoqnio  ejut  Modm  frai  patiiîsw.  (Saek.,  Il,  f.  IM.) 
(6;  A|>p«rttit  Caatr  m^ttUU.M*  leilfBltp  VesMIWS  SOlS 

lR^fi«libH*i  (C  Bu,  ll«  p.  m.) 


00  lut  insinua  que  s'il  ne  se  soumettait  pas,  i'£m- 
pevenr  le  chaaaerait  de  aea  ÉIMm,  et  le  pniiiralt  du 

dernier  cbalimeni 

L'électeur  pAlit,  car  il  ne  doutait  point  que  les 
choses  n'en  vinssent  véritablemeot  là.  Comment 
aveeaon  petit  territoire  réiiatarait>il  à  ne  mooarqne 
puissant,  qui  avait  vaincu  1<1  France  et  l'Italie,  et 
qui  voyait  roaioteuaut  l'Allemagm^  à  ses  pieds  ?  £t 
d'aillenn,  qoand  il  le  ponmit,  en  aurait-il  le  droit? 
D'aflrenm  cendiemara  poafsnivaient  lean  Jnaqno 
dnns  vrs  rêves.  Il  se  crovjit!  ci'uché  sous  une  im- 
uieiise  montagne,  sous  laquelle  il  se  débattait  péai* 
blenient,  tandis  qne  son  couin  George  ae  tenait 
debout  sur  le  sommet,  et  paraiflioll  ht  braver. 

Enfin  Jean  ?nr'it  de  ce((f»  Rrrilalion.  «  Il  faut,  dil- 
■  il,  que  je  renuuce  ou  à  Uieu  ou  aa  monde; 
K  eh  bien,  mon  chois  n'est  pat  dovtens.  C'eit  Uen 
u  qui  m'a  fait  électeur .  moi  qui  n'en  étais  pas 
u  digne;  je  me  jette  daii^  :  •  s  hr,i<;.  et  (ju'il  fasse  de 
«  niui  ce  qui  lui  semblera  bon  1  •*  Ainsi  l'électeur, 
per  la  foi,  tentait  la  bombe  dea  Ihina,  et  fnnno»> 
tait  les  royaumes  (8). 

Toute  la  chrétienté  évangélique  avait  pris  part 
à  U  lutte  de  Jean  le  Persévérant  :  on  sentait  que 
ail  tonfaeit  à  eatie  heure,  toat  lombait,  et  l'en  sfeT. 
forçait  de  le  soutenir.  •>  Ne  craignes  point,  lui  criait- 
»î  on  de  Mf»iîdeltourg,  car  Votre  Altesse  se  trouve 
«  sous  l'eieiidard  de  Jésus-Christ  (9).  n  —  »  L'Italie 
«  allond,  hB  éerivait'on  de  Veniio.  Si  poor  la 
u  gloire  de  Jésus -Christ  il  vous  fallait  mourir, 
.1  n';iyei  point  peur  (10).  i  Mais  c'était  de  plus 
tiaut  que  venait  sou  courage.  J'ai  vu  SiUan  lom- 
hêr  âm  «te/  comam  sus  éefair,  a  dit  le  llelire  (11). 
I/élecleur  vit  de  même,  dans  ses  songes.  George 
tomber  du  liaul  de  sa  montagae,  et  ao  briser  i  ses 
côtés. 

Une  fob  déeidi  à  lonl  perdra,  Jean,  libre,  hett* 

reux,  tranquille,  assembla  ses  théologiens.  Ces 
hommes  généreux  voulaient  sauver  le  prince.  «Gra- 
«  deux  seigneur,  dit  Spalalin,  rappdat-Tona  que 
m  le  parole  de  Dien  étant  répée  du  Saint-Esprit, 
i:  doit  être  tenue,  nnn  ftar  le  glaive  séculier,  mais 
u  par  la  uiaio  du  loui-Poiasanl  (19).  »  —  «  Oui, 
m  diront  low  lot  ttoelewa,  BOB»  ne  voûtons  pas  que 
K  pour  nona  aanver  von»  expoaie*  voa  enbnla,  vo» 
K  sujets,  vo;  ^tats,  votre  couronne...  Nous  nous 
«  livrerons  plulùt  aux  mains  de  l'ennemi,  ol  nous 

(7)  Maner.Getehiebie  il«r  Pr«««sl«iio«,  p.  71B. 

(H)  Épttr«  4e  rtiat  Paul  em  Wéhreut,  ch.  XT,  v.  89411. 

(9)  Tnlcr  lU  in  Ht-erp«DDyr  Jcs"  f  hi  i  i  .  K.  T'A  .,  Il,  p.  131.) 

(10)  lulo»  omne*  ei|>»c(are...  ttiam  »i  coor*  tubeunda  tibi 
font,  eb  Cbrwti  fioiiask  (C.  R.,  It,  f*  W^) 

(11)  Lue, X,  f S. 

(I  a)  G«UM  Wert  kaiasiwsgs  émkwWÊA  MnrarU  (F. 
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«  leeiN|jw«roMdeMcoDlentcrdeiiotR«aiig(1).  r> 
Icao,  bMcUdeces  diteonrt,  te  icAm  poarUnt  i 

leurs  inslances  et  répéta  fermcmcDt  celte  parole, 
qui  éUil  devenue  sa  devise  :  «  Je  veux  aoMÎ  con- 
«  fMter  non  Stsfrar!  • 

Le  81  jaillet,  0  ié|MNidit  k  la  menace  par  la- 
quelle, cinq  jours  auparavant,  Charles  avait  lâché 
de  l'ébranler.  Il  prouva  à  l'Empereur  qu'étant  Ttio- 
rilier  Mfiiime  de  mm  frèr»,  «n  ne  panfail  loi  refu- 
ser l'investiture,  que  lai  arait  d*aillenn  au  urée  la 
diète  de  Wornis.  Il  ajouta  qu'il  ne  croyait  pas 
aveugléoieol  ce  que  disaient  ses  docteurs  ;  mais 
qu'ayant  reconnu  que  la  parole  de  Dieu  était  la 
baie  de  leur  enseignement,  il  eonfessait  de  nouveau 
et  sans  hésitation  les  articles  de  l'ApoIoi^lc.  <■  Je 
>  coi^ure  donc  Votre  Majesté,  coiUiiiua-i-il ,  de 
«  permettre  qm  moi  et  les  miens  mnis  rendions 
«  compte  à  Dieu  seul  de  ee  qui  concerne  le  salut 
«  de  nos  âmes  (2).  «  Le  margrave  de  Braitrlchourg 
iit  ia  tuèwe  réponse.  Ainsi  ^boua  cette  manœuvre 
biUie,  per  leqndle  on  «fait  espéré  rompre  la  force 
de  la  réforma  lion. 

Six  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  la  cnn fi  s- 
sion. Cl  point  encore  de  réfutation,  u  Les  papules, 

•  dtt  moment  qn^lls  ont  oui  TApologie,  diiait-on, 
«  ont  tout  â  coup  perdu  la  parole  (3).  »  Enfin  les 
théologiens  romains  rentirenl  leur  travail,  revu  ei 
corrigé,  cl  persuadcrcni  à  Cbarics  de  ic  présenter 
en  son  propre  nom.  Le  manteen  derÉiat  semblait 
alors  convenir  admirablement  aux  allures  de  Rome. 

•  Ces  sycopbanles,  dit  Mélanchton  ont  voulu  s'en- 
H  tourer  de  la  peau  du  lion,  pour  nous  uaraltred'au- 
«  tut  pins  tertiMea  (4).  »  Tons  les  EhMs  de  l'Em- 
pire furent  convoqués  pour  entendre  la  réfutation. 

Le  mercredi  3  aoùl,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  l'Empereur  siégeait  sur  son  irune,  dans  ia 
«bapelle  dn  palais  patelin,  entouré  do  son  IMre 
et  des  électeurs,  prinrrs  n  députés.  L'électeur  de 
Saxe  et  ses  aliitis  furent  inlroduiU.  el  le  comte 
poleiin,  que  Ton  appelait  •<  la  bouche  de  Chartes,  » 
leur  dit  :  K  8t  Mi^jesté  ayant  remis  voire  concession 
K  à  quelques  docteurs  de  flivrr^r^  Ti-itinn<;  illus- 
«  très  par  leur  science,  leurs  mœurs  et  leur  im- 

•  partialité,  «  la  avee  le  plus  grand  soin  leur 
«  réponm,  et  vons  la  transmet  comme  la  sienne 
«  propre,  f>rd<»rirnn(  que  tous  les  membres  et  Ich 
ii  sujets  du  Saiiit-Ënipire  l'acoepteol  d'un  accord 
<  nmminie(tf).  « 

Alors  Alexandre  Schweiis  prit  lecabier,  et  lut  la 
lAAUation. 

(I)  tia  vNlhia  itaMi  ao  ilMai  Hato  ^Mfm  lassm.  (Ik. 
p.  M.) 

romMHaaa  Uifaméaalmch ,  jMce>8S-M«tllS-119. 
(3)  P>pirtai afcaiwnriMa  W  jpwtwa  eaahsri—a .  jjMkl, 


Le  parti  romain  approuvait  quelques  articles  de 
la  conliEasion;  il  en  eondamnsit  d^ntrm;  et  dans 

certains  [yissagcs,  moinf  impnrtnnfs.  it  distingaail 
ceqi}|il  fallail rejeter  et  ce  qu'il  fallait  accepter. 

11  cédait  sur  an  point  capital,  ï'opu*  ope/nimn. 
I^es  protestants  ayant  dit  dans  leur  Irsisième  arti- 
cle que  la  foi  était  nécessain^  tin-  le  ■înerenient  !e 
parti  romain  y  adhérait,  atwiHionuanl  ainsi  une 
erreur  que  la  papauté  avait  si  vifomcnl  déisMhie 
contre  Luther,  dans  celte  même  ville d'Augilioufy, 
par  la  ItiHK.  iir  ^le  Cnjéian. 

I)e  plus,  on  rccuuuai$.sai(  comme  vraimml  chré* 
tienne  la  doctrine  évangélique  sur  la  Trinité,  sur 
Christ,  sur  le  baptême,  fur  ks  peines  éicmdks  et 
sur  )'ori(riue  du  mal. 

JUais  sur  tous  les  antres  points  Charles,  ses  prin- 
ces et  ses  théotogiens  sedésiamisnl  inébranlaUco.  ils 
soutenaient  que  les  bommes  naissent  avec  la  crainte 
de  Dieu,  que  les  bonnes  œuvn^sont  méritoires,  et 
que  ce  sont  elles  qui  ju&iiiient,  mêlées  avec  la  foi. 
Ils  maintenaient  la  sept  sacrements,  la  messe,  la 
transsubstantiation,  le  retranchement  de  la  coupe, 
le  célibat  des  prêtres,  l'invocation  des  saints,  et  ils 
niaient  que  l'Église  fût  une  assemblée  des  saints. 

Celte  féltatatkn  éldt  habile  à  quelques  égards, 
et  surtout  dans  ce  qui  concernait  la  doctrine  des 
<T>uvre$  et  de  ta  foi.  Mais  sur  d'autres  points,  en 
particulier  sur  le  retrauchemeot  de  la  coupe  et  le 
célibat  des  prêtres,  Im  arguownts  étalent  d\mo 
blesse  désespérante,  et  contraires  audonnémks 
plus  incontestables  de  l'histoire. 

Tandis  que  les  proiesunls  s'étaient  places  sur  le 
terrain  dm  Écritures,  dent  ils  soutenaient  HcmIu» 
sivc  autorité,  leurs  adversaires,  tout  en  consentant 
à  quelques  réformes,  maintenaient  l'origine  divine 
de  la  hiérarchie,  el  voulaient  que  l'ou  se  soumit 
absolument  à  sm  lois.  Ainsi  le  earaeièce  essenlisi, 

qui  distingue  encore  nome  et  la  réformation,  rSS^ 
sortait  avec  clarté  dans  cette  controverse. 

Parmi  les  auditeurs  qui  remplissaient  la  chapelle 
du  palais  palatin,  se  trouvidl  eaclié,  au  milieu  dm 
députés  de  Nuremberg,  Joachim  Camérarius,  qui, 
pendant  la  lecture  de  Schweiss,  penché  sur  ses 
labrettcs,  y  écrivait  avec  soin  tout  ce  qu'il  pouvait 
recueillir.  En  mémo  temps,  d*autrm  preiartaaia 
parlaietvt  entre  eui,  s'indignaient  et  rie;innifnt 
même,  à  ce  qu'assure  l'un  de  leurs  adversaires  (6). 
■  Vraiment,  disaient-ils  d'un  commun  accord, 
m  lottle  esllo  féAriatian  est  digne  dlBek,  doFhfaer 
n  etdeCocbléel  » 

(4)  Volaafinl  ■yoôpiiaiite  llHMlati  tow^aïaai  libi  «it» 

cuniliar»,  ut  usent  iiobii  formiJihilior«i.  (C.  R.,  p.  S5i.) 

(.1)  Velul  >u<m  >u«qiie  publie*  auclorit*  roboraUa,  ab 
omoibui  nDaaiqii  codmmiw  acoeplandam.  (IVk.,  Il,  p.  144.) 

<6)  MvlU  a  iaUMcam»  iiMpte  aadiiaaahartur.(C»a.,p.ili.) 
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Qoant  â  Charles  Quint,  peu  rharm^  de  ce*  di»- 
serutioiis  tliéolo^ques,  it  somioetllail  durant  U 
leclQre  (I)  ;  Bui»  U  te  réveitia  quand  Scbweiss  eut 
tni,  et  son  rémil  fat  cdoi  da  lien. 

En  effet,  le  romtc  [)3hiin,  repr«aanl  alors  la  pa- 
role, déclara  que  Sa  M^eslé  trouvait  les  articles  de 
eelt«  répoott  •HboitoMa,  catlioliqii»,  coofenma 
A  rÉvangile  ;  4«*ette  M%Mit  dioc  qua  les  piote»- 
tants  alwnrffinii:T<<("nt  leur  confession,  malnimint 
réTotée,  et  aMliiéra»»ent  à  iom  les  articles  qui  \c- 
■■ienl  d*<li«  cipoiéf  (2)  ;  que  s'ils  s'y  refusaient, 
rSaifiereur  se  rappellerait  son  office,  et  saurait  se 
montrer  t'avocal  c»  Ir  déffn!»eur<le  rf  k'li-îr  romaine. 

Ce  langage  était  assex  clair.  Les  advertaim, 
t'iMMgmul  tnk  vtfalé  kt  pnMmIaiilt,  lear  «inm- 
■MMlaàcnl  àttB  loir  pour  battus.  La  violence,  les 
arrn«'s.  I;t  pwerre.  tout  é(ail  contenu  dans  le*;  rrurl- 
les  paroles  du  ministre  de  Cliaries  (3).  1^  princes 
repréaentérest  qoe  la  rétaUHiM  adoptant  quelques- 
uns  de  leurs  articles,  et  njcUial  les  autres,  ils 
av(iicnt  \n-^mn  de  l'eiaminer  avec  soin  ;  ils  priaient 
en  coiiwquenoe  qa'M  leur  en  donnât  copie. 

Le  parti  roautia  coofiira  loagaMatal  scr  oalte 
dcflMwfe;  la  noil  élait  procke  :  le  comte  palatin 
répondit  qnc.  vu  rbenre  ^^aîicrf  et  rimitorlaoee  rie 
l'affaire ,  rkmpcreur  lerail  counallrc  plus  tard  &a 
valMié,  Lt  diète  ae  aépmi.  «t  ChailM-Qaîat»  îih 
digai  dt  Pandice  des  prinaa  ifaag^iiqucs,  dit  Co- 
chlée.  regagna  avec  humeur  fies  appartements  (4). 

1^  protesta nU,  au  contraire,  se  retiraient  pleins 
da  paii,  la  leeUne  da  la  léfatalian  lear  afaat 
donné  autant  de  caoragaqae  celle  de  la  confession 
même  *S>.  IK  reconnaissaient  dans  leurs  adversaires 
un  grand  aiiaclieiuent  à  la  hiérarchie,  mais  une 
grande  Igaorance  de  PÉrangile,  trait  earactéristi- 
qoedn  parti  romain,  et  cette  pensée  Ivs  affermissait 
dans  leur  r<^j.  <  '>r(^inemenl,  disaient-ils,  l'Église 
«  ne  saurait  cire  la  ou  n'est  pas  la  connaissance  de 
«  Ghriit(A.i» 

Mélancbton  seul  était  toujours  épouvanté.  Il  mar- 
chait par  la  vue  et  non  par  la  foi.  Convaincu  du  coup 
qui  iiiciMçaii  la  réforme,  et  se  rappelant  les  sou- 
rimdn  légat,  n  s'anprana,  dèsie  4aodt,  de  laire 
une  nouvelle  dëniarcbe  aapr^  de  Campeggi ,  lui 
demandant  encore  la  coupe  pour  les  ridèle^.  et  pour 
les  prêtres  des  femmes  l^ilimcs.  •<  Alors,  disait-il, 
«  naapaileaisiereplaeeraataoaaiegaataraameni 
m  de»  évêipwif  r^iaa  redeviendra  on  leni  oaqia, 

(I)  lmp«Mt«r...  itemm  fthilomiivil.  (C.  R.,  Il,  p.  945.} 
(S)  P«liil  Cmst  «t  Muws  iB  ïUm  aftkvlw  cawtiaat. 
(€.  R..  il.  p.  a4S.) 

(5}  Oritioiirï  jtimma  ^(ro'»   '  IWiA  ,  p  î-'il  ^ 

(4)  CcMr  non  »<]iio  animu  fcnbat  turum  coiitumactam. 
(<>ebi«iit,  p.  195.) 

(5)  Facti  nwt  OTMtiM*  «MM».  (C  R.,  U,  p.  as».) 
<l)  Manaa  M  aaa  «ai.  aW  îfMratv  CbiMM. 


«  et  nous  ponrrnn';  prt'Trnir  rr^  sectes  innombra- 
«  bies  dont  la  posicritc  est  menacée  (7).  ■  Ce  coup 
d'oeil  de  Mélancbton  sur  l'avenir  est  remarquable  : 
ee  nVat  pai  è  dire  panHaat  q«^  ftéBÊrU^  caawia 
plusieurs,  une  tmilè  morte  à  une  diversité  vivante. 
Campeggi,  sUr  mamlenanl  de  triompher  par  le 
glaive,  reaûl  dédugocascwent  ee  mémoire  i  C»- 
chlée,  qui  s'empressa  de  le  réfuter.  On  ne  saitqai, 
(le  \lélanchton  ou  du  légat  romain,  était  le  plus 
aveuglé.  Dieu  ne  permit  pas  un  arrangement  qui 
e*lde  nan«caa  aiimi  «an  igliw. 

Cfaarles-Quint  employa  la  journée  du  4  et  la 
miîifiee  (lu  5  à  se  consulter  a \ec  le  parti  ullraipon- 
uiu.  «  t>  ne  sera  jantais  par  la  discussion  que 
«  noas  parviMidtOBa  é  imnu  entendre ,  disaient 
■  qnelqaeaHiae;  etai  Ica  paalcaianla  ne  se  rangent 
«  pasvolontairement.  i!  ne  nouf  re«te  qu'i  k-scon- 
a  iraiodre.  ■  Un  se  décida  néanmoins  pour  un  parti 
mitoyen.  ClMrle»  Mivît  pendant  Uwla  la  diète  nne 
paliUqna  halnla.  l^aliard  il  refusait  tout,  espt  rnt  i 

fi.ir  un  coup  de  force  enlrslncr  les  princes;  puL*  il 
accordait  quelques  points  sans  importance,  dans  la 
peniée  qne  le»  prettatania,  qall  cffayart  atair  pwdn 
toute  espérance,  esiimeraîent  d*aiilant  plus  h  pea 

qu'il  !<  nr  cédail.  (le  fut  encore  ce  qu'il  tri  en  celte 
cïrcuiistance.  I.e  après  midi,  le  comlc  palatin 
annonça  que  l'Eropemr  aceardcreit  la  cemasani- 
cation  de  la  réfutation,  mais  sous  trois  conditioaa, 

savoir  :  que  le*  proteslaols  ne  répliqueraient  pas; 
qu'ils  se  laellratcul  promptement  d'accord  avec 
l'Bnpoanr,  et  qnlli  n*lnpiinwfaient  ai  ne  eoa»- 
muniqueraient  à  perMNme  la  réfntalian  q«l*on  lear 

aurait  cfinfW^- 

Ce  inc&Mgc  lit  éclater  les  murmures  des  prote»- 
tante.  «  Ce»  «endilîoni  aont  laadminililai,  n  di- 
saient-ils tam.  —  «  Les  papistes  nous  présentent 

«  leur  papier,  aioutait  le  chancelier  BrflcL,  comme 
«  le  renard  offrit  un  bruuet  clair  à  sa  commère  la 
«  ctgogae.  » 

Ce  hreael  tut  p«r  lai  serTi  mr  «M  uticlte, 

La  cigofBC,  au  loog  l>ec,  ■*«•  pol  •llrmprr  ■'Ktl*  (9). 

■  S  la  réfutation ,  continuait-il ,  vient  à  être 
«  connue  sans  notre  participation  (et  comment 
«  l'empccher?),  on  nous  en  fera  un  crime:  gar- 
«  don»-aaasd*aeoepleranea*ariperUe(10»!Na«s 
«  avans  d^l,  par  les  notes  de  Camérarins,  diven 

(7)  Qnoil  ni>i  fi<  {.  quid  ia  M  aedls  ad  farteras  Artaras 

ML  (C  Rn  11*  P- 
(S)  FfH— mw  Priwlaahach.  if.  f.  17t.  (Caf^  iU£, 

II.  p.  256;  RriiclLt  Apol.,  p.  72.) 

(9)  GIcich  wie  der  Fuch*  braticlict,  da  er  den  Storcli  m 
Ga«t  lad.  (  Briicfc»  Apologie,  p.  T  i .  ; 

(10)  QMad*  «aaafhmi  for  abo»  ia  vmifac  «sire  polcrat. 
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«  nrttrïf^  dp  cet  écrit;  et  çi  non?  nrrtpftnn^  qoel- 
«  que  |x>int,  nul  n'aura  le  droit  de  nous  le  re- 
■  prockcr.  «  Le  kmknnln,  6  août,  les  prolotinti 
déclar^ent  i  la  diète  qu'ils  préfétaieiit  dédlner  11 
copie  qai  leur  était  aitxi  fifTfric.  pt  s'en  remettrp 
éDko  et  à  8«  Majesté  (i  :  Auisi  ils  rejetaient  tout 
M  que  rimpervur  leur  |irn|ir>«ait,  et  mêoie  ce  que 
eelui-ri  ro^imliit  comme  une  faveST. 

î/,i-ii  ifî  M  la  colère  pt  Féiioin  "^nlf»  «p  manifesté- 
renl  sur  tous  les  bancs  de  l'augusle  assemblée  {%). 
Cette  réponse,  cPëlait  la  rébelUoa,  iNUmH  la  guerre. 
Qeon^  de  8Me«  les  princes  de  IS.itrièrc,  tous  les 
parlisani  prtfiionnës  de  Hotiie .  fr^rnisîiaient  d'in- 
dignation. Il  j  eut  un  mouvement  subit  et  impé- 
tnenK,  «ne  ciplwioii  de  morarara  et  de  haine;  et 
roa  eftt  pu  craindre  qoe  les  deux  partis  n'en  vias- 
sent  aux  mains  en  pnMence  mfme  de  rFmfwreur. 
•I  l'archevêque  Albert,  l'électeur  de  Brandebourg, 
et  let  doo  de  Bramwldi .  de  PMnéranie  et  de 
■ecklembOQrg,  se  jetant  an  milieu  d'eux,  n'eussent 
conjuré  les  prote«taiiU  d»»  m^dre  fin  à  cette  déplo- 
rable scène,  cl  de  ne  pas  pousser  à  bout  l'Empe- 
renr  (S>.  On  se  sépara  le  oonr  rempH  d'émotion, 
d'apiwébenslon  et  de  trouble. 

Jamais  la  diète  n'avait  présente  des  chances  si 
ftin^tes.  Les  espérances  de  conciliation,  procla- 
mées dans  rédit  de  eonveeatkm,  n'avaient  été  qn'nn 
appât  trompeur;  maintenant  le  masque  était  Jeté  : 
la  soumission  on  l'épée ,  voi!.^  le  choit  offert  à  la 
réformation.  Tout  annonçait  que  le  temps  des 
laionnements  était  flnl,  et  qne  Pnn  entrait  dans 
celui  de  la  TioleMe. 

En  effet,  le  pape  avait  réuni  à  Rome,  dans  son 
palais,  le  t>  juillet,  le  consistoire  des  cardinaux, 
et  lenr  avait  annoncé  rnhimalum  des  protestants, 
savoir  :  la  coupe  pour  les  laïques,  le  mariage  pour 
les  prêtres,  l'omission  de  l'invocation  des  saints 
dans  le  sacrifice  de  la  messe ,  l'abandon  des  biens 
cedésiasiiqnes  d^é  sécolarisés,  et,  pour  tout  le 
reste,  la  convocation  d'un  concile.  «  Ces  conces- 
u  sions,  dirent  les  cardinaux,  sont  oppos<^s  A  la 
«  religion,  à  la  discipline  et  aux  lois  de  l'kglise  (4); 
«  nous  les  r^Ums  donc,  et  TOtoos  des  aetlons  de 
«  gfiiccs  à  l'Empereur,  pour  le  ïèlc  avec  lequel  il 
«  s'emploie  i  ramener  les  transftiges.  »  La  pape 

(I)  DaM  »>e  et  Gotl  mmA  Ktift,  M^.  bdUita»  natitaa. 
(UrkwKiea,  II.  p.  181.) 

(I)  Und  daroli,  wie  man  ipUren  maç,  ein  Entaelien  ge- 
babt.  (Urkumleo,  II,  p.  m.] 

(3}  lii  arcctlual  ad  oqdUoj  principci,  et  julieut  omillere 
Imm  certamM,  ae  CUMr  v«hcaadM  «MMMvaatar.  (G.  R., 
II,  p.  S54.) 

(4)  OppoaitM  rcriîgioni...  diaciplio*,  legibasqne  Bcclcsiw. 

(PellL.vi,,-i;ii,  I, 

(5)  AU  ww«  d«r  Paptl  aellMt  {«(«awaH^g  gtwtt/i,  (Briick, 

Apoi.,  p.  H) 


D'ALGSBOURG. 

ayant  ainsi  prononcé,  iMt  cssai  de  eenaBhiUo» 

devenait  inutile. 

Campeggi.  de  son  eMé,  radevblalt  de  léle.  H 
partait  comme  si,  dans  sa  personne,  le  pape  mént 

fût  présent  à  Aogsbourg  fi»»  One  VVmpfrmr  et 
«  les  priooes  l»en  peosanu  fortneut  une  ligue, 
«  dlsalt-il  i  Charles',  et  si  les  rebelles ,  égalencal 
«  insensibles  aux  menaces  et  aux  promesses,  S^ab- 
«  stinent  dans  lenr  voie  diabolique,  alors  qoe  Sa 

■  Majesté  saisisse  le  fer  et  le  fea,  s'empare  de  tous 
les  biens  des  hérétiques,  et  eitirpe  jusqu'à  la 

u  racine  ces  plsnics  «énéoeuses'(0).  Puis  en  insli- 
«  tuera  de  saint<  inquisiteurs  qui  se  mettront  à  la 
u  piste  des  restes  de  la  réforme,  et  proc^ODot 
•  contre  eux,  comme  en  Espagne  contre  les  Vote*} 
«  on  mettra  au  ban  Tuniversilé  de  Wiliambsif  { 
»  iiii  brnlerrt  le«;  iivre«  hérétiques,  et  l'on  renverra 
<<  dans  leurs  couvcols  les  moines  fugitifs.  Hais  il 

■  flMt  sWeuttHT  swee  cosnage.  » 

Tmdis  qne  le  pape  et  la  diète  redoublaient  d'in- 
stance auprès  de  Charles-Ouinl,  les  princes  protes- 
tants, retenus  par  l'indignation,  n'ouvraieol  pas 
même  la  bouche  (T),  cl  acmUaienl  éprouver  «ne 
faiblesse  dont  TEmpcreur  était  désireux  de  pn>> 
fiter;  niiiis  sons  ec!(i>  TaïMesse  il  y  avait  une  forée 
cachée.  «  Il  ne  nous  reste,  s'écriait  Mélanchton, 
»  qu'à  embrasser  les  genout  du  Seigneur.  »  Bt,  eu 
effet,  on  y  prenait  peine  :  Mélanchton  demandait 
des  [)rière$  à  Luther;  Brentx  en  demandait  à  son 
Église  (8).  (In  cri  de  détresse  et  de  fui  parcourait 
toute  l'Allemagne  évangélique  :  •  Vmis  sures  dm 
«  brebis,  écrivait  Breott,  si  vous  nous  envoyet  dm 
Il  brebis  :  vnns  savM  re  qne  j'enlends  (9).  Les 
brebis  qui  devaient  être  offertes  en  sacribcc,  c'é- 
taient les  prières  dm  mfaits. 

L'Église  ne  fit  pas  défaut.  «  Réunis  chaque  Jour, 
«  écrivait-on  de  quelques  villes  à  l'électeur,  nous 
«  demandons  pour  vous  force,  grâce  et  victoire, 
«  victoire  pirine  d'allégresse.  »  Mais  rbomme  de 
la  prttre  et  de  la  foi,  c'était  surtout  Luther.  Un 
rnnr;>îr»'  rnlme  et  sublime,  et  où  la  fermeté  brille  k 
côté  de  la  joie  ;  un  ciiurage  qui  s'élève  et  s'exalte 
à  mesure  que  le  danger  augmente,  voilieeqnelm 
lettres  de  Luther  nous  présentent  alors  à  chaque 
ligne,  h»  imsges  Im  pins  poétiqum  sont  pèim  à 

9ê  ûutAttm  pMwvMMace  §■  ^jaSBa  dtahaliet  vm, 

s.  M.  potrA  mcttcre  la  mann  al  ferro  e  al  foc*.  •  ni^MlM 
rxlirpiirr  'jut'slu  VL'neno^a  piantn.  (InsIrucUo  data  Casan 
a  rcvrrpn<1is«iiiH>  Caiiip4>}^[;io  In  [lipta  A ti jjuataBft, IMS.) 

(7)  TaeiU  iidigiMlio.  (€.  R.,  Il,  p.  SSi.) 

(8)  Tu  eam  Beetala  hlaria  «nU^  at  bras  «iMaal  «a- 
mutttitn  [;<~iiliiim  rt  principirai'lM()W mwli  aJwiat  €!■(•• 
lum.  Anipn.  (Ibi<l..  p.  idl.) 

(9,1  HaKciiKîs  oves,  si  ovM  «1  MM  nftlsiis  t  îatdKfb  fan 
Tolo.(C.  R.,  11,^140.) 
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«Mè  én  eKpfNriom  pWmi  d^rgie  «juf  lorlMrt 

m  bovlllonnanl  de  I  dinedu  r^rorina(eur. 

«  J'aî  vu  dernitTfmnni  f)»-ax  miracles,  pcrivail-il 
M  1«    aoui  au  cbanceiier  Uriick  ;  voici  le  premier. 

■  ComMj*4(«iiiltftiiétre,Jed4ooiiTrblMétollcg 
«  (la  ciel,  ei  ce  Taste  e(  magnifique  firmament,  où 
M  le  Seigneur  les  a  placées.  Je  ne  pm  découTrir 
«  Qulle  part  les  coloones  sur  lesquelles  le  Maître 
«  ftit  repolar  Mil»  voOl*  iimnww,  ul  etpanihiil 

•  h  ciel  ne  lombail  p«s... 

•I  Voici  le  second.  Je  voyais  d'épais  nuages  sas- 

■  pendus  au-dessus  de  nous ,  comme  nm  vaslu 
c  mm,  le  n'aperaenit  ni  lamln      lear  mtvIC 

•  d'appui,  ni  cordeaux  qui  les  soutinssent  daat 
«  les  airs  ;  et  pourtant  ils  ne  tombaient  pas  sur 

•  nous,  mais  ils  nous  saluaient  rapideinetil  et  s'en- 

«  Dieu,  continuait-il,  saura  choisir  la  manière, 
«  le  temps,  le  lieu  conrenabln  dt'  la  délivrance,  et 
M  ii  ne  taniora  pas.  Ce  que  les  hommes  de  sang 
R  «ni  «NNUMMIMé,  Ut  M  FlNll  pM  «iieM«  Attii». 
«  Notre  trc-en  cic!  est  faible...  leurs  nues  sont  me- 
«  naçantcs...  Les  ennemis  viennent  n  nous  avec 
«  d'effrajantes  machines...  Mais  à  la  lin  on  verra 
«  de  qmà  Mé  jamean  Im  MlMMt  «1  d«  «|Im1I« 
«  mains  parlent  les  Javelots  (1).  Oue  Luther  périsse 
u  seulement  :  si  Cbrisi  est  vainqueur,  Luther  est 
«  vainqueur  (2).  n 

lamaie  le  parti  romain,  qui  ne  sa? ait  pat  ce  que 
c'était  que  la  victoire  de  la  foi,  ne  s'était  cru  plus 
piis  de  Ui  réussite.  Les  docteurs  ayant  réfuté  la 
OobfcMion,  les  proleslaols  devaient,  peniaienUils, 
ae  déclarer  eonvaincos,  et  tout  serait  alors  remia 
sur  rni;n>n  pied  :  tel  était  le  plan  de  campagne  de 
l'Empereur.  Il  presse  donc  les  proleslaats,  il  les 
somme;  mais,  an  lieu  de  se  soumettre,  ceut-ci  an- 
noncent une  réfutation  de  la  réfutation...  Alors 
Charles  regarde  à  son  épée.  Cl  tous  ka  ■prinoaa  qoi 
reotoureot  font  de  même. 

Jean  de  Saie  comprit  ce  que  cda  vonlatt  dire, 
■ilifl  demeura  ferme,  n  La  ligne  dMlile,  disait-il 
«  (ce  proverbe  lui  était  familier),  est  le  chemin  le 
u  plus  court.  »  C'est  cette  indomptable  feraieié  qui 
hy  a  vain  dana  rUsIoirc  le  nom  ito  Jean  le  tmé- 
vérant. 

II  n'èlail  pas  sen!  :  tous  ree  yirinces  protestants, 
qui  avaient  graudi  au  miliuu  des  cours,  et  qui 
étaieol  habimés  i  rendre  i  l'Empereur  une  hnmbio 
ObéiiMiMO,  tnmvaient  alors  dans  leur  foi  une  indli- 
pendancc  qui  confonflait  Clmrlfs  Onint. 

Dans  le  dessein  de  gagner  le  margrave  de  Bran- 
Ci)  la  fin*  vidabiurr  ctgiu  tWM.  (L.  Bff^  IV.  p.  130.) 
ÔQ  VimatCiiniIwaMdo,  ailùl  rafert  ti  p«rwt  LuthcnH, 
qaia  victore  Cliriit*  vicier  rrit.  '  Hii,),,  p.  130,';. 
(3)  Pcnoua,  larv»  couiccu,  lt«biiu  ilocUiralt,  porUlMl 
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1  daboarg,  on  Mi  laiM  cMMvoir  la  poisiMIilé  d«  M 
accorder  en  SIléaie  des  possessions  sur  lesquelles  il 
availdes  droits.  «Si  Christ  est  Christ,  rrpntidit-il, 
H  la  doctrine  que  j'ai  professée  est  la  vérité.  »  — 
«  Mais  aaveipvow,  HpUqna  Tiranenl  aon  coniin 
«  l'électeur  Joachim,  qM  «al  VOtm  enjeu?  »  — 

I  '(  Sans  doute,  reprit  lé  margrave  :  on  dit  que  Ton 
«  me  chassera  de  ce  pays;  eh  bien,  à  la  garde  de 
m  Dkm  I  »  Un  jour,  le  prince  Woirgwig  d*Anhall 
rencontra  h;  docteur  Eck  :  «  Docteur,  lui  dit-il, 
■  vous  penses  à  la  giierr»»;  niais  xms  Irouvercià 
«  qui  répoudre.  J'ai  rompu  eu  ma  vie  plus  d'une 
«  lance  «u  acrriec  de  mes  amia*  Jésna'Christ  mon 
h  sdgnMrnéritecarlmqneJien  fiuaetuUnt  ponr 
u  lui.  - 

A  la  vue  de  oelto  décision,  chacun  se  demandait 
ai  Chatlea,  an  lien  de  gnérir  le  nd*  ne  Tangnien* 

tait  pas  :  réfleiiuns,  critiques,  plaisanteries,  se  suc- 
ccilaient  dans  la  société  des  b<iurgeois:  el  le  bon 
<  seits  du  peuple  nianifesiait,  à  sa  manière,  ce  qu'il 
I  pcnaail  de  la  MIc  de  sen  «M*  Nona  «n  eilcrou 

un  exemple. 

On  raconte  qu'un  jour  l'Empereur  éunt  à  table 
dans  sou  palais  avec  plusieurs  princes  catholiques 
roamina*  «n  vint  annoneer  qnc  qnalqnaa  eomédiaoo 
demandaient,  selon  l.i  coutume,  la  permission  de 
divertir  leurs  ^eigiieuries.  D'abord  on  vit  paraître 
un  vieillard  convert  d'un  masque,  et  revéln  dhin 
maoleau  do  doManr,  qui  a^vança  avec  peine,  por- 
tant dans  ses  bras  un  fagot  Hr  hnh.  iltTrlroit  cl  du 
tortu  ;  il  s'approcha  du  vaste  foyer  do  la  salie  go- 
thique, y  jeta  sa  charge  pèle-méie,  puis  «uailAI  ae 
retira  (S).  Cbaries  «I  aaa  eonrivea  Inranl  écrit  anr 
son  (ln«  ee  nom  /eu«l  Eemchlin.  Alors  p,irtit  un 
autre  personnage,  è  la  marche  intelligente,  qui  em- 
ploya toaa  aea  «flbrts  pour  ùin  «Rer  d«  pair  le  hcia 
droit  et  le  bois  tortu  (4),  mais  qui*  voyant  qu'il  y 
pcnlriit  >rt  peine,  hocha  ia  téte,  tourna  le  dos,  et 
disparut.  Ou  lut  :  Éraamt  de  Rotterdam.  Presque 
ausaiiél  aVança  nn  naine,  è  roril  vif»  i  ralinrc 
décidée,  portant  dans  un  réchaud  des  charbon! 
allumés  (5).  Il  mit  le  bois  en  bon  ordre,  l'alluaU) 
souffla,  attisa,  en  sorte  que  U  Oamme  s'éleva,  éela- 
lanto  et  pelilhnte,  dm  la»  «ira }  ce  que  voy ont,  il 
se  retira,  et  on  lut  nr  con  doa  s  Merlin  tmttm, 

Mnrs  s'approcha  un  personnage  magnifique,  re- 
couvert de  tous  les  insignes  impériaun,  qui,  voyant 
te  toi  ai  ardent,  lin  son  épée,  et  s'eflbrça,  à  grands 
coups  de  dague,  de  l'éteindre  ;  mais  plus  il  frap- 
pait, plus  le  feu  augmentait  :  il  s'étonne,  il  s'irrite, 
et,  voyant  ia  Qamme  s'étendre,  il  abandoime  la 

•UuMi  ligMnM.  (J.  L»  FabriliM,  Opf .  «uia,  11,  p. 
(4)  IPe  owMhetur  eam  imUs  eaaiVMn  liiBis.  (IM.) 
(1)  la  aiula  tareaa  i|Mai  «S  ftuaas.  (lUi.) 
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place  h  pas  précipités.  Son  nom,  à  ce  qa'il  paraît, 
ne  s'offrit  pas  aus  yeax  de»  assistants,  mais  toas  le 
deviaiMnt. 

BicalM  rattentioii  séoénte  tat  deUée  par  une 

yrrnr  nnuTcIlc  :  tin  homme,  COUVcrt  d'un  minteau 
de  velours  rouge,  d'un  rochet,  d'une  aube  de  laine 
Uancbe  descendant  jusqu'aux  talons,  et  portant  an» 
tow  dm  «M  «M  étole  dont  !«•  taÈtèmHU»  étaient 

nrnrcîdf  perles,  s'avança  majpshinisrmrnt .  Voyant 
la  flamme  qui  déjà  remplissait  le  foyer,  il  frappe 
des  mains,  de  terreur  ;  puis,  regardant  aitour  de 
lui,  il  cherche  s'il  ne  trouvera  rien  pour  ItéUmân» 
Il  voit  rîr  loin,  tout  an  bout  de  la  salle,  dcat  am- 
phores, remplies  l'une  d'eau  et  l'autre  d'huiie  ;  il 
se  précipite  vers  elles,  saisit  le  vaie  «Thuile  (1),  et 
Il  mw  sur  le  fen.  Alon  la  iamme  défend  «ne 
Tinr  forrf;  telle  que  Ir  ponfjfc  ^Vnfuit  effrayé,  en 
levant  les  mains  au  ciel.  Sur  son  dos  on  lisait  : 

Le  myslire  ébit fiai;  mait,  ea  liea  de  rédirocr 

leur  salaire  1o?  pr^tcndns  comédiens  avaient  dis- 
paru. Personne  ne  demanda  la  morale  du  drame. 

Cependant  la  leçon  fnt  imttfle,  cl  ta  nn|orilé  de 
Il  diétet  prenant  à  la  fois  le  rMe  allriboé  à  l'Em- 
pereur et  celui  rtttrihné  nu  pape,  se  mit  ^  yirf-ptrpr 
les  moyens  nécessaires  pour  éteindre  le  feu  allumé 
par  Luther.  On  négociait  en  Italie  avec  le  duc  de 
■antooe,  qui  s'engageait  k  envojer  quelques  régi- 
ments de  c^v.ilfric  légère  jwr  delà  les  Alpes  (3),  et 
en  Angkterre  avec  Uenri  V III,  qui  n'avait  pas  ou- 
blié récrit  de  Lnllier,  et  hisait  promettre  i  Charlet, 
pur  ion  UBfauMdeur,  un  immense  saiiaide  d'or* 
gent,  pour  détruire  les  hérétiques  (3). 

£o  même  temps,  des  prodiges  effrayants  annon- 
çaient ««si  le  ionliire  avenir  qui  menaçait  la  ré- 
forme. Â  Spire,  an  mlien  de  la  nuit,  des  spectres 
affreux  étaient  apparus,  ayant  la  forme  de  moines, 
l'flBil  irrité  et  la  démarche  précipitée.  «  Que  voulet- 
«  vont,  knr  avait-on  denandéTi»  —  KMcof  alkms, 
n  avaient-Ils  répondu,  à  la  diète  d'Augilionrg.  » 
Ij*  fait  fut  examiné  avec  soin,  et  on  le  trouva  par- 
faileuient  authentique  (4).  u  Ah  !  s'écriait  Mélanch- 
m  ton,  rinterprélalion  n*en  cit  pas  dilBcile;  les 
«  esprits  malins  viennent  à  Âugsbourg  pour  con- 
N  trccarrer  nos  efforts  et  détroirc  ta  paix  ;  lis  noua 

(I)  Cnrreas  in  aaipètortni  oI«o  plenam.  (  IWui.,  p.  S39.) 
Ch*  iMWana  col  dura  Ji  Mantova  d'«v«r  il  modo  ài 
•Oodnrre  fWO  cavalli  lef^gieri  d' Italia,  in  caio  si  faccMe 

faerra  in  Gtrn:aiiia.  i;>ir.  Tu  jioln  Rcl,-il'.->iir.  Riuil.!:.'' 

(3)  Cui  (Cactari)  in^ntem  TÎag  pecnniK  in  hoc  tacnin 
bellam  conin  taifélket  Aa^MfMàiaiaw  fnttnr.  {2«.  1^., 
Il,  f.  484.) 

(4)  Km  et  ditifwilar  inqaitiu  ci  eiploraU  maximeqno 
«{<iir(ffro(.  (C.  R.,  Il,  p.  359.) 

(5)  Mooachonw  Spiremiaa  féviM  fliBa  HgaiiMl  her- 
iiUla«  tnaMdftNa.  (IMI^  r.Slli) 


«  présagent  des  troubles  horribles  ^  Vcr^onne 
n'en  doutait.  —  «  Tout  s'achemine  à  la  guerre,  n 
disait  Érasme  (Q.  —  «  La  diète  ne  se  terminera, 
«  écrivait  Braita,  q«a  par  ta  niinede  tonte  PAIIe' 

a  magnr  (7).  1  "  Il  y  aura  une  hourhprir  rJc5 
«>  saints,  s'écriait  Bucer,  plus  sanglante  que  les 
«  massacres  de  Diodélien  «  La  guerre  et  ta 
sang!  td  était  le  cri  uaivend. 

Tout  rt  roTip,  dnri";  In  nuit  du  ?3mcr)i  6  nu  diman- 
che 7  août,  un  grand  tumulte  éclate  dans  la  Tille 
d'Aogsbourg  (9).  On  va,  on  vient  dam  les  mes;  les 
messagers  de  l'Emperav  les  paroamanti  k  sénat 
se  rassemble,  et  reçoit  la  défense  d<>  hisser  sortir 
qui  que  ce  soit  par  les  portes  de  la  ville  (lO);en  même 
temps  tout  est  sur  (Med  dans  les  casernes  impmales; 
les  soldats  préparent  lens  aroMS,  les  csoqngmes  se 

forment  ;  au  point  fhi  jour,  vpr<;  trois  heures  do 
matin,  les  troupes  de  l'Empereur,  en  oppoution  à 
l'usage  oonslaounent  soivi  daiM  les  diètes,  relèvent 
les  soldats  do  ta  vilta  et  prennent  posassifan  des 

portf»»;.  On  annonce  aux  h.ihilnnt^  quf  porlc< 
ne  s'ouvriront  pas,  et  que  des  ordres  ont  été  donnés 
par  CInries-Qoint  pour  sirvdilcr  deprès  raeetev 
de  Saxe  et  ses  alliés  (t1).  Terrible  réveil  pour  cens 
qui  se  flallsif^nl  oncore  de  voir  les  déh;it<;  rrlii^iriiT 
se  terminer  sans  i'épée.  Ces  mesures  inouïes,  n'est- 
ce  pas  ta  oommcncenient  do  ta  gnem  et  te  si^ 
d'ono  aflkonio  eonunolion? 


X 

Philippe  de  HeiM.  —  T— tatio».  ~  8a  eonferonoo  avac 
Cliirle*.  —  Piiilipp«f«ata  an  dôpart.  —  Diaiwalmi—da 
landgraTo.  —  Charln.  —  Coavoeation.    Wenaew^a  Jm> 

chim.  —  Méconlentenieat  de  Philippe.  T  a  fuiir  d°âii|i> 
bowf.  —  Décosvoffte.  —  OpiaÏM  de  LuUier.  —  M<li»ir 

Le  trouble  et  la  colère  remplissaient  le  palais 
impérial,  et  c'était  le  landgrave  qui  les  y  avait 
mis.  Ferme  comme  un  roc  au  mÛiea  de  la  leas- 
péle  dont  il  était  entouré»  Philippe  do  Hem  n'avait 
jamata  courbé  ta  léte.  Un  jour,  dans  nnoasMnUée 

(S)  VMea  r«n  fhM  taaéM*  alMIwa.  (C R., Itaaél, 

p.  268.) 

(7)  Comilia  non  dnieatur,  nui  totiui  Gcrniâi;iji  malo  et 
rxridio.  (C.  R.,  11,976.) 

(8)  LMima  taoctonm  ^pialis  viaPiaelcliiiii  tonpor*  M- 
(Baeeri  Rpirt.  14  A«f .  IIBiu)  * 

(9)  Tiimullnni  miiirniim  fttissr  rn  rivit.Ttc.  'X -  f'-.      F'  '^■) 

(10)  Facto  aulem  inteoipesta  noctc  Cafiar  aenalui  maoJa- 
vit,  nrquemquamper  porta* urbiiaucemitianU  (Ib.,  p.STT.) 

(11)  Du»  mon  aaf  dra  Chntfttrat  m  Saohtw...  Aafcsfcia 
iNdbao  soU.  (Brltek«  Apdofia,  p.  as.) 
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pobliqoc,  s'adressent  aux  évéques  :  »  Seigneurs, 
«  tour  tfait-il  df I,  mettM  la  prâ  dam  l'Empire  ; 

«  nous  vous  le  riemandons  :  si  vous  dc  le  raï(cs 
•1  et  qvç  je  tombe,  sachez  que  je  saurai  bien  sai- 
«  sir  et  entraîner  avec  moi  un  ou  deux  d'entre 
«  VOUS.  »  On  comprit  qu'il  MIatt  «mploycr  avec 

lui  les  moyens  de  fînnrnnr  ;  el  IT.mpcreur  chercha 
à  le  gagner,  en  lui  laissant  entrevoir  des  disposi- 
tions Tavorables  à  l'égard  du  comté  de  Katzenellen- 
iiogcn  paar  laqiMl  il  était  en  différend  avec  le  pijs 
dr  Nn?-,Tn  rln  Wurtemberg,  qu'il  réclamait  pour 
«on  cousin  Ulrich.  De  son  côté,  le  duc  George  de 
Saxe,  ion  bean-père,  ravait  attoré  qu'il  le  ferait 
•an  iiérilier,  e'il  le  MMuieltait  an  pape.  «  On  le 
«  transporta,  «fi»  \m  chroniqueur,  sur  une  fort 
.«  haute  montagne,  d'où  nn  lui  montra  royaumes 
Il  du  monde  el  leur  gloire  (1);  man  le  landgrave 

•  repMUM  la  toiUtion.  » 

Il  avait  ouï  dire  que  rKmperonr  avait  témoigne 
k  désir  de  lui  parler.  Ne  recevant  pas  de  message, 
il  se  rendit  de  hii«méme  anprte  de  Charles- 
Quint  (2).  L'Empereur,  qui  avait  avec  lui  son  secré- 
taire Schweiss  et  révt^ue  de  Coiislaticc,  lui  repré- 
senta qu'il  avait  contre  lui  quatre  griefs,  savoir  : 
d*avoir  violé  l'édit  de  'Wormi;  de  ne  fkire  anenn 
cas  dc  la  messe  ;  d'avoir,  en  son  absence,  suscité 
toutes  sortes  dc  révoltes,  et  enfin  lui  avoir  friî 
remettre  un  livre  où  ses  droits  suprêmes  élaieal 
allaqoéa.  Le  landgrave  s*éUnt  justifié,  l'Empereur 
Ini  fil  dire  qu'il  admettait  ses  réponses,  sauf  en  ce 
qui  regardait  la  foi,  et  l'invitait  à  se  montrer  à  cet 
^ard  eotièremenl  soumis  à  Sa  Ms^esté.  «  Que 
«  diries-veins,  lijooCa  CbariesH^uint  d'un  loainsi- 
m  nuant,  si  je  vous  élevais  à  la  dignité  royale  (3)?... 
«  Mais  si  vous  vous  montrer  rebelle  à  nies  onirc^ 
«  je  me  conduirai  comme  il  appartient  â  un  cmpc- 

•  mut  romain.  » 

Ces  paroles  indignèrent  le  landgrave,  mais  ne 
rébranlèrent  pas.  «  Je  suis  dans  la  Oeur  dc  mon 
«  âge,  répondit-il,  et  je  ne  méprise  point  les  joies 
«  de  la  vie  et  ta  Gimir  des  grands  ;niato,  aux  biens 
<■  trompeurs  de  ce  monde,  jf  [m  T  rerai  toujours 
«  la  grâce  ineffable  de  mon  Dieu.  >  '  hnrl»'s  ()iiiiil 
demeura  stupéfait  ;  il  ne  pouvait  comprendre  l'bi- 
lippe. 

Dès  lors  le  landgrave  avait  redoublé  d'elTorls 
pour  unir  îcs  adhérents  de  la  réforme.  I.cs  villes 
zwingiiennes  sentaient  que,  quelle  que  lût  l'issue 
de  ta  diète,  elles  seraient  tas  premières  victimes,  i 

(1)  Auf  d«R  hoben  bmg  gsfalirt.  (Laosc'a  Citronih.) 

(9)  Von  iliricllMt,      Boff gwittm.  (C.  ilar., Il,  p.  116.) 

(3)  Quio  et  ÏD  regtBi  te  cTehnéai  carsbiBHM.  (RmhmI, 

Philip,  der  Gr.,  I,  p.  9ii8.) 

(4)  Nostroi  princîpM  Merftra  inviéia  VMtri  ét^uaHu. 

(C.R.,p.  2^1  ; 

b'Al  BUilil. 


moins  que  les  Saxons  ne  leur  donnassent  la  main  ; 
mais  c'est  ta  ce  qu'on  avait  de  ta  peine  è  obtenir. 

«  II  ne  me  parait  ni  utile  à  la  chose  publique, 
«  ni  sûr  pour  la  conscience,  écrivait  Mélanchton 
«  à  Bucer,  de  charger  nos  princes  de  toute  la  haine 
••que  votre  doctrine  inspire  (4).  *  Les  Sirasboup- 
geois  répondirent  que  la  vraie  cause  dc  la  haine 
des  papistes  n'était  pas  tant  la  doctrine  de  l'Eu- 
charistie que  celle  de  la  justification  par  la  foi. 
«  Hmu  tous  qui  voûtons  être  &  Christ,  disaient- 
«  ils,  nous  sommes  un,  et  nous  n*avoasâatlandre 
«  du  monde  que  la  mort  (H),  » 

Cela  était  vrai  ;  mais  un  autre  motif  arrêtait  en< 
core  Mélanehton.  Si  tous  les  protestants  s'unissaient, 
ils  sentiraient  leur  force,  et  la  gnerm  serait  inévi> 
table.  Ainsi  donc  pas  d'union  ! 

Le  taodgrave,  menacé  par  l'Empereur,  éconduil 
par  les  théologiens,  commençait  i  se  demander  08 
q^rfl  fni'vnit  rl.ins  Augsbourg.  La  rnnpp  était  pleine; 
le  refus  fait  par  Charks-Quint  de  c«>mmuniquer  la 
réftitatkNi  romaine,  si  ce  n'est  k  des  conditioM  In- 
admissibles ,  la  fit  déborder.  Philippe  ne  vit  plus 
qu  im  parti  à  prendre,  }c  rff^p:ir(. 

A  peine  l'Empereur  avail-il  fait  connaître  les  con- 
ditions qu'il  mettait  i  la  communication  de  ta  réAi- 
talion,  quo.  se  rt-ndatit  seul  vers  le  comte  palatin, 
ministre  de  (iharlcs,  le  vendredi  4  août  au  soir,  le 
landgrave  l'avait  prié  de  lui  procurer  immédiate- 
ment une  audience  de  Sa  Ht^eslé.  Cbaries,  qui  ne 
se  souciait  guère  do  le  voir,  avait  prétexté  des  af- 
faires, et  renvoyé  Philippe  jusqu'au  dimandie  sui- 
vant (6).  Mais  celui-ci  avait  r^ndu  qu'il  oe  pouvait 
attendre}  que  sa  femme,  dangerenscment  malnda, 
le  sollicitait  de  se  rendre  sans  retard  en  Hesse;  et 
fjH'éivTfît  l'un  des  plus  jeunes  drs  princes,  le  moin- 
dre en  intelligence  et  inutile  à  t^barles,  il  suppliait 
humbtemcnt  Sa  Hajeslé  de  lui  permeure  de  pwlir 
le  lendemain  6  août.  L'Empereur  refusa. 

On  peut  comprendre  les  tempêtes  que  ce  refus 
souleva  dans  l'âme  dc  Philippe;  il  sut  cependant 
se  contenir.  Jamais  il  n'avait  paru  plus  tranquHte  : 
durant  toute  la  journée  du  samedi  6  août,  il  sem- 
bla ne  s'occuper  que  d'un  magnifique  tournoi  cti 
l'honneur  de  l'Empereur  et  de  son  frère  Ferdi- 
nand (7).  Il  s'jr  préparait  publiquement;  ses  servi* 
leurs  allaient  et  venaient;  niais,  sous  ce  bruit  de 
chevaux  et  de  cuirasses,  Philippe  cachait  de  toul 
autres  desseins.  »  l.e  landgrave  se  comporte  avee 
«  une  grande  modération,  écrivait  ce  jour  méom 

(5;  Arctisiima  quof  n  inlcr  no*  conjuncti  «MOimn,  qwol^ 
quoi  Cbriitî  tSM  votusm.  (IbiJ.,  p.  S36.) 

(6)  Cum  Impcralor  «iilationen  tWfaodeaJi  «StU  Ij/ÊtiÊm 
accepiMCl.  (  C.  R.,  Il,  p.  S7({.) 

(7  >  Aé  Mm  «^Otrus  in  lionorrm  OmHs  ÎMtilncMilOi, 
pnMicescM  ajtfMravil.  (ikcL.,  Il,  p.  I7S.> 
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■  (6  août)  Mélanciilon  à  Luther  (1)  ;  il  m'a  dit  ou- 
«  Ttrtemewt  ipie,  pour  «Maemr  i*  piix,  il  m  ton- 

«  meitrait  à  «U-s  cointîlîons  plus  dures  encore  que 
«  celles  que  rKmporciir  nou»  imfja<«o,  et  que  toot 
M  œ  qu'il  pourrait  accepter,  uns  opprobre  pour 
«  rÉvtngite,  il  rMeeplmtt.  » 

Tbttlefois  rharic*;  iiV-lail  pns  (r;inqnillc.  Otie 
demande  du  landgrave  le  poursuivait  ;  tous  tes  pro- 
testants pouvaient  en  faire  autant,  et  mdnie  quil- 
tar  A  HiniNtivble  AvgaboMrg.  Le  fil  q«*il  anil  jus- 
qu'alors tenu  si  habîlemetrr  m  «^r^  nniii-  allait 
peut-être  se  rompre;  il  valait  mieux  &aiis  doute 
Mre  violMit  que  ridicule  :  l'Empereur  se  décida 
doMè  purler  un  eoup  «Heliir.  L'étetiteur,  let  prin- 
ce*, les  dépôt é^*  sftnl  onrnrf  dans  Auç;<;bnurg  ;  il 
ftttl  à  tout  prix  les  empëclier  d'en  sortir.  Telles 
Mml,  ÔÊtm  It  nuit  du  6  aellt,  Undis  que  les  pru- 
iBSUiiitt  doraMieot  douoment  (10,  les  préoecupi- 

litym  <h  Charlf*^  :  fUos  chasisairril  de  SCS  yiix  le 
•omnaeil,  et  lui  Taisaient  réveiller  en  hite  les  con- 
MiHm  d'AugsiMurg.  et  laueer  éum  tuuim  lei  mes 
Mt  messagers  d  UB  soldait. 

T.ct  princes  protestant":  rrposaïpnl  crrrore.  quand 
on  vint  leur  apporter,  de  la  pari  de  l'Empereur, 
IMi*  inaltendu  de  se  nndre  imiiMiateaient  dans 
liMlle  du  ChapitiPetS)» 

n  é!3it  hnil  hciirt»s  qtmn'l  ils  y  arrivèrent.  Ils 
j  iMuvéreiit  tes  élecieurs  de  Brandebourg  et  de 
iiafanoe,  tes  dues  de  Saxe,  de  Brunswidk  et  de 
Mechlembourg,  lesévèqurs  <!c  S.ilzbourg,  de  Spire, 
de  Strasbourg,  George  Truchscs,  l<>  r«>[»K'spntant 
du  niargra\-e  de  Bade,  le  corate  Mariiit  d'OEtting, 
fMèé  de  Wciugarlen  et  le  prévOl  de  Bantberg. 
Cétait  kl  eommi^ion  nommée  par  Charles  pour 
terminer  f-mc  (grande  «ffiire. 

Ce  fut  U  plus  décidé  d'entre  eux,  ioachim  de 
bNMidelMurt,  qui  prit  la  parole.  •  Vous  savei,  dit- 
«  il  aux  protestants,  avec  quelle  douceur  l'Empe- 

rear  s>»t  appliqué  à  rétablir  l'unité.  Si  quelques 
«  alMis  se  sont  glissés  dans  l'Église  chrétienne,  il 
«  «M  prêt  i  les  mrrifer,  d*aeeord  atee  le  pape  ; 
«  nuiïs  combien  les  sentiments  que  vous  avez  adop- 
•  tés  ne  sonl-ils  pas  contraires  à  l'Évangile!  Aban- 

■  donnez  donc  vos  erreurs,  ne  vous  séparez  plus 
«  4e  râglise,  «t  signot  sans  ratatd  la  réfutation  (4). 
«  Si  vous  vous  y  refuses,  alors,  par  votre  faute, 
«  que  d'âmes  |>erdues,  que  de  sang  rép.TiKÎu.  (|ue 
M  de  pays  désolés,  que  de  troubles  dans  tout  i'Em- 
«  iriref  Et  vous,  dit-il  en  n  tonmnnt  vers  l'élee- 

(I)  Landgravîua  vaiiian«il«nt«n  ^crit.  (  C.  R.,  Il,  p.  954.) 
(Si  Ego  Tcro,  inne  aopilMb  daieitar  qwiawtiiw».  (C  R., 

M,  p.  Ï73  ) 

(5)  Maoe  facto. Cv^itr  ..  fonvordvit  iiottroa  princIpiKi  (C. 
R.,  II,  p.  977,  cl  Drilck,  Ap.,  p.  70.) 

(I)  l'i  wnt«nii*  qnanii  in  eoBfiilalira»«iidivîia«it  aalwari- 
fcaat.(C.R.,U,p.l77.) 


u  teur,  votre  électoral,  votre  vie,  tout  vous  sera 

•  enlevé  ;  et  une  ruine  certaine  fondra  stir  vas  su* 
«  jets ,  et  jusque  sur  teun  femmes  H  sur  leois 

«  enfants.  •» 

L'électeur  restait  immobile.  En  tout  temps  ce 
langage  ««l  été  efllrayant;  il  l'étail  plus  cmMei 
cette  lieiire  que  la  ville  ^e  trouvait  presque  en  état 
de  siège.  «  Nous  comprenons  maintenant.  «;e  di- 

•  Baient  les  protestants,  pourquoi  les  gardes  impé- 

•  rinles  oeeupcni  l«  portes  de  la  Tilleul  •  Ilélah 
évident  que  PEmpereur  nmlait  cmplojer  la  «fo- 
lenoe  <(l). 

Les  protestants  forent  unaniniM  :  entourés  de 
soldats,  à  la  porte  de  la  prison ,  et  sous  les  mille 
stiaives  de  Ctuirles.  iîs  rtenieuremni  frrme<i;  toatpç 
les  menaces  ne  leur  feront  pas  faire  un  seul  pas  en 
arrière  (7).  Ce|>eiidant  H  éinft  important  qu'ils  po- 
sassent  leur  réponse;  ils  demnudèrent  quelques 
moments,  et  se  retirèrent. 

Se  soumettre  volontairement,  ou  être  soumis  par 
fotee,  telle  était  milemative  que  Charles  présentait 
aux  chrétiem  évangéliques» 

An  moment  où  chacun  attendait  l'issue  de  cette 
lutte,  dans  laquelle  se  débaliaienl  les  destinées  de 
tai  «hréiienlé,  une  nouvelle  étrange  vint  porter  «u 
conihle  l'.'igitaiion  des  esprit*. 

!  ('  Inridgrave.  au  mftien  des  préparatifs  desoa 
tournoi ,  méditait  la  plus  grave  résolution.  Exclu 
par  Charles  de  toutes  les  délibérations  imporlaules, 
irrité  du  traitement  que  les  protestants  avaient  dA 
subir  pendant  celle  diète  (8),  convaincu  qu'il  n'y 
avait  plus  pour  eux  aucune  chance  de  paix  (9),  ne 
doutant  pas  que  leur  Hherfé  ne  eourUt  dans  Angs* 
bourg  des  dangers  extrêmes,  ne  se  sentant  plus  ca- 
pnlile  fie  c.ichcr  sous  l'iifiparentT  de  h  tnnrlération 
l'indignation  dont  son  àme  était  renipiic,  d'un  ca- 
ractère d*aillenrs  vif,  prompt  cl  résolu,  Philippe 
s'était  décidé  à  quitter  Augsbourg  et  à  §e  rendre 
dans  ses  Ftats.  r>fln  d'y  agir  librement,  el  d*y  ser- 
vir de  point  d'appui  «  la  cause  de  la  réforaWk 

Mais  que  de  mystère  ne  MMiil-il  pas!  Si  le  land- 
grave éi,iit  pris  en  tagrant  déKt,  nul  doute  qttU  ne 
fût  fait  prisonnier.  Cette  mesure  audacieuse  poa- 
rail  donc  devenir  le  signal  des  mesures  extrêmes 
auxquelles  il  voulait  échapper. 

C'était  le  samedi  6  août .  jour  pour  lequel  Phi- 
lippe avait  detn.T!)ilé  congé  à  l'Empereur.  Il  attentl 
que  la  nuit  commciice;  puis,  i  huit  heures  envi- 
ron, eaehé  sous  un  htbit  étranger,  sans  preadte 

(5)  IntellisniDaiie  car  porta  amailB  Aieriat.  (Ihîd,) 

(6)  Quia  volcUat  Cmm  oovltw  vialwtia  od  tmm  natia 

tlaaaro(T«rc.  (  Ibiii.) 

(7)  liA'  mînr  nnstms  nitiii  c<MninOTeniBtîfaiStBBlB 
senteolia  occ  vel  Unlilluiu  reoedmil.  (lUd.) 

(8)  Commit  M  iwKioime  aedom.  (C*  lU,  B,  p»  M.) 
I    (»J  8pmp«iaa^«ciNt.(IbU.] 


Digitized  by  Google 


LA  œNFESSION  D*AOGSBO!riC. 


m 


congé  de  fversAnne  (1),  et  s'cntonrant  de  (ouïes  les 
précaulions  imaginables  (â),  il  se  dirige  vers  les 
portes  de  la  Tille  eu  momenl  où,  «elon  le  coutume, 
on  allait  les  fermer.  Cinq  à  six  cavaliers  le  suivent, 
mais  un  à  un  .  et  à  quelque  distance  {'^).  Pans  un 
monieiil  si  critique,  cea  bummes  d'armes  n'attire» 
MMil'Ua  poi  l'atlentioa?  PUlIppe  travene  let  ruet 
sans  danger,  arrive  h  la  jiorte  (î),  passe  <run  air 
indifférent  au  milieu  des  corps  de  garde,  entre  les 
MidaU  çi  et  11  dispersés  :  nul  ne  bouge,  tous  de- 
meaient  awit  nondtalamment,  comme  s'il  n'arri- 
vait rien  d'extraordinaire.  Philippe  a  passe,  et  n'a 
point  été  reconnu  (S)  ;  ses  cinq  ou  six  cavaliers  sur- 
Icfll  de  même;  eniin  les  voili  tous  en  plein  champ  : 
aussitôt  la  petite  CMOvade  piqve  dm  deux  et  i>n- 
fuit .  bride  abeltoe,  loin  des.  mimiitea  de  Cbarlea- 
Quinl. 

Philippe  a  ri  bien  pris  ses  mesures,  que  personne 
encore  ne  aoupçonne  son  départ.  Quand,  dam  la 

nuit,  Charles  (^uint  Tait  ncnijier  les  portes  par  ses 
propres  gardes,  il  croit  le  landgrave  dans  la  ville  (6). 
Loraqu^on  réanit  les  proiesunis,  le  matin,  à  huit 
heiifes,  dans  la  salle  du  Chapitre,  \en  princes  des 
deux  partis  s'étonnèrent  iifi  pctj  de  rabscnce  de 
Philippe  de  Uesse  :  ccpËinlaiu  un  esii  accoutumé  à 
le  voir  faire  bande  i  part  ;  il  boude,  mna  doute. 
Personne  ne  s'imagine  <(tt*il  aoil  d^à  i  doue  on 
quinze  lieues  d'AugstxiiTr?. 

Au  momeal  où  la  codiérence  e»l  dissoute  et  où 
chacun  reprend  le  chemNi  de  mo  logis,  râeeienr 
de  Brandebourg  et  les  sien»  d'un  cOié  ,  tout  fiers 
encore  des  paroles  ffip'iîs  ont  fait  entcntirc,  l'élec- 
teur de  Saxe  et  ses  alliéi»  de  l'autre,  décidés  à  tout 
saerifler,  on  sVnqoiert  au  logis  do  hindgravc  des 
molirs  de  son  absence  ;  on  insiste  auprès  de  Salz, 
de  Nusïbicker.  de  Mayer,  de  SclinopT  \  la  fin.  les 
conseillers  bcssois  ne  peuvent  cacher  plus  long- 
temps leur  secret...  <•  Le  landgrave,  disent-ils,  est 
>i  retourné  en  liesse.  >• 

Cette  nouvelle  se  répand  à  l'instant  dans  toute  la 
Tille,  et  l'effraye  comme  l'explosion  d'une  mine. 
Charles  surtout,  qui  se  Toit  joué  et  frustré  dans 
ion  attente.  Charles,  qui  n'avait  pas  eu  le  moindre 
soupçon  (7),  frémit,  s'indigne  el  s'agile  (8).  Les 

(1)  Clam  omnihas  alnl.  (t.R.,  Il,  p.  960.1 

(9)  Viiltn  riun  mtileU.  (Seck,  II.  p  17'J.  i 

(S)  CUm  mm  p»mô»  «qatUlMM.  (C.  R.,  Il,  f,  m.)  —  Mit 
S  «ter  ê  Herin.  (  Ib.,  p.  m.) 

{4}  8«ckci»lorr.  cl  M.  de  Rommet,  »î>tn  ilotile  d'apriSs  lui, 
Atent  qne  Te  l«niJ|;rave  paua  par  ujic  p'->ric  scercle  (porta 
«rbi»  tecrcilon  I.  i  Scck.,  Il,  p.  179.  —  Rommel,  I,  p.  270.)- 
Je  préfère  le»  tcmoina  o«ulaîre«,  en  particulier  BrenU,  ^mi 
4e»i>  te  U  mtêi  i  m  P^Hptri  primj^mmit  fmrtm  urttk  OmiUna- 
IMr,  urbem  elapsu»  e»t.  »  ^  C  H  ,  ?77.)  ^Jamais, je  pense,  lo 
•HfilInS  «l'AiifaÉiOBrg,  qui  aevl  «vett  im  cM«  du  (tiichel, 
B*aAt  m4  hvoritar  te  Û^ui  Ai  ImJtwn» 


prolMtanls,  qwt  le  landgrave  n'a  point  mis  dans 
son  secret  (i)),  sont  aussi  étonnés  que  les  calhoii- 
I  ques  romains  eui-mémcs,  et  craignent  que  es  dé- 
part inconsidéré  ne  soit  le  signal  immédiat  d'une 
j  terrihie  peri^éedlioii.  Il  n'y  eut  que  l.iiihor  qui,  à 
.  l'instanl  ou  il  apprit  l'action  de  i'tulippc,  l'ap* 
pranva  hanlemeni,  et  s'écria  x  >  Vraiment  tons 
•.  cf<.  délais  et  ces  indignités  ont  de  quoi fadgMr 
«  plus  d'un  landgrave  VIO).  » 

l<e  chancelier  de  liesse  remit  à  l'électeur  de  Saxe 
une  lettre  que  son  maître  lui  aTait  laissée.  Philippe 
parlait  encDre.  dans  ce  document  ostensible,  de  la 
santé  de  sa  femme  ;  mais  il  avait  chargé  ses  minis- 
tres d'informer  en  particulier  l'électeur  des  vérita- 
bles causes  de  son  départ.  U  annonçait,  de  phis, 
qu'il  avait  donné  ordre  à  ses  ministres  d'assister 
les  protestants  en  toutes  choses,  et  e&hortail  iflS 
alliés  à  ne  se  laisser  détoorner  en  aucune  manière 
de  la  parole  de  Dieu  (11),  k  Quant  à  moi,  disait  il, 

i;  jf  riiint;nM.ni  pfMir  In  pirolr  dr  hffii,  fin  fiii'.v  de 

mes  biens,  de  mes  entants,  de  mes  sujets  et  de 
«  ma  Tie.  * 

L'effet  du  départ  du  landgrave  fut  instantané, 
llri»'  ^^.^tî'  rt'vc'liil ion  ^'oiiéiM  (Inri'î  1-1  dirft'.  L'élec- 
tcur  de  Uïiyence  et  Ic5  evcques  de  iranconie,  pro- 
ches Toisins  de  Philippe  de  Hesse,  croyaient  déjà 
le  voir  sur  leurs  rroiilièr«s,  à  la  téte  d'une  puissante 
armée  :  et  ils  répondaient  à  l'archevêque  de  Sali- 
bourg,  qui  s'étoonail  de  leur  effroi  :  «  Ah!  si  vous 
«  étiet i  notre  pfaiee,  Tousferiesde  ménael  »  Jlar» 
diiiand.  sachant  Ics  liaisons  intimes  de  Philippe 
avec  le  duc  de  Wurtemberg,  tremblait  pour  céda- 
clië,  alors  usurpe  par  l'Autriche  ;  el  Charles  Quint, 
détrompé  à  l'égard  de  ces  princes  qu'il  STait  crus 
si  timides,  et  qu'il  tTsit  traités  avec  tant  d'arro- 
gance, ne  doutait  pas  que  le  enap  do  i<Me  do  Phi- 
lippe n'eût  clé  mûrement  Jc-tMilu  dans  te  conseil 
commun  des  protestants.  Tous  Toyaient,  dans  le 
départ  soudain  du  landgrave,  une  déclaration  de 
guerre.  On  se  rappelait  qu'au  monienl  où  l'on  y 
pensait  le  moins,  on  le  voyait  paraître  à  La  téte  de 
ses  aoldats,  sur  les  frontières  de  ses  cnnemb;  et 
personne  n'était  prêt,  personne  même  ne  voulait 
l'être!  Un  ett  dit  la  foudre  tombée  au  milieu  de  la 

(f>)  Seil  ahierct  itle  if  nota*.  (C.  R.,  Il,  p.  961.) 
(!;  KtiftioMbat  MÎm  Casar  laBSffieviaai  adlMe  pnste 

adme.  (  ll>id.) 

(7)  Cmare  oibil  siispicapt*.  (Ili.,p.  177.) 

(8)  Imperaler  re  intperata  wmnatas.  (  Seck.,  Il,  p.  17i.) 
(«]  Untriaaead  detChnrrttnten  vos  SaeliM*  nnil  humvw 

(C.  R..  Il,  p.  265.) 

(l9}E*inOclili>  wohli«(aau>rarf  imUgnilat  QOf:h  cia«n  Laod- 
fraven  mudc  maclicn.  (L.  Epp.,  iV,  p.  l.>4.) 

(1 1)  Ut  aallo  modo  a  verbo  Dei  aUUahi  mtttfMiri  «e  p»* 
liatur.  (Scck,  II.  p.  172.) 
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diète.  On  se  rcpéuil  ia  nouvelle,  les  yeux  troublés 
et  Pair  éSM  :  toni  était  en  émoi  dans  Augsbourg, 
et  des  courrim  pmiaient  an  kwi  dans  tontes  lea 
directions  rctoiincmcii!  oi  Ti  cons(ernalion. 

Cet  effroi  changea  au»si(ùt  les  ennemis  de  la 
réformo;  la  tiolenoe  de  Charles  et  dea  prinees 
fut  brisée,  dans  cette  nuit  mémoraMe,  oomme 
par  un  charme,  et  les  loups  furieux  se  trouvèrent 
font  à  coup  transformés  en  de  doux  et  traitabl» 
agneaux  (I). 

On  était  encore  au  dimanche  malin.  Ciiarlcs  con- 
voque aussitôt  la  diMc  pour  l'après-midi  (â).  Le 
«  landgrave  a  quitté  Augsbourg,  dit  de  la  part 
«  de  fEmperenr  le  comte  Frédéric  8a  Majesté  se 
«  flatte  que  les  amis  mémos  du  prince  ont  ignoré 
a  son  départ.  Ccsl  sans  que  Sa  Mnjeslè  en  fai  iti- 
«  formée,  et  malgré  sa  dérensc  expresse,  que  l'hi- 
«  lippe  de  Hesse  est  parti ,  manquant  ainsi  a  tous 
«  ses  devoirs.  Il  a  voulu  rompre  la  diète  (9);  mais 
«I  rKmpcrcur  vous  conjure  de  ne  point  vous  hisser 
u  dérouter  par  lui,  et  de  concourir  plutôt  à  l'heu- 
■  reuse  issue  de  eette  assemblée  nationale  :  la  gra- 
«  titudc  de  Sa  Majesté  vous  est  alors  assurée.  • 

Les  prolest.mls  rêiintHlirent  que  le  tlép;irt  du 
landgrave  avait  ou  lieu  a  leur  insu,  qu'ils  l'avaient 
appris  avec  peine  et  IVussent  déconseillé  qu'ils 
ne  (foulaient  pas  néanmoins  que  ce  prince  n'eût  des 
raisons  soliiles  ;  que  d'ailleurs  il  avait  Inissé  ses 
conseillers  munis  de  pleins  pouvoirs  ;  et  que  pour 
«nx,  ils  étaient  prêts  1  tout  faire  pour  conclure  con- 
V  r  nbicmentia  diète,  l'uis.  Torts  de  leur  bon  droit, 
et  décidés  à  résister  aux  aclf«  irhilraires  de  Char- 
les :  «  On  prétend  ,  poursuivircnl-ils,  que  c'est  à 
«  cause  de  nous  que  les  portes  de  la  ville  ont  été 
M  fermées.  Nous  prions  Votre  Majesté  de  révoquer 
«  cet  ordre,  et  d'empêcher  qu'à  l'avenir  il  en  soit 
«  donné  de  semblables.  » 

Jamais  Cbarlcs*Quinl  ne  Ait  pins  mal  â  son  aise  : 
il  virnr  di'  parler  comme  un  père,  et  on  lui  rap- 
pelle qu'il  a  agi,  il  y  a  peu  d'iieures,  comme  un 
tyran.  U  fallait  noc  défaite.  (a:  n'est  point  â  votre 
«  sujet,  répondit  le  eomle  palatin,  que  les  soldats 
«  de  l'Empereur  occupent  les  portes...  Gardez- 
«  vous  de  croire  ceux  qui  vous  le  disent...  Hier  il 
«  y  a  eu  une  rixe  entre  deux  militaires  (4)  ;  il  en  est 
«  résulté  un  rassemblement... Cest  pourquoi  TEm- 
«  pereur  a  pris  ces  mesures.  Du  reste,  de  telles 
ti  choses  ne  se  feront  plus  sans  que  l'électeur  de 
«  Saxe,  en  sa  qualité  de  maréchal  de  l'Empire, 
«  n'en  soit  auparavant  informé.  »  Bn  même  temps 

(I)  Svd  hanc  violentiam  al>i(uf  landcravii  inlerrupil  (C. 

R.,  p.  srr^ 

(S)  Nan  mm  pameît  poat  li«ria  recitcunt  lamifraviNm 
elapaai»,  wrtwmdI  itmai  noatm.  (Ibid.) 
(S>  SerirMaiHif  JImm  ltai«iMt«i  «i  vtrarMcNn.  (IMd., 


on  donna  ordre  de  rouvrir  les  portes.  Rien  ne  coû 
tait  maintenant  an  parti  romain  pour  convaincre 
les  protestants  de  son  bon  vouloir.  11  y  avait  dans 
les  paroles  du  comte  palatin  et  dans  le  regard  de 
Charles  une  douceur  inaccoutumée  (St).  Les  princes 
du  parti  du  pape,  naguère  si  terribles,  étaient  éga- 
lement transformés.  On  les  avait  mis  brusquement 
au  pied  du  mur:  «:"r!<  voulaient  la  guerre,  il  fallait 
à  l'instant  la  commencer.  Mais  ils  recalaient  devant 
oetta  perspective  effrayante.  GtommenI,  avec  l'en» 
thousiasme  qui  animait  tes  protesianU,  prendra 
les  arènes  contre  eux  ?  Ne  se  plaignait-on  pas  uni- 
versellciiiciU  des  abus  de  l'Église,  et  les  princes  du 
parti  romain  étaient-ils  sftrs  de  leurs  propres  m- 
jets?  D'ailleurs,  quelle  serait  l'issue  d'une  guerre,  si 
ce  n'est  l'aecroisseinenl  de  la  puissance  de  l'Empe- 
reur? Les  princes  catholiques  romains,  cl  les  ducs 
de  Bavière  en  particulier,  eussent  bien  voulu  voir 
Charles  aux  priaesavec  les  protestants,  dans  l'espé- 
rance qu'il  y  consumerait  ses  forces;  mais  c'était  au 
contraire  avec  leurs  propres  soldats  que  l'Empereur 
voulait  attaquer  les  hérétiques.  Dès  tors  ils  repous- 
saient la  voie  dos  armes  aussi  vivement  qu*ils  Vé- 
vai'Mit  d'abord  désirée. 

Ainsi  tout  avait  cliangc  dans  .4ug»bourg.  Le 
parti  romain  y  était  découragé,  paralysé,  annulé 
même.  L'épée  déjà  tirée  était  remise  en  hâte  dans 
le  fourreau.  La  paix  !  la  paix  !  était  le  cri  de  tous. 


XI 

Troisiiniv  )i(^rioJe.  —  ComniiMion  mille.  -  !.«»  trois  (loiRU. 
Diuiniulation  ronainc.  —  IMiilijipt;  rappelé.  —  AbM.  — 
Coooewiom.  —  Oa  acoonle  lua  cv4qM«a.  I.*  pape.  — 
Dan0«r  ilwconNiriôiia.  —  OppositîM  ilea  toV^uM.  Of 
position  tie  Liillirr.  —  La  Parole  au-dessus  de  l'élise.  — 
Aveuj;lemcnl  de  Mélanclilon.  —  Le  proleslanlisme  to  perd. 

Pas  de  ronccssions.  —  NouTello  rommluion.  —  Ocet- 
■ioa  dn  top<l(r*fe.  —  Les  «Icux  faoltaMt.  —  Let  trois 

doetriao*.  —  La  fmà»  anlNIièM  Roptut«  d«  eoaM- 

rcnces.  —  Deraïaades  de  congés  ri  onu^sc  il'uii  roQcilc. 
—  Sommation  do  Cliarics.  —  lic/u»  des  protestanls.  — 
Menace»  de  Cliarle*.  —  Altercations  et  tumulte.  —  BiMW 
cide,  «t  l«f  protfltlnUréitilMit.  —  Appel  ds  Lulbcr. 

La  diète  entra  alors  dans  sa  troisième  période; 

et  comme  au  temps  des  tâtonnements  avait  succédé 
celui  des  menaces,  maintenant  au  temps  des  me- 
naces succéda  celui  des  accommodements.  Ile  non- 
veaux  et  plus  redoutables  dangers  devaient  s*y  ren- 

p.  364.) 

(<)  Es  liab«  cin  TratMBl  ait  «ÎMM  nàm  cia  OnriO  §»- 
habl.  (C.  R.,  Il,  p.  m.) 

(5)  NttU»  •!!«  twnpore  nitim  et  beai^nlai  quiBlmecMi 
pniMbMiilHw  «geril.  (leek..  Il,  p.  tTl.) 
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contrer  pour  b  réforme.  Rom»,  voyant  1«  glaive 

nmrhé  de  ses  m.iîiis.  s.iisis«;nt  lefilcl,  et,  rnlaçanl 
ses  adversaires  de  •>  iieiis  d'ainilié  et  de  cordons 
d'humanité,  <•  allait  s*eflbrccr  de  tes  attirer  douce- 
ment  dans  rabtme. 

Le  16  aoill.  A  huit  heures  du  malin,  on  rëunil 
une  commission  mixte,  qui  comptait  de  chaque 
cAté  deux  princes,  deux  jurisconsultes  el  trois 
théologiens.  Il  y  avait,  de  la  part  du  parti  romain, 
leduc  Henri  de  Ftrtitiîiwirk  rt  IV'vt^que  d'Augsbourg, 
les  chanceliers  de  Oâlc  el  de  Cologne,  hck,  Cucbice 
d  Wimpina  ;  el  de  la  part  des  protestants,  le  mar- 
grave George  de  Brandebourg,  le  prince  électoral 
deSase,  les  chanceliers  RrQck  et  Heller,  Hélancb- 
lon,  ttrenlz  et  Scbnepf  (1). 

On  convint  de  prendre  pour  base  la  confession 
des  États  cvangéliques,  et  Ton  se  ntit  à  la  lire  arti- 
cle par  ;iriir!r.  I.es  ihèologien?  romains  montrèrent 
une  condescendance  inallendue.  Sur  vingt  cl  un 
artielet,  il  n'y  en  eut  que  six  ou  sept  auxquels  ils 
llrant  objection.  I.e  péché  originel  arrêta  quelque 
temps;  enlln  l'on  s'entendit;  les  protestants  admi- 
rent qoe  le  bapléme  6Uil  la  coulpe  du  péché,  el 
les  Bomains  aci»rdirent  qu'il  n'dtait  pas  la  convoi- 
tise. Quant  à  l'Église,  on  convint  qu'elle  Itnrermail 
des  hommes  sanctifiés  et  des  pécheurs;  on  s'accorda 
de  même  sur  la  confession.  Les  proleslants  rtyc- 
laieni  snrtoot  comme  impossible  rémimération  de 
tous  les  péchés,  prescrite  par  Rome;  le  dodeur  Eck 
concéda  ce  poinl  i2). 

Il  ne  restau  que  trois  doctrines  sur  lesquelles  on 
dilTénil. 

lAi  première  él.iil  celle  de  la  pcnilence.  Les  doc- 
teurs romains  enseignaient  qu'elle  avait  trois  par- 
ties, la  contrition,  la  confession  el  la  salisfaclion. 
Les  protestants  tefetaient  la  dernière,  et  les  Ro- 
mains,  sentant  bien  qu'avec  la  s;iti<f-i'"lion  tomlio 
raient  les  indulgences,  te  purgatoire  et  d'autres  de 
leurs  dogm^  et  de  leurs  protls,  la  asaintenaient 
avec  force  :  «  Nous  accordons,  disaient-ils,  que  les 
»  pénitences  imposées  par  les  prêtres  ne  procurent 
u  pas  la  rémission  de  la  coulpe  du  péché;  mais 
M  nous  maintenons  qu'elles  «ont  nécessaires  pour 
«  obtenir  la  rémission  de  la  peine.  ^ 

Le  second  point  controversé  fut  l'invocation  des 
saints,  et  le  troisième,  qui  élail  te  principal,  fut  la 
justification  par  fa  M.  Il  était  de  la  plus  faaute  im- 
portance pour  les  BooMins,  de  maintenir  Tinflucnce 
méritoire  des  ncuvres;  totil  lenr  svsiënie,  au  fond, 
reposait  là-dessus.  Eck  déclara  dune  liùremcnt  la 
guerre  ft  cette  assertion,  qne  la  foi  seule  juslifle. 

(1)  F.  Urfcmuten  Bucli.  Il,  p.  219. 
0^  Di«  SOmit  4n  mm  aiobt  wÎMt,  dîe  dOrlT  mmm  aicht 
iMÎellten.  (F.  UrkundcD,  II.  p.  «8.) 

a)  Man  loll  die  Sok  rin  weil  twm  àobaaUpnsiiidim.  (Ur- 


«  Ce  mol  ttitlê,  disail-il,  noua  ne  pouvons  le  tolé- 

rer.  Il  enfante  les  scandales,  el  rend  les  gens 
«  grossiers  et  impies.  Renvoyons  In  savnie  au  snve- 
<i  lier  (3).  »  Celait  un  calembour  du  duclcur  ;  le 
mot  qui  signifie  aen/e  en  latin  signifiant  «emef/e  en 
allemand.  Mais  les  proteslanis  n'entendaient  pas  de 
cette  oreille;  on  le  vit  bien  lorsqu'ils  se  posèrent 
entre  eux  la  question  :  u  Youluns-nous  inaiiucuir 
«  que  la  fol  seule  nons  justifie  gratuitement?  » 
I  Sans  doule.  sans  dontc!  s'écria  l'un  d'eux  ;  ^/ra- 
it  tuitement  et  inutilement  {A)  l  »  On  alla  m^mc 
diercher  d'étranges  «alorilés  :  Platon,  parlant  de 
Dieu,  dit-on,  déclare  que  oen'cst  pas  par  des  auvras 
extérieures,  mais  par  la  vertu,  qu'on  l'adOTO;  d 
chacun  connaît  ces  vers  de  Calon 

Si  Dira  n'Mt  qu'un  psprit,  cotnmt  dH  le  poiflr, 
€'est  par  un  ««prit  pur  qu'il  le  fntailorer  (5). 

Sans  doule,  reprenaient  les  théologiens  rumains, 
ce  n'est  que  d'oeuvres  faites  avee  la  grftce  qne  nous 
parlons;  mais  nous  disons  qu'il  y  a  dans  de  telle» 

œuvres  quelque  chose  de  méritoire.  I.es  protestants 
déclarèrenl  ne  pouvoir  l'accorder. 

On  s'était  rapproché  au  delà  de  tonte  espérance. 
Les  théologiens  de  Uomc,  comprenant  fort  bien 
leur  position,  s'étaient  proposé  de  paraître  «l'ic- 
cord,  plutôt  que  de  l'être.  Tout  le  monde  savait, 
par  eiemple,  que  les  prolestants  rejetaient  la  trans» 
substantiation  ;  mais  l'artiele  de  la  confession  sur 
ce  point  pouvant  élre  pris  dans  le  sens  romain,  les 
papistes  l'avaient  admis.  Leur  triomphe  n'était  que 
renvoyé.  Les  expressions  générales  dont  on  se  ser* 
vait  sur  tous  les  points  coniroxersès.  permellraicnt 
plus  lard  de  donner  à  la  coafesMoii  une  interpré- 
tation romaine;  l'autorité  ecclésiastique  la  déclare- 
rait seule  véritable,  et  Rome,  grioe  à  quelques  mo- 
ments de  (lis<iiniulatif)ti .  remonterait  ainsi  sur  le 
trAoc.  N  'a-i  oit  pas  vu  de  nos  jours  los  ireale-neuf 
articles  de  r^im  anglicane  interprétés  dans  le 
sens  du  concile  de  Trente?  Il  est  des  causes  aux- 
quelles le  mensonfçe  ne  fait  jamais  défaut.  Ce  com- 
plot, profondément  conçu,  fol  habilement  exécuté» 

On  était  dans  1m  meilleurs  termes,  et  la  concorda 
semblait  rétablie.  Une  seule  inquiétude  troublait 
rf  !!i'  (If)uce  illusion:  la  pensée  du  landgrave.  «  Ijçno- 
«  raiil  que  nous  sommes  presque  d'accord,  cet  éoer- 
«  velé,  disait- on,  aisemble  sans  doute  d^  son 
•I  armée;  il  faut  le  ramener,  et  le  rendre  témoin 
u  de  notre  bonne  intelligence.  »  Le  18  août  au  ma- 
lin ,  l'un  des  membres  de  la  commission ,  le  duc 
Henri  de  Brunswick,  aeooropagné d'un  conseiller 

kiiiiilrn,  II,  p.  SU.) 
:  1  ()ii>iiiinj,oniniao,a<lJcnduin  eliam  fnulra.  (Se. Wt). 
i^i    âi  l)«u>  ''«t  -itHinut,  ii«liM  utcannimiUeiiat, 
Hie  llbi  i>rxi>|»i«i  pur*  «Il  BwnM  estendiM, 
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de  rBnpiTMir*  partit  pour  «'«Dgiitler  de  eelle  dif- 

flpile  mUsion  (1).  Le  dnc  George  de  Sese  le  rem- 
plaça comme  arbitre. 

Ce  Alt  «Ion  que  de  la  première  partie  de  la  con- 
feetion  Ton  paMi  i  la  seconde;  des  doctrines  an 

abus.  Ici  les  théologfpn"?  rom.iin^  rv  jt  ti;  nVrtt  rr 
der  si  faGilement;  car  s'ils  paraissaieril  s'enlendre 
avec  les  protestants,  cfcn  était  fait  de  numnear  et 
de  la  puissance  de  la  iiiérarcbîe.  Aussi  était  ce  pour 
celle  parti''  fin  romhat  qnlb  avaient  réservé  leurs 
ruses  et  leurs  t'urccs. 

lis  eouimencèrent  par  i>t<  rapprocher  des  proies* 
lants  aufanl  qu'ils  le  purent;  car  plus  ils  accor' 
daient.  plus  ils  pouvaient  attirer  à  euK  la  rérorme, 
et  l'éteindre  en  rélouffanl.  «  Noua  pensons,  dirent- 
«  ils,  qu*avec  la  permission  de  Sa  Sainteté  et 
R  l'approbation  de  Sa  Majesté,  on  pourra  jusqu'au 
«  prochain  coiirilc  permettre  In  eonimtiriion  <;ous 
«  les  deux  espèces,  partout  où  elle  est  déjà  établie; 
«  seulement  vos  ministres  devront  prédier  à  Pâ- 
ti qoes  que  cela  n'est  pas  d*ordre  divin,  et  que  le 
«  Christ  est  tout  entier  sous  chaque  espère  (9). 

u  De  plus,  continuèrent -ils,  quant  aux  prêtres 
n  mariés,  voulant  épargner  les  pauvres  femmes 
M  qu'ils  ont  séduites,  pourvoir  à  l'entretien  de  leurs 
«  enlanls  innocents,  et  prévenir  foules  sortes  de 
«  scandales,  nous  les  tolérerons  jusqu'au  prucliain 
«  concile;  et  Ton  verra  alors  sll  no  serait  pas  bon 
«  d'arrPter  que  lo<!  hommes  mariés  peuvent  être 
«  admis  aux  ordres  sacrés ,  comme  cela  a  eu  lieu 
m  dans  la  primitive  Église  pendant  quelques  siè- 
Il  des  (3), 

»  Enfin,  nous  reconnai«!<:onî  que  le  sacrifice  de 
«  la  messe  est  un  mystère,  une  représentation,  un 
«  sacriAoe  do  commémoration,  un  souvenir  des 
«  souiftaoee»  et  do  la  mort  du  Christ,  accomplies 
«  sur  la  croix  (4).  » 

C'était  lieauooup  céder;  mais  le  tour  des  protes» 
tants  devait  venir;  car  si  Rome  paraissait  donner, 
ee  n*était  que  pour  prendre. 

T  rt  r^rtride  question  était  l'Église,  son  entretien, 
son  gouvernement.  Qui  j  pourvoira?  On  ne  voyait 
que  deux  «Doyens  :  les  princes  ou  les  éviqaes.  Si 
l'on  craignait  les  évéqnes,  il  Tailait  se  décider  pour 
les  princes;  si  l'on  craignait  le<i  princes, il  Tallaitse 
décider  pour  les  évéques.  On  était  alors  trop  loin 
de  réiat  normal  pour  découvrir  une  troisième  solu» 
liOn«  et  s  apercevoir  que  ise  derait  être  enlre- 
tenue  par  l'Église  elle-même,  par  le  peuple  cfarélieu. 

(1)llramwigtt»c«aeliH  Mt  alkire  xi*  ^«t»iià*a,  quem 
timenl  conirahero  cxercilum.  (Srulleti,  p.  399.) 

(il  Vortclilagedcj  Antchiuues  ilcr  SietfCn  de*  (>esetitliejli. 
(  Urkuniien,  II,  p.  351.) 

(3)  Wia  TM  Al««f«  la  4»  cntMi  Kirch*  «t  liek«  Haadart 
Jabrt,  m  OafcraMh  finiraMO.  ( Ib. ,  p.  iM.} 


«  Léo  princes  siealiors  feront  ddfctl  à  la  httgm  M 

«  gouvernement  de  l'^fçliçp.  dirent  U*^  thé'^lnfrTpni 
•<  saxons,  dans  le  préavis  qu'ils  préMnièrcnt  le 
«  18  août;  ils  ne  sont  pas  apte*  i  s*en  acquitter, 
«  et  d'ailleurs,  cela  leur  coûterait  trop  cher 
1  les  évéques,  au  roniraire,  ont  des  bions  destinés 
«  à  pourvoir  à  celte  charge.  » 

Ainsi  l'ineapacilé  présumée  de  rétat,  et  la  crainlo 
quVm  avait  de  son  indilTérence,  jetaient  les  protes* 
tanl^  <\ttm  \p%  bn»  de  la  hiérarchie. 

Un  proposa  donc  de  rendre  aux  évéques  leur  ju- 
ridietion,  le  maintien  de  la  discipline  et  la  snrvdl» 
lance  des  prêtres,  pourrn  qu'ils  ne  persècutasoent 
pas  la  (locirine  évnngéliqiiiv  r'  n'aecablassent  pas 
les  parleurs  de  vœux  cl  «le  fardeaux  injustes.  •<  liés 
«  le  commencement  de  rÉglise,  i^outait-on,  les 
K  évéques  ont  été  placés  au  dessus  des  prêtres,  et 
I  il  est  dangereux  devant  le  Seigneur  de  clianger 
M  l'ordre  des  gouvernements.  »  Cei  argument,  on 
le  voit,  est  fondé,  non  sur  la  BiMe,  mds  sur  lldi* 
toire  ecclésiastique. 

Les  théologiens  proleslanti;  allèrent  même  pins 
loin,  et,  Taisant  un  dernier  pas  qui  senUiUUl  décisif, 
ils  consentirent  A  reconnaître  le  pape  comme  étant, 
mais  de  droit  humain,  suprême  évéque  de  la  chré- 
tienté. '  Quand  même  le  pape  est  un  antechrist, 
u  disaient-ils,  nous  pouvons  être  sous  son  gouver- 

•  nement,  comme  les  Inifc  forent  sons  Pharaon, 
<r  et.  plus  tard,  sons  (!aTphe.  n  I)  faut  avouer  que 
ces  deux  comparaisons  n'étaient  pas  flalteases  pour 
le  pape.  «  Seulement,  joutaient  les  docteurs,  que 

•  la  saine  doctrine  nous  soit  pldnemenl  asenrée.  « 
Le  chaneelier  Bruck  paraît  ici  avoir  été  seul  dans 

la  vérité;  il  écrivit  en  marge,  d'une  main  ferme  : 
t  Je  doute  que  nous  puissions  reconnaître  le  pape, 
«  puisque  nous  disons  qu*il  est  l'ïiMechrist,  et  puis- 
t  que  r'p^t  de  droit  divin  qall  s'arrogo  la  pri- 
•t  mauté  (6).  » 

Enfin,  les  théologiens  protestants  contenteieBt  A 
s'entendre  avec  Rome  quant  aux  cérémonies  indif> 
férenles,  aux  jeftiie.s,  à  la  fnrmp  du  culte;  et  l'élec- 
(cur  s'engageait  à  mettre  sous  séquestre  les  biens 
eeelésiasiiques  déjà  sécularisés,  jusqn'i  décision  da 
prochain  concile. 

Jamais  l'esprit  conscrvatenr  du  lalhéranisroe  ne 
s'était  si  clairement  manifesté.  «  Nous  avons  pro> 
«  orisènosadversairesdelenrcédereertainspofails 
«  de  gouvernement  ecclésiastique  que  l'on  peut  ac> 
«  corder  sans  blesser  la  consdenoe,  m  écrivait  Hé- 

(l' Im  Brrinaraiiy  nud  OaésébtaiM.  (Ib.,  f.  US.) 
:>  lt.1  tlirx-ii  aiicU  iiichl  MiKoh.  nâan  kâalal  M  ni  vîel. 

(  Li  kuiitli-ii,  il,  p.  247.  ) 

(6)  â««l  .le  hoc  dulMM  «lai  étahMS  mtm  aaUiihilil— i 
(UrkundM,  p.  847.) 
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lanchlon  (I).  Mais  ii  coniDiençail  à  devenir  fort 
douteux  que  les  conoc<»sio»s  ccrlcsia'sliqiic's  n'cn- 
traliia&seiil  pa»  de»  cuncesâtoiiik  dugiiialiqucs.  La 
téUnmt  allail  i  ta  dtrin...  Eiwora  iimIqMi  pM, 
et  son  heure  avait  sonné.  Déjà  la  désunion,  le  trou- 
ble, rëpoiivaitte,  commençaient  à  se  mettre  dans 
ses  rangs.  Mclanchtun  était  d«venu  plus  puéril 
qn'utt  «nûuil,  dînit  run  de  «ei  «mis  (9)  ;  d  pour- 
tant il  était  lfll«-iii<>nt  ctcitc.  c|ii)-  le  tlinticilier  de 
Lunehourg  ayant  laîl  quelques  objections  à  c«s  con- 
cessions inouïes,  le  petit  maître  ès  arts  leva  fière- 
nMni  la  lit«,  «t  dit,  d'un  Ion  oigro  ol  casaant  ;  »  Ce- 
»  lui  qui  os.o  (\\rc  que  les  moyens  indii]iié<i  ne  sont 
u  pas  chrétiens,  est  uu  menteur  el  un  scéiér«t  (3).  » 
Sur  quoi  le  ebanocUer  lui  rwidll  aattilM  b  mon- 
naie de  «a  lûèoa. 

t'.es  propos  ne  sauraient  néanmoins  ronlrtnlire  le 
reooni  d«  doueeur  de  MéUuichlon.  Aprè>  tant  d'er- 
forta  inutilea,  il  se  trouvail  épuisé,  aigri  ;  ses  pa- 
roles blessèrent  d'autant  piuf  qtt'oQ  lea  eftt  ndna 
aliiiiilucs  do  sa  iNtucbe.  DWrca  étaient  alialtua 
cpmme  lui. 

Breali  M  montrait  inlnliiie,  mde  et  (^roMier;  le 

cbaim<lii>r  Hcller  avait  égare  lo  pitiu  m  n^i  ive  de 
Ht  niilebourg,  et  changé  le  courage  de  ce  prince  en 
puiiillanimité  j  il  ne  restait  à  l'électeur  d'autre  ap- 
pui bumain  que  ion  cfaaneeliar  Brttdt  ;  oneovo  eal 
liomnic  inébranlable  commençait-il  à  a'eflrejrer  de 
son  isolement. 

Hais  il  n'était  pas  seul  ;  les  plus  vives  récUiua- 
llona  ae  foiaaianc  entendre  an  dehoro.  «  S'il  eat  vrai 
«  qno  vous  fassiez  de  telles  concessions,  disait-nt 
u  aux  théologiens  saxons  leurs  amis  abrnx^s,  c'en 
ti  est  l'ail  de  la  IiIrtIu  chrétienne  (4;i  gu'esl-ce 
■  que  votre  prétendue  concorde?.*.  Dn  épais  nuage 
«  que  vous  élevés  dans  les  airs,  |)Our  éclipser  le 
«  soleil  qui  commenrait  à  étiaiit'r  l'Fglise  (3).  Ja- 
«  mais  lo  peuple  chrétien  n'acceptera  des  condi 
«  Uona  aussi  contraire*  i  fai  parole  de  Dîen;  el  lonl 
«  ce  que  vous  y  gagiierec,  ce  sera  de  fournir  au» 
w  ennemis  <îf  l'Évangile  un  préteste  spécieux  pour 
«  égorger  ceux  qui  lui  demeureront  Udèles.  h 
Parmi  les  laïques  ces  eenvictlona  étaient  générales. 
•1  Mieux  vaut  mourir  avec  Jésus  (Ibrisi,  disaii  tout 
u  Augsbourg  (ti),  que  de  conquérir  sans  lut  la  fa- 
H  veur  du  monde  entier  1  •> 
Nul  ne  ressentît  tant  d'efRrai  qiie  Luilier,  an 

.(1)  Kot  politica  ((uxdan  cftnceHlir««,  qn«  tîne  «rffeofSonc 

COB><  i' liliir.  [  '  .  H  ,  II,  p 

(ï)  l'Jiili^i^u»  lii  kiiitliâchcr  tlciit)  (.iii  KiikI  ^voidea.  (ilauiii- 
||ar(ner.  Ib.,  |i.  ôCS.) 

(3)  D«r  hifie  «U  ei»  il«iewicht.  (Ib.,  p.  3<i4.} 

(4)  ArtDn  «tl  A»  etirnliiDC  lifacrtate.  (  II».,  p.  S85.  ) 

i''.  Oiiiil  ra  roocortlia  aliuil  tm  l,  <ju«iii  uaUV  jtiO|g(4iTnl- 

iun  oliJuc-cre  iiuI>«id7  (lli ,  p.  Ht».) 
(f>  Ut  faoae  SImU  Ngt..  (Ib.,  W.) 


moment  où  il  vit  l'édiflce  glorieux  que  Dieu  avait 
élevé  jiar  ses  mains,  sorte  point  de  s'écrouler  dans 
celles  de  Mélauchton.  Le  Jour  que  cette  nouvelle  lut 
parvint,  il  écrivit  dnq  leitraa,  «t^éieeieur,  à  M- 
latii-tilon.  à  Spalatin,  à  Jonas  et  à  Brenti,  loalei 
également  remplies  de  courage  et  de  foi. 

«  J'apprends,  disait-il,  que  vous  avex  coiiimeacé 
«  une  muvra  merveilleuoe,  aavoir,  de  nmllro  Ls' 
«  ihcr  et  le  pape  d'accord  ;  mais  le  pape  ne  veut 
»  pas,  el  iiulber  s'excuse  (7).  Kt  si,  en  dépit  d'eux, 

•  vous  venen  i  bout  de  celle  affaire,  alors,  suivant 
*'  votre  ciemple,  je  mettrai  d'accord  Gbrte  el  Bé* 
«  liai. 

«  La  monde,  je  le  sais,  est  plein  de  criaiiieurs 
<•  qui  obseufenaaM  la  dwitino  de  la  jusiiUcaiion 
^  par  la  M,  et  de  faoaliq«es  qui  la  perséoolanl. 

«  Ne  vous  en  étonnes  pas,  mais  cnntinueT'  à  )n  dé- 
«  fendre  avec  courage  ;  car  elle  est  le  talon  de  la 
«  iomenoedela  femme  pour  éeraaer  la  létedttaar- 
«  peni(ft). 

•  Prenex  p>rth'  k  la  juridiction  des  évè- 
«  qnes,  de  peur  que  nous  ne  devions  recoiBOMnom 
«  bientétun  combat  plnaterriMo  qao  le  premier. 
»  Ih  prendront  nos  concessîoni  lugemant,  tria» 
1  lir?(  trï( ni,  toujours  plus  largement;  et  ils  nous 
u  dulilicrulU  les  leur»  étroitement,  très  -  étroite- 

•  ment,  et  tonjetin  plus  étroilemont  01).  Toalee 
a  ces  négociations  sont  imposaiblw,  à  ■îoiaa  que  In 
«  pape  ne  renonce  à  la  papauté. 

>i  Le  beau  niolil  vraiment  que  nous  donnent  nos 
e  advereairm!  Ib  ne  ponveni,  diaanuila,  «Mleai» 
a  leurs  sujets,  si  nous  ne  publions  pas  parIfUi 
u  qu'ils  ont  la  vérité  [tour  eux  :  comme  si  Bien  pe 
«  faisait  enseigner  sa  parole  que  pour  que  nos 
«  ennemie  puiiaent,  à  leur  plaisir,  lyranniierlaaM 
u  peuples! 

u  Us  crient  que  nous  C4)ndamnons  loule  rt^lisf»; 
u  oou,  nous  ne  la  condamnons  pas;  mais  cm,  ù» 
«  eondamnent  toute  la  parole  de  IKeu,el  bi  payoln 
lî  de  nieu  estplusque  l'Eglise  (10).  » 

Cellv  déclaration  importante  du  réformateur 
décide  la  controverse  eolre  les  chrétiens  évangéli* 
qott  et  la  papauté  ;  malbenreMoment  on  a  vu  m»> 
vent  des  proteslan!<;  rt  venir,  sur  ce  point  fondit 
mental,  à  l'erreur  de  itome,  et  mettre  l'Oise  visi^ 
ble  au-dessus  de  la  parole  de  Dieu. 

K  Je  vous  éeria  à  celle  henie,  eontMiM  l«lhar,do 

(7)  Sed  Papa  nolet,  et  Latbsnn  «hpneatur.  (L.  Epp.,  |y, 
p.  144.) 

(8)  Nam  hic  eti  ille  Huiaua  calcaaca»  temmA,  aatiqu*  M)tw 
penli  aJversaaUs.  (Ih,,  151.) 

iptinin  wstnsaeaeaiMeMB  ia>fi^lar§iH«,  largiulMW, 
«nai  Tera  ttriel*.  slricltust  mleltuliai  dab—S.  (Iti.,  p.  14S.} 
■<<-^  U  ipait  u«HB  verboa  lieî,  f asdfbii mi  MMh 
I  (ta  (Ji,  ilaoïoari.  (Ib.,  f,  IIB.) 
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•  croire  avec  (ous  les  nôtres,  ol  rob  f^nr  ohoissancc 
«  envers  Jésus-C.hrisl,  que  G)n>|>€ggtcst  un  insigne 
«  ébmn  <t).  le  ne  poit  dire  de  quelle  indignatUm 
«  ces  coiuliiions  qu'on  TOUS  propose  me  remplis- 
«  aent.  Le  plan  de  Oumpeggi  et  du  pape  a  été  de 
«  nous  éprouver  d'abord  par  les  menaces,  puis, 
M  •*Ui  m  réunismieiil  pes,  pir  la  me;  tow  atea 
«  triiwnphé  de  la  première  aitaque.  cl  soutenu  la 
ti  terrible  <irrivée  de  César.  Maintenant  vient  Ja 
«  seconde.  Agisset  avec  courage,  et  ne  cédez  aux 
«  advefsaircs  que  w  qui  pent  ttie  pnmvé  avec 
«  értdenee  par  la  parole  même  de  Dieu. 

M  Mais  si,  ce  dont  Christ  nous  préserve  !  vous  ne 
H  proclamex  pas  loul  TÉvangile  ;  si,  au  contraire, 
ti  voM  renfermci  eet  aifle  ghtricu  dans  un  aae, 
»  Luther,  n'en  doutez  pas,  Luther  viendra,  et  dé- 
»  livrera  l'aigle  avec  éclat  (2).  Auaai  certain  que 
M  Christ  vil.  cela  se  fera.  » 

Ainii  perla  Luther,  mais  en  wahi;  UNit«*aelMml- 
nait  dans  Augshourg  vers  une  ruine  proch;iinr. 
Mélancblon  avait  sur  les  yeux  un  bandeau  que 
nul  ne  pouvait  arracher;  il  n'écoatait  plus  Luther, 
et  dédaignait  la  papnlarité.  «  Jl  m  convient  pas, 
«  disait-il,  que  nous  nousldsrionsémouvoir  par  les 
u  clameurs  du  vulgairctS);  il  Taut  penser  à  la  paix 
<«  et  à  la  postérité.  Si  Ton  annule  la  juridiction  des 
■  éTéqoea,  qu'en  résullera-t-il  pour  aoa  descen- 
a  danls?  Les  puissances  séculières  ne  se  soucient 
M  nullement  des  int^ls  de  la  religion  (4).  D'ail- 
»  leurs,  trop  de  dÎMenblanoedans  les  Églises  nuii 
«  i  la  paix;  il  faut  nous  unir  ans  ëvéqucs^  de  peur 
•i  que  l'inramie  dn  acliiane  ne  noua  inivaiUe  à 

•  jamais  (tt). 

On  n'éÔMtait  qne  trop  >4lMicbUHi,  et  Ton  tra- 
vaillaU  a«ee  force  à  rattacher  au  pape,  par  la  liens 
de  la  hiérarchie,  l'Eglise  que  Dieu  .ivtii  merxcîllfu- 
aement  émancipée.  Le  protestantisme  se  précipi- 
tait, les  yeux  fermés,  dans  les  filets  de  ses  ennemis. 
Déji  daa  foix  graves  annonçaient  le  retour  des 
luthérien!;  dan?  le  ^rin  de  l'Ffrli'^o  rt^mniti?  '  Ils 
«  préparent  leurdeleclion  et  passcnlaux  papistes,  n 
diialt  Zwingte  (6).  Le  politique  Charlea-Qnint  M- 
•ait  en  aorte  qu'aucune  parole  superbe  ne  vint 
compromettre  sa  victoire;  mai'?  le  clergé  romain 
n'y  tenait  pas  :  son  orgueil,  son  insolence  crois- 
Miant  do  Jonr  en  jour.  «  On  ne  pourrait  croire, 
«  diiiit  IKIanditon,  les  tira  de  triomphe  que  les 
tt  papistes  se  donnent.»  Il  y  avait  de  quoi;  l'ac- 
cord avait  chance  de  se  conclure;  encore  un  ou 

(t.;  QiioU  Caapegcius  est  uout  magnoa  et  iiuignu  dialio- 
lui.  I  ll>  ,  f.  m.) 

(4)  Vaniai,'  «•  ilabila,  Lathenu,  hauc  aquilMa 

abmtvn»  Miirflee.  (  II».,  I».  ) 

(3)  Sed  Ml  alWI  aaeat  nl^  daMvikas  «ovari. {C.  K,  11. 
f.  303.) 

(f  )  Pt*IM  J«iWlioli««Ma  waUiîaith—  «t  afaelWaaafMia 


D'AUGSBOUBÛ. 

deux  cfTorls...  et  alors,  malheur  à  la  rérorme! 

Qui  pouvait  prévenir  cette  désolante  ruine?  Ce 
Alt  Luther,  qui  prononça  le  nom  vers  lequel  de- 
vaient se  tourner  les  regards.  »  Chrilt  vit,  dit-il  ;  et 
•t  celui  par  qui  la  violence  de  nos  ennemis  a  été 
«  vaincue  saura  bien  nous  donner  la  force  de 
«  aurmonler  la  ruae.  »  C'était,  en  eflbt,  Ui  aeul» 
ressource,  et  elle  ne  manqua  pas  à  la  réfomalion. 

Si  la  hiérarchie  romaine  avait  voulti,  sous  quel- 
ques conditions  fort  admissibles,  recevoir  les  pro- 
tcalanla  prêts  à  capituler,  c*cn  était  Ait  d'eux  r 
une  fois  qu'elle  les  eâl  lanos  dans  ses  bras,  elle  les 
y  aurait  étouffés;  mais  Dieu  aveugla  la  papauté,  et 
sauva  ainsi  son  Église.  «  Pas  de  concessions!  » 
avait  dit  le  sénat  romain  ;  et  Campeggi,  fler  de  sa 

victoire ,  répétait  :  «  Pas  de  concessions!  i  II  re- 
muait ciel  et  terre  pour  enflammer,  dans  ce  moment 
décisif,  le  xèie  catholique  de  Charles.  De  l'Empe- 
reur, il  passait  aux  prineca.  «  Le  célibat,  la  con« 
«1  fessiori.  la  suppression  de  la  coupe,  les  messes 
u  privées,  s'écriait-ii.  tout  cela  est  obligatoire  :  il 
x  nous  faut  tout.  »  Cétail  dire  aux  chrétieni  éran* 
géliques  :  ■  Voilà  las  Fourches  Gaudinas,  poaaat-r  1  m 
Les  proteslani-  virent  le  jou^  r(  trèmircnl.  Dieu 
ranima  le  courage  des  confesseurs  dans  leurs  cosurs 
affaiblis,  lis  levèrent  la  tite,  cl  rejetèrent  celte 
capituhitM»  humilianlo.  Amaitèt  la  conimiaaion  Ait 
dissoute. 

C'était  une  grande  délivrance  ;  mais  un  nouveau 
danger  les  menaça  presque  aussitôt.  Les  chrétiens 
évangéliqnes  auraient  dft  quitter  inNuétSatement 
Augsbourg;  mais,dill'u(i  <]'cii\  il).  <  Satan, déguisé 
«  en  ange  de  lumière,  aveuglait  les  yeux  de  leur 
K  enloidoinonl  s  »  ils  rcsièrenL  Tout  n'était  donc 
pas  perdu  pour  Borne,  et  Fesprit  de  mensonge  et 
de  ruse  pouvait  recommencer  ses  attaqu?^. 

On  croyait  à  la  cour  que  la  fâcheuse  issue  de  ta 
eomroissiott  devait  être  attrilNiée  à  quelques  mau- 
vaises tètes,  et  surtout  au  duc  Gooife.  On  résoNt 
donc  d'en  nommer  une  autre,  composée  seulnmenl 
de  six  membres  :  d'un  côté,  Ëck  et  les  chanceliers 
de  Cologne  et  de  Bade;  de  l'antre,  Mébndilon  et 
les  chanceliers  Brflclt  et  Heller.  Les  protestants  y 
consentirent,  et  tout  fut  rftnis  en  question. 

L'alarme  s'accrut  alors  parmi  les  parlisans  les 
plus  décidés  de  la  réfbmntion.  Si  Ton  s'expose  sans 
cesse  à  de  nouveaux  périls,  ne  faudra-t  il  pas  enBn 
que  l'on  succombe'  On  frémissait  i  la  pensée  que 
le  règne  des  préire>  dilaii  élre  rétabli  (8).  Les  dé- 

rc-ligioniim  non  curant.  (  11>.  ) 

{^)  Ne  srhiimatii  lahuiia  pcrpetno  Uborenn*.  (Ib.) 
LuUicraM  d«/«cttoM«  paraat  «d  papiitai.  (Zw.  E{pp.. 
ll,p.4tf.) 

(7)  Baunnjjirlncr  i  Spongfer.  (C-  R..  If,  p.  563.  ) 
(H)  Fremont  et  «lii  socii  ac  iadipuiatar  refiium  epiacopo- 
fm»  iMliMi.  (Ith,  p.  WÊk) 
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pulét  de  Nuremberg  surtonl  déclaraienl  qae  Jamais 
lÉiir  TiNe  m  ae  ranctmU  aous  ce  Jovg  détesté. 

«  Cr  «^ont  Ir-  ronsfifs  du  doQleux  Érasme  que  suit 
«  MéUnchloti,  »  disait-on.  —  •>  Dites  ptutèt  ceux 
«  d'Abitopbel  (i,  Samuel,  19)!  »  reprenaient 
d'entre*.  —  «  Qoei  q«*il  en  toit,  ajesteieBl  quel* 

■  ques-nns,  si  le  pape  avait  acheté  Mélanrhinn  A 
«  prix  d'argeol,  celui-ci  n'eût  jamais  pu  mieux 
*  bire  pour  hii  enorer  la  Tîetoire  (1).  » 

Le  landgrave  surtout  s'indignait  de  ces  lichetés. 
r.  M/'lanrhton.  rrrivait  il  à  Zwingic,  marche  à  re- 

«  culons  codiine  une  écrevisse  (2).  >•  l)c  Friedwald, 
eA  il  s'était  rendu  après  s*étre  enfui  loin  de  Cherles- 
Quint,  Philippe  de  Hesse  s'efforçiiil  d'arrilcr  It 
ciiule  du  protestantisme.  •!  Quatiri  on  corn  mène-  à 
m  céder,  on  cède  toujours  plus,  écrivait- ii  a  uù- 
«  nlitres  restés  I  Augsbourg.  Déderct  donei  mes 
«  alliés  qne  je  rejette  ces  conciliations  perfides.  Si 
«  nous  soiitmcs  cliréli^ns ,  m  recherchons  pas 
notre  propre  avantage,  mais  la  consolation  de 

■  tant  de  eoowlenoes  fotignées,  affligées,  pour  les- 
«  quelles  il  n'y  a  plus  de  salut,  si  on  leur  enlève  la 
u  parole  de  Dieu.  Les  évèques  ncsont  pas  de  vrais 
u  évéques,  car  ils  ne  partent  pas  selon  les  saiiiius 
H  Écritures.  Si  mns  les  reconnaisiions,  qu'arrive- 
m  rait-il?  Ils  nous  enlèveraient  nos  ministres,  Ils 
«  aboliraient  l'Évangile,  ils  rétabliraient  Icsnocicns 
«  abus,  et  le  dernier  éiai  serait  pire  que  le  pre- 
«  micr...  SU  les  papistes  veulent  permettre  la  libre 
«  prédication  du  pur  Évangile,  qu'on  s'entende 
«  avec  eux  :  car  la  vérité  sera  la  plas  forte,  et  ex- 
M  lirpera  tout  le  reste.  Hais  sinon,  non  !  C'est  le 
m  moment,  non  de  eéder,  mais  de  demeurer  fermes 
«  jusqu'à  la  mort.  Faîtes  échouer  les  combinaisons 
u  craintives  de  Mélanchton,  et  dites  de  ma  part 
«  aux  députés  des  villes  d'être  des  hommes,  et  non 

■  des  femmes  (S)  1  Ne  craignons  rien;  Dieu  est  avee 
«  nous. 

Mélanchton  et  ses  amis  ainsi  attaqués  cbercbaienl 
i  se  justifier.  D'un  cOlé,  ils  soutenaient  que  si  Ton 
maintenait  la  doetrine«  elle  renverserait  finalement 

!,i  lîicr.irchic.  Mais  nlnr«  jionrquoi  rclc^■f^  rellc-ci? 
N'était  il  pas  plus  que  douteux  qu'une  doctrine 
ainsi  affaiblie  gardât  encore  aases  de  fbree  pour 
éliranler  la  papauté?  D'un  autre  côté,  Mélanchton 

et  les  siens  mortlraient  rlu  tfnipt  dfiix  fnrU(jmes 
devant  lesquels  ils  reculaient  épouvantés.  Le  pre- 
mier était  la  guerre  ;  elle  était»  selon  eux,  immi- 
nsnle.  u  Ce  m  sont  pas  seulement,  disaîent>ib,  de* 

{t)8iconJuctut  qaMrt«ipMv«liii«etp6Maiaappa«Het. 
(CH.,  Il,  p.  SS3.) 
01^  1tt«M  U,  al  ouecr.  (Zw.  Iff^,  il,  p  504.  ) 
(3)  DaMiit  aielit  W«yli«r  aqraa,  ■«•dam  Mmnar.  (CH., 

p.  327.) 

(4    Confinloel  p«rturl>alio  rrlipionum.  (Ih.,  p.  ,"82.) 
(5)  l;i  ■ola  niiMirt«rtuni  in  EcciMîa  or«iin«l  boni*  non  vide- 
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u  maux  temporels  sans  nombre  qu'elle  entraînera 
«  après  die,  la  déraitalion  de  FAlleniagne,  les 

«  meurtres,  Ir-  vi  Is,  les  sacrilèges,  les  raijinc;; 
u  mais  elle  enfantera  des  maux  spirituels  plus 
«  affreux  encore,  et  amènera  inévitablement  la 
«  destruction  de  toute  religion  (4).  »  Le  seeond 
frïntnTue  était  la  domination  r!r  l'Ftnt  Mélanchton 
et  SCS  amis  prévoyaient  la  dépendance  où  les  princes 
réduiraient  l'Église,  la  séeularisalion  croissante  de 
ses  institutions  et  de  ses  conducteurs,  la  mort  spi- 
riftirllf  qui  r>n  rt'-sulterait ;  et  ils  reculaient  iver 
crainte  devant  un  tel  avenir,  k  Les  gens  de  bien  ne 
«  pensent  point  que  la  cour  doive  régler  le  raînis» 
«  tére  dans  l'Église  (5),  disait  Brenis.  N'avex-vous 
«  pas  éprouvé  vous-mêmes,  ajoutait  il  ironique- 
«  ment,  avec  quelle  sagesse  et  quelle  douceur  ces 
«  rustres  <e*est  ainsi  qoe  j'appelle  les  officiers  et 
«  les  préfets  des  princes)  traitent  les  ministres  de 
"  l'Église,  et  l'Église  elle-même?  Plutôt  sept  fois 
«(  mourir  !  »  -—  «  Je  vois,  s'écriait  Mélanchton, 
«  quelle  Église  nous  aurons,  si  le  gouvernement 
«  ecclésiastique  est  aboli.  Je  découvre  dans  l'avenir 
<  tHH-  lyrnnnic  beaucoup  plus  intolérable  que  celle 
u  qui  a  existé  jusqu'à  ce  jour  (6).  »  Puis,  accablé 
des  aeeusations  qui  plenvaicnt  sur  lui  de  loulea 
ports,  le|»nvre  Mélanchton  s'écriait  :  <  si  c'est 
M  mol  qui  ai  suscité  cette  tempête,  je  supplie  Sa 
«  Majesté  de  me  jeter  à  la  mer,  comme  Jonas,  et 
«  de  ne  m'en  retirer  qne  pour  me  livrer  i  la  tor- 
•I  lure  et  à  l'échafaud  (7).  » 

T/cpiscopat  romain  une  fois  reconnu,  tout  sem- 
blait facile.  On  accorda,  dans  la  commission  des 
six,  la  coupe  aux  laïques,  le  mariage  aux  pasteurs, 

et  l'article  de  l'invocation  des  saints  parut  île  [icu 
d'imftortance.  Mais  on  s'arrêta  devant  trois  doctri- 
nes que  les  évangéliques  ne  pouvaient  concéder. 
La  première  était  la  néoaasilé  dline  satisfaction 
humaine,  pour  que  la  peine  du  péché  fût  remise  ; 
la  seconde  était  l'idée  de  quelque  chose  de  méri- 
toire dans  toute  bonne  «euvre  ;  la  troisiènc  était 
l'utilité  des  messes  privées.  «  Ah  !  répondit  vive- 
«  ment  à  Charles-Quint  lf  If^irff  rrsmpf^rc:!  je  me 
■  laisserai  plutôt  mettre  en  pièces,  que  de  rien 
«  céder  quant  aux  messes  0).  » 
K  Çuoi  donc!  répliquaient  les  hommes  politi* 
ques,  d'  irrrird  sur  toutes  les  grandes  doctrines 
«  du  salut,  déchirerez-vous  à  jamais  l'unité  de 
«  rÉglise  pour  trois  artides  li  minimes?  Qoe  les 
«  thédogiena  fassent  un  dernier  cUbrt,  et  Ton 

tiir  (  onmillum.  '  I'  ,  ]i  ^'"3  ' 

(6)  Video  potlea  multo  iiitolcr«t>ilioreiM  futuram  tvraoai- 
qvBa  aalea  «o^wm  feilL  (  UiM..  p.  SM.} 

(7)  Si  iM«  cauM  hce  tcmpe*ui  rooru  •il.aatlatiBvaluk 
Jonam  în  mare  ^icial.  (Iliid.,  p.  3âU.> 

iB]  Er  woltte  Mrii  «ha  auf  SlOekeo  lerraiMan  laneii. 
(t..  Opp..XX,p.  3i8.) 
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«  verra  iet  deux  partis  »'uair,  et  Rome  embrasser 
«  Wiltemberg.  » 

Il  n'en  éiaii  pas  ainsi  :  sons  ces  trois  points  se 
trouvait  cacbé  tout  un  •i^-i'f'ivf.  Hti  càlè  romain, 
oa  croyait  que  certaines  ucuvrc:»  gagnent  la  faveur 
divine,  indépendammenl  des  dbpoailioM  de  «elui 
qui  les  accomplit,  et  en  vertu  de  la  volonté  de  TÉ- 
gli»e.  Du  côté  évang<^liqiic,  au  contraire,  on  «irait 
la  conviction  que  ces  oriiunnanccs  extérieures  n'é- 
laienique  des  IradiUow  baoudoes;  qm  ta  aeide 
œuvre  qui  méritait  à  l'homme  la  faveur  divine, 
c'était  Tiruvre  que  Dieu  n  accomplie  par  tlhrisl  sur 
la  croix,  et  que  le  iieui  moyen  qui  mettait  l'bomroe 
en  ftesseeiion  de  celle  bveur*  e'éieil  la  tégènére- 
tion  et  la  foi  que  Christ  crée  par  son  esprit  dans  le 
cœur  du  pécheur.  I^s  Homains,  en  soutenant  leurs 
trois  articles,  disaient  :  «  L'Église  sauve,  n  ce  qui 
eit  ta  doetrine  csientielle  de  Rome  ;  les  évanféli- 
quts.  en  tes  rejetant,  disaicnl  :  -i  Jësus-dhrisl  seul 
M  sauve,  »  ce  qui  est  le  christianisme  même.  C'est 
là  la  grande  antithèse  qui  existait  atort  et  qui  lé- 
pire  encore  nalnlenant  les  deux  igliie».  Aveo  ces 
trois  points,  qui  meltaicnt  les  émes  dans  sa  dé- 
pendance, Rome  se  flattait  A  bon  droit  de  tout 
regagner,  et  eita  montre,  en  insiatant,  qvMh 
avait  l'intelligence  de  sa  position.  Mais  les  hommes 
évangéliqiK's  ti'c!,-îi<Mit  pn^  (îi>-[io";ps  n  nlj:inf!fii-ncr  la 
leur.  Le  principe  cliréiieu  tul  niainleMU  contre  le 
principe  ecclésiastique  qui  aspirtil  à  fenglontir  ; 
Jésus-Chrisi  subsista  en  présence  de  l'Église,  et  roii 
comprit  dès  lors  qne  ImUes  les  conférences  étaient 
superflues. 

Le  temps  pressait.  Il  y  avait  dcw  mois  et  demi 
qiieCbarleg-(^)ui/ii  était  4  l'anno  à  AugilMMirg,  et 

son  orgueil  souffrait  de  ce  que  quatre  ou  cinq  théo- 
logiens arrêtaient  la  marche  triomphante  du  vain- 
queur de  Favie.  «  Qiioil  loi  dimil-on,  quelques 
«  jonrs  voos  ont  auO  pour  abattre  le  roi  de  France 

n  et  le  pape,  et  vous  ne  pouvei  venir  à  bout  de  ces 
u  évangéliques!...  «  Ou  résolut  de  rompre  les  coa- 
ttrencM.  Bek,  irrité  de  ce  que  ta  terreur  et  ta  rase 

n'avaient  rien  pu  faire,  ne  sut  se  contenir  en  pré* 
sencc  des  protestants.  »  Ah  !  <;'é<Tia-i-il  au  moment 
«  où  l'on  se  séparait,  pourquoi  I  Laipereur,  lors  de 
«  son  entrée  en  Allemagne,  n'S'-b-il  pas  fait  une  en- 
•r  quête  générale  des  luthériens?  Il  eût  alors  en- 
w  tendu  des  réponses  arrogante.s,  vu  paraître  des 
«  monstres  d'hérésie,  et  non  xèle,  s'enUammaut 
«  soudain^  Tetl  porté  A  détruire  toule  celte  fae- 
I!  tion  (1).  Mais  maintenant  les  douces  paniie.s  de 
ti  Brûck  et  les  concessions  de  Méiancblon  i'empé- 
«  cbeat  de  s'écbauflier  comme  la  cause  le  demande.» 

(1)  Hrc  ii)n.irt:iii;i;<cDi  iiapemorMi ad toiiH  iwMfcciw- 
n«B  dalfladam.  (C.  il.,  Il,  p.  Uf.) 


iTAUGsaoïmo. 

Eck  dit  ces  mots  en  souriant  \  mais  Us  exprimaient 
bien  toute  sa  pensée.  Le  coHeqms  ae  termina  ta 

30  août. 

Les  commissaires  romains  firent  leur  rapport  à 
TEiupefeur.  On  se  trouvait  en  présence,  à  trois  pas 
les  uns  des  autres,  sans  que  dWnn  cAté  il  fil 
possible  de  se  rappnober,  àt  Tépaisacur  bAuw 
d'un  cheveu. 

Ainsi  donc  Mélancbton  avait  échoué,  et  ses  énor- 
mes eoneewians  se  irousaient  inutiles.  Par  un  isui 
amour  de  la  paix,  il  s'était  achirnc  à  une  entre- 
prise impassible.  Mélancbton  était  au  fond  une  âme 
vraiment  cbrélieuue  :  Dieu  le  sauva  de  sa  grande 
falblcaae,  eu  taîMnt  édHmer  ta  eonaail  qui  le  con* 
duisait  à  sa  ruine,  flien  ne  pouvait  éire  p!us  heu- 
reux pour  la  réformalion  que  ce  manque  de  suc- 
cès de  Mélanchtoo  :  mais  aussi  rien  ne  pouvait  être 
plus  heureux  peur  Ini-méme.  On  voyait  ainsi  que 
s'il  vottlnil  hrn'Tcoiip  ro<\çr.  il  n'allait  pourtant  pas 
jusqu'à  céder  Jésus-Christ  ;  et  ta  détaile  le  justi- 
fiait am  yeux  des  amta  de  l'Évangile. 

L'électeur  do  Sase  et  le  margrave  de  Braode> 
bour-.'  firent  atissiloi  demander  à  (^harle^  f  hiiiil  la 
permii^ion  de  partir.  Celui-ci  s'y  refusa  d'abord 
assci  mdement;  mata  cnsnilo  il  se  mit  A  conjurer 
les  princes  de  ne  pas  mettre  par  tanr  dépari  do 
nouveanm  obstacles  aux  arrangements  qvf  l'fm  es- 
pérait pouvoir  bientùt  prendre  (à).  Nous  allons  vuir 
de  qndta  nature  étaieut  cm  arrangements. 

Les  Romains  redooblAicnt  d'eflbris.  8i  Ton  lâ- 
chait maintenant  le  fil  avec  lequel  on  tramait  la 
ruine  de  la  réforme,  il  était  penlu  pour  Jamais} 
aussi  Iravailtait-on  A  en  ratlacber  les  deni  bouta.  Il 
jr  avait  des  conférences  dans  les  jardins,  dans  tas 
églises,  —  à  Sainl-Maiiric".  —  à  Saint  Georire,  — 
entre  le  duc  de  Brunswick  et.  Jean-Frédéric,  tilsde 
l'éleetenr,  ta  cfaanedier  do  Bade  et  eelni  de  San,  ta 
chancelier  de  Liège  et  Métancbton;  mats  tontes 
ces  tenii'jvPM  étaient  «luperfloes;  C'était  A  d'aulies 
voies  que  l  uu  allait  recourir. 

CbartasH^nint  avait  résdia  de  prendre  en  asain 
l'affaire,  et  de  trancher  te  noeud  gordien,  que  ni  les 
docteurs  ni  les  princes  ne  pouvaient  dénouer.  Indi- 
gné de  voir  ses  avarices  méprisées  et  son  autorité 
compromise,  il  crut  que  ta  moment  était  venu  de 
tirer  l'épée.  Hès  le  3  septembre,  les  membres  do 
parti  romain,  qui  s'efforçaient  encore  de  gagner  les 
protestants,  soufUérent  à  l'oreille  de  Mélancbton  ces 
alfrayantes  pwotaa  :  •  tiens  ne  savons  sî  nous  osons 
u  vous  le  loiiflcr,  lui  disait-on;  le  fer  est  déjà  dans 
u  les  mains  de  l'Empereur...,  et  certaines  gens 
•t  l'exaspèrent  de  plus  en  plus.  11  ne  s'irrite  pas 

(1)  Aatwertdss  KaiaM«,eia.(Of|««ta,li,pwlll. 
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«  facilement  ;  naw,  me      imié,  il  «et  iiii|MMi- 

«  ble  de  l'apaiser  (1).  n 

Charles  élail  en  mesure  de  le  montrer  exigeant 
«I  IcrriMe.  Il  fentil  enfii»  d*obteirir  de  Boiiie  une 
eoMeicion  inalleiNltte,     un  concile  !  Clément  VII 

avaii  porté  devant  une  coni:rru'r  itinn  I  t  (jcinarulf 
àv  CiMrles.  Cionimeni  ùcn  tiuaiiues  qui  rejettent 
«  ktanciens  conciles  m  Mnnnettroiii-He  à  on  ooo- 
«  ?eaa7  n  avai|p«a  répoiMltt.  Glément  n'avait  lui- 
même  aucune  envie  d'une  tp]]o  n<stnntilée  :  sa  nais- 
saoce  et  s*  conduite  la  lui  iai&aiunt  également  re- 
douter <ft.  Cependant  ses  promeoce  da  château 
Saint -Ange  et  de  Bologne  rendaient  impeaaible 
d'articuler  un  refus  aljsolu.  11  répondit  donc  que 
«  le  remède  serait  pire  que  le  mal  (3);  »  mais  que 
«  nbnpereur.qui  élail  bon  eatiiolique,  Jogeait  vn 
concile  absolument  nécessaire,  le  pape  y  consenti- 
rait, toutefois sou^  la  cnndiiion expresse  quclc<! pro- 
testants se  soumettraient,  en  allcndaut.  auk  doctri- 
nes et  ans  rites  de  la  sainte  Église.  Pais,  pour  lien 
de  réunion,  il  indiquait  Rouil-.,. 

1  peine  le  bruit  de  celle  concession  <>e  fut-il 
répandu,  que  la  crainte  d'une  réforniaiion  fii  fré- 
mir les  conrlisiM  romains.  Les  chaînes  publiqnca 
de  la  papauté,  toutes  vénale<i,  baissèrent  aussitôt, 
dit  un  cardinal,  ei  s'offrirent  au  prix  le  plus  vil  (4), 
nns  pouvoir  même  trouver  d*acbeieurs  (8).  La 
pputé  était  coroprombe;  sa  marcbandiwse  déié- 
rior.iii  ;  les  prit  courants  baiasaieni  aussilM  à  la 
bourse  de  Home. 

Le  mercredi  7  septembre,  i  deux  heures  aprt 
midi*  les  princes  et  les  députés  protestants  ayant 
été  introduits  dans  la  rhanihre  de  Charles-<^uint, 
le  comte  palatin  leur  dit  «  que  r£mpereur  ne  s'était 
«  point  attendu,  vu  leur  petit  nombre,  à  ce  qu'ils 
«  mainlinaaeni  des  sectes  nouvelles  contre  ka  an ti- 
il  ques  usages  de  r^c;!isc  uttivcrsoile  ;  que  néan- 
«  moins,  désirant  m  niuntrer  jtuqu'au  bout  plein 
«  de  douceur,  il  demanderait  à  Sa  Sainteté  la  eon- 
<i  TOCalion  d'un  concile,  mais  qu'en  attendant  ils 
il  devaient  rentrer  immédiatement  dans  le  sviti  ilc 
u  l'Église  catholique,  et  rétablir  tout  sur  l'ancien 
•  pied  (ff).  • 

Les  protestants  répondirent,  le  lendemain  8  sep- 
tembre, Il  qu'ils  ir'.-iv,ii<Til  point  suscité  des  secles 
«  nouvelles  contre  U  sainte  Écriture  (7)  ;  que,  bien 
«  au  contraire,  s'ils  ne  s'étaient  pas  mis  d'accord 
«  avec  leurs  adversaires,  c'était  parce  qu'ils  araienl 

r  y<  n  ',o  an  autim  diom  jan  làrnim  ia  nm  CaMiit 

MM.  (C.  R.,  li.  p.  3*%) 

(9  la  «an  (cooeiiii  aaMbrelIwiem)  poalifleia  anteat  kaml 
propwMidbatar.  (  PallaTieini,  I,  p.  951.) 

(3)  Al  contrario  rimedio  a  più  paricoloM  e  per  partonr 
■Ba|;(;rori  niali.  ,l,rtl  dci  l'niicipi,  II,  p.  1^7.) 

(4)  Evulgalut  c«ncilii  rumsr...  publka  Rou«  mnoarai., 

Jan  levIKistamn  preHim  éaeMisMBi.  (PaUev.,  I,  m.) 


m  «Mdudomearcrfldélesihpif<idedeDiea;qu'en 

«  convoquant  en  Allemagne  un  concile  universel, 
•  libre  et  ebréliea,  on  ue  ferait  que  tenir  ce  que 
«  les  diètes  précédentes  avaienl  promis,  mais  que 

rien  ne  saurait  les  ubiiger  k  rétablir  dans  leurs 
<i  églises  un  ordre  de  choses  opposé  au  commao- 
u  dément  de  Dieu.  > 

Jl  était  huit  heures  du  soir  quand,  après  une 
longue  délibération,  on  Ct  rentrer  les  protestanla, 
«  Sa  Majesté,  leur  dit  George  ïruchsè*.  s'éionne 
u  également  et  de  ce  que  les  membres  caiholiL|ues 
«  des  commissions  ont  tant  accordé,  et  de  ce  que 
m  les  membres  protestants  ont  tout  refusé.  Qu'esl- 
«  ce  que  votre  parti  en  face  de  Sa  Majesté  Impé- 
u  riale,  de  Sa  Sainteté  papale,  ues  électeurs,  des 
«  princes,  des  États  de  l'Kmpire ,  et  des  auira 
«  rois,  magistrats  et  potentats  de  la  cliréiieiilë?  11 
"  est  équitable  que  la  minorité  cède  à  la  majo- 
«  rité.  Voulez-vous  que  les  voies  de  conciliation 
«  contmueat,  on  perstetai^vous  dans  foire  réponse? 
u  Dites-le  franchement;  car  si  vous  persisl*;!,  l'Ero» 
»  pereur  procédera  aussitôt  à  la  Uclcti!>e  lie  l'Église, 
u  Demain,  à  une  heure,  vous  apporleret  votre 
«  décision  finale.  » 

Jamais  paroles  aussi  mctiaeantcs  n'étaient  sorties 
de  la  bouche  de  Charles,  il  ëuit  évident  qu'on 
voulait  dompter  les  protestants  par  la  terreur} 
mais  ce  bot  ne  fut  point  atteint.  Us  répondirent  le 
surlendemain  (  car  on  !nir  accorda  un  jour  de  plus) 
que  de  nouveaux  essais  de  coociliation  ne  servi- 
raient qu'à  fatiguer  l'kmpeicur  et  la  dièie;  qu'ils 
demandaient  donc  seulement  qu'on  s'occopftl  des 
moyens  d*'  maintenir  la  paix  politique  jusqu'à 
la  convucaiiun  du  concile  (8).  m  C'est  assez,  8l 

répondre  le  redoutable  Empereur,  J'y  réOéehi- 
M  rai;  on  attendant,  que  personne  ne  quitta  AufS- 

<  bourg.  » 

Charles-Quint  se  trouvait  pris  dans  uji  labyrin- 
the, d'où  il  ne  savait  comment  sortir.  L'État  avait 
voulu  se  mêler  de  l'Eglise,  et  se  voyait  contraint 
d'en  venir  aus«iitôt  à  sa  raison  dernière,  le  glaive. 
Charles  ne  desirait  point  la  guerre,  et  pourtant 
comment  l'éviter  maintenant?....  }»*il  n'oiécutait 
pas  ses  menaces,  sa  majesté  était  compromise,  ct 
son  autorité  avilie.  Il  cherchait  une  issue  ou  à 
droite,  ou  a  gauche,  et  n'en  trouvait  uuHe  part  -, 
il  ne  lui  restait  qrn  do  rermcr  les  youx  et  de  sn 
jeter  en  avant,  sans  se  soucier  des  conséquences. 

(5i  Che  ooaaiMHittfevaaBdaHii.  (Lattata  éai  Prlaaipe, 

Ht.  p.  5.) 

-  (S)  laleriai  raiitlat  Jabara  onaia  papiitU.  (C.  n  ,  u, 
p.  355 }  VoiraaNi  t  MJweecéaa  K«iflft  Kart  V.  (Urkaiidaa, 

U,  p.  3»l.) 

(7  i  K,t  neu«  Saeta»  «iaiiar  dia  beilis*  SchrUh.  (Briick., 
9)  UtkewIiB,  11»  pu  «IMli.  >  Iviaiu  ApeL,  p.  m 
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1>AUCSB0UR(;. 


Ce«  pensées  le  ironblaienl.Msaoocis  le  rongeaMOt; 
il  était  hors  de  lui- même 

Ce  ftat  alon  que  réleeteor  le  fit  prier  de  ne  pas 
prendre  eo  mauvaise  part  s'il  quillait  AugllMiirg. 
M  (^u'il  attende  ma  ri'poiis.*>  '  .  dit  liriisnucincnt 
l'Empereur  ;el  l'électeur  ayant  rcjjliqucqu  il  enver- 
rait tes  miniatretlSa  Mi^eaté  pour  lui  etposer  ses 
motirs  :  «  l'as  tant  de  discours  !  »  reprit  Charles 
irrité  ;  <  qw  l'électeur  non*  dise  s'il  veut  aliendre, 
H  oui  ou  non  (I).  » 

Le  brait  d«  ces  altereatiom  entre  les  deux  puis- 
sants princes  s'étant  répandu,  l'alarme  fut  univer- 
selle; on  rrnt  que  la  guerre  allait  èclatt-r,  cl  il  y 
eut  un  grand  cri  dans  tout  Àugsbourg  (i).  C'était 
le  soir:  on  allail,  on  venait,  on  se  précipitait  dans 
les  hôtels  des  princes  el  des  députés  protestants,  et 
on  leur  adressait  les  plus  vifs  reproches  :  «  Sa 
N  Majesté,  leur  disait-on,  va  recourir  à  des  mesu- 
«  rcs  énergiques,  m  On  annonçait  même  qne  les 
hostilités  avaient  commencé  ;  on  se  di  lii  à  l'oreille 
que  ic  commandeur  de  Horneclt,  Wailer  de  Krnn- 
berg,  élu  grand  mattre  de  Tordre  Tentonique  p:ir 
rEmpereur,  allait  entrer  en  Prnsse  avec  une  armée 
et  déposséder  !<■  Hir  Albert.  cf»nvcrti  par  Luther  (3). 
Deux  soirt  de  suite  le  même  tumulte  se  renouvela  : 
on  criait,  on  discotait,  on  se  qncrellait,  svrtovt 
dans  et  devant  les  hôtels  des  princes  ;  la  guerre 
éclatait  presque  dans  Augsbourg. 

Sur  ces  eoireraites,  le  la  septembre,  le  prince 
électoral  de  Saxe,  Jean-Frédéric  quitta  la  ville. 

J/C  même  jour,  ou  le  lendemain,  le  chniuL-licr 
de  Bade,  JérAme  Wehe.  et  George  Truc  h  si- s,  d'une 
part,  le  chancelier  Brilck  et  Mclanchton,  de  l'autre, 
se  rencontraient  k  six  henresdn  matin  dans  l'église 
de  Saint-Maurice  (4). 

Charles,  malgré  ses  menaces,  ne  pouvait  dé- 
cider k  employer  la  force,  il  eût  pu,  sans  doute, 
d'un  seul  mot  dit  â  ses  bandes  c^Mgnoles  et  i  ses 
lansquenets  allemands,  s'emparer  de  ces  hommes 
inOexibles.  et  les  traiter  comme  Mores.  Mais 
comment  Charles,  Néerlandais,  b&pagnûl ,  absent 
depuis  dix  années  do  l'Empire,  s'exposerait-il  i  sou- 
lever toute  l'Allemagne  en  faisant  violence  aux  fa- 
voris du  peuple?  I>es  princes  catholiques  romains 
eux-mêmes  ue  verraient -ils  pas  dans  cet  acte  une 
•tlcinte  portée  é  lonrs  privilèges  7  La  guerre  n'était 
pas  do  saison.  »  te  lutJiéranisme  s'étend  d^à  de  hk 

(1)  Kurtx,  mil  ioletten  Worien  «b  er  enmMea  «eliiettder 
•iohi?  (  BHlek.  Apol-t  f- 

(f)  Km  bcMtliwvrItcfe  GnAnj  n  AasAurf  iv  mUms 
Al>«ad  aukgehrocliro.  (IbiJ.,  p.  145.) 

(3)  M«n  wunle  cin  Krie^^aTolk  in  i'reuMen  fcbickcii.  (ll>.) 

(«}  BrUck.  Apologie,  p.  1.''>5-I60. 

(5)  A  mare  Ballico  ad  li«lT«tio«.(Erann,  Epp.,  XIV,  p.  1.) 

(6)  In  gemilnltclwa  IMdwitaii,  ait  tMMRf  vmA  Imtm. 
UrlwHlen,  II,  f.  411.)  On  aypeli*  eaoomi  éc*  lahtNin  «« 


«  mer  Baltique  jusqu'aux  Alpes,  écrivait  Érasme 
«  au  légal;  vous  n'avez  qu'une  chose  n  faire... 
u  Tolérex-le  (9).  « 

la  négodMton  commencée  dans  l'église  de  Saint- 
Maurice  se  eonlîniia  entre  le  margrave  tic  Brande- 
bourg cl  George  Trucbsès.  Le  parti  romain  ne  cher- 
ebaii  pins  qu'A  sativer  les  apparences,  et  n'hésitait 
pas,  du  reste,  à  tout  sacrifier.  Il  demandait  seule- 
ment quelques  décorations  de  tliéSlre  :  que  la  messe 
fùl  célébrée  avec  les  habits  sacerdotaux,  le  chant, 
la  lecture,  les  cérémonies  et  les  deux  canons  (6). 
Les  autres  questions  seraient  renvoyécf»  au  pro- 
chain concile,  et  les  protestants  se  comporteraient 
ju.<ique-là  de  manière  à  pouvoir  en  rendre  compte 
à  Dieu,  au  coneîle,  et  A  Sa  Hajcslé. 

Mais,  du  cMé  des  protestants,  le  vent  avait  aussi 
tourné.  .Maintenant,  ils  ne  voulaient  plus  de  paix 
avec  Rumc;  les  écailles  leur  étaient  enfln  tombées 
des  yeux,  ef  ils  découvraient  avec  diM  Tafatme  oà 
ils  avaient  été  si  près  de  se  précipiter.  Jonas,  Spa- 
laliii .  .Mclanchton  même  étaient  d'accord,  u  Nous 
•i  avons  jusqu'à  présent  obéi  à  ce  commandement 
H  de  saint  Paul  :  Autant  ^u'U  ett  pouiM^  mruM  te 
Il  pair  arec  tout,  Hirfnf  :  ntninifTiant  il  nous 
u  faut  obéir  à  ce  commandement  de  Jésus-Chrisl: 
K  ûtmtÊë-wou»  du  twatn  des  phan$ieH$,  qui  ett 
m  l'tgrpotHêi».  Il  ne  se  trouve  chez  nos  advenaîrcs 
«  que  ruse  et  perfidie,  et  leur  uiiiqui  Inil  rsl  d'é- 
«  louifcr  notre  doctrine,  qui  est  pourtant  la  vérité 
«  même  (7).  Us  espèrent  sauver  les  abomintUcs 
H  articles  dtt  purptoire,  des  indulgences ,  de  la 

papauté,  parce  qm^  rn<us  les  avons  passés  sous 
M  silence  (8).  Gardons -nous,  pour  plaire  au  diable 
«  et  A  l'antechrist.  de  trahir  Dieu  et  sa  parole  ^  >• 

En  même  temps ,  Luther  redoublait  d'instances 
pour  èloijçncr  se?  amis  d'AugslH>urg.  «  Revenei, 
•>  revenez,  leur  criait-il  ;  revenez  même,  s'il  le  faut, 
«  maudits  do  pape  et  de  rKmpereur  (10).  Vous  avet 
•>  confessé  Jésus-Christ,  offiut  la  paix,  obéi  à  Char^ 
<>  les  supporté  les  injures,  essuyé  les  blasphèmes... 
u  Je  vous  canoniserai ,  moi ,  comme  des  men»bres 
«  fidèles  de  Jésus -Christ.  Vous  avex  fait  asaet,  et 
«  au  dclA;  maintenant  c'est  au  Seigneur  A  agir,  et 
•I  il  agira.  Ils  ont  notre  confession,  ils  ont  l'éran- 
«  gilcj  qu'ils  le  reçoivent,  s'ils  le  veulent;  et,  s'ils 
Il  ne  veulent  pas,  qu'ils  périssent!  S'il  «n  avlont 
M  une  guem,  qu'elle  aviennef  Nous  avons  4saex 

carlont  placé*  au  milieu  ilc  l'autel  devant  le  prêtre,  et  911Î 
oonUwMal  le  Symbole  de*  AfiAtre*  et  divenee  prièm. 
(7)  Kilel  LtM,  vefahfliehe  Tttcke,  ele.  (J«m>.—  Urtuarlc^ 

II.  p  123.) 

{fij  Uie  grauliche  Aniket  (Spalat.,  ih.,  4iS)Ue  pnmala 
pape,  de  purgatorio,  de  iiiJule;entiii.  (Met.  C.  R.,  Il,  m.) 

(9)  ne»  Teafei  un4  AnUcbriet  au  serallen.  (Urk.  Il,  431.) 

(10)  Val  aMleélcIi  ■  pepi  cl  Gnart.  (UBpp.,  IV,  p.  16S  «i 
«71.) 


Digitlzed  by  Google 


Lk  COHFESSiON  D*AU68B0URG. 


n  prié,  Dous  avons  assez  discalé  Le  Seigneur 

■«  prè|Mre  nos  MhrcrMiKS  comme  la  vielime  poor 

«  te  Mcriiice;  il  va  consumer  leur  magnifinvicr  et 
«  délivrer  son  peuple.  Oui.  il  nous  sauvera  de  Ba- 
«  b)ione  même  el  do  ses  n.urs  embrasés. 


XII 

PrépuDitlf*  <îc  I'oIj  i  leur.  —  Son  indignation.  —  I.<"  rerei 
J'Aii04>aurg.  —  F.mhûrhes.  —  Apologie  de  la  coafwoa. 

—  Inlimitlaiion.  —  Dernière  enIreTue.  —  Parole»  de  paix. 

—  BiM|>éi«lion  dct  |MptttM.  —  ftctUamUon  im  papiia*. 

—  Tamlle  à  hmpàMmrt.  —  UnîoB      ÉgRiea  ^vtnséK- 
qiie«.  —  hc  p*p«-  l't  l'Empereur.  —  Clôture  de  In  li  '"  ' 
AnneflMSU  divers.  — •  Attaque  de  GMiève.  —  Citant  de 
vMt«ite  de  Ulbar.  —  MM  «t  1S5B. 

Aioai  Luther  donmiH  le  signal  du  dépéri.  On  ré- 
pondit à  cet  appel  du  rérormateur,  et  tous  s'appré- 

tèrrnl  Aquillrr  Augstiourg  (  psamcfli  ITscpIomlirc, 
à  dix  heures  du  soir,  le  duc  Ernest  de  Lunet>uurg 
réunit  dans  wn  hôtel  le«  dépotés  de  Nuremberg  et 
tes  ministres  du  landgrave,  et  leur  annonça  que 
rélecteur  était  décidé  à  partir  le  lendemain  malin, 
sans  le  dire  à  personne,  cl  que  lui-roénic  raccom- 
pagnerait. «  Gardcs^notts  le  secret,  ^oiita-l>il«  et 
K  sadiet  que  si  la  paix  ne  peut  être  mainlenue, 
•1  ce  sera  pour  moi  peu  de  chose  que  de  perdre, 
«  en  combattant  avec  vous,  tout  ce  que  Dieu  m'a 
«  donné  (1).  • 

Les  préparatifs  de  l'électeur  trahirent  sa  résolu- 
tion. Au  milirn  de  la  nuil,  le  duc  Henri  de  Bruns- 
wick arriva  en  toute  héle  à  son  hôtel  (2),  le  conju> 
rtnt  d'attendre;  et  vers  le  matin,  Trachsés  et  te 
oomie  de  Hansfeld  lui  annoncèrent  que  le  Iciule- 
main,  entre  sept  r(  huit  heures,  l'Empereur  lui 
donnerait  son  coiigc 

Le  lundi  10  septembre,  Péleeteor,  se  proposant 
de  quitter  Augsbourg  aussitôt  après  l'nurlicnce  <Ie 
Charles,  déjeuna  à  sept  henrps,  puis  tU  partir  ses 
bagages  et  sa  cuisine  (3),  et  ordonna  à  tous  ses 
officiers  d*élre  prêts  pour  dix  heures.  An  moment 
où  Jean  sortit  de  son  hrtiel  pour  se  rendre  auprès 
de  Charles-Qiiint,  tons  ses  gens  se  rangèrent  sur  son 
passage,  en  bolics  cl  en  éperons  (4)  ;  mats  ayant  été 
intioduit  en  présence  de  Charles,  il  apprit  que  tout 
ce  qu'on  voulait  de  lui,  c'était  In  promesse  d'atten- 
dre encore  deux,  qualre  ou  six  jours. 

Dès  que  l'électeur  se  trouva  seul  avec  ses  alliés, 
il  lit  éclater  son  indignation,  ci  se  bissa  mène  aller 

(1)  Alleadat,  »o  ilim  Gmt  gcbcn  liatt,dtorobn  Mriiem, 
«in  gerinsea  ware.  (C.  R.,  Il,  p«  379.J 
(S)  In  <lcr  MdieB  Niiebt,  (  Ibid.) 

(3)  l'r.Tinl'.iiH  firc  umaiiiOt  iiiip«liaMBtia      «m»  «•«••• 
(C.  R.,  Il,  p. 
(I)  Getlicfelt  und  gespomt.  (C.  R.,  Il,  p-  ) 
t&i  Elwa«darobMhw«r«rtlt4||aml  hilsif  «rxeigt.  ^Ib.) 


à  quelque  emportement  (8)  :  •=  €e  nouveau  délai 
«  n'kboatira  i  rien,  dit -il;  fai  résolu  de  partir, 

M  quoi  qu'il  arrive.  11  me  semble  qu'à  la  manière 
«  dont  les  choses  s'arrangent,  j'ai  maintenant  tout 
u  l'air  d'un  prisonnier.  i<  Le  margrave  de  Brande- 
bourg te  coiqura  de  s*apaiser.  «  Je  pars,  n  répondait 
toujours  l'électeur.  A  la  fin.  il  se  renrlil  ;  ri  ayant 
reparu  devant  Charles- Quint  :  u  J'attendrai,  lui 
«  dit-il,  jusqu'à  vendredi  procliain;  et  si  alors  on 
•r  n'a  rien  Mt,  je  partirai  sans  antre.  » 

l'emlant  ces  quatre  jours  d'atlente,  l'anxiélé  fut 
grande  parmi  les  protestants.  La  plupart  d'entre 
eux  ne  doutaient  pas  qu'en  accédant  aux  prières  de 
Chartes,  ils  ne  se  ftesscnl  Uvrés  aux  mains  de  tenrs 
ennemis,  «i  l/Empereur  délibère  s'il  doit  nous  pe«- 
M  dre  ou  nous  laisser  vivre  (6),  »  écrivait  Brentz. 
De  nonvdl»  négociations  die  Ttrucbsès  tarent  sans 
succès  (7). 

Il  no  restait  plus  à  l'Fmpereur  qu'à  arrêter,  d'ac- 
cord avec  les  biais  papistes,  le  recez  de  la  diète.  Ce 
Tut  ce  qu'il  fit  ;  et  pour  que  les  protestants  ne  pus- 
sent pas  se  plaindre  qu'on  l'eût  fait  à  leur  insu,  il 
les  convoqua  dans  son  palnis  le  jeudi  S2  septembre, 
veille  du  jour  fixe  pour  le  dépari  de  l'électeur,  et 
leur  fit  lire  son  projet  par  le  comte  palatin.  Ce  pro- 
jet, c'était  l'insulte  et  ta  guerre.  L'Empereur  ac- 
eonlnii  ;i  l'cleeletir,  a«x  cinq  princcs  et  aux  six 
Villes  (8),  un  délai  de  six  mois,  jusqu'au  ISS  avril  de 
ran  suivant,  pour  se  mettre  d'accord  avec  l'Église, 
te  pape,  TEmpercur,  et  tous  les  princes  et  monar- 
ques de  la  chrètietilé.  irélaii  leur  annoncer  claire- 
rcnicnt  que,  pour  les  combattre,  on  voulait  bien 
attendre  jusqu'au  moment  où  tes  armées  ont  con- 
tumc  de  se  mettre  en  campagne. 

Mais  il  y  avait  plus  :  on  accordait  ce  délai  sous  la 
condition  expresse  que  les  protestants  se  joindraient 
aussitôt  à  l'Empereur  pour  réduire  tes  anabaptistes 
et  tous  ceux  qui  s'élevaient  contre  le  saint  sacre- 
ment,  par  où  l'on  entendait  les  villes  zwingliennes. 
On  voulait  ainsi  lier  les  mains  aux  protestants,  el 
empêcher  les  deux  ftmiltes  de  la  réftmnatJoa  do 
s'unir  [tendant  Thiver. 

On  dcfeiidait  enfin  aux  protestants  de  rien  inno- 
ver, rien  imprimer,  rien  vendre,  qui  concernai  les 
objets  de  la  Ah,  et  d'attirer  qni  que  ce  fttt  â  enx  et 
à  leur  êccle,  attendu  u  que  leur  rnufession  avait 
«  été  solidement  réfutée  par  les  saintes  Écritures,  i* 
Ainsi  on  prodamail  ofliddlement  la  réforme  une 
sacfff,  el  une  secte  contraire  i  te  parote  de  Dieu. 

(6]  Adhuc  delil>cr:ii  (  x»ar  peod«idemM mIms sH, dhH 
tint  TivcAdam.  (C.  R.,  Il,  p.  SM.) 
Cl)  Urktmden,  il,  p.  455-171. 

(8)  Nurenbcrff  et  Reullin(;cn,  autqttclin  t'étaient  jointe* 
l«t  vill«id«Kemplen,  Hcilbrooo,  Wintheim  et  Weiiaealionrs. 
(Uriviiden,  II,  p.  47M7S.) 
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Rien  n'éuii  plus  propre  ft  ofllmMr  let  amii  de 
rÉftngile  :  tassi  demeuraicnl-ib,  en  présence  de 
Charles,  «'tonnes  rronvinlés.  indtpnë?  (1).  On  l'a- 
Tail  préTOi  et  au  moiiionl  où  ies  princes  allaient 
entrer  chei  rEmpereur,  Traeluès  «t  Wehe,  leur 
ftlunl  ligne,  leur  «valent  mystérieusement  glissé 
dan»!  la  main  un  papier  sur  lequel  se  trourail  la 
promesse  que  si,  au  \^  avril,  les  prot<stants  de- 
muidalent  la  prolongation  dn  d4lai>  eeUe  demande 
leur  serait  certainement  accordée      Mais  KrQck, 
«uquH  \^  prrpirr  lut  remis,  ne  s'y  trompa  pa»;. 
«  Embûches  subtiles  !  dit-il. chef  d'œuvre  de  four- 
m  berlef  Dieii  sauvera  les  aieue,  «t  ne  penneura 
Il  pas  Ija'ila  COmbetit  dans  le  piège  (3)*  '  Cette 
nue  ne  lit,  en  effet,  qu'exalter  encore  piu»  le  cou- 
rage des  protestants. 

Brllek,  sans  dlseoter  le  rceesaous  le  point  de  vue 
politique,  s'en  tint  à  ce  qui  était  avant  tout  en  muse, 
la  parole  de  Dieu.  «  Noii^  maintenons,  dit-il.  que 
«  notre  oinfession  est  tellement  basée  sur  la  SHiiite 
K  parole  de  Dieu,  qu'il  est  impossible  de  la  réta- 
N  ter.  Nous  la  tenons  pour  la  vérité  île  Hieu  ni^me. 
n  et  nous  espéroii?  subsister  un  jour  par  elle,  de- 
«  vant  le  tribunal  du  Seigneur.  *  Il  annonça  cn- 
«uile  que  les  protestants  avaient  réfuté  la  réfatatlon 
des  tiléolofiens  romains,  et.  tennnt  en  main  la 
rameuse  apologie  de  la  confession  d'Augsbourg 
écrite  par  Mélancbton,  il  s'avança,  ei  l'offrit  à 
CharleM^iint.  Leeamte  palatin  la  reçut,  et  l'Bm* 
pcreur  tendait  déjà  In  main,  quand  Ferdinand,  loi 
ayant  dit  quelques  mots  à  l'oreille,  tit  signe  au 
comte,  qui  rendit  aussitôt  l'apologie  au  docteur 
Brfteit  («).  Cet  éerk  «at,  «voc  les  Lhus  etmmmmê, 
le  chef-d'œuvre  du  réformateur.  I/F.rii|»ere!ir.  em- 
barrassé. Ht  dire  aux  protestants  de  se  présenter  le 
lendemain,  à  huit  heures  d«  matin. 

Chailea-Qninl,  vunlanl  mettre  tout  en  œuvre 
pour  faire  accepter  son  décrel,  ronimenr  t  prïr  le»^ 
prières.  A  peine  le  margrave  de  Brandebourg  §  e 
tait  il  assis  pour  pranA»  son  fapaa  du  soir,  que 
Tmehaès  «l  Wehe  aeooururent  thet  lui,  «t  mirent 
en  asant.  niai^  nn<:  Mircès  toataa  sorlai  d'argn- 
menls  pour  le  persuader  (é). 

ht  lendemain  vendredi,  SS  saptembve,  les  prin- 
ces évangétiqacs  et  les  députés  des  villes  s'étani 
réunis,  à  cinq  heure?  du  malin,  dans  l'hôtel  du 
margrave,  on  y  lut  de  nouveau  le  reeez  en  pré- 
sence de  rrudisés  «t  de  Wehe.  Le  chancelier  BrOcfc 
leur  proposa  sept  molifi  pour  ler^ielir.  «  Je  me 


(1)  PratMtanlM,  vehcmenter  hoc  decrelo  niDinc  cspec- 
taSo.  lerriti.  (Seck.,  It,  p.  M*.) 

(9)  BHIrk,  Apologie,  p.  183. 

(5)  Beir«se,  M«i»ter»l«ck  —  •l)«r  Gott  erretlct  die  Setnen. 
(Ibid.) 

(I)  Âuf  EAnif  FerdiMiula»  Wioeàs  wied«r  ga>M.(  Apolo- 


•  fiits  fort,  dit  Wehe.  de  traduire  le  reenea  alte' 

«  mand.  de  manière  à  n  qm  vous  puissiei l'accep- 
u  ter.  Quant  au  mol  secte  en  particulier,  c'est 
«  l'écrivain  qui  l'y  a  placé  par  mégarde  (6).  »  Le» 
médiateurs  sortirent  en  toute  héte.  pour  eomounio 
quer  à  Charles  les  griefs  des  pr(i(e>>iarils. 

f.harbs  et  ses  tninistres  abandonnèrent  alors 
toute  idée  de  concilialion,  et  n'espérèrent  plus  rien 
que  de  la  peur.  Us  protestants  s'élant  présentés  i 
huit  heures  au  palais  impérial,  on  les  lit  ntd  itrîre 
une  heure;  puis  l'électeur  de  Brandebourg  leur  dit, 
au  nom  de  Charles  :  «  Sa  Majesté  ne  peut  asseï 
«  s*étonner  de  ce  que  vous  prétendes  encore  que 
«  voirc  doctrine  est  fondée  sur  U  «mainte  Écriture, 
.t  Si  vous  disiez  vrai,  les  ancêtres  de  Sa  Hiyesté, 
u  tant  de  rois  cl  d'empereurs,  et  les  aleoz  mêmes 
«  de  l'électeur  de  Sase,  auraienl  donc  été  des  héré-  . 
.1  tiques''  II  n'v  a  aucun  ^vanpite.  il  n'y  a  aucune 
«  Écriture  qui  impose  l'obligation  de  ravir  par  vio- 
u  lence  le  bien  d'autrui,  et  d'ajouter  ensuite  qu'en 
«  bonne  eonscienee  on  ne  peut  le  rendre.  —  Ceil 
I  pourquoi.  «  ajouta  pravenient  Joachim  nprfs 
ces  paroles  qu'il  avait  accompagnées  d'un  sourire 
ironique,  «  je  suis  chargé  de  vous  faire  connaître 
«  que  si  «nos  rerkiseï  le  reoes,  tons  les  États  ger- 
•1  maniqnes  metiront  leurs  vies  el  leurs  biens  à  la 
«  disposition  de  l'Empereur,  el  Sa  Majttté  elle- 
«  même  emploiera  toirte  sa  pnisBanoe  et  tous  ses 
«  royaumes  â  achever  cette  aflUre,  avant  que  de 
■t  quitter  ITmpirc.  » 

«  Nous  n'accepterons  pas,  »  répondirent  les  pro- 
«  tesunis  avec  fermeté.  «  8a  Hajealé  a  aussi 
«  une  conscience,  reprit  alors  d*ttn  ton  plus  dur 
«  l'électeur  de  Rrandehonrg  ;  et  si  vous  ne  vons 
«  soumettez  pas,  elle  s'entendra  avec  le  pape  et  les 
u  antres  princes,  sur  les  meilleurt  moyens  d'ei- 
«  tirper  relie  secte  et  ccsnouvelleserreors.  »  Mais 
en  vain  redoublait-on  de  menaces,  le?  protestants 
demeuraient  calmes,  respectueux  el  inébranlables, 
r  Nos  ennemis,  dénués  de  toute  confiance  en  Dieu, 
»  disaient-ils,  trembleraient  comme  un  roseau  en 
«  présence  de  l'Hinporeur.  et  ils  s'imaginent  qoe 
«  nous  devons  trembler  de  même;  mais  nous  avons 
u  erié  I  Dieu,  et  il  nous  maintiendra  fidèles  I  «a 
«  vérité.  » 

I,cs  protestants  se  préparèrent  alotPS  h  prendre 
dclinitivcment  congé  de  l'Empereur.  Ce  prince,  dent 
la  patience  avait  été  mise  è  une  rude  épreuve,  s'ap- 
procha pour  leur  serrer  laflMin,selonniabituda{et, 


gie,  p.  IM.) 

Ifacb  Essen  •llerley  Red*, 
ftr^wenrft.  (Urfc.,  Il,  p.  60t.) 
^  Sondera  von  Schrailtar 
Ib.,  p.  6M.) 
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«HMMHfMt  par  lVlectMrite8n»,aiai  dk  i 

bassf  :  .  Von  oncle'....  mon  onHc!...  je  ne  mv 
«  serais  jamais  alteodn  à  cela  ik  votre  part.  » 
VéteelcarilaH  »i»eiiM5m  énu;  ses  yevs  m  rempli- 
rent de  larmes;  mais,  Terme  et  résoJa,  il  s'inclina, 
ftqnitt?  f  barict «ai  iiépowlre.U4(aU deux  heures 
aprée  initli. 

Tradii  f«e  hf  pyotestewcs  rentraient  dam  leurs 

hdtds,  calmes  et  heiire»x.  les  jirinccs  romain*  t  en- 
Iraienl  (hvs  (r?  lcTir<;,  confus,  altaltus.  itiquii'-fs. 
dbiaés.  Us  ne  duuUteiil  pas  que  (e  congé  que  I  ou 
vouit  de  donner  wx  prototMtf  ne  fHI  regardé  par 
ctts  comme  nne  dcctaratMNi  4te  gnerrc,  el  qv'eii 
quittant  Au^iibourg  ih  nr  counissent  Atix  amies. 
Ce4te  pensée  les  effrayait  ;  aussi,  à  peine  l'électeur 
de  Saxe  errleait^il  diet  M,  qm*!!  vil  «oeearir  le 
docteur  Rahel,  conseiller  de  l^éleclear  de  Mayenne, 
chargi-  |).ir  son  maître  de  lui  porter  oc  message  : 
«  bien  que  l'électeur  mon  frère  (Joacliim  deBran- 

•  debnwf)  «t  déckré  qne  tons  les  Èu»  de  rfin- 
■  pire  étaient  prêts  à  soutenir  l'Empereur  contre 
<  vous,  sachez  que  moi  même,  les  ministres  de 
«  l'elecleur  palatin  el  ceuk  d«  l'électeur  «k  i'rèves, 
«  nom  avww  meiilÉl  dédaré  à  Sa  Hajerté  ne  pae 
«  adhcirr  à  celle  déclaratinn.  vu  que  nous  ne  pen- 
•I  sons  do  vous  que  du  bien  (1).  J'avais  l'intention 
«  de  le  dire  é  l'isoipereur  en  votre  présence  même; 
«  mais  fons  état  aarti  ai  précipitamment,  qne  je  ne 

•  l'ai  pn  faire. 

Ainsi  pariait  le  primai  de  l'Égiise  germanique, 
al  Ja  ciwix  même  de  son  messager  était  signiAca- 
lif  :  te  dactenr  Anhel  élnit  bean-Mra  de  Latlier, 
Jean  le  chargea  de  remert  ier  son  nialtn*. 

Comme  cet  envoyé  se  retirait,  on  vil  arriver  an 
des  gaaIiHiammes  du  dve  Henri  de  Bnwiviclc, 
cslialiqne  télé.  D'aboird  éconduii  à  cause  dndépatt, 
re  mèmf  gentilhomme  revint  (irécipitaronient,  à 
i  instant  uu  lirfick  sortait  en  votinre  de  la  canr 
de  llMktel,  et  s'appradumt  de  la  panière  :  «  Le 
«  dvc,  lui  dit-il.  Ml  dire  à  l'électenr  qu'il  s'ef- 
«  forcera  de  mellre  t«  <  rlii>>.es  dan^  une  ineillfiin' 

•  voie,  el  qu'il  ira  cet  btver  cliasser  un  sangler 
«  avec Ini  (î).  •Peu  après,  leterriMe  fSerdinand kn- 
■ÉÉma  annonçait  qu'il  clicrcherait  tous  les  moyens 
propres  à  prévenir  un  éclat  (1).  Ces  nianih  '.intions 
des  caiboliques  romains  effrayés  montraient  a^^ez 
d«  qnel  cM  le  tronvait  la  féritaUe  fiarce. 

A  tffois  heures  aprè^  midi,  l'électeur  de  Saxe, 
«acompagnédadacs  da  Lnnebnnrg  et  des  princes 

(1)  WttMtn  maék  bWM  tmêm*  àmm  INWil  and  6ut. 

(Ibid..  p.  itn 

(9)  Ein  SavHS  fahea  iiclfcn.  f{l>.,  p.  iH.) 
(S)  C.  R..  II,  p.  397. 

(I)  Bienalam  4«f  Bal*  tw  iit.  (L>  fifp.,  IV,  p.  175.) 
(i]  bar  Kaiser  hS  tast  fctelf  hn  Hamlar.  (C.  R.,  Il,  p.  591.) 


d'Anhalt,  sortait  des  murs  d'AngriMlffg.  •  DfMi 

f  -.nit  béni  <:"éert.T  f.niher.  de  ce  que  noln  ànÊt 
•>  priiicc  est  ecilin  liors  de  cet  enfer  (4)  !  » 

Bn  voyant  eea  princes  inirépidea  échapper  afaisi 
A  sa  puissance,  Charles-Quint  se  laissa  aller  à  ana 
violence  <]ni  ne  lut  était  pas  ordinaire  (S).  »  On  vent 
«  m'enscigœr  une  foi  nouvelle,  s'ccria-toîl  ;  mais 
«  ca  n>st  pas  par  la  dnctrine  que  nous  an  Inl- 
•t  rana  x  il  itat  porter  la  main  à  l'épée,  et  nous 
r  verrons  qui  sera  le  plus  (nri  .  ||  j  avaii  an- 
toar  de  lui  un  concert  d'indignalion.  On  n'eu  reve- 
nait pas  de  fandaeade  Irtek,  qui  avait  aeé  appeler 
les  Romains...  des  hérétiques  (7).  Mais  rien  ne  lai 
irritait  comme  Tesprii  tl-  prosélytisme,  qni.  dans 
ces  be»ttx  jours,  caractérisait  l'Allemagne  évangé- 
Kqae.  La  colère  des  papistes  se  portait  snrtoat  sur 
la  cliancelier  de  Lnnebourg  ,  lequel,  disaient-ils, 
«  avait  enToyé  en  divers  livuj  y\v<^  de  cent  minis- 
■  ire»  pour  y  prêcher  la  nouvvlU:  dM:trinc,  et  s'en 
«  était  même  publiquement  vanté  «  >  Nos  ad- 
«  vcrsairesont  soif  de  notre  sang.  »  s'écriaient, 
en  entendant  toutes  ces  pîainten.  Ips  député?  de 
Nuremberg,  qui  èuient  restés  presque  seuls  à 
AagBiMWfg. 

Le  4  octobre,  r.harles-<,)aint  écrivit  au  pape; 
car  c'était  de  Rome  que  devait  partir  la  nnureffe 
croisade.  •<  Les  négociations  sont  rompues,  lui 
«  «Mnda-t-H;  ans  adversaires  saai  plas  «bstiaés 
<>  que  jamais,  et  moi  je  suis  décide  à  employer 
«  mes  Torces  ei  raa  personne  à  les  combattre.  C'Mt 
•  pourquoi  je  prie  Votre  Sainteté  de  requérir  la 
«  secours  do  toos  les  priacca  diféticns*  » 

I.'exérutioM  devait  corn tnencer  dans  AugsbiNirg 
même.  Le  jour  qu'il  s'adressait  ainsi  au  papa« 
Cbarks,  à  l'beanear  de  saint  François  d'Assiaedant 
c'était  la  féte,  réiaUinwit  les  cordeliers  dans  «ette 
ville  ;  et  un  fnnine  v  Ij^rtif  en  rhrttrr  :  i.  Tous  ceux 
u  qui  prêchent  que  Jcsus-Clirist  seul  a  bit  aalts- 
>  tKtion  panr  nos  péchés,  et  que  Diea  noas  a 
«  sauvés  sans  avoir  égard  i  aos  «avres,  sont  des 
i  st-élëraH  ;irlif\'-<i.  Il  y  a.  au  rnnlraire,  deux 
«  chemins  pour  parvenir  au  saint  :  le  chemin  vul- 
«  gaire,  savoir,  l'aiisarvatioa  dcseanmandanMais, 
«  et  le  chemin  de  U  perfection,  savoir,  l'étlt  ecdé* 

sia^tique.  •  A  peine  le  sermon  était-il  fini,  que 
l'on  se  mil  à  enlever  les  bancs  placés  dans  l'église 
pour  le  prêche  évangélique,  les  brisant  avec  vio- 
lence, car  ils  élaâeol  isés  par  des  dialaes  t  et  tes 
jetant  les  «as  sar  tes  aatns.  Oaax  moines  snrtoot, 

* 

(6)  Ea  H>ov«"  éî* Pm>>« (Ihié.,  fit  Mt,  Vitaud., 

Il,  p  710  ) 

(7)  Fur  kelier  aagexogen.  i  l\t¥i.) 

(8)  Bi»  in  die  liiindert  Prediger  in  udcre  I.aoïle  nrhiclen 

M  (f,  daMibat  4it  mcm  Uhra  au  preiigie.  (liràaadMH  11, 

p.  616.) 
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arméi  de  tonilks  tt  de  mirteenx,  levaienl  les  bnt, 
criaieol,  IVeppaient,  se  démenaient  comme  des 
éncrgumènes,  sons  les  toûIos  du  temple.  A  cet 
«  affreux  vacarme,  s'écriait  le  peuple,  oit  direit 
«  me  ouiiMHi  que  Ton  met  i  bas  (1)*  »  Cétail,  en 
effet,  la  maison  de  Dieu  que  l'on  voulait  commen- 
cer à  abattre.  Le  bruit  s'ctant  apaisé,  les  prêtres 
chantèrent  la  messe;  puis,  un  Espagnol  ayant 
TO«ila  reooninRenoer  le  bris  des  bancs,  et  un  benr* 
geois  l'en  ayant  erapèdhé.  Ton  se  lança  des  chaises 
à  la  t^tc.  Un  des  moines,  sortant  du  chœur,  accou- 
rut, et  fut  bientôt  entraîné  dans  la  mêlée;  enfin, 
anriva  le  liealenanl  de  |Mliee  cl  ses  hniasien,  qui 
assenèrent  à  droite  et  à  gauche  des  coups  bien  ad- 
ministrés. Ainsi  commençait  en  Allemagne  la  res- 
tauration du  catholicisme  romain  :  la  brutalité  popu- 
laire a  aoavent  M  hin  de  ses  plus  fmissanisaltiéa. 

Le  1S  octobre,  le  recez  fut  lu  à  tous  les  États 
catholiques,  et  le  même  jour  on  cooclat  une  ligne 
romaine  (9). 

Deux  Tilles  avaient  signé  la  confession,  et  quatre 
autres  y  avaient  adhéré;  on  espérait  cependant  que 
ces  impuissantes  munieipalilés,  effrayées  par  l'au- 
toritc  impériale,  se  relireriiienl  de*  l'union  prolcs- 
laaie.  Mais  le  17  octobre,  au  lien  de  deu  en  de 
six,  seize  villes  impériales,  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  les  plus  importantes  de  l'Allemagne, 
déclarèrent  qu'il  leur  était  impossible  d'accorder 
•nenn  secours  conlie  les  Turcs»  aussi  kmftempe 
qu'on  n'aurait  pas  assnré la  poix |NibUq«e CA  Aile» 
magne  même  (5). 

L'Empereur  et  ses  raiuislres  demeurèrent  con- 
fondus. 

Un  cvéneroenl  plus  redoutable  pour  Chartes 
venait  d'avoir  lieu.  L'unité  de  la  réformalion  avait 
prévalu.  »  Nous  sommes  un  dans  les  articles 
«  rondamenianx  de  la  loi,  avaient  dit  les  vides 
it  zwingitennes,  et  on  particulier  (malgré  quelques 
«■  disputes  de  mots  entre  nos  théologiens)  nous 
«  sommes  an  dans  la  doctrine  de  la  communion 
«  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur.  Beœvct-noas.  » 
Ijesdcpnié=;  ih  Sixe  leur  tendirent  aussitôt  la  main. 
Rien  n'unit  les  enfants  de  Dieu  comme  la  rage  de 
leurs  adversaires.  <  Unteona-aoua,  dirent-ils  tons, 
«  pour  la  consolation  des  n6tres  et  pour  la  terreur 
«  de  nos  ennemis  (4).  » 

En  vain  Charles,  qui  avait  à  cœur  de  conserver 
kl  diviiioa  entra  les  protestants,  fit-il  convoquer 
les  députés  des  villes  x«înglienne*}en  vain,  comp- 

(1)  Ein  ait  Hatu  abbreche.  (C  R.,  Il,  p.  4M.) 

(9)  RaUcblag,  etc.  (Urkaadra,  II,  p.  n7-T«.) 

(S)  Wo  aie  nicht  einet  fMerinii  FfMaH  vmiehart. 

(G.  R  ,  ll.p.  411-416.) 

(4)  Dicietn  Tlicil  ileato  mebr  Frcuile  tmd  Tresl,  vadém 
Gefentiieil  Enehreckan.  (Urk.,  Il,  p.  738.) 


D*A0GSBÛUBO. 

tant  rendre  eeox-d  odieux,  les  aoeiHNhtoil  d'émir' 

attaché  une  hostie  à  un  mur,  et  û'j  avoir  liiéi 
balles  (S);  en  vain  les  aec^tbîa  t-il  de  rudes  mena- 
ces :  tous  ces  efforts  furent  tnuiilcs.  Enfin,  le  parti 
évangéliqne  était  un. 

L'alarme  croissait  dans  le  parti  romain  ;  on  s^ 
résoli!!  à  fie  nouvolks  concessions.  «  Les  prolcs- 
^  uuls  demandent  la  paix  publique,  disait-on  ;  eh 
Il  bien,  rédigeons  des  artidee  de  pofai.  *  Mais,  le 
S9  octobre,  les  protestants  refusèrent  ces  offres, 
parce  que  l'Empereur  enjoignait  la  paix  à  tout  le 
monde,  sansi'y  engager  lui-même.  «  Un  empereur 
u  a  le  droit  de  commander  la  paix  i  ses  svijela, 
«t  répondit  fièrement  Charles  ;  mais  on  n'a  jamais 
«  ouï  dire  qu'il  se  la  commandât  à  soi-même  f6l.  » 

il  m;  restait  plus  qu'à  tirer  l'épée,  et  Charles 
préparait  tout  pour  cda.  Le  eclobre,  il  avait 
écrit  aux  cardinaux,  â  Rome  :  >:  Nous  vous  avi- 
«  sons  que  nous  n'épargnerons  ni  royaumes  ni 
u  seigneuries,  et  que  nous  mettrons  même  notre 
«  Ime  et  notre  corps  pour  la  consommation  de 
i:  chose  tant  nécessaire.  » 

A  peine  celte  lellre  était-elle  remise,  que  son 
majordome,  l'edro  de  la  Cueva,  arriva  lui-même 
en  coarrier  i  Rome.  «  La  saison  est  tnp  avancée 
«  pour  attaquer  immédiatement  les  luthériens, 
0  dit-il  au  pape;  mais  préparez  tout  pour  cette 
<i  entreprise.  Sa  Majesté  croit  devoir  mettre  au 
«  premier  rang  l'accomplissement  de  vw  des- 
«  seins.  »  Ainsi  Rome  et  l'Empereur  étaient  aussi 
d'accord,  et  de  deux  côtés  on  concentrait  ses  forces. 

Le  11  novembre  au  soir,  le  recez  fut  lu  aux 
députés  protestants,  et  le  f  S  ils  le  njetèrent,  dé* 
clarant  qu'ils  ne  rcconnaissTirnt  pas  n  l'Empereur 
la  puissance  de  commander  dans  les  choses  de  la 
foi  (7).  Immédiatement  après,  les  députés  de  Uesse 
et  de  Saxe  partirent;  et  le  19  novembre  le  recez  UA 
lu  solennclirmriit  en  présence  de  Charles-Quint,  des 
princes  et  des  députés  qui  se  trouvaient  encore  à 
Augsbourg.  Gel  écrit  était  pins  hostile  qoe  le  pro^ 
communiqué  aux  protestants.  On  y  disait,  entre 
autres  choses  (ceci  n'est  qu'un  échantillon  de  l'ur- 
banité de  ce  document  ofiiciel  ),  que  nier  le  libre 
arbitre  était  rerreur  non  d'un  homme,  mais  d*nne 
brute.  >  Nous  prions  Votre  Migeslé,  dit  Télecteur 
<t  Joachim  a[)rés  cette  teclur»*,  <\f  ne  pas  s'éloi- 
u  gner,  jusqu'à  ce  que  par  ses  soins  une  seule  cl 
«  même  foi  soit  rétablie  dans  tout  TEmpire.  > 
L'Empereur  répondit  qa*il  nlrait  pas  plus  loin  que 

(S)  An  einc  WanJ  gebeflel  uod  Jaxu  geicliosacii.  (C.  R., 
Il,  p.  4Ï3  ) 

(Q  Cm  ii4f»ci«iioii«  M  iremeal  éani  i«  Cthmim  à» 
PonlMiMn,  pifca  7M  à  79S. 
<n  Vrkeedeii,  II,  p.  m.  —  C.  R.,  Il,  p.  IST. 
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MS  ÈUU  dès  Ftr«>Bts.  On  «rtendalt  qo»  ks  faits 

soivtssenf  hîtniôt  les  paroles.  Il  était  alors  près  de 
sept  heures  du  »oir;  quelques  flambeaux  allumés 
çà  et  là  par  les  huissiers,  et  jetant  uue  pâle  lumière, 
Mainient  seuls  TassemUée;  oa  se  sépara  sans  se 
voir,  et  l'on  finit  ainsi,  comme  à  h  dérobée,  cette 
diète  si  pompeusemeol  annoaoée  au  monde  chré- 
tien. 

Le    novembre,  le  reeei  toi  rendu  pablie.  Deoi 

jour?  rrprcs,  Charles  partit  pour  Cologne.  Le  domi- 
nateur des  deux  mondes  avait  vu  tonte  sa  force 
éebooer  devant  quelques  chrétiens  ;  et,  entré  en 
triomphe  dans  la  ville  impériale,  il  s'en  Joignait 
maintenant  morne,  silencieux,  nhnftn.  I,a  plus 
grande  des  pnissaoces  de  la  terre  s'était  brisée 
«ontie  la  puissance  de  Dieo. 

Ihis  la  ninistrcs  et  les  officiers  de  diarles, 
excités  par  le  pape,  en  déployaient  d'autant  plus 
d'énergie.  Les  Étals  de  l'Ëtupire  s'étaient  engagés 
i  fourair  i  Cbarles,  pendant  Inris  ans,  quarante 
mille  fimtafôins,  huit  mille  cavaliers  cl  une  somme 
considérable  (1);  le  margrave  Henri  de  Zcnete,  le 
comte  de  Nassau  et  d'autres  seigneurs  faisaient  des 
levées  nombreuses  du  cAlé  da  Rhin  ;  un  capitaine, 
pnroonrant  la  forêt  Noire,  appelait  sous  les  dra- 
peaux ses  rudes  habitants,  et  y  enrôlait  six  compa- 
gnie de  lansquenets  ;  le  roi  Ferdinand  avait  écrit  à 
tons  les  chevaliers  du  Tjrol  et  du  Wnrtembeff 
d'endosser  leurs  cuirasses  el  de  ceindre  l'épée; 
Joachim  de  Talheim  rasseinblait  (?nns  1^>s  Pays-Bas 
les  bandes  espagnoles,  et  les  failli  marcher  sur  le 
Bbin  ;  Pierre  Seber  sdHidtait  du  duc  de  Lorraine 
lo  secours  de  ses  armées,  et  un  autre cbof dirigeait 
en  hâte,  du  cùlé  des  Alpes,  l'armée  espagnole  de 
Florence.  On  craignait  Tort  que  les  Allemands, 
même  les  catboliqnes  romains,  ne  prissent  le  parti 
de  Luther  ;  c'est  pourquoi  on  cherchait  surtout  à 
enrôler  des  troupes  étrangères  (2),  On  ne  parlait 
que  de  guerre  dans  Augsbuurg. 

Tout  i  ebnp  nn  bruit  étrange  se  répand  <9.  Le 
signal  est  donné,  dil-on  :  une  ville  libre,  située  aux 
confins  du  monde  germanique  et  du  monde  romain, 
en  lutte  avec  sou  cvcquc,  alliée  des  protestants,  et 
qoi  passe  pour  réfomiée  avant  même  do  l'être, 
vient  d'être  subitement  attaquée.  C'est  un  courrier 
de  Strasbourg  qui  apporte  dans  Augsbourg  celle 
nouvelle;  elle  circule  dans  toutes  les  rues  avec  la 
npidilé  de  Pédair.  Tnh  jours  après  la  Saint- 
lUebd,  des  gens  do  guerre,  envoyé  par  le  duc  de 

(1)  40,000  iu  FuM  mid  8,000  m  Rom.  l  C.  R.,  Il ,  p.  3!K».) 

(S)  Lcgati  Norinli.  ad  lenalum,  Il  octobre.  (C.  R.,  II, 
p.  408.)  Lefttt  Su.  ad  eleet«Na,  10  e«|«b(«.  (UrkHimleD, 
ti,  p.  711.) 

(3)  Peu  aviot  l«  fin  tic  la  iliète. 

(4)  Hait  dcr  lUjter  nnlcr  ao<l«rn  in  FranmtKh  scredcl. 

0*AVBICIIt. 


Savoie,  ont  pillé  les  faubourgs  do  Genève,  et  mem- 

cent  de  s'emparer  rie  celle  cité  et  d'y  passer  tout 
au  iii  de  l'épée.  Chacun  fut  consterné  de  cet  événe- 
ment, u  Ah!  s'écria  Charles-Quint  en  français,  le 
«  duc  do  Savoie  a  ooranieocé  trop  tôt  raffairo  » 
On  disait  que  Marguerite,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  le  pape,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Gueidrc, 
el  même  le  roi  de  France,  faisaient  marcher  leurs 
troupes  contre  Genève.  Cétait  là  que  l'armée  do 
Rome  voulait  prendre  son  point  d'appui.  L'avalan- 
che se  formait  sur  le  premier  revers  des  Alpes,  d'où 
elle  devait  se  jeter  sur  toute  la  Suisse,  puis  enfin 
rouler  sur  rAllemagne,  et  y  éemser  sous  son  poids 
l'Évangiîe  et  la  réformation  (!5v 

Jamais  celle  cause  sacrée  n'avait  paru  courir  de 
si  grands  dangers,  et  jamais  en  réalité  die  n'avait 
remporté  un  si  beau  triomphe.  Le  coup  de  main 
tenté  sur  ces  roi ii  nés  où  six  ans  plus  tard  Calvin 
devait  venir  s'asseoir  et  planter  rétendaid  d'Augs- 
bourg  et  de  Nacarelb,  ayant  échoué,  toutes  les 
craintes  se  dissipèrent,  et  la  victoire  des  OOttbs- 
seurs  de  ciirist.  un  instant  voilée,  brilla  do  nou- 
veau de  tout  son  éclaU 

Tandis  que  l'empereur  Charies,  entouré  d'un 
nombreux  cortège  de  princes,  s'approchait  des 
rives  du  Rhin,  déçu  dans  son  e^pulr,  les  chrétiens 
évangcliqucs  rentraient  en  triomphe  dans  leurs 
demeures.  Lutber  Ait  le  héraut  do  la  victoire  rem- 
portéeà  Augsbourg  par  la  foi.  >:  Quand  nos  ennemis, 
disait-il,  auraient  autour  d'eux,  à  rôle  d'eux, 
H  avec  eux,  non-seulement  ce  puissant  empereur 
«  romain  Charles,  mais  encore  l'emperenr  des 
«  Turcs,  et  même  son  Mahomet,  ils  ne  m'intimi- 
deraient point  et  ne  m'éponvanteraicnt  point, 
u  C'est  moi  qui,  dans  la  iorcc  de  Uicu,  veux  les 
«  épouvanter  et  les  abattre.  Us  asc  céderont...  ib 
«  tomberont...  Et  moi,  je  demeurerai  debout  et 
u  ferme.  Ma  vie  leur  servira  de  bourreau  (6),  et 
u  ma  mort  sera  leur  enfer...  Dieu  les  aveugle,  il 
u  les  endnrdt,  il  les  pousse  vers  la  mer  Bouge; 

u  tous  les  chevaux  de  Pharaon,  ses  rhnrint?  cl  <f5 
«  cavaliers,  ne  peuvent  échapper  à  leur  inévitable 
«  destin.  Qu'ils  aillent  donc,  el  qu'ils  périssent, 
«  puisqu'ils  le  veulent  (7).  Çuant  à  nous,  b  Soi- 
11  gncur  est  avec  nous  !  » 

Ainsi  la  dièiu  d'Augsbourg,  destinée  i  abattre  la 
réformaiion ,  fut  ce  qui  l'affermit  pour  toujours. 
On  a  eottlnme  do  regarder  1*  pois  d'Angsbourg, 
en  im»,  oomno  l'époqoooàla  rélwiM  tel  défi* 

<c.  R.,  II.  p.  m.) 

(5)  Vcriti,  dc,  Ceaeva  etpagnata,  MOam  «tUm  urfoibw 
Germanie  «apcriMis  inferretar.  (  IbUl.,  p.  405,  io  ■■■««.) 

(6)  Mcia  UbM  MliihrllMkertejn.  (  L.  0pp..  XX,  p.  SM.) 

(7)  Vjulant  ifiMr  M  p«NMil  ^IHOdklio  vohnt  (l.  ^tf-t 

IV,  p.  IW.) 
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nilivemcnt  élabite.  Celle  date  est  celle  da  protes- 
luiliune  légal  ;  ic  chrislianismc  évangclique  en  a 
une  aulre  :  r.iuloi»iic  de  Ii5â0.  En  1555,  fut  la  vic- 
toire de  répée  et  de  la  diplomalic;  en  ItlSO.  fut 
celle  dl»  la  (Mrole  de  Dieu  et  d«  la  Ibi,  et  celle  der* 
nière  victoire  est  à  nos  yen  la  piu^  rôt  llo  ei  la  plot 
solide,  l/hi'idiirf  cv .uigL-liquc  âv  la  réfurmation  on 
▲Jieroagne  ^tii  a  peu  près  iinie  à  l'époque  où  nous 
MNBiiiea  parreniM,  et  l*liisloire  diplomatiqoe  da 
prolestaaiiailie  légal  cominencc.  Quoi  que  l'on  fasM 
naioliiiiiit,  quoi  fue  l'on  dise,  ri(lia«  dci  pn> 


mien  sièdet  a  repara,  et  die  a  repara  aani  forii 

|iiiur  inoiiirtr  qu'elle  vivra.  11  y  aura  eneon  dat 
conférences  el  des  fii-^juues,  il  y  aura  «If*  ligues  et 
dea  combats ,  il  y  aura  mèfne  de  déplorables  dé- 
Alites  ;  nais  tout  cela  n'est  qoe  fttoaveoBeiit  seeon» 
daire  :  le  grand  mouvement  est  accompli  ;  la  cause 
de  la  toi  est  gn^rire  |)ar  la  foi  ;  IVITort  est  fait;  la 
doctrine  évaiigétique  a  pris  racine  dans  le  monde, 
et  ni  les  tempêtes  des  honmes,  ni  les  puissances  de 
reofer,  ne  seroat  diioraMis  capables  da  r«a  Aiva 
disparaître» 


UVRE  QUmZIÈME. 

SUIS&S.  —  CONQQÈT&S. 

(ISM  — 1810.) 


I 

Troit  périodec.  —  [)«ui  mouvementa.  —  Une  ▼illëe  cIm 
Alpea.  —  Un  aMllra  d'éeola.  ll««*«Be  mméeraliM  de 
ffliMt.  —  Ailaaiigw,  SaiiMot  FraaM.^JéMia€ainaaBM 
Farel.  —  Oppontion.  —  OnIoaiianc«ila  révolte.  —  Laa-  I 

ttnue.  -  F.irci  à  ^*[alis  GaU  ol.  —  Farci  el  le  moine  què-  ' 
tear.  —  Ditputo  dans  la  rue.  —  Le  moioe  «lemaaile  ipéco.  I 
tmeute.—  OppoaHlaa  mÊnOtmomàt.  —  La  maim  piriiho.  i 

1m  dîfiaiMia  qmli  rtforme  laissa  vair  dans  son 
iain,encomparaisaanldeTant  la  diète  d*AugstNHnrg« 

rhumilièrent  et  1»  compromirent;  mais  la  cause  de 
ces  divisioos,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  éuit  pour 
nigliseremniveMe  «M  condition  de  vie.  Sans  doute  ' 
il  eût  été  à  désirer  que  l'Allemagne  el  la  Suisse 
fiis<i>'nt  d'accord  ;  mais  il  était  plus  important  en- 
core que  la  Suisse  el  l'Allemagne  eussent  chacune 
une  rélbrme  originale.  8i  la  rêformatîca  sniaae  | 
n'avait  clé  qu'une  pâle  copie  de  la  réformation 
allemande,  il  y  eût  eu  uniFarmité,  mais  non  durée. 
L'ari»re  transpianté  en  Suisse,  sans  y  avoir  poussé 
an  faeines,  «M  ét4  IMleMnt  «rraoM  par  le  braa 
vîgourciit  qui  allait  bientôt  le  saisir.  Le  renouvel- 
lement de  la  chrélientt^  tîani;  ces  montagnes  provint 
de  forces  propres  à  l'Église  belvéliquu.  el  reçut  une 
organisaiîon  eonforme  à  l'état  eoclésIasiiqQo  et  poli* 
tique  du  pays.  Il  donna  ainsi,  par  sou  originalité 
luciue,  au  principe  général  de  la  rëfonM,  une  i 

✓ 


énerjçic  intime,  bien  plus  importante  au  salut  de  la 
cause  commune  qu'une  servilc  uoitorniilé.  La  force 
d'âne  armée  provient  en  grande  partiede  oe  qa^ieUe 
se  compose  de  diiïérentes  armes. 

L'inQuence  militaire*  el  p'iiinque  de  la  Suisse 
était  sur  son  déclin.  Les  nouveaux  développements 
des  naliena  enropéennes  devaient,  dès  le  saisièiiit 
siècle,  reléguer  dans  leurs  montagnes  ces  fiers  Hel- 
vétiens,  qui  avaient  si  longtemps  placé  leur  épée  à 
deux  mains  dans  les  balances  où  se  pesaient  tes 
desttnéea  dca  peuples.  La  réforme  vint  lenr  donner 
one  influence  nouvelle,  en  échange  de  celle  qui  s'en 
allait.  La  Suisse,  où  l'Évangile  reparut  sous  M 
forme  la  plus  simple  el  la  plus  pure,  devail.  dans 
les  temps  noovaaox,  imprimer  A  plosiettrs  nalionf 
des  deus  mondes  une  impulsion  plus  salutaire  et 
plit<>  glorieuse  que  celle  qui  provenait  jadis  doses 
hallebardes  el  de  ses  arquebusiers. 

L'bialoire  de  la  rélonnation  en  Sniaae  se  partage 
en  trois  époques,  durant  lesquelles  on  vil  la  lumière 
se  répandre  surre<«ivemenl  dans  Iroi^  lones  diffé- 
rentes. De  Ulii  a  It^iii,  Zurich  est  le  centre  de  la 
idrornw,  qni  eat  alors  todt  allemando,  «t  ao  prapagn 
dans  les  contrées  orientales  et  septentrionalLS  de  la 
contédération.  De  1526  à  .  c'est  de  Ueroe  que 
le  mouvement  part;  il  est  à  la  fois  allemand  el  fran- 
çais, et  s'étend  an  centra  de  la  Snisse,  des  gorges 
du  Jura  jusqu'aux  plus  profondes  vallées  des  Alpes. 
Dès  IttSa,  Genève  devient  paa  A  pw  te  fojrar  de  la 
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.  lamière  ;  et  la  rérormalion,  cssenticllcroent  Tran- 
çaise,  s'étalilît  sur  Ic5  rives  du  Léman,  et  s'afferniil 
partout  ailleurs.  C'est  de  la  seconde  de  ces  périodes, 
de  «elle  de  Berne,  qne  oou»  «vom  maialeMot  à 
BOUS  occuper. 

Rien  que  la  rérormalion  de  la  Suisse  ne  soit  pas 
encore  e&senticlleiuent  française,  ce  sont  pourlaol 
d^jl  des  Français  qui  y  Jouent  le  rMe  le  plus  actif. 
La  Sui5;.e  romaiulc  s'attelle  au  char  de  la  reforme, 
et  lui  iinpritnc  un  moavemenl  redoublé.  Il  y  i  <lans 
la  période  qui  va  nous  occuper  un  nielangc  de 
nc«s,de  fems,  deearaetères,  duqnd  provienl  une 
commolion  plus  grande.  Nulle  part,  flans  le  nionde 
chrétien,  la  résistance  ne  sera  aussi  vive;  niais 
nulle  pari  les  assaillants  ite  dcpluiciuiit  tant  de 
courage.  Ce  petit  pays  de  la  Suisse  romande,  que 
«errent  entre  leurs  bras  les  colosses  des  Alpes  el  du 
Jura,  était  depuis  des  siècles  l'une  des  plus  puis- 
santes forteresses  de  la  papauté.  11  va  être  emporté 
délassant,  il  va  se  tourner  contre  ses  anciens  maî- 
tres; et  de  ces  quelques  collines  jetées  au  pied  des 
plus  hautes  montagnes  de  l'Europe,  partiront  les 
secolisses  répétées  qui  feront  tomber,  jusque  dans 
les  contrées  les  plus  Mnlaines.  les  sanMuaiMS  de 
Borne,  leurs  images  et  leurs  autels. 

Il  y  a  deux  mouvements  dans  l'Église  :  l'un  s'ac- 
oomplit  au  dedans,  et  a  pour  but  sa  conservation  ; 
Pautre  s'accom|rïit  ao  dehors,  et  se  propose  son 
extension;  il  y  a  une  Église  tlifolniriqdt-  rt  une 
Église  missionoaire.  Ces  deux  niouveuieulâ  ne  doi- 
vent pdnt  se  séparer;  et  quand  ils  se  séparent, 
c'est  que  l'esprit  de  Tbomme  et  non  l*Esprit  de 
Dieu  domine.  Aux  temps  apostoliques,  ces  deux 
tendances  se  développent  à  la  fois  avec  une  égaie 
puissance.  Dans  le  second  et  le  troisième  siècle,  la 
tendance  extérieure  a  le  dessus  ;  depuis  le  concile 
de  Mcêe  (325),  c'est  la  doctrine  qui  reprend  la 
haute  main  ;  lors  de  l'émigratiou  des  peuples  du 
Bord,  Tesprit  missionnaire  se  ranime; mais  bknlèl 
arrivent  les  temps  de  la  hiérarchie  et  de  la  SOOlaati- 
que.  où  tontes  les  forces  s*,ij<iieiit  à  l'inlérieur.  pour 
y  fonder  un  gouvcrnciiieiil  despotique  et  une  doc- 
trine impure.  Le  réveil  du  cbristtanisme  au  seisième 
siècle  venant  de  Dieu,  devait  renouveler  ces  deux 
tendances,  mais  en  li-s  purifiant.  Alors,  en  effet. 
rEâpril  de  Dieu  agii  a  la  luis  au  dedans  et  au 
dehors.  Il  y  eut,  aui  jours  de  la  réfbrmaiion,  dos 
développemenls  tranquilles  et  intimes,  mais  il  y 
eut  encore  plus  une  action  puissante  et  agressive. 
Des  hommes  de  Dieu,  depuis  des  siècles,  avaient 
étudié  la  Parole,  et  en  avaient  paisiUement  déve- 

loiipf  les  salutaires  enseignements.  Tel  avait  été 
Je  travail  des  Vcsalia,  des  Goch,  des  Troot.  des 
Badewia,des  Ruysbroeck,  des  ïauler,  des  i  humas 
t  Kampia,  des  laan  Wcssd}  nHdnteaani  B  Mlait 


autre  chose.  A  la  puissance  de  la  pensée  devait  se 
joindre  la  puissance  de  l'aclinn.  On  avait  laissé  à 
la  papauté  tout  le  temps  nécessaire  pour  déposer 
ses  erreurs;  il  y  avait  des  siècles  qn*oo  atlemdait; 
on  l'avait  avertie. on  l'avait  suppliée:  tout  avait  été 
inutile.  La  papauté  n'acceptant  pas  de  bon  gré  la 
réforme,  il  fallait  que  des  hommes  de  Dieu  se 
diargeassent  de  Taceoraplir.  A  riniluenoe  calme  et 
modeste  des  précurseurs  de  la  réformation.  succMa 
donc  Tceuvrc  héroïque  et  saintement  révolution- 
naire des  réfurnialeurs  :  la  révolution  qu'ils  opérè- 
rent consista  é  renverser  lo  pouvoir  usurpateur, 
pour  rél.iblir  la  puissance  légitime,  -i  toute  cfiote 
ta  taitOH,  dit  le  Sage,  et  à  toute  affaire  tout  les 
deux  ton  tempt.  Iljroun  tempt  de  planter  el  un 
t8mfi$  tTttrraektr,  un  lempê  MmoUr  et  »m  tempg 
de  bâtir  (1).  De  tous  les  réformateurs,  ceux  qui.  h 
celle  époque,  eurent  au  plus  haut  degré  l'esprit 
agressif,  sortirent  de  France;  el  parmi  eus  il  faut 
signaler  Fard,  dont  nous  avons  maintenant  i  eon' 
sidérer  les  travaux. 

Jamais  de  si  mémorables  eflels  ne  furent  accom- 
plis par  une  force  si  ebétivo.  (^uand  il  s'agit  du 
gottvernement  de  Dieu,  on  passe  en  un  instant  des 
plus  grandes  choses  aux  plus  petites.  Nous  allons 
quitter  le  superbe  Charles-t^uini  et  loulc  celle  cour 
de  souverains  auxquels  il  commande,  pomr  suivre 
les  pas  d'un  maUre  d'école,  et  sortir  des  palais 
d'Augs bourg  pour  nous  asseoir  sous  d'bamitles 
chalcls. 

Le  Rhône,  après  s'être  échappé,  près  du  Saint- 
Gothardf  des  montagnes  de  la  Fourche,  au-dessous 

d'une  mer  immense  de  glaces  éternelles,  roule  ses 
bruyantes  oudes  dans  une  vallcc  sévère,  qui  sépare 
les  deux  grandes  ebafnes  des  Alpes;  puis,  sortant 
de  la  gorge  de  Saint- Maurice,  il  par'court  un  pays 
plus  riatiL  et  |)1us  fertile.  La  magnifique  Dent  du 
Midi  au  sud ,  la  ficre  Denl  de  Mordes  au  nord, 
placées  pîtloresquement  en  Dice  Vune  de  l'autre, 
BSaïquent  de  loin  A  rmil  du  voyageur  le  com- 
mencement dp  ce  dernier  bassin.  Sur  le  haut  des 
montagnes  sont  de  vastes  glaciers  el  des  crêtes 
menaçantes,  près  desquels  le  berger  fUt  au  milieu 
de  l'été  paître  de  nombreux  troupeaux,  tandis  que 
dans  la  plaine  on  voit  croître  les  (leurs  et  les  fruits 
des  climats  du  Sud,  et  le  laurier  ileurir  à  c6té  des 
ceps  les  plus  exquis. 

A  l'ouverture  de  l'une  des  vallées  latérales  qui 
conduisent  dans  les  Alpes  du  nord,  sur  les  bords 
de  la  u  Grande  tiau  »  qui  descend  avec  fracas  du 
glacier  des  Oîablerets,  se  trouve  posée  la  peUto 
ville  d'Aigle,  l'une  des  plus  méridionales  de  la  Suisse. 
Depuis  dnquante  ans  environ,  elle  appartenait  aux 

(l)BceM*1ssl«»m,1<S. 
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Bernois,  avec  les  quatre  mandements  qni  eo  iMMir- 
laat,  Aigle,  Bex,  Ollon,  et  les  chalets  épan  dans 

ks  hautes  ynlh-es  des  Ormontls.  C'est  dans  cette 
contrée  que  devait  commencer  la  secoode  époque 
de  la  réforme  toitse. 

Pendant  l'hiver  de  HfM  i  tttS7,  on  rit  arriver 
dans  ces  humbles  campagnes  un  maître  d'école 
étranger  qui  se  Taisait  nommer  Ursinus.  Cet  homme, 
d*nae  taille  moyenne,  A  la  barbe  roowe,  i  l'enil 
animé,  et  qui  à  une  voix  de  tonnerre,  dit  Théodore 
de  Béze,  juigonit  des  sentiments  héroïques,  entre- 
mêlait ses  modestes  enseignements  de  nouvelles  et 
étranges  doeirinea.  liée  cnrea  dv  pays  étant  aban< 
données  par  leurs  titulaires  à  des  vicaîretignannta, 
le  peuple,  naturellemeut  grossier  et  de  mœurs  tur- 
bulciiies,  était  resté  sans  aucune  culture.  Aussi  cet 
étranger,  qui  n*était  antre  que  Fard,  reneontrait*U 
à  chaque  pas  de  nouveaux  obstacles. 

T<infli<;  que  Lefèvre  ol  la  plupart  de  ses  amis 
avaient  quiué  Strasbourg  pour  rentrer  en  France, 
après  la  délitranœ  de  Françob  1"*,  Fard  avait  di> 
rigé  ses  pas  vers  la  Suisse,  et  dès  le  premier  jour 
de  son  voyage  il  avait  reçu  une  leçon  qu'il  se  rap- 
pela souvent. 

H  était  i  pied,  accompagné  d*aa  aenl  ami  ;  la 
nnit  était  venue;  des  torrents  d'eau  tombaient  du 
ciel,  et  les  voyageurs,  désespérant  de  trouver  leur 
chemin,  s'étaient  assis  au  milieu  de  la  route,  inon- 
dét  de  pinie  (1).  «  Ah!  ae  disait  Farel,  Dieu,  en  me 
«  montrant  ma  faiblesse  dans  ces  petites  choses,  a 
«  voiilo  m'apprt'tuire  mon  impuissance  d<in'!  les 
it  plus  grandes  sans  Jésus-Christ  !  »  Enûn,  l'arc! 
se  levant  8*élait  engagé  dam  le  marais,  avait 
dans  les  eaux,  puis  traverse  des  vignes,  des  champs, 
dos  moiitapnes ,  dos  for<^ls,  des  vallées,  cl  était 
arrivé  à  son  Lut,  couvert  de  boue  et  mouillé  jus- 
qn*MM  os. 

Dans  celle  nuit  de  désolation,  Farel  avait  reçu 
une  nouvelle  consécration  ;  son  énergie  naturelle 
avait  été  brisée;  il  devint,  au  moins  pour  quelque 
temps,  prudent  comme  le  serpent  et  simple  eomme 
la  colombe;  et  même,  comme  cela  arrive  à  de  lels 
caractères,  il  dépassa  d'abord  le  but.  Croyant  imi- 
ter les  apôtres,  il  chercha ,  selon  l'expressiota  dÉ'- 
colampade,  «  i  drwnvenir  par  de  pieux  artifloes 
le  sfrpent  ancien  qui  l'enlourait  de  ses  siffle- 
ments (S),  n  11  se  donnait  pour  matlrc  d'école,  et 
attendait  qu'une  porte  lui  Tût  ouverte  pour  se  pré- 
senter comme  réfomatenr  (S). 

(1)  CravabaC  noi,  opprimehat  pluvia,...  cocçlt  TÏ*  diffi. 
«itUM  in  média  aeUere  via,  «ab  plavia.  (Fartl  à  CapilM  «t  A 
Baetr.  Mm.  deNcaehéul.) 

(S)  Pii»  ârtihliî  cl  irpo^tnliri^  frr^titîij  i<l  circumvcoieb- 

«luan  ilInoB  opus  v»i.  i  bcoi.  t  l-  trcl,  ^7  dccembrv  Uh, 
de  neuchàUl.) 

Vhi  ottim  filatril,  Mme  advecsariis  Hkeriat  ohaiale- 


A  peine  naflve  Vfsin  avnH«il  quitté  son  éeole  el 

ses  abécédaire,  que,  se  réfugiant  dans  sa  modeste 
chambre,  il  se  plongeait  dans  les  Écritun-^  grec- 
ques et  hébraïques,  et  dans  les  plus  savants  traités 
des  Ibéologîens*  La  latte  entre  Lntber  et  Xwingio 
commençait.  Auquel  de  ces  deux  chefs  se  ralta- 
cher.)  h  réforme  française?  Luther  ctnit  connu  en 
France  depuis  bien  plus  longtemps  que  Zwingle;  ce- 
pendant «e  ftkt  pour  ea  dernier  que  Fard  se  décida. 
La  mystique  avait  caractérisé  pendant  le  moyen 
âge  les  nations  germaniques  ,  et  la  scolasiique  les 
nations  romanes.  Les  Français  se  trouvèrent  plus 
en  rapport  avec  le  dialectique  Zwingle  qn*avee  le 
mystique  Luther;  ou  plutôt  ils  furent  les  média- 
teurs des  deuT  grnndf"^  tf-rifi^ncos  du  moyen  âge; 
et,  tout  en  donnant  à  la  pensée  chrétienne  celle 
forme  aeeomplie  qui  semble  être  l*kpanage  des 
peuples  du  Midi,  ils  devinrent  les  organes  de  Dieu 
pour  répandre  dans  l'Église  raboodanoe  de  la  vie 
et  de  l'esprit  de  Christ. 

Oa  Ait  dans  sa  petite  chambre  d'Aigle  que  Fard 
lut  le  premier  écrit  adressé  par  le  réformateur 
suisse  au  réformateur  allemand  (4).  <>  Avec  quelle 
a  science,  s'écria-t-il,  Zwingle  dissipe  les  ténèbres! 
K  avec  qudle  sainte  6neaie  il  gagne  les  habiles!  et 
<<  comme,  à  une  profonde  érudition,  il  joint  une 
«i  cnpiivantc  douceur?  Oh!  que,  par  la  grâce  de 
«  Dicu,  cet  écrit  gagne  Luther,  en  sorte  que  l't- 
»  glîsedeCbrist,  ébranlée  par  de  violentes  secoua- 
«  ses,  trouve  enfin  la  paix  (5)!  » 

Ursin  !e  mallre  d'école,  cncilé  par  un  si  bel 
exemple,  se  mil  peu  à  peu  a  instruire  les  pères 
ansai  bien  que  les  enfants.  Il  attaqua  d'abord  le 
purgatoire,  puis  l'invocation  des  saints.  «  Quant 
>:  au  pape,  il  u'esl  rien,  disait-il,  ou  presque  rien 
H  dans  ces  contrées  (6);  et  quant  aux  prêtres, 
«  pourvu  qi^Hs  occupent  le  peuple  de  toutes  les 

bagatelles  dont  Érasme  sait  si  bien  se  nuiquer, 
H  cela  leur  suffit.  » 

Il  y  avait  quelques  mois  que  Farel  était  à  Aigle. 
Une  porte  s'y  était  ouverte,  nu  troupeau  s'y  était 
formé;  il  crut  que  kl  moment  attendu  était  enSn 
arrivé. 

Un  jour  donc,  le  prudent  maître  d'école  se  Irans- 
forase.  «  Je  sois  Guillaume  Fard,  dit-il,  minisiro 
M  de  la  parole  de  Dicu.  >  La  frayeur  de?  prêtres 
et  des  magistrats  fut  grande,  en  voyant  au  milieu 
d'eux  cet  homme  dont  le  nom  était  d^jà  tant  re- 
douté. Le  naître  d'école  quitte  sa  modeste  classe, 

(ur.  (  Iliiil.) 

(4)  PU  el  anica  ad  Lutheri  Mmonm  «iieiefia.  (Opf., 
veL  It.  1. 1,  p.  1.) 

(r.)  ui  chrUt;  «Dccuua  «wliqn  Ecdeiia,  faela  aOB 
•«ntiat.  (  Zw.  Epp.,  H,  p.  SI.) 

m  Pifa  asA  anlkaaM  mUimê  Vn  ml.  (fM.) 
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il  noato  dtiM  la  dnim,  d  prêche  onvertMaenl 

Jésus-Christ  au  peuple  étonné.  Ursin  a  fini  son 
«Bttvre;  Farel  csl  redevena  Farel  (1).  On  était  alors 
•a  mois  de  mm  m  d^vril  1527;  el  dans  cetle  belle 
^lée*  dont  1m  Mteaux  s'aninuiîent  ll«cli«tottrdB 

cipl,  tout  formppinit  n  h  fuis,  le?  fleurs,  les  vigno- 
bles, el  ks  cœurs  de  ce  peuple,  seiuibie  quoique 

Cependant  les  nicfatk*  qve  icneoiilre  le  Unmat 

sorti  (les  Diablcrets,  et  contre  lesquels  il  vient  se 
briser  à  chaque  pas,  en  lombaiii  des  glaces  éter- 
ndlM,  MNit  de  moindree  ototedes  que  les  préjugés 
et  les  haines  qui,  dans  cette  populeœe  fellée»  i'op« 
posèrent  aussiiAt  à  h  pnroli-  de  Dieu. 

Le  conseil  de  Ikroc,  par  uite  patente  du  9  mars, 
avait  diargé  Fard  d'expliquer  IceMialee  écritures 
au  peuple  d'Aigle  cl  des  environs.  Mais  le  bras  du 
mniîî'l rat  civil,  en  s'immi^çnnt  ainsi  dans  nf- 
faires  religieuses,  ne  ût  qu'irnler  encore  plus  1^ 
opritt.  Lee  ridies  et  oiiifs  bénMdeit,  le»  pannes 
et  grossiers  vicaires.  Turent  les  premiert  à  élever  la 
voix.  «  Si  cet  homme,  disaient-ils  entre  eux,  con- 
■  tinue  à  prêcher,  c'est  est  fait  i  jamais  de  nos 
«I  faénédees  el  de  noire  égUie  (S>*  » 

An  milieu  de  cette  agitation,  le  bailli  d'Aigle  et 
le  gouverneur  des  quatre  mandements,  Jacques  de 
Roverea,  au  lieu  de  soutenir  le  ministre  de  Leurs 
Siedlcnees«  embrassaient  vivement  les  inlérêls  des 
prêtres.  «  L'Empereur,  disaient-ils,  va  déclarer  la 
M  guerre  i  tous  les  novateurs.  Une  inuTiense  armée 
«  arrivera  bientôt  d'Ëspagne  à  l'arcbiiluc  Ferdî- 
«I  nand  (S).  »  Ferai  tenait  ferme.  Alen  le  bailli  el 
Boverea,  indignés  de  tant  d'audace,  interdirent 
tout  enseignement  à  I'h«^rétique,  soit  comme  mî- 
uistre,  soit  comme  maiirc  d'école.  Mais  bientôt,  à 
ttmtcs  le  portes  des  élises  des  qvatre  mandonents, 
Berne  flt  afficher  une  nouvelle  ordonnance,  sous  la 
date  du  3  juillet,  dans  laquelle  Leurs  Excellences, 
témoignant  un  grand  déplaisir  de  ce  qu'on  avait 
«  interdit  an  très-savant  Faid  la  propagation  de 
«  la  parole  divine  ii).  ordonnaient  à  mu-  le?  nffi 
M  ders  de  l'Éui  de  le  laisser  prêcher  publiquement 
«  la  doctrine  du  Seigneur.  » 

Canonvol  arrélé  AU  lo  signal  do  fat  ftvolte.  Le 
98  juillet,  de  grandes  foules  s'assemblent  ^  AiRlc, 
à  fies,  à  Olloo  et  dans  les  Ormoods,  et  s'écrient  : 
«  Fins  d'obébsance  i  Berna  1  A  bas  Fard!  a  Dm 
pwaleit  on  passe  bientôt  an  biU.  A  Aigle,  les 
matins,  dirigés  par  le  fougueux  syndic,  arraebent 

(1)  Im  Mm  d'Vnm  waait  mm  doatê  à»  reoft  que  Bara* 

porte  dau  M>n  blaMnt  Vntn  Toulait  è\n  Berosii. 
(j)  J.  J.  Houiog.  (H.  K.  S  irr,  p  -Ci  : 

Çi)  Fer«lioaDilo  ailveolurum  ei*c  iii((cniem  es  Hitpini* 
•sercilam.(Zwingliut,  Kpp.,  II,  p.  64;  11  mai  1597.) 
(4)  laMb'Ua  vw1iidiviMfMp«|Mio.(MM.  d«  CbouparA.) 
09  lUN.  deh  Mft  dak  Mm^  far B•l^^  I,  p.  ». 


I*édit  des  seigneors,  et  se  préparent  1  tomber  snr 

les  réformés.  Ceux-ci,  se  réunissant  avec  prompti> 
Inde,  entourent  Farel,  drriflés  à  l<»  défendre,  l  es 
deux  partis  élaictil  en  présence,  el  le  sang  était  près 
do  couler.  La  bonne  conlenance  des  amis  de  l*é- 
vangile  arriHa  les  partisans  des  prêtres  ;  ils  se  dis- 
persèrent, et  Farel.  quittant  Aigle  pemiani quel- 
ques jours,  porta  plus  loin  ses  pas. 

Au  miystt  do  la  belle  valMo  dn  Limon,  sur  des 
cclliric-;  qui  dominent  le  lac,  s'élevait  Lausanne, 
la  ville  de  l'évéquc  el  de  la  Vierge,  placée  sous 
le  patronage  des  ducs  de  Savoie.  Une  foule  de 
pèlerins,  j  accoarant  de  Ions  les  Nom  environ- 
nants, s'agenouillaient  dévotement  devant  l'image 
de  ^otre  Uame,  et  taisaient  de  précieuses  emplettes 
à  la  grande  foire  dlndnlgences  qui  se  tenait  dans 
le  parvis.  Lausanne,  étendant  sa  crosse  ëpiscopate, 
du  hs»(  de  h's  fours  prétendait  retenir  toute  la 
contrée  aux  pieds  du  pape.  Mais  les  yeux  de  plu- 
sienrs  commençaient  i  s'ouvrir,  grâce  à  ta  diisolo- 
tion  des  chanoines  et  des  prêtres.  On  voyait  le* 
ministres  de  la  Vierge  jouer  publiquement  à  des 
jeux  de  hasard ,  qu'ils  accompagnaient  de  rires  et 
do  blasphèmes;  se  battre  entre  evs  dans  les  églises; 
descendre,  pendant  la  nu  lu  des  hanlews  de  la  ca- 
thé<lr.i!e,  dé^iii<ès  en  soldats,  IVpêf  nue  et  pris  de 
vin  ;  s'avancer  dans  les  rues,  surprendre,  frapper, 
qodqnefms  mémo  taer  dlmnnêtos  bourgeois;  cor» 
rompre  des  femmes  mariées ,  suborner  de  jeunes 
filles,  changer  leurs  demeures  en  lieux  de  débau- 
che, et  envoyer  leurs  enfants  mendier  Uchcment 
(à  cl  M  le  poin  du  paovro  (I).  Nulle  port,  pent-étre^ 
ne  se  réalisait  mieux  le  tableau  que  nous  fait  dn 
clergé  l'un  lies  prélats  les  plus  vénérables  du  quin* 
xième  sicclc  :  n  Au  lieu  de  former  la  jeunesse  par 
«  la  sdenee  cl  la  sainteté  do  la  vie,  les  préiros 
M  élèvent  des  oiseaux  et  des  chiens  ;  au  lieu  de 
«  livres,  ils  ont  des  enfants  ;  ils  s'assoient  avec  les 
K  buveurs  dans  les  cabarets,  et  se  livrent  à  l'ivro- 
«  gnerie  <8l* 

P.irmi  lr<;  thrologiens  qui  entouraient  l'évoque 
Sébastien  de  Monlfaucon ,  se  distinguait  Natalis 
GaMot,  homme  d'un  rang  élevé,  d'une  grande 
urbanité,  engagé  dans  la  société  des  savants,  cl 

^nvnrtl  liii-mémf  (7).  m^^^  du  ri»<î!e  fort  zclc  pour 
les  jeunes  cl  pour  toutes  les  ordonnances  de  l'Eglise. 
Farel  pensa  que  si  cot  homme  éUit  gagné  à  l'Évan- 
gile, Lausanne,  a  endormie  an  piod  do  sesdoehsfs,» 
se  réveillerait  peul-éiro,  «I  tOM  lo  pays  avec  elle. 

(6)  PraMrff  «il4  Ubmt  OMSfaraM,  pra  itadio  concabinn 
•ma«l.  (  Trilbeim.  la**,  rite  •MOTdotalla,  p.  7SS,  etc.)  Le  Je* 
Je  rnois  >  ir  librûi  et  /aswi(Btf<»at«aliwti)— paatSw 

rendu  eu  trançlii. 

(7)  l}rl><nu>,  do«ta«,  TnipiTii  rnnniiiiiiliri  ilanlar aa oliH 
|aUM.{FaNl6ai«9l«.  MihdalfaMliital^ 
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Il  s'adresM  done  llol.  «  EélasI  bâtft  Mditil, 
«  la  religion  n'est  plui  qu'on  jeu,  dqmi»  que  le» 

u  Iioiimics  qui  ne  pensent  qu'A  leur  vcnlJ-c  sont 
u  les  rois  de  l'église.  Le  peuple  clirclien,  au  lieu 
tt  de  célébrer  dans  la  cène  la  mort  du  Seigneur,  vil 
«  comme  s'il  y  rappelait  la  mémoire  de  Mercure, 
«  le  dieu  de  la  fraude.  Au  lieu  (l'imiter  l'amour  du 
u  Christ,  il  imite  les  débordements  de  Vénus,  et 
«  jj  craint  plus,  quand  il  fait  mal,  la  présence 
«  d'un  nÙMVablc  pordwr*  que  oelle  du  INeu  (oal- 
«  puissant  » 

Point  de  réponse;  alors  Farci  insista,  u  Heurtez, 
•I  criei  d«  toute*  vos  forces,  éerivii-il  au  savant 
«  doetoiir;  redoublez  d'assauts  auprès  du  Seî- 
•1  gneur  (2).  Encore  point  fin  réponse.  Farel 
revint  à  la  charge  une  troisième  fois;  et  Natalis, 
craignant  peut-être  de  rendre  luf-miOM,  en 
chargea  son  secrétaire,  qui  (écrivit  5  Farel  une  lettre 
pleine  d'injtin-s  (3).  Pour  Ic  moiucol}  LauMone 
élail  uiabordable. 

Après  avoir  ainsi  Intlé  avec  un  prêtre.  Fard 
devait  êtro  .ippclc  à  lutter  avec  un  iiioitio.  Les  deux 
bras  de  la  hiérarchie,  pour  dominer  le  moyen  âge, 
avaient  été  la  chevalerie  et  le  monachisme.  Le 
dernier  â»  tm  hm  restait  sent  alors  i  la  papauté; 
et  encore  s'était -il  tristement  avili.  >:  Ce  qu'un 
ti  diable  obstiné  craindrait  de  faire,  s'écriait  un 
«  chartreux  célèbre,  un  moine  corrompu  et  arro» 
«  gant  raooomplit  sans  hésiter  (4).  « 

Un  frère  quêteur,  qui  n'osait  pas  s'opposer  du 
premier  abord  au  rêrormalcur  dans  Aigle  même, 
se  hasarda  dans  te  village  de  Noville,  situé  sur  des 
terres  basses  que  le  Rhône  a  déposées  en  se  Jetant 
dans  le  lac  do  Genève.  Le  frère  y  monta  en  chaire, 
et  dit  :  u  C'est  le  diable  même  qui  prêche  par  la 
u  bouche  du  ministre;  et  tous  ceux  qui  l'euiendent 
n  sont  damnés.  ■•  Puis,  prenant  courage,  il  se 
glissa  le  long  du  Rhône,  et  arriva  à  Mg\o  d'un  air 
humble  et  débonnaire,  nun  pour  s'y  élever  contre 
Farel  (ii  craignait  trop  sa  puissante  parole),  mais 
pour  j  quêter,  en  faveur  de  son  couvent,  quelques 
barils  d'un  vin  qui  est  Je  plus  exquis  de  la  Suisse. 
11  n'avait  pas  fait  quelques  pas  dans  la  ville,  qu'il 
rencontra  le  ministre.  A  celle  vue,  il  tremûa  de 
tous  SOS  nicmlircs.  «  Pourquoi  avez-vous  prêché 
«1  de  la  sorte  ù  Noville?  •  lui  dit  Farci.  Le  moine, 
craignant  que  la  dispute  n'attirât  l'a tlcnlion  publi- 
que, et  voulant  pourtant  dire  au  réformateur  son 
fait,  se  pencha  vers  son  oreillOi  et  loi  dit  :  «  J'ai 

(1)  Plurif  faciuat  miserriau  «ulMUi  aaftcUiin  quam  om- 
nipolentii  Dei.(riii<].) 

(iQPnlWr«|V«ciftrartp«fg«,Bcepr«iit  e«Ma^tn«,(ibiil.) 

(S)  NKdMt«miiipieTit«teoovltib.(lhiil.) 

(4)  Quoit  agerc  verelur  obttinatiudiabolu*,  intrépide  agit 
re|^»b«»  «l  coBluBâx  moatcltu»,  (Jacob  ton  Jtt(«rb««k,  d« 


a  oui  dire  quêta  et  un  hérétique,  et  que  tu  sédirit 
tt  le  peuple.  »  —  «  Hontre-te,  »  reprit  le  minis- 

trc.  "  Alors  le  moine  commença  do  se  tcmpcsIeTt 
u  dit  i-arel  (9),  et,  se  précipitant  dans  la  rue,  cher» 
«  chaè  se  débarraawrdeson  importun  compagnon, 
«  tournant  maintenant  de  çâ,  maintenant  de  lé^ 
«  comme  fait  la  conscience  ma!  assurée (6).  »  Quel- 
ques bourgeois  commençant  à  s'attrouper,  Farel 
leur  dit,  en  montrant  le  osolne  :  «  Voyes  ce  beas 
u  père,  qui  a  dit  que  tout  ce  que  je  prêche  est 
«  menterie!  »  Alors  lo  moinp,  rougissant,  bé- 
gayant, commença  à  parler  des  offrandes  des  fi- 
dèles (le  précieui  vin  dTvome  qu'il  venait  quêter), 
et  accusa  Farel  de  s'y  opposer.  La  foule  était  deve- 
nue cousidérahlc  ;  et  Farci,  qui  ne  cherchait  que 
l'occasion  d'annoncer  quel  est  le  vrai  culte  de  Dieu, 
s*écria  d'une  voix  retentissante  :  «  Il  n'appartient 
u  à  personne  vivante  d'ordonner  autre  manière  de 
faire  service  à  Dieu  que  celle  qu'il  a  commandée, 
•t  Nous  devons  garder  ses  commandements,  sans 
«  tirer  ni  i  la  destre,  ni  i  la  senestre.  Adorons 

Dieu  lui  seul  on  esprit  et  en  Vérité,  lui  olfimiC 
K  notre  cœur  brisé  et  abattu.  » 

Les  regards  de  tous  les  assistants  étaient  fixés 
sur  les  deux  acteurs  de  cette  scène,  le  moine  avec 
son  air  conite,  et  le  réformateur  avec  son  œil  flam- 
boyant. Le  premier,  stupéfait  de  ce  qu'on  osait 
parler  d'un  autre  culte  que  celui  que  prescrivait 
la  sainte  église  romaine,  était  «  hors  de  sens,  trem* 
<i  blait,  s'agitait,  pâlissait  et  rougissait  tour  h  tour. 
'  Enfin,  tirant  son  bonnet  de  sa  tête,  hors  du  cba- 
'  puron,  il  le  nia  h  terre  jetant  et  mettant  son  pied 
«  sus  (7),  en  s'éeriani  :  Je  suis  esbshi  comme  h 
«  terra  ne  nous  abîme!...  » 

Farel  voulait  répondre,  mais  ne  le  put;  le  frère, 
debout  sur  son  bonnet,  et  le  regard  fiié  sur  la 
terre  qu'il  frappait  dn  |ded,  «t  criait  comme  hors  de 
Il  sens,  »  et  ses  rri'; .  retentissant  rîiri";  Ipî  rues 
d'Âigle,  couvraient  la  voix  du  réformateur.  Enfin, 
l'un  des  assbtants  qui  se  trouvait  h  cAlé  dn  moine, 
•I  lui  touchant  la  manche,  lui  dit  :  Écoutez  le  mi- 
«  nisire  comme  il  vous  écoute.  ■>  Le  frcrc  efTrayé.  et 
se  croyant  déjà  à  moitié  mort,  fit  un  violent  sou- 
bresaut, et  s'écria  ;  «  Oh  t  excommunié,  mels-tnla 
«  main  sur  moi?  » 

Toute  la  petite  villf  fêtait  en  rumeur:  le  frère  i 
la  fois  furieux  et  tremblant,  Farel  suivant  sa  pointé 
avec  vigueur,  le  peuple  ébahi  et  trouUé*  Enfin  le 
magistrat  punit;  il  ordonna  au  moine  et  AAnl  de 

Ne^lïgenlia  Pn-iatoruni,) 

(5)  Dans  le  rccii  qu'il  fait  Je  ceti«  «waliira  Ml  Muaiu 
de  Vevey.  (Mu.  d«  NmcbâtoL) 

(6)  (Il.iJ.) 

(7)  (Ibid.) 
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le  fnim,  et  les  taÊtm»  «1*8»  «n  «oe  t«ar  et  raatn 

«      l'nulre.  » 

saniciii  matin ,  on  vint  tirer  Far«l  de  prison, 
et  M  le  condBitit  aa  diilMs  devant  la  jnaïke,  oA 
dijà  le  Irourait  le  moine.  Le  minisire  pril  la  parole, 
e(  dit  :  •  Mes  seigneurs,  auxquels  notre  Seigneur 
«  commande  qu'on  obci&se  sans  nul  exempter,  ce 
«  ùèn  a  dit  q«e  la  doclriiM  ^«e  je  prêche  est 
u  contre  Pieu.  Qu'il  mainlioiine  «a  pmrole,  et  s'il 
«  ne  peut,  Taites  que  votre  peuple  soit  édifié.  »  La 
Tiolcnoe  da  frire  était  passée.  I<e  tribonal  devant 
leqoeJ  U  panissait,  le  cenra^  de  son  adversaire,  la 
puissance  du  monrpment  auquri  il  Tif  ]iinivnrt  ré- 
sisler,  la  foililesse  de  sa  caoïe,  tout  1  epouvanuii, 
et  if  était  nurinienaat  de  eompositlon  Cidle.  «  Lois 
«  le  Trère  se  jeta  à  genoux,  dis.uit  :  NesseigoeaM, 
i.  je  f1rtT»«t)de  merci  à  Difn  1 1  i  vorji  •  Puis,  se 
tournant  ven  Farel  :  •(  kl  ausj>i,  magi^lcr,  ce  que 
«  j'ai  précbé  contre  tous  a  4té  par  fans  rapports. 
«  Je  vous  ai  troavé  homme  de  bien,  et  votre  doi^ 
«  trine  bonne,  et  je  •^ni':  [)rrt  à  ftie  dédire.  » 

farel,  toucbé,  répondu  ;  u  Hou  ami,  ne  rae  de- 
«  mandes  point  mwd,  car  Je  snb  paavre  pécheur 
•  comme  les  autres,  ayant  ma  SaflcOi  noo  en  jm 
«  justice.  mâi$  à  la  mort  de  Jésus.  » 

lin  seigneur  de  Berne  étant  alors  survenu,  le 
ftèM.  qvl  stmaginait  d#i  être  prés  do  marlyro, 
se  mit  à  serrer  les  maim  et  à  se  tourner  tour  à  tour 
vpr«  les  conseillers  bernois,  vers  le  tribunal  et  vers 
farci,  eu  criant  :  •*  Grice  I  grâce  !»  —  «  Uemaodex 
«  griee  i  notre  ttanvenr,  »  loi  disait  Tarel*  l<e  lei- 
gmorde  Berne  ajouta  :  «  Trouves- vous  demain  au 
«  sermon  da  mii»i<ître  :  s'il  vous  semble  pn^cher  la 
«  vérité,  vous  te  confesseres  devant  tous  ;  sinon, 
«  viras  «n  dires  Totro  avis}  et  ainsi  le  ivomettet  ea 
«  ma  main. 

frère  tendit  la  main  :  les  juges  se  retirèrent, 
u  Fuis  quand  le  i'rere  fut  parti,  depuis  ne  l'ai  vu, 
«  et  nnlles  promesses  ni  serments  ne  root  pu 
«  faire  demeurer,  »  dit  Farel.  Ainsi  la  réformation 
S'av.ine.ii(  dans  la  Suisse  romande. 

Mais  de  violents  orages  menacèrent  bientôt  de 
déraciner  eette  esavre  à  peine  commencée.  Des 
agents  romain'!,  .icrnurus  du  Valais  et  de  la  Savoie, 
avaient  passé  le  llhône  à  Sii m  Maurice,  et  exci- 
uieut  le  peuple  à  une  énergique  résittaoce.  Des 
•ssBfflhMes  lamaltueuses  se  formaient  ;  on  y  diica> 
lait  de  dangereux  pT-ntfM^  .  on  i^rrachait  des  portes 
des  églises  les  ordouuances  du  gouveniemeul  ^  des 
troupes  de  bourgeois  panowaieat  la  fille;  le  tam> 

(l   S«d  Salhaa,  pcr  ejn*  t«rv«i,  ?<iiiit  ■■r«a  •■dMonm 

rjiM  »orio  t-yinbali  implere.  (M«a  ê0  ffaveb.) 

(i)  Quo  invento  tuipeeileretiir  priaum,  <lf  i  <U  Jicaut 
CMibnri,  ulieriu»  capiti*  obtruBeatioa*,  mv iwiiae  in  aqni* 


bour  battait  dans  les  rues  pour  soulever  les  citoyens 
contre  le  rf^formalenr  :  partout  la  sédition  et  ré- 
meule. Aussi,  le  IW  février,  Farel,  après  une  ab- 
sence, étant  remonté  en  chaiM  pour  la  première 
fois,  des  bandes  papistes  se  réunirent  à  h  porte 
du  temple,  élevèrent  ttimultueu-sement  M  mains, 
poussèrent  des  cris  sauvages,  et  forcèrent  ainsi  le 
ministre  i  interrompre  sa  prédicstien. 

Alurs  le  conseil  de  Rerne  ordonna  que  les  parois- 
ses des  quatre  mandements  s'assemblassent.  Celle 
de  Bex  se  déclara  pour  la  réforme;  Aigle  suivit 
faiblement  son  exemple;  et  dans  ta  montagne  aa« 
dessus  d'Ollon,  les  paysans,  n'usant  maltraiter  Fa- 
rel, Ukcbèrenl  leurs  femmes,  qui  coururent  sur  lut 
Ofee  des  iMttoirs  de  biancbisseuses.  Mais  ce  fut 
sarloot  ta  paroisse  des  Ormonds,  qai.  traaqaitte 
et  flère  au  pied  fl»-?  «/l-irit^r'  se  sifinala  par  sa  ré- 
^  sisiance.  Un  com{>agnun  d'œuvrede  Farel,  nommé 
aaade(CtaBdede  Giooliab  probablement),  y  pré- 
chant «n  Jour  avec  animation,  fut  toai  i  eonp  in» 
I  lerrompH  par  les  cloch'^s   i^rmr  h  hniif  rt^it  tef. 
qu'on  eût  dit  des  démons  occupés  à  les  mettre  en 
branle.  «  Ea  effet,  nons  dit  an  antre  évangéliste, 
K  Jacques  Caniralis,  qui  se  trouvait  alors  aui  0^ 
«  monds,  c'était  fsitan  qui .  soufflant  «f»  rntère 
■  dans  quelques-uns  de  ses  agents,  remplissait  de 
«  ce  brait  les  oreilles  des  aadil«ars  (f  ).  »  Ua  antre 
i  jour,  de  zéMs  léAnmés  ayant  détruit  •<  les  autels 
'  de  BaaI.  ^  comme  on  parlait  alors,  le  mauvais  Es- 
prit se  mît  i  souffler  avec  vtoleace  dans  tous  les 
chalets  parsemés  sar  les  Oancs  des  montagnes  ;  les 
bergers  en  sortent,  se  précipitent  comme  des  fu- 
rieux, et  tombent  sur  les  reformé*  et  leurs  doc- 
I  leur»  :  «  Laissci-nous  seulement  trouver  ces  sacri- 
«  léges,  »  disaient  les  Ormondlns  irrités,  «  noat 
•I  les  pendrons,  nous  les  décapiterons,  nous  les 
I-  brûlerons,  et  nous  jetterons  leurs  cendres  dans 
I  i(  la  Grande-Eau  {i).  »  Airui  s'agitaient  ces  mon- 
I  tagnards,  comme  le  vent  qni  mogit  dansées  baaics 
;  vallées  .i\  ec  «ne  forio  qae  ron  ne  connaît  pas  dans 
la  plaine. 

D'autres  difficultés  accablaient  Farel.  Ses  com- 
pagnons d*«a?re  n'étaient  pas  loas  sans  tache.  Un 

ancien  moine  de  Paris,  Christophe  Ballista,  avait 
écrit  à  Zwingle  :  »  Je  ne  suis  qu'iui  Gaulois,  un 
«  barbare  (3);  mais  voas  Iroavcres  en  moi  un 
«  liomnie  blanc  comme  neige,  sans  aucun  fard, 
fl'iin  (  (Pur  tout  ouvert,  et  à  travers  les  fenêtres 
duquel  chacun  peut  voir  (4).  »  Zwingle  passa 
Balfista  à  Tard,  qui  demandait  i  grands  cris  des 

(3)  Me  qwaotwavto  tiaMM  *t  haritaraoï.  (Zwi«gl.  Bfp., 

n,  p.  205.) 

(4)  At»qu«  ai»  ftaMi,  aiveuatet  aperd  fcnaatirtife  pa». 

I  ton».  (Ibid.) 
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rarrier^.  T.e  beau  langage  da  Parisien  plut  d'abord 
à  la  multitude  ;  mais  on  reconnal  bientôt  qu'il  fal- 
lail  itn  mr  ms  firdes  «vee  ces  prêtres  et  ces  moi- 
nes dégoûtés  ihi  pnpïsmc.  «  Élevé  dans  Toisivclé 
«  du  cloître,  veciire  gros  et  paresseux,  i>  dit  Farci, 
m  Btliist*  ne  pat  •'accominoder  de  la  aobriélé  et 
«  des  rades  Iranax  des  èvangélistes ,  et  se  mit 
«  bientAt  à  rpgTetter  son  capnrhfnî  Put";,  n'nprrrf- 
«  vaut  que  Ton  se  défiait  un  peu  de  lui,  il  devint 
«  comme  un  monstre  farieux,  et  Toroit  des  ebar- 
«  rois  de  menaMS  (1).  «  Aiosi  rinircnt  ses  travaux. 

Malgré  toutes  ces  épreuves,  Farel  ne  se  décou- 
rageait pas.  Plus  les  difficultés  étaient  grandes, 
plos  aussi  croissait  ion  courage.  «  Répandons  par- 
«  tout  la  Parole,  s'écriait -il,  et  que  la  France 
«  civilisée,  provoquée  à  jalousie  pir  rrUe  nation 
«  tMrbare,  embrasse  enfin  la  piciv.  (ju'il  n'y  ail 
«  pu  dans  le  corps  do  Gbrist  dos  ddgu,  des  mains, 
tt  des  pieds,  des  yeux,  des  oreilles,  des  bras,  esis- 
•  tant  à  part  cl  fonctionnant  chacun  pour  soi;  mais 
«  qa'il  y  ait  un  seul  coeur  que  rieu  ne  partage. 
«  Qao  la  fatiété  dans  les  choses  secondaires  m  di- 
«  vise  pas  en  plusieurs  membres  séparés  le  principe 
«  vital,  qui  est  seul  et  unique  (2).  Hélas  !  on  foule 
«  aux  pieds  les  pâturages  de  l'Église,  et  l'un  en 
«  Ironble  les  oau.  AppUqoons-nons  i  ta  concorde 
«  et  i  la  paix.  Quand  le  Seigneur  anr»  ouvert  lo 
«(  ciel,  alors  il  n'y  aura  pas  tant  de  disputes  sur 
«  l'eau  et  sur  le  pain  (3).  Une  charité  Tervente,  voilà 
«  le  poissant  bélier  ofee  lequel  nottspovfons  battre 
«  ces  murailles  orgueilleuses,  ces  éléments  maté- 
u  riels  où  l'on  voudrait  nous  renfermer  (4).  » 

Ainsi  parlait  le  plus  impéloeus  des  rérormateors. 
Cas  parolaa  do  Fard,  ^aidées  pendant  trois  cents 
ans  dans  la  viiîe  où  il  mourut,  nous  révèlctil  mieux 
la  nature  intime  de  la  grande  révolution  du  sei- 
ziènte  siècle  que  ha  asiertl4Nis  basardéas  da  ses 
tardib  interprèles  dans  les  rangs  de  la  papauté. 
L'union  chrétienne  trouvait  ainsi,  dès  ces  premiers 
moments,  un  fervent  apôtre.  Le  dix-neuvième  siè- 
cle est  appelé  à  reprendre  cette  «snvro,  que  le  sei- 
!  no  sot  pu  accomplir» 


•Ut- 


II 

Vm  État  MiKlaiMi.  —  IrrtMlntloB  de 
jeieSà  lOfieh.  —  UMima  i»  Swi^. 


(t)  Qiitm  healni  hic  TflDterincanduitlqaotinînanBftaB- 
itra.  Soient  Ule« betliue...  {Mm.  d«  NcuebAlel.) 

;3)  ^e  ia  digito»,  wanui,  peJe».  oculos,  narcs,  aurei,  hra- 
cliM,  cor  «}iM«â  Mum  wl  diaciiuUlur,  et  que  in  rebu*  cat 
nrielâi,  prioeipniB  no*  tMiH  ««lltrilas.  (Ibii.) 

^AltaêieKami 


tea  k  bern«.  —  Le  peuple  ae  prononce  pour  lit  lifterté.  — 
Lutte.  —  Dispute  propoa^e.  —  Proteitalion  dca  WaldataiW 
les.  Prfttcftaiion  de*  évéqMt.  —  L'ÉgiÎM  jiifB  d«  Ma> 
troTSTM*.  —  Zwincle  vrat  iccwrir.  —  CfentaM  4va»> 
yëliqnc'.  —  l.'ëffliae  dea  cordelien.  —  Ouvtrturc  Je  la 
conféreace.  —  L'unité.  —  Prdtre  cooTcrli  à  l'autel.  — 
Féte  de  aaint  Vincent.  —  Dernier  Majjnificat.  —  Le*  bou- 
chers. Fin.  —  Lw  aaub  détraiu.  —  Doukor  «le* 
papiaiM.  ->  ScnMHi  d>dîei  i»  Xwtngle.  —  AataiMi*.  « 
Triomphe  de  Zwiogle.  — 
alliés  «U  la  réforme. 


De  tous  les  cantons  de  la  Suisse,  Berne  pa   

le  moins  disposé  à  la  réformation.  Un  État  mili- 
laire  peut  être  télé  pour  la  religion ,  mais  ce  sera 
pour  une  religion  extérienre  et  dbciplinée;  il  loi 
faut  une  organisation  ecclésiastique  qu'il  voie,  qa'U 
louche,  qu'il  manie  h  <:ou  gré.  Il  craint  les  innova- 
tions et  les  libres  mouvements  de  la  parole  de  Dieu  j 
il  almo  la  forme,  et  non  la  vie.  Napoléon  restaurant 
la  religion  en  France  par  le  concordat  en  est  ua 
mémorable  exemple.  C'était  aussi  le  cas  de  Berne. 
Le  gouveraemeol  y  était  d'ailleurs  absorbé  par  les 
intérêts  politiques;  et  quoiqu'il  ne  Ht  pu  grand 
cas  de  la  pui^noa  du  pape,  il  se  souciait  encore 
moins  de  voir  un  réformateur  se  mettre,  comme 
Zwinglc,  à  la  téte  des  choses  publiques,  ^uant  au 
peuple,  monfaoM/  h  bamm  é$  aat  «ncÀio  «I  ta 
graitêe  de  «e«  agneaux  (6) ,  il  restait  strictement 
renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  ses  besoins  ma- 
tériels. Les  questions  religieuses  n'étaient  du  goût 
ni  des  cbeb  ni  de  leurs  subordonnés. 

Le  gouvernement  bernois,  novice  en  fait  de 
théologie,  s'était  propose  d'arrêter  le  mouvement 
de  la  réforme  par  son  édit  de  1633.  Quand  il  vit 
sa  méprise,  S  se  rapprocha  du  cantons  de  Tan- 
cienne  foi;  et  tandis  que  la  partie  du  peuple  où  se 
recrutait  le  grand  conseil  prêtait  l'oreille  à  la  parole 
des  réformateurs,  la  plupart  des  familles  patriciea- 
nes  qui  compouient  le  petit  conseil ,  se  croyant 
mrnnrrr-  rhns  leur  puissance,  leurs  intérêts  et 
leurs  honneurs,  a'attaçbaienl  à  l'ancien  ordre  de 
chosu.  Il  résulta  de  cette  oppositk>n  des  deux  con- 
seils on  malaÎM  général,  mais  pas  de  chou  vlolenis* 
i(  Des  mouvementssubits.  ftp'^  frr'!<r„r,iiiemcnt<;  répé- 
•  tés,  aonoo^ient  de  temps  en  temps  que  des 
«  matièru  incompuiUu  ftrmentalàU  dan  la  M- 
«  tlon  ;  il  y  avait  comme  un  tremblement  de  lent 
«  sourd,  qui  élevait  tonte  la  surface,  sans  que  l'on 
«  y  TU  de  déchirures  ;  puis  bientôt  tout  rentrait 
une  tranquillité  apparente  (6).  • 


aence  rt^pltc.  Tion  tanta  erit  anper  »qa»  et  pane  contcotio, 
Dec  i;r«minc,  toluUque  obaidione.  (IbiJ.j  I.e  tent  de  cr* 
dcrnicres  parole*  n'eat  p«s  clair. 

{4>  (^ritat  fertïHMDM  arÏM.  (FaralUM  Bmaro,  10  mai  1 527.) 

(QDentfroMOM  XXXIi,  14. 
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SUISSE.  —  CONQUÊTES. 


Un^wm  si  ftroM  dam  n  politique,  se  jetait,  en 
religion,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  pr^nrhc,  et  décla- 
rait oe  vouloir  être  ni  papiste  ni  reformé.  Gagner 
dn  temps,  eUail  pour  la  foi  nonvclle  toot  gagner. 

Ce  que  l'on  fit  pour  détourner  Berne  de  la  ré- 
forme Tut  ce  qui  l'y  précipita.  L'orgueil  avec  lequel 
les  cinq  cantons  primitifs  prétendirent  s'arroger  la 
tntdla  de  leurs  confédérés,  les  conférenees  secrètes 
auxquelles  Borne  n'était  pas  même  invité,  et  la  me- 
nace de  s'ad  rosser  directement  au  peuple,  blessèrent 
profondément  les  oligarque»  bernois.  Le  carme  lu- 
cemois  Thomas  Marner,  Vm  de  ces  liommcs  gros- 
iieii  qflli  agissent  sur  la  populace,  mais  qui  inspi- 
rent un  sentiment  de  dégoût  aux  esprits  élevés,  fit 
déborder  la  coupe.  Furieux  contre  le  calendrier 
ntriebc^,  d*où  Ton  anit  retranché  les  nom»  des 
saints,  il  lai  opposa  «  TAImanach  (les  hérétiques 
et  voleurs  d'église,  »  écrit  plein  de  pasquinades  et 
d'invectives,  où  les  figures  des  réfurmaleurs  et  de 
lenrt  adbéreols,  parmi  lesqaels  étaient  pissieors 
des  hommes  les  plus  considéras  de  Berne,  se  trou- 
vaient accompagnées  des  plus  grossières  inscrip- 
tions (1).  Zuricti  et  Berne  demandèrent  ensemble 
saUsIhctjoa,  et  dés  lors  l^inioo  do  ces  deux  Étals 
devint  toujours  plus  intime. 

On  s'aperçut  bientôt  à  Berne  de  ce  changement. 
Les  élections  de  1527  portèrent  dans  le  grand  con- 
seil «n  nombre  eonsidéralde  desamis  de  la  réforme. 
Aussitôt  ce  corps,  ressaisissant  le  droit  de  nommer 
les  membres  du  petit  conseil,  usurpé  depuis  vingt 
ans  par  les  bannerels  et  les  Seixe,  écarta  du  gou- 
vernement les  partisana  les  plus  décidés  de  la  hié- 
rarchie romnine,  entre  autres  Gaspard  de  Muh'nen 
et  Sébaslicn  de  Stein  (2),  ai  k»  remplaça  par  des 
membres  de  la  majorité  évangélique.  L*linion  de 
r^iseet  de  l'État,  qui  avait  arrêté  jusqu'alors  en 
Suisse  les  progrès  do  la  réforme,  devait  maintenant 
les  h&ter. 

Balter  n'était  pas  te  sent  réforroatenr  dans  Berne. 
Eolb  avait  quitté  la  diartreose  de  Nnranberg,  où 

il  avait  dû  s'enfuir,  cl  sVfiit  prr<;rnlt^  i  ^f<:  rnmpa- 
Uriotes  en  ne  demandant  d'autre  salaire  que  la  iiherié 
d'kononow  Jésiit43irist.  Déjà  coarbé  sons  le  poids 
des  années,  et  la  tête  couronnée  de  cheveux  blancs, 
Kolb, Jeune  de  cœur,  plein  de  feu  et  d'un  inébran- 
lable courage,  portait  hardinieiu,  devant  les  pre- 
miers de  la  naliott,  DÊrangile  qui  ravait  sauvé. 
Haller,  an  contraire,  à  peine  âgé  de  trentCH^inq  ans, 
marchait  d'an  pu  mcsoré,  parlait  a«ee  gravité,  et 

(1)  Qinnii  miiHiu  tagriim  lAinwrl  ealMdariiiM  l«gi««n, 

pnrl i:n  ri<1<'nilo  hoBiiai»  Uutliuimatn  impud— lie»...  (Bco- 
Urap.  ail  Zw.,  fcb.1597.  Epp.,  II,  p.  2fi.) 
.       ^jV«U(N«i«e«en(toi  ia<li(;niUle  proleclu*  nt.Lapidtt 
qvoqut.  (Billw  «d  2wn  U  apr.  IWT.  Ib.,  p.  49.) 
(3)  Aol— <ae  fciwii  iM  la  iMrialhtM  peetort  dhaitte,  «l 


annen^t  la  noavdto  doetrim  ivee  des  ménage- 
ments inouïs.  I,e  vieillard  avait  pris  le  rAle  du 
jeune  homme,  et  le  jeune  homme  celui  du  vieillard. 

Zwingle,  à  qui  rien  n'échappait,  vit  que  l'heure 
favorable  allait  sonner  pour  Berne,  et  anmitét  il 
donna  le  signal.  «  La  colombe  chargée  d'examiner 
«  l'étal  des  eaux  revient  dans  l'arche  avec  une  bran- 
«  che  d'olivier,  écrit-il  à  ttaller;  sortes  maintenant, 
«  nouveau  ^oé,  et  prenex  possession  de  b  terre.  — 
«  Presse»,  insisier:  jri<'r  iHlemeiu  au  fond  do 
M  cœur  des  hommes  les  crocs  et  les  hiimcçons  de  la 
M  parole  de  Dieu,  qu'on  ne  puisse  plus  jamais  s'en 
M  déTaire  (3).*  —  •  Voi  ours,  écrivail^it  i  Thomas 
«  ab  llolen,  vos  ours  ont  de  nouveau  sorti  leur? 
u  ongles.  Plaise  à  Dica  qu'ils  ne  les  rentrent  qu'a- 
it prèr  avoir  mis  en  pièces  tout  ce  qai  s'oppose  à 
«  Jésus-Christ!  » 

Haller  et  ses  amis  allaient  répondre  à  cet  appel, 
quand  leur  situation  se  compliqua.  Des  anabaptis- 
tes, qui  Ibrmaient  partout  l'extrême  gauche,  ou  le 
parti  radical,  arrivés  à  Berne  en  avril  1Î527,  dé- 
tournaient le  peuple  des  prédications  évangéliques, 
»  à  cause  de  la  présence  des  idoles  (4).  »  Haller  eut 
avee  eux  une  conférence  inutile.  «A  quels  dangers 
Il  la  rfiri  fif-nlé  n'esl-ellc  pas  exposée,  s*écriail-i|, 
•I  p.ir  l'adresse  subrepiicc  de  ces  furies  (^)  ?  n  11  n'y 
a  jamais  de  réveil  dans  l'Église,  sans  que  des  sectes 
hiérarehiqMS  oo  radicales  ne  viennent  aussilAl  le 
troubler.  Haller,  cfTrajé,  gardait  pourtant  son  inal- 
térable douceur.  «  Le  magistral  veut  les  bannir, 
«  disait-il;  mais  notre  tâche  est  de  repousser  leurs 
«  erreurs,  et  non  leurs  personnes  :  n^smployons 
«  d'autres  armes  que  le  glaive  de  l'Esprit  (8).  »  Ce 
n'est  pas  de  la  papauté  que  les  réformateurs  avaient 
appris  ces  principes.  Une  dispute  publique  eut 
lieu.  Six  anabaptistes  se  déclarèrent  convaincus,  et 
deux  autres  furent  renvoyés  du  pays. 

Le  moment  décisif  approchait.  Les  deux  grandes 
puissances  du  siècle,  l'Evangile  et  la  papauté,  se 
remuaient  avec  une  égale  énergie  ;  les  conseils  ber- 
nois devaient  se  prononcer.  IH  voyaient,  d'un  côté, 
tes  cinq  cantons  primitifs  prendre  une  attitude  tou- 
jours plus  menaçante,  et  annoncer  que  l'Aoïriehien 
reparaîtrait  bientôt  dans  l'HcIvélie,  pour  la  remel* 
tre  sous  l'obéissance  de  Rome;  de  l'autre,  l'Évan- 
gile gagner  chaque  jour  plus  de  terrain  dans  la 
confédération.  Qui  devra  remporter  en  Sniase,  les 
lances  des  Autrichiens,  on  la  parole  de  Jésos-Christ? 
Dans  l'incertitode  où  se  troavaieat  les  conseils,  ils 

atiiB  li  vennt,  HM  pottlal.  (Zw.  E]ip.,  H,  y.  1t.) 

(4)  Ne  plet)om  détiortcntur  ah  auilitione  coaciMMB  Ma> 
trarum,  ob  idolorum  prxsciuiso).  (  Ib,,  p.  49.] 

(5)  Con»iclera*imuioinDes  periculumarbii  noitrc, etlqliaa 
fllirittiaiuHii,  vIm  illa  fiui*  irreptarint.  (Ib.,  p.  50.) 

(9  VMUnm «al, «ania  gtodie  apirites  ivMIare.  (  Ibid.) 
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résohmnl  de  aVitlacher  1  la  minorité.  Ot  Cronrer 

un  tcrmtn  fprme,  si  ce  ri'e<it  1.^?  For  populi,  rox 
Dei.  «  Nul,  dirent-ils.  ne  peut  faire  quelque  chon- 
ic  gement,  de  son  autorité  privée  ;  il  faut  le  con- 
K  sentemoit  d«  lou»  (1)*  m 

Le  gouvernement  de  Berne  avait  à  se  d(5ci'Ier 
entre  deux  mandements,  émanés  i'un  et  l'autre  de 
aa  chancellerie  :  celui  de  15â3,  en  faTenr  de  la  pré> 
dkation  libre  de  l'Éraiigite  ;  et  celai  de  1896,  m 
faveur  «  des  sacrements,  des  saints,  do  l<i  mère  de 
II  Dieu,  et  des  ornements  des  églises.  »  Les  mes- 
sagers d'éiat  partirent ,  et  parcourarent  les  cooi- 
nones  ;  le  penple  donna  sa  voix  «mire  toute  loi 
contraire  à  la  liberté;  et  lr<^  roriscils,  appuyés  de  la 
nation,  arrêtèrent  que  ••  la  parole  de  Dieu  devait 
«  être  précbée  publiquement  et  librement,  quand 
«  même  elle  serait  oppoiée  aux  ordonnances  et  aux 
«  doctrines  âr^  hommes,  n  Telle  fut  la  victoire  de 
rÉvangile  et  du  peuple  sur  les  oligarques  et  les 
prêtres. 

AossitAt  Ton  le  Ironni  aux  prises  dans  tout  le 

canton,  et  chaque  commune  retentit d'évangéliques 
débats.  Les  paysans  se  mirent  à  disputer  avec  les 
prêtres  et  les  mofaies,  en  s*appuyant  sur  la  sainte 
écriture,  n  Si  le  mandement  de  nos  seigneurs, 
n  disaient  plusieurs,  accorde  à  nos  pasteurs  la  li- 
«  berté  de  prêcher,  pourquoi  n'accorderait-on  pas 
<c  au  troupeaa  bi  liberté  d*agtr  7  *• — «  Paix  f  paix  I  » 
répondaient  les  conseils,  effrayés  de  leur  propre 
audace.  Mais  les  troupeaux  déclaraient  hardiment 
qu'ils  renvoyaient  la  messe  (2),  et  gardaient  leurs 
pasteurs  et  la  Bible.  Alors  les  partisans  du  pape 
poussaient  des  cris  :  u  Hérétiques  !  polissons  !  pail- 
lards (5)  I  <>  disait  aux  bons  habitants  de  rF-'mnvM- 
tbal  le  bannerei  Kutllcr;et  ces  paysans  l'obligcaittii 
à  leur  donner  satisfaction.  Le  bailli  de  Tracbsel- 
wald  Tut  plus  habile  :  voyant  le  peuple  de  Ru- 
dersweil  écouter  .ivec  avidité  la  parole  de  Dieu,  que 
lui  prêchait  un  pieux  ministre,  il  vint  avec  des 
flA«  et  des  trompettes  interrompre  le  sermon,  et 
invita,  par  ses  paroles  et  ses  TanTares,  les  fllks  du 
village  à  quitter  l'église  pour  le  bal. 

Ces  singulières  provocations  n'arrêtaient  pas  la 
réibinne.  Six  tribus  de  fai  ville,  etàks  des  cordon- 
niers, des  tisserands,  des  marchands,  des  boulan- 
gers, des  tailleurs  de  pierres  et  des  ciiart>eniier8, 
abolissaient,  dans  les  couvents  et  les  églises  de  leur 
ressort,  les  meMes,  les  annitersaires,  les  patronages 
et  les  prébendes.  Trois  autres,  celles  des  tanneurs, 
des  forgerons  et  des  tailleurs,  s'apprêtaient  i  les 


(1)  Ut  prir«t«  «uctonUtA  oa 
■mnal.  iHallsr  ad  YmIim.} 

0)  laeolM  vallto  ■■■mitel, 
mmu»  r«ci.ie.  ;  Zw.  Mff.^  tt,  f.  IM^  — 11 
1«  jaU  «U  nou. 


mer 


imiter  (4);  les  sept  dernières  étaient  indécises,  sauf 

celle  des  bouchers,  enthousiaste  du  pape.  Ainsi  la 
majorité  de  la  bourgeoisie  avait  embrassé  l'Évan- 
gile. Plusieurs  communes  du  canton  avaient  fait 
de  même  ;  et  Tavoyer  d*Brlaeb,  ce  grand  adversahe 
de  la  réforme,  ne  pouvait  plus  cotitenir  le  torrent. 

On  essaya  pourtant  :  on  ordonna  aux  baillis  d'a- 
Toir  Posit  sur  les  dissipations  cl  la  vie  dissolue  des 
ffloincs  et  des  nonnes;  on  éloigna  même  des  mo- 
nasléres  tontes  les  femmes  de  mauvaises  mœurs  ffî). 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  à  ces  abus  que  la  ré- 
formation  en  voulait,  é'était  encore  aox  institutions 
elles-mêmes  et  à  la  papauté,  sur  laqadle  elles 
reposaient.  On  devait  donc  se  dccifler.  «  Il  faut, 
M  disait  on,  que  le  clergé  bernois  soit  convoqné, 
u  comme  celai  de  Zurich  Fk  été,  et  que  Foa  dis* 
•(  cutc  les  deux  doctrines  dans  une  conférence  se* 
•<  lennelle.  On  agba  ensuite  conformément  an 
M  résultats.  » 

l»  dimaoebe  après  la  fête  de  Silnt-Hartiii,  le 
conseil  et  la  bourgeoisie,  d'une  voix  unanime,  arrê- 
tèrent qu'une  dispute  aurait  lieu  au  commenw- 
ment  de  l'année  suivante.  «  La  gloire  de  Dieu  et  sa 
«  Parole,  s'écriait-on,  vont  enfin  se  montrer.  •  Bei^ 
nois  et  étrangers,  prêtres  et  laïques,  tous  furent 
invités,  par  lettres  ou  par  avis  imprimés,  à  venir 
débattre  les  questions  controversées,  mais  par  l'È' 
eritore  senle,  sans  les  gloses  des  anciens,  et  en 
renonçant  aux  subtilités  et  aux  injures  (6).  Qui  sait, 
disait-on,  si  tous  les  membres  de  l'antique  confé- 
dération des  Suisses  ne  pourront  pas  de  cette  ma- 
nière être  amenés  i  funité  de  la  foi  ? 

Ainsi,  dans  les  murailles  de  Renie,  allait  se  livrer 
la  bataille  qui  devait  décider  du  sort  (1o  l  i  Stii^se  ; 
car  l'exemple  des  Bernois  ne  pouvait  tiianqucr  d'cn- 
tralner  une  grande  partie  de  la  confédération. 

Les  cinq  cantons,  effrayés  à  cette  nouvelle,  s'as- 
semblèrent à  Lmerne.  Frihourg,  Soleurf  pt  Claris 
se  joignirent  à  eux.  il  n'y  avait  rien,  ni  dans  la 
lettre  ni  dans  Tesprit  du  pacte  fédéral ,  4|ai^  pttt 
gêner  la  liberté  religieuse.  »  Tout  État,  disait  Zu- 
c  rich,  est  libre  de  choisir  1»  doctrine  qu'il  veut 
<!  professer.  »  Les  Waldstetlcs,  au  contraire,  vou- 
laient enlever  aux  cantons  cette  ind^wndance,  et 
les  assujettir  à  la  majorité  fédérale  et  au  pape.  Ils 
protestèrent  donc,  au  nom  de  ia  confédération, 
contre  la  dispute  proposée  :  «  Vos  ministres,  écri- 
m  vbwnt-as  é  Berne,  ébloois  et  renversés  i  Bade 
«  par  l'éclat  de  la  vérité,  voudraient  par  cette  nou- 
H  veile  dispute  se  farder  le  visage  j  mais  nous  vous 

(S)  Puoros,  hvreticoK,  et  bcniinrii  la^civo*.  (Tb.,p.  tM>) 
(I)  Uiller  ad  Zw..  4  nofcnb.  1527  s  Epp.,  il,  p.  106. 
J.  i.  BoUinicr.  H.  KiKhM,  Vllt,  p.  SM. 

ffi  Solam  MCrini  scripttiram  ah^qiir  vrlrrirm  plo 

(Malici  ad  Zw.,  19  novenb.  15»  i  hff.,  il,  p.  113. } 
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«  soilidtons  de  tous  désister  d'un  dessein  si  con- 
N  traire  i  nos  aneieniwfl  alliances,  i»  —  •  Ce  n*c9l 

«  pas  nousquile«  nvoris  enfreintes,  répondit  Berne; 
«  c'est  bien  pIuIiM  voiri'  orpuoillpuse  mi^tivo  qui 
N  les  anéantit.  Nous  ne  nous  désisterons  pas  de  la 
m  sainte  parole  de  Notrc-Seîgncor  Msns-Christ.  » 
Les  cantons  romains  décidèrent  alors  qu'ils  refuse- 
raient tout  muf  conduit  h  ceux  qui  se  rendraient  à 
Berne.  C^'éiail  faire  présager  de  sinistres  desseins. 

Les  quatre  évéqôcs  snisscs  de  LauMnne,  de 
CODStanoe,  de  Bàle  et  de  Sion,  invités  à  venir  à  la 
conférenre .  ?oaç  peine  de  perdre  leurs  privilèges 
dans  le  canton  de  Berne,  répondirent  que,  puisqu'il 
f'agiasait  de  discuter  d*après  les  Éerilures,  ils  nV 

vaient  pas  h  s'en  nuMcr.  Ainsi,  ces  pr(*'Irt";  uubti.iiriil 
ces  paroles  de  l'un  des  plus  illustres  docteurs  de 
Rome  datij  le  quinzième  aiède  :  «  Dans  les  choses 
«  du  cieL  rbomme  doit  être  indèpendani  des  hom' 
«I  mes,  et  ne  dépendre  que  de  Dieu  spui  (1).  » 

Les  docteurs  de  Rome  Qrent  comme  les  évéques. 
£ck,  Uurner,  Gocblée,  d'antres  encore,  répétaient 
partoat  :  -  Noos  avons  reçu  les  lettres  de  ce  lé- 
«  preux,  'î^"  ^'^  <iarnti('',  (te  c'-l  hf'TPli(]iic  in^Ir  (2). 
u  On  veut  prendre  la  Bible  pour  juge  :  mais  la 
«  BiMa  a-t  elleiroeToix  pour  crier  contre  eem  qui 
m  lai  font  Tiolenoe?  Nous  ne  nous  rendrons  pas  à 
u  Berne;  nous  ne  nous  traînerons  pas  dans  ce  coin 
M  obscur;  nous  n'irons  pas  iioiu  liatlre  dans  celle 
K  carême  Itoébrense,  dans  cette  école  hérétique. 
«  Que  ces  soélérals  viennent  en  plein  air  et  lattcnt 
Il  avec  nous  en  rase  campagne,  s'ils ont^  comme  ils 
«t  le  disent,  la  Bible  pour  eux.  » 

L*8fflpcrettr  ordonna  qu'on  ajournât  la  dispute. 
■Ma,  la  Jour  même  de  Tonverture,  le  conseil  de 
B^rnf  lui  répondit  que,  tout  le  monde  étant  déjà 
réuni,  un  délai  était  impossible. 

Ainsi,  malgré  les  docteurs,  malgré  les  évéques, 
l'église  helvétique  s'assemblait  pour  juger  des  doc- 
trines. En  avait  elle  le  drnit?  Non,  si  les  pnMres  pt 
les  évéques  ont  été  institués,  comme  Itome  le  pré- 
tend, pour  être  un  lien  mystique  entre  rif^lise  et 
le  Seigneur.  Oui,  s'il»  nW  été  établis,  comme 
la  Bible  le  d«*H!ire.  que  pour  satisfaire  à  rrile  foi 
d'ordre  en  vertu  de  laquelle  toute  société  doit  avoir 
des  cheft  qui  la  dirigent.  Le  sentiment  des  réfor» 
mateurs  suisses  à  cet  égard  n'était  pas  douteux.  La 
grâce  qui  fait  le  mini'ilre  vient  du  Sei^jnenr.  pen- 
saient-ils; tuais  1  Lgbse  e&aniine  ccUc  grâce,  la 
coostale,  la  proclame  par  ses  anciens  ;  et,  dans  tout 

(1)  Joh.  Goch  :  DUlogai  de  ^Mluor  «rrorilMit,  p.  337. 
(i)  Epiitolam  Irproi},  éannitl,  harellei  ZwÎDflli  «cccpi. 
(licciin  a.l  G  A.  /.Il  Zw.  Kpp-,  II,  p.  126.) 
(■>)  Jutit  x  controt«rtiarum.  1  TiieM.,  V,SI.— 1  Je<n,lV,I. 
(4)  Fidrs  in  bomiawB      salaMt»  «I  ailiil  v«fflar<  (Zw. 


acte  qui  concerne  la  foi,  elle  peut  toujours  en  appe- 
ler du  ministre  i  la  parole  de  Dieu.  Estmintm  ttê 

etprifê  ;  éprouves  toule»  chonex,  est  il  dit  A  tOttS 
les  fid^'Its.  I.'r-:^'lise  e<;t  juge  des  controverses  (5); 
et  c'est  cette  charge,  à  laquelle  elle  ne  doit  jamais 
Alire  défont,  qu'elle  aitait  remplir  dans  la  dispute  de 
Berne. 

I  e  eoniliat  semblait  inégal.  D'un  côté,  se  présen- 
tait la  tiiérarchie  romaine,  ce  colosse  qui  avait 
grandi  pendant  plusieurs  siècles;  et,  de  l'autre,  oa 
ne  voyait  d'abord  qu'an  homme  faible  et  timide, 
le  modeste  Hcrtiiold  llaller.  «  Je  ne  sais  point  ma- 
<i  nifr  le  glaive  de  ia  parole,  disait-il  tout  éperdu  A 
«  ses  amis.  Si  vous  ne  me  tendez  la  main,  c'en  est 
'  fait!  <  l'uis  il  se  jetait  en  trentbiani  aux  pieds 
du  Seigneur,  et  s'en  relevait  bientôt  rassuré,  en 
s'écriant  :  c  La  foi  au  Seigneur  me  ranime,  cl  dis- 
tu  sïpe  toutes  mes  craintes  (4)  f  » 

Cependant  il  ne  pouvait  demeurer  seul.  Tous  les 
regards  étaient  dirigés  sur  Zwingle.  "  C'est  moi 

qui,  à  Bade,  ai  pris  le  bain,  écrivait  Écolampade 
«  i  Haller  ;  maintenant  e*est  2win^  qui,  i  Berne, 
<i  doit  conduire  la  danse  des  ours  (S).  »  «  Nous 
«  somatcs  entre  l'enclume  cl  le  marteau,  écrivait 
«  Haller  A  Zwingle;  nous  tenons  le  loup  par  les 
u  oreilles,  et  ne  savons  comment  nous  en  défaire  (6). 
■t  Les  maisnns  des  de  Wafleville,  de  %oII.  do 

Trenip,  de  Bcrlhold,  nous  sont  ouvertes.  Venez 
u  donc,  et  commandez  vous-même  ractlon.  » 

Zwingle  n'hésita  pas.  Il  demanda  au  conseil  do 
Zuricli  la  permission  de  se  rendre  à  Berne,  pour 
y  montrer  •>  que  sa  dodrine  étail  pleine  de  crainte 
ti  de  Dieu  et  non  blasphématoire,  puissante  pour 
ti  répandre  en  Suisse  la  concorde,  et  non  pour  y 
«  jeter  le  trouble  et  la  division  (7)  •  Fn  mètne 
temps  que  Haller  recevait  la  nouvelle  de  la  venue 
de  Zwingle,  Écolampade  lui-même  lui  écrivait  ; 
u  Je  suit  prêt,  s'il  le  faut,  A  donner  ma  vie.  Inau- 
tî  jurons  l'année  nouvelle  en  nous  serrant  dans  les 
u  bras  les  uns  des  autres,  à  la  gloire  de  Jésius- 
«  Christ.  N  «I  Voilé  donc,  s'écria  llaller  tout  ému, 

les  auxiliaires  que  le  Seigneur  envoie  à  mon 
Il  inrirmité,  pour  livrer  celte  rude  bataille!  » 

II  fallait  user  de  prudence,  car  on  connaissait  la 
violence  des  oligarques  et  des  cinq  cantons  (8).  Les 
tlocieurs  de  Claris,  de  Schaffouse,  de  Saint-CatI,  de 
Constance.  d'ÎMni.  de  l.tndau.  d'Augsbourg,  se  ras- 
semblèrent à  Zurich,  pour  marcher  sous  la  même 
escorte  que  Zvringle,  ÀliellicaD,  Golllo,  Hégandra, 

^}  AIIhmm  i  la  disputa  de  Bad»,  Imu  fldlèbre,  «t  tua 
ametile  Berne.  (Ihid.,  p.  118.) 

(6)1.:  ,  I       iriliu»  leneniui  {  Mm.  d«  Zuricli  ] 

<7)  iNi'ijiir  dil  p«rturbalionem  noatnc  almc  tielvclix.  (Zw. 
Epp..  Il,  p.  lao.) 

(8)0ii|W(lHiiBaB|«lii«bamrMiraBl.  (Zw.l|p,f  iJ,f»lM#j 
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Cro«mann,  le  commandeur  P^-hmi'U.  Bullinpor.  ot  i 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  ia  campa- 
gne, désignés  ponr  aeeompagner  le  réformeleur. 
«  Quand  (out  ce  gibier  tniTeraen  le  pays,  disaient 
M  le«  pensionnaires,  nous  nous  mettrons  à  sa  pour- 
u  suite  et  nous  verrons  si  'nous  ne  parviendrons 
«  fMS i  le  tver  oui  le metlre  en  cage.  » 

Trois  cents  hommes  d'élite,  choisis  dans  les  tri- 
bus de  Zurich  cl  dans  los  communes  de  In  ban- 
lieue ,  revêtirent  leurs  cuirasses  et  se  chargèrent 
de  letin  aniiieliiitaes;  mais,  pour  ne  pas  deimer  i 
la  marche  des  doetetirs  l'apparcDce  d'une  expédi- 
tion mililaire,  on  ne  prit  ni  drapeaux,  ni  lifres.  ni 
tanit>uurs,  et  le  trompette  de  la  ville,  ofHcier  civil, 
onralcada  seul  en  téta  de  eecte  caraTane. 

Ce  fut  le  mardi  2  janvier  qu'elle  se  mil  en  mar- 
che. Jamais  Zwingie  n'avait  paru  plus  animé. 
«  Gloire  soit  au  Seigneur  !  disait-il  ;  mon  courage 
«  croit  de  Jour  en  je«ir  (1).  »  l<e  bourgmeslK 
Roust,  le  secrétaire  de  ville  Mangoidi ,  et  les  maî- 
tres ès  arts  Funck  et  Ja:ckli ,  délégués  du  conseil , 
étaient  i  dieval  près  de  lui.  On  arriva  à  Rcrnc  le 
4  Janvier,  n'ajant  en  qa*ane  ou  deni  alertes  peu 
importantes. 

L'église  des  cordeliers  devait  être  le  lieu  de  la 
conférence.  L'architecte  de  la  ville,  Tillmann, 
fivait  disposée  d'après  un  plan  que  Zwingie  avait 
envoyé  (8).  On  y  avnii  »  lcvé  une  grande  estrade  , 
sar  laquelle  se  trouvaient  deux  tables,  qu'environ- 
nalent  les  ehefli  des  deux  partis.  Parmi  les  évan- 
géliques,  on  remarquait,  outre  Daller,  Zwingie, 
Écolampade,  plusieurs  hommes  distingués  de  la 
réforme,  étrangers  à  la  Suisse,  Buccr,  Capiton, 
Ambroise  Blarcr.  Sans  les  rangs  de  la  papauté,  le 
.  docteur  Trcger,de  Fribourg,  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation,  paraissait  devoir  souiofiir  sur- 
tout le  feu  du  combat.  Du  reste,  soit  cramlc,  soit 
dédain,  Ici  ptns  Ikmem  docteurs  de  Home  étaient 
abaenls. 

Le  premier  acte  fut  de  proclamer  la  règle  de  la 
dispute.  •<  On  ne  proposera,  dit-on,  aucune  preuve 
Il  qui  ne  soit  tirée  de  l*Éerilure  sainte*  ni  d*avtres 
«  explications  de  cette  Écriture  que  celles  qui  pro- 
«  viendront  de  l'Écriture  cHe  méme,  expliquant 
«  les  passages  obscurs  par  ceux  qui  sont  clairs.  » 
Fuis  Tun  des  secrétaires,  chargé  de  l'appel,  cria, 
d'une  voix  qui  retentit  dans  toute  l'église  des 
cordelier<i  :  Vérfque  tie  Conntnnce!  Personne  ne 
répondu.  De  même  pour  les  eveques  de  Sion ,  de 
Bile,  de  Lausanne.  Aucun  de  ces  prélats  n*assMlaît 
à  l'assemblée,  ni  en  personne,  ni  par  délégués;  la 
parole  de  Dieu  devant  seule  régner,  la  hiérarchie 

(1)  Creicit,  DoniM^orîa,  aiUii  nimu  ia  Ino  pDfoa.{Zw. 

Epp.,  Vadiano.) 

00  TMtnaas,  wtW»  ardwtoctas,  hmm  JuxU  taai  delér» 


romaine  manquait.  Ce<!  dfut  puissances  ne  peuvent 
marcher  ensemble.  Il  y  avatl  trois  cent  cinquante 
ecdésiasliques,  soit  suisses,  soit  allemands. 

mardi  7  janvier  1S38,  le  bourgmestre  Vadiali, 
l'un  des  président,  ouvrit  la  dispute.  Puis  le  vieux 
Kolb,  se  levant,  du  :  Dieu  agite  à  celte  heure  le 
m  monde  entier;  liuniiliOQS*nou  donc  devant  lui;  ■ 
et  il  prononça  avec  ferveur  une  eonfcttimi  des  pé- 
chés de  tous. 

Cela  fait,  on  lut  la  première  thèse,  ainsi  conçue  : 
«  La  sainte  Église  chrétienne,  dont  Christ  est 
i:  l'unique  chef,  est  née  de  la  parole  de  Dieu,  de- 
>  meure  en  elle,  et  n'éooute  pas  la  voix  d'un  étran- 
u  ger.  » 

Ainis  oaiv,  4mmi»ieûim. 

<  Le  mol  unique  n'est  point  dani  i*Écritfln. 
Christ  a  laissé  un  vicaire  ici-bas.  » 

■ALUa. 

«  Le  vicaire  que  Chrisl  a  laiiié,  c'est  la  Siunt- 
Bsiwit.  n 

TSKOSa. 

«  Voyes  donc  oft  voua  en  état  venu»  depuis  dix 
ans!  Celui-ci  s'appelle  luthérien,  caiui>li  iwln- 

glien .  un  Iroisiéme  rnrln<;trti)trn  .  un  quatrième 
écolampadiste,  un  cinquième  anabaptiste...  » 

«  QniooM|ue  prêche  que  Jésus  est  le  seul  sa^» 

▼eur,  nous  le  tenons  pour  notre  frère.  Ni  Luther, 
ni  Zwingie,  ni  Écolampade,  ne  veulent  que  les  fidè- 
les portent  leur  nom.  Au  reste,  ne  vama  pas  tant 
une  unité  purement  extérieure*  Quadd  rantedkrisl 
a  eu  le  d  <>;ms  sur  tonte  la  terre,  en  Orient  par  Ma- 
homet, en  Occident  par  le  pape ,  il  a  su  maintenir 
les  peuples  dans  l'unité  de  rcmnr.  Dieu  permet 
les  divisions ,  aQn  que  ceui  qui  lui  apparliannaut 
apprennent  à  regarder ,  non  aux  hommes,  mais  an 
témoignage  de  la  Parole,  et  à  l'assurance  du  Saint- 
Esprit  dans  le  cœur.  Ainsi  donc,  frères  Men-aiméa, 
à  l'Écriture!  à  récriture  (3)!  Église  de  fieme, 
tiens-toi  à  la  doctrine  de  celui  qui  a  dit  :  #^«IM*  à 
moi;  et  non  ;  Allez  à  mon  vicaire  !  » 

On  disputa  successivement  sur  b  tradition,  les 
mérites  de  Christ,  la  transsubstantiation,  la  messe, 
l'invocation  des  saints,  le  purgatoire  le5  images,  le 
célibat  et  les  désordres  du  cierge,  ilome  trouva  de 
nomlwenx  défenseurs,  entre  autres  Murer,  curé  de 

Rappcrschw  il.  qui  avait  dit  :  u  Si  l'on  veut  brûler 
•>  les  deux  ministres  de  ^erne,  je  me  charge  de  les 
«  porter  à  i  ecbafaud.  » 
Le  dimanche  !•  janvier,  jour  oà  l'en  attaqua  h 

messe,  Zw  ingle,  désireux  d'agir  aussi  sur  le  peuple, 
monta  en  chaire;  et  ayant  récité  le  symbole  des 

malioncm  apparabil.  (Z«.  Kpp.,  il,p.  tSik) 

(3)  Darnm.  froMM  Chrisleal  or  SdMM,  nr  Schrikl 
(ActaXw.,U,p.tl.) 
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■pAtKt,  Il  Ht  me  paoM  aprèc  m  mot»  :  «  n  «ft 

u  monté  au  ciel,  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le 
•  Père  toul-puissaot .  il  en  reviendra  pour  juger 
«  kt  riveiils  et  tes  morts.  »  «  Ces  trois  articles  de 
«  notre  foi ,  dU*iJ,  aoot  en  contradiction  «fee  la 
m  mené*  •  Tout  l'auditoire  redoubla  d'attention; 
et  un  |»rétre ,  revêtu  de  ses  habits  sncordotaux ,  se 
pi<é|Mraotf  près  d'un  autel ,  i  céicbrer  le  saint  sa- 
criSce,  e^irCli,  frappé  des  parolci  de  Zwingle. 
Deliont  devant  la  table  de  pierre  où  reposaient  le 
calice  et  le  corps  du  Sauveur ,  ne  perdant  pas  de 
Yoe  le  rérormateur,  dont  la  parole  électriaait  le 
peuple,  en  proie  an  plus  Tiolent  combat,  aecaiM 
sous  le  poids  de  la  vérité,  le  prêtre  ému  se  léioiQt  4 
tout  sacrifier  pour  cite.  En  présence  de  l'assemblée, 
il  se  dépouilla  de  ses  ornements  sacerdotaux ,  et , 
lea  jetant  fur  rantel,  il  a*«eria  :  «  Si  la  mené  ne 
«  repose  pas  sur  un  rondement  plus  solide ,  je  ne 
•I  puis  plus  la  ci  N'hrtT  '  ■  Le  bruit  de  cette  con- 
version, opérée  à  l'heure  du  sacrifice,  se  répandit 
ansaitôt  dana  tonte  la  cité  (1) ,  et  l'on  y  Wt  on  Im- 
portant  pr^ge.  Tant  que  la  messe  demeure,  Rome 
a  tout  lïairnè  ;  dès  que  la  messe  tombe,  Rome  a 
tout  perdu,  i^a  messe  est  le  principe  créateur  du 
ayflime  de  la  papauté. 

Trois  jours  plus  tard ,  le  Si  janvier,  était  la  Tête 
de  Saint-Vincent,  pairon  de  h  ville  !.a  dispute, 
qui  avait  continué  le  dimanche,  tul  suspendue  ce 
^nr>là.  Lm  cbanoinea  demandèrent  au  conseil  ce 
<{Q'ilf  avaient  i  lUre.  «  Ceux  d'entre  vous,  répondit 
m  le  conseil,  qui  reeoivcnt  la  doctrine  des  thèses, 
m  ne  doivent  point  dire  la  messe;  les  autres  peu- 
«  vent  célébrer  le  eaUo  comme  i  rordinaire  » 
On  prépara  donc  les  soicnnîlcs  accoutumées.  Dès  la 
veille,  les  cloches  en  branle  annoncèrent  la  féte  au 
peuple  bcrnuis.  Le  malin,  les  sacristains  allumè- 
rent les  devfes ,  et  rencens  brtla  dans  le  Icmple; 
mais  persotmc  ne  parut.  Point  de  prêtres  pour  dire 
la  messe,  point  de  lidèies  pour  l'entendre.  D^i  il 
y  avait  dans  le  sanctuaire  de  Rome  an  vide  im» 
menée,  nn  silence  profond,  comme  en  vn  dmetièie 
eù  il  n'y  a  que  les  cendres  des  morts. 

Le  soir,  les  chanoines  avaient  coutume  de  chan- 
ter les  vêpres  en  grande  pompe.  L'organi&le  se 
trouva  à  aoo  peale,  mais  personne  encore  ne  parut. 
Le  pauvre  homme,  seul,  voyant  tristement  tomber 
le  cuite  qui  le  faisait  vivre,  épancha  sa  douleur  en 
jooanl,  aa  lien  da  n^jestneui  Magnificat ^  un 
cantiqne  de  denil  :  «  0  mallieareax  Jndasl  qa'ai- 

(I)  Da«  lachct  meiulluii  unJ  nard  danb  die  gantsea 
Sladl  kundt.  (B«lling.  Chr.,  1,  p.  436.) 

9)  BulKi^  «lit,  ra  coatnirv,  ^  !•  ««maa  MAnuilt  ib- 
tolumeat  la  neuc.  Mai*  Bullin^er,  hit(ori«D  plein  de  rie, 
D*Mt  pa*  toujour$  eucl  dau  la  partie  diplomatique.  Le  con- 
Mil  a'eùt  pu  preodr*  om  telle  r^iolution  avant  l«  fin  Je  U 
diip«tt.  L«t  ulrw  liisloriaM  coalaoïporaiM  et  lu  «cle* 


«  ta  ftit,  que  tn  aies  trabî  Notre-Seignenr?  » 
Après  ce  triste  adicn,  il  se  leva  et  sortit.  PKsqna 

aussitôt  des  hnnimr<;,  échauffés  par  les  passions  du 
moment,  se  précipitèrent  sur  ses  orgues  chéries, 
complices,  à  leurs  yeux ,  de  tant  de  pratiques  super- 
stilienaes;  et  leurs  rudes  mains  les  brisèrent.  Plus 
de  messe,  plus  d'orgne»;,  plus  d'antiennes.  Une 
nouvelle  cène  et  de  nouveaux  chants  vont  rem- 
placer les  riica  de  la  papaaié. 

Le  lendemain,  même  silence.  Cependant,  loat  i 
coup,  une  troupe  d'hommes,  à  la  voix  haute  et  an 
pas  précipité,  se  tit  entendre.  C'était  la  tribu  des 
bonclien,  qui,  dans  ce  moment  Auesie  i  Rome, 
voulait  la  soutenir.  Ils  s'avançaient  portant  dea 
branches  d'arbres  et  de  petits  sapins,  pour  en 
orner  leur  chapelle.  Au  milieu  d'eux  se  trouvait  un 
prêtre  étranger;  derrière  lui  marchaient  quelques 
pauvres  écoliers.  Le  prêtre  olEcia  ;  la  douce  voix 
des  écoliers  remplaça  l'orgue  muet;  et  l-i  triliudes 
bouchers  se  retira  glorieuse  de  son  irioniphc. 

La  dispnle  approchait  de  sa  fin.  Les  soutenante 
avaient  argumenté  avec  vigueur.  Burgauer,  pas- 
Irtir  de  Saint  Call,  avait  défendu  la  présence  réelle 
dan&  1  hostie;  mais,  le  19  janvier,  il  s'était  déclaré 
convaincu  par  ka  raisons  de  Zwingle,  d*âeolam- 
pade  et  de  Bucer  ;  et  Mathias,  ministre  de  Sstnten, 
en  avait  fait  autant. 

Il  y  eut  ensuite  une  conférence  en  latin,  entre 
Farel  et  nn  doclenr  de  Paris.  Ce  denner  mit  en 
avant  un  argument  étrange  :  «  Les  chrétiens,  dit- 
11  il,  sont  tenus  d'obéir  au  diable  (3);  car  il  est  dit 
u  (Matt.  V,  :  Soumets-loi  à  ton  Qdveraaire,  Or, 
«  notre  adversaire,  c^est  le  diable.  A  eominen  plus 
«  forte  raison  faut-il  être  soumis  à  l'Église!  >-  De 
grands  éclats  de  rire  accueillirent  ce  singulier  syl- 
logisme. Une  dispute  avec  les  anabaptistes  termina 
l'action. 

Les  deux  conseils  arrêtèrent  que  la  mcs';e  yerrtit 
abolie,  et  que  chacun  pouvait  eulever  des  églises 
les  ornements  qu'il  y  avait  placés. 

AnssilAt  vingt-cinq  autels  et  un  grand  nombre 
d'images  furcnts  détruits  dans  la  cathédrale,  sans 
désordre  cependant  et  sans  effusion  de  sang;  cl  les 
enfttiu  le  mirent  k  dianter  dans  les  mes,  c'est 
Lnlfaer  qiA  nous  ran»end  {<)  : 

•  Km  BéM,  à  la  tn,  eew  iMîmt.*. 
Lm  fidèles  do  la  papaoté,  entendant  tomber  lïm 

officiels  ne  laitient  aucun  :1ji.t<  <  •  fart,  .^icliler,  dansas 
Chronique  (par*  II,  p.  6,  ni  annum  1528),  le  raconte  tel  que 
j«  Vti  raivorté. 

(3)  No»lencmurohedir«dial>oi«.(J.J.HoUi(igar.UI,f.lAS.) 

(4)  Pueri  ta  platefo  eaaUot  «  M  «M*  •  D«o  pisto  Hbflnlaa, 
(i.Ipp.,IU,p.MP.) 
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après  Taatre  les  objets  de  lenr  calte,  avaient  le 
cœur  rempli  d'amertume,  h  Si  quelqu'un,  s'écriait 
«  JcMi  Schneider,  6te  Tautel  d«  la  Iribii  des  bou- 
«  cbers,  moi  je  lui  ôtcrai  la  vie.  »  Pierre  Thor- 
mann  comparait  la  cathédrale  di'-pouillép  de  ses 
ornements  à  une  écurie.  «  Quand  les  gens  de 
«  robertand  viendront  an  marché,  i»  ajoalait-il, 
«  Ib  seront  heureux  d'y  mettre  leurs  hélcs.  ^  Et  ■ 
Jean  Zcbender,  membre  du  grand  consed,  voulant 
montrer  le  cas  qu'il  faisait  d'un  tel  temple,  y  entra 
monté  sur  un  éoe ,  insultant  et  maudissant  la  ré- 
forme du  liant  de  son  baudet.  Vn  Hernois  qui  se 
trouvait  là  lui  ayant  dit  :  >i  C'est  par  la  volonté  de 
«  Dieu  qu'on  a  ôlé  les  images  »  Zehcnder  répon- 
dit :  k  Dis  plutôt  par  fai  volonté  du  diable.  Quand 
Il  t'es-tu  trouve  avec  Dieu,  pour  apprendre  ainsi  sa 
«  volonté?»!!  Tut  condamnéà  vingt livresd'amende 
et  expulsé  du  conseil  (1).  «  0  temps  t  d  nxeurs! 
«  s'écriaient  pluieurs  catholiques  romains;  6  né- 
«  gligence  coupable  !  Qu'il  eiit  clé  facile  de  préve- 
«  nir  un  si  grand  mal  !  Ab  !  si  nos  évéques  avaient 
•  sealemenl  voulu  s*ooeoper  davantage  des  lettres, 
«  <—  «t  dte  leurs  maîtresses  un  pea  moins  (S)  !  » 

Cette  réforme  était  nécessaire.  Quand,  au  qua- 
trième siècle,  le  christianisme  avait  vu  la  faveur 
des  princes  succéder  A  la  pcnéention,  uim  foule 
do  pafens  s*étaieot  précipités  dans  l'iglise,  et  y 
avaient  entraîné  nvpc  eux  le  paganisme,  ses  ima- 
ges, ses  pompes,  ses  statues,  ses  demi-dieux;  et 
quelque  chose  de  semblable  aux  mystères  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  et  surtout  de  l'Égyplc,  avait  rem- 
plir»' dans  les  oratoires  chrétiens  la  parole  du 
Christ.  Au  seizième  siècle,  celte  parole  étant  re- 
venue, il  Ikllait  que  réparation  se  ftt{  amis  elle 
M  pottvait  se  bire  sans  de  doalonreus  déchire- 
menis. 

Le  départ  des  étrangers  approchait.  Le  28  jan- 
vier, leodemain  da  jour  où  Ton  avait  abattu  les 
images  et  les  autels,  tandis  que  leurs  débris  en- 
tassés encnnihraient  encore  çà  et  là  les  parvis  du 
temple,  Zwingle,  traversant  ces  ruines  éloquentes, 
monta  enoore  une  fois  en  chaire,  au  milieu  d*une 
fonle  immcMC.  Ému,  laissant  tondier  tour  à  tour 
ses  regards  sur  ces  déliris  et  sur  le  (leuple,  il  s'é- 
cria :  >:  l.a  victoire  est  <i  la  vérité,  mais  la  pcrsévé- 
«  nDca  seule  peut  achever  son  triomphe.  Christ 
«  a  persévéré  jusqu'à  la  mort.  Ferendo  rincitur 
«  fortuna.  Cnrnélins  Sripion  .  lors  du  (Itsa?.trc  ile 
«  Cannes,  pénétra  dans  la  salle  du  conseil,  lira  son 
«  épée,  et  oonlraignit  les  chefs  épouvantés  i  jurer 
(t  qa.*ils  n*abBndooncraieal  point  Borne.  Citoyens 

(1)  Biitoire  4e  SerM,  par  Tillicr,  ni.  p.  357. 

^  Si  lUidioruai  4|oaai  aeortorum  nosiri  epiicopi  aaMnlio- 
*M  «Mcall  (Lettre  de  J.  de  MUuter,  pr^lro  à  Seleore. 
lUnhaii  I,  p*  m.) 


u  de  Berne,  je  voas  adresse  la  même  demanda: 
•<  n'abandonnes  point  Jésus  Christ.  » 

On  peut  eompreodro  reUbt  que  prodaimiant  rar 
tout  le  peuple  de  telles  paroles,  pranoaaées  wm 

l'éloquence  énergique  d'nn  Zwinpfle, 

Puis,  se  tournant  vers  les  débris  qu'il  avait  sous 
les  yeux  :  «  Les  voilé,  dit*il«  les  voili,  ees  idohs; 
'  les  voilà  vaincues,  muettes,  brisées  devant  nous. 
>i  11  faut  que  ces  cadavres  soient  jetés  aux  gémo- 
il  nies,  et  que  l'or  que  vous  avez  dépensé  à  ces 
u  folles  images  soit  eonueré  doréoavanti  Mwtofer 
u  dans  leurs  misères  bs  images  vivantes  de  Dieu, 
u  Hommes  faibles,  qui  versez  des  larmes  sur  ces 
Il  tristes  idoles,  ne  voyez-vous  donc  pas  qu'elles  se 
<>  brisent?  n'^nlendcs-vons  pas  qn'ellas  craquant 
<i  coniine  tout  antre  bois  et  comme  toute  autre 
<i  pierre?  Voyez,  en  voici  une  à  laquelle  on  a  ûté 
<(  la  téle...  (Zwingic  montrait  du  doigt  l'image,  et 
•I  tout  la  peuple  âxait  les  regards  sur  die);  en 
«  votci  une  autre  à  laquelle  on  a  enlevé  !iri  bras  (3). 
<(  Si  ces  traitements  avaient  fait  quelque  mal  aux 
>i  sainu  qui  sont  dans  le  ciel,  et  qu'ils  eussent  la 
«>  puissance  qu*on  leur  attribua,  aussiei-vous  pu, 
«  je  le  demande,  leur  couper  les  bras  cl  h  léie'... 

u  Maintenant  donc,  dit  en  Cnissant  le  puissant 
u  orateur,  tenei-vm»  fermes  dans  la  liberté  dans 
«  laquelle  Christ  vous  a  placés,  et  ne  vont  remel- 
t:  tez  pas  de  nouveau  sous  le  joug  de  la  servixirîe. 
u  (Gai.  V,  t.)  Ne  craignes  point!  ce  Dieu  qui  vous 
>  a  éclairés  édaircra  aussi  vm  confédérés,  at  la 
«I  Suisse  renouvelée  par  l'Évaafile  fleurira  dbinf  b 
»  justice  et  dans  la  paix  !  • 

Les  paroles  de  Zwingle  ne  furent  pas  inutiles.  La 
aaiséricofde  da  Dieu  provoqua  odle  des  Itommm. 
On  fit  grâce  1  des  séditieux  condamnés  A  mort,  al 
on  rappela  ions  les  bannis.  «  Ne  l'inrions-nous  pm 
«  fait,  dil  le  conseil,  si  un  grand  prince  nous  cAt 
«  visités?  Ne  le  ferons-nous  donc  pu  bien  davaa- 
«  tage,  maintenant  que  le  Roi  des  rois  et  le  ft^ 
<i  dempteur  de  nos  .Imes  a  fait  son  entrée  chez  noitSy 
«  nous  apportant  une  amnistie  éternelle (4)?  » 

Les  cantons  romains,  irrités  de  rissne  da  hi  dit* 
pntc,  chercbcrenl  à  troubler  le  retour  des  docteurs. 
Arrives  devant  Rrcnigartcn,  cens  ci  en  tronvèrcnl 
les  portes  rermées.  Le  bailli  àcbulz.  qui  les  accom- 
pagnait avec  deux  cents  hommes  d*armes,  mit  alors 
deux  faallebardiers  devant  le  cheval  de  Zwingle, 
deu\  derrière,  un  de  rbaquc  côlc  ;  pn  s  se  pla- 
çant iui-meine  à  la  gauche  du  rélormalcur,  tau- 
dis que  le  bourgmestre  Rousl  se  rangeait  i  sa 
droite,  il  ordonna  au  cortège  de  marcher,  Iinoca  «i 

(3)  Rie  lut  einer,  dem  i*l't  HoapI  «h,  Jan  awlarB  sia 

Arm,  etc.  {Zn  Opp.  Il,  p  S "*  ' 

(4)  Dad«r  kùmt;  AU«r  kùuitfc...  ^fUDer,  von  KiwJlbefcrj 

^««^) 
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«vmt  (1).  Lat  •Toywi  de  la  fille,  ioliMidéa,  pvit* 

menlèrent;  le< portes  s'ouvrirenl  ;  le  cortège  traversa 
Bremgarten  au  milieu  d'une  Touie  imiuensc.  et  ar> 
riva  iel*'  révrier  sans  accideat  à  Zurich,  où  Zwiitgle 
mira,  dil  toibar,  oanme  m  iriomplMlNr  (9^. 

I.e  parti  romain  ne  se  dissimulait  |)oint  l'échec 
qu'il  venait  de  recevoir.  «  Noire  cause  s'ccroule  (3), 
disakul  les  {Mirlisaus  de  Borne.  Ab  !  si  nous  avions 
«i  de»  bominM  plut  venéa  dana  la  BiUel  La  vélié- 

mrnrc  de  Zwingle  soutient  no^  advcrMÏres  ;  jamais 
son  ardeur  ne  s'est  raictuie.  Cette  b4ie  a  plus  de 
aavoir  qu'on  ae  le  croyait  (4).  Hélas  I  bêlas  1  le  parti 
le  phii  iiMd  a  vaiiMii  le  mcilleor  <>).  » 

rrprndant  le  conwil  de  Berne  se  séparait  du 
papeel  s'appuyait  sur  le  peuple.  Dès  le  30  janvier, 
ses  messagers,  allanl  de  ma^oo  en  OMiaon,  con- 
foqnairal  ke  eîlejieiia;  el«  le  t  Ctvricr,  boorieois, 
babifan!** .  miflrfs  .  vnirts  ,  tous  rcnnis  dans  la 
calbédrak  el  ne  lurmanl  qu'une  seule  famille, 
kralaat  la  nain,  et  juraient  de  diCndre  ka  davx 
nenseils  dans  tout  ce  qu'ils  enlreprandraient  pour 
le  bif  ti  de  l'Étal  ou  de  l'Église.  Les  cori<!pil';  ptifiîi^- 
reat,  le  7  février  1088,  uo  édit  général  de  retorine, 
•I  «  r^felèranl  à  Jaaaafi  lein  dea  Banoia  le  Joug  des 
•  fMtre  évéqacs,  qui,  disaient-ils,  savaieni  tondra 
«  leurs  brebis,  mais  mm  le«  paître  (6).  ■ 

Pendant  ce  temps,  la  réforme  se  réfMndait  parmi 
le  peuple.  On  entendail  pertent  dca  dialegoaa  vift 
et  piqnaau,  rimés  par  Manuel,  daoa  leai|aels  la 
Messe,  pàle^.  py^nant»,  couchée  sur  son  lit  de  mort, 
a|>pelait  a  grands  cris  tous  les  médecins,  et,  voyant 
lanta  avia  innliJaa,  diciait  enfta,  d'une  vnix  caaiéet 
son  testauMUt,  aonaailli  par  lei  rina  idalanta  du 
peuple. 

On  a  reproché  à  la  réforroatioo  en  général,  à  celle 
de  Berne  en  partknlier,  d'avoir  été  pradnile  par 
daa  niaOM  politiques.  Tout  au  contraire.  Berne, 

qui.  cnirc  li-s  Ktai*  hflvctiqii»"^  <»i,Tit  le  favori  de 
la  cour  de  llouie,  qui  n'avait  daii&  son  canton  ni 
an  évéqne  1  ranvoycr,  ni  nn  deryè  paîaaant  i  hv- 
milier;  Berne,  dont  les  familles  les  plus  évangéii- 
qucs  les  Wcirigartein  les  Manuel,  les  May,  avaient 
de  la  p«;tiie  à  sacritier  ie  service  et  les  pensions  de 
Fétranfer,  et  dent  toolea  les  tnditieni  étaient  con- 
servatrices, devait  s'opposer  au  mouuiiient.  La 
parole  de  Dieu  fut  la  puissance  qui  surmonta  ces 
tendances  poUliques  (7). 
A  Berae,  comme  aillaora,  ce  ne  Ait  ai  rcaprit 

sciciiliflque.  ni  l'esprit  dciiiocrnliqne,  ni  l'esprit 
sectaire,  qui  donna  naissance  i  la  réfonnaiioa. 

(I)  Mil  ihran Spyttftn  fttr  d«n  Haaffen.  (Ilull.  Chr.  I, p.  439.) 
^  Zwine«l  triiMpliatwetiaipamMr  ftMiMiu.  (L.  Eff., 

m,  p  390  ) 

f3)  Ru  uni  rcs  uni  Ira.  —  Lettre  de  J.  de  MaaMSTf  piMNt 


8ana  donle,  ha  liltéralawi,  las  UMnnut,  laa  seelai- 

res  enilutusia.iilcs  vinrent  se  jeter  dans  la  grande 
mêlée  du  seisième  siècle;  mais  la  vie  de  ta  rt^forme 
n'eût  pas  été  longue,  si  c'eût  été  d'eus  qu'elle  i  «ùl 
racne.  Les  foccea  primitivea  dn  ehnstianiame,  r»* 
nouvelées  après  «les  siècles  d'une  longue  et  grande 
prostration,  tel  fut  le  principe  créateur  de  la  réfor- 
mation.  lit  on  la  vît  bienlM  se  séparer  nettement 
des  faux  alliés  qui  s'étaient  offerts  à  elle,  r^ter  une 
érudition  iiiorédule  en  relevant  l'étude  des  classi- 
ques, répriaicr  i'anarcbic  démagogique  en  main  e- 
nantUi  vraie  liberté,  et  répudier  les  sectes  entboa- 
liaalM  en  coiaBcnnl  ka  droîla  de  la  Parab  et  da 
peuple  chrétien. 

Mais,  tontea  maintenant  que  la  réformaiioo  fat 
i  Berne,  oomme  ailleurs,  une  œuvre  esaentiello* 
BMnt  ebrétieooe,  noua  aammea  loin  de  dire  qu^la 
ne  fui  p<»int  iKile  h  ce  canton  sous  le  point  de  vue 
politique.  Tous  les  États  européens  qui  ont  em- 
brassé la  réforme,  ont  été  élevés;  tous  ceux  qui  l'ont 
oonboltMi  ont  été  ahniiala 


III 

La  rSforaM  MC«pU«  par  h  peuple.  —  Fei,  pwaM ,  diirité, 
—  IViaiiTO  cMMnaiw  STanféR^ve.  —  We«aiiwlla«H 

de  I*  magistrature.  —  Téle  et  cafcroe  de  iaint  Bi'it.  -■ 
HéconlenUmcot  dans  les  monUgtm.  —  RcvoUc  Jiai 
l'Oberland.  —  Danger*  et  confuMon.  -  CompUiute  Je 
Ml— <i.  —  VaAtnMU  p%tm  ie  Brtlws.  —  Éaayie  d« 
Bsrw.  —  Vlaieir*. — La  réferaniien  es  i«  Maveeiin» 

Il  s'agissait  maintenant  de  porter  dans  tout  le 
canton  les  réformes  accomplies  dans  la  ville.  Le 
17  février,  le  eonaeil  invita  les  pnnisiai  du  paya  i 
s'assembler  le  dimanche  suivant,  pour  entendre 
une  commuiiicalion  et  en  délibérer.  Toute  l'Église, 
selon  ks  coutumes  antiques  de  la  chrétienté,  allait 
donc  décider  eUe^méme  de  aw  intérétt  les  plui 
précieux. 

Les  assemblées  furent  nombreuses;  tous  les  états, 
tous  les  âges  éuient  réunis.  A  oMé  de  la  téte  blao« 
chie  et  Iremblanla  du  vieillaid,  an  voyait  briller 

l'œil  vif  et  joyeux  du  jeune  berger.  Les  messagers 
du  conseil  firent  d'abord  lire  l'édit  de  réformalion. 
Puis,  prenant  la  parole  :  «  Que  cciu  qui  l'acceptent 
«  demeurent,  dirent -ils,  et  que  cens  qui  a*y  nr«> 

«1  sent  se  rcfirrnf .  ■■ 
Presque  partout  les  paroissiens  assemblés  demeu- 

(4)  Doclior  Umen  k«c  bcllua  e»t  quam  puialan.  (lUé*) 

(5)  Vicit^ue  fm  mi^  acIioNa.  (tM.) 

(6)  Bail,  ebiwhi  iy^éjW»^ ^ nmilimln  M. 
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rèrcnt  immobiles.  L'immense  mainrité  rlii  peuple 
cboi&il  ia  Bible.  Dans  quelques  paroi&M:»  même, 
'  Mlle  déeiiioii  flit  accompagnée  de  démonalratiom 
ineiti^M**  A  Zofingen,  î  Arberg.à  Araa,  i  Brugg. 
â  Baren,  on  brùla  le»  imaa;<'5.  ■  On  a  vu.  disait-on 
«  même,  on  a  va  sur  le  SUuÛbcrg  les  idoles  porter 
«  les  idotet,  el  se  Jetor  les  nues  les  antres  dans  les 
«  flammes  (1).  » 

Les  images  et  la  messe  avaient  disparu  de  ce 
vaste  canton.  «  Un  grand  cri  en  retentit  au  loin,  h 
dit  Bvlliager  CO*  uo  jour.  Borne  était  tooibée 
dans  le  pays,  sans  recours  à  ia  ruse  ni  aux  séduc- 
tions, sans  violence,  par  la  seule  force  de  la  vérité. 
Dans  quelques  lieux  cependant,  à  Hasii,  à  FrQligen, 
A  Untenee,  i  Grindelwald,  od  cnleodait  les  niéeon- 
Icnls  s'écrier  :  <  Si  Ton  nous  6te  la  messe,  il  faut  aussi 
«  nous  ô  1er  la  dimc'  Le  culle  romain  fui  même. 
conservé  dans  le  iiaul  Simmenlhal,  ce  qui  prouve 
qii*U  n*y  ent  pas  oootrainte  de  la  part  de  l'Étal. 

La  volonlê  du  pays  s'élanl  ainsi  manifcslàc, 
Berne  acheva  la  rcforninlion.  Dos  ordontiances  dè- 
feodirenl  les  excès  du  jeu,  de  la  boisson,  des 
danses,  et  les  vêtements  déshomiélas.  On  fenna  les 
maisons  de  débauche,  cl  les  malheureuses  qui  les 
habitaient  furent  chassées  de  la  ville  (ô).  Un  consis- 
toire fut  chargé  de  veiller  sur  les  mœurs. 

Sept  jours  après  Pédit,  les  pamras  Airenl  intro- 
duits dans  le  cloftre  des  dominicains  ;  plus  tard,  le 
monastère  de  l'Ile  fut  changé  en  hôpital  ;  il  en  fut 
de  même  pour  le  monastère  princier  de  Konigâfeid. 
La  diarilé  s*!aTan$ait  parloal  snr  tas  pas  de  la  M. 
«■  Nous  montrerons,  avait  dît  le  conseil,  que  ce 
«  n'est  pas  i  notre  profit  que  nous  employons  les 
•  faiÉnft  des  eonvents;  »  et  il  tenait  parole.  On 
babilla  ks  indiienls  avee  les  ▼êtenenis  sseerdo- 
t^MT;  on  revêtit  les  orphcîins  nvcc  les  ornements 
des  églises.  On  fut  si  scrupuleux  dans  ces  distribu- 
tions^que  l*état  dot  emprunter  pour  payer  la  rente 
des  religianscs  et  des  moines;  el  pendant  bnit  jonis 
il  n'y  cul  pas  une  couronne  dans  le  trésor  public  (4). 
C'est  ainsi  que  l'Étal  (comme  on  ne  cesse  de  le 
répéter)  s'enrichissait  des  dépouilles  de  réalise.  En 
même  temps,  on  appela  de  Zurich  Hofmeister, 
Mégandreet  Rhcllican.  pour  rèpiTidrc  ffm=:  le  nn- 
ton  la  connaissance  des  langues  el  des  saintes  Ecri- 
tmes. 

Ce  fut  à  Pâques  que  Ton  célébra  poor  la  première 
fois  la  eèoe  sekm  le  rit  éfaaféliqno.  Les  oonseîb 

Cbron. ,  II,  p.  1.)  —  Uo  bomai«  dont  l'tUl  tUil  de  loniire 
Ici  troupeaux,  et  qae  Von  avait  aiirMBaé  Gcincherer 
(Tomleur  dldolM}.  a'^lail  diatiaeué  parm  cm»  <|ia  avaient 
•Pforté  Im  iMfM  ta  fcn.  Ce  Ait  rvrigtne  d«  ««tt«  lëeenUe 

populaire;  et  cV^t  h  rîcf  âc  lean,  o.i-p  J'aulres. 

(i)  Dm  w;t  uod  brut  em  «roM  Geicbrejr  uod  Wunder 
fepar.  (11,^1.) 


el  tout  le  peuple,  à  peu  d'exceptions  près,  y  prirent 
part.  Les  étrangers  forent  frappés  de  la  soleniuté 
do  oetle  première  cène.  On  TOjrait  les  bonrgec^  de 
Bamo  et  leurs  femmes,  couverts  de  vêtements  mo- 
d(>«lr-<iqui  rappelaient  l'ancienne  simplicité  suisseO(), 
s'approcher  avec  gravité  et  ferveur  de  la  table  de 
Jésin-Cbrisi,  les  ehefii  de  PÉlat  montrer  le  mémo 
recneillemenl  que  le  peuple,  et  recevoir  pieuse- 
ment le  pain  de  la  main  de  Bcrthnid  ïïaller.  Cha- 
cun sentait  que  le  Seigneur  ciaii  là.  Aussi  Uof- 
neister,  ravi  de  cette  scène  solennelle,  S*éeriaitp9: 
«  Comment  les  adversaires  de  la  Parole  n'embras- 
«I  seraient-ils  pas  fnfîn  la  vérité,  en  voyant  Dieu 
«  lui  rendre  un  si  eclalanl  témoignage  (6)  ?  » 

Cependant,  tont  n*était  pas  changé.  Les  amis  de 
l'Évangile  voyaient  avec  douleur  les  fils  des  pre- 
mières familles  de  la  république  parcourir  les  rues 
couverts  de  vêtements  précieux,  habiter  à  la  ville 
do  riches  maisons,  résider  i  la  campagne  dans  de 
superbes  châteaux,  vraies  demeures  seigneuriales, 
chasser  i  cor  et  â  cri  avec  leurs  meutes  essoufflées, 
s'asseoir  à  des  tables  souiplueusemenl  couvertes, 
y  tenir  do  Joyenx  et  libres  propos,  on  parier  aveo 
enthousiasme  des  guerres  clrangcres  et  du  parti 
français.  «  Ah  !  s'écriaient  ces  hommes  pieux,  puis- 
u  sions-nous  voir  la  vieille  Suisse  ressusciter  avec 
R  ses  antiques  vertus!  » 

Il  y  eut  bientôt  une  réaction  puissante.  Quand 
le  renouvellement  annuel  de  la  magistrature  dut 
se  faire,  le  conseiller  Butschcibach,  violent  adver* 
saire  de  PÉvangite,  fut  destitué  pour  cause  d'adol- 
lèrc;  quatre  autres  sénateurs  et  vingt  membres  du 
grand  conseil  furent  de  même  remplacés  dans  le 
sens  de  la  réforme  el  de  la  morale  publique.  Enhar- 
dis par  cette  victoire,  tas  Bernois  évangéliqtMS 
proposèrent,  en  dicte,  que  tout  Suisse  renonçât! 
servir  l'étranger.  A  ces  paroles,  les  guerriers  de 
Lucerne  tressaillirent  sous  leurs  pesantes  armures, 
et  répondirent,  avec  un  sourire  hautain  :  «  Quand 
«  vous  serez  revenus  à  ranciennc  foi,  nous  prtMc 
«  rons  Toreille  à  vos  homélies,  n  Tous  les  membres 
du  gouvernement,  assemblés  à  Berne  en  conseil 
souverain,  résolurent  do  donnw  Pesemple,  et  ro> 
nonccrent  solennellement  au  <;rrrirp  et  T<n\  pen- 
sions des  princes.  Ainsi  la  réformalion  monlrail  sa 
foi  par  SCS  œuvres. 

One  autre  hitto  cul  lien.  Au-dessus  du  lac  do 
Thon,  s*élATent  dos  todiers  escarpés,  au  miSon 

(3)  J.  J.  Hottinger,  III.  p.  414. 

(4)  Roc  unum  libi  dico  aecreliaùme.  (Htllcr  «  Zwingio, 
i\  janvier  1530.) 

(&}  Rolaoat  «hIm  ia  ittamai  vwtiln  el  iMbiM  aaMi«  fiiii 
v«tMii  illiu  IlelTCli»  thni^eilatb.  (BaibililBr  i  iWiagtab 

7.W.  Epp.  ir,  p.  1C7.: 

(9)  Ea  re«  raagaaaa  tpan  aitii  ti^ecit,  de  iUù  locrudii, 
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desquels  se  irouvi'  uiif*  cavcrii«  profoiHle.  où,  si 
l'on  en  doit  croire  ia  iraditinn,  le  pirux  Mrcton  Béat 
vint  se  vouer,  dans  iei>  temps  anciens,  à  toutes  les 
«iMtéril4t  de  la  fie  «Méllf m,  maii  rarlonl  à  la 
conversion  Jus  coiilrêcs  ("iivirorui.inli'S.  On  assu- 
rait que  la  lèle  du  saint,  iiinri  linns  les  Gaules,  était 
conservée  dans  celle  caverne  ;  aussi  les  pèlerins  y 
•MoaraieDti-ibde  tonte»  parla.  l.c«  piem  habilatita 
(le  Zuf(,  <!o  Scliwilz,  dTri.  d'Arfîovie.  gémissaient 
en  pensant  que  la  sainte  lolc  de  l'apfitre  de  la 
Suisse  demeurerait  désormais  en  une  terre  héréti- 
qua.  L'abU  d«  célèlira  eouvattlda  Mouri  en  ArgD< 
vie,  et  quelques  uns  de  ses  amis,  partirent  pour 
enlever  cette  relique,  comme  aulrerois  les  Argo> 
nautes,  pour  conquérir  la  toison  d'or.  Ils  arrivèrent 
Mua  rbnnible  appafcnoe  de  cbAtifo  pèleriiM,  H 

péllétr^^pnt  dans  ta  cavorne  ;  l'un  d*<  iix  ricroha 
habilement  la  ((Me.  un  auirt-  la  phca  mystérieuse 
ment  dans  son  capuchon,  et  ils  disparurent.  Une 
léta  de  nort,  voHI  tent  ce  q«e  la  papaalé  panrini 
à  sauver  du  naufrage.  Mais  ictlc  c»t>quôte  m/*mp 
eit  plus  que  douteuse.  Les  Bernois,  qui  eurent  vent 
de  celte  expédition,  envoyèrent  le  18  mai  trois 
députés,  qai  tronvireht,  aenirèrent-ila,  ta  fainenfe 
téte,  et  la  firent  ensevelir  honorahicnjent  soue  leur 
ycui,  dans  un  cimetière  du  couvent  d'interiakcn. 
Celte  lotte  autour  d'un  crine  caractérise  TÉglisc 
q«l  Tenait  de  soccomber  é  Berne,  an  amllla  nlfU 
fiant  de  l'I^vangile.  Lmiuoiu  lê§  mort»  ttutvelir 
Uurt  morUt. 

La  réformation  avait  triomphé  i  Berne  ;  mais  un 
otage  groMissalt  inqierçn  dana  lea  moAtagnea,  et 
menaçait  de  la  renverser.  I/État.  uni  ^  ^^^gIisr'.  se 
rappela  son  antique  renommée  :  se  voyant  attaqué 
par  tes  armes,  il  saisit  les  armes,  et  agit  avec  cette 
dédslen  qui  jadia  avait  MUiTé  Aeme  en  dea  danger* 
pareils. 

Vn  secret  mécontentement  fermentait  parmi  le 
peuple  des  rîlles  et  des  montagne».  Le»  on»  étaient 
encore  altacbéa  i  l*aneienne  fol,  et  le»  antres 

n'avaient  quitté  la  messe  que  pour  qu'on  lotir  quit- 
tât la  dime.  D'antiques  liens  de  voisinage,  de  com- 
■rane  origine  et  de  coamone»  nueun,  ttnii»Bieat 
le»  habitant»  de  IDbartid  (Underwald)  i  c«tt  du 

Hasii  e(  r!r>  TOhcrland  berrioi?.  séparés  senleinrnt 
par  le  mont  brOnig  et  le  col  élevé  du  Joch.  On  avait 
répanda  la  broit  que  le  gooTermmeiH  de  Berne 
avait  profané  les  lieux  où  l'on  gardait  le»  restes 
précieux  de  saint  Béat,  ra|)ôtrc  de  ces  monta- 
gnes; et  aussitôt  rindigaaliou  avait  saisi  ces  peu- 
ples pasteurs,  qui  tiennent,  plus  que  d'autres, 

(1)  Totuia  regnum  tuan  tra«lHl«ruai  in  manus  ina(;iuralus 
nottri.  (Uallcr  ad  Zw.,  31  mn.) 

01)  Ândiati  aimirum  «)iiatn  i^r  .ippnrrnt  f  ttltinH  ad  hcl- 
lnB|  adverMi»  qao»  ignoralur.  Suaptcaiiiur  quidtlM  in  tM* 


aux  superstition»  et  aux  coutumes  de  leurs  pères. 

Tandis  que  l'amour  de  la  papauté  en  entraînait 
quelques-uns,  d'autres  étaient  emportés  par  des. 
déshrs  de  liberté.  Lea  sujets  du  monastère  d*lDler- 
Itiken,  froissés  par  la  domination  monacale,  se 
mirent  à  crier  :  Nous  venions  devenir  nos  propres 
u  maîtres,  et  ne  plus  payer  ni  rentes  ni  dîmes  !  » 
Le  prévôt  du  cenvenl,  eÂ-ayé,  Bl  cession  i  Berna 
de  tous  ses  droits,  pour  la  somme  de  cent  mille 
florins  (1);  et  un  bailli,  accompagné  de  plusieurs 
conseillers,  vint  prendre  possession  du  monastère. 

Le  brait  se  répandit  que  Ton  allait  emporter  i 
Rome  tous  les  biens  du  couvent  ;  e(,  le  21  avril,  on 
vit  arriver,  du  lac  et  de  toutes  les  vallées,  une 
troupe  (Je  gens  du  Grindelwald,  de  Laulerbrun- 
nen,  de  Bîngelberg,  de  Brîeni  et  d'antres  Iteiui 
encore,  qui,  envahissant  le  ctoKre  à  main  armée, 
jurèrent  d'aller  chercher  dans  Berne  même  les  bieitt 
qu'on  osait  leur  ravir. 

On  les  apaisa  pour  le  moment;  mais,  an  com> 
menremcnt  de  juin,  le  peuple,  A  l'instipalion  d'I'n- 
derwald,  se  souleva  de  nouveau  dans  tout  leUasIi. 
La  Landsgcmeiode  ayant  été  ronvoquéc,  décida,  à 
une  n^joriié  de  quarante  voit,  le  rétabliasemait 
do  la  ni(  s«('.  Aussitfti  on  chasse  le  pasteur  Jachli: 
quelques  hommes  (>a$sent  le  Brûnig,  et  ramènent 
des  prêtres  d'Undcrwald  au  son  des  fifres  et  des 
trompette*.  On  les  découvre  de  loin,  deacandknt 
la  montagne,  et  on  leur  répond  du  fond  de  la 
vallée  par  des  cris  prolongés.  Ils  arrivent;  tous 
s'embrassent,  et  ce  peuple  célèbre  de  nouveau  la 
messe  avec  de  grandes  démonstrationB  de  Joie.  la 
même  temps  les  gens  de  FrQligen  et  de  la  riche 
vallée  d'AdcIboden  assaillent  le  châtelain  Aeutler, 
lui  enlèvent  ses  troupeaux,  et  établissent  un  prêtre 
romain  i  hi  place  du  pasteur.  A  ibehi,  les  Ibœmes 
mêmes  prcnncn!  If*;  :ïtri>r<  f-hi<^-iftit  le  pasteur  de 
l'église,  et  y  ramènent  eu  triomphe  les  images.  Là 
révolte  groasiasant  de  bamean  «i  bameaa,  de  val- 
lée en  vallée,  envahit  de  nouveM  In  1er  la  ken.  Ton» 
les  mécontents  s'y  réunissent  le  92  octobre,  et  jurent, 
en  levant  la  main  vers  le  ciel,  de  défendre  courageu- 
sement leurs  droits  et  lenr  liberté. 

Jamais  peut-être  la  république  n'avait  couru  de 
si  grands  dangers.  Tous  les  princes  de  l'Europe  et 
presque  tous  les  cantons  de  la  Suisse  étaient  oppo- 
sés â  révanglle.  Le  bruit  d'un  armement  dePAa' 
triche,  destiné  à  intervenir  en  faveur  du  pape,  M 
répandait  dans  les  cantons  réformés  (S).  Chaque 
jour  voyait  des  attroupements  séditieux  (3),  et  Ton 
redisait  au  magistrat  cens,  redevance»,  dlmc»  et 

velio».  (Ecolamp,  ad  Zw.  Epp.  U,  p.  161.) 

(3)  Seditioloran  ttmewtm  fuA  fiatUiiai.  (Cw.  1^  II, 

p.  as7.) 
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tonte  obciss.mcc.  à  moins  qail  ne  fermât  \e»  yeux 
sur  les  desseins  df^;  riidoliques  romains.  Le  conseil 
perdit  la  léle.  Étonne,  interdit,  exposé  à  la  défiance 
des  «IN,  aux  inralU»  des  autres,  H  se  dispersa 
ttdiement,  sous  prcicxte  des  vendanges,  et,  croi- 
sant les  bras  en  face  du  danger ,  attendit  qu'un 
Uc&sie  descendant  du  ciel,  dit  un  rérorroaleor,  vint 
sanver  la  république  (1).  I^s  ministres  signalaient 
le  péril,  avertissaient,  conjuraient;...  ninis  chacun 
Taisni!  I.i  «.ourdi-  oreille.  >  Christ  languissait  dan» 
«  Berne,  dit  lialler,  cl  semblait  près  d'y  perdre  la 
«  vie  (1^.  »  liC  peuple  s'agitait,  s*assemblait,  péro- 
rait, murmurait,  et  versait  des  larmes.  Partout, 
dans  ses  riNHiioiis  Initmltucu!sc5,  ^c  f.iisnif  pnlciulrc 
cette  complainte  de  Manuel  sur  les  papi&lcs  et  la 
papaaté : 

«  ilt  iMMMeM  4m  «la«eim  4e  ham«  «l  «h»  eoldr*, 

•  Parce  que  non*  vouloni  t-lre  avec  loi.  Seigneur; 

•  Que  devant  toi  l'idole  •  Jù  tomber  eu  terre, 

a  Et  que  no»  njmdim  la  f  uan*  avw  homur  (S).  » 

B«rnc  ressemblait  à  une  mer  en  lourmcnle;  et 
Haltcr.  (|ui  'suivait  ce  bruissement  des  flots,  s'c- 
criaii,  dans  la  plus  vive  angoisse  :  »  La  sagesse  s'est 
«  départie  ries  sages,  le  conseil  s'est  départi  des 
«  cotiseillers .  la  force  s'est  départie  des  rhcfs  et 
«  du  peuple.  I.e  nombre  des  séditieux  augmente, 
u  Ilélas  !  que  pt-ui  opposer  l'ours  pesamment  en* 
«  dormi  i  tant  et  de  si  robustes  ebasseurs  (4)7  Si 
«I  Christ  se  relire,  nous  périrons  tous  !  <• 

Ces  rrnînlcs  allaient  se  réaliser.  Les  petits  can- 
tons piélf  ndaicnt  pouvoir  s'immiscer  dans  les  ciio- 
ses  «te  la  foi,  sans  porter  atteinte  au  pacte  fédéral. 
Tandi.s  que  six  cents  hommes  d'Uri  se  tenaient  prêts 
au  dc]inrl.  huit  cents  hommes  d'Undcrwald,  por- 
tant à  leurs  chapeaux  des  brandies  de  sapin,  sym- 
bole de  la  vieille  foi,  la  tète  haute,  le  regard  som- 
bre et  irrité,  passaient  le  Brilnig  sous  l'antique 
bannière  du  pnys,  portée  par  Tiaspard  de  Fine,  bien 
peu  digne  d'être  le  pelil-tib  du  fameux  iNiculas. 
C'était  depuis  longtemps  la  première  violation  de  hi 
paix  nationale.  Ayant  rejoint  à  Rrienz  les  gens  du 
Hasii.  cette  petite  armée  traversa  le  l.ic.  [laissa  sous 
les  cascades  du  (riesbach,  et  arriva  à  l  nlersec,  lurle 
de  treite  cents  hommes,  et  prèle  i  marcher  sur 
Renie  pour  rétablir  dans  celte  ville  reheile  le  pape, 
les  images  et  la  messe.  En  Suisse,  comme  en  Alle- 
magne, la  réformalioa  rencontrait  des  son  origine 
une  ffoerre  de  pajrsans.  An  premier  succès,  de  nou* 
veaux  couib.Tttnnls  pouvaient  accourir,  et  se  répan- 
dre par  ic  Brùaig  sur  la  république  infidèle.  L'ar- 

(I)  Nunn,  nunc  aiiam  McMium  «dveoiMC  •pWMlItt.  (ilml.) 

(S]  lu  iMgiMt  ChrMtus  apud  aoa.  (Ibid.) 

(3)  DaM  «rir  Uni  dTGWUM  feworfca  bia.  (Canyqfi*  el 

pricri 

é)  Qu>é  hoc  lolcr  lot  el  l«Dt«>  venalore»  robiulot?  ^Zir. 
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mée  n'était  qu'à  six  lieues  de  Berne,  et  lesllls 
de  rUnderwaid  brandissaient  fièrement  leOTS  épées 
sur  ks  bords  du  lac  de  Tbun. 

Ainsi  les  alUances  fédérales  étaient  fouléei  ns 
pieds  par  ceux  mêmes  qui  aspiraient  au  nom  de 
conservateurs.  Berne  élail  en  droit  de  repousser 
parla  force  cette  attaque  criminelle.  I\appclanl  tout 
â  coup  sa  vertu  antique,  die  se  réveilla,  et  jura  de 
périr  plutôt  que  de  tolérer  rinterveniion  d'Under- 
wald,  le  retour  de  la  messe  et  la  furie  des  campa- 
gnards (S).  Il  y  eut  alors  dans  le  cœur  des  Ikrnois 
run  de  ces  éclairs  qui  viennent  d'en  haut,  et  qui 
sauvent  les  individus  et  les  nations,  u  Que  la  force 
<  de  la  ville  de  Berne,  s'écria  Tavojcr  d'Erlach,  soit 

uièiqucmcnl  en  Dieu  et  dans  la  tidélité  de  son 
«  peuple  !  n  Tout  le  conseil  et  toute  la  bourgeoisie 
répondirent  par  de  bruyantes  acclamations.  On 
sortit  en  Imite  Itàic  la  ttrandi'  bannière,  les  citoyens 
coururent  aux  armes,  lus  couipagnies  se  formcreut, 
et  les  troupes  de  la  république  partirent,  ayant  è 
leur  tête  le  vaiilailt«VUfer> 

A  peine  le  gouvernement  bernois  avait-il  fait  acte 
d'énergie  qu'il  vit  croître  la  coitiiance  de  ses  amis 
et  tomber  le  couragedeses  adversaires.  Dieu  n'aban» 
donne  p.i^:  un  peuple  qui  ne  s'abandonne  pas  luî- 
inètne.  l'iusicurs  des  habitants  de  l'Oberland  quit- 
tèrent intimidés  les  drapcaus.  de  la  révolte.  En 
mémo  temps,  des  députés  de  Lucerne  et  de  BUo 
rcprcsentcrcnt  à  Undervvald  qu'il  portait  atteinte 
aux  alliances  fédérales.  Les  révoltés.  dérti<>rDli«é<; 
par  la  fermeté  de  la  république,  abaadouncrcnl 
Uttlersee,  et  se  retirèrent  au  couvent  d'Inferlahen. 
Bientôt  même,  voyant  la  décision  de  leun;  adver- 
saires, incommodés  d'ailleurs  par  le''  pltiii>s  froides 
qui  ne  cessaient  de  tomber,  et  craignant  que  les 
neiges,  en  couvrant  les  montagnes,  ne  leur  fermas* 
sent  le  retour  dans  leurs  foyers,  les  hommes  d'I'n- 
dervvald  évacuèrent  Inlerlaken  pendant  la  nuit.  I  i>s 
bernois,  au  nombre  de  cinq  mille,  en  prirent  aussi- 
IM  possession,  et  sommèrent  les  habitants  du  HasIi 
et  du  bailliage  d'Interlakcn  de  se  réunir  le  4  novem- 
bre dans  la  plaine  qui  entoure  le  couvent  (fi).  Ce 
jour  étant  arrivé,  l'armée  bernoise  se  rangea  i-n 
ordre  de  bataille,  puis  forma  un  cerde,  où  d*Er« 
Inch  ni  entrer  tous  les  paysans.  A  peine  avait-il 
placé  les  reiK'ilcs  à  sa  gauche  et  les  citoyens  fidèles 
à  sa  droite,  que  la  mousquelcric  et  l'artillerie  tirent 
une  décharge  générale,  dont  le  bruit  retentit  dans 
toutes  les  montagnes,  et  remplit  d'effroi  les  rebelles, 
qui  crureul  y  voir  le  signal  de  la  mort.  Mais  on 

Epp.  I,  p.  «33.  ) 

(fi)  Quant  «ïMau  reduceoi  «ut  violmUam  viUaaoruin  pali. 
CH»ll«r  »  Zwiafle,  M  octobre.) 

riP  Sui  ;ti  t  la  tradition,  ce  fut  mit  taptlM  oiat  tiesM 

maiBtcoaat  l'hAtel  d'iDtertaàeii. 
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avait  seu1cm(>nt  voulu  leur  montrer  qu'ils  «'tnirnt 
au  pouvoir  de  la  république.  O'Krtacb,  qui  prit  la 
parole  «près  cet  étrange  exorde,  n'avait  pN  flni  md 
discours,  que  tous,  se  jelaiilà  genoiiielconressanl 
leur  Taule,  dcinandèrcnl  grâce.  répuhliqfir  Hail 
salisraile,  la  rébellion  était  Unie,  i^s  baiimt;re&  du 
pays  forent  Iransporlées  I  Berne,  et  l'aigle  d'inler- 
laken ,  uni  an  bêuqiietin  du  Ilasii,  y  f^nwèfent 
quelque  temps  sa  dwsous  de  l'ours,  comme  tro- 
phée de  celte  victoire.  <,>uatre  des  cbeb  fureal  mi» 
i  mort,  cl  une  amnislie  Ait  accordée  an  reste  des 
révoltés.  <i  Les  Bernois,  dit  Zwingle.  comme  aulre- 
«  fois  Alexandre  de  Macédoine,  ont  tranciié  le  nœud 

gordien  avec  courage  et  avec  gloire  (I).  »  Ainsi 
pensait  le  réformaleiir  i«irieliols  ;  mais  rctpérience 
devait  lui  apprendre  un  jour  que,  pour  trancher 
de  tels  nœuds,  il  Tact  une  autre  épée  que  celle  de* 
d'Erlach  et  des  Âlckaiidrc.  Quoi  qu'il  en  suit,  la  paix 
«lait  rétaMie,  et  Ton  n'entendait  plus  dans  la  vallée 
du  Hasii  d'nulre  bmil  que  ce  sublime  tumulte  que 
portent  au  loin  le  Aeichenbach  et  les  cascades  qui 
l'environnent,  eu  versant  du  haut  des  monts  leurs 
eanz  colossales  et  éenmantes* 

Tout  on  rcpudianl  pour  l'é^Misc  le  bras  des 
des  helvétiques,  il  serait  insensé  de  méconnaître 
les  avantages  politiques  de  Mlle  victoire.  i.a  no- 
blesse avait  cra  que  la  réforme  de  l'Église  porterait 
atteinte  à  l'eiistcnce  même  de  l'État.  On  avait  la 
preuve  du  contraire;  on  voyait  que  quand  l'Évan- 
gile est  reçu  par  un  peuple,  il  donWe  sa  force.  La 
con6anee  généreuse  avec  laquelle,  i  rheure  du 
danger,  nn  avait  placé  à  la  tétc  des  affaires  et  de 
l'armée  quelques-uns  des  adversaires  de  la  réfor- 
nation,  eut  les  conséquences  les  plus  haumiies* 
Tous  eonprirail  que  la  réftMrme  ne  Toataït  pas  ef- 
facer tous  les  souvenirs  ;  les  préjugés  se  dissipèrent; 
les  haines  s'apaisèrent;  l'Eglise  rallia  peu  à  peu 
tous  les  coeurs; et  Toa  vil  se  réaliser  cet  antique  et 
ringulier  proverbe,  répété  si  souvent  par  les  amis 
et  les  ennemis  de  la  puissattte  république  :  iiDîen 
«  est  devenu  bourgeois  de  Berne.  » 


IV 

Réfomuitioa  de  Saint-Gall.  — '  Riiformalion  à  GItrt*.  — 
W«MI.  —  App«Dtell.  —  Le»  Griioo*.  —  ScliaffouM.  — 
Thur«o«w.  —  RbeiDthal.  —  OImUcIoi  à  Bâle.  —  Zél«  de* 
beercceia.  —  NarSsc*  «rieeianpttle.  —  Prcnier  aouve- 
onol.  —  PAilioB  4«  t^amh. 

La  réfonniliOQ  de  Berne  fut  décrive  pour  plu* 

(I)  1l«r«ient«s,  pte  tn  difaHato,  aoilaB  banc,  qaanad- 
moJuni  \leuadar  Maccdai  fardhiai diwaetari.  (Xw,  tfp., 

U,  p.  2430 

(t)  Ww  feaVaiot  aad  iIn  Amea  mif etiieHt.  (J.  S*  B«l- 


'iiein  ';  ranlotiH.  Le  même  vent  qui  avait  soudlé  d'en 
haut  avec  tant  de  force  sur  la  patrie  des  de  Walle- 
ville  et  des  Haller,  abattit  «  les  idoles  »  dans  une 
grande  partie  de  la  Suisse.  En  beaucoup  de  lieus, 
on  s'indignait  de  voir  la  réforunlirin  arrêtée  par 
la  prudence  craintive  des  diploniate<>;  la  diploma- 
tie étant  rompue  à  Berne,  la  lumière  longtemps 
contenue  répandit  au  loin  ses  rayons. 

Vadian,  bourameslro  de  Saint  fiall  ,  qui  av.iîl 
présidé  à  la  dispute  tun  noise,  était  à  peine  de  retour 
chei  lui,  que  les  bourgeois,  autorisés  par  le  ma- 
gistrat, enlevèrent  les  images  de  l'église  de  Saint- 
Mtfrnus.  portèrent  à  la  monnaie  une  main  en  argent 
du  saint  et  l'argenterie  de  la  paroisse,  el  distri- 
buèrent aux  pauvres  les  espèces  qu'on  leur  donna 
en  échange,  répandant  comme  Marie  leur  vase  de 
parfums  sur  la  tétc  de  Jé<;us-rhrist  (2).  Puis  les 
Saiiil-iiallois,  curieux  de  dévoiler  d'andcos  mys- 
lères,  portèrent  la  main,  dans  l'abbaye  même,  sur 
des  châsses  et  des  croix  longtemps  offertes  à  leur 
adoration  ;  mais,  au  lieu  de  reliques  prëciea!?es,  ils 
n'y  trouvèrent,  6  surprise  '.  que  de  la  poix  résine, 
quelques  pièeet  d»  monnaie,  de  pedtes  imagm  de 
bois,  (le\ieu\  liiij^es  usés,  un  Crâne,  une  grosse 
dent,  el  une  coquiiic  d'escargot.  Home,  au  lieu  de 
cette  noble  chute  qui  signale  la  ûn  des  grands  ca- 
ractères, tombaiian  mîlieude  slupidessuperstitions» 
(le  fraudes  boulettscs,  et  d«s  rires  ironiques  de  tout 
le  peuple. 

I>e  telles  découvertes  excilèrent  malheureuse- 
ment les  passion*  de  la  mnliiuide.  Un  soir,  de  mé- 
chantes gens  voulant  effrayer  les  pauvres  religieuses 
de  Sainte-Calherioe,qui  avaient  opposé  à  la  réforme 
une  résistance  opînièlre,  entourèrent  le  couvent  de 
leors  cris.  Bn  vain  les  nonnes  barrieadèrent-elles 
leurs  portes;  les  murailles  furent  bientôt  escaladées, 
et  le  bon  vin,  les  viandes,  les  conQlures  el  toutes 
les  douceurs  peu  ascétiques  de  ces  religieuses  de- 
vinrent la  proie  de  ces  mauvais  plaisants.  Une  autre 
persécution  les  attendait.  Le  docteur  Schappeler 
ayant  été  nommé  leur  catéchiste,  on  leur  com- 
manda de  quitter  leurs  vêtements  monastiques,  et 
d'assister,  «  vêtues  comme  tout  le  monde,  »  dit  la 
sœurWiborath,  a  ses  prêches  hérétiques.  Oiielqucs- 
unes  embrassèrent  la  réforme  ;  mais  trente  d'entre 
elles  préférèrent  l'exil  Le  If  février  lIftS,  un 
nombreux  synode  posa  les  bases  de  la  «onstilution 
de  ré|zlt' '  'I"  Saint-Gall. 

La  lulle  fut  plus  violente  à  Claris.  Les  semences 
de  vérité  évangéliquc  que  Zwinglc  y  avait  répan- 
dues n'y  avaient  guère  prospéré.  Les  membres  du 

tipffer,  in,  p.  4t5.)  —  tw.  mIoii  8.  MaKii.,  XXVI,  7. 

fS)  Al  X,  r.r^cii  s.  Gall.  S.  UMUnew,  p.  116. 

Millier.  Hollingcr,  II,  p.  91. 
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gouTernement  rcpoasMîenl  me  «udélé  icMrttt  In- 
novation, et  le  peafrie  •imoitmioux  •  Mnler^diiiKr, 

«I  el  faire  des  miracloa  v  rrrre  à  la  main,  »  comme 
dit  une  ancienne  chrouic|ue,  que  de  s'occuper  de 
révangiie.  Le  16  nnn  1818,  h  Landsgemeinde  s*4- 
fmt  prononcée  i  uilo  nii||oritéd«  trente-trois  voix 
en  faveur  de  la  messe,  les  partis  s^*  (les^iinViMil 
avec  plus  de  force)  les  images  furent  brisées  à  Mail, 
i  Elm,  à  Betlidivanden  ;  et  cfaacon  rwtaot  à  fteart 
dans  aa  maiioii  on  dani  son  lillage,  il  n'y  eut  plus 
dans  le  canton  ni  rnn?oîl  fî'lstat  ni  tribunaux.  A 
Schwandcn,  le  ministre  Pierre  Romelin  avait  invité 
les  catholiques  i  disesinr  vnt  lli  dans  l'église  : 
aaia  eens-d,  a«  lien  de  disenter,  firent,  tambour 
en  tête,  le  tour  du  temple  où  les  reformés  étaient 
réunis  ;  et  puis,  se  jetant  dans  la  maison  du  pas- 
tcnr,  située  m  mHiea  d«  benrg.  ils  y  briaèrenl  les 
poêle»  et  les  fenêtres.  T>es  réformés,  irrités,  prirent 
lanr  revanche,  el  brûlèrent  ïtii?»?»  ':  T  e  8}$  avril 
iVflB*  on  conclut  un  acconi  en  vertu  duquel  ehacun 
nuaîl  le  dmix  de  la  messe  on  dn  prêche. 
A  Wesen,  où  Schwitz  exerçait  avee  Claris  la 

souveraineté,  des  (!'>[;iitr<;  fie  re  premier  rsrKin 
nnaaçaient  le  peuple.  Alors  des  jeunes  gens  sorti- 
rent lea  imagei  de  l'église,  les  portèrent  sur  la 
placeiprèa  dea  bords  du  lac  pittoresque  de  Wallen- 
stndt  Ru-desnis  duquel  s  élèvent  les  montagnes 
de  l'Animon  et  des  Sept- Électeurs,  et  dirent  aux 
«  idolea  i>  :  «  Toyei !  ce  chemin  (celui  du  lati)  oon* 
N  dniti  Goire  et  1  Rome;  celui-cf,  an  sud,  à  Claris; 
«  cet  autre,  h  l'oueM.  h  Scîiwitr;  el  ce  quatrtèflM, 
V  par  l'Ammon,  à  Sainl-Gall.  l^nez  celui  qu'il 
«  vous  plaira;  mais  ai  vous  ne  bouges  pas,  on  vous 
«  brûlera!  »  Après  quelques  moments  d'attente, 
ces  jcurto<  ^on^  jcirrTnt  nii  ffi!  ''"5  itun'-'t"!  'i^mon 
rées  immobiles;  cl  les  députes  de  Sch«ilz,  léiuuins 
de  eelle  axéention,  s'éloignèrent  hors  d'enx-nlmes, 
et  ran^dirant  tout  leur  canton  de  projeta  de  ven*- 
geance.  qui  ne  se  réalisèrent  que  trop. 

Dans  le  canton  d'Appeniell,  on  ouvril  un  collo- 
qne^  anquel  on  vit  ton!  i  eonp  arriver  nne  troupe 
de  catholiques  romains,  armés  de  bâtons  et  de 
fouets,  el  criant  :  ■  Om  «ont  les  prédicant";''  Nous 
«  les  voulons  meiire  hors  du  village  !  »  Ces  éiran- 
gea  docteurs  blessèrent  les  ministre»,  et  diqpersè- 
renl  à  coup»  de  fouet  rassemblée.  Cependant ,  sur 
les  huit  paroisses  dont  se  composa  i»  \f  f:>ntnti  «ix 
embrassèrent  la  réforme;  el  les  Appcnzollois  tiiii- 
lent  par  »e  partager  en  denx  petitt  peuple»,  Vvn 
romain  et  l'autre  réformé. 

Dans  les  Grisons,  on  proclama  la  liberté  reli- 
gieuse, on  aliribua  aux  communes  l'elcciioa  des 
pasteurs,  on  ra»a  plnaknrs  cfalleanx  pour  rendre 

(1)  G  eus  auimo  y«ierc(  Tntvot  rafwt,  CMldaie  rsiM^ns 
HdvotM».  (2w.  Epp.) 
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impossible  le  tebMir  dit  régittiè  t»MMii«,  M  Flvé- 
«pie  eflirayé  altai  cacber  dani  le  Tyrol  tel  désirs  de 

vengeance  el  sa  colère.  «  Les  Grisons,  disai»  7^  in- 
>  gtc,  avancent  de  jour  eu  jour.  C'est  un  peuple 

qui  pour  leeourage  rappel  le  le»  aneientlVMcaai, 
u  et  pour  la  candeur  les  ancien»  Dnisses  (1).  » 

Schaffouse,  après  avoir  longtemps  <i  boilc  des 
•1  deux  oâlés,  »  fit»  »tir  la  demande  de  Zurich  et 
de  Berne,  «nievw  lam  braft  et  san»  dèaoïPdM  ta 
images  de  ses  temples.  Fn  même  temps,  la  réforme 
erivrthi<<ail  la  Thurgo\i(  .  In  v;inéf  du  Rhin,  et 
d'autres  bailliages  soumis  aux  cantons.  En  vain  les 
cantons  romains,  qui  étaient  en  majorité,  protc»> 
taiont  ils:  '  Quand  il  s'agil  d'IlOrfrC»  tSMlpêltlte», 
<'  1 1  f  (  nrlaient  Zurich  el  Berne,  nous  no  vim\%  op- 
«  posons  point  à  la  pluralité  des  voles  ;  mais  la 
«  parafe  de  Dieu  ne  peut  énra  loninisé  •«!  suffra- 
«  ges  des  hommes.  »  Toutes  les  conlrécs  qui  s'é- 
lendenl  sur  les  bords  de  la  Thnr,  du  lac  de  Cnn« 
slance  el  du  Rhin  supérieur,  embrassèrent  l'Évan- 
gile. Ceux  de  Matnmeren,  près  de  rendrait  oA  le 
lUn  sert  du  lac.  jetèrent  à  l'catt  leur»  image». lais 
Tt  "^trïtiK'  rît>  saint  Biaise,  h.  r?«  que  rapporte  un 
moine  nommé  Lang  (2),  apréâ  s'être  tenue  quelque 
temps  debMt,  et  avofar  €onteni|rié  les  Kenx  ingrats 
d'où  elle  était  bannie,  traversa  le  lac  à  la  nage  Jot* 
qu'à  Cataborn.  situé  sur  l'autre  rive.  Même  M  9» 
sauvant,  la  papauté  faisait  des  miracles. 

Ainsi,  leé  superstition»  populaires  tombaient  en 
Suisse,  quelquefois  sous  te»  n»np»  d'un  peuple  pas- 
sionné. Tout  jinnfl  développement  dans  Phisfoire 
provoque  une  opposition  énergique  contre  ce  qui 
l'a  précédé.  Il  s'y  trouve  nécessalmnebt  un  élé- 
ment agressif,  qui  doit  agir  librement  el  frayer  nne 
va},.  nn„vf'||,..  Aux  jours  de  la  rcfortnaliou,  les  doc- 
ttMirs  allaquaient  le  pape  ;  le  peuple  attaquait  les 
images,  fie  mouvement  dépassa  presque  toujours  Ift 
juste  mesure.  Pour  que  l'humanité  fasse  Un  pas  dk 
a  V tint  il  faul  que  ses  éclaircurs  en  fassent  plu sîcnr?. 
On  duii  condamner  les  pas  qui  vont  au  delà,  mais 
il  l>ittt  en  reconnaflre  Ik  ntCeirflé.  lié  nMbH«nl 
pas  dans  l'histoire  de  la  rèlermalioai,  et  aortont 

dans  celle  de  la  Suisse. 

Zurich  était  rélormé,  Berne  venait  de  l'être;  il 
restait  encore  à  gagner  Bâle,  pour  que  les  grande» 
villes  de  la  confédération  fussent  toutes  gagnées  à 
la  foi  évangêlique.  ÎJi  réformation  de  cette  stu- 
dieuse cité  fut  la  conséquence  la  plus  iroporlaote 
de  celle  de  la  belliqueuse  Berne. 

Il  y  avait  six  ans  que  l'Kvangile  était  prêché  è 
Bâle.  Le  doux  et  pieux  Écotampadc  attendait  tou- 
jours des  temps  plus  beureiu.  «  I^es  léuèbres,  di- 
«  miUil,  vont  se  retirer  devant  Ici  n|«M  è»  la 

(Qi.  J.He«Ul^,nl,^4M, 


Digrtized  by  Google 


sunsB.  ooMQntns. 


61(7 


•  vérité  (1).  »  U»i»  »oa  allenle  était  vaiue.  Une 
triple  arislocralie,  le  haut  dergè,  !«•  noblet  et 

Diversité,  arrêtaient  if  libre  «Jêvcloppciiieul  des  con- 
viction! chrétiennes.  Celait  ia  bourKfoisie  qui  «le- 
vait être  appelée  à  fairv  triompher  a  Bàle  la  eauiie 
da  la  réforma  ^  ValhanreuaaiMiil  la  liât  pap«i- 
laire  lie  sait  Hi»  Mvalifr  MO»  j  JataT  qodqva 
écuuiË. 

L'Évangile  avait,  il  est  vrai,  plusieurs  «mis  dans 
las  aonaailat  «ait,  hoamies  da  tiaia  parti,  Ui  lou< 

voyaient  a  l'instar  d'Érasme,  au  lieu  de  voguer 
droit  au  but.  Ou  ordonnait  «  la  pure  prédication  de 
m  Ja  parole  de  Dieu,  »  mais  ta  tUpuUat  qu'elle 
diifail  Mra  «  aan  liUbéraniiiM.  »  La  fient  al  piaui 
évéque  Utenbeini,  rriirt-  à  Brunlrut.  soutenu  par 
deoi  domestiques,  se  rendait  ctiaque  jour  en  oban- 
edant  i  l'église,  pour  y  céMbrar  h  naaia,  d'uoe 
voix  cas«ée.  Gundelsbein,  ennetni  de  la  réfernie, 

lui  surcriin  [uctttot-,  el  le  83  septembre,  Slli^  i  (le 
plUAÏeur»  exilés  ei  d'une  suite  de  quarante  chevaux, 
9  fit  aoa  anlréa  triomphale  i  Béle,  se  propoaaat  da 
tout  remettre  sur  l'ancien  pied.  Auaii  ^caîaaipada, 
effrayé,  écrivit-il  à  Zwmgla  t  »  Nolra  eama  tiaot  à 
vn  fil!  a 

llaia  la»  bnirgaala  dédamnagèranl  la  réfimm* 

tioit  daa  drains  des  grandit,  et  des  terreurs  qu'in- 
spirait le  nouvel  évéque.  Ils  organisèrent  des  repas 
de  ciuquante  çt  de  cent  couvivea  i  el  ^Umpade 
Tint,  avee  tas  collègues,  s'asseoir  i  ces  tables  du 
peuple,  où  des  acclamations  énergiques  saluaient 
de  vivat  répétés  ro-uvre  de  U  réfurmalion.  Bientôt 
même  le  conseil  parut  pencher  du  o6té  de  l'Évan* 
gila.  Vingt  jours  da  ftta  tarent  retranchée,  et  il  Ail 
permis  aux  prêtres  de  ne  pas  dire  la  messe.  «  C'en 
u  ïnii  de  Rome!  »  secriait-on.  Mais  Écolam- 
p^de,  bi  aolaAt  la  téte,  disait  i  «  )e  craio*  qu'à  force 
K  da  Toaloir  s'asseoir  à  la  fois  snr  l'ona  et  Paulra 
«  chaise,  Bàle  ne  tombe  flnalemeat  entre  deux  (3).  >• 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  revint  de  la  dispute 
dv  Borne.  U  arriva  pour  termer  les  yeux  à  sa  pieuse 
min,  Pnis  la  rATormalaor  se  vit  seul,  suoeombanl 
aow  la  poids  des  soucis  publies  et  domestiques;  car 
sa  maison  était  ouverte  à  luus  les  clirêliens  riigitirs. 
«I  J'épouserai  uoeMonica  (4),  avaii-il  du  souvent, 
«t  OQ  Je  rcalerai  eélibataira,  »  Il  crut  alors  avoir 
trouvé  la  >  sœur  cbrctienoo  n  qu'il  cherchait. 
C'était  Wililtrandis,  fille  d'un  chevalier  de  l'empe- 
reur Uaiktiniliea,  et  veuve  du  maître  ès  arts  kellcr, 
déii  éprouvée  par  de  grandes  adversités.  Il  répousa, 

(1)  Sp«r«l>ain  enim  tencbra*  varitatit  ndi  MMttTW  laa> 
dem.  (Zw.  Epp.  Il,  p.  136.) 

(2)  Major  pan  civiiaiit  4|aa  telo  cové* éotal,  taoUs  nos 
(liaaiUii*  Uborare.  (Ibid.) 

fJSi  V«M«ii^  dm  Mapar  utiafae  mNi  MiUra  Ttlit, 
■toâ^a  «ccltulatHr  «K^mmiIo.  (Xw.  Ûff.  Il,  pi.  itS.) 


en  disant  :  »  Je  regarde  à  l'ordonnance  de  Uieo,  et 
«  mm  i  la  mine  renftognée  des  hommes.  »  Cela 

n'enipôcha  pas  le  malin  T^rasnie  de  s'écrier  :  u  On 
'  appelle  l'afTaire  de  Luther  une  tragédie;  moi  je 
ti  dis  que  c'est  une  cumédie,  car  chaque  péripétie 
«  du  draoM  est  marquée  par  un  mariais.  »  Oatia 
plaisanterie  a  été  souvent  répétée  ;  longtemps  il  a 
été  de  mode  d'expliquer  la  rétorrnalion  par  le  désir 
des  princes  d'avoir  les  biens  de  l'Église,  et  le  goût 
des  prêtres  ponr  la  mariage.  Gatia  méthode  volo 
gaire  est  maintenant  stigmatisée  par  les  meilleurs 
coritroversii^tes  romains,  comme  ■  la  preuve  d'un 
«  esprit  singulièrement  étroit.  M  u  La  réformatîon  est 
«  provcnne,  itfontent-ils,  d'un  lèle  véritable  eC 
I  rlirélien,  quoique  peu  éclairé  (S),  u 

l<e  retour  d'Écolampade  eut  pour  fiâle  des  con- 
séquences plus  importantes  encore  que  pour  lui- 
même.  La  dispute  àm  Berna  y  causa  une  immanae 
seiisiilioti. i  Rerne,1a puiissanteBerncse réforme!.,.» 
On  fie  le  communique,  on  se  le  répète  :  «  Quoi  donc! 
«  l'ours  farouche  est  sorti  de  sa  tanière...  il  cher- 
«  che  en  tâtonuant  tes  rayons  te  soMl...  et  Bàle, 
M  l,T  ville  de";  lumière?,  BAle,  la  rit!'  n  lnptivo  d'É- 
u  rasme  et  d'£colampade,  Bile  demeure  dans  les 
«  téoéhras!...  m 

Le  vendredi  saint  (10  avril  1  llnsu  du 

conseil  et  d'Écnlampade,  cinq  ouvriers,  de  la  tribu 
des  tiieurs,  entrent  dans  l'église  de  Saiat-Hartio, 
qui  était  eelle  du  rérormateur,  et  oA  la  messe  était 
déjà  abolie,  et  en  enlèvent  toutes  les  idoles,  m 
Vvth.  trois  jours  aprA<  le  hiîidi  de  Pâques,  vingt- 
quatre  bourgeois  cmpurleni,  après  le  sermon  du 
soir,  toutes  les  imagw  de  l'église  des  Augustins. 

Cen  était  trop  t  voulait-on  donc  faire  sortir  Béle 
et  ses  conseils  de  ce  juste  milieu  où  jusqu'à  cette 
heure  ils  s'étalent  si  sagement  tenus?  Le  conseil 
s'iMeaibls  «n  tonte  hâle  le  mardi  matin,  et  At  jeter 
en  prison  les  cinq  flleurs  de  soie;  mais  les  bour*> 
geois  élant  intervenus,  on  relâcha  les  prisonniers, 
et  l'on  supprima  même  les  images  dans  cinq  église*. 
Cm  demi-mesures  suffirent  pour  quehiua  fempa. 

Tout  à  coup  l'incendie  éclata  avec  plus  de  vio- 
lence. On  prêchait  à  Sainl  M<irtin  et  à  Saint  Léonard 
contre  les  abominations  de  la  cathédrale;  et  à  la 
cathédrale,  on  appelait  les  réformés  «  des  héréti- 
t:  ques,  des  vauriens,  des  misérables  (6).  >  Les  pa- 
j>isles  célébraient  messe  sur  messe.  Le  baurgmeslre 
Itteyer,  ami  de  la  réforme,  avait  avec  lui  la  majorité 
du  penpte;  te  bourgmestre  Hdtinger,  dief  intré- 

(4)  N«ai  data  mère  de  8.  Au(;uitio, 

(5;  V«ir  la  Symboliqu»  calholique  romatmi  i»  JlWUir 

(l'un  des  «'i  rll>  le*  |>liii  iniporUnls  <|iio  Ronu-  ait  jiroiluiti 
depuis  BoMuet  t,  »<jil(  Uaaii  la  |>réfarr,  soil  Jiins  le  corps  de 
l'ouvrage. 

Kataar,  Schalaira  nnd  Biiben.  BailiRB.  Ch.  U,  p.  3fi. 
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pidedes  partluns  de  Rome,  dominait  dans  les  con- 
seils. Une  collision  devenait  incvilahle.  •(  L'henra 
«  nit;ik'  s'.-i|)pr()('))c,  <lii  Écolampadc,  terrible  pour 
u  ks  ennemis  de  Dieu  (1).  » 

Le  loerercdi  S3  déeembre,  deax  Joon  avant  NoM, 
trois  ccnls  citoyens,  de  toutes  les  tribus,  hoimiies 
pieux  et  honncfes,  se  raçsptn!)Iaioiil  à  la  maison  de 
de  la  tribu  des  Janiinicrs,  et  y  rédigeaient  une  sup- 
pliqae  au  sénat.  l>endant  ce  tempe,  N»  amis  de  la 
paputé,  qui  habitaient  surtout  le  Pelît-Bàle  et  le 
faubourg  Saint- Paul,  se  mirent  sous  les  armes, 
opposant  l'épéc  cl  la  lance  aux  bourgeois  rclorniés, 
att  moment  où  oeux-d  portaient  an  oonteil  leur 
requête,  et  s'eiïorcèrent,'  mais  inntilemenl,  de  leur 
barrer  le  chemin. 

Le  bourgmestre  Meitingcr  refusa  flérenieal  de 
recevoir  la  auppliquer  et  somma  les  bourgeois,  sur 
la  foi  de  leur  siTincnl  liviqiK-,  do  reloiiriitr  dans 
leurs  maisons.  .Vais  le  bourgmestre  Meyer  la  prit, 
et  le  sénat  en  ordonna  la  lecture.  «  Honores,  sages 
«  et  gradcax  seigneurs,  j  était-il  dit,  nous,  vos 
obéissants  conciloycns  fies  trihus.  nous  nous 
Il  adressons  à  vous  comme  à  des  pères  bien-aimés, 
•I  auxquels  nous  soniincs  prêts  à  obéir,  au  péril  de 
«  nos  biens  et  de  notre  vie.  Prenez  à  oonr  la  gloire 
«  dt"  Dieu;  rcndfz  la  paix  à  la  ville;  ohligcï  tous 
u  les  prédicateurs  du  pape  à  discuter  Irancbement 
«  avec  les  ministres.  Si  la  messe  est  vraie,  nous  la 
«  voulons  dans  nos  églises;  mais  si  elle  est  une  abo- 
u  niin  iiitin  devant  Dieu,  pourquoi,  pour  t'ariioiir 
u  des  prêtres,  attirerions-nous  sur  nous  et  sur  uos 
H  enùints  sa  terrible  colère?  » 

Ainsi  pariaient  les  bourgeois  de  BAIe.  Il  n'j  avait 
rien  d«  révolutioimaire  ni  dans  leur  langage  ni  dans 
leur  démarclie.  Us  voulaient  le  bieu  avec  décision, 
mais  avec  calme.  Tout  ponvail  encore  se  passer 
avec  ordre  cl  bienséance.  Mais  ici  commence  une 
période  nouvelle  :  le  navire  de  la  réforme  va  entrer 
dans  le  port,  mais  non  sans  avoir  traversé  de  vio- 
lents orages. 


V 

On  prend  le»  «me*.  —  DoiniHiimuro  nitUt,  —  Nouvelle 
pMfMMilMHi.  —  Une  nttil  de  Invcur.  —  Lêi  Moles  brwei 

*lati)  la  c»(hcilr»lc.  —  L'hi-iirt-  ilii  m  rti,;!-.  |,rtil 
lUlr.  —  LcgaliMlion  de  la  rt-fornic.  —  i!,r;)!tmc  quiUt-  Bàlo. 
—  TVuMferiBiliMi.  —  MvoitttiM  «t  rMwimtmi. 

Ce  furent  les  partisans  de  1  evéquc  qui  sortirent 
les  premiers  de  la  vde  légale.  Pleins  de  terreur,  en 

(I)  MiluMlur  Artolis  iiora,  et  invHnda  hotOhtu  I>ei.  (  Zw. 
Bpp.  If,  p.  21.1.) 
(S)  Quidam  e  plelte  ciamiulial  :  Uoe  non  fiel  !  (Zw.  Epp. 


a  pprenant  qu'on  attendait  des  médiateurs  de  Zuridi 

et  de  Berne,  ils  couraient  çà  et  li  dans  la  ville, 
assurnieoi  qn'utn-  nnnée  autrichienne  venait  à  leur 
aide,  et  monidiciu  des  pierres  dans  leurs  maisons. 
Alors  les  réformés  firent  de  même.  L'émeute  grouît 
d'heure  en  heure;  cl,  dans  la  nuit  du  tg  an  M  dé- 
cembre, les  papis(<'s  trouvèrent  tous  sous  les 
armes  ;  un  cumplaii  mente  dans  leurs  rangs  quel- 
ques prêtres,  l'arqaebnse  i  la  main. 

A  peine  les  réformés  Tonl-ils  appris,  que  quel- 
ques uns  d'entre  eux  parcourent  en  hâte  les  rues, 
heurtent  aux  portes  et  réveillent  leurs  amis,  qui, 
sautant  hors  de  leiurs  lits,  saisissent  leurs  mousquets 
et  courent  à  l'abbaye  des  Jardiniers,  rendez-vous 
des  partisans  de  la  réforme.  Ils  furent  bientôt  au 
nombre  de  trois  mille. 

Les  deux  partis  passèrent  la  nuit  sont  les  armes. 
A  chaque  moment  la  guerre  civile,  et,  ce  qui  est 
pi<  fiirore,  la  guerre  des  foyers,  pouvait  éclater. 
Liilia,  an  convint  que  I  un  et  l'autre  |Mirli  nomme- 
rait des  délégués  pour  traiter  de  cetio  aSbife  avce 
le  sénat.  Les  réformés  choisirent  trente  hommes 
de  grande  considération,  de  cœur,  de  foi  et  d'ex- 
périence, qui  il'élabiirent  à  l'abbaye  des  Jardiniers. 

I.  es  iwrttsans  de  lisneienne  foi  choisirent  aussi  une 
commission,  mais  moins  nombreuse  et  moins  res- 
pectable, qui  se  fixa  à  l'abbaye  des  Poissonniers. 
i>e  conseil  était  constamment  en  séance.  Toutes  tes 
portes  de  hi  ville,  à  l'exception  de  deux,  étaient 
fiTmées;  partout  on  avait  place  de  fortes  gardes. 
Des  députés  de  Lucernc,  d'Lri,  de  Sctiaflbuse,  de 
Zug,  de  Schwitz,  de  Solcure,  de  Mulhouse,  de 
Strasbourg,  arrivirieni  successivement  ;  PagîtatioD 
et  le  trouble  croissaient  d'heure  en  heure. 

U  fallait  sortir  d'une  crise  aussi  violente.  Le 
sénat,  fidèle  à  ses  idées  de  juste  milieu,  arrêta  que 
les  prêtres  oontinuenieni  i  cMébrer  la  messe,  mais 
que  tous,  prêtres  et  ministres,  devraient  prêcher 
la  parole  de  Dieu,  et  à  cet  elTcl  s'assembleraieut 
une  fois  par  semaine  pour  conférer  sur  les  saintes 
écritnres.  Pois  on  réunit  les  luthériens  dans  l'église 
des Franei^rnitis.  les  papistes  thns  celle  des  Domini- 
cains. Le  sénal  se  rendit  d'abord  dans  la  première, 
OÙ  se  trouvaient  plnt  d«  deux  mille  citoyens,  A 
peine  le  secrétaire  y  eut-il  lu  l'ordonnance,  qu'une 
grande  agitation  se  manifesta  :  >  Cela  ne  se  fera 
pas  (â)  !  »  s'écria  un  boratne  du  peuple.  —  «  Nous 
•1  ne  permettrons  plus  la  messe,  non,  pas  même 
K  une  seule!  »  s'écria  un  autre.  El  tous  de  ré- 
péter :  ti  Point  de  messe!  point  de  messel  plutôt 
u  mourir  (3)  !  ■ 

Le  sénat  s'étaut  alors  rendu  dans  l'égUie  des 

II.  p.  355.) 

(S)  Nw  pkM  m  MR  itreniw.  aul  «oriem»  «net.  (IbU.) 
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Dominicains,  tou$  les  catholiques ,  au  noiii'>rc  de 
sii  cenU,  parmi  lesquels  se  trouvaient  phnieun 
domestique"!  ctmnfîcrs,  s'ccrièri  iit  :  »  Nous  soinrnos 
«  pn^  à  donner  noire  vie  pour  ia  messb  !  Nous  le 
«  jurons  1  nous  ie  jurons  l  répétaient- ils  la  main 
«  levée.  Si  Ton  r^Âle  li  messe,  «u  annesl  eax 
«  armes  (1)1  m  Le  sénat  te  relira,  plus  coibimHé 
que  jamais. 

Tirais  Jours  après,  on  rtonit  denonveeu  iesdeux 
pertis.  Écolampode  monta  en  cbaire.  ■  Sojres  doux 

«  et  trailabtp5,  "  dit-il.  Il  [nrl  i  tvct-  tant  d'onc- 
tion, que  quelques-uns  étaient  pré:»  iJe  fondre  en 
itrnies  (i).  L'assemblée  se  mit  en  prière;  puis  elle 
dédara  qu'elle  acceptait  une  nouvelle  onlonnance, 
fti  vcrit!  f!i'  Irtqtirllc,  quinze  jours  après  PenteriMc, 
il  y  aurna  une  dispute  publique,  où  l'on  ne  pour- 
rait se  servir  que  d'^rgnatenls  tirés  de  la  parole  de 
Dieu;  qu'après  cela  le  peuple  voterait  pour  ou 
contre  I»  messe,  que  la  majuritc  en  déciderait  ;  et 
qu'en  aiicnUant  la  messe  ne  serait  célébrée  que  dans 
trois  temples,  Uen  entendu  pourtant  que  l'on  n'en» 
seigncrait  rien  contre  la  sainte  Écriture. 

I  miTiorilé  romr^in»»  rejeta  ce*  propositions  : 
u  liàlc,  dit-elle,  n'est,  pas  curome  Berne  et  Zurich  : 
•  SCS  revenns  viennent  eu  grande  partie  de  pays 
«  opposés  à  la  réfbrmalion  !  n  Les  prêtres  ayant  re- 
fusé de  se  rendra  aux  conrérences  hebdomadaires, 
00  les  suspendit;  et  pendant  quinze  jours  il  n'y  eut 
Di  aeniMNi  ni  nsessc  è  ia  catliédnie  et  au  églises 
de  Soinl-Ulrieb,  de  Saial^Pierte  et  de  Saint-Tliéo- 
dore. 

(ù>ux  qui  demeuraient  Udclcs  a  Uome  résolurent 
de  faire  une  déftase  intr^ide.  Mcliinger  6i  monter 
Sébastien  MQller  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  qui 
lui  avait  été  intcnlile  ;  et  et  prêtre  violent  lanca 
contre  la  réforme  les  sarcasmes  les  plus  injurieux, 
Idlemenl  que  quelques  évangéliqncs,  présents  an 
prOne,  furent  insultés  et  presque  assommés. 

II  fallait  sortir  BAIe  de  ce  mauvais  pas,  et  porter 
un  coup  décisif.  Souvenons-nous  de  notre  liberté. 
«  dirent  les  bourfcois  réformés,  et  de  ce  que  nous 
m  devons  à  la  gloire  de  Christ,  à  la  justice  publique, 
«  et  à  notre  (K>stérité  (3).  •  Ils  (leman<lèrenl  que 
les  ennemis  de  la  réformation,  parents  ou  amis  des 
prêtres,  qui  étaient  la  cause  de  tous  ces  délais  et  de 
tous  ces  troubles,  ne  siégeassent  plus  dans  le  con- 
seil, jusqu'à  ce  que  la  paix  fut  rétablie.  C'était  le 
8  février  i  le  conseil  annonça  qu'il  rendrait  réponse 
le  lendeoialn. 

(t)  Ataltara  panaiailalMtpraUa,  si  nittaar^iMrcB^Ib.) 

(9)  Ut  BMM  Boa  CMBftvvTCtar.  et  profeet*  fcre  wMA 
crymaa  emcuttiiaet.  nSiJ.^ 

(3)  CoffiUn»  ^u\d  glorix  CliriMi,  qiiid  juslitiK  public*, 
quiiique  pottwtliitî  Jeberrt.  (  QfcolwnpM  Cipif  ni.  Mk. 
<!•  Zarieb.) 


A  six  heures  du  soir,  duuzc  Cenl5  bourgeois 
étaient  rassemblés  sur  le  marché  aux  grains.  Ib 

commencèrent  à  craindre  (|uc  le  délai  <Ieniati(1é  [lar 
le  sénat  ne  cachât  un  complot,  u  11  nous  faut, 
M  dirent-ils,  une  réponse  aujourd'hui  même.  »  Le 
sénat  sa  réunit  en  toute  iille. 

Dès  lors  tout  prit  dans  Bàlc  une  attitude  mena- 
çante. De  fortes  gardes  furent  placées  par  la  bour- 
geoisie dans  les  abbayes  d«  diverses  tribus  ;  des 
hommes  armés  flrcnt  la  patrouille  dans  les  rues  et 
bivaquêrent  sur  les  places  publiques,  pour  prévenir 
les  machinations  des  adversaires  (4)  ;  on  tendit  les 
diaines}  on  alluma  des  flambeaux  ;  on  planta  au 
aûlîeudca  mes  des  arbres  résineux,  dont  les  flam< 
mes  vacillantes  dissipaient  çà  et  là  les  ténèbres  ;  on 
pointa  six  pièces  de  canon  près  de  l'hôtel  de  ville, 
et  Ton  occupa  les  (lortes  de  la  ville ,  l'arsenal  et  les 
tours.  Bile  était  en  étal  de  siège. 

tl  n'y  avait  plus  d'espoir  pour  le  parti  rumain. 
Le  Ixmrgmestre  Meltinger,  cet  homme  intrépide, 
Tun  des  héros  de  Marignao,  où  il  avait  conduit  huit 
cents  hommes  au  combat,  perdit  courage.  Il  gagna 
de  nuit  les  bords  du  Rhin,  aver  son  gendre  le  con- 
seiller Ëglof  d'Oflenbourg,  entra,  sans  être  vu, 
dans  un  petit  bateau,  et  descendit  rapidement  la 
fleuve,  à  travers  les  brouillards  et  l'obscurité  (&)  ; 
d'autresmenihn  sflu  conseil  s'échappèrent  de  même. 

Ceci  donna  lieu  u  de  nouvelles  alarmes.  •<  Crai- 
a  gnons  lenn  secrètes  pratiques,  disaient  les  ré- 
«  formés;  peut-être  vofit-i!s  chercher  ces  Aulri- 
•<  chiens  dont  ils  nous  ont  si  souvent  menacés  !  » 
Les  bourgeois  efl'raycs  apportèrent  de  toutes  parla 
des  armes,  et,  au  pomt  du  jour,  ils  avaient  deux 
mille  hommes  sur  \w'<\.  I.cs  rayons  du  soleil  levant 
éclairèrent  cette  multitude,  décidée,  mais  calme. 

Il  était  midi  ;  le  sénat  n'avait  rien  cundu  ;  l'im- 
patience des  bourgeois  ne  pouvait  plus  se  contenir. 
Ils  détachèrent  quarante  hommes  pour  visiter  îes 
postes.  Celle  patrouille,  passant  devant  la  cathé- 
drale, y  entra;  et  l'un  des  bourgeois,  poussé  par 
la  curiosité,  ouvrit  avec  sa  hallebarde  une  armoire, 
où  l'on  avait  caché  des  im.iije':  :  rniic  i-tmhr^, 
et  se  rompit  en  mille  picccs  &ur  les  dalles  ^(>;.  i.a 
vue  des  débris  de  l'idole  anima  ka  bourgeois,  qui 
se  mirent  à  faire  tomber,  l'une  après  l'autre,  toutes 
les  images  rni  hées  en  ce  lieu.  Aucune  ne  résista; 
pieds,  têtes,  mains,  tout  s'entassait pële-méle  devant 
las  ballebardiers.  «  Jt  m'étonne  fort, d|t  ânwne, 
a  qu'elles  n*aient  foit  ancnn  miracle  pour  sa  sau- 

(4)  Ne  qnid  foric  ab  «dvcriariM  iaitUtaninitruaratar.  (Ib.) 

pst  (ll.id.) 

(6)  Cum  halpamli*  qutM  p«r  luUan  aperlf«at  •rawriuai 
idotofua,  aanaftia  idola»  edMaimt.  (Ib'id.) 
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ts  ver  ;  jadis  les  sainls  ont  Tait  de  Tréquents  prodi-  | 
u  ges  pour  de  bien  moindres  oflfeoMS  (1)  1  «  Quel- 
que* prttvM  acoonroKiit,  «i  la  patrouille  m  min. 

Ccp«THl;iiil  le  hruit  s'étant  répandu  qu'il  y  avait 
du  tumulte  dans  celte  église,  trois  cents  hommes 
vinrent  au  secours  des  quarante,  u  Pourquoi,  di- 
«  aaianl'ib,  mënagerioiM-nAiu  iki  idolM  qui  alla* 
it  ment  les  flnmmc^  de  la  discorde?  »  Les  prêtres 
alarmés  avaient  fermé  les  portes  du  sanctuaire, 
Uré  les  verrous,  fait  des  barricades,  et  tout  préparé 
pour  sonlfliiir  la  tiè§è.  Haia  eaa  boargeoit ,  dont 
les  iUlaii  du  conseil  avaient  ponssé  à  bout  la  pa- 
tience, se  jettent,  en  arrivant,  contre  Tune  des  por- 
(e)  du  temple  ;  elle  cède  i  lean  coups,  et  ils  se  pré- 
âpileiil  alora  dana  la  eatbédrato.  Liieara  diiTcrtifa 
est  arrivée.  On  nr  sait  plws  qui  sont  ces  hommes 
branditsant  leurs  épces,  agitant  leurs  ballebardes, 
poafMmt  ét»  eris  redonlalitaa  t  «i  ca  aeni  dea  Vaii> 
dates  on  de  fervents  serviteurs  de  Dieu,  animés  du 
lèteqni  enflammait  jarlis  les  prophètes  et  les  rois 
d'IsraSI.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  égarement^ 
puis  le  pouvoir  publie  aenl  peut  intemair  dans  les 
réfaimea  pnbltqnes.  Les  images,  les  autels,  les 
tableaux,  tout  e«t  renversé  et  brisé.  Les  prêtres, 
qui  te  aoat  enfuis  dans  la  sacristie  et  s'y  ticnneut 
caebéa,  IreubleBl  de  tons  leurt  membreB,  an  brall 
terrible  que  font  en  tombant  les  saintes  décora* 
tions.  L'œuvre  de  destruction  s'accomplit,  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  osé  chercher  à  sauver  les  olyets 
de  son  ealte,  ni  fait  la  mdodn  femonlraiMe  ao 
peuple.  Un  entasse  les  débris  sur  les  places,  on  y 
met  le  feu;  et  les  bourgeois,  nrmèt  et  debout,  se 
réchauffent,  en  cette  nuit  rigoureuse,  à  la  flamœe 
qoi  pétille 

Les  sénateurs  épouvantés  accourent  ;  ils  veu- 
lent interpo'rr  jour  aiiloritc  et  apai^or  lo  tnniulte; 
mais  autant  vaudrait  commander  a  la  Iciuputc.  Les 
dtoyena  enlbonaiuiiiéa  jelleol  i  leun  magistralt 
ces  paroles  superbes  :  Ce  que  vous  n'avez  pas  su 
«  faire  dans  trois  années,  nous  l'acbèverons  en 
u  une  heure  (S).  » 

Bn  alfet,  la  «olèra  du  peupla  ne  aa  bama  paa  i 

la  calhértrnlr.  II  respeclo  toute  propriété  particu- 
lière (4),  mais  il  se  jette  sur  les  églises  de  Saint- 
Pierre,  de  Sainl'Ulrich,  de  Saint-Alban,  des  Dorai- 
nieaina;  at,  daaa  imia  cas  tanapka,  laa  «  Idolea  n 
tombent  sous  les  coups  (!r-  rcs  honnêtes  citoyens 
bilois  qu'un  feu  extraordinaire  embrase.  Déjà  on 
s'apprête  à  passer  le  pont  pour  se  nodn  au  petit 

(1)  Brasml  0pp.,  p.  991. 

(8)  LiifQMiiaagtouai  uti  loal  vifOaitpre  aweaie  IWfwe 

•octurno.  (Mw.  <l«  2«ricti.) 

(9)  De  quo  vMpsrlriennium  deliberadi»,  nihil  efficiestM, 
vut  tMw  ham  uma»  bImoIvmbui.  (QCeoi.  G«|mU  Mm.  d« 
Bèlv.) 

(4^  R hIK  min  vri  «tialaM  alMialcrairt.  (  QML  CapUmii. 


Bâlc,  dévoué  à  la  cause  de  la  papauté.  Les  habi- 
tants, pleins  d'alarme,  demandent  qu'on  leur  per^ 
mette  d'enlever  eui-raèmea  les  loMgea;  et  en  tooia 
hAte  ils-  (es  transportent,  (riMt  TTifut,  dans  les  cham- 
bres supérieures  de  l'église ,  espérant  les  remottre 
plus  tard  «n  place. 

tin  na  s'en  tient  pas  à  ces  énergiqMB  déoMMi' 
siralions;  les  plu--  i  r  li  irifTi  ^  p-irl'-fit  ^Ic  ne  rendre  à 
rbôtel  de  ville,  et  de  coiilraiiidr«  le  sénat  à  accéder 
au  verai  du  peuple  ;  maia  le  bonaena  de  la  nuyo» 
rilé  fait  jttstioa  de  oes  ericwa,  ei  arrête  Icais  cao- 
pabtes  pcn<;ces. 

Les  sénateurs  sentirent  alors  qu'il  fallait  impri- 
mer i  ce  monvement  populaire  le  ieaau  de  la  Mfap 
lUé,  et  changer  ainsi  une  révolution  tumnltucnaa 
en  une  durable  réformation  (5).  La  démocratie  et 
TEvaugile  furent  à  la  fois  établis  dans  Bâie.  Le 
aénat,  après  une  haura  de  délibération,  aeeafda 
qu  a  l'avenir  les  élections  aux  deux  conseils  ne  sa 
feraient  point  sans  la  participation  de  la  bour- 
geoisie; que  dès  ce  jour  la  messe  et  les  images 
seraient  abolies  dans  tout  la  canton ,  et  que ,  dans 
toutes  les  délibérations  qui  Inléreateraient  la  gloire 
de  Dieu  ou  le  bien  de  TÉtat.  on  prendrait  l'avis  des 
tribus.  l«e  peuple,  heureux  d'avoir  obtenu  ces  coo- 
ditiona ,  qui  asaunient  aa  liberté  politique  ai  rril> 
gieuse,  retourna  joyau&  dani  ses  maiaona.  Céialt 
la  fln  du  jour  (6). 

Le  lendemain,  mercredi  des  Cendres,  on  voulait 
partager  entre  lea  pauvrea,  comme  boia  de  ebau^ 
fage,  les  débris  dea  aulds  et  des  autres  ornements 
d'église.  Mais  ces  maUieureux,  avides  de  ces  dé- 
combres, s'étant  mis  à  se  les  disputer,  on  en  fil  de 
grandes  piles  sur  la  place  da  la  cathédrale,  «t  Ton  y 
mit  le  feu.  «  ht»  idoles,  dirent  quelquM  plaiianls, 
'  célèbrent  vraiment  aujourd'hui  leur  mercredi 
w  des  l«udres  l  »  Les  amis  de  la  papauté  détour* 
naient  avec  hocrenr  lawa  refarda  de  ca  apadaala 
sacrilège,  et  versaient,  dit  Écolampade,  des  larmes 
de  sang.  •>  Ainsi  sévit-on  contre  les  idoles,  ajoute 
u  ce  réformateur,  cl  la  messe  en  mourut  de  dou- 
«  leur  <7).  N  La  dioancba  suivant,  on  cbanla  ém 

psaumes  en  allemand  dans  toutes  les  égli^-s,  alla 
lë  février  on  publia  une  aninislie  générale. 

Tout  avait  changé  dans  Les  derniws 

étaient  devcoui  laa  pranierf  ;  kt  premiers  davu- 

naient  les  derniers.  Tandis  qu'Écolampade ,  qui 
peu  d'années  auparavant  était  entré  dans  cette  ville 
comme  un  étranger,  sans  ressource  et  sans  pouvoir, 

lb«.4elile.) 

(5)  Cctiondum  p]«bi.  (Ibid.) 

(())  Hi«  conditioaibut  pleb*  IcU,  «lornua  rediil,  tub  ip«iia 
noclii  crcpusculum.  (OEcoUmp.  Capiloni.  M»c.  d*  Zurich.) 
(7)  lia  Mtviuiai  wt  \m  iilela,«e  mim  pr»  More  «Kfimyit. 

(Ibid.) 
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8c  TOfaît  élevé  i  i«  preiiii«re  place  de  l'Église,  le 
paimnt  ^$iiic,  traablé  dam  cette  retraite  sta* 
dieuse  du  (bod  de  laquelle  il  dictait  depuis  tant 
d'années  au  monde  lettré  ses  ordres  souverains,  se 
f  oyait  appelé  à  descendre  dans  une  bruyante  arène, 
■ris  «e  Tvi  de«  écoles  n'avait  point  «nvi«  de  dépo» 
acr  H»n  sceptre  devant  le  peuple  loufenin.  Depub 
lonpicr'ip':  il  détmirrKiit  la  uMc  rjunnd  il  rencontrait 
Écolaiiipade,  qu'il  avait  tant  aimé.  IVailleun  il 
craigntil,  en  restant  à  fille,  do  se  eomproniettre 
IBprAs  de  ses  protecteurs.  »  Le  torrent,  dit-il,  qui 
«  se  cachait  smis  terre,  a  jailli  avec  iii)péinn<it<^.  et 
•I  eierce  d'affreux  ravages  (1).  Ma  vie  est  en  dan- 
■  ger.  Écolampade  posséda  lootes  les  églises.  On 
«  me  crie  continuellement  aux  oreilles;  un  m'as- 
«  siège  lie  loltre*,  dp  cartrnttires.  do  |i;iinplilpfs. 
«  C'en  est  fait.  Je  me  décide  à  quitter  Hàle.  iSeute- 
m  ment,  partiral-Je  oo  non  «ii  eadietlef  L'on  est 
il  plus  honnête,  l'autre  est  plus  sùr.  » 

Voulant  mettre  autant  que  possible  en  accord 
•on  bonnélelc  et  sa  prudence,  Érasme  demanda 
m  batoUer  avee  lai|ii«l  il  devait  descendre  le  Rhin, 
de  i»rlir  d'un  endroit  peu  fn'vjinnlé.  Le  sénat  s'y 
npi^o'^a.  et  If  timide  philosophe  dut  entrer  dans  la 
barque  amarrée  près  du  grand  pont,  alors  couvert 
dîme  Amie  de  peuple.  Il  descendit  le  Rhin,  salnanl 
d'un  Irisle  adieu  cette  ville  qu'il  avait  tnnt  aimée, 
et  se  relira  ifribourg  an  firisgau,  avec  plusieurs 
savants. 

De  novTMvs  proltessems  Itaient  appelée  povr 

remplir  les  chaires  vacantes  rfp  l'université,  en 
particulier  Oswald  JHyconius,  Phrygio.  Sébastien 
Munster  et  Simon  Grynaius.  En  même  temps,  on 
pnblta  wa  ordre  eedésiastiqve  et  une  confession  de 
foi .  l'un  des  docnmenis  les  plu  ptrédeas  de  cette 
époque. 

Ainsi  une  grande  transformation  s'était  opérée 
sansqn'one  goutte  de  sanf  ett  été  répandue.  La 
papauté  était  tombée  dans  Bâie,  en  dépit  de  la 
puissance  séculière  et  de  la  puissance  spirituelle. 
«  Le  eoin  du  Seigneur,  dit  écolampade,  planté 
m  dans  le  bois,  t  fendu  ce  mauvais  nœud  (S).  » 

On  ne  peut  cependant  s'cmpéchcr  de  reconnattre 
que  la  réformalion  de  Baie  peut  donner  lieu  à  de 
sévères  reproches.  Lutlier  s'était  élevé  contre  la 
puissance  populaire.  >■  Quand  le  peaple  dresse 
u  l'oreille,  avait-il  dit ,  iic  siines  pas  trop  Tort, 
u  Mieux  vaut  encore  soutTrir  de  la  part  d'un  tyran, 
V  cfest^'dire  du  roi,  que  de  la  part  de  mille  tyrans, 
«  e'est4>dire  du  peuple.  »  Aussi  a4'0n  reproché 
ratéformateur  allont^rKi  n'avoir  connu  d'autre 
poUlique  que  le  scrvili&me  de  la  féodalité. 

Fent<étre^  quand  il  s*agll  de  la  réfonnation 

(l)lasiB0*lorr«ii«quidiro,«]ui  *ub  l«rra  lal>cbatnr,tHbiio 
«raaip«as.»(Er.  Bn>.  ad  t^iràkainar,  jailicl  1MB.) 


suisse,  fera-t-on  le  r^roche  contraire,  et  verra* 
l-on  en  pertleuUer  dans  la  réforme  de  Râle  une 

révolution. 

?  !  (('"formation  devait  revêtir  le  caraclt-re  des 
pay<^  où  elle  s'accomplissait  :  en  Allemagne,  être 
monarchique,  et  en  Suisse,  républicaine,  fféon- 
moins,  en  religion  comme  en  politique,  il  y  a  une 
grande  différence  entre  réformation  et  révolution. 

1^  christianisme  ne  veut ,  ni  dans  l'une  ni  dans 
rautre  de  ces  sphères,  le  despotisme,  la  servltmle, 
la  sta^'nalilMl.  les  pas  rétrogrades,  ni  la  mort.  Hab 
en  demiiinlaiii  le  proj,'rès,  il  veut  qu'il  s'accom- 
pibse  par  réformalinn,  >-i  non  |).ir  révolutiOD. 

I<a  réformalion  opère  par  la  puissance  de>te 
parole,  de  la  doctrine,  de  la  culture,  de  la  vérité; 
l!indt<i  que  la  révolution ,  on  plutAt  la  rèmlte, 
opère  par  la  puissance  de  l'émeute,  du  glaive  cl  du 
bâton. 

Le  christianisme  procède  par  l'homme  intériew; 
ft  les  chartf*  cllcs-mciiiffi ,  s]  elles  «oui  seules,  ne 
sauraient  le  salislaire.  Sans  doute  les  constitutions 
politiques  sont  Ton  des  bienfaits  de  notre  siècle; 
mais  il  ne  Mifli!  pas  que  les  garanties  soient  cou- 
chées sur  des  parchemins,  il  faut  qu'elles  soient 
écrites  dans  les  cœurs,  cl  garanties  par  les  mœurs 
elles-mêmes. 

Tels  cLiient  les  principes  des  réformateurs  suis- 
ses ;  tels  furent  reu\  de  la  rt^forme  bdloise,  et  c'est 
ce  qui  la  dislingue  d'une  révolution. 

Il  y  eut,  il  est  vrai,  quelques  eieès.  Jamais  peut- 
être  une  réformalion  ne  s'opéra  parmi  les  hommes 
sans  quelque  mélanine  de  révolution.  Mais  c'étaient 
bien  pourlatil  des  doctrines  qui  étaient  en  cause  à 
Râle  :  ces  dootrines  avalent  bien  agi  sur  les  eonvie- 
tions  morales  et  sur  la  vie  du  peuple;  le  mouve- 
ment s'était  fait  an  dedans  avant  qu'il  ne  se  mon- 
trât au  dehors.  Il  y  a  plus  :  la  réformalion  ne  se 
contenta  pasd*Ater,  elle  donna  bien  plus  encore;  et, 
li)in  de  se  borner  à  détruire,  elle  répandit  SUr  UMt 
le  peuple  de  riches  béuédiciions  (5). 


VI 

MiMioa  d»  Fcrel.  —  Farel  à  UnsaMMi     Merat.  —  H««- 
chilel.  —  P«r»t  prêche  I  Serrtère.— Il  mtr*  ft  MMehitd. 

—  I  v-,  inoliics.  Pn-ilicalion  «le  Farel.  —  La  papauté  à 
NcuchAlcl.  —  Loi  chinoinM  et  Im  moine*  *«  c««li«ent.  — 
Far«l  dan*  le  Vully.  —  L'évéclié  de  Bile.  —  Placardi  à 
Nencbild.  —  Faral  daai  la  ohaiMilc  de  l'iiafiul.  —  La 
dipnUtiott  d«  Berna. 

Le  contre-coup  de  la  dispute  de  Berne  avait  tait 
tomber  la  papauté  dana  une  partie  oonsidéniilo 

{i)  Malo  nodo  »uu*  cunciu  obvcnit.  (^Frol.  Ca|Nt.) 

(»  Hagaabacb,  VariMHagea,  U,  p.  1S6,  iOO. 
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de  la  Suisse  allemaiide.  Il  5C  lit  (Je  iiiéiiie  sentir 
dans  pliuieun  égliMt  de  la  Suisse  française  ailuées 

au  pied  du  Jura,  ou  sniiiët-s  ;iu  milieu  des  sapins, 
sur  SCS  hautes  vallées,  el  qui  avaicnl  montré  jusqu'à 
celle  heure  le  plus  entier  dévouement  au  punlife 
romain. 

Farei,  voyant  l'Évangite  établi  dans  les  lieux  où 
le  Rhône  jette  dans  le  cristal  du  Léman  ses  eaux 
sablonneuses,  portait  ailleurs  ses  regards.  Berne  le 
•econdait.  Cet  État,  qui  peasédail  «n  eommun  avec 
Fribourg  les  bailliages  de  Moral,  d'Orbe,  de  Grand- 
son,  et  qui  avait  des  alliances  avec  l^iusanne,  Aven- 
clie,  Payerne,  Neucbâld,  Genève,  comprenait  que 
ioo  intérêt  et  son  de?oir  l'appdaicnt  égaleneni  è 
faire  prêcher  l'Évangilp  à  ses  alliés  et  à  sm  sujets. 
Il  autorisa  Farel  i  1'^  portcrt  sous  la  réserve  toute- 
fois dtt  consentement  des  gmmniementa  respec- 
lifs. 

l'n  jour  donc,  se  dirigeant  vers  Moral,  Farci 
arriva  au  pied  de  ces  tours  et  de  ces  créneauK  qu'a- 
vaient attaqués,  k  inh  reprises,  les  armées  de  Con- 
rad le  Saliquc,  de  Rodolpbe  de  Habsbourg  et  de 
Charles  le  Téméraire,  el  y  prêcha  rÉvaiii^ilf.  Him- 
UH  les  amis  de  la  rérorme  y  furent  en  grand  nom- 
bre. Une  volalion  générale  s'élant  néanmoins  pro- 
noncée en  bvear  du  pape,  Varel  se  rendit  à  Lan* 
ianne. 

Repoussé  d'abord  par  l'évéque  ci  soit  clergé,  il 
reparut  bientôt  mnni  d'une  Mire  des  seigneurs 

de  Berne,  u  Nous  vous  l'envoyons,  disaient  Leurs 
•t  Exeellciices  3u\  autorités  de  la  ville,  pour  défen- 
«  dre  sa  cause  et  la  nôtre,  l'crmettez  qu'on  vous 
«  prêche  la  parole  de  Dieu,  ei  prenez  garde  que 
u  l'on  ne  louche  à  un  cheveu  de  sa  léte.  » 

Grantl  trouble  daos  les  conseils.  Placés  entre 
Berne  cl  l'évéquc,  que  feront-ils?  Le  conseil  des 
Vingt-Qnaire,  trouvant  l'ailbire  fort  grave,  convo- 
qua le  conseil  des  Soixante;  et  celui  ci  s'étanl  ex- 
cusé, on  assembla,  le  1î  novembre  1S!i9,  le  conseil 
des  Ueux-Cenls.  —  Mais  les  Ucux-Cents  renvoyèrent 
à  leur  tour  l'affiiire  an  petit  conseïL  Personne  n'en 
voulait.  Ijm  I.aii8annois  s*  1 1  li^niaient  fort*  H  «si 
vrai,  des  saints  personnages  de  leurs  chapitres,  dont 
la  vie  n'était,  disaieni-iis  qu'une  longue  orgie.  Mais 
quand  leurs  regards  s'arrêtaient  sur  le  visage  aus- 
tère de  la  réforme,  ils  s'épouvantaient  encore  plus. 
D'ailleurs,  comment  ftlcr  à  Lausanne  son  évcque, 
sa  cour  el  ses  dignitaires  y  i^uoi  !  plus  de  pèlerins 
dans  les  lempks;  plus  de  plaideurs  devant  les 
justices  ecclésiastiques;  plus  d'acheteurs  dans  les 
earrcfiiurs,  ni  de  joyeux  convives  dans  les  tiivcr- 
ncs!...  Lausanne,  veuve  el  désolée,  ne  verrait  plus 
ce  concours  brujrant  de  peuple ,  qui  fait  i  la  (bis 
sa  richesse  et  sa  gloire!  Mieux  valent  encore  des 
désordres  qui  cnrichisscnl ,  qu'une  roforme  qui 


appauvrit.  Farel  dul  s'en  aller  une  seconde  fois. 
Il  revint  i  Uorat;  el  bleolM  la  Parole  y  gagna 
les  cœurs.  Les  jours  de  féle.  on  voyait  les  routes 
de  Payerne  et  d'Avenchc  se  couvrir  de  joyeuses 
compagnies,  qui  se  disaient  en  riant  :  «  Allons  à 
*  Moral  entendre  les  prêcheurs!  »  cl  s'eihoplaienl 
malignement,  le  long  du  chemin,  à  ne  pas  tomber 
dans  les  filets  de  l'hérésie.  Mais  le  soir  tout  était 
changé.  Saisis  par  la  main  fiorte  de  la  vérité,  ces 
mêmes  gens  revenaient  les  uns  pensifs,  les  aU" 
1res  discutant  avec  vivacité  les  doctrines  qu'ils 
avaient  entendues.  Le  Icu  pétillait  dans  toute  celle 
contrée,  el  lançail  dans  tous  les  sens  de  longues 
gerbes  de  lumières.  C'était  asset  pour  Fard;  il  toi 
fallait  (le  nouvelles  conquêtes. 

A  peu  de  distance  de  Moral ,  se  trouvait  l'une  des 
forteresses  de  la  papauté,  le  pays  de  Neudiilel. 
Jeanne  de  Uochberg,  qui  avait  hérité  de  ses  pères 
celte  principauté,  avait  épou?r.  en  |!>04,  Louis 
d'Orléans,  duc  de  Looguevillc.  C«  seigneur  français 
ayant  soutenu  le  roi  de  France,  eo  1III9,  dans  sa 
guerre  contre  les  Suisses,  les  cantons  avaient  pris 
possession  de  Neuchâtel}  mais  ils  l'^ivaicnl  rendu 
à  sa  veuve  en  J  6iti. 

Feu  de  pays  devaient  présenler  des  diflknHée 
pins  grandes  i  Taudacieux  réformilenr.  La  prin- 
cesse de  Longueville  résidant  en  France  près  de 
François  l",  (emrae  de  cour,  vaine,  pro<tigue,  tou- 
jours endettée,  et  ne  sesouvenant  de  Menchftlelque 
comme  d^me  ferme  qui  devait  lui  rapporter  un 
bon  revenu,  olail  dévouée  au  pape  el  à  li  papauté. 
Douze  chanoines  el  plusieurs  prèlres  el  chapelains 
y  formaient  un  clergé  puiswttt,  i  la  téte  duquel  se 
trouvait  le  prévôt  Olivier  de  Hochberg,  frère  na- 
turel de  la  princesse.  Des  auxiliaires  pleins  de  zèle 
flanquaient  ce  corps  de  bataille.  C'étaient,  d'un 
eêlé,  l'abbaye  de  Prémonirés  de  Fontaine-André, 
à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville,  dont  les  moines, 
après  avoir,  au  douzième  siècle,  défriché  le  pavs  de 
leurs  propres  mains  (1),  élaieul  devenus,  peu  à 
peu,  de  puissants  seigneurs;  et  de  Vautre,  les  reli- 
gieux bénédictins  de  Tlle  Saint-Jean,  dont  l'abbé, 
dépossédé  par  les  Bernois,  s'était  réfugié,  plein 
de  haine  el  de  vengcaucc,  dans  son  prieuré  de 
Coreelles. 

Les  Neucbételois  avaient  un  grand  respect  pour 
les  droits  anciens,  el  l'on  pouvait  facilemenl  en 
proflter,  vu  l'ignorance  générale,  pour  maintenir 
les  innovations  de  la  papauté.  1^  chanoines  y 
prenaient  peine.  Aux  enseignements  de  l'Évangile, 
ils  substituaient  des  pompes  et  des  spectacles.  I^e 
temple,  situe  sur  un  rocher  escarpé,  étail  rempli 
d'autels,  de  chapelles,  d'images  de  samU }  el  la 

(I)  ProprMsniaiinHM.(Biil.d«N«iMUielbperF.de€haM* 
iirwr,  p.  tS.) 
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religion  ,  (le&ceiidanl  de  ce  sanctuaire ,  courait  les 
nwf,  «(  t>  IramliMail  «n  drames  etcn  mjMires, 
entremêlés  (Tindalgcnces,  de  uirscle»  et  de  délwr- 

déments  (1). 

Cepeodanl  les  soldats  oeucbâlelois,  qui  avaient 
Mt  av«e  l'ermie  bernoiae  la  eampagne  de  1889, 
rapporièreiil  dans  leurs  Toyers  le  plus  vif  enthou- 
siasme pour  la  cause  évanfc^lique.  Par  une  froiJc 
journée  d'tuver,  vers  ta  ûn  de  cette  même  année, 
un  frêle  iMleaii,  parti  de  la  rive  méridionale  du 
lac,  du  côté  de  Horat,  portant  un  Français  de  pau- 
vre apparence,  cinglait  au  nord  vers  la  rive  neu- 
chiteloisc.  Fard,  car  c'était  lui,  avait  appris  que  le 
village  de  Serrièie,  aitué  au  portée  de  Neiwhâld. 
dépendait,  pour  le  spirituel,  de  la  ville  évangéiique 
de  Bicniie,  et  que  le  curô  du  lien  f-  rncr  Beynon, 
>■  avait  quelque  goUl  pour  i  Lvaiigile.  »  Aussitôt 
«on  plan  de  campagoe  avait  été  dreasé.  Il  ae  pré- 
sente  à  rnaltrc  Ériu  r  :  ct-Iiii  ci  le  reçoit  avec  joie; 
mais  que  Taire?  car  il  y  avait  défense  que  Fard 
prêchât  en  église  quelconque  du  comte...  Le  pau- 
vfo  caré  crat  lo«l  eooeilier  en  permettant  1  Farel 
de  monter  sur  une  pierre  dans  le  cimetière,  cl  <Ie 
prêcher  ainsi  au  peuple  le  dos  tourné  à  l'église  {i). 

Grande  rumeur  dans  Neucbâlel.  D'un  côté,  k 
goavemement,  le*  chaBoioeaet  les  prftres  criaient 
à  l'hérésie;  mais  de  l'autre,  «  aucuns  de  Nencli.1(el. 
u  auxquels  Dieu  avait  donné  oonoaisMiice  du  la 
«  vérité  (3),  »  aeconraieitl  A  Serrière.  KentAt  ceux  • 
ci  ne  purent  se  «onlenir.  «  Venct,  dirent»ib  i 
«  Farci,  et  précher-nous  dans  la  ville  mémo.  » 

C  était  au  commencement  de  décembre.  On  en- 
tra par  la  porto  du  château,  et  laissant  le  temple  k 
gauche,  sur  la  bauteur,  on  passa  devant  la  maison 
des  chanoines,  et  on  descendit  dans  les  rur^  'i mi- 
les qu'habitaient  les  bourgeois.  Parvenu  à  la  cruix 
du  marché,  ¥avet  noola  sur  une  plato-ibroie,  et 
s*adressa  à  la  Toido  «pii  accourait  do  lOtttes  les 
mes  voisines,  tisseurs  ilc  laine,  vignerons,  a^ricul- 
leurs,  peuple  boonêle  ayant  plus  de  cœur  que  d'ima- 
gimtion.  L'apparence  du  prêcheur  était  grave,  soii 
dlieoMa  énergique,  sa  voix  comme  celle  du  ton- 
nerre; 5c<i  yeux,  sa  Qgure,  ses  gestes,  tout  annon- 
çait en  lui  uu  homme  plein  d'intrépidité.  Le  peu- 
ple, aocontnmé  à  courir  les  rues  apiés  les  baladins, 
fut  saisi  par  sa  parole  puissanlc.  «  KarcJ  fit  un  ser- 
M  mon  d'une  $\  grande  cilicacc,  dit  un  manuscrit, 
M  qu'il  gagna  beaucoup  de  monde  (f).  :• 

(1)  Mémoire*  tur  IVcI'im;  t-ollcgiaU  de  .Xi  iich.itirI,  |».  240. 
Ml  (le  Perrol,  «ncien  p«»lcur  <io  Serrière  «ulcur  de 
routni*  ialiiulé  fÉglm  H  to  Mftrmutiom,  m'a  aiMtré  U 
fierresA  Parel  n-  ]>\*\». 

(S)  M»e.  Je  Chu  jpart. 

(4)  au  dan*  le  M»c.  de  Clioupart. 

(5)  Ratoram  ri«>ra»tali.  {FimIIus  MalaDO.  Mw.  d« 


Cependant  quelques  moines  à  la  tétc  rase  (tt),  s'é* 
tant  glissés  parmi  le  peuple,  cherchaient  à  l*exdter 
contre  II'  prèdieatenr  hérétique.  »  Assommons-le,» 
ilisaient  quciques-un?  ;  >  à  l'eau,  à  l'eau  ?  ■  criaient 
d'autres,  en  s'avançant  pour  plonger  Farel  dans  une 
fontaine  qui  se  trouve  encore  &  rendrait  où  il  prê- 
chait. Mais  le  rérormatvur  demeara  ferme. 

A  cette  première  prédication  en  succédèrent  plu- 
sieurs. Pour  le  missionnaire,  toute  place  était  un 
temple;  toulo  pierre,  tout  ttanc,  tonte  plate-rorme 
était  une  chaire.  Les  vents  Troids  et  les  neiges  de 
décembre  auraient  dU  retenir  les  Neuch;iieIois  au- 
tour (le  leurs  loyers }  «  les  chanoines  laisaieiu  de 
K  vigoureuses  défenses  (d);  n  partout  on  voyait  s*a< 
gilcr  '  les  lètes  rases.  suppliant,  menaçant,  gla- 
pissant, tonnant...  Mais  tout  était  inutile.  A  peine 
voyait-ou  arrêté  quelque  part  cet  bouiuie  de  petite 
suture,  an  teint  pile  et  brûlé  du  soleil,  i  la  barbe 
rousse  et  mal  peignée,  à  l'œil  de  feu.  aux  traits 
l'xpressifs,  que,  malgré  les  moines,  le  peuple  s'at- 
troupait autour  de  lui }  car  c'était  la  parole  de  Dieu 
qui  sortait  de  ses  lèvres  (7).  Tons  les  jeux  étaient 
flkés  sur  le  ministre,  les  bouches  béantes,  les  oreilles 
tendues;  on  dévorait  ses  paroles  (8)...  Ël  à  i)eioe 
avait-il  parlé,  que  celle  multitude  croyait,  comme 
si  elle  n'eût  eu  qu'une  seule  ême.  »  Oh  I  oeuvre  ad- 

niirablc  ilc  Dieu  '  '  s'f  crie-t-il  lui-n)émc  (9). 

La  parole  de  Dieu  emportait  la  place  comme  du 
premier  assaut,  et,  renversant  des  inventions  que 
llomc  avait  mis  des  siècles  à  composer,  s'établissait 
triomphante  sur  les  ruines  des  traditions  humaines. 
11  semblait  à  Farel  voir  Jésus-Christ  lui  même  se 
promener  en  esprit  au  milieu  de  cette  foule,  ouvrir 
les  yeux  de  ces  aveugles,  toucher  ces  cœurs  endur- 
cis, et  opérer  des  merveilles  '10)...  Aussi,  à  peine 
élail-il  de  retour  dans  m>u  humble  demeure,  que, 
d'un  cœur  ému,  il  écrivait  i  ses  amis  :  ■•  Frères, 
•I  rendez  grâces  avec  moi  au  père  des  miséricordes, 
i«  de  ce  qu'il  (ait  rt  îniic  sa  laveur  à  ceux  qu'acca- 
«  blail  une  pesante  tyrannie I  »  £l,  se  prosleroant, 
il  adorait  (11). 

Pendant  ce  temps,  que  faisaient  è  Neuchâld  les 
adhérents  du  p  qx'  ' 

Les  cbanoiucb,  luciubres  des  audience  géDéralcs, 
dont  ils  formaient  le  premier  état,  traitaient  prê- 
tres et  laïques  avec  une  intolérable  hauteur.  Se 
déchargeant  de  leurs  roncliims  sur  de  [lauvres 
vicaires,  ils  enlrelenaient  publimicuieul  ùcs  Icra- 

(6)  CoDtrd  i]i«iiuica  |tr«ct*pu.  (Iltid.^ 

(7)  Ad  verlium  festinareiii.  (IhU.) 
(S)  Avide  aadienii».  (  llud.) 

(9)  Oieltt  niran.  (  Hiid.) 
(IV}  Quid  Christiii  iii  min  egeril.  (Ibid.) 
(||)Gr«ti«<ergo,  fraU-e»,  mevun  «(ile  faUri  uia«riconiia« 
ran,  quaU  ail  pnpiliin«ravi  pnmt  lyranMc.  (  IbM.) 
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mes  corrompues,  le«  liabiliaienl  somptueusement^ 
dolaient  lentB  enllinls  par  de»  wbUm  pablia,  se  l»l>- 

taienl  dans  TéglUe,  roaraient  la  ville  pcrulant  la 
nuil,  ou  s'en  allaient  à  lï'irangcr  jouir  dans  quel- 
que lieu  caché  du  produit  de  leur  avarice  ou  de 
leon  brigues.  De  paums  Uprem,  placés  dans  une 
maison  jirès  do  la  ville,  y  élaieiil  enlrctcmis  des 
produits  de  certnines  otTrandes;  les  riches  chanoi- 
nes osèreul,  du  milieu  de  leurs  festins,  enlever  i 
«as  malbeBran  le  pain  de  la  ebarilé  (1). 

A  quelque  distancé,  se  trouvait  l'abbaye  de  Fon- 
laine-Andrc.  Or,  les  chanoines  de  Neuchàlel  et  les 
moines  de  Fontaine  étaient  en  pleine  guerre.  Cam- 
pées siF  deux  baotenn,  «es  puiisauces  ennanies 
se  disputaient  leurs  biens,  s'arrachaient  leur>  |iri- 
viléges,  se  jetaient  à  la  téle  de  grossières  injures, 
et  mime  en  fenaient  aux  mains,  «  Corrupteur  de 
«  femmes!  »  disaient  les  cbanoines  à  l'abbé  de 
Fontaine-André;  et  l'abbé  usait  aussitôt  du  droit 
de  représailles.  C'est  la  réforme  qui,  par  la  foi,  a 
rétabli  dan»  fat  ehrAlienté  bi  le!  naerale,  foulée  au 
pieds  par  la  papanté. 

Depuis  longtemps  m  f!:tierre8  de  sacri";(if  trou- 
blaient la  principauté.  Tout  à  ooup  elles  s'arrêtè- 
rent. Une  ebose  étrange  se  passe  dans  Nencbâiéi... 
On  y  prêche  la  parole  de  Dieu.  Les  chanoine», 
étonnés,  saisis  d'effroi  au  sein  rie  leurs  incontinen- 
ots,  r^ardenl,  de  leurs  demeures  escarpées,  ce 
HKNiTement  nouveau.  Le  bruit  arrive  i  Foolainè* 
André.  Ces  moines  et  ces  prêtres  suspendent  leurs 
orgies  et  leurs  rfimbi!';.  I,o  sensualisme  païen,  qui 
avait  envahi  l'Eglise,  est  déconcerté  i  le  spiritua- 
lisme chrétien  a  reparu. 

Aussitôt  chanoines  et  moines,  si  longtemps  enne- 
mis, s'embrassent  et  OiTnissent  contre  le  réfonna- 
leur.  11  nous  faut  sauver  la  religion,  dit«nl-ils, 
e*estr4idire,  leurs  dîmes,  leurs  festins,  leurs  désor- 
drat  et  leurs  privilèges.  Pas  un  d'eux  ne  saurait 
opposer  une  doctrine  à  la  doririne  que  prêche  Fa- 
rel;  l'injurier  est  toute  leur  puténiique.  A  Corcelles 
pourtant,  ils  font  plus.  I^e  ministre  y  prêchant  près 
du  prieuré,  les  moinoi  se  précipitent  sur  lui  ;  au 
milieu  d'eux  e«f  le  pnVnr.  i<r>f)(>lphe  de  Benoit, 
«'agitant,  exciLanl,  chcrctiaol  a  augmenter  la  tera- 
pile,  tenant  même  un  pmgoard  à  la  main,  dit  «n 
auteur  (i).  Farel  n'échappa  qu'avec  peine. 

Ce  n'était  pas  assei.  La  papauté,  comme  tou- 
jours, recourut  au  pouvoir  civil;  les  chanoines, 
l'abbé,  le  prieur,  sollicitèrent  à  ht  fois  le  geaTcr- 

(1)  Histoire  4e  Meiuhàtd,  par  r.da  ClMmMa^  p.  MO. 
(9)  RoMclat  id  AnMUt.  Fanfc  LcbM  <nm  Klnhahr. 

(~}  At  Il'vïs  fjctt  omaia  Clihtiu*,  •j«uutt-IL (FartI à  t>u- 
Boulin,  Mac.  (i«  NettcbAUl,  15  4éc«aibre.) 

(4  Manuscrit  d«  CliaapMt.  ÇbmWw ,  Hhl#W  ée  IIm> 
•hàt«l.  p.  m. 


nèur,  George  de  Rive.  Farel  tint  ferme.  «  La  gloire 
K  de  Jésus-Christ,  dit'il,  et  la  vive  affection  que 

i:  Ses  l>rel)is  porlenl  à  sa  parole,  me  cûnlrai|;nenl 
«:  à  endurer  des  souffrances  plus  grandes  que  la 
«  langue  ne  saurait  les  exprimer  (3).  »  Bientôt 
pourtant  il  fallut  céder.  Farel  passa  de  noavaun  le 
lac;  mais  que  cette  traversée  était  différente  de  la 
première I  Le  feu  était  allumé...  Le  àÈ  décembre, 
il  était  à  Moral;  plus  tard,  à  Aigle. 

Bientél  il  fut  rappelé.  Le  7  Janvier  mSO,  on  Tota, 
à  Moral,  sur  la  religion;  la  majorité  fut  pour 
l'Évangile.  Mais  la  minorité  romaine,  appuyée  de 
Fribourg,  entreprit  aussitét  de  reconquérir  son 
ancienne  position  par  des  insultes  et  de  mauvais 
traitements.  «  Farel  I  Faiell  »  s'éeriécent  les  ré* 
formés  (4). 

Peu  de  Jours  après,  Farel,  accompagné  d*un  nws> 
sager  bernois,  gravissait,  au-dessus  de  Vevey,  oe 
niaRnifique  amphithéâtre  d'où  l'on  plonge  sur  les 
eaux  du  Lémau}  et  bientôt  il  traversait  1^  terres 
du  comte  Jean  de  Gruyère,  qui  avait  coutume  da 
dire;  «11  fautbrhler  le  Luther  foançais  »  A 
peine  Farel  avait -il  atteint  les  hauteurs  de  Saint- 
Martin  de  Vaud  (6),  qu'il  yit  accourir  le  vicaire  du 
Ueu  et  deux  autres  prêtres  t  «  Héréli^...  dia- 
'I  ble...  »  loi  dinieni-ils.  Mais  le  obevalier,  crai- 
gnant Berne,  resta  derrière  ses  momillH,  et  Farel 
passa. 

Le  réformateur,  ne  se  laissant  arrêter  ni  par 

l'obligation  de  se  défendre  dans  Morat,  ni  par  la 
rigueur  de  la  saison,  porta  aussitôt  l'Évangilr  <nr 
ces  belles oollines  qui  s'élèvent  entre  les  eauxrianies 
des  lande  Horal  et  de  Heuehfttel,  dans  les  vHIagm 
do  Vully.  Le  plus  complet  sucoès  couronna  ses  traw 
vaux.  Le  1!J  lévrier,  quatre  députés  du  Vullv  vin- 
rent à  Morat  annoncer  leur  désir  d'embras»<>r  la 
réforme,  ce  qui  leur  Ait  auseltét  accordé.  «  Laissaa 
m  nos  ministres  prêcher  l'Évangile,  dirent  ISB  seî- 
<i  içnpurs  de  Berne  aux  Fribourgcois;  et  nous,  nous 
u  laisserons  vos  prêtres  faire  leurs  singeries.  Nous 
K  ne  voulons  ooniraindre  perMmm  (7).  »  Ainsi  la 
réforme  rendait  la  liberté  au  peuple  chrétien.  Ce 
fut  «lors  que  Farel  écrivit  sa  belle  épitre.  A  tou$ 
S9ign«ur$,  peupl9$  tt  pa$t«ur$,  que  nous  avons 
souvent  dtée  (8). 

Puis  l'infatigable  réformateur  penm  à  une  non- 
\elle  mission.  Une  chaîne  de  rochers  sépare  la 
vallée  jurassique  de  l'Erguel ,  déjà  évangéiisce  par 
Fard,  du  pays  des  anciens  Rauraques,  et  un  pas- 

(5)  Muain  de  Banc  an  conle  de  Qrojère,  B  el  19  Janvier 

1530. 

A  (jaui-lii:  (II'  la  route  actiRlIc  ili'  \  lvc]'  à  PribOUrf. 

(7)  MiMive  «le  Beroe,  M*c.  Je  ChouparL  ■ 
(D  Ye»  le  livre  deultaie  de  cette  Wuaira. 
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Mg»  crttié  dtns  I»  toe  Mft  dt  eomnraniealion  en- 
tre les  deux  contrées.  On  était  à  la  fin  d'avril, 

quand  Farel.  franchissant  Pierrt-Ptrtui»  (1),  des- 
cendit au  village  de  Tavannes,  et  entra  dans  le 
tampl*  M  DHNiiMil  OÙ  l«  prêtre  y  diutt  It  mené» 
Farel  nionto  en  chaire:  le  prêtre,  surpris,  s'arrête; 
le  ministre  émeut  ses  auditeurs,  et  leur  semhie  un 
ange  descendu  du  ciel.  Aussitôt  les  images  et  les 
«rtd»  ImbImhI;  «  donc  le  pram  pi«it«  tfA  ebiii> 
1  tiiit  ^a  mes$c  ne  la  peut  pas  achever.  »  Pour 
mettre  bas  la  papauté,  it  avait  fallu  moins  do  temps 
que  le  préire  n'en  passait  à  l'autel  {à).  Une  grande 
perlie  de  l^év«ché  de  Ule  Att,  «M  qwiqMi  MMMk 
n^,  gagniW!  h  la  rt^forniation. 

Pendant  ce  temps.  rÉraiigîIp  fermentait  dans 
NeuchAlel.  Les  jeunes  gens  qui  avaient  marché 
•ree  Berne,  penr  déKmr  Génère  dei  alUitinee  de 
la  Savoie,  racontaient  dans  leurs  joyeux  entretiens 
les  faits  d'armes  de  cette  campagne,  et  rapportaient 
comment  les  soldats  iwmuis,  ayant  froid,  avaient 
pHs  lei  iHMffi  dee  deminietfait  de  Genève,  en  di* 
tant  :  <t  Le-i  de  beb  nesoM  tMmoes^'â  Aiire 
«  du  feu  en  hiver.  i< 

Kirei  reparut  dans  Neuchàlcl  (S).  Maître  du  bas 
de  ta  ville,  il  porta  lei  tegardi  nr  le  roc  élevé  eè 
dominent  la  cathédrale  el  le  cliAlem.  T  e  mieux, 
pensait-il,  c'est  d'attirer  vers  nous  ces  prêtres  or- 
gueilleux. Un  malin,  ses  jeunes  amis  se  répandent 
dans  lea  i«ea,  et  y  afiehent  de  gieoda  ptaeatda 
portant  ces  mots  :  Tou»  cent  qui  dittnt  la  mette 
wnt  de*  larrom,  de«  mentirîert  et  des  séducteurs 
énptuple  (4).  Grand  émoi  dans  Neuciiàlel.  Les  cha- 
Mrinea  asaeiiilileiit  lemw  geni,  appellent  des  hais* 

Siers,  et,  marchant  à  la  l^le  d'une  grande  troupe 
armée  «t'épée?  el  de  bâtons,  ils  descendent  dans  )a 
ville,  arrachent  les  placards  sacrilèges,  et  traduisent 
7erel  devant  ta  Jnatiee  oonnaM  nn  dlthmateor,  de- 
mandant dix  mille  évM  de  dommages. 

Les  deux  parties  comparurent.  C'était  tout  ce 
que  désirait  Farci.  »  Je  conviens  des  faits,  dit-il,  mais 
m  je  maintient  non  droit.  Ot  y  a-t'il  des  menr- 
«1  triera  plus  terribles  que  ces  séducteurs  qui  ven- 
«  deni  le  paradis,  et  qui  anéantissent  ainsi  les  nié- 
«  rites  du  Seigneur  Jésus-Christ?  Je  prouve  mon 
m  dire  par  f^aneile.  *  litlls'apprètaftiroavrir, 
quand  les  chanoines  ronges  de  roIt'Te,  ^^'ecrièrenl  : 
«  Ce^d  de  la  cnntnme  de  NeuchAlel,  et  non  de 
«  l'Évangile,  qu'il  est  question!  Où  sont  tes  té- 
«  ttoInsTnlaisFaret,  revenant  tot4<Mirs  à  sesaecu-' 
tations,  proavait,  par  la  parole  de  Dieu,  avec  un 
impertarJMbIc  sang-froid,  que  les  chanoines  étaient 

fl)  Tetro  Ttrlus*. 

(i)  Aocitiu  Mantueril,  liW-  d^iui  celui  Je  ChonpArt. 
(3)  Farelln»,  »ao  more,  maijna  fortiUutlM  Jam  JUDI  agit. 
(Nagaodar  Xwinflo.  t  aa|.  t jao.) 


bien  coupables  de  meartrM  et  de  vol*  Plaider  un 

tel  procès,  c'était  perdre  la  papauté.  La  jastice  de 

Neuchâiel ,  qui  n'avait  jamais  ouT  pareille  cause, 
s'avisa  de  prendre,  selon  l'ancienne  coutume,  les 
tntmttêê  anprèa  da  conseil  de  Besançon,  qoi,  n'o* 
sant  prononcer  que  le  premier  état  des  audiences 
gehii^rales  fût  coupable  de  meurtre  et  de  vol,  ren- 
voya à  l'Empereur  et  au  concile...  Les  mauvaises 
«luses  ne  gagnent  rien  i  (Ure  du  broit. 

Chaque  fois  qu'on  voulait  le  rejeter  en  arriére, 
Farel  se  prëcijiitait  en  avant.  Les  rues  et  les  mai- 
sons étaient  toujours  son  temple.  Un  jour  que  les 
bourgeois  de  Neochâtel  étaient  autour  de  lui, 
•t  Pourquoi  donc,  s'ccrièrent-ils,  la  parole  de  Dieu 
H  n'cst-elle  pas  annojicce  dans  une  église i  Puis 
ils  entraînent  Farel,  ouvrent  les  portes  de  la  cha- 
pdîe  de  l*h^ital,  étaUlssenl  le  ministre  dans  ta 
chaire,  et  la  foule  nombreuse  se  tail  pour  récoiiler. 
«  De  mt^me  que  .lé^us-Christ,  paraissant  dans  un 
«  état  «le  pauvreté  et  de  bassesse,  est  né  datu  une 
«  étaMe  A  Bethléem,  dit  ta  réfomwletir,  dniî  «et 
M  hApilal,  cette  demeure  des  malades  et  des  pau- 
«  vres,  devient  aujourd'hui  fon  lieu  de  naissance 
M  dans  la  ville  de  iNeuchAiel.  m  Puis,  se  sentant 
mal  à  raise  en  présence  des  Bgures  ptf  ntet  on  scal- 
plée.squi  décoraient  cet  oratoire,  it  porte  la  main 
s»ir  res  objets  d'idolAfrie.  les  enlève,  et  les  brise  (S)» 

Alors  la  papauté,  aveuglée  par  sa  colère,  fit  une 
démarche  «{U'elle  était  en  droit  de  taire,  mata  q«l 
la  perdit  ;  elle  eut  recours  au  bras  séculier  -,  rf  le 
goiiverneur  envoya  au  ctxiseil  bernois  une  députa- 
tion  pour  lui  dire  :  u  Otce-nous  Farel  el  ses  com- 
«  pegnons!  » 

Presque  en  même  temps  arrivaient  h  lîerne  les 
députes  de  la  boars:coisie.  «>  Os  mains,  dircnl-il5, 
u  n'onl-ellcs  pas  porté  les  armes  à  Interlaken  et  à 
«  Bremgarlen,  pour  sontenir  votre  réformation  T 

M  Et  vous  nous  abandonneriez  dansta  nétrcl  >• 

Berne  hé<iilajt.  Une  afQtction  publique  plongeait 
alors  toute  la  ville  dans  le  deuil.  L'un  des  plus 
îKnetres  citoyens  de  ta  république,  le  banneret  de 
Weirii^arlen.  atteint  de  la  peste,  se  mnftrnit  entouré 
de<  larmes  de  ses  fils  et  de  ses  couciloyens.  Âjant 
appris  la  demande  des  Ncuchâtelois,  il  ranima  ses 
forces  détailtonteS  :  «  Allei,  dil-il,  et  suppliez  de 
.  ma  pnrl  le  si'tiat  de  provoquer  pour  dimanche 
«  prochain  une  assemblée  générale  du  peuple  de 
u  Ncucbàtcl  (t>).  message  du  banneret  mou- 
rant décida  le  conseil. 

Les  députés  de  Berne  arrivèrenl  à  Ncuefiâlcl  le 
7  aoat.  farel  pensa  que,  pendant  les  débats,  il  avait 

(I)  Do  Chamhrirr.  Ristotre  é«  NaMhâlal,  I,  f*  W-  ' 
(S)  Mic,  de  Cbou|>arl. 

Vt^ingartcrat  itte,  infectn*  pcita,  apud  swalUI  ROt* 

irm  pialafatioBc.  (llafgikUrXwwsU».) 
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le  temps  de  Taire  aiie  nouvelle  eooquèle,  cl  il  sortit 
de  la  Tille.  Son  tcle  ne  peut  se  comparer  qu'à  coliit 
de  salol  Paul.  Son  corps  clail  pelil  el  Taiblc,  mais 
ton  Mtivité  loQl  apocloliqae  ;  iec  dangers  d  le» 
maaTWS  traitements  Tusatent  chaque  jour,  mais  il 
y  avait  en  lui  une  force  divine  qui  le  rendait  victo- 
rieux. 


VII 

Valengia.  —  Guillpmelte  ik  Vcrgy.  —  Fart-t  au  Val  de  Rnx. 

—  La  cneiM  inlerrompiic.  —  Guct»a|i«n»  coDlre  Farci. 

—  Farel  «a  priM».  —  tm  b«nrfMis  al  Im  chaMinet.  — 
Pkrel  «BlraM  ft  1*  «atbédnilv.  —  8m  Mrmoii.     La  tw- 

r.-i^:.-  rliàioaii.  -  t.<s  idotc-s  dëtruiic».  —  l.uréfanné* 
au  guuvernear.  —  Triomphe  de  la  reforme. 

A  nne  lieue  de  NeuchAld,  an  deli  de  la  nonta- 

gnc,  s'étend  le  Val  de  I\ui;  et,  près  de  «on  entrée, 
dans  une  espèce  de  précipice,  où  mugit  un  torrent 
impélueui  el  que  des  rues  escarpes  entourent,  se 
Inwve  le  bourg  de  Vatengin.  Un  vieux  chàleaa, 
finti  MIT  un  rocher,  élevait  dans  les  airs  ses  vastes 
murailles,  commandait  les  humbles  maisons  des 
babilanls  du  bourg,  et  étendait  sa  juridiclion  sur 
cinq  vallées  de  ces  banlca  et  sévères  montagnes, 
couvertes  alors  de  noirs  sapins,  et  que  peuple  maîn- 
lenanl  la  plus  brillante  industrie  (1). 

(Test  dans  ce  chÂleau  qu'habitait  Guillemelte  de 
Vergy,  eontcase  douairière  de  Valengin,  brtaUa- 
chce  à  la  religion  romnine .  et  pleine  de  respect 
pour  la  mémoire  de  son  mari.  Ont  prêtres  avaient 
clianlé  la  grand^mcMe  au  service  funèbre  du  comte; 
plusieurs  fillci  péniienles  avaiani  été  mariées;  d'a- 
bondantes aumônes  avaient  été  répnndtirs  ;  le  curé 
du  Loclc  avait  été  envoyé  à  Jérusalem,  et  Guilie- 
nwtte  dle«même  avait  fait  un  pèlerinage  pour  le 
repos  de  l'âme  de  feu  son  seigneur. 

Quelquefois,  néanmoins,  la  comtesse  de  Gruyère 
et  d'autres  dames  venant  visiter  la  veuve  de  Vergy, 
eelle^d  rassemblait  au  cb4teau  de  jeunes  seigneurs; 
le  fliïe  et  le  tambourin  se  Taisaient  entendre  sous 
ses  voûtes;  de?  groupes  animés  se  formnirnt  dmis 
les  vastes  embrasures  de  ses  Tenétres  gothiques,  et 
des  danses  Joyeuses  succédaient  au  long  silence  et 
aux  mornes  dévolions  (S).  Il  n'y  avait  qu'un  senti* 
ment  qui  ne  quittât  jamais  Guilleniette,  c^êtait  sa 

(t)  La  Cbaux  <U  Fowb,  l«  Loclc,  eto. 

ClwiBiMÎar,  ITntwre  4c  ffraebâtcl,  p.  flTO. 

(3)  Anniil<  »  de  Koyve,  etc.,  M»c.  de  famdlc.  Cette  famille 
a  doDaé,  depui*  lora,  plusieurs  patleurs  à  Nencliitel. 

(4)  Il  y  «deux  manuscriu  ori(;inauK,  reproduit» toofdcai 
dons  lo  Nao.  do  Cliovpari,  ijui  rendrai  compta  de  ce  fait. 
Vtm  do»  MOlMSCtte  dît  que  la  prédicotÏM  eul  lieu  «  Valen- 


baine  pour  la  rébrmc  ;  en  quoi  elle  était  fort  sou- 
tenue par  son  intendant,  le  slcur  de  fiellegarde,  cl 
les  chanoines  de  Valengin. 
Guillemette  et  les  prêtres  avaient,  en  effet,  lieu 

de  trembler.  T,e  l'î  août  était  une  grande  fête  ro- 
maine, Notre  Dame  d'Août  ou  l'Assomption;  et  tous 
les  fldcles  du  \  al  de  Uui  se  préparaieitl  à  la  célé- 
brer. Ce  Alt  le  Jour  que  eboisil  Fard.  Cet  bonne, 
qu'animaient  le  feu  et  la  vertu  d'Élie,  part  pour 
Valengin:  el  un  jeune  homme,  son  compatriote, 
el,  à  ce  qu'il  parait,  son  parent  éloigné,  Antoine 
Boyve,  chrétien  ardent  et  diun  caractère  décidé, 
raccompagne  (.1).  l.«s  deux  missionnaires  gravirent 
la  montagne,  s'enfoncèrent  dans  les  sapins,  puis, 
rcdescendanl  la  vallée,  dépassèrent  Valengin,  où  le 
voisinage  du  cbâtean  ne  les  encourageait  guère  i 
s'arrêter,  et  arrivèrent  dans  un  village,  probable- 
ment Boudcvilliers  (4),  se  proposant  d'y  anooooer 
l'Évangile. 

de  tons  c6iés  on  se  rendait  A  l'église  ;  Paiel 

et  sou  compagnon  y  entrèrent,  accompagnés  d'un 
petit  nombre  d'habitants  qui  l'avaient  entendu  à 
Neucbâtcl.  Le  réformateur  monta  aussitôt  en  chaire, 
et  le  euré  se  disposa  i  célébrer  la  messe.  La  Intle 
commença.  Tandis  que  la  voix  de  Farel  prêche 
Jésus-Christ  et  ses  promesses,  les  voix  du  prêtre  el 
du  cboBur  chantent  le  missel.  Le  moment  soleand 
approdw;  la  Iranssubstantiation  ineSable  va  s*ao- 
complir;  le  prélrc  prononce  sur  les  éléments  les 
paroles  sacrées.  A  ce  moment,  le  peuple  n'hésite 
plus  ;  d'anciennes  habitudes,  une  inOnenoe  invin- 
cible l'eninfuenl  vers  l'autel;  le  ministre  est  tÊmh 
donné;  la  foule  h  genoux  a  retrouvé  son  colle;  Rome 
triomphe...  Tout  à  coup  un  jeune  homme  s'élance 
du  milieu  de  la  foule,  traverse  le  chœur,  se  préci- 
pite vers  Tautel,  saisit  l*boaiie  des  mains  du  saerifl- 
catcur,  et,  se  tournant  vers  le  peuple,  s'écrie  :  «  Ce 
»  n'est  |>as  ici  le  Dieu  qu'il  faut  adorer,  il  est  la- 
•I  haut,  au  ciel,  en  la  majesté  du  Père,  et  non  entre 
•i  les  mains  des  prêtres,  oomnse  vous  le  croyci  (9).  » 
C'était  Antoine  Royve. 

Cet  acte  audacieux  produisit  d'abord  l'effet  désire. 
La  messe  fbt  Interrompue,  les  dianis  easièrent;  et 
la  foule,  frappée  comme  par  une  intervention  sur- 
naturelle, demeura  immobile  et  muette.  Farel, 
toujours  en  chaire,  proflla  aussitôt  de  ee  calme,  et 
annonça  ce  Cbrist  «  que  le  ciel  doit  contenir  Jus- 
«  qu'an  rétablitaenient de  toutes  choses  (6).  •  Alors 
prêtres,  chantres  et  adhérents  se  précipitèrent  dans 

C'iti  ;  l'autre  indtqoo  «■  village  près  do  Voloofi>.  ItMoliota 
adoptii  la  première  Tercioil  i  je  cfois  dovoi^  pcdMtor  lo  0^— 

COnde.  l.e  siron.t  manaiorit  MM  fOIOK  flOS  aMciOe  Ot  piM 

exact  que  le  premier. 
(S)  Mao.  de  Chonparl. 
(«)  Aolotlil,». 
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rîc  régtise,  nMMUèrMH  aa  docker,  et  son- 

nèr«nl  le  tocsin. 

Ce  moyen  rénttit;  on  «ocoarait  de  tontes  parts, 
•t  si  Farel  ne  se  fùl  relire,  sa  mort  et  celle  de 
BoYve  clnirnt  iné\  ilnltl'''!.  Mais  Dieu,  dil  la  chro 
nique,  les  délivra.  »  Ils  rrancliirenl  la  distance  qui 
•épaM  Bouderillien  «te  Valengin,  et  s'appracbèrent 
dâ  goiyes  eieaipéco  da  torrent  du  Seyon.  Hais 
commerif  tr;^verser  ce  bourg,  oè  le  tocsin  ataii 
dcja  porté  l'alarme? 

Laissant  à  gauche  Cturonront  et  ses  sombres 
fortts,  les  deux  évangélistcs  prirent  un  chemin 
étroit  qui  p.i<;Mit  au-dessous  du  chÂteau;  ils  s'y 
glissaient  prudemment,  quand  tout  à  coup  une 
grêle  de  pierres  les  aisailKt;  en  mime  temps  une 
vingtaine  de  personnes,  prêtres,  bommcs  et  fem- 
mes, .iriiips  de  Mions.  fondirent  sur  put  avec 
rage.  «  Les  prêtres  n'avaicnl  pas  la  goutte  aux 
«  pieds  et  aux  bras,  dit  vn  chroaiqneur;  et  Us  les 
«  battirent  tellement,  qne  pen  s*en  Mlot  qnlls  ne 

«  prr It?';!  ni  h  vie  (I).  » 

Madame  de  \'ergy,  descendue  sur  ses  terrasses, 
loin  de  modérer  la  eolère  des  prêtres,  criait:  «  A 

«  l'eau,  à  l'eau  !  jetci  dans  le  Seyon  ces  chit-ns  de 
«  luthériens  qui  ont  méprisé  1r  bon  Dif^n  '  .  » 
En  effet,  les  prêtres  se  mirent  à  traîner  vers  le  |i»ni 
les  deux  bérétiqnes.  Jamais  Fard  ne  fnt  plus  prés 
de  la  mort. 

Tout  à  coup,  derrière  le  dernier  rocher  qui  cache 
Valengin  du  côté  de  la  montagne,  parurent  "  cer- 
H  tains  bons  personnages  dv  Val  de  Ras,  Tenant 

«  de  Neuchâlcl  (â),  et  descendant  dans  la  vallée.  — 
«  Que  faite*;  voit;  ''  fjircr>l-i1s  aux  prêtres  (  dans 
n  l'intention  sans  doute  de  sauver  Farel  ).  Mettez 
«  plutôt  ces  gens  en  sûreté,  pour  qalls  aient  à 
«  répondre  de  leur  aetion.  Voulet-voos  vous  pri- 
K  ver  du  seul  moyen  qni  soit  en  votrf^  pouvoir  pour 
<i  découvrir  ceux  qu'inrecle  le  poison  de  rhéré- 
m  aie?» 

Les  prêtres  se  rendirent  à  cette  parole,  et  con- 
doisirent  }r<i  prisonniers  au  ch.lleau.  Comme  ils 
passaieiil  «levant  une  petite  chapelle,  où  se  trou- 
vait une  image  de  la  Vierge.  «  A  genooxl  dirent^ 
«  ils  i  Farel  et  A  Boyve,  en  leur  montrant  l'image; 
Il  proslerncz-vous  devant  Notre  Dame,  ^  Farel  se 
mit  à  tes  admonester  :  «  Adorez  un  seul  Dieu  en 
«  esprit  et  en  vérité,  leur  dtt-il,  et  non  des  images 
«  muettes  sans  âme  et  sanspovvoir.  »  «  Mais  eux, 
«I  eontinue  le  chroniqueur,  rudement  fâchés  de  ses 
u  propos  et  constance,  lui  donnèrent  de  nouveau 
«  tant  de  coups,  quils  le  mirent  tovt  en  sang,  jus- 

(1)  M«e.  do  Chouparl. 

(2)  Msr.  ik'  riioupait. 

(3)  M»c  «le  Chouparl. 

(4)  Aelc»X|V.v.l9. 


u  que-l<\  que  son  sang  jaillissant  sur  les  niurailles 
•I  de  la  chapelle,  on  en  voyait  longtemps  après 
«  encore  les  marques  (3).  » 

On  se  remit  en  mardie;  on  entra  dans  le  bourg  ; 
on  monta  le  ehemin  ra|)i«Ie  qui  ronrluisail  à  l'es- 
planade où  Guillemette  et  les  siens  attendaient  les 
«  luthériens  ;  »  ti  si  bien,  conlinne  la  chronique, 
«  qa*cn  flrappant  ainai  eentinndiement  sur  enx,  ils 
«  les  recondoisirrnt ,  tout  couverts  de  boue  et  de 
«  sang,  josqucs  aux  prisons,  où  ils  furent  dévalés 
•I  presque  oiorls  dans  le  croton  (cachot)  du  cbA- 
«  tOMdeVdengltt.  »  Ainsi  Paul  i  Lfatre  avait  été 
lapidé  par  les  Juifs,  traîné  et  laisse  comme  mort  (4). 
Les  apàtrcs  et  les  réformateurs  ont  prêché  la  même 
doctrine  et  subi  les  mêmes  traitements. 

Il  butte  reconnaître.  Fard  ctHoyve  mirent  trop 
de  vivacité  dans  leur  attaque;  toutefois  l'Église  du 
moyen  Age,  retombée  dans  l'esprit  légal  dujudalsme 
et  dans  tontes  les  corruptions  qui  en  décooleni, 
avait  besoin  d^nne  opposition  énergique  pour  éira 
ramenée  au  principe  rte  la  grâce.  Augustin  el  saint 
Paul  reparurent  dans  l'Église  du  seizième  siècle  ; 
et  quand  on  voit  l*action  de  Royvc,  se  jetant  tout 
émn  vers  ceux  qui  vont  adorer  le  pain  de  la  messe, 
peut-on  ne  p^^  rappeler  l'action  do  Paul  déchi- 
rant ses  vêtements,  et  se  précipitant  au  milieu  de 
bi  ibule  qni  vent  adorer  des  bommes  (8)? 

Fard  et  Soyve,  descendus  dans  le  souterrain  du 
château,  purent,  comme  Paul  et  Sitas  dans  les  pri- 
sons de  Philippe,  chanter  dans  le  cachot  de  Valen- 
gin tes  louanges  de  IMcu.  M.  de  Bcllegarde,  lou> 
jours  prêt  i  persécuter  l'Évangile,  leur  préparait 
une  mauvaise  fin,  quand  des  bourgeois  «!e  Neuchâ- 
lcl arrivèrent  pour  les  réclamer.  Madame  de  Va- 
lengin n'osa  les  rcAiser,  et  même,  sur  la  demande 
des  Bernois,  elle  ordonna  une  enquête  •  pour  Ibire 
bonne  mine,  <  dit  un  manuscrit.  Néanmoins,  ■  ce- 
•I  lui  des  prêtres  qui  avait  le  plus  battu  Farel  man- 
«  gea  depuis  lors ,  tous  les  jours,  i  la  table  de 
•<  la  dame,  pour  récompense  (6).  »  N'importe! 
la  semence  de  la  vérité  éuit  tombée  dans  le  Val 
de  fiux. 

A  Nencbild,  tes  Bernois  soutenaient  les  bour- 
geois évangâiiinei.  Le  gouverneur ,  à  bout  de  ses 

ressources,  envoya  des  ambassadeurs  h  la  prin» 
cesse,  la  suppliant  n  de  venir  par  deçà  |K)ur  apai> 
«  ser  son  peuple,  qui  était  dans  un  terrible  tronble 
Il  à  cause  de  cette  luthérienne  religion  (7).  » 

Kn  attendant,  la  fermentation  ne  cessait  de  croî- 
tre. Les  bourgeois  priaient  les  chanoines  de  quitter 
la  messe;  ceux-ci  refusaient.  Alors  les  bourgeois 

(5)  Aclc«  XIV.  V.  14. 

(6)  M«c.  de  Chouparl. 

(7)  Lettre  du  Qonwmat  à  la  princeuc- 
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leur  présonlniciii  kurs  raisons  par  Pcril,  el  lc.«  stip- 
piiaienl  de  di$pulcr  arec  Farel;  même  refus.  »  Mais, 
<t  de  grâce,  leur  dbait-oD,  parlez  pour  ou  eonlre  !  • 
Tout  était  inutile. 

Le  23  octobre  t'Cait  un  ditnaiicbc;  cl  FareL  de 
retour  à  Keuchàtel,  prêchait  à  l'ilôpUal.  li  savait 
que  les  magbtraU  de  la  ville  avaient  délibéré  iur 
la  convenance  de  consacrer  la  cathédrale  mcmc  au 
culte  cvangélique.  Quoi  donc,  dit-il,  ne  fcrcz-vous 
tt  pas  autaiil  d'bonucur  à  rÉvaugik  que  ccus  du 
*  parti  oonlraire  en  font  â  la  mctie?...  Et  si  cet  acte 
«  superstitieux  se  célèbre  dans  b  grande  église, 
«•  l'Évanfîilc  aussi  n'y  scra-t-il  pas  annoncé?...  -i  A 
ces  mots  tout  son  auditoire  se  lève.  <'  A  l'église, 
s*écrl»4-on,  i Téglise  I...  «  Des bommes  Impétaeux 
veulent  mettre  la  main  à  l'œuvre,  pour  accomplir 
ce  que  la  prudence  des  anciens  .i  proposé  (1).  On 
sort  ;  on  entraîne  Farel }  oii  monte  la  rue  escarpée 
du  chileaa.  En  vain  les  chanoines  el  leurs  gens, 
effrayés,  veulent-ils  arrêter  cette  Toulc  :  elle  force 

le  passai^c.  ronvaincn*'  que  c'est  pour  la  gloire  de 
Dieu  qu'elle  s'avance,  rien  ne  l'arrête.  Les  insultes, 
les  cris  Tassaillent  de  toutes  parts  ;  mais  au  nom  de 
la  vérité  qu'elle  défend,  elle  marche,  elle  ouvre  les 
portes  de  l'église  de  Notre-Dame,  elle  y  entre...,  et 
là  commence  une  lutte  nouvelle. 

Les  chanoines  et  leurs  amis,  assemblés  autour  de 
la  chaire,  veulent  empêcher  Farci  ;  mais  tout  est 
inutile.  Ce  n'est  pas  à  une  troupe  do  nhollcs  (ju'ils 
ont  affaire.  Dieu  a  prononce  dans  sa  parole,  et  le» 
magislnls  eux-mêmes  ont  pris  une  résolution  dé- 
littitive.  Les  bourgeois  s'avancent  donc  contre  la 
coterie  s.irnrdol.Tl<  ;  ils  rornient  un  bataillon  serré, 
au  iuilicu  duquel  ils  placent  le  réformateur  ;  ils 
parviennent  1  rompre  la  foule,  el  font  enfin  monter 
le  ministre  en  chaire  sans  qu'il  lui  soit  arrivé  aucun 
mal  (2). 

Aussitôt  tout  s'apaise  dans  la  cathédrale  cl  au 
dehors  ;  les  adversaires  mêmes  se  taisent  ;  et  Farel 

proiioiiCL'  •!  l'un  <I(!S  plus  forts  sermons  qu'il  ail 
«  encore  faits.  l.<\s  yciix  s'ouvn  nl  ;  l'tniiolion 
augmente  ;  Il'S  cœurs  se  iundenl  ;  tes  plu:»  obstines 
semblent  convertis  ;  el  bientôt,  dans  tontes  les  par- 
lies  de  l'antique  église,  on  entend  retentir  ces  cris  : 
«  Nous  voulons  suivre  la  religion  évangélique,  et, 
«  nous  el  nos  enfants,  vivre  el  mourir  eu  elle  (3)  !  » 

Tout  à  coup  il  y  a  comme  un  tourbillon  qui  passe 
sur  cette  mutlhude  semblable  i  une  vaste  mer,  et 

{1)C'esl  i  finii  ri't'ild'  "Il  ilivt  !  '-'  V  (  (  -,  tl  en  particulier 
dit  Jteeei  <io  la  journée  Icuue  A  t>(:uchélclpar  MM.  «le  Cerne, 
•ù  les  clicb  (l«  te  bmifCMwî*  «t^ctorant  qu'il  Itvr  anii paru 
P»  ^éiait  une  tho$e  tout  d  fait  &OIMM  <'«fcr  k*  «mkb,  elr. 
On  TU  jusqu'à  prisent  que  Pud*  dci  f«CC*  d«  cett*  «c- 
lion,  le  iDouvcmcot  jMi)>iiluir(-,  et  l'ou  a,  ce  me  »cuil>le, 
né«»DBu  l'auirt,  «avoir,  la  rvtttlttiwn         dot  nagwU'kU 


la  soulève.  Les  auditeurs  de  Farel  veulent  imiter  le 
saint  roi  Josias  (i).  Oler  les  idoles  de  devant  nos 
u  yeux,  ne  scn-co  pas»  disent-ils,  nous  aider  i  les 
«  6ier  de  nos  propres  «uurs  7  Un»  fois  cet  idoks 
<  livi'.fcs,  que  d'Ames  parmi  nos  cooiltourgcoij, 
u  luaiateiianl  troublées,  hésitantes,  qut  seront  dé- 
«  cidées  par  cette  manifestation  éciatanle  da  ht 
«  vérité!  il  fout  ks  sauvcT  oomuM  à  Invan  la 
il  feu  (5).  n 

Ce  dernier  motif  les  décide}  el  l'on  voit  alors 
commencer  une  scène  qui  remplit  d*horraur  toutes 
les  Âmes  dévoles,  el  qui  doit,  selon  elles,  attirer SMf 
celte  ville  les  trrrihlt»s  jugements  de  Dieu. 

La  place  même  où  elle  se  passa  semble  ajouter  à 
sa  solennité.  Au  nord,  les  murs  du  cbêteau  s'ilèveot 
sur  les  escarpements  à  pic  de  la  triste  mais  pit- 
toresque vallée  du  Seyoo;  el  la  montagne,  toute 
rapprochée  du  maooir,  n'offre  à  l'oeil  que  rochers 
nus,  pampres  de  vignes  et  nmrs  sapins.  Mai*  au 
midi,  devant  la  terrasse  sur  laquelle  celle  action 
tumultueuse  a  lieu,  les  eaux  solitaires  et  tranquil- 
les du  lac,  ses  bords  si  riches  cl  si  piUoresques,  et 
dans  le  lointain  tes  sommités  continues  des  Alpes, 
leurs  neiges  brillantes,  leurs  immenses  glaciers, 
leurs  dents  gigantesques,  se  présentant  à  'mil 
étonné. 

C'est  sur  cette  émineneo  que  s'agitait  alon  I* 

peuple  de  Ncuchàlel,  faisant  peu  atlenlj<Mi  i  ce 
grand  spertacJe  de  la  nature.  Le  gouverneur,  dont 
le  château  louche  J'égliso,  doit  i«  résoudre  i  être 
Toisif  témoin  des  eieès  qu'il  no  peut  piéwmiri  il 
s'est  contenté  de  nous  en  laisser  la  descriptaoa* 
'  Ces  hommes  audacieux,  dit-il,  saisissent  despio- 
i>  elles,  des  haches  cl  des  marteaux,  el  marchent 
«  ainsi  contre  les  ima^  des  saints.  «  Ils  s'avan- 
cent ;  ils  frappent  les  statues  el  les  autels,  et  les 
mctlenl  en  picres.  Les  figures  sculptées  au  quator- 
zième siècle  par  les  »  imagiers  "  du  comie  Inouïs, 
ne  sont  point  épargnées;  A  peine  les  statues  de* 
comtes  eux-mêmes,  prises  pour  des  idoles,  échap- 
pent-elles à  la  (leslrurtion.  I^es  Neuchatelois  ramas- 
sent tous  ces  débris  d'un  culte  idolâtre;  ils  les  trans- 
portent hors  du  peuple,  et  les  jettent  du  haut  du 
rocher.  Les  tableaux  ne  sont  pas  plus  respectés. 
«  (l'est  le  diable,  pensent-ils  comme  les  premiers 
u  chrétiens,  qui  a  appris  au  ntonde  cet  art  des  sla- 
«  tues,  des  inages,  et  de  tontes  sortea  de  simula* 
«  cres  (6).  »  Ils  crèvent  les  youx  tus  portraits  des 

(iî)  M»f.  de  rl, r,,l;„,r  l. 

(3)  M»c.  «le  Clioupart. 
(i]  Ctiroiii(|.  T.  7, 

(5)  Msc.  d«  CtMupitrt. 

(b)  DiaholuM  laeol»  iatelitM  arlitoM  «Ulnaniai  •(  hoa» 

Itlria,  c«p.  3.) 
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ttints,  cl  ib  leur  eoopeat  le  im.  Le  crodflz  loi- 
même  est  abattu,  car  celle  figure  de  bols  nsarpe 
l'hommage  que  Jésus Chrisi  rcclampflansl*^ cœurs. 
Une  image,  la  plus  vénérée  de  toutes,  subsiste  en- 
core, ^esl  Notre-DeuM  de  ■Mricofde,  dent  Marie 
de  Savoie  a  fait  présent  à  J'église  collégiale  ;  mais 
Noire -Dame  elle-même  n'est  pas  respectée  :  une 
main  plus  hardie  la  frappe,  comme,  au  quatrième 
tiède,  la  autne  enloBiaie  de  5éFa|»is  (1).  «  lis  ont 
«  percé  les  yeux  mesmcmcnt  à  Nolrc-Danic  de  Pitié, 
•  que  feu  madame  voire  mère  avait  fait  faire,  » 
écrit  le  goaveraear  i  la  duchesse  de  Longue- 
ville. 

On  va  plus  loin  :  les  réformés  saisissent  les  pa- 
tines où  se  trouvait  le  t»rpu$  Domini,  et  du  haut 
da  rœher  les  jcUent  dans  le  torrent  ;  après  quoi, 
Tonlant  monlrer  que  les  hosties  aacries  sont  du 
pain  et  non  Dieu  même,  ils  se  les  distribuent  cl  les 
mangent...  A  «ette  vue,  les  chanoines  cl  les  cfaa- 
pelaiiis  ne  |wvfeiil  d«iMm«r  |p1ns  longtemps  im- 
noUJes  ;  mi  en  dlMmeur  se  &il  entendre;  ils  ac- 
courent avec  leurs  gens,  et,  opposant  la  force  à  la 
force,  engagent  enfin  la  lutte  que  l'on  avait  tant 
redonlée. 

Le  prévôt  Olivier  de  Hochberg,  les  chanoines 
Simon  de  Ncuchâlcl  et  Ponlus  de  Soleilant,  tous 
trois  membres  du  conseil  privé,  s'étaient  à  la  bile 
rendus  an  chitean,  ainsi  que  lei  autres  conseillers 
de  la  princesse.  Jasqa^i  ce  monwnl,  ib  étaient 
restés  spectateurs  muets  de  cette  scène;  n^^ih  voyant 
qu'on  en  venait  aux  mains,  ils  flrenl  sommer  «  les 
tenants  du  parti  évangélique  »  de  paraître  devant 
le  gouvemegr»  C'était  vouloir  enchaîner  les  venls. 
D'ail!»Mirs,  pourquoi  les  réfornu^s  s'nrrétpraietit-iis? 
ils  n'agissaient  point  sans  l'autonsalioa  du  magis- 
trat (8).  «  IMIes  an  gonvemear,  répondirent  flà«- 
«  ment  les  bourgeois,  que,  pour  le  fait  de  Diesi  et 
•<  concernant  les  Ames,  il  n'a  rien  à  nous  comman- 
«  der  (3).  » 

George  de  Rire  reconnut  alors  que  son  autorité 
ae  brisait  contre  une  Itam  supérieure  à  la  sienne.  Il 
fallait  céder,  et  sauver  au  moins  quelques  débris. 
II  se  bâta  donc  de  faire  enlever  les  images  qui  res- 
taient entières,  et  de  les  enfermer  dans  des  diam> 
bres  secrètes.  Les  NcuebAtelojs  laisièrent  eiéentcr 
ces  ordres  :  f  Sauvez  vm;  flipux,  pcnsaicnt-ils  ;  con- 
«  servez-les  sous  de  puissantes  cloisons,  de  peur 
«  qa*un  larron  ne  voits  ravisse  ceux  que  vous  i 
«  adorez  (4)  !  i<  Peu  à  peu  le  tumulte  s'apaisa,  le 
torrent  populaire  rentra  dans  son  iiij  et  plus  tard. 


en  mènoire  de  cette  grande  Journée,  on  inscrivit 
ces  mots  sur  onecoloone  de  TlfigliM  : 

i!àx  1550,  u  SKI  OGtoaai,  v«t  Mm  nr  aa&mn 
li'iMutaïc  su  GtMis  SAS  US  aosteiois. 

Une  grande  révolution  s'était  opérée.  L*ordre 

public  eût  demandé  jur  Ii  s  images  fussent  enle- 
vées et  que  rKvnric;ilf  leur  lût  substitué  avec  cilnie, 
comme  à  Zurich  j  mais,  sans  excuser  aucun  excès, 
il  faut  tenir  compte  des  difficultés  qu'entraîne  un 
changement  ri  contesté,  et  faire  la  parlderioespé- 
rience  et  des  f-rrours  inséparables  d'une  première 
explosion.  Celui  qui  ne  verrait  dans  cette  réforma- 
tion qu'une  révolte  ferait  preuve  d'un  esprit  étroit 
et  prévenu.  C'est  l'Évangile  qui  avait  triomphe  sur 
la  terrasse  du  château.  Ce  n'étaient  plus  quelques 
tableaux,  quelques  légendes,  qui  devaient  parler  à 
llmagination  des  Nencbftteloîs  :  la  révélation  de 
Christ  el  des  Apôtres,  telle  qu'elle  nous  a  été  con- 
servée (inns  les  saintes  Écritures,  leur  était  rendue. 
A  la  place  des  ntyslèrcs,  des  symboles,  des  miracles 
de  la  papauté,  la  réformalion  leur  apportait  «tes 
dogmes  sublimes,  des  doctrines  puissantes,  des 
vérités  sainlcs  et  clernellcs.  Au  lieu  d'une  messe 
vide  de  Dieu  et  toute  pleine  de  puérilités  humaines, 
die  leur  rendait  la  cène  de  Jésus-Christ,  sa  pré> 
sence  invisible,  réelle  et  puissante,  ses  promesses 
qui  donnent  la  paix  à  l'Âme,  et  son  esprit  qui 
diange  les  cteurs  et  est  le  gage  assuré  d'une  glo- 
rieuse  résunreclioo.  Tout  mt  gdn  dans  un  tel 
échange. 


Vîll 

\m  ctlholiquM  denaDilent  uiio  votation.  —  Le»  B«moit 
•Wtiennenl  )a  reforme.  —  Le»  deux  partit  en  frétvmitt 
—  Lm  n- for  tilt»  d«Madnt  la  votalieii.  —  Im  ItMMia» 
Miiîascai  l'qxic.  —  Lm  Uomîm  inMrivmtlmn  mm.  ^ 

La  votalioii.  —  M»joriU-  pour  la  ri'formc.  —  Droit»  Je» 
pruii'lioEunie*.  —  Un  miracie.  —  Dépari  tlet  cliaaoinet. 

Le  gouverneur  el  ses  afïîflés  n'étaient  pourtant 
pas  sans  quelque  espérance.  Ce  n'est  qu'une  mino- 
rité, diuit-on  au  chileao,  qui  a  pris  part  i  la  des- 
truction des  images;  la  majorité  de  la  nation  obéit 
encore  à  l'ancienne  doctrine.  M.  de  lUve  devait  ap- 
prendre que  si  dans  un  mouvement  populaire  on 
j  ne  voit  souvent  paraître  qu'une  minorité,  c'est  que 
la  majorité,  tout  en  étant  d'accord  avec  elle,  pré- 
fère laisser  l'action  i  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 


(I)  Sorrale»,  V,  1C.  (3)  Lettre  da  gouverneur  1  la  princeue. 

k»  fiwfrv  (  l'antoritd  Mupidpal»)  MU  NeuchdUl,  \     (4)  Cur  vm  sub  validiaiiniM  davibas,  iaccntihusque  Mb 

wafque  le  cmi  Bwfceptt.  Voir  awii  le  Itew»  Je  U  jour-  j  cte■ilru«oD■•^v•li•,•aArtofar■i^plkirnpUt?  (Aniolmw 

teniM  à  KmcbAMl  par  MH.  é»  Mm»,  le  14  nevcvhM  |  «eBln  faille»,  VI,  p.  Wr.) 

1530.  ' 
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gourernenr,  w  croyant  itr  <lc  son  fait,  résolut  de 
mettre  aux  voix  1«  maintien  de  la  messe.  Pour  pea 
que  la  im^oriié  tùi  indédie,  rinfluence  combinée 
da  gouvernement  et  do  clergé  devait  la  Taire  pen- 
cher du  côté  de  Kome.  Les  amis  de  la  réformalion, 
s'apercevaolde  la  ruse  et  sentant  le  besoin  d'assurer 
Hatégrîté  des  votes,  demandèrent  la  présenee  de 
commissaires  bernois.  On  s'y  refusa  d*abord.  Mais 
Neuchàtcl,  divisé  en  deux  camps,  pouvait  voir  à 
tout  moment  le  sang  couler  dans  ses  mursj  M.  de 
Rive  appela  donc  Berne  i  son  secours. 

Antoine  Noil  et  Sulpico  Archer,  mciiibres  Tun  et 
l'autre  du  conseil,  et  Jacques  Tribok-t.  bailli  de 
nie-Sainl'Jcan ,  hommes  dévoués  à  la  réforme, 
firent  leur  entrée  dans  Neiicbital  le  4  novembre  : 
journée  pleine  d'événements  pour  La  principauté,  et 
qui  (levait  (IfridfT  i\>'  la  réformalion.  Les  Bernois 
se  rendîreul  au  cLalcau,  et  y  parlèrent  avec  hau- 
tew  <1).  «  Messeigneun  de  Berne,  dirent-Ils  a« 
u  gouverneur,  sont  fort  surpris  que  vous  vous  op- 
»  posiez  à  la  pure  et  vraie  parole  (Jt;  Dii-u.  Pé- 
•1  sistec-vous  promptemeot}  aulremciii  li:.ut  et 
•  Seigneurie  en  pourraient  pis  vékSir  (8).  » 

George  de  Rive  fut  consterné;  il  avait  cru  appeler 
des  aides,  el  il  lri>iiv;iil  |)rtsquc  des  mallrcs.  M  Ut 
pourlaiil  uuu  luiUU^c  puur  sorltr  du  detilé  où  il 
s*itail  engagé.  Let  canlons  romains  de  Lncerne, 
Friboniy  et  Soleare,  étaient  aussi  alliés  de  vtua. 
IjC  gouvernenr  insinua  aux  députés  bernois  qu'il 
pourrait  bien  réclamer  leur  inlervenliuii.  A  ces 
mots,  les  d^lds  se  levèrent,  et  déclarèrent  à  X.  de 
Rive  que,  s'il  le  fnisaît,  il  rourr.iil  risque  de  faire 
perdre  Neuchàtel  à  sa  souveraine.  Le  gouverneur 
reconnut  l'impossibilité  d'échapper  du  ûlet  dans 
lequel  il  s'était  imprudemment  jeté.  Il  n'y  avait 
plu?  qTi'/i  biis^er  la  lèle  et  attendre  la  marche  des 
évéiieioeulji,  qu'il  lui  était  intpossible  de  dominer. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  chanoines  et  des  nobles. 
He  ae  tenant  pas  peur  battus,  ils  «nUNirèrent  les 
Bernois;  et  tnëlnnt,  commp  on  !c  fnil  toujours  en 
pareil  cas,  la  religion  et  la  politique,  ils  s'eObrcè- 
Niit  de  les  étiranlar.  m  Me  voyet-vous  pas,  leur 
«  disaient-ils,  que  ai  nous  ne  toaleMNii  le  pouvoir 
"  spirilufl,  itf^'io  rompromoliofi^  !♦»  ((ouvoir  (ivil  ' 
«  Le  plus  sûtr  appui  du  trùne,  c'est  l'autel  !  Ces 
«  boeanes  dont  vous  vous  Ibites  ka  défenseurs,  ne 
«  aoAlqa*«nepelgnéaéebr»nilbHMitemajoriléest 
«  pour  la  tnme  !  '  -  T'  tirm-r  vuns  de  quel  côté 
«  vous  Toodrez,  roponriiiun  de  ces  roides  Bernois, 
«  quand  Men  le  plus  (la  majorité)  sera  des  vôtres, 
K  si  pasaerei-voas  par  là...  Jamais  nos  seigneurs 

Tlr««  wha—Jeaw  qui  me  tiareai  tum §m  étnAei 
'  propo».  >  (  I.C  |DU«era«ttr  à  l«  priacMM.) 
(ij  L«  goutmnwtk  la  priaoaMe. 
0)  Chaabriar,  iflttoin  <!•  Rmolièlel,  p.  M.  —  tellre 


•I  n'sbandonneroalleidéliBBseiBSdelafoiévangé> 

«  lique  (3).  » 
La  peuple  «*aaaambla  an  chlieatt  peur  lu  vuli- 

lion  définitive.  Le  sort  de  NeurhAtei  allaU  llMlCiWl 
plir.  D'une  part,  se  serraient  autour  du  gouverneur 
le  conseil  privé,  les  cbanoines  et  les  plus  zélés  des 
eatbeliqnes  romaiM  ;  de  feutre,  en  voyait  les  qut- 
tre  ministranx,  le  conseil  de  ville  et  un  grand  Ben* 
bre  de  Imurgeois,  monter  gravemonl  l'avenue  es- 
carpée qui  conduit  à  l'église  et  au  château,  et  se 
ranger  en  Iboede  leurs  adversaires.  Des  deux  eèlés, 
même  attachement  à  la  foi  qu'on  avait  embrassée, 
nit^me  ri^itlution;  mais,  dans  le  parti  des  cbanoines, 
se  trouvaient  bien  des  esprits  inquiets,  ûes  cœurs 
troublés,  des  yeux  abuttns,  tandis  que  ki  amii  de 
la  réforme  s'avançaient  la  léte  haute,  le  regard 
assuré,  et  l'àme  pleine  d'espérance. 

George  de  Rive,  voulant  s'acquitter  de  son  de> 
vufr,  prit  la  parole.  Il  peignit  la  violence  avee  la- 
quelle  les  réformés  avaient  brisé  les  images  et  les 
autels.  ■  Et  pourtant,  continaa-t-îl,  qui  a  établi 
«  cette  église? Ce  sont  les  prédécesseurs  de  la  prin- 
«  eesse,  et  «on  les  bourgeois.  A  cause  de  quoi  Je 
I'  deninnde  que  ceux  qui  ont  enfreint,  par  violence, 
«  l'autorité  de  Madame,  soient  obligés  de  remettre 
«(  ce  qu'ils  ont  ôté,  en  sorte  que  la  sainte  messe  et 
«  les  heures  canoniales  soient  de  nouveau  eM- 
M  brées  (4).  ^ 

Alors  les  prud'hommes  de  Ncuchàtel  s'avancè- 
rent. Ce  n'étaient  pas  quelques  têtes  jeunes  et 
faUes,  eonnie  rfevaieni  prétendu  les  adhérants  du 
pape;  c'étaient  do  graves  bourgeois,  dont  les  firan- 
cbises  étaient  garanties,  et  qui  avnieni  pe.^é  ce 
qu'ils  avaient  à  dire.  «  Par  l'illuminaiion  du  Saint- 
«  Bspril,  dÉreM4l9,  et  pur  la  sainte  doelrine  da 
«  l'Évangile  qui  nous  est  enseigné  dans  la  pure 
«  parole  de  Dieu,  nous  voulons  montrer  que  la 
«  isaae  est  un  abus,  sans  aucune  utilité,  et  qui 
«  est  beaucoup  plus  i  la  damnation  qu^u  salut  des 
o  âmes.  Et  nous  sommes  prêts  à  prouver  qu'en 
«  enlevant  les  autels,  nous  n'avons  rien  ùâi  qui 
a  nu  tttt  droit  et  agréable  à  Dieu  (S).  » 

Ainsi  las  dmx  partis  étaient  en  présence  dans  la 
château,  avec  t  lir»  grandes  haines  et  divisions,  » 
dit  le  Hecei  de  Berne.  Les  arbitres  se  consultèrent. 
liO  gouverneur  insistait,  comprenant  que  ee  mo- 
ment ultait  décider  de  l^veuir.  Qnéiques  voix  sofll- 
saient  pour  le  triomphe  de  Rome,  et  il  comptait  les 
gagner  par  son  assurance.  «  Devez  entendre,  disait- 
«  il,  que  la  plupart  de  cette  ville,  hommes  et  Ite- 
«  mes,  tiennent  rermament  à  l'ancienne  foi.  Ut 

du  gouvertxiur. 

(4)  Nk.  de  Cheuparl.  -  Reo«l  é»  MM.  de  Imua. 

(5)  ReoM  d«  MM.  de  Bcrae. 
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«  mmm  MMM  Jmumi      d«  gMiie,  forts  de  leurs 

•  penonDcs,  remplis  de  la  nouvelle  doctrine,  ayant 
«  le  feu  à  la  léte  (1).  »  —  «  Eh  bien,  répondirent 
M  les  députée  berooie«  pour  emp^ber  tout  dom- 

•  aufe,  éèàiom  le  différend  par  la  plimlilé  des 
«  Boffragot,  coiirormcmeot  au  Inilé  de  peix fait  à 
«  Brpmgarten  entre      cantons.  » 

C'était  ce  que  les  réforniés  désiraiciU.  Le  piui, 
le  jrfve.'  e'éerlaient'ilf,  edon  TeipreniOD  cooeto^e 
pour  de  tels  voles.  Mais  le  seigneur  de  Prangins  et 
les  prêtres,  qui  l'avaient  voulu  quand  ils  étaient 
seuls,  reculaient  en  préeence  de  Berne.  «  Nous  de- 
«  OMUidoM  dv  leapi,  »  direnlpib.  Si  let  riforaiée 
se  laiss.iicnt  nbu!;er  par  ces  moyens  dilatoires,  c'en 
était  fait.  Ils  savaient  que  si  les  Bernois  quittaient 
Neucbàlel,  le  gouverneur  et  le  clergé  auraient  faci* 
lenent  U»  demis;  ils  liarenl  dene  kmë.  «  Mod, 

n  non.  dirent  ils.  Mninlenanl!  Point  de  délai!  Pas 
u  UQ  jour  !  Pas  une  tieure.  »  Mais  le  gouverneur, 
ainsi  menacé  d'un  vole  qui  pouvait  décider  de  U 
timtb  iégsle  de  It  peptoié,  nealitt  toujours,  et 
opposait  obstinément  aax  cri»  du  peuple  une  fin  de 
non-recevoir.  Déjà  les  magistrats  s'mdignaieiit, 
bourgeois  mormuraienL,  les  plus  ardents  regar- 
dsienti  leurs  sf  mes...  «  Ils  dIsieMt  délibérés  à  nous 

■  contraindre  l'épée  à  la  main.  "  écrit  le  gouver- 
oeiir  «  la  princesse.  Un  nouvel  orage  se  rormail  sur 
VeiUiliAtsl.  Bneore  quelques  ntnules  de  résistance, 
•I  il  sllatt  éclater  sur  l'église,  sur  la  ville  et  sur  le 
ckileau,  ne  brisant  plus  seuKMnenf  fif  ?  <:tTrTjp^.  (1r^ 
ifliages  et  des  autels.  «  Il  fut  demeuré  des  gens 
«  morts,»  écrit  le  seigneur  d;  Rive  (S).  Il  se  rendit. 

A  rouis  de  cette  eoneessioo,  les  pertiiansde  fteoM 
comprenne»!!  !«>  d;ni5rfT.  I!';  parlent,  se  rtinrer- 
(enl,  et  en  un  iostanl  leur  résolution  e»l  pri^e  ;  ils 
sont  décidés  1  comlMlIrs  (S).  «  Monseigneur,  ■  di- 
•anl-ils  en  se  loaruBQl  ftn  M.  de  Eivo,  et  porlanl 
la  main  à  la  garde  de  l<'tir  f-|iée,  «  nous  tous  qui 
«I  tenons  le  parti  du  Saint  Sacrement,  nous  voulons 
«  luourtr  martyrs  pour  notre  sainte  Ibi  (!).«  Celle 
démonstration  n'a  point  éduppé  aux  jeunes  sol- 
dats qui  reviennent  de  la  guerre  de  Genève.  Un 
instant  encore,  et  les  glaives  se  tirent,  les  fers  se 
«voilent,  la  lerraaw  se  tranaAvrme  en  un  champ  de 
bataille. 

Mon<(ei^iieur  de  Prangiiis.  plus  politique  que  ca- 
tholique, ircinbie  à  celle  pensée.  «  Je  ne  puis  le 
«  souflHr,  dit-il  aux  fiinaiiques  de  son  parti  :  ce 
m  »er»ii  entreprise  pour  fkire  perdre  à  Madame 
«  son  Étal  et  sa  seigneurie  {&).  —  Je  consens,  dit- 
«  il  auK  Bernois,  à  faire  le  pliu,  sous  réserve 

■  néanmoins  do  la  souvaninelé,  droiluro  oi  sei- 

(I)1ttc«ta«HH.4«B6rae. 

(7)  Lettre  du  ftuvemeiir  k  U  prineeiae. 

^  Ibid. 


«T1 

gneurio  de  Ibdame.  »  -~  «  R  aous*  dinnl  les 
«  bourgeois»  sous  réaorvo  de  nos  libertés  et  fkan- 

II  chiîes.  n 

Les  catholiques  romains,  voyant  le  pouvoir  poit> 
tique  qu'ils  avaient  invoqué  Icor  faire  déflint,  eom- 
prirent  que lOlil était  peida.lls  sauveront  du  moins 
leur  honneur  hii  milieu  de  Ce  grand  naufrage;  ils 
donneruai  leurs  noms  pour  que  la  postérité  ooo- 
naisio  COU  qui  sont  demeurés  fldèles  à  Bon».  Cm 
fiers  soutiens  de  la  hiérarchie  s'avancent  donc  vers 
le  gouverneur  ;  des  larmes  coulent  sur  leurs  rudes 
visages,  et  font  ainsi  connaître  leur  muette  colère. 
Ils  inscrivent  comme  témoins  leurs  noms  au  bas  de 
ce  testament  solennel  que  la  pepaaté  pa»e  à  cette 
heure  dans  Neuchâte!.  par-devant  les  seigneurs  de 
Berne.  «  Alors  iceux  dirent  eo  pleurant  que  les 
•  noms  et  les  surnoms  des  bons  et  des  pervers  fnt- 
«  sent  écrits  en  perpétuelle  mémoire,  et  qu'ils  pro- 
i<  lestaient  être  bons  et  tidéles  bourgeois  de  Ma- 
«  dame,  et  lui  faire  service  jusqu'à  la  mort.  » 

Les  bourgeois  réformés  étaient  eouvaineus  quo 
ce  n'était  qu'en  rendant  franchement  témoignage 
de  leurs  convictions  religieuses,  qu'ils  pouvaient 
s'acquitter  de  leur  dette  envers  Dieu,  euvers  leur 
souvoMine,  et  envers  leurs  ooneitnyeus.  Aussi  à 
peine  les  catholiques  eurent-ils  prolesté  de  leurGdé- 
lité  à  Madame,  que,  se  tooroanl  vers  le  gouvemeor, 
les  réformés  s*éerièrant  :  «  Nous  disons  le  semUa* 
«  Me  en  tonte  antre  chose  oà  il  plaira  à  Madame 
r  Ti«ii  '  commander,  sauf  et  réserve  ir  ellr  foi  i^van- 
«  gélique,  dans  laquelle  nous  voulons  vivre  et 
«  mourir  (0).  n 

Alors  tout  s'apprêta  pour  la  volation.  On  ouvrit 
réglise  de  Notre-Dame.  H  Ir?  deux  partis  s'avan- 
cèrent au  milieu  des  autels  brisés,  des  tabkeas  dé- 
chirés, des  statues  mutilées,  et  do  toutes  ces  ruines 
de  la  papauté  qui  annonçaient  assex  à  ses  partisans 
la  défaite  dernière  et  irrévocable  qu'elle  nlhif  m- 
bir.  Les  trois  seigneurs  de  Berne  prirent  place  à 
cAié  du  gouverneur,  comme  arbitses  de  raetion  ot 
présidents  de  l'assemblée,  et  le  pluë  commença. 

George  de  Rivr  malgré  rabattement  de  ses  amis, 
n'était  pas  sans  quelque  espérance.  Tous  les  parti- 
sans de  rancien  culis  dans  Neuabéld  avaient  été 
avertis;  et  peu  de  jours  auparavant,  les  réformés 
eux-mêmes,  en  se  refusant  à  la  votation.  avaient 
reconnu  la  supériorité  numérique  de  leurs  adver- 
mires.  Hais  les  Nencfaételois  amis  de  rÉvangito 
avaient  un  courage  et  un  espoir  qui  semblaient  re- 
poser sur  de  plus  ferme«!  hases.  N'étaicnl-ils  pas  le 
parti  vainqueur,  et  pouvaieul-iis  être  vaincus  au 
mHieu  de  leur  trlompboT 

(4)  iWd. 

I      (6j  Ibid. 
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Lo  iMininei  des  drax  ptrUs  f'«Taii{aièiil  €oiifbii- 

dus  les  uns  avec  les  aulres«  et  chaque  bourgeois 

donnait  silcnrî^-MSfm^nt  son  vole.  On  se  comptait  ; 
le  plu$  s€iiit>lail  uiccruiii  ;  la  crainte  était  égaie 
dam  les  deax  camps...  Bnfia  la  mi^orilè  senUe 
se  prononcer.  On  dépouille  les  votes  ;  on  proclame 
le  résultai  :  huit  voix  de  majorité  donnent  la 
victoire  à  la  rctornie.el  le  dernier  coup  à  la  papulé. 

Al«n  HV.  de  Berne  m  bâtirent  de  profiler  de 
cet  aranlage.  «  Vives  dlsorinais,  dirent -ils,  en 
«  (tonne  paix;  que  la  messe  ne  soit  plus  cclrhnv'  ; 
«  que  Ton  ne  fasse  aucun  tort  aux  moines  cl  aux 
«  prêtres;  et  que  Ton  paye  i  Madame,  ou  i  qui  il 
«  sera  dû  justement,  dîmes,  cens,  rentes  et  rcvc- 
«  nus.  Il  Ces  divers  points  Turent  proclamés  par 
l'asiienililcc,  el  il  en  fui  aussitôt  dressé  uu  acte, 
aaqael  ks  dépnlés,  le  goavemeur  et  les  magistrats 
de  h  ville  fîe  Neuchàtcl  apposèrent  leurs  sceaux  (1). 

Farci  ne  parait  point  dans  toute  cette  affaire  : 
on  dirait  qu'il  n'clait  pas  à  Neucbilel.  Les  bourgeois 
n'en  appellent  qa*à  la  parole  de  Diea^  et  le  gon- 
verneur  lui  nièrTie  (Kirm  s^n  lonp;  rapport  à  la  prin- 
cesse, ne  fait  pas  mention  une  seule  fois  du  réfor- 
maleur.  Ce  sont  les  apôtres  du  Seigneur,  saint 
Pierre,  saint  Jean,  saint  Paul,  saint  Jacques,  qui, 
par  leurs  divins  écrits,  rétablissent  au  milieu  des 
Neachàtelois  le  vrai  fondement  de  FÉglise.  Le  droit 
pour  les  prud*liomme8,  e*est  la  parole  de  DImi.  En 
vain  râglise  rmnaine  dil-clle  :  «  Mais  ces  Écritures 

mêmes,  e'.-sf  moi  qui  vous  les  donne;  vous  ne 
t:  pouvez  donc  croire  en  elles  sans  croire  en  moi.  » 
Ce  n*est  pas  de  l'Église  romaine  que  TÉglise  protes- 
tante reçoit  la  Bible;  le  protestantisme  a  toujours 
ëlé  *f;m-  rÉ);li«î  ;  il  a  seul  existé  |iarli>tit  où  l'on 
s'e^i  uccupé  des  saintes  Ecritures,  de  leur  divine 
origine,  de  leur  interprétation  et  de  lenr  dissémi- 
nation. Le  protestantisme  du  seizième  siècle  a  reçu 
la  Bible  du  prolestanlisrne  de  tous  les  siècles.  o«i;uk) 
Borne  parle  de  hiérarchie,  elle  est  sur  son  terrain; 
dés  qu'elle  |>arle  d'Écriture,  die  se  place  sur  le 
nôtre.  Si  Ton  eut  mis  Farel  en  avant  à  NeucMld, 
Farel  pput  ètrf  n'eill  pu  tenir  contre  le  pape:  mais 
la  parole  de  Christ  seule  était  en  cause,  et  il  faut 
que  Home  tomba  devant  JésttS-l%rist. 

Ainsi  se  termina  par  un  contrat  mutuel  cette 
journée  d'abord  si  menaçante.  Si  les  réformes 
avaient  sacriOé  à  une  fausse  paix  quelques-unes  de 
leurs  convictions,  le  trouble  se  fût  pcârpétoé  dans 
Neuchâtcl.  Une  manifestation  hardie  de  la  vérité  et 
les  serotisses  inévitables  qui  l'accompagnent,  loin 
de  perdre  la  société,  la  sauvent  ;  c'est  le  vent  qui 
soustrait  le  navire  aux  écoeilt,  et  le  (hit  entrer  dans 
le  port. 

(I)  Roifi  (li  MV.  île  Berne.  Mu-. 

(S)  Uneeralii'lich,  unfeiKuufca,  a«ifrechl  uaJ  rctllkb 


Le  seigneur  de  Fnngins  senlait  Inl'Oiéim  qu'en» 

tre  concitoyens  «  il  vaut  mieux  .se  loucher,  fût-ce 
<i  en  se  heurtant,  que  de  s'éviter  toujours.  i.  La 
franclie  explicalion  que  Ton  avait  eue  avail  rendu 
Topposilion  des  partis  moins  irritante.  «  le  fds  la 
<>  promesse,  dit  le  gouverneur,  de  ne  rmi  entre* 
Il  prendre  contre  la  votation  de  ce  jour  ;  car  je  suis 
«  iiioi-tiiémc  témoin  qu'elle  a  été  bonnéic,  droite, 
K  sans  danger  et  sans  contrainte  (t).» 

Il  fallait  disposer  les  dépouilles  du  parti  vaincu; 
le  gourerncor  leur  ouvrit  son  château.  On  y  trans- 
porta les  reliques,  les  ornements  de  l'autel,  les 
titm  de  T^ise,  Porgue  même;  et  la  messe,  diassée 
par  le  peuple,  y  chanta  tristement  chaque  jour. 

Tous  les  ornements  ne  prirent  pourtant  pas  cette 
roule.  Quelques  jours  après,  deux  bourgeois,  nom- 
més l*nn  Fauche  et  Fautre  Sauge,  se  vendant  en* 
semble  à  leurs  vignes,  passèrent  devant  une  cha- 
pelle. Fauche,  qui  y  avait  placé  une  statue  de  saint 
Jean,  en  l)ois,  dit  à  son  compagnon  :  «  Voilà  une 
it  image  dont  demain  je  ehauHkrai  mon  poêle!  » 
En  cfTet,  en  repassant,  il  enleva  le  saint,  et  ledé> 
posa  devant  sa  maison. 

I.e  lendemain  malin,  il  prit  la  statue  et  la  mit  au 
feu.  Tout  k  conp  une  borribte  d^omilon  vient  pur» 
ter  la  terreur  f\^u<=.  celte  humble  demeure.  Fauche, 
tremblant,  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  an  miracle 
dn  saint,  et  se  btte  de  retourner  i  k  messe.  Bn 
vain  Sauge,  son  voisin,  lui  déclara-t  ilavee  scrmanl 
que  pendant  la  nuit  il  avait  Tait  un  trou  i  la  sta« 
tue,  avail  rempli  ce  trou  de  poudre  à  canon,  et 
l'avait  refermé  :  Fauche,  elftnyé,  ne  voulut  rien 
entendre,  et,  décidé  à  fuir  la  vengeance  des  saints, 
il  alla  avec  sa  famille  s'établir  à  Mortean  en  Fran- 
che-Comté (.T).  Tels  sont  les  miracles  sur  lesquels 
la  divinité  de  Home  repose. 

Peu  à  peu  la  transformation  s'accomplissait.  Des 
chanoines,  Jacques  Baillod.  Guillaume  Pury.  Benoit 
Chambrier,  embrassèrent  la  réformation.  D'autres 
furent  adressés  par  le  gouverneur  an  prieuré  do 
Motiers,  dans  le  val  de  Travers;  et  au  milieu  dt 
novembre,  au  moment  où  les  vents  de  l'hiver com- 
mcnccui  a  sifller  dans  les  montagnes,  quelques  cba- 
noines,  cnlonrés  de  quelques  enfknts  de  cbsmr, 
tristes  débris  du  puissant  el  orgueilleux  chapitre  de 
NeuchÂtel,  chassés  de  leur  vie  douce  et  volupineuse, 
remontaient  péniblement  les  gorges  du  Jura,  el 
allaient  cacher  dans  ces  hantes  et  pittoresques  val* 
lées,  la  honte  d'une  défaite  que  leurs  longs  désor- 
dres et  leur  insupportable  tyrannie  n'avaient  que 
trop  provoquée. 

Feiidant  Ce  temps,  le  nouveau  cuite  s'orgaaisBit. 
A  la  place  du  mallie-autèl,  ou  élevait  deux  tables 

(Berne  «u  Gouverneur,  17  <Uo«Hllbr*  ISM.) 

(  >)  -inualc»  d«  Boj  ve.  Mic. 
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de  marbre  deilinéM  i  Nceroir  k  pain  et  le  rin  ;  et 
la  parolede  Dîai  était  prècbée  du  baol  d*wn  chaiM 

(Jépouiilëcde  lool  ornement.  Li  prééminence  de  la 
Parole,  qui  caractériie  ie  culte  évangéiique,  rem- 
plaçait dans  le  temple  de  Nendiâte]  la  prééminence 
du  ucrcineni ,  qui  caraciérise  le  adte de  la  papaoté. 
Vers  la  fin  du  s<-con<]  siècle,  Rome, celle  métropole 
des  religions  antiques,  après  avoir  accueilli  le  culte 
cbrétien  dans  sa  pnretë  prinitite,  rarait  peu  à  peu 
nrfUuneiplioaé  en  mystères.  On  avait  attribué  une 
piissance  magique  à  certaines  formuies;  i»(  h  n'-gne 
dtt  sacriflce  offert  par  le  prêtre  avait  remplacé  par- 
tout le  règne  de  la  parole  de  IMea.  La  prédieaUon 
de  Iterel  venait  de  réintégrer  la  Parole  dans  ses 
imprescriptibles  droits  ;  ei  rr^  voûtes  que  la  piété 
dit  comte  Ubricb  11  avait,  à  son  retour  de  Jérusa- 
lem, dédiées  n  culte  de  llarie,  serraient  enfin, 
aprèi;  quatre  siècles,  à  nourrir  les  Qdèles,  comme 
au  temps  des  apôtres,  de  la  bamna  doetria^  dt  la 
fi>i  (1). 


IX 

tva0(<liMlion  Ju  p«)i  — R^attlon  — Complo»etd<lirr*nce. 

—  F«rcJ  k  V»ltrigin,  à  U  Cùte.—  L«  pierre  de  maître  Jean. 

—  Fârel  à  Sainl-Blai*«,  —  Eipédient  grottier  à  Valtmgia. 

—  VcafeiMC.  —  ÉuUiMMMBt  de  la  réferme.  —  lUfonM 
â»  la  Mm»  INaçali*. 

L'accord  fait  sous  la  médiation  de  Berne  stipulait 
«  que  le  changement  n'auraii  iicu  que  pour  la  ville 
N  et  paraisse  de  Ncodiftlel.  •  Le  reste  du  pays  de> 
meurera-t-il  donc  dans  les  ténèbres?  Ce  n'était  pas 
li  ce  que  voulait  Karel;  et  le  zèle  des  bourgeois, 
encore  dans  sa  première  ferveur,  le  secondait  effî- 
caeemeiit.  Oo  se  rendait  dans  les  vilbiges  fmains, 

on  exhortait  les  ijri<;  on  rnmhnitnit  les  autres.  Ceux 
qui  (levaient  travailler  de  leurs  mains  pendant  le 
jour,  y  allaient  le  soir.  •<  Or  je  suis  averti,  écrit  le 
«  Bonveniew  à  la  princesse,  qn'ils  sont  nnit  et  jour 
a  pour  faire  une  réformation  >• 

George  de  ftive,  en  conséquence,  convoqua  les 
magistrau  de  tontes  les  jnstieesdtt  comté* Cet  bon- 
nes gens  croyaient  que  leor  eonseience  relerait  d« 
mn  lninr  rie  I.onïjtieville  aussi  bien  que  leurs  places. 
ËiTrayés  à  la  |>eii»ée  de  recevoir  librement  de  la 
parole  de  Die«  mie  conviction  nouvelle,  ils  étaient 
toatprétsà  l'accepter  des  mains  de  Madame,  comme 
ils  acceptaient  d'cHç  nti  tinuvel  impôt.  Triste  ilo- 
tisme, ou  la  religiuu  sort  du  sol,  au  lieu  de  descen- 
dre du  del.  «  Nons  tobIoos  vîm  et  moitrir  sous  la 
«  protection  do  Madame,  dirent  les  magistrats  au 

(t)T;m.  IV,  8. 

(l)  Mm:,  de  Chon|Mrt. 
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v  seigneur  de  Rive,  sans  changer  Taocienne  foi, 
«  jntqu'à  M  fne  pmt  ttte  «n  aolf  onfonnédl).  * 

Rome,  mémo  après  sa  chnte,  HO  pouvait  rcoevoir 
un  plus  amer  affront. 

Ces  assurances  de  ûdélitéel  rabsence  des  Bernois 
firent  reprendre  eonrage  i  H.  de  Rive,  et  il  prépara 
en  secret  une  réaction  parmi  les  nobles  et  le  petit 
peuple.  Il  y  a,  dans  les  catastrophes  historiques, 
dans  la  chute  des  grands  établissements,  dans  le 
speelaele  de  leurs  ruines,  qudque  cbose  qui  agite 
l'esprit,  l'enflamme  et  le  féconde.  C'est  ce  qui  arri- 
vait alors.  Quelques  uns  étaient  plus  zélés  pour  la 
papauté  au  moment  de  sa  chute,  qu'ils  ne  l^ivaienl 
été  pour  die  aux  jours  de  son  pouvoir.  Les  prêtres, 
se  glissant  dans  1rs  maisons,  disaient  la  messe  à 
quelques  amis  mystérieusement  convoqués,  autour 
d'un  autel  improvisé*  Un  enftml  éiail-it  né,  le  prê- 
tre arrivait  sans  bruit,  souOhit  sur  renftiiil.  faisait 
le  signe  de  l  i  croix  sur  son  front  et  sa  poitririo  et 
le  baptisait  selon  le  rit  romain  (3).  On  reconstrui- 
sait ainsi  en  cacbette  ce  que  le  grand  jour  avait 
renversé.  Enfin  la  rontre-révotntion  fut  décidée,  et 
le  jour  de  Noël  fixé  jh  iir  In  restauration  du  catho- 
licisme romain.  Tandis  que  les  cantiques  de  joie 
des  cbréliens  allaient  monter  au  eiel,  les  psrtimns 
de  Rome  voulaient  se  précipiter  dans  l'église,  frap> 
per  à  droite  et  à  gauche,  chasser  celle  lroiifu>  héré- 
tique, renverser  la  chaire  et  la  tal>le  sainte,  relever 
l'Intel,  rétablir  ks  imagts,  et  célébrer  ta  messe  en 
triomphe.  Telle  devait  être  ta  victoire  de  h  pa- 
pauté  (4). 

Ce  plan  fut  découvert.  Des  députés  bernois  arri- 
vèrent à  Neuebâiel,  ta  vciUe  de  ta  fêla.  «  Hetles 

«  orrîn  à  sela,  dirent-ils  au  gouverneur.  Si  l'on 
«  attaque  le»  réformés,  nous,  leurs  combourgcois, 
K  nous  les  protégerons  de  tout  notre  pouvoir.  »  Les 
conjurés  taisaèrent  tomber  lenrs  armes,  et  les  can- 
tiques  de  Noël  ne  furent  point  troublés. 

Celle  délivrance  signalée  augmenta  le  dévoue* 
ment  et  le  télé  des  amis  de  râvangile.  Déjà  Ikner 
Beynon,  de  .Serriére,  où  Farel  avait  un  jour  abordé 
dans  un  iMictif  bateau,  montan!  en  rhairi-  ,iviit  dit 
à  ses  paroissiens  :  ■>  Si  j'ai  été  un  bon  cure,  je  veux, 
•t  par  la  griee  de  Dieu,  être  eacora  mi  meillenr 
M  pasteur.  »  11  fallait  que  ce*  paroles  retentissent 
de  toutes  les  chaires.  Farel  recommence  donc  une 
carrière  de  travaux,  de  fatigues,  de  luttes,  que  les 
actes  des  apétree  et  des  missionnaires  peuvent  seuls 
égaler. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'an  1530.  ,in  cœur  de 
l'hiver,  il  passe  la  moiilagne,  entre  Uaiis  1  église  de 
Tatangin,  monta  en  chaire,  et  se  met  à  prêcher  au 
moment  où  Guillemctic  de  Vcrgy  m  rendait  à  ta 

ÇS]  Rtrni  :■.  ^^  Ji  iiAtel,  17  «Ipromlire. 
(4)  Berue  au  gouverneur,  i3  décemliret 
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messe.  Madame  de  Valengin  essaye  ea  vain  de  fer- 
mer la  JNMKhe  ««  riTonmiteur;  la  ¥ieîll«  «t  aobte 

douairière  s'éloigne  niors  précipitamment,  en  di- 
sant :  u  Je  ne  crois  pas  que  ce  soil  »elon  les  vieux 
M  Évangiles  ;  s'il  y  en  a  de  nouveaux  qui  Tassent 
«  cda  fhii«J'cnaiiia«alMlil«(l).«  LetVatengliMis 
embrassent  rÉvangite.  Le  tieulenanl  effrayé  court 
à  Neactiàiel.  de  là  à  Berne,  et,  le  11  lévrier  1»S1, 
il  dépose  t>a  {>Uinle  devant  le  conseil;  mais  tout  est 
innlile.  «  Fovrquoi*  lai  dirent  les  seigneurs  de 
u  Berne.  Iroviiiîr'riez-vous  l'ean  d«  la  rifîèlt?  Ltis* 
«  ses'Ia  libreoieot  courir.  » 

Farel  se  toorna  anaiitftt  VMt  !•■  paroiiMi  de  la 
côte  entre  le  lac  ei  le  Jait.  A  Coroalles,  une  fonle 
fanaliséf.  bien  armée,  et  conduit*»  par  levirstre  de 
Neucbàicl,  se  précipite  dans  l'église  où  le  ministre 
prêdie,  et  U  n'échappe  pas  sans  bliiM».  A  Bevay, 
t'abbé  Jeeii  de  Liimn  ei  ses  moines  rassemblent 
dr  nombrcm  imis,  rernpnt  l'église,  et,  le  cordon 
élaul  ajiifti  éiabli,  ils  entrent,  montent  en  chaire, 
an  eapakent  le  prAdicaleor,  et  le  ehaseenl  dn  tem- 
plecn  IVtCcablant  de  violences  et  d'insultes*  Chaque 
foû  qu'il  paraissait,  on  le  poursuivait  Jusqu'à  Aa- 
Ternier  à  coups  de  pierres  et  de  lusil. 

fundant  que  FanI  prédiail  ainsi  dans  la  platee, 
il  eOTOysit  dans  la  vallée  l'un  de  ses  frères,  gentil- 
homme de  Crest  en  Daupliiné,  Jean  de  Bély.  Au 
delà  de  Valengin,  à  quelque  distance  de  Fontaine, 
sur  le  ahamin  da  Geiîiier,  i  gaueba  da  la  itMta,  sa 
trouvait  une  pierre  qui  y  est  encore  aujourd'hui. 
C'est  ];'•,  en  plein  air,  comme  dans  un  temple  ma- 
gnifique, que  l'évangéltsle  dauphinois  se  mit  à  an- 
muaar  le  salut  |Mr  griea,  ayant  devant  lui  la  versant 
de  Chaumont,  semé  des  délicieux  villages  de  Fenin, 
de  Villars,  de  isole,  de  havagnier,  et  pouvant  aper- 
cevoir, par  une  large  ouverture,  la  chaîne  lointaine 
at  piltoresqua  des  Alpca  (i).  Les  pins  aélés  lui  da- 

mandèrent  d'entrer  tlnns  l'épli'îr.  re  qu'il  fil.  Mais 
tout  i  eoMp  ie  curé  et  »uu  vicaire  ^  survinrent  avec 
grand  bruit  ;  •  ils  s'avancent  vers  la  chaire,  y  mon- 
tant, an  amwhanl  da  M7;  puis,  sa  tournant  vars 
les  Temmes  et  la  jeunesse  du  lieu,  »  ils  les  émeu- 
<t  .vent  i  le  battre  et  à  le  décbasser  (3).  » 

laan  de  IMjr  revint  i  Nenchàtel,  hué  et  lirisé, 
comme  son  ami  après  l'affaire  de  Valengin  ;  mats 
les  évangétîstes  suiv^if nt  les  irirr=  rie  l'.ipôtrc  saint 
Paul,  que  ni  les  cou|>t»  de  fuuel  ni  les  coups  de 
verge  ne  pouvaient  arrêter  (4).  Da  Bély  retooma 

(I)  Chain)>ricr,  Hittoire  de  Nenfchitel  et  Valengin,  p.  999. 

[i]  Il  ne  noui  paraît  p«*,  comme  on  \e  dit  ordinairctnt ut, 

que  Bélj  ait  pu  prteher  ii»lwul  «nr  cette  pjerre,  à  noii»  que 
ee  fui  «n  reste  ne  soit  qu'un  Cri^aimU  O^ItppiUa,  éîw 

le  pays,  la  pierre  «ie  m  titre  Joaa. 
(3)  Msc.  AA,  dans  le  Msc.  de  Choupart. 

(•I)  Epitredi'  -nn  I  i'  i  1   iix  Oorinthicx^,  rh^iy.  XL 
(5)  De  Perrot.  L  tfliae  cl  U  réfimutioa.  II,  p.  933. 


souvent  â  Footaina.  La  messe  Ait  bientM  «botta 
dans  ce  village  ;  da  Bély  j  flit  vingt-sept  ans  pas- 

tetir;  ses  descendants  y  on'  h  plus  d'unp  reprise 
exercé  le  ministère,  et  maintenant  ils  forment  la 
famille  la  plus  nombreuse  des  cultivateurs  de  ea 
lien* 

Farel,  après  avoir  évangélisé  la  rive  dn  lac,  ao 
midi  de  Neucbilel,  s'était  porté  au  nord,  et  avait 
prêché  i  Saiot^Maiie.  ba  populace,  ameutée  par  le 
prêtre  et  le  lieaianant,  s'était  Jetée  sur  lui  ;  al  Farèl 

n'avait  [m  ^'érhrrpper  fif  letir";  Tnrtîrî^  qiip  f^éraît, 
tout  eu  sang,  et  presque  méconnaissable.  Ses  amis 
raf«ient  jalé  en  taota  hâte  dans  un  iMleau ,  et 
transporté  i  Moratt  eà  la  retinrent  quelque  lempê 
ses  blessures  (S). 
A  l'oole  de  ces  violences  t  les  Neuchàtelois  du 
oeiobre  sentirent  leur  sang  bouillonner.  81  le 
lieutenant,  le  curé  et  leurs  ouailles  ont  brisé  le 
corps  du  serviteur  de  Christ,  qui  est  vraiment  l'an- 
Icl  du  Dieu  vivant^  i>ourquoi  épargneraient-ils  de 
mortes  idoles?  Aussitôt  ils  courent  i  Saint-Biaise,  7 
abattent  les  images,  et  en  Tout  autant  près  de  \k,  à 
l'abbaye  de  Fontaine-André,  sanctuaire  de  l'ancien 
culte. 

Les  images  subsistaient  encore  i  Valengin,  mais 

leur  dernière  heure  allait  sonner.  Un  Français,  An- 
toine MarroTiri,  avait  Hé  nommé  pasteur  de  Neu- 
cbâtcl.  Marciiaiit  sur  les  traces  de  i'arel,  il  se  rendit 
avee  quelques  bourgeois  i  Valengin  le  14  Juin , 
grand  jour  de  féle  dans  ce  bourg  (6).  A  peine  y 
étaient-ils  arrivés,  qu'une  foule  nombreuse  se  pres- 
sait autour  du  ministre,  écoutant  ses  paroles, 
chaaainea  au  aguets  dans  leurs  malsoas,  at  fin- 
iendant  M.  de  Bellegarde  sur  ses  tourelles,  se  de- 
mandaient comment  on  pourrait  faire  diversion  k 
celte  prédication  hérétique.  Lu  iorce  ne  pouvait 
être  employée*  i  cause  de  Berne.  Un  eut  reeoursè 
un  expédient  (çrossicr,  digne  des  plus  mauvais  jours 
de  la  papauté,  qui,  en  insultant  te  ministre,  dé- 
tournerait, pensait-on,  l'attention  du  peuple,  et  U 
changerait  «n  rirca  at  en  buées.  Un  afaanolua  (7), 
ai'li^  ihi  cocher  de  la  comtesse,  se  rendit  dans  une 
de  écuries,  et  y  prit  deux  bêles,  qu'il  conduisit 
sur  la  place  où  prêchait  Marcourt.  Nous  jetterons 
un  voile  sur  Mile  seèoe  ;  elle  eM  ao  nombre  de  tm 
choses  honteuses  que  l'histoire  ne  peut  raconter  (8). 
Mais  jamab  la  punition  ne  suivit  de  plus  près  te 
crime.  La  consdenea  des  auditears  se  soulève  i  Ut 

(C)  On  attribue  ordioairemcnt  ce  fait  A  Farel;  mais  Chou- 

pnrt,  d'après  un  manuscrit  pliii.  »Mi.i>'i»,  dit  le  minitlre  de 

NeuchtUL  il  dékifu  l«iu««r«  tinai  Marcourt,  et  Jamais 
Farel. 

(7)  Des  historiens  disent  U  eoeher  d»  tomUêm  Chouparl 
dit,  A  trois  reprises,  mis  cAanotne.  Cela  eal  «ans  doute  plu* 
rëTolisiii,  mai»  n'a  l  ien  d^ncroyalilc. 

(8)  De  equo  aduiissario  loquilur  qui  equan  lait. 


Dlgrtlzed  by  Google 


8UI86I.  ->  CONQUAtBS. 


m 


vue  de  ce  spectwde  iniliiie.  Le  loirent  que  l*oii  a 

voulu  arrêter  se  précipite  hors  de  son  lit.  Le  peuple 
irrité,  prenant  à  sa  manière  la  défensi-  de  la  reli- 
gion que  Ton  a  prétendu  outrager,  entre  dafis  le 
temple  comine  an  flot  ▼eogeor;  les  antiques  ▼ilnax 
font  brisés,  les  armoiries  des  seigneurs  sont  mises 
en  pièces,  les  reliques  sont  dispersâmes,  les  livres 
sont  déchirés,  les  image»  sont  abattues,  les  autels 
Mot  renversés.  Ce  n'est  pas  asscs  encore  :  le  flol 
populaire,  après  avoir  balayé  l'église,  retourne  sur 
lui-même,  et  va  «e  jpter  dans  les  maisons  de^  chn- 
QOifies.  Ceux-ci,  eiîrayés,  s'eoruienl  dans  les  furéls, 
et  tout  est  ravagé  dans  lears  demeures.  , 

Guîtiemette  de  Vcrgy  et  l'irilcndant  M.  de  Belle- 
garde,  tremblants  derrière  leurs  créneaux,  regrel- 
tsieiil,  mais  trop  tard,  ce  bideua  ej^pédiout.  Ils 
étalMt  iei  ae«ia  qui  o'einient  pu  «Mère  senti  h 
vengeance  [lopuiaire.  Leurs  regards  inquiets  épient 
k.s  itiuuvemenis  des  V  alenginoia  indignés.  L'ouvre 
est  aciierée;  la  dernière  maison  du  dernier  chanoine 
est  pillée. Les  boufffeois  seMmcrtent...  0  tamurl... 

ils  se  lournent  vers  le  château  ;  ils  y  morUenl  ;  ils  y 
arrivent...  La  demeure  des  nobles  comtes  d'Ar- 
lierg  va-l-elle  donc  être  ravagée?  u  Nous  venons,  *> 
•'écrient  les  dépaléi  quand  ils  sont  k  la  porte  éa 
nunoir,  y-  nous  venons  demander  justice  de  l'ou- 
«  trage  fait  à  la  religion  et  à  son  ministre.  <•  On 
eonaeat  i  les  admeure  ;  et  la  eomlestc  ordonne  que 
l'on  punisse  les  malhenreax  qui  n'avaient  agi  que 
par  les  onlre^  (le  '^ort  intendant.  Mais  on  même 
temps  elle  envoie  de:»  députés  à  Berne  se  plaindre 
«  des  gnmds  vitupères  qu'oo  lui  avait  Mis  (1).  i< 
Varna  pionooça  qua  lee  réToméi  pa  jcraient  le  dona- 
mage,  mais  que  la  comtesse  leur  acconlerr^it  le 
libre  exercice  de  leur  culte.  Jacques  Veluxai,  origi- 
naira  de  la  Gliampagne,  fut  le  premier  pasteur  de 
Valengin.  f  lue  lard ,  noua  retrouverons  de  nou- 
velles luttes  RU  pied  du  Jura. 

Ainsi  la  reforme  fut  établie  à  Valengin,  comme 
eHe  l'avait  été  à  NeucMielt  Icadcnx  capitales  de 
ces  contrées  étalent  gagnées  i  rÉvangile.  Bientôt 
le  cbangemaiit  reçut  la  sanction  légale.  François, 

(1)  r.brooique  <§«  «offé  BmaaMMi. 


marquis  de  Rotfaétin,  fils  de  la  duchesse  de  Lon* 
gneville,  arriva  dans  la  principauté  en  mars  ISIl, 

se  proposant  de  jnner  <ur  ce  petit  théâtre  le  rftie 
d'un  François  1".  Mais  il  reconnut  bientôt  qu'il 
est  des  révolutions  qn'nne  main  irrésbtible  a  ao> 
complies,  et  qu'il  Taul  accepter.  Rothelin  exclut  des 
États  du  pays  les  chaiiuirics  qui  en  avaient  formé 
jusqu'alors  le  premier  pouvoir,  cl  les  remplaça  par 
quatre  bannereU  et  quatre  bourgeois.  Puis,  s'ap- 
puyanl  du  principe  que  toute  fortune  abandonnée 
échoit  h  l'État,  il  mit  la  main  sur  leur  riche  héri- 
tage, et  proclama  la  liberté  religieuse  dans  tout  le 
pays.  Tout  étant  en  règle  avec  Hadame,  le  politi> 
que  M.  de  Kivc  se  lit  aussi  réformé.  Tel  fut  le  Se- 
cours que  Home  reçut  de  l'Étal  duquel  elle  avait 
espéré  sa  délivrance. 

Une  grande  énergie  caractérisa  la  réforme  delà 
Suisse  franr.Tise  ;  ce  que  nous  venons  de  voir  le  ma-  . 
nifeste.  On  a  attribué  à  Tindividualité  de  Farel  ce 
trait  distinctif  de  son  œuvre  i  mais  jamais  homme 
n'a  créé  le  temps  a4  il  a  vécu}  c'est  toi4<nirs  le 
temps,  au  contraire,  qui  crée  l'homme.  IMus  une 
époque  est  grande,  moins  les  individualités  la  do> 
minent.  Ce  qu'il  y  eut  de  bien  dans  h*  choses  que 
j'ai  racontées  venait  de  cet  esprit  tout* puissant 
dont  les  hommes  les  plus  forts  ne  sont  jamais  que 
de  faibles  organes,  qu'il  y  eut  de  mal  venait  dn 
cara^redu  peuple  ;  et,  de  fait,  ce  fut  presque  ton- 
Jonrs  la  papauté  qui  commença  les  s^es  de  vio> 
lenrr».  F:irel  subit  rinllucnce  de  son  temps,  plutôt 
que  son  temps  no  subit  la  sienne.  Cn  grand  homme 
peut  être  la  héraut,  la  révélatenr  de  T^mqua  à  fah 
quelle  Dieu  la  destina;  Il  n'en  est  Jamais  Is  cri^ 

teur. 

Mais  il  e^i  temps  de  laisser  le  Jura  et  ses  belles 
vallées  qoe  le  sdeil  du  priotamps  édaire,  i>our  dl< 
rigcr  nos  pas  vers  les  Alpes  da  la  Suisse  aUemanda* 

le  Ion:;  de<iquellcs  s'amassent  'rè[>:^ts  nuages  et  de 
terribles  tempêtes.  Les  peuples  libres  et  énergiques 
qui  habitent  sons  les  glaciers  éternels,  ou  sur  lai 
rives  riantes  des  lacs,  prennent un aspect  tOMjours 
plus  farouche,  et  le  choc  menace  «ÎV-lre  prompt, 
rude  el  terrible.  Nous  venons  de  voir  de  glorieuse 
conquêtes  j  une  grande  catastropha  nous  attend. 
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LIYR£  SEIZIÈME. 

SDIItt.  —  GATAsnonii. 
(15S8  —  I8M.) 


I 

AHi«nc««  poliliqm-s.  —  Zu-ingl»  p«»teur,  honiine  «i'^Ul, 
gëiK^ral.  —  Penccutioni  en  Thurgovie.  —  Allinace  de» 
WaMatatiM  a«eo  l'Antricbc.  —  C«*ditioM  4e  rallianee. 
—  IM|»ntati«B  de  la  4!èM  mi  cinq  eaaIoM.—  Pi«p«iiti«a 
de  Zwiogle.  —  Martyr«  Je  Kejw.  —  ZwiBfle  «t  la 
(ueiT«.  —  Éparalia*  du  caueH. 

DwD  ▼oolût  «|u*aiix  portes  de  réglise  restaurée 

w  trouvassent  deux  granfis  rtcmplcs  qui  servis- 
sent de  leçon  aux  gcuéralions  à  venir.  Luther  el  ia 
réformation  allemande,  déclinant  le  secours  de  la 
puissance  lemporcllc,  repoussant  la  force  drs  ar 
mes ,  et  cherchant  uniqucmfnt  la  virtolrc  tlatis  la 
GooressioQ  de  la  vérité,  devaient  voir  leur  foi  cou- 
ronnée du  triomphe  le  plus  cdalanl;  tandis  que 
Zvriogle  el  la  réA»rmation  suisse ,  tendant  la  main 
aux  puHçantfî  de  la  (frre,  cl  saisis';ant  l'eppc ,  de- 
vaient voir  fondre  sur  l'œuvre  de  Dieu  une  cala 
Strophe  horrible,  emelle,  sanglante, qui  menacerait 
d'engloutir  la  cause  évangélique  dans  le  plus  furieux 
tourbillon.  Dieu  est  un  Dieu  jaloux;  il  ne  donne  pa<! 
sa  gloire  à  un  autres  il  prétend  soutenir  lui-rocnie 
M  cause,  et,  pour  parvenir  à  ses  fins,  il  nnet  en  jeu 
d'autres  resstrtsque  ceux  d'une  diplomatie  habile. 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  que  nous  sommes 
appelé  à  raconter  des  faits ,  el  nun  à  discuter  des 
théories;  mais  il  est  un  principe  que  l'histoire  dont 
nous  nous  occupons  enseigne  bien  haut.  C'est  celui 
que  l'Évangile  de  Dieu  proclame,  quand  il  dit  :  Lei 
arme»  de  notre  guerre  ne  sont  point  charnelle»,  mai» 
etlM  êont  putttuntn  jwr  t»  wrh»  d»  Dim  (1).  En 
maintenant  rette  vérité,  iiou";  ne  noiii;  plaeon5  point 
sur  le  terrain  de  quelque  école  particulière,  mais 
sur  celui  de  la  conscience  universelie  et  de  la  pa- 
role de  Dieu. 

De  tous  les  secours  eharncl?  que  li  re'iprinn  prtil 
invoquer,  ii  n'en  est  point  de  plus  peniicieux  puur 

(l)t.Gar.X,4. 


elle  que  celui  des  armes  el  de  la  diplomatie.  La 
diplomalie  la  Jette  dans  des  voies  tortueuses;  les 

arn)es  la  précipitent  dans  des  seriliers  de  sang;  el 
la  religion,  du  front  de  laquelle  on  a  ainsi  arraché 
le  double  baudeau  de  la  vérité  et  de  la  douceur,  ne 
présente  plus  qu'une  6gnn  dégradée  et  avilie  que 
nul  ne  peut  ni  ne  veut  reconnaître. 

Ce  fat  rexteosion  même  de  ia  réforme  en  Suisse 
qui  l'exposa  ans  dangers  sons  lesquels  elle  suc- 
comba. Tant  qu'elle  fut  concentrée  dans  Zurich, 
r\]f  derîi'-urn  une  affaire  religieuse;  mais  quand 
elle  eut  gagné  Kerne,  Uiie,  Scbaffbose,  Saint-Gall, 
Glaris,  Appenzell,  et  de  nombreux  bailliages,  il  se 
f  orma  à  son  sujet  des  relations  intercantonales  ;  et 
(ce  Tut  ici  la  faute  el  le  malheur)  tandis  que  des 
rapports  auraient  dik  s'établir  d'Église  à  Église,  ils 
eurent  lieu  d'État  i  État. 

Dès  que  la  politique  se  mêla  des  affaires  spiri- 
tuelles, elle  y  prit  la  hiiiie  main  Z-.uncîle  crut 
bicnlùt  devoir  examiner  non-seulement  des  ques- 
tions dogmatiques,  mais  aussi  des  questions  fédé- 
rales ;  et  l'on  vit  cet  illustre  réronoatcur,  ne  dis- 
cernant pas  les  pièges  tendus  sous  ses  pieds,  se 
précipiter  sur  une  route  semée  d'écueils  el  où  i'at* 
tendait  une  cruelle  mort. 

Les  cantons  primitifs  de  la  Suisse  avaient  re- 
nonce au  droit  de  former  de  nouvelles  alliances, 
sans  le  cunsentemenl  de  tous;  mais  Zurich  et  Berne 
s'en  étaient  réservé  le  pouvoir.  Zwingle  se  crut 
donc  tout  à  fait  !it)re  de  provoquer  une  union  des 
tlals  évangéliques.  Constance  fut  la  première  ville 
qui  y  donna  la  main.  (k;tte  combourgcoisie  chré- 
tienne, qui  p<nivait  devenir  le  germe  d'une  non- 
velle  «  onfédéralion  ,  suscita  aussitôt  à  Zwingle  de 
nombreux  adversaires,  même  parmi  les  pariisaiu 
de  la  réforme. 

Il  était  temps  encore;  Ztriogle  pouvait  se  retirer 
des  affaires  puhfiqm  v,  pour  ne  s'occuper  que  de 
celles  de  l'Évangile.  Mais  nul,  dans  Zurich,  n'avait 
comme  lui  cette  application  au  travail  et  ce  coup 
d*«Bil  juste,  sur,  pénétrant,  ri  néccssuirei  aux 
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hommes  poliliciues.  S'il  se  retirait,  il  laissait  sans 
pilolo  le  navire  de  l'État.  H'ailk-iirs .  il  était  rnn- 
vaincu  que  des  actes  politiques  pouvaient  seuls 
Miifer  la  rérorine.  Il  réaolqt  doue  d'être  1  la  foti 
riiomiDc  tic  l'État  et  rhoiimie  de  l'Église.  Les  pro- 
tocoles font  foi  que  dans  ses  dernières  années  il  prit 
pari  4UI,  délibératioos  les  plas  importantes,  et  fut 
charfé,  par  tes  conseib  de  son  canton,  d'éerira  des 
lettres,  fie  faire  des  prorlamatiorif?,  de  rédiger  des 
avû.  Déjà,  avant  ia  dispute  de  Berae,  regardant  la 
goerre  comme  possible,  jl  avait  tracé  un  plan  de 
défenie  fiwt  détaillé ,  dont  le  nwmucril  ralwiste 
encore  (t).  En  15S8,  il  fit  plus  ;  il  montra,  darm  un 
écrit  remarquable,  comment  Zurich  devait  se  com- 
porter i  l'égard  de  l'Empire,  de  la  France,  des  an- 
tres Étals  européens,  des  cantons,  des  tmilliages. 
Puis,  romme  s'il  uùl  \irilli  ii  la  lole  i|f«;  (nmlps  hel- 
vétiques (et  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  avait 
▼écu  longtemps  an  milieu  des  soldais),  il  exposa 
les  avantages  qu'il  y  avait  i  surprendre  Tennemi; 
il  décrivit  jusqu'à  la  nature  des  arnii's  rt  à  la  ma- 
nière de  s'en  servir  j  en  effet ,  une  iinporUiile  ré- 
▼olotlon  s'opérait  alors  dans  la  stratégie.  pasteur 
zurichois  est  en  même  temps  chef  de  l'État  et  gé- 
néral d'armée,  te  double,  ce  triple  rftir  dti  réfor- 
mateur fui  sa  perte  et  celle  de  la  réforme.  Sho;» 
dottle,  il  Tant  ftire  la  part  des  liommes  de  ce  temps, 
qui,  accoutumés  à  voir  Bome  depuis  tant  de  siècles 
manier  les  deux  glaires,  ne  comprenaient  pas  qu'il 
fallait  prendre  l'un  et  laisser  l'autre;  il  faut  admirer 
la  pnissanoe  de  cet  esprit  supérieur,  qui,  tant  en 
parcourant  une  carrière  politique  oè  se  seraient 
absorbées  les  plus  grandes  intelligences,  ne  refu- 
sait pourtant  de  déployer  une  aciivité  iiilaiigable 
eomme  pasteur,  comme  prédicateur,  comme  théo- 
logien, comme  écrivain;  il  faut  reconnaître  que 
l'éducation  républicaine  de  Zv»  iiiftle  lui  avait  appris 
à  confondre  ia  patrie  et  la  religion,  el  qu  il  y  avait 
dans  ce  grand  homme  de  quoi  fournir  ft  plusieurs 
vies;  il  faut  apprécier  cet  indomptable  courage, 
qui,  s'appuyanl  sur  la  justice,  ne  craignait  pas, 
dans  un  temps  où  Zurich  n'avait  pour  alliés  qu'une 
ou  deux  villes  impuissantes,  d'affronter  les  forces 
redoutables  de  l'Fmpirc  et  de  la  conféfJéraiinn . 
mais  aussi  il  faut  voir,  dans  la  grande  et  terrible 
leçon  que  Dieu  lui  donna,  on  enseignement  pour 
tous  k»  temps  et  pour  tous  les  peuples,  et  com- 
prendre enfin  ce  que  Ton  oublie  si  souvent,  que 
w  le  royaume  de  Christ  n'est  pas  de  ce  monde*  » 

Les  cantons  catholiques  romains,  k  rouie  d^ 
nouTdlcs  alliances  des  réformés,  ressentirent  la 

(t)  EMber  «t  BMliater,  Arebivo,  If,  f.  MO. 

(T,  M<!.n'-n  «ie  hlSlnBaMal(«ifilaiili«B.  (MsUiiifer,  Zurin- 

«li,  p.  M».) 
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plus  vive  indignation.  Guillaume  «ic  Diesbacb,  dé- 
puté de  Berne  à  In  diète,  dut  essuyn  h  ^  jilos  amers 
reproches.  La  séance,  quelque  tentps  inicrrumpue, 
fut  reprise  aussitôt  après  son  départ.  «  Ils  ont  beau 
'I  rapiéceter  la  vieille  foi,  dit  le  Bernois  en  se  reti- 
«  rant,  elle  ne  peut  pourtant  durer  dav  antage  (2).  » 

On  rapiécctail,  en  effet,  de  toutes  iurces,  mais 
d'une  aiguille  pointue  et  acérée  qui  faisait  couler 
te  sang.  Joseph  A  m  Berg  de  Schwitz  et  Jacques 
Htocker  de  Zug,  baillis  de  Thurgovie,  trait.iient 
avec  cruauté  ceux  qui  s'attachaient  à  l'Èvangiie. 
Ib  employaient  contre  eux  les  amendes ,  les  ca« 

chois.  1,1  torture,  les  verj^es.  les  confiscations,  le 
bannissement;  ils  faisaient  couper  ia  langue  aux 
minisires,  leur  tranchaient  la  léle,  ou  les  condam» 
naient  an  feu  (S),  En  même  temps  on  enterait  tes 
Bibles  et  tous  les  livres  cvangéliques  ;  et  si  de  pau- 
vres luthériens,  fuyant  r.4utrtcbe,  traversaient  le 
Rhin ,  et  cette  basse  rallée  o&  ses  eaux  tranquilles 
coulent  entre  les  Alpes  du  Tyrol  et  celles  d'Ap- 
penzell;  si  ces  malheureux,  traques  par  If;  liti«<|ue- 
nels,  vcnaieitt  chercher  un  refuge  en  Suisse,  un  les 
livrait  cruellement  i  leurs  penéeutenrs. 

Mais  plus  la  main  du  bailli  s'appesantissait  sur 
la  Thurgovic  et  le  Rheinthal,  plus  aussi  l'Evangile 
y  taisait  de  conquêtes.  L'évéque  de  Constance,  à 
cette  vue,  écrivit  aux  cinq  cantons  que  s'ils  n'y 
mettaient  ordre,  loul  te  pays  embrasserait  la  ré- 
rornie.  Les  (  nninns  convoquèrent  en  conséquence 
à  Fraueiilcld  tous  k-s  fwélats,  nobles,  juges  et  nota- 
bles do  pays.  Une  seoMide  anemUée  ayant  eu  lien 
six  jours  après  (  le  6  décembre  15S8),  à  Weinfeld, 
des  députés  de  Zurich  et  de  Berne  supplièrent  les 
notables  de  considérer  avaiil  loul  l'honncurde  Dieu, 
et  de  ne  s'inquiéter  nullement  des  bravades  et  des 
menaces  du  monde  (4).  Une  grande  agitation  suivit 
ce  discours.  A  la  fin,  la  majorité  demanda  la  pré- 
dication de  la  parole  de  Dieuj  le  peuple  se  prononça 
dans  te  mémo  sens;  et  le  Rheinthal,  ainsi  que 
Bremgarten,  suivit  cet  exemple. 

Que  faire?...  flol  devient  toujours  plus  enva- 
hissant. Fmidra-t-H  que  tes  Waldstettes  eux-mêmes 
lui  ouvrent  enfin  leurs  vallées  ?  lies  antipathies  reli- 
pïi  tuc  ftrcpd  cesser  les  antipathies  nationales;  et 
ces  litT!»  montagnards,  portant  leurs  regards  au 
delà  du  Rhin,  pensèrent  i  invoquer  te  secours  de 
l'Autridie,  vaincue  par  eux  à  Morgarten  et  à  Sem« 
pach  (S).  I.C  parti  fanatique  illemand,  qui  avait 
écrasé  les  paysans  révoltes  de  la  Souabe,  était  tout- 
puissant  mr  ces  IVootières.  Des  lettres  ^échangè- 
rent; dfes  messagers  passèrent  et  repassèrent  te 

verlnrSimt.  (lall.  Il,  p.  M.) 
(i)Di«  E(  rOoUe*,u«'erSc«leoHail.(lHll.Cliroa.i[,p.aB.) 

(5)  iiullÎDgcr,  Ctiroa.  II,  p.  48. 
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0euve;  enfin,  on  profita  (î'unc  noc«  de  haute  no- 
blesse qui  devait  avoir  lieu  à  Fekikirch,  en  Souabe, 
i  six  lieues  d'AppenzcU.  Le  16  février  1li29,  les 
gens  de  la  noce,  forment  une  brillaDte  eavaleide, 
au  milieu  âc  laquellr-  se  trouvaient  cachés  les  dé- 
putés des  cinq  caitlons,  brenl  leur  entrée  dans 
f  eldkirch  i  et  aussitôt  Am  Berg  s'aboucha  avec  le 
fouvememeot  antriebieii, 

i:  La  puissance  des  ennemis  de  notre  aiiMquc  foi 
u  s'est  tellement  accrue,  dit  le  i>ui&se,  que  ic»  aiuis 
K  de  régUse  ne  peuvenlleur  résister.  NoMportow 
>  «  donc  iK»  regards  sur  ce  prince  illiuire*  qttt  t 
R  sauvé  en  Allemagne  la  foi  de  nos  pères,  ^ 

Cette  alliaoc<;  euili  ù  peu  naturelle,  que  les  Âu> 
tricliient  anieni  |h  Ine  A  croire  i  la  sinoérilé  des 
envoyés.  <'  Prenez  des  otages,  dirent  les  \\  aUl- 
u  stettes  ;  écrivez  iJe  votre  main  les  arliclei  du 
«  traité;  commandes,  ei  nous  obéirons.  »  —  »  C'est 
«  biea ,  répoudireol  les  Aatricliieiui;  ^QS  deux 
«  mois  TOUS  MKis  irmverea  A  Waldshoat,  el  mws 
H  vous  y  ferons  connaître  nos  condition''.  » 

Le  bruit  de  ces  n^ociations,  s'etani  répandu, 
exeita,  même  parmi  les  partisans  de  Rome,  un  Tif 
niécooteiitopteat.  Noiie  part  il  n'éelata  avec  auUnt 
de  force  que  dans  !c  conseil  do  Zug.  On  y  vit  les 
partis  contraires  s'agiter,  trépigner ^  s'élancer  de 
leurs  iMnes,  et  près  d'eo  venir  ani  mainsf  mais  Ja 
haine  l'emporta  sur  le  patriotisme.  dépmésdes 
Waldstettes  se  rendirent  k  W  aldshoul;  ils  suspen- 
dirent les  armes  de  leurs  cantoits  k  c6té  de  celles 
des  «ppressewrs  de  la  Solsseï  ils  placèrent  à  lenn 
dwpeani:  des  plumes  de  paon,  symbole  de  l'Autri- 
che, et  ils  rirent,  burent  et  jasèrent  avec  les  Impé- 
riaux. Cette  étrange  alliance  hil  enûo  conclue. 
«  Qnieomitie  fermera  parmi  le  peuple  des  sectes 
«  nouvelles,  y  était  il  tlit,  sera  puni  de  mort,  et, 
Il  s'il  lé  Inul,  avec  le  secours  de  l'Autrielie.  Cette 
«  puissance,  en  cas  de  besoin,  enverra  eu  Suisse  six 
«  mille  IhntaBsins,  qnatro  cents  cavaliers,  el  Far* 
)t  tilicrie  nêeessâire  (I).  On  pourra  même  bloquer 
«  les  cantons  réforrocs,  et  intercepter  le»  vivres.  » 
Cest  donc  ans  cantons  romains  qu'appartient  l'ini- 
tiative de  cette  mcaore  si  décriée.  Baûn  on  assurait 
aux  ^V;llr^^!(>!•l■s  la  possession  non-seulement  des 
bailliages  couuuuns,  mais  encore  toutes  les  con- 
quête» qui  se  feraient  sur  la  rive  gauche  du  Uhin. 

AussitM  la  tristesse  «t  reM  se  lépandirent  dans 
U  Suisse  entière.  Partout  on  chantait  cette  com- 
plainte oalionale,  que  Bullinger  nous  a  conservée  : 

«  pleurons,  Ilfîvcticns,  [iTturrtO»! 
•  Du  pjiou  le  *u{ici'L><:  pluai»s« 
■  Vient  t'unir  au  Uurcau  Muvage 
«  D'Allorff  et  (U-s  quatre  cantons  (î).  • 

(1)  BttlUDg«r  AooM  tout  ie  traité  :  QirOB.  U.  p.  49-69. 
(S)  El  DiMht  aiioli  gnw.  —  Diu  aSeh  der  fhw.  —  Ilami 


Tous  les  cantons  non  compris  dans  cette  alliaoee, 
sauf  Fribourg,  se  réunirent  en  dièle  à  Zurich,  el 
résolurent  d'envoyé  une  dépulation  à  ieurs  confé- 
déréf  des  montagnes,  dans  un  bnt  do  eoneiiialien. 

La  députalion,  admise  à  Schwitz  en  présence  do 
peuple,  put  s'y  acquitter  sans  tumulte  de  sa  mis- 
sion. A  Zug,  on  lui  cria  :  «  Pas  de  serntons  !  pas 
•>  de  sermons  I  •  A  Aitorff,  on  lui  dit:  «  PMkiAlllea 
•'que  votre  nouvelle  foi  fût  à  jamais  enterrée!  > 
A  Lucerne,  on  lui  répondit  lièrement  :  «  Nous  saa- 
<  rons  garantir  du  venin  de  vos  prêtres  rebelles, 
<[  nous ,  nos  enfants .  et  les  enfants  de  nos  cn^ 
>  lanis!  M  Ce  fut  dans  l'nderwald  que  les  drpnté=: 
trouvèrent  le  plus  mauvais  accueil.  «  Noos  vous  dé- 
«  nonçoos  Talliance,  leur  dit-on.  Ceat  nous,  ce  sont 
u  les  autres  Waldsieiies,  qui  sommaa  ko  vrais 
i;  Suis^i"-.  Nous  vous  avons  gr3("if  ii<emenl  reçus 
«  dans  nuire  conlédération,et  vous  prétendes  maio. 
«  tenant  devenir  nos  maîtres  I . . .  L'Bmpereur ,  r  Au- 
•  triehe,  la  France,  la  Savoie,  le  Valais,  nouaprê» 
«  teront  main-forlc  (3)!  i>  Les  députés  se  relirf'n'nt 
étonnés,  el  frémirent  quand ,  passant  devaai  la 
maison  do  seerétaire  d'jkat,  ils  y  virent  point  nu 
immense  gibet ,  auquel  on  avait  pendu  les  armas 
de  Zurich,  de  Berne,  de  Bàle  et  de  Strasbourg. 

A  peine  la  députalion,  de  retour  à  Zurich,  avait- 
elle  AJt  son  rapport,  que  les  esprits  s'enilammè' 
rent.  Zwingle  proposa  de  n'accorder  aucune  paii 
à  Underv^ald,  s'il  ne  renonçait  aux  pensions  étran- 
gères, a  1  alliance  avec  l'Autriche,  el  à  l'adminis- 
tration dw  bailliagm  communs.  «  Non,  non,  dit 
u  Berne,  qui  venait  d'étouffer  la  guerre  civile  dans 
u  son  propre  canton  ;  ne  nous  pressons  pas  si  fort. 
«  Quand  les  rayons  du  soleil  brillent,  chacun  veut 
«  partir;  mais  dès  que  la  pluie  oomaMuee,  tous 
f  perdent  courage!  La  parole  de  Dieu  nous  com- 
11  mande  ia  paix.  Ce  n'e^i  pas  avec  des  lances  et 
u  des  hallebardes  que  1  un  lait  entrer  la  loi  dans  les 
m  cmnrs.  Ccal  pourquoi,  par  te  passion  do  Notiw- 
u  Seigneur  Jcsu.s-Christ,  nous  VOUS  fuppliona  de 
u  calmer  votre  ardeur.  » 

Ces  paroles  chrétiennes  auraient  atteint  leur  but, 
si  une  affreuse  nouvelle,  qui  parvint  à  Zurich  la 
jour  même  ou  Berne  y  faisait  entendre  un  NHgUgg 
si  modéré,  ne  tes  eût  pas  rendues  inutiles. 

Le  samedi  S2  mai,  un  pasteur,  père  de  famille, 
des  environs  du  lue  d»  Greilfoosae,  Aoqucs  Ke]Mr, 
surnommé  î^rhlo^^cr.  -rprès  avoir  côtoyé  les  bords 
fertiles  de  ce  petit  lac,  traversé  les  beaux  pâturages 
du  bailliage  de  Gruuingen,  passé  près  de  la  maison 
teutoniqne  de  Ruliikon  et  du  couvent  de  Ruti,  était 
arrivé  dans  ces  contrées  simples  et  agrestes  que 
baigne  la  partie  supérieure  du  lac  de  Zurii  h.  S: 

«l«r  Stier  —  Uod  tunst  oocti  vier  —  Sich  haiid  v«r«}«(^. 

<$)  «•ilioftr,  chr.  n,  f,  in-isr. 
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nadaiit  A  Ofawkirk,  parobM  du  pays  de  Gifler, 
entre  lté  deux  iMi  de  Zttrieh  et  de  Wallenstadi, 

donl  il  avait  été  nommé  pastrur.  cl  "ii  il  titvail 
pricber  le  loidemain,  il  longeai!  à  pied  Ici)  ûancs 
•IkMgéf  et  errondit  âu  oient  Bvcbberg,  en  faee  des 
beuteurs  pil(ore»ques  de  l'Ammon.  Il  s'avançait 
sans  déUance  dans  ct-n  Imis,  que  dfpnis  bien  des 
■emaines  il  «rail  plusieurs  luis  franchis  x^ua  incuu- 
vAnient,  qwmd  U«t  à  eoup  fit  hommee,  apeetèi 
pour  le  surprendre.  Tondent  sur  lui  et  le  coodaùent 
a  Sch>«ii]r.  u  Les  bailli:>.  disent  il^  au  magistrat, 
«  oui  ordonné  de  traduire  devant  les  tribunaux 
«  lone  les  niniatrce  novetenn  :  en  voici  un  qu'on 
■  unène.  ■  ^oique  Zurich  ctGlaris  iotertioasenl, 
quoique  le  gouvernement  de  Gauler,  où  Keywr 
avait  été  pris,  n'appartint  pa»  «ior»  à  hchwitx,  la 
LtBdiflCflBeinde  voidait  nne  nclime»  et  ea  eeo- 
damna,  le  S9  mai,  le  ministre  à  être  bralé  vif.  En 
apprenant  sa  sentence,  Kcys«'r  versa  d'aLond.inU'v 
larmes  (1).  Mais  quand  l'heure  du  supplice  lut  ar- 
rivée, il  nieidM  jefeuemeat  i  la  mert,  conrcaia 
librement  sa  foi ,  et  rendit  grices  au  Seigneur 
Jusqu'à  son  dernier  soupir.  ■  Allez  dire  à  Zurich 

•  coniuie  il  iH>us  remercie!  »  dit  auf  député»  de 
Zarich,  afee  an  aonrire  moqnenr,  l'Un  det  magie- 
irats  de  Scliwitt.  Aiu'^i  un  nouveau  martyr  était 
tombé  sous  les  coups  de  cette  puissance  redoutable, 
qui  s'enivre  du  sang  des  saiuls  (È), 

Irft  neMreéuU  comble.  Lea  flanneada  bAcfcer 
de  Kcy<.er  devinrent  le  «lignai  do  la  guerre.  Zurich 
indigné  poussa  un  cri  qui  retentit  dans  toute  la 
conlikMfatioo.  Zningle  surtout  réclamait  des  m»- 
inraa  énaigiqoaB»  Partant,  dana  lea  raea,  dana  le 
conseil,  dans  la  chaire  même,  on  le  voyait  dépasser 
m  bardieiae  les  pltu  vaillants  capitaines,  il  disait 
A  Zorkb,  il  écrivait  A  Berne  :  «  Soyons  Termes  et 
«  no  cnignena  pa»  de  prendre  lea  amiea.  GeUe 
i:  paix  que  quelques  uns  désirent  tant,  n'est  pas 
M  une  paix,  mais  tiue  guerre^  tandis  que  la  guerre 
ic  qw  Booi  demandons  n*csi  pas  nne  guerre,  mais 

•  nne  paik  <9).  Nons  n'evona  loir  dn  sang  de  pcr- 
Il  5,ofU!f' .  mais  nous  de^'*»!*^  r.i(if>rr  !»'s  iktTs  de 
«  l'oligarchie  (4).  Si  nous  nou»  }  relu^uus,  la  vérité 
«  de  rtivangile  et  la  vie  dea  ministres  ne  seront 
m  jamais  en  sUrelé  parmi  nous.  » 

AîTisi  f>,Trl.ii(  Zwirit'k,  l'.irtoul,  eti  Europe,  il 
voyait  les  puissants  de  la  terre  se  donner  la  main 
pa«r  étovÂr  la  vie  renaiiaanle  de  l'Église;  et  il 
pâmait  qu'à  moins  d'un  mouvement  décisif  et  éner- 
gique, la  chrétienté,  accablée  sous  tant  de  coups, 
retomberait  bientôt  dans  son  ancienne  servitude. 

(1)  W«iMl  baAis.  (liiUiiif.,  U,  p.  148.) 

(2)  ApM.,  di.  XVri. 

(3)  Belluffl  e  n  I  IV  inUamos,  |ias  «al.  M*  fcalheB.(TiU 
ZwiDflii,  p«r  u.  Mjftouiuni.) 


Lolber,  an  dea  efaconalataaa  aamUaMaa,  aiftlab 

les  glaives  pris  de  se  croiser,  al  demandait  qoa  In 

pdrolo  de  Dieu  5eule  parût  sur  le  champ  de  ItTl-îtHe. 
Z«  ingle  ne  pensait  pas  de  même.  La  guerre  n'était 
pas  pour  lai  une  révolte,  car  la  Sniiae  n'avait  paa 
de  maître.  «  Sans  doute,  disait-il,  il  faut  se  confier 
I  en  Dieu  seul  ;  mais  quan<l  Dieu  nous  donne  une 
«  cause  juste,  il  faut  aussi  savoir  la  détendre,  et, 
■  eemme  Joené  et  Gédéon,  dépenser  son  sang  pour 
«  Dieu  et  pour  la  patrie'.  » 

Si  l'on  regarde  aux  principes  qui  dirigent  le» 
cheTs  des  peuples,  l'avis  de  ïwipgle  est  sans  re- 
proche. Cétail  le  devoir  dea  magisiraia  snisaaa  do 
défendre  lea  epprinéi  contre  les  violents.  Mais  ce 
langaire.  fort  convertable  dan«  la  bouche  d'un  ma- 
gistrat, n'esl-il  pas  à  iilaiiier  daiu  la  boucbc  d'un 
ministre? 

Pour  accomplir  ses  desseins,  le  réformateur  avait 
lMF'*oin  dans  Zurich  d'une  grande  unité;  or.  il  s'y 
trouvait  encore  beaucoup  d'homme,  d'intérêts  et 
de  aapcrstitions,  qni  Ivi  étaient  contraires,  m  Jv^ 
«  ques  à  quand,  s'était-il  écrié  en  chaire  le  1"  dé- 
«  cembre  1S28.  supporterez  vous  le  conseil  des 
u  incrédules  et  ces  impies,  qui  s'opposent  à  la  pa- 
«  rôle  de  Dien  (V>7  ••  On  avait  arrêté  l*ép«relion 
que  deiUrinditit  le  réformateur,  on  avait  ei.itniné 
un  à  un  tous  les  citoyens;  puis  on  avait  exclu  du 
conseil  tous  les  récalcitrants. 


U 

l'ii.IrrwsU  reul  r^Uhlir  U  me««.  —  Zwioçle  yeut  y  main- 
teair  U  libwlé.  —  Gaarr*.  —  Ziriagie  part.  —  Ana—wrt 
de*  «taq  caetOM.  —  MMialÎM  ém  lawlawMa  MM.  — 

InUrveaiioD  «le  Berne.  —  Opposition  Je  Zwingtc.  —  Cor- 
iliatilé  iui»»e.  —  l>j»oipline  lurichoix.  —  Une  conférence. 
—  Tr»ilrf  de  p»ix.  —  Le  lr«itc  avec  l'Aulriclie  décliln-.— 
Hyaoe  <«  tfiMMM  d«  Zwinsle.  —  Dm  hmm»  di»cal  U 

Le  samedi  S  juin  lîîîfl.  sept  jour»  après  le  mar- 
tyre de  Keyser,  tout  Zurich  était  en  mouvement. 
Le  moment  éult  vena  oè  Undenrald  devait  ca- 

voyer  un  gouverneur  aux  bailliages  communs  ;  et 

les  images  ayant  été  brûlées  dans  ces  contrées, 
l  nderwald  avait  juré  d'en  tirer  une  éclatante  ven- 
geance (6).  Aassi  réponvante  était^  générale. 

c  Le  bûcher  de  Keyser,  pensait-on,  va  se  rallumer 
u  dans  tous  nos  villages.  «  Plusieurs  habitants  ac- 
couraient a  Zurich,  et,  sur  Icuin  ligures  émues, 

(4)  OliKarabi*  nervi  raccidaaUir.  (Ibtd.) 

(5)  I>ea  Ralli  rtMfn.  (rWaii,  tmjUtft,  IT,  p.  tl.) 

(6)  i>eo  CùUcni>rjii(i,  »&  inaa  miÊi  éar  Hael  lO  Mata^ 
(K«li.Chrwi.  U,  p.  iS3.) 
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é&njét»^  oa  «At  cm  voir  w  rdUCer  fat  flamines 

qui  Tenaient  dA  MDSumcr  le  martyr. 

r ('•;  malhenreux  Irouvèrcit!  Hiik  7w  iriG:!^  un 
puis&aiii  avocat.  Le  réformaicur  i)4:iisail  ciitiii  cire 
■rrÎTé  an  bat  qvMI  n'avait  cenè  de  poarcaivre,  la 
Kbrtpfédkation  de  rÉvaogile  dans  toute  la  Suisse. 
Donner  un  dernier  coup  suflisail ,  selon  lui ,  pour 
mener  à  boniw  iiii  celte  entreprise.  «>  D'avides  pen- 
N  sioonairet,  dit  Zvrlngle  au  Znriehob.  proAtent 
H  de  l'ignorance  du  peuple  des  montagnes,  [tour 
•(  ameuter  ces  hommes  simples  contre  les  amis  de 
u  l'Évangile.  Sévissons  donc  contre  les  chefs  or- 
«  goailhni.  La  doucenr  de  Tagmaa  ne  ferait  que 
M  rendre  le  loui)  |»îiis  voracc  encore  (t).  Proposons 
M  aux  cinq  cantons  de  laisser  prêcher  librement  la 
«  parole  du  Seigneur,  de  renoncer  à  leurs  iniques 
«  aUiancest  d  de  punir  Ict  ranlenn  des  penriona 
6  étrangères.  Ouai)!  -i  In  tiicsso.  aux  idoles,  aux 
•I  rites  et  aux  supersttliuns  ,  que  personne  ne  soil 
«  contraint  à  les  abandonner.  C'est  à  la  parole  de 
«  Dieu  seule  A  diaperaer  de  son  soafOe  puissant 
«  toiiff"  rcftc  vainc  poussière  (2)!  Soyez  fermes, 
H  nobles  seigneurs  !  et,  malgré  co'Uiiro  chevaux 
«  noirs,  atiiai  noirs  i  Znridi  qu'iJs  le  sont  à  Lq- 
«  cerne  (3) ,  mais  dont  la  nnalice  ne  pourra  pwrve- 
«  nir  à  faire  verser  Ip  char  âc  la  réforme,  nous 
«  franchirons  ce  passage  difficile,  el  prviendroas 
m  à  runitéde  la  Suisse  e(A  linnité  de  la  foi.  «Ainsi 
Zwingle,  ea  réclamant  l'emploi  de  la  force,  ne 
voulait  pour  l'F.vTnpilf  qn»- It  lih<Tfé:  mais  il  vou- 
lait une  prompte  inlerventioii ,  pour  que  cette 
litwrté  hii  flftt  assurée,  teolampade  pensait  de 
même.  Ce  n'est  pa*  l'heure  des  déliîs ,  disait-il  ; 
•I  ce  n'est  pas  le  moment  de  la  parcimonie  el  de  la 
«  pusillanimité.  Tant  que  le  venin  ne  sera  pas 
«t  entttrenMal  Mé  de  «e  serpent,  récbavRé  dans 
«  notre  sein,  nous  serons  eiposésaus  pins  grands 
«  périls  'IK  ' 

1^  conseil  de  Zurich  ,  entraîne  par  le  rcforma- 
lenr,  promit  aux  bailliages  de  maintenir  la  liberté 
religieuse;  el  à  peine  eut-il  appris  qu'Antoine  Ab- 
Akcr  d'I'nrferwald  se  rendait  à  Rade  avec  une  ar- 
mée, qu'il  ordonna  k  cinq  cenls  hommes  de  partir 
pour  Aremgarten,  avec  quatre  pièoes  d'artillerie. 
C'était  le  5  juin,  et  le  soir  même  l'étendard  Snri- 
chois  flottait  sur  le  couvent  de  Mouri.  ^ 

guerre  de  religion  était  commencée.  Le  cor 
des  WaldsieUes  retentit  aussitôt  dans  les  monta- 
gnes ;  partout  on  se  mellail  sous  les  armes,  et  des 
messagers  allaient  en  iiile  invoquer  le  secours  du 

(I)  Lupui  leniuia  ■(ai,«fN  SMfitqm  vorax  11.  {Iwiog. 
Epp.  Il,  p.  296.) 
^  Dm  *erkum  nim  km  fulTWM  anu  CMib  Jlala  m* 

duptrft.  (IbiiL) 
(3)  Le»  peinlaeeiiiw.  fcaeptt»  «liqnoi  oigr U  equit.  (tbid., 


7alais  el  de  l'AuirMie.  Trois  Jouta  après  (  le  mardi 

8  juin),  six  cenls  hommes  de  Zurich,  sous  le  com- 
mandement de  Jacques  Werdmuilcr.  partaient  pour 
Bapperschwil  el  le  pays  de  Oaster  ;  el  le  lendemain, 
quatre  eents  hommes  se  rendaient  à  Cappd,  soui 
le  commandement  du  vaillant  capitaine  George 
Bcrgucr,  auquel  on  avait  donne  Conrad  Schmidt, 
pasteur  de  kussnachl,  pour  aumônier.  <•  Nous  ne 
«  voulons  pas,  dit  i  Zwingle  le  bourgmestre  Rousl, 
"  que  vous  alliez  à  la  guerre;  car  le  pape,  Parchi- 
'  duc  Ferdinand,  les  cantons  romains,  les  évèques, 
»  les  abbés,  les  prélats,  vous  baissent  roorleile- 
N  ment.  Resici  avec  le  eenseil  ;  nous  avone  besoin 

■  de  vous.  ^  (  Non.  ré[iondil  Zwingle.  qui  ne  se 
>i  reposait  sur  personne  d'une  entreprise  si  impor- 
Il  tante;  quand  mes  frères  exposent  leur  vie,  je  ne 
«  demeurerai  pas  tranquillement  assis  auprès  do 
«  mes  foyers.  IViiUrurs,  l'armée  aussi  a  besoin 
«  d'un  œil  vigilant,  qui  se  porte  sans  cesse  tout  à 
>i  l'cntour  d'elle.  »  Puis,  prenant  nue  brillante  hal- 
hdiarde  qu'il  avait,  diiH>n,  portée  A  Marignan,  el  la 
plaçant  sur  son  épaule,  le  réformateur  sauta  sur 
son  cheval,  el  partit  avec  l'armée  (9}.  Les  murail- 
les, les  tours,  les  créneaux,  étaient  couverts  d'une 
foule  de  vieillards,  d*cnlbnts,  de  femmes,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  Annn.  h  ff-mme  d'Ulrich. 

Zurich  avait  réclame  le  secuurï»  de  Heme;  mais 
Berne,  dont  le  peuple  ronnirait  peu  de  goût  pour 
nne  guerre  religieuse,  et  qui  d'aiNenrs  ne  voyait 
pas  avec  plaisir  l'influence  croissnnie  fîe  Zurich, 
répondit  :  «  Puisque  Zurich  a  commencé  la  guerre 
«  sans  nous,  qu'il  la  finisse  de  mémo!  »  Les  itals 
évangéliques  se  nonlnient  désunb  au  moment  do 
la  lutte. 

Les  cantons  romains  ne  faisaient  pas  ainsi.  C'était 
Zug  qui  avait  fait  entendre  le  premier  cri  d'appel  ; 
et  les  hommes  do  Sebwils,  d'Uri,  d'Underwald 

s'el.tii'rit  aussilAt  mis  en  inàrrhe.  Vt'"^  li'  H  juin,  la 
grande  bannière  tloUatl  devant  la  uiaisuu  de  viile 
de  Luceme!  et  le  lendemain,  farmée  partait  au 
son  des  antiques  cors  que  Luceme  prétend  avoir 
reçus  de  l'empereur  Cbartemagne. 

Le  10  juin ,  les  Zurichois,  établis  à  Cappel ,  en- 
▼oyèrenl  i  Zug,  au  point  du  Jour,  un  béraul 
chargé,  selon  l'usage ,  de  dénoncer  aux  cinq  can- 
tons la  rupture  de  l'alliance.  Aussitôt  Zug  «e  rem- 
plit de  détresse  et  d'alarnte.  Ce  canton,  le  pius  peut 
de  la  Suisse,  n'ayant  point  encore  reçu  tous  les  con> 
tingenls  con fédérés,  était  hors  d'état  de  se  défen* 
dre  ;  on  courait  çi  et  là  ;  on  envoyait  des  messagers; 

p.  598.) 

(4)  Veaeoum  a  dometlico  ilio  colubro.  Qbid.^  p.  303.) 
(3)  8««d«fe  «■*•  «af  «ta  Rim,  md  JUIm»  «ia»  bahieke 
Balpartn  Miféum  AMm,  cnniB,  leytr.,  IT,  p.  1NL) 
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on  M  préparait  prédpiianiiDcnt  1  I*  bataille  ;  les 

guerriers  essayaient  leurs  armes  ;  les  femmes  ver* 
8aieotdc<i  plcr!r«  -,  1p«  cnfanls  poussaient  des  cris. 

Dqi  ic  premier  corps  de  l'armée  zurichoise, 
eonifNMé  de  d«as  mille  hoaimes^  sont  le  coninaii' 
dément  de  Guillaume  Thôming,  placé  près  de  la 
frontière,  au-dessous  de  Cappel,  s'appnHail  à  par- 
tir, lorsqu'on  aperçut,  du  côté  de  Baar,  un  cava- 
Her  qui ,  prcaemt  les  flanci  de  son  etieval ,  aoeoa- 
leil  aussi  vite  que  le  lui  f>«r(neltait  la  monlagrie 
qu'il  avait  â  grnvir.  rVtnit  .V.Mi,  Liiidariiman  fîc  ' 
Claris.  •<  Les  cinq  caiUuii!>  »uni  prêts,  s'écria-t-il  en 
m  «nrivant;  mais  fai  obtenu  d*e«ii  de  s'arrêter,  si 
«  vous  consentez  â  faire  de  même.  C'est  pourquoi, 
•'  pour  l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de  la  confcdéra- 
u  tioi),  je  supplie  messeigneurs  de  Zurich  et  tout 
m  le  peuple  de  suspendre  maiiitenaDt  lear  mar- 
■  chc.  >  Km  disant  ces  roots,  le  brave  Hcivétien 
versait  des  larmes  (1).  k  Dan«i  peu  d'heures,  conti- 
«  nua-l-il,  je  serai  de  retour.  J'espère,  avec  la 
K  grtce  de  IHev,  obtenir  une  paix  honorable,  eC 
«  empêcher  que  l'on  ne  rempliiM  née  cbaleU  de 
«  veuves  rt  d'orphcHns.  » 

On  coiiiiaissait  ^bli  pour  un  homme  plein  de 
loyaoté,  ami  de  l'Évangite,  ennemi  des  guerres 
étrangères^  aussi  son  discours  cmut-il  les  capi- 
taines zurichois,  qui  résolurent  de  s'arrêter.  Zwin- 
gle  seul,  debout,  inquiet,  le  regard  en  avant, 
TOfail  dans  llnterfcntion  de  son  ami  les  machina- 
tions des  adversaires.  I/Aotriche,  occupée  à  re- 
pousser les  Turcs,  ne  pouvant  secourir  les  cinq 
cantons,  les  avait  exhortes  à  la  paix  :  c'était  là, 
selon  Zwingle,  le  motif  des  propositions  apportées 
par  le  landamman  de  Claris.  Aussi,  au  moment  où 
MbVi  tournait  bride  pour  se  rendre  à  Zug  (2),  Zwin- 
gle,  s'approcbant,  lui  dit  énergiquement  :  «  Com- 
te père  landamman ,  vous  rendra  compte  i  Dieu 
«I  de  tout  ceci.  Nos  adversaires  se  voient  dans  le 
«  sac,  c'est  pourquoi  ils  vous  donnent  de  bonnes 
M  paroles  ;  mais  plus  tard  ils  fondront  sur  nous  à 
«  l*improf isie ,  et  alors  personne  ne  noas  dcli- 
«  vrera.  >  Paroles  prophétiques  cf  rîi^nt  l'événe- 
meol  devait  dépasser  toutes  les  prévisiuns.  «  Cher 
«  compère,  repondit  le  landamman,  j'ai  cette  con- 
«  fiance  en  Dieu  que  tout  ira  bien,  faisons  chacun 
ii  de  notre  tnîeux.  <•  Et  il  partit. 

Alors,  au  lieu  de  marcher  sur  Zug,  l'armée  zuri- 
choise se  mit  è  dresser  ses  lent»  sur  la  lisi^  de  la 
forêt  et  le  long  de  la  rivedn  torrent,  à  quelques  pas 
des  seiitinriics  des  cinq  cantons.  Zwingle, assis  ilans  ' 
la  sienne,  silencieux,  préoccupé  et  morne,  attendait  | 
dlieure  en  heure  quelque  ficheuse  nouTelle.  | 

(t)  Dm  r«dt  er  milt  wernewlra  Ou^vn.  {Iiull.,  Il,  p.  169.)  [ 
Allt  iiuii  Jcr  Amman  wiedcrumm  tu  ilri.  '  Orlcn  ryten  ' 
«oit.  (Bull.  Clir.  Il,  p.  170.)  Zwing)«  était  parraîo  d'un  en-  \ 
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Ella  no  le  fil  pas  longtemps  attendre;  ce  Turent 
des  députés  du  conseil  de  Zorich  tpti  t*apportêrenl. 

Berne,  son  l'aria  fit  le  rAle  qu'il  avait  si  souvent  rem- 
pli de  représentant  de  la  politique  fédérale,  déclara 
que  si  Zurich  ou  les  cantons  ne  voulaient  pas  faire 
la  pais,  on  saurait  les  j  contraindre  ;  en  même 
temps,  cet  État  convoq!nit  Tinr  diète  à  Arau,  et 
mettait  ctuq  mille  hommes  en  campagne  sous  le 
commandement  de  Sébastien  de  Dicsbacb.  Zwingle 
fut  conslemé. 

Le  mes<;igc  d".£ijli.  appuyé  par  celui  de  Berne, 
était  renvoyé  à  l'armée  par  le  conseil;  car,  selon 
les  principes  do  temps  :  «  Lè  oft  flotte  la  ban- 
u  niérc,  là  se  trouve  Zurich.  »  —  m  He  nous  laissons 
K  point  ébranler.  s'c<  rfn  le  réformateur,  toujours 
«  ferme  et  décidé  ;  nuire  avenir  dépend  de  noire 
«  courage.  Ai^jourd'hai  on  supplie,  on  mendie;  el 
«  dM»  un  mois,  quand  nous  aurons  posé  les 
•1  armes,  on  nous  érra^.  rs  Detneurons  fermes  en 
•<  Dieu,  avant  tout,  sujoiis  justes  :  après  cela  vien- 
«  dra  la  paii.  »  Mais  Zwingle,  transformé  en 
homme  d'État,  commen^t  à  perdre  l'inOuencc 
qu'il  avait  gagnée  comme  serviteur  de  Dieu.  Plu- 
sieurs ne  pouvaient  le  comprendre,  et  se  deman- 
daient si  c'était  bien  lè  le  langage  d'nn  ministre 
du  Soigneur.  «  Ah  !  disait  celui  de  ses  amis  qui  Ta 
«  peut-être  le  mieux  connu.  Oswald  Mjconius, 
«  Zwingle  a  été  certainement  un  huniiiie  intrépide 

0  dans  les  dangers  ;  mais  il  eut  toujours  horreur 
u  dn  sang,  même  de  celui  de  ses  plus  mortels  en- 
«  nemis.  La  liberté  de  la  patrie,  les  vertus  de  nos 
*i  pères,  et  surtout  la  gloire  de  Christ,  ont  été  le 
H  bot  unique  de  tous  ses  desseiM  (S^.  Je  dis  ta 
<  vérité  comme  en  la  présence  de  Dieu,  >•  i(|ontait 
.Myconius. 

Pendant  que  Zurich  envoyait  des  députés  a  Arau, 
les  deux  armées  recevaient  des  renforu.  DcsThnr* 
goviens  el  des  Paint-Gallois  venaient  associer  leurs 
bannières  à  celle  de  Zurich;  des  Valaisans  et  des 
hommes  du  Sainl-Gotbard  se  joignaient  aux  can- 
tons catholiques*  Les  aTa.nt-postes  étaient  en  pré- 
sence à  Thann,  à  Leemalt«  i  (ioldbbmnnen,  sur 
les  revers  délicieux  de  l'Albto. 

Jamais  peut-être  la  conKalité  suisse  ne  brilb 
mieux  de  son  antique  éclat.  Les  soldats  s'appelaient 
amicalement,  se  serraient  la  main,  se  disaient  qu'ils 
étaient  des  confédérés  et  des  frères.  •<  Nous  ne  nous 
K  battrons  pas,  ajouuient-ils.  Une  tempête  a  passé 
u  sur  nos  têtes,  mais  nous  prierons  Dieu,  ei  il  nous 

1  préHer\era  de  ton(  v)^].  » 

La  disette  désolait  l'armée  des  cinq  cantona, 
tandis  que  l'abondance  régnah  dans  le  camp  do 

faol  d'iCbli. 

(3]  Liberui  pairix.  virtutc»  avita,  cl  iai|NFiaih  (bcia 
Cbristi.  (Oaw.  Myc,  De  viu  Z^s.) 
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Zurich  (1).  Quelques  jeunes  Waldsiellcs  aflaroés  i 
dépasièrenl  nn  jour  les  avant^posles;  les  Zurichois  i 
Im  firent  pi'iÂOiiuiers,  les  coiiduisireiil  au  camp, 
pais  les  renvoyirenit  ebargés  de  proviiion«,  avec 
plus  de  bonlinmic  encore  qa«  n'en  montra  Henri  IV 
au  siégft  dp  Paris.  Un  aiiln-  jour,  quelques  braves 
des  cinq  cantons,  ayaiil  pusu  sur  les  froalièrcs  uo 
Mil  plein  de  lail,  crièrent  eux  ZoriehoisquUte  nV 
Vtient  point  de  pain.  Ceux-ci  arrivèrent  aussitôt, 
et  coupèrent  leur  pain  dans  lo  lait  de  leurs  ennemis; 
puis  les  soldais  des  deux  partis  se  mireol  eu  piai- 
•aatant  i  manger  i  ta  gamelle,  lea  nos  deçA,  lei 
autres  delà.  Les  Zurichois  trouvaient  plaisant  que, 
malgré  la  dérense  de  leurs  prêtres,  les  Waldstcttcs 
mangeassent  avec  des  hérétiques.  Quand  quelqu'un 
de  la  troupe  prenait  on  moreeau  qni  ae  trouvait  da 

côlc  de  ses  aihersaires,  ceux  ci,  en  riant,  le  frap- 
paient de  leur  cuiller,  et  lui  ciis.iieiit  :  >  Ne  dépasse 
K  pas  la  Irunlière  1  »  C'est  ainsi  que  ces  bons  licl- 
Tétieoa  se  bisaient  la  guerre  ;  aussi  le  boorgmeatre 
Sturm  de  Strasbourg,  Tun  des  médiateurs,  sïcrinit 
il  :  «  Vous  aulrcs  confédérés  êtes  de  singulières 
«  gens  !  Quand  vous  oies  désunis,  vous  êtes  pour- 
«  tant  toqjours  d*aoeord,  et  votre  antique  amitié 
«  ne  sommeille  jamais  (2). 

L'ordre  le  plus  parlait  régnait  dans  le  camp  de 
Zoricb.  Tous  Jes  jours  Zwingle,  le  commandeur 
Sftbmidt,  ou  quelque  autre  ministre,  y  prèetiaient. 
On  n'entendait  parmi  ces  soldats  ni  jureinenl  ni 
dispute  ;  toute  personne  déshonnéle  était  repoussce 
du  camp;  on  priait  avant  et  après  les  repas,  et 
càaean  ob^mit  A  ses  cbefs.  Point  de  dés,  point  de 
cartes,  point  de  jeux  propres  à  exciter  les  quereHes; 
mais  des  chants,  des  cantiques,  des  hymnes  na- 
tionaux, des  exercices  du  corps,  des  luttes,  et  des 
Jets  de  pierre  :  teHaa  Ataient  les  récréations  nûli- 
tairri  des  Zurichois  {Z).  L'esprit  qui  animait  le  ré> 
formateur  avait  passé  dans  cette  armée. 

L'assemblée  d'Ârau ,  transportée  i  Steinbanseo, 
du»  le  voisinage  des  deux  oamps,  arrêta  que  dia- 
cune  des  armées  entendrait  les  plaintes  du  parti 
contraire.  La  récepltoo  des  députés  des  cinq  can- 
tons par  les  Zuricbois  Ait  asset  tranquille  ;  il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  l'autre  camp. 

LelKjuiti.  cinquante  Zurichois,  entourés  d'une 
foule  de  campagnards,  se  rendaient  à  cbeval  vers 
les  Waldstelies.  Le  son  des  trompettes,  le  bruit  des 
tambours,  des  salves  redoublées  d'artillerie,  an- 
nonçaient leur  arrivée,  l'rès  de  douze  mille  hom- 
mes des  petits  cautous,  en  bou  ordre,  la  tëie  levée, 

(I)  Ou  svail  une  loeture  ilr  !■)('  [ifiiir  un  flot-in  ,  et  inn-  itc 
Tia  pour  un  <lemi-halz  (un  »uu  tl  4k'iui  du  Fiitucc),  Lull, 
Chron.  Il,  p.  IKJ.) 

(i)  Wciui  ibt  acbm  natias  mét  w  Mui  ihr  «as.  (Brid., 


le  regard  arrogant,  se  trouvaient  sous  les  armea. 

Escher  de  Zuricli  parla  le  premier,  et  plusiears 
hommes  de  la  campajjuc  ;iriiculèreut  après  lui  des 
grieb  qoe  quelques  Walditettcs  trouvArent  eiagé> 
rés.  u  Quand  donc  vous  avonS'DOUS  refusé  te  droit 
«  fédéral?  »  s'écrièrent  ceux-ci.  —  -  Oui,  oui,  re- 
I*  prit  vivement  l  unk,  ami  de  Zwiu^le;  nous  sa- 
it vons  ooflunent  vous  Texeroes.  Ce  malheureux 
«  pasteur  (Keyser)  Fa  invoqué,  et  vous  l'avcx  reo- 
«  voyé  au  Iwurreau  !  »  —  «  Funk,  lu  eusses  mieux 
u  fait  de  le  lairc,  »  dit  un  de  ses  amis.  Mais  le  mot 
était  lâché;  un  affreux  tumulte  s'éfanra  soudain} 
toute  la  foule  des  Waldsleltes  s'agitait  ;  les  plut 
prudents  supplièrent  les  Zurichois  de  se  retirer 
proniplement ,  el  prolcgcreal  iuur  départ. 

Enfin  le  traité  tut  conclu  le  Sfi  juin  1899.  Zwin- 
gle n'obtenait  pas  tout  ce  qu'il  avait  désiré.  Au  lieu 
lie  la  libre  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  le 
traité  ne  slipuiail  que  la  liberté  de  conscience.  U 
arrêtait  que  les  baillngca  enamuns  pourraient  se 
prononcer  pour  ou  contre  la  réforme ,  à  la  plura- 
lité des  suffrages.  Sans  décréter  l'abolition  des 
pension»,  il  la  recommandait  aux  canton»  catholi- 
ques; ralliance  formée  avec  PAutridie  était  abo- 
lie; les  cinq  caillons  devaient  paver  les  frais  de 
la  guerre,  et  Mourner  rétracter  ses  propos  inju- 
rieux ;  une  indemnité  était  assurée  a  la  lauiiUu  de 
Keyser  (4). 

Un  succès  incontestable  venait  de  couronner  la 
démonstration  belliqueuse  de  Zurich.  Les  cinq 
cantons  le  sentaient.  Mornes,  aigris,  rongeant  en 
silence  le  frein  qu'on  plaçait  en  leur  bouche,  leurs 
chefs  ne  pouvaient  se  décider  à  livrer  l'acte  de 
leur  alliance  avec  l'Autriche.  Zurich  rallia  aussitôt 
son  armée;  les  médiateurs  rcdoublèreal  d'instan- 
csi,  et  les  Bernois  s'écrièrent  :  «  l»i  vons  ne  liviei 
«  pas  ce  document,  nous  irons  nous-mêmes  en 
u  processioa  le  prendre  dans  vos  archives.  •  On 
l'apporta  enfin  A  Gappel  te  26  juin ,  à  deux  heaiti 
de  la  nuit.  Toute  rarmée  s'Éisembla  A  onse  heures 
avant  midi,  et  l'on  commença  à  lire  le  irailc. 

Les  Zurichois  regardaient  avec  éionnemeal  sa 
largeur,  sa  longueur  démmurée,  et  ks  neuf  socauz 
dont  il  était  muni,  et  dont  un  éuit  en  or.  A  peine 
en  eut-on  lu  quelques  mots,  qu'£bli,  saisissant  le 
parchemin,  s'écria  :  u  C'est  asseal  »  —  *  Lises, 
*  lises  1  dirent  les  Zurichois;  nous  voulons  con» 
u  nallre  leur  trahison.  »  Mais  le  landamman  de 
Claris  répondit  fièrement  :  <  Je  nie  laisserais  ba- 
«  cher  en  mille  morceaux  plutôt  que  de  le  per- 

^ttnt\rrn  snnj;.  spranf^  wnrf  nad  ilïM  dan  Slaia. 
(t  umIi,  Beylr.,  IV,  p.  108.) 

(4)  U  intté  M  UTMTC  «a  antitr  Bol.,  U,  p.  ISI,  «t 
fiUieiiâL  IL 
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m  nelln.  »  Puis,  dmmaiit  «n  coup  d«  eoiiUn« 

dans  le  parclieiiilii.  il  le  rail  en  pièces  en  préseneo 
défi  soldais  cl  de  Zwingle  (1),  et  en  jeta  le$  mor- 
ceaux au  sccrélaiie  pour  les  livrer  aux  Qauiiues. 
«  O»  papier  n'élut  pu  mine,  »  dit  EttUiogersTcc 
une  sublime  simplicité. 

Ausstlùl  on  leva  les  bannières.  Ceux  d'Uoderwald 
s'en  retournaient  avec  colère.  Ceux  de  Schwilz  ju- 
nicRt  qa^Os  gardcraical  i  Jamais lew  antique  foi} 
tandis  que  les  bandes  de  Zurich  renlraicnt  en 
triomphe  dans  leurs  foyers.  Mais  les  pensées  les 
plus  coulraires  agilaienl  l'espril  de  Zwingle.  «  J'es- 
u  père,  disait-il  en  se  fiisajit  violenee,  que  nons 

<  rapportons  dans  iio«i  iii.iisons  ui»e  p.-ti\  honuèU. 
«  Ce  D'eu  pas  pour  faire  du  carnage  que  nous 
«  étions  parlis  (S).  Dieu  a  de  nouveau  nionlré  aux 

<  grands  qu'ils  ne  peavMit  rkn  conlro  nou.  m 
Mais  quand  il  s'.ihnrtffnnnait  à  son  peucliaol  nalu- 
rd,  un  tout  aulre  ordre  de  pensées  s'emparail  de 
snn  esprit.  On  le  Toyait  marchant  à  pari^  abaitu,  cl 
prévoyatii  le  plus  sombre  avenir.  En  ?ain  étail-il 
entouré  des  cris  de  joie  du  peuple  :  «  Cette  pais, 
u  disail'il,  que  vous  r«gard«  comme  un  triomphe, 
«  TOUS  VOUS  «o  rqMiiliNt  bienlM  en  vous  frappant 
u  la  poitrine.  « 

Ce  fui  alors  rnic,  pour  épancher  sa  douleur,  il 
composa  en  dvsceudaol  l'Albis,  un  chant  célèbre, 
souvent  répété  au  son  des  instrvments  dans  les 
campagnes  de  la  Suisse,  au  milieu  des  bourgeois 
des  villes  confédcrces,  el  jusqu'à  la  cour  des  rois. 
Les  cantiques  de  Zwingle  el  de  Luther  jouent  le 
mène  r61e,  dans  la  férormalion  allemanda  at 
sniisa,  que  IctpsauMS  dam  celle  de  la  Franot. 

0  SalfMW,  Ja  tM  char  pr«o4i  l«i>néai«  Im  rteMt 
teas  ta  ■wîn  n  »«  krtie,  et  no*  courtes  loai  TaiiBei. 

Vfia  •(  regarde  oft  bou  ont  m 

Laswméaaaaa— f  ist 

O  l>ipn-«lmr  pmliMir  <|iii  rm-hetas  noi  »ie*, 
Rtfratlle  p«r  U  voit  tM  brcbw  eadorBiM^ 

Aaaaarsi  «Sda  las  ton  paiaautt» 

Badialna  ««•  lawpa  démaili. 

Du  milieu  de  moi  monU  bennis  toute  enertame  ; 
Que  re»prit  de*  vicuk  temps  parmi  oous  se  rallua*, 

Et  que  notre  fidélité 
Célèbre  à  jamais  ta  bonté. 

Un  r-iltt  publié  au  tiotn  des  cnnré(lf'rf^«  nrcffinna 
de  faire  partout  rMtattre  la  vieille  amitié  et  la  coa- 
-eerde  fraternelle;  nais  k$  édits  sont  impaissants 
pour  de  tels  miracles. 

Ce  traité  de  paix  fut  néanmoins  favoriMi  h  la 
réTorme.  Stui  doulc  die  rencontra  encore  en  piu- 
tàaw»  lieux  une  vive  opposition.  Les  rel^ienses 
du  vsl  8ainle4:atbcrine«  en  Tburgovîe,  abandon- 
ci)  Tabell«  tedori*,«pr«U!i  (  VBfj]  Glerooeoeie ftadio eoo- 
ciM  et  deleta,  id  <|«im1  ipM  vidi.  (Zw.  gfjf^  U,  f,  810.) 


nées  do  Jour»  prélrea  «t  oeitéat  pur  qusiqusi 

gentilshommes  d'outre-Rhin,  qui  les  nommaient, 
dans  leurs  lettres.  <  femmes  chevaleresques  de  la 
<(  iiiaiduo  de  Difu,  >•  chantèrent  elits-inetnes  la 
messe,  et  éublireot  r«ne  d'elles  prédioalcur  du 

couvent  (3).  Des  iléiiutés  di-s  cantons  pinlcstanls 
ayant  eu  avec  elles  une  entrevue,  Tabbesse  et  d'au- 
tres religieuses  traversèrent  de  nitit,  secrèlement, 
la  flenve,  an  emportant  les  titres  du  monasièra  al 
les  ornements  de  l'église.  Mais  ces  résistances  iso- 
lées étalent  inutiles.  Déjà,  en  15iiî),  Zwingle  put 
tenir  en  Thurgovie  un  synode  qui  y  organisa 
l'église,  et  ordonna  que  les  biens  des  couvents  se* 
raient  consacrés  à  instruire  dans  les  saintes  lettres 
des  jeunes  hommes  pieux.  Ainsi  la  concorde  et 
la  paix  semblèrent  enfin  se  rétablir  dans  la  contt> 


m 

L\uUi  p»  k  Bbarlé.    ivang^SKiatioB  d«s  ànq  caatoiM.  — 

?</prinsp  lîe  Sfliaffonte.  -  Zuriacti.  —  ClarU,  Brunner  et 
T*cli0U(li.  —  HoHtilid'»,  tic»it»tiorn.  —  B»illi»u*»  italiens. 

—  moine  de  Cùmc.  —  Son  Sn(;oi»«o  et  son  opoir.  — 

Le  moine  de  Locerno.  —  Appel  pour  l'Ualîe.  —  RcfwvM 
de  Wctiincan.  —  Avtree  coatanu.  —  L*alili<  de  SaîaU 

Gatl.  —  Kiliian  KoufR.  —  Saint-Gall  recouvre  sa  liberté. 

—  Soleure.  —  Miracle  de  saint  Ours.  —  Triomphe  de  la 
li.Hiaiitr.  —  I.e>  (irivons  eMv*liis  |nr  \v\  MpWjînoU.  — 
Appel  des  ministres  aux  cinq  cutons.  —  Refus.  iodé» 
pwàttuM  da  l*i^ea  vMihw  par  ieaiaflvada.  —  Diète 
éfaD(4lii|m. 

Qnand  le  vainqueur  stibandame  à  son  IrlouiplM, 

dans  cal  abandon  el  celle  conGance  même  il  tmnvR 
souvent  la  mort.  Zurich  et  Zwingle  devaient  être 
un  exemple  signalé  de  co  trisio  enseignenent  de 
PUaioire.  Profitant  de  la  paix  nationale,  Zwingle  et 
ses  amis  redoublèrent  d'efforts  pour  le  triomphe  de 
l'Évangile.  Ce  zèle  était  légitime  ;  mais  la  sagesse 
m  le  dirigea  pas  toujours.  Arriver  A  Funilé  de  h 
Suisse  fwr  l'unité  de  la  foi,  tel  fut  le  but  des  Zuri- 
chob.  il  eut  mieux  valu  qu'iU  ne  mêlassent  paS 
des  préoccupations  politiques  à  leur  zélé  pour  lu 
mdsoa  de  Dieu.  L*uolté  de  la  Suisse  aurait  été 
peut-être  plus  facilement  oblenne,  si  l'on  n'avait  ' 
pensé  qu'r'r  l'unité  de  la  f'ii  '^l  is  il  y  cnt  encore 
on  autre  mal  :  les  Zurichois  oublièrent  qu'en  von* 
lant  Iteeer  rnoité on  la  brise,  et  que  la  liberté  est 
le  seul  milieu  dans  lequel  les  éléncnls  contraires 
peuvent  se  dissoudre,  et  une  union  salutaire  s'éta- 
blir. Tandis  que  ilome  veut  l'unité  par  les  analb^ 
mes,  les  prisons  el  les  bùcbers,  la  vérité  chrétienne 
demande  l'unité  par  la  liberté.  Ne  craignons  p«f 

(S)  Ctira  n  ^n  r^iîrm  factiim  profiMll  aaiMtt.  (AU.) 
(5)  J.  J  Uoilinfer,  lii,  p.  W. 
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k  Hiwrté,  «nlUiat  Mire  iMSwe  «hMipit  indU  ; 

vidualitë,  proffui'îf*  ainsi  unf  nuiltiplicilé  infinir. 
£n  pressant  (oui  esprit  de  s'attacher  à  la  parole  de 
Diea,  oo  le  livre  à  une  puissance  capable  de  ra- 
mener ses  «pinions  divergeiitea  à  dm  salutaire 
unité. 

Ce  ne  fut  d'abord  que  par  de  légitimes  conquêtes 
queZwingle  signala  son  triomphe  ;  il  s'avança  avec 
eovrage.  Son  regard  et  son  bras  étaient  pariotil. 
'  l\t-  miser  iJilc;  brouiHons.  dît  Salai,  chroniqueur 
•>  catholique  romain,  pénétrant  dans  les  cinq  can- 
«  tons,  y  tneassalenl  les  âmes,  semaient  partout 
■  de  petits  poSmes*  de  petits  traité,  de  petits 
«  leslamcnls .  r<  ;  iitiliicnt  leurs  chiifons,  et  ne 
u  cessaient  de  dire  qu'on  ne  devait  pas  croire  les 
«  prêtres  (1).  » 

Ce  n'était  pas  tout  :  tandis  que  la  réforme  devait 
se  bornrr.  autdiir  fhi  lac  des  Waldslcttcs,  i  quel- 
ques essais  infructueux,  elle  faisait  de  brillantes 
conquêtes  parmi  les  cantons,  les  alliés  et  les  sujets 
de  la  Suisse;  cl  les  coups  qu'elle  y  portait  à  la  p«' 
pautp  rclcnlissaienl  dans  lis  liantes  vallée?  âes  can- 
tons primitifs,  el  les  remplissaient  d'efîroi.  Nulle 
pari  la  papauté  ne  se  mooira  plus  décidée  que  dans 
les  montagnes  soisses.  Jl  y  avait  là  eorome  un  mé- 
lange d»!  (îrcpotismc  romain  el  de  la  rudesse  hel- 
vétique. Kunie  était  décidée  à  vaincre,  el  elle  se 
voyait  ravir  snecessivement  ses  positions  les  plus 
importâmes. 

Le  2y  sejjlcnibrc  1!>29.  la  ville  de  SchafTouse  en- 
levait u  le  grand  Dieu  de  la  cathédrale,  »  à  la  vive 
doutear  du  petit  nombre  de  dévots  que  le  enite  ro- 
main comptait  encore  dans  cette  ville;  puis  elle 
abolissait  la  messe,  et  tendait  1«  main  i  Znricb  et 
à  Berne. 

Le  17  octobre,  pris  du  eonfluenl  du  Rhin  el  de 

l'Aar,  à  Zurzach,  au  moment  oii  le  prêtre  du  lieu, 
bomme  dévoué  à  l'ancien  culte,  pnk-hait  avec  lèle, 
un  bourgeois  nommé  TUfel  (Diable),  levant  la  tête, 
lui  dit  :  «  Monsieur ,  vous  couvres  dlojures  les 
«  gens  de  bien ,  et  vous  comblez  d'honneur  Je 
u  pape  et  les  saints  dti  calendrier  romain.  De 
«  grâce,  où  Irouvc-t-on  cela  dan!>  la  sainte  Écri- 
«  tttf»?  «  La  question,  faite  d'un  Ion  grave,  excita 

cbez  plusieurs  un  matin  sourire;  el  le  peuple,  les 
regards  fixes  sur  la  chaire,  attendait  la  réponse. 
Alors  le  curé  étonné,  hors  de  lui,  répondit  d'une 
voix  énHM  :  «  Tu  t'appelles  Diable,  tu  fais  comme 
«  lu  diable,  et  tu  es  le  diable  !  Ccsl  pMuqaoi  Je  ne 

(1)  Di*  Mctitcheo  liallead  vil  Benb  BSdel  ««Ik  gaAin- 
dm,  tie.  (SaUt,  Chronik.) 

(J)  ThlldcrTuffrl  .Ira  crst.  n  Ari(;nff. 

(3)  C'wt  le  piMage  pM  où  t'édttppa ,  ta  1799,  toute  l'ar- 
Méa  de  Soawaraff. 

(4)  Nam  qaotidic  cositarc  *o1eo  quantm  M  cbriMÎi— 

adjuTcm  profevtum.  (Zw.  Epp.,  Il,  p.  13.) 


«  veux  rien  avoir  i  bire  avee  toi.  »  Pnia,  qfuittant 

précipitamment  la  chaire,  il  se  sauva,  comme  si 
Satan  eût  été  derrière  lui.  Aussitôt  on  enleva  les 
images  et  on  abolit  la  messe  ;  les  catholiques  ro- 
mains cherebérent  à  s'en  consoler,  en  répétant 
partout  :  u  A  Zurzaclu  c'est  le  DUMt  <ffù  •  latro> 
duit  la  réformation  (2)  !  » 

Les  prêtres  et  les  guerriers  des  cinq  eantons 
voyaient  la  foi  rooiaine  renversée  dans  des  con- 
Irécs  plus  rapprochées  encore  dnii'*  le  canton  de 
Claris,  d'uii,  par  les  passages  escarpés  du  Klaus  el 
du  Pragel  (3),  la  réforme  pouvait  fimdre  tont  é 
coup  sur  ITri  et  snr  Sdiivits.  Deux  hommes  s'f 
trouvaient  en  présence.  A  Mollis,  Fridolin  Brun- 
ner,  se  demandant  chaque  jour  par  quel  moyen  il 
pourrait  avancer  la  cause  de  Jésus-Christ  (4),  atlu- 
quait  avec  l'énergie  de  Zwingic,  son  ami,  les  abus 
de  l'Fglise  (ti),  el  s'etTorçaii  de  répandre  parmi  ce 
peuple,  amateur  passionné  île  la  guerre,  la  paix  et 
la  cliarité  de  rÉvangile.  A  Claris,  Taleniin  TScbondi 
S^étudiait,  au  contraire,  avec  la  circonspection  de 
son  ami  Érasme,  à  lenirle  juste  milieu  entre  Rome 
et  la  réforme.  Aussi,  quoique  le  purgatoire,  les  in- 
dulgences, le  mérite  des  eeuvres,  l'intercession  det 
saints  ne  passassent  plus  chez  les  Glaronais,  grioe 
aux  prédieadons  de  Fridolin.  que  pour  des  niaise- 
ries et  des  fables  (6),  ils  croyaient  encore,  avec 
Tschoodi,  que  le  corps  el  le  sang  de  Christ  étaient 
subsianiiellemcntdanslepainde  la  cène. 

V.n  même  temps,  un  mouvement  contraire  â  la 
réforme  s'o|iérait  dans  la  haute  et  sauvage  vallée 
où  la  Linth,  roulant  au  pied  de  vastes  rodiers  aux 
arêtes  dentelées,  énormes  dtadéHes  qui  semblent  '* 
bâties  dans  tes  airs,  arrose  dp  ses  eaux  Schwanden 
et  Huti.  Les  catholiques  romains,  effrayés  des  pro- 
grès de  rÉvangile,  voulant  an  moins  sauver  ces 
montagnes,  y  avaient  répandu  à  pleines  mains  l'ar- 
gent qu'ils  tenaient  de  leurs  pensions  étrangères; 
et  dès  lors  un  y  avait  vu  des  haines  vigoureuses  di- 
viser d'anciens  amis,  et  des  hommes,  qui  avaient 
paru  gagnés  à  l'Évangile,  chercher  lâchement  quel- 
que prétexte  propre  .i  cacher  une  Tuile  honteuse  (7). 
u  Pierre  (8)  vl  moi,  s'écriait,  dans  son  désespoir, 
«  Rasdorfer,  pasienr  de  Ruti,  nous  vendangeons; 
u  mais,  hélas!  les  raisins  que  nous  cueillons  ne 
u  s'emploient  pas  au  sacrifice,  et  les  oiseaux  mêmes 
u  n'en  mangent  point.  Nous  péchons;  mais  après 
«  avoir  été  tonte  la  nuit  i  l*«evvre,  il  se  trouve  que 
m  nous  n'avons  pris  ^  des  Hngsoes  ^  Hélas  ! 

(5)  Au Jeo  «co  intrépide  eMcn  EodeMKabutam  et  Mnnia 
liumana  praicepU,  in  enancialiene  *erlii  Deidamoare.  (Ibiil.) 

(li'i  i:>M'  et  faliiilas  (Zw,  Epp.,  Il,  p.  13.) 

(7)  Jam  are  coavicli,  palioeilieMi  caoHDl.  (IbkL,  p.  S93.) 
^  Hefre  Raiaeliii,  putear  de  Schwandea. 

(9)  Tota  etiam  nocte  piacanles,  aanguiau^aa,  aapeediea  ce- 

pimut.  (llùU.]  RaMlorfcr  fait  évidc»nenl  alliwion  à  ce  que 
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«  nom  jetoRt  des  perles  i  des  chiens ,  et  des  roses  i 

•I  devAnt  dcK  pourceaux.  ><  BipiilAt  cet  esprit  de  ré-  I 
volJe  fofitri"  l*l\vari!»ilp  drsrfnflit  des  vnlItVs.  avec 
les  eauK  bruyatile^  de  la  Liiilii,  jusqu'à  dlaris  <>1  à 
Mollis.  Le  coRsdl ,  «  eomine  s'il  élsil  composé  de 
•I  feinincleltes ,  <•  dit  Rasdorfcr,  lournnil  chaque 
jour  SOS  voiles  (1);  aujourd'hui ,  il  roulait  Ir  capu- 
chon, el  bicatàl  il  ne  le  voulait  plus  (i).  Claris, 
semMible  è  !•  renille  qu'emporte  l'ao  de  ses  lor> 
rrnfs,  cl  que  les  flots  et  les  courants  poussent  en 
sens  contraire,  chancelait,  toornoyait,  et  était  prés 
de  s'engloutir. 

Hais  cette  crise  prit  An;  rÉvangile  regagna  lont 
à  coup  des  forf  es.  ('(.  le  lundi  de  Pâques  1830,  une 
assemblée  générale  du  peuple  •  mit  aux  voix  la 
messe  et  les  autels.  •  Un  parti  puissant,  qui  s'ap- 
poyait  sar  les  cinq  cantons,  s*opposa  en  vain  i  la 
reforme;  ellf  f(il  pnirlamét',  el  ses  ennemis  hntttis 
et  déconcertes,  durent  se  contenter,  dit  Ruilingor, 
de  cacher  mystérieusement  quelques  idoles,  qu'ih 
réservaient  pour  des  jours  meilleurs. 

V.n  m^me  temps,  la  réforme  fii^  iit  des  progrès 
dans  les  Hhodcs  extérieures  d'ApjM  n/ell  ('*)  et  dans 
le  pays  de  Sargans.  Mais  ce  qui  indignait  le  plus  les 
CMHoos  Adéles  aui  doeirines  romaines,  c'était  de 
la  voir  passer  les  Alpes  el  paraître  dans  ces  belles 
contrées  du  lac  Majeur,  où.  près  de  IVmhoucliure 
de  la  ]yiaggia,  dans  les  murs  de  Locarno,  au  milieu 
des  lauriers,  des  grenadiers  et  des  cyprès,  habî' 
(aient  les  iioMpiî  CnTiiilIcs  drs  Or<  Iti.  des  MuraUo. 
des  Magoria  et  des  Duni,  et  où  lloliait.  depuis 
l'étendard  suzerain  des  canloas.  »  Quoi  donc,  di- 
«  Mit-on  parmi  les  Waidstettes,  ce  n'est  pas  asscs 
«  que  Zurich  et  7\\in;;!r  infestent  la  Suisse;  ils 
«  ont  encore  l'audace  de  porter  leur  prétendue 
M  réforme  jusqu'en  Italie,  jusque  dans  le  pays  du 
K  papet...  » 

De  grands  désonlres  y  régnaient  parmi  le  t  !i'rL;i'-. 
«  Qui  veut  être  damné  doit  se  faire  prèlrc,  <  y 
disait-on  (4).  Cependant  la  vérité  sut  se  Taire  jour 
dans  cette  contrée.  Un  moine  de  Cùme  qui.  en  1  li  1 1 , 
y  av.iil  pris  le  froc  contre  If  pt<'  ilc  '^.i  f  irniffc  (S), 
Ëgidio  à  Forta,  s'y  débattait  depuis  des  années  dans 
le  couvent  des  Angnsiins,  ne  trouvant  nulle  part  la 
paix  de  son  âme.  Siditaire,  entouré,  lui  semblait-il, 
d'une  nuit  profonde,  il  eVi  riri  jiKqu'à  en  perdre 
la  \utx  :  <i  Seigneur,  que  veux-lu  que  je  fasse?  » 

rUnc  tlii  du  piasl  <l«  *igM  Bomiaé  AtpeDdiot  :  E  diveno  A»- 
peaJioi.  (UmMia  «rit.  Perunt  ean  nM  àh  alite  «illa  atlinjji. 
(Hi»l.  Ml..  II!.  Il,  .-.11'.  tS. 

(1)  Vcrlil  vcla  iu  dics  wnaliis  iio»(t  i  utulicrLuLii  iiiji  <ijoi  c. 
(tl.id  ) 

(S)  Vnlt  jam  cucallnai,  |HMt  non  vnlU  (Ibid.)  C'cit-àtlire, 
tantôt  il  rcooHMlt  «I  unlSi  il  rtjeti*  l'abM  éo  Sainl-Gall. 
(3)  Voir  U  ItttM  deBenadiet  Hnlia  Ziringte.  (Bjifi.,  il,' 

p.  S35.} 

»*A«I1«ITK. 


BlentAt  le  moine  de  Cùme  crut  entendre  dans  son 

cœur  (  I  s  mois  ;  i  >"a  vers  I  Irich  Zwingle,  il  te  le 
«  dira.  >  Il  se  rolfvi  (on'  ému,  tout  tremblant, 
u  C'est  vous,  écrivit-il  aussilol  à  Zwingle,  mais 
a  non,  ce  n*est  pas  vous,  c'est  Dieu  qui  par  vons  me 

0  tirera  du  llleldes  chasseurs.  <•  —  k  Traduisez  en 
>:  italien  U:  Nouvt-au  Teslanjenl,  lui  écrivit  Zwingle; 
"  je  me  charge  de  le  faire  imprimer  à  Zurich.  » 
Toilà  ce  qu'il  j  a  plus  de  trois  siècles  la  réforme 
faisait  pour  l'Italie. 

£gidio  demeura  donc.  11  se  mit  à  traduire  l'Évaa- 
gile;  mais  tout  ce  qui  l'entourait  augmentait  sou 
angoisse.  Il  voyait  sa  patrie  réduite,  par  des  guerres 
funestes,  à  la  plus  extrême  misèro  :  des  hoinnies, 
riches  jadis,  tendre  timidement  la  main  pour  ob- 
tenir une  aumône;  des  multitudes  de  femmes,  pous- 
sées par  l'indigence  au  plus  funeste  avilissement.  Il 

persuada  donc  qu'une  grninlc  ili-livrance  politi- 
(|ue  pourrait  seule  amener  la  dclivraocc  religieuse 
d«'  son  peuple. 

Tout  k  coup  il  croit  que  celte  heure  bienheoieose 
est  arrivée.  Il  voit  des  Innsquonots  hilliérirns  des- 
cendre les  Al[>es.  Leurs  phalanges  épaisses,  leurs 
regards  menaçants  se  dirigent  vers  les  bords  du 
Tibre.  A  leur  téte  marche  Freundsberg,  porlanl 
une  chiiine  d'or  autour  fin  mu,  iM  disant  :  <>  Si  je 
«  parviens  jusqu'à  Rome ,  je  m'en  servirai  pour 
<i  pendre  le  pape,  s»  —  «  Dieu  veut  nous  sauver, 
«  dit  anasitAl  Egidio  i  Zwingle.  Écrives  au  conoé- 

1  table  (U);  su(iplie/-le  dr  délivrer  ces  peuples  aux- 
«  quels  il  commande,  de  retirer  aux  létes  rasées, 
«  dont  le  dieu  est  le  ventre,  l'argent  qui  les  rend 
«  si  flera,  et  de  le  faire  distribuer  an  peuple  qui 
i;  mctirl  ili'  faim.  î'tiis,  que  chacun  prêche  sans 
Il  crainte  la  pure  parole  du  Seigneur...  La  force 
«  de  l'antechrist  est  près  de  sa  fin  î...  » 

Ainsi,  en  1  Kgtdio  rêvait  déjà  h  réformalion 
de  l'Italie.  Mais  ilors  «:<•«,  Iflires  cessent;  le  moine 
disparaît  j  sans  doute  le  bras  de  Home  sut  l'atteia- 
dre,  et  il  fût,  comme  tant  d'autres,  plongé  dans 
l'obscur  cachot  de  quelque  couvent. 

Au  prtntrni|iv  ilc  l.l.îO,  des  temps  nouveaux 
commencèrent  pour  les  bailliages  italiens.  Zurich 
nomma  iMitli  de  Locarno,  lacques  Werdmflller, 
homme  grave ,  respecté  de  lOUS,  qui,  encore  en 
]  'r2'i.  avait  haie/'  îcs  \noi\<  du  papo,  mais  qui  dc|)uis 
iors  s'était  a.ssii  aux  pieds  du  Satucur  u).  «  Allez, 

(4;  S«int  Cliarle»  Borroméa,  ar«iievéqa«  de  Milan,  nip« 
prima  plu:,  tai<l  plutieu»  conventi  de  cet  coniréea  t  «M». 
>  çiiuliiini  lion  •lii  colli'{;ia,  &('J  iimAntiiini  < niitiiticrnls,  ■ 
tlil-il.  (Die  evaoi;.Gem.  io  Lacarno,  voti  F.  Mejcr,  i,  p.  t09.) 

(5)  SulMlttxi  memeta  pareninm  patrot-mio,  caculluBqm 
iii(;rum  n  anlmo  maeapî.  (Zw.  Bpp.,  1,  p.  448.) 

(iii  Oe  Bourbon,  ^ni  commnndait  «a  Italie  à»  la  part  d« 
l'Empen-ur.  {Voir  litre  UII.) 

(7)  I.UC,  X,  39,  • 
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«  lui  dit  Znrieb,  comportex-vous  chrétiennemeol; 
it  et,  daitt  ce  qui  concerne  ta  parole  de  Dieu,  con- 

u  formez  vous  atlx  orflomiaricvs.  «  Au  milieu  d'une 
|>rofuiide  iiuil,  une  Taiblc  iucur  sombiail  sortir  alors 
d*un  couvent  $Uué  sur  les  bord»  délieienx  da  lac 
M^year.  Parmi  les  cannéliies  de  l.ocarno .  se  trou- 
vait un  moine,  nommé  Fonlana,  aiiiim^  du  même 
espril  qui  avait  éclaire  le  moine  de  OOme.  <>  Tant 
«  que  je  vivrai,  disait-il,  je  préclierai  sur  les  Éplires 
•r  de  saint  l*aul  (1).  »  4'/clail  surtout  dans  ees  tpi- 
très  qu'il  avait  iromo  In  vt  rilc.  Ih-tix  moines,  dont 
uous  ne  connaissons  pas  les  noms,  partageaient  ses 
aenlimenls.  Foniana  écrivit  «>  &  toule  l'Église  de 
"  Chiisl  en  Allemagne  »  une  lelire  qui  fut  remise 
à  Znin^le.  ■  O  fldrlcf;  liicn  niiiiés  de  Jèsus-Cliri^t, 
«  criait  à  rAllemagne  le  niuiiie  de  i.ocarno,  sou- 
K  venei'vous  de  celle  bumble  Cananéenne,  avide 
N  des  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  Sei- 
M  pneurî  Pauvre  voyageur,  dévoré  par  la  soif,  je 
«  me  précipite  vers  les  sources  d'eaux  vives  (2). 
«  Plongés  dans  les  lénèbres,  baignés  de  larmes, 
•(  nous  vous  crions,  à  voui^  qui  coimaissez  les  niys- 
«  lèresde  Dieu,  de  nous  envoyer  Ions  les  écrits  de 
«  vos  illustres  docteurs.  Excellents  princes,  pivots 
M  de  l'Église  noire  sainte  mère,  erapreases-vous  de 
«  délivrer  de  la  servitude  de  Babylone  une  cité  do 
«<  la  l.omlwrdie.  Nous  ne  sommes  que  trois  qui 
u  uous  soyons  conlédcrés  pour  combattre  en  faveur 
«  de  la  vérité  (S)  ;  mais  c'est  sous  les  coups  d'un 
t  (d'Iil  nDuiIuc  iriuiinnu'S  élu^;  de  Tlit  u.  cl  non  sous 
u  ceux  des  milliers  de  Oédéon,  que  succomba  Ma- 
«  dian.  (Jui  sait  si  d'une  petite  étincelle  Dieu  ne 
u  vent  pas  faire  naître  un  grand  incendie?  » 

Ainsi  trois  liommr';  bords  de  la  Magf'i  i  cipr 
raient  alors  rélormcr  rilalic.  ils  faisaient  entendre 
un  appel  auquel  depuis  tnrfs  sièctcs  le  monde  évan- 
géliquc  n'a  pas  encore  répondu.  Zurich  cependant, 
dans  ces  jours  dr  force  et  de  «a  foi,  munirait  une 
sainte  hardiesse,  cl  usait  étendre  ses  bras  »  héréti- 
ques »  jusqu'au  delà  des  Alpes;  aussi  Un,  Schwitz, 
Underwald,  tous  les  catholiques  ru  m  .dus  de  la 
Suisse,  proférainfit  ils  haiitrincni  de  terribles  me- 
naces, jurant  d'arrêter  dans  Zurich  uièiiie  le  cours 
de  ees  audacieuses  invasions. 

Mais  les  Zurichois  ne  s'en  teuinetil  pas  là  :  ils 
donnaient  a  leurs  confédérés  des  sujet*- de  craiulc 
plus  sérieux  encore,  en  faisant  aux  couvents,  foyers 
du  fanatisrae  utlramontain,  utic  guerre  incessante. 
Le  vaste  monastère  de  Wctiingent  qu'entourent  les 

(1;  Sr  dum  tivoI  sali»  de  E|iulolw  Pauli  coacionaUirum 
CMC...  (Zw.  Bpi^.,  il,  m.) 

(S)  Defeiltt  et  inlinnui ,  apiii]  piscinam  saliitem  meï  et  pa- 
trim  toto  mentit  affeclu  citiisimc  cxpcclo.  (Holtiager,  Uu- 
toria  Mcul.  XVI,  pars  9,  p.  6\'J.) 

ÇHi  Confunlerati  coigaicii^ue  in  cspediiwncni  vcritatu 


Ilots  de  ta  Lîmaib,  et  que  sa  proximité  de  ImnA 
exposait  plus  qu'un  autre  au  souille  puissant  de  la 

réforme,  était  violemment  agité.  1^  23  août  Îï52f>. 
l'Évangile  y  entra,  et  la  révolution  s'accomplit.  I..es 
moines  cessèrent  de  dire  la  messe;  ils  se  coupèrent 
la  Itarbc  les  uns  aux  autres,  non  Sans  verser  encore 
quelques  larmes;  ils  déposèrent  leurs  frocs  et  leurs 
capuchons,  ils  se  revêtirent  d'honnêtes  habits  buur- 
geois  (4);  puis,  étonnés  de  cette  métamorphose,  ils 
assistèrent  dévotement  au  sermon  que  Sébastien 
Benli.de  Zurich,  vint  leur  faire,  et  se  mirent  Im-ntôl 
eux-mêmes  à  prêcher  l'liivangilc  cl  à  chanter  des 
psaumes  en  allemand.  Ainsi  Wettingen,  transformé, 
se  joignait  au  parti  puissant  qui  roulait  rénover  la 
conféilcratinn.  Le  clnflrc,  ccs.sant  d'être  une  maison 
de  jeu,  d'ivresse  et  de  bonne  chère,  fut  changé  eu 
une  maison  d'école.  Deux  moines  scuicmenif  dans 
tout  ce  monastère,  demeurèrent  fidèles  à  leur  capu- 
chon. 

Le  conunaudeur  de  Aluliuen,  sans  s'embarrasser 
des  menaces  des  cantons  romains,  poussait  avce 

force  à  la  réforme  la  commanderie  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  à  llitzkircit.  m  vint  ari\  suffrages, 
et  la  majorité  se  prononça  pour  la  parole  de  Dieu. 
«  Ab  1  disait  le  commandeur,  il  m'a  fallu  longtemps 
I  jiniisM^r  au  vUnr  (5).  "  Le  4  seî)[cinl)re .  la  com- 
manderie lut  réformée.  Il  en  fut  de  même  de  celle 
de  \Va<lcnswyl,  du  couvent  de  l'feffers,  et  d'au- 
tres encore.  A  Moury  même,  la  majorité  se  (m»- 
nonça  pour  l'i  vangile;  mais  la  minorité,  soute- 
nue des  cinq  cantons,  l'emporta  (6).  Un  nouveau 
et  plus  précieux  triomphe  devait  dédoniioagcr  la 
réforme,  et  porter  au  comble  l'indignation  des 
Waid-lclfcs. 

li'abbé  de  Saint-Gall  était,  (>ar  ses  richesses,  par 
le  nombre  de  ses  sujets  et  par  l'influence  qu'il  cxer- 
fait  en  Suisse,  l'un  des  adversaires  les  plus  redou- 
tables (le  rf^varif^ile.  Aussi,  en  loiO.  au  moment  oii 
l'armée  zurichoise  entrait  en  campagne  contre  1^ 
cinq  cantons,  l'abbé  François  de  Geissbei^,  effrayé 
et  presque  mourant,  s'étaii  lait  transporter  préci- 
|)i(amment  dans  le  château  fort  de  Kolirschach.  ne 
se  croyant  m  sûreté  que  derrière  des  l>aslions. 
Quai  te  jours  après,  le  célèbre  Vadian,  Ijoui^estre 
de  Saint-Gall,  prit  possession  de  la  cathédrale,  et 
les  moines  effrayés  s'étaient  enfuis  à  Einsiedlen  avee 
leurs  trésors. 

L'évèqne  étant  décédé  le  mardi  de  la  semaine 
sainte,  on  porta  comme  a  l'ordinaire  ses  repas  dans 

1res  laalum  numéro  sumus.  (Uiid.,  p.  630.} 
(I)  BeckleMemt  lieb  in  «riwre  ccncine  l.aiidiklt]nl«r. 

(Huit.  Clir.,  Il,  p.  m.) 

(5)  Diu  me  in  hoc  curru  promovenilo  laltocon.- ,  ^>riui- 
qiiani  Uni  l)in[;c  piocctsit.  (Zw.  Kpp  ,  II,  331.) 

(G)  Ou  (la»  roindtr  mtui  diu  mcer  «o.  (RuH.     II,  p.  Ml.) 
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sa  chaiiibrcj  les  moines  doniiércol,  Tceil  abattu,  la 
voix  basse,  des  noavdies  de  n  santé  à  ceux  qui 
en  demandaient;  ol  pendant  que  celte  eomédic  se 
jouait  autour  d'un  cadavre,  tes  religieux  se  rendi- 
rent en  toute  hâte  à  Rapperschwit,  sur  le  territoire 
de  Sainl-6a11,  et  élnrent  évéi|oe  Wiêmy  grand 
sommelier  de  t*nbhaye.  ii.ilîf  du  Tookcnimnrg,  qui 
avait  iiabilemcnl  conduit  cette  alTaire.  Zuricb  et 
Claris  déclarèrent  ne  vouloir  le  reconnaître  que  s'il 
pKHivtil^  par  ta  Hinte  Écriture,  que  la  vie  mona- 
cale est  conTormc  à  l'Évangile.  «  Nous  n'oublions 
«  pas,  dircnt-iU,  que  notre  devoir  est  de  protéger 
«<  le  peuple.  C'est  au  iein  d'an  peuple  libre  que 
«  l'église  libre  de  Jésus-Christ  doit  s'élever.  »  En 
même  temps  les  ministres  de  Saint-Gall  publiaient 
quaraiile-deux  llièses,  dans  lesquelles  iU  établis- 
saieal  que  les  eonvents  étaient,  «  non  des  nraisons 
«  de  Dieu,  mais  des  demeures  du  diable  (1).  >  Les 
deux  Toekrnhourgcnis,  Kili;in  7wiM!<;Ie.  lull.iieiil 
ainsi  autour  de  i^aint-Gali,  réclaniant,  l'un  le  peuple 
pour  l'abbaye,  et  rautre  Fabbaje  pour  le  peuple, 
lilîan  se  saisit  du  trésor  et  des  litres  du  monastère, 
et  se  «-iirva  |)réci|)itammci(t  au  delà  du  Rhin.  Puis 
le  rusé  moine  se  couvrit  d'habits  séculiers,  et  se 
gHssa  nijrstérleaaenient  jusqu'à  Einsiedlen,  «ToA  il 
fit  tout  à  coup  retentir  ses  cris  dans  toute  la  Suisse. 
Zurich  n'y  répondit  qu'e?i  publiant ,  d'accord  avee 
Claris,  une  constitution  en  vertu  de  laquelle  un 
fOQverneur,  «  ferme  dans  la  Toi  évangélique ,  » 
administrerait  le  pays  avec  un  conseil  de  douze 
mcmhr»".  i^rtdi':  que  l'élection  des  |»a«ileur?i  serait 
remise  aux  paroisses  (2).  Peu  après,  l'abbé  fugitif, 
traversant  une  rivière  près  de  Bregent,  tomlM  de 
ebeval,  s'embarrassa  dans  son  froc,  et  se  noya. 

Des  deux  lutteurs,  ce  fut  Zwingle  qui  l'emporta. 
Le  couvent  fut  mis  en  vente,  et  acheté  par  la  ville 
de  Saint-Gall,  «>  sauf,  dit  Bullinger,  un  bâtiment 
«  nommé  l'Fnfer,  où  on  laissa  les  moines  qui 
«  n'embrassèrent  pns  la  réforme  (1).  n 

L'indignation  des  cinq  cantons  contre  Zurich, 
qui  prétait  audadenscment  main-forte  an  peuple 
de  Saint-Gall  pour  recouvrer  ses  anciennes  libertés, 
devint  alors  extrême. 

(Quelques  victoires  vinrent  un  peu  consoler  les 
partisans  de  Rome.  Soleure  fut  longtemps  fun  des 
cantons  les  plus  partagés.  Les  bourgeois  et  les  sa- 
vants y  étaient  pour  la  réfornu'.  les  patriciens  et  les  ' 
chanoines  pour  la  papauté,  i'tiilippe  Grotz,  de  Zug,  : 
y  prêchait  rÉvangile;  et  le  emiseil  ayant  voulu  le 
contraindre  à  dire  la  messe,  eent  réformés  parurent 

(1)  ThèM«.  (BuIKoe  ,  II.  p.  115.)  I 
(i)  Dit-  ITarcr  «oll  ileii  G« muxl.  n  irs  cfitllcm  ni  arlicHcii 

lUffetlelll  »yn.  (Bullincer,  ii,  |>.  3tiH.)  I 
(3)  Alcin  was  cin  et>l>uw  die  U«U  soMUnpIs  4$$  liew  Hhp  | 

d«u  Nttncbcii  blybvu.  (Ilml.,  p.  87t.) 


dans  la  salle  des  séances  le  13  septemlira  IBS§,  ol 
réclamèrent  énergiqucment  la  libertéde  conscience. 
Zurich  et  nerne  ayant  appuyé  cette  demande,  elle 

fut  accorflêe. 

Iju  plus  faiialiqucâ  d'entre  les  catholiques  ro- 
mains, indignés  de  cette  concession,  fermenl  les 

portes  de  tn  ville,  pointent  les  canons,  et  font  mine 
de  vouloir  chasser  les  amis  de  la  réforme.  I.e  con- 
seil s'apprêtait  a  punir  ces  agitateurs ,  lorsque  les 
réformés,  voulant  donner  un  exemple  de  modéra» 
tion  chrétienne,  décLircrent  qu'ils  leur  pardon- 
naient (4).  Le  grand  conseil  fil  alors  publier,  par 
tout  lé  canton,  que  l'empire  de  ta  conscience  n'ap- 
partenant qu'à  Dieu,  et  la  foi  étant  un  don  libre  de 
sa  grâce,  chacun  pourrait  suivre  la  reli^iort  qu'il 
croirait  la  meilleure.  Trefite-quatre  paroisses  se  dé- 
ctarèrent  pour  ta  réformatlon ,  et  dis  senleroenl 
pour  la  messe.  Presque  toute  la  campagne  était 
pour  ri^vangile,  mais  ta  majorité  de  la  viita  tenait 
pour  le  pape  (ii). 

fialler,  que  les  réformés  de  Soleure  avaient  de- 
mandé, arriva,  et  ce  fut  pour  eux  un  jour  de  triom* 
phe.  On  était  au  milieu  de  l'hiver.  «  (î'fst  aujour- 
u  d'hui.  s'écria  ironiquement  l'un  des  chrétiens 
<t  évangéliques  que  saint  Ours  (patron  de  ta  ville) 
N  va  suer  !  m  En  effet ,  ù  miracle  !  des  gouttes  de 
sueur  tombent  de  la  -«aiftle  image.  C'était  (ont  sim- 
plement un  peu  d'eau  bénite  qui  s'était  gelée  et 
ensuite  dégelée.  Mais  les  cathodiques  n'entendent 
pas  raillerie  sur  un  si  éclatant  prodige,  qui  rap* 
pelle  celui  de  saint  Janvier,  à  Naft!f*N-  Partout  dans 
la  ville  retentissent  des  cris  lamciUaltles;  les  clo- 
ehes  sont  mises  en  branle;  une  procession  générale 
parcourt  les  rues,  et  l'on  chante  une  grand'messe 
en  l'honneur  du  prince  céleste,  qui  a  fait  connaî- 
tre d'une  manière  si  merveilleuse  l'augoissc  qu'il 
éprouve  pour  ses  bien-aimés.  «  C'est  te  gros  minis- 
«  tre  de  Berne  (Haller)  qui  est  la  cause  de  l'effroi 
«  du  saint!  »  diseni  Irs  vieilles  dévotes;  l'une  d'elles 
déclare  qu'elle  lui  plantera  un  couteau  dans  le  corps, 
et  quelques  catholiques  romains  menacent  d'allw  A 
l'église  des  (îordeliers  égorger  les  ministres  qui  y 
prêchent.  Alors  les  réformés  se  jettent  dans  ce  tem- 
ple, et  demandcDl  une  dispute  publique^  deux  cents 
de  leurs  adversaires  s'établissent  en  même  temps 
dans  l'église  de  Saint-Ours ,  et  refusent  la  dispute. 
Aucun  des  deux  parfis  ne  vent  être  le  premier  à 
abandonner  le  camp  dans  lequel  il  s'est  retran- 
ché (II).  Le  commerce  est  interrompu ,  les  tribu<- 
naui  sont  fermés;  on  va,  on  vient,  on  partamente; 

(i)  Rucliat,  11,  p.  139. 

i5';  M  ijur  i).ii  s  .1-1 1  .il  olïiâ  siipcrsCilioiii'  .1  [>m  îoiio^tri  stni. 
lUajor  rl  poiior  pan  ur)>is  n  papisli*.  {  '/.w.  Epp  ,  Ii,  p.  4ë9.) 

(6)  NoIentM  «b  utr«4|u«  parle aua  ip«liiii|u«r«  ca»lrt,  douce 
tàUm  cédât.  (Ibid.,  p.  410.) 
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mail  et  peuple  a  la  tdie  si  dure  (1),  que  personne 

oeveul  céder;  on  {lirait  une  ville  mise  en  f'>l:it  de 
giége.  EnOn  on  tomba  d'accord  qu'il  y  aurait  une 
dispute  pnbli(|iie;  mais  les  eatholiques  jugèrent 
plus  8ùr  de  l'éluder,  imii^nés  de  ces  retards,  les 
réformés  quittèrent  iinjirudcmment  la  ville;  et  les 
conseils  dédarèrcnt  en  toute  hàle  que  l'on  serait 
libre  dans  io  canton,  mais  que  dans  la  ville  nul  ne 
pourrait  attaquer  la  messe.  Les  ri-luniu-s  durent  en 
conséquence  sortir  chaque  diiii.inclit-  di'  Soleurc,  et 
se  rendre  au  village  de  Zuclisweii  [*our  y  entendre 
lu  parole  de  Dieu.  Aii»i  la  papauté,  tiattue  en  tant 
de  lieux,  triomphait  dans  Solenre. 

Zurich  et  les  autres  cantons  réformes  suivaient 
alteutiveiDeul  ces  succès  des  adversaires,  et  pré- 
taienl  l'oreille  avec  crainte  aux  menaces  des  caiho- 
liques  romains,  qui  ne  cessaient  d'annoncer  l'inter- 
vention de  t'£mpereur,  quand  tout  à  coup  le  bruit 
se  répaiHlit  que  neuf  cents  I^pagiiuls  s'étaient  jetés 
dans  les  Grisons;  qu'ils  avaient  à  leur  (été  le  chAle- 
lain  de  Musso,  décoré  récemment  par  THnipcreur 
du  litre  de  marquis;  que  le  beau-frère  du  ch-ltclain. 
Didkr  d'Etobs,  marchait  aussi  contre  la  Suis&e,  à 
la  t4te  de  trois  mille  lansquenets  impériaux,  et  que 
rSmperenr  lui-même  se  tenait  prêt  &  les  appuyer 
de  toutes  ses  forces.  La  Grimons  pons-îèrfKi  mm  «  ri 
d'alarme.  Les  Waldsteltes  restèrent  imuiobilc»)  utais 
tous  \t$  cantons  réformés  rasaemblèrenl  leurs  soU 
dats,  et  onze  mille  hommes  mirent  en  marche  (i). 
RiciitiM  l'Kuipereur  et  le  duc  de  Milan,  ayant  dé- 
clare qu'ils  n'appuieraient  pas  le  chÂlcIain,  cet 
aventurier  vit  son  chitean  rasé,  et  dut  se  retirer 
sur  les  bords  de  la  Sësia.  en  donnant  des  gages  de 
sa  tranquillité  future-,  tiindis  que  les  milices  suisses 
rentraient  dans  leurs  loyers,  pleines  d'indignation 
contre  les  cinq  cantons,  qui,  par  leur  inaction, 
avaient  enfreint  les  alliances  fédérales  (3).  Sans 
doute,  disait-on,  une  opposition  pniniple  el  ♦'■nor- 
gique  a  déjoué  mainlenanl  de  perlities  desseins; 
mais  la  réaction  n'est  qu'uJournée.  La  vérité  nous 
a  affranchis;  mais  bientôt  les  lansquenets  impé- 
riaux viendront  nous  remettre  .^ou^  le  y^ug. 

lies  deux  partis  qui  divisaient  la  hujssu  étaient 
ainsi  parvenus,  par  de  violentes  secousses,  au  plus 
haut  degré  de  rirrilation.  I/niiime  qui  les  séparait 
s'élargissait  de  jour  en  jour.  I.cs  nuages  avant  cou- 
reurs de  la  tempête  couraient  rapidement  lu  long 
des  montagnes,  et  s'amooodaienl  menaçants  an- 
dessus  des  vallées.  Zw  inj,'Ie  el  ses  amis  crurent  alors 
devoir  faire  entendre  kur  voix,  afin,  s'il  élail  pos- 

(I)  Tarn  rliin  (  Lrvnris  popiitiis  oat.  (Ibid.) 

(â>  ilullinscr.  Cbron.,  Il,  p.  3S7. 

(S)  Wa«d  eiB  (roner  Uowill  «iolor  <l».  (Ihiil.,  p.  36t.) 

(1)  l.eclê  tst  rplitiola  iMMir*  în  «oaiilii*  BailvDubuk.  (Kco- 


sible,  de  conjurer  l'orage.  Ainsi  Nicolas  de  Flue 

s'était  jeté  jafîis  an  milieu  «les  romb;ill3n!s. 

Le  K  septembre  lliSO,  les  principaux  ministres 
de  Zurich,  de  Berne,  de  Bâleet  de  Strasbourg, 
Écolampade,  Capiton,  Mégandrc.  Léon  Juda,  My- 
coniii^  'rotivaietJt  rassemblés.)  /Krirh  .îi  i<  li 
ttiaisuu  de  Zwinglc.  Désirant  faire  auprc»  des  cinq 
cantons  une  démarche  solennelle,  ils  rédigèrent  une 
adresse  qui  fut  remise  aux  confédérés  au  moment 
où  la  diète  s'.TisetnIiIait  .i  Rnde.  Ôtielque  peu  favo- 
rables que  les  députés  lussent  généralement  à  ces 
ministres  hérétiques,  ils  écoulèrent  pourtant  leur 
missive,  mais  non  sans  donner  bien  des  signes 
d'impatience  et  d'ennui  (T.  V ms  savez,  gracieux 
M  seigneurs,  disaient  les  miniaires  de  Zurich,  que 
«  la  concorde  fait  grandir  les  États,  mais  que  la 
«  discorde  les  renverse  D'où  vient  la  division, 
«  si  ce  n'est  de  l'intérêt  prDjire^  Fl  edniiiienl  le  dé- 
H  truire ,  si  ce  n'est  en  recevant  de  Dieu  l'amour 
«  du  bien  commun?  Laisses  donc  fn^ber  libre- 
«  ment  la  parole  du  Seigneur,  comme  Tont  fait  vos 
i  pieux  ancêtres.  Deux  gouttes  de  viT  arpent  ne  ?e 
t>  réunissent-elles  pas,  aussitôt  qu'on  enlève  ce  qui 
<t  les  divise?  Oies  donc  ce  qui  vous  sépare  de  nos 
«  villes,  savoir  l'absence  de  la  parole  de  Dieu,  et 
1  anssitAt  le  Difu  fout  puissant  nous  réunira, 
u  comme  l'ont  été  nos  pères.  Alors,  placés  dans 
«  VOS  montagnes  comme  au  centre  de  b  chrétienté, 
«  vous  en  serez  Texemple,  la  défense.  le  refuge;  et 
«1  après  avoir  traversé  eetti-  ^.ll!ée  fie  misère,  en 
•I  étant  la  terreur  des  impies  cl  la  consolation  des 
«  fidèles,  VOUS  serex  établis  enfin  dans  une  éternelle 
M  joie.  i> 

Ainsi  s'adressaient  avec  franchise  à  leurs  frères 
des  Waldsiettes,  ces  bumiues  de  Dieu.  Mais  leur 
voix  ne  fui  point  entendue.  «  Le  sermon  des  mi* 
<(  nislres  est  bien  long  (6),  »  disaient,  en  baillant  et 
étendant  les  bras,  «pfl'pie^-uns  fies  (Jéputés.  tandis 
que  d'autres  prétcndaiciil  y  trouver  de  nouveaux 
griefs  contre  les  villes. 

Quelques-uns  entrevirent  alors  ce  qui  seul  eût 
pu  sauver  la  Suisse  et  la  réforme  :  l'aulonornie  de 
r^giisc,  elson  indépendance  des  intérêt»  politiques. 
Si  Ton  eut  su  ne  pas  recourir  au  bras  séculier  pour 
assurer  les  triomphes  de  l'Évangile,  il  est  probable 
que  la  concorde  se  fût  peu  .i  peu  rétablie  dans  les 
cantons  helvétiques,  et  l'évangile  y  eût  triomphé 
par  sa  force  toute  divine.  La  puissance  de  la  parole 
de  Dieu  olTrail  des  chances  de  succès,  que  ne  pré- 
sentaient ai  les  mousquelSj  ni  les  baUelMrde».  L'é- 


Wic  mil  eiitlicllicUit  U«im  IHag  gt«i*  weidcid. 
(2n.  0pp.,  ti,  p.  78.) 

(S)  Libclhin  Mipplicem  ad  quinquc  p«sM  hrerioriMi  vaU 
km.  (Zw.  B|ip ,  II,  1^.  Sll.)  rutidiual  lan  urnsU.  (Bod.) 
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nergie  de  It  foi,  llnnoeaoc  de  la  charité  auraicnl 

protégé  |i!us  sùremenl  les  chrétiens  des  VV  aldsIelles, 
que  les  f!iy<lomates  et  les  homiiie<;  d'aritif^.  \n! 
ré  forma  te  II  ne  le  couipril  comnie  Eculanipade.  8a 
belle  figure,  te  calme  de  lom  ses  traits ,  te  fes  si 
doux  de  ses  regards,  sa  bnrbe  riche  et  vêncrablc, 
la  spiritunitfé  de  son  expression,  une  certaine  gran- 
deur qui  inspirait  à  ta  lois  la  conliancc  cl  le  respect, 
lai  donnaient  i*appafence  d*an  apôtre  encore  plus 
que  d'un  réformateur.  C'était  de  la  parole  intérieure 
qu'il  exaltait  surtout  la  puissance;  peut-être  tiK^nic 
alla-t-il  trop  loin  dans  le  spiritualisme.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  si  quelque  iiomme  avait  pu  sauver  la 
réforme  des  malheurs  qui  allriietil  rondrf  «sur  rllr-, 
c'était  lui.  En  se  séparant  de  la  papauté,  il  ne  vou- 
lait pas  mettre  le  magistral  à  sa  place,  u  Le  niagis- 
•I  trat  qui  enlèverait  aux  ^liaes  rauiarilé  qui  leur 

■  apparlienl.  érrîvnil-il  alors  à  Zwingle,  serait  plus 
u  intolérable  (|ue  l'anlcvhrisl  lai-méiiie  (c'est-à-dire 
«  le  pape)  (1).  main  du  magistral  frappe  de 
«  répëe,  mais  ia  main  de  Christ  guérit.  Christ  n'a 
'  pfis  dit  :  Si  ton  frère  ne  t'ccoulc  pas,  dis  le  au 

■  magistrat  ;  mais  ttis-le  à  l'Égliue.  L'Etat  a  d'au- 
«  très  rotations  que  l'église,  et  il  est  libre  de  faire 
«  bien  des  choses  qne  ia  pureté  évangélique  ne  con- 
..  rrntl  pr»^  '9).  .  Hroirtiiipadc  reut  sans  doiilf  dire 
par  là  que,  des  deux  sphères  dam  lesquelles  l'Eglise 
et  l'État  se  meuvent^  l'une  est  plus  élevée  et  Tauire 
l'est  moins  ;  certes,  il  ne  prétend  point  approuver 
les  mauvaises  praticpies  de*  froiivernemeMl^.  Il  rom 
prit  combien  il  était  iniportani  que  ses  convictions 
sur  l'indépendance  de  l'Église  prévalussent  alors 
dans  la  réforme  ;  et  cet  homme  si  débonnaire  ne 
craignit  pas  de  «l'nvatx'er  courageti5em»>nl  pour  des 
doctrines  encore  si  nouvelles.  11  les  expo<;n  rlrvanl 
une  assemblée  synodale,  puis  il  les  déM  io;<iJ.i  de- 
vant le  sénat  bilois(ô).  (!es  pensées,  chose  élon- 
rrnntc.  plurent  un  insinni  du  moins,  à  Zw  iimlc  f  fi  : 
mais  elles  déplurent  à  une  assemblée  de  liercs  à 
laquelle  il  les  communiqua;  et  le  politique  llurer. 
surtout,  craignit  que  celte  indépendance  de  l'Église 
ii'nrri'tàt  en  (juelt|ur  inniiirrc  l'cverrii  r  flu  |Hiu\nir 
civil  Cependant  les  etlorls  d'tcol.mijtadi'  pour 
constituer  TÉglisc  ne  lurent  pas  sans  quelque  suc- 
cès. En  février  K>31,  se  tint  à  IUk>  une  <lièle  des 
quatre  crifilnn';  Tr'arnu^*^  fP>;iI<',  /urich  .  Hrrne  et 
Siiint-fi.ill  ï.  ou  l'on  convint  que  quami  il  survien- 
drait qui  Ujui-  difficulté  è  l'égard  de  la  doctrine  ou 
du  culte,  on  convoquerait  une  assemlïlée  de  théo- 

(Ij  luloleraliilior  vmm  aiitictiriito  ip<n  ma|;i»lralu<,  qui 
Mcictiic  •ucluritatciii  »iiani  adiiiiil.  y'/.w.         ,  II,  MO.) 

(S)  Ip^or  II  ni  f  u  II  1 1  io  a  lia  e»l  ah  «cciMiaitica,  mulUque  ferre 
#1  Utrr*-  potrit,  i\vtx  piirîl»  eMo0el«ca  wMt  tfnoarit*  (Ib.) 

Orni  onit  mc»,  quiBi,  fralnim  nomiBet  eoram  senata 
lialiMi,  ^UmiI.) 


logiens  et  de  laïques,  qui  eitaminerait  ce  que  la 

parole  de  Dieu  dit  à  cet  égard  (<■)•  (''«tle  résolution, 
en  donnant  \?!m-  'ir-Hv\v  unité  à  l'Église renott* 
vcléc,  lui  dunuaii  une  nouvelle  force. 


IV 

RAI»  politk|ne  de  Zwio|iie.  —  Luther  cl  Zwingl*,  w  i*An*> 

ma,;ne  cl  ta  Suiito.  —  Philippe  de  Hesie  el  la  citif  chré- 
tienne. —  Rapprochrment  entre  Zwingle  et  Luther.  — 
Projet  d'alliance  il<  ï.v.fn^,W  contri-  l'CaipereHr.— Zwingle 
contre  Cliarin-Quiat.  —  Uétràaer  le»  lynna.  —  Zwiagle 
décline  l'Eupire  i  Philippe.  —  AlUance  nnÎTcneMe.  —  Ab> 
t>ii<<,i<li'  à  Venise.  —  Alliance  projeti-e  avec  la  France.  — 
l'iau  préscnic  par  Zwinj^le.  —  l.e»  Franraia  lo  rcjetleal. 
hvclaralion  de*  cinq  canton*.  —  Ditcoun  violenta.  —  Pm^ 
«ccut'wot.  —  Papier  «jfatérievk.  —  Oièle  évaacéli^aa.  — 
DiMe  gitfintreie  A  B«de.  —  Cri  de  (uerre  ite  Zwiaglo.  — 
T)<'pu(at1on  de  Srliuiii  et  d'L'ri.  —  Ruforine  (voliiique de 
la  .Suiste.  —  .Activité  de  Znrich  et  de  Zwingle. 

Mais  it  n'était  plus  temps  do  marcher  dans  celte 
voie,  qui  vùt  prévenu  tant  de  désastres.  La  réforme 
était  déjà  entrée  à  pleines  voiles  dans  l'océan  ora- 
geux de  la  politique;  et  des  malheurs  inouïs  allaient 
fnitdrr  sitr  elle.  L'impulsion  doftnéc  à  la  réforme 
vcnail  d'un  autre  que  d'Écolampade.  L'œil  fier  et 
vif  de  Zwingle,  ses  traili  rades,  sa  démarche  har- 
die, tout  annonçait  en  lui  l'esprit  résolu  et  l'bomnw 
il';irti(ui.  >"(nirri  des  exploits  des  héros  de  l'anti- 
quité, il  se  jeta,  pour  sauver  l'Évangile,  sur  les 
traces  des  Démostbèiie  et  des  Caton,  plus  encore 
que  sur  celles  des  saint  Jean  ei  des  saint  i*aul.  Son 
regard  iirnmpt  et  pénétrant  so  porta  à  droite,  à 
gauche,  dans  les  cabinets  des  rois  et  les  conseils 
des  peuples,  tandis  qu'il  edt  dft  M  sediriger  qu'en 
haut  vers  le  trùne  de  Dieu.  NousaTons  déjà  vuqm 
drs  Z\sii i^Il-  drciiuvranl  toutes  les  puissances 
qui  s'élevaient  contre  la  réforme,  avait  conçu  le 
pland*one  «  combourgeoisieou  cité  chrétienne  (T),» 
qui  réunirait  tous  les  amis  de  la  parole  de  Dieu  en 
mw  W^nr  '-ainîr  c\  puisianie.  fînc  Icllc  .illianci-  élait 
d'autant  plus  laciie,  que  la  réloruialiun  de  Zwingle 
avait  gagné  Slraslwurg,  Augslwurg,  Ulm,  Aeut- 
liiigeii,  Lindau,  Memmîngen,  et  d'autres  villes  do 
la  hniiie  Allemagne.  Constanrr  y  entra  en  dccera- 
bre  1.1^27;  Berne  en  juin  V.d-i'H  ;  Saint -Gall,  en 
novembre  de  la  même  année;  Bienno,  en  janvier 
Mulhouse,  en  février}  Bile  en  mars}  ikhaf 

(i)  L(  niitii  magiï  «c  oiagu  arridct,  (Ibid.,  p.  5t8.) 
i^.*;)  LU  iiou  impi'ilial  alivuhi  nMfialratttm  chriUltliaBI. 
(Ilacer  Zwio^io,  iliid.,  p.  556.) 
(«)  J.  J.  HoUinBee,  III,  p.  m. 
(7)  Civilu  ehriMîim. 
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folMC,  en  <ic|)lciiil»re;  ci  Slrashourg,  en  ilcceniliro. 
On»'  partie  politique  du  riMc  <!<•  Zwingle  <'<;t.  mit 
yeux  (le  quelques- uns,  son  plus  grand  litre  (Je 
gloire }  noiu  n'bétiloiw  point  i  y  voir  sa  plus  grande 
fanle.  Le  réformalcur.  quilinnl  les  sentiers  des 
apAIres,  laissait  soiluire  par  rcxcmplc  pervers  de 
la  papauté.  I/Églisc  priniilivc  n'opposa  jamais  aux 
penécoleiira  que  les  dispoaitions  de  l'Evangile  de 
paix,  et  sa  foi  fut  le  seul  glaive  avec  lequel  elle 
vainquit  les  pijissrjiires  de  lii  Icrif.  Zwinglc  sentait 
bien  qu'en  entrant  dans  les  voies  des  politiques  du 
inonde,  il  sortait  de  celles  d'un  ministre  de  Jésus- 
r.hrist.  Aussi  clurt  lirtil  -  il  à  se  justifier.  «  Sans 
<t  doute,  disait-il.  ce  n'est  pas  avec  des  forces  hu- 
V  maincs,  c'est  avec  la  seule  force  de  Uicu  que  la 
.H  Parole  du  Seigneur  doit  être  maintenue;  mais 
H  Dieu  se  sert  souvent  des  hommes  comme  d'inslru- 
II  mcnls  pour  secourir  Imnimes.  Unissons-nous 
u  doue,  et  que,  des  sources  du  Rhin  jusqu'à  Stras- 
M  bourg,  nous  ne  soyons  qu'un  peuple  d  qu'une 
«  alliance  (1).  » 

Ainsi  Zningle  remplissait  «îcin  rAles  :  il  était  à 
la  fois  réformateur  et  magistral  ;  or  ce  sont  là  deux 
caractères  qui  ne  doivent  pas  plus  être  confondys 
que  ceux  de  ministre  «  t  dr  soldai.  Nous  ne  blame- 
rons  pus  le?  'îotdal'>.  nous  ne  blâmerons  pas  les 
magistrats^  en  lormaiil  des  ligues  et  en  tirant  l'é- 
pée,  ils  agissent  d'après  leur  point  de  vue,  quoique 
Ci'  [loint  de  vue  ne  soit  pas  le  nfttrr  :  rnnis  nous 
blâmerons  décidément  ie  ministre  chréliei)  qui  se 
fait  diplomate  ou  général. 

En  octobre  IKtt,  nous  l'avons  dit,  Zwingle  s'é- 
Init  rendu  à  Marliourg  .  où  il  ét.iit  nppdc  pnr  Phi- 
lippe de  liesse  ;  et  tandis  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
vaient pu  s'entendre  avec  l.ulbcr,  le  landgrave  et 
le  réformaleur  subsc,  animés  du  même  esprit  d'au- 
dace et  «l'enti  epi  i-e,  s'éinient  nussilùt  rencontrés. 
Les  deux  rélurnialeurs  ne  dilTeraietil  pas  moins  sous 
le  rapport  politique  que  sous  le  rapport  religieux. 
Luther,  élevé  dans  le  cloître  et  dans  la  soumission 
monacale,  s'émit  ind)u  dans  sa  jeunesse  de«  érrits 
des  i'éres  de  l'Eglise  ;  tandis  que  Zwingle,  élevé  au 
milieu  des  lilwrtés  suisses,  s'était  pénétré,  dans 
ces  premières  unnées  qui  décident  de  toutes  les 
antres  ,  de  l'histoire  des  aneit  niii  t;  i /publiques. 
Aussi,  tandis  que  l.ulber  était  pour  une  résistance 
passive,  Zwinglc  demandait  qu'on  s'opposAl  éncr- 
(^iquemenl  aux  tyrans. 

(kïs  deux  fioinines  él;iietit  les  fidèles  représcn- 
latils  de  leur  peuple.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
les  princes  et  la  noblesse  étaient  la  partie  essentielle 

(1)  Diiu  von  oWn  binab  lue  iJiser  RItjn»,  l>it  gta  Stra»- 
Iturg  ein  Volk  und  Bundnist  wUnlc.  (/w.  0pp.,  il,  p.  âii.) 

(i)  ipiit  «tmlit»  liMmt«H«,ol»  ralîgioBi»  «i  cariuii»  caui- 
uai,ChriM*gir«aMyalt  M^jiiMlai  vlmntaiiM,  hottiliusquc 


de  la  nation,  et  le  peuple,  étranger  à  toute  liberté 
politique,  ne  savait  qu'obéir  ;  aussi,  à  l'éjMMjne  ifei 
la  réformation,  se  coatenla-t-il  de  suivre  la  \uix  de 
ses  docteurs  cl  de  ses  ebefs.  Gn  Suisse,  dans  le  sud 
de  PAIIemagne  et  sur  ie  Uliin,  au  contraire,  plu- 
sieurs villes,  après  des  luttes  longues  cl  violentes, 
avaient  conquis  la  liberté  civile  :  aussi  presque 
partout  y  voyons-nous  le  peuple  prendre  une  part 
active  à  la  réforme  de  l'Eglise.  C'était  un  bien; 
mais  nn  m^l  se  trouva  tout  à  côté.  Les  réforma- 
teurs, hommes  du  peuple  cux-inéines,  qui  n'osaient 
agir  sur  les  princes,  pouvaient  être  tentés  d*eniral* 
ner  les  peu|)les.  Il  était  plus  facile  à  la  réforme  de 
s'allier  avec  des  républiques  qu'avec  des  rois.  Cotte 
faciUlé  faillit  la  perdre.  L'Lvangile  devait  ainsi  ap- 
prendre que  son  alliance  est  dans  le  ciel. 

Il  y  eut  cependant  un  prince  avec  lequel  la  ré- 
forme des  États  libres  désira  s'unir,  l'hilippc  de 
Hesse.  Ce  fut  lui  qui  inspira  en  grande  partie  à 
Zwingle  ses  prqfets  belliqueux.  Zwingle  voulut  le 
reconnaître,  et  introduire  son  nouvel  ami  dans  l'al- 
liance évangéliquc.  Mais  Berne,  attentive  à  éloigner 
ce  qui  pouvait  irriter  l'Empereur  et  ses  anciens 
conlédérés,  ngeta  celte  proporilion,  et  exdia  ainsi 
un  vif  mécontentement  dans  la  «  cité  chrétienne.  « 
«  Quoi!  s'écria- t-on,  les  Bernoi':  se  refusent  h  une 
u  alliance  qui  serait  honorable  pour  nous,  agréable 
«  I  Jésus -Gkrist  et  terrible  pour  nos  adversai» 
•i  res  (2)  !  n  —  ..  L'ours  (  Berne  ) ,  dit  l'audacieux 
.«  Zwingle ,  est  jaloux  du  lion  (Zurich)  ;  mais  il  y 
«  aura  une  fin  à  toutes  ces  (încsses ,  et  c'est  aux 
«  hommes  courageux  que  ta  victoire  demeurera.  » 
Il  paraîtrait  en  eiïel,  d'après  une  lettre  en  chiffres, 
que  les  Bernois  se  rangèrent  enfin  anx  désirs  de 
Zwinglc,  demandant  seulement  que  celte  alliance 
avec  un  prince  de  l'Empire  ne  fût  pas  rendue 
publique  (5). 

Ecolampadc  ne  s'était  point  rendu,  et  sa  douceur 
luttait,  quoique  modestement,  avec  la  liardiesse  de 
son  impétueux  ami.  11  était  convaincu  que  c'était 
par  l'union  cordiale  de  tous  les  fidèles  que  la  foi 
devait  triompher.  Un  stx'ours  précieux  vint  rani- 
mer ses  efforts.  Les  députés  de  la  combourgcoisie 
chrétienne  slêtant  réunis  i  Bile  en  novembre  1930, 
les  envoyés  de  Strasbourg  s'efTorcèrent  de  rappro- 
cher Zwingle  et  Luther.  Ecolampadc  en  écrivit  à 
Zwingle,  le  suppliant  de  voler  lui-même  i  Bâie  (4), 
et  de  ne  point  se  montrer  trop  difficile.  «  Dire  que 
<■  le  corps  et  le  sang  de  Christ  sont  vraiment  dans 
u  le  cène,  peut  paraître  à  plusieurs  une  parole  trop 
«  dure,  lui  écrivait-il;  mais  n'cst-cllc  pas  adoucie 

Urriltiliu».  i^/w.  Epp.,  Il,  p.  481.) 

(j)  Tantum  r«cu*arcrunt  aperle  agn*,  (IbU.,  p.  117.)  Le 
chiffre  ^  sonible  indiquer  let  Beraoi». 

(4)  Si  pote*,  moi  aavola.  (Zw.  Epp.,  Il,  517.) 
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«  qmnd  mi  ^oate  t  lis  s'y  Irouvent  pour  Tcsprit, 

e  l't  non  pour  le  corps  (I)?  > 

Zwingie  fut  inct)raDldbIe.  «  C'est  pour  llalter 
«  Luther,  dit'fl,  4|tt*oi]  lient  an  tel  langage,  et 
)t  non  pour  dérendre  la  vcri(c  (3).  EJere  Ht  er«<- 
u  ilere  (3).  >  Ni'nnmoins,  il  y  av;ii(  là  (1m  liomnio^ 
résolus  à  (J'eiu  rgiqucs  efforts.  La  rratcrnilé  fui  sur 
le  point  de  triompher;  on  voulait  conqnërlr  la  paix 
par  l'union.  L'élocleur  de  Saxe  lui-inènir  proposait 
une  conconle  Hr»  loti"!  If^  rhnMicns  ov.iiipoliqtip^  ;  le 
landgrave  iiivilail  les  villes  suisse»  »  )  accéder.  Le 
brait  se  répandit  qne  I^vther  et  Zwingie  allaient 
faire  la  même  confession  de  foi.  Zwingie,  se  lyip- 
pelant  lr<i  premières  professions  du  rérormatcur 
saxon,  dit  un  jour  à  labic,  devant  plusieurs  (eniuitis. 
que  Lnihcr  n'aorait  pas  de  seniimenta  si  erronés 
sur  l'eurharistir.  si  Mrtjiiicfilon  ne  IVntralnait  (4). 
I/union  de  la  réforme  scmbUit  sur  ie  point  de  se 
conclure  :  elle  eût  vaincu  par  ses  propres  armes. 
Mais  iMitber  fil  bîentAt  voir  qne  Zwingie  se  trom- 
pait. Il  rxigra  un  engagement  érril.  p.ir  lequel 
Zwingie  et  Écolampade  adhéreraient  à  ses  senti- 
ments; cl  en  conséquence  les  négociations  furent 
rompues.  I.a  oomorde  ayant  éebooé,  il  ne  restait 
plus  qtie  1.1  gtirrrc.  Écolimpode  devoil  M  lâire,  oc 
Zwingie  allait  agir. 

En  eflSet,  Zwingie  se  jeta  depuis  lors  toujours 
pins  avant  dans  la  voie  oà  rentralnaient  son  ca- 
ractère, son  civisme  et  ses  prcniièrt's  habitudes. 
Étourdi  par  tant  de  secousses,  frappé  par  ses  enne- 
mis, repoussé  par  ses  IMres,  il  ebancela,  et  la  tête 
lui  tourna.  Dès  lors  le  réformateur  disparaît  pres- 
que, et  noos  trouvon<(  à  sa  place  l'homme  politique, 
le  grand  citoyen,  qui,  voyant  une  coalition  redou- 
table préparer  des  ehalnes  pour  tons  les  peuples, 
se  lève  contre  elle  avec  énergie.  L'Empereur  ve- 
nait de  s'unir  clroUcincnt  avec  le  pape.  Si  l'on  ne 
s'opposait  pas  à  ses  funestes  desseins,  c'en  élait 
fait,  seion  Zwingie,  de  la  réforme,  de  la  liberté  re- 
ligiense  et  politique,  et  de  la  confédération  elle- 
même,  i.  J.'lûnperenr.  dis.iit-il.  soulève  ami  contre 
u  ami,  ennemi  contre  ennemi  ;  et  puis  il  s'efforce 

•  de  faire  sortir  de  celle  conituion  la  gloire  de  la 

*  papauté,  et  surtout  sa  propre  puissance.  Il  ex- 
«  cite  le  châtehiin  do  Miis«o  contre  les  Grisons, 
u  l'évéque  de  Constance  contre  sa  ville ,  le  duc  de 

t\]  Ct'iritti  corpu»  el  »«nciiiiiriii  .i.l. -m'  m'ih  m  i  ^i-na  for- 
Uuc  eui|i4«oi  duriu*  nonat,  u  A  miùgalur  Uuoi  l'Ijiiii^ilur  : 
aaiM, MD corpori.  (lit.,  p.  516.) 

(1}  Hac  ownia  ficri  pra  LuUicra  ■■qaa  pr»  varilate  |m>- 
pvgMwli  caxM.  (IS  ,  p.  SM.) 

(5)  Manccr.  c'c»l  croire.  (  l>»  ,  p  l^"!.) 

(4)  Mcmini  duduai  Ti(jiiri  te  ilireatim,  cutn  conyi»io  me 
Mciperf»,  Luth«-rMin  ooii  adro  prr|>crani  de  Kiicliarialia  wn- 
lire,  niki  quoil  Nela»cbuia  alivmm  eaigarcl.  (Ih.,  p.  Mi.) 

(,*>>  QuN  aiaaidw,  qiia»  l<Mlia«,4iM  BMla,  <pia>  dailes  I  (  Z«. 


«  Savoie  contre  Berne,  les  cinq  cantons  contre  Zu- 
«.  rich  ,  le  duc  George  de  Saxe  conlrr  le  duc  Jean  , 
u  les  évéques  du  Rbin  contre  le  Lindgrave;  et 
n  quand  la  mêlée  sera  devenue  générale,  il  tom- 
«  bera  sur  l'.lllemagne,  se  présentera  comme  iné» 
•  diateur,  et  f-i'^rincra  (i.ii  'so';  belles  paroles  les 

villes  et  les  princes, jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  mis 
K  sons  ses  pieds.  Grand  Dieu  \  quelles  diseoides, 
«  quels  désastres ,  sous  prétexte  de  rétablir  TEm- 
I  pire  et  de  resl.iurcr  h  rctifîtoti  (•))!  > 

Zvtiogle  alla  plus  loin.  l<v  rvloriualcur  d'une 
petite  ville  de  la  Suisse,  s'éfevant  an  conceptions 
politiques  les  plus  étonnantes,  demanda  une  alliance 
européenne  conlrc  de  si  funestes  ricsscins.  l  e  Tds 
(l'un  paysan  du  Tockenbourg  voulut  tenir  iéle  à 
l'héritier  de  tant  de  eonranncs.  «  Il  faut  être  un 
«  traître  ou  un  lâche,  écrivait-il  à  nu  sénateur  de 
«  Constance,  pour  se  contenter  de  ttàiller  et  d'éten- 
u  dre  les  bras,  quand  on  devrait  réunir  de  toutes 
«  porta  des  hommes  et  des  armes,  afin  de  montrer 
«  ;'i  l'I  iiifitTCur  que  c'est  en  vnin  qu'il  sVfroice  de 
•I  rétablir  la  foi  romaine,  d'as.servir  les  villes  libres, 
«  el  de  dompter  les  fldvétiens  (6).  On  nous  a  mon- 
■  trè,  il  y  a  six  mois,  comment  on  veut  procéder. 

Aujourd'hui  on  entrfpri-ndra  une  ville,  (iem.iin 
v:  une  autre,  et  ainsi  l'une  après  l'aulre,  jusqu'à 
«  ce  qo>llM  toienl  tontes  soumises.  Alors  on  tour 
«  enlèvera  leurs  armes,  leurs  trésors,  leurs  ma- 
u  chines  de  guerre,  et  toute  leur  puissance...  Rc- 
«  veilles  Lindau  el  tous  vos  voisins.  Si  l'on  ne  se 
•I  réveitto,  les  libertés  publiques  vont  périr,  sous  lo 
«  prétexte  de  la  religion.  Il  ne  faut  pas  M  fier  é 
V  rnniilié  des  tyrans.  Dénioslhèiic  nous  apprend 
•1  déjà  qu'à  leurs  yeux  il  n'y  a  rien  de  plus  haïssable 
»  que  f4»  ffi»  «Umv  ili«0t^fav  (X).  L'Empereur  d'une 
«  main  montre  du  pain,  mais  dans  Taulre  il  cache 
■r  une  pierre  (8).  >  Qiueiques  mois  plus  lard,  Zwin- 
gie écrivait  encore  à  d'autres  amis  de  Constance  : 
•  Soyes  intrépides;  ne  craignes  pas  les  desseins  do 
<i  Charles.  Lerasoircoupera celuiqail*aiguise(9).  v 
Ainsi  donc,  plus  de  délais.  A  quoi  bon  atten- 
dre que  Ciiarles-Quinl  réclaatc  l'antique  château 
de  Habsbourg?  La  papauté  et  rEmpire*  disait- 
on  à  Zurich ,  sont  tellement  cousus  l'un  à  l'au- 
tre (10),  (}ue  l'un  ne  peut  subsister  ni  périr  sans 
l'autre,  ^ui  rejette  la  |>apaule  doit  rejeter  l'Em- 

Epp  .  Il,  p.  4»  ) 

(6j  RoDianam  fidem  rc«titttere,  url>«*  lili«ra»  capere,  Hd- 
vetToi  10  onlincro  cogcrc.  (I1>.,  mars  1550.) 

(7)  La  liberté  «la»  ville».  (Ibid.}  Cm  parole»  «ont  «•  grée 
dam  rorifiMl. 

rS)  C*sar  altéra  manu  panent  MtaalJt,  «ttart  lapMem 
lal.  (  7.V..  Epp.,  Il,  p.  449.) 

'I)  liU  Mlt^l  in  rotcm  ali<|itanilo  iiovarula.  (Ih..  p.  541.) 

(10)  Bapat  nml  Keyierthumm  bahrad  «rh  derimmeD  in 
«inamlcrn  (etlieiil.  (  BhII.,  Il,  343.j 
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pire,  et  qui  rojelie  rhiiipcrcur  doil  rejeter  le  pape. 

il  parail  bien  que  les  pensées  de  Stwingle  allaieni 
même  aa  delà  d'one  simple  résistance.  Une  fois 
que  l'Évangile  avait  cessé  (Vvlrc  «sa  prinripalr  pré- 
occupation, il  n'y  avail  plus  rien  qui  pùl  l'arrèler. 
«  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  que  tel  on  tel  indmdu  se 
«  mette  dans  Teafirit  de  ditrftner  un  tyran;  ce  serait 
«  une  rêvolle.  el  le  rèRiic  i\v  Diru  veut  la  justice, 
«  la  paii  et  la  joie.  Mais  si  tout  le  peuple,  d'un 
«  commun  accord,  oa  si  du  moins  la  majorité  le 
«  r^CttO,  sans  commettre  d'excès,  c'est  avec  Dieu 
«  qu'il  le  fait  (1).  »  Or,  Clmrle*  Ouint  était  rnaiiilc- 
nant  aiu  yeux  de  Zwingic  un  ij  ran;  el  le  rclorma- 
leor  espérait  qae  FEurope,  se  rérdilant  enfin  de 
son  long  fioinmeil,  serait  la  main  de  Dieu  pour  le 
précipiter  de  son  Irène. 

Jamais,  depuis  les  temps  de  Démoslbèni!  el  de 
Qrtmi  d'Dtiqoe,  on  n^avait  va  one  plus  énergique 
résistance  aux  pouvoirs  opprcsst-\iis.  Zwingic  esl, 
sous  le  ra|iporl  politique,  l'un  ilrs  plus  pramls  (  ,i- 
ractères  des  temps  modernes  ;  il  faut  lui  rendre  cet 
hmmeiir,  qni  cet  pent-étre  pour  un  ministre  de 
Dien  nn  doateux  éloge.  Tout  était  prêt  dans  tctc 
pour  rtrrnmplir  tinf  révolution  qui  e<lt  cl n-  la 
marche  de  l'Europe.  Il  savait  ce  qu'il  vonlaii  !>ut>su- 
tmr  à  la  ftnlssaiice  qn*il  ▼onlalt  altattra.  Il  arait 
même  déjà  jeté  les  yeux  sur  le  prince  qui  devait 
ceindri"  Irr  nuronin'  impériale  à  la  place  de  Charles. 
(]'étaii  Sun  aiui  le  landgrave.  «  Très^fracieux  prince, 
m  loi  écrivait-il  le  i  novembre  1  KM,  si  je  vous  écris 
m  comme  un  enrant  â  son  père,  c'est  que  j'espère 
«  que  Dieu  vou";  a  choisi  pour  de  grandes  choses... 
«  que  j'ose  bien  penser ,  mais  que  je  n'ose  pas 
«  dire  (8)...  Cependant  il  faut  bien  qa'une  fois  on 
n  attache  le  grelot  (3).«.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
«  avec  mes  Taibles  moyens,  à  b  gloire  de  Dieu, 
■  pour  manifester  la  vérité,  pour  sauver  l'I^lise 
«  nniversdlo,  peur  augmenter  votre  puissance  cl 
»  celle  de  lou<^  ann  qui  aiment  Dieu,  avec  flidc 
•(  de  Dieu  je  le  Icrai.  »  Ainsi  s'ég^r.iii  ce  grand 
homme.  Dieu  a  permis  qu'il  y  eai  des  lâches  en 
cens  qni  brillent  le  pins  aux  yeox  du  monde;  et  un 
wat  sur  la  (erre  a  pu  dire  :  »  Qui  de  vous  me  con- 
Il  vaincra  de  péché  {i)  n  Nous  assistons  aux  fnutes 
de  la  réforme  ;  elles  proviennent  de  l'union  de  la 
id^ioB  avec  la  politique.  Je  Q*ai  pu  prendre  sur 
moi  de  les  taire  :  le  souvenir  des  errt  ni  s  de  iio'' 
devanciers  n'est  pas  ce  qu'ils  nous  ont  légué  de 
moins  utile. 

Il  parait  que,  d^i  à  llarboarg,  Zwiogle  et  le 

(I)  So  itt     mil  Gott.  (Zw.  Opp.) 

(3}  Spcro  Itciim  te  ad  majinai  roi...  qiia^  quidMi  MgU 
tare,  Md  non  ilic«re  liccl.  (Zw.  Epp.,  li,  p.  66B.) 

M  Jieri  non  potnl  quîn  tinliaBabBtuin  aliqiMikl«  Mi 
adiwctatar.  (Ib.) 


landgrave  avaient  tracé  la  première  ébauche  d'une 
alliance  universelle  contre  Charles.  Ïjc  landgrave 
s'était  chargé  des  princes,  Zwingle  des  villes  libres 
du  sud  de  l'Allemagne  el  de  la  Suisse.  Il  alla  plus 
luin,  e(  forma  le  dessein  de  gagner  à  cette  ligue  les 
républiques  d'Italie,  la  pnisamite  Venise  tout  an 
moins,  afin  qu'elle  retint  l'Empmur  au  delà  dca 
Alpes,  cl  l'enipërh.lf  de  porter  toutes  ses  forces  en 
Allemagne.  iCwiugle,  qui  avail  prêché  d'une  voix 
forte  contre  les  aHianem  étrangères,  et  proclamé  à 
tant  de  reprises  que  le  seul  allié  des  Suisses  derait 
être  le  bras  du  TouL  l'ui-saiil.  se  mil  alors  à  recher- 
cher Cf  qu'il  avait  condamné,  et  prépara  ainsi  le 
terrible  jugement  qui  allait  frapper  sa  famille,  sa 
patrie,  son  église. 

A  peine  rfaii-il  ilc  retour  de  Marbourg,  que,  sans 
qu'il  en  fût  fait  aucune  communication  officielle  au 
grand  conseil,  il  obtint  du  sénal  Vwni  d^un  député 
à  Venise.  Les  grands  hommCSt  après  leurs  premiers 
siici  ès .  s'imaginent  facilement  que  tout  leur  est 
possible,  t^e  ne  fut  point  un  homme  d'Étal  qui  fut 
chargé  de  cette  mission,  mais  un  ami  intime  de 
Zwingic,  celui  i]ui  l'avait  accompagné  en  AlleoM* 
gne,  à  la  cour  du  clicf  Oiinr  nouvel  empire,  le 
professeur  de  grec  Kotlulphe  Culiin,  homme  hardi, 
habile,  el  qni  savait  HiaHen.  Ainsi  le  réformateur 
(end  la  main  as  doge  et  au  procurateur  de  Saint» 
Marr.  Il  n'a  pas  assez  de  la  Bible,  il  lui  faut  le  lirrt 
d'or.  Cependant  il  faut  être  juste  envers  ce  grand 
homme.  Ce  qnll  désirait,  c*élait  d'éloigner  Charles, 
allie  aux  petits  cantons  pour  tuer  les  hérétiques.  II 
ne  pré(endai(  pas  faire  (riomphcr  rEvaTi5»i!f  prtr 
dépulalion,  mais  rendre  les  bûchers  plus  ditSiciles. 
Il  y  avait  d'ailleura  à  Venise  pins  d'indépendance 
du  pape  que  dans  tout  le  reste  de  l'Italie.  Luther 
lui-même  écrivait  alors  à  Gabriel  Zwillitifi;  :  >  Avec 
il  quelle  joie  j'apprends  ce  que  vous  m'écrivez  des 
*  Vénitiens  !  Dien  soit  béni  ei  glorifié  de  ce  quib 
it  ont  reçu  sa  parole  <8)  I  u 

Collin  fut  admis  le  26  décembre  en  présence  du 
doge  el  du  sénat,  qui  regardaient  d'un  air  un  peu 
étonné  ce  maître  d'école,  cet  étrange  ambassadeur, 
sans  suite  et  sans  appareil.  On  ne  pouvait  même 
rornprendre  ses  lettres  de  créance,  tant  elles  étaient 
singulièrement  conçues;  Collin  dut  en  expliquer  le 
sens.  «  Je  vjeos  è  vous,  diuil,  au  nom  du  coosail  de 

Zurich  et  des  villes  de  1*  cvmbowgeoisie  cbré- 
'  tienne,  cités  libres  comme  Venise,  et  auxquelles 

des  intérêts  communs  doivent  vous  unir.  La  puis> 
«  sanee  de  l'Empereur  est  redoutable  aux  républi- 

(4)  Jean,  Vf  11,  46^ 

(5)  LMm  «iKiio  de  V«Mtb  qw  letihM,  qiiod  vatbam  Isi 

rci-epcrint.  De»  frtlit  «I  iloriti.  (7  atirt  IM8|  L.  Epp.,  III, 

p. 
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u  ques  ;  il  t«nd  en  Europe  à  la  monarchie  nnÎTcr- 

«  selle;  s'il  y  (>arvient,  lous  les  Etat»  libres  périront  : 
M  il  faul  ilonc  l'arr^ler  (I).  >  l.f  lui  rt'|)(*nilit 
que  la  république  venail  justeinciu  iiv  conclure  une 
•tUanceavcc  TEniperear,  et  liîna  aperoeToir  la  dé- 
tiaoce  qu'une  si  mystérieuse  mission  inspirait  au 
sénat  vénitien.  Mais  plus  i;tnl  'l.uis  tli  s  conlV  t'm  es 
McrèlM  (S),  le  (loge,  voulaiil  i>c>  ménager  une  >j>»uc 
dct  deux  eMéa,  ^joala  que  Venise  recevait  le  mes- 
sage de  Zurich  avec  reconnaissance,  e4  qu*an  régi- 
ment véniiif'n  ;)imé  et  solde  par  la  république 
même,  serait  toujours  prél  à  secourir  les  ^ui»es 
évangéliqaes.  Le  chancelier,  couvert  de  sa  vcsle  de 
pourpre .  accompagna  ColUn,  et  lai  confirma,  i  la 
porte  iTiéiiic  <lii  pal«i<,  l'assurance  d'un  secours. 
Âu  moment  où  la  rélormation  avait  fraucbi  les 
superbes  porliqaes  de  Saint-Mare,  eUe  avait  élé 
•Ileinte  de  vertige ,  elle  ne  pouvait  pins  que  tour- 
noyer, et  (onit)t'r  ilaiis  l'ahîmc.  On  congé<lia  l'am- 
bassadeur turichois ,  en  lui  mettant  dans  la  main 
un  présent  de  vingt  couronnes.  Le  bmit  de  ces  nè- 
godatioiis  se  répandit  bieniAi,  et  les  moins  soup- 
çonneux. Capiton  par  exemple  branlèrent  la  léte. 
et  ne  surent  roir  dans  cette  prétendue  enleule  que 
la  perfidie  aocoutumée  des  Vénitiens  (S). 

Ce  n'était  pas  assct.  I*e  réformateur,  poussé  par 
une  fatale  nécessité,  prenait  IntijnTir^  pins  la  place 
des  hommes  politiques.  Voyant  que  ses  adversaires 
devenaient  toujours  plus  nombreux  dans  l'Empire, 
11  perdait  peu  à  peu  son  aversion  pour  la  France;  et 
bien  qu'il  y  eût  de  plus  qu'autrefois,  entre  lui  ri 
François  1",  le  sang  de  ses  frères  répandu  par  ce 
monarque,  il  se  montrait  disposé  i  une  nnion  qull 
avait  si  énergiquemcnt  condamnée. 

Lambert  Maigret,  pônéral  français  qui  parait 
avoir  eu  quelque  pcndianl  pour  i'bvangiie,  ce  qui 
eseuse  un  peu  Zwingle,  entra  en  oorrespondanoe 
avec  le  réformateur,  lui  donnant  à  entendre  que 
les  dessein'!  secrets  de  Charles-ljuint  exigeaient 
une  alliance  entre  le  roi  <ic  France  et  les  républi- 
ques helvétiques.  «  Appliques-veus,  lui  disait  ce 
«  diplomate  en  février  n"0.  à  une  (Tiivre  si 
«  agréable  h  notre  Créateur,  et  qui.  moyennant  la 
M  grâce  de  Dieu,  sera  très-facile  à  voire  puis- 
m  sauce' (4).  n  Zwingk  hit  d'abord  étonné  de  ces 
ouverlures.  i  II  faul.  pen«a-t-il.  que  le  roi  de 
t:  France  ne  sache  de  quel  c<>lé  se  tourner  (5).  » 
Deux  fois  il  se  refusa  à  celle  demande.  Mais  l'en- 
voyé de  François  f*'  insista  pour  que  le  réforma- 

(1)  FormidaadMii  nbuipuMici»  polcntiam  Cciarit.  qiis 
omninoad  Europe  wonaretltmvarBat.  (Zw.Epp.,  ll,p.44£.) 

(3)  Posie«  privtUoi  alla  mpondiiM.  (Ib.) 

(ô)  Ferlîdilm  advenus  Cciarem,  fiikm  vid«ri  voldal.  fCm* 
pilo,  2w.  Epp.,  Il,  p.  i*^.] 

(4)  Oper*  CrMtori  noiiro  «ccepliMimo,  dominatioaî  twe 
laôNinw,  aNéia  gtetia  0«i.  (  Zw.  fipp.,  Il,  p.  418.} 


teof  M  eonmnniqnât  un  projet  d'alKance.  A  Ui 
troisième  tentative  de  l'ambassadeur,  le  simple  flb 

des  monlnîçnes  du  Tnrkenbourg  ne  put  résister  à 
ses  avances,  bi  Charles  ^uiiil  doil  lombcr,  ce  ne 
peut  être  sans  la  main  de  k  Fiance.  Pourquoi  ta 
rélormation  ne  coniraclerail-elle  pas  avec  Fran- 
çois I"  une  .illi  'iH  "  don!  I»  Nil  serait  d'établir 
dans  l'Empire  un  pouvoir,  qui  saurait  ensuite  obli< 
gcr  le  roi  i  tolérer  la  réforme  dans  son  propre 
royaume?  Tout  semblait  concourir  aux  vœux  de 
Z«in.;lc  :  la  chute  du  tyran  '«'aii[»r'M  li;iit .  et  allait 
entraîner  celle  du  pape.  Il  communiqua  au  conseil 
secret  les  ouvertures  du  général,  et  Gollin  partît, 
chargé  de  porter  à  l'ambassade  française  le  projet 
demandé  (6).  <■  Dans  les  siècles  aneie'ns .  y  était-il 
•t  dit ,  il  n'est  ni  rois  ni  peuples  qui  aient  résisté 
«  aTec  autant  de  fermeté  i  ta  tyrannie  de  l'empire 
-  romain,  que  le  roi  des  Français  et  le  peuple  des 
'  Suisses.  Ne  dégénéron<s  pa*  des  \<  itn-  de  nos 
<(  pères.  Le  roi  Irès-clirétien  (  dont  tous  le:»  vœux 
«  sont  pour  que  ta  pureté  de  l'Évangile  demeure 
«  sans  aucune  tache  (7)  )  s'engage  donc  à  conclure, 
«  .1VCC  les  villes  <le  la  combourpeosie  chrétienne, 
b  une  alliance  conforme  à  la  loi  divine,  et  qui  sera 
m  soumise  i  la  censure  des  théologiens  évanféli- 
»  ques  (le  la  Suisse.  *  Suivaient  les  articles  priii> 
cipaux  du  traité. 

Lanzcrant .  autre  envoyé  du  roi,  répondit  le 
même  Jour  (ft7  février)  à  cet  étonnant  projet  d'al- 
liance qui  devait  se  conclure  entre  les  réformés 
«nisses  et  le  jiefîérulenr  des  réformés  français,  nm» 
réterre  r/e  /«  cen»ure  de»  Hitoiot/ient.,.  Ce  n'était 
pas  ce  que  voulait  la  France;  c'était  de  ta  Lombar- 
die,  et  non  de  l'Évangile ,  que  le  roi  avait  envie, 
l'our  cela,  il  avait  besoin  du  sccour<:  de  tons  les 
Suisses.  Or,  une  alliance  qui  mettrait  contre  lui  les 
cantons  catholiques ,  ne  pouvait  lui  être  agréabta. 
Satisfaits  donc  de  connaître  maintenant  les  dis[ir>- 
silions  de  Zurich,  les  envoyés  français  battirent 
froid  au  réformateur.  Les  choses  que  vous  nous 
«  avez  transmises  sont  rédigées  dans  un  styte  ad- 
<i  mirable.  lui  disait  LanzeranI  ;  mais  je  |)uis  à 
u  peine  les  comprendre,  sans  doute  à  cause  de  la 
M  faiblesse  de  mon  cerveau...  11  ne  faut  Jeier  au- 
«  cune  semence  en  terre,  sans  que  te  sol  soii  con> 

■I  venablemeni  préparé.  - 
I     Ainsi  la  réforme  en  était  quille  pour  la  honte  de 
,  ses  propositions.  Puisqu'elta  oubliait  ces  préceptes 
'  de  la  Parole  :  iVe  porf es  jmê  %n  mIm«  fmtg  aeae  /s* 

(5)  Rt'ucm  «dmodum  dcsespcrarc,  elilMpfn  eauiilMeiM, 
I  ttl  neactat  quo  m  vcriai.  (Ib.,  p.  414.) 
I     (6)  Hic  iMsavî,  it  tertio  nM,  non  line  eontoienfia  Proba- 
I  leuUriiin.  (!>>.,  p.  \22  ' 

(7)  Nihti  entm  «qui-  eue  in  toIU  chrislianiniini  régi*,  au 
qiM  Ut  BvaiiBelil  parîtot  iHiltila  pwaiBMt.  (  Ib.,  p.  41T,) 
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infidè/ex  f  Miment  (l'érliilnnls  revers  lie  l'au- 
raicnl-ils  pas  j>uiiic  /  licjà  les  amis  mêmes  de  Zwiii- 
gle  commençaienl  i  rabandonoer.  Le  lainigra^c , 
qai  l*av.iit  lancé  dans  cette  carrière  diploinaiique, 
se  rapprochait  do  I.uthcr  et  cherchait  à  arrêter  le 
réforiualcur  suisse,  surtout  depuis  que  ce  mot, 
prononoépar  Érasme,  était  veno  tinter  aux  oreilles 
des  grands  :  <  On  nous  demande  d'OlIVrir  nos  por- 
«  tes,  en  criiinl  bien  haut  :  L'Évangile! ...  i'Fran- 
u  gilet...  Soulevez  le  manteau,  cl,  sous  ses  plis 
«  myalirkux,  vous  Irouverei  la  démocratie.  » 

Tandis  que  le  rérormaieur  suisse  s'agitait  ainsi, 
ol  s'ndrpS!iail  fii  viiti  h  la  puissance  des  ^ramls  de 
la  terre,  les  cinq  cauiuns.  qui  devaient  être  les  in- 
slromeala  de  sa  mine,  liâlaicnl  de  toutes  leurs  for- 
ces CCS  jours  funestes  de  vengeance  et  de  colère. 
Les  progrès  de  l'Évangile  dans  la  conrédëralion  les 
irritaient  \  la  paix  qu'ils  avaient  signée  leur  deve- 
nait tous  les  jours  irfus  i  charge  :  «  Noos  n>urons 
K  pas  de  repos,  disaient- ils,  que  nous  n'ayons  brisé 
«■  ces  liens  et  regagiK^  noire  lilierîé  première  (2).  . 
Une  diète  générale  iul  lunvuquee  à  Hade  pour  lu 
8  janvier  1891.  l«s  cinq  cantons  y  déclarèrent  que 
si  l'on  ne  faisait  pas  droit  à  leurs  griefs,  surtout 
quant  à  l'ahliiye  de  Snint-Gall ,  ils  ne  parnJtraient 
plus  en  dièie.  >.  Luulédérés  de  («laris,  de  SclialTouse, 
«  de  Friboorg,  de  Soleure  et  d*Appemell,  s'écriè- 
II  rent-ils,  aidez-nous  à  faire  respecter  nos  antiques 
«  alliances,  ou  nou«  aviserons  nntis-mèmes  nnx 
>i  moyens  d'arrêter  des  violences  coupables.  ^)ue  la 
«  sainte  Trinité  nous  assiste  en  cette  œuvre  (3>!  * 

On  ne  s'en  tenait  point  aux  menaces,  l  e  Ir.iilé 
de  |>aix  avait  expressément  interdit  les  injures, 
«  de  peur,  y  était-il  dit,  que  par  des  insultes  et  des 
«  calomnies  on  n'excite  de  nouveau  la  discorde*  et 
»  l'un  ne  soulève  des  troubles  plus  grands  que  les 
«  premiers.  »  Ainsi  se  trouvait  cachée,  dans  le 
traite  mém<;,  réliucelle  qui  devait  faire  éclater  l'in- 
eendie.  Contenir  les  langues  grossières  des  Wald* 
slelles  clail  clmsc  impossible.  Deux  Zurichois,  le 
vieux  prieur  Uavensbûhler  et  le  pensionnaire  Gas- 
pard Gudii,  qui  avaient  dû  renoncer  l'un  i  son  cou- 
vent, l'autre  i  sa  pension,  s'étalent  rérugîés,  pleins 
du  (If-sir  de  I;!  vengcanee .  rl.ins  i  intons  fores- 
tier.-) ,  ci  excitaient  la  colère  du  peuple  contre  leur 
ville  natale.  On  disait  partout,  dans  ces  vallées,  que 
les  Zurichois  étaient  des  bêrétiqttes;  qu'il  n'y  en 
avait  pas  un  parmi  eux  qtii  ne  commfl  (tes  péchés 
scaiiilaleiix.  i-t  qni  ne  fut  tout  au  moins  ua  lar- 

(I)  2«  Ep.  «ux  Cor.,  ch.  VI,  v.  14. 

(IJ  itilt  rmmtm  biM    dw  Iwiidca  ieclîc.  det  fnden*  «bit. 

minil.  (Ru)l.,  Il,  p.  3fl.) 

(>j  Darzu  lielfc  iin«  die  hdig  Jr^falliLcit.  (III.,  p.  330.) 

(S)  K>  w<  r,'k(  iM  Zurrehar  er  bâue elny  iiaJ OMNlien fc- 
bygt.  { th.,  p.  Mh.) 

(^)  Alla  àmt  tu  Pirys  cln  Eiel  ftlijvl  ;  end  bitia  Imoi  L«o 


ron<î)  '.  que  Zwinf^Ie  êlail,  un  \n!i  iir  un  meurtrier, 
un  hérésiarque,  et  que,  se  trouvant  à  l'aris  (où  il 
n'avait  jamais  été),  il  avait  eoromis  une  action  bor» 
rible,  pour  I  iquelle  Léon  Juda  lui  avait  prèle  son 
iissislance  (5).  •'  Je  n*auriu  pas  de  repos,  di.sait  un 
«  pensionnaire,  que  je  n'aie  plonge  mon  glaive  jus. 
«  qu'à  la  poignée  dans  le  cœur  de  cet  impie! 
D'anciens  chefs  de  bandes ,  redoutés  de  tous ,  i 
cause  de  leur  caractère  indomptable;  les  .satellites 
qu'iU  Iraiuaicnt  à  leur  suite;  des  jeunes  gens  or- 
gueilleux, flb  des  chefs  de  l'État,  et  qui  se  croyaieni 
tout  permis  contre  de  misérables  prédicants  et  leurs 
slupidc;  ouailles;  des  prêtres  enllammés  de  haine, 
et  qui,  marchant  sur  les  pas  de  ces  vieux  capitaines 
et  de  ces  jeunes  étourdis ,  semblaient  praidra  la 
chaire  des  temples  pour  l'est  abenn  des  cabarets, 
versaient  sur  les  réformés  et  sur  la  réforme  des 
torrents  d  injures.  »  Les  bourg<H)i&  des  villes,  s'é- 
H  criaient  d'an  commun  accord  des  soldats  ivres  et 
t:  des  moines  fanatiques,  sont  des  hérétiques,  des 
<i  voleurs  d'ames.  des  meurtriers  de  consciences  ;  et 
<>  Zwinglc,  cet  homme  horrible,  qui  commet  des 
M  péchés  infâmes,  est  te  DU»  hUhirién  (0). 

•  In  allait  pins  loin  encore.  Passant  des  paroles 
aux  actes,  les  cinq  cantons  persécutaient  les  pau- 
vres gens  qui,  parmi  eux,  aiinaieui  la  parole  de 
Dieu;  ils  les  jetaient  en  prison,  leur  imposaient  des 
.iniendes,  les  traitaient  brutalement,  et  les  chas- 
saient impitoyablement  du  pays.  Ceux  de  Srhwiti 
firent  pis  eucorc.  Ne  craignant  pas  d'annoncer  leurs 
sinistres  desseins,  ils  parurent  i  une  I<andsgemeinde, 
portant  ,i  leurs  chapeaux  ries  branches  de  sapin  en 
signe  de  guerre,  et  nul  ne  s'y  opposa.  «  L'abbé  de 
«  Saint-Gall,  disaient  quelques-uns,  est  prince  de 
•  TEmptre,  et  tient  son  investiture  de  rBoipereur  : 
«  s'imagiiic-t-on  que  Chartes-t^uint  ne  le  vengera 
<t  pas?  H  —  u  hérétiques,  disaient  d'autres, 
•t  n'osenl-ils  pas  former  une  combourgeoisie  ehri- 
H  tiHtM,  comme  si  la  vieille  Sutsse  était  un  pays 
0  païen!  «  A  tout  moment  on  tenait  quelque  part 
des  conseils  secrets  (7).  On  recherchait  de  nouvelles 
alliances  avec  le  Valais,  avec  le  pape,  avec  l'Empe- 
fcur  (8);  alliances  blâmables,  sans  doute,  mais  que 
l'on  pourrait  du  moins  ju.stifier  par  ce  proverbe  : 
H  ^ui  se  ressejJiblc  s'assemble  ;  >•  ce  que  Zurich  et 
Venise  ne  pouvaient  dire. 

Les  Valaisans  remisèrent  d'abord  leur  secours; 
ils  préféraient  demeurer  neutres;  mais  tout  à  coup 
leur  fanatisme  ^'eniLimme  !...  On  a  trouvé  sur  un 

Jwl.  deiwelben  gclicpt.  (III.) 
(6^  9tr  LuIberÏM-lien  Goiu  {IK,  p. 
(7)  Radt  •eiittgleDd  aiid  Ugendloid  h«y^eh  vil.  (IbM., 

p.  511»  ) 

(8  Nuwc  frtiiMitchaflen ,  hy  den  Vdlwreil,  iIm  tëfU 
uud  den  KeyMonachvN.  (Ittid.J 


Digrtized  by  Google 


8LLSSK.  -  CATASTROI'IIE. 


autel  (le  hriitt  du  moins  s'en  rppniKl  lotitcf; 
leurs  vallées)  une  Tcuilie  de  papier  où  l'un  accuse 
Zurich  et  Berne  de  prêcher  publiquement  que  de 
toii*  les  péchés  le  pins  gnnd  est  d'entendre  une 
messe  (!)!■•■  s'étonno,  on  s'indique.  Oai  a  |il.icé 
sur  l'autel  cette  leuilie  mystérieuse?  vienl  ellc  d'uu 
homme,  on  de  quelque  esprit  malin?... On  Tignore; 
mais,  quoi  qu'il  en  soil,  on  la  copie,  on  la  répand, 
on  la  lit  ;  cl  r»'fTc!  «le  cette  fable  iiHL-(H*'«'  |);ir  «les 
scéJérals,  dit  i6wiugle  (i),  esl  que  le  Valaiii  accorde 
auMilAi  le  secours  qttll  avait  d'abord  rerasé.  Alors 
les  Waldsteites,  liers  de  leurs  forccs,  serrent  les 
rangs;  leurs  regards  farouches  (timncetit  les  can- 
tons hérétiques;  et  les  vents  puricni  de  leurs  mon- 
tagnes i  leurs  voisins  des  villes*  an  diquecis  redou- 
table de  cuirasses  et  d'épées. 

En  présence  de  rcs  .ihrmantes  manifestai  i<<ri- 
villes  évangéliques  s'emureiit.  Elles  »c  rcuiurciii 
d'abord  i  Bâie,  en  février  ISSI,  pais  à  Zoricb,  en 
mars.  •  Que  faire?  dirent  les  dépalés  de  Zurich, 
«  aprè5  avoir  exposé  leurs  griefs  ;  comment  punir 
«  ces  infâmes  calomnies  cl  faire  tomber  ces  armes 
«  menaçanles?  «  >  Je  comprends,  répondirent 
H  cens  de  Berne,  qaa  vous  vouliei  recourir  à  la 
«  force;  mais  pensez  h  ces  secrètes  et  formidables 
«  alliances  qui  se  traileni  avec  le  pape  cl  l'Empc- 
«  reor,  avec  le  roi  de  France,  avec  tant  de  princm 
«  et  de  seigneurs,  en  un  mot  avec  tout  le  parti 
«  romain  pour  hSter  notre  ruine;  pensez  à  l'itino- 
u  cencc  de  tant  d'àrnes  pieutses,  qui,  dans  tes  cinq 
M  cantons,  déplorent  ces  machinations  perBdcs; 
m  penses  qu'il  est  facile  de  cornrneiicer  inie  j^uerrc, 
«t  mais  que  personne  n'en  connaît  la  tin  (3).  > 
Triste  présage,  qu'une  catastrophe  qui  devait  aller 
au  delà  de  toutes  les  prévisions  humaines  n'accom- 
plit que  trop  tùl!  «  Envoyons  donc  une  dépulalion 
u  aux  cinq  cantons,  continuèrent  les  Bernois;  de- 
«  mandons  leur  de  punir,  conformément  aux  al- 
«  lianees,  ces  eakunnies  inftmes;  et  sf  Is  s'y  refn» 
«  sent,  rompons  tout  commerce  n\fr  eux.  »  — 
«  A  quoi  servira  cette  mission  /  dirent  ceux  de 
«  Béle.  Ne  connaissons  nous  pas  la  grossièreté  de 
*  ce  peaple7el  n*est>il  pasi  craindre  que  les  mau- 
<i  vais  Iraitcrnenls  qu'ils  frront  suliir  n  ti'»-;  rlr-putr^ 
«  n'enveniment  encore  l'afTairc?  Convoquons  plulùt 
m  niic  diète  générale.  »  Schaffoiise  et  Saint^Gali 
s^étantjoinUi  cet  avis,  Berne  convoqua  une  diète 
à  Rade  pour  !<■  10  avril.  Les  députés  de  tOUS  les 
cantons  y  accoururent. 
l'Iusieurs  des  chefs  de  l'Élai,  parmiJes  WaW- 

(1)  Ut  ti  quù  rem  obw— aa  «■  jMBMto  ««e  hova  ha- 
baat,  minus  peccar»  quam  ti  mkmi  iMWiliat.  (Zw.  Ipp.,  Il, 

p.  610  j 

Perfidiorum  ac  Mcteralorum  lioniaum  coameolum. 
(ibid.) 


«tetlc!,  n'nppronvairni  point  les  violences  des  sol- 
dats en  retraite  cl  des  moines,  ils  comprenaient 
que  oes  insultes,  sans  cesse  renouvèlées,  nnisaîent 
à  lenr  cause,  u  Ces  injures,  dont  vous  vous  plai* 
u  gnez.  r!irent-ils  à  la  dicte,  ne  nous  aflligenl  pas  . 
«  moins  que  vous;  nous  saurons  les  punir,  rt  même 
«  nooa  rivons  déjà  Ml.  Mais  il  y  a  des  homme» 
«  violents  des  deux  ciMés.  L'autre  Jour,  on  Bftiois 
■1  ayant  rencontré  sur  la  grande  roule  tiri  homme 

qui  venait  de  Berne,  el  ayant  appris  de  lui  qu'il 
H  allait  1  Lneerne  :  Alier  de  Berne  i  Lttcernc, 
«  s'érria  i  il,  c'est  pasaer  d'un  père  à  un  maître 
«■  fripon!  >  Le»  cantons  médiateurs  invitèrent  les 
deux  partis  à  bannir  toute  cause  de  discorde. 

Nais  la  guerre  du  ehâlciain  de  Mnsso  ayant  alors 
éclaté,  Zykitigle  et  Zorich,  qui  y  voyaient  le  pre> 
niier  acte  d'une  vaste  conjuration  destinée  à  étouf- 
fer partout  la  réforme,  convoquèrenl  leurs  amis. 
«  Il  ne  faut  plus  balancer,  dit  Zwinglc  ;  la  rupture 
•'  des  alliances  de  la  part  des  cinq  cantons,  et  Ic3 
•f  injures  inouïes  dont  on  nous  accrd)îe.  nous  im- 
«I  posent  l'ohligation  de  marcher  contre  nos  advcr- 
«  aaires  (4),  avant  que  l'Empereur,  retenu  encore 
«  par  les  Turcs,  ne  chasse  le  landgrave,  ne  s'em* 
u  pare  de  Strasbourg ,  et  ne  nous  subjugue  nuus- 
u  mêmes.  »  Tout  le  sang  des  anciens  Suisses  sem- 
blait bouillonner  dans  les  veines  de  cet  homme;  et 
tandis  qu'l'ri,  Schvtitz  et  Underwald  baisaient  hon- 
teusement la  main  de  l'Autriche,  ce  Zurichois,  le 
plus  grand  llelvcticn  de  son  siècle,  fidèle  aux  sou- 
venirs de  l'ancienne  Soisse.mais  inUdèlc  penl-élre  i 
des  tradilions  jilus  saintes  encore,  srjetait  sur  les  Ira. 
ces  audacieuses  des  Stauffacher  et  des  \Vinkclrie<l. 

Le  langage  guerrier  de  Zurich  épouvanta  se^  con- 
fédérés. Bile  demanda  une  aommatioft  aux  WaM- 
stelles,  puis,  en  cas  de  refus,  la  rupture  de  l'al- 
liance. SchalTouse  el  Sainl-<jall  s'cfTrayèrenl  même 
d'une  telle  démarche.  Le  peuple  des  montagnes 
«  fier,  indomptable,  irrité,  direol-ils,  acceptera 
u  avec  joie  la  dissolution  de  la  conféilcralion  ;  et 
n  alors  serons-nous  plus  avancés?»  On  en  était  li, 
quand  parurent, au  grand  élonnemeni de tOUS,  dc9 
envoyés  d'Urietde  Schwitx.  On  les  reçut  avec  Troi- 
ileiir;  le  vin  d'honneur  ne  leur  fut  pas  inèinc  pré- 
»enlc,  cl  ils  durent  s'avancer,  à  ce  qu'ils  racoiileut, 
aumilieu  des  cris  iiOarieus  du  peuple.  Ils  lentèrvnl 
inutilcmenl  d'excu&er  leur  Conduite.  •  Ce  que  nous 
«  attendons  depuis  lonpienips.  leur  répondit-on  sè- 
M  chcmeiit,  c'est  que  vous  uieltiez  d'accord  vos  ac- 
te lions  el  vos  parôfas  (8).  >  liOS  hommes  de  Schwiti 

(3)  Abar  tin  «ad  uod  UMgaof  oMofale  ■ieman  ImM  wiiaM*. 
(Bon..  II.  p.  SM.) 

i\;  Sy  pw.iUii;      «it)<>r/l»-Ii<-n   (  III,  p  .366.) 
{ù)  Unit  Wortt  und  VVcrk  riiiU  cm  ■iidren  (jangrn  uerind. 
(III.,  p.  36T.) 
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el  «TUri  reprirent  triatemeot  le  chemin  de  leurt  | 
foyers  ;  «t  rassemblée  te  aéptra,  pleine  d'angoisse 
el  de  deuil. 

Zwinglc  voyait  avec  uiii:  vive  peine  les  Uépulcs 
des  villes  évangéliques  s'éloigner,  sans  avoir  pris  de 
décision.  Il  ne  voulait  plus  seulement  une  réforma-  { 
lion  de  l'É^li<<e.  il  vnulnit  nussi  une  transformation 
de  la  contedcradon  ;  el  c  eiail  mèinc  celle  dernière 
réforme  qu'il  prêchait  alors  du  hant  de  la  cbaire,- 
à  ce  que  nous  apprend  Bullinger  (1),  il  n'élait  pas 
seul  à  la  désirer.  Depuis  longlrmpî:  les  citoyens  des 
villes  les  plu»  populeuses  et  les  plus  puissantes  de 
la  Suisse  s'étaient  plaints  de  oe  que  les  Waldsieties, 
dont  le  contingent  d'Iionimeset  d'argent  était  très- 
inférieur  au  leur,  avaient  une  part  égale  dans  les 
dcUbéralions  de  leurs  diète»  et  dans  les  fruits  de 
leurs  vieioires.  Td  avait  été  le  siyet  des  divisions 
qui  suivirent  les  guerres  de  Bourgogne  l.(>s  cinq 
cantons,  au  moyen  de  leurs  adhérents,  avaient  la 
autorité.  Or  Zwingle  pensait  que  c'était  dans  les 
OMins  des  ^ndes  villes,  et  surtout  des  puissants 
cantons  de  Zurich  ot  de  Borne,  que  devaient  être 
placées  les  rênes  de  la  Suisse.  Les  nouveaux  lemp» 
demandiienl,  selon  loi,  des  formes  nouvelles.  11  ne 
sullsait  pas  de  renvoyer  des  cliarges  publiques 
les  pensionnaires  des  princes,  el  de  mettre  A  leur 
place  des  booiaies  pieux }  il  fallait  encore  reldinlrt- 
le  pacte  fédéral, et  rétablir  sardes  bases  plus  cijui 
tablc:s.  Une  constituante  nationale  eût  sans  doute 
répondu  à  sc<i  iJésin.  Os  discours,  qui  éUiictiî  [ilu- 
Idl  ceux  d'un  tribun  du  peuple  que  ceux  d'un 
ministre  de  Jésus  "Christ,  devaient  hftter  la  cala* 
strophe. 

f.cs  paroles  animées  du  réformateur  patriote 
passaient,  de  l'égliM  où  il  les  prononçait,  dans  les 
oooseib,  dans  les  saUet  des  tribus,  dans  les  rues  et 
dans  les  campagnes.  Lfô  flammes  qui  sortaient  des 
lèvres  de  cvl  homme  pidIt c^rticrU  le  cirur  de  ses 
concitoyens.  Il  y  avait  cuninie  un  tremblement  de 
terre  qui  partait  de  Zurich,  et  dont  les  secousses 
le  liisaient  sentir  jusque  dans  le  chalet  le  plus 
sauvage.  I<es  anciennes  traditions  de  sag:e«$i'  i  i  il>' 
prudence  seoiblaienl  oubliées,  l.'opioion  publique 
se  manifestait  avec  énergie.  Le  itè  et  le  SO  avril, 
des  cavaliers,  sortant  de  Zurich,  précipitaient  leur 
courfe;  c'cdicrt!  d'"<  eiivovcs  du  conseil.  iliarj;i-s 
de  rappeler  à  louiez  les  villes  alliées  les  attentais 
des  cinq  cantons,  et  de  demander  une  décision 
prompto  et  définitive.  Arrivés  .1  leurs  diverses  des- 
tination*, ces  messagers  firent  valoir  les  griefs  de 
Zurich  (i)  :  l'renez-y  garde,  dirent-ils  en  tinis- 
K  sant  ;  de  grand»  dangers  nous  menacent  tous. 
K  L'Empereur  et  le  roi  Ferdinand  font  de  grands 

(I)  Trtng  gar  litffiig  uff  einc  gemeia*  Rcfomalim 

mciaer  Ë][il0eoo«cl)«fl.  (Bullinger,  II,  p.  3S8.} 


«  préparatîfli,  et  vont  entrer  en  Suisse  avec  beas- 

«  coup  d'argent  et  d'hommes.  « 

A  la  parole  Ziirirh  joiiînail  raclinn.  Cet  État, 
décidé  à  tout  faire  pour  élalvlir  la  libre  prédication 
de  l'évangile  dans  les  bailliages  <A  il  partageait  avec 
les  cantons  catholiques  romains  l'exercice  de  la 
suzeraineté,  voulait  intervenir  par  la  force  partout 
où  Ic5  négociations  ne  pouvaient  suffire.  Le  droit 
fédéral,  il  faut  le  reconnaître,  était  foulé  aux  pieds 
à  S  iint-tiall,  en  Thurgovie,  dans  le  lUieinthal;  et 
ÏMikh  le  remplaçait  par  des  décisions  arbitraires 
qui  devaient  exciter  au  plus  haut  degré  l'indigna- 
tion des  Waldstetics.  Aussi  le  nombre  des  ennemis 
de  1,1  réforme  ncccssait-il  de  "j'art  rolirc:  le  Irint^'ige 
des  cinq  canton»  devenait  plus  menaçant  de  jour 
en  jour,  el  les  ressortissants  de  Zurich,  que  leurs 
affaires  appelaient  dans  les  montagnes,  j  étaient 
accablés  dliqures,  et  quelquefois  de  mauvais  traile> 
menls. 

Ces  grossièretés  et  ces  violences  exaltaient  A  leur 
tour  la  colère  d^  cantons  rérormcs.  Zwingle  par- 

courait  la  Thurgovie,  Sain!  t;;dl  et  le  Tockenbourg: 
il  y  organisait  de«  synodes,  il  assistait  à  leurs  séan- 
ces, il  prêchait  devant  des  (boles  émues  et  enthou- 
siastes. Cartoui  il  était  entouré  de  conflanceelde 
respect.  A  Saint-Gall ,  le  (veuple  se  réunit  «ous  ses 
lenéires,  el  un  concert  de  voix  et  d'instrumcals  lut 
exprima,  par  des  chaiits  barmoiyeux,  la  reconnais- 
sance publique.  «  Ne  nous  abandonnons  pas  nous- 
'  mêmes.  div;iii  il  v;ins  eesse.  el  font  ira  bien.  "  Il 
lut  résolu  qu'on  se  réunirait  à  .\rau  le  12  mai,  pour 
aviser  A  une  situation  qui  devenait  de  plus  en  plus 
critique.  Otie  réunion  allait  devenir  le  commence- 
ment des  douleurs. 


V 

Berne  propo»«>  il«  fermer  les  m»tvhf».  —  Appoiîlion  île  ta- 
rirh.  —  l'i opokiii  ni  t|u  ISmic  »(jr<'ic.  — Misr  k  i  \.'<  iiliui). 

—  Serniuti  «le  guerre  <I«r  Z»ini;ic.  -  lilo(;ii»  dc»\V«l«l- 
sltlU».  --  IndÏBaaIîoii  lU»  W'.iKKlrltrs.  —  Cri  de  Aéttm- 
poir.  —  Lm  pNMMMioa»  —  HédintiM  de  (a  Fr«ace.  — 
ViH«  tie  Rremi^rten.  —  B»péraiiee.  —  I.m  rinq  raitlom 
inn<  \^M(  s.     Transformation  do  la  i  <  foi  Tiu  <  l  ilc  Zurich. 

—  Mci  oiili  numml.  —  Kaiikte  potilioa  «le  Zniaj;le.  —  Il 
ili  maiidr  sa  démi»ion  —  llefiii.  -~  Zwisgle  ft  Rreoigartcû. 

—  Adica«  Bnllinuer.  —  FanUoitf.  —  Déirc»vc  de  Ziriofie, 

—  Mraacm  «le»  Waldalcltn.  —  AAreux  pr^-iaces.  —  La 
comète.  —  Catna  de  Zwia|l«.  —  Diète  4e  Luccnw. 

La  peiLsee  de  /.wingle,  quant  à  rétablissement 
d'un  nouveau  droit  helvétique,  ne  prévalut  pas 
dans  la  diète  d'Arau.  Peut-être  estima-t-on  plus 

(t)  Ott  kl  iNOve  itm  tulKiii  wr,  II,  p.  9H I  S». 
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pmdeul  d'attendre  le  résultai  de  la  crise-,  pcut-elrc 
vue  vue  plu»  chrélknne,  pliH  fédérale,  r«»péraitce 

df  procurer  Putiilé  de  la  Suisse  par  l'uiiilè  de  la  foi. 
occufMi  t-rllc  (ilus  les  esprits  que  la  prééminence 
des  villes,  hn  etiel,  $i  un  ccrLaiu  nombre  Uc  cantons 
demeurail  avec  le  pape,  1*00110  de  la  eonfédéralion 
était  détruite,  peut  être  pour  toujours.  Mais  si  toute 
la  confétlcration  était  amcn<  e  à  la  même  foi .  l'unité 
helvétique  était  établie  sur  des  bases  plus  soiitles.  Il 
Allait  agir  maintenanl  ou  jamais,  se  disait<on ,  el  ne 
p.is  ciMindrc  d'employer  un  remède  violent  pour 
rendre  la  santé  à  tout  le  corps. 

Cepeodanl  les  alliés  reculèrenl  devani  ta  pensée 
de  rétablir  la  liberté  religieuse  ou  runilé  politique 
par  la  voie  d<"s  Jinm  ~  :  ol  |iinir  sfvrtir  diflicultés 
OÙ  se  trouvait  la  conle^teralion.  ils  cherchèrent  une 
voie  moyenne  entre  la  guerre  cl  la  pais.  •(  Sans 
<t  doute,  dirent  les  députés  de  Berne,  la  conduite 

M  dr-.  cifiiloiis  H  ri'g.ird  fli'  In  parole  '\v  Wuni  nous  au- 
'1  torise  pleinement  a  une  intervention  armée;  mais 
M  les  périls  qui  nous  menacent  du  côlé  de  rilalie 
K  et  de  rKmpire,  le  danger  qvTA  y  aurait  i  réveiller 
•>  le  lion  de  son  sommeil,  la  'lisette  et  la  misère 
«  générale  qui  aflligent  notre  peuple,  les  riches 
n  moissons  qui  vont  bienldt  couvrir  nos  campa» 
«  gnce,  et  que  ta  guerre  détruirait  infailliblement  ; 
«  les  hommes  pieux  qui  trouver)!  en  grand 
«  rHimbre  dans  les  Waldslellcs,  et  dont  le  sang  in- 
«  noceni  coulerait  avec  celai  des  coupables,  tous 
«  CCS  motifs  nous  ordonnent  de  laisser  Tépée  dans  ' 
«  le  roiirreau.  Ferninn»;  plnl«M  uns  ninrclic";  aux 
K  cinq  cantons;  refusons  leur  lu  blé,  le  sel,  le  vin, 
«  l'acier  cl  le  fer;  nous  prêterons  ainsi  main-liiwte 
*t  aux  amis  de  la  paix  qui  sont  dans  leur  sein,  el  le 
"  satifî  irittorrtit  ■sera  éparpru- >  T  .  se  sépara 
aussitôt,  |iour  porter  aux  divers  cantons  évangcli- 
liqoes  celle  proposition  de  juste*  milieu  ;  et.  le 
Itt  mai.  on  était  de  nouveau  réuni  à  Zuridi. 

Zurich,  roiivaiticu  que  le  moyen  en  apparence  le 
plus  violent  eldit  pourtant  à  la  fois  le  plus  sur  et  le 
plus  buraain,  s'opposa  de  toutes  ses  forces  au  plan 
de  Berne,  u  £n  acceptant  cette  proposition ,  dit-il , 

nous  snoriPions  les  avantages  que  nous  .jvok*  .i 
K  celle  heure,  cl  nous  duuaous  aux  cinr]  cantons  le 
K  temps  de  s'armer,  et  de  fondre  les  premiers  sur 
«  nous.  Prenons  garde  qu'alors  l'Empereur  ne  se 
«  joigne  à  eux  e(  ne  nous  attaque  d'un  ertir.  tnnrlis 
M  que  nos  auciens  conlédérés  nous  .iltn(|ucront  de 
K  l'autre  :  une  guerre  juste  n'est  pas  opposée  à  la 
K  parole  de  Dieu  :  mais  ce  qui  Test,  c'est  d'ûler  le 
«  pain  de  In  bourlie  des  iiniocents,  aussi  bien  que 
«  de  celle  lies  coupables  ;  de  contraindre,  par  la 

(t)  UnddwtMrcb  Hoscbutilig  Blnt  tt»f»rt  wunle.  (Bail., 
Il,  p.  385.) 

Kmka.  alla,  idiwaafsre  Wyker,  Kîadar  ttad 


u  lamine,  des  malades,  des  vieillanJ»,  des  l'enntics 
■c  enceintes,  des  enfants,  des  hommes  qu'hlIUge 

<i  profondément  l'injustice  des  Watdstelles  (1)! 
u  tlraiiïnons  d'exfiîcr  ainsi  la  colère  du  pauvre 
«  peuple,  cl  de  changer  en  ennemis  bien  des  gens 
«  qui,  é  celte  heure,  sont  nos  amis  et  nos  frèrel.  w 

t!es  paroles,  qui  étaient  celles  *le  Zw  iiij^lc,  ;n  aient, 
il  faut  le  reconnaître,  un  crtlé  spécieux.  Mais  les 
autres  cinlons,  el  Berne  en  particulier,  furent  in- 
ébranlables. «(  Si  nous  avons  une  fois  répandu  le 
i:  sanjî  de  nos  frères,  •lirriil-il'.,  nous  lie  (lourroMs 
>:  plus  rendre  la  vie  à  ceux  qui  l'auront  |>erduc; 
•i  tandis  que,  du  moment  où  les  Waldslellcs  nous 
K  aurons  donné  satisfaction ,  nous  pouvons  faire 
i:  cesser  tout»^  ces  rigueurs.  Nous  sommes  décidés 

à  ne  point  commencer  la  guerre.  >  11  n'y  avait 
pas  moyen  d'aller  contre  une  telle  déclaration.  IxiS 
Zurichois  consentirent,  maïs  le  cœur  plein  de  (rou- 
ble et  d'aiipoiii'ie  fZ].  à  refuser  des  vivre-:  aux  Wald- 
steties  :  on  eut  dit  qu'ils  présageaient  loulce  que 
celte  mesure  déplorable  allait  leur  cottler.  Il  fut 
convenu  que  la  mesure  sévère  qu'on  albilt  prendre 

ne  pourrait  être  su«]ien<lue  %ni]^  le  ron«entement 
de  tous,  el  que,  comme  elle  .susciterait  sans  doute 
une  grande  colère,  chacun  se  tiendrait  prêt  à  re- 
pousser les  attaques  de  l'ennemi.  Zurich  el  Berne 
furrirt  rharL'<^«  fie  notifier  auv  rin([  raiitons  la 
détermination  prise;  el  Zurich,  s'cxcculanl  avec 
promptitude,  envoya  aussitôt,  dans  tous  ses  bail- 
liages, l'ordre  de  suspendre  tout  commerce  avec  les 
Waldsteltes.  en  orf!>Hin.iiit  iu^aiminin<;  qu'on  eûl  à 
s'abstenir  de  lout  mauvais  traitement  et  de  toute 
parole  hostile.  Ainsi  la  réfomulion,  imprudent 
ment  mêlée  aux  combinaisons  politiques,  mar- 
chait de  faille  on  faute;  elle  prétendait  prérher 
l'Évangile  aux  pauvres,  el  elle  allait  leur  refuser  du 
pain  t... 

l,e  iliiiianrhe  suivant,  jour  fie  la  l'ctilceole.  la  ré- 
Miiiiiiiin  lui  |)iibliéi>  du  haut  des  chaires.  Zvtingle 
se  dirigeait  vers  la  sienne .  oiî  un  peuple  iunnense 
l'attendait.  Le  rqjard  perçant  de  ce  grand  homme 
découvrait  facilement  ce  que  cette  mesure  avait 
fie  ilnngen'ux  «ious  le  rapport  |»olitique,  en  mémo 
temps  que  son  cœur  chrétien  lui  faisait  pro'ondé- 
ment  sentir  ce  qu'elle  avait  de  cruel.  Son  âme  était 
oppressée,  ses  ycux  étaient  abstins.  Si  dans  ce 
moment  le  vrai  r»ractère  do  ministre  de  Christ 
s'elail  réveille  au  dedans  de  lui;  si  Zwingle  avait 
appelé  tout  le  peuple,  de  sa  voix  poissante,  i  l'hu» 
miliation  devant  Dieu,  nu  pardon  des  ofleiises,  à  la 
prière,  sans  donte  le  salut  eûl  encore  pu  se  lever 
sur  la  Suisse  désolée.  Il  n'en  fui  point  ainsi.  De  plus 


BeU-uble.  ^Ib.,  p.  3«M.) 
<^  SchMnlieh  loi 
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en  plas  le  chrétien  s'effaee  dant  le  lAformalcar,  et  | 

le  ciloyen  demeure  seul  ;  mais  comme  citoyen  il 
plane  au-<l<«iSH^  de  Uym,  et  sa  politique  est,  sans  ' 
aucun  ciuulc,  la  plus  habile.  Il  comprend  que  tout 
dâai  peot  perdre  Zurieb  ;  et,  après  avoir  prié,  lu  la 
Parole  et  rcrnic  le  livre  (lu  prince  de  la  paix,  il 
n'hésite  pas  à  .itlaqucr  l'tinlonnancc  dont  il  vient 
de  donner  connaissance  aux  Zurichois .  et  (  le  jour 
même  de  la  Penteoéte)  i  prêcher  la  guerre.  «  Gelais 
«  dil-il  en  son  langage  énergique,  qui  ne  craint 
I»  pas  de  traiter  de  eriininet  son  adversaire ,  doit 
«  être  prcl  à  lâcher  le  poing  avec  la  parole  (1).  S'il 
K  ne  frappe  pas ,  il  sera  flrappé.  He^urs  de  Ku- 
•1  rich!  vous  refuser  des  vivres  aux  citii|  (uinlons, 
I  comme  à  des  nialfaiteurs  :  eh  bien  !  que  le  coup 
<i  ëuivc  la  menace ,  plutôt  que  de  réduire  à  la  fa- 
«i  mine  de  pauvres  inm>eenls.  Si,  en  ne  prenant  pas 
M  l'offensive ,  vous  paraissez  croire  qu'il  n'y  a  pas 
<■  de  raison  suffisante  pour  punir  les  Waldsteltes,  et 
«  que  vous  leur  relusiez  cependant  à  manger  et  à 
«  boire,  tous  ha  «oatralndres  par  celle  conduite 
«  étrange  à  prendre  les  arme;,  ;i  ftiincliir  vos  fron- 
«  lièrcs ,  et  à  vous  punir  vous-mêmes.  C'est  là  k 
u  sort  qui  vous  attend.  » 

Ces  paroles ,  prononcées  avec  Téloquenee  du  ré- 
fornialeur,  remnèn  t;!  rassemblée.  Les  pronccuim- 
lions  politiques  de  Zwingle  remplissaient  et  éga- 
raient déjà  tellement  tout  le  peuple,  qu'il  y  eut 
alors  bien  peu  d^NMS  asses  ebréttennes  pour  sentir 
combien  il  était  étrange  que.  le  jour  même  où  l'on 
célébrait  l'effusion  de  l'Esprit  de  paix  et  d'amour 
sur  l'Église  naissante ,  la  bouche  d'un  ministre  de 
Christ  provoquât  ses  oooeitoyens  i  la  guerve.  On 
n'envisageait  ce  sermon  que  sous  le  point  de  vue 
poiilique.  «  Ce  sont  des  discours  séditieux  !  c'est 
w  mie  «citation  à  la  guerre  civile  t  ■»  disaient  les 
uns.  «  Non,  répondaient  les  autres,  ce  sont  les  pa- 
«  rôles  que  le  salut  de  l'État  réclame  !  <  Et  tout 
Zurieb  s'agitait.  »  Zurich  a  trop  de  feu,  <  disait 
Berne.  «  Berne  a  trop  de  finesse,  »  répliquait 
Zurich  (2).  <^uoi  qu'il  en  soit,  la  sinistre  prophé- 
tie de  Zwingle  ne  devait  que  trop  lét  s'accom- 
plir. 

Dès  que  les  cantons  réfbrmés  eurent  communi- 
qué aux  Waldslettes  cet  impitoyable  arrêt,  ils  en 
pressèrent  l'exécution  ;  f  Zurich  y  mil  le  plus  de 
rigueur.  Non  seulement  leâ  marchés  de  Zurich  et 
de  Berne,  mais  encore  ceux  des  bailliages  libres, 
ceux  de  Saint-Gall,  du  Toekenboorg,  du  pays  de 
Sargans  et  de  la  vallée  dt;  Rhin,  pay?  soumis  en 
partie  .1  la  souveraiiieie  des  Waldslettes,  furent 

(t)  D«*  «r  Wort  nad  Faiwt  niUcimiMlreii  fio  iSHt.  (11*., 
p.  388.) 

(8)  Ce  fui  Zwingle  qui  cnrarli-rls.i  ainsi  lo<i  ileim  vitit't:  . 

•  Berne  klege  Zurich  \v«re  tn  liiuig;  Zuricli  :  Berne  warc  zu  [ 


fennés  aux  cinq  cantons.  Une  puissance  redoutable 

avait  tout  à  coup  entouré  de  stérilité,  de  famine  et 

de  mort.  Ie>  nobles  fondateurs  de  l;i  li!»er!ê  helvéti- 
que. Liri,  Schwitz,  Underwaid,  Zug,  l.uccTue, 

étaient  comme  au  milieu  d^un  vaste  désert.  Leurs 

propres  sujets,  pensent-ils ,  les  communes  dont  ils 
ont  reçn  les  serment?,  se  rangeront  au  moins  de 
leur  c6té.  liais  non,  Brcmgarten  et  Mcllingcn  même 
leur  reAiaenl  tout  secours  !  I^nr  dernier  espoir  est 
dans  Wescn  et  le  Gastal.  Berne  ni  Zurich  n'ont  rwn 
à  y  faire  ;  Schwitz  et  Claris  seuls  y  dominent  t  mais 
la  puissance  de  leurs  ennemis  a  partout  pénétré. 
Une  minorité  de  Ireiie  voix  s*est  prononcée  en  h- 
veur  de  Zurich  dans  le  Landsgemeinde  de  Claris , 
et  Claris  fait  fermer  à  ,'^chwilz  les  portes  de  Wcsen 
et  du  Gastal.  Kn  vain  Berne  lui- même  s'écrie-t-il  : 
K  Comment  pouvex-vous  contraindre  des  sqfets  i 
•1  refuser  des  vivres  à  leurs  seigneurs?  i»  en  vain 
Schvitz  indigné  élève-l-il  la  voiv.  Zurich  se  h.lle 
d'envoyer  h  Wesen  de  la  |>oudre  et  du  plomb. 
Aussi  est-ce  sur  Zurich  que  retombera  bientét  tout 
l'odieux  d'une  mesure  que  celte  ville  avait  d'abord 
si  vivement  combattue.  A  Arau,  à  Bremgartcn,  à 
Mcllingen,  dans  les  bailliages  libres,  se  trouvaient 
plusieurs  voitures  chargées  de  provisions  pour  les 
Waldsteltes.  On  les  arrête,  on  les  décliarge.  on  les 
renverse;  on  en  barricade  les  routes  qui  conduisent 
à  Luccrnc,  à  Schwitz  et  à  Zug.  Déjà  une  année  de 
disette  avait  raidu  les  vivres  rares  dans  les  cinq 
c.inlons  ;  déjà  la  tueur  ang laine ,  celte  afTreuse 
épidémie,  y  avait  promené  rabattement  et  la  mort: 
mais  maintenant  la  main  des  hommes  se  joint  à  la 
main  de  Dieu  ;  le  mal  grandit,  et  les  tristes  habi- 
tants de  ces  montagnes  voient  s'avancer  à  pas  prr 
cipilés  des  calamités  inouïes.  Flus  de  (lain  |>uur 
leurs  enfants,  plus  de  vin  pour  ranimer  leurs  for- 
ces, plus  de  sel  pour  leure  troupeaux.  Tant  ce  dont 
l'homme  doit  vivre  leur  manque  (3).  On  ne  pouvait 
voir  de  telles  choses,  et  porter  un  coeur  d'homme, 
sans  en  ressentir  la  plus  vive  douleur.  Dans  les  villci 
confédérées  et  hors  de  la  Suisse,  des  voix  nom- 
breuses s'clev  liinit  c  nitrc  rf>(te  implacable  mesure. 
«  (^uvl  bien  peut-il  en  résulter  ?  »  disait-on.  Saint 
Paul  n'écrk'il  pas  «nx  Bomains  :«S  ton  cmieDii  a 
•>  faim,  donne-lui  â  manger;  sll  a  soif,  donnc-îol 
<i  à  hnire  :  car  en  faisant  cela  tu  lui  amasseras  des 
<'  charbons  de  feu  sur  la  tête  (4).  »  Kl  quand  les 
magistrats,  voyant  certaines  communes  réeald* 
trantes,  amorçaient  de  les  convaincre  de  l^itilité 
de  la  mesure  :  <  Nous  ne  voulons  point  de  guerre 
u  de  religion,  s'écriaient- elles}  si  les  Waldslettes 

wiUip.  »  (Siclller.) 
Çi)  D4-»hall>»]rl>il(l|;roMen  Mangelcrliltend,  ■naHaoi  ém 

dat  dcrMen»cb  (;el*l>en  soll.  (llull.,  Il,  p  39«.) 
(4J  BwUiagcr,  11.  p.  586.  é^.  au^  Koni.,  ». 
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*  oc  veulent  pas  croire  eu  Dieu,  qu'ils  s'en  (icn- 

■  lient  «tt  diable,  it 

Mais  cVsl  dans  les  cinq  canlons  surtout  que  dea 
plaintes  énergiques  sVxhatciit.  ].("^  gens  les  plus 
|>acifiqucs,  et  meute  ivs  («arlisans  secrets  de  la 
réforme,  voyant  la  famine  atteindre  Icnrt  demeu- 
res, ressriiloiil  une  indignation  d'ahord  contenue. 
Les  ennemis  de  Zurich  profîtint  luibilcim'nt  «Iccrilc 
disposition;  ils  enlrcliennenl  le  murmure,  l'aug- 
menlenl,  et  liientAl  la  colère  éclate,  et  on  cri  d'an- 
goisse n  lciilil  dans  tonte»,  (■es  montagnes.  Kn  vain 
Berne  représentc-t  il  auk  W  aldstelles  qu'il  est  plus 
cruel  de  refuser  aux  hommes  la  nourriture  de  l'âiue, 
que  de  retrancher  celle  da  corps  :  «  llieu,  répondent 
<>  (laf)s  leur  flôso'îpoir  ce;  tiers  niniil.i^îii.irrls.  Dieu 
«  fait  croître  librement  les  Iruils  de  la  terre (I)  !  » 
Ils  ne  se  contentent  pas  de  gémir  dans  leurs  chalets, 
et  de  s*îiidigner  dans  leurs  conseils  ;  ils  remplissent 
toute  Î3  Suisse  de  leur'?  pl.iiiites  et  rie  leurs  mena- 
ces (2).  u  U»  veut,  écriveut-iU,  employer  la  lamtue 

■  ponr  nous  arradier  notre  antique  foi;  on  veut 
H  priver  de  pain  nos  femmes  et  nos  enfants,  pour 
K  nous  enlever  le^;  lilterltS  que  nous  triions  île  nos 
«  pères,  ^uand  de  telles  choses  se  sont-elles  pas- 
«  sées  au  sein  de  la  confédération?  NVt-on  pas  va 
a  dans  la  dernière  guerre  les  confédérés,  les  armes 
•1  à  la  main,  prêts  à  tirer  l'épce.  manger  pnrlnul 
«  ensemble  dans  le  méiiie  plat  '/...  On  déchire  nos 
«  vieilles  amitiés,  on  foule  anz  pieds  nos  antiques 
«  morars,  on  viole  les  traités,  on  brûle  lesaUian- 
<■  ces...  Nous  réclamons  les  chartes  de  nos  nnrè- 
•■  trcs.  Au  secours!  au  secours  !...  Sages  de  noire 
•<  peuple,  domici-notts  vos  eonsetb  f  et  vous  Ions 
t  qui  savea  manier  la  l'rondeet  l'épéc,  venez  main- 
K  tenir  avec  r»o«s  les  biens  sacrés  iioiir  h  squels  nos 
•>  pères,  délivrés  du  joug  de  l'étranger,  unirent 
<i  leurs  bras  et  leurs  cœurs.  » 

En  même  temps  les  cinq  cantons  envoient  en 
Alsace,  en  Bri^i^nu.  en  Souabc.  pour  obtenir  du 
•el,  du  vin  et  du  pain  :  mais  l'administration  des 
villea  se  montre  impitoyable  ;  les  ordres  partout 
donnés  sont  partout  strictement  exécutes.  Zurich 
ri  les  aiUrcs  cinlons  alliés  inlerceptenl  toute  com- 
inunicalion,  et  renvoient  en  Allemagne  les  vivres 
qu'on  apporte  à  leurs  (Vërcs.  Ces  cinq  cantons  oe 
sont  qu'une  vaste  forteresse,  dont  toutes  les  issues 
sont  exactement  f^arflces  par  des  sentinelles  atten- 
tives. Se  voyant  seuls  avec  la  famine,  entre  leurs 
lies  et  leurs  montagnes,  les  WaMsIettcs  désolés  ont 

(l>  llarlmaiin  von  llallwyll  à  All>.  ilc  Mulincn,  7  «oùt. 
(-il  Kl«(((«a«l  iicb  «ll«al  halbca  wjt  bcmI  ImiL  (Bull.,  11. 

p.  397  ) 

Stelltcnl  ab  Sfiiclen ,  Tanicn  (T$rhoudi  drr  Cap/ifler 
hrieg-  1531.)  Ce  manuscrit,  attribue  à  IR^iilîu»  TtcbouUi, 
quiiiul  IVcrirc  en  15^,  c»t  danit  le  s> m  >lc«  Cinq  MRlOM, 
et  a  M  ptibliéiUn»  VNHntia,  vol.  Il,  p.  165. 


recours  aux  pratiques  de  leur  culte,  ils  interdisent 
les  jeux,  les  danses  et  tout  autre  diverlissement  (S)  ; 
ils  ordonnent  des  prières  générales,  et  de  longues 
processions  eourrcnt  les  chemins  d'Einsiedlen  et 
d'autres  lieux  de  pèlerinage.  On  revêt  les  ccintu- 
rest  tes  bourdons ,  les  armes  de  la  confrérie  A 
laquelle  on  appartient  ;  chacun  porte  en  main  son 
chapelet  et  nmrmure  «es  patenôtres.  f.es  vallées  et 
les  montagnes  retentissent  de  ces  chants  plaintifs, 
liais  les  Waldstcties  font  plus  encore  :  ils  saisissent 
leurs  é|>ées.  i!s  aiguisent  la  pointe  de  leurs  halle- 
bardes, ils  brandissent  lenrs  jylaives  du  ciMc  de 
Zurich  et  de  Ikrnc,  et  s'écrient  avec  fureur  :  «  Un 
«  nous  ferme  les  roules,  mais  nos  bras  sauront  les 
<  rouvrir  (î).  ■  rersonne  ne  répond  autour  d'eux  à 
ce  cri  du  désespoir  ;  mais  il  y  a  dans  le  ciel  un  juste 
juge  auquel  la  vengeance  appartient,  et  qui  va 
bienlAt  ;  répondre  d'une  manière  terrible  en  punis- 
sant ces  homnies  é;;,irés  qui  oublient  la  miséricorde, 
qui  font  un  impie  mélange  des  choses  de  l'Église 
et  des  choses  de  TÉiai,  et  qui  prétendenl  assurer 
le  triomphe  de  l'évangile  par  la  famine  et  par  les 
gendarmes. 

Il  )i  eut  cependant  des  tentatives  de  oonciliatioo} 
mois  ces  efforts  mèines  étaient  ponr  ta  Suisse  et 
pour  la  réforme  «ne  grande  humiliation.  O  ne  fu- 
rent |>ns  les  ministres  de  l'Evangile,  ce  (ni  !n  I  (,ince 
(plus  d'une  luis  pour  la  Suisse  uneuccaMuii  de  dés- 
ordre) qui  se  présenta  pour  y  mettre  la  paix.  Toute 
démarche  propre  à  accroître  son  inilucnce  sur  les 
cantons  élalL  ulile  à  sa  politique.  Dès  le  M  mai, 
Maigret  el  Daugertin  (ce  dernier  avait  reçu  la  vérité 
évaiigélique,  et  n'osait  en  conséquence  retourner  en 
France  (■>)),  après  quelques  allusions  I  fat  passion 
fort  peu  é\>ingéli(|ue  (|ue  Zurich  mettait  dans  cette 

I affaire,  dirent  au  conseil  :  «  l.e  roi  notre  maître 
■I  nous  a  envoyé  deux  gentilshommes  pour  aviser 
{  «  aux  moyens  de  mainlenirla  concorde  parmi  vous. 
«  Si  le  lutiiulle  et  ta  guerre  envahissent  la  Suisse-, 
»  toute  la  corileiic-raliuii  des  Heivelieiis  sera  sur  le 
«  point  de  se  dissoudre  (6),  et,  quel  que  soit  le  parti 
<(  vainqueur,  il  sera  en  réalité  battu  comme  l'au- 
•<  Ire.  <  Zurich  ayant  répondu  que  si  les  cinq  can- 
tons permettaient  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu,  la  réconcilialion  serait  facile,  les  Français 
sondèrent  secrètement  les  WaMstettes:  mais  ceux-ci 
j  répliquèrent  :  >^  Jamais  nous  ne  permettrons  la  pré- 

Iu  dication  de  la  parole  de  Dieu,  comme  les  gens  de 
«  Zurich  l'entendent  (7). 

(4)  TroH  tend  aiich  die  SlnaiMn  wK  m  ttuin  aiit  (airalt. 

(Bull.,  Il,  |>.  997.) 

(5)  Bp.  Ritaerl  ni  Bulliatr.,  1t  mv.  f  SW. 

(U)  rtiix  t  sii  soi  îct.is  Ili  ti  f  tiiii  tim  (t!li»t-.f  Iiir,  si  liimullltt 

Ici  iMrlIuut  lUUr  t-aui  iriijHnt.  {  Z\\ .  i-pp  t  l't  |>-  ^04.) 
(7)  BcipuiKk-rual  vcrbi  Dci  pr«dicalioD«m  htailM, 
«luo  aoilo  nof  inldliffamna.  (Httil-,  p.  G07.) 
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LaeflTorU  plus  on  moins  intéressés  de  Télranger  { 

ayant  «^hotié.  iitiedièlo  gèni-ralcélaitUlseaieplan-  ! 
chv.  (\e  snlul  qui  restai  à  l.i  Sni'><'>.  On  on  ronvo(|iin  ! 
une  à  Brcmgarlen.  Elle  s'ouvril  en  présence  des 
députés  do  roi  de  France ,  du  duc  de  Milan,  de  la 
comli'vsc  «le  Ncnchàtcl.  des  Grisons,  du  Valais,  de 
la  Thurarovir  et  dn  pnys  de  S^i^;iii«,  cl  se  réunil  à 
cinq  reprises,  le  1 1  et  le  'siO  juin,  te  $)  juillet,  le  10  et 
le  «oùl.  Bulllnger  (le  chroniqueur),  pasteur  do 
Bremgarten,  prononça,  lors  de  l'ouverture,  un  rlis- 
cours  dans  lequel  il  exhorta  vivement  les  confé- 
dérés à  runiun  cl  é  la  paix. 

Une  lueur  d'espérance  vint  on  instant  éclairer 
la  Suiss<^.  Le  blocus  était  devenu  inoins  sévère: 
ramitii-  cl  ie  bon  voisinage  l'avaienl  pnipnrté,  en 
bien  des  lieux,  sur  les  décrets  des  chaMcelleri«'S 
d*Éiat.  Des  eiiemins  nouveaux  avaient  été  frayés  k 
traven  les  plus  sauvages  monlagnes.  pour  apporter 
des  vivres  nn\  Waldsieltes,  Ou  en  nvnil  rnrhr  dntis 
des  ballots  lie  marchandises;  et  tandis  que  Lucerne 
jetall  en  prison  et  roettail  A  la  torture  ses  propres 
citoyens  surpris  avec  des  pamphlets  inrichois  (I), 
Berne  ne  punissait  que  l'aiblement  pavsans  saisis 
avec  des  provisions  destinées  à  l  nderwald  cl  â  Lu- 
cerne,  et  Glarts  fermait  les  yeux  sur  les  fréquentes 
violations  de  son  ordoiuiance.  I.a  fonde  la  chari^è, 
un  instant  élonfrêo,  plaid;iil  (fc  nouveau  avec  force, 
auprès  des  cantons  réformes,  la  cause  de  leurs  coti- 
ndèrés  des  montagnes. 

-Mais  les  cinq  eanions  se  montrèrent  inflexibles. 
•1  Nous  ne  prêterons  l'oreille  h  aucune  proposition 
•1  avant  la  levée  du  blocus,  i»  direnl-ils.  —  «  Nous 
«  ne  le  lèverons  pas.  répondirent  Berne  et  Zorieii, 
«1  avant  que  la  prédication  de  l'Évangile  soit  per- 
«  mise,  non-seulement  dans  les  bailliages  communs, 
K  mais  dans  les  cinq  cantons  eux-mêmes.  •>  C'était 
trop  sans  doute,  selon  le  droit  naturel  et  les  prin 
cipcs  de  la  confé<léralion.  Les  conseils  de  Zurich 
pouvaient  rrgrrrclpr  rommf  lotir  ifi'\oir  de  recourir 
à  la  guerre,  jiour  maintenir  la  liberté  de  conscience 
dans  les  bailliages  communs;  mais  il  y  avnit  nsur- 
palion  à  contraindre  les  cinq  canlons  pour  ce  qui 
concernail  leur  propre  territoire,  «^  pendant  le:  inr 
dialctirs  parvinrent,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à 
rédiger  un  projet  de  conciliation  qui  sembla  réunir 
les  \  (iMjx  (le:  deitt  pnrti*.  et  l'on  porta  cn  toute  bâte 
ce  projet  aux  divfrs  Klnls, 

La  diète  se  réunit  de  nouveau  quelques  jours 
après  ;  les  cinq  cantons  persistèrent  dans  le«ir  de* 
mande.  san«  céder  sur  aucun  poiid.  Kn  vain  Zurich 
cl  Hrrne  leur  représenlèreiit-ils  qu'en  persécotTinl 
les  réformés,  les  canlons  violaienl  le  traité  de  paix; 
en  vain  ks  médiateurs  s'épuisèreot-ils  en  avertîsse- 

(t)  Warfii*  in  CefenffniM.  (Bnlling.,  111,  p.  30.) 


{  otenls  et  en  prières  :  les  partis  semMaient  quclque- 
!  fois  se  rapprocher,  et  puis  tout  à  coup  ils  étaient 

!  plus  éloignés  et  pitis  irrité»!  que  jamai's.  Les  Wnld- 
sietles  rompirent  enlin  la  troisième  conférence,  en 
déclarant  que,  loin  de  s'opposer  A  la  vérité  évangé- 
lique,  ils  la  maintiendraient,  telle  que  l'avaienl  en- 
seignée le  Rédempteur,  ses  saints  apôlres.  les  (Idc- 
leurs,  cl  l'Église  leur  sainte  mère;  ce  qui  parut  aux 
députés  de  Zuricb  et  de  Berne  une  amère  ironie. 
Né.minoltK,  ceux  de  Rerne  se  tournant  vers  les 
Zurichois,  leur  dirent  en  s'en  séparant  :  «  Gardez- 
«  vous  de  trop  de  violence,  dùl-on  même  vous 
«  attaquer  !  i» 

Ces  exhortations  n'étaient  pas  nécessaires. 
force  de  Zurich  était  pa'î«-ér.  l  a  première  appari- 
tion de  la  reforme  cl  des  réformali-urs  avait  été 
saluée  par  des  cris  de  joie.  Les  peuples  qui  gémis» 
saient  sous  une  double  servitude  avaient  cru  voir 
poindre  le  jour  de  la  liberté.  Mais  les  esprits,  aban- 
donnés pendant  des  siècles  à  l'ignorance  el  à  la 
superstition,  n*ayant  pu  voir  se  réaliser  auasitM  les 
espérances  qu'ils  avaient  rêvées,  ie  mécontentement 
se  répandit  bientôt  dans  les  masses.  La  transforma 
lion  par  laquelle  Zwingle,  cessant  d'être  i  bomme 
de  l'Évangile,  devint  l'homme  de  l'Étal,  enleva  au 
peuple  l'enthousiasme  qui  lui  eût  été  nécessaire  pour 
résister  aux  assauts  terribles  qu'il  allait  avoir  à  sou- 
tenir. Les  ennemis  de  la  réforme  eurent  beau  jeu 
contre  elle,  dès  que  ses  amis  eurent  abandonné  la 
position  qui  faisait  leur  [missance.  Des  chrétiens, 
d'ailleors,  ne  pouvaient  avoir  recours  à  la  famine  el 
à  la  guerre  pour  assurer  ie  triomphe  de  l'Evangile, 
sans  que  leur  eonsdenee  en  fut  troublée.  Les  Zoit- 

chois  ne  ma n  liaient  plus  selon  l'Eiprit,  mai»  êtton 
!a  rlmir  •  et  len  fi  inh  itr  ta  chair  sotU  lef  inimiliét, 
les  querelles,  les  jalousie»,  les  colères,  les  disputes, 
lét  dfvition»  (9).  Le  danger  croissait  au  dehors;  cC 

loin  que  l'espérance,  la  concorde,  le  courage  aug- 

ment,i<.«ont  an  dedans,  on  voyait  ati  mntraire  s'é- 
vanouir peu  à  peu  celte  harniotiie  el  celle  foi  vivante 

qui  avaient  été  la  force  de  la  réforme.  La  réforme 

avait  saisi  le  ).daive,  et  le  glaive  lui  perçait  le  cceur. 

I.f;  <*(  rnsions  de  di«(  ordi-  «e  multipliaient  dans 
Zurich.  On  diminua  ,  d'après  l'avis  de  Zwingle,  le 
nombre  des  nobles  dans  les  deux  conseils,  à  cause 
de  leur  opposition  à  l'Évanfrile  ;  el  rellr-  tnesure 
répandît  If  méronlentement  parmi  les  familles  les 
plus  b(»nurable»  du  canton.  On  soumit  les  meuniers 
et  les  boulangers  A  certains  règlements  que  la  diseilo 
rendait  riéi  i  ^'.aires.  el  une  grande  parlic  de  la  bour- 
geoisie attribua  ces  mesures  aux  sermons  du  ré- 
formateur, cl  s'en  irrita.  Uu  nomma  le  bailU  de 
Kibourg,  Rodolphe  Lavaler,  capitaine  fédéral,  et 

(t)  ép.  «&  Galatci,  V,  19,  SO. 
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Im  capitaines  plna  âgés  que  lai  en  (Imnl  bloaés. 

flu'^MMir'i  <Io  ceux  qui  s'èlaient  autrefois  le  plus  dis- 
tingués par  leur  zèle  pour  la  réforme  s'npposaioiil 
ouvertement  à  la  cause  qu'ils  atnicni  soutenue. 
L'ardeur  avec  laquelle  des  mijiislres  de  paix  denan' 
«Inrrnt  l,i  guerre  faisait  iialire  partout  de  sourds 
luuruiurca,  et  plusieurs  mciiic  laissaient  cri.iter 
toute  leur  indignation.  Celte  coafusiun  contre  na- 
ture, de  rÉglise  et  de  l*État,  qui  avait  eorrompu  le 
christianisme  après  Constantin,  allait  perdre  la  rè- 
forniation.  Lu  rnajorilé  du  grand  conseil,  toujours 
prèle  à  prendre  d'iuiporlanles  et  salutaires  résolu - 
lioiM,  fut  détruite.  Les  anciens  magistrats  qui  se 
IroiiA  lient  encore  à  la  télc  des  affaires,  «e  t;^is^èrenl 
entraîner  à  des  sentiments  de  jalousie  contre  les 
bemmcs  dont  l'influence  oUicielIc  prévalait  sur  la 
leur.  L»  cttt»yen«  qui  habaaient  la  doctrine  de  ré> 
vangile.  soit  pnr  amour  du  monde,  soit  par  amour 
du  pape,  relevaient  audacieusemenl  la  tèle  dans 
Zurich.  l.es  partisans  des  moines,  les  amis  du  ser- 
vice étranger,  les  mécontents  de  tout  genre,  secoalU 
saieni  pour  signaler  Zwingle  comme  Tauteur  des 
maux  du  peuple. 

Zwingle  eu  était  prufondcnient  navré.  11  voyait 
que  Zurich  el  la  réformatîon  te  précipitaient  vers 
leur  ruine,  cl  il  ne  pouvait  rricnir.  Cnmmrnl 
l'eut  il  fait,  puisque,  sans  s'en  douter,  il  était  le 
principal  auteorde  ces  désastres?  Que  foire? Le  con- 
ducteur restera-t-il  sur  le  char  qn*on  ne  loi  permet 
pas  de  diriger':'  Il  ii'>  nv.iil  qu'un  nuMcn  de  salut 
pour  Zurich  et  pour  /.wiugle.  Il  aurait  du  se  retirer 
de  la  scène  politique,  se  replier  dans  le  rafxtnmt 
qvi  nW  pat  dê  ce  vtontbf  tenir,  nuit  et  jour, 
comme  Moïse,  ses  riinins  el  son  roeur  élevés  vers  le 
ciel,  et  prêcher  avec  puissanee  la  repenlance,  ia  lui 
'  et  la  paix,  liais  les  choses  paliiiqucs  et  les  choses 
^religieuses  étaient  unies  dans  Tespril  de  ce  grand 
bomnie  pnr  des  liens  si  primitifs  et  si  intiiiK  -^  <|ij'ii 
lui  était  impossible  de  les  distinguer  les  uitei>  de» 
autres.  Otle  confusion  était  devenue  son  idée  domi- 
nante; le  chrétien  et  le  citoyen  n'avaient  pour  lui 
qu'une  «eiHe  el  même  ^  oralion  ;  d'où  il  concluait 
que  toutes  les  ressources  de  l'Étal,  même  les  ca- 
nnons et  les  arquebuses,  devaient  être  mises  au  ser- 
vice de  ht  vérité.  (^)uand  une  idée  particulière 
s'empare  ainsi  d'un  hnrmitp,  on  voit  se  former  en 
lui  une  fausse  conscience,  qui  approuve  hien  des 
choses  condamnées  piir  hi  parole  du  beigiieur. 

Tel  était  alors  Zwingle.  l  a  guerre  lui  paraissait 
légitime  et  désirable;  ol  si  ou  In  refusait,  il  jugeait 
n'avoir  plus  qu'a  se  retirer  de  la  vie  puhlique.  Il 
voulait  tout,  ou  rien.  Aussi,  le  SO  juillet,  il  se  pré- 
senta devanl  le  grand  conseil,  le  regard  éteint  cl  le 
cœur  tirisé  :  <  \n\Ui  onze  ans,  dit-il,  que  Je  vous 
«  prêche  le  sanil  Lvangile,  et  que  je  vous  avertis 
a'aritcat. 


«  ptternellemeni  et  Odèlement  des  maux  qui  vuiu 

•t  menacent  ;  mais  on  n'en  lient  aucun  compte; on 
i  élit  au  conseil  les  amis  de'î  rapilulations  étran- 
<>  géi  es,  les  ennemis  de  l'Évangile  ;  et,  tout  en  re- 

•  fusant  de  suivre  mes  amis,  on  me  rend  respon-' 
■  sable  de  tous  les  maux.  Je  ne  puis  accepter  une 

•  telle  position,  et  je  duutic  ma  démission.  »  Puis 
le  réformateur  .sortit,  baigne  de  larmes. 

tjt  conseil  s*émut  en  entendant  ces  paroles.  Tous 
les  anciens  sentiments  de  respect  que  l'on  avait 
eus  si  longtemps  pour  Zwingle  se  réveillèrent;  le 
perdre  maintenant,  c'était  perdre  Zurich.  Le  bourg- 
mestre et  d'autres  magistrats  reçurent  l'ordre  de  le 
faire  revenir  de  cette  résolution  fatale.  Une  confé- 
rence eut  lieu  le  même  jour  avec  lui  ;  Zwingle  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir.  Pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  il  chercha  le  chemin  qall  derailsnivre. 
Vn^anl  le  somlire  nraf^e  (]ui  «ie  formait  de  toutes 
parts,  il  se  demandait  s'il  choisirait,  pour  quitter 
Zurich  el  se  réfugier  sur  les  hautes  collines  du 
Tockênbourg,  oA  avait  été  son  bateau,  le  moment 
même  où  la  pairie  et  l'Église  allaient  cire  assaillies 
et  hachées  par  leurs  ennemis,  comme  le  blé  par  la 
:  grcle.  Il  poossaltdes soupirs  ;  il  criait  au  Seigneur. 
Il  eût  voulu  éloigner  de  lui  la  coupe  d^mertume 
(|ui  liM  int!  oITiTte,  cl  il  ne  pouvait  s'y  rcsouiire. 
Ënlin  le  «acritice  lut  accompli,  el  la  viciimc  placée 
en  fréniissanl  sur  raatd.  Trois  jours  après  la  pre- 
mière conférence,  Kwingic  reparut  dans  le  conseil. 
'  Je  resterai  avec  vous,  dit-il,  et  J'agirai  posr  le 
«  salut  public...  Jusqu'à  la  mort.  » 

Dès  ce  moment,  il  déploya  un  nouveau  zèle. 
D'un  côté,  il  s'efforça  de  ramener  dans  Zurich  la 
eonrorde  et  le  courage;  de  rantre.  il  s'appliqua  h 
rcvcdicr  cl  à  élcciriscr  les  villes  alliées,  pour  accroî- 
tre et  concentrer  toutes  les  Airees  de  la  réforma- 
tion. Fidèle  au  rAhi  politique  qu'il  croyait  r\ oîr  reçu 
de  Dieu  même,  persuadé  que  c'était  dan»;  Ir-;  incer- 
titudes et  le  manque  d'énergie  des  Bernois  qu'il 
fallait  chercher  la  cause  de  tout  le  mal,  le  réfor- 
mateur se  rendit  a  lirenigarlen  avec  Collin  et  S  ci- 
ner.  fiendanf  la  quatrième  eotifèrerice  de  la  ilièle, 
quel  que  lui  le  danger  auquel  il  s'expo^^él  en  le 
faisant.  Il  y  arriva  de  nuit ,  en  secret  ;  et,  étant 
entré  dans  la  maison  de  son  ami  et  disciple  Itullin- 
ger.  il  y  fit  venir,  avant  le  lever  du  jour,  les  dépu- 
tés de  lierne ,  Jcan-Jaeques  de  Wallevillc  et  Im 
Hag,  et  les  supplia,  du  ion  le  plus  solennel,  de  co»'- 
]  sidérer  sérieusement  les  périls  de  la  réforme,  i:  Je 
i  M  crains,  dit-il,  qu'à  cause  Uc  notre  infidélité,  celle 
j  "  aflaire  n'échoue.  En  refusant  des  vivres  aux  cinq 
I  K  cantons,  nous  avons  commencé  une  œuvre  qui 
'  I.  no',1';  sera  funeste.  Que  faire   Hctircr  la  défense? 
X  Lca  cantons  seront  alors  plus  orgueilleux  el  plus 
<>  mét'lianls  que  jamais.  La  maintenir?  Ils  pren- 
ds 
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«  dront  roflfonme}  cl  si  leur  attaque  réussit,  vous 
«  Tcrrer  nos  phamps  rougis  du  satig  des  fidt'lcs.  I;i 
•I  doclrinc  de  la  vérité  abaUue,  T^gUse  de  (ihrisi 
«  désolée,  l«s  relations  sociales  boute^ersées ,  nos 
«  adrersaires  toujours  plus  endurcis  et  irrités  oon- 
«  tre  rtvangilc,  et  des  foules  de  prêtres  et  de 
«  inoiites  reiuplissant  de  nouveau  nos  campagues, 
•  nos  rnes  et  nos  temples...  Pottrtani.  ajouta  Ziriii> 
m  gte  après  quelques  momeius  d  i-motion  et  de 
«  silence,  cela  aussi  ineiulra  ûn.  »  Lis  Uornnis 
étaieDl  saisis,  agités  pur  la  voix  grave  du  rclorma- 
teur.  «  Hont  voyons,  lui  direol-ils,  tout  ce  qu'il  y 
«  a  à  craindre  pour  la  cause  qui  nous  est  com  - 
c  munc  ;  et  nnm  mrltrons  tous  nos  soins  ;i  provc- 
«  uir  de  si  grands  maux.  »  —  «  Moi  qui  écris  ces 
w  choses,  fêlais  présent  el  Je  les  ai  entendues,  » 
l^oute  Bullinger  (1). 

On  craignait  que  si  tes  députés  des  cinq  can- 
tons venaient  à  coonallre  la  présence  de  Zwingle  à 
Bremgarlen,  ils  ne  punent  contenir  leur  violenee. 
Aussi,  pendant  celte  (onTérence  nocturne,  trois 
conseillers  de  la  ville  élaieiii  ils  en  sentinelle  devant 
la  maison  de  Bullinger.  Avant  le  jour,  ie  réforma- 
leur  et  ses  deux  amis,  accompagnés  de  Bullinger 
et  des  trois  conseillers,  traversèrent  les  rMea  déser- 
tes qui  conduisaient  à  la  porl--  par  où  Ton  se  rend 
à  Zurich.  A  trois  reprises,  Zwingle  prit  congé  de 
ce  Bullinger  qui  devait  bientôt  lai  succéder.  L*lme 
pleine  du  pressentiment  de  sa  mort  prochaine,  il 
ne  pouvait  se  dél.icfirr  de  re  jeune  ami,  duquel  il 
oe  devait  plus  revoir  le  visage  ;  il  le  bénissait  tout 
en  larmes  :  «  0  mon  cher  fleuri,  lui  disait>il,  Dieu 
<i  te  garde  !  Sois  lidèlc  au  Seigneur  Jésus-Christ  el 
■  Il  son  Église.  ).  Enfin  ils  se  séparèrent.  Mais  en 
ce  niomeul  même,  dit  Bullinger,  un  personnage 
mystérieux,  revêtu  d*une  robe  aussi  blanche  que  la 
nei;^e,  [)arui  tout  à  coup  ;  cl  après  avoir  effrayé  les 
soldât)!  qui  ^ariLtieni  la  |)orte,  il  se  plongea  thm 
l'eau,  où  il  disparul.  liullinger,  Zwingle  et  leurs 
amis  ne  le  virent  pas;  Bullinger  lui-même  le  cher- 
chn  ensuite  en  vain  tout  à  Tcnlour  (S)  ;  mais  les  sen- 
tinelles insistèrctit  sur  la  réalité  de  celle  appariiion 
eflrayanle.  Bullinger,  vivement  ému,  reprit  eu  si- 
lence au  milieu  des  ténèbres  le  chemin  de  sa  mai- 
son. Son  esprit  rapprochait  involontairement  le 
départ  de  Zwingle  et  le  fanlAme  blanc;  et  il  fré- 
niissait  du  présage  alfreux  que  la  pensée  de  ce 
spectre  imprimait  dans  son  Ame* 

Des  angoisses  d'un  autre  genre  poursuivirent 
Zwingle  à  Zurich.  Il  av.nit  cru  qu'en  consentant  à 
tester  à  la  lélc  des  aflaires,  ii  retrouverait  toute  son 
ancienne  inOuenoe  \  mais  il  s'était  trompé.  On  voa- 

(I)  Cet  mou  «Mt, par atnndiniire, calât» t«  H«c i|iM, 
•|ui  li«c  (cril>«,  ab  illi»  MhUvî,  ywwi  «•llo^m.a(Ball., 
111,  p.  4».J 


I  lait  qu'il  Tût  là.  cl  l'on  ne  voulait  pourtant  pas  le 
'"HÏvn-.  Lcfi  Zurichois  réfiugnaient  toujours  plus  à 
la  guerre ,  qu'ils  avaient  d'abord  demandée,  et  $% 
denliOaicRt  avec  le  système  passif  de  Berne.  Zwin- 
gle, ialerdit,  se  seotit  paralysé  d'alwrd  en  présence 

'  de  cette  masse  inerte  qtie  se»;  pins  vig(»iireux  efforts 
j  ne  pouvaient  ébranler.  Mais  bientôt  découvrant  sur 
tout  rhoriion  les  signes  avant-coureurs  des  orages 
qui  allaieni  fondre  sur  le  navire  dont  il  était  le  pi- 
loie.  il  poussa  des  cris  d*angois$e.  et  donna  le  stgn»! 
de  détresse  :  «  Je  le  vois,  »  dil-il  un  jour  au  peuple 
du  haut  de  la  chaire  oà  il  était  venu  porter  s^ 
tristes  presseatiments,  u  les  avertissements  les  plu 
1  fi  K  II  s  !!(>  p'  iivcnt  vous  sauver;  vous  th-  voulez 
•t  pas  punir  les  pensionnaires  de  l'étranger...  ils  ont 

parmi  vous  de  trop  Icrmes  appuis  !  Une  chaîne 

est  préparée...  la  voilé  tout  entière ,  elle  se  dé* 
•  roule...  anneau  .iprèis  anneau...  Bientôt  on  m'y 
«  attachera,  el  plus  d'un  pieui  Zurichois  avec 
«  moi...  Cesl  à  md  quVm  eu  veut.  Je  suis  prêt  ; 
<i  je  me  soumets  1  la  volonté  du  Seigneur.  Hais  ces 
«  gen<î-là  ne  seront  jamais  mes  tnaflres...  Quant  é 
«  toi,  ô  Zurich,  ils  le  donneront  la  récompense} 
«I  ils  l'ascèneront  un  coup  sur  la  tête.  Tu  ie  veux; 
«  tu  te  refuses  à  les  punir  :  eh  bien  !  ce  sont  eux 
"  qui  te  puniront  ('):  niais  Pieu  n'en  gardera  pas 
«  moins  sa  sainte  Parole,  et  leur  magniliccncc  prcn- 
•I  dra  fln.  »  Tel  était  le  cri  do  détresse  de  Zwingle; 
mais  le  silence  de  la  mort  lui  répondait  seul.  Les 
âmes  des  Zuriehois  élnienl  tellt-meni  frulnrries.  que 
les  Oèches  les  plus  aiguës  du  relunualeur  ne  pou- 
vaient y  pénétrer,  et  tombaient  é  ses  pieds,  émous- 
sées  et  inutiles. 

Les  événements  se  pressaient,  el  jnsiifiaient  tou- 
tes ses  craintes.  Les  cinq  cantons  avaient  rejeté  les 
propositions  qui  leur  avaient  élé  faites.  «  Que  par- 
•<  lex- vous  de  punir  quelques  injures?  avaient-ils 
«  dit  mit  médiateurs;  c'est  de  bien  autre  chose 
«  qu'il  s'agit.  Ne  nous  demanden  -  v ous  pds  vous- 
«  mêmes  de  recevoir  parmi  nous  les  hérétiques  que 
«  nous  avons  bannis,  et  de  ne  tolérer  d'autres  pré- 

très  que  ceux  qui  prêchent  conformément  à  la 
u  parole  de  iiieu  V  Nous  savons  ce  que  cela  signi' 
tt  lie.  Non,  non,  nous  n'abandonnerons  pas  Ja  iw- 
«  ligion  de  nos  pères  ;  el  si  nous  devons  voir  nos 
«  femmes  et  nos  enfanls  privés  de  nourriture,  nos 

!«  bras  sauroul  conquérir  ce  qu'on  nous  refuse} 
«  nous  y  engageons  dos  corps,  nos  Meos  et  noa 
«  vies.  1  Ce  fui  avec  res  paroles  menaçantes  que 
I  1^  députés  quittèrent  la  diète  de  Bremgarlen.  ils 
avaient  déployé  flèrcmenl  les  plis  de  leurs  man- 
teaux, CI  la  gUNTtt  en  élail  sortie. 

(1)  Km  MMMbM  in  «n  MbimuraHMa  KJeU.  (Ii>.) 

(5)  Strmaffba  wiHt  aj  wHi,  D«»  w«id«B  sy  dicit  air  lifta. 

(Ib.,  I».  5i.) 
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La  lerrcw  élail  générale,  et  la  «tpriti  tlamé» 

ne  voyaient  parloat  qoc  de  (rklci  présages,  des 
signes  alarmants,  qui  semblaient  annoncer  les  (^vc 
aenients  les  plus  funestes.  Ce  n'était  pas  seulement 
le  fonlAme  Mené  qni  avait  para  1  Bremgarien  i  cMé 
de  Zwingic:  des  augures  bien  plus  extraordinaires, 
passant  de  bouche  en  bouche,  remplissaient  le  peu. 
pie  de  sinistres  pressentiments.  Le  récit  de  ces  si- 
gne», qndque  étrange  qu*il  poisae  paraître,  carac- 
térise l'époque  que  nous  racontons.  Nous  ne  créons 
pn<!  les  temps  ;  notre  devoir  est  de  tes  prendre  tels 
qu'ils  furent. 

Le  M  juillet,  una  veuve  se  Ifoavanl  seule  devant 
sa  maisdii .  prt-s  du  \illn;;('  de  fl.isldcii'ii  lildss  ,  vil 
tout  à  coup,  spectacle  atlreu&  !  le  sang  jaillir  de 
(erre  tout  autour  d'elle  (I).  Epouvautée,  elle  rentre 
précipitamment  dans  la  maison.,.  Hais,  6  terreur  I 
le  sang  y  cduIc  partctut  (1rs  boiseries  et  des  pier- 
res (i)  j  il  s'échappe  à  flots  d'un  iMssin  élevé,  et  la 
couche  même  de  son  cufaul  en  est  inondée.  Hors 
d^dle-niéme,  cette  femoM,  qui  s'imagine  qne  la 
main  invisiMc  d'un  assassin  a  passé  dans  sa  cabane, 
sort  en  criant  :  à»  meurtre!  au  meurtre  (3)/  Lies 
gens  du  village,  les  moines  d'un  couviMii  voisin,  ac- 
caurent.  On  parvient  i  faire  disparaître  en  partie 
ces  traces  cnsanglanlées  :  mais  peu  après  les  antres 
habitants  de  la  maison  s'étant  mis,  l'effroi  dans 
l'àme,  i  manger  leur  repas  du  soir  soos  ravaat-toit, 
ils  déeouviMii  tout  i  coup  dn  sang  bouillonnant 
dans  une  fondrière,  du  sang  dêcontanl  du  grenier, 
du  sang  couvrant  tous  les  murs  de  la  maison.  Du 
sang,  du  sang,  partout  du  sang.  Le  bailli  de  Scbcn- 
kcnberg  el  le  pasteur  de  Dalbeim  arrivent,  pren- 
nent connaissance  de  cet  éioniianl  prodif;e.  et  en 
font  aussitôt  rapport  aux  seigneurs  de  fierne  et  a 
Zwingle. 

A  peine  ce  téeit,  dont  tous  les  détails  nous  onl 

été  exactement  conservée  rtt  huu  et  en  allemand, 
était-il  venu  remplir  les  «^sprii^  de  la  pensée  d'une 
bornble  boueberie,  que  l'un  vit  (larattredans  ledel, 
du  cAté  du  eoucbant,  une  cfTra vante  comète  (4), 
dont  !<t  large  et  longue  chevelure  jaune  pàle  %e  tour- 
nait vers  le  raidi  :  au  moment  de  son  coucher,  cet 
astre  hiisati  dans  le  ciel  comme  un  feu  dans  une 
forge  (it).  Un  soir,  le  1B  août,  à  ce  qu*il  parait  (6l« 
Zwingle  et  George  Mùlter,  ancien  r»bW  de  Wettin- 
gen,  étant  ensemble  sur  le  cimetière  de  la  ca- 

(1)  Ant*  ttposteiBpurutMnguis  iu  aci  iler  es  dura  terra 
dlluitt,  ut  «K  vent  iaci»»  (Zwini;.  F.pp.,  Il,  p.  637.) 
(-')  Sr4  «Uan  Muigiii»  «s  lem,  ligoii  «4  lapidibu  «flnxii. 

(Ibid.) 

(S)  Ut  n  iomo  cxcurr«rct  c*dein  rtamiUa».  i  ll>.) 
(D  KQgar«Mhroolilicfa«rC«m«U  (Bull..  lll,p.46.)G'vUil 
1â  eomMe  dite  d«  ffattry,  qiiî  revient  totwVs  «otsanle  et  wiie 

•BS.  cl  il  pA-.n  l'Ciir  I.:!  i!i  rii-'i  !■  fui-,  "il  1836. 

{S)  Wi«  «io  fbiMr  ta  eiiicr  cm.  (ibid.J  Peat-«tr«  BoUiofer 


thédrale,  eoosidéraiettt  tous  éeai  le  fedoatable 

météore.  «  Cet  astre  funèbre,  dit  Zwingle,  vient 
1  éclairer  le  chemin  qui  ntè-M'  -i  mon  tombeau.  Il 
u  m'en  coûtera  ta  vie,  et  a  bien  des  hommes  hon« 
M  nétes  avec  moi.  Fti  la  vne  basse,  mais  Je  déoon- 
«  vre  beaucoup  de  calamités  dans  favenir  (7). 
u  vérité  et  l'Église  seront  dans  le  deuil  ;  mais  Christ 
u  ne  nous  abandonnera  jamais,  n  Ce  ne  fut  pas 
sealemenl  i  Zurich  que  l'astre  flamboyant  porta  la 
terreur.  Vadiao  se  trouvant  une  nuit  sur  une  hau- 
teur des  environs  de  Saint-Gall,  entouré  d'amis  et 
de  disciples,  après  leur  avoir  expliqué  les  noms  des 
astres  et  les  mirades  du  Créateur ,  s'arrêta  devant 
celle  comète,  qu'on  croyait  annoncer  la  colère  de 
Dieu  ;  et  fe  fameux  Thcophraste  déclara  qu'elle  ne 
présageait  pas  seulement  une  grande  ciTusioii  de 
sang,  mais  très-spécialement  la  mort  d'hommes 
savants  et  illustres.  Va:  mystérieux  phénomène  pro- 
longea jusqu'au  3  septembre  sa  lugubre  appari- 
tion. 

Dès  que  le  brait  de  ces  présages  se  Ait  répanda, 

on  ne  sut  plus  se  contenir:  les  imaginations  étaient 
remuées;  on  entassait  cITroi  sur  effroi;  chaque 
lieu  avait  ses  terreurs.  On  avait  aperçu  sur  la  mon» 
tagne  du  Brunig  deux  drapeaux  flottant  dans  les 
nues:  à  Zug.  un  bouclier  avait  été  vu  dans  le  ciel  ; 
sur  les  bords  de  la  Ileuss,  on  avait  entendu,  la 
Quil,  des  détonations  répétées  ;  sur  le  lac  des  Qua- 
tre-Canloas,  des  navires  portant  des  combattants 
aériens  se  croisaient  en  tout  sens.  Guerre,  guerre I 
sang,  sang  i  tel  était  le  cri  uoiversd. 

An  milieu  de  toutes  ces  agitationa,  Zwingle  aeoi 
semblait  tranquille.  Il  ne  rqetait  aucun  de  ces 
pressentiments,  mais  il  les  cnrifcmphit  ?c  ealme. 
•■  L  nc  ànie  qui  craint  Dieu,  di!>aii-il,  ne  se  soucie 
»  point  des  menaces  du  inonde.  Avancer  le  conseil 
«  de  Dieu,  quoi  qu'il  arrive,  voilà  son  oeuvre.  Un 
<:  voiiurier  qui  a  un  long-chemin  à  parcourir  doit 
<'  se  résigner  i  oser  eu  roule  son  train  et  son  alti- 
w  rail;  s'il  amène  sa  marebandise  an  lieu  fixé,  oda 
•>  lui  suOTii.  Nous  sommes  le  train  et  l'atiirail  de 
li  Dieu.  Il  n'est  pas  une  des  pièces  qui  nesoil  uséf, 
M  luurmeulée,  brisée  ;  mais  notre  grand  conduc- 
«  leur  n'en  accomplira  pas  moins,  par  nous,  aea 
R  vastes  desseins.  N'est-ce  pas  à  ceux  qui  tombent 
<-  sur  le  rhnnip  <!e  hTliillle  que  la  plus  bf>I!c  cou- 
«  ruiine  appariienl  .'' (  ouragc  donc,  au  milieu  de 

iodiqa*.t-il  aimi  le  iih^mèius  rcoMir^ué  par  Appicn*  >•> 
tranftm*  â«  Ctiirln-Qiiinl,  qui  olnerra  cet  tttrc  A  tn(^- 

SlJttl ,  et  qui  ilil         U  (|IH1JC  lie  1«  forii- '  '  iriii  ■  lil  i-n 

•pprochant  de  rhoriion.  Kn  14156,  ton  apparition  avait  di-jà 
cxL-itë  une  grande  terreur. 

(6)  ComelaiB  Jam  ItiIm»  nocUku*  viileruot  apud  no»  «Uit 
ego  naa  taatiin,  p«l*l5  auguati.  (Xw.  Epp.,  p.  634.) 

(7)  Ego  cMMitat  MB  oMia  eilwilalw  «afed».  (Il«d.. 
I  p.6i6.} 
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«  kNU  ees  périls  pir  letqticls  doit  patwr  la  'canie 

«  de  Jétos^ïhrîsl!  Courage,  quand  même  nous  ne 
«  devrions  jamais  irî-bas  conlcnipler  de  nos  pro- 
«  près  yeux  ses  inomptics!...  I<e  juge  du  combat 
«  iHNU  voit,  et  cTcat  lui  qui  eotiroiine.  D'autre»  te 
«  réjouiront  sur  la  terre  du  Truit  de  notre  travail, 
«  tandis  que  nous,  déjà  dans  le  ciel,  nous  jouirons 
«  de  la  récompense  éternelle  (1).  » 

Ainsi  parlait  Zwingle,  s'avançant  en  pais  vers 
ce  bruit  menaçant  de  la  tcmpélc,  qui,  par  des 
éclair!!  rrpoN  s  et  par  des  explosions  soudaines, 
annonçait  la  morU 


VI 

La  «iMiaUon  échowe.  —  Calm*  iiwBp«ur.  —  Fatale  ïnarii- 
vilé.  —  Lm  dcin  pma».  —  AMiaMei  ndi-mantlrc».  — 
Av^rfnMMMwtt.  —  Ma»ifiMl«.  —  Lrt  tiailliages  pilles.  — 
C»r"|ici.  —  l.cllrc  »lc  r«l>lir.  --  A  v(-(it;U  rii(  iit  (le  Zurich. 

—  MoUTeauxaverlUtcmrnU.  —  l.a  guerre  «.'il  romtneni  êc. 

—  Le  loeiin.  —  Nuit  «l'clTi-of .  —  DdlcchcmcoU.  —  Appels. 

—  La  bcDttière.  Zwingle.  —  Aam.  —  La  ebcnl  de 
Zwuisle.  —  Départ  de  te  Iwwiière. 

Les  cinq  cantons,  réunis  en  dicte  à  I<uccrnc,  s'y 
montrèrent  pleins  He  ré?o!ulion.  cl  la  guerre  y  fui 
décidée,  u  Nous  sonmicrons  les  villes  de  respecter 
«  nos  elliinees,  dirent-ils  ;  el  ai  elles  t*y  refusent, 
>'  nous  ontrrrons,  à  main  jtnni'-o,  (I;ins  les  bailliages 
i:  communs  pour  nous  y  procurer  des  vivres,  et 
H  nous  réunirons  nos  bannières  à  Zug,  pour  atta- 
•  quer  rennemi.  «  Les  Waldsicttcs  n'étaient  pas 
seuls.  Le  nonce,  sollicité  par  ses  amis  de  Liiccrnc, 
avait  demandé  que  des  troupes  auxiliaires,  payées 
par  le  pape.  Tussent  dirigées  du  côté  des  Alpes,  et 
il  annonçait  leur  arrivée  prodiaina. 

Ces  décisions  vinrent  porter  la  terreur  dans  la 
Suisse  ;  et  les  cantons  médiateurs  se  rassemblèrent 
a  Ârau,  cl  conçurent  un  projet  qui  laissait  la  ques- 
tion religieuse  telle  que  le  Imité  de  pais  de 
l'avait  résolue.  Di"^  fll•[^utés  portèrent  aussitôt  ces 
propositions  aux  divers  conseils.  Celui  de  Lueerne 
les  repoussa  fièrement.  *  Dite»  h  ceux  qui  vous 
«  envoient,  vépondit-îL  que  noua  ne  les  aeceptons 
«  point  pour  pf^rf.ipn'j;!!^*; ,  Nnus  ninifins  mieux 
«  mourir  que  de  cétler  ia  moindre  chose  au  pré- 
«  judice  de  notre  foi.  »  liCS  médiateurs  revinrent 
i  Arau,  tristes  el  découragés.  Cette  tentative  inutile 
augmenta  le  désaccord  des  rérormés,  el  donna  aux 
Waldstettes  encore  plus  de  courage. 

Zurich,  si  plein  d'énergie  quand  il  i*était  agi 
d'embnaser  l'évangile,  tombait  maintenant  d'ir- 

(1)  Zieingl.  Opp.,  (  ommrnlar.  in  Jercmt'attt  — •  Ce!  écfït 
oM  de  r«imc«  néoïc  de  la  mort  de  2wîngle. 


résolution  en  irrésolution.  1m  membres  du  conseil 

se  défiaient  les  uns  des  autres;  te  peuple  était  sans 
intérêt  pour  cette  guerre;  el  Zwingle,  plein  d'tinc 
foi  inébranlable  eu  la  justice  de  sa  cause,  n'avati 
aucune  espérance  pour  la  hitle  qui  allait  s'engager. 
Berne,  de  son  côté,  ne  cessait  de  supplier  Zurich 
de  ne  rien  précipiter.  <-.  Me  nous  exposons  pas  à 
•>  ce  qu'on  nous  reproche  trop  de  promptitude, 
«  comme  en  1849,  disait-on  partout  dans  Znrich. 
«  Nous  avons  des  amis  sArs  au  milieu  des  Vald- 
<i  stettes;  attendons  que,  comme  ils  nous  l'ont  pro« 
H  mis,  ils  nous  annoncent  un  danger  réel.  » 

On  se  persuada  bientôt  que  ces  lemporiseuit 
avaient  raison.  En  eiïet,  les  nouvelles  aiarmanica 
cessèrent.  Ce  bruit  continuel  de  guerre,  qui  «rri- 
vail  incessamment  des  W  aldsiciies,  fut  inlerrompu. 
Plus  d'alarmes,  plus  de  craintes.  Calme  trompeur  f 
Au  dessus  des  montagnes  et  des  vallées  de  la  Suisse 
plane  ce  silence  sombre  et  mystérieux  qui  précède 
de  grandes  catastroplies. 

Pendant  que  l'on  s'endormait  à  Zurich,  les 
Waldstcttps  i'  préparaient  à  conquérir  leurs  droits 
par  les  armes.  Les  chefs,  élrnilemcnt  unis  entre 
eux  par  des  intérêts  et  des  périls  communs,  trou- 
vaient un  puissant  appui  dans  l'indignation  du 
peuple.  Dans  une  diète  des  cinq  canlons,  tenue  à 
Brunncn,  sur  les  bords  du  lac  de  Lueerne,  en  face 
du  Grulli,  on  avait  lu  ie!>  alliances  de  la  confédéra- 
tion; et  les  dépulés  ayant  été  sommés  de  déclarer 
par  leurs  voles  s'ils  juj^eaient  la  guerre  juste  et 
légitime,  toutes  les  mains  s'étaient  levées  en  fré- 
missant.  Aussitôt  les  Waldstettes  avaient  préparé 
leur  attaque  dans  le  plus  profond  mystère.  Tous  les 
passages  avaient  clé  gardés;  toute  communication 
entre  Zurich  et  les  cinq  cantons  avait  élé  rendue 
impossible.  Les  amis  que  les  Zurichois  comptaient 
dans  les  cantons  de  Lueerne  et  de  Zog,  et  qui  leur 
avaient  promis  leurs  avis,  étaient  comme  prison- 
niers daus  leurs  vallées;  et  les  pâtres  de  ces  monta- 
gnes allaient  descendre  de  leurs  sauvages  som> 
mites,  traverser  leurs  lacs  et  arriver  jusque  sur 
l'Albis,  en  renversant  tout  sur  leur  passage,  sans 
que  les  hommes  do  la  plaine  eussent  armé  leurs 
bras.  Les  médiateurs  élaient  retournés  sans  espoir 
dans  leurs  cantons.  Un  esprit  d'imprudence  et 
d'erreur,  funeste  avant-coureur  de  la  ehulo  des 
républiques  aussi  bien  que  de  celle  des  rois,  était 
répandu  sur  toute  la  ville  de  Zurich.  Le  conseil 
avait  d'abord  donné  l'ordre  d'appeler  les  milices; 
puis,  trompé  [uir  le  silence  des  W aldsleltes,  il  l'avait 
imprudemmeitl  révoqué,  et  Lavater,  commandant 
de  rarmée,  s'était  retiré  mécontent  i  Kyboui^,  et 
avait  jeté  avec  indignation  loin  de  lui  celte  épéo 
qu'on  lui  ordonnait  de  laisser  dans  le  fourreau. 
Ainsi  les  vcuis  allaient  se  décbainw  des  monta- 
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gnes  ;  les  eaux  de  l'abîme  allaient  s'enir  ouvrir;  et 
pourtant  le  nismn  de  réttt«  trittemeiit  «biiii- 

ciontié,  jouait  et  voguait  çà  et  là  avec  indiiïérencc 
sur  un  gouffre  alTreiix,  les  vergues  calf-M,  les  voili-s 
flasques  et  iaïuiobilcs,  sans  bous»olc,  sans  lialciiers, 
sans  pilote,  sans  redctte  et  sans  gouvernail. 

Quels  que  fussent  les  cfTorts  des  Waldslettcs,  ils  ne 
parvinrent  pas  à  ëloufTer  complétfmt'nt  le  bruit  de 
guerre  qui,  de  cbalel  eu  chalet,  appciaii  aux  armes 
tous  leurs  eiloyeni.  Dieu  permit  qa*an  cri  d'alarme, 
un  seul  il  est  vrai ,  vint  retentir  aux  oreillciii  des 
Zurichois.  I<c  1  octobre ,  un  jeune  garçon  .  qui  ne 
savait  ce  qu'il  faisait,  parvint  à  franchir  la  frontière 
de  Zng,  et  se  présenta  avec  deux  pains  à  la  porte 
du  monastère  rcfornic  de  rrijif"  I  placé  aux  der- 
nières limites  du  canton  de  Zurich.  Uji  Pinirnduisil 
auprès  de  l'abbé,  à  qui  Tcnfanl  remit  ses  pains, 
sans  mot  dire.  L'ablié ,  près  duquel  se  trouvait  en 
ce  mniiienl  un  conseîll  r  rlr  'Zurich,  Henri  Peyer, 
envoyé  par  son  gouvernement,  pilil  i  cette  vue. 
«  Si  les  cinq  cantons  veulent  entrer  i  main  armée 
«  dans  les  bailliages  Sbres,  avaient  dit  ces  dens 
n  Ztirirhni<;  h  l'un  de  leurs  amis  de  Zug,  vous  nous 
H  enverrez  votre  lils  avec  un  pain  ;  mais  vous  lui 
«  en  reniellret  deux ,  s'iis  marchent  k  la  fois  sur 
m  les  bailliages  et  sur  Zuricb.  »  L'abbé  et  le  eon- 
seiller  écrivirent  en  toute  hâte  h  Znrich.  ^  Mettez- 
•  TOUS  sur  vos  gardc!!,  prenez  les  armes!  »  disaient- 
ils;  mais  on  n'ajouia  pas  foi  i  cet  avis.  On  était 
alors  tout  occupé  des  mesures  i  prendre  pour  em« 
|M  r!i(>r  que  des  vivres  arrivés  de  l'Alsace  ne  par- 
viussenl  dans  tes  cantons.  Zwingle  lui-même ,  qui 
n^valt  cessé  d'annoncer  la  guerre,  n'y  crut  pas. 
M  Ce  i^oiit  d'habiles  gens  vraiment  que  les  pen- 
»;  sionnaires,  dil  le  rérormatetir  ;  ces  préparatifs 
K  pourraient  bien  n'être  autre  chose  qu'une  ruse 
«  française  (l)î  » 

H  se  trompait;  ifétall  une  réalité.  Quatre  jours 
devaient  accomplir  la  ruine  de  Ztit  irh.  Parcourons 
i'une  après  l'autre  ces  siuistrcs  journées. 

Le  dimandie  8  octobre,  un  messager  se  présenta 
à  Zurich,  et  redemanda,  au  nom  des  cinq  cantons, 
les  lellres  (ralliaiice  clernelle  (2).  I,a  plufiart  n'y 
virent  encore  qu'une  ruse;  mais  Zwingle  coioiiiença 
I  diserrner  la  foudre  dans  le  nuage  noir  qui  s'ap- 
prodiaii.  Il  était  en  chaire  (c'était  la  dernière 

fois  qu'il  rloni'  v  niontcrl:  ef  enroini'  s'il  eût  \  n 
Je  s|>ectre  de  Home,  s'élevaol  redoutable  et  ef- 
frayant derrière  les  Alpes,  lui  demander  à  lui 
«1  A  son  peuple  d'abandonner  la  foi  :  «  Non,.,, 

(I)  Di»c  ire  RfUlun(;  mOrd»*^  wol  eiiie  fr»n*0»tsrlip  prallil 
»in.  (Bull.,  III,  p.  86.) 

Die  cwig*  Buml  <U>gefortl«rt.  (4.  J.  BsUiagcr,  III, 
p.577  )  D'aprC'»  1lttlUn|;er.  it  ««mMirnil  4)ur  cHIc  «li'mar'he 
kcul  lifu  /lœ  k  iuiMli. 


•(  non  !...  s'écria-l'il,  jc  ue  renierai^^pas'mon  Ilé- 
«  demptenr!  » 

Au  même  moment,  un  messager  arrivait  en  hâte, 
de  la  part  de  Mnlinen.  commandeur  des  chevaliers 
moines  de  Sauil-Jean.  à  Uilzkylch.  «  Vendredi 
•  0  octobre,  faisait-il  dire  aux  conseillers  de  Zu- 
H  rich,  les  Lucernois  ont  arboré  leur  bannière  sur 
r.  la  grande  pince  (3).  Peux  hommes,  que  J'ai  cn- 
<i  voyés  à  Luccrne,  y  ont  été  jetés  eu  prison. 
«  Demain  matin,  lundi  Q  octobre,  les  einq  cantons 

li  entrent  dans  les  bnilliages.  Déjà  les  gens  de  la 
«  campagne,  effrayés  et  fugitifs,  accourent  en  foule 
•i  vers  nous,  n 

K  Cest  on  conte!  a  dit-on  dans  te  conseil  (4)* 
Néanmoins  on  rappela  le  capilainc  en  cliefLavater, 
qui  lit  partir  un  homme  sUr,  neveu  de  Jacques 
Winckler,  avec  ordre  de  se  rendre  k  Cappcl,  cl,  s'il 
le  pouvait,  A  Zug,  poor  reconnaître  les  dépositions 
des  cantons. 

Les  Waldsteltcs  se  rassemblaient  en  effet  autour 
de  la  bannière  de  Luccrne.  Des  Lucernois,  des 
hommes  de  Sdiwiu,  d'Ori,  do  Zug  et  d'Undcrwdd, 
des  réHigiés  de  Zurich  et  de  Berne,  quelques  Ita- 
liens entin,  formaient  le  corps  d'armée  appelé  à  se 
rendre  dans  les  bailliages  libres.  Deux  manifestes 
hirent  adressés,  l'un  aux  cantons,  ei  Tautra  au 
princes  et  aux  peuples  étrangers. 

Les  cinq  cantons  y  exposaient  avec  énergie  les 
atteintes  portées  aox  traités,  ta  discorde  semée  dans 
toute  la  confédération,  et  enlin  le  refus  de  leur 
vendre  des  vivres,  refus  qui  n'.mii  pour  but, 
selon  eux,  que  de  soulever  le  peuple  contre  ses  ma- 
gistrats, et  d'établir  ainsi  la  réibmw  par  la  force. 
«  Il  nVst  pas  vrai ,  ^utaienlfils,  que,  comme  oa 
.,  ne  fi";'e  de  le  crier,  nous  nous  opî'osions  à  ce 
u  qu'un  prêche  la  vérité  et  i  qu'on  lise  la  Bible* 
«  nombres  obéissants  de  l'Église,  nous  voulons  ro» 
<i  cevoir  tout  ce  que  cette  sainte  mère  reçoit.  Hais 
«  nou«î  rejetons  les  livres  et  les  innovations  do 
<■  Zwingle  et  de  ses  compagnons  (8).  » 

A  peine  les  messagers  chargés  de  ces  manifestes 
étaient-ils  partis ,  que  le  premier  corps  d'armée  se 
mil  en  marche,  et  arriva  vers  le  soir  dans  les  bail- 
liages libres.  Les  soldats  étant  entrés  dans  les  égli- 
ses abandonnées,  et  ayant  va  que  les  images  étaient 
enlevées  et  les  aulels  brisés,  leurcolires'enOamma; 
il-  se  répandirent  dans  tout  le  pays  comme  un  tor- 
rent, pillèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrëreiii,  et,  se 
jetant  surtout  sur  les  maisons  des  pastcuis»  y  dé- 
truisirent tout,  en  pranontant  desJneiBenUei  des 

(3i  Ire  pau«r  in  den  Bruonen  (^enkl.  (Bull.,  III.  p.  tè.) 
(I)  tia  Qcpftck  uodpr»({crey  unJ  nul  dariuff  kelzj-nJ.  (ll>  ) 
(5)  AU  wir  «ertniwen  GoU  unJ  der  Well  •nlwurt  lu  go- 
li*ir.  (BmN.,  II.  p.  Wl.) 
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malAdkljoils.  En  même  temps,  les  corps  qui  de- 
vaient rornipr  la  principale  armée  marchèrent  »ar 
Zug,  pour  se  diriger  de  ià  sur  Zurich. 

C«pp0l,  1  trois  lieaes  de  Zurieli  et  A  une  Kene  dé 
Zng,  ctail  le  premirr  lieu  que  Ton  rencontrait  sur 
le  tcrriloirc  zuriilmis,  :\\)Th  nvdir  franchi  la  fron- 
tière des  cinq  cantons.  i*rès  de  i'Âlbi$,  ctilrc  deux 
colline*  de  même  hauteur,  les  Granges  aa  nord,  et 
rifeisberg  au  sud,  s'cicvail,  au  tniliL-u  de  l>cllcs 
prairiis,  col  antique  cl  richo  coiim-mI  (ii-  l'ordre  de 
Cllcaux,  dont  l'église  renfermait  les  loaiiH'aux  de 
plmienrs  ancienne»  ramilles  noldet  de  ce*  contrées* 
L'abbé  Wolfgan g  Joner,  homme  pieux,  juste,  grand 
ami  des  arts  et  des  lettre?!,  cl  prédiratcur  disiin- 
guc,  avait  reforme  son  couvent  eu  ll>3i7.  l'iein  de 
compassion,  riche  en  iHHines  OMiTrcs,  surtout  en* 

vers  les  pnuvres  du  canton  de  Zug  et  des  baillinges 
libres,  il  était  en  grand  honneur  dans  tout  le 
pays  (1 }.  Il  prédit  la  ûn  que  la  guerre  devait  avoir; 
cependant,  dés  que  le  danger  Itil  proche,  il  n'épar- 
gna ni  veille,  ni  travail,  pour  i^ervir  sa  pairie. 

Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  ïnhbv  reçut 
la  nouvelle  positive  de  ce  qui  se  préparait  a  Zug.  Il 
parcourait  sa  chambre  i  pas  précipités,  et  calculait 
rarrirée  prochaîne  de  l'eimemi.  Il  s'approcha  (fe 
sa  lampe,  et  s'adrcssanl  à  son  intime  ami  Pierre 
Simmier,  qnl  lui  succéda  cl  qui  résidait  alors  à 
Kylcbberg,  village  des  bords  du  lac,  i  une  lieue  de 
la  ville,  il  Ir.ira  en  toule  liAte  ces  paroles  :  La 
«  grande  inquiétude  et  le  trouble  qui  m'agitent 
«  me  rendent  incapable  de  m'ocoiper  de  l'éoono- 
«  nie  de  la  maison,  et  me  portent  i  vons  écrire 
«1  tout  ce  qui  se  prépare.  I  •  tomps  est  arrivé...  la 
u  verge  de  Dieu  se  montre  (2)...  Après  beaucoup 
«  de  courses  et  dlnformations,  nous  avons  appris 
«  que  les  cinq  cantons  se  mettent  aujourd'hui, 
u  lundi,  en  marche  pour  s'emparer  d'flitzkjich, 
«  tandis  que  le  grand  corps  d'année  rassemble  ses 
«  hnimières  k  fiaar,  entre  Zug  et  Cappd.  Genk  de 
*  la  Tallée  de  l'Adige  et  les  Italiens  arriveront  au- 
H  joiir'l'fiui  ou  (letnain.  n  Cette  lettre,  par  quelque 
circoiisiauce  imprévue,  ne  parvint  que  le  soir  à 
Znrich, 

Snr  ces  entreraitcs,  le  neveu  de  Jacques  Winc- 
V\or,  que  Lavaler  avait  envoyé,  tanlôt  se  couchant 
à  plat  ventre  pour  passer  iiuperçu  auprès  des  sen- 
tinelles, tantôt  se  cramponnant  aux  brouttailles, 
avait  franchi  deslteu\  où  nul  chemin  n'était  frayé. 
Arrivé  non  loin  de  Zng,  il  avait  découvert  avec 
effroi  les  milices  des  Waldsteltes,  qui,  de  tous 
Côtés,  accouraient  i  Tappcl  ;  puis,  traversant  de 
nouveau  des  passages  inconnus,  il  était  retourné 

(I)  Tlict  «rmen  tiiieii  vil  guis  ..  uml  hj  aHvr  IrbtrfccU  in 
(raticni  «D«4hen.  (  Butl.,  III,  p.  tSU) 
(«)  DieZyl  bl  hic,  ia»  Ht  MtCettH  ridi  iril  «ndfM. 


promptameot  A  ZuMi  pour  7  portar  en  «m» 

vcites  (3). 

U  eût  été  temps  que  le  bandeau  tombât  des  yeux 
des  Zurichois  ;  mais  l'aveuglement  devait  durer  jas> 

qu'à  la  Qn.  Le  conseil  qui  s'assembla,  ne  se  trouva 
qu'en  petit  nombre.  «  Les  cinq  ranlons.  y  dit  on, 
u  font  uu  peu  de  bruit  pour  nous  etlraycr  et  nous 
«  faire  lever  le  blocus  (4).  «  Le  conseil  décida 
pourtant  d'envoyer  h  Cappel  le  colonel  Ilodolphe 
numyscu  et  l'Irich  Funk  pour  voir  ce  qui  en  était, 
et  chacun  ,  tranquillisé  par  cette  insignifiaute  me- 
sure, S'en  alla  dieraher  quelque  repos. 

On  ne  dormit  pu  longtemps.  D'heure  en  heure 
arrivaient  à  Zurich  des  messager?  d'alarme  ;  <■  Les 
u  bannières  de  quatre  cantons  sont  réutiies  à  Zug, 
H  disaient-ils;  on  n'attend  plus  que  celle  d'Dri. 
>  Les  gens  des  bailliages  libres  accourent  à  Cappel, 
•>  et  demandent  des  arquebuses...  Du  secours  I  du 
<<  se^urs!  » 

Avant  le  Jour,  le  conseil,  de  nouveau  rassemblé, 
ordonna  la  convocation  des  Deux-Cnsnts.  Un  vieil- 
lard qui  avait  blanchi  ^ur  (es  champs  de  bataille  et 
dans  les  conseils  de  l'État,  le  bamicrct  Jean  Scbvei- 
ler,  levant  sa  této  aiihiblie  par  l'Age  et  lançant  de 

ses  yeux  comme  on  dernier  éclair,  s'écria  :  1  Main- 
u  tenant,  à  l'instant  même,  au  nom  de  Dieu,  en- 
«  voyct  une  avant- garde  à  Cappel  ;  et  que  l'armée, 
*  se  réunissant  promplement  autour  de  la  ban- 
«  nicre,  suive  aussili'jl.  1.  Il  dit.  et  se  lut.  Mois  le 
charme  n'ëlail  pas  encore  détruit,  u  Les  paysans 
u  des  bailliages  libres,  répondirent  quelques-uns, 
«  sont  fougueux  et  emportés,  nous  le  savons;  ib 
•r  font  la  chose  plus  grande  qu'elle  n'est.  Le  parti 
•<  le  plus  sage  est  d'attendre  le  rapport  des  conseil- 
i  Icrs.  Il  U  n'y  avait  plus  dans  Zurich  ni  bras,  ni 
conseil. 

II  était  «sept  heures  du  malin,  et  l'assemblée  était 
encore  réunie,  quand  Eodulphc  Gwcrb,  pasteur  de 
AilTerscbwyll,  prAs  de  Cappel,  arriva  précipitam» 
ment.  «  1^  gens  de  la  seigneurie  de  Enonau,  dit- 
<>  il,  se  pressent  en  fuule  aulour  du  couvent,  et 
«  demandent  à  grands  cris  des  chefs  et  du  renfort; 
m  car  l'ennemi  s'approche.  Nos  seigneurs  de  Zurich, 
«  disent-ils,  s'abandonnent-ils  donc  eux  mêmes,  et 
u  nous  avec  eux?  Veul-ori  nous  livrer  à  la  bouche- 

u  rie  ?         Le  pasteur,  qui  avait  vu  ces  tristes 

scènes,  parlait  avec  animation*  Aussi  les  conseil- 
lers, dont  l'aveuglement  devait  aller  jusqu^au  bout, 
furent  ils  choqués  de  son  langage.  <i  On  voudrait 
«  nous  lairc  agir  en  imprudents,  »  dirent-ils;  puis 
ils  se  renfoncèrent  dans  leurs  fauteuils. 

A  peine  avaient-ils  cessé  de  parler,  qu'un  non- 

(Bull.,  III.  p.  S7.) 
(3)  ^*bell  ilcB  Wachton,  (Im  .  li  umwii;  and  ecitrilpp.  (Ib.) 
(i)  Sjr  OMObUwtaltHl  ein  ffeprftg.  (Ib.,  p.  103.) 
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▼«an  messager  se  préseiiie,  porUinl  mr  wslrtils 
les  signes  du  plus  grand  elTroi:  c'était  Schwyter, 
aubcrgi<<l('  ilu  llvirv,  le  ttrnnt  Alhi-î.  "  Mcssci- 
«<  gueurs  Dumyscn  el  Fuiik,s'ccrie-t-il,  m'envoient 
«  en  loate  bâte  pour  annonoer  au  conwil  qii« 
«  cinq  cantons  se  sont  omparéa  d'Hitikyleh,  et 
u  qu'ils  rassernblcnt  maintenant  toutes  letin  hiii- 
«  nicres  à  Baar.  Ucsseigiieurs  resteol  daiu  les  bail- 
«  liages,  pour  aider  lai  haUtnita  effrayé».  » 

Ceue  rois,  le»  j^Ju  raaniréi  pAlirent.  L*^oa- 
vante,  si  longtemps  conl^-niip,  se  répariflif  en  un 
nomeut  dans  tous  les  esprits  (!}.  Hiizkjlch  était  au 
pouvoir  de  renuemi,  et  la  guerre  eorameneée. 

On  résolut  de  faire  partir  pour  (lappcl  un  corps 
de  six  cents  hommes,  avec  six  piètpi;  de  canon  ; 
mail  on  eu  couda  le  comtoandement  à  George 
Goidii,  dont  le  frère  était  dana  fannée  de»  cinq 
canloM,  et  on  lui  «yoignil  de  ae  teoir  aur  la  défeo* 
aire* 

GeJdli  et  sa  troupe  venaient  de  sortir  de  la  ville, 
4|uand  le  capitaine  général  Lavatcr,  appelant  dana 

la  ialle  du  petit  conseil  le  vieux  banncrel  Schwei- 
zcr.  le  ctptt.iiiitt  di  s  arquebusiers  Guillaume  To- 
niog,  le  capitaine  du  train  Dcnnikon,  2wiugle  cl 
quelques  attires^  leur  dit:  «  Avisons  promptement 
•I  aux  moyens  de  sauver  le  canton  >  '  la  ville.  Que 
V  le  tocsin  appelle  à  l'instant  même  luu!»  ritoyc^n!* 
u  aux  armes.  »  Le  capitaine  géuéral  craignait  que 
les  conseils  ne  reculassent  devant  cette  mesure,  et 
il  voulait  emporter  le  Landslurui  par  le  simple  avis 
des  chefs  de  l'arniée  ci  de  Zwinpic.  >:  Nous  ne  pou- 
II  vous  le  prendre  sur  nous,  lui  répondit-on^  les 
«  deui  oaoseils  sont  encore  raaseinbléa  :  porions- 
•I  leur  cette  proposition,  x  On  se  précipite  vers  le 
lieu  «le  l'asscinblpt'  ;  mais,  fatal  contre-temps  !  il  ne 
restait  plus  sur  les  bancs  que  quelques  membres 
du  petit  conseil.  «  Le  consentement  des  Den- 
II  Cents  est  nécessaire,  i>  dirent -ils.  Encore  un 
nouveau  retard,  el  (l(»jà  l'ciiiu'ini  est  en  rnarchr! 

Â  deux  heures  après-midi ,  le  grand  conseil  se 
réunit,  mais  pour  faire  de  longs  et  inutiles  dis- 
cours (2).  EnCn  la  résolution  Tut  prise,  et  à  sept 
heures  du  soir  le  tocsin  comnit-nrait  à  sonner  dans 
toute»  les  campagnes  j  mallieureuseiiicnl  la  Irabigoo 
se  joignant  i  tant  de  lenteur,  des  gens,  qui  se  pré- 
tendaient envoyés  de  Zurich,  firent  en  plusieurs 
lieux  arrêter  le  l^indsturm,  comme  contraire  à 
l'opinion  du  conseil.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
ne  se  rendirent  point  i  l'appel. 

ImI  nuit  Tut  cITrayanle.  Les  ténèbres,  un  violent 
orage,  le  tocsin  qui  releatisMÏt  de  tous  les  ciocbers, 

(I)  Dicter  BolUcliaft  rm-liracli  menklieh  <ll>cl  (II*.,  p.  104.) 
{"à)  VS  «rd  M  vil  und  lang  dai  ion  geradt  tchiagt.  (  Bull.,  Ili, 
p.  106.) 

(3)  fcin  »Urk«r  KnUtklcm,  der  da»  Laod,  auch  Berg  unJ 


le  peuple  qui  aoBOurait  aux  arnaee,  le  famit  des 
épées  et  des  arquebuses,  le  son  des  trompettes  et 

des  tambours  mêlé  an  MlTIcmenl  de  la  tempête, 
la  déOance,  le  oiêcoatcniemenl,  la  trahison  même, 
qui  répandaient  partout  rangoisse,  les  sanglots  des 

fcninies  et  des  enranis,  les  cris  qui  accompagnaient 

(le  déihiranls  aiJiein  un  (rftriMemcnl  de  terre  qui 
survint  vers  ncut  heures  du  soir,  comme  si  la  oalurit 
dle-mime  ett  frémi  du  sang  qu'on  allait  répan- 
dre,  et  secoua  violemment  les  montagnes  el  les 

vallées  (3),  tout  n-tnl  ti(  it-rrible  ci  tlc  fatale  nuit, 
qui  devait  être  tiuiviti  d'un  jour  plus  fatal  en- 
core. 

Pendant  que  le  grand  conseil  délibérait,  les  Zuri- 
chois, campés  sur  les  hauteurs  de  Cnppel.  nn 
nombre  d'environ  raille  bommes,  attachaient  leurs 
regards  sur  Zug  et  sur  le  lac.  observant  attentive* 
ment  la  moindre  évolution.  Tout  à  coup,  un  peu 
«vanl  la  miit,  ils  nperroivent  quelqif^  turques 
chargées  de  soldats,  qui,  venaol  d'Art,  sillunneut 
le  lac,  et  se  dirigent  é  forée  de  rames  sur  Zug. 
Leur  Hombrc  augmente  ;  un  l>ateau  succède  à  l'au- 
tre ;  bientôt  on  entend  distinctement  mugir  te  tau- 
reau (le  cor  j  d  L'ri  (4),  et  l'on  découvre  sa  ban- 
nière. Les  barques  s'appracbent  de  Zug;  on  les 
amarre  au  rivage,  couvert  d'une  foule  immense  : 
les  guerriers  d'L'ri  et  les  arquebusiers  de  l'Âdige 
en  descendent  ;  ou  les  reçoit  avec  des  acclama- 
tions ;  ils  prennent  leurs  quartiers  pour  la  nuit  ; 
voilà  tous  les  ennemis  ralliés.  En  toute  hftlé,  on  le 
fit  savoir  au  conseil. 

Lagilalioii  était  encore  plus  grande  à  Zurich 
qu'à  Cappel  ;  rinoertitude  y  augmentait  la  confu- 
sion. I/ennenii  allaqnant  à  la  fuis  de  divers  câlés, 
on  ne  savait  où  il  fallait  surtout  porter  la  défense. 
A  deux  heures  de  la  nuit,  cinq  cents  hommes, 
avec  quatre  canons,  partirent  pour  Bremgarlen,  et 

trois  à  quatre  rctils ,  r\\cc  quatre  canons,  pour 
Wndenschwyl.  Ainsi  l'on  se  portail  à  droite  el  i 
gauche,  el  c'était  en  face  qu'était  l'ennemi  ! 

Effrayé  de  sa  faiblesse,  le  conseil  résolut  de 
s'adresser  sans  retard  aux  villes  de  In  mintirinr- 
geoisie  chrétienne,  u  Comme  cette  revulte,  leur 
«  écrivit'il ,  n*a  d'autre  cause  que  la  parole  de 
a  Dieu,  nous  vous  conjaroM  Une  (ois,  deux  fois, 
»  trois  fois,  aussi  bautentefit,  Russi  sérieusement, 
«  aussi  positivemenl  et  aussi  vivement  que  nos 
a  antiques  alliances  et  notre  comboorgeoisiecliré»' 
N  tienne  nous  permettent  el  nous  commaadani  de 
i:  le  fiirc.  il'accourir,  sans  nul  dclai,  avec  (otites 
u  VOS  forces,  llàte  1  bàl^  !  haie  !  agissez  Je  plus 

Ttiil  ^allif;lich  enclittU.  (Tachondi,  Heivatia,  II.  p.  188.) 

(4)  Vil  ««bîfisii  nlF  Znf  fcrcn,  nad  liQri  om»  IsjeD  dn 
Uri  Slicr.  (BaN.,  111,  p.  IM.) 
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«  pronptement  pnssibtc  (1).  Ce  sont  vos  périls 
u  comme  les  nùtres.  »  Aiosi  piriait  Zurich  j  mais 
il  éuil  iié^  trop  (ard. 

An  pokH  ân  Jour,  on  arbora  la  bannière  devant 
l'hôtel  de  ville  ;  au  lieu  de  se  tenir  fièrcmetil  dé- 
ployée, elle  retoml>ait  toujours  mollement  sur  elle- 
méine,  Irisle  présage  qui  reaiplil  plusieurs  de 
crainte.  Lavatcr  vint  se  ranger  mos  cet  étendard 
vénéré  ;  mais  il  s'écoula  loiigiemps  avant  que  quel 
qurs  centaines  de  soldats  se  fussent  rassemblés  (S). 
Sur  la  place  cl  dans  toute  la  ville,  régnaient  le 
désordra  el  la  eonrnnon.  Les  milices,  Talignées 
par  une  marche  précipiter  ou  une  longue  attente, 
étaient  abattues,  et  découragées. 

A  dix  heures,  sept  cents  hommes  seulement  se 
traavaient  sons  les  armes.  l<es  égobtes,  les  indif- 
férciils.  kl?  amis  de  Rome  cl  des  pensions  étran 
gères,  étaient  restés  dans  leurs  Toyers.  (Quelques 
vieillards  qui  avaient  plus  de  courage  que  de  force, 
quelques  membres  des  deux  conseib  dévoués  à  la 
sainte  cause  de  la  parole  de  I»icu.  plusieurs  minis- 
tres de  l'Évangile  qui  voulaient  vivre  el  mourir 
avec  la  rérorme,  les  plus  courageux  d'entre  1^ 
bourgeois,  et  un  certain  nombra  de  paysans  venus 
surtout  des  environs  (le  la  ville,  voilà  les  défenseurs 
qui,  dénués  de  celle  force  uiuralc  si  nécessaire  à  la 
victoire,  sans  armure  complète  et  sans  uniforme, 
se  pressaient  en  désordre  aniour  do  la  bannière  de 
Zurich. 

L'armée  eût  dù  être  au  moins  de  quatre  mille 
hommes.  Ou  attendait  encore  ;  le  serment  ordinaire 
n'avait  point  été  prêté;  et  cependant,  conrriera 
sur  courriers  arrivaient  IrouMé?,  haletants,  pour 
annoncer  le  danger  terrible  qui  menaçait  Zurich. 
Toute  cette  foule  confose  s*émeut,  on  n'attend  plus 
les  ordres  des  chefs,  et  plusienn,  sans  prêter  ser- 
ment, se  précipitent  hors  des  portes.  En\  iron  deux 
cents  hommes  partirent  ainsi  à  la  débandade,  i'ous 
ceux  qui  demeuraient  se  préparaient  au  départ. 

Am  Biiliev  de  cette  agitation  chacun  demandait 
Zwingle  (^).  <■  S'il  m-  ^i(-t1t  qui  nous  donnera 
«  conseil?  disaient  les  uns.  i^\xi  nous  consolera? 
«  disaienl  les  antres.  Cest  noire  antique  usage , 
m  rappelaient  tons  les  Zurichois,  que  la  grande 
«1  bannière  hp  «^orlc  jnniais  de  nos  murs,  sans  que 
K  Tun  des  principaux  serviteurs  de  l'Église  ne  parte 
u  auni  «vne  eUe.  »  Le  conseil  appela  Zwingle 
comme  aomAnier. 
Sur  la  plaoe  do  la  cathédrale,  devant  la  maison 

(1)  Ykntt.  jrbalz,  yltBfi,  «A  sHtr  tchocUeM.  (Bail.,  111, 

p.  iW.) 

it)  StmmIetMck  Jochfla»  S  oi«.kgn>ai:ltsiioi.(B.,in,i».f  1^.) 
(-.)  M«u  aMbielJt  MMa  Cfwtlicll  li«8trl  liau.  (Rail.,  III, 
|i.  113) 

(I;  ktuM  nrialMml,  par  C  Meyrr  lit  Ko«i«h,  p.  33. 


même  do  réformateur,  se  rassemblait  une  pMlie 
de  l'armée.  Un  cheval  harnaché  piétinait  sotis  ses 
fenêtres.  Onze  heures  allaient  sonner  quand  on  le 
vit  sortir.  Il  ava^  le  raprd  ferme,  mais  voilé  par 
la  tristesse.  Il  se  séparait  de  sa  femme,  de  ses 
enfants,  de  ses  nombreux  amis,  sans  se  faire  illu- 
sion sur  l'avenir,  el  Tâmc  brisée  (4).  Il  discernait 
la  trombe  épaisse  qni,  poussée  par  un  vent  terrible, 
s'avançait  en  tourbillonnant.  Hélas  !  il  avait  lui» 
même  suscité  ces  tourbillons  en  quittant  Talmo- 
sphère  de  i'Lvangile  de  paix,  et  se  jciaul  au  milieu 
4les  passions  polîtiqoes.  Il  était  oonvaincn  qu'il 
serait  îa  prennêre  viriime.  <,)uinze  jours  avant 
l'attaque  des  Waldstettes,  il  avait  dit  du  haut  de 
la  chaire  :  o  Je  sais,  je  sais  ce  qui  en  est...  C'est 
«  do  moi  qu'il  s'agit...  Tout  cela  arrive...  pour 
>:  que  je  incure  (j).  «  Cependant,  dès  qu'il  reçut 
l'appel  du  sénat,  il  n'Iiésiia  pas,  cl  se  prépara  au 
d^rt  sans  élourdissemcnt,  sans  colère,  avec  le 
calme  d'un  chrétien  qui  se  remet  tnmqniHemenl 
entre  les  mains  de  son  Dieu.  Si  la  cause  de  la 
réforme  devait  périr,  il  était  prêt  à  périr  avec  elle. 

Zwingle  avait  trouvé  dans  Anna  Heinhard  une 
compagne  non-seulement  de  sa  vie,  mais  encore 
de  son  ministAre.  Tons  les  soirs  ils  lisaient  enseni- 
ble  la  Bible.  Un  exemplaire  des  saintes  Écritures, 
que  Zwingle  lui  avait  donné,  fnt  jusqu'au  tombeau 
le  livre  favori  d'Anm  (6).  Nul  n^avait  été  plus  lélé 
qu'elle  à  répandre  le  volume  sacré.  Elle  arrucîllait 
sous  son  toit,  avec  une  sainte  afTcclion,  les  étran- 
gers bannis  pour  l'évangile.  Klle  remplaçait  sou- 
vent Zwingio  près  des  malades,  el  leur  portait  des 
remèdes,  des  aliments,  des  vêlements  et  des  con- 
solations, u  Voilà,  di&aienl  plusieurs  en  la  voyant 
passer,  voilà  fa  Dorcas  (7)  des  Écritures  !  »  Le 
dimanche  après  midi,  elle  réunissait  dans  sa  cham- 
bre les  feinnu".  de«  pasteurs  de  h  i  i!!e.  p'Mir  s'en- 
tretenir avec  elles  du  i>eigneur  et  des  luu}  eus  de  le 
servir  dans  la  personne  des  pauvres  ;  cl  quand  tel 
occupations  de  leurs  époux  le  permettaient,  tous 
ensemble  chantaient  des  eartii']iH"<  enrtiiifivf'.s  par 
Zwingle  et  J.con  Juda.  Telles  élaienl  les  maintes 
occupations  qui  avaient  ancoédé,  dans  les  presby- 
tères ,  aux  scènes  do  disaolntion  des  prêtres  do 
Rome. 

C'était  d'une  compagne  si  précieuse  qne  Zwingle 
devait  mahilMiaiM  s'éloigner.  Entouré  de  sa  femme, 
de  ses  amis  en  larmes,  de  ses  enfants  qui  s'atta- 
chaient A  son  manteau  pour  le  retenir,  il  sortait  de 

(S)  Ot  «i^o  Uilfar  fnM  oaniia.  (De  viUi  «t  «bita  Zwiagln, 

Mjconiu»  ) 

(())  <rt'lail  le  |ir(  iii'xrr  exemplaire  tir  ta  Hihie  imprinéc 
dan,  Itf  foriiKil  m- 1 .',  se  o:i  la  Irailurlron  ilc  l.^oo  Jtitll  ot  itl 
Zwiugte.  (  Aau«  Reinlianl,  tm  8«iamo«  HaM,  p. 

(t)  |liM.p.M. 
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celte  maison  oà  il  avait  goûté  tant  de  bonheur. 
Arrivé  près  de  son  cheval  ;  >  I/lu  iirc  venue, 
«  dit-il  à  Anaa,  qui,  la  tiilc  appuyée  sur  sa  pui- 
K  trine,  rarriMail  de  m»  Inmiei,  où  il  feat  nous 
«  téperer!  I.e  Seignear  le  teni...  Amen...  (^u'il 
«  soit  avec  loi,...  av»»-  wt'i....  avec  les  nôtres!  » 
11  rcnibrassa.  U'aiïrcux  pt-e»i>enlimenlsàtaient  près- 
qae  h  Anm  Tusage  de  la  parole.  EnOn,  elle  dit  en 
tremblant  :  ■  Nous  rcvcrnuis-nous?  »  —  «  Si  le 
M  Seigneur  le  veut,  dit  Zwingle.  (^ue  sa  volonU'  se 
«  fasse!  »  Aooa  reprit  aussitùl  :  u  £1  quand  \uu& 
«I  revieadres,  que  rapporteres«vott«?  •  —  «  Après 
u  l'heure  des  ténèbres,  la  bénédiction  (1),  i>  dit-il. 
En  même  temps  il  embrassa  ses  eofanls, et  ae  préci- 
pita loin  d'eux  cl  de  leur  mère. 

Au  moment  oà,  la  main  «ur  ton  eheral,  il  allait 
y  monter,  la  bèic  recula  brusquement  de  quelques 
el  qunnd  il  fut  une  fois  place  en  selle,  elle  re- 
fusa longtemps  d'avancer,  se  cabrant  el  caracolant 
en  arrière,  comme  le  ebeval  de  eeliri  qol  6Mt  t9$ 
komê*  des  peuples,  au  moment  où,  préparant  sa 
ruine,  il  allait  passer  le  Niémen.  Aussi  plii^^ii  tirs 
penscrenl-ils  alors  dans  Zurich  ce  que  dii  ce  sol- 
dat, qni,  en  voyant  renversé  eeM  fui  fkt$aii  tnm- 
bUr  §a  Hrre,  s'écria  t  <*  Ceci  est  d'un  mauvais  pré- 
«  saçe;  un  Romain  reculerait  (i).  •>  Enlin,  Zwin- 
gle,  ii'siaut  le  plus  fort,  lâcha  la  bride,  piqua  des 
dcni,  lança  ton  eheval,  et  partit. 

J.es  regards  de  ceux  qni  le  voyaient  passer  ne 
pouvaient  se  clctoiirnor  de  lui.  Les  Hommes,  les 
femmes,  les  enfants  se  le  montraient  1'^  à  l'autre 
dans  la  me  ;  <i  Regarde^le  encore  vne  fois,  disait 
«  celui-ci,  tu  ne  le  verras  plus!  » —  u  Le  Seigneur 
«  le  conduise  !  n  s'écriait  celui-là.  —  ■  Ah!  rt'pre- 
u  nail  un  troisième,  dernièrement  quand  il  est 
«  allé  de  nnit  à  Bremgarten ,  n*aH«il  pas  pris  congé 
«  de  Bullinger,  comme  un  homme  qni  marche  à 
•I  la  mort  (5)?  »  } 

A  onze  heures  la  bannière  avait  été  déployée,  et 
tout  ce  qui  restait  sur  la  place,  dnq  cents  hommes 
environ,  s'était  mis  en  marche  avec  elle.  La  plu- 
part ne  s'élaicnt  arraches  qu'avec  \mnc  aux  bras  j 
de  leurs  lamilli-s.  el  marchaient  graves,  silencieux, 
comme  s'ils  se  fussent  rendus  A  l'éehabud,  et  non 
à  la  baliiiilf.  l'oint  d'ordre,  point  de  plan  de  cam- 
pagne ;  «les  hommes  isolés  et  epars,  qui  couraient 
avant  et  après  le  drapeau,  et  dont  l'extrême  confu- 
sion présentait  Is  plus  triste  aspect  (4);  en  sorte 
que  ceux  qui  restaient,  les  femmes,  les  eoraatft,les 

(1)  Seccn  nach  dudklar  Naelil.  (Ibkl.,  p.  1<6.) 

(2)  i.»aic,  ch.  X,  V.  ir>:  cil.  \(V,  V.  10.  SéfUT,  liialoiw  de 
Napolc'On  «t  de  la  giauiiv  ariuic,  i,  p.  H'i. 

Ab  eincrtier  iii  din  Tod  0ciil.  (S,  1IUm,VHfn»t  Uud 
Gang  ii«r  Glaubeot-Ycrbeu.,  p.  U.) 
(4)  riullui  onio,  nulla  couilia,  noN»  nailin,  taala  aDim- 


vieillards,  remplis  de  sinistres  pretsentimenls  en 

les  voyant  p3<;s<T.  se  frap[nifii)  !,i  poitrine,  el  que, 
bieii  des  années  après,  le  souvenir  de  ce  jour  de 
tnmnHe  cl  de  denil  arrachait  encore  ce  cri  A  Oiwald 
Myconitts  :  «  Toutes  les  fois  que  je  me  le  rappelle, 

«  r><!l  coinmn  si  urte  épée  traversnif  nifut  .inie.  • 
Zwingle.  armé  selon  la  coutume  des  aumôniers  de 
la  confédération,  se  tenait  tristement  i  eheval  der» 
riére  cette  mullilude  désolée.  Myconius,  en  le 
vr.v  trit  r,,(  près  de  défaillir  (3).  Zwingle  dispamt, 
et  Oswdili  resta  avec  ses  larmes. 

11  n'était  pas  seul  A  en  verser  ;  partout  on  enten» 
dait  des  soupirs,  et  toutes  les  maisons  se  changeaient 
en  maisons  de  prière  ((>).  An  milieu  de  cette  uni- 
verselle douleur,  une  femme  se  tenait  muette,  ne 
trouvant  d'autre  cri  que  l'amertume  de  son  Ame, 
(i'nuire  langage  que  le  dottx  el  suppliant  regard  de 
sa  foi.  O'étnit  Aima.  Klle  venait  de  voir  s'ëUiigner 
son  mari,  son  liU,  son  frère,  un  grand  nombre 
d'amis  intimes-  et  de  proches  parents,  dont  elle 
prévoyait  la  mort.  Mais  son  CBur,  fort  eonmw 
lelni  de  .'•on  époux,  présciitnil  à  Dieu  \c  îîarriricc 
de  ses  atfectiuns  les  plus  saintes,  i'eu  à  peu,  les 
défenseurs  de  Zurich  hAtanI  leur  marche,  le  tu- 
multe s'éloigna. 


VII 

Drpart  ifea  WaMitettci.  —  EzhoHaUon  «l  priêv*.  —  Déda- 

ralion  «If  (;ii(  ri  c.  —  Cun^oil  de  gm  ri  >•  —  t.'iiriiirc  clea 
canlon»  »iir  rifel»bcrg.  —  l.o  lioi»  1I0  iiCir»-».  -~  Alt«<|ue 
d'avanl-fBrdff.  —  lit  lont  repouMrn.  —  l.c  préirc  de  Zug. 

—  IrO  mrats.  —  TritletM  «la  Z»inBl«.  —  L'araée  de  Zu- 
rieli  mDte  l'âllûa.  —  Halle  et  wnaetl  au  HAin».  ^  Pknilat 
de  Zwnngle  cl  de  ScIivm  i/i  i-.  —  Vue  île  l'Atlils.  —  Ai  ri  \  l'i- 
de  la  liauiiit're.  —  Lis  Waldslilles  «Ucigiionl  la  liaiiteiir. 

—  RccoeuiaMiMe  de  JaiMl».  —  ApjMl  «t  Mlnrpffiaa  d« 
Jcucli. 

.Cette  nuit  si  agitée  i  Zurich  n'avait  pas  été  plus 

tranquille  à  Cappeî,  (*u  y  avait  reçu  coup  sur 
coup  les  avis  les  plus  alarmants.  Il  fallait  prendre 
une  position  qui  permit  A  la  troupe,  réunieanoou* 
vent,  de  rénster  A  l'ennemi  jusqo'A  Tarrivée  des 
renforts  ntlrnrlti<;  de  la  ville  Au-dessus  du  monas- 
tère, au  nord-ouest,  du  côté  de  Zurich,  le  soi  s'é- 
lève rapidement,  cl  forme  un  ptaleauquete  conseil 
de  guerre  avait  ci-devant  inspecté,  et  trouvé  propre 
A  un  campement.  On  jeta,  les  yeux  sur  cetle  bau» 

runn  dnaonanlta,  Unliorronda  fbcScaaatectpoalM^atpar* 

I    nÏiii  I  III  rt'iititllll  liUluinUlli    (t)i'  >ila  I  I  oliirii  /v\  iii^-lii.'i 

v>)  Qtlunt  ut  vtdi,  rc|jcutiiiu  ilulut  c  curiliii  vix  cuaiikteltam. 
(Iliid.) 

j  {pu  MaBafoamut  ooa  cette  sine  juiilni*  tuapiriki  aon  tiiw 
I  prccibHa  «d  Dmiu.  (Ui.) 
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twft  travenée  par  la  grande  roule,  et  qui  préseola 

ane  surface  inégale,  mai^  assez  étendue,  où  avaient 
été  des  granges,  dont  il  no  restait  qu'un  pan  de 
muraille.  Un  ruisMiu  profond,  le  Nahle  on  Huhie- 
graben,  l'enrermc  au  nord  elà  Touesl,  et  un  petit 
pont  jeté  sur  ce  torrent  était  alors  la  seule  issue  du 
cùtc  de  26uricb,  circonstance  qui  devait  rendre  Irès- 
daogereuse  une  ratraile  pricipllée.  Au  sud-est,  du 
côté  d'KlaTlscliwyl,  est  un  bois  de  hêtres,  d'une 
Tonne  alloii^rcc;  au  sud-ouest,  du  c6tc  de  Zug,  la 
grande  roule  et  un  terrain  aiarécagcux.  Un  peu 
«a>des9wis  du  plateau  des  Granges,  et  au-dessus  du 
couvent,  se  trouvait  la  laiterie  où  se  préparait  le 
beurre  et  lo  frornaj^c  des  habitants  ilu  monastère, 
seuls  propt  ielaii  es  dans  ces  quartiers.  »  (Conduisez- 
N  nous  aux  Granges,  n  s'écrièrent  tous  les  soldats. 
On  les  j  conduisit.  Un  plaça  r.irliltrrii'  |>rës  du  pan 
de  mur,  au-dessus  de  la  laiterie  ;  Je  iront  de  ba- 
laillc  fut  rangé  en  face  du  monastère  et  de  Zug,  et 
des  sentinelles  furent  posées  au  pied  du  coteau. 

Kn  nu-ini'  Icniiis  le  signal  i-st  doiiiit*  à  Ziig  et  à 
Baar.  Un  bat  i'ap|)cl.  Les  soUlals  des  cinq  cantons 
se  mettent  sous  les  armes.  Un  sentiment  universel 
de  joie  les  anime.  Les  temples  s'ouvrent,  les  clo- 
ches sonnent.  les  troupes  serrées  des  cantons  en- 
trent dans  Téglisc  de  Sainl-Uswald  ;  on  céletire  la 
messe;  Tboslie  est  offerte  pour  les  péchés  du  peu- 
ple; et  rarmée  entière  se  met  en  marche  à  neuf 
heures,  enseignes  (!é|)!oyéi's.  1,'avoyer  Jean  Guider 
commande  le  contingent  de  Luccrne*,  le  iandara- 
mao  Jacques  Troguer,  celui  d'Urî;  le  laudamman 
Bychmot,  ennemi  mortel  do  la  réformalioa,  edui 
de  Schwitï  ;  le  Inndnniman  Zeliger,  celui  d'Under- 
wald,  et  Oswald  Uoos,  celui  de  Zug.  Huit  mille 
hommes  marchent  en  ordra  de  bataille;  toute  l'élite 
des  cinq  cantons  est  li.  Frais  et  dispos  i  la  suite 
d'une  nuit  tranquille,  n'ayant  qu'une  petile  tieue 
de  pays  à  Tranchir  pour  atteindre  l'ennemi,  ces 
fiers  WaldsKHttt  s'avancent  d'un  pM  ferme  et  régu- 
lier, sous  le  commandement  de  leurs  chefs. 

Parvenus  à  la  prairie  rommunaie  de  Zug,  ils 
Tout  halle  pour  y  prêter  serment;  toutes  les  maim 
se  lèvent,  et  ils  jurent  de  se  venger.  On  allait  se 
remettre  en  marche,  quand  quelques  hommes 
âgés  font  signe  qu'on  s'arrête.  »  Camarades,  s'é- 
u  crient-ils,  nous  avons  longtemps  offensé  Dieu. 
u  Nos  blasphèmes,  nos  jurements,  nos  guerres, 
«  nos  vengeances,  nuire  orgueil ,  Ui»  ivrogneries, 
«i  nos  adultères,  l  ur  île  l'éir.Tfiz  r  vers  lequel  nos 
u  mains  se  sont  étendues,  lou.s  les  débordements 
«  auxquels  nous  nous  sommes  livrés  ont  tellement 
tt  provoqué  la  colère  du  Seigneur,  que  si  ce  jour  il 
«  nous  frappait,  nous  n'aurions  que  ce  que  nos 
«  crimes  ont  mérité.  »  L'cmoliou  des  cbels  s'était 
communiquée  aua  soldais. 


Tonte  l'armée  plie  le  genou  au  milieu  de  la 

plaine  :  il  se  fait  un  grand  silence,  et  chaque  sol- 
dat, la  tclc  inclinée  et  se  signant  dévoteineol,  récite 
à  voix  basse  cii^  Aller,  cinq  >#w,  et  le  Cradé.  On 
eut  dit  pendant  quelque  temps  qu'on  était  dans  un 
vaste  et  silencieux  désert.  Tout  à  coup  le  bruit 
d'une  iuuie  immense  se  lait  de  nouveau  entendre, 
t'armèe  se  relève.  «  Soldats,  disent  alors  les  capi* 
*■  laines,  marehons  en  toute  hâte  à  l'ennemi.  La 
u  grande  bannière  de  Zurich  arrivera  liienttM  à 
il  Cappcl  ;  d'autres  villes  s'ébranlent  pour  secourir 
«  les  Zurichois,..  Attaquons^les  avant  qu'ils  aient 
Il  réuni  toutes  leurs  forces.  Si  tious  frappons  le 
•{  premier  coup,  nous  garderons  jusqu'à  la  tin  l'a- 
u  vantâgc.  Soldats!  vous  savez  la  cause  de  celte 
«  guerre.  Ayec  sans  cesse  devant  les  yeux  vos  fena- 
i  mes  désolées  et  vos  enfants  mourant  de  faim.  » 

Alors  le  grand  saulier  de  Lucerne,  revêtu  des 
couleurs  du  canlon,  s'approche  des  chefs  de  l'ar* 
mée.  On  lui  remet  la  dMaration  de  guerre,  datée 

du  jour  même,  et  scellée  du  sceau  de  Zug;  puis  il 
part  à  cheval,  précédé  d'un  trompette,  pour  porter 
cet  acte  au  capitaine  zurichois. 

Il  était  omw  heures  du  matin.  Les  Zurichois  dé* 
couvrirent  hienlftl  l'armée  ennemie,  cl  jetèrent  un 
triste  regard  sur  la  faiblesse  de  celle  qu'ils  avaient 
à  lui  opposer.  De  minute  en  minute  le  danger 
croissait.  Tous  Oéchirest  les  gemNix,  ki  re^mlsse 
levèrent  vers  le  ciel,  et  chaque  Zurichois,  s'humi- 
liant  profondément  devant  Dieu,  lui  demanda  la 
délivrance  ^1).  La  prière  Unie,  ou  se  préj;>ara  à  la 
bataille.  Il  y  avait  k  peu  près  doute  cents  hommes 
sous  les  armes. 

A  midi,  la  trompette  des  cinq  canloos  retentit 
non  loin  des  avant-postes.  Goldli  ayant  assemblé 
les  membres  des  deux  conseils  qui  se  trouvaient 
i  l'armée,  les  oflieiers  et  les  sous-ulïîciers,  et  les 
ayant  fait  mettre  en  cercle,  ordonna  au  secrétaire 
Beinbard  de  lire  la  déclaration  dont  le  sautier  de 
Lucerne  était  porlêw. 

Après  la  lecture,  Goldli  ouvrit  le  conseil  de 
guerre.  «  hoas  sommes  en  petit  nombre ,  et  la 
«  force  de  nos  adversaires  est  grande,  dit  l^ndolt, 
«  bailli  de  Marpac  ;  mais  Je  ne  reculerai  pas  t  m 
«  nom  de  ï>ieu,  j'attendrai  ici  l'ennemi.  «  —  «  Al- 
u  tendre!  s'écria  le  capitaine  des  ballebardiers, 
«  Rodolphe  Zigler;  imjiossibic!  Le  peuple  n'est 
«  pmnt  encore  sous  les  drapeaux;  profitons  du 
M  ruisseau  qui  coupe  le  chemin  pour  opérer  notre 
»  retraite,  et  provoquons  partout  une  levée  en 
a  masse.  • 

C'était  en  effet  un  moyen  de  salut.  Hais  Rudy 
GaUmann,  regardant  un  sent  pas  ftît  «n  arriére 

(1)  Nider  LnUwet,  und  Gott  tranBék  aMI  Idf  wi  kf* 
tUad  ««rtiS^.  (Bail.,  Ul,  p. 
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eomne  nm  teaigne  MclMlé,  s'écria,  en  Artpput 

avec  forcp  In  terri'  fie  sts  pieds,  cl  jetant  un  regard 
de  feu  loul  autour  de  lui  :  u  C'est  ici,  c'est  ici  que 
«  sera  ma  tombe  (l)f  ■  —  «Il  est  malolenaiti  trop 
«  (ard  pour  se  retirer  avee  honneur,  dirent  d*aa- 
<'■  très  oilieiers.  (]etle  journée  est  dans  les  mains  de 
H  Dieu;  rcmeitoiis-uous-en  sans  réserve  à  m  vo- 
it lonlé  laintc,  et  souiFrons  oe  qnll  nous  donne  à 
*  sooflHr.  «  Un  alla  auK  voix. 

f.r<;  inemljrM  du  rnn<;rii  .iv;ueiit  h  peine  levé  la 
main  en  signe  d'adlu:sioa,  qu'un  grand  bruit  se  Qt 
entendre  auprès  d'ew,  «  î^e  capitaine!  le  capi- 
«I  laine  !  »  s'écriait  un  soldat  des  avant-postes  qui 
arrivti'  pri-ei|iilammcnl,  «  Cliul!  chut!  répon- 
M  ddiciii  les  huissiers  en  ie  repou&sani,  on  tient 
«  conseil!  n  —  «  11  n'est  plas  temps  de  tenir  con* 
«  scil,  reprit  le  soldat;  conduisez-nHM  ta  toute 
«  Ivàle  vers  le  rapiiaine.  Nos  sentinelles  se  reiilteat, 
u  s'ccria-t-il  d'une  voix  agitée,  eu  arrivant  prés  de 
«  Goidti  ;  Tennemi  est  là,  il  s'avance  i  travers  ta 
«  forêt  avec  toutes  ses  Turccs  et  un  grand  tunmlte.» 

Il  n'avait  pas  Uni  de  parler,  que  les  seftiinelles, 
qui  se  repliaient  en  elTel  de  tous  cùics,  accouru- 
rent; et  bientôt  on  vit  rarmée  des  cinq  cantons 
gravir  le  coteau  de  rifelsberg,  en  face  des  Granges. 
Parvenue  sur  rcMe  hmiteur,  l'avant  garde  découvrit 
sur  le  plateau,  au  tlessus  de  la  laiterie,  le  ump 
des  ZuricluMS»  Elle  s'arrêta  \  on  apporta  en  tonte 
faite  une  grosse  pièce  de  canon,  pour  s'en  servir 
contre  h  pelilo  armée  des  réformés,  et  d'autres 
pièces  d'artillerie  furent  braquées  dans  la  même 
direction  (3). 

Les  chefs  des  Waldsletlfs  étudiaient  la  situation, 
el  cherehaient  à  découvrir  par  où  leur  armée  pour- 
rait joindre  celle  de  Zurich.  Les  Zurichois  se  fai- 
saient la  même  question.  —  «  Penset-vons,  dît  1 
«  l'abbé  Joner,  de  (  ap|>cl,  le  capitaine  Goldli,  que 
<•  rrnnetiii  puisse  pas'ser  «ous  le  couvent,  du  ctMé 
Il  de  Leemall,  puur  atteindre  ainsi  la  hauteur  prés 
«  d'iibertschwyl?  »  —  «  Impossible,  répondit  Jo- 
V.  ner.  surtout  avec  de  l'ariillerie  :  le  sol  est  trop 
u  marécageux.  :>  C'était  pourtant  la  route  que  les 
Waldsleltes  devaient  prendre;  Tabbé  n'était  pas 
très-expert  en  fait  d'opérations  roilitairei. 

11  se  trouva  nn  homme  plii';  enïrtirlu  ,  qui  com- 
prit la  possibilité  de  cette  manœuvre  :  c'était  Ulrich 
Brader,  sous-bailli  de  Uusen,  village  .iu  pied  de 
TAlbis,  i  nn  quart  de  lieue  de  Cappcl.  Brilder 
fixait  des  repinls  iiiqiiiels  sur  le  I)oi';  de  hêtres  qui 
s'étcn<l  du  côté  d'Eberlschwjl  :  «  Voilà,  dit-il, 
.<  par  où  Tennemi  débouchera  sur  nous.  »  —  u  Des 

(1)  Da,  d*  oiiM  min  Kilchliof  ua.  (B«i1.,  III,  p.  lis.) 
(S)  Ein  grots  >iii.  k.  I>ucbs««,  (ibid., p.  IIA.)  âmli  mâ»r 
ir  octchUU.  (ib.,  f.  117.) 

(3)  EuIMm  idiMwaitd  nash  *6hf«i,4ai  naa  4w  WlMH 


K  inehes!  des  haches  Is'VerièraitaaasItèt^nsienfa 

'  voix;  abattons  le  bois  (3).  ■■>  Goldli,  l'abbé  et  d'au- 
tres encurc  s'y  op|>osèrent  ;  «  Si  nous  fermons  le 
u  bois  eu  en  renversant  les  arbres,  nous  ne  pour> 
«  rons  plus  nous-mêmes  y  bire  mamnavrer  nos 
>i  canons,  dirent-ils.  F.fi  fu'en,  du  moins,  lui  ré- 
"  pondit  on,  plaçons  y  des  canons  et  des  arque- 
«  bosiers.  »  ^  «  Roua  sommes  déjà  en  si  petit 
H  nombre,  reprît  te  eapilainel  nous  diviser  serait 
«  imprudent  ^'iK  tut  au  moment  oii  rpiinrmi  va 
«  peut-être  iiuus  attaquer  par  la  roule  de  Zug.  h 
Ni  la  sagesse,  ni  la  bnveare,  ne  devaient  sevrer 
Zurich.  On  invoqua  encore  une  fois  te  secours  de 
Dieu,  et  l'on  ne  bougea. 

A  une  heure,  les  troupes  des  cantons,  campées 
Bor  rifelsberg,  llchèrent  leur  premier  coup  de 
canon,  qui,  passant  ao-desstis  dn  Couvent,  aiwatit 
au-dessous  des  Granges  ;  un  second  pas5a  par-des- 
sus l'ordre  de  bataille;  un  troisième  vint  tomber 
dans  une  baie  adossée  an  mur.  Alors  les  Zurichois 
firent  aussi  Jouer  leur  artillerie,  et  l'avant-garde 
des  cinq  c  intons,  inquiétée  sur  l'ITelsberg,  en  des- 
cendit pour  courir  sur  l'ennemi,  en  passant  par  le 
petit  bois  de  Wisingen  et  les  prairies  nommées  ie 
Neu-Gut.  Arrivés  au-dessous  du  plateau  et  de  la 
laiterie.  les  Waldslettcs  y  placèrent  quelques  ca- 
nons, et  recommencèrent  l'atlaque.  Les  plus  vail- 
lants des  Zuriehois,  Dumysen,  Vogeli,  Hnber, 
SprUngli,  et  d'autres,  fermes  près  des  pièces  et  des 
arquebuses,  chargeaient,  braquaient,  pointaient, 
tiraient,  et  repoussaient  vigoureusement  l'assaut. 
Le  bruit  était  terrible,  et  toi  décharges,  qui  relen« 
tissaient  jusqu'/i  nremgarten  et  Zurkh*  portaieni 
au  loin  l'épouvante  {i}. 

Pendant  celte  lutte  meurtrière  le  corps  d'armée 
des  ûnq  canons  déployait  sur  rifelsberg  ses  pha- 
langes mena>;aiit(s.  puis  descendait  vers  le  couvent 
pour  venir  en  aide  à  l'avant-garde.  Tout  A  coup  il 
s  arrête,  et  les  chefs  délibèrent.  «  L'enmmi  est 
■  eampé  sur  la  hauteur  derrière  sa  puissante  artil* 
«  lerie,  dise-c  ils,  et  il  y  a  entre  lui  et  nous  fies 
u  fossés  cl  des  haies  fort  épaisses,  que  l'on  ne  pour- 
rait franchir  sans  une  perte  considérable.  «  P«i- 
dant  ce  temps  Dumysen  ne  cessait  pas,  et  le  canon 
de  ballerie  (|u'il  enmmandail  jetait  de  plus  en  plus 
la  terreur  dans  les  rangs  des  Waldstcttes.  Nous  no 
«  pouvons  rester  plus  loiigtem|)s  sons  te  feu,  s*é« 
•I  criaient  ceux-ci  :  qu'on  rappelle  l'avant-garde  I  « 

Le  trouble  et  le  découragement  étaient  alors 
parmi  les  assaillants  ;  et  si  des  médiateurs  se  fus- 
sent présentés,  dit  Bullinger,  on  les  eût  sans  aocun 

vorfallte.  (Ruil.,  III,  p.  118.) 

4;  Da»wi«aa|ar«iBt<e«ea8«lue«li«abraeh(.(Ball.,IiI, 
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doute  écoulés.  «  Que  faire?  se  rcpétaieiU  les  VVald- 
«r  sielics  inquiets.  —  Avancer?  impossible!  — 
«  Retourner  vers  Zug?  quelle  honie!  —  Il  fau- 
«  drail  arriver  à  rcniifini  jinr  les  haulours  d'Eliorl- 
M  scbwyl,  disaient  plusieurs;  mais  coiuniciil?  ' 

On  «n  était  Ift,  quand  un  prêtre  se  présente.  Cé- 
lait  un  Zurichois  nommé  Umiolphc  Wyiigarlner, 
qni,  dôs  «on  onfntiro,  avait  habile  le  couvent  <le 
Cii|i(iei  (i),  où  il  avait  plus  tard  liguré  au  rang  des 
moines,  et  qui  connaissait.  Jusqu'au  moindre  sen* 
ticr,  toutes  les  ressources  de  la  position.  A  l'époque 
dr  fa  roîiiriiintioti.  le  frcn'  RorKdphe  s'était  réfugie 
à  '/ai^.  dtiMt  il  était  devenu  curé.  Il  craignait  main- 
tenant  que  son  plan  de  vengeance  ne  se  chai^lt 
en  une  hontcuM'  ilérailc  •  Suivez  moi,  riit  il  aux 
<i  chefs;  je  me  charge  de  vous  conduire  sur  la  hau- 
<(  tcur.  »  Aussitôt  ou  donne  le  signal  de  la  retraite  ; 
le  feu  cesse,  el  les  Waldstetles,  faisant  volte-face, 
rcdescenrl(>nt  en  Ii4le  au-dessous  du  couvent.  Il  était 
trois  heures. 

Bientôt  toute  leur  armée  se  trouve  engagée  dans 
CCS  basses  prairies  au-dessous  de  la  chapelle  de 
Snint-M.-irt.  enlrr  Cappel  et  Leemalt,  que  l'abbé 
avait  jugées  impo$sil)lcs  ii  franchir. 

Les  plus  pesants  canons  s'cnfoncenl  dans  ce  sol 
marécageux  ;  les  plus  légers  eux-mêmes  y  demen< 
rcnt .  On  crie,  on  fouette  les  chevaux,  on  pousse  aux 
pièces;  ce  n'est  qu'avec  un  travail  iuuuï  qu'on  par- 
vient à  avancer.  Le  découragement  et  relfiroi  se 
répandent  dans  les  rangs  (S).  On  accuse  le  prêtre, 
qui,  seul  en  avant,  montre  du  d^dgl  la  hauteur;  un 
accuse  les  chefs.  Des  arquebusiers  zurichois  se  jet- 
lent  4  la  poursuite  des  Waldslettes,  se  portent  près 
de  b  chapelle  de  Saint-Marx,  et  leur  causent  un  im- 
mense dommage,  en  snrle  que  ceux-ci  s'écrient  : 
«  Si  l'ennemi  loud  maintenant  sur  nous,  nous 
M  sommes  perdus.  »  Dans  ce  moment,  des  Zuri- 
chois qui  s'étaient  avancés  dans  le  Lois  de  hétres, 
du  cAlé  fl'Kfiprtschw)!,  voient  les  Woldsletle*.  au- 
dessous  d'eux,  enfoncés  dans  le  marais,  el  viennent 
en  totfe  hâte  en  apporter  an  camp  la  nouvelle. 
«  Braves  Zurichois,  s'écrie  alors  Budi  Gallroann, 
«  si  nous  .iiirupiMns  les  cinq  cantons  dans  ce  mo- 
H  ment,  c'en  est  laii  d'eux  ;  niais  si  nous  leur  pér- 
it mettons  d'atteindre  la  hauteur,  c'en  est  fait  de 
u  nous.  0  A  ces  mots,  quetqttes-uns  s'apprêtent  à 
pénétrer  (]«n>;  ((•  bois  pour  fondre  de  là  sur  les 
Waldstetles  déiouragés,  et  Uubert  de  Tuffenbach 
se  met  i  les  suivre  avec  son  artillerie.  Celte  ma- 
noeuvre eùi  décidé  la  défaite  des  cinq  cantons  ;  «ar 
les  canons  înridioiîî.  postés  sur  la  hauteur,  rlu  ctilc 
d'FhcrtscInvyl,  aurdienl  arrêté  el  culbulé  rarinée 

(i)  Imm  klMtcr  von  kiu«le*wA»ca  uffenogeii.  (Bull.,  p.  130.) 
(f^  Vil  groMer  Noiii  uml  Ariml...  de»  ty  abct  «rwhrec- 
hcB.(ibM..|>.  Ml.} 


des  petits  cantons  dans  les  marais  où  elle  était  ea- 
gagée,  bien  plus  Acitement  encore  que  lorsqu'elle 
s'avançait  en  bon  ordre,  au-dessus  du  couvent,  sur 
une  ruiiîi*  frayée:  mais  le  chef  s'obstine,  et  la  sa- 
gesse lui  iail  détaut.  Guldli  s'clant  aperçu  du  mou- 
vement :  H  Où  alks-vous?  dit-il  aux  canonoiers  ; 

!  i:  qui  vous  a  commandé  de  vous  jeter  dans  les 
«  bois?  > —  «t  Hubert  de  Tulîenbarh,  >  répontlenl- 
ils.  —  Et  mut,  reprend  le  commandant,  je  vous 
«  ordonne  de  demeurer.  Ne  savex-vous  pas  que 
1  l'on  est  frtfivcnri  (b-  ne  point  se  séparer?  •  Puis 
il  fait  revenir  les  tirailleurs,  en  snrie  que  !e  bois 
reste  entièrement  ouvert  à  l'ennemi.  Seulement  les 
Zurichois  dirigent  leur  batterie  et  leur  ordre  de 
bataille  de  ce  ctVié,  et  tirinl  ile  li  iiips  en  temps  à 
coups  perdus  dans  les  hétres,  aOu  d'empêcher  les 
Waldslettes  de  s'y  établir. 

Cependant  la  grande  bannière  de  Zurich  et  tons 
ceux  qui  l'enlouraienl,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Zwingle,  s'approchaient  en  désordre  de  l'Albis. 
Depuis  une  année  la  gaieté  du  réformateur  avait 
tout  i  Tait  disparu  ;  il  était  grave,  mélancolique, 
facilement  ému.  porinril  mr  son  cœur  un  poids  qui 
l'accablait;  souvent  il  se  jetait  avec  larmes  aux  pieds 
de  son  Maître,  et  cherchait  dans  la  prière  la  force 
dont  il  avait  besoin.  On  n'avait  remarqué  en  lui  ni 
irritation,  ni  colère  ;  nu  contraire,  il  avait  re^u  avec 
douceur  les  avis  qu'on  lui  avait  donnés,  et  était 
resté  sincèrement  uni  à  des  hommes  dont  les  con- 
victions n'étaient  point  les  siennes.  Maintenant,  il 
avançait  tristement  sur  la  route  de  Caiipol;  et  Jean 
Maaierdc  Winlerlhur,  à  cheval,  quelqiit  s  pas  der- 

'  rière  lui,  entendait  ses  cris  el  ses  soupirs,  entre* 
coupés  de  ferventes  prières.  8î  on  lui  adressait  la 

!  jiarrilo,  on  îe  trouvait  ferme,  et  rempli  de  rette  paix 
que  donne  la  foi  ;  mais  il  ne  cachait  pas  la  convic- 
tion OÙ  il  était  qu'il  ne  reverrait  plus  ni  sa  famille, 
ni  son  église.  Ainsi  allait  en  avant  la  troupe  de 
Ziîrirh  :  marche  lamentable  qui  ressemblait  °i  îhi 
convoi  funèbre,  plutôt  qu'à  une  armée  se  rendant 
à  ta  bataille. 

A  mesure  qu'on  approchait,  on  voyait  accourir 
sur  !a  route,  dti  riVé  de  Cappel,  exprès  sur  <  \près, 
suppliant  les  Zurichois  de  se  bâter  de  rijuiudre 
leurs  frères  (3). 
A  Adiiswil,  l'armée  ayant  passé  le  pont  sous 

'  lequel  coulent  Ir?  eaux  impëlucuses  de  la  Sihl,  el 
traversé  le  village  au  milieu  des  femmes,  des  en- 
fants, des  vieillards,  qui.  debout  devanl  leurs  chau- 
mières, regardaient  avec  tristesse  celle  troupe  dé- 
bandée ,  ctlf  coinineiioa  â  monter  l'Albis.  Elle  se 
tronvnil  à  moitié  clieinin  de  (lappel,  quand  le  pre- 

(3)  Daun  ein  manung  uff  die  «nder.  von  Cifpcl  kwnm. 
(Huli.,lil,p.t1S.) 
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nkr  coapde  cummi  se  fitcnteiulre.  On  8*arrète,  <ut 

éOOOle;  un  scroirrî,  un  Irni^icnic  coup  suivent  le 
premier...  On  ne  peut  jdus  en  douter  :  la  gloirr, 
lexîalcnce  même  de  h  republique  sonl  compromi- 
ses, et  l'on  n'est  pu  là  pour  Ja  dérenclrel  Le  Mog 
s'allume  dans  les  veines;  soufJnin  on  se  réveille,  cl 
chacun  se  met  à  courir  nu  secours  de  ses  frères. 
Hais  le  chemin  de  rAlbis  était  alui-s  bien  plus  rapide 
que  1.  not  joun.  L'arliJIerie,  mal allefée,  le  passait 
diflicik-mcnt  ;  frs  vieillards,  les  cilaiIiiK,  peu  habi- 
tues à  la  marche  cl  couverts  de  pesantes  armures, 
ii*aTançaieot  qu'avec  peine,  et  ils  formaitnl  pour- 
lanl  la  majeure  partie  de  la  Iroupe.  On  les  voyait 
rcMer  l'un  après  l'autre,  épuisés  et  haletants ,  le 
long  de  la  roule,  près  des  broussailles  et  des  ravins 
de  PAIfois,  «'appuyant contre  un  hclre  ou  un  frêne, 
cl  r^rdant  d'un  iBi]  découragé  les  sommités  de  la 
monfagtip.  que  couronnaient  d'épais  sapiii«.  \h  «e 
remettent  pourtant  en  marche  ;  ies  cavaliers  et  les 
plus  înirépidcs  desfanlaisins  bêlent  leur  course,  et, 
arrivés  devant  l'auberge  du  HUn  (I),  sur  le  haut 
dcTAIbis,  ils  s'y  rassendilent  pour  prendre  conseil. 

Quelle  vue  se  présentait  alors  à  leurs  regards! 
Zurich,  le  lac,  ses  bords  riants,  les  vergers,  les 
champs  fertiles,  les  coieaui  couverts  de  vignes,  le 
canton  presque  tout  entier...  Hélas!  bicntftt  penl- 
étre  les  bandes  des  Wakbtelles  dévasteront  toutes 
ces  richesses. 

A  peine  ces  hommes  généreux  oni-ils  commencé 
à  délibérer,  que  de  nouveaux  messagers  de  Cappel 
fic  présentent  et  s'écrient  :  <>  lldiez-vous  !...  :<  A 
CCS  mots  plusieurs  Zurichois  s'apprêtent  à  presser 
leur  course  vers  renncnii  (3).  Le  capitaine  des 
arqucbu<iirs,  'IDning,  les  retient.  ■  I?ons  amis. 
•I  leur  cric  t-il,  contre  de  si  grandes  forces  que 
1  pottvons-notts  tout  seuls?  AUendons  kl  que  notre 
••  peuple  se  loit  rassemblé,  et  puis  fondons  sur 
K  rennenii  avec  loiite  une  arnicc.  »  -  -  si 
«  nous  avions  une  armée,  »  répondit  le  capitaine 
général,  qui,  désespérant  de  sauver  la  république, 
ne  pensait  plus  qu'à  périr  avec  gloire;  mais  nous 
•I  n'avons  qu'une  bannière  et  poinl  de  soldats,  n  — 
<:  Connnenl  rester  tranqudics  sur  ces  hauleurs,  dit 
n  Zwingle,  tandis  que  nous  entendons  les  coups 
«  que  l'on  porte  i  nos  concitoyens?  Au  nom  de 
1.  Dieu,  je  marrli<»  vers  nos  braves,  prêt  à  mourir 
k  pour  les  sauver  (3).  »  —  u  Et  moi  aussi,  dit  le 
«  vieux  banneretSchweiser.  Quant  è  vous,  ajouta- 
it t-îl  en  se  lournaid,  avec  un  regard  mécontent, 
<i  vers  Toning,  attendes  d'tMre  on  peu  plus  rpmi<!.  i 
—  u  Je  suis  tout  aussi  frais  qui^  vous,  ré|MHi(lil 
K  Toning  le  feu  au  vls^,  et  vous  vcrrei  hienlM 

0)  C*«*t  dam  mtle  mène  «abcrcc,  ctil  i'hSte  Mtnei,  qno 
M.-iMi'iia  cul  loiiftain|M  ton  4|««rt2«r (én^ni  «Tant la  baUillv 

d«  Zurich. 


«  si  Je  sais  me  battre.  »  Tous  précipitèrent  leur 
m.-irchc  vers  le  champ  de  bataille. 

Alors  se  présente  niix  regards  des  Zui  ieiioK  énms 
l'un  des  speciacles  les  plus  magnifiques  de  la  Suisse. 
Devant  eux,  an  pied  de  PAIbis,  au  milieu  de  pelou* 
ses  émailiccs,  s'élèvent  piltoresquenicnt  les  murs 
et  le  clocher  de  l'antique  abbaye  de  Cappel  autour 
de  laquelle  se  livrent  de  si  rudes  condials  j  plus  bas 
s'étendent  la  fertile  plaine  de  Baar  cl  ses  milliers 
d'arbres  fruitiers  qui  rappellent  l'Italie  et  ses  ri- 
chcsscs;  derrière  ce  verger  de  la  Suisse  apparaît 
le  lac  alpestre  de  Zug,  avec  sa  ligure  helvétique, 
ses  promontdres  gracieux  «"et  ses  belles  eaux  qui 
viennent  mourir  au  pied  du  Righi.  A  gauche, 
cette  montagne  mainlenrinl  si  admirée,  à  droite  le 
Pilatc,  l'une  facile  cl  bui!>ee,  l'autre  escarpé  cl  rude, 
forment  comme  les  deux  colonnes  d'un  amphi< 
Ihé.iti  e  f;i|,'nii[esf)iie,  au  fond  duquel  les  glaciers  de 
roberland  bernuis,  aiïermis  par  la  niaiii  divine  sur 
de  colossales  assises,  élancent  dans  les  airs  leurs 
[lyramides  Aères  et  imposantes.  Sur  le  devant,  trois 
pics  semblent  se  donner  la  iii.iin  :  ta  Vierge  (Die 
Jungirau),  toute  pure  et  toute  blanche,  et  le  moine 
(  Der  .Mœnch),  tout  sombre  et  tout  noir,  rapprochés 
|iar  ks  flancs  escarpés  de  l*Eiger,  forment  avec  lui 
un  groupe  majestueux.  Plus  à  l'oriertl.  les  dents 
nombreuses  du  Wettcrhorn  et  du  Schrecliborn 
étendent  pittoresquement  leurs  vives  arêtes  et  leurs 
rochers  abrupts  et  neigeux^et  le  roi  de  cette  chaîne, 
le  sombre  l'insleraarliorn,  avec  ses  15,2"0  [ùedsde 
hauteur,  élève,  au-des&us  d'océans  de  glace  et  de 
gouffres  décharnés,  sa  téie  sévère  et  menaçante. 
Au  delà  du  Righi,  du  c6lé  du  levant,  commence  un 
t  ruud  ampliil!'!- l'ri'  :  re  «ont  Ie«  glaciers  d'Under* 
wald,d'Uri,dc  vScliMilz,  le  litlis,  k> Susten, le Spii- 
llberg,  rUrirothslock,  le  Seheerhom,  bien  d'autres 
pics  encore,  avec  leurs  nues  parois,  leurs  glaces 
éblouissantes,  leurs  aiguilles  él«iieée<:  e!  !eur5  dAmes 
arrondis.  Plus  loin,  s'ouvre  un  troisième  tableau 
formé  par  les  Alpes  de  Glaris,  leurs  abîmes  stériles 
et  leurs  cônes  hardis,  au  milieu  desquels  le  Glar> 
iiiseli  éleiiil  ses  lonnle'î  innsses  et  se-*  esr."»r{wmenlS 
crevassés.  Jamais  peut-être  la  main  divine  n'a  réuni 
tant  de  grandeurs  ;  et  cette  armée  de  ^ders,  ran- 
gée en  bataille  dans  les  cit  f  iii  sentir  encore  plus 
profoiidémcftt  aux  iioninies  et  à  leurs  chétives  ban- 
des leur  petitesse  cl  leur  néant. 

La  descente  de  PAlbis  est  rapide;  les  Zurichois 
s'enfoncent  dans  les  bois,  passent  an-dessus du  petit 
lac  de  Tiirler,  traversent  le  vilLige  de  Flusen.  et  arri- 
vent enfin  prèsdcs  Granges.  Il  était  trois  hcuresquaod 
la  bannière  passa  le  pont  étroit  du  Huhie  qui  y  con- 

(3)  tiff  fosM-n  hafiiff  ylMenil  inm  •nryrïff  (littil.) 

'"•1  II  II  «ill  r.irlil  in  ■ti  Tii  luimiiK  ii  {".olts,  /n  ilni  t)ioiIt!rlcil 

luivii  uuil  willij  miu  UHitrr  iiien  ilcrliin.  (titut.,  p. 
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énant  ï  «1  il  J  avait  si  pen  de  monde  autour  d'elle, 

que  chacun  (n-mblail  en  vovth!  rel  étendard  vénéré 
exposé  aoi  attaques  d'un  eiuicnii  si  redoutable. 

Les  forces  des  canton  m  déployèreiil  alon  aux 
yeoi  des  Zurichob.  Zwingte  ne  pouvait  détourner 
se*  regards  de  c<!  spectacle  iiienjiçant.  Les  voilà  donc 
cet  phalan^  de  soldais  !  quelques  iusiauis  encore, 
oC  ie«  (ravaui  de  once  année*  aeront  penl>élre 
anéantis  pour  toujours. 

Un  citoyen  de  Zurich.  I^oiianl  Dourckli.ini,  peu 
favorable  au  rérormateui-,  lui  dit  d'un  ton  dur  : 
»  Eb  bien,  maître  Ulrich,  que  diles-vons  de  eelte 

•  aflaire?.**  l^e»  ravea  aont-«lles  asses  salées?... 
«  Qni  Icsmanjçcra  maintenant  (!)?!<  Moi  r('()oii- 
«  dit  Zwingic,  et  plus  d'un  brave  qui  est  ici  daiiii 
«  la  main  de  Dieu;  car  c'est  i  lui  que  noos  soni- 

•  mes,  dans  la  vie  cl  dans  la  mort.  >  -  «  Et 
'  Missi  j'aidfr.'ii  ;'i  li  s  ni.Trigcr.  rqtrit  aussilrtl 
u  liouickiiarJ,  honleus  de  sa  rudesse  j  j'y  veux 
«  mellre  ma  vie.  ■•  C'est  ce  qu'il  fit,  ajoute  la  chro- 
nkloe»  et  bien  d'autres  avec  lui. 

A  mesure  que  les  honiincs  <ic  Zurich  arrivaient, 
ils  se  rangeaient  en  ordre  de  l>aiai(le.  Fendaiil  ce 
temps,  leseheTs  tenaient  conseil.  Ils  avaient  à  peine 
une  année  mal  oifaoisée  de  deux  mille  combat- 
tants. <>  Nous  sommes  en  petit  noinhrc.  disaient 
N  quelques-uns,  et  nous  avons  devant  nous  un  eu- 
a  nemî  formidable.  Il  (but  nous  retirer  sur  TAl* 

•  bis.  M— «  Ah  !  répondaient  d'autres  avec  tristesse, 
«  puisqfie  c'est  (\nty%  fe  noniltrr  et  non  en  Dieu  que 
«  nous  nous  contions,  il  n'y  a  rien  de  bon  à  allen- 
«  dre.  Cest  avec  peu  de  soldats  que  nos  ancêtres 
«  ont  Tait  de  grandes  choses.  <•  —  >:  Gardons^as 
«  de  lâcher  pied,  s'écriaient  plusieurs  :  l'ennemi 
«  épie  tous  nos  mouvements  j  notre  départ  ranime- 
«  rait  son  eourage;  il  fondrait  s«r  nous,  et,  an  lien 
«  d'une  retraite  honorable,  nous  aurions  ane  bon- 
«  teuse  déroule.  »  On  résolut  de  rester. 

Cepaidant  les  soldats  des  cinq  cantons  étaient 
sortis  i  graod*peine  dn  marais,  et,  passant  par  la 
prairie  de  Malenstcin,  ils  étaient  enlin  arrivés  sur 
le  plateau  élevé  (|ui  Uin^a  l.'t  roule  de  (lappel  à 
Ëbertscliwyi ,  à  ujillc  pas  ùc  iarniec  réformée,  lis 
8*y  clablirent  aussitôt,  et  disposèrent  leurs  canons 
sur  la  roule  ;  mais  aucun  d'eui  ne  pénétra  dans  le 
bois  qui  les  séparait  des  Zurichois.  Le  prêtre  était 
venu  à  bout  de  son  entreprise,  et  ces  bandes  redou- 
tables altaienl  bient^M  aoeomplir  leurs  ven^jeances. 

Il  était  quatre  heures;  le  soleil  baissait  rapide- 
ment; les  Waldstettes  ne  bougaienl  pas,  et  les  Zu- 
richois, commençant  à  cruire  que  i'alUquc  serai  l 

(1)  Sio<l  die  Rubeo  {jesaltiea?  Wer  will  no  auMwenî 
(I.  J.HoU.,lli,p.«B.) 
(f)  An  ein«ni  «oldiM  If  Blot  a»  ««ffiniM.  (  Tioliaadi 

Bel.,  Il,  f .  iS9.) 


reufi^én  au  lendensin,  reprenaient  coongo.  «  M 

u  sont-ils  ceux  qui  ont  tant  fait  les  brare<;.  disaicnt- 
<(  ils,  et  qui  nous  ont  iraiies  d'hérétiques?  (^)u'ils  se 
•  montrent  !  »  Les  cbers  des  cinq  cantons,  voyant 
la  grande  iNinnièrc  de  Zurich  arrivée  et  le  jour  dé- 
cliner, cherchaient  un  Heu  oii  ils  passent  faire  pas- 
ser la  nuit  à  leurs  troupes. 

Les  soldats,  s'a percevant  de  l'hésitation  de  leurs 
chefs,  Grenl  édater  leurs  murmures.  «  Les  gros 
i  nous  abandonnent ,  disait  l'un  :  les  capitaines 
B  craignent  de  mordre  la  queue  du  renard,  disait 
«  un  autre.  Ne  pas  attaquer,  s'écriaienl-ils  tons, 
•<  c'est  perdre  notre  cause!  • 

Pendant  ce  temps,  un  homme  intrépide  prépa- 
rait la  manceuvre  babilequi  devait  décider  de  cette 
journée.  Un  homme  d'tJri,  Jean  Janch,  ancien 
bailli  de  Sargans.  bon  tireur  cl  guerrier  expéri- 
menté. o«a  pénétrer  s<'iil  dans  le  hnis  de  h(*tres.  ap- 
pelé le  KalchoD'cn,  qui  séparait  les  lU'.ux  armées. 
Le  trouvant  non  gardé,  il  s'avança  ju.ique  tout  près 
des  Zurichois,  et  li,  cadié  derrière  les  arbres,  il 
put  remarquer,  sans  (*tre  vu.  leur  petit  nombre  et 
leur  imprévoyance,  l'uis,  se  retirant  avec  précau- 
tion, il  rejoignit  lesdiefsi  Tinslant  même  où  le  mé- 
contentement allait  éclater.  «  Voici  le  moment  d'at- 

laquer  l'ennemi,  »  s'écria  t-il.  •  Cher  compère, 
B  lui  répoiidil  Troguer,  capitaine  en  chet  d'iiri, 
H  vous  ne  prétendes  pourtani  pas  que  Ton  se  melia 
«  à  rouvre  à  une  heure  si  tardive;  on  prépare  la 
"  couchée,  riiacu!!  sait  ee  qu'il  en  a  coûté  à  nos 
«•  pères,  à  Napks.  à  Marignan,  pour  avoir  com- 
•I  menoé  l'attaque  peu  avant  la  nuit.  D'aillents, 
«  c'est  le  jour  des  InHocenti,  et  j.iinais  nosancélMS 

n'itiif  livré  de  bataille  un  jour  de  féle  (i).  i»  — 
«  LdLsiiuiis  là  les  Junoctniê  du  calendrier,  reprit 
«  vivement  Jaueh,  et  souvenons- noos  de  mux  que 
«  nous  avons  laissés  dans  nos  chalets*  » 

Gaspard  Goldli,  de  Zurich,  Trère  du  commandant 
des  Granges,  joignit  ses  instances  à  celles  du  brave 
d'Uri.  K  11  faut,  dit-il,  on  battre  les  Zurichois  ce 
n  soir,  ou  éire  battus  par  eux  demain  :choisissext» 
joui  était  inutile;  les  chefs  se  montraient  in- 
Ucxibles,  et  la  troupe  se  préparait  à  camper  pour 
la  nuit.  Alors  le  Inidi  Janch,  comprawnt,  comme 
autrefois  Tell  son  compatriote, qtt*il  ftiut  aux  grands 
maux  les  t'iands  reniède?.  tire  son  épée  et  s'ecrii-  : 
u  ^uc  les  vrais  couledérés  me  suivent  »  l'uis, 
sautant  précipitamment  en  selle,  il  lance  son  cheval 
dans  la  forêt  (4).  Des  arquebusiers,  des  soldats  de 
l'Adige,  plusieurs  autres  braves  des  cinq  cantons, 
et  surtout  d'Lnderwald,  en  tout  envimn  trois  cents 

(S)  WelcliereJlicli«r  Eidgaoaaeo  wSrl  »iiid,die  loNffind  «h 
D«ch.(Eitll..  III,  p.  19S.) 

(4)  Sa«  |lMés  mMmmvWw  Hmb.  (TadMUdU,  Bdv.,  Ib 
p.  l»t.) 
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homiiMS,  M  préeipitmt  dam  le  boit  iw  mi  pu.  A 

cette  vue,  Jauch  ne  doute  plus  du  «alnt  de*  Waid- 
steltes.  Il  descend  île  i  hf\al.  se-  jette  à  genoux  ;  car, 
dit  Tschoudi,  il  était  un  iiumme  craignant  Dieu  : 
ses  geiM  font  de  même,  el  lowememble  invoquent 
le  Kccours  de  Dieu,  el  de  sn  sainte  mère,  et  de  toute 
r.Trriw  rc't'sf»' ;  jwiis  il-  ^  .■^  aïKi'lil .  M.lis  l)i»"iil('it  le 
guerrier  (i  Lri,  ne  vuulaiil  cx|to$er  que  lui  seul,  fait 
flire  balte  à  m  Iroupe,  et  se  gline  i  Irtfert  les 
hêtres  jusqu'au  bout  ilu  f*ois.  Voyant  alon  que 
iVrinotni  est  toujours  dans  la  même  imprévoyance, 
il  rejoint  ses  arquebusiers,  les  Tait  avancer  mysté- 
rieasemenl,  cl  tes  plaee  en  a ilenoe  derrière  ha  ar> 
bres  de  la  Torèt  (1),  leur  e^jotpiatit  de  préparer 
leur  roup  de  manière  à  ne  pns  manquer  leur 
booiiuc.  l'ciidant  ce  temp»,  les  chefs  des  cinq  caii- 
loM,  préfoyani  que  cet  impradent  va  engager  la 
bataille,  se  décident  malgré  eui,  el  rastemblcDl 
leur*  soMaU  tous  ic»  bannières. 


Vïll 

Cl>ai>i;i;mcnl  iin|ir«-vu  —  l.»v»U  r  vl  Zwinglc. Av»iil<,j»«- 
de»  /uriihoi».  —  Totile  rurnirn  l'iivance.  — 'ferrihlr  mi- 
té*. —  La  §rmwit  iMBntère.  —  Mari  éu  lwtui«r«t  Kaoïmli 
M  d«  Naff.  —  ta  biDnière  m  «iahg«r.  —  Itannî^re 
viV.  —  MaMRiTC.  —  bt'i'olil  ilf  knoiiau  -  l  \\>  % 
mÎD'tlres.  —  /wingic  lilosO.  —  LtiTiiii-rt  a  jJHrxit!.  Je 
XwÏBflc,  —  L'aniii'u  f«il  linllc.  —  Kait.ili»nic  «le»  »»in- 
f  ncvn>  —  L*  fgaroaiHs  «le  r«'jir«itv«;.  —  Mort  de  Zwinglir. 
—  ClMR|M«loii.  —  f.«  Itivac.  —  Le  caiUrre  4e  Zwintjlr. 
NoMiDMfe  «t  eulra^. 

Dana  ce  moment  les  Zarichois  Msaienl  ane  m«> 

nœuvre  qui.  destinée  à  les  sauver.  1rs  perdit.  Un 
«  grand  danger  nous  iiietiace,  avait  dit  Pun  d'eux. 
«  L'cfUiemi,  occupant  inainlfenant  la  bauieurcutrc 
«  Ebertschwyl  et  Cappel.  t>eut  passer  dans  le  bois 
«  du  KalcholTen,  du  côté  de  l'Mtii<;,  trnMTsrr  les 
«<  prairies  d'Ini-Locb,  se  jeter  sur  nus  derrières, 
«  s'emparer  de  Hnsen,  et,  nous  coupant  la  route  de 
«  Zurich,  arrêter  les  renforts  qui  doivent  nous  ar- 
•1  river  do  la  vitlc.  A  «six  rcnrs  p;vs  d'ici,  s'élève  près 
«  de  la  route  un  mamelon,  le  Huuchbul,  qui  • 
«  rira-Locb  à  ses  pieds,  et  qui  commande  lent  le 
«  revers  du  bois  de  bèlres.  Plaçons-y  des  canons 
V  cl  firs  arqiichiisirrs  pour  arrêter  Ir<i  AValdslettcs, 
•  el  taisons  dire  i  ceux  qui  viennent  de  Zurich  de 
«  s'y  rallier.» 

Ce  conseil  était  sage,  mais  une  faute  que  l'on 
commit  tu  U'  suiv.inl  dm.n't  h;iffr  l.i  pcrlf  des  ré- 
formés. On  aurait  dù  laisser  à  leur  poste  les  artil- 
leurs et  les  arqttebosiem  qol  taisaient  taee  an  bois 
da  côté  de  rennerai,  afin  qu'ils  pussent  faire  feu  en 

(I)  Zeriheiltclic  Hagkm  bietCf  dt* Imk te WêM» lo ffW 

Mr  SliUe.  (Ibid.) 


cas  d*attaque.  C'était  sur  les  dcrrièra  do  i*annéo 
qu'il  fallait  prendre  le  détachement  chai^  d'occn- 

pcr  le  mamcinn  ;  ninlbcurcuscmcnl  on  prit  Ir  corps 
placé  en  avant,  cl  l'on  dégarnit  ainsi  celte  position 
importante.  I<a  troupe  se  mit  en  marche  pour  le 
Munchbul.  en  se  rapprochant  un  peu  du  bois. 

Au  ntomfril  ni^me  on  les  »rquc  |jii«i(  rs  de  Jauch, 
cachés  sous  les  hêtres,  cherchaient  leur  point  de 
mire,  ce  détachement  passait  à  portée  des  arbre* 
et  des  Waldsteltes.  qui  s'y  tenaient  en  embuscade. 
Le  pliK  romplH  silenre  ri'Jînp  dans  celle  solitude; 
rien  n'y  lait  prévoir  le  moindre  péril,  alors  même 
que  chacun  choisit  l'homme  qu'il  veut  abattre. 
Jauch,  saisissant  l'occasion  Tavorable,  s'écrie  :  •>  Au 
•I  nom  de  la  sainte  Triiiilc.  de  Dieu  le  l'ère,  le 
X  Fils,  le  Saint-Esprit,  de  ia  sainte  uière  de  Dieu 
«  et  de  toute  l'armée  céleste...  feu  I  •  A  l'instanC 
la  balle  mortelle  part  de  tous  ces  arbres,  el  cette 
foudn»y»î)ic  d.  rharge  porte  !a  mort  dans  les  rangs 
xuricbois.  La  balaitie,  qui  avait  commencé  à  une 
beuie,  cl  avait  en  diverses  phases  sans  pouvoir 
se  décider,  subit  alors  un  changement  imprévu* 
L'épée  ne  doit  plus  être  remise  dans  le  fourreau 
qu'après  s'être  baignée  dans  des  torrents  de  sang. 
Ceux  d'entre  les  Zarichois  que  ce  premier  coup 
n'avait  pas  atteints  se  couchent  d'abord  à  plat  ven- 
tre, de  ninnière  à  ce  que  les  balles  passent  au-<les- 
sus  de  leurs  têtes }  mais  bientôt  ils  se  relèvent  en 
disant  :  «  Voulons-nous  nous  laisser  égorger?  Non, 
«  attaquons  plutôt  l'ennemi  !  » 

T,?»vater comprend  que  le  moment  faîal  e<it  arrivé, 
il  saisit  une  lance,  et,  se  jclanl  au  premier  rang  : 
«  Soldats,  s'écrie-t-il ,  souicnn  l'honnenr  de  Diea 

"  et  de  me«:îrif;netir<.  et  niiii|>(irU'7-\iuis  en  hra- 
•  vcs!  »  Zwingle,  une  hallebarde  à  la  main,  silen- 
cieux et  recueilli  comme  la  nature  au  moment  OÙ 
la  tempête  va  éclater,  était  aassi  lé.  «  llanre  Ul* 
'  rit  li.  lui  dit  liernard  .'^pungli,  parlez  au  peuple 
«  el  l'encouragez,  f  —  «  Braves,  s'écria  Zwingic, 
<i  ne  craignez  rien;  si  même  nous  devons  être 
«  maînIeMint  Aappés,  notre  cause  n'en  est  pas 
<  moins  bonne.  HemmniaiHlei-Anus  à  Hieu  qui 
<i  seul  peut  prendre  soin  de  nous  cl  des  noires, 
■  Diea  soit  avec  vonst  ■  Zivingle  ne  doutait  plus 
de  la  funeste  issue  de  cette  bataille;  c'était  la  der> 
nicre  parole  qu'il  devait  adresser  à  soti  peuple. 

Les  Zurichois  ne  perdent  pas  courage.  Ils  tour- 
nent en  hile  l'artillerie  qu'ils  conduisent,  et  la  di- 
rigent du  côté  du  bois  ;  mais,  dans  le  désordre  où 
ils  trouvaient,  ils  pointent  mal,  et  leurs  boulets, 
au  lieu  de  frapper  l'ennemi,  atteignent  le  haut  des 
arbres,  et  font  aeolemenl  tomber  quelques  bran- 
ches  sur  les  tirailleurs  de  Jauch  (S). 

(9  Den  4m  die  Acst  ««f  lie  feleet.  (Tseboodi,  f>  Itt.) 
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Lelandsminaii  de  Scbwitt,  Rycbimilh,  arrivait  en 

bàtc  pour  sommer  les  volonlaircs  de  retourner  au 
caiDfi.  Miis  voyant  la  batnille  rngaijéc.  Ryriitnulh 
se  joml  aux  assaillants,  cl  ordonne  à  loule  l  ar- 
néedVaneer.  AiuaitAt  les  cinq  bannières  s'ébran- 
Nent. 

Mais  déjà  les  tirailleurs  de  Jauch,  sortant  «lu  mi- 
lieu des  arbres  où  ils  se  tenaient  cachés,  s'élaienl 
jeté*  avec  impéèuotité  sur  les  Zurichois,  en  leur 
prcsonlanl  les  fors  longs,  larges  et  pointu<^  <lc  leurs 
liallebardcs.  «i  Hérétiques!  sacrilèges  !  s'écrienl-ils, 
H  cnÛD  nous  vous  trouvons  !  :<  —  u  Vendeurs  d'hom- 
«  mes,  idolâires,  papisl^,  impies,  répondaient  les 
«  Zurichois,  vous  voilà  donc  enlin  !  »  lUio  grolc  (fc 
pierre  tomba  d'abord  des  deux  cùlés,  cl  on  blessa 
plusieurs;  puis  aussitôt  après  on  en  vint  aux  mains. 
La  résislance  des  Zurichois  Ait  opiniAlre  (1).  Cha- 
cun frappait  de  répce  cl  de  la  hallebarde;  enfin  1rs 
hommes  des  cinq  canlo»<!  sont  enfoncés  cl  recu- 
ieitt;  les  Zuriciiuis  avancent;  mais,  eu  ic  Taisant,  ils 
perdent  l'avantage  de  leur  position,  et  s'engagent 
dans  un  marais.  Quelques  historiens  catholiques 
romniii';  prétendent  mémo  que  celte  fuite  des  leurs 
ne  fut  qu'une  ruse  pour  attirer  les  Zunchob  dans 
le  pîége  (8).  A  deux  reprises  les  Zurichois  rcpoos- 
scrcnl  les  W  aldstellcs,  en  sort<'  que  plusieurs  cru- 
rent que  1.1  victoire  leur  demeurait. 

Celte  indécision  ne  devait  pas  durer.  L'armée  des 
dm;  cintons,  dont  le  bruit  des  canons  surichois 
hâtait  la  marrhp,  nrt  iiurnil  à  travers  le  bni";  an 
secours  de  son  avant  garde.  Ces  guerriers  pleins  de 
courage  et  de  colère  précipîlaical  leurs  pas,  et  l'on 
entendait  retentir  du  milieu  des  hélres  un  bruit 
sauvage  pirin  de  confusion  et  t\v  désordre,  nii  ro 
tentissemeul  affreux.  Le  sol  (remblait.  et  l'on  eût 
dit  que  b  farél  poussait  ua  horrible  mugissement, 
ou  que  ka  sorciers  y  tenaient  un  sabbat  noc- 
turne (3). 

Alors  commença  une  terrible  mèlér.  I4?s  combat- 
tants étaient  tellement  serrés,  que  qui  iques  Zuri- 
chois disaieni  à  ceux  des  leurs  qui  venaient  der- 
rière eux  :  «'  Ne  nous  pressen  donc  pa»;  si  fort.  q»i<' 
•I  nous  puissions  au  moins  nous  mouvoir  (ij  l  >• 
DWrcs,  ne  iiouvani  plus  se  servir  de  leurs  arque- 
buses, criaient  :  <'  Lc9  armes  blanches,  les  armes 
«  blanches  (i5)  !  »  Mais  tout  él.iit  iniililo.  Jamais  il 
n'y  eut  à  la  fois  dans  une  armée  tant  de  valeur  et 
tant  de  désordre. 

En  vain  les  plus  coura|,'(-ii\  des  Zurichois  fonl-ils 

une  intrépide  résislance,  les  Waldstettcs  ont  par- 

« 

M  n.  r  Aii[;rirr  w.ir  liiii  t  iimt  wilifl  JfF  WUIcrtMml  eiii 
(«lu  Wjl.  (Tacliomli,  p.  I9i.) 

(i>  Catliolîci  autcm,  potilis  iniiilib.  reirocoicruni,  fugam 
tiinulanlo.  y('orlil.Fiii,  Al  la  l.illli.,  [<■  -Mi.i 

(^)  Dur  t(o4«u  cwitlcrt  i  uuil  mi  aiuKr»        lUuii  al*  ol> 


Uml  Fa  vanlage.  Les  plus  avancés  des  réformés  lom> 

bent  sous  leurs  coups,  et  l'alarme  se  répand  rapî- 
dcmenl  dans  le  reste  de  la  petite  armée.  Sur  Ie« 
derrières,  près  du  pont  jclé  sur  le  ruisseau  du 
Muble,  se  montre  bientôt  une  horrible  conrosion. 
Quelques-uns  des  hommes  qui  allaient  s'emparer 
du  Munchliiii.  (  (Trayés  d«'  la  décharge  de  l'ennemi, 
avaient  pris  la  fuite  du  côte  de  Uuscn,  tandis  que 
les  Zurichois  postés  près  du  ruisseau,  voyant  qu'on 
en  venait  aux  mains,  s'étaient  précipités  vers  l'en- 
nemi. Ces  deux  courants  opposés  se  rencontrant 
derrière  le  champ  de  bataille,  il  en  résulta  un  choc 
aUreux  et  un  immense  désordre.  Les  soldats  qui 
fujaiinl  et  ceux  s'a\ aiu  nictit  sc  heurtaient  les 
uns  les  autres;  ils  vhancellc-tit  cl  tombent.  Los 
Waldstellcs,  à  celle  vue,  s'écrient  avec  enthou- 
siasme :  K  Courage,  vaillants  confédérés  I  les  héré- 
•1  tiques  prennent  la  fnile!  »  Les  Zurirlmis,  qui 
s'étaient  portés  en  avant,  claienl,  au  contraire, 
alors  aux  prises  arec  l'ennemi,  et,  ne  sachant  ce 
qui  se  passait  derrière  eux,  ib  répondent,  en  frap- 
pant de  rrpée  :    Vous  mentex.  «réiérats  ?  ' 

Hn  ce  moment  un  nouveau  danger  vinl  fondre 
sur  la  peiiie  troupe  xuHcboise.  Un  détacbcraeol 
des  cinq  cantons  Taltaqua  du  côté  du  couvent,  en 
passant  près  de  la  laiterie.  Alors  la  déroule  des 
Zurichois  Ail  com|ilèlc.  «  On  nous  enveloppe  !  » 
disent  las  uns;  «  les  n<Mres  s'enfuient  (  »  s*écrient 
les  autres.  Un  catholique  do  canton  de  Zof,  mêlé 
ans  protestants,  faisait  sendilanl  d'être  des  leurs, 
el  augmenlail  le  désordre  eu  criant  :  «  Fuycs, 

fuyez,  braves  Zurichois!  vous  «tes  trahis!  •  Ainsi 
tout  s'élève  contre  Zuridi.  La  main  même  de  celui 
qui  dispose  des  batailles  sc  tourne  contre  ce  |H;uplc 
el  le  châtie,  conuiM:  jadis  il  cliilia  Israël  par  la 
main  des  Assyriens.  Llienre  (te  «m  hnuiîliaiioa 
est  arrivée.  Une  terreur  panique  s'empare  des  plus 
braves  ;  il»  ont  om  hruil  d'^fM,  et  ttponramie 
dt  l'Éternel  e$t  sur  eux. 

Le  vieux  Sebweiser  avait  élevé  d'une  main  fenne 
la  grande  bannière,  et  toute  l'éliie  de  Zurich  s'était 
ranfçée  antour  d'elle;  mais  Mi-tiirtt  les  rans;''  s'é- 
laienl éclaircis.  Jtjdii  Kanimli,  commis  à  la  garde 
derélei^anl,  ayant  vu  le  petit  nombre  deeombat» 
lanls  qui  se  trouvaient  sur  le  champ  de  bataille, 
dit  au  bannen't  :  <■  Abai'-Min^  U  bannière,  nionsei- 
«  gneur,  cl  sauvons-la ,  car  nos  gens  fuient  hoo- 
•t  tensement.  «  —  «  Braves,  demeures  fermes!  n 
répondit  le  vieux  banncrel  qu'aucun  danger  n'a- 
vait jamais  ébranlé.  Le  désordre  augmentait,  le 

lier  Wùid  lui  liriK'Iflr  r  '|\4-liuii<lî,  p.  liô.) 

(4)  TnicLcuil  niu  «o  hélhiif  tla»  irir  uni  QcroUttB  Unniad. 
(BHlL,lli,p.1M} 

(5)  Konra  fwerea.  (tWd.) 
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nombre  dos  f  uyards  «''arrroissaii  it  c  haque  iiislaiil; 
le  vieillard  resUit  étonné,  immobile,  comme  un 
cbcnc  antique  battu  par  un  «flk«ttt  onge.  Il  rec<>- 
▼ait  ^nm  broncher  .les  coup<î  qui  r.iltcifin.niMil . 
tenant  cuuragcuscmenl  son  clemlaid,  t-t  faisant 
«eni  l)Me  é  ce  («rriMc  aMant.  Kammii  le  saisit  par 
le  bras  :  <:  Monseigneur,  dil  il  encore,  baissez  la 
«  bannière,  ou  nous  allons  la  pcrrlrr;  il  n'y  a  plus 
M  ici  de  gloire  à  recueillir!  »  I<c  vteut  banneret,  déjà 
blessé  A  mon,  s*éerie  :  «  Hélas!  fanUli  que  la  ville 
1  (le  Zurich  «oit  ainsi  frappée  !  "  Puis,  entraîné 
par  K.-iiMiiili  qui  marche  devant  lui,  il  baisse  la 
bannière,  recule  avec  la  i'oule,  cl  arrive  jusqu'au 
raiaseau.  La  iMsanleur  de  l'éfe  et  les  blessures 
dont  il  était  con\or(  no  lui  perinirfnl  p;ïs  rlo  le 
franchir.  Scbwcizcr  tomba  dans  le  Muhic,  tenant 
toujours  en  main  >ou  cteudard  glorieux,  dont  les 
plis  vinrent  s'abattre  snr  l'antre  bord. 

I,t>s  i-nii('nii>;  acrouraiciiL  à  ^tninds  rri<î.  attirés 
par  les  couleurs  de  Zurich,  conune  des  taureaux 
par  le  drapeau  des  gladiateurs,  kaininli,  à  celle 
vue,  M  jette  sans  hésiter  au  fond  du  fossé,  et  saisit 
la  main  roide  et  mourante  de  son  chef,  .ifin  de  sau- 
ver te  signe  précieux  qu'elle  serrait  furlcoicnt; 
mab  c'est  en  vain  :  la  main  du  vieux  Scfawcitcr  ne 
veut  pas  lécher  réirndard.  «  Seigneur  banneret, 
•(  lui  cric  le  lidcle  serviteur,  il  n'est  pins  «-n  \<>tre 
u  pouvoir  de  le  défendre.  »  La  maiu  du  banneret, 
déjà  roide,  s'y  reTiise  eneore.  Alors  Kammli  ar- 
ratibe  violemment  l'étendard  sacré,  s'élance  d'un 
'^3nt  ':ur  r.intrr  bord,  et  se  précipite  avec  son  tré- 
sor juin  des  pas  de  reiuicnii,  dans  ie  marais  de 
Hagen.  Les  derniers  Zurichois  arrivent  en  ce  mo- 
ment vers  le  torrent,  tombent  l'un  après  l'au- 
tre sur  le  vieillard  expirant,  et  hâtent  ainsi  sa 
mort. 

Cependant  Kammli  ayant  reçu  on  coap  de  feu, 
sa  marche  en  fut  retardée;  et  bientôt  lo  UhIiI- 
slcltps  l'entourt-mit  leurs  [liqucs  t-t  de  kur'> 
glaives.  Le  Zurichois,  tenant  d'une  main  la  ban- 
nière et  de  l'antre  son  épée,  se  défend  courageu- 
sement. L'un  des  Waldsteites  s'attaqae  an  buis  de 
l'oli  iid.ird  ;  un  antre  saisit  la  bannière  même,  et  la 
déchire.  Kammli  d'un  coup  d'éptc  renverse  le  pre- 
mier, et,  frappant  lout  autour  de  lui,  il  s'écrie  : 
K  Au  secours ,  braves  Zurichois  !  venez  sauver 
«  l'honiH  irr  cl  I  I  hannièrc  de  mcsseigneurs  !  »  Les 
assaillanis  augmentent  en  nombre,  et  le  brave 
allait  succomber,  quand  Adam  Nttff  de  Nollenwyd 
s'élance  l'épéc  à  la  main,  et  fait  rouler  sur  le  rliamp 
de  bataille  la  této  du  WnMslotlr  qui  avait  déchiré 
le  drapeau,  cl  dont  le  sung  rejaillit  sur  les  couleurs 
de  Zurich.  Le  conseil,  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance, donna  à  \<elT  le  terrain  des  Granges  ;  ses 
d^ccndanis  y  hahiieni  encore}  ils  sont  comme  les 
t'AiBittak. 


gardiens  du  champ  de  bataille  (1).  Uuntyscn,  mcnio 
bre  du  petit  conseil,  le  soutient  de  sa  hallebarde, 

et  tous  deux  portent  à  droite  et  à  gauche  de  tels 
coups,  qu'ils  font  tonU^T  les  assaillants,  et  par- 
viennent à  dégager  l'enseigne.  Celui-ci,  quoique 
dangereusement  blessé,  s'élance  tenant  d'une  main 
les  plis  ensanglantés  de  la  bannière,  qu'il  emporte 
lifocipitanmient,  el  dont  la  lrHK<>  traîne  après  lui. 
i/air  farouche,  le  regard  t^iiibmuié,  l'épcc  a  la 
main,  il  passe  ainsi  an  milieu  de  ses  amis  et  de  ses 
l'iiiiiMiii's  ;  il  lraM'r>c  plaines,  bois  cl  marécages, 
laissant  |>arlout  des  traces  de  son  sang  qui  s'é- 
chappe de  nombreuses  blessures,  el  remplissant 
d'élonnement  ceux  qui  le  rencontrent. 

Deux  des  Waldstcttes,  l'un  de  Scbwits,  l'autre 
de  Zug,  étaient  surtout  acharnés  à  sa  poursuite. 
>  llcrélique!  scélérat!  lui  crièrcnl-ils,  rends-toi  cl 
«  remets-nous  ta  bannière.  >»  —  «  Avant  que  de 
u  l'avoir,  vous  aurez  ma  vie.  >  rpponrfit  le  Zuri- 
chois. Alors  les  deux  soldats  ennemis,  que  la  cui. 
rassc  embarrassait,  s'arrêtèrent  un  moment  pour 
la  défaire.  Kammli  en  profita  pour  prendre  de  Ta- 
vanco.  I.c  colonel  frénéral  Duniyscti ,  qui  s'iMait 
battu  comme  un  soldat  pour  sauver  l'étendard  de 
Zurich ,  arrive  près  de  l'église  de  llusen,  y  tombe 
sans  vie  ;  et  deux  de  ses  fils,  A  la  fleur  de  l'âge, 
couvrent  hicntiM  aii«;>i  le  sol  funeste  qui  a  bu  le 
sang  de  leur  père.  Kamndi  fait  encore  quelques 
pas;  mais  bientôt  il  s'arrête  épuisé  ,  haletant,  près 
d'une  haie  qu'il  loi  eût  Tallu  franchir ,  et  après  la- 
quelle il  lui  reliait  cà  j^ravir  la  partie  la  plus  escar- 
pée du  mont  Âlbis.  Kauindi  découvre  ses  deux 
ennemis  et  d'antres  Waldstcttes,  qui  volent  de  Unis 
I  ùlés,  conune  des  oiseaux  de  proie,  vers  réten<lard 
chancelant  de  Zurich.  L(  «!  force»;  de  Kammli  dimi- 
nuent rapidement;  sa  vue  se  trouble;  bieulùl  des 
ténèbres  l'entourent  :  une  main  de  plomb  le  retient 
cloué  sur  le  sol.  Alors,  ranimanl  son  énergie  expi- 
rante, il  lance  l'étendard  do  l'autre  côté  de  la  haie, 
a  s  ccric  :  «  Y  a-l-il  ici  quelque  brave  Zurichois  ? 
•  (^u'il  sauve  la  bannière  et  t»  gloire  de  messei- 
"  gneurs.  Pour  moi,  je  ne  le  pois  plus!  i>  Et,  je- 
tant vers  le  ciel  un  dernier  regard  .  il  ajoute  : 
u  Dieu  nie  soit  en  aide!  >•  Anéanti  par  ce  dernier 
effort,  il  tombe.  DAntxIcr,  qui  arrivait,  jette  loin 
de  lui  son  épée,  saule  par  dessus  la  haie,  saisit  la 
bannière,  et  s'écrie  :  «  Avec  l'aide  tle  Hieti.  je  l'eni- 
•I  porterai.  »  l'un  il  monte  préeipiianinienl  i'Albis, 
et  met  enfin  en  sArelé  Pantiqoe  étendard  de  Zu* 
rich.  Dieu,  en  qui  ces  guerriers  plaçaient  leur 
espoir,  avait  exaucé  leurs  prières .  mais  il  en  avail 
coûté  à  lu  république  son  sang  le  plus  généreux, 

(I)  l-c  liiiinc«u  ilf»  Oranges  b'iippclle  •  le»  maiioii»  «le» 
f\xK.  »  U»ns  ("une  d'clÎM  mi  «*«  awntré  le  sisive  d'Adan 
SmK,  <|u°on  y  vonscrDc  rcKgieaMrncnl. 
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Sur  tous  les  |>(>iiii8  l'ennemi  étail  vainqueur,  il 
n'y  a  pins  de  bataille  aux  diamps  de  Cappel,  il  n*y 

a  qu'un  m.Ts<;;i(TP.  sn|(|,its  des  cinq  canlons. 
surluut  ceux  d'Uuderwald ,  luugUuup»  eudurcis 
dans  les  guerres  da  Milanais,  se  monlniont  plus 
crueto  enrers  leurs  confédérés  qu'ils  ne  Tavaient 
élê  envers  des  élranpcrs  (t).  I,es  ciloyen^lt-s  jtius 
Uiii4ingués  de  Zurich  tonibaieiil  l'un  après  l'autre 
sous  leurs  coups  (2).  Iludi  GuNniana  avait  trouvé 
celle  glorieuse  loinbc  qu'il  avait  désirée  ;  et  ses 
deux  frères,  étendus  à  sa  dvù'r  i  (  à  s,i  gauche, 
avaient  laissé  dé&crie  la  inaisun  ilu  leur  père.  Le 
capitaine  des  arquebusiers,  Toniug,  4lait,  oonme 
il  Tavait  dit,  mort  pour  la  pairie.  Toute  Télilc  de  la 
po|iulalion  zurichoise,  «îci»!  mt-mbres  f!u  pciit  con- 
seil, dix-iicuf  iDcuibrcs  des  Deux  Ceuls,  suixanlc- 
cinq  citoyens  de  la  ville,  quatre  eeut  dix-sept  de  la 
campagne,  le  père  au  milieu  de  ses  Ois,  le  frère  au 
milieu  (le  ses  frères,  se  (roinnient  coucliés,  pâles 
cl  sanglants,  sur  le  champ  de  balaillc. 

Gerold  Heyer  de  Koonan,  le  flis  d'Anna,  alors 
âgé  de  vingl-deux  ans,  déjà  membre  du  conseil  des 
Deux  Onts.  opoux  et  pcrr.  s'él.iil  cl;incc  au  pre- 
uticr  rang  avec  tout  le  teu  de  la  jeunesse.  ><  llou- 
K  dei'vous,  et  votre  vie  sera  Muve,  •  lui  avaient 
crié  quelques  braves  des  cinq  cantons,  qui  dési- 
raient 1(*  sauvfr.  <■  Mieux  me  vaut  mourir  avec 
«  honneur,  avait-il  répondu,  que  de  me  rendre 
M  avec  ignominie!  »  Bt  le  flIs  d*Anna«  frappé  aus- 
sitôt d'un  coup  mortel,  était  tombé,  ctavait  rendu 
rime  non  loin  du  château  de  ses  pères . 

Les  ministres  qui,  oubliant  l'Évangilo  de  pais, 
avaient  appelé  aux  armes  leurs  oompatrioles,  fu- 
rent cens  qui,  eu  égard  à  leur  nombre,  fournirent 
le  pht'i  <1>'  victimes  dans  celle  sanglante  JourixV. 
Le  glaive,  qui  se  promenait  sur  les  hauteurs  et  dans 
les  prairies  de  Gappel,  s'aebarnait  sur  eux;  vingt- 
cinq  d'entre  eux  tombèrent  sous  ses  coups.  Les 
Wahistettcs  froniissrjietit  t\v  r;it;(>  (|uand  ils  décou- 
vraient l'un  du  ce<i  prêtres  iieretiques,  el  ils  l(»  im- 
molaient avee  enthoosiasnae,  comme  des  victimes 
de  choix,  à  la  Vierge  et  au\  saints.  Il  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  de  balaillc  où  tant  d'hommes  de  la 
parole  de  Dieu  aient  mordu  la  puu&sièrc.  l'resque 
partout  les  pastmrs  avaient  marché  i  la  téte  de 
leurs  troupeaux.  On  util  dit  à  Cippel  une  assem- 
blée t|f»  communautés  cliréliennr^.  [ilulùt  qu'une 
arni  •(-•  de  ciuniiagnics  suisses.  l/,iltljL-  .Imicr.  blessé 

(Ij  .Vlirrlc)  <<i'u»aiiil.ca  U|itutiil.  ^iîuli.,  lU,  p.  l.'tt.) 

(S)  Oplimi  c(  docli  viri,  quoi  n«.TC»iU>  Iraveral  in  com- 
tnuM  pcricHlua  patrie  el  Ecdni*  veriUliM}n«  defenuDd», 
<|Mam  »t  auo  «anfuîn*  ro<leiii«rnnt.  (PcN.  Vit.  Mac) 

(.")  V.i  Mit  inri  liiNoii.li  r.  ,!;.■  I  .   nuit,,  tU,  |>.  151.) 

(<;  IJff  lier  WnlUtolt  wanl  er  fuiuivn,  under  und  by  sinen 
k(i»>iiaGh«ni.  (Bull,,  111,  p.  147.) 

Le»  «uiBtai«n  da»  rii-|}i«eaU  «uiiM»  |ivrl«al  «vuTeni 


à  mort  près  du  ruisseau, expira  en  vue  de  son  mo- 
nastère; et  les  gens  de  Zng,  qui,  en  poursuivant 

l'rnncfTii.  ficissaienl  près  de  son  r>idavre,  poussciient 
un  cri  de  douleur,  se  souvenaat  du  bien  qu'il  leur 
avait  fait  (5).  Schmidl  de  Kussnach,  placé  au  mi- 
lieo  de  ses  paroissiens,  tomba  entouré  de  quarante 
(le  leurs  cadavre!^  (1).  ripro!il';erk,  Je.in  Ilnllcr,  plu- 
sieurs anlrec  pasteurs  à  la  télc  de  leurs  troupeaux, 
d'anciens  «ugustins,  d'anciens  dominicains,  ren- 
contrèrent d'une  manière  terrible  celte  venue  sou» 
daine  du  Seigneur,  qu'ils  nviiietit  plu»!  d'une  fois 
précbée.  La  gloire  de  Ttlcrnel  s'était  éloignée  de 
Zurich.  Les  cbeft  de  l'État  et  les  ehefli  de  l'Église 
couvraient  péle-méle  le  champ  de  balaiUe. 

Mais  une  mort  allait  dépasser  en  amertume  lou- 
iez ces  morU.  Zwiugle  était  au  milieu  de  ses  pa- 
nnsslens,aah)nlant  le  danger,  le  casque  en  téte,  le 
glaive  suspendu  à  ses  côtés,  la  hache  d'armes  à  la 
main,  h  parole  de  Dieu  dans  le  cœur  (S).  Calme  et 
recueilli,  il  se  tenait  prêt  à  porter  les  8»icours  de 
son  ministère,  partout  oà  Ton  en  aurait  besoin, 
quand  un  de  ses  amis.  Itallhazar  Kcller,  ut  udre 
d'Anna,  tomba  non  loin  «te  lui,  couvert  de  treize 
blessures.  Zwinglc  accourt  vers  le  blessé,  el  lui 
adresse  des  paroles  de  vie  éternelle.  Hais  en  ce 
moment  mt^me  une  pierre  lancée  par  le  bras  vigou> 
roux  d'irii  \\  nldsfelte  vienl  fnpper  le  réform.ileur 
à  In  léle,  et  lermer  ces  lèvre»  qui  s'ouvraient  pour 
prononcer  le  nom  du  Dieu  qui  console.  Le  coup  fui 
si  fort,  que  son  casque,  porté  à  l.ucernc  comme 
Iropliée,  en  a  ganlé  h  marque.  7.mn'^\c  sr  relève 
néanmoins;  mais  deux  autres  coups  l'atteignent  à 
ta  jambe  (6),  et  le  jettent  de  nouveau  par  tem* 
Deux  fois  il  se  remet  debout,  fra[ipé  une  qua- 
trième, mais  d'un  eo»p  de  Inrice,  il  chancelle,  et, 
llecliisisant  sous  litnl  de  blessures,  il  tombe  sur  ses 
genoux.  Le  voilé  cet  homme  puissant,  qui  avait 
révé  la  délivrance  de  lonie  Id  chrétienté;  il  se 
menri.  De^i  ténèiires  reiilnun  nl.  el  en  annoncent 
pcul-elre  d'autres  bien  plus  terribles,  qui  vont  cou- 
vrir régUse.  Zvringle  se  détourne  de  ees  tristes 
pensées.  11  sait  que  le  Christ  est  sa  vie:  il  regarde 
d'un  (sil  calme  son  ï^.tujï  qui  rnis<elle.  el  sVerie 
avec  foi  :  «  Quel  mal  est  cela       Ils  {leuvent  bien 
«  tuer  le  corps,  mais  ils  ne  peuvent  tuer  l'âme{7)  f  » 
Ce  furent  ses  dernières  ftaroles.  A  peine  les  avait-il 
prononcées, qu'il  tomh.T  h  I,-»  renverse.  C'est  là.  sous 
un  arbre  (le  poirier  de  Zwingle),  dans  une  prairie 

lVp«!i;.  Zu'ingic  ne  fîl  point  usage  de  »c»  ai'oiL'>.  lc:>  mon- 
Ire  i  l'arsenal  de  l.ucernc. 

(6)  Hatt  aucli  in  das  acbanàlan  twMO  Micbe.  (Tacbowli, 
Hciv.,  Il,  p.  19i.) 

(7)  lu  genua  prolapaam  dixisso  :  «  Kcqui.t  1  >  Iiiforlimii'' 
Age!  corpué  qttiil«ai  occiJore  poiMtut,  aukuuai  u«o  po*- 
»uai.  •  (Otm»  îtywelos,  Vita  SwlagO 
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près  (Iv  la  route,  qu'il  dciiscura  cuuclic  sur  le  dos 
Tivaot  aieore,l«f  miiiis  j4rinlct,etle  ngard  loonié 

vers  le  ciel  (1). 

Les  soirl.its  débandés  des  deux  partis  passaient 
près  du  réforinaieur  avec  des  cris  de  délresse  ou  de 
vcDgffancc.  GoUJi  mit  pris  la  fuite  dit  le  oomineii» 
renient  «le  la  halaillc  ;  bitiitôt  après  il  quitta  Zurich 
pour  toujours.  Le  cununaiidaiil  en  chet  Lavater, 
après  avoir  vailUmmcnl  combattu,  était  tombé  dans 
le  foné.  Il  en  avait  été  retiré  par  un  des  «iens, 
auquel  il  avait  lui-même  sauvé  la  vie  huit  ans  aupa- 
ravant, et  s'était  écliappé.  Le  reste  des  Zurichois, 
après  une  réA&tum  ioiitUe,  ftiyait  daiu  toutes  les 
directiofts.  Qncu  laittût  comme  il  pouvait ,  dit 
Bulliiigrr.  f-cs  Waldstctlcs,  achaniês  i  1 1  [inur^iiitc 
de  rcmicuiit  foulaicul  aux  pieds  les  corps  quijun- 
dwûentjea  prairies  de  Cippel.  Lemacoloiiiiesa^avaii- 
(aicot, étorioècs  «If  li  ur  prompte  vlctuin-;  le  bruit 
des  armes  el  les  iris  des  ^  tiiM  us  et  des  Vîiinqueurs 
releitUs&aieul  aux  oreilk-s  du  réformateur  blessé; 
d,  au  milieu  de  tout  ce  tamulte,  Zwingle  était  seul 
avec  Dit'U. 

Arrivée  au  delà  de  litisen,  au  pied  du  petit  Albis, 
l'armée  des  cinq  caulous  s'arrcla.  «i  Si  la  nuit  ne 
«  fui  pas  venue,  dit  Tadioudi,  presque  lou  les 
«  défenieurs  de  Ziiricli  aurneot  mMdu  la  pons- 
«  tière.  »  Ou  n'aperr^vait  pin-i  (jne  rpidques  Zuri- 
chois graviisanl  prei:ipiuuiiiiciii  la  uiuntagnc,  et 
disparaissant  %à  el  lA  derriira  les  sapios.  «  Il  est 
H  temps»  dirent  les  cliefii»  de  regagner  no>  «Ira 
u  peaux  ;  mats  auparavant  rendons  grâce  de  nuire 
H  victoire.  »  L'armée  le  (il;  puis,  ivre  de  joie,  pous- 
sant des  cris  d'aliég rené  el  comme  en  triomphe, 
elle  retourna  aux  Cr  uigcs  (S). 

Pendant  que  le»  plus  braves  avaient  «lunnë  In 
chasse  aux  soldats  de  Zurich,  les  traînards  des  cinq 
caalonss'éCaientalMltiis  comme  descorbeau  avides 
vu  h  champ  de  bataille.  Des  QambeauJt  à  la  main, 
ces  malhenreux  s'avançaient  au  milieu  «les  ténèbres 
et  des  cadavres,  jetaol  tout  autour  d'eux  de»  n-garUs 
irrités,  et  éelairant  leurs  victimes  expirantes  de  la 
lueur  blafarde  de  ces  torches  funèbres.  Ils  tour- 
naient el  retournaient  les  morts  et  les  blesses,  les 
louriiaiilatenl  vl  les  dëpvuilUicJit  (3).  l'armi  leurs 
victimes  se  trouva  Daltbasar  XeUer.  ies  WaldsIeUes 
le  crurent  mort,  et  le  taissèi  enl  nu  ;  mais  pendant 
la  nuit  Keller  revint  à  lui,  se  iraiua  avec  des  efforts 
inouïs  jusqu'à  l'Albis  (4),  passa  le  Schnabel,  etarriva 
non  loiik  du  lac  de  Zurich,  au  moulin  de  Gttlilton, 

(1)  Wat  «r  neebkMad,  ia^  «a  dem  Rug^an  uad  bat  une 
bctdc  kmuA  nma  scthu  wi  die  li«u«wleo,  Mch  mil  •ynen 
knf;tm  «Web  i»  lijmel.  (BuJI.,  lli,  p.  190.) 

M  t  !;roa*en  I  roodcB,  tieaflklM»  ivlwl  ilBdTiinHpIi. 

^buii.,  111,  p.  135.) 

(3]  Kiu  groM  plundorcn,  ein  criuciMa  mid  MMidue  étt 
<adtca  iumI  der  wuoUck.  (Ibld.) 


où  on  le  pansa.  Il  lut  plus  lard  b.iiiii  d  Lruniugcn, 
eoniailler  i  2urieh  ;  et  c'est  par  lui  que  nous  savons 
que  la  dernière  œuvre  de  Zwingic  sur  la  terre  fut 
de  se  haisM'r  avec  compassion  comme  ieboaSama- 
riuui,  vers  un  homme  à  dcmi^murl. 

Ce  n*était  pas  ce  que  hiisaieot  les  Watdalettcs. 
S'ils  trouvaient  des  Zurichois  en  état  de  les  en- 
tendre :  •'  Invoquez  tes  saints,  leur  disaient-ils,  et 
«  confessez  vous  à  nos  prêtres.  »  Quelques-uns,  par 
crainla  de  la  mort,  leur  obéirent;  mais  quand  daa 
réformés  fidèles  à  leur  foi  s'y  refusaient,  ces  hommes 
les  perçaient  de  leurs  cpees  ou  les  assommaient  de 
leurs  arquebuses.  L'historien  catholique  romain 
Salât,  de  liUeame,  an  triomphe  :  «  On  les  laissait 
«  mourir,  dit-il,  roinme  des  chiens  d'infidèles,  ou 
<(  on  leur  donnait  de  la  pique  ou  de  l'épce  le  coup 
«  de  la  mort,  afin  qu'ils  s'en  allaiaenl  d^ant  ph» 
«  vite  an  diable,  aveo  le  secoun  duquel  ils  s'étaient 
M  battu!^  comme  quatre  (îl). 

Aux  haines  religieuses  se  joiguireot  les  anirao- 
silés  privées.  Des  hommes  des  dnq  cantons  reoon* 
naiisaienlpils  des  EorichoMausqucds  ils  gardassent 
rancune,  ils  s'approchaient,  l'œil  sec,  la  bouche  dé- 
daigneuse, ou  les  traits  altérés  par  la  colère,  de  ces 
malhcttreu  qui  luliaient  contre  h  mort,  et  ils  leur 
disaient  :  Kh  bien  !  votre  foi  hérétique  vous  a-t-clle 
"  sauvés?  Ah!  l'on  a  bien  vu  f  uis  celte  journi-e 
«  quels  sont  ceux  qui  ont  la  fui  véritable...  Amour- 

•  d'hui  nous  avons  jelé  dans  la  boue  votre  Evan* 
«<  gtle,  el  vous  voilà  vous-mêmes  tout  couverts  de 

•  vKire  pn^pri'  sang.  Dieu,  la  Vierge  et  les  «.linis 
ti  V4>us  ont  punis.  »  Et  à  peioe  avaient-ils  luuu  de 
tels  discours,  qu'ils  plongeaient  le  fier  dans  le  sein 
de  leurs  ennemis.  »  La  messe  ou  la  mort!  <  tel  était 
leur  mot  d'ordre.  Quelques-uns  des  fçens  de  la  cam- 
pagnefurcnl  épargnés,  mais  on  fut  sans  miséricorde 
pour  tons  oeoi  de  la  ville  <6). 

Ainsi  triomphaient  les  Waldstettes  ;  mais  les  Zu- 
richois fidèles,  qui  rendaient  l'âme  sur  le  champ  de 
bataille,  se  rappelaient  qu'ils  avaient  pour  Dieu 
celui  dont  il  est  dit  ;  «  8i  vous  soulllres  le  chitîmenl. 

Dieu  vous  traite  comme  ses  enfants.  Quand  même 
«  il  me  tuerait,  je  ne  cesserais  d'espérer  en  lui.  » 
C'est  dans  la  fournaise  de  l'^reuve  que  le  Dieu  de 
l'Évangile  cache  l'or  pur  de  ses  plus  précieuses  bé- 
nédictions. Ce  (h  tiiinent  était  nécessaire  pour  dé- 
tourner l'Église  de  Zurich  des  voieslarges  du  monde, 
et  la  ramener  dans  les  sentiers  étraiU  de  resprit  et 
de  la  vie.  S^U  s'agit  d'une  hisloÎK  du  siède,  une  dé- 

(<  >  (  iiiernrotsrr  A nrtwf  pf. (J.  J. ll>tliafwr,Ce»ilMdite 
d«r  Eidfi.,  Il,  p.  387.) 

(5)  sie  4«te  «her  tUm  Teufel,  damil  lia  ait  allco 
viercn  fechtend,  gaAihrt  wanlaad.  (S«l»t.) 

(6)  Wa»  «H  der  SiMit  wa«,  maMlam  fiiad  Ijdon.  (Bull., 

III,  f.  las.) 
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Allie  eomoie  celle  de  Cappel  se  nomme  un  grand 
malheur;  niais  dans  iim  histoire  de  TÉglise  de 
Jésus-Christ,  un  (el  coup  porté  par  la  main  d'un 
père  doit. |ilulàt  être  appelé  une  grande  bénédiction. 

Pendant  ce  temps,  Zwingle,  le  regard  toujours 
loilnir  vers  le  ciel,  était  étendu  sous  le  poirier.  Les 
5«'i!(iii ,  (Il  mourants,  ces  pales  Jucursquise  Irans- 
{KirtaiciU  d'un  cadavre  à  un  autre,  Zurich  humiliée, 
la  réforme  perdue,  tout  lui  criait  que  Dieu  punit 
ses  icrvilears,  lorsqu'ils  ont  iiHours  au  bras  de 
f'hnniinr.  Sans  rioiilç  si  \v  rérorniateur  sason  avait 
pu  i>'ai>prucher  de  Zwingle  eu  celle  heure  solen- 
nelle, et  lui  avait  dit  ces  paroles  qu*il  a  tant  de  fois 
ré|)élées  :  «  l<es  chrétiens  doivent  combattre,  non 
<•  avec  le  glaive  ou  avi-r  l'arquebuse,  mais  avec  la 
V  soufTrauce  et  avec  la  croix  (1) ,  2wiugle  lui  cùl 
tciidtt  sa  main  mourante,  et  cttt  répondu  :  c  Amen  !  * 

Deux  des  soldats  qui  rôdaient  au  milieu  des  cada- 
vres étant  arrivés  près  du  rérornialeur.  cl  s'.ipercc- 
vanl,  sans  le  recoimallre,  qu'il  était  pré»  d'expirer  : 
«  Veui-ttt  que  nous  t'amenions  un  prélre  pour  le 
<'  confesser?  »  lui  dirent  ils.  Zwinglc,  sans  park-r 
(il  n'en  avait  plus  h  force),  lit  signe  de  la  tète  que 
non,  et  resta  le  regard  lîsé  sur  le  ciel  (i),  u  Si  lu 
M  ne  peaz  plus  parler,  reprirent  les  soldats,  pense 
M  au  moins  dans  ton  cœur  à  la  mère  de  Dieu,  et  in- 
«  voque  les  saints,  aKn  qu'ils  inlcrccdcul  pour  lui, 
«  el  t'obtiennent  gricc  devant  Dieu.  »  Zvingic 
branla  de  nouveau  le  téte,  et  demeura  les  regards 
attachés  au  ciel.  Alors  les  soldats  se  mirent  à  le 
maudire.  •<  Sans  doute,  dtrcul-ils,  lu  es  un  de  ces 
«  bérétiques  de  la  ville?  »  Puis  Ton  d*eu«,  curieux 
de  savoir  qui  il  était,  se  baissa,  et  tourna  la  tète  de 
Zwingle  du  c6tc  d'un  feu  qiti  ëlait  prés  de  là  (ô). 
Aussilùt  le  soldai  le  laissant  rclunibci-  piir  terre  : 

•  Je  crois,  dit -il  étonné  et  saisi,  je  crois  que  c'est 
«  Zwingle!  «  En  ce  inouient  le  capitaine  Fockinger 
d'Underwald,  ancien  soldai  el  pen>iuniiain-,  s'ap- 
prochait, il  avait  enleudu  le  dernier  mol  du  soldat. 
«  Kwiiigle!  s*écria-l-il,  Zwingle,  ce  vil  hérétique, 
«  ce  scélérat,  ce  Inillre  !  n  Puis  aussitôt,  levant  son 
cpce  si  lonfîtemps  vendue  à  l'étranger,  il  eu  frappa 
à  la  gorge  le  chrétien  mourant  :  «  JUeurs,  hérétique 
«  obstiné  I  »  loi  cria-t-il.  Succombant  sons  ce  der^ 
nier  coup,  le  réformateur  rendit  l'esprit.  «  Ainsi, 

dit  Ip chroniqueur,  riricli  Zwingle,  fidèle  pasteur 
Il  de  l'Église  de  Zurich,  fui  frappé  au  milieu  des 

•  brebis  de  son  ironpeao,  avec  iesqudlas  il  resta 
m  jnsqn'i  la  mort,  et  périt  de  la  main  d'un  pen- 
«  sioonaire,  pour  la  confesiion  de  la  vraie  foi  en 

(I)  Chrialeii  «imi  nirlil  die  filr  »ich  tcllitl  mit  dem  Sclmcrdt 
o  dcr  Ritviiion  stMiUMi,  fondera  mit  dvm  KrMt  vmà  Ltjdm. 

(I.ull,.  (»pp.) 

i-2)  i;n.t  Mcli  ulici-  ticli  iii  llynct.  (Hull.,  III,  p.  136.) 
^5)  Rijn  Fuwf  liCMcli.  (rH:iMuUî,  Helf.,  Il,  p.  191.) 


u  Christ,  seul  sauveur,  médiateur  et  inlereesseur 

u  des  fidèles  (t).  »  Les  trois  Waldstetles  considé- 
raient le  cadavre  inanitnë  de  leur  onnenri.  ■  Kn  et; 
u  momeiil,  dil  Salât,  l'enfer  tressaillit  ;  et  si  Dieu 
«  n'avait  pas  fait  A  Zwingle  ta  grâce  de  mourir  en 
•<  U  compagnie  dos  bravcs,  il  y  aurait  eu  plus  de 
•i  diables  autour  de  son  corps  que  do  morts  sur  le 
•I  champ  de  bataille.  »  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  la 
Bible  parle  :  Toute  sorts  4t  mort  4t$  A/en-nfmés 
d»  l'Éterm»lf  dit  •elle,  «il  prietenêë  devant  aw 
Xeu  r  (S). 

l<es  soldais  coururent  bientôt  à  d'autres  victimes. 
Tous  ne  montrèrent  pas  la  même  barbarie,  ha 
nuit  élail  froide  ;  une  forte  gelée  blanche  couvrait 
les  pr-iiries.  el  s'attachait  au  eorps  «les  mourants. 
L'historien  prutestanl  Uulliuger  nous  apprend  que 
quelques  Waldstetles  prirent  avec  bonté  les  blessés 
dans  leurs  bras,  bandèrent  leurs  plaies,  el  les  con- 
duisirent vers  les  feux.  (»onr  leur  rendre  l'usage  de 
leurs  sens.  »  Ah  !  s'ccri,iienl  -  ils ,  pourquoi  des 
«  Suisses  se  sont-Ils  ainsi  entr'égorgés  I  a 

Il  était  tard  quand  les  tambours  battirent  le  rap- 
pel ;  les  chefs  ordonnèrent  de  ee.swr  le  carnage. 
Une  partie  de  l'armée ,  traînant  les  prisonniers 
après  dte,  se  retira  dans  le  monasiire ,  et  Téglise, 
les  cellules,  les  corridors,  les  cours,  se  remplirent 
de  Waldstetles  et  de  Zurirlif)is  pole-mële  |)rossés. 

Le  gros  de  i'armce  resta  près  des  drapeaux.  Les 
soldats  entouraient  de  leurs  cercles  animés  les  flam- 
mes rpii  s'ëlcvaienl  ça  et  I.'i,  et  s'entretenaient  de 
leurs  exploits.  l.^s  canons  nmels  penchaient  leurs 
bouches  vers  la  terre  ;  les  chevaux  du  train  avau- 
çaieoi  de  temps  en  temps  la  léle  vers  ces  groupes 
babillards;  de  tous  côtés  des  ^  aciies,  des  bœufs,  des 
brebis,  des  chèvres,  ramassés  dans  les  prairies  en- 
vironnantes, étaient  traînés  sur  le  champ  de  bataille, 
et  remplissaient  les  aûs  de  leurs  cris  prolongés; 
on  les  abaUni',  m  on  faisait  tourner  leurs  nien>bres 
dépecés  devant  les  feux  du  bivac  (G).  <>  ^uel  dom- 
'■  mage,  disaient  en  se  chauffant  quelques  soldats, 
<  que  tant  de  braves  gens,  dont  la  Suisse  se  glo* 
"  rifiait,  aient  niisérahlenu'nl  péri  (7)  !  •  —  «  .\u 
H  contraire,  disaient  d'autres,  c'est  un  graud  bou- 
«  heur.  »  Mais  tout  A  coup  ces  discours  du  bivac 
étaienl  înterrompus  par  tes  lamentations  el  les 
sourds  gèfnissf'inents  des  blessés.  Les  mots  qu'ils 
prolcraienl  jiullïsaienl  pour  les  laire  rccuunallre. 
«  0  Dieu!  disaient  les  Zurichois,  aie  pitié  de  nous, 
«  par  Notce-Seigncur  Jésus-Christ  !»  —  «  0  bten- 
«I  heureuse  mire  de  Dieu  !  A  saint  Jacques,  prince 

((]  Bullingcr,  III,  p.l3S. 

(fi)  Pituat  CXVl.  nenH  K. 

(S)  AIIm  vadi  Mfltn  uihI  frsu  nicder  ci-sclila^tin.  (Hull., 
III,  p.  138.) 
(7)  So  vil  rcdlivhcr  hUpsclier  lui«a.  (P.  159.) 
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II  «lu  rir-l  !  6  vous  tous  les  «iaiiits  (I)!  >  s'ccricnl  les 
Waltisieiies.  On  Iranspprtail  ces  iiauvrc»  blessés, 
Valdsiettcs  et  Zurichois,  «o  couvent  de  Cappel  ;  et 
qu.iiid  leurs  cxclafiialions  s'élaiont  cloignccs,  les 
soldais,  tisonnant  les  feus,  reprenaient  leurs  en- 
tretiens. •!  Cette  victoire  nous  perdra,  disaient 
«  qiidq«es-«ns;  car  ies  Znrichoi»  et  leurs  alli^ 
•1  sont  puissants,  a  —  «  Ne  craignez  pa-s.  rrpnn- 
H  daieot  d'autres  ;  les  plus  turbulents  sont  étendus 
«  sans  via  autour  de  nous,  n  —  La  fortune  est 
Il  sur  une  roue  (S),  »  répliquaient  les  premiers  en 
branlant  la  téte.  —  «  0  nuit  trafique  et  lamenta- 
m  ble!  »  s'écrie  le  chroniqueur  (ô). 

Pendant  ce  lemps ,  les  ciiefs  réunis  dans  le  coa- 
vent  écrivaient  des  lettres  destinées  à  répainlre 
partout  la  nouvelle  de  leur  «  r  l  tfnni  irioiiiphr.  Au 
point  du  jour,  des  messagers  le:»  portèrent  aui  can- 
Uhis  confédérés,  et  aux  puissances  callwliqnes  ro- 
maines de  l'Alleniagiie. 

Enfln  in  lumière  parut.  Les  Waldstettes  si-  r*^i<ar> 
dirent  sur  le  tbéAlre  de  leur  victoire,  aliaui  çà  et 
U,  s*arrélaDt,  euininani,  frappé»  souvent  de  sur- 
prise en  voyant  leurs  ennemis  les  plus  redoutés 
étendus  «ans  vie,  mais  aussi  versant  quelquefois  des 
lames  à  la  vue  des  cadavres  qui  leur  rap}>elaierit 
de  vieilles  amitiés.  Une  foule  immense  se  rassembla 
vers  le  poirier  sous  lequel  Zwingte  était  mort.  «  Il 
«  a  l'air,  dit  Barlhélcmy  Stocker  de  Zug.  qui 
«  l'avait  aimé,  il  a  l'air  non  d'un  mort,  mais  d'un 
«  vivant  (4).  Tel  il  était  quand  il  embrasait  le  peu- 
«  pie  par  le  feu  de  son  éloqni m  >  .  <•  Jean  Schôn- 
bninner,  aneien  chanoiuf  ilr  / utiVli.  qui  s'était 
retire  à  Zug  à  l'époque  di:  la  relonitaiion,  oe  put 
retenir  ses  larmes.  «  Quelle  qu*8it  été  la  croyance, 
«  dit-il,  je  sais,  ô  Zwingle ,  que  tu  as  été  un  loyal 
«  confédéré  !  Que  Dieu  ait  ton  âme  ! 

Mais  les  pensiounaircs  de  l'étranger  avaient  d'au- 
tres préoceupations.  m  Que  le  corps  de  l'hérétique, 
«  oonpé  en  doq  parts,  soit  envoyé  i  chacun  des 
it  cinq  canlor»?.  >  di«;iif  nt  ils.  —  •  Fait  aux  morts! 
«  et  qu'à  Dieu  seul  leur  jugeaient  demeure  !  >• 
s'écrièrent  Tavoyer  Golder  et  le  landamman  Booss 
de  Zug.  On  leur  répandit  par  des  cris  dt-  run-ur, 
qui  les  obligèrent  à  sVIni^ner.  Aussitôt  la  caisse 
battit  aux  champs.  Un  jugea  le  cadavre,  et  l'on 
arrêta  qu'il  serait  écarldé  pour  trahison  envers  la 
confédération,  puis  brûlé  pour  licro*;ie.  I,o  Viour- 
rcnu  dr  I.urernc  accomplit  ce  jugement.  Les  flani- 
uies  cuiisuuiérenl  les  membres  disjointsde  Zwingle; 

(I)  T)'ip  «iri{ij;eo  mtiler  GoU,  den  himcifunlen,  S.  Jacolt 
■nd  dte  lieh«o  Uottci  lieili(;en.  (Bull.,  III,  p.  139  } 
(3)  Dugluck  »Ye  tiDnw«l.  (Ibid.) 

(3)  Eltend»  iamrliclte  kltflîcbe  Naebt.  (IM.) 

(4)  NkbtWMm  Tetlten,  Modern  âmtm  l.akMd«i  (laieli. 
(2winf H  fur  ilaa  V«tk,  ««n  J.  ).  HoUincrr.) 


on  y  n»éla  des  rendrt  <»  de  pore,  et  une  multitude 
cCrréncc,  se  précipitant  sur  celle  poussière,  la  jeta 
aux  quatre  vents  (!$). 

Zningic  était  mort-,  une  grande  lumière  s'était 
éteinte  dans  l'Église  de  I^teu.  Puissant  par  la  pa- 
role, comme  les  autres  réformateurs,  il  t'avait  été 
plus  qo*en«  par  Taotion;  mais  eette  puissance  mémo 
avnit  fait  Sii  f;iil)lfs-ie,  e|  il  a^ait  succond)é  sous 
l'excès  de  sa  force.  Zwingle  n'avait  pas  quarnnle- 
huit  ans.  Si  la  force  de  Dieu  marchait  toujours 
avee  la  force  de  l'homme,  que  n*eftt*il  pas  Ihtt  pour 
la  régénération  de  la  Suisse  et  même  de  l'Empire? 
Mais  il  avait  saisi  une  arme  que  Dieu  a  interdite  ; 
il  avait  abandonné  sa  vocation  divine  pour  en  pren- 
dre une  chamelle;  le  casque  avait  couvert  son 
front,  ef  rtniti  nail  saisi  la  Iiallehardc  ;  le  pa- 
triote avait  égaré  le  réformateur.  Ses  amis  les  plus 
dévoués  s'éeriaient eux-mêmes,  étonnés,  intérêts: 
«  Nous  ne  savons  que  penser  !  un  évéque  sous  les 
.  arnH-<  0  '  .  La  foudre  avait  frappé,  et  le  rorps 
du  K-furniateur  n'était  plus  qu'une  poignée  de  cen- 
dres dans  ta  main  d'un  soMat  ennend. 


I3C 

Cooitmalîoa  ihu  tmiàt,  »  Viol«ae*  de  l«  populace.  — 
Douleur  et  dé(rcn«.  —  Le  deuil  d'Anna  Reinlvard.  — 
Tlioma»  PUlpr.  —  Oraiton  funèbre.  —  Armée  de  Zurich. 
—  L'armée  île*  réIbnRit  a'aecroti.  —  Elle  prend  l'olFcii» 
aiv«.  —  Bauiil*  iweittrM  ilu  GouM.  ~  InaeliviU  do 
■cm*.  —  Plan  d*  ClwriM-Qvial.  —  Fia  do  la  guoiro.  — 
Traité  do  pois. 

De  douloureuses  angoisses  agitèrent  Zurich  pon- 

dant  la  nuit  qui  succéda  à  la  désolante  journée  do 
Cappel.  Il  était  sept  henn  s  du  soir  quand  la  pre- 
mière nouvelle  du  désastre  y  parvint....  Des  bruits 
vagues,  mais  effrayants,  se  répondent  avee  une 
grande  rapidité.  On  sait  qu'un  coup  terrible  vient 
d'être  porté,  on  ne  sait  lequel.  Mais  bientôt  quel- 
ques iiles.«cs.  qui  arrivent  du  champ  de  bataille, 
dévoilent  cet  affreux  mystère.  «  Alors,  dit  Bnllin- 
•I  gcr,  que  nous  laissons  parler,  it  s'éleva  tuul  à 
coup  un  grand  et  horrible  cri,  des  plaintes,  des 
larmes,  des  hurlcmcnis,  des  lamentations  cl  des 
a  gémissements,  la  «mstemalion  était  déniant 
•I  plus  profonde,  que  nui  ur  s'tHait  attendu  à  ce 
u  désastre.  —  Il  n'y  a  pas  pour  un  déjeuner,  avait 
«  dit  Ton.  —  D'un  coup  de  main,  avait  dit  on 

(5)  Tichoudi,  HeW.,  Il,  p.  195.  —  Cadaver  Zwiofliî...  ia 
«|ii«(uor  parles  iccalnr,  in  ignem  conjieilur,  in  cinerera  r«- 

«oUidir.  I  Myc,  i\r  Vil.  Zw.) 

(B)  Ego  uiliil  cerli  apud  me  poauim  atatuere,  matiaMdo 
^iaoopo  in  anola.  (Xaiichim  ficolainfadio,  S  nor.  Mte. 
doZivIdi.) 
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Il  niifrp.  noQS  serons  maftrM  des  Cinq  Chaleli.  — 
«  Bieulùl,  avait  .1  joule  un  troisième  avec  un  sou- 
«  rire  dMaîgneax,  bient6l  nous  aarmn  dispersé 
«  ou  dnq  famiers  de  radie,  tw  plu  sages,  con- 
Il  vaincus  que  Zurich  combnttnil  pour  la  bonne 
•  cause ,  n'avaient  pas  douté  que  la  victoire  ne 
«  feitâl  à  la  vArilA...*  «  Auui  A  la  première  st  upo- 
fîiclioil  succéda  réeiald*an  Tiolent  orage.  Des  hom- 
mes que  1.1  fureur  aveugle  accusent  les  chefs,  et 
accablent  d'ii^jures  ceux  mêmes  qui  ont  défendu  la 
patrie  au  prii  de  leur  sang.  Une  fonte  immcniiet 
agitée,  pâle,  égarée,  remplil  toutes  les  mes  de  la 
cité.  On  s'entre-choquc,  on  se  qucsJionne.  on  se 
répond,  on  se  questionne  encore,  et  l'on  ne  peut  se 
ré|MNKire,  parée  que  des  cris  de  tristesse  eu  d*lH»r- 
reur  étoufTenl  les  voix.  Ceux  des  conseillers  qui 
•M.iient  demeurés  à  Zurich  se  hâtent  de  se  rendre 
ii  l'hôtel  de  ville.  Le  peuple,  qui  s'y  est  déjà  ras- 
semblé,  les  regarde  d'un  ail  hrooelie.  Des  aeousa- 
(ions  de  Iraliison  sortent  de  toutes  les  bourbes,  et 
les  patriciens  sont  signalés  h  l'iiMlign^lion  géné- 
rale. Il  faut  des  victimes,  u  Avaiii  que  de  combat- 
•t  Ire  les  ennemis  qui  étaient  sur  les  frontières, 
«  S*écrie  la  populace,  il  fallait  se  défendre  contre 
>i  ceux  qui  sont  dans  nos  murs.  »  I/angoisse,  l.t 
crainte,  exaltent  les  esprits  ;  cet  instinct  sauvage 
du  peuple,  qui,  dans  de  grandes  calamités,  le 

IM)rle,  coiDiue  ta  liole  fi-roce,  à  avoir  stiif  (tr  sang, 
se  réveille  avec  puissance.  Une  main  di">jgiie  du 
milieu  de  la  foule  la  salle  du  conseil,  et  une  voix 
rude  et  liaineuse  s*écrie  :  «  Valsons  voler  les  têtes 
«  de'  quilqui";  -  uns  lîos  hommes  qui  siègent  dans 
«  ces  salles,  et  que  leur  sang  «nille  rtu  ciel  crier 
«  miséricorde  pour  ceux  qu'ils  ont  fait  périr  !  » 

Hais  cette  colère  n*esl  rien  encore  en  comparai- 
son de  celle  qui  se  porte  sur  /winglc,  sur  tous  ces 
hommes  d'Église  qui  ont  causé,  dit-on,  la  ruine  de 
k  patrie.  Heureusement,  le  glaive  des  Waldstetles 
les  avait  soustraits  aux  tengeances  de  leurs  oonci- 
Ifiyens.  Néainnoin<;.  Il  en  rp^tnil  cnrore  qui  imu- 
vaicnt  payer  pour  les  autres.  l>éoti  Juda,  que  la 
mort  de  Zwingle  allait  mettre  à  la  léle  des  affaires 
religieuses,  relevait  i  peine  d*une  grave  maladie. 
C'est  à  lui  qu'on  s'attache.  On  le  menace,  on  le 
poursuit  ;  quelques  honnêtes  bourgeois  rcnicvent , 
et  te  cachent  dans  leurs  maisons.  La  rage  des  fu> 
rieui  n'en  est  point  apaisée.  Ils  ne  eessent  de  ré- 
ptMcr  qu'il  faut  expier  le  enrn.njçc  'le  Cappel  pnr  un 
carnage  plus  affreux  encore  dans  les  murs  mêmes 
de  la  cité.  Hais  Dieu  mit  un  frein  dans  la  iMOcbe 
de  la  bélo  féroce,  et  la  dompta. 

Tout  1  eoup  la  doulear  succède  é  la  rage,  et  des 

(I)  Deraawen  umb^abcn  mit  Fy^cndcn,  dnst  kcin  Hoff- 
nuag  der  relUing  ttKrrif;.  (Bull.,  An.  III,  p.  ISH.) 
(S)  Ul  ifitiir  naiM  vMmn  emnlM,  tu  lub  awte  aedlo 


sanglots  étouffent  la  voix  des  plus  rirnrr's.  <>ux 
dont  des  parents  ont  marché  sur  Cappel  s'imagi" 
ncnt  que  les  leurs  sont  au  nombre  des  victimes  : 
des  femmes,  des  enfants,  des  vii  lllarrls,  s'avancent 
dans  les  ténèbres,  à  !.i  îuriir  Ai  -i  Hambciux.  Pfcil 
hagard  et  la  marche  précipitée;  et  aussitôt  que 
quelque  blessé  arrive,  ils  s'cnqoièrettt  d'une  voix 
tremblante  de  ceux  qu'ils  cbcrchenl.  «  Je  l'ai  vu 
>:  tondter  sous  mes  yiix.  rf''|»ori(l-on  aux  uns.  Il 
H  était  entouré  de  tant  dcuiieiui»,  répond-on  à 
R  d*auircs,  qu'il  n'y  avait  plus  (lour  lui  aucuno 
«  chanoe  de  salut  (I).  »  A  ces  nutu  1f><;  ilambeatts 
(omiieiit  et  s'éteignent ,  et  la  familiu  éperdue  rem- 
plit les  airs  de  sa  désolation. 

Anna  Zwingle  avait  entendu  de  sa  maison  les 
coups  redoublés  de  l'ariillcrte.  Épouse  et  mère,  elle 
avait  p.is<t''  dans  l'allentc  de  longues  heures  d'an- 
goisse, en  poussant  vers  le  ciel  d'humbles  soupirs. 
EttBn,  coop  sur  coup,  les  nouvelles  les  plus  terri- 
bles lui  parviennent. 

Au  nnllleu  des  scènes  de  désespoir  qui  seiirTS<sent 
sur  la  roule  de  Cappel,  se  trouvait  oswnid  31jco- 
hius,  demandant  avec  anxiété  ce  que  son  ami  était 
devenu.  Ricnlôt  il  entend  nn  des  malheureni , 
échappés  du  mns^nrrp.  raconter  A  rrtix  qui  l'enlou- 
rcnt  que  Zwingle  a  péri  (2).  u  Zwingle  n'est  plus! 
«  Zwingle  est  mort  !  »  l.e  cri  se  répète,  se  répand 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  arrive  enfin  à  sa  mal- 
heureuse veuve.  Anna  embrasse  ses  enfants,  ïambe 
à  genoux  avec  eux ,  et  s'écrie,  en  les  tenant  serrés 
contre  son  sein  :  «  0  Père  f  non  ma  volonté,  mais 
<(  la  tienne  (3)!  »  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  la  tnort 
de  son  mari:  Hieu  1';^  frappée  d'autres  coups.  Des 
messagers,  qui  se  suivent  à  de  courts  intervalles, 
viennent  annoncer  à  Anna  la  mort  de  son  Rte  Gé> 
rold  de  Knonau.  (le  t,on  frère  Ii"  tmilli  Ih-inhard, 
de  son  gendre  Antoine  Win,  de  Jean  l.uisclii, 
l'époux  de  sa  sœur  bicn-aiméc,  la  mort  de  ses  plus 
intimes  amis.  Cello  remme  reste  seule;  seule  avce 
K's  cnf.ln(s  rn  hi";  Ipe,  qui  ,  en  voy-int  «es  lariiu";. 
versent  aussi  des  pleurs  ;  seule  avec  son  Sauvenr, 
auprès  duquel  elle  avait  appris  de  Zningle  i  cher- 
ciber  toute  eonsolation.  C'était,  mais  autrennenl 
peut -cire  que  ne  l'avait  pensé  le  réformateur, 
«  après  l'heure  des  ténèbres  la  bénédiction.  » 

Soudainement  le  tocsin  se  fait  entendre.  Le  con- 
seil, partagé  entre  les  avis  les  phis  eontralres.  a 
fnfin  résolu  d'appeler  tous  les  ciloyeti^  <;'!r  l'Alhis. 
Le  bruit  des  cloches  retentissant  dans  les  ténèbres, 
les  récits  lamentables  des  blessés  et  les  cris  de  dou- 
leur des  familleséperducs,  augmentent  l'épouvante. 
Un  grand  concours  de  citoyens  se  précipite  sans 

iiiintliini,  pii|;n.')(um  quiilrm  «critcr,  Umcn  iMMlcitaft  et 
Z^vinglium  noliis  poriiuc  (Mfc,  Vit.  Zw.) 
(3)  Anaa  Reinhifd,  JMT  SuloiaoB  Hvw.  p.  147. 
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ordre  sur  la  roule  du  Cappel.  'Parmi  eux  se  Uouve 
k  TalaîMn  Thoma»  PJater.  Il  renoonire  id  iiii 
boiiiiiH'  (]ui  n'a  qu'un  bras  (I),  là  d'auires  hommes 

qui  souti(  finfnl  de  leurs  dcax  niaiii'i  tcur  tcif*  cn- 
sauglanlce  ;  plus  loin,  un  soldai  donl  les  cnlraillcs 
•orient  de  con  corps.  Devant  ces  mallwurcttx  mar» 
dient  des  paysans  munis  de  OambeAux,  car  la  nuit 
est  profuiide.  Platcr  v<«»(  rHinirrif-r.  niais  il  ne  If 
peut  f  des  seiilinelles  postées  sur  le  ponl  dv  la  Sili! 
laùsent  sortir  de  Zurich,  mais  ne  permettent  à  [m- 
sonne  d'y  rentrer. 

!;«'  I('ri(l>'iii,iin,  la  nouvelle  ilr  riiuli^^nc  Ir^ittemcnl 
fait  au  cadavre  de  Zwiiiglo  réveilla  toute  la  colt>re 
des  Zurichois}  ses  amis,  rdcrant  h  têle,  s'écrièrent , 
d'une  voix  entrecoupée  de  pleurs  :  »  Que  les  hommes 

I  se  jeHent  <^iir  «on  corp*.  qu'il*  nlliimrnl  leurs  bù- 
ti  citcrs  el  lietrisseiit  son  innocence...  Il  vil,  il  vil 

II  éternellement,  cet  ioviacible  héros,  et  il  laisse 
«  après  lui  un  monument  impérissable  de  gloire, 
«  qu'aucune  flaniMie  no  «aornil  ron'^unici  ^1,  Dieu, 
•>  à  rhouueur  duquel  il  a  travaille  au  (irix  iiièmc  de 
a  son  sang,  rendra  sa  mémoire  perpétuelle.  »  — 
«  Et  moi,  ajoutait  Léon  Juda,  moi  sur  lequel  il  a 
"  répandu  t.inl  f!r  hii  iif.iit'i,  je  m'rfTorcf  rai .  après 
u  Ufild'aulres,(Jedclfiiiiresareiiuiiiiiiecel(i'fxaUer 
«I  set  vertus.  »  Ainsi  Zurich  consacrait  A  Zwingle 
une  oraison  Tunèlire  composée  de  larmes,  de  sou- 
pirs, (le  roronn?! l'Isa nce  et  de  cris.  Jamais  il  n'y  en 
eut  de  plus  cluquenlc. 

Zurich  ralliait  ses  forces.  Jean  Sleiner  avait  ra- 
mené sur  l'iMhis  quelques  débris  de  l'armée,  pnur 
en  défendre  le  passage.  On  bivaquail  prés  des  feux 
sur  le  soramel  de  la  nionlague,  mais  loul  y  était 
dans  la  confusion.  Plater,  transi,  c^cst  lui-même  qui 
le  raconte,  nvait  po^c  «n  rlmussuro  pour  rccliauffer 
ses  pieds  à  la  Qanime  du  bivac.  Toul  à  coup  on 
sonne  l'alarme,  la  troupe  se  range  à  la  bâte,  el 
tandis  que  Plater  se  prépare,  un  trompette,  échappé 
du  combat,  lui  enlève  sa  lialiel)arde;  l'inler  la  rrs- 
saisil,  et  se  place  dans  les  rangs;  devatil  lui  se 
trouvait  le  irompelie,  sans  souliers  ni  diapcau,  un 
grand  écbalas  A  la  main.  Telia  était  l'armée  de  Za> 
rich. 

Le  capitaine  en  clief  I^avaler  rejoignil  l'année  au 
poiui  du  jour.  l*eu  à  peu  les  alliés  arrivèrent; quinie 
cents  Itrisons,  sous  les  ordres  du  capitaine  général 
Frey  de  Zni  icii.  qtiinre  cents  Thurgoviens,  sis  cents 
Tockenbourgeois ,  el  d'autres  auxiliaires  encore, 
portèrent  bientôt  l'armée  A  douze  mille  hommes. 
Tous,  jusqu'au»  enlants  mémca,  accoururent  sous 
les  armes.  Le  conseil  ordonna  que  l'on  renvoyAt 

(t)  Ktilirli  kamcn,Utt«BBar«iB«BaiMl.(L«beafbHebrct- 
Imag  MaUri,  f.  807.) 

(S)  Vivit  adhtio,  et  atarai»  tïtiI  tarfismiu  hsiw.  (  Lsa- 
nit  tvê.  tshorl.  «d  Chr.  Icct.  Eariitriilm  Pm!».  ZirinulM 


toute  cette  jeunesie  (S),  afin  qu'elle  s'occupât,  avec 
les  femmes,  des  soins  domestiques. 

Mais  un  nouveau  revers  Vint  augmenter  les  déso- 
lations de  la  réiornie.  Tandis  <(iir  !(><;  troupes  de 
Zuricb,  accrues  de  celles  de  licrue,  de  MIo  et  de 
Bienne,  formaient  une  armée  redoutable  de  vingt- 
quatre  mille  hommes,  qui  se  réunissait  à  Itn-m- 
parlcn.  ks  i  iiiq  autres  eanlons  se  retranchaient  à 
Itjar,  prés  de  Zug.  Les  rclbrmés  claieul  les  plus 
f  orts  ;  mais  Zwingle  manquait  >  or  sa  parole  puis- 
santoe&tété  seule  capable  d'enflammer  tout  ce  peu- 
ple. *a  main  tctile  nwt  forte  pour  le  retenir  el  le 
guider,  (jn  coup  de  venl  ayanl  reavcreé  quelques 
sapins  dans  la  forél  où  campaient  les  Zurichois,  et 
causé  la  mort  do  quelques  soldats,  on  ne  manqua 
pas  il'y  vnir  le  signe  de  nouveniix  malheurs.  Ils  ne 
se  lireiit  pasalloudre  :  uuc  délaiic  uuclurue  devait 
augmenter  tant  de  désastres. 

Frey.  qui  semblait  avuir  hérité  du  oouragc  du 
réformateur,  si  ce  n'e^l  'le  sagesse,  demandait  la 
bataille.  L'armée  s'ébranla,  entra  sur  le  territoire 
de  Zug,  et  campa  non  loin  de  Baaret  deBlickeiM- 
lorf.  Les  cinq  cantons,  après  quelques  eflCarmou- 
eh<'<.  «hniiflonnArcnl  Haar.  cl  ^i^Ir(>tlt  n'élablir  au 
pieil  du  mont  de  Zug.  Les  villes  résolurent  d'cii- 
lourer  l'armée  ennemie,  aOn  de  pouvoir  ensuite 
fundre  sur  clic  avec  avantage.  Un  détachement  se 
porta  sur  Chaain,  vers  le  lac  de  Zug,  du  côfi-  ilc 
Luccrne;  el  le  hardi  Frey,  à  la  létc  dcqualre  mille 
hommes  de  Zurich,  de  Scballbuse,  de  Mie  et  de 
Saint-Gall.  tourna  le  camp  des  Wnlilsleltes,  repoussa 
les  arquebusiers  qui  roulaient  l'arrêter  près  de  Sihl- 
bruck,  cl  vint  s'asseoir  sur  la  untntagne  du  Goubel, 
non  loin  du  canton  de  Sehwita,  d'où  il  dominait 
l'armée  des  cantons  forestiers.  Alors  ses  imprudents 
soldais,  se  croyant  sûrs  de  la  vicloire,  agitent  lièrc- 
iueiil  leurs  drapeaux,  pillent  les  maisons  cl  les 
églises,  enlèvent  le  bétail  ;  puis ,  plaçant  des  flro* 
luaiTcs  nn  boul  de  letirs  fiiqiu  s .  ils  boivent ,  ils 
crient,  ils  dansent;  enfin,  fatigués  de  la  marche  el 
de  leurs  excès,  iU  s'endorment  d'un  pesant  som- 
meil (4). 

Les  habilaiili>  de  ces  montagne"!,  chassés  de  leurs 
demeures,  étaient  accourus  au  camp  des  Wald- 
stcttes.  H  On  nous  pille ,  on  dévaste  tout  autour 
i<  de  nous,  »  s'était  écrié  Chrétien  Ity,  d'iEgeri, 
qui  était  à  leur  tOte.  «  Fidèles  confédérés,  venez  à 
u  notre  rtidc  !  i<  Les  cinq  caolons,  qui  voyaient  le 
grand  l  ui  ps  d'armée  de  Zuricb,  près  de  Baar,  prêt 
à  les  attaquer,  s'y  refusèrent.  Alors Itj  fltUU  appel 
à  tous  les  gens  de  couir }  plusieurs  centaioes  d'hom- 

|ii  ,1  niivsa.) 

(3)  JuDgea  faKlf  (jeune  couvée).  (Bull.  Chr.,  111,  p.  176.) 
(1)  hamnà  mâ  Innimd...  vicl  achllcffeiMl.  (Bull.,  III, 
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nie»  se  joignirent  à  lui,  et  s'approchèwill  du  Coo- 
Iwl  pendml  la  naU.  Les  cheft  de»  WaMsCeites  ae 

décidai  â  les  appuyer,  et  un  corps  de  qualorie 
r<  rt(s  hommes  pariil  du  camp  pour  se  joindre  à  ces 
volontaires. 

Ily  envoie  des  espiom  pour  reeoimalire,  i  U  daric 

de  la  lune,  la  position  di  s  Zurichois  sur  leC.oubcl. 
A  peine  sont-ils  de  retour  et  ont-ils  fait  leur  rapport, 
que  tous  CCS  montagnards  s'ccrienl  arec  enlnin  ! 
«  fis  dorment  !  Ayons  bon  conrase  I  En  avant  ! 
«  Dieu  les  a  livrés  entre  nos  mains  !  » 

]:f  y  i  octobre,  à  deux  heures  après  minuit,  ces 
honiiiicï  mettent  sur  leurs  babils  deschemiies  blan- 
ches, aAn  de  pouvoir  se  reconnaître  dans  l'obscu- 
rité. Us  prennent  pour  mol  d'ordre  «  Marii-,  intro 
i  <lc  Dieu;  »  et,  après  avoir  fait  la  prière,  ils  se 
glissent  mystèrieuseaieni  dans  une  forêt  de  sapins 
voisine  du  lien  où  ««aient  campés  les  réformés,  et 
dans  laquelle  pénctraitfit  quelques  rayons  bridés 
de  la  luni'.  I-c«t  gens  préposes  à  la  garde  du  camp 
lurichois,  ayant  aperçu  l'ennemi,  courent  aux  fcux 
pour  appeler  les  leurs  ;  mais  ils  n'ont  pas  allcint  le 
troisième  feu,  que  Ips  Waldsteltes  s'élancent,  pous- 
sant un  horrible  cri  (1)  :  «  Har...,  bar...,  har.... 
«  har...,  où  sont-ils  ces  sacrilèges  et  ces  hérétiques? 
«  Har...,  bar...,  bar...»  bar...  »  lies  soldats  des 
villes  font  d'abord  une  vigoureuse  résistance,  et 
plusieurs  des  chemUe»  blattchet  tombent  couvertes 
de  sang  ;  des  coui>8  terribles  se  portent  dans  les  té- 
nèbres; les  fers  s*entre-choqoeot,  et  la  lumière  en 
jaillit;  mais  ce  n'est  pas  long.  î.cs  soldais  des  villes, 
surtout  quand  la  lutte  est  transportée  dans  les  bois, 
ne  peuvent  discerner  s'ils  Mit  afibire  I  des  amis  on 
ides  ennemis.  Ij»  plus  braves,  et  le  vaillant  Frcy  à 
leur  téte,  ayant  mor  lu  la  poussière,  la  fuite  devint 
générale,  et  huit  cent  trente  hommes  dcmeurcrcnl 
sur  le  champ  de  baUille.  Le  canton  de  Zug  a  fait 
récemment  (1816)  construire  un  monastère  sur  la 
hauteur  du  Goultel.  Le  souvenir  de  cette  victoire  a 
décide  sans  doute  le  choix  de  la  tocalilé. 

Après  ces  désastres,  les  Bernois  rentrèrent  dans 
leur  immobilité.  François  Kdb,  qui,  malgré  sa 
vieillesse,  était  parti  comme  aumônier  du  contin- 
gent bernois,  reprocha  lui-même  aux  siens,  dans 
un  sermon,  leur  négligence  et  leur  lichclé.  «  Vos 
«  ancêtres,  leur  dil-U,  atirdent  finn^i  le  Rhin  à 
«  la  nage,  el  vom-^..,  ce  ruisseau  (la  l.orze^  vons  ir- 
réte  (4)  !  Ils  ciUraitnt  en  campagne  pour  un  mot , 
1.  et  vous,  l'Évangile  même  ne  saurait  vous  émoo- 
«  voiri  n  ne  nous  teste  pins  qu'à  recommander 

(I)  MU  ciiirm  (p«»»cn  i;rus»mein  gcsclircy.  (BmN.,  p.  Stt-) 
(i)  Nil»  Ul»er  dcn  lU  iiicii  B«c)i.  (Bull.,  III.  p  21"  ) 
(3)  Mu,  WU,  will  d»nn  nichl  kreUen7{Bull..  III,  p.*15.) 
Qm  M  I*  puede  dese«r  m#jor  c«nin     i  ■  rcme- 
diir  Im  qwicbru  de  mUMtra  fe,  j  ter  V.  N.  »caur  de  Ak- 


«  notre  cause  A  Dieu.  »  Plusieurs  voix  s'étevèrenl 

conire  l'imprudent  vieillard,  mais  d'autres  prirent 
sa  défense  ;  el  le  capitaine  Jacques  May,  indigné, 
comme  Uî  vieux  aumônier,  des  délais  de  ses  conci- 
toyens, tira  son  épée,  la  passai  travers  les  replis  du 
drapeau  bernois,  el,  perçait'  l'fnrs  qui  y  étail  re- 
présente, il  s'écria  en  présence  de  1  armée:  •<  .Mar- 
u  lin!  .Martin!  ne  veux  tu  donc  pas  montrer  les 
«  ongles  (9)?...  *  Mais  Tours  ne  bougea  point. 

Ce  n'élail  ]tas  seulemeitl  Zurich  el  la  Suisse  qui 
étaient  en  cause  daus  les  tristes  événements  que 
nous  venons  de  raconter;  e^it  la  réformation 
tout  entière.  Dès  que  le  roi  Ferdinand  eut  appris 
la  défaite  de  Cappcl,  il  avait  mandé  en  toute  bàtc 
cette  grande  nouvelle  à  Charles-Quint.  »  Voici  la 
u  première  des  victoires  destinées  à  rdevcr  la  foi,  » 
lui  dit-il.  Après  la  défoitc  du  Goubel,  il  écrivit  de 
nouveau  que,  si  l'Eriipcrcur  n'était  pas  si  près,  i\ 
n'hésiterait  ps,  lui,  quelle  que  lût  sa  laibUïSse,  à 
s'élancer,  le  glaive  1  la  main,  pour  terminer  une  si 
sainto  entreprise.  «  Rappelez-vous,  disait-il  i  Char- 
•i  les,  que  \  'Mi<  f'rs  le  ebet  de  la  clirélienlé,  Ct  que 
u  jamais  il  ne  h  ollrira  une  plus  belle  occasion  de 

vous  couvrir  de  gloire.  Les  seeles  allemandes 
u  sont  perdues,  si  la  Suisse  hérétique  cesse  de  les 
Il  appuyer  (4).  :•—  «Oui  tcpcriîi!  Charles;  la  di- 
>i  giiité  impériale  dont  je  SUIS  rcvèiu,  la  protection 
u  que  je  dois  i  la  cbi^tienté  et  i  l'ordre  publie, 
«  enfin  le  salut  de  la  maison  d'Autriche,  tout  m'ap- 
•<  pelle.  «  Vaincre  l'Allemagne  en  Suisse,  tel  était  le 
plan  des  politiques  de  l'ËHipire. 

Déjà  environ  deux  mille  bommes  de  troupes  ita- 
liennes, envoyés  par  le  pape  et  conunandés  par  le 
Génois  d'isola,  avaient  déployé  b  urs  sept  éten- 
dards, et  rejoint  près  de  Zug  l'armée  des  cinq  can- 
tons. Troupes  auxiliaires,  négociations  diplomatU 
ques,  convertisseurs  même,  rien  n'était  épargné. 
L'évéqiie  de  ^'eroli  arriva  eu  Suisse,  afin  d'y  ra- 
mener les  luthériens  à  la  loi  romaine,  au  moyen 
de  SCS  amis  et  de  ses  deniers  (K).  finOn,  celte  auda- 
cieuse réformalion  allait ftre  comprimée.  Au  lieu 
de  la  (grande  délivrance  que  Zwirigle  avait  rêvée, 
l'aigle  impérial,  lâché  par  la  papauté,  allait  s'a- 
battre sur  toute  TEurope»  ct  Télooffer  dans  ses 
serres.  U  cause  de  la  libeHé  avait  péri  sur  l'Al- 
bis. 

JUais  l'espcranec  des  papistes  était  vaine;  la  cause 
de  rÉvaogile,  quoique  humiliée  a  cette  heure,  de- 
vait ranporler  linalemcnt  un  glorieux  triomphe. 
Un  nuage  peut  éclipser  un  insUoi  le  soleil,  mais  le 

roaaii*.  (Ferdinand  i  f.li»rlc*-Quint.  1"  novcinlire  i  V't 

(5)  Cou  propoùU  di  riawver  i  LuIheraiM  d«Ua  loro  dmU 
oitinioM,  oon  nctw  4i  akum  ittoi  anici  e  roa  denari.  (ftap- 
poKde  BatidORna,  ArckivM  de  Vmne,  Ba^Le.) 
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nuage  passe  el  le  soleil  réparait.  Jitui-Chriât  e$t 
toujourê  U  mêmm,  d  lê  fer  de*  guerriers,  qai  triom- 
pha dans  les  cbani|M  de  Cippel,  n«  peut  prévaloir 

contre  s(»ti  ÉgHs<'. 

Néanmoins,  tout  scmblail  alors  s'acheiiiiiier  vers 
une  grande  ctUstrophe.  I/arméeélaitdfnMwalisée; 
plUMCUrs  disaient  qu'ils  ne  voulaient  plus  de  cette 
guerre  de  prêtres (1).  Les  Tockcnbourgiuis  firent 
leur  paix,  et  se  relirèrenl  }  les  Tburgovien:»  le^ 
eaivirenl,  pab  cem  de  Gaster.  LVirmte  évangé- 
lique  se  débandail  peu  à  peu.  A  ces  discordes  vint 
se  joindre  la  rigueur  de  la  saison  :  des  pluies  el  des 
vents  continuels  chassaicot  les  soldats  dans  leurs 

Aknrs  les  cinq  cantons  se  jetèrent,  avec  los  b.i(u1(S 
indi^ciplinPM  (l'l«ola.  sur  la  rive  gaurlie  du  lac  de 
Zuncli.  Les  paysans,  au  son  du  luc^iii,  coururent 
en  fimle  ven  la  ville,  avec  leur»  femmes  éplorées, 
leurs  enfants  épouvantés,  et  leurs  troupeaux  qui 
remplissaient  les  airs  *le  sombres  mugi.'îscincnl'». 
•t  Si  l'on  n'accepte  pas  pruntpternenl  nos  cundi- 
«  tions,  dirent  lee  cantons,  nom  aHons  tout  mettre 
•I  à  feu  et  à  sang,  n  Les  jinysans  déclarèrent  que 
si  la  ville  se  refusait  à  traiter,  ils  traiteraient  pour 
leur  propre  coraple. 

Dès  lors  le  parti  de  la  pais  préfalat  dans  le  «on* 
seil.  On  nomma  des  négociateurs.  <  Avnnl  tout. 
«  sauvez  l'Évangile;  puis,  s'il  est  possible,  l'bon- 
•  neur.  »  Telles  forent  leurs  instructions.  Le  16 
novembre,  les  députés,  Eacher,  le  nouveau  eom- 
mandant  de  l'armée,  vieillard  brave,  brusque,  clo- 
quent el  estiuté  de  tous,  et  une  suite  nombreuse, 
passèrent  l'AHib  et  amvèrent  dans  une  prairie,  sur 
les  bords  pittorcaques  de  la  Sibl,  où  la  représen- 
tants des  cantons  les  attendaient.  Tou^  restèrent  à 
cbcval.  Un  délibéra,  ilélas!  l'honneur  de  la  rélornie 
Alt  foulé  aux  pieds,  el  cHe  dot  subir  les  expressions 
les  plus  humiliantes.  »  Au  nom  de  la  ir^  louabie. 
.  s.^inli-  r-t  divine  Trinité,  fut-il  ilit  !nri':  f  -  fr  iilé, 
«  Premièrement,  nous.  Zurichois,  devons  cl  vuu- 
«  km  laisser  nos  féaui  et  ehers  confédérés  des  cinq 
M  cantons,  leurs  chers  conibnurgeois  du  Valais  el 
»'  tous  leurs  adhérents  ecrlésiasliqucs  el  laïques, 
u  dans  leur  vraie  et  indubitable  fui  chrétienne  (2), 
•>  renonçant  k  toute  mauvaise  inlenlion,  rose  et 
N  finesse.  Kl  (le  iioire  eOté,  nous  des  cinq  caniotis, 
•>  nom  v(Mil()ns  laisser  nos  confédérés  de  Zurich  et 
«  les  leurs  dans  leur  foi  (3).  »  Ainsi  rigiise  de 
Borne,  que  des  docteurs  humains  ont  toujours 
tenue  sous  leur  dépendance,  semblait  être  la  véri- 
table Église  de  Jésus-Christ,  tandis  que  l'Église 

(I)  PfalFen-Kri«c> 

(3)  Ry  ihren  wahrcn  ange/nryffltea  clirwt«BliclieD  GIaul>en. 
(Tsrhoudi,  p.  217.) 

hjr  ihren  GUvbcii.  (Ibid.) 


évangélique,  qui  n'a  jamais  relevé  que  de  la  pa- 
role du  Seigneur,  devait  se  récoudrei  paraître  n'a- 
voir qu'une  foi  inventée  par  les  hommes.  En  même 

temp«  Kappersrhw  il.  Hanter,  Wcsen,  Brcmgarten, 
Mellingen  el  les  bailliages  communs  étaient  aban- 
donnés anx  cinq  cantons  et  au  pape. 

Zurich  avait  sauvé  sa  foi;  c'était  tout.  Le  traité 
ayant  été  In  el  approuvé,  les  plt^nipotcntiaircs  des- 
cendirent de  cheval,  se  mirent  à  genoux,  et  invo- 
quèrent le  nom  de  Dieu  <4).  Puis,  le  capitaine  gé- 
néral des  Zurichois.  Escher,  se  relevanl,  dit,  en 
tournant  vers  le<5  Waldslettes  des  yeux  mouillés  de 
pleurs  :  »  Dieu  soit  beni  de  ce  que  je  puis  de  nou- 
«  veau  TOUS  nommer  cbers  confédérèi!  «  et  s'ap- 
prûchant,  il  serra  successivement  la  main  à  Goldcr, 
Ilug,  Tmger.  Rychmut.  Marquart  Zeliger,  Don'.s, 
les  terribles  vainqueurs  de  (lappel.  Tous  les  yeux 
étaient  pleins  de  larmes  (8).  Chacun  prit  la  gourde 
suspendue  à  son  ci'ilê.  el  eti  donna  à  lioire  à  l'un 
des  ciiels  du  parti  contraire.  Le  2î  novembre,  \tn 
traité  semblable  fut  conclu  entre  berne  el  les  cinq 
eanlons. 


X 

Re»Uur«lion  de  la  j»«paulé.  —  Rremgarlen.  —  Rapperwfawil. 

—  8«leiir*.  —  Pr^lm  cl  moinn  iMrlom.  —  Triateiae  d^ft- 
c«lamp«de.  —  Une  tiil^no  pai^ihle.  —  Mort  ifl'c  or.iiTipiiile. 

—  C»niclèrc  tl'Eeotampailc.  —  Itiillinj^er  reni|iUi-c  /win- 
qIc.  —  Hiimiliaiion  ili-  la  rOroi  me.  —  R«lnur  à  la  M.  — 
L*  Ir^a  de  Capp«l.  —  Nouvelle*  «lealiu^M. 

Aussitdi  commença  en  Suisse  la  restauration 
de  la  papauté.  Partout  Rome  se  présenlaii  hère, 
exigeante,  ambitieuse;  et  la  réibrmatlon,  (hrissée, 
humilié<>,  alTaiblie.  voyait  s'échapper  de  SCS  Riains 
d'ini|»ortanlcs  conquêtes. 

Immédiatement  après  la  baiaille  de  Cappel,  la 
minorité  romaine  de  Claris  avait  repris  le  dessus. 
File  marcha  san«  délai  avec  Sehwiu  cunire  Weien 
et  le  pajs  de  Casier.  l.a  veille  de  l'invasion ,  à  mi- 
nuit, doute  députés  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des 
chefs  de  Schwitz.  Ils  se  laissèrent  toucher,  se  con- 
lenlant  de  e^inlisqucr  les  bamiières  nnlionalcs  de 
ces  deux  districts,  de  supprimer  leurs  tribunaux, 
d'annuler  leurs  anciennes  liberlés ,  de  condamner 
les  uns  à  de  grosses  amendes,  ks  autres  au  bannis- 
semeui,  el  de  rétablir  la  messe,  les  autels  et  les 

(4)  Knuwct  mcnrlliri)  niiler  miil  InUlt  l.  (îîiill.,  III,  y.  455.) 

(5)  UnU  luffeiMl  iliiit,u  alleu  die  Augcn  Mber.  (Tsclioudi, 
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idoles  qui  subsistent  encore  aajoard'hai(t)i  Tel  fui 
le  pardon  de  Schwiii. 
Hais  c*élail  auriout  de  Brenifarlfn,  d«  HettliH 

gcii  ol  des  linillinci'S  libre»,  qiir  ic,  cinq  canton'; 
se  pro|>o.saictit  de  tirer  une  éolaianle  vcngennce. 
Berne  en  ayant  rappelé  son  armée,  l'avoyer  de 
Brenigarlen,  Hutachli,  poursuivit  Dietbacb  jusqu'à 
Araii.  Kri  vaitr  lui  miipcla-t-il  que  ce  n'était  que 
sur  IcA  urilrcs  de  Uenu-  <>t  de  Zurich  que  firemgar- 
len  avait  bloqué  les  tiiiq  rantont:  «  PKei-vous  aux 
u  circonstances,  ->  répond  le  général.  Alors  Icmal- 
lienrenx  Mutscbli.  s'rloiuiiiaiii  de  riiiipilo}  ,ii>lc  ber- 
nois, sY'cria  :  •  l.e  propliètc  Jcréuiic  a  bien  dil  : 
«  Maudii  toit  t*komm9  f  uf  at  oiii/la  m  thomme  ! 
•  Ai||ourd*faui  ceCle  parole  cal  tceoniplie.  Dieu 
H  sera  jn^efutre  nous.  »  liCS  l»aininf;r<  se  tniiriu''- 
renl  vers  î^urich.  Le  conseil  se  montra  plus  coin- 
palisaant  qu«  llieabacb.  Mais  tout  ftil  kiiitlle;  les 
bandes  suis.s4>$  el  italiennes  entrèrent  furieMiW  dans 
ces  florissanle*;  contrées,  frappant  de  grosses  amen- 
des tous  les  haliitanls,  obligcaol  les  préflicaieurs 
évangéliques  i  s'etifair,  el  relevani  parUMitt  i  It 
poinle  de  l*épée,  la  messe,  les  idoles  el  les  àn- 

tel":. 

Du  1  aulro  coté  du  lac,  le  mal  était  plus  grand 
encore.  Le  18  novembre,  tandis  que  les  i^rormés  de 
KappLTSchwil  dormaient  paisiblement  sur  la  foi  des 
traités,  une  armée  de  hcbwilz  passait  en  silence 
le  grand  pont  de  bois,  long  de  près  de  deux  mille 
pas,  qui  traverse  le  lae,  ^  était  introduite  dans  la 
ville  par  le  parti  romain.  Toul  ;i  coup  les  reformés 
se  réveillent  nu  son  retentissant  desclocbes,  et  aux 
voix  tumultueuses  des  catholiques;  la  plupart  quit- 
tèrent la  ville.  L'un  d'eux  cependant,  ïiicliel  Wohl> 
grniiith.  barricade  sa  maison,  place  des  arquebuses 
à  toutes  ses  fenétroa,  et  repousse  Taltaque.  L'en- 
nemi irrité  «mène  de  fortes  pièces  d'artillerie,  as> 
stége  en  règle  cette  citadelle  improvisée;  et  bientôt 
Wdiiisfoinuth ,  fait  prisonnier,  meurt  au  milieu 
d'horribles  lournients. 

Nulle  part  la  luite  ne  fUl  plus  violente  qu'à  So- 
leore.  Les  deux  partis  s'éuiicnt  rangés  en  bataille 
des  deux  cùtés  ili-  l'A.ir.  et  déjà  les  catholiques 
romains  avaient  lancé  un  premier  boulet  à  la  rive 
opposée;  le  second  allait  partir,  quand  l'avoycr 
Wenge,  se  précipitant  à  la  bouche  du  canon,  s'é- 
crie avvc  énergie  :  i:  bpargnex  le  <m\)^  <1c.s  (  itoyens, 
"  ou  que  Je  suis  votre  première  vicliuie  !  »  I.a 
mallilude  étonnée  laisaa  tomber  ses  «raiea  ;  mais 
soixante  et  di»  familles  évangéliques  dorent  émi> 
^rer,  el  Soleure  reniro  sous  le  joug  de  TÉgliae  ro- 
maine. 

(1}  Is  wentmt  nSu,  alUr  imi4  oStMiii  «inlar  ttl%eritlii. 
(•ttli.,ill,p.S77.) 


En  même  temps  les  cellule»  désertes  de  Sainl- 
Gall,  de  Jttuuri,  d'Ëinsicdicn,  de  Wcttingen,  de 
Rhdnou,  de  Sainte-Catherine,  d'Hermaisetawil,  de 
Gnai'enlhal.  voyaient  revenir  en  lriiirri|ilir'  tiriii'dit - 
tins,  franciscains,  dominicains.  Toute  la  milice  de 
Borne,  prêtres  el  moines,  enivrés  de  leur  victoire, 
parconraienl  les  èampagnea  et  les  «ilks.  et  se  pré- 
pnrairnt  à  de  nouvelles  ronqnèîcs.  I.c  vont  de  l'ad- 
versité souillail  avec  furie  ;  les  églises  évangéliques 
tomboienl  Tune  après  Taulre  comme  les  pins  de  la 
fortt,  dont  la  chute,  avant  la  balaille  du  Goobel, 
nvnif  rempli  les  âmes  de  «ombres  prcsseniimfnU. 
Zurich  se  remplissait  de  ministres  fugitifs,  qui 
avaient  dA  céder  la  place  à  des  légions  de  moines 
et  de  prêtres  arrivés  de  la  Souabe.  Ceuk-d  pré- 
I  li.tient  avec  une  har<liesse  inoufe  :  «  Ce  n'est  pas 
<<  seulement  Jésus-Christ,  disaient-ils,  qui  a  souf- 
«  fort  pour  nous  tu  cm'*;  mais  c'est  aussi  la 
«  sainte  Vierge  qui  a  souiïert  pour  nous  toui  la 
«  croit;  h  et  quand  les  réformés  voulnienl  répon- 
dre à  CCS  blasphèmes,  on  leur  imposait  sik-ncc 
avco  d«  rudos  menaces.  Partout  la  eonaternation 

frappait  Ici  CSpiiU,  et  imc  imcur  panique  jetait 
une  multitude  d'Ames  timides  dans  les  bras  de  la 

papauté. 

Les  Waldatetiee,  pMna  de  reoonniiaaanco  pour 

la  Vierge,  se  rendirent  solennellement  en  [jcleri- 
nage  à  son  li'tni)i('  (rKiii«icdIori.  Des  chapelains  y 
célébrèrent  de  nouveau  leurs  mystères;  et  celte 
fameuse  chapelle,  que  la  voii  de  Zwingle  avait 
transformée  en  un  sanctuaire  de  la  Parole,  rcdc- 
vifil  [Knir  I.T  Suisse  re  qu'elle  est  restée  jusqu'à  ce 
juur,  le  centre  de  la  puissance  et  des  intrigues  de 
Home, 

Mais  ce  n'était  pas  assez  :  en  même  temps  que 
de<5  éi^liscs  s'écroulaient,  la  réforme  voyait  s'élcin* 
dre  ses  plus  brillants  flambeaux.  Lu  coup  de  pierre 
avait  frappé  l'énergique  Zwingle  aur  le  ebamp  d« 
Imtuille:  cl  la  douleur  allait  atteindre  \c  pnrifiqiip 
Écolanipadc  à  liàle,  au  sein  d'une  vie  toul  évangé- 
lique.  La  mort  de  son  ami,  el  la  catastrophe  dont 
elle  avait  été  le  signaL  déebîrolenl  le  cour  d*éco- 
lnin()ai!c.  et  hicMitôl  sn  tëlc  et  sa  vie  s'inrliticrrrit 
tristement  vers  la  tombe.  <i  llélas!  s'ecriait-il,  ce 
«  Zwingle  que  j'ai  si  longtemps  regardé  comme 
•  mon  bras  droit,  est  tombé  sons  les  coups  de 
■  cnu-Is  ciiiK mis  (SI.  II  rctr<Hiv;i  rcpcndaiil  quel- 
que énergie  pour  détendre  la  mémoire  de  son  irere. 
»  (^e  ne  fui  pas,  dit-il,  sur  les  plus  coupables  que 
«  tombèrent  la  colère  de  Pilale  el  la  tour  de  .Siloé. 
•1  Le  jugement  comniorrrc  par  la  mai^-nn  do  Dieu. 
«  fiolre  présomption  a  clé  abaissée  :  que  noire  ooo- 

(3)  ZwingUnai  neatnnn,  quem  pr»  «ami  aHeni  ameaMNe 
l«m|i«ff*  IriilMû,  (Use.  4«  XiiHali^ 
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«  fiance  se  imm  sur  le  Seigneur  seul,  el  ce  an  i 
a  «n  immeiHc  gain.  ■>  Écolam|Mde  rejeta  la  toca>  | 
tion  que  Zurich  lui  adre«<ia  (wur  «uconicr  à  Zwin-  ' 
:  «  Ceai  id  ma  place ,  »  dit  -  il  «  parlaol  ûv  < 

baie. 

Il  m  devait  pas  long leinp»  l'occapcr*  La  maladie 

vint  se  joindre  à  tant  d'afdiciions;  ta  peale  élaildaiw 

la  tille;  uoe  inllaiiuiialioii  (I)  ronsumantc  Pattci-  i 
gail  ;  et  bicrilôl  uuc  scèiiu  loucliaiiU:  succèla  au 
lamolte  de  Cappd.  Un  lit  de  mort,  entouré  de  pais, 
vint  reposer  les  cœurs  agiles  des  iidàlea,  el  rempla- 
cer, par  (ff  calmes  el  cëlesJes  émulions,  IVITroi  p) 
i'angulMc  dont  un  liurriblc  désastre  ic>  avait  partout 
ramplia. 

A  route  du  danger  d'kcolampade,  toute  la  ville 
fut  dans  le  deuil .  et  une  foule  d'hommes  de  tout 
âge  cl  de  tout  rang  se  reiidircut  dans  sa  maison  : 
«  iUjoiiissci-Toua,  leur  dleaii  avce  un  doux  regard 
M  le  rérorinalnir  ;  je  vnisau  lieu  de  IVlcrnelle  joie.  » 
Puis  il  célébra  la  mort  du  Seigneur  avec  s,t  frnime, 
an  parenU  el  ses  dunicsUquea ,  qui  fondaient  en 
larmes,  k  Cette  oènc,  dit  le  mourant»  aat  un  lémot- 
.i  gnncre  dr  mn  foi  vérilabi*  en  JésHS-CliriM,  mon 
>i  rédempteur.  » 

Lo  lendemain,  il  ût  venir  ses  collègues.  "  Frères, 
m  dit  il,  le  Seigoeorcsl  Ni  ;  il  m'appelle.  0  frères  1 
•I  quel  sondire  nuage  monte  sur  l'horiion  *  q  irllc 
•I  tem|iéle  s'approcbc  !...  Demeurez  fermes  ;  le  Sei- 

gneur  sauvera  les  siens.  »  Il  leur  tendit  la  main, 
et  tous  «es  ministres  fidiles  la  preartrent  avae  res- 
pect. 

Le  "àZ  novembre,  il  lit  venir  ses  enfants,  dont  le 
plus  âgé  avait  à  peine  trais  anSf  «  Busèlie,  Irène, 
«  Aléihéa,  leurdtt'ilon  prenant  leurs  petites  mains, 

"  aiiiiei  Dieu  votre  père.  »  Leur  fiièrc  l'.iynnt  pro 
mis  pour  eus,  les  enfanta  s'éloignèreut  avec  la  bé- 
nMietion  du  mourant.  La  nuit  qui  suivit  devait  éire 
la  dernière  pour  le  saint  Jean  de  la  réformation. 
Tous  les  pasteurs  r.  ril  nrairdl .  l  it  rimt  r'niit  rnlrr  : 
«  a-l-il  do  iiuuvMu?  ■>  lui  tlemand.-!  i^colam- 
pude.  Calai-ci  ayant  répondu  *  Rien  « ,  —  Eb 
«  bienl  dit  le  Tidèle  disciple  .Je  veux  vous  dire 
«1  quelque  chose  iJe  iiouveRu.  >  On  atlend>til  av«»c 
étounement.  «  Dans  pou,  reprit  il,  je  serai  près  du 
Il  Seigneur  Jésus.  •»  Puis  un  de  ses  amis  lui  deman- 
dant si  la  lumière  rinconimodait,  il  répondit,  en 
mettant  la  main  sur  son  crrur  :  i  II  y  a  In  assez  de 
w  lumière!  <  T/aurorc  commençait  h  paraître;  il 

(I]  Aler  carKuiti  t>)ut  «|uovii  carluiui  ulo,  iii  ilomo  Ueï 
«plcmlirliort'in  pvrdidil.  (J.  J.  HaUin|;pr,  III,  p.  654  ) 

(i)  0«  Joanni»  aKcolaai|»di«  obilu,  per  Simoncm  G17- 
•M».  (Epp.  OBcot.  M  Zwlaflii,  tihn  tV.  —  Hcnoi;,  Vie 
d'Écolan|>ia>le. 

(3)  yojnu  ke*  coninuiitnire*  *ur  lUale  (1535):  1»  cliap. 
d*Ki^cliicl  (1Si7)i  Kegi  c,  Zadiwia.  Maimbi*  (  IS^):  Da- 
niel (l&10)j  J»l>  (Iâ5i>,  •(  les  coBiMiUîr*»  publié  «jif^a 


récita  d'une  vois  faible  le  Ll*  psaume  :  O  Dieu, 
m  afê  pitié  rfa  mol  «t/on  les  gniuitéê  !  »  Knsuite 
s'éiaiit  iti,  comme  s*il  voulait  reprendre  dcafbKes, 
il  dit  :  n  Seigneur  Jésus,  aide  moi  !  •  ].(-<s  fli\  p;m- 
teors  tombèrent  à  geuous  autour  de  sou  lit,  les 
mains  jointes.  Dans  ce  moment  le  soleil  se  leva,  et 
vint  éclairer  de  ses  premiers  rayons  le  dernier 
rei^nrf!  il'l  (  iil;)()i|i;)ilr .  (H  le  deuil  si  profond  dont 
l'Église  de  Dieu  était  de  nouveau  frappée  (2). 

I<a  mort  de  ce  serviteur  de  Dieu  avait  été,  comme 
sa  vie,  pleine  de  lumière  et  do  p.iix.  Éct^ampada 
fut,  par  exrflIrtuT.  !«■  rlui-licn  «pirilnel  et  le  théo- 
logien biblique,  i/imporlance  qu'il  donna  à  l'étude 
des  livres  de  l'Ancien  'i'estament  Imprima  è  la  tliéo> 
logic  réformée  un  de  ses  caractères  les  plus  essen- 
tiels (5).  Oomiiic  lioirimc  fl'nriinn.  «a  modénilion  et 
sa  douceur  le  piat  èrenl  au  second  rang.  Puut-élre 
aurait* il  dù  faire  prévaloir  davantage  auprès  de 
Zwingle  l'esprit  île  pain  dont  il  é[.iil  animé  i  de 
grands  maux  atiraioiit  <H('M'viiéspar  l.i.  Mais,  comme 
tous  les  hommes  «l'un  cnraclèru  débonnaire,  il  plia 
trop  son  humeur  paisible  A  ta  volonté  énergique  du 
Zurichois,  cl  renonça  ainsi,  en  partie  du  moins,  i 
l'influence  légitime  qu'il  devait  exercer  SUr  la  ré- 
ftyrmation  de  la  Puisse  et  de  l'Église. 

Zwingle  et  Keolampade étalent  tombés.  Il  y  avait 
un  i^rafiij  m'cIi'  et  une  grande  ilunli ur  dans  l'élise 
de  Jèsus-tihrist.  Les  divisions,  les  inimitiés  mi'fTic 
s'évanouirent  devant  ces  rieus  tombes,  et  on  ne 
trouva  plus  que  des  larmes.  Le  cri  qui  se  fll  enten- 
dre dan«  1.1  rhrétienlé  fut  un  éclatant  hommage 
rendu  à  ces  boraniesUe  Dieu.  Luther  lui-même  fut 
ému.  A  la  nonnHedcoes  deos  morU,  II  se  rappela 
les  jours  qu*il  avait  passés  avec  eux  A  Marbourg  ;  et 

quoiqu'il  m-  prtt  «'pntpf^rhcr  dr  firrinnnccr  «iiir  Zwin- 
gle quelques  paroles  sévères,  la  lin  soudaine  de  ces 
théologiens  de  la  Suisse  loi  porta  un  tel  coup,  que, 
plusieurs  années  après,  il  disait  encote  i  nnllinger  : 
•  Lenr  mort  m'a  rempli  d'une  immense  douleur« 
•<  et  J'en  ai  presque  rendu  l'âme  (1).  >i 

Henri  Bulliogert  menacé  de  l'échafaud,  avait  dA 
M<  s;iiiv<'r  de  Bremgarten.  avec  son  viens  père,  ses 
ciillt'^ucs.  et  snixaiitc  dos  priiirii»,iu\  îiabiumli.  qui 
abandonnaient  leurs  maisons  au  |iiliag>>  des  Wald- 
steltes  (S).  Trois  joun  après,  il  prêchait  dans  la  oa- 
thédrale  de  Zurich.  <:  Non.  Zwingle  n'est  pas  nmrl, 
«  s'écria  Myconius,  ou,  sendrlnMp  nfi  iihénix.  il 
«I  renaît  de  ses  cendres!  •»  Bulli{)gt  r  lui  rlii  à  l'una- 

»:i  muri,  aicc  tl»"»  iolerpri'Ulion»,  tur  Jéri'mict ,  F.iôcliicl, 

Oiu-e ,  3oi<\,  Amo*.  Ab4iis,  J«nas,  «t  ht  (isu  preMiers  «Im- 

pilrck  de  Mirliéfl. 

ii)  Dr  cuju«  avorte  doiorem  eoncepi...  ils  «leorna  «want 
nu  |ii  III'  exininiiTPrit.  (  L.  Epp  ,  V,  p.  lit.) 

(&)  Ne  a  quin^u«  pagia  aut  oblruacarcr  aat  «omburercr. 
(Haniniar  aj  Vtje.,  rot.  1S3I.) 
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nimilé  pour  succéfirr  f»H  r^fnrmatPiir.  Il  n  nirillil 
les  enfants  orptieliiis  de  Zwiaglc,  \\  ilbclm,  Ucgula, 
Ulrich ,  et  leur  Uni  lieu  de  père.  Ile  tous  côtés  on 
Mla«  ce  Jeuite  homme  di;  viitgl-huit  ans,  qui  i^rL- 
sida  quarante  an$  cette  %IUe,  comme  Tapèlre  de 
rHelvclic(l). 

Gependaiit,  comme  la  mer  mugit  longlemps  après 
vue  violeole  (euipéir,  ainsti  s'agitait  encore  sourde- 
ment le  prtiplcdc  Zurich.  Dieu  parlait  à  (iln'iiptirs  : 
ils  rentraient,  en  eux-inêiues}  iU  reconnaissaient 
leur  erreur;  ils  se  levaient  ;  ils  allaient  à  leur  Pire, 
«thii  confessaient  leurs  fautes.  D'autres  t  epetidanl 
étaient  loin  de  s'humilier;  la  mjc  de  kuis  alliés, 
contraints  à  Occbir  sous  le  joug  de  Home,  et  les 
cris  présomptueux  des  Waldstetles,  déchiraient  leur 
âme.  Aussi  se  dressaient  ils  avec  fierté,  et  protes- 
taient-ils contre  l'œuvre  (les  (!i|ilotriales.  )  <  tninis- 
Ires  uiémc,  cberchaul  à  prévenir  la  ruine  de  ia  ré- 
forme, parlaient  avec  hardiesse,  h  Si  les  bergers 
K  dorment,  il  faut  que  les  chiens  aboient,  »  s'c- 
crinit  l.c(iti  Jnda.  prêchant  un  M)ii  ilati>  la  e.ilhc- 
dralc  de  Zurich;  «  mon  devoir  est  d'annuncer  le 
«  mal  que  Poo  veut  faire  i  la  maison  de  mon 
«  maître  (S)  ! 

Mais  la  réforme  devait  boire  le  calice  jusqu'à  la 
lie»  Les  Waldsiettes  rechcrcbaienl  tout  ce  qui  pou- 
vait l'humilier.  Un  jour,  leadépuléadesclnq  cantons 
parurent  à  Bade  en  diète,  tenant  orgueilleusement 
suspendu*;  à  leurs  bourses,  en  g;uisc  d'ornement,  les 
sceaux  de  Zurich  et  des  autres  villes  évangciiqucs, 
arrachés  des  lettres  de  la  comboiitigMisie  chrétienne. 
On  répandait  partout  le  brnil  du  rétablissement  de 
la  messe  dans  la  ville  de  Zwingle;  et  le  conseil 
ayant  public  une  ordonnance  dans  laquelle  il  appe- 
Itîl  la  messe  un  abus,  les  cinq  cantons  n'eurent  pas 
de  lopo^  qu'on  ne  leur  eût  donné  satisfaction  de 
celle  injure,  bn  même  temps,  les  A\aldstetlcs  fai- 
saient éclater  leur  joie.  Le  bruil  des  tambours  et 
des  fifres,  les  coups  d'arquebuse,  le  son  des  clocbes, 
avaient  lonfçienips  retenti  sur  les  bords  de  leurs  lacs, 
et  jusque  dans  leurs  plus  hautes  vallée.  Maintenant 
on  cherchait  moins  k  bruil  que  reflet.  1^  cinq 
cantons,  auxquels  Fribourg  et  Soleure  s'étaient 
éirniteuieiii  allaché';.  formèrent  avec  l'évéque  de 
Sion  elles  dizamsdu  Valais  une  ligue  perpétuelle, 
pour  la  dèrensc  de  leur  foi. 

Los  réformé»  suisses  n'avaient  rien  à  opposer  à 
cette  puissante  eonlition.  Mais  «ne  (ertne  coiniLlion 
se  furiuail  dans  leur  cœur.  <.  l,a  tui  vient  de  Dieu, 
«  dirent-ils  ;  ton  sort  ne  dépend  point  de  la  vie  ou 

(1)  HalUr  ad  B«iliof.,  1536. 

(S)  Ich  «laM  bellra.  (B«if.,  III,  p.  VU.) 

(3)  Gloriaalihiis  advcrsariU  in  riiiiiiini ,  iio-s  iii  c nu  o  (;1r)- 
ricmur.  (Ad  C)Ecol«aipa<l.,  29  noT.  l.>ôt  ;  Msc.  lie  /.uncli.j 

(4)  Le  fotritr  àt  Zneiniflr  aymt  p<rt,  an  f«e  a  <lé  i 


I  de  la  mort  d'un  hoinino!  Que  nos  adversaires  se 
•>  gloriiienl  de  notre  ruine,  nous  nous  glorifierons 
«  en  la  croix  (S).  Dieu  règne,  écrivait  Bcrae  i  Zu- 
«  rieh;  il  ne  laissera  pas  sombrer  sa  naceUe.  *  Celte 
assurance  valait  plus  que  des  armées. 

Ainsi  la  rcforinaliun,  qoi  s'était  dévoyée,  ren- 
trait, par  ht  violence  même  du  coup  qu'elle  avait 
reçu,  dans  ses  sentiers  primitifs.  Les  hommes  de 
la  Bible  avaient  été  pris  d'un  incoueevable  élour- 
disscmenl.  Oubliant  que  noire  guerre  n'est  point 
charnelle,  ils  avaient  couru  follement  aui  armes  et 
aux  combats.  Mais  Dieu  règne  :  il  punit  lesÉgllMs 
et  tes  peuples  qui  se  détournent  de  ses  voies,  el 
donne  par  ces  cbatimeDls  mêmes  de  salutaires  le- 
çons aux  générations  I  venir.  Au  moment  de  ter^ 
niiiiiT  ce  triste  récit.  nou.'<  prenons  quelques  pierres, 
et,  les  dressant  sur  le  champ  de  bataille  de  Cappcl, 
nous  y  inscrivons  d'un  côté  ces  mots  du  Psaimisle  : 
«  l«$  uHê  M  vanttntdê  iemr»  «Aan'ott,  «f  /et  amtr** 

de  leurs  clit  raux  ;  mai»  noui  mmt  vanteront  du 
i:  tioin  <le  rÉternel,  notre  Dieu  ;  »  el  de  l'autre, 
cette  déclaration  du  roi  de  l'Église  :  ><  Mon  règn» 

II  n*9$ê  fm»  dif  ce  «unmIs  (4).  »  Si  des  tombas  des 
martyrs  de  Ceppel  une  voix  pouvait  se  faire  en- 
tendre ers  pnro!e<de  la  Bible  seraient  celles  que 
ces  nubicsi  cunlcsscurs  adresseraient,  après  Irait 
siècles,  aux  chrétiens  de  dos  Jours.  L'Église  n'a 
d'autre  roi  que  Jésus-Christ;  die  ne  doit  point  se 
mêler  à  la  pi)!ilii(ue  du  monde,  recevoir  de  lui  <es 
inspirations,  invoquer  les  épées,  les  prisons,  les 
trésors  ;  sa  victoire  est  dans  les  puissances  spiri- 
tuelles que  son  Dieu  a  déposées  en  elle,  et  surtout 
dans  le  règne  de  son  adorable  chef;  il  ne  faut  poiiil 
attendre  pour  elle,  sur  la  terre ,  des  irOnes  cl  des 
triomphes  humains;  mais  sa  marche,  eomaie  celle 
de  son  roi,  va  de  la  crèche!  la  croix,  et  de  la  croix 
à  la  gloire.  Voilà  ce  qu'enseigne  eeiie  pifte  ensan- 
glantée qui  est  venue  se  glisser  au  nnlicu  de  ces 
évangéliqnes  rédls* 

Mais  si  Dieu  donne  aux  siens  de  grands  enseigne- 
ments, il  leur  donne  aussi  de  grandes  délivrances. 
La  foudre  était  tombée  du  ciel.  La  réformalion  sem- 
blait n'être  plus  qu'un  corps  inanimé,  étendu  sur 
le  carreau,  et  dont  les  membres  démis  allaient  être 
réduits  en  cendres.  .Mais  Dieu  fait  revivre  les  morts. 
Des  destinées  nouvelles  cl  plus  glorieuses  allea- 
daient,  au  pied  des  Alpes,  l'évangile  de  Jésus- 
Christ.  A  l'extrémité  méridionale  et  occidentale  dn 
la  Suisse;  dans  une  grande  cl  large  vallée  que  si- 
gnale de  loin  le  géaiil  blanchi  dos  montagnes;  sur 

wr  la  ptacc  où  le  gtaad  réfonnateor  aMunrt,  «t  oa  y  a  graté 

let  dcrnièret  parolM  «t  «ne  inieriplSoe  eeaveiwble,  ^ui  ■*«•! 

|"ns  louli'foi»  i  cllf  que  iiou»  |>rofH)»oii»  Ce  moiiiiiiiciil  ti:  voit 
à  gtaclio  de  U  route,  <|uaotl  on  »i>  rend,  par  l'Albit,  de  2u- 
rieli  a  LiKcrae  mi  «h  IQglii. 
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les  bords  »lu  I  ir  l.rinait,  aux  lieux  où  le  lUiono,  i 
aussi  pur  et  aussi  hleu  que  le  ciel,  eu  sort  t^s  im-  . 
gniflqocs  eiu«;  sur  nue  colKne  que  le»  piedt  de  | 
CéMr  «Talcill  jadis  foulée ,  et  sur  laquelle  les  pas  ' 
(l'un  aulr«  conquérant,  d'un  Gaulois,  d'un  V'i- 
card  (1),  devaient  bientôt  laisser  une  ineffaçable  el  1 


glorieUM'  «'inpreititc,  se  Iroiiv.iit  irnc  villi-  antique, 
couverte  encore  des  ombres  épaisses  de  la  |)a|)autc , 
mais  que  Dieu  allait  élever  comme  un  ftmat  de 
l'église  et  un  bonlevani  de  la  chrétienté. 

(I)  Jean  Calvia,  de  Mojou. 
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